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«  Hou  «Tout  uiBoneé  ipihm  d«  hm  eoUabonCeiin 
t'bccapait  d'oïl  tnTiU  awei  élaiidii  an  sujet  da  d^ 
ihnble  écrit  de  M.  de  liamennais  ;  nous  en  com- 
I  à  nos  lecteurf  les  premien  chapitres.  » 


CHAPITRE  h 
Obsemtl<mf  préBmliitlres* 

Ces  dernières  aimées  ont  vu  un  fait 
Jbien  rare  dans  les  annales  de  l'Église.  £n 
s'exilant  loin  d'elle,  M.  de  Lamennais 
n'a  été  accompagné  par  aucun  de  ceux 
qui  avaient  partagé  ses  travaux.  Tous  se 
sont  rangés  à  la  droite  du  vicaire  de  Dieu, 
et  ils  n'ont  suivi  que  de  leurs  regards 
tristes  celui  qui  s'engageait  à  gauche, 
dans  une  route  qui  conduit  on  ne  peut 
dire  où.  Est-ce  là  comme  une  scène  du 
jugement  dernier?  Nous  devons  garder, 
nous  gardons  avec  amour,  une  espérance 
meilleure.  Dieu  voit ,  dans  le  passé ,  des 
mérites  qui  montent  vers  lui  comme  une 
prière,  et  la  mémoire  de  Dieu  est  misé- 
ricordieuse. Rien  ne  nous  est  aussi  con- 
solant que  cette  pensée ,  rien  si  ce  n'est 
le  désir ,  que  Dieu  lit  aussi  dans  le  fond 
de  notre  âme ,  de  donner,  s'il  le  fallait , 
tout  notre  sang  pour  obtenir  à  TertuUien 
tombé  la  grâce  d'une  seule  larme. 

Nous  devions  accorder  à  notre  dou- 
leur particulière  les  premiers  mots  de  cet 
écrit,. mais  nous  sentons  qu'elle  ne  doit 


pas  se  répandre  ici  en  de  longs  discours, 
et  qu'il  lui  sied  bien  de  s'ensevelir  dans 
une  douleur  plus  sainte,  dans  la  com^ 
mune  douleur  de  l'Église.  Les  gémisse-* 
mens  de  cette  mère  divine  sont  grands, 
toutefois  ce  n'est  point  sur  elle  qu'elle  gé^ 
mit.  Depuis  dix-huit  siècles,  l'épouse  de 
Jésus-Christ  est  endurcie  aux  persécu- 
tions et  aux  apostasies,  et  elle  use,  avec 
ses  genoux,  la  pierre  du  scandale^  à  force 
de  s'y  prosterner  pour  prier  en  faveur  de 
ses  ennemis.  Depuis  le  renonceoient  de 
saint  Pierre,  nulle  défection,  nulle  chute 
ne  l'étonné.  Elle  sait  qu'à  toutes  les  épo- 
ques de  tribulations,  il  se  rencontrera  des 
disciples  infidèles  qui  diront  aussi  :  Je  ne 
l'ai  pas  connue^  non  novi,  et  qu'ils  la 
renieront  à  la  voix  d'une  servante  pas- 
sionnée et  turbulente,  qui  prend  presque 
toujours  le  nom  de  liberté.  Celui  qui , 
dans  son  zèle  emporté,  aura  tiré  l'épée 
pour  en  frapper  Malchus,  celui  qui  aura 
souvent  blessé  de  sa  dure  et  sanglante  pa- 
role le  front  de  ses  adversaires,  tombera; 
il  tombera  sous  le  coup;de  ses  propres 
malédictions,  afin  que  tous  comprennent 
que  la  charité  est  la  meilleure  sauve- 
garde de  la  foi.  A  l'aspect  de  cette  chute, 
une  douleur  profonde  consterne  lescœurs 
fidèles,  mais  ils  n'en  sont  point  troublés» 
Pluscet  espritsera  tombé  de  haut,  plus  vi- 
vement ils  sentiront  queleur  foi  a  d'autres 
bases  qu'un  respect  superstitieux  pour  la 
changeante  et  chétive  chose  qu'on  appelle 
le  génie  de  l'homme  ;  dans  les  âmes  ca- 
tholiques, il  n'jr  a  point  de  fétichisme 
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envers  le  talent.  Sî  une  étoile  s'éteignait 
dans  le  ciel,  aurions-nous  besoin  pour 
cela  d'être  rassurés  dansnptrfl  (6i  à  Tor- 
dre du  monde  ? 

Lorsque  ces  grands  scandales  viennent 
contrister  l'Église,  il  arrive  presque  tou- 
jours que  l'apostasie  présente  certains 
caractères  qui,HKl(0p9ndtmPieiitiu  îawà 
des  choses,  étoUii$ei|t  des  préjugés  lé(|i- 
times  contre  iUft  et  prémuiiislient  Its 
faibles  contre  la  séduction.*  Dieu  force  la 
nouvelle  hérésie  à  imprimer  elle-même 
sur  son  front  et  sur  ses  mains,  suivant 
l'expression  de  l'Écriture,  le  signe  de 
I^aveuglement  et  de  la  chute. 

Ainsi ,  d'abord ,  M.  de  Lamennais  dé- 
clare que  jusqu'au  dernier  moment ,  il 
n'avait  pas  compris  ce  que  c'était  que  le 
catholicisme.  Il  avait  passé  sa  vie  à  l'étu- 
dier,^ il  avait  éerit  m  livra  sur  la  tradi-  < 
tionde  rÉgllte;  il  avait  traité  dans  d'au- 
trea  écrit  les  questions  les  plus  fonda- 
mentales  sur  ^oi^iglne ,  les  caractères  et 
Mlendue  du  pouvoir  spirituel  ;  et  il  avait 
iiit  tout  cela  satts  àe  douter  au  fond  de 
quoi  il  parlait ,  sans  savoir  à  quoi  Penga- 
Ifeait  la  profession  de  la  foi  catholique. 
Il  disait  pourtant  alors  que  la  doctrine 
catholique  était  tin  f^it  palpable,  éclatant 
comme  le  soleil ,  que  rien  n'était  plus 
Iboile  que  de  la  connaître ,  qu'un  caté^ 
chisme  et  du  bon  sens  suffisaient  pour 
cela.  Bhbien!  ce  fait  palpable  lui  avait 
^faappé  ;  oe  soleil ,  il  ne  l'avait  pas  vu  ; 
ce  catéchisme,  il  ne  Pavait  pas  compris. 
ëi  cela  est, quel  aveuglement  itioni  dans 
ca  vie  passée!  Bi  cela  n'est  pas,  quel 
aveuglement  plus  prodigieux  que  de  se 
persuader  à  fhux  qu^il  a  été  aveugle! 
Aveuglement  pour  aveuglemc^nt ,  lequel 
des  deux  est  le  plus  probable?  Est-ce 
lorsqu'il  confiait  à  ses  notes  sur  V Imita- 
tion de  Jé^us^Christ  de  si  humbles  et  de 
«1  touchantes  prières  pour  être  préservé 
de  l'orgueil,  père  des  ténèbres,  est-ce 
alors  que  Dieu  le  frappait  de  cécité?  ou 
bien  les  écailles  ne  sont-elles  tombées  de 
nés  yeux  que  lorsqu'au  moment  de  sa 
condamnation ,  dans  ce  terrible  combat 
intérieur  entre  l'humilité  et  la  rétolte ,  il 
a  laissé  entrer  dans  son  cœur  cette  pa- 
role i  Je  n'obéirai  pas^  non  verviam  /  En 
général,  on  croit  peu  aux  aveugles  qui 
ki'auraîeilt  commencé  à  voir  clair  qu'à 
Vlnstaïkt  Aime  oà  la  Ibudre  les  a  touchée, 
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M.  de  Lamennais  déclare  aussi  qne  le 
premier  et  principal  mobile  de  sa  résis- 
tance a  été  son  attachement  à  des  idées 
politiques  iuQompatibles  avec  la  doc- 
trine  proclamée  par  Rome.  C'est  pour 
retenir  ces  idées  qui  aboutissent,  en  der- 
nière analyse,  à  présenter  la  république 
comme  te  pecl  gouverpewent  légitime  , 
c'est  pour  cela  qu'il  s'est  décidé  à  rompre 
avec  l'Église  cathcUqiia.  fc  propre  expé- 
rience aurait  dû  lui  apprendre  pourtant 
à  ne  pas  s'appuyer,  arec  une  confiance 
aussi  absolue,  sur  ses  opinions  politiques 
du  moment.  Je  ne  dis  point  ceci  pour  le 
blesser ,  Dieu  m'en  est  témoin  ;  je  le  dis , 
parce  que,  dans[un aussi  grand  scandale, 
il  faut  tout  dire.  M.  de  Lamennais  a  été 
le  juif  errant  (de  la  polijtique.  Il  a  été 
tour  à  tour  monarchique  comme  M.  de 
Bonald  et  la  èhambrc  de  1W5 ,  botirbon- 
nien  comme  M.  de  Chateaubriand,  ultra- 
royaliste  comme  le  prapeau  blanc,  li- 
gueur comme  le  duc  de  Guise  et  démo- 
crate comme  Carrel.  Il  n'y  a  pas ,  sur  le 
terrain  des  questfons  sociales,  une  pierre 
solide  ou  un  vain  tas  de  poussière,  sur  le- 
quel il  ne  soit,  mocté  successivement  en 
criant  à  haute  voix:  Voici  le  fondement 
dumondel  Kt«  chaque  foi»;  c'était  avec  la 
même  confiance  dans  son  opinion ,  le 
même  ton  tranchant ,  le  même  mépris 
pour  ses  adversaires  asses  slupides  ou 
asscï  vils  pour  ne  pas  répéter  avec  lui  : 
Voilà  le  fondement  du  monde  !  Après  tant 
d'inconstances,  il  lui  siérait  bien,  ce 
semble,  d'être  moins  hautain  envers  ce 
qui  n'a  jamais  varié  :  les  vagabonds  doi- 
vent être  humbles.  Dieu  avait  permis 
tout  cela  afin  que ,  le  jour  où  M.  de  La- 
mennais renierait  l'Église  au  nom  d'une 
théorie  politique,  il  fût  dépouillé  de 
toute  autorité  personnelle  précisément 
en  cette  matière  même ,  et  que  ses  con- 
victions nouvelles  fussent  décréditéea 
d'avance  par  ses  perpétuelles  variations. 

Dieu  a  permît  aussi  qu'une  autre  mar- 
que, qui  attriste  totis  les  regards  de  son 
sinistre  éclat ,  rendit  visible  à  tous  l'exoès 
de  son  aveuglement.  Quand  j'entends  dire 
que  le  prêtre  d'un  Die»  de  paix  vénère, 
dans  les  insurgés  de  l'anarchie,  les  mar- 
tyrs du  dix-neuvième  siècle,  ou  que  le 
traducteur  de  Vlmitation  fk-alemise  avec 
la  femme  qui  a  écrit  Lëlia ,  je  vois  le 
l^af^dean  sur  ses  yeux ,  et  sur  sMfntHit  le 
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signe  de  l'ange  déchu.  En  parlant  de  ceux 
qui  se  sont  soumis  d'esprit  et  de  cœur  à 
tous  les  jugemens  du  ricaire  de  Jésus- 
Christ,  M.  de  Lamennais  a  dit  qu'ils  res- 
semblent à  des  statues  Titantes.  Mais 
gvandméme  cela  serait,  j'aimerais  tou- 
jours mieux  être  une  statue  rivante 
qi'tine  ruine. 

On  sert  tout  ce  que  ces  paroles  me 
eniHent.  Celui  qui  déclare  nue  guerre  ou- 
verte à  l'Église,  qui  prophétise  sa  ruine, 
q«,  dans  les  dernières  pages  de  l'écrit 
qi^il  Tient  de  publier,  n'a  pas  craint 
é'ostrager,  pair  le  plus  brutal  sareasne, 
Pao^sle  Tieil  lard  que  la  chrétienté  salue 
es  nom  de  Père ,  a  eu  en  moi  un  ancien 
sBi,  qui  l'aimait  d'une  amitié  née  au 
|H«d  des  autels,  et  qui  avait  pour  lui 
salant  de  dévouement^  je  crois,  qu'au- 
cm  des  anais  aeuveauK  qui  sout  venus 
wnitissi  au  révolte.  A  ce  souvenir,  je 
mnlieft  genoux,  offkuntpeur  lui  à  Dieu 
des  prières  dans  lesquelles  il  n'a  plus  foi, 
tt  je  ne  me  relève  que  pour  combattre, 
éansfami  de  naa  jeunesse ,  l'ennemi  de 
laai  es  que  j'aime  d'un  étemel  amour. 

CHiPfniB  n. 

BxpotitloD. 

Doefsut  pas  se  le  dissimuler  :  rhérësie 
qse  Dous  signalons  est  la  plus  grande  qui 
lit  jamais  paru,  si  l'on  considère  reten- 
due des  erreurs  qui  forment  sa  base. 
Gsmparée  y  sous  ce  rapport ,  à  celles 
qnf  l'ont  précédée  ,  on  peut  Pappeler 
hérésie  gigantesque.  Dans  des  desseins 
de  hii  coinnus.  Dieu  permet  qu'elle  sur- 
gisse après  le  protestantisme,  comme 
Babylone  après  la  confnsion  des  langues. 
Vous  allons  exposer  en  peu  de  mots 
son  caractère  et  ses  résultats  probables. 
Après  avoir  lu  cet  écrit,  on  pourra  juger 
de  la  vérité  de  ce  tableau. 

Les  hérésies  ,  qui  se  sont  succédé  de 
nède  en  «ftècle ,  peutent  se  diviser  en 
trefs  classes.  Elles  ont  ^é,  à  leur  ori- 
gine ^  ou  des  sttaques  contre  la  hiérar- 
chie, ou  des  négations  de  dogmes ,  ou 
des  notions  altérées  de  la  morale  chré- 
tienne. Ces  trois  genres  dliétérodoxfe 
délaient  combinés  dans  le  veste  sein  du 
protestantisme  ,  mais  sous  des  propor- 
tions moins  ^ndes  ^u^  ç^Uea  qu'Ua  ont 


reçues  dans  la  construction  du  nouveau 
système  anti-catholique.  Car  il  ne  prend 
du  protestantisme  que  ses  plus  larges 
erreurs,  ses  négations  extrêmes;  et  ces 
négations  ,  disséminées  dans  les  dilfé* 
rentes  branches  de  la  réforme ,  il  les 
réunit  eu  un  seul  faisceau  ,  il  en  forme 
comme  une  seule  tige  d'où  doit  sortir  le 
nouveau  chrigiimiêmt. 

Quelle  est ,  en  effet ,  en  ce  qui  con* 
cerne  la  constitution  de  l'Église,  la  plus 
grande  négation  protestante  ?  D'attaques 
en  attaques  oontre  la  hiérarchie  catho- 
lique, des  protestans  en  sont  venus  à 
repousser  toute  idée  de  hiérarohie  divi- 
nement instituée.  La  nouvelle  hérésie 
débute ,  à  cet  égard ,  par  où  ils  ont  fini* 
Toute  Église  n'est  pour  elle  qu'une  forme 
corruptible  et  passagère  de  la  teiigion , 
une  écorce  humaine  qui  enveloppe  ce  qui 
est  divin  dans  ce  qui  doit  périr. 

Quelle  est)  en  second  lieu,  la  plus 
grande  négation  protestante  en  matière 
de  dogmes  ?  Elle  consiste  à  tenir  tous  lee 
dogmes  chrétiens  pour  indifférens,  et  h 
réduire  l'essence  du  ehristianianse  au 
seul  précepte  de  la  fraternité  humaine. 
La  nouvelle  hérésie  est  inévitablement 
conduite  ,  nous  le  verrons,  à  concevoir 
ainsi  le  christianisme  ;  et  déjà,  ne  pomr- 
ralt-on  pas  dire  qu'elle  se  jette ,  de  plein 
saut ,  dans  cet  abîme  où  s'engloutit  la 
foi  chrétienne,  lorsqu'elle  s'écrie  }  le 
monde  est  las  des  discussions  dogma- 
tiques ;  ainàea-vous  les  uns  les  autres^  et 
vous  seras  chrétiens  ? 

Mais  ce  grand  précepte  dii  chrtati»- 
nfsme  peut  être  combiné  ,  et  il  Fa  été 
plusieurs  fois,  avec  des  .erreurs  qui  le 
corrompent  et  le  dénaturesit*  Prèehea , 
au  nom  de  la  charité  dirélienae  ^  une 
égalité  et  une  liberté  ineompatibies  avec 
les  bases  de  tVnrdre  sooial^  vous  trans<^ 
formes  la  croix  du  Christ  ea  une  tarcbe 
incendiaire  ;  vous  oruobb  ,  dans  le  Cal- 
vaire même ,  le  cratère  df  un  volean.  La 
nouvelle  hérésie  travaille  à  cette  ssnvre. 
n  nous  sera  Ihoile  de  démontrer  qu'en 
réunissant  ses  trois  earactères  prines- 
paux ,  en  peut  la  àéàmienuMismê  révo^ 
iuttûnnaire.  Tollà  son  nom,  son  vrai 
nom  t  il  faut  se  hâter  de  le  dire  et  de  le 
prouver  ;  il  firat  faire  vmhr  à  tons  cens: 
qui  sont  vérltaMemeut  utuohés  à  la  iM 
dif^ienne»  4«è  oeMnMrésieea^itlV 
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•bôUtioD)  M  k  ceux  qui  tiennent  du  moins 
aux  idées  d'ordre ,  qu'elle  pousse  à  une 
irrémédiable  anarchie.  Je  me  sens  obligé 
de  jeter  ce  cri  k  la  rue  des  maux  qu'elle 
prépare. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  sur  le  genre 
d'influence  qu'elle  peut  exercer ,  non 
plus  que  sur  les  limites  dans  lesquelles 
cette  influence  sera  circonscrite.  Par  les 
divers  principes  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  cette  hérésie,  elle  est  en 
•  contact  avec  tons  les  élémens  les  plus 
actifs  de  désorganisation  qui  fermentent 
dans  le  sein  de  la  société.  Elle  flatte , 
par  son  aversion  pour  toute  hiérarchie 
religieuse  ,  l'esprit  d'indépendance.  Par 
son  indifférence  ponr  les  dogmes ,  elle 
's'accommode  à  ce  mou  scepticisme  si 
commun  de  nos  jours,  en  même  temps 
que  sa  partie  politique  ,  qui  lui  donne 
une  redoutable  affinité  avec  les  passions 
populaires ,  peut  remuer  ,  surtout  dans 
les  classes  inférieures,  le  plus  terrible 
fanatisme. 

Mais  ces  dangers  ont  leurs  limites. 
D'abord  cette  hérésie  ne  peut  produire , 
ne  produira  pas,  parmi  les  populations 
catholiques,  des  illusions  semblables  à 
celles  qui  entourèrent  le  protestantisme 
naissant.  Il  put  éblouir  les  regards, 
parce  qu'à  son  origine  il  était,  en  grande 
partie,  chrétien 5  mais  un  christianisme 
dépouillé  de  dogmes  ,  'est  peu  séduisant 
pour  les  Ames  qui  veulent  vivre  de  foi. 
On  ne  se  met  pas  &  embrasser  une  reli- 
gion nouvelle,  pour  croire  on  ne  sait 
quoi.  Par  la  même  raison ,  cette  hérésie 
ne  ralentira  pas ,  du  moins  d'une  ma- 
nière sensible,  le  mouvement  qui  ra- 
mène aujourd'hui  un  si  grand  nombre 
de  protestans  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
Ils  ne  sortent  en  effet  dfi  protestantisme 
que  ponr  éviter  des  abimes  d!incro3rance 
qu'ils  retrouveraient,  dans  la  nouvelle 
hérésie ,  plus  larges  et  plus  profonds. 

Quant  aux  hommes  sortis  du  christia- 
nisme ,  elle  ne  leur  dit  que  ce  qu'ils  di- 
sent déjà.  Elle  ne  leur  apprend  rien  de 
nouveau  par  les  choses  qu'elle  nie ,  non 
plus  que  par  celles  qu'elle  affirme,  car  ce 
vague  sentimeot  de  fraternité  chrétienne 
court  les  rues  et  les  journaux.  Elle  ne 
pourrait  donc  devenir,  dans  leurs  rangs, 
une  espèce  de  puissance ,  qu'autant 
qu'elle  serait  adoptée  comme  point  de 
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ralliement ,  comme  baae  d'âne  associa- 
tion. Dans  l'ordre  politique,  cela  est  pos- 
sible. Les  doctrines  n^atives,  qui  ne  sau- 
raient unir  réellement  les  hommes,  peu- 
vent néanmoins  les  rassembler  pour  un 
combat ,  au  jour  des  révolutions.  Mais 
comme  principe  d'une  association  reli- 
gieuse et  chrétienne ,  douée  de  quelque 
force,  et  qui  ait  quelque  droit  de  se  pro- 
mettre un  avenir,  la  nouvelle  hérésie  est 
frappée  d'impuissance.  L'exclusion  de  la 
hiérarchie  n'est  qu'une  négation;  l'exclu* 
sion  des  dogmes  n'est  qu'une  n^ation. 
Qr,  en  matière  de  religion,   qu'est-ce 
qu'on  peut  organiser  de  durable  avec  une 
doctrine  qui  ne  fait  que  transporter,  dans 
la  société  spirituelle ,  les  mêmes  vices 
qui  rendent  le  libéralisme  si  peu  apte  à 
organiser  la  société  temporelle  ?  L'agré* 
gationqueM.  de  Lamennais  nousannonce 
comme  devant  être  le  point  central  d'un 
nouveau  christianisme,  n'aura  donc  dans 
la  réalité,  sous  une  fausse  apparence  de 
vie  religieuse ,  d'autre  vitalité  que  celle 
que  la  fièvre  des  passions  politiques  par- 
viendra à  lui  coiùmuniquer.  Cette  agré- 
gation pourra  être  une  ligue;  elle  ne 
sera  jamais  une  ÊgU|e. 

On  voit  en  quel  sens  nous  avons  pu 
dire  que  nous  avions  à  signaler  une  hé- 
résie gigantesque.  Elle  est  la  plus  grande 
des  négations  religieuses  qui  se  soient 
produites  sous  un  nom  chrétien  et  avec 
des  formes  chrétiennes  ^  mais  sa  taille 
n'est  pas  la  mesure  de  la  puissance  qu'il 
lui  sera  donné  d'exercer  :  comme  secte 
chrétienne,  elle  a  tout  à  la  fois  la  haute 
stature  et  l'inanité  d'un  fantôme. 

Nous  l'envisagerons,  dans  cet  écrit, 
sous  ses  deux  faces,  l'une  théologique, 
l'autre  politique.  Sous  le  premier  point 
de  vue ,  l'essentiel  est  de  montrer  à  quoi 
elle  aboutit  et  comment  elle  y  arrive. 
Une  fois  que  ce  dernier  terme ,  qui  est 
le  déisme ,  est  bien  signalé ,  la  question 
est  finie  pour  les  chrétiens ,  et  elle  ren- 
tre ,  pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas ,  dans 
la  question  générale  de  la  révélation. 
Or,  la  nouvelle  hérésie  arrive  à  ce  der- 
nier terme  par  trois  erreurs ,  qui  con- 
stituent en  quelque  sorte  les  phases  de 
son  évolution. 

Premièrement,  on  suppose  que  l'Église, 
lors  même  qu'elle  serait  d'institution  di- 
vine ,  n'a ,  comme  la  Synagogue ,  qu'âne 
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dnée  lûnitée.  Nous  Terrons  que  ce  pre- 
mier pas  hors  de  la  croyance  catho- 
lique, en  entraine  forcément  un  second , 
et  cQodiiit  à  admettre  que  l'Église  n'est 
qu'eue  institution  purement  humaine. 
Jlaîs  on  ne  peut  s'arrêter  là.  Nous 
pronyerons  que  le  système  d'attaques 
dirigé  contre  la  hiérarchie  ébranle  tout 
sjmbole  de  foi  chrétienne.  De  là  la  né- 
cessité de  faire  un  troisième  pas,  en 
cherchant  au  delà  et  en  dehors  des 
dogmes  un  christianisme  réduit  au  seul 
précepte  de  la  charité. 

Ce  troisième  pas  étant  fait ,  il  est  im- 
possible de  Toir  dans  le  christianisme 
sue  religion  réyélée ,  il  n'est  plus  qu'un 
système  de  philosophie  qui  a  exercé  une 
grande  influence  sur  les  destinées  de 
rhmnanité.  On  arrive ,  en  un  mot ,  au 
déisme ,  et  la  nouvelle  hérésie  perdant 
tout  caractère  chrétien ,  n'apparaît  plus 
fse  comme  une  c<mtinuation  de  l'Emile 
de  Rousseau. 

nous  sentons  le  besoin  de  redire  que 
la  discussion  où  nous  allons  entrer,  si 
pénible  pour  tout  cœur  catholique ,  est 
futiculiérement  douloureuse  pour  le 
a6tre,  on  elle  Ta  remuer  tant  de  souve- 
mn  brisés  et  d'espérances  éteintes.  Noos 
aBroBsà  la  foi  un  holocauste  qu'elle  bé- 
nin, nous  l'espérons,  car  elle  seule  pou- 
Tiit  le  conunander.  Daigne  celui  en  qui 
li  force  de  la  vérité  est  éternellement 
uie  à  la  douceur  de  l'amour,  nous  pré- 
server de   toute   parole  ou  faible  ou 
amère ,  qui  rendrait  moins  pure  la  flam- 
flie  du  sacrifice  ! 

CQAPITRE  III. 


ir  la  promière  errviir  iviTaiit  laquelle 
ITÈsUae,  quoique  d'InatiUilioB  dÎTine ,  n^awaii, 
eoaaoaela  Sjnagogve,  qn^ant  durée  limitée. 

Depuis  l'établissement  du  christia- 
nisme ,  les  catholiques  ont  toujours  cru, 
non  seulement  que  l'Église  avait  été  in- 
stituée parle  Christ,  mais  encore  qu'elle 
avait  été  instituée  pour  subsister  im- 
muablement jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
et  presque  toutes  les  sectes  qui  ont 
rompu  avec  l'Église  catholique  n'ont 
perdu  la  foi  à  sa  perpétuelle  durée  que 
parce  qu'elles  refusaient  de  croire  à  son 
institution  divine.  Toutefois,  l'idée  dlune 


Église  fondée  par  le  Christ,  mais  pour 
un  temps  borné,  n'est  pas  absolument 
nouvelle.  De  distance  en  distance ,  il  s'est 
rencontré  des*  hommes  qui  ont  attendu 
ou  annoncé  un  nouvel  avènement  du 
Saint-Esprit ,  qui  substituerait  à  l'Église 
établie  par  le  Christ  une  Église  nou- 
velle ,  comme  le  Christ  avait  substitué  la 
sienne  à  la  Synagogue.  Cette  idée ,  mise 
en  avant  sous  diverses  formes,  par  plu- 
sieurs hérétiques  des  premiers  siècles, 
et  notamment  par  quelques  gnostiques, 
fut  recueillie  par  Mahomet.  Il  se  pré- 
senta en  effet  aux  chrétiens  comme  une 
espèce  de  Paraclet ,  qui  devait ,  suivant 
les  prédictions  du  Christ,  consommer 
l'œuvre  divine ,  en  donnant  à  la  religion 
sa  dernière  forme.  L'établissement  d'une 
nouvelle  Église ,  dépositaire  non  plus  de 
l'Évangile  du  temps,  mais  de  V Evan- 
gile éternel,  fut  aussi  prophétisé  par 
quelques  illuminés  du  moyen  âge,  avant- 
coureurs  de  Swedemborg.  Tour  à  tour 
gnoslique  ,  musulmane  ou  mystique , 
cette  idée  a  reparu  de  temps  en  temps, 
comme  le  rêve  de  ceux  qui  cherchent 
encore  Dieu  après  le  Christ. 

Malgré  la  singularité  de  cette  opinion, 
nous  ne  sommes  point  étonnés  que  quel- 
que chose  de  semblable  se  soit  présenté 
à  l'esprit  de  M.  de  Lamennais  dès  son 
premier  pas  hors  de  l'obéissance  catho- 
lique. En  sortant  de  l'Église,  il  devait 
lui  répugner  de  chercher  un  asile  dans 
les  rangs  du  protestantisme ,  pour  lequel 
il  témoigne  encore  ,  dans  son  dernier 
écrit ,  une  forte  répugnance.  Dans  une 
pareille  situation ,  l'homme  s'efforce  in- 
stinctivement de  faire  une  espèce  de 
compromis  entre  ses  anciennes  croyan- 
ces et  ses  dispositions  nouvelles.  L'opi- 
nion dont  nous  venons  de  parler  semble, 
au  premier  coup  d'œil ,  offrir  ce  carac- 
tère. D'un  côté,  elle  se  distingue  du 
protestantisme  en  i^econnaissant  l'insti- 
tution divine  de  l'Église  catholique.  Mais, 
d'autre  part,  si  cette  Église  doit  mourir, 
c'est  qu'une  époque  arrivera  oii  elle 
ne  correspondra  plus  aux  desseins  de 
Dieu  sur  le  monde  ;  et  si ,  dans  ses  jours 
de  décadence,  elle  veut ,  comme  la  Syna- 
gogue défaillante ,  crucifier  la  vérité ,  la 
résistance  à  ses  ordres  iniques  ne  sera-t- 
elle  pas  le  premier  acte  par  lequel  les  en- 
fans  de  l'avenir  devront  saluer  l'approche 
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dn  nouveau  tègû0  de  Dfeu?  Séparé,  à 
son  point  de  départ ,  du  protestantisme, 
cette  hérésie  se  rapproche  donc  de  lui 
en  avançant,  et  finit  par  arriver  au  même 
terme,  la  négation  de  Tobéissance  due  à 
l'autorité  de  l'Église. 

Mais ,  à  raison  de  rincompatibilité  qui 
existe  entre  ce  qu'elle  reconnaît  en  dé- 
butant et  ce  qu'elle  affirme  en  finissant, 
elle  est  marquée  d'un  sceau  si  mani- 
feste d'inconséquence  et  de  contradic- 
tion, que  c*est  à  elle  surtout  que  Ton 
peut  appliquer  cette  sentence  du  Christ: 
Tout  royaume  divisé  en  lui-même  sera 
détruit,  et  ses  maisons  seront  des  ruines 
tombant  les  unes  sur  les  autres.  Si  l'Eglise 
catholique  est  d'institution  divine ,  tout 
ce  que  sa  constante  tradition  enseigne 
'  appartient  nécessairement  au  dépôt  de 
la  révélation.  L'infaillible  autorité  de  sa 
tradition ,  voilà  le  dogme  constitutif  de 
l'Église  catholique,  voilà  son  essence, 
et  il  serait  impossible  de  la  concevoir 
comme  fondée  par  Dieu  même  ,  si 
ce  qui  forme  son  essence  ne  venait 
de  Dieu.  Or,  qui  ne  sait  que  la  croyan- 
ce à  la  perpétuelle  durée  de  son  en- 
seignement fait  partie  intégrante  de 
son  enseignement  même.  Qui  ne  sait 
que  ces  paroles  :  «  Enseignez  toutes  les 
«  nations 'j  voilà  que  je  sais  avec  vous 
«  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  » 
et  ces  autres  :  «  Les  portes  de  l'enfer  ne 
«  prévaudront  point  contre  l'Eglise,  »  et 
ces  autres  encore  :  «  l'Eglise  est  la  co- 
ta lonne  et  le  solide  fondement  de  la 
u  vérité,  n  ont  toujours  été  entendues 
dans  tous  les  temps  comme  renfermant 
des  promesses  d'immortalité ,  faites  à 
PÉglise  par  celui  dont  les  paroles  ne 
passeront  point.  Rêver  la  mort  de  l'É- 
glise tout  en  reconnaissant  sa  divine 
institution ,  c'est  dôtic  déclarer  que  son 
enseignement  est  à  la  fois  vrai  et  faux  : 
▼rai,  puisque  son  infaillibilité  est  une 
suite  nécessaire  de  l'institution  divine  ; 
faux,  puisque  l'immortalité  que  l'Église 
s'attribue  ne  serait  qu'un  magnifique 
mensonge. 

On  dit  :  Si  la  Synagogue,  quoique  d'In- 
stitution divine  ,  a  passé ,  pourquoi  l'E  • 
glise  ne  passerait-elle  pas  comme  elle? 
Pourquoi  7  parce  que  la  Synagogue  était 
la  pierre  d'attente ,  et  que  l'Église  est 
ifiilBce }  parce  que  rune  <tait  fille  des 
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promesses ,  et  que  l'autre  est  fitle  de  f  eui* 
accomplissement;  parce  que  l'une  attciir-       ^ 
dait  un  prophète  plus  grand  que  Moïse  , 
qui  était  le  Désiré  des  nations ,  en  qui 
le  genre  humain  avait  été  béni  dès  l'ori- 
gine des  temps,  et  que  l'Église  n'attcndl 
rien  après  Jésus-Christ  jusqu'à  la  fin  des        | 
temps;  parce  que  la  Synagogue  n'en- 
seignait pas  expressément ,  comme  TÊ- 
glise ,  qu'elle  avait  reçu  tous  les  siècles 
pour  héritage: de  sorte  qu'au  lieu  de        ' 
conclure  de  la  mort  de  la  Synagogue  k  la 
mort  de  l'Église,  il  faut  conclure  tou*         ' 
le   contraire,  il  faut  dire  que  l'Église         ^ 
est  indéfectible,  précisément   pour   Ift         ^ 
même  raison  qui  fait  qu'on  ne  pouvait 
pas  attribuer  cette  indéfectibilité  à  la 
Synagogue,  la  tradition  de  l'une  étant 
toute  retentissante  de  promesses  d'imr 
mortalité  qui  se  taisaient  dans  la  tradi'- 
tion  de  l'autre,  ou  plutôt  qui  y  faisaient 
place  à  des  prophéties  de  changement  et 
de  ruine. 

Pour  étayer  cette  comparaison  cadu- 
que entre  la  Synagogue  et  l'Église ,  irait- 
on,  en  Be  traînant  sur  les  traces  des  an*- 
c&ens  protestans ,  chercher  dans  les  abî- 
mes de  l'Apooalypse  je  ne  sais  quels  tes- 
tes qu'on  présenterait  comme  des  pro- 
phéties de  la  ruine  de  PÉglise  eathoH*- 
que  et  d'un  nouveau  règne  de  Dieu  sur  la 
terre?  Cette  manie  a  été  fatale  même  à 
Newton.  Mais  du  moins  les  protestans  ne 
faisaient  pas  dépendre  la  question  de 
l'Église  de  considérations  de  ce  genre , 
qu'ils  ne  regardaient  que  comme  des  ar^ 
gumens  accessoires.  Ils  ne  prenaient 
leurs  ébats  dans  l'Apocalypse  qu'après 
avoir  nié ,  sur  un  autre  fondement,  l'in- 
stitution divinede  l'Église  catholique,tan- 
disque  l'étrange  système  qui  nous  occupe 
en  ce  moment  est  forcé  de  placer  son 
point  d'appui  dans  cette  argumentation 
apocalyptique.  Car  pour  pouvoir  con- 
clure théologiquement  de  l'abolition  de 
la  Synagogue  à  la  destruction  de  l'Église, 
il  faut  nécessairement  trouver  dans  lek 
prophéties  qui  concernent  les  destinées 
de  l'institution  du  Christ  quelque  chose 
d'analogue  aux  prédictions  qui  annon- 
çaient lu  ruine  de  l'institution  de  Moïse. 
Nous  voilà  donc  lancés  dans  les  commen» 
taires  sur  l'Apocalypse:  nous  dirons  ap- 
paremment que  le  chapitre  de  saint  Jeaa 
sur  la  chuie  de  la  Bat^loae  symboliqui 
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marque  la  fin  de  l'Église  romaine  aussi 
clatT«ment  que  la  destruction  du  temple 
et  la  dispersion  du  peuple  juif  étaient  si- 
gnalées par  la  célèbre  prophétie  de  Da- 
niel. Une  fois  en  si  beau  chemin,  je  ne 
yw  pas  pourquoi  nous  ne  ferions  pas 
Ignrer  aussi ,  dans  nos  argumens,  l'ingé- 
Bîease  comparaison  des  vétemens  écar- 
lates  de  la  grande  prostituée  avec  la  pour- 
pre des  cardinaux ,  et  cent  autres  choses 
de  cette  force,  qui  n'en  ont  pas  moins  été 
lalsesau  rebut  par  la  plupart  des  protes- 
tans.  Nous  avions  dit  nous-mêmes  cent 
fois  qu'on  troÛTe  tout  ce  qu*on  veut  dans 
l'Apocalypse,   que  les  pages  de  ce  livre 
mystérieux  changent  en  quelque  sorte 
de  formes  et  de  couleurs  selon  le  point 
de  vue  où  Ton  se  place  pour  les  lire; 
que  Dieu  aurait  bien  mal  pourvu  aux 
iwsoins  des  consciences  chrétiennes,  si 
k  chrétien  devait  déterminer  ses  devoirs 
eifers  PÊglise  d'après  le  sens  qu'il  attri- 
buerait à  ces  vénérables  énigmes.  N'im- 
porte :  depuis  les  Encycliques ,  les  sceaux 
ont  été  brisés;  il  est  devenu  manifeste 
que  les  commentateurs  protestans  de 
YkYQcal3rpse  n'étaient  que  les  précur- 
seurs des  évangélistes  du  dix-neuvième 
siècle,  et  quelques  lambeaux  usés  de 
friperies  calvinistes  et  anglicanes  seront 
cousus  à  Tétendard  du  noui^eau  christia- 
Mùme.  Je  ne  dis  point  que  M.  de  Lamen- 
nais dise  cela ,  mais  je  dis  qu'on  est  con- 
damné à  ces  rêveries ,  si  Ton  veut  soute- 
nir que  l'Église  est  caduque  comme  la 
Synagogue;  je  dis  que  ce  système  est 
clooé  à  ces  extravagances. 

Si  quelques  personnes  d'une  imagina- 
tion mal  réglée^  mais  d'ailleurs  pleines 
de  foi  à  l'institution  divine  de  l'Église, 
*  pouvaient  être  troublées  par  ces  chimè- 
res ,  nous  leur  dirons  qu'un  point  déci- 
sif ruine  par  sa  base  cette  malheureuse 
comparaison  entre  les  prophéties  de 
P Ancien  Testament  et  celles  du  Nouveau. 
Cest  qu'un  ancien  juif  qui  aurait  annon- 
cé d'après  Isaîe  et  Daniel  que  le  Christ 
établirait  une  Église  nouvelle  ,  n'au- 
rait rien  avancé  qui  fût  contraire  à 
la  croyance  professée  par  la  Synago- 
gue, et  serait  resté  israélite  iidèle  , 
tandis  que  le  catholique  qui  viendrait 
affirmer,  l'Apocalypse  de  saint  Jean  à  la 
main,  qu'une  Église  nouvelle  sera  éta- 
blie par  le  Saint-Esprit,  romprait  dès 
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lors  avec  la  croyance  éOMlinte  ito 
l'Église,  et,  par  une  inconséquence  dé- 
plorable ,  foularait  aux  pieds  l'antoilté 
même  dont  il  reconnaît  la  céleste  ori- 
gine. 

♦•  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  long- 
temps sur  cette  hypothèse  Insoutenable, 
premier  reftige  de  la  désobéissance  à 
rÉglise.  Une  semblable  erreur  n'exige 
que  quelques  mots  de  réftitation ,  car  il 
y  a  une  contradiction  trop  palpable  à 
reconnaître  pour  une  œuvre  divine,  pour 
une  institution  surnaturelle  une  église 
idiote  ou  menteuse,  qui  aurait  passé  son 
temps  à  se  tromper  et  à  tromper  le 
monde,  au  nom  de  Dieu,  sur  ses  droits 
à  l'obéissance  du  genre  humain.  Slngu* 
Hère  œuvre  de  l'Esprit  de  vérité!  Le  père 
du  mensonge ,  je  crois,  aurait  aussi  bien 
fait!  Le  protestantisme  est  un  ehe^d'œu- 
vre  de  raison  près  d'une  pareille  théologie. 
Évidemment  cette  opinion  n'est  pas  un 
poste  ténable  :  il  fkut  de  toute  nécessité, 
ou  croire  avec  l'Église  à  sa  perpétuelle 
durée ,  ou  faire  un  nouveau  pas  dans  la 
roule  de  l'erreur,  en  proclamant  que  cette 
église  trompeuse  n'estau  fond,  comme 
toute  autre  église,  qu'une  institution 
purement  humaine.  Ici  l'erreur  prend 
un  autre  caractère  ;  il  ne  s'agit  plus  de 
commentaires  sur  l'Apocalypse  ;  on  ne 
sort  plus  de  l'Église  par  la  porte  des  son- 
ges ,  mais  par  une  porte  encore  plus  fa- 
tale, sur  laquelle  on  pourrait  placer  cette 
inscription  :  laissez  la  foi ,  t^ow*  tous  qui 
passez  ici/ 

CHAPITRE  IT. 

BMlMiont  tur  li,0«ceBde  erreur  qui  attribue  i 
rÉglite  une  ons^ne  humeiue. 

Remarqua  prélimimMrét» 

Le  caractère  de  la  nouvelle  hérésie, 
son  caractère  constant,  sous  les  diverses 
formes  qu'elle  peut  revêtir,  c'est  qu'elle 
cherche  un  milieu  imaginaire  entre  la  fai 
catholique  et  les  erreurs  qui  se  «ont  éle- 
vées contre  elle  précédemment.  Mous 
avons  déjà  remarqué  que  l'hypothèse 
d'une  Église  catholique  fondée  par  le 
Christ  et  néanmoins  périssable,  se  sépare 
de  l'ancien  protestantisme  qui  n'admettait 
pas  cette  institution  divine.  Nous  allons 
voir  maintenant  que  tout  en  soutenant 
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qoe  rÉj^îM  n'est  qu'une  institution  hu- 
maine, cette  hérésie  s'efforce  également 
de  se  distinguer  du  protestantisme  ratio- 
naliste de  nos  jours,  qui  professe  d'ail- 
leurs les  mêmes  opinions  ,*  et ,  plus  tard, 
lorsque  nous  serons  arrivés  au  dernier 
terme  du  nouveau  système  d'hétérodoxie, 
nous  y  rencontrerons  le  déisme  sous  un 
nom  chrétien. 

Pour  bien  comprendre  la  force  qui 
pousse  la  nouvelle  hérésie  hors  du  chris- 
tianisme ,  il  faut  d'abord  apprécier  l'é- 
tendue et  la  portée  des  motifs  qui  ont  dé- 
terminé sa  résistance  à  l'autorité  de 
l'Église.  Nous  lisons  dans  le  dernier  écrit 
de  M.  de  Lamennais  :  «  Je  croyais ,  je 
l'avoue,  ma  déclaration  tellement  con- 
forme aux  maximes  catholiques  uni- 
versellement reçues,  qu'il  me  semblait 
presque  impossible  qu'on  refusât  de 
s'en  contenter.  La  dernière  clause  seule 
(celle par  laquelle  il  se  déclarait  eniière- 
ment  libre  de  ses  opinions  j  de  ses  paro- 
les et  de  ses  actes  dans  l'ordre  purement 
temporel)  pouvait  déplaire ,  mais  la  re- 
pousser, c'eût  été  clairement  poser  le 
principe  de  l'union  des  deux  puissan- 
ces dans  la  personne  du  souverain  pon- 
tife, en  vertu  de  l'institution  de  Jésus- 
Christ,  et,  par  une  conséquence  néces- 
saire ,  ramener  la  vie  politique  et  civile 
tout  entière  sous  la  juridiction  exté- 
rieure de  l'Église,  investie ,  dans  l'ordre 
temporel  comme  dans  l'ordre  spirituel, 
de  l'autorité  première  et  suprême.  Or, 
bien  à  tort  sans  doute,  ainsi  que  la 
suite  me  l'a  montré,  je  m'étais  de  bonne 
foi  persuadé  que  le  catholicisme  n'im- 
pliquait rien  de  semblable  (1) Wé- 

tait-il  pas  clair  que  l'obéissance  dont 
Rome  exigeait  la  promesse,  s'étendait 
dans  sa  vague  généralité  aux  choses 
temporelles  autant  au  moins  qu'aux 
choses  spirituelles?  Un  pareil  engage- 
ment répugnait  souverainement  à  ma 
conscience.  Si  la  profession  de  catholi- 
cisme en  impliquait  le  principe,  je 
n'aurais  jamais  été  catholique  (2).  » 
Si  Ton  s'en  tenait  à  ces  paroles,  on 
pourrait  croire  que  M.  de  Lamennais  n'a 
résisté  au  Saint-Siège,  que  parce  que  les 
actes  émanés  de  Rome  lui  présentaient 

(1)  Paçe  14». 
(S)  Pag9 1«. 
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le  pouvoir  spirituel  tout  autrement  qu'il 
ne  l'avait  conçu  jusqu'alors.  Mais  il  n*cn 
est  point  ainsi  :  c'est  persister  dans  une 
étrange  illusion  que  de  se  persuader  en- 
core qu'il  y  ait  eu  dans  les  jugemens  et 
la  conduite  du  Pape  quelque  .chose  de 
nouveau,  quelque  chose  de  contraire  à  la 
notion  commune  du  catholicisme,  et 
particulièrement  à  la  notion  qu'il  s'en 
était  faite  lui-même. 

Nous  rappellerons  d'abord  que ,  dans 
plusieurs  de  ses  précédens  écrits ,  M.  de 
Lamennais,  tout  en   reconnaissant   la 
distinction  du  spirituel  et  du  temporel, 
avait  constamment  soutenu  que  le  pou- 
voir spirituel  devait  intervenir  dans  les 
choses  de  l'autre  ordre,  lorsqu'elles  se 
liaient  à  des  questions  de  conscience,  et 
que  cet  exercice  du  pouvoir  spirituel  re- 
montait du  simple  curé  qui  décide  que 
l'engagement  contracté  par  un  domesti- 
que envers  son  maître  a  cessé  d'être  obli- 
gatoire, jusqu'au  pape  prononçant  la 
déposition  d'un  roi.  Or  je  ne  conçois  pas 
comment,  et  partant  d'une  semblable  no- 
tion ,  il  a  pu  supposer  que  Rome  avait 
déployé  contre  lui  un  pouvoir  qui  jusque 
là  ne  lui  avait  jamais  paru  renfermé  dans 
la  notion  qu'il  s'était  faite  de  l'autorité 
spirituelle.  Je  mets  à  part ,  pour  le  mo- 
ment ,  le  j  ugement  prononcé  par  le  Saint- 
Siège  sur  ses  opinions  :  je  suppose  que 
sans  même  décider  à  fond  les  questions 
doctrinales ,  Rome  lui  eût  dit  seulemen  t  : 
«  je  m'oppose  à  ce  que  vous  continuiez 
d'écrire  sur  ce  que  vous  appelez  l'ordre 
temporel ,  parce  que  je  sais  que  l'action 
que  vous  cherchez  à  exercer  peut  avoir 
des  résultats  dangereux  pour  l'Église  :  » 
eh  bien  !  je  dis  que  dans  ce  cas  là  même        1 1 
M.  de  Lamennais,  moins  que  personne, 
ne  pouvait  décliner  une  pareille  juri-        <  I 
diction  comme  impliquant  des  principes        >  \ 
nouveaux  pour  lui.  Il  serait  en  effet  trop 
étrange  qu'un  pouvoir  à  qui  on  recon- 
naîtrait le  droit  de  déposer  les  rois ,  n'eût        \ 
pas  celui  d'interdire  des  discussions  po- 
litiques à  un  prêtre ,  à  un  simple  mem-        j  i 
bre  de  la  hiérarchie  qui ,  comme  tel ,  est  i 

nécessairement  soumis  à  une  discipline         ' 
spéciale?  Quoi!  Grégoire  VU  aurait  pu  lé-         1 1 
gitimement  briser,  dans  la  main  de  l'em- 
pereur, le  sceptre  de  Gharlemagne ,  et 
Grégoire  X YI  ne  pourrait  régler  la  plume 
d'un  lévite! 


DU  DEBJNIER  ÉOEUT  DE  M.  DE  LAMENNAIS. 
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lis,  au  fond ,  ce  n'est  ni  Pultramon- 
ni  le  gallicanisme  qui  était  en- 
pgé  dans  cette  affaire ,  c'est  la  foi  ca- 
Iholiq»  elle-même,  ce  sont  les  principes 
fondamentaux,  nniyersellement  recon- 
nue ponr  la  défense  desquels  Bellarmin 
dBossoet  se  donnent  la  main.  Qu'a  fait 
k  Saint-Sîége  ?  H  a  d'abord  eondamné  les 
doctrines  de  M.  de  Lamennais,  et  en  par- 
licalier  les   principes  sur  lesquels  re- 
posent ses  doctrines  politiques  :  en  con- 
séquence de  ce  jugement,  le  Saint-Siège 
n'a  pas  touIu  accepter,  dans  la  déclara- 
tion rédigée  par  M.  de  Lamennais,  une 
danse  qu'il  n'y  avait  insérée  que  pour  se 
réfcrver  le  droit  de  reproduire  des  doc- 
trines qu'il  prétendait  être  uniquement 
rdatiyes  à  l'ordre  purement  temporel, 
mus  que  le  souyerain  pontife  condam- 
nit  comme  contraires  aux  maximes  ca- 
tholiques. Le  refus  de  cette  clause  était , 
de  la  part  de  Rome ,  un  acte  de  gouyer- 
oement ,  qui  était  lui-même  la  suite  né- 
cessaire du  jugement  doctrinal  qui  ayait 
précédé.  On  ne  saurait  donc  yoir  un  excès 
de  poufoir  dans  la  conduite  du  Saint- 
Sé^qi^endéniantàrautoritéspirituelle 
k  diini  de  prononcer  sur  les  doctrines 
sœiales  qtf elle  juge  contraires  à  la  tra- 
diti<NB  de  FÉglise,  droit  qu'aucun  catho- 
liqaej  nJtramontain  ou  gallican,  ne  lui  a 
iamais  contesté  :  le  mettre  en  doute,  ce 
«ait  en  effet  refuser  de  reconnaître  à 
f£giise  le  droit  d'interpréter  le  décalo- 
gne  loi-même ,  car  je  ne  sache  rien  qui 
ait  on  rapport  plus  direct  à  l'ordre  so- 
cial que  ce  précepte  :  tu  ne  voleras  pas 
k  bœuf  de  ton  voisin. 

U  ne  s'agissait  donc  point,  comme 
M.  de  Lamennais  le  suppose  dans  le  pas- 
lage  que  nous  ayons  cité ,  d'une  notion 
toute  nouyelle  du  catholicisme ,  jusque- 
U  complètement  ignorée,  et  qui  lui  se- 
rait apparue  tout-à-coup  à  l'occasion  de 
la  conduite  du  Saint-Siège  enyers  lui  :  il 
Vagissait  de  l'ancienne  et  perpétuelle 
notion  de  la  religion  catholique ,  de  la 
notion  qu'en  a  quiconque  a  lu  une  li- 
gne du  catéchisme.  C'est  contre  elle  qu'il 
s'est  réyolté  et  il  ne  pouyait  perséyérer 
dans  sa  résistance  sans  l'abjurer  formel- 


lement. Telle  est  en  effet  la  conclusion 
à  laquelle  il  est  arriyé,  comme  nous 
l'apprennent  plysieurs  phrases  déplora- 
blement  significatiyes  de  son  dernier 
manifeste. 

Mais  la  tradition  catholique  étant  écar- 
tée ,  il  faut  donc ,  suiyant  lui,  si  l'on  yeut 
rester  chrétien ,  se  jeter  dans  le  protes- 
tantisme? Non  :  «  le  christianisme  auquel 
«  reyiendront  les  peuples  ne  sera  rien 
«  non  plus  qui  ressemble  au  protestan- 
te tisme,  système  bâtard,  inconséquent, 
«  étroit  (1).  » 

Pourtant  on  n'a  jamais  connu  que 
deuxyoies  pour  arriyer  à  la  connaissance 
de  la  foi  chrétienne:  il  a  toujours  fallu 
opter  entre  la  tradition  catholique  et 
l'interprétation  priyée  de  l'Ecriture,  qui 
constitue  le  protestantisme.  Personne 
n'a  insisté  plus  fortement  et  plus  cons- 
tamment que  M.  de  Lamennais  sur  cette 
inéyitable  altematiye.  Aujourd'hui  il 
prétend  ayoir  découyert  un  milieu  qu'il 
ayait  déclaré  jusque-là  insaisissable, 
chimérique,  absurde:  le  yrai  christia- 
nisme, c'est  l'Eyangile  interprété  par  les 
peuples. 

Nous  retrouyons  ici  le  caractère  de  la 
nouyelle  hérésie  que  nous  ayons  signalé 
précédemment.  L'Eyangile  interprété  par 
les  peuples,  sans  la  hiérarchie  et  contre 
la  hiérarchie^  ne  ressemble  en  rien  assu- 
rément au  catholicisme  :  ce  système  re- 
ligieux s'efforce  d'un  autre  côté  de  se  sé- 
parer de  la  réforme  protestante,  sous 
prétexte  qu'il  substitue  à  l'interpréta- 
tion indiyiduelie  une  espèce  d'interpré- 
tation populaire. 

Je  n'hésite  pas  à  le  dire  :  youloir  ayec 
une  pareille  conception  retenir  un  sym- 
bole quelconque  de  foi  chrétienne,  dans 
le  sens  ordinaire  du  mot ,  ce  serait  la 
plus  hardie  gageure  contre  la  foi  et  la 
raison,  le  plus  hautain  et  le  plus  impuis- 
sant défi  que  Fesprit  de  système  ait  jeté 
au  bon  sens. 

Nous  le  yerrons  dans  les  chapitres 
suivans. 

L'ABBÉ  Ph,  Gerbet. 

(I)  Page  SOS. 
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SCIENCES  SOCIALES. 


COURS  SUR  L'HISTOIRE 
l'Économie  poutiock. 


nuTÙJii  Liçoa. 

Ittlhieiiee  de  ii  réforme  religleage  d«  Lntber  sur 
PécoBOflaie  poUiiqve. 

L'étroiteet  Indissoloble  union  de  toute» 
les  Térités  ne  permet  point  de  considérer 
isolément  et  sous  l'unique  point  de  yue 
de  l'éeonomie  publique  ,  le  grand  éyéne- 
inent  de  la  réforipation  de  Luther,  Cette 
f érolution  «  en  effet ,  ne  fut  pas  seule- 
ment religieuse  9  elle  ébranla  tous  les 
fondemens  sur  lesquels  reposait  Tordre 
social  établi  par  le  christianisme  ^  le 
mouvement  qu'elle  imprima  au  monde 
moral  n'est  même  point  encore  arrêté. 
On  comprendra  donc  qu*en  cherchant  à 
apprécier  Finfluence  de  la  réforme  sur 
l'économie  politique,  nous  ayons  besoin 
de  jeter  un  regard  sur  l'état  de  l'Europe 
À  l'époque  oik  Luther  proclama  ses  nou- 
velles doctrines,  et  de  puiser  dans  les 
faits  et  dans  des  témoignages  hislori* 
ques  irrécusables  les  moyens  de  juger 
équitablement  les  motifs  et  les  consé- 
quences d'une  aussi  grave  perturbation 
sociale. 

Lorsque  Luther  entreprit  une  lutte 
dont  lui-même  était  bien  loin  de  calcu- 
ler la  portée  et  les  funestes  résultats,  la 
politique  tendait  à  briser  chaque  jour 
davantage  l'écorce  rude  et  grossière  de 
la  vieille  féodalité ,  à  placer  les  peuples 
sous  la  protection  du  principe  monar- 
chique ,  et  à  les  conduire  graduellement 
dans  les  voies  de  la  légalité ,  de  la  li* 
berté  et  du  bien-être.  Depuis  l'invasion 
de  Constantinople  par  les  Turcs ,  l'Eu- 
rope n'avait,  à  proprement  parler,  qu'un 
ennemi  extérieur  à  combattre  ,  et  elle 
comprenait  davantage  la  nécessité  de 
faire  taire  les  longue»  dtssenidons  qtii 
l'avaient  agitée, 


Les  divers  étots  politi^iiae  cmnliieB* 
çaient  à  se  former  dans  djds  proportiima 
et  des  limites  pins  conDornaes  à  lenrs 
élémens  constitutifs,  ims  principM  fe» 
damentaux  de  la  société  européenne» 
déjà  entrevus  et  appréciée,  n'éuîeat  ploi 
contrariés  que  par  quelque»  ambitions 
fières  et  hautes  sans  doute  »   mais  dont 
l'excès  cAt  été  néoessaiarement  modéré 
t6t  ou  tard  par  le  développement  des 
iatérêu  généraux  des  peuples  et  des  9ùii* 
veraina*  Le  temps  était  paaaé  des  guerres 
qui  entraînaient  à  leur  suite  renTahisee* 
ment,  l'extermination  ou  resclavage  des 
populations  vaincues.  GrAce  au  cath(^* 
ciame«  des  droits  eontestés  pouvaient 
seuls  être  l'occasion  ou  le  prétexte  de 
ces  luttes  qu'il  n'approuvait  jamais^  et 
que  le  plus  souvent  il  parvenait  A  con* 
ciller  et  à  éteindre.  De  grande  événe» 
mena^  des  découvertes  d'une  immense 
portée ,  en  changeant  le  système  même 
de  la  guerre,  avaient  ouvert  mille  routes 
nouvelles  à  l'industrie ,  et  donné  à  l'in- 
telligence humaine  une  activité  incon* 
nue.  Toutes  les  sciences  se  dégageaient  & 
l'envi  de  cette  scholasUque  vaine  et  bi» 
Barre  qui  avait  régné  si  impérieusement 
dans  les  écoles.  La  philosophie  catho- 
lique dominait  toujours  néanmoins  tou^ 
tes  les  croyances ,  et  l'Europe  chrétienne 
ne  cessait  de  la  regarder  comme  la  grande 
bienfaitrice  du  genre  humain. 

Toutefois ,  et  l'impartialité  historique 
fait  un  devoir  de  l'avouer,  le  clergé,  à 
cette  époque ,  exigeait  dans  la  discipline 
ecclésiastique  une  réforme  qu'appelaient 
de  leurs  vœux  les  prélats  catholiques  les 
plus  éclairés^  les  plus  pieux  et  les  plus 
prudeus.  L'immense  opulence  du  clergé^ 
fruit  de  ses  travaux  et  de  ses  inestimables 
services ,  mais  détournée  de  sa  destina* 
tion  primitive,  avait  été  fatale  à  la  vertu 
de  quelques  uns  de  ses  membres  les  plus 
élevés.  L'exemple  de  leur  relâchement, 
leur  recherche  des  vanités  mondaines, 
leur  intervention  dans  le  champ  de  la 
politique  et  leur    ^l^cupation  de  U 


90Kn9nSsM4  um fpffUef  ataient  «Itéré 
la  confiance  de$  peuples ,  amené  le  dé- 
tordre an  milieu  des  plus  saintes  instl- 
toliona  et  porté  une  fâcheuse  atteinte  h 
la  morale  publique. 

Dspnis  long-temps  déjà ,  des  plaintes 

phs  ou  moins  amères ,  plus  ou  moins 

Ogaiêén  eontre  le  faste  des  prélats,  l'or- 

Sneil,  rignorance  et  la  sensualité  qui 

régnaient     dans  quelques  abbayes   de 

moines ,  perçaient  dans  une  foule  d'é« 

erits  sérieux  ou  friYoles,  Le  clergé  ca- 

tholîque  eu  se  laissant  entraîner  au  tor* 

reat  du  aiède ,  aTait  abdiqué  en  quelque 

sorte  son  mandat  proTidentiel  \  il  ne 

marchait  plus ,  comipe  autreCois ,  à  la 

Ute  de  la  philosophie  et  de  la  oivilisa^ 

timu  Le  pouroir  citiI  lui  aTait  rayi  sa 

suprématie  naturelle;  mais  cette  faute 

proTenait  àe  l'abandon  des  principes  du 

atholicisme ,  de  l'inobsenration  des  lois 

canoniques  et  de  l'abus  des  plus  pieuses 

croyances.  Le  remède  appartenait  donc 

aiDL  conciles  qui  avaient  réglé  le  gou* 

Tenement  dn  royaume  spirituel  ayeo 

ane  si  admirable  sagesse  ;  auasi  étaitroe 

k  ees  saintes   assemblées  qu'en  appe« 

\2mx  les  amis  éclairés  de  la  religion  et 

del'Êglis& 

jhumi  les  causes  qui  ayaient  fait  naîtra 
ev  éfeodu  au  sein  du  clergé  des  abus 
ivstement  condamnables,  on  peut  placer 
à  bon  droit  les  discussions  politiques 
des  princes  et  la  multiplicité  de  leurs 
intérêts  différensy  auxquels  les  troubles 
cifils  étaient  trop  souvent  favorables^ 
mais  la  paix  et  le  retour  de  l'ordre  de- 
raient  amener  naturellement  Pattention 
sur  les  moyens  d'effectuer  sagement  une 
réforme  disciplinaire  dans  le  véritable 
intérêt  du  catholicisme  :  or ,  à  l'époque 
dont  nous  parlons ,  le  calme  semblait 
prêt  à  renaître  dans  ta  chrétienté ,  que 
l'invasion  récente  de  l'empire  d'Orient 
tenait  désormais  plus  attentive  et  plus 
unie.  En  France,  tous  les  grands  vassaux 
étaient  rentrés  dans  la  dépendance  des 
rois ,  et  à  peine  quelques  parcelles  de 
territoire  demeuraient  encore  sous  la 
domination  anglaise.  En  Allemagne ,  la 
paix  éternelle,  signée  par  Maximilien , 
replaçait  enfin  les  droits  respectifs  des 
états  sous  l'égide  des  lois.  L'expulsion 
des  Maures  de  l'Espagne ,  et  la  réunion 
des  couronne»  d'Aragon  et  d^  CastillCi 


eSaçaieni  dam  la  Nnimale  ibérique  les 
causes  et  les  traces  de  longues  agitationti 
et  la  découverte  d'uu  monde  nouveau 
ouvrait  devant  elle  une  source  féconde 
de  richesses,  les  factions  qui  avaient 
plongé  l'Angleterre  dans  trente  années 
de  guerre  cirile,  semblaient  avoir  étoufEé 
leurs  haines  depuis  l'avéuement  des  Tu- 
dor  au  trône.  Le  repos  de  lltalie  était 
atteché  à  celui  des  autres  états.  On  était 
donc  arrivé  à  l'une  de  ces  phases  sociales 
où  les  intelligences  qfà  guident  les  peu- 
ples pouvaient  les  diriger  sil^rement  dana 
une  voie  d'amélioration  et  de  progrès , 
et  od  le  retour  du  clergé  vers  le^  prin* 
cipes  primitifs  du  catholicisme  devenait 
facile  autant  que  nécessaire. 

Quelque  grands  toutefois  qu^eussent 
été  les  désordres  des  Borgia  et  des  1a 
Rovére  ,  quelque  acérées  que  fussent 
les  plaintes  élevées  contre  les  abus  du 
clergé ,  le  catholicisme  n'avait  pourtant 
encore  reçu  aucune  atteinte  grave  dans 
son  essence  même.  Les  sectes  diverses' 
qui  s'étaient  détachées  de  l'Eglise^  et 
plus  tard  Wiclef ,  Hus  et  Jérôme  de 
Prague ,  n'avaient  laissé  dans  les  esprits 
momenunément  égarés  qu'un  souvenir 
de  pitié,  plutôt  qu'une  sympathie  d'er- 
reur et  de  prosélytisme. 

Dés  les  temps  les  plus  reculés ,  le  siège 
de  Rome  était  toujours  demeuré  le  centre 
de  communion  et  le  premier  de  tous  les 
sièges  3  c'est  toujours  à  ce  tribunal  que  se 
portaient  les  causes  des  grands  sièges , 
qui  n'avaient  d'autre  supérieur  que  le 
souverain  pontife.  Dans  toute  la  chré- 
tienté, on  avait  constamment  admis  UQ 
même  ministère ,  une  hiérarchie  d'èvê- 
ques ,  de  prêtres  et  de  diacres.  Le  mode 
de  célébration  des  saints  mystères ,  les 
prières ,  la  forme  du  culte ,  remontaient 
aux  premiers  siècles  de  l'Egtise.  Quant 
aux  mystères  et  aux  dogmes  qui  forment 
l'économie  même  de  la  religion ,  lis  se 
trouvaient  incorporés  indissolublement 
au  christianisme  dès  sa  naissance,  et 
nulle  pensée,  quelque  audacieuse  qu'elle 
pût  être ,  n'aurait  songé  à  les  séparer. 

Le  dogme  de  la  chute  originelle  (  qui 
seul  peut  expliquer  la  double  nature  de 
l'homme ,  la  nécessité  d'une  expiation  ^ 
et  par  conséquent  la  nécessité  des  vertus 
religieuses  et  des  bonnes  omvres  )  était 
de  tous  les  temps ,  comme  il  sera  ton- 


jours ,  la  base  de  l'édifice  chrétien.  L'ad- 
mirable institution  de  la  confession  au- 
riculaire ,  si  favorable  à  l'expiation  mo- 
rale des  fautes  commises,  le  frein  le  plus 
puissant  que  l'on  puisse  opposer  aux 
crimes  secrets  des  hommes  (1) ,  et  à  la  fois 
le  remède  le  plus  sûr  contre  les  remords 
et  le  désespoir,  poursuivait  son  action 
bienfaisante  sans  jamais  avoir  fait  élever 
une  plainte  contre  la  violation  d'une 
confidence  sacrée.  La  doctrine  de  l'Eglise 
sur  le  libre  arbitre  apparaissait  toujours 
comme  un  rempart  assuré  contre  la  dé- 
solante immoralité  du  fatalisme.  Le 
dogme  de  la  présence  réelle  dans  un 
auguste  sacrement ,  ce  gage  si  sublime 
de  l'union  étemelle  du  Christ  à  la  race 
humaine  rachetée  par  une  charité  infi- 
nie ;  les  solennités  du  culte  catholique , 
si  propres  à  élever  les  sens  et  l'âme  jus- 
qu'à la  divinité;  les  abstinences  et  le 
jeûne ,  emblème  et  moyen  d'expiation 
et  de  sacrifice;  le  célibat  ecclésiastique, 
complément  de  la  perfection  spirituelle, 
indispensable  au  ministère  de  discrétion, 
de  pureté ,  de  charité  et  de  dévouement 
imposé  au  prêtre  catholique  ,  '  et ,.  en 
même  temps ,  institution  prévoyante  qui 
contenait  dans  de  justes  bornes  le  déve* 
loppement  du  principe  de  la  population; 
enfin  l'autorité  de  l'Eglise  catholique  et 
son  infaillibilité  en  matière  spirituelle  ; 
tous  ces  points  étaient,  dès  les  premiers 
temps  du  christianisme ,  hors  du  do- 
maine de  la  controverse  et  de  l'examen. 
La  vénération  accordée  aux  corps  des 
martyrs  et  des  saints  était  également  une 
tradition  touchante  des  catacombes  de  la 
primitive  Eglise;  mais  ce  culte  était  par- 
faitement distinct  de  celui  de  latrie.  On 
honorait  les  saints  comme  des  amis  de 
Dieuj  comme  le  diadème  et  la  couronne 
de  l'Eglise;  c'était  à  Dieu  seul  qu'étaient 
consacrés  les  autels  élevés  sur  leurs  vé- 
nérables reliques  ;  telle  était  la  doctrine 
uniforme  des  Eglises  d'Orient,  d'Afrique, 
de  Rome  et  de  tout  l'Occident. 

L'existence  d'un  lieu  d'expiation  où, 
après  la  mort,  Tàme  reconnue  digne  de 
paraître  un  jour  devant  le  Saint  des 
Saints ,  lave  ses  dernières  souillures  par 
des  peines  d'une  durée  proportionnée  à 
la  nature  de  ses  fautes  i  et  limitée  par 

(i)  YolUOre. 
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la  justice  et  la  bonté  du  Souverain  Jnge, 
était  une  croyance  non  moins  ancienne 
et  non  moins  fondamentale.  Une  pieuse 
et  tendre  confiance  dans  la  miséricorde 
divine  et  dans  l'efficacité  des  snppllca- 
tiens  qu'élèvent  des  cœurs  purs  et  pleins 
de  foi ,  avait  conduit  à  espérer  que  ces 
prières  et  de  bonnes  oeuvres  pourraient 
racheter  une  partie  des  souffirances  Im* 
posées  aux  âmes  placées  dans  le  lieu  da 
purification.  L'Eglise  catholique,  iuTes- 
tie  sur  la  terre  par  Jésus-CSuîst  lui-même 
du  droit  de  lier  et  de  délier  les  pécheurs, 
et  de  leur  imposer  des  pénitences  cano- 
niques ,  non  seulement  avait  sanctionné 
cette  doctrine  si  consolante,  mais  elle 
avait  admis  en  outre  que  rautorité  spiri- 
tuelle remise  entre  ses  mains  par  le  di- 
vin dispensateur  des  grâces  célestes , 
allait  jusqu'à  soulager  l'ftme  pécheresse 
d'une  partie  de  la  peine  infligée,  et  même 
de  la  peine  tout  entière,  au  moyen  d'actes 
de  clémence  appelés  indulgences^  ac- 
cordés à  des   conditions  expresses  et 
formelles.  Ainsi ,  ceux-là  seuls  pouvaient 
avoir  droit  aux  indulgences  qui  avaient 
noyé  leurs  fautes  dans  les  larmes  d'un 
sincère  repentir,   et  s'étaient  rendns 
dignes  de  s'asseoir  au  banquet  sacré  de 
leur  Sauveur  et  de  leur  Dieu.  L'Eglise 
catholique,  en  ouvrant  les  trésors  de  la 
miséricorde  divine  qui  lui  ont  été  so« 
lennellement  confiés ,  se  gardait  donc 
bien  d'attenter  aux  droits  de  la  justice 
éternelle.  Pour  sauver  ces  droits,  elle 
ne  réconciliait  le  pécheur   avec  Dieu 
qu'après  l'avoir  éprouvé,  et,  dans  la 
pénitence  qu'elle  lui  imposait,  elle  loi 
donnait  tous  les  moyens  de  satisfaire  à 
cette  justice.  Les  indulgences  n'étaient 
donc  qu'un  secours  accordé  pour  sup- 
pléer à  la  faiblesse  de  l'homme  et  l'aider 
à  s'acquitter  envers  Dieu. 

La  réunion  de  tous  ces  dogmes  et  de 
toutes  ces  croyances  autour  de  la  morale 
pure  et  sainte  de  l'Evangile  »  formait  le 
véritable  catholicisme  ou  le  christia^ 
nisme  universel.  Cette  agrégation  datait 
en  général  des  premiers  âges  de  la  reli- 
gion, et  ce  qui  avait  pu  s'ajouter  depuis 
n'était,  pour  ainsi  dire,  que  le  corol- 
laire et  le  développement  logique  des 
dogmes  fondamentaux  et  des  croyances 
primitives. 

Kou9  ne  deToii3  pa$  diuftimuler  néan* 
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■oins  que  les  doctrines  de  TÉglise  sur 
k  culte  des  saints ,  sur  les  indulgences 
et  sur  le  rachat  des  Ames  du  purgatoire , 
tt  raisonnables  d'ailleurs  et  si  favorables 
à  une  piété  tendre ,  comme  à  ce  besoin 
de  consolation  et  d'espérance  qui  tour- 
■ente  les  cceurs  affligés,  se  prêtaient 
df autant  plus ,  par  leur  nature  même ,  à 
de  faciles  et  condamnables  abus.  Il  n'est 
que  trop  certain  que  l'industrie  et  quel- 
quefois la  copidité  ingénieuse  d'une  por- 
tion dn  clei^é  régulier  et  séculier  y  em- 
ployèrent les  trésors  spirituels  comme 
moyens  de  produire  des  richesses  maté* 
rielles  en  faveur  des  églises  et  des  cou«- 
feus  j  et ,  ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange 
et  de  plus  déplorable ,  c'est  que  l'exemple 
du  trafic  et  de  la  vente  des  indulgences 
fat  donné  par  l'autorité  ecclésiastique  la 
fins  élevée ,  c'est-à-dire  par  les  papes 
evx-mèmes. 

A  peu  près  vers  le  temps  (1)  où  Luther 
venait  de  condamner  aux  flammes  le 
docte  et  spirituel  Erasme,  pour  avoir 
attaqué  l'autorité  des  papes  et  quelques 
points  de  la  discipline  de  l'Eglise, 
iéoik  X  faisait  élever  l'admirable  basi- 
lique de  Saint-Pierre  de  Rome,  et  l'em- 
pereur Maximilien  méditait  une  guerre 
«OBtre  les  Turcs  5  mais  ces  deux  entre- 
prises exigeaient  d'immenses  ressources, 
et  ao  sombre  des  moyens  de  se  les  pro- 
curer le  souverain  pontifd  avait  placé  le 
produit  de  la  vente  des  indulgences.  Des 
religieux  Jacobins  chargés  de  cette  mis- 
sion en  Allemagne  y  s'en  acquittèrent  de 
nanière  à  exciter  des  murmures  et  même 
des  résistances.  Une  violente  querelle 
s'étant  élevée  à  ce  sujet  entre  l'ordre  des 
Jacobins  (2),  représenté  par  un  moine 
imprudent,  fanatique  et  ignorant,  nommé 
Tetzel ,  et  Tordre  des  Augustins,  auquel 
appartenait  Luther,  alors  professeur  à 
l'Université  de  Wittemberg,  ce  dernier, 
chargé  de  défendre  son  Ordre,  non  con- 
tent de  combattre  àans  ses  sermons 
Pabus  des  indulgences ,  publia  un  pro- 
gramme renfermant  quatre-vingt-quinze 
propositions  qui  condamnaient  directe- 
ment les  indulgences  elles-mêmes.  Le 
Jacobin  Telzel  y  répondit  avec  violence, 
et  fit  brûler  publiqu^ement  l'exposé  de 


(l)ISi4. 
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Luther,  dont  les  disciples  usèrent  de 
représailles  :  ce  fut  comme  une  déclara- 
tion de  guerre.  On  vit  aussitôt  un  grand 
nombre  de  théologiens  se  mêler  de  la 
dispute  ;  toutefois ,  ce  n'était  1&  qu'une 
étincelle  facile  à  éteindre ,  en  proscri- 
vant les  affiches  ridicules  des  deux  par^ 
tis,  et  en  ordonnant  aux  supérieurs  res- 
pectifs de  contenir  leurs  moines  ;  mais 
quelques  princes  d'Allemagne  s'étant  fait 
un  prétexte  de  ces  nouveautés  pour  ser- 
vir leurs  intérêts  particuliers,  on  vit  en 
peu  de  temps  l'embrasement  se  répan- 
dre dans  la  plupart  des  états  du  nord. 

Le  pape  Léon  X,  tout  entier  à  son 
magnifique  patronage  des  arts,  n'ac- 
corda point  une  attention  assez  grave  & 
l'origine  de  ces  troubles^  il  n'y  vit  qu'une 
querelle  de  moines.  Lorsqu'il  voulut  s'en 
occuper  sérieusement,  il  n'était  plus 
temps  d'y  porter  remède  3  l'Université  de 
Wittemberg  avait  adopté  les  sentimens 
de  Luther ,  et  l'électeur  de  Saxe  avait 
pris  sous  sa  protection  le  fougueux  ré* 
formateur.  Celui-ci,  entraîné  par  l'or* 
gueil  de  la  vengeance,  ne  mit  plus  de 
bornes  à  la  violence  et  à  l'audace  de  ses 
déclamations,  et  s'élança,  comme  poussé 
par  la  fatalité,  dans  une  carrière  dont  il 
avait  été  bien  loin  de  prévoir  la  nature 
et  de  mesurer  l'étendue.  D'abord  il  n'a- 
vait attaqué  que  la  doctrine  et  l'abus 
des  indulgences  ;  il  s'éleva  ensuite  avec 
véhémence  contre  les  exactions  de  la 
cour  de  Rome  (1),  ^contre  le  luxe  et  le 
faste  des  prélats ,  les  fraudes  et  l'hypo- 
crisie des  moines  ;  successivement  le& 
commandemens  de  l'Eglise,  les  vœuis 
monastiques,  le  célibat  ecclésiastique, 
l'invocation  des  Saints ,  le.  culte  exté^ 
rieur,  la  hiérarchie  sacrée ,  ne  furent,  à 
ses  yeux  et  dans  ses  discours ,  que  lea 
ornemens  d'un  temple  gothique  voué  4 
la  destruction.  Se  fondant  sur  ce  que  lea 
volontés  de  Dieu ,  écrites  dans  les  livres 
saints ,  étaient  à  la  portée  des  esprits  les 
plus  simples,  il  n'accordait  à  aucune 
autorité  le  droit  de  soumettre  et  de  diri- 
ger les  consciences ,  et  concluait  à  la 
suppression  du  Saînt-Slége ,  des  cardi- 
naux et  des  ofiicialilés.  Enfin ,  il  arriva 

(1)  liUUier  rappelait  la  Grand9  Pro$iUuée,  il  dé- 
signait les  prélato  sous  le  nom  de  Loupi  dévorant^ 
el  les  moines  soua'  celui  de  Sépulcres  blanchis, 
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à  frapper  d'une  égale  réprobation ,  et  à 
proscrire  absolument,  les  dogmes  du 
purgatoire  et  du  libre  arbitre ,  la  com- 
munion sous  une  seule  espdee,  et  la 
confession  auriculaire  ;  il  ne  oonservait, 
de  tous  les  sacremens  de  l'Eglise  catho- 
lique, que  le  baptême  et  un  simulacre  de 
PEucharistie. 

Au  moyen  de  cette  prétendue  réforme, 
les  biens  immenses  formant  la  dotation  de 
FEglise  catholique  allaient  se  trouver  sans 
possesseurs  légitimes,  et  offraient  ainsi 
une  vastepàtureà  laeupidité.Cenefnt  pas 
le  moyen  le  moins  puissant  et  le  moins 
efficace  d'acquérir  des  partisans  «élés 
parmi  les  princes,  les  magistrats,  le  peu- 
ple ,  et  même  parmi  des  etclésiastiqties 
immoraux  et  ambitieux.  D'un  autre  côté, 
la  suppression  d'un  grand  nombre  de  fêtes 
séduisait  la  classe  récemment  formée, 
et  déjà  assec  nombreuse ,  des  entrepre- 
neurs d'industrie,  dont  la  profession 
consistait  à  acheter  le  travail  de  l'ou- 
Trier  pour  le  vendre  sous  une  antre 
forme;  elle  devait  paraître  également 
favorable  aux  ouvriers  eux-mêmes  qui , 
ne  pouvant  apprécier  la  haute  pré* 
Toyance  de  la  religion  catholique  à  leur 
égard,  espéraient  trouver  dans  la  ré- 
forme plus  de  liberté  et  de  plus  abon- 
dans  salaires. 

C'était  par  des  motifs  de  cette  nature , 
bien  plus  que  par  des  considérations  pu- 
rement religieuses ,  que  ,  malgré  les  er- 
reurs palpables  et  l'incohérence  étrange 
des  propositions  de  Luther,  et  malgré 
les  efforts  des  conciles  de  BÂIe  et  de 
Constance  ,  la  nouvelle  doctrine  avait 
fait  des  progrès  rapides  en  Allemagne , 
et  qu'à  la  mort  de  Luther  elle  dominait 
dans  presque  tout  le  nord  de  l'Europe. 
Toutefois  ,  dès  le  vivant  même  du  réfor- 
mateur ,  elle  s'était  divisée  en  un  grand 
nombre  de  sectes  (1),  différant  toutes 
entre  elles  par  quelques  dogmes  particu- 

(1)  Lm  Luthérteas  avaient  4*abMd  adopté  la  con« 
léMioii  dUoesbofirg  de  IttSO;  nais  cette  ooareasion 
fet  chaDgée  bientôt  par  son  antenr  Uélanehton.  Lu- 
ther dreaaa  anifi,  en  ViST,  lea  actei  de  Smalkalde.  On 
Tit  paraticeplus  tard  (itt:Si} ,  la  confession  saxonne, 
et  en  i^a*  c«lle  de  Wittemberg.  Les  Zwingliens  et 
les  Calvinistes  en  présentèrent  une  à  Charles -Quint. 
Il  y  eut  quatre  ou  cinq  confessions  de  la  façon  des 
Suisses,  eelle  de  Genèfe,  ceUe  de  France,  denx 
«ous  le  nom  de  rSçUie  «ngUcane,  wiuii  de  TB^ife 
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liers  ,  et  ne  s'accordant  que  pour  coa 
battre  l'Eglise  romaine  et  pour  rejc»l.e# 
tout  ce  qui  venait  du  pape  (1). 

Ainsi  s'accomplit  cette  révolutioi  ^ui^ 
épargnant  seulement  Tltalie  ,  FBapa^n^ 
et  le  Portugal,  changea  la  face  d«    la 
chrétienté  dans  tous  ses  rapports  polîtt* 
ques,  moraux  et  religieux.  Lesmalheiarft 
qui  fondirent  en  foule  sur  l'Europe  k  I^ 
suite  et  à  l'occasion  de  cet  événemetift 
tristement  mémorable,  sont  trop  connus 
pour'que  nous  ayons  besoin  d'en  retracer 
le  sombre  tableau  dans  cette  rapide  es-^ 
quisse.  Nous  nous  arrêterons  seulement 
à  quelques  considérattons  plos  particn* 
Hères  à  l'influence  de  la  réforme  sur 
l'organisation  sociale  et  économique  deâ 
peuples. 

Un  des  caractères  les  plus  remarqua^ 
blés  de  la  réformation  prétendue  reÊi^ 
gieuse ,  et  qui  l'assimile  dans  son  but  et 
dans  ses  conséquences  purement  maM« 
rielles  à  la  plupart  des  révoIntiOM  pelî- 
tiques,  c'est  Tempreseement  acharné  a vee 
lequel  les  novateurs  s'emparôreiit  des  dé^ 
pouiiles  du  clergé. 

Cette  violation  si  manifeste  du  droit 
sacré  de  propriété  ,  fut  d'abord  motivée 
sur  la  nécessité  de  rendre  à  leur  destina- 
tion primitive ,  c'est-à-dire ,  au  soulage^ 
ment  des  pauvres  et  des  malades,  et  awi 
établissemens  d'instruction  et  de  cha^ 
rite  ,  les  richesses  immenses  de  l'Eglise 
romaine  (2);  mais  les  princes  ,  lès  sef« 
gneurs  ,  les  villes  et  les  membres  apos- 
tats du  clergé  catholique,  s*en  réservèrent 
la  plus  grande  partie. 

d'Ecosse.  L'éleetear  Palatin  araii  ta  eiemie.  U  flM 
aioater  la  confession  Belge  ap^Koufée  an  synode  d^ 
Dordrecht  (en  1618)  ;  elle  des  Polonais  publié  au  sy- 
node de  Cienger,  celle  de  Sendomir,  concertée  svee 
les  Zwingliens  et  les  Luthériens,  pour  contenter  1ei 
trois  partis,  et  les  Frères  MorsTes ,  etc.  AuJourdliUl 
le  nombre  des  difTèrentes  sectes  nées  de  la  réfenae 
est  defenu  prodigiieuv ,  et  U  méoMifre  la  plus  bM** 
reuse  aurait  feine  à  en  retenir  rélrange  aonenslt* 
tore. 

(t)  Dtns  les  guerres  de  religion  plnsiear»  seetef 
prenaient  pour  defise:  PhUôt  Tum  que  PapUt9t, 

(8)  Philippe ,  landgrave  de  Hesse  (  le  même  qd 
sTait  offert  à  Luther  et  à  Mélapchton  les  biens  des 
monastères ,  pour  les  faire  condescendre  à  son  tta- 
riage  arec  une  second*  épouse) ,  consacra  une  par- 
tie des  biens  du  elergé  à  U  doutîbn  de  mnivenia 
de  Marbourg ,  à  ceUe  de  quatre  hôpitaux  et  au  M- 
taire  des  miaiitrei  et  mattrei  d'école,  A  QlièTf  iss 


iMÏÏBBKfHP 

JE*  AUmimPm  ,  te  yQte  ffemw^wni 
mimitiecÊqiâi  n'était  pas  «nr  tour  terri- 
isirc  Lm  religtoiix  «t  les  religieuses 
farines,  ea  qu^ant  leurs  monastère^, 
mm^orUienl  tout  ce  doot  iU  pouvaient  se 
«•Mire  Maîtres. 

UwMe%9e  profiu  delfi  iQtalité  de  ces 
hien  en  0aiieinarc]c.  Sa  Suède ,  le  roi 
§mmit  dm  les  employer  à  l'établisseipeat 
técêltM  publiques  e^  k  fofider  des  b^pl- 
taax  daua  toutes  les  pfPFioces.  Mais 
•iwpw  il  en  céda  une  très  griude  partie 
àlaioblesse  pour  l'attirer  dans  sou  parti, 
aMuae  ou  en  réunie  une  très  cousidé- 
laUe  aipL  domaines  de  la  ppuronne ,  que 
Antres  deyinrent  la  récompense  des 
Mrrices  militaires»  cette  prppiesse  royale 
a'ent  qu'un  efTet  très  borné. 

Le  dépouillement  du  clergé  catholique 
fst  mKout  en  Angleterre  une  véritable 

r»liation.  Aux  bonneursde  chef  suprême 
VEglise ,  Henri  VIII  youlut  joindre 
ks  profits  que  ce  titre  lui  ofTrait.  Les 
ridiesses  du  clergé  tentaient  sa  cupidité^ 
vais  paf  un  reste  de  ménagement  pour 
ks  écrits,  il  résolut  de  procéder  ayec 
il  n'attaqua  d'abord  que  les 
d'une  classe  inférieure  ;  et 
afaalmème  de  prononcer  leur  suppres- 
noa.  il  essaya  de  la  faire  approuver  par 
roptoioQ  publique.  Tliomas  Cromwell, 
secrétaire  d'état,  avait  été  nommé  vice- 
ré§uii  ou  vicaire  général  du  roi  pontife  : 
il  envoya  des  commettans  dans  les  cou- 
feof  des  deux  sexes,  et  donna  la  plus 
pvnde  publicité  à  leurs  rapports.  Les  bis- 
tohens  protestans ,  et  notamment  Hume, 
ne  dissimulent  pas  que  ce  fut  l'envie  de 
pUire  au  roi ,  et  non  la  vérité  ,  qui  dicta 
la  plupart  de  ces  relations  monstrueuses  : 
iiflja  point  d'infamies,  poitit  de  forfaits 
tous  le  ciel  dont  ne  fussent  accusés  l(*s 
moines  et  les  religieuses.  On  prétendit 
que  tous  demandaient  leur  liberté ,  et 
cependant  on  employa  la  violence  pour 
iet  itrracher  de  leurs  retraites.  Docile 
wt  instruetions  qui  lui  furent  remises, 
le  parlement  se  borna  d'abord  à  suppri- 
mer les  monastères  dont  le  revenu  était 
an  dessous  de  200  liv.  st.  :  il  s'en  trouva 


ftttiede  ees  Mens  servit  kU  faadatfon  d*iin  hSpi- 
tii,  d^n  eoAége  el  d^me  académie.  Ce  font  là ,  à 
p«  préi;  iM  Kilffi  exceptions  qme  Ton  pniwe  d- 
Mr, 


trois  Kent  ««H«lilt#Hi«jie,  Ul  toCa}itf  da 
leurs  revenus  s'élevait  à  31,000  liv.  st.  ^ 
et  leur  mobilier  h  tOO,ÛOO  liv.  st« 

Le  spectacle  d'une  multitude  de  reli« 
gieux  cbassés  de  leurs  couyeas  et  erraiit 
dans  les  campagnes  »  pénétra  les  peuplée 
de  pitié  et  d'indignation.  Henri  VU!  ayak 
imposé  au  clergé  une  nouvelle  professiofi 
de  foi  f  il  révolta  les  patholiques  an  r^ 
duisant  les  ^cremeas  &  trois ,  etirritu 
les  protestaasen  leur  ordonnant  de  eraipa 
à  la  pré^nce  réelle.  De  nombreux  ra^ 
sembLemens  ou  plutôt  des  armées  d'in^ 
surgés  marcbérent  sur  Londres ,  pour 
demander  vengeance  des  outrages  faite 
à  l'antique  religion  du  pays*  IJenri  VIS 
parvint  à  les  soumettre.  Dès  lors  il  prit 
une  résolution  qui  satisfaisait  à  la  fojv 
sa  vengeance  et  sa  cupidité.  L'entièm 
destruction  des  monastères  lui  parut  lai 
moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  pro^ipK 
d'enlever  aux  mécontens  leurs  dernière^ 
ressources  et  d'augmenter  l^s  siepuea^ 
Ici,  comme  dans  la  première  opération^ 
la  rapacité  ae  couvrit  encore  d'un  zèb| 
spécieux  pour  l'iutérét  des  mœurs  et  df 
la  re|igipn  même.  Op  prit  grand  soin  du 
diffamer  ceux  que  l'on  voulait  ruineri 
on  répandit  avec  profusion  de  nouveauis 
tableaux  des  débordemens  et  des  turptv 
tud^s  que  l'on  prétendait  avoir  découi^ 
verts  dans  les  cloîtres.  Par  la  séduction  ^ 
on  amena  quelques  riobes  prélats  à  m^ 
noncer  k  leurs  abbayes  5  par  lamenacog 
on  en  forga  d'autres  à  faire  l'abandon 
volontaire  de  leurs  revenus.  En  vain  dea 
voix  courageuses  s'élevèrent  pour  obte^ 
nir,  au  nom  de  l'bumanité  et  de  la  mot) 
raie ,  la  conservation  de  quelques  co«9 
vens  de  femmes.  Henri  fut  inflexible  et 
la  spoliation  totale.  Pour  prévenir  les 
murmures  du  peuple,  on  imagina  d# 
lui  faire  un  divertissement  de  ce  qui  aKf^ 
rait  pu  exciter  sa  compassion  ou  blesse» 
sa  piété.  On  exposa  sur  la  plaae  publi-^ 
que  des  images  de  saints,  des  crucifix  à 
ressort,  qui  avaient  servi,  disait-on,  k 
opérer  des  miracles.  Par  une  dérisiott 
barbare ,  une  grande  statue  de.  la  Yiergd 
fut  employée  à  brûler  le  père  Laforét  ^ 
ancien  confesseur  de  la  reine  Catherine 
d'Aragon  ,  que  l'on  accusait  d'avoir  nié 
la  suprématie  du  roL  Les  reliques  des 
saints ,  après  avoir  été  dépouillées  du 

leurs  jricbew^i  »  forent  jet^w  fu  feui  I41 
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'pins  célèbre  de  tonteci,  la  chftsse  de  saint 


rThomas  de  Gantorbérj,  qui  était,  depuis 
plus  de  quatre  siècles ,  l'objet  de  la  véné- 
ration de  l'Angleterre,  fut  mise  en  pièces. 
Xe  roi  en  fit  arracher  un  diamant  d'une 
^^ande  valeur ,  offrande  de  Louis  YII , 
Toi  de  France,  et  ne  rougit  pas  de  le 
-porter  au  doigt.  Lé  saint  lui  -  même  fut 
cité  devant  le  roi  en  son  conseil ,  jugé 
et  condamné  comme  traître,  son  nom 
effacé  du  calendrier ,  ses  os  brûlés ,  ses 
cendres  jetées  au  vent.  Les  habitans  des 
-campagnes ,  dont  un  grand  nombre  te- 
nait k  bail  et  aux  conditions  les  plus 
avantageuses,  les  terres  appartenant  aux 
abbayes  et  aux  monastères,  £irent  éclater 
leurs  plaintes.  Pour  les  apaiser,  on  leur 
disait  qu'au  moyen  de  cet  accroissement 
de  revenus ,  le  roi  serait  en  état,  à  l'a- 
Tenir,  de  les  exempter  de  toute  espèce 
de  taxe  ou  d'impôt.  Mais  Henri  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  qu'on  lui  avait  singu- 
lièrement exagéré  la  valeur  de  ces  biens. 
On  les  avait  estimés  au  quart  du  revenu 
territorial  du  royaume  entier,  qui  était 
à  cette  époque  de  quatre  millions  st. 
Il  fut  prouvé  qu'ils  ne  s'élevaient  pas 
au  vingtième  de  cette  somme.  Henri  crut 
que  le  meilleur  moyen  de  se  faire  par* 
donner  ses  rapines ,  était  d'intéresser  au 
partage  ceux  même  dont  il  redoutait  la 
censure.  Il  concéda  en  pur  don  des  terres 
considérables  ;  il  vendit  à  vil  prix  des 
^lises  et  des  bâtimens  dont  la  démoli- 
tion seule  rendait  à  l'acquéreur  le  double 
et  le  triple  de  la  somme  payée.  Il  poussa 
jri  loin  la  prodigalité  en  ce  genre ,  qu'il 
donna  le  revenu  entier  d'une  abbaye  à 
ime  femme ,  pour  la  récompenser  d'avoir 
fait  un  pudding  à  son  goût. 
'"  L'état  ne^irofita  en  rien  des  dépouilles 
.  ida  clergé  régulier.— Tombées  dans  d'in- 
dignes mains ,  elles  n'aboutirent  qu'au 
tenversemeut  de  l'ordre  et  à  la  corrup- 
tion des  mœurs.  Enflés  de  leurs  fortunes 
aoudaines,  les  individus  les  plus  abjects 
iiortirent  de  la  fange ,  et  voulurent  être 
cfonsidérés ,  sinon  comme  de  grands  sei- 
gneurs ,  du  moins  comme  des  seigneurs 
opulens.  Séduit  par  l'appât  du  gain , 
rhomrac faible  étouffa  la  vaix  de  sa  con- 
science; il  devint  le  complice  et  bientôt 
Vapoloî^isle  du  crime.  La  spoliation  des 
biens  que  possédait  eri  Angleterre  Tordre 
liospitalieî'  de  Saint  Jean  de  Jérusalem, 


succéda  à  l'envahissement  des  richesse 
des  monastères.  Les  nombreux  et  gêné 
reux  services  que  cette  noble  institutid 
avait  rendus  à  la  chrétienté  ne  purent  b 
défendre ,  et  le  parlement  se  prêta  sam 
résistanceà  cette  nouvelle  iniquité.  Enfin, 
les  biens  des  évéchés,  des  chapitres,  des 
collèges ,  des  hôpitaux   même  ,    en  un 
mot ,  toutes  les  fondations  pieuses  dues 
au  clergé  catholique  ,■  qu'un  reste  de  pu- 
deur avait  sauvées  des  premiers  pillages , 
devinrent  la  proie  d'Henri  Vin  ou  plutôt 
celle  de  quelques  spéculateurs   avides, 
qui  profitèrent  de  l'embarras  des  finances 
pour  se  les  faire  adjuger  à  vil  prix.— 
D'ailleurs,  la  partie  saine  de  la  nation 
vit  celte  sorte  d'acquisition  avec  horreur, 
et  se  fit  un  devoir  de  n'y  prendre  aucune 
part  (1). 

C'est  ainsi  qu'en  Angleterre  605  abbayes, 
90  collèges  et  100  hôpitaux  furent  dé- 
truits, et  qu'en  Irlande  tous  les  cou- 
vens  et  monastères  éprouvèrent  le  même 
sort. 

Au  nombre  des  reproches  adressés  à 
l'institution  des  couvens  et  des  ordres 
religieux,  on  n'avait  pas  épargné  ,  dans 
ce  royaume  ,  celui  d'entretenir  la  fai- 
néantise et  l'oisiveté  par  d'indiscrètes 
aumônes.  Pour  dédommager  les  pauvres 
et  les  malheureux  des  asiles  et  des  se- 
cours de  la  charité  religieuse,  qui  leur 
avaient  été  si  violemment  ravis,  Henri  VIII 
autorisa  les  shérifs ,  les  magistrats  et  les 
marguilliers  à  faire  lever  des  aumônes 
^volontaires  j  et  ordonna  les  peines  les 
plus  cruelles  contre  les  mendians.  Ce  fut 
le  principe  de  la  taxe  des  pauvres,  con- 
sacrée encore  aujourd'hui  par  la  législa- 
tion anglaise. 

Mais  l'existence  de  la  société  et  du 
droit  de  propriété  sont  inséparables.  Tout 
Tordre  social  fut  donc  mis  en  question 
dès  le  moment  où  l'on  vit  les  anciens 

(i)  U  eftt  impossible  de  jeier  les  yeux  sur  iib|m- 
reil  récit  sans  être  Crappé  de  sa  ressemblance  «itn- 
ordinaire  ayec  le  table  u  de  notre  première  révo- 
lotion.  Pour  nos  modernes  novateurs  comme  pour 
Henri  VIII,  le  prétexte  de  la  spoliation  des  biens 
du  clergé  était  l'intérêt  des  naœurs ,  de  la  religion 
et  enfin  des  classes  paurres.  On  sait  comment  ces 
intérêts  furent  respectés  par  le  tyran  anglais  comme 
par  nos  tyrans  populaires.  Les  réYolulions  ne  peu- 
vent manquer  do  se  ressembler  par  leurs  elTets 
(lorsque  leurs  principe!  sont  semblables. 
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d'an  sol  défriché  de  leurs 
propres  mains,  dépouillés  du  fruit  de. 
leurs  traTaux,  yiolemment  chassés  de 
leurs  demeure^,  et  obligés  de  solliciter 
de  Is  commisération  publique  le  pain 
qu'ils  distribuaient  généreusement  jadis 
à  rindigence  et  au  malheur.  Rien  ne 
parut  désormais  sacré  et  inviolable ,  lors- 
que les  dernières  volontés  des  fondateurs 
d'établissemens  charitables  et  religiejix, 
T€Baîent  d'être  si  indignement  foulées 
snz  pieds.  L'exemple  donné  à  cet  égard 
par  la  royauté  fut  suivi  d'une  multitude 
d'autres  usurpations  et  de  désordres  de 
toute  espèce  ,  car  toutes  les  iniquités 
'semblent  se  tenir  par  la  main.  Or,  Tim* 
moralité  qu'excitaient  naturellement  de 
tels  spectacles,  ne  pouvait  être  réprimée 
par  la  nouvelle  dpctrine  religieuse.  Dé- 
gagés du  frein  salutaire  que  le  culte  ca- 
tMique  opposait  à  la  fougue  des  sens 
et  k  F^rement  de  la  raison  ,  le  plus 
grand  nombre  des  déserteurs  du  catho- 
bcisme  se  consacrèrent  k  la  recherche 
des  ionissances  et  des  richesses  maté- 
rielles, et  se  rapprochèrent  des  doctrines 
phiUMopbiques  qui  favorisaient  davan- 
tage leurs  penchaiis  sensuels  ;  d'autres 
domiérent  une  libre  carrière  à  leur  goût 
pour  les  nouveautés  religieuses.  Nul  d'en- 
treeoz  ne  pouvait  reposer  sa  foi  dans  une 
crofanoe  quelconque;  car.  s'ils  avaient- 
eesé  de  trouver  la  vérité  dans  le  catho- 
licisme, comment  l'apercevoir  danscette 
multitnde  de  sectes  rapidement  sorties 
de  la  réforme ,  qui  différaient  si  essen- 
j      tiellement  les  unes  des  autres ,  et  que  le 
temps  devait  multiplier  à  ce  point  que 
I      ciiaque  individu  deviendrait  l'arbitre  de 
sa  foi  comme  de  sa  conduite  privée  ? 

Aussi  y  lorsqu'on  réfléchit  mûrement 
et  sans  préjugés  aux  causes  et  aux  résul- 
tats de  la  réforme ,  et  que  l'on  se  de- 
mande quel  bien  moral  ou  matériel  cette 
rérolution  a  réellement  produit  pour  la 
société  humaine,  il  est  difficile  de  se 
contenter  des  apologies  plus  ou  moins 
éloquentes  dont  elle  a  été  l'objet.  Il  n'est, 
eu  effet,  aucun  des  bienfaits  qu'on  lui 
atuibue  directement  on  indirectement , 
que  Ton  n'eût  obtenu  plus  complet  et 
plus  efficace  de  la  marche  parallèle  et 
pn^ressive  du  catholicisme  et  des  lu- 
mières; et  quant  aux  maux  qu'on  lui 
impute ,  il  lui  est  impossible  de  les  nier. 


Les  plus  xélés  parlions  de  la  réforma- 
tion de  Luther,  ne  peuvent  eux-mêmes 
s'empêcher  d'avouer  que  depuis  le  dé- 
bordement des  peuples  du  nord  sur  l'em* 
pire  romain ,  aucun  événement  n'avait, 
provoqué  en  Europe  des  ravages  aussi 
longs  et  aussi  universels  que  la  guerre 
allumée  au  foyer  de  la  réforme  ,  et  ils 
conviennent  que  sous  ce  rapport  elle  a 
momentanémentfsit  rétrograder  le  règne 
de  la  lumière  et  la  cnlture  des  sciences. 
«  Mais ,  ajoutent  *  ils  ,  après  l'incendie 
on  a  retrouvé  les  bienfaits  solides  dont 
on  lui  était  redevable,  dans  la  meilleure 
direction,  dans  la  nouvelle  activité,  dans 
la  liberté  qu'elle  avait  données  k  Tesprit* 
hmnain,  dans  les  obstacles  inunenses 
dont  elle  avait  déblayé  ses  voies  et  qui 
entravaient  si  invinciblement  sa  mar« 
che  (1)  ;  »  aussi  n'hésitent-ils  pas  à  attri-* 
huer  à  la  réformation  le  perfectionne* 
ment,  si  ce  n'est  la  création ,  de  presque 
toutes  les  sciences.  On  lui  doit  les  pro- 
grès de  la  navigation ,  de  la  géographie^ 
de  l'agriculture,  du  commerce  et  de 
l'industrie  manufacturière  :  elle  a  fait 
renaître  la  philosophie  ;   elle  a  fondé 
l'économie  politique ,  la  philosophie  de 
l'histoire,  la  statistique  ;  enfin,  c'est  à 
elle  que  nous  sommes  redevables  en  quel- 
que sorte  du  degré  de  civilisation  où 
nous  sommes  parvenus. 

Il  est  assez  naturel  que  les  protestans 
et  les  apologistes  de  la  réforme  aient 
cherché  et  cherchent  encore  à  la  justi- 
fier des  calamités  sans  nombre  dont  elle 
fut  suivie ,  par  l'image  et  l'énumération 
pompeuse  des  améliorations  de  tout 
genre  dont  l'Europe  jouit  aujourd'hui. 
Mais  il  £aut  ne  pas  oublier  que  trois 
siècles  se  sont  écoulés  d^uis  l'appari- 
tion de  Luther,  et qu'&  cette  époque,  si 
voisine  de  la  renaissance,  la  civilisation 
était  déjà  fort  avancée ,  grâces  au  catho- 
licisme. On  peut  donc  regarder  les  pro- 
grès obtenus  dans  ce  long  Intervalle 
comme  le  produit  nécessaire  de  l'action 
du  temps  et  des  lumières,  comme  le 
développement  naturel  des  principes  sur 
lesquels  le  génie  civilisateur  du  catholi- 
cisme avait  désormais  fondé  l'état  social 

Si  quelque  chose  même  doit  nous  sur-» 

(i)  JriMK  MT  Pk^ilmtmoê  d$  Is  àéfarmmUonéklM'^ 
<&fr,pttCliailMVttlSi»« 
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prendrci,  cfèst  là  kMtéUr  ayec  laquelle 
les  pregrèê  seieiïtifiqiteft  «t  socianx  se 
flOBt  manifestés  à  partir  de  l'étH^qnè  ce- 
lèlpre  où  de»  découvertes  ad(ni^ables  , 
les  hiniidres  exilées  de  l'empire  d'Orient 
(que  le  eatholicisme  àtait  su  accueillir 
ot  Mconder),  et  enfin  les  pins  magni- 
fiques produits  du  génie  des  arts  sem« 
blèrem  se  rénnir  à  la  fbis  peur  imprimer 
un  movrement  ilnmense  et  rapide  au 
char  do  la  oiTilisation  européenne.  La 
renaisaanee,  illustration  éternelle  des 
Té§pnes  de  Léon  X  et  de  Francis  let , 
était  la  préface  naturelle  d^ne  grande 
rénoTation  intelleetuelle  et  sociale.  Epo- 
que de  loisir,  de  paix  ^  de  science  et  de 
philosophie,  la  renaissÉneo  iie  pouvait 
itianqiierd*eKoiter  toutes  les  intelligences 
vers  la  recherche  du  vrai ,  du  J^au  ef 
de  futile  j  et  tana  doute  elles  eusséni 
aiiketté ,  par  la  teute-pntssance  de  la  ref  ^ 
son  et  de»  lumières  guidées  par  la  reli- 
gion ,  In  suppression  dea  abus  qni  pou- 
vaient ternir  l'éelat  et  Fittllité  des  fnsti- 
tations  eatlioNqnes. 

GrAces  an  catholietsme  rdeonoiÉiie  so- 
ciale se  trouvait  enfin  renouvelée  dans 
an  baao  la  pins  importante  ;  ee  n'était  plus 
le  vieil  univers  et  la  science  antique  avec 
Peselavage,  mais  la  soeiélé  nouvelle  et  la 
science  moderne  fondée»  mt  la  liberté 
et  la  charité.  Ton»  les  principe»  étaient 
posés,  tonte»  le»  vérités  scientifiques, 
morale»  et  sociales,  manifestées  ou  en- 
trevues; il  ne  s'agtesaft  plu»  que  de 
Hisser  elroltro  et  développer  ces  germes 
fréciem^ 

Bien  avant  l'époque  où  le  nom  de  Lu- 
ther commença  ft  percer  Tobseurité  d'un 
dottl-e,  le  catholicisme  avait  établi  une 
eapèce  de  llraternité  entre  toute»  te»  lé- 
gislation» et  fait  participer  en  quelque 
aorte  la  jnstiee  humaine  à  son  unit^rsa- 
Uié.  Au  dessus  des  nations  civilisées  sié- 
geait di^à  nneespèeede  tribunal  Invisible 
et  suprême  0k  le  droit  des  gens  retidait 
de»  oracle»  entendu»  dé  tonte  la  terre  ; 
non  aenlementle  cathoîieisine  avait  créé 
on  nouveau  droit  des  gens,  mais  il  avait 
perfectionné  aussi  le  droit  publie;  le 
pouvoir  avait  pHé  sous  le  }oag  de  TÉ- 
Vïingile.  Le»  gouvemèmens  modéré»,  mé- 
lange heureux  d'élémens  divers,  fruits 
d'une  etviiiaaiion  amnéé^  et  h  l^eCue 
eoup^pnée  par  les  an9len»^<i|ii|  noeon^ 


naissaient  guère  <)ue  l'extrême  Hbéfretf 
ôtt  rettrême  servitode,  étalent  dés  bn^- 
téthps  dan»  le  droit  trttblic  de  qiielque^ 
état»  éathoHques.  Le  cathdficisme  arnic 
appHs  aux  hommes  à  user  de  la  puis- 
sance et  de  la  liberté,  l'esprit  de  dou- 
ceur et  de  modération  du  christfanfM»^ 
avait  aussi  passé  dans  te  droit  Civil  ;  sotias 
Constantin  déjà  cette  maxime  :  VEglis& 
a  horreur  du  sang,  était  devenue  la  régler 
du  sacerdoce,  et  contribua  putssamtneêift 
à  adoucir  la  rigueur  barbare  de»  loi»  Me- 
ndies ;  le  rachat  du  fils  de  Thonlme  pat* 
le  Fils  de  Dieu  avait  donné  aux  cfarétieti^ 
et  particulièrement  au  Her^  un  singu- 
lier respect  pour  la  vie  dèi  homme»  ;  lit 
sublime  théorie  du  repentir,  si  admirét- 
blement  développée  dan»  l'Evangile,  de- 
vait d'ailleurs  leur  fiiire  regarder  le»  sup^ 
pllee»  et  surtout  le»  »tippllee»  irrépa^ 
rabims  commo  nne  espèce  d'atteinte  aux 
droits  de  celui  qnl  avait  dit  :  9Gki  idn^ 
dicta.  Aussi  la  peiné  de  mort  était^eHe 
envisagée  avec  un  deuil  '  douloUremt  et 
profond  par  l'Bglise  catholique;  Le  con- 
cile de  Sardiqde  avait  même  fait  une  loi 
aux  évêques  d'interposer  leur  médiatièv» 
dans  les  sentences  d'exil  et  de  bannisse-^ 
menl. 

Robertson,  éerivain  protestant  si  d<!i- 
tingtié ,  et  dont  le  témoignage  ne  saurait 
être  suspect,  reconnaît  quo  O^est  ait 
clergé  catholique  que  l'on  doit  d^avofr 
adonel  une  législation  barbare  ^  et  Wh 
tionalisé  peu  à  peu ,  eliot  le»  peoplee  et 
le»  légi»latettrs ,  les  idée»  d'ordre ,  de 
droit»  et  de  devoir»,  régvlarisé  le»pri>s> 
cédnre»  et  faction  de  la  jostlee  (I);  sen^ 
leîncnt  il  accorde  trop  et  part*  dans 
cette  bienlftieante  réformation ,  aax  tra* 
dition»  de  la  jnriapmdonet  romain»  qOi, 


(I)  a  Le  peu  de  UnniéreAiiiii  serTÎrent  à  gnider  te 
hommes  dans  le  moyei  Age  était  en  dépôt  chm  lea. 
ecclésiastiques.  Eux  Seuls  étaient  accoutumés  à  lire, 
A  raisonner,  ft  rédèchtr^  A  faii'e  des  recherches.  tU 
poa»éd«iettt  lëuTs  tes  rest«  de  là  juristirûdettee  aa- 
cienne  qtri  s'SIftletit  cb&sertét,  soit  par  te  tM»^ 
tiofe ,  seli  dans  tés  Uvfs»  édii|>p»i  Éfûx  nym^fm  ûm 
barbares.  C»  Ibt  par  livmailUMt  de  ettaaela»8ys<< 
tème  «la^iia  fonD^tea»  tm  c«ée  de  lois  conf»raie  awi 
grands  priaçipas  de  l'é^aité.  Guidés  par  dM  rèo^t 
constantes  et  connues,  ils  fii,éreD(  les  formes  da 
leurs  tribunaux  et  mirent  dans  leucs  iugemens  ds 
raccord  et  de  runîié.  »  —  IntrodoCUoai  Ttustoire 
d^  6faarlinhQaInl. 
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mmê  te  «lergé  oathôlfqM  cependant , 
»'#ittftit  pl&t  été  en  harmonie  arec  le» 
beeoûis  d'une  société  ehrétienne. 

Sn  politique ,  nont  menons  de  le  dire , 
4e  fttVTemement  représentatif  était  par* 
faltement  connu  ;  on  le  Toit  apparaître 
ea  France  déii  les  premiers  temps  de  la 
mmarohie,  et  11  était  établi  en  Angle- 
terre depuis  le  règne  du  grand  Alfred. 
Des  institutions  fondées  sur  la  liberté 
et  sur  la  démocratie,  florissaient  au  milieu 
des  étale  cathoUquee  ;  toutes  les  formes 
de  feu^rorttemeni  étaient  admises  et  pou- 
it  s'offrir  à  l^obserralion  seientl* 


De  nombreuses  unirersités,  des  col- 
1^^  y  des  écoles ,  des  bibliothèques  , 
préparaient  d'immenses  moyens  d'en- 
seignement,  et  aidaient  partout  k  la 
F'Opagation  des  lumières* 

La  Hollande  y  rAngleterre,  les  Tilles 
asséatîspies,  1m  républiques  et  les  Tilles 
ttbies  do  lltalie ,  avaient  tu  dès  teng- 
tmips  prospérer  la  naTigation ,  le  corn- 
■eroe ,  l'industrie  et  toutes  les  sciences 
^  en  dérÎTcnt  ;  Tagrlculture  était  par- 
toal  spécialement  protégée  par  l'esprit 
catholique.  Long-temps  aTant  l'appari- 
lîoB  de  LiUUier ,  on  s'était  occupé  en  Al- 
ksMgDO  des  sciences  d'étot ,  et  l'on  peut 
€ùre  remonter  la  caméraliHi^ue ,  ou 
Fart  d'administrer  les  rcTenus  nationaux, 
à  ces  chambres  administratiTes  dont  la 
première  fut  fondée  par  Maximilien  l^^  ^ 
en  1498.  La  statistique  est  clairement  indi- 
quée dès  l'an  1420 ,  dans  Texposé  admi- 
nistratif présenté  au  sénat  de  Venise  par 
le  doge  Mocenigo.  La  philosophie  de 
l'histoire  est  née  dans  l'Italie  catholique, 
et  ce  sont  aussi  deux  états  catholiques , 
fltalie  et  la  France,  qui  ont  produit 
les  premiers  écrivains  d'économie  po- 
litique. 

La  réforme,  il  faut  donc  le  recon- 
naître ,  est  étrangère  k  la  création  de  ces 
diverses  sciences ,  et  l'on  peut  même  à 
bon  droit  imputer  les  obstacles  opposés 
à  leur  libre  essor ,  comme  à  celui  des 
lettres  et  des  beaux-arts,  aux  guerres 
fatales  dont  elle  fut  la  cause  ou  le  pré- 
texte ,  et  à  cette  fureur  de  disputes  théo- 
logiques qui  gagna  tous  les  esprits ,  et 
détourna  pendant  plus  d'un  siècle  l'at* 
tention  du  monde  saTan%  Les  sciences, 
écloses  déjii  aux  rayons  du  siècle  de 


Léon  X ,  ne  parent  reprendre  leur  dé* 
Tcloppement  progressif  qu'au  moment 
où  l'Borope  Tit  s'apaiser  le  long  et  ter» 
ribl»  ébranlement  occssioné  par  la  ré* 
forme  protestante.  Alcn^  le  mouTcmenk 
intellectuel  imprimé  par  les  grands  évé- 
nemens  de  la  fin  du  quatorsième  siècle 
reprit  un  cours  animé  et  plus  régulier. 
L'esprit  d'examen ,  fruit  des  études  phi* 
losophiqoes,  et  déTdloppé  par  la  crise 
même  de  la  réforme,  s'appliqua  suc< 
cessivement  à  tous  les  objets  du  domaine 
des  sens  et  de  la  pensée  ;  mais  cet  avan- 
tage ne  saurait  être  exclusiTcment  attri« 
hué  à  l'esprit  du  protestantiéme.  Qui 
oserait  mesorer  ce  que  trois  siècles  do 
paix  et  de  science  auraient  pu  produire 
d'excellent  et  de  beau  sous  l'empire  uni* 
que  du  catholicisme  7 

A  la  TéHté,  la  science  de  l'industrie , 
le  commerce  et  la  naTigation,  ont  été 
cultivées  sTec  plus  de  soins  et  plus  de 
succès  dans  quelques  états  protestons 
que  dans  le  reste  de  l'Europe  ;  mais  il 
faut  remarquer  que  déjà  ces  mêmes  con- 
trées se  trouTaient  plus  aTaucées ,  sous 
ce  rapport,  dans  le  moyen  4ge,  et  par 
conséquent  antérieurement  à  la  réforme. 
La  cause  de  leur  supériorité ,  indiquée 
déjà  par  une  position  maritime  avanta-* 
geuse ,  se  trouTe  encore  dans  la  nécessité 
qui  stimule  plus  puissamment  le  travail 
et  l'industrie,  sous  des  climats  rigou- 
reux ,  sur  des  sols  peu  fertiles,  et  dans 
l'isolement  résultant  d^une  situation  in* 
sulaire ,  que  dans  les  pays  plus  favorisés 
du  ciel  ,  où  les  besoins  sont  à  la  fois 
plus  faciles  à  satisfaire  et  moins  nom- 
breax. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  quelque  raison 
que  nous  lious  sommes  déjà  demandé 
quel  bien  moral  ou  matériel  la  réforme 
avait  produit  en  faveur  de  l'univers  so- 
cial. Âotts  opposerait-on  les  grands  hom- 
mes, les  hommes  de  g^nie  qui  sont  nés 
dans  la  religion  protestante?  mais  ces 
belles  et  ncM[»les  intelligences  n'eussent- 
elles  donc  pu  naître  et  grandir  qu'à  la 
lumière  du  protestantisme ,  et  le  catholi- 
*  cisme  ne  ponrrait-il,  à  son  tour,  citer 
des  noms  non  moins  illustres  et  Téné- 
rés  7  îNous  n'élèverons  pas ,  à  cet  égard , 
une  rivalité  puérile  et  vaine  j  à  nos  yeux^ 
tosis  les  éclairs  échappés  au  génie  ^  tous 
les  efforts  entrepris  pour  lo  bonheur  et 
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râmélioration  morale  de  rhumanité, 
appartiennent  plus  on  mohis  directe* 
ment  à  l'esprit  du  christianisme  univer- 
sel; c'est  &-dire  du  catholicisme ,  et  c'est 
en  son  nom  que  nous  aimons  à  les  reven- 
diquer. Disons  seulement  que  si ,  dans 
les  beaux-arts,  le  catholicisme  a  tou- 
jours su  inspirer  plus  heureusement  le 
génie ,  il  a  également  indiqué  aux  scien- 
ces morales  une  Toie  plus  directe  et  plus 
sûre ,  et  un  but  plus  conforme  à  la 
dignité  de  Thomme  et  à  sa  destinée  reli- 
gieuse. 

Mais  si  Ton  n'aperçoit  réellement  pas 
le  bien  moral  et  ^matériel  qu'a  pu  pro- 
duire directement  et  essentiellement  la 
réforme  protestante,  il  ne  serait  que 
trop'  facile  d'indiquer  et  de  dévoiler 
les  maux  qui  en  sont  résultés  pour  la 
grande  société  chrétienne.  Et  d'abord  il 
faut  constater  un  dommage  immense  et 
peut-être  malheureusement,  hélas!  ir. 
réparable.  C'est  la  perle  de  l'unité  dans 
la  foi  religieuse  (1) ,  c'est  la  division  qui, 

(i)  Nout  regardons  celte  division  comme  an 
mal  irréparable ,  et  il  faut  malheureusement  le  con- 
sidérer ainsi ,  à  moins  que  les  protestans  de  toutes 
les  communions  diverses  ne  revinssent  aux  dogmes 
du  Catholicisme,  ce  que  Ton  n'ose  espérer.  Novs 
croyons  devoir  faire  connaître  sur  cette  question  si 
importante ,  quelques  considëraiions  pleines  de  rai« 
son  et  de  vérité,  extraites  dMn  excellent  recueil, 
les  Annalei  de  la  Philoiophie  chrétienne, 

n  Quelques  personnes  ont  pensé  que  les  catholi- 
ques et  les  protestans  pouf  raient  s'unir  dans  la  même 
foi  en  se  faisant  des  concessions  mutuelles ,  les  uns 
en  sacrifiant ,  les  autres  en  admettant  quelques  dog- 
mes. Pour  concevoir  de  semblables  espérances  >  il 
faut  également  ignorer  la  nature  de  la  foi  et  la  con- 
stitution même  du  catholicisme  et  du  protestantisme. 

«  Nous  croyons  un  dogme  lorsque  nous  sommes 
intérieurement  certains  qu'il  fait  partie  de  la  révéla- 
tion ,  ou  qu'il  nous  est  proposé  par  une  autorité  in- 
faillible. Ainsi  proposer  aux  catholiques  des  sacrifi- 
ces de  dogmes  par  amour  de  la  paix ,  c^est  leur  dire 
de  ne  pas  croire  une  chose  qu'ils  savent  avec  certi* 
tnde  faire  partie  de  la  révélation  ;  et  conseiller  aux 
protestans  d'adopter  des  dogmes  par  amour  de  la 
paix,  c'est  leur  proposer  de  dire  qu'ils  font  intérieu- 
rement certains  de  ce  qui  leur  a  para  tmijoun  in- 
certain ou  même  faux  :  en  d'autres  termes,  c^est  vou- 
loir opérer  l'unité  de  la  foi  en  proposant  le  sacrilège 
aux  uns  et  le  mensonge  aux  autres. 

a  Cependant  l'unité  de  la  foi  est  commandée  au- 
tant par  la  religion  que  par  la  nécessité  et  rutllité. 
Dieu  veut  que  les  chrétiens  n'aient  qu'une  foi.  Aussi 
les  liturgies  protestantes  môme  énumérent-elies 
l'onité  de  la  foi  pariai  les  bieni  poarlesqotls  on  doit 
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séparant  de  croyances  et  d'intérêts  les 
divers  états  de  l'Europe ,  a  réduit  aux 
étroites  proportions  de  la  nationalité  les 
grandes  questions  de  la  société  euro- 
péenne ,  et  a  détruit  en  quelque  sorte , 
non  seulement  la  fraternité  des  nations  / 


implorer  Dieu ,  et  nne  de  ces  liturgies  loi 

de  expressément  la  réunion  si  long- temps  désirée 

de  toutes  les  églises. 

n  Or  le  réUbiissement  de  l'unité  de  la  foi  parmi 
les  chrétiens  et  leur  réunion  dans  une  même  Eglise 
sont  deux  choses  inséparables. 

«  Si  tous  les  protestans  se  faisaient  eatholiques  , 
il  est  évident  que  dés  lors  f^  n'y  aurait  pins  qu'une 
seule  Église  et  une  seule  foi ,  puisque  tous  les  ea- 
tholiques ayant  et  ne  pouvant  avoir  que  U  naèrne 
foi ,  ceux  qui  se  feraient  catholiques  partageraient 
cette  même  foi  avec  ceux  qui  le  sont  déjà.  Ainsi  le 
but  que  nous  cherchons  serait  obtenu. 

((  Supposons ,  au  contraire  ,  que  tous  les  catholi- 
ques se  fissent  protestans;  arriverons-nous  égale- 
ment à  l'unité  de  l'Eglise  et  de  la  foi  ?  On  est  forcé 
de  convenir  que  non  ;  car  on  ne  peut  dire  que  tçue 
les  protestans,  eomme  on  le  peut  dira  de  Ipus  les 
cathoUqnea,  ne  forment  entre  eux  qu'une  seule 
église  et  n^ont  qu'une  seule  foi.  Par  exemple ,  que 
tous  les  catholiques  en  Angleterre  se  fassent  protes- 
tans ,  il  n'y  aura  pas  moins  une  foule  de  croyances 
et  d'églises  ou  do  sectes  différentes ,  et  Tunlté  de 
la  foi ,  loin  d'y  gagner  y  perdra ,  au  contraire , 
puisque  Içs  catholiques  qui  avaient  tous  la  même  fol 
ayant  leur  conversion  au  protestantisme ,  formeront 
après  plusieurs  sectes  Bouvelles ,  coonne  Test  fait 
ceux  qui  étaient  protestans  avant  eux. 

«  Il  en  serait  de  même  dans  les  autras  pays  pro- 
tesUns.  Or,  il  faut  bien  observer  que  si  l'unité 
n'existe  pas  parmi  les  protestans,  ce  n'est  pas  unique- 
ment parce  que  dès  le  commencement  de  la  sépara- 
tion il  s'est  formé  plusieurs  églises  protestantes, 
mais  surtout  parce  que  le  protestantisme ,  de  sà  na- 
ture ,  tend  à  les  augmenter  eontinuellement,  de  telle 
sorte  que  si  une  église  ne  peut  ratsonnableaient  se 
composer  que  d'hommes  qui'UBt  la  même  foi ,  il  de- 
vrait y  avoir  dans  le  monde  protesUnt  anlani  d^ 
glises  qu'il  y  a  d'individus  pensans.  Cependant  la 
division  dans  la  croyance  précède  quelquefois  de 
long- temps  la  séparation  extérieure.  Ainsi  nous 
voyons  aujourd'hui  en  Allemagne  tous  les  protes- 
tans qui  pensent  divisés  en  deux  partis  (sans  comp- 
ter les  subdivisions),  les  SumaiwraUitet  et  les  lla- 
Uomalitlet  :  les  pramiers  admettent  les  seconds  re- 
jettent, la  Trinité,  la  divinité  de  Jésns-Gbrist,  le  pé- 
ché originel ,  le  sacrifice  expiatoire ,  la  résurrectiea 
de  la  chair,  etc. ,  et  cependant  les  uns  et  les  antres 
vivent  extérieurement  dans  la  même  église  et  sui- 
vent le  même  culte...  » 

(L'auteur  de  l'article  dont  nous  donnons  un  sim- 
ple extrait  est  H.  Georges  Esslinger,  aumônier  pro- 
testant du  premier  régiment  suisse  de  la  garde 
royale ,  devenu  callwUque  en  1851.) 
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eelle  Aeê  habitans  d'un  même 
royamne ,  et  celle  des  membres  de  la 
même  famille. 

Uo  seoond  reproche  auquel  nous  nous 
bornerons,  parce  qu'il  rentre  dans  le 
cercle  de  notre  examen ,  et  que  nous  ne 
pas  trop  dépasser  les  limites  qui 
sont  prescrites ,  est  celui  d'avoir 
arrêté  la  fusion  des  intérêts  respectifs 
des  peuples  9  et  affaibli  les  considéra* 
tîons  morales  qui  deyaient ,  suiTanJ:  les 
principes  du  catholicisme,  ptésider  à  la 
production,  à  la  jouissance  et  à  la  ré- 
partition des  richesses. 

En  effet ,  en  habituant  les  peuples  an 
spectacle  de  la  Tîolation  delà  propriété, 
et  en  faisant  naître  le  doute  philoso- 
phique  sur  les  croyances  religieuses ,  la 
réforme  amenait  inévitablement  aussi  le 
doute  sur  la  nécessité  de  la  morale  pra- 
tique ,  c'est-à-dire  de  la  probité ,  de  la 
dttrité  et  du  désintéressement.  En  enle- 
vaat  à  la  propriété  territoriale  la  sécu- 
rité qui  seule  peut  la  faire  prospérer, 
elle  affaiblissait  rattachement  des  peu- 
ples pour  l'agriculture  et  pour  les  di- 
verses branches  d'industrie  qui  en  déri- 
veal  ;  elle  faisait  abandonner  les  riches- 
ses naturelles  pour  des  richesses  artifi- 
cielles, et  préparait  cet  esprit  d'indus- 
trialisme manufacturier  qui  devait  abou- 
tir à  l'esclavage  des  classes  ouvrières. 
Là  réforme  encore ,  en  dépouillant  les 
pauvres  et  les  infirmes  de  leurs  protec- 
teurs naturels  et  des  asiles  élevés  en 
leur  faveur  par  de  longs  siècles  catho- 
liques ,  substituait  à  la  charité  chré^ 
tienne  une  fausse  et  aride  philantropie. 
Enfin ,  en  supprimant  le  célibat  des  pré* 
très  et  des  ordres  monastiques,  et  en 
proclamant  comme  le  plus  grand  des 
biens  l'abondance  de  la  population,  elle 
rendait  au  principe  énergique  de  la  po- 
pnlatîoa  un  développement  rapide  et 
excessif  que ,  dans  une  haute  prévoyance 
sociale ,  le  catholicisme  s'était  attaché  à 
contenir  et  à  modérer.  Aussi ,  tandis  que 
le  catholicisme  avait  marché  constam- 
ment d'un  pas  prudent,  mais  ferme,  à 
la  conquête  de  la  civilisation ,  par  l'af  • 
fi^nchissement  des  peuples,  par  l'éman- 
cipation graduelle  des  esclaves  et  des 
serfs  y  an  moyen  du  développement  de 
la'  propriété  agricole  et  d'une  participa- 
tion plus  ou  moins  directe  à  la  propriété 


foncière,  le  protestantisme,  par  une 
réaction  rétrograde ,  fit  naître  les  entre- 
preneurs ou  spéculateurs  d'industrie, 
lesquels ,  devenus  dispensateivs  du  tra* 
vail  manufacturier,  et  faisant  reposer 
leurs  bénéfices  sur  le  bas  prix  des  sa- 
laires ,  sur  un  travail  excessif  et  sur  le 
monopole  et  la  concentration  des  capi* 
taux  ,  replacèrent  graduellement  les 
classes  ouvrières  sous  l'empire  de  la  ser- 
vitude et  du  vasselage  féodal  dont  le  ca- 
tholicisme les  avait  délivrées.  Ainsi,  dans 
les  états  protestans  et  chez  les  nations 
qui  adoptèrent  plus  tard  ces  doctrines 
économiques ,  des  populations  entières 
devaient  retomber  sous  un  joug  en  quel- 
que sorte  despotique ,  mais  sans  avoir, 
comme  jadis,  pour  remède  à  leur  misère 
la  protection  du  clergé  et  Vimmense  res- 
source des  établissemens  charitables  et 
religieux. 

Si  l'on  n'a  pas  perdu  de  vue  les  rap- 
ports étroits  qui  ne  cessent  d'unir  l'ordre 
matériel  à  l'ordre  moral ,  on  compren- 
dra facilement  la  sorte  de  confusion  et 
d'incertitude  que  l'esprit  de  la  réforme 
devait  répandre  sur  les  notions  théori- 
ques de  la  science  de  l'utile ,  telles  que 
le  catholicisme  les  avait  enseignées  et 
appliquées  jusqu'alors.  Ainsi  que  la  re- 
ligion et  la  morale  elles-mêmes ,  les  an- 
ciennes traditions  d'économie  publique 
conservées  par  le  christianisme ,  furent 
h  leur  tour  l'objet  de  l'examen  philoso- 
phique et  du  doute.  Après  la  réforme  , 
l'esprit  humain  se  trouva  lancé  tout-à- 
coup  et  sans  guidé  dans  des  régions  in- 
connues ;  les  passions  demandèrent  h  la 
science  des  sophismes  pour  justifier  les 
écarts  de  la  raison  et  des  sens,  et  les 
sophistes  ne  leur  mauquèrent  point. 
Gomme  l'antiquité  païenne ,  le  monde 
chrétien  devait  avoir  ses  sceptiques  et 
ses  athées ,  et  voir  renaître  à  la  suite 
d'une  philosophie  renouvelée  du  vieil 
épicuréisme ,  la  morale  de  l'intérêt  per- 
sonnel. 

Nous  excéderions  cette  fois  les  bornes 
qui  nous  sont  imposées  si  nous  voulions 
retracer  plus  longuement  les  faits  et  les 
considérations  qui  appuient  une  opinion 
étayée  d'autorités  bien  autrement  hnpo* 
santés  que  la  nôtre  ;  nous  nous  conten- 
terons d'exprimer  ici ,  après  une  étude 
consciencieuse,  qu'en  dernière  analyse 


la  vérokUeQ  opérfitt  par  Luther  fat 
yna  «ouree.da  nâlheiHY  inouïs  pour  l^s 
gfinérHkmB  qui  \m  "rirent  Battre  ou  la 
auiwovt  4e  pilii»  prè§  ;  qu'elle  a'ajouU 
rÂeuiJa  liiert^  poUliqi^e)  qu'elle  re^ 
kir4a  le  progrès  de»  eeîenees ,  des  arts  ; 
qu'elle  fut  loin  de  n^mener  le  elerg^  ré^ 
formé  k  l'esprit  de  pau¥reté  et  4^  sacri* 
fice  (1)}  qu'elle  alt^a  la  foi ,  la  morale 
et  la  toléranee  ^rangélique,'  qu'elle  ren- 
dit la  condition  des  pauvres  et  des  dés- 
Mrités  du  monde  9  plusr  malheureuse  et 

(i)  Pe«rdan#r  !■  |MBf«dt  celle  aMorUoii»  il 
taMra  4e  /«ir»  cdiwîIi»  ^e  d'êpféf  4^8  docaness 
aelk«a|tf<tfiM  ^  le»  r«f«Daft  de  l'ui^9  «ngUcaae  (  «a 
Ângl^|U»r«  «tdai»  U  pays,  de  Galles]  s'éléTent  à 
236»4a842i(  fr.,  foar  e,i»Oa,000  indîTidUs  de  celte 
ComiDuofoDj  tandis  que  les  revenu»  de  tous  les  autres 
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phia  préeaire  ;  qu'elle  éfcranla  profondé^^ 
ment  le  droit  de  propriété,  et  qu'aiaai. 


U  est  impossible  qu'elle  n'ait  opposé  de 
girands  obetaeles  au  développement  de  I^ 
riehesse  publique  et  des  saines  doctrinesv 
d'éeonomie  sociale.  Ce  jugement  parali' 
tra  peut-être  un  peu  sévère  y  mais  l'épa- 
que  actuelle  semble  destinée  à  le  voir 
partout  ratifié  aux  yeux  des  observateurs 
attentifs  et  impartiaux. 

Le  vicomte  ÀLian  de  .ViiiUUfBinr^ 

BAIMBMONt» 

oiriteaeMliwB  deiH»iv«r«  »  «il  «««ivriMUiept  i9», 
TWiODO  wdiyidtia ,  na  a'éléYa»^  (|R  à  ttM7a,90ftlr. 
Aiasi  radministjraUoB  de  TSel^e  angUcame  cpûie 
plus  k  6,â00^00Q  prosélytes  »  que  toutes  les  églises 
chrétiennes  à  leura  co-religionnaires,  dont  le  nom" 
bre  s^élèTe  à  prés  de  deux  cetit  tuiUlons. 
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COUBS  D'HISTOIRE  DE  FRÂ^E. 


SIXIÈME  LEÇON. 

Constitution  de  l^Êglise ,  seconde  partie  ;  suite  du 
louTernement.  —Aristocratie  épiscopale;  fidèles 
ou  peuple.  ^  Itfêlnes  caractères  dans  le  ^outeme* 
meM  que  dàAS  1*  dMtfînd. 

On  a  v^tt  dans  la  leçon  précédente  que 
le  gouvernement  de  l'Eglise  fut  établi 
aveel'EvaQgilepourperpétuerrEvangile; 
que  la  papautéy  la  base  de  la  hiérarcbie, 
fut  dès  le  premier  moment  tout  ce 
qu'elle  devait  être  eoinme  pouvoir  spiri- 
tuel, qu'elle  fut  toujours  la  même  et 
qu'elle  n'a  pss  eu  besoin  de  grandir.  Il 
me  reste  à  parler  de  l'aristocratie  ecclé- 
siastique et  du  peuple  chrétien ,  puis  à 
considérer  le  pouvoir  spirituel  en  lui- 
même^  dans  ses  caractères  essentiels* 

Je  n'ai  point  réfuté  l'opinion  qui  pré- 
fend monter  la  papauté  sur  le  système 


dupatriarobat;  eela  était  inutile,  puis* 
que  nous  avont  reconnu  l'origine  cer- 
taine et  la  véritable  puissance  du  Saint* 
Siège.  Quand  nous  aurons  reconnu  de 
même  ce  que  fut  l'épiscopat,  nous  aurons 
fait  une  eontA*e*épreuve  qui  ne  laisserii 
plus  de  prétexte  à  une  difficulté  sang 
vsieur.  ^ 

Si  le  système  du  patriarohat  eût  eon* 
tribué  à  la  suprématie  des  papes  y  ils  ne 
seraient  bien  gardés  ensuite  d'élever  ou 
de  souffrir  des  primats  en  Oceictent.  Et 
d'ailleurs  d'où  vint  le  patriarohat  et  la 
juridiction  métropolitaine?  De  oe'C6té 
nulle  incertitude  non  plus  ^  nous  avons 
trouvé  l'ariitocratie  épiscopale  dans  le 
plan  divin,  nous  retrouvons  les  évèques 
aus6it6t  en  coopération  avec  saint  Pierre  | 
ils  ordonnent  des  prêtres,  des  diacres; 
ils  vont  de  toutes  parts  évangéliser.  Par 
le  même  esprit  qui  conduit  leur  chef,  ils 
s'adressent  aux  populations  les  plus 
nombreuses ,  aux  grandes  villes,  où  le 
paganisme  était  plus  fort  ^  il  fallait  crier 
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l'fitnsfle  8»  les  loite  el  non  dan»  tes 
JUm  éï^ers  centres  d^adminittra- 
proTinbi»le  offraient  aussi  aui 
des  points  de  eommunication 
-pins  faciles  ;  et  là^  ils  laissaient  nn  soe- 
otssevr  avec  la  prSdieatîon  à  propager  et 
SM  juridiction  pins  étendoe.  Cette  sn- 
périorité  demcnïraik  Batnrellement  atta- 
oli<e  partent  à  l'aneienneté  de  Torlgine , 
et  en  mdme  temps  à  la  mémoirct  pins 
référée  du  fondateur.  C'est  pourqnoi 
l'éréclié  de  Constantinople,  malgré  Pé- 
dstde  la  résidence  impériale ,  resta  si 
leag-lemps  inférieur  et  eut  tant  de  peine 
à  derenir  patriarohat)  nul  aonTenir  apos- 
toliqne^  nulle  Ténératton  t>rimitiTe  n'en 
rscemmandait  la  fondation. 

Ainsi  saint  Jacques  a  transmis  sa  juri- 
diction supérieure  aux  évéqnes  de  Jérn- 
salem ,  saint  Ëvodius  et  saint  Marc,  dis- 
ciples de  saint  Pierre ,  ont  donné  la 
mèm»  avantage  aux  éTéques  d'ÂûtIoohe 
et  d'Alexandrie  3  ainsi  saint  Titus  STait 
une  inspection  générale  sur  les  églises 
de  Crète  ;  saint  Timotbée ,  premier  été- 
qned'Ephè&e,  sur  cellesde  PAsie  mineure} 
UsiBoaient  tous  deux  leur  aufeorité  de 
saint  Faul.  On  voit  saint  Jean  avec  une  plus 
lisate  direction  encore.  La  doctrine ,  la 
discipline  et  la  hiérarchie  se  sont  répan- 
dues partout  de  la  néme  maniéré.  Deux 
doeumens  du  elnqulème  siècle  font  com* 
prendre  cela  très  clairement.  Le  papa 
saint  Zoslme ,  écriyant  aux  évèques  des 
sept  provinces  de  la  Gaule  (417),  pour 
confirmer  les  droits  môtropo&ilains  de 
l'évècpie  d'Arles  y  leur  disait  :  «  U  est 
K  juste  de  ne  pas  déroger  aux  anciens 
■  privilèges  de  la  métropole  d'Arles,  à 
c  laquelle  saint  Trophime  a  été  envoyé 
c  d'abord  par  le  Saint-Siège ,  et  qui  est 
c  comme  la  source  d'où  ont  coulé  ^  dans 
c  toutes  les  Gaules,  les  ruisseaux  de  la 
c  foi  '.  »  Et  un  peu  plus  tard,  le  pape 
saint  Léon-le^C^and  ayant  supprimé  ees 
privilèges  à  l'égard  de  saint  Hilaire,  les 
éféqnes  de  la  province  en  sollicitèrent  le 
rétablissement  sur  le  même  motif,  après 
réleetioodu  nouveau  pasteur  Bavennins  : 

vlfoubKant  pas  combien  d'honneur  et 
•r  de  respect  fut  toujours  et  sera  toujours 
c  dâ  au  bienheureux  siège  apostolique , 
c  où  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  pour 


(t)  Zosiiii.,epi8t.s. 


^  les  mérites  de  Ift  salmeié)  a  voi^  vMtf 
tt  fahre  présider....  nous avonseu  soin d« 
«  vous  annoncer  aussitètu».  l'ordinatéo* 
•  de  notre  saint  frère  et  oo-^évèque,  Ra' 
tf  vennius....  Nous  rendons  des  grâces 
«  immenses,  quoique  nous  ne  pouvons 
«  en  rendre  autant  que  nous  le  devons  à 
<f  votre  béatitude  <  poor  nons  aveèr  ré- 
«  pondu  avec  tant  de  bonté  et  de  châ* 
«  rite....  Après  nous  être  acquittés  des 
«  devoirs  qui  sont  de  droit  à  l'égard  de 
«  votre  apostolat,  nous  ne  doutons  point 
«  que  notre  demande  ^  qni  a  pour  objet 
«  la  justice,  ne  soit  entendue  de  votre 
«  courontie  ;  car  nous  ne  désirons  point 
»  quelque  nouvelle  chose  à  instituer ^ 
«  mais  de  voir  rétablir  les  anciennes.... 
fic  II  est  connu  en  effet  à  tontes  les  ré^ 
«  gions  de  la  Gaule  «  et  la  très  saîntd 
«  Eglise  romaine  n'ignore  paa  que,  la 
«  première  dans  les  Gaules,  la  cMé 
«  d'Arles  a  mérité  d'avoir  pour  pontife 
«  saint  Trophime ,  envoyé  par  le  bien^ 
«  heureox  Pierre  ;  que  de  là>  peu  à  peil 
«  le  bien  de  la  foi  et  de  la  religion  s^est 
«  répandu  dans  les  autres  provkioes  dea 
cr  Gaules  ^  et  il  est  manifeste  que  les 
«  antres  lieux  ont  mérité  d'avoir  de  ca 
«  ruisseau  de  la  foi ,  que  les  sources  de 
«  Pinstitution  apostolique  ont  envoyé 
«  vers  nous,  des  pontifes  avant  la  ville  du 
«  Vienne,  qui  réclame  Aujourd'hui  aveai 
«  si  peu  de  convenance  et  sans  auenn 
a  droite  le  premier  rang....  Tous  non 
«  prédécesseurs  ont  toujours  honoré 
tt  Péglise  d'Arles  comme  leur  mère  par 
«  un  juste  respect ,  et  gardant  exaC* 
«  tement  la  tradition,  ils  ont  demandé 
a  des  évèques  à  ce  siège  pour  leura 
tt  églises..w  C'est  pourquoi  nous  prions 
«et  nous  conjurons  la  couronne  de  votrO 
tt  Sainteté,  par  le  nom  de  Notre  Seigneur 
(c  Jésus -Christ  et  par  le  bienheureux 
ff  apètre  Pierre  ,  dont  la  vie  et  hm  pa* 
«  rôles  noue  semblent  rendues  en  voua 
a  par  le  don  divin.. .4  aiîn  que  l'autorité 
tf  de  voire  béatitude  décide  de  rendse , 
«  pour  demeurer  à  toujours  tout  ce  ^pxa 
«  l'église  d'Arles  a  reçu  par  son  anti- 
«  qnité  ou  acquis  par  concession  d'auto* 
V  rite  (1)....  »  Les  listes  de  succession  mé- 
tropolitaine des  quatre  patriarchats  (2) , 

fi)  ErffreUos  «pfscop.  pr^tiada,  fOé  Ittter  Lssa* 


(S)  Yoyex  VÀrt  de  vérifm'  kê  iM$i. 
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qui  sont  du  moins  aussi  sûres  que  celles 
des  cotfsuls  romains ,  les  diptyques  de 
chaque  église  épiscopale,qui  se  trouvent 
si  souvent  vérifiés  par  les  signatures  aux 
conciles,  tous  ces  monumens  de  la  tradi- 
tion constatent  invinciblement  l'autorité 
perpétuelle  d'un  chef,  seul  pasteur,  seul 
surveillant  (  flir#^»»ir«c  ),  comme  son  nom 
l'indique,  dans  chaque  église  ou  dio- 
cèse ,  et  une  aristocratie  à  deux  degrés 
de  juridiction:  tous  les  évéques  étant 
égaux  entre  eux  par  les  pouvoirs  spiri- 
tuels, quelques  uns,  en  outre,  patriar- 
ches, exarques  ecclésiastiques,  métro- 
politains ou  primats,  supérieurs  quant 
à  la  surveillance.  Ils  agissent  séparément 
chacun  dans  la  conduite  de  son  trou- 
peau, mais  ils  ne  font  qu'un  même  corps 
avec  le  pape,  comme  tous  les  bercails  ne 
forment  qu'un  troupeau ,  toutes  les 
églises  une  seule  Eglise,  et  ils  se  con- 
certent pour  toutes  les  choses  d'un  inté- 
rêt commun.  Les  conciles  que  je  viens  de 
rappeler  et  qu'on  présente  comme  une 
des  deux  grandes  garanties  de  la  so- 
ciété religieuse  (i),  ne  prouvent  pas 
le  moins  du  monde  la  liberté  de  dis- 
cussion^  puisqu'ils  avaient  pour  objet  de 
prévenir  et  d'arrêter  la  discussion;  mais 
très  certainement  ils  prouvent  l'union , 
Ou ,  pour  mieux  dire ,  la  communion 
des  évèques.  Et  cette  union  ne  se  bor- 
nait pas  aux  évèqnes  ni  à  leurs  assem- 
blées synodales  ;  dés  le  commencement 
et  toujours  les  églises  les  plus  dis- 
tantes ont  entretenu  entre  elles  les  re- 
lations les  plus  actives  et  les  plus  tou- 
chantes ,  témoins  les  épttres  si  connues 
de  saint  Paul  et  des  autres  Apôtres ,  les 
pitres  de  saint  Ignace  d'Antioche  aux 
églises  de  Philadelphie  et  de  Smyrne  ; 
de  saint  Polycarpe  aux  Philippiens,  de 
saint  Denys  de  Corinthe  aux  églises  de 
Rome ,  d'Athènes ,  de  Lacédémone ,  de 
Nicomédie  ,  d'Amastris  ,  de  Gort3me , 
de  Gnosse ,  et  enfin  la  fameuse  lettre 
de  l'église  de  Lyon  aux  églises  d'Asie. 
Ainsi  les  premières  églises  n'ont  pas 
vécu  dans  l'isolement,  ce  n'est  pas  com- 
me représentans  du  clergé,  et  à  cause  du 
petit  nombre  des  prêtres  (2),  que  les 

(1)  M.  Gultot ,  Cown  de  eivilis.,  Z"  leçon. 
(1)  M.  Guliot,  ib,;  TiUastre  écrivain  ajoute  en  fa- 
veur de  la  donûnaHim  acquise  par  rÊpiscopat: 


évêques  ont  obtenu  à  la  longue  une  au- 
torité supérieure,  ce  ne  sont  pas  les 
évêques  disséminés  qui  ont  fait  des  mé- 
tropolitains  ou  qui  s'y  sont  trouvés  assu-  : 
jétis  ;  l'Eglise  au  contraire  à  commencé 
par  un  pape  et  des  métropolitains. 

La  part  des  simples  prêtres,  qu'on 
voudrait  présenter  comme  égaux  aux- 
évêques  dans  l'origine ,  est  encore  assez 
belle.  Ils  appartiennent  à  l'aristocratie 
sacrée. par  l'ordination;  délégués  du  pas- 
teur, ils  l'assistent,  ils  le  conseillent,  ils 
multiplient  son  action ,  ils  exercent  une 
partie  des  fonctions  saintes  et  de  l''auto- 
rite  spirituelle  5  en  même  temps  moins 
élevés  au  dessus  des  fidèles,  et  gouvernés 
comme  eux,  ils  resserrent  l'union  du 
troupeau  et  du  pasteur ,  et  servent  admi- 
rablement à  rattacher  le  peuple  au  pou- 
voir supérieur. 

Il  suit  encore  de  tout  ceci  qu'il  n'y  a 
point  de  démocratie  proprement  dite 
dans  l'Eglise,  qui  n'a  pu  commencer, 
comme  on  le  prétend,  par  le  presbytéria- 
nisme (1).  On  a  lieu  de  s'étonner  d'une 
telle  opinion ,  tout-à-fait  dépourvue  de 
fondement ,  et  même  de  vraisemblance. 
Gomment  les  prédicateurs  de  l'Evangile, 
les  dépositaires  de  la  vie  spirituelle,  au- 
raient-ils dépendu  de  l'Eglise  qu'ils  for- 
maient, des  fidèles  qu'ils  venaient  de 
convertir,  de  ceux  qu'ils  avaient  à  in- 
struire, à  diriger  dans  la  foi  7  Sans  doute, 
il  suffisait  du  zèle  d'un  nouveau  chrétien 
pour  en  convertir  d'autres,  pour  com- 
mencer une  communauté,  mais  non  pour 
former  une  collecte ,  une  église  chré- 
tienne. Il  était  impossible  que  les  con- 
vertis ne  désirassent  pas  recevoir  une 
instruction  complète  de  l'un  des  apôtres, 
ou  d'un  envoyé  de  ces  premiers  en^^oyés. 
Il  était  impossible  que  les  apôtres  eux- 
mêmes  ne  s'occupassent  pas  aussitôt  d'un 
soin  si  important;  et  ce  qu'ils  ont  fait 

«  Après  avoir  Mi  la  part  de  PambUtoB ,  de  rintérèt 
tt  personnel,  etc.,  qne  nul  grand  événement  n^arrive 
«  par  des  canses  complétemeni  ilkégiitinies ,  qnll  y  • 
«  toujours,  soit  à  cdté  soit  an  dessvs  de  eelle-là ,  de 
«  bonnes  et  justes  raisons  pour  qu^nn  fait  important. 
«  s'accomplisse.  »  Do  la  part  de  Dieu,  cela  se  conçoit; 
mais  de  la  part  dos  hommes  ?...  Je  voudrais  bien, 
savoir,  par  exemple,  les  honneg  eljuttei  raisons  hu- 
maines de  la  domination  romaine ,  du  mahométisme 
et  de  bien  d^autres  faits  aussi  importam, 
(t)  M.  Guizot,«6. 
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pour  les  conTertis  de  Samarie  et  d'An- 
tioche    en  est  une   preuve.    Ceux  qui 
avaient  été  dispersés  par  la  persécution 
qui  s'éleva  après  la  mort  du  diacre  saint 
Etienne,    «    passaient  ailleurs,  évangé- 
«  lisant  la  parole  de  Dieu...  et  quand  les 
m  apôtres,  qui  étaient  à  Jérusalem,  eu- 
«  rent  appris  que  Samarie  avait  reçu  la 
«  parole  de  Dieu,  ils  leur  envoyèrent 
«  Pierre  et  Jean...^  et  ceux  qui  avaient 
«  été    dispersés   par  la  tribulation  au 
«  temps    d'Etienne ,    allèrent  jusqu'en 
m  Phénicie,  en  Cypre,  et  dans  Antioche.. 
«  Alors  ces    nouvelles   parvinrent  aux 
«  oreilles  de  l'Eglise,  qui  était  k  Jérusa- 
■  lem ,  et  ils  envoyèrent  Barnabas  k  An- 
c  tioche... ,  et  il  les  exhortait  tous  à  de- 
«  menrer  dans  le  Seigneur...  j  ensuite  il 
c  alla  chercher  Saul  à  Tarse ,  et  l'ayant 
«  trouvé  j  il  le  conduisit  à  Antioche  (1).» 
Il  en  fut  ainsi  partout;  le  peuple  partout 
reçut  le  gouvernement  spirituel  avec  la 
croyance.  Mais  tout  se  faisant  pour  lui  et 
pour  son  salut ,   il  est  toujours  présent  à 
ce  qui  se  fait,  et  préalablement  consulté 
sur  le  choix  de  ceux  qui  le  doivent  gou- 
verner. C'est  à  quoi  se  réduit  l'élection; 
ou  eu  voit  le  premier  exemple  à  Tordina- 
tioo  de  saint  Mathias.  «  Nous  avons  cou- 
c  tome  de  vous  consulter  dans  lesordi- 
*  nations  du  clergé,  dit  saint  Cyprien, 
c  mais  il  ne  faut  pas  attendre  les  suf- 
<  frages  des  hommes  qqand  les  suffra- 

■  ges  divins  les  préviennent.  »  Ailleurs, 
il  parle   de   deux  lecteurs  :    «  je   les 

■  ai  déjà  désignés  pour  les  honorer 
c  du  sacerdoce.  »  Dans  une  autre  lettre  : 

■  Le  peuple  obéissant  aux  préceptes  di- 

•  Tins  peut  se  séparer  de  son  pasteur 
c  qui  pèche,  principalement  puisqu'il  a 

■  le  pouvoir  ou  de  choisir  de  digues  pas- 

•  tenrs  ou  d'en  refuser  d'indignes ,  com- 

■  me  nous  voyons  dans  les  Nombres 
c  (c.  10),  que  le.Seigneur  commande  à 
«  Moïse  :  Prends  Aaron  ton  frère,  et 
c  Eléazar  son  fils,  et  place-les  sur  une 
«  éminence,  en  présence  de  toute  l'as- 
«  semblée.  Par  où  il  montre  que  les  or- 
c  dinations  sacerdotales  ne  peuvent  être 

■  faites  que  sous  la  connaissance  du  peu* 
«  pie  assistant,  afin  que  le  peuple  étant 
c  présent,   on  découvre  les  crimes  des 

(t)  Ad.  apoit.  a-4  «t  tufv.i  U-i9ei9iiiT.F«Vl* 
cpîti.  ad  Tiu  M,  i  ad  ïijnotii.  tt-22. 


«  méchans,  on  publie  li^s  vertus  des 
«  bons,  et  que  l'ordination  soit  juste  et 
«  légitime...  C'est  pourquoi  il  fautcpie 
«  les  évéques  de  la  province  s'assemblent 
a  devant  le  peuple  pour  lequel  on  doit 
«  ordonDerunpasteur,etquel'évéqiiesoît 
«  élu  en  présence  du  peuple ,  qui  connaît 
9  parfaitement  la  vie  de  chacun  (  1  ).  » 
Ainsi  consultation  et  présence  des  fidèles 
assemblés,  choix  et  ordination  des  prê- 
tres et  des  autres  clercs  par  l'évèqne 
seul,  choix  et  ordination  des  évéques  par 
deux  ou  trois  évéques  voisins  et  le  mé- 
tropolitain, telle  fut  la  règle  fondamei»- 
tale  depuis  les  eanons  des  apôtres  et  las 
constitutions  apostoliques,  qui  ont  bien 
quelque  valeur,  quoiqu'on  en  veuille 
dire,  jusqu'au  concile  de  Nicée,  qui  la 
fixa  davantage,  préciaémept  à  caose  des 
abus  et  des  élections  tumultttaîres  deve- 
nues plus  fréquent^set  plus  dangereuses, 
c'est-à-dire,  dégénérant  en  démocratia 
par  les  menées  des  Ariens  (2).  Les  trois 
exemples  rapportés  par  M.  Guixot(3), 
ne  prouvent  ni  que  rien  ne  fût  certain  là 
dessus,  ni  que  l'élection  dût  appartenir 
ou  fût  concédée  au  peupli^e^  encore  moins 
que  les  fonctions  sacrées  fussent  eonfé- 
rées  par  le  peuple;  car  l'élection  eût-elle 
été  complètement  populaire,  tous  les 
évéques  eussent-ils^té^  comme  saint  Am- 
broise,  élus  par  le  mouvement  spontané 
d'une  multitude,  les  pouvoirs,  le  mini- 
stère ne  venaient  en  aucune  sorte  de  l'é- 
lection, mais  de  l'imposition  des  mains. 
Et  dans  les  deux  récits  d'élection  épi- 
scopale ,  que  M.  Guicot  a  tirés  des  lettre» 
de  Sidonius  Apollinaire ,  la  première  ré- 
flexion qui  se  présente  et  que  Sidoniu8> 
fait  lui-même  (4),  c'est  quf)  les  fidèles 
chancelaient  dans  la  discipline,  et  que 
rien  ne  se  fit  alors  selon  la  règle.  Lepeu» 
pie  n'élit  pas  réellement,  il  désigne;  et 
cette  intervention,  si  faible  qu'elle  pa- 
raisse peutrétre,  n'est  pas  peu  de  chose; 
on  en  verra  au  contraire  l'extrême  im- 
portance si  l'on  y  peut  un  jour  revenir. 
Car,  si  les  difficultés  toujours  croissan- 

(0  Cypr.  episl.  ^,3S,  84,  S&,68. 

(2)  Voy,  Fénelon,  Du'minUtère  de»  patlêurt^ 
c.  4,  »,  7, 12, 14,  IS;  Can.  apost.  1, 2, 38,  40;  Conit. 
apost.  2-11  ;  coocil.  Laod.  ean.  t(,  15;  conc.  Nicnn., 
can.  4,  6,  7,  9. 

(5)  5«  leçon.  •     .  '      » 

'   (4)  ypiiH.  4ha». 
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tes  en  ont  interrompu  l'usage,  elles  ne 
Font  point  aboli.  Depnis  le  eoncile  de 
i^ioée,  les  principes  de  la  discipline  et 
ém  {fon^ernement  ecclésiastique  n'ont 
pasehangé,  et  cette  ancienne  et  véné- 
rable coutume,  l*Eglise  la  garde  et  la 
maintient,  autant  qu'il  dépend  d'elle, 
aujourd'hui  même,  par  les  informations 
préalablea  que  le  Saint-Siège  exige  avant 
de  domier  iea  bulles  d'institution  à  un 
ériqne ,  et  par  l'obiigation ,  qui  n'est 
fPM  une  vaine  formule ,  pour  tout 
fidèle  présent  A  une  ordination  de  dé- 
eiarer  tout  empécbement  qu'il  peut  con- 
nticvo» 

Ynilà ,  par  la  simple  ^exposition  des 
pvînelpes  et  «des  faits,  le  vrai  gouverne- 
ment de  l'Ëglise  tel  qu'il  fut  toujours 
dès  aa  première  origine.  Iton,  le  divin 
lèndateur  du  christianisme  n'a  point 
laissé  «on  oeuvre  à  reconstruire  pénible- 
aMnt  à  l'aventure  selon  les  passions,  les 
temps  et  les  circonstances.  Non ,  cela  ne 
fiouvalt  pas  être ,  et  aussi  cela  n'est  pas. 
En  vai«i  prétendra-t-on  «  démêler  sans 
«  peine  (1)  dans  les  cinq  premiers  siècles 
«  -tous  les  systèmes  divers  ,  »  adoptés 
ëepula  trots  cents  ans  par  les  sectes  pro^ 
testauftes.  Je  le  conçois,  car  il  y  eut  aussi 
des  hérésies  dans  les  cinq  premiers  siè- 
cles 5  et  si  ce  sont  toutes  ces  hérésies 
prises  ensemble  qu'on  appelle  la  société 
religieuse ,  on  y  démêlera  en  eff^st ,  sans 
peine,  tout  ce  qu'on  voudra  ;  mais  on  ne 
démêlera  rien  de  semblable  dans  cette 
Eglise  qui ,  seule  pour  tout  le  monde  , 
s^appeiie  FËglise,  parce  que  seule  elle 
«si  toujours  la  même. 

A  cette  démonstration,  pour  ainsi  dire 
mLldrieure  ,  il  en  faut  joindre  une  autre 
lûrée  de  la  nature  même  du  gouverne- 
ment et  des  pouvoirs  spirituels.  Cette 
démonstration  ne  sera  pas  moins  frap- 
pante pour  les  esprits  réfléchis.  Gom- 
ment l'Eglise  ne  serait-elle  pas  invaria- 
ble ?  Ces  caractères  divins  que  nous  avons 
vus  précédemment  dans  son  dogme  et 
dans  sa  discipline  ,  nous  les  retrouvons 
encore  dans  son  gouvernement.  Ce  sont 
la  sainteté  ,  Vanité  ,  Vuniversalité  ou  la 
perpétuité.  Le  pouvoir  spirituel ,  le  sa- 
cerdoce catholique  est  saint  non  seule- 
ment par  la  mission  divine  qu'il  est  im* 

(1}  V.  Guliot;  5*  Icton. 
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possible  d'apercevoir  ailleurs  hors  de 
lui ,  et  dont  la  médiation  des  prophètes 
et  des  pontifes  juifs  n'était  que  la  li- 
gure ,  mais  encore  par  le  sentiment,  l'es- 
prit qui  lui  est  commandé ,  inspiré.  I^s 
puissances  de  la  terre  sont  extérieure- 
ment plus  grandes  et  plus  éclatantes  : 
il  faut  qu'on  les  voie  sans  cesse  élevées 
au  dessus  du  reste  des  hommes  ]  il  feut 
qu'elles  dominent  publiquement ,  que 
tout  concoure  à  les  rehausser,  qu'on  ra- 
masse à  l'entour  la  force  et  Icshonnetirs. 
Tous  doivent  s'écarter  devant  elles  et  les 
servir  5  roi ,  président,  magistrat ,  chef 
militaire  ,  à  quelque  titre  qu'un  homme 
exerce  l'autorité  ,  il  exige  le  service.  La 
citoyen  dans  les  grandes  calamités,  dans 
les  momens  critiques ,  le  soldat  au  com- 
bat ,  doivent  même  se  dévouer  au  besoiù 
et  sacrifier  leur  vie  pour  défendre,  pour 
conserver  le  chef  de  l'état  ou  de  l'armée; 
et,  surtout  quand  les  puissances  n'agis- 
sent point  avec  tyrannie,  cela  est  bon  , 
cela  est  juste.  Le  respect  et  le  dévoue- 
ment  à  leur  égard  importent  à*  Tordra 
public.  Il  faut,  au  contraire,  des  cir- 
constances extraordinaires  pour  qu*nik 
chef  se  sacrille  dans  l'intérêt  général. 
Les  exemples  en  sont  rares,  et  les  lonan^ 
ges  magnifiques  qu'on  leur  donne  prou^' 
vent  assez  qu'une  pareille  action  n*est 
pas  dans  l'habitude  ni  dans  la  condition 
des  pouvoirs  humains.  Mais  écoutons  le 
divin  Maître  parlante  ses  apôtres  :  «  Vous 
«  savez  que  les  princes  des  nations  les 
«  dominent ,  et  que  ceux  qui  sont  les 
«  plus  grands  exercent  le  pouvoir  sur 
«  elles ,  et  que  ceux  qui  ont  le  pouvoir 
«  sont  appelés  bienfaiteurs.  Il  n'en  sera 
«  pas  ainsi  parmi  vous  ;  mais  quiconque 
«  parmi  vous  voudra  être  le  plus  gratkl , 

<r  que  celui-là  vous  rende  le  service, 

a  Si  quelqu'un  veut  être  le  premier  par^ 
«  mi  vous,  qu'il  soit  le  dernier  de  tous 
«  et  le  serviteur  de  tous....  Si  vous  n'êtes 
«  point  comme  ces  petits,  vous  n'entre* 
«  rez  point  dans  le  royaume  des  cieux... 
a  Quel  est  le  plus  grand ,  celui  qui  est 
oc  assis  à  table  ou  celui  qui  sert  ?....  Mais 
oc  moi  je  suis  au  milieu  de  vous  comme 

«  celui  qui  sert Vous  m'appelez  mat- 

«  tre,  et  vous  dites  bien  ,  car  je  le  suis. 
V  Si  donc  je  vous  ai  lavé  les  pieds ,  mol 
«  votre  Seigneur  et  votre  maître ,  vous 
«  d^T^i  TOtti»  IftY^r  lo6  pieds  |^  uq3  ftoa^ 
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m  aotres  (1).»  Il  leur  prescrit  le  dévoue- 
flMmt  ;  il  leiir  de&ne  lYEcnij^Ie  ;  et  pour 
«pi'iii  sachent  jusqu^on  l'imitation  doit 
«lier,  il  lesr  dit:  «  Otr  le  Fils  de  Thomme 
«  B^tst  pas  r^woL  afift  d'être  servi ,  mais 
«  ain  4e  servir  et  de  donner  son  âme 

m  po«r  la  rédemption  de  beaueoup » 

Et  encore  :  «  le  veas  envole  eomine  des 

«  brebis  aa  milieu  des  lonps Je  suis 

«  le  bon  i»asteur  ;  le  boa  pasteur  donne 

«  sa  Tîe  poar  ses  brebis.  Celui  qui  ne 

*  denne  pas  sa  vie  peur  ses  breblsestun 

c  AMTcenaire  '.(2).  »  Ainsi ,  ee  n'est  pas 

•eirienieiit  un  acte  de  sacrifice  qu'il  leur 

impese ,   c'est  une  vie  de  sacrifiée  ob* 

•cur  et    continuel,  plus  difficile  qu^nn 

héMHsme  éclatant  ;  ci'est  le  aiartyre  du 

penonseiaeM  à  soi  pour  la  charité ,  de 

Tabnégatiifn  jasqa^à  la  aiort ,  parole  et 

vtrta  incoimaes  aa  monde  avant  ces  di« 

vins  préceptes.  De  là  cette  différence 

taire  les  titres  du  pouvoir  spiritael  et 

dapoavoir  temporel ,  A  laquelle  nous  ne 

prenons  pas  garde  par  aecoatumance , 

Bais  qui  n'est  pas  moins  un  véritable 

aûraele  qoaad  on  j  réfléchit.  Un  roi  de 

Vrance  a  dit  :  l'Eut  e'eat  moi ,  et ,  jus- 

qa'à  aa  aertaîn  point  ^  Il  avait  raison. 

imaU  «a  pape  ne  dira  c  l'Eglise  c'est 

■si;  quoique  dans  la  vérité  ,  selon  ce 

■9C  de  saint  François  de  Sales ,  le  pape 

et  f Eglise  ifesi  tout  un  ;  maïs  le  pape 

s^petle  le  serviteur  des  sen^iteurs  de 

Ditti  i  et  par  un  renversement  de  toutes 

ks  idées  humaines,  la  formule  du  plus 

extrême  abaissement  est  devenue  on  titre 

sor  la  terre.  De  même  quand  l'Eglise,  se 

eonformant  aux  usages  sans  importance 

an  milieu  desquels  elle  vivait,  adopta  le 

cérémonial  de  Tempire ,  pendant  qu'on 

donnait  aux  eaipei^ears  et  aux  grainis 

les  qualifications  de  majesté  ,  d'altesse  , 

de  sérénité,  en  disait  au  pape  et  aux 

évéques  :  votre  sainteté ,  votre  pater-- 

nM ,  noms  qui  rappellent  si  bien  au 

pastenr  ee  qu'il  doit  être,  tandis  que  les 

antres  noms  expriment  ce  qui  n'est  pas 

et  ee  qui  ne  peut  appartenir  à  l'homme. 

Aussi ,  cm  nous  permettra  de  regretter 

que  répiscepat ,  dans  les  temps  moder** 

(t)  Sath.  9S«,  IS-S;  Mtre.  S-SI;  Lac.  94S, 

isas.  jmb.  f  8-is. 

^)  Malh.  SMS»  lO^IS)  mau  §041^  LSC.  104/ 
IMB.  10-11. 


nés,  ait  échangé  contre  des  formules  de 
cour  les  vénérables  -formules  de  Tanti^ 
quité  chrétienne. 

Il  neserapasiantilepettVétred'ajeatsr 
ici  que  l'obligation  do  saorlfiee  et  la  UMh 
destie  du  titre  peur  ie  pouvoir  spir4tuel 
n'iuterdisenl  pas  lesbennenrsextérieaiisi 
De  ce  qne  les  ministrss  de  Dieu  doivent 
attendre  leur  récompense  de  Dieu  seul 
et  tout  souffrir  des  hommes^  ocmtfenUr 
au  mépris  et  à  la  mort  «psand  il  lefÉnt  s 
il  serait  absurde  de  oonclwe  que  l'a^aa^- 
don ,  l'ingratitude  et  le  méprvs  fussent 
légitimes  envers  eux ,  et  que  leur  vie  dit 
se  passer  dans  la  pauvreté  et  fabjecUen* 
Ils  ont  droit  tout  au  contraire -A  de  plus 
grands  respects  et  «ne  plus  grande  re> 
eennaissanoe  peur  leur  caractère  et  lent 
ministère  sacré  |  ^fuivoue  méprise  me  nié* 
prise,  leur  a  dit  aussi  le  divin  Maître  (i)^ 
Ce  serait  la  même  absurrdlté  d'objecter 
les  vices  qu'on  a  vas  malheureusement 
quelquefois  sur  ie  6aint-8iégeet  dans  le 
clergé.  Dieu  n'a  pas  promis  que  le  gon* 
vernement  de  l'Eglise  f\lt  préservé  dee 
passions  humaines.  Quand  la  plupart  de 
ses  ministres  n'auraient  point  suivi  ses 
préceptes ,  les  préceptes  n'en  existent 
pas  moins,  les  fonctions  et  l'autoHté 
n'en  sont  pas  mêlas  saintes  par  natni«e 
comme  la  doctrine.  Si  d'ailleurs  on  vou» 
lait  faire  un  parallèle,  trouverait -en 
dans  la  liste  de  tons  les  souverains  réunie 
de  la  terre  autant  d'hommes  aussi  véné^ 
râbles  pour  la  sagesse  et  la  pratique  des 
vertus  qne  dans  celle  des  papes  ?  Cette 
autre  différence  est  trop  évidente  peur 
avoir  besoin  de  s'^  arrét^r^  Rien  n'est 
plus  certain  qae  la  multitude  de  pepes  , 
d'évéques  et  de  prêtres,  n»tspar  l'Eglise 
au  nombre  des  saints  ,  et  par  le  monde 
au  rang  des  hommes  les  pins  vertueux  y 
e'est-à-dire ,  que  la  sainteté  du  pouvoir 
spirituel  ne  s'est  jamais  pins  manifestée 
nulle  part  que  dans  ceux  même  qui  ont 
exercé  ce  pouvoir. 

Le  caractère  d'unité  ne  s'y  découpre 
pas  moins  facilement.  La  science  poli* 
tique  s'oppose  maintenant  à  la  réunion 
des  pouvoirs  législatif,  administratif  et 
judiciaire  dans  la  personne  des  chefii 
temporels.  Il  ne  leur  reste  plus  da  pon» 
voir  Judiciaire  que  le  droit  d#  f/N^ce  } 

(i)Lac;iO-lC 
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ils  n'ont  plus  qu'un  tiers  du  pouvoir  lé- 
gislatif ;  l'administration  seule  leur  ap- 
partient ezclusivement ,  et  même  la  res- 
ponsabilité ministérielle ,  quoique  non 
encore  déj&nie,  en  restreint  de  fait  l'exer- 
cice. La  division  du  gouvernement ,  en 
un  mot ,  est  un  principe  des  constitu- 
tions modernes ,  et  je  n'examine  pas  ici 
jusqu'à  quel  point  cela  peut  être  raison- 
nable. Mais  dans  l'Eglise ,  les  trois  pou- 
voirs sont  toujours  essentiellement  réu- 
nis ;  chacun  des  membres  du  corps  sa- 
cerdotal les  possède  proportionnelle- 
ment, selon  le  degré  hiérarchique  où  il 
eat  élevé.  Tous  enseignent  ,  jugent  et 
administrent  les  choses  spirituelles  et 
tout  ce  qui  s'y  rapporte  dans  Tordre 
temporel ,  les  papes  par  suprématie  di- 
vine ,  les  évèques  par  mission  divine  , 
les  prêtres  par  délégation  épiscopale. 
Les  évéques ,  secondés  par  les  prêtres  , 
paissent  les  agneaux  ;  Pierre  paît  les 
agneaux  et  les  brebis,  les  fidèles  ,  les 
prêtres  et  les  pasteurs.  Certains  sacre- 
mens  sont  réservés  aux  évèques  ;  mais 
les  sacremens  indispensables  à  tous  sont 
l^iissi  distribués  par,  les  prêtres.  Chacun 
d'eux  a.  des^s^tepces  k  prononcer  ,  de 
réconciliation  ou  de .  réprobation  ,  de 
vie  ou  de  mort  ;  certaines  causes  seule- 
ment appartiennent  à  la  juridiction  su- 
périeure ,  en  remontant  jusqu'au  pape , 
dont  il  n'y  a  d'appel  qu'à  lui  -  même. 
«  Tout  pouvoir  m'a  été  donné  dans  le 
te  ciel  et  sur  la  terre  ;  comme  mon  Père 
«  m'a  envoyé  ainsi  je  vous  envoie ,  à  qui 
c  vous  remettrez  les  péchés  ,  les  péchés 
«  sont  remis  ^  à  qui  vous  les  retiendrez , 
«  ils  sont  retenus.  »  Ces  promesses  s'é- 
tendent à  tout  le  sacerdoce  ,  et  Pierre 
en  a  une  spéciale  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur 

«  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise 

«  Je  te  donne  les  clefs  du  royaume  des 
«  cieux  ,  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la 
ce  terre  sera  lié  dans  le  ciel ,  et  tout  ce 
«  que  tu  délieras  sera  délié  (1).  »  Comme 
toute  vérité  ne  peut  venir  que  de  Dieu, 
il  n'est  pas  donné  à  TEglise  de  faire  le 
dogme ,  ni  même  fondamentalement  la 
discipline ,  mais  de  les  enseigner ,  de 
les  garder.  La  loi  est  donc  invariable  : 
le  sacerdoce  n'a  pas  le  droit  d'y  toucher  5 
il  a  néanmoins  un  pouvoir  législatif, 

(i)  iwh,  v^f  u  i  Mâtii.  »ie,  le^e,  i9.     [ 


qui  consiste  à  confirmer ,  interpréter  ^ 
définir ,  expliquer  le  dogme  ,  c'est-à- 
dire  ,  à  formuler  en  parole  humaine  la 
parole  éternelle,  le  sens  permanent  et 
inaltérable  des  enseignemens  divins  , 
quand  des  mortels  osent  s'en  écarter  ou 
le  contredire.  De  même  le  sacerdoce 
maintient  la  discipline  et  en  poursuit  sans 
cesse  Paccomplissement  par  des  moyens 
qui  peuvent  varier,  puisque  ces  moyens 
s'appliquent  au  temps  et  à  la  matière  ^ 
mais  dont  l'esprit  reste  toujours  le  même. 
D'ailleurs ,  il  se  trouve  dans  la  discipline 
des  points  essentiels ,  tellement  dépen- 
dans  du  dc^me,  qu'ils  n'ont  point  de 
changement  à  subir.  On  peut  affirmer., 
par  exemple,  que  les  abstinences  du 
Carême  ne  seront  jamais  abolies,  quand 
même  on  les  suspendrait  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long;  à  plus  forte  raisoi» 
le  célibat  ecclésiastique  a-t-il  toujours 
été  et  sera-t-il  toujours  une  règle  fonda* 
mentale.  Tout  ce  qu'on  a  objecté  à  ce 
sujet  n'a  nulle  solidité ,  et  les  subtilités 
si  intéressées  des  protestans  ne  soutien- 
nent pas  mieux  la  discussion  sur  ce  point 
que  sur  toutes  leurs  autres  iaventiona. 
J'aurai  plus  d'une  fois  occasion  de  ré- 
duire à  leur  juste  valeur  ces  tours  d'éru- 
dition forcée  et  ces  complaintes  de  sen- 
sibilité honteuse  que  l'esprit  matériel  du 
siècle  continue  avec  tant  de  persévérance 
contre  le  célibat  ecclésiastique  ;  mais  je 
ne  puis  résister  à  signaler  ici,  en  passant, 
encore  une  preuve  de  la  bonne  foi  réfar-^ 
mée.  Gieseler  tient  beaucoup  à  prouver 
que  saint  Paul  fut  marié  ^  il  s'appuie  sur 
deux  textes  de  saint  Ignace  d'Antioche 
et  de  saint  Clément  d'Alexandrie;  en 
même  temps  il  produit  pour  son  acquit 
d'impartialité  un  texte  opposé  de  Ter- 
tuUien.  Le  lecteur  en  concluera  que  Ter- 
tuUien  seul  contre  deux  a  tort ,  que  saint 
Paul  fut  marié  ,  et  que  tous  les  apôtres 
avaient  droit  de  se  marier  aussi;  raison- 
nement péremptoire ,  comme  on  le  voit  : 
il  y  a  bien  des  choses  à  dire  sur  tout  cela, 
que  je  dirai  ailleurs.  Cependant ,  si  on 
veut  vérifier  les  textes  produits  et  les 
comparer  avec  deux  ou  trois  autres  de 
TertuUien  ,  il  sera  certain  que  Tertul- 
lien  a  raison  (1)  ;  et  enfin  la  question  sers 
décidée  tout  d'un  coup ,  sans  tontes  ces 

(i)  Gimtoo  iekrbiwli ,  U  h  eme  peiiode,  ^7  -, 
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recherelies ,  par  saint  Paul  lui-même  , 
qui  dit  de  la  manière  la  plus  claire ,  qu'il 
TÎTait  dans  le  célibat  (1).  On  me  pardon- 
nera cette  petite  digression  pour  la  cu- 
riosité du  fait. 

Le  poaToir  l^islatif  du  sacerdoce  s'o- 
lerce  par   Tépiscopat  dans  les  mande- 
nena  et  les  conciles  particuliers,  par 
Tépiscopat  et  le  pape  ensemble  dans  les 
conciles  oecuméniques ,   et  supérieure- 
ment par  le  pape  dans  les  lettres,  décré- 
taies  ,   encycliques,  bulles  et  brefs.  Le 
simple  clergé ,  sans  jamais  avoir  la  déci- 
sion ,  participe  à  la  législation  dans  les 
chapitres  ou  conseils  des  éyèqùes^  il  est 
même  admis  aux  conciles  oecuméniques 
avec  Toix  consultatiye.  Le  jeune  diacre 
Atiianase  ,  an  grand  concile  de  Nicée , 
fut  chargé  de  défendre  la  foi  contre  les 
Ariens ,  et  ce  fut  là  qu'il  s'attira  leur 
haine  en  les  confondant.  Les  définitions 
de  foi  et  les  règles  de  discipline,  dres- 
lées  par  les  conciles  ou  par  les  papes , 
s'appellent  canons  ,  expression  que  l'E- 
glise a  retenue  pour  ses  ordonnances, 
et  qui  lear  convient  en  effet  exclusiye- 
naU.  On  n'a  point  manqué  de  signaler 
ces  conseils  amphictyonicpies  ,  où  des 
Ijiagores ,  députés  des  divers  états  de 
la  Grèce ,  délibéraient  sur  les  intérêts 
eoomnns.   Quand  Hérodote  nous  parle 
des  prêtres  égyptiens ,  on  se  représente 
avec  complaisance  ces  belles  figures  de 
Tîeillards  à  longues  barbes  ,  comme  le 
Thermosiris  du  Télémaque,  dissertant 
gravement  entre  eux  sur  leurs  mystiques 
allégories,  et  communiquant  à  Pythagore 
et  à  Platon  ces  pauvretés  qu'on  appelle 
la  sagesse  et  la  science  de  l'Egypte  (2). 
Si  nous  trouvions  quelque  part  qu'ils 
eussent  la  coutume  de  se  réunir  fréquem- 
ment pour  fixer  des  règles  pratiques  de 
science  et  de  morale ,  toute  la  philoso- 
phie n'aurait  pas  assez  d'admiration  et 
d'extase  pour  une  si  belle  institution  et 

Toy.  8.  Glim.  Strom.  7-6, 3-S,  et  Tert.  de  monosam* 
Sel  5,  Exhori.  ad  castit.  4,  aduxor.  S. 

(1)  I  Cor.  9-S,  7-7,  8,  2S. 

(a)  Yoy.  sur  cette  sagesse  le  solide  traité  de 
■•  kiamboarg  :  Du  raixoMMtiM  et  de  la  tradition^ 
H  sur  ceue  science  les  derniers  entretiens  des 
Soirées  de  Monilhéry,  par  M.  Besdonits,  onyrage 
a'VBe  ideiice  laclde  et  ferme ,  qai  fait  si  plaisam- 
mttkX  fostice  de  tous  les  rabâciiages  anti-bibliqnes, 
ééUtéi  CB  diaire  pnldlqiie  cosune  des  oraeles. 
III. 


pour  un  si  beau  zèle.  Cependant  je  ne 
sais  si  personne  a  songé  encore  à  ces 
vénérables  assemblées  d'évêques  et  de 
prêtres,  à  ce  merveilleux  concours  d'hom- 
mes évangéliques  ,  qui ,  presque  tous , 
jusqu'au  milieu  du  quatrième  siècle , 
portaient ,  dans  leurs  membres  mutilés, 
les  marques  de  la  souffrance  endurée  en 
témoignage  pour  la  vérité  et  la  vertu  ; 
tous  réunis  non  point  pour  montrer  la 
pénétration  de  leur  esprit  et  la  facile 
abondance  de  leur  parole ,  mais  pour 
attester  simplement  la  même  foi ,  pré- 
venir  ou  arrêter  les  écarts  de  la  passion 
dans  la  conduite  de  la  vie ,  et  donner 
l'exemple  de  se  reconnaître  les  premiers 
obligés  et  soumis  à  la  loi  qu'ils  doivent 
maintenir.  On  admire  Charondas  qui  se 
tua  pour  se  punir  d'avoir  enfreint  invo- 
lontaireiçent  sa  législation,  en  parais- 
sant armé  dans  une  assemblée.  Sans  ap- 
profondir ce  dévouement  bizarre  à  son 
propre  ouvrage  ou  à  l'utilité  commune  , 
il  est  certain  que  l'action  de  Ghaifondas 
n'a  servi  de  rien,  au  lieu  que  la  simple 
adhésion  des  évêques  en  conciles  fut  ad- 
mirablement puissante.  C'est  que  le  sang 
de  l'homme  n'a  aucune  vertu  en  lui- 
même  ,  et*  que  le  sang  des  martyrs  trou- 
vant uniquement  la  sienne  dans  le  témoi- 
gnage rendu  à  Dieu ,  la  seule  confession 
de  la  vérité,  «  par  la  vertu  qui  vient  d'en 
«  haut  (1) ,  »  surpasse  en  efficacité  toua 
les  efforts  humains  les  plus  héroïques. 

Ce  qui  est  efficace  par  la  sainteté  et 
l'unité,  l'est  à  toujours,  perpétuelle- 
ment et  partout.  Les  pouvoirs  spirituels 
sont  donc  également  universels ,  quant 
aux  temps  et  quant  aux  lieux.  «  Ailes 
«  dans  le  monde  entier,  a  dit  le  divin 
••  Maître ,  prêcher  l'Evangile  à  toute 
«  créature  ;  enseignez  toutes  les  nations^ 
«  les  baptisant  au  nom  du  Père ,  et  du 
«  Fils ,  et  du  Saint-Esprit.^  leur  appre- 
ce  nant  à  observer  tout  ce  que  je  vous  al 
«  commandé.  Et  voilà  que  je  suis  avee 
^  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consom- 
«  mation  du  temps  (2).  »  L'événement  a 
répondu ,  je  pense ,  assez  bien  à  la  pro- 
messe ,  et  tout  récemment  encore ,  un 
fait  de  bien  peu  d'importance  pour  le 
monde  n'en  montre  pas  moins  la  portée 


(1)  Lac,  24-49. 

(S)  Marc,  ta-1»;  Math.,  28-19. 
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imprescriptible*  La  secte  des  métho- 
distes ayant  essayé  de  pénétrer  dans  une 
lie  de  rOcéanie  «  les  pauyres  saurages 
qui  avaient  déjà  reçu  la  foi  catholique, 
dirent  aux  prédîcans  :  Nous  ne  tous  écou- 
tons pas ,  nous  n'écoutons  que  ceux  qui 
sont  envoyés  par  le  père  de  Rome.  Chez 
une  peuplade  reculée ,  dont  la  science 
humaine  ne  s'est  occupée  encore  que 
pour  la  pointer  sur  la  carte  du  glohe , 
l'Ëvangile  arrive  à  travers  les  siècles  et 
les  mers ,  le  même  Evangile  que  saint 
Pierre  a  prêché  le  premier ,  et  il  est 
annoncé,  il  est  reçu  et  gardé  par  le 
pouvoir  de  saint  Pierre. 

Le  pouvoir  spirituel  n'est  pas  borné 

Yion  plus ,  quant  à  sa  nature  ;  bien  diffé  - 

rent  du  pouvoir  hnmain  qui  ne  sait  que 

prohiber  i  le  pouvoir  spirituel  retient  et 

remet,  possède  la  prohibition  et  Tim- 

pulsion  :  tout  le  sacerdoce  est  o  le  sel  de 

4c  la  terre ,  la  lumière  du  monde  (1)  ^  » 

tous  les  envoyés  du  divin  Maître  ont  les 

moyens  d'empêcher  le  mal  et  de  porter 

,au  bien^  tous  répriment,  conseillent, 

soutiennent,  tous  guérissent;  tous  ont 

ordre  de  courir  après  la  brebis  perdue , 

tous  enfin  sont  en  proportion  la  voie^  la 

vérité  et  la  vie  (2). 

Telle  est  la  constitution  de  l'Eglise  : 
doctrine ,  discipline,  gouvernement,  tout 
y  est  complet ,  tout  y  est  parfait ,  tout  se 
tient  inséparablement ,  et  cette  union  en 
achève  la  perfection.  Nul  d'entre  les 
mortels  n'a  dit  :  c'est  mon  ouvrage  ^  et 
nul  ne  peut  dire  :  c'est  l'ouvrage  de  tel 
homme  ;  et  nul  en  effet  n'y  a  mis  quelque 
chose  d'essentiel.  Sans  doute  TEglise  s'est 
développée  progressivement ,  et  son  gou- 
vernement s*est  toujours  montré  égal  aux 
progrès  de  la  foi  ;  mais  c'est  ce  gouver- 
nement même ,  partie  intégrante  et  mé- 
diation unique  de  la  vérité  qu'il  avait 
à  répandre ,  qui  a  fait  ces  progrès.  Loin 
que  le  succès  soit  venu  des  hommes  et 
des  circonstances ,  il  a  fallu  une  force 
extraordinaire  d'organisation  pour  tirer 
un  tel  avantage  des  circonstances  et  des 
hommes ,  jamais  favorables ,  presque 
toujours  contraires  pendant  trois  cents 
ans.  L'Eglise,  constituée  d'avance  pour 
tous  les  accroissemens  comme  pour  tous 

(1)  Kath.,  tt-IS,  14;  Mare,  &-i|9« 


les  périls ,  n'a  pohit  imaginé ,  nais  obé»  ; 
rien  ne  s'est  manifesté  en  elle  par  inrea- 
tion ,  mats  par  vertu ,  comme  dans  \ms 
œuvres  de  son  divin  Fondateur  ;  ricB  ne 
s'y  est  opéré  comme  modification ,  mais 
comme  conséquence.  Aussi  l'Eglise  s'est- 
elle  toujours  défendue  des  nouveautés , 
on  lui  en  fait  même,  aujourd'hui  plus 
que  jamais,  un  reproche.  Il  y  a  des  §;ens 
qui  lui  assurent  qu'elle  se  meurt  parce 
qu'elle  ne  veut  pas  changer ,  et  ils  ne 
songent  pas  que  tout  ce  qui  passe ,  tout 
ce  qui  meurt  est  uniquement  tout  ce  qui 
change*  Petits  êtres  d'un  jour ,  qui  son- 
nez les  funérailles  de  l'Eglise  catholique, 
elle  a  béni  durant  dix-huit  siècles,  celles 
de  vos  pères ,   elle  verra    encore    les 
v(^tres,  et.puisse-telle  les  bénir  aussi! 
Quelle  folie  de  la  juger  sur  vos  propres 
pensées  !  Les  constitutions  politiques,  il 
est  vrai,  ont  toujours    quelque    Côté 
faible ,  cause  certaine  de  mécontente- 
ment et  d'abus.   Ces   conceptions    des 
hommes  passent  à  d'autres    hommes  ^ 
pour  être  modifiées,  augmentées,   ré- 
formées, abolies*  En  supposant  même 
dans  l'exécution  une  exactitude  impos- 
sible ,  elles  périront  toujours ,  ne  fût-ee 
que  par  le  perfectionnement.  La  consti- 
tution de  l'Eglise  n'a  point  à  subir  les 
faiblesses  humaines  de  l'amendement  et  s 
de  l'amélioration;  elle  est  comme  la  lot 
divine  qui  l'a  fondée ,  «  on  n'en  changera 
pas  un  iota  (1).  »  Les  hommes  peuvent 
être  mauvais ,  ils  peuvent ,  soit  au  de- 
hors ,  soit  au  dedans ,  suspendre ,  empê- 
cher, altérer  son  action,  ils  ne  peuvent 
l'altérer  elle-même  |  et  alors  ee  sont  eux 
qui  se  perdent  en  perdant  la  vie  spiri- 
tuelle, que  l'Eglise  seule  possède.  L'E- 
glise n'a  donc  jamais  besoin  que  d'elle- 
même  ,  que  d'être  libre  pour  réformer 
des  abus  qui  la  troublent  et  qui  ne  vien- 
nent pas  d'elle,  c'est-à-dire  pour  repous- 
ser ou  rejeter  le  mal  qu'on  veut  lui  faire 
ou  qu'on  lui  a  fait.  Donc ,  pour  la  so- 
ciété comme  pour  chaque  homme  en 
particulier,   hors  l'Eglise  point  de  sa- 
lut. En  vain  les  esprits  les  plus  élevés 
promettront-ils  la  prospérité  et  le  pro- 
grès de  l'humanité  par  les  efforts  de  la 
science  humaine ,  tous  leurs  efforts  sont 
caducs    aussi  bien  qu'eux.   L'œuvre  de 
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Bîea ,  rBgliso  OTUIa  a  Ul  vraie  pfcitiesse  3 
car ,  selon  une  heureuse  etpreBiion  dé 
Féaelon,  la  parele  de  Thomme  ditee 
qu'il  fait  ou  ce  qu'il  espère ,  mais  la  pa- 
tofede  Dieu  «fait  ee  qu'elle  dit(l).  n 

Sa  oapoeam ,  eomme  Je  l'ai  du  moins 
Mayé,  les  faits  prâmitifo  d'oà  est  sortie 
llûsloire  moderne,  d'un  eôté  leearsc- 
lire  de  la  eMlisatîen  antique,  deTaiitre 
le  caractère  de  la  eiWlisatlon  tioutelle 
introduite  par  le  chrlatianistne  ;  en  re- 
montent anic  origines ,  aax  principes  dn 
noade  social,  noua  observerons  plus 
stranent  les  faits  qui  se  sont  passés  en- 
mite*    Noua   n'aurons  plus  à  craindre 
^arriver  en  tâtonnant  d^nduotion  en 
ladaetloA  à  des  résnltats  faux ,  douteux 
etineoliéreos.  On  débat  depuis  quelque 
lamps  touchant  les  éludes  nistoriques  : 
ks  uns  rejettent  tout  système  à  priori, 
tasaatreiB  regardent  l'ebservation  comme 
na  moyen  faible  et  incomplet^  ni  les 
ans  ni  les  autrea  n'ont  entièrement  tort. 
Il  £iat  observer,  mais  il  faut  une  règle 
^ebicrration  ;  il  faut  savoir  ce  qui  doit 
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être  poui<  bien  Juger  ce  qui  est.  Fottft 
autres  catheliquéi ,  ndua  le  satons,  noufc 
sentons  inylnciblement  que  nous  sOmmeà 
dans  la  vérité ,  parée  que  nous  TaTônà 
reçue  de  Dieu  et  que  nous  ne  présumona 
pas  la  eréer ,  tii  même  la  découvrir  pat* 
notre  propre  intelligence.  Je  n'ai  donè 
garde  de  prétendra  avoir  fait  à  mot. 
tour  une  science  nouf/a//e^  j'ai  constaté 
la  science  unique,  qui  fût  toujours,  par 
laquelle  seule  on  connaît,  à  ptioH,  \é 
secret  de  L'bistoiine  connue  éelui  de  toute 
autre  étude. 

Pour  achever  le  parallèle  de  U  éoiiati^ 
tution  roiâàine  et  de  la  constitution  et^  ' 
clésiastique ,  je  dtfvai^  montrer  Taction 
de  l'Eglise  sur  la  société  civile  et  poli- 
tique^ l'e^ace  me  manque^  une  autre 
leçon  serait  nécessaire,  et  J'ai  hAte  main- 
tenant de  mettre  le  monde  barbare  e* 
présence  de  l'Eglise  j  là ,  d'ailleurs,  l'in- 
fluence du  christianisme  ne  aéra  paa 
moins  visible.  Ma  procliaine  leçon  aura 
pour  objet  Finvasion  de  la  Oanle  parles 
peuples  germaniques^ 
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COURS  SUR  L'HISTOIKE  GÉNÉBALÊ 

f 
es 

LA  IITTSEATURB. 

QVÂtKliua  LBÇOS. 

Littérature  hébraUque, 

Nous  avons  parlé  dans  la  leçon  précé- 
dente de  la  triple  division  de  l'Ecriture 
sainte  en  loi,  prophètes  et  écrits  sacrés 
{Thorah,  ISt^iim,  Khetubim),  et  nous 
avons  essayé  de  caractériser  les  livres  de 
Hoise,  ka  seuls  auxquds  a'appliquât  le 


nom  auguste  de  loi.  Nous  ikous  occuperona 
maintenant  des  prophètes,  dénomination 
qui,  dans  le  canon  des  Juifs,  désigne  non 
seulement  les  écrits  purement  prophéti- 
ques, tels  qn' IsaiCj  Jérémie,  etc.,  mais 
encore  certains  livres  historiques,  comme 
Josuéj  les  Juges  et  les  quatre  livres  de^ 
Rois,  soit  parce  qae  ce^  livres  ont  été 
rédigés  par  des  prophètes,  soit  parce  que 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu  est  le  plus 
souvent  une  prophétie  en  action  où  sont 
figurés  d'avance  les  temps  du  Messie.  A 
ces  motifs ,  on  peut  en  ajouter  un  autre, 
c'est  que  le  trait  saillant  des  annales 
d'Israël  est  la  présence  et  l'action  conti- 
nuelle de  ces  hommes  inspirés  de  Dieu , 
véritables  colonne»  ie  la  théocratie  jurve^ 
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flans  lesquels  les  préteptes  de  Moïse  se- 
raient promptement  tombas  dans  l'oubli. 
Quoique  les  prophètes  honorés  des  com- 
jnunications  dlTines  se  trouvent  chargés 
de  pouvoirs  extraordinaires,  il  y  a  pour- 
tant quelque  chose  de  régulier  et  de 
constant  dans  leur  mission  et  dans  la 
manière  dont  elle  passe  de  l'un  à  l'au- 
tre. A  dater  de  Samuel ,  il  n'y  a  pas  d'é- 
poque qui  n'ait  son  prophète  :  dans  Israël 
comme  dans  Juda ,  il  se  trouve  toujours 
quelqu'un  de  ces  délégués  du  Seigneur, 
honoré  par  les  uns,  méprisé  par  les  au- 
tres ,  mais  vers  qui  se  tournent  tous  les 
regards  dans  les  grands  dangers ,  dans 
les.  grands  malheurs  publics. 

Le  ministère  des  prophètes  étant  l'un 
des  points  les  plus  importans  et  en  même 
temps  les  moins  bien  connus  de  l'His- 
toire sainte ,  nous  pensons  qu'on  nous 
saura  gré  de  donner  sur  ce  sujet  quelques 
éclaireisseraens  empruntés  au  savant  ou- 
vrage de  JA.  Molitor  sur  .la  Tradition. 
^^'instruction  supérieure,  en  ce  qui  con- 
cernait la  loi ,  se  donnait  dans  des  éta- 
blissemens  particuliers  appelés  écoles 
des  prophètes.  Dans  ces  écoles,  le  disci- 
ple ne  devenait  pas  un  prophète  à  pro- 
prement parler ,  car  ce  n'est  pas  chose 
qui  puisse  s'enseigner,  mais  on  le  con- 
duisait à  la  sagesse ,  on  lui  faisait  con- 
naître les  profondeurs  de  la  loi  ;  enfin , 
s'il  en  était  jugé  digne ,  on  l'initiait  aux 
mystères  les  plus  intimes  de  la  sagesse 
prophétique ,  ce  qui  le  rendait  propre  à 
recevoir  les  communications  divines. 
Ces  écoles,  à  la  tête  desquelles  étaient 
toujours  les  chefs  spirituels  du  peuple, 
étaient  véritablement  les  piliers  de  la 
constitution  théocratique.  De  là  sortaient 
la  vie  et  Tinfluence  spirituelle  qui  se  ré- 
pandaient dans  la  masse  ^  là  était  le  siège 
et  le  centre  vivant  de  toute  la  religion  ^ 
là  se  formaient  les  docteurs  et  les  chefs 
dlsraël  et  presque  tous  ses  prophètes. 
Amos  le  berger  fut  peut-^tre  le  seul  qui 
n'eût  pas  été  élevé  dans  cette  école.  On 
regarde  communément  Samuel  comme 
le  premier  fondateur  de  ces  écoles ,  par- 
ce que  la  Bible  en  fait  pour  la  première 
fois  mention  expresse  au  premier  livre 
des  Rois  (Chap.  x ,  v.  5-19)  ;  Samuel  peut 
bien  être  le  restaurateur  de  ces  écoles , 
mais  il  n'en  fut  certainement  pas  le  créa- 
teur, car  les  écoles  de  haute  sagesse  sont 
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aussi  anciennes  que  les  sages  eux-naèmes. 
Dans  tous  les  temps,  les  hommes  d'élite 
sur  lesquels  se  reposait  l'Esprit  divin  se 
firent  un  devoir  de  rassembler  autour 
d'eux  des  disciples  afin  de  conserver  à  la 
postérité  par  leur  moyen  les  doctrines 
reçues  des  ancêtres,  et  aiin  de  ne  pas 
laisser  les  choses  saintes  disparaître  de 
la  terre.  Si  des  écoles  de  ce  genre  ne 
s'étaient  perpétuées  sans  interruption  de- 
puis la  plus  haute  antiquité,  la  tradition 
aurait  pu  difficilement  se  maintenir. 

La  tribu  de  Lévi,  à  la  vérité,  était 
seule  chargée  de  tout  ce  qui  se  rappor- 
tait au  culte  divin  :  mais  les  prêtres  et 
les  lévites  n'étaient  pas  en  cette  qualité 
les  dépositaires  exclusifs  de  la  doctrine 
et  de    la  direction    suprême    d'Israël. 
Ces  hautes  fonctions,  d'après  la  prescrip- 
tion divine,  n'étaient  pas  attachées  à  Ul 
naissance,  mais  à  certaines  qualités  per^ 
sonnelles.  Il  y  avait  dans  la  constitution 
théocratique  d'Israël  trois  pouvoirs ,  le 
pouvoir  sacerdotal ,  le  pouvoir  exécutif 
laïque  et  le  pouvoir  spirituel ,  qui  ser- 
vait dé  médiateur  entre  les  deux  autres 
et  qui  constituait  véritablement  le  cen- 
tre de  toute  la  hiérarchie ,  en  ce  qu'il 
avait  l'inspection  suprême  tant  sur  la 
doctrine  que  sur  l'observation  de  la  loi, 
et  le  maintien  de  toute  la  constitution 
ecclésiastique  et  civile.  Cette  haute  au- 
torité, et  avec  elle  le  dépôt  de  toute  la 
tradition,  était  entre  les  mains  des  an- 
ciens ,  choisis  indistinctement  parmi  les 
plus  sages  de  la  nation ,  soit  qu'ils  appar- 
tinssent à  la  tribu  sacerdotale ,  soit  qu*ils 
lui  fussent  étrangers.  Il  ne  faut  pourtant 
pas  se  représenter  ces  anciens  comme 
des  magistrats  civils  ordinaires,  ni  s'ima- 
giner que  des  laïques  fussent  supérieurs     ^ 
aux  prêtres  dans  la  hiérarchie  juive.  Il     > 
n'en  était  pas  ainsi;  ces  anciens,  qui     ^ 
étaient  les  sages  de  la  nation ,  recevaient     \ 
la  plus  haute  consécration  spirituelle ,     i 
puisque  ce  conseil,  lors  de  sa  première     ( 
institution  (voyez  Num.  xi ,  25) ,  reçut  le     f 
Saint-Esprit  qui  ensuite  était  transmis     l 
par  l'imposition  des  mains,  lors  de  l'ad-     i 
mission  de  chaque  membre  (Num.  xxvii,     li 
18).  A  la  tête  de  ce  conseil  des  anciens  se     ( 
trouvait  le  prophète  comme   la    plus     \ 
haute  autorité  spirituelle  dans  Israël,  car     % 
le  prophète  n'était  pas  simplement  un     i 
prédicateur,  mais  le  chef  suprême  de     \ 
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tonte  la  hiérarchie  instituée  par  Dieu 
même  dans  le  Deutéronomeoù  il  est  dit  : 
«  L«  Seigneur  te  suscitera  du  milieu  de 
ta  nation  et  de  tes  frères  un  prophète 
semblable  à  moi ,  tu  l'écouteras  (  xviii , 
15);  B  et  plus  haut  :  «  Je  leur  susciterai 
da  milieu  de  leurs  frères  un  prophète 
semblable  à  toi  ;  je  mettrai  mes  paroles 
dans  sa  bouche  et  il  leur  dira  ce  que  je 
lui  aurai  ordonné.  Si  quelqu'un  ne  veut 
pas  éconter  les  paroles  qu'il  dira  en  mon 
nom,  c'est  moi  qui  le  punirai  (ibidem, 
T.  17).  ' 

«  l^  conseil  des  anciens  était  en  rap- 
port intime  avec  les  écoles  des  prophètes. 
Cétait  de  ces  écoles  que  sortaient,  la 
plupart  du  temps,  les  membres  du  grand 
conseil  de  gouTernement ,  et  d'un  autre 
côté,  le  chef  de  la  hiérarchie  était  en 
nème  temps  le  docteur  suprême.  Les  en- 
tes des  prophètes  qui ,  diu  reste ,  étaient 
divisés  en  plusieurs  classes,  étalait  pres- 
que entièrement  séparés  du  reste  des 
laïques,  et  formaient  un  véritable  ordre 
religieux  r  ils  vivaient  dans  la  pureté , 
pratiquaient  certaines  abstinences ,  évi- 
taieat  le  contact  des  gens  mondains  et 
MDsiiftls^  et  s'efforçaient  de  pratiquer  la 
loi  dans  tonte  sa  rigueur,  ainsi  que  nous 
m  fojons  un  exemple  dans  Daniel  et  ses 
eoDpagnons,  qui,  pour  ne  pas  se  souiller 
en  nangeant  les  alimens  que  leur  faisait 
donner  le  roi  de  Babylone ,  mangeaient 
secrètement  des  légumes  et  buvaient  de 

^'»n De  même  que  le  grand-prètre 

était  revêtu  de  la  plus  haute  dignité  en 
tout  ce  qui  concernait  les  fonctions  sa- 
cerdotales (in  poruificalibus) ,  le  pro- 
phète ,  comme  président  des  anciens  , 
était  le  pouvoir  spirituel  suprême  (in 
spirituaLibus).  Ces  deux  hautes  charges 
pouvaient  être  réunies  sur  la  même  tête , 
comme  nous  le  voyons  par  l'exemple 
d'£lie.  Maislorsmêmequelegrand-prêtre 
n'était  pas  revêtu  de  cette  haute  autorité 
spirituelle,  il  était  ordinairement  mem- 
hire  du  grand  conseil.  Dans  les  premiers 
temps  de  la  théocratie  juive ,  le  même 
homme  réunissait,  sous  le  nom  de  juge , 
Fantorité  spirituelle  et  le  pouvoir  civil 
exécutif.  Moïse  fut,  à  proprement  parler, 
le  premier  des  juges.  Lorsque  plus  tard 
la  royauté  fut  introduite  chez  le  peuple 
dliraêl  ,  le  pouvoir  exécutif  fut  enlevé 
an  chef  des  anciens  et  conféré  au  roU 


Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  captivité 
de  Babylone ,  les  trois  pouvoirs  restèrent 
séparés  l'un  de  l'autre.  » 

«  Ceux  qui  prétendent  que  la  constitu- 
tion de  l'église  juive  après  Esdras  ne  fut 
plus  qu'une  œuvre  purement  humaine  , 
tout  -  à  -  fait  hors  des  prescriptions  de 
Moïse  ,  soutiennent  que ,  selon  l'institua 
tion  primitive ,  les  prêtres  et  les  lévites 
avaient  le  dépôt  exclusif  de  la  doctrine 
et  du  gouvernement.  Mais ,  selon  eux , 
au  retour  de  la  captivité,  la  constitution 
de  l'Eglise  fut  bouleversée  et  remplacée 
par  des  institutions  tout-à-fait  nouvelles, 
d'où  il  résulta  que  les  prêtres  et  les  lévites 
furent  supplantés  dans  le  gouvernement 
et  l'enseignement  par  une  nouvelle  classe 
de  docteurs.  Mais  si  cette  assertion  sur 
les  règles  de  l'ancienne  Eglise  quant 
aux  attributions  de  TEglise  est  exacte , 
comment  se  fait-il  que  Moïse  ait  consacré 
pour  son  successeur  Josué ,  qui'  n'était 
pas  de  la  tribu  de  Lévi ,  mais  de  celle 
d'Ëphraïm.  Aucun  des  juges  d'Israël  ne 
fut  lévite,  à  l'exception  du  grand-prêtre 
Héli.  Les  prophètes  mêmes  qui ,  du  com« 
mencement  jusqu'à  la  fin ,  furent  incon- 
testablement les  docteurs  suprêmes  du 
peuple  dlsraël ,  sortaient  la  plupart  du 
temps  des  autres  tribus.  Un  passage  du 
premier  livre  desParalipomènes  (xii,  13) 
prouve  que  du  temps  de  David  les  prin- 
cipaux docteurs  appartenaient  à  la  tribu 
d'Issachar.  La  vérité  est  que  les  prêtres 
et  les  lévites  étaient  plus  particulière- 
ment appelés  à  instruire  et  à  gouverner, 
ce  qui  fait  que  dans  l'Ecriture  ils  sont 
mentionnés  comme  les  docteurs  ordi- 
naires du 'peuple  ;  mais  quand  il  se  trou- 
vait dés  hommes  plus  capables  dans  les 
autres  tribus,  ils  étaient  admis  sans  diffi- 
culté à  ces  fonctions ,  comme  on  en 
trouve  une  infinité  d'exemples  dans  l'His- 
toire sainte  (1).  » 

Nos  lecteurs  nous  pardonneront  cette 
digression,  destinée  à  leur  faire  bien 
connaître  la  position  des  hommes  qui 
ont  écrit  la  plupart  des  livres  de  l'Ancien 
Testament.  Ces  notions  sont  nécessaires 
pour  bien  saisir  le  caractère  de  leurs 
écrits  ,  et  notamment  celui  de  leurs 
écrits  historiques.  Si  dans  l'antiquité  pro- 

(1)  PhOM&phM  d$r  Gêichichtô,  od^r  mébwt  dii 
lraéil^«(.i,p.|tt». 
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fiiiie,  Je»  hUtoriaas  qui  aat  joué  un  grand 
rôle  politique  ,  tels  que  Thucydide  ou 
César,  nous  paraissent  si  iqtô^essaus  à 
^udier ,  k  raison  d'un  certain  sens  pra- 
tique qu'eux  seuls  possèdent,  qiie  sera-ce 
d'historiens  qui  à  la  plus  haute  magis- 
irature  spirituelle  de  leur  pays  ont  joint 
la  connaissance  plus  ou  moins  étendue 
^es  plans  divins  à  l'égard  de  leur  nation, 
pour  ne  rien  dire  du  don  de  prophétie 
et  de  c^lui  des  miracles  ?  Aussi  leur  lan- 
gage a-t-il  une  force  et  une  autorité  di* 
gnes  de  celui  au  nom  duquel  ils  parlent. 
C'est  che^  eux ,  non  ailleurs ,  qu'il  faut 
chercher  la  vraie  philosophie  de  l'his- 
toire, si  ce  mot  vague  et  ambitieux  des 
ipodernes  peut  être  de  mise  là  ou  il  s'a- 
git y  non  de  systèmes  arbitraires ,  d'hy- 
pothèses bâties  sur  un  peUt  nombre  de 
faits  mal  connus,  et  qui  ne  s'en  donnent 
pas  moins  hardiment  pour  des  lois  géné- 
rales, mais  d'oracles  infaillibles ,  de  dé- 
crets souverains ,  de  jugemens  rendus 
fiu  plus  haut  des  cieux.  Ce  qui  distingue 
)ea  historiens  sacrés  de  tous  les  autres, 
c'est  qu'ib  ne  laissent  jamais  perdre  Dieu 
49  vue.  L'observation  oc|  la  violation  de 
«a  loi  dans  Israël,  lea  événemens  heu- 
9WX  ou  funestes  qui  en  résultent ,  la 
«îssion  des  prophètes  et  les  merveilles 
mecomplies  par  eux,  tels  sont  les  objets 
sur  lesquels  ils  aiment  à  s'arrêter ,  lais- 
sant volontiers  de  côté  tout  ce  qui  serait 
4e  purç  curiosité,  mais  insistant  sur  les 
iatts  qui  portent  en  eux  leur  moralité , 
et  s'attaohant  à  bien  marquer  l'enchal- 
nement  des  décrets  divins.  L'histoire 
ehex  eux  est  un  grand  drame,  qui  a  pour 
acteurs  Dieu  et  le  peuple.  D'une  part, 
o^st  la  Providence  travaillant  à  réduoa- 
tion  d'Isradl  avec  une  sollicitude  toute 
mateornelle,  prodiguant  les  instructions, 
les  avertissemens ,  les  corrections,  éga- 
lement fidèle  dans  ses  promesses  et  dans 
ses  menaces,  quelquefois  sévère  dans  ses 
oUtimens,  mais  le  plus  souvent  pleine 
de  patienee  et  de  longanimité  ;  d'autre 
part,  c'est  une  race  perverse  et  indocile , 
toujours  sourde  aux  prophéties  et  aux 
miracles,  malgré  des  expériences  mille 
Ibis  répétées,  et  forçant  Dieu,  en  quelque 
sorte ,  à  changer  ses  plans  de  miséri- 
corde en  jugemens  terribles ,  mais  néces- 
saires peur  que  le  bien  puisse  sortir  du 
mal.  ^t  ce  ue  sont  pas  iel  4e  tainee  fle^ 
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tiens ,  des  imaginatlMspaéti^piM,  c^«at 
la  réalité  elle-même ,  mais  vue  h  la  lu- 
mière d'en  haut  ;  c'est  Je  tableau. de  la 
lutte  toujours  subsistante  entre  la  pui^ 
sance  divine  et  la  liberté  huoiaine ,  tel 
quelesconfidens  du  Très-Haut  pouvaient 
seuls  le  retracer.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  de 
lecture  plus  instructive  pour  ceux  que 
préoccupe  le  difficile  problème  des  des» 
tinées  humaines ,  et  c'est  là  eeuleeient 
que  notre  Bossuet  a  puisé  cette  hauteur 
de  pensée  et  cette  mi^esté  de  langage 
qui  font  de  son  Discours  sur  l'Histoire 
universelle  une  œuvre  si  grande. parmi 
las  œuvres  des  hommes. 

Parmi  les  anciens  livres  mentionnés 
dans  l'Ancien  Testament ,  et  qui  ne  sont 
pas  parvenus  jusqu'il  nous,    la  plupart 
étaient  des  livres  historiques.  A  cette 
olasse  appartenait  sans  doute  le  livre  des 
Guerres  de  Jehovah,  cité  dans  les  Nom-' 
bres  (xxi ,  14),  et  qui  se  rapportait  A  la 
guerre  entreprise  par  ordre  de  Dieu  con- 
tre les  Amorrhéens  pendant  le  séjour 
dans  le  désert.  La  conquête  de  la  Pales- 
tine sous  Josué,  les  nombreuses  guerres 
du  temps  des  Juges,  qu^on  peut  appeler 
l'époque  héroïque  d'Israël ,  forent  cer- 
tainement racontées  et  célébrées  avec 
plus  de  détaile  qu'elles  ne  le  sont  dans 
les  récits  si  courts  et  si  pleins  de  lacunes 
qui  nous  en  restent.  Cela  est  suffisam- 
ment prouvé  par  plusieurs  passages  qui 
sont  évidemment  é^  citations  de  monu- 
mens  plus  anciens  (1).  Quant  à  l'époque 
des  Rois,  nous  savons  qu'elle  eut  des  his- 
toriens en  asses  grand  nombre.  Les  au* 
tours  des  livres  qui  nous  restent  en  men- 
tionnent quelques  uns,  et  renvoient  d'ail* 
leurs  sans  cesse  aux  annales  des  rois  de 
Juda  et  à  celles  des  rois  d^Israèl  (2).  In- 
dépendamment de  ces  annales  sans  nom 
d'auteurs ,  nous  savons  que  le  règne  de 
David  avait  eu  pour  historiens  le»  pro- 
phètes Nathan  et  Gad;  celui  de  Salomon 
était  raconté  dans  les  Parole»  de  Nathan, 
dans  les  livres  d'Ahiae  de  Silo  et  dans  la 
Vision  d'Adden  le  voyant  contre  Jérû- 
boom;  celui  deRoboam,  dans  ce  dernier 
livre  et  dans  ceux  du  prophète  Semeias; 

(1)  Yoyex  par  exemple  la  cttatton  du  litre  degJtu 
tu  à  roceaaion  dû  miracle  de  Josué.  lot.  x ,  13. 

(2)  ».  Eeg.  xnj  It,  XîV;  ».  t  Psrallp.  xvi,  ïi}  tt, 
3e,  «le,  etc. 
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dBitti  ^AMM  r«Tfttt  élé  99»  Addon  ;  eeitti 
de  Josapbat ,  par  Jehu ,  fils  d^Haoaui  ;  le 
pftipliète  Isâîe  aiFait  éerit  Phistoire  d'0> 
«»,  et  Hosaî ,  celle  de  Manassë  (1).  Tous 
en  écrits,  dont  la  plupart  aTaient  pour 
antaurs  de  grands  prophètes,  sont  assu- 
lément  fort  i-egrettables.  Toutefois,  puis- 
cpieDieu  a  permis  qu'ils  se  perdissent, 
aa  doit  croire  qu'ils  ne  contenaient  rien 
de  très   atile   pour    notre  édification. 
Comme  ils  existaient  encore  au  retour  dé 
la  eaptfyfté  de  Babylone,  ainsi  que  le 
ffOuTent  les  Paralipomènes  rédigés  pos- 
tCriettremeiit   à   cette  époqne,  comme 
d'an  antre  côté  Thistorien  Josèphc  n'a 
pas  en  à  sa  disposition  d'autres  livresque 
ceux  cpii  nous  sont  restés,  il  est  probable 
ipi'lb  auront  été  détruits  lors  de  la  per- 
séeution  d'Antiocbus ,  qui ,  dans  son  dé- 
lir  d'effaeer  les  Tieilles  mœurs  Juives, 
éat  chercher  à  faire  disparaître  tout  ce 
friponratt  etitretenir  Tancien  esprit  na- 
tianal.  Les  livres  historiques  dont  nous 
sonmes  en  possession  sont  donc  Josué, 
k$  Juges  et  les  Rais,  compris  parmi  les 
Fnpkèies,  Ses  Paralipùfftènes,  Esdras  et 
Wime,  simples  hagiographes  ou  écrits 
sacrés. yieniiefit  ensuite  quelques  histoi- 
res particulières,  dont  deux  ,  Tobie  et 
/miùh,  n'existent  pas  en  héhrea  et  sont 
rejetées  dn  canon  des  Juifs,  quoiqu*ad- 
nises  dans  celui  des  catholiques  ;  puis 
enfla,  les  deux  livres  des  fliackabées , 
qui,  considérés  également  comme  apo- 
cryphes par  les  Juifs  et  comme  deutéro- 
canoniques  par  l'Eglise,  terminent  l'An- 
Cien  Testament,  lious  parlerons  de  oes 
divers  ouTragea  selon  Tordre  où  la  Bible 
Boiis  les  présente. 

Le  livre  de  Josué  a  probablement  pour 
auteur  Josué  lui-tnème  ;  du  moins  cela 
iemble  résulter  d'un  passage  du  dernier 
chapitre  (xxnr,  2^.  On  y  trouve  pourtant 
quelques  additions  et  quelques  interpo- 
Utions  d'une  époque  postérieure  ;  il  ra- 
eoBte  brièvement ,  mais  avec  beaucoup 
de  forée  et  de  gravité ,  la  conquête  de  la 
terre  de  Chanaan  ^  les  prodiges  qui  ont 
signalé  ce  mémorable  événem^it.  Ce  qui 
caractérise  le  successeur  de  Moïse,  c-est 
l'obéissance  parfaite  aux  ordres  de  Dieu 
et  le  con^Sf^  loodé  sur  la  loi  entière  en 

(I)  1  Pirrilp.  xxtKi  184  a  ffaraHp.  n,  sa,  xii^ 


ses  promesaes.  Il  «it  dit  de  lid,  «  qu'il  ac« 
^  complit  tous  les  oommandemens  dl- 
er  vins  sans  omettre  le  moindre  des  or- 
c  dres  donnés  par  le  Sîeigneur  à  Moise.i» 
(xi,  15.)  Sa  mission  principale  est  de  com* 
mnniquer  aux  Israélites  cet  esprit  de  foi 
et  d'obéissance,  de  riaculquer,  de  l'en- 
foncer fortement  dans  leurs  âmes.  Ge  bur 
est  bien  marqué  dès  le  commencement 
du  livre,  où  Dieu  répète  plusieurs  fois  à 
Josué  d'être  fort  et  courageux^  où  il  lui 
dit  !t  «Me  crains  pas,  n'aie  pas  peur, 
«  parce  que  le  Seigneur  ton  Dieu  est  avec 
«  toi  dans  ce  que  tu  entreprendras.  >» 
(1, 0.)  Plus  loin  il  lui  ordonne  d'annoncer 
an  peuple  qu'il  va  passer  le  Jourdain  à 
pied  sec  :«  Aujourd'hui,  lui  dit-il,  je 
f  veux  t'exalter  devant  tout  Israêlf,  afin 
t  qu'ils  saehent  que  je  suis  avec  toi 
I  comme  j'ai  étéavec  Moïse.»  Le  miracle 
accompli ,  Josué  leur  fait  prendre  douce 
pierres  dans  le  lit  du  Jourdain  pour  les 
placer  à  Galgala ,  afin  qu'elles  servent  de 
témoignage  aux  siècles  futurs.  £t  il  dit 
anx  enfans  d'Israël  :  <  Quapd  vos  fils  in-' 
i  terrogeront  leurs  pères  et  leur  deman- 
f  deront  ee  que  signifient  ces  pierres , 
<  vous  le  leur  apprendrex  et  vous  leur 
f  direi  :  Israël  a  passé  le  Jourdain  à 
f  pied  seC)  le  Seigneur  votre  Dieu  ayant 
«  desséché  les  eaux  en  votre  présence 
(  comme  il  avait  flilr  auparavant  de  la 
r  mer  Rouge ,  afin  que  tous  les  peuples 
c  de  la  terra  connaissent  la  forte  main 
c  dn  Seigneur,  et  afin  que  vous  craignies 
c  en  tout  temps  le  Seigneur  votre  Dieu.  » 
Après  ce  premier  prodige  viennent  d'au« 
très  prodiges  eneore  plus  surprenans, 
s'il  est  possible.  Il  semble  que  Dien  crai** 
gne  de  n'en  pouvoir  jamais  assex  faire 
pour  frapper  l'esprit  de  son  peuple  et  le 
maintenir  fidèle ,  au  moins  pendant  le 
temps  nécessaire  à  son  établissement  en 
Chanaan.  Rien  n'est  plus  célèbre  que  la 
chute  des  murailles  de  Jéricho  au  son 
des  trompettes,  et  le  combat  où  Josué 
arrête  le  soleiL  Ge  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
commenter  ces  faits  merveilleux,  qui 
sont  du  reste  racontés  en  peu  de  mots  et 
avec  la  simplicité  qui  caractérise  tou- 
jours ces  sortes  de  récits  dai^s  la  Bible. 
Toutefois,  nous  croyons  cfu'on  nous 
saura  gré  de  faire  connaître  à  leur  occa«* 
sion  de  quelle  manière  certains  théolo- 
giens .pirot0S(ail8WpU<|MU(  1^0  nûraçles. 
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NOUS  prendrons  notre  exemple  dans 
Touyrage  de  Herder  sur  V Esprit  de  la 
poésie  hébraïque.  Après  avoir  cité  le  fa- 
meux passage  où  Josué  commande  au  so- 
leil de  s'arrêter,  et  où  il  ne  voit,  lui, 
qu'une  figure  de  rhétorique,  <  Il  estpos- 
«  sible,  ajoute-t-il,  que  Josué  ait  expri- 
«  mé  à  haute  voix  le  désir  de  voir  le  jour 
«  se  prolonger  ;  n'y  a-t-il  pas  de  sembla- 
«  blés  souhaits  chez  les  héros  d'Homère, 
«  et  n'est-ce  pas  l'élan  naturel  d'une  âme 
«  enflammée  de  l'ardeur  du  combat? 
«  Supposons  qu'en  effet  il  ait  fait  clair 
«  plus  long-temps  qu'à  l'ordinaire,  qu'en- 
«  fin  le  ciel,  par  une  forte  grêle,  ait 
«  semblé  venir  au  secours  des  Israélites; 
«  il. était  bien. naturel  que  le  chant  de 
«  triomphe  présentât  cette  peinture  ma- 
«  gnifique  d'un  jour  sans  pareil ,  fit  par- 
«  1er  le  héros ,  soumit  Jehovah  même  à 
«  ses  ordres ,  et  fit  participer  à  sa  vic- 
«  toire  le  soleil  et  la  lune  frappés  d'ad- 
«  miration  par  son  audace.  Il  en  est  de 
«  même  d'un  grand  nombre  de  passages 
«  dans  Josué  et  les  Juges.  Lorsqu'il  y  est 
«  dit  que  les  murs  s'écroulent  an  son 
«  des  trompettes  sacrées,  lisez  la  des- 
«  cription  dans  l'esprit  du  temps  auquel 
«  elle  appartient,  et  vous  cesserez  de  ]a 
«  trouver  risible.  Au  son  des  trompettes 
«  était  lié  le  cri  de  guerre  et  l'assaut 
c  dont  il  était  seulement  le  signal.  Le 
«  général ,  pendant  six  jours,  avait  dé- 
«  fendu  à  ses  troupes  d'attaquer;  le  sep- 
»  tième  jour,  comme  l'ennemi  endormi 
«  par  cette  procession  sans  résultat  au- 
«  tour  de  ses  murailles,  les  avait  laissées 
«  le  matin  sans  défense  et  sans  garde , 
«  Josué  fit  donner  le  signal  de  l'assaut, 
«  et  les  Israélites  conquirent  la  ville  (1).» 
Il  parait  difficile  de  croire  qu'un  homme 
aussi  distingué  que  Herder  ait  écrit  sé- 
rieusement les  incroyables  phrases  qu'on 
vient  de  lire;  cela  n'est  pourtant  pas  im- 
possible, car  il. aimait  véritablement  la 
poésie  hébraïque  et  désirait  beaucoup 
faire  goûter  la  Bible  aux  gens  les  plus 
disposés  à  s'en  moquer.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  ingénieuse  méthode  d'interpréta- 
tion a  fait  de  grands  progrès  depuis  Her- 
der; les  protesUns  rationalistes  de  l'Al- 
lemagne n'en  ont  pas  d'autre  aujour- 
d'hui, et  leurs  théologiens,  tout  en  con- 

(4)  Herder.  Smnma.  Werke,  t.  M,  p.  S86. 
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tinuant  de  baser  sur  l'Ecritare  sainte  ce 
qu'ils  appellent  leur  christianisme,  sont 
parvenus  à  la  débarrasser  de  ses  miracles, 
lesquels  sont  nécessairement  ou  des  my- 
thes, ou  des  métaphores,  ou  des  faits 
très  ordinaires  pris  pour  surnaturels,  ou 
enfin  des  fautes  de  copistes. 

La  seconde  moitié  du  livre  de  Josué 
raconte  le  partage  des  terres  conquises 
entre  les  Israélites.  C'est,  si  l'on  ose  se 
servir  de  ce  terme,  une  sorte  de  procès- 
verbal  plein  de  délimitations  de  terrains 
et  de  généalogies,  et  qui  contient  les 
premiers  titres  de  propriété  des  douze 
tribus.  Le  dernier  chapitre  nous  présente 
une  scène  très  belle  et  très  imposante* 
Josué,  arrivé  à  une  extrême  vieillesse, 
sait  qu'il  va  bientôt  mourir  ;  il  convoque 
à  Sichem  toutes  les  tribus ,  et  dans  un 
dernier  discours  leur  rappelle  tout  ce 
que  Dieu  a  fait  pour  eux,  tant  pour  les 
tirer  de  l'Egypte,  que  pour  leur  donner 
une  terre  quUls  n'ont  pas  labourée,  des 
lies  qu'ils  n'ont  pas  bâties ,  des  vignes 
des  oliviers  qu'ils  n'ont  pas  plantés. 
Maintenant  donc,  ajoute-t-il,  craignez 
le  Seigneur  et  servez-le  d'un  cœur  par- 
fait et  sincère;  ôtez  du  milieu  de  vous 
les  dieux  que  vos  pères  ont  adorés  dans 
la  Mésopotamie  et  l'Egypte,  et  servez 
le  Seigneur.  S'il  vous  parait  mauvais 
de  servir  le  Seigneur,  le  choix  vous  est 
laissé.  Voyez  ce  qui  vous  plait,  qui 
vous  aimez  mieux  servir,  les  dieux  que 
vos  pères  ont  adorés  en  Mésopotamie , 
ou  les  dieux  des  Amorrhéens  dans  le 
pays  desquels  vous  habitez.  Pour  moi 
et  ma  maison,  nous  servirons  le  Sei- 
gneur. Le  peuple  répondit  et  dit  :  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  abandonnions 
le  Seigneur  pour  servir  des  dieux 
étrangers....  Et  Josué  dit  au  peuple: 
Vous  ne  pourrez  pas  servir  le  Sei- 
gneur :  c'est  un  Dieu  saint,  un  Dieu 
fort,  un  Dieu  jaloux;  il  ne  vous  par- 
donnera pas  vos  crimes  et  vos  péchés. 
Si  vous  le  quittez  pour  des  dieux  étran- 
gers, il  se  tournera  contre  vous,  vous 
affligera  et  vous  détruira  après  tous  les 
biens  qu'il  vous  a  faits.  Et  le  peuple  dit 
à  Josué  :  11  n'en  sera  pas  ainsi,  mais 
nous  servirons  le  Seigneur.  Et  Josué 
dit  au  peuple  :  Vous  êtes  témoins  que 
vous  avez  choisi  vous-mêmes  le  Sei- 
gneur pour  le  servir.  Et  ils  répondi- 
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c  ma  :  Noos  en  sommes  témoins..;.  Jo- 
f  saé  fit  donc  alliance  en  ce  jour....  Il 
4  éerîTit  fontes  ces  choses  dans  le  livre 
t  de  la  loi  dn  Seigneur,  et  il  prit  une 
c  pierre  énorme  qu'il  plaça  sous  un 
i  diéne  qui  était  dans  le  sanctuaire  du 
f  Seigneur,  et  il  dit  à  tout  le  peuple  : 
f  Yoilà  que  cette  pierre  tous  servira  de 
f  témoignage ,  parce  qu'elle  a  entendu 
f  toutes  les  paroles  cpie  le  Seigneur  vous 
c  a  dites,  de  peur  que  plus  tard  vous  ne 
I  Yonliez  la  nier  et  mentir  au  Seigneur 
I  votre  Dieu  (  I).  i  On  ne  saurait  imaginer 
mi  prologue  plus  grandiose  et  plus  ma- 
jesUieux  à  cette  longue  histoire ,  qui  s'é- 
tend de  la  mort  de  Josué  à  la  captivité 
de  Babylone ,  et  qui  n'est  guère  que  celle 
des  infidélités  du  peuple  d'Israël  et  des 
nadheurs  attirés  sur  lui  par  ces  infidè- 
les. 

Lelivre  des  Juges  se  rapporte  au  temps 
oà  les  Israélites  furent  gouvernés  par 
des  chefs  ainsi  appelés  :  il  ne  faut  pas 
chercher  dans  les  vingt-un  chapitres  de 
ce  tirre  toute  l'histoire  des  trois  siècles 
qû  découlèrent  de  Josué  ft  Samuel,  mais 
seukmeiil  le  récit  de  quelques  faits  plus 
inportans  et  quelques  traits  plus  mar- 
qués de  la  protection  de  Dieu  sur  son 
peuple.  Le  but  de  l'historien  est  du  reste 
aprimé  avec  beaucoup  de  netteté  et  d'é* 
lergie  dans  ce  court  résumé  qui  est  au 
eomnencement  du  livre  :  «  Toute  cette 

■  génération  fut  réunie  à  ses  pères  et 
c  d'autres  se  levèrent  qui  ne  connais- 
I  saient  pas  le  Seigneur  ni  ses  merveilles 

■  en  faveur  d-Isarël.  Alors  les  enfans 
c  disraël  firent  le  mal  en  présence  du 
'  Seigneur  et  ils  servirent  Baal  et  Asta* 
c  roth....  Et  le  Seigneur  irrité  contre  Is< 

■  raêl  les  livra  entre  les  mains  de  leurs 
c  ennemis  qui  s'emparèrent  d'eux  et  les 

■  vendirent  aux  nations  qui  demeuraient 

■  antour  d'eux,  et  ils  ne  purent  résister 

■  à  leurs  adversaires;  mais  de  quelque 
c  ttXé  qu'ils  allassent,  la  main  du  Sel- 
«  gneur  était  sur  eux  comme  il  le  leur 
c  avait  promis ,  et  ils  tombèrent  dans  de 
«  terribles  extrémités.  Et  Dieususcita  des 
t  juges  pour  les  délivrer  des  mains  de 
c  leurs  oppresseurs,  mais  ils  ne  voulu- 
«  rentipas  les  écouter,  se  prostituant 

■  aux  dieux  étrangers  et  les  adorant.  Ils 

(i)l«i^niT,i4-S8. 


K  abandonnèrent  bient6t  la  voie  dans  la- 
«  quelle  leurs  pères  avaient  marché ,  et 
•■  ayant  entendu  les  ordonnances  du  Sei- 
ce  gneur,  ils  firent  tout  le  contraire.  Lors- 
«  que  Dieu  leur  avait  suscité  des  juges, 
«  il  se  laissait  fléchir  à  sa  miséricorde 
«  pendant  qu'ils  vivaient  5  il  écoutait  les 
«  gémissemens  des  affligés  et  les  délivrait 
c  de  l'épée  de  leurs  oppresseurs.  Mais 
«  quand  le  juge  était  mort ,  ils  retour- 
(C  naient  à  leurs  péchés ,  faisant  pis  en- 
te core  que  leurs  pères,  suivant  des  dieux 
«  étrangers  et  les  adorant.  Us  ne  quittè- 
«  rent  point  leurs  habitudes,  ni  la  voie 
«  très  dure  où  ils  étaient  accoutumés  à 
«  marcher.  Et  la  fureur  du  Seigneur  s'al- 
«  luma  contre  Israël  et  il  dit:  Puisquoce 
«  peuple  n'a  pas  tenu  compte  de  Talliance 
«  que  j'avais  faite  avec  leurs  pères  et 
«  puisqu'il  a  dédaigné  d'écouter  ma  voix 
«  je  n'exterminerai  pas  les  nations  que 
«  Josué  a  laissées  lorsqu'il  est  mort, 
«  afin  que  j'éprouve  Israël  par  elles  et 
«  que  je  voie  s'ils  garderont  la  voie|du  Sei- 
«  gneur  ou  s'ils  ne  la  garderont  pas  (1).» 
On  chercherait  en  vain  dans  les  historiens 
les  plus  graves  de  l'antiquité  profane 
quelque  chose  de  semblable  à  cette  su- 
blime manière  d'envisager  les  choses  hu- 
maines. L'historien  sacré  va  raconter 
des  temps  de  malheur,  d'humiliation  et 
de  servitude  succédant  k  des  conquêtes 
et  k  des  succès  inouis;  mais  il  sait  bien 
à  qui  il  faut  s'en  prendre  si  les  promesses 
faites  à  Moïse  et  à  Josué  n'ont  pas  été  ac- 
complies dans  toute  leur  plénitude.  Dieu 
voulait  rendre  son  peuple  heureux  et 
puissant,  mais  son  peuple  n'a  pas  voulu: 
il  laisse  donc  autour  de  lui  ces  ennemis 
dont  lui-même  a  négligé  d'anéantir  les 
idoles,  pour  l'instruire,  l'exercer,  l'é- 
prouver 'j  et  la  longueur  et  la  sévérité  de 
cette  éducation  seront  proportionnées 
au  profit  qu'il  en  tirera ,  mesurées  sur  sa 
soumission  ou  sa  désobéissance.  Quoi  de 
plus  raisonnable  et  de  plus  miséricor- 
dieux ,  même  selon  nos  vues  humaines, 
que  cette  conduite  de  Dieu?  Quoi  de 
plus  propre  à  concilier  les  droits  de  la 
puissance  divine  et  ceux  de  la  liberté  hu- 
maine? Quoi  de  plus  opposé  que  ces  idées 
bibliques  à  ce  fatalisme,  bien  autrement 
immoral  que  celui  des  païens,  dont  tant 

(4)4od.,v. 


L1JNIV8&SITÉ  CA.TIK)IIQ17E. 


d'écrits  cotilempôrftfns  sont  infectés  et 
qui  n'est  autre  chose  que  le  panthéisme 
appliqué  à  Thistoire. 

Tout  le  inonde  connaît  les  faiu  ra- 
contés dans  le  litre  des  Juges,  le  meur- 
tre d'Eglon  par  Aod ,  la  victoire  de  De- 
bpra  et  de  Barach  sur  Sisara,  les  exploits 
deGédéon^  le  sacrifice  de  Jephté,  les 
actions  menreilleuses  de  Samson ,  Ther- 
ouïe  Israélite ,  enfin  la  tragique  histoire 
du  Létite  d'Ephraïm.  Tous  ces  récits 
plaisent  par  la  naïveté  et  une  inimitable 
couleur  d'aiitiquité  t  les  mœurs  qu'ils 
peignent  sont  simples,  rudes,  quelque- 
fàis  barbares  comme  celles  des  héros 
d'Homère  ;  mais  cela  même  est  une  ga- 
rantie de  la  véracité  de  Thistorien  et  de 
la  haute  ancienneté  des  matériaux  qu'il 
a  mis  en  œuvre.  Au  milieu  de  ces  narra- 
tions simples  et  sans  omemens,  se  trouve 
un  des  morceaux  lyriques  les  plus  ache- 
vés qui  soient  dans  la  Bible  ;  c'est  le  can- 
tique de  Debora,  monument  de  la  vieille 
poésie  nationale ,  évidemment  contem- 
porain de  l'événement  qu'il  célèbre. 
Mous  ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisir 
d'analyser  en  peu  de  mots  cette  ode  in- 
comparable. Le  poète  ayant  à  chanter 
rafîPranchissement  récent  du  peuple  d'Is- 
raèl ,  commence  par  rappeler  en  termes 
magnifiques  les  anciens  bienfaits  de  Dieu 
et  les  prodiges  de  la  sortie  d'Egypte  j 
puis  tout  d'un  coup  il  peint  la  désolation 
des  Israélites  sous  leurs  oppresseurs,  la 
solitude  des  chemins  causée  par  la  ter- 
reur et  les  précautions  infinies  que  de- 
vaient prendre  ceux  qui  s'y  hasardaient) 
il  n'y  avait  plus  de  fbrts  en  Israël,  on  ne 
voyait  plus  ni  bouclier  ni  lance  parmi 
le  peuple ,  jusqu'à  ce  que  se  levât  De- 
bora ,  mère  en  Israël.  Viennent  ensuite 
des  apostrophes  aux  chefs  qui  sont  venns 
d'eux-mêmes  braver  le  danger }  ils  sont 
iiivltés  à  parler ,  t  raconter  les  justices 
du  Seigneur  au  lieu  où  les  chars  des  en- 
liemis  ont  été  brisés,  et  leur  armée 
anéantie,  «c  Allons,  allons ,  Debora,  lève- 
toi  et  chante  un  cftntique  :  lève-toi , 
fiarach ,  et  saisis  tes  captifs ,  iHs  d'Abi- 
tioem  'y  les  restes  du  peuple  ont  été  sau* 
tés,  le  Seigneur  a  combattu  par  la  main 
des  forts.  »  Ce  qui  suit  est  assez  obscur, 
à  ciuse  d'une  foule  d^allusioas  dont  le 
sens  nous  échappe  à  cause  du  peu  de  do- 
eumena  qu|  nous  restept  sur*  eette  épo- 


que reculée  5  ce  smt  des  reproôhet  aux 
tribus  qui  n'ont,  pas  pris  part  au  combat, 
des  âoges  adressés  à  celles  c  qui  se  soat 
précipitées  dans  le  danger  oomtne  daus 
les  profondeurs  d'un  abîme,  n  Ije  combat 
est  peint  en  quelques  mots:   «   lias  rois 
c  sont  venns  et  ils  ont  combattu;  les  rois 
»  de  Chanaan  ont  combattu  près   des 
f  eaux  de  Mageddo,  et  ils  n'ont  pu  rem- 
c  porter  aucun  butin.  On  a   combattu 
c  contre  eux  du  haut  du  ciel  ;  les  étoiles 
c  sans  changer  leur  ordre  et  leur  cours 
f  ont  combattu  contre  Sisara.  Ijo  tor- 
f  rent  de  Cison  a  emporté  leurs  cada- 
c  vres;  6  mon  âme ,  foule  aux  pieds  les 
€  hommes  forts  ^  la  corne  du  pied  des 
€  chevaux  s'est  brisée  dans  l'impétuosité 
€  de  leur  fuite,  les  plus  vaillaus  des  en- 
f  nemis   se   sont    renversés  en   fuyant 
€  les  uns  sur  les  autres.  »  Mais  rien  de 
plus  brillant  et  de  plus  animé  que  le 
mouvement  qui  termine  le  cantique; 
Sisara  vient  d'être  représenté  roulant 
aux  pieds  de  Jahel  dans  les  convulsions 
de  la  mort.    Sa  mère  a  regardé  par  la 
c  fenêtre  et  s'est  écriée  à-travers  les  bar- 
c  reaux  :  Pourquoi  son  char  tarde-Ml  k 
c  paraître?  pourquoi  les  pieds  de  ses 
c  chevaux  sont-ils  si  lents  7  La  plus  sage 
f  d'entre  ses  femmes  répond  à  sa  belle* 
i  mère  :  Sans  doute  qu'on  partage  les 
c  dépouilles  ;  la  plus  belle  des  captives 
r  est  choisie  pour  lui  ;  on  donne  k  Sisara 
<  des  étoffes  de  mille  couleurs,  des  or* 
€  nemens  brodés  à  l'aiguille  pour  orner 
«  nos  têtes.  »  Puis  tout-à-coup,  sans  autre 
transition  :  i  Ainsi  périssent  tous  vos  en- 
c  nemis,  6  Seigneur,  et  que  tous  ceux  qui 
c  vous  aiment ,  brillent  comme  le  soleil 
f  levant.  9 

L'histoire  de  Ruth  est  comme  un  ap« 
pendice  au  livre  des  Juges,  dont  les  juifs 
ne  la  séparent  pas.  Rien  de  plus  gra- 
cieux et  de  plus  touchant  que  ce  récit 
d'un  événement  domestiqae  relatif  aux 
ancêtres  de  David,  et  qui  fut  sans  doute 
recueilli  sous  ce  prince.  C'est  un  tableau 
délicieux  de  mœors  antiques  dont  la 
simplicité  eette  fèis  n'est  gâtée  par  rien 
de  trop  sauvage.  Mais  quel  homme  de 
goût  ne  fait  ses  délices  de  eette  raerveil* 
leuse  pastorale,  qui  n'a  admiré  cent        i 
fois  la  sainte  obstination  du  dévoilaient        ( 
de  Ruth  à  sa  belle-mère  ,  la  mélancolie        \ 
des  paroles  de  Moémi  qui  ne  vent  plas       { 
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fft'M  Tai^p^   fadte  (  Noémi  ) ,  mais 

amëre  (Mara)  y  parce  que  le  Seigneur  Fa 

famplie  d'amerlume ,  et  les  ravivantes 

Mues  qai  auiTent,  le  riche  Booz  faisant 

stnoifttoiiy  la  timide  Moabite  glanant  k 

la  suite  des  moissonneurs  auxquels  leur 

Biitre  a  recommandé  de  laisser  tomber 

eqirés  une  partie  de  leurs  épis  ;  enfin 

œtte  demidre  scène  racontée  aveo  tant 

de  oaîTeté  et  de  délicatesse  »  où  Ruth 

eeacfaée  aux  pieds  du  vieux  Boos  vient 

réclamer  son  droit  de  parenté,  et  la  eon- 

çlvsioii  qui    fait  succéder  aux  douleurs 

te  deux  femmes  tant  de  consolations  et 

et  joie.  •  I^e  Seigneur  accorda  à  Ruth 

f  d'enfanter  un  fils.  Et  les  femmes  dirent 

I  à  Noémi  s  Béni  soit  le  Seigneur  qui 

I  n'a  pas  permis  quo  ta  famille  restât 

c  sans  successeur  et  qui  a  voulu  que  son 

•  nom  se  conservât  dans  Israël,  afin  que 

f  tu  aies  un  enfant  qui  console  ta  vie  et 

c  Boarrîsse  ta  vieillesse  ;  car  il  est  né  de 

c  ta  belle-fille  qui  te  chérit  et  qui  vaut 

f  mieux  pour  toi  que  si  tu  avais  sept  fils. 

t  £t  quand  l'enfant  fût  né,  Noémi  le  mit 

f  dans  son  sein ,  et  elle  le  portait  et  le 

t  wigiiait  conune  une  nourrice.  >  Mal^ 

kenr  à  ceux   qui  ne  sentiraient  pas  le 

^me  de  cette  adorable  simplicité  et 

Uniant  sans  attendrissement  des  scènes 

iiiuit  laquelle  pâlissent  les  plus  aima- 

Mis  peintures  de  l'Odyssée! 

£.  DE  Gazalès. 


COURS  SUK  LA  MUSIQUE 
REUGIEUSE  ET  PROFANE. 

QUATaiÉMK  LBÇON. 

Ktfikmiiimê*  —  Que  1m  Aiuiciem  modemM  onl 
nnçulièrement  resireiot  les  noUoos  que  les  an- 
cieu  attachaient  au  mot  de  miuiqus ,  et  qu^lls 
ont  détaché  cette  science  de  Pensemble  des  con- 
isissaaces  humaines. 

Fulle  science,  autant  que  la  science 
mesieale ,  ne  nous  paratt  avoir  été,  dans 
les  temps  modernes ,  plus  détournée  de 
Si»  principe ,  plus  complètement  i^çt^i 


dâni  la  théorie  et  la  tM^tique»  des  no- 
tions fondamentales  qui  sont  la  base  de 
tout  enseignement  humain.  I^ous  avons 
eu  déjà,  dans  notre  introduction,  l'oc- 
casion de  déplorer  et  de  signaler  comme 
le  plus  grandi  obstacle  aux  progrés  de 
Tart,  cette  inconcevable  indifférence  des 
musiciens  relativement  à  la  nature  et  à 
l'essence  des  élémens  de  la  musique,  et  à 
ses  rapports  avec  les  autres  connais- 
sances. Tandis  que,  dans  tous  les  objets 
sur  lesquels  s'exerce  la  pensée  humaine, 
se  manifestent  cette  ardente  curiosité, 
cette  disposition  à  tout  solder  et  à  se 
rendre  compte  de  tout,  qui  forment  un 
des  caractères  les  plus  saillans  de  notre 
époque  ;  les  musiciens  seuls ,  frappés 
d'inertie  au  milieu  de  ce  mouvement  gé* 
néral,  restent  volontairement  dans  une 
ignorance  absolue  des  mystères  qui  les 
environnent;  acceptant  sans  discussion 
et  sans  examen  les  définitions,  les  tradi- 
tions, les  théories  qu'on  leur  a  trans- 
mises sans  explication  |  ils  les  trans- 
mettent ,  ft.  leur  tour ,  avec  le  même  à- 
plomb,  sur  la  seule  autorité  de  leur  sou- 
mission aveugle,  et  d'une  foi  aussi  en-, 
tétée  qu'inintelligente. 

Dans  un  pareil  état  de  choses,  qu'un 
éerivain  se  garde  bien  de  vouloir  porter 
le  flambeau  de  la  saine  philosophie ,  c'est- 
à-dire  de  la  lumière  commune ,  du  sens 
universel,  sur  les  premiers  matériaon: 
d'une  science  incertaine  et  déplacée  de 
son  véritable  rang;  de  vouloir  dégager 
les  pures  notions  de  ses  élémens  des  no- 
tions obscures  et  fausses  dont  l'esprit  de 
système  les  a  enveloppées  ;  de  substituer 
à  des  formules  absurdes  et  sacramen* 
telles  l'expression  intelligible  et  nette  des 
lois  générales  appliquées  à  Tordre  des 
faits  musicaux;  de  pénétrer  jusqu'à  Tes- 
sence  intime,  de  ces  divers  principes 
qu'on  nomme  eonsonnante  et  disson* 
nance ,  unisson  et  accord,  mélodie  et 
harmonie,  mesure  et  rhyihme ,  ton  et 
ton,  intervalle  et  altération,  gamme  et 
tonalité,  diatonique,  chromatique  et 
enharmonique^  etc.,  etc.,  et  de  les  rap- 
porter, d'une  part,  aux  lois  de  l'ordre 
général;  d'autre  part,  de  leslaire  oer- 
respcHidre  aux  diverses  puissanees  de 
notre  être  et  aux  conditions  de  l'organi- 
sation  humaine  ;  —  qu'il  s'en  garde  bien , 
disons-nous,  par,  à  la  moindre  tentative , 
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l'alarme  se  répandrait  tout-à-eoup  dans 
le  camp  des  musiciens.  Compositeurs 
d'opéras  et  de  romances ,  de  messes  et  de 
quadrilles,  professeurs,  instrumentistes, 
tous  gens  qui  n'entendent  pas  être  trou- 
blés dans  leur  quiétude  routinière,  se 
ligueraient  d'un  commun  accord  contre 
le  •rêveur  factieux  qui  a  prétendu  faire 
de  la  musique  une  espèce  de  succursale 
delà  théologie  (1);  contre  le  téméraire 
qui  a  osé  lever  une  main  profane  sur  le 
Palladium  de  l'école,-  et,  pour  peu  qu'il 
se  sentit  quelque  velléité  de  démontrer 
l'impuissance  des  méthodes  consacrées  à 
Paide  desquelles  les  théoriciens  eux- 
mêmes  avouent  qu'aucun  homme  seul , 
quelles  que  soient  son  aptitude  et  son 
organisation ,  ne  pourra  jamais  être  ini- 
tié aux  mystères  de  l'harmonie ,  on  crie- 
rait à  l'anéantissement  de  la  science  mu- 
sicale, et,  en  ceci,  on  n'aurait  pas  tout-à- 
fait  tort,  car  ce  lourd  et  ridicule  écha- 
faudage de  nomenclatures  une  fois  ren- 
versé, toute  la  science  de  nos  musiciens 
disparaîtrait  dans  le  même  abîme,  et, 
retombant  dans  le  vide  de  leur  esprit, 
ils  ne  sauraient  plus  à  quoi  se  prendre. 

Les  grands  prêtres  des  religions  ancien- 
nes gagnaient  les  convictions  des  peu- 
ples, non  en  leur  donnant  une  explica^ 
tion  claire  et  satisfaisante  des  doctrines 
sacrées ,  mais  en  effrayant  leur  imagina- 
tion par  l'aspect  imposant  de  leurs  céré- 
monies et  la  représentation  de  leurs  mys- 
tères redoutables  ;  toutefois,  ces  grands 
prêtres  pénétraient  jusqu'à  un  certain 
point  dans  le  sens  véritable  de  ces  mys- 
tères, bien  qu'il  leur  fût  interdit  de  le 
divulguer  à  la  foule.  Il  n'en  est  pas  tout- 
à-fait  de  même  de  nos  pontifes  de  l'art  : 
ils  professent  réellement  dans  leur  sanc- 
tuaire une  science  occulte  pour  eux- 
mêmes  comme  pour  le  vulgaire ,  sur  le- 
quel ils  n'ont  d'autre  avantage  que  d'être 
parvenus ,  à  force  de  patience  et  d'efforts 
de  mémoire ,.  à  fixer  dans  leur  tête  un 
monstrueux  assemblage  de  règles  arbi- 
traires et  inflexibles ,  de  formules  gram- 
maticales et  matérielles ,  dont  il  est  aussi 

(i)  Cela  nous  a  été  dit  maintes  fois  par  une  fonle 
d'artistes,  mais  aemiérement,  en  propres  termes,  an 
soiet  de  notre  Cowrg  dans  PUniverHlé  Catholique  ^ 
par  un  iUostre  compositeur  dont  nous  STlons  ailleurs 
^zalti  VmteUigetèee. 


impossible  de  deviner  l'esprit  '  que  da 
saisir  la  liaison. 

Et  quand  ils  ont  à  grand'peine  élevé 
cet  édifice  scientifique ,  avec  son  appareil 
terrible,  tout  hérissé  de  difficultés  insur- 
montables ;  quand  ils  eu  ont  fait  le  tour 
en  tout  sens^  quand  ils  l'ont  divisé  en 
mille  compartimens^  quand  ils  possèdent 
le  secret  de  tous  les  détours,  et  que  tenant 
en  main  le  fil  du  labyrinthe,  ils  en  ont 
bouché  soigneusement  toutes  les  issues 
pour  se  défendre  de  tout  contact,  de 
toute  communication  avec  l'air  extérieur, 
la  vie  et  la  lumière  communes ,  ils  s'ima- 
ginent n'avoir  plus  rien  à  connaître  des 
choses  du  monde  ^  ils  s'enferment  dans 
leur  donjon  comme  dans  une  vaste  ma- 
chiné pneumatique,  prêts  à  foudroyer 
tous  ceux  qui  du  dehors  viendraient  por- 
ter un  œil  un  peu  trop  investigateur  sur 
la  forteresse  redoutable. 

Ils  oublient  que  ce  chimérique  cheval 
de  bois  n'est  après  tout  qu'une  machine, 
un  instrument  destiné  à  obéir  passive- 
ment aux  ordres  de  Tintelligence  et  de  la 
volonté }  que  toutes  les  parties  fonction- 
nantes de  cette  machine,  depuis  le  grand 
pivot  jusqu'au  moindre  des  ressorts,  doi- 
vent être  en  harmonie  parfaite  avec  les 
diverses  puissances  de  la  volonté  et  de 
l'intelligence;  que  l'on  doit  beaucoup 
moins  étudier  en  elle-même  l'ensemble 
et  les  diverses  parties  de  la  machine ,  que 
la  clarté  de  ses  rapports  avec  l'être  mo- 
ral tout  entier,  son  unique  moteur;  que 
l'élément  matériel  n'a  de  valeur  qu'au- 
tant qu'il  reçoit  sa  loi  et  sa  destination 
d'un  principe  spirituel  qui  s'assimile  l'é- 
lément matériel  3  que  chaque  réalité  doit 
être  examinée  dans  l'idée,  et  l'idée  dans 
sa  réalisation  ;  en  un  mot ,  que  l'art ,  tel 
qu'il  est  formulé  et  pratiqué  aujourd'hui, 
c'est-à-dire,  ce  composé  de  faits  spé- 
ciaux ,  ne  saurait  avoir  sa  raison  en  lui- 
même  ,  non  plus  que  chaque  fait  n'a  en 
lui-même  sa  loi ,  mais  qu'il  est  subor- 
donné aux  lois  fondamentales  de  l'intel- 
ligence et  du  sentiment  universels. 

Les  géomètres,  les  algébristes,  les 
mathématiciens ,  tout  en  opérant  sur  une 
série  de  faits  qui  s'enchatuent  merveilleu- 
sement entre  eux  et  qui  se  déduisent  les 
uns  des  autres  avec  une  rigoureuse  exac- 
titude, n'en  confessent  pas  moins  leur 
ignorance  quant  à  la  base,  à  la  raison 
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!  de  tons  ces  faits  ;  donnée  mys- 
térieuse y  qtt'onl'appelle  unité,  grandeur 
on  quantité ,  qui  contient  Finfini  «  puis- 
qu'elle engendre  un  nombre  illimité 
d'opérations  ,  dans  lequel  l'esprit  ne 
saurait  conceToir  de  point  d'arrêt. 

Les  musiciens  seuls ,  contre  l'exemple 
des  musiciens  de  tous  les  âges  et  des  éru- 
dits  contemporains,  s'obstinent  à  garot* 
ter  leur  art  dans  des  lisières  matérielles. 
Au  delà  de  l'ordre  de  faits  et  de  réalités 
qui  constituent  proprement  le  matériel 
de  la  science,  ils  ne  Toient  rien,  que 
léoèbres  etTide  ;  ou  bien,  s'ils  conçoivent 
bors  de  la  sphère  de  la  musique ,  quel- 
ques idées  morales,  quelques  principes 
communs ,  quelques  lois  constantes ,  ces 
lois  et   ces  principes  n'ont  pas  un  tel 
caractère  d'nniyersalité  qu'ils  puissent 
s'appliquer  à  leur  art  :  entre  cet  art  et 
es  principes ,  il  y  a  tout  un  abime ,  tout 
mi  infini.  Que ,  dians  les  régions  intellec- 
tnelles  qui  leur  sont  étrangères ,  tout 
se  meuTO  autour  d'un  centre  commun 
selon  les  lois  d'une  gravitation  générale; 
ou  que  tontes  les  existences .  séparées , 
errantes  et  vagabondes ,  marchent  au  ha- 
sard dans  le  vague;  que  leur  importe? 
ne  se  tiennent-ils  pas  fermes ,.  eux,  sur  un 
poiiit  immobile  et  fixe ,  et ,  puisque  rien 
ne  change  autour  d'eux,  puisqu'ils  n'ont 
JUS  la  conscience  du  mouvement  de  la 
sphère  qui  les  entraîne,  peut-on  dire  que 
la  musique  est  soumise  à  une  impulsion 
extérieure?  Ainsi , l'isolement  de  l'art, 
sa  soustraction  à  tout  ce  qui  se  renou- 
velle,  se  développe  et  vit,  constitue, 
pour  les  musiciens,  le  repos  et  l'ordre 
parfait  ;  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  ce 
cercle  étroit  obéit  à  un  ordre  différent 
ou  à  une  aveugle  fatalité.  Ordre  ou  dés- 
ordre.  <^la  leur   est  fort  indifférent. 
Mais   il  faut  prouver  à  ces  musiciens 
qu'ils  n'échappent  pas  dans  leur  spécia- 
lité à  ce  fatalisme ,  car  si  le  mouvement 
doit  avoir  sa  raison ,  le  repos  doit  avoir 
sa  loi  aussi. 

La  musique  n'a ,  dit-on,  aucuns  rap- 
ports avec  les  autres  connaissances  hu- 
maines, celles  du  moins  que  l'on  appelle 
fondamentales;  car,  quelle  analogie  peut- 
il  exister,  en  effet,  entre  la  musique,  la 
science  des  sons,  et  la  théologie,  par 
exemple,  la  science  des  rapports  de 
rhommeavec  Dieu?  puis  entre  la  musi- 


que et  la  phUosophie ,  la  médecine,  les 
sciences  naturelles ,  etc.  ? 

Premièrement,  il  nous  semble  qu'en 
isolant  ainsi  la  musique  de  l'ensemble 
des  choses  humaines ,  on  détruit  d'un 
seul  coup  la  notion  antique  et  universelle 
de  cet  art  qui  a  toujours  et  partout 
été  considéré,  non  seulement  comme 
une  science  spéciale,  ayant  ses  lois ,  ses 
principes  particuliers  et  reposant  sur  un 
ordre  de  réalités  distinctes ,  mais  encore 
comme  une  science  symbolique,  qui  était 
le  lien  de  toutes  les  autres.  Or,  détruire 
une  pareille  science  sans  daigner  la  con- 
naître et  l'examiner ,  sans  dire  pourquoi 
on  l'anéantit,  c'est  plus  qu'une  témérité, 
c'est  un  vandalisme  d'autant  plus  barbare 
qu'il  n'a  pas  la  violence  pour  excuse,  qu'il 
s'exerce  dans  les  ténèbres  et  à  huis-clos,  et 
qu'il  n'a  que  l'ignorance  pour  principe. 
En  second  lieu,  il  faut  voir  si  la  musique, 
telle  qu'elle  est  constituée  aujourd'hui 
et  réduite ,  comme  dit  M.  Yilloteau ,  à  la 
pratique  des  sons  y  c'est-A-dire  ;  à  l'ordre 
spécial  de  faits  et  de  réalités  qui  leur  sont 
propres,  n'a  véritablement  aucune  espèce 
de  rapports  avec  les  connaissances  bu* 
maines  et  les  autres  arts. 

La  musique,  c'est  la  science  de  la  com- 
binaison des  sons.  Yoilà ,  av<ms-nous  vu, 
sa  définition  technique.  Le  son ,  c'est  la 
vibration  de  l'air,  la  parole  de  la  nature, 
l'expression  du  mouvement  et  de  la  vie; 
c'est  aussi  la  voix  dans  Thomme.  Donc, 
première  analogie ,  fournie  par  les  faits 
réels ,  de  la  musique  avec  ce  qu'on  ap- 
pelle le  concert  et  l'harmonie  de  l'uni- 
vers ,  et  avec  la  parole.  Quels  sont  main- 
tenant les  élémens  qui  président  h  la 
combinaison  des  sons 7 il  y  en  a  deux  prin- 
cipaux :  le  nombre  et  le  temps  ,  deux  élé- 
mens primitifs ,  essentiels ,  qui  président 
à  tout ,  qui  organisent  tout. 

De  ces  trois  élémens ,  le  son ,  le  nom- 
bre et  le  temps,  un  seul ,  le  son,  est  de 
l'essence  même  de  la  musique ,  et  encore 
faut-il  observer  que ,  sans  les  deux  autres, 
la  musique  n'existerait  pas;  elle  ne  serait 
qu'un  vain  bruit.  Les  deux  derniers  sont 
des  élémens  généraux  qui  concourent 
également  à  la  formation  de  tout  ce  qui 
a  une  organisation. 

Qui  est-ce  qui  préside  à  la  génération 
des  sons  ?  c'est  le  nombre ,  le  nombre 
mystérieux,  ternaire  ou  çuaùimaire^ 
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Qbi  est^^  qni  préside  à  la  dîTision  dès 
sons  en  gammes ,  dîatonfiqae ,  chromati- 
que ,  enharmonique  ?  c'est  encore  le  nom- 
bre. Qui  est-ce  qui  fixe  les  InterTalles  ?  le 
nombre.  Qui  est-ce  qui  convertit  ces  gam- 
mes en  une  espèce  d'alphabet  musical? 
le  nombre.  Qui  est^^^e  qui  sollicite  tel  son 
on  tel  accord  aprds  tel  autre,  de  telle  sorte 
que  Ton  forme  un  repos  intermédiaire  et 
l'autre  opère  une  résolution  de  la  phrase 
musicale?  Qui  est-ce  qui  constitue  cette 
phrase  musicale  en  parties  du  discours , 
de  telle  manière  qu'elle  semble  présenter 
son  substantif ,  son  adjectif,  son  verbe  , 
son  régime^?  Qui  est-ce  qui  la  partage  en 
diverses  périodes  7  c'est  encore  le  nom- 
bre. Seconde  analogiede  la  musique  avec 
.le  langage. 

Maintenant ,  qui  est-ce  qui  donne  à  la 
musique  cette  cadence  périodique ,  ce 
.mouvement  régulier ,  qui  est  comme  le 
souffle  et  la  respiration  de  cette  parole 
harmonieuse  7  c'est  le  temps»  Qui  est-ce 
qui  lui  donne  cet  autre  mouvement  varia- 
ble et  libre  qui  tantôt  seconde  la  mesure 
inporiabU  et  esclave  ,  tantôt  contraste 
avec  elle,  tantôt  semble  ia  contrarier  ; 
qui  est-ce  quiluidomiele  rhythme?  c'est 
\e  temps  encore.  Or ,  la  mesure ,  c'est  la 
Joi  générale  d'évolution  et  de  succession  \ 
c'est  le  battement  du  pouls  dans  l'homme 
M  les  animaux  ;  c'est  le  flux  et  reflux  de 
la  mer  \  c'est  l'ordre  successif  et  pério- 
dique des  saisons ,  le  cours  successif  et 
périodique  des  astres.  Le  rhythme ,  c'est 
tout  mouvement  partiel  et  accidentel  qui 
vient  se  surajouter  au  mouvement  géné- 
ral et  qui  parait  quelquefois  l'interrompre 
sans  le  détruire  jamais.  Autre  analogie 
de  la  musique  y  fournie  par  les  données 
matérielles ,  avec  les  lois  générales  de 
l'univers. 

Mais  ces  deux  élémens,  le  nombre  et  le 
temps  ^  que  sont-ils  en  eux-mêmes  7  spi- 
rituels ou  matériels  ?  iniinis  ou  finis?  Le 
.premier  est  infini  et  spirituel.  En  effet , 
que  l'on  conçoive  le  nombre  sous  l'idée 
abstraite  et  métaphysique  d'unité,  de 
duité,  de  ternaire  et  de  quaternaire,  ou 
qu'on  le  conçoive  sous  l'idée  de  divisibi- 
lité ,  il  contient  toujours  Tinfini.  Dans 
le  premier  cas,  l'unité,  la  duité,  le  ter- 
naire ou  le  quaternaire  forme  un  tout 
tellement  indivisiMe ,  qu'on  ne  saurait 
4iM  lui  frter  pmr  1$  4îfwiOB  et  lui  timi 
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ajouter  par  la  AUltiplIeatiM.  Dan»  to 
second  cas,  il  est  certain  que  ridée  tte 
l'infini  subsiste  toujours,  puisque  Ton 
ne  peut  assigner  un  terme  possible  aux 
nombres  divisibles. 

Le  temps  est  un  élément  matériel  et 
fini,  et  ceci ,  croyons*neus  ^  n'a  pas  be- 
soin de  démonstration. 

Or,  remarquons  que  les  fonetiona  de 
ces  deux  élémens  dans  la  musique  ae 
rapportent  parfaitement  li  leurs  natorea 
distinctes.  L'un ,  le  nombre ,  préside  à 
la  partie  intellectuelle  et  spirituelle  de 
l'art ,  celle  qui  s'adresse  à  l'âme  et  ati 
sentiment ,  éclaire  l'intelligence  sur  le 
sens  et  la  suite  du  discours  musical ,  et 
lui  prête  cette  expression  qui  en  est  la 
vie  morale  5  l'autre,  le  temps,  préside  A 
la  partie  sensible  et  corporelle  de  l'art , 
celle  qui  agit  sur  les  sens  et  rhonune 
organicpie  :  il  donne  à  la  musique  cette 
action  et  cette  puissance  qui  forment  an 
quelque  sorte  sa  vie  matérielle* 

Mais  ces  deux  élémens ,  la  nombre  et 
le  temps ,  n'appartiennent  pas ,  avooa* 
nous  dit ,  à  ressance  de  la  mnsique , 
puisque  ce  sont  deux  élémens  primitift  , 
essentiels  par  eux-mêmes,  qui  entrent 
dans  tout ,  et  qui  concourent  à  l'orga- 
nisation de  tontes  les  existences*  D'oà  11 
suit  qu'un  art  formé  de  trois  élémens 
principaux ,  deux  desquels ,  sans  chan^ 
ger  de  nature ,  se  combinent  avee  iea 
élémens  d'une  infinité  d'autres  sciences , 
doit  avoir  nécessairement  des  rapports 
étroits  avec  toutes  ces  sciences. 

Du  reste ,  toutes  les  fois  que  le  voca- 
bulaire d'un  art  contient  des  termes  aux- 
quels on  peut  donner  une  signification 
générale ,  et  dont  le  sens  semble  excéder 
le  point  précis  où  il  s'arrête  dans  le 
cercle  spécial  de  l'art,  on  peut  hardi- 
ment affirmer  que  cet  art  n'a  pas  sa 
raison  en  Iui«mème ,  et  obéit  à  une  légis- 
lation supérieure  et  universelle*  En  mu- 
sique, les  mots  ton  et  mode,  sans  parler 
d'une  foule  d'autres,  ces  mots  auxquels 
se  rattachent  des  notions  si  importantes, 
prouvent  seuls,  ainsi  que  nos  premièrts 
leçons  l'ont  montré,  la  commune  origine 
de  la  musique  et  du  langage. 

Reste ,  comme  seul  élément  essentiel 
de  la  musique  ,  le  son.  Le  son  ,  ce  fait 
naturel ,  qui  ne  devient  fait  musical  que 
paiç  m  diYeriie#  awiMnaisons  de  nembre 
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•I  de  tfiflip*  »  lesquelles  sent  l'objet  de  la 
seieoce.  Cependant,  tes  ions  musicaux 
préseotent  eneore  une  telle  relation,  une 
telle  analogie,  une  telle  affinité  ftrec  des 
étteens  propres  k  d'autres  sciences, 
ipiib  semblent  n'être  que  la  manifesta- 
tioii  partiealière  et  la  transformation 
ftn  autre  élément  antérieur  qui  se  tra- 
énirait  par  les  couleurs  en  peinture,  dans 
le  langage  par  les  1710/5  ^  par  les  chiffres 
en  nathématiques,  ete.,  etc. 

La  nusiqne  n'est  donc  pas  une  science 
aussi  isolée,  aussi  exceptionnelle  que 
rnnpmssance  d*esprit  Toudrait  le  faire 
wtfpo&er.  Elle  ne  se  refuse  donc  pas  à 
f dipplftcor  îendei'eâ^'catioiftuniTerselle  ; 
elle  ne  tourne  donc  pas  le  dos  à  Tordre 
finéral  et  à  la  science  de  l'homme  en 
particulier  I 

Noua  continuerons  le  même  sujet  dans 

latre  prochaine  le^oUi 

JosBPH  n'OaTiGus« 
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S»  Origine  hiéraié^ue  ée  Ut  cUé,  pro^ 
vée  par  plusieurs  pagodes. 

Toute  Tille  prinitite  n'était  à  l'origine 
fu^iu  temple  on  lieu  sacré,  défendu  par 
an  eaprit  supérieur  manifesté  dans  une 
statue,  qui  derint  plus  tard  Tidoledu 
pays.  Peu  â  peu  la  Tille  échappait  aux 
prêtres,  était  euTahie  par  des  castes  exté^ 
rieures  ^  et  profanée  elle  cessait  d'être 
un  temple.  Mais  Timmohile  HIndoustan 
offre  encore  plus  d'une  cité  restée  fidôte 
à  son  premier  caractère  de  couTcnt.  Tel 
est  Djagrenàt,  à  quelques  lieues  de  Kut- 
tak ,  sur  la  C6fte  d'Orissa.  Cette  fameuse 
pagode  ,  immense  carré  de  cours  et  de 
portiques  ,  à  double  rang  de  pilastres 
portant  deux  cent  soixanle-seise  arcades, 
est  entourée  d'une  enceinte  de  pierres 
noires,  d'une  étonnante  grosseur,  liées 
CBire  elles  sens  timent ,  et  qui  éoow 


entrée  dans  rirttérieur  par  «fUAtre  por- 
tes tournées  Ters  les  quatre  points  car- 
dinaux. De  longues  aTcnues  de  bosquets, 
remplies  de  petites  pagodes  et  de  pis- 
cines sacrées  pour  les  ablutions  des  pèle- 
rins ,  précèdent  ces  portes  que  surmon- 
tent des  pyramides.  Il  y  eh  a  trois  gran- 
des ,  et  qui  forment  comme  trois  temples 
distincts.  La  principale  a  Sept  étages, 
diminuant  de  largeur  à  mesure  qu'ils 
montent  |  elle  a  de  hauteur  trois  cent 
quarante -quatre  pieds  depuis  la  base 
jusqu'à  la  cime  couronnée  par  une  Toûte 
en  tonneau,  couTcrte  de  lames  de  cuirre 
doré ,  et  dont  les  deux  extrémités  se 
terminent  par  une  demi -rosace  que  forme 
la  queue  de  deux  paons  qui  semblent 
s'élancer  du  centre  de  ee  demi-cercle. 
Des  sculptures  hiéroglyphiques  couTrent 
d'étage  en  étage  les  quatre  faces  de  la 
pyramide.  Les  détails  du  monument  sont 
lourds  et  massifs,  mais  l'ensemble  en  est 
extraordinaire.  Il  est  tout  entier  con- 
struit d'énormes  blocs  de  granit ,  tm- 
tassés  sans  cinkent ,  et  qui  ont  été  tirés 
des  montagnes  des  Gattes ,  distantes  de 
soitante4iuit  lieues.  Autrefois  DjagrenAt 
était  le  sanctuaire  formidable  d*où  le 
pontife  suprême  du  brahmanisme  ea- 
Toyait  ses  <H*dres  à  tous  ses  oreyans.  Les 
Anglais  ont  fait  tomber  cette  puissance  ; 
mais  Djagrenàt  est  toujours  comme  la 
Mecque  de  l'Hindoustan.  Chaque  Hindou 
y  doit  aller  au  moins  une  fois  dans  sa 
Tie»  et  à  certaines  fêtes  il  s'y  trouTc  quel- 
quefois plus  de  deux  cent  mille  pèlerins. 
Dans  l'intérieur ,  le  bœuf  de  Sira  8'4- 
lance  gigantesque  du  milieu  de  la  m«^ 
raille  et  la  tète  tournée  Tcrs  le  sud-est  : 
il  Teille  sur  les  reliques  de  son  maître , 
les  os  du  dieu  Krishna  renfermés  dans 
un  tronc  de  bois  de  sandal ,  auquel  on  a 
donné  la  forme  de  SiTa  ;  et  quand  Tidole 
Ta  se  promener  hors  du  temple ,  au  mi» 
lieu  d'une  musique  qui  appelle  les  sa^ 
orifices  et  prOToque  l'effusion  du  sang , 
des  milliers  de  pèlerins  se  précipitent 
pour  se  faire  écraser  sous  les  roues  de 
son  char.  Chacun  des  sept  étages  de  la 
pagode  offre  une  grande  porte  carrée  | 
surmontée  d'animaux  mystiques,  comme 
l'aigle,  le  Uureau,  l'éléphant.  Des  rangs 
de  colonnes  à  chapiteaux  et  à  entable- 
mena  rectilignes^  y  protègent  des  statues 
dans  toutes  les  pes^s  ^  mais  dont  pli|| 
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siears  debout  et  sans  pieds  se  terminent 
en  queue  de  serpent. 

Le  mur  d'enceinte  lui-même  est  bordé 
d'une  colonnade ,  et  offre  une  rangée  de 
fenêtres  singulières ,  dessinées  en  trian- 
gle. La  seconde  pyramide ,  dédiée  au 
soleil,  offre  des  scènes  plus  Tariées  et 
une  plus  réelle  magnificence.  Ses  murs , 
épais  de  quinze  pieds,  en  ont  cent  vingt 
de  hauteur.  De  ses  trois  portes,  celle  de 
l'orient  est  la  plus  ornée  ;  deux  beaux 
éléphans  y  sont  sculptés  ,  ayant  chacun 
un  homme  monté  sur  sa  trompe.  A  celle 
de  l'ouest,  deux caraliers parfaitement 
équipés  semblent  attendre  un  combat , 
et  à  la  porte  du  nord  deux  lions  Ticto- 
rieux  tiennent  chacun  sous  leurs  griffes 
on  éléphant  abattu. 

Ces  portes  franchies,  on  traverse  neuf 
enceintes,  qui  enveloppent  une  très  belle 
cour  où  est  la  cella.  Sur  sa  vaste  voûte 
en  pierre  de  taille  ,  sont  sculptés  le  so- 
leil et  les  astres ,  entourés  d'adorateurs 
dont  chacun  pose  à  sa  manière ,  debout, 
couchés  ,  à  genoux ,  assis  ,  tête  baissée 
ou  levée  vers  le  ciel ,  riant ,  pleurant , 
en  extase,  en  prière,  en  action  de  grâces, 
ou  chantant ,  ou  jouant  sur  des  instm- 
mens. 

Il  est  une  autre  pagode  qui,  comme 
Djagrenàt,  a  l'apparence  d'une  grande 
ville  ^  tant  elle  renferme  d'édifices  di- 
vers 5  c'est  celle  de  Tripetty,  élevée  sur 
une  montagne  sainte,  et  consacrée  k 
l'épouse  de  Siva  ,  sous  la  double  forme 
de  Maha-Ràli  et  de  Bhavanî.  Sa  statue , 
en  tant  que  Bhavani,  ressemblée  la  Diane 
d'Ephèse,  chargée  de  mamelles,  elle  pré- 
side aux  joies  du  printemps  ;  en  tant  que 
Maha-Kâli,  grande  déesse  du  temps  ron- 
geur, elle  a  des  dents  et  des  ongles  hor- 
riblement longs ,  et  porte  un  collier  de 
crânes  de  morts  ^  sa  fête  se  célèbre  en 
automne,  par  des  sacrifices  d'hommes  et 
d'animaux. 

La  pagode  de  Kandji ,  dédiée  Â  Siva , 
n'est  également  pas  autre  chose  qu'une 
ville  ou  forteresse ,  avec  trois  enceintes 
carrées  l'une  dans  l'autre ,  chacune  sur- 
montée d'une  pyramide  à  neuf  étages , 
inclinés  en  talus  qui  dessinent  presque 
un  quart  de  cercle ,  tous  bâtis  d'énormes 
blocs  de  pierre ,  munis  d'ouvertures  ou 
portes  arquées ,  mais  en  ellipse  plutôt 
«qu'en  plein  ceintre^  et  couverts  de  sta- 


tues et  de  bas*reliefs.  La  première  en- 
ceinte offre  un  édifice  admirable  ,    ser- 
vant de  reposoir  pour  les  processions 
de  YJshnou  et  de  Siva  :  il    est   porté 
sur  mille  colonnes  couvertes  de  reliefs 
sculptés  quelquefois  avec  une  délicatesse 
et  une  entente  d'exécution  admirables, 
-disent  les  voyageurs.  On  remarqne  sur- 
tout le  groupe  d'un  enfant  effrayé,  qu'un 
atroce  Brahmane  attache ,  pour  l'immo- 
ler ,  à  l'autel  de  Siva.  La  première  en- 
ceinte ,  munie  de  piscines  et  de  nom- 
breuses chapelles ,  est  la  senle  ouverte 
aux  profanes. 

Parmi  les  temples  moins  anciens  qu'a 
dessinés  dans  son  voyage  le  colonel  Gen- 
til, plusieurs  mériteraient  d'être  cités. 
L'un  a  sa  grande  porte  en  plein  cintre 
surmontée  d'un  vaste  triangle    k  cinq 
rangs  de  sculptures  hiéroglyphiques,  qui 
semblent  annoncer  des  initiations.  Deàx 
pilastres  latéraux  portent  deux  autres 
triangles  plus  petits  et  trèsâlgu8,où  sont 
sculptés  cinq  rangs  de  tètes  semblables, 
lesquelles  surmontent  deux  grandes  sta- 
tues debout ,  au  type  moitié  égyptien, 
tenant  en  main  des  anneaux  qui  rappel- 
lent la  croix  du  Nil.  Un  autre,  dont  les 
cinq  étages  ornés  d'ogives  flamboyantes, 
avec  des  toits  à  la  chinoise,  indiquent  la 
double  influence  mahométane  et  boud- 
diste  qui  a  détruit  l'antique  hindoustan, 
présente  de  plus  à  ses  cinq  étages  autant 
de  portes  carrées  ou  grandes  fenêtres,  et 
à  son  sommet  cinq  globes  d'oik  s'élancent 
des  flammes. 

Ce  nombre  tïinq,  qui  est  plus  spéciale- 
ment celui  des  choses  sensibles,  parait 
avoir  été  cher  à  Siva ,  qui  avec  ses  cinq 
tètes  et  quatre  ou  trente-deux  mains  ar- 
mées, monté  sur  son  bœuf,   préside  aux 
sacrifices  humains.  Souvent  dans  la  gran- 
de cour  carrée  qu'entourent  les  portiques 
de  ses  prêtres  ,  cinq  petites  pagodes  se      / 
disputent  l'espace.  Mais  les  anciens  tem-      i 
pies,  ceux  qui  sont  vraiment  symboliques, 
observaient  le  nombre  sept^  c'est  aînsi      t 
que  sur  la  c6te  de  Goromandel  ils  sont      ; 
composés  de  sept  carrés  cubiques  super-      t 
posés,  chacun  avec  quatre  fenêtres  car-       i 
rées,  entre  des  colonnes  et  des  génies  :       } 
et  ces  étages  de  plus)sn  plus  petits,  abri-       \ 
tés  par  un  toit  qui  fait  saillir  ses  tuiles       \ 
en  écaille,  aboutissent  à  un  huitièmecabe       i 
ou  petit  dôme  le  plus  souirent  doré , 


LETTRES  ET  ARTS. 


eonme  pour  les  temples  de  Pancienne 
Rome. 

Hbus  citerons  encore  une  de  ces  pa- 
|ode^Tilles,  parce  que  ses  dispositions, 
quoique  modernes,   ont  complètement 
coisenré  le  type  primitif.  C'est  celle  de 
SfrÎDgtm  dans  le  Tanjaour,  assez  grande 
yoor  former  à  elle  seule  une  république 
de  prêtres  qui  avec  leurs  familles  com- 
posent, dit-on,  une  population  der  cin- 
quante mille  Âmes.  On  en  parle  d'après 
k  plan  qui  en  a  été  levé  par  un  artiste 
lundou,  et  qui  se  trouve  dans  Langlès. 
Ce*  un  carré  rerétu  de  créneaux ,  avec 
sept  enceintes  aussi  carrées,  enfermées 
hs  unes  dans  les  autres,  et  dont  chacune 
isa  couleur,  ainsi  que   l'histoire  nous 
peint  rscbatane  des  Mèdes.  Quatre  gran- 
des portes,  sur  les  quatre  faces  du  carré 
eiKérienr,  r^ardent  les  quatre  points 
cardinaux,-  celle  du  sud,  la  plus  ornée, 
est  carrée  c#mme  toutes  les  autres,  mais 
déplus  surmontée  d'un  fronton  énorme 
k  larges  pierres,    qui  en  se  retirant  pro- 
gressîTement  vers  le  centre,  forment  des 
deux  côtés  comme  un  escalier  extérieur, 
dtàmneutà  l'intérieur,  par  la  succes- 
non  des  angles  rentrans,  une  voûte  com- 
oeceflesdont  il  a  déjà  été  fait  mention. 
Dee&aqDec6té,  entre  les  colonnes,  six  per- 
rnoages,  dont  deux  seulement  sont  des 
aaimaQx,  correspondent  sans  doute  aux 
doDie  signes  du  zodiaque.  Quant  aux  sept 
portes  des  enceintes  qui  se  répètent  au 
nord  et  au  sud,  elles  sont  bien  moins 
grandes,  toutes  modernes,  surmontées 
d'nD  fronton  formé  par  cinq  ou  sept  toits 
coDiques,  en  retraite  l'un  sur  l'antre,  à 
la  manière  chinoise,  et  toujours  plus 
droits  à  mesure  qu'ils  montent  pyrami- 
dalement.  Chaque  enceinte  est  large  de 
trois  cent  cinquante  pieds,  qu'occupe 
on  double  rang  de  maisons  et  de  jardins, 
tratersés  par  une  rue  où  deux  voitures 
peuvent  rouler  de  front,  et  défendus  par 
QD  mur  crénelé,   haut  de  vingt-cinq  à 
trente  pieds;  le  plus  extérieur  de  ces 
lemparts  peut  avoir  un  mille  anglais  de 
circuit.  On  compte  plus  de  cent  dix-sept 
tours  dans  cette  pagode  militaire. 

Le  TchouUry  ou  Caravansérail  qui  la 
procède,  pose  sur  mille  colonnes,  dont 
plusieurs,  de  trente  pieds  de  haut,  ont  été 
frites  d'une  seule  pierre  :  telles  sont  les 
deux  qui  ornent  la  grande  porte  du  sud. 
m. 


Quatre  majestueuses  pyramides  cou- 
vertes de  sculptures  surmontent  les  qua- 
tre entrées  ;  chacune  d'elles  aboutit 
par  une  série  de  portiques  à  la  cella  de 
Yishnou,  placée  au  centre  de  la  dernière 
enceinte  ,  et  ouverte  aux  quatre  vents. 
C'est  là  comme  le  germe  du  temple  et  de 
la  ville,  qui  peu  à  peu  étendirent  leurs  en- 
ceintes à  l'entour,  en  se  formulant  tou- 
jours sur  elle,  ainsi  que  les  différens  an- 
neaux dont  se  compose  intérieurement 
le  tronc  d'un  arbre  séculaire. 

La  ville  politique  s'élève  donc  primi« 
tivement  autour  d'un  Palladium  renfer- 
mé dans  le  carré  de  la  cella.  Chaque  caste 
y  a  son  enceinte  séparée;  les  prêtres,  les 
guerriers,  les  marchands  s'y  retranchent 
derrière  des  portes,  chaque  corporation 
a  ses  créneaux.  Par  exemple  à  Siringam^ 
lorsqu'elle  était  forteresse  française,  les 
Brahmanes  seuls  étaient  admis  dans  les 
trois  dernières  enceintes;  la  milice  eu* 
ropéenne  occupait  la  première,  les  Mu« 
sulmans  et  les  Tamouls  remplissaient  les 
autres.  Ainsi  le  carré  et  le  nombre  quatre 
président  à  tous  ces  temples  comme  basa 
de  l'harmonie  ;  le  triangle  pyramidal , 
issu  du  nombre  trinitaire  et  divin,  leur 
sert  pour  s'élever  vers  le  ciel,  et  le  nom- 
bre septennal  ou  sacramentel  organise 
les  sept  nefs  au  dessous  des  trois,  six  ou 
neuf  étages  cosmogoniques.    Le  ciel  a 
donc  primitwement   formulé  la  terre; 
toute    science    physique  est  religieuse 
dans''  sa  source.  En  outre ,  l'origine  de 
toute  ville  se  cache  dans  un  sanctuaire; 
car  la  religion  seule  peut  rendre  un  Heu 
sacré  ,  et  faire  respecter  le  droit  d'asile 
qui  constitue  la  cité  à  sa  naissance.   Ce 
fait  rationnel  vient  d'être  prouvé  histori- 
quement par  les  monumens  de  l'Inde. 
On  n'a  tant  insisté  snr  eux  que  parce 
qu'ils  doivent  servir  comme  premier  ter- 
me de    comparaison,  et  comme  base 
d'une  série  de  principes  que  déroulera 
successivement  l'histoire  de  Part  chez  les 
autres  peuples. 

Il  est  si  vrai  que  le  temple  était  l'asile 
ou  la  cité  du  peuple ,  qu'on  le  voit  tou-^ 
jours  en  temps  de  guerre  s'y  retirer 
comme  dans  son  dernier  retranchement* 
C'est  ainsi  que  les  Juifs  soutinrent,  dans 
leur  temple-forteresse,  un  siège  terrible 
contre  les  Romains.  Les  Mexicains ,  re- 
pousses de  toutes  part»  par  les  &pagnoIs> 
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se  concentrèrent  de  même  dans  le  temple 
du  Saleil,  où  ils  combattirent  eii  déses- 
pérés ,  se  repliant  d'une  enceinte  dans 
Fautre  Jusque  dans  celle  du  sanctuaire, 
ic  Que  sont  ebeore  aujourd'hui  lés  Tilles 
des  Hindous ,  dit  Heeren ,  si  ce  n'est  un 
assemblage  de  cabanes  de  bambou  réu- 
nies autour  des  pagodes?» 

Suivant  M.  de  Humboldt ,  les  temples 
dans  la  forme  la  plus  primitive ,  celle 
4e  la  pyramide  de  fiéius  «r  pouvaient  ré- 
pondre au  double  Usage  du  coite  et  de 

la  défense (tandis  que)  chez  les  Grecs 

le  mur  seul,  qui  formait  le  *^vi/6«ao(, 
offrait  un  asile  aux  assiégés^  » 
'  Il  est  tout  simple  que,  hors  du  chris- 
tianisme ,  toute  religiOB  étant  maté- 
rielle, et.  par  \k  même  politique,  ses 
temples  soieirt  en  même  temps  des  for- 
teresseé.  Getix  des  Chrétiens  offrirent 
même  quelquefois  ce  double  caractère , 
leurs  murs  se  couvrirent  de  créneaux , 
comme  on  en  voit  encore  une  foule  en 
Autriche ,  en  Hongrie  et  ehea  les  Slaves, 
et  quelque*  uns  en  France  ^  telle  est 
Véglise  d'Ëtampes.  Mais  eeei  ne  pouvait 
plus  avoir  lieu  pour  nos  temples  qu'à 
des  époques  de, barbarie,  tandis  que  c'est 
l'état  normal  des  lanctuaires  de  l'Inde  et 
de  l'Asie. 

En  outre ,  la  profusion  des  grottes 
d'EUora ,  de  Salcette,  de  Mavalipouram, 
prouve  qu'un  temple  n'était  pas  dédié  à 
une  seule  divinité ,  mais  qu'il  se  compo- 
sait d'une  foule  de  petits  réduits  pour  les 
génies  subalternes,  compagnons  du  grand 
dieu ,  et  de  cellules  pour  ses  prêtres,  ses 
pèlerins ,  ses  dévots. 

Il  est  cer^in  que  les  architectes  hin« 
dous  cherchaient  la  voûte,  et  s'essayaient 
isouvent  à  la  réaliser  en  petit  dans  le  ro- 
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oher^  mais  sans  pouvoir  la  bAtir.  Quant 
à  la  conjecture  de  lord  Yalentia ,  que  lae 
temples  souterrains  de  Bouddha  étaient 
les  seuls  qui  l'employassent,  elle  tootba 
devant  le  temple  voûté  de  Bîskourniaa 
qoe ,  dans  les  chapiteaux  et   les   orne- 
meos  des  nefs  régnât  une  certaine  sy'-^ 
métrie  de  correspondances ,  c'est  ce  qui 
frappe  au  premier  coup  d'œil^  mais  d'har* 
monie  complète,  il  n'y  en   a  pas  en- 
core. Au  reste,  l'obscurité   des    archi- 
tectes répond  bien  au  caractère  imper- 
sonnel  de  leurs  monumens.   Les  plus 
grands  poètes  de  l'Inde  sont  coiMiue  et 
célèbres ,  et  jusqu'ici  on  n'a  qu'un  seul 
nom  d'architecte ,  encore  assez  équivo- 
que ,  déchiffré  par  Wilford  sur  une  in- 
scription antique  d'ËllorSi  c'est    celui 
de  Saxya-Padamrata ,  l'un  de  ceux  qui 
creusèrent  c^s  merveilleuses  grottes* 

Au  reste,  l'architecture  hindoue  n'a, 
comme  on  voit»    rieU  de  su|^rieur.  La 
patience  est  tout  son  génie;   elle  s'enve- 
loppe de  symboles  à  défaut  de  science, 
Non  seulement,  on  ne  peut  fixer  l'époque 
de  ses  constmctiens  anciennes  ;  mais  il 
n'est  pas  même  possible  de   les  classer 
par  leurs  styles  dans  une  échelle  pro- 
gressive.   Le  type  immuable  pèee  sur 
chacun  de  leurs  détails,  et  se  transmet 
sans  se  perfectionner.  Le  seul  change- 
ment qu'aient  apporté  les  tnmps  moder- 
nes, c'est  la  subsiituiion  dm  plein  cintre 
et  de  la  coupole  au  lourd  plafond  :  mais 
ces  édifices  nouveaux,  par  leur  double 
caractère  mauresque  et  bouddhique  ou 
mongol,  proclament  l'action  de  deux 
peuples  étrangers,  les  Arabes  et  les  Tar- 
tares. 

Gypri£J<i  Rossrt. 
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VISITE  AUX  CATMQCMBm. 

Fami  tout  ce  qa^oa  «  4ed«  «w  tes  caUcombes  de 
liBe,no«8  no  connaiMoiis  rien  de  plus  pienx  qoe 
lespiCM  Mil  Taules,  de  plvB  beau  de  cette  beauté  qui 
Mriepteft  tt«iL  Urne»  «hvétteeiM.  RM»  ^rou  taire 
le  Miii  de  la  personne  qui  avait  confié  à  ces  pages  le 
lecKt  de  ses  éneHeM  :  mms  le!  puMfens  même  à 
iM  insu ,  çrice  à  Pautorisation  de  ses  amis.  Mais 
lis  lectears  noas  sauront  gré  de  leur  ayoir  commu- 
liqeë  ces  feuilles  inconnues ,  où  les  sentimens  que 
Ml  laspiter  an  cttur  «^n  chrétien  la  Ttsile  des 
oiMoibes,  oui  troavé  ttttto  \ttpressien  si  Tiieet 
lipire. 

rdtules  Catacombes,  et  l^tii]pressioti 
^nefx  ai  reçue  «  qût  fm  conserve  est, 
grtoau  ciel ,  plUsTÎTe  et  plus  profonde 
qa'antitiiede  celles  que  m'ont  laissées  les 
menmiienft  et  les  ruines  que  j^ài  contem- 
plés à  Rome  arec  le  plus  d'admiration. 
-h  sens  maintenant  arec  reconnais- 
mee  que  mes  émotions  les  plus  fortes 
sont  causées  par  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
en  moi,  et  je  remercie  Dieu  d'avoir  créé 
mon  cœur  capable  de  sentir  ce  que  ja- 
ttismon  imagination  iae  m'a  faitéprou- 
ler.  Je  n'ayais  qu'une  idée  vague  de  l'ef- 
fet que  ce  lieu  produirait  sur  moi.  Je  n'y 
ivais  pa»  beaucoop  pensé  d'avance ,  et  j'y 
Mis  arrivée  sans  avoir  prévu  de  quelle 
aature  seraient  les  sensations  qui  dé- 
talent y  remplir  mon  âme.  Peut-être  cette 
drconstance  les  a-t*elle  rendues    plus 
fives.  Je  puis  croire  du  moins  qu'aucune 
préparation  n'aurait  pu  les  augmenter, 
comme  nulle  expression  ne  peut  les  ren- 
dre. En  entrant  dans  cette  sombre  ca- 
verne, je  me  suis  d'abord  sentie  saisie 
d'un  respect  et  d'un  recueillement  si  pro- 
fond, que  je  n'aurais  pu  proférer  une 
parole ,  même  pour  prier,  et  cependant 
je  ne  sentais  pas  bien  distinctement  en- 
core qnels  souvenirs  ce  lieu  réveillait  en 
moi.  J'étais  touchée  avant  de  me  rappeler 
pourquoi^  et  ce  n'est  que  lorsque  mon 


ottw  était  id^àétleaW  et  lii«dis|ëit 
à  iareeéreér,  «|iieki  peilaée  dea  vkrMêm^ 
dea  mmtijm,  est  yenne  le  rampiir  fJNktm 
émotîeto  ti  vloleiite^  qtte  je  ne  me  tàip* 
peUe  pas  d'mvmr  rita  éprênwt  4e  tum^ 
bM»ie  éau  tMte  ma  vie.  -^  l'ftaiipi^ft 
de  l'âirtel  oà  la  mmam  ifétMt  oiMbrili 
peMUmt  le  temps  dta  peiaëtrttoli.  ^  Je 
n^^ardaîa  cette  pisrre  anr  taqwlie  êi^ 
talent  attaehéa  les  yen  ée  «eokipii^  % 
eetle  même  piMe  «à  l'était  ^  ont  ««timW 
ces  prîdret  aufaliMet  et  tondkâatea  pMft 
qu'afieene  dto  celles  ^ol  «Ht  janai»  éW 
adressée»  à  Oin.  J'Aurais  MenvoulaMI 
BMttM  à  geMU  et  plier  «enf  )  tamn 
lieu  de  ce  iftuméa  n'en  pe«t  Insytm  «M 
plus  iuete  désîr.  Mais  je  n'ai  paaoaé,  «w 
je  A'.éiais  paa  seule,  et  j'ai  sem  ceikt  qm 
marokaient  étntt  moi,  aan  rien  Mm^ 
essayant  de  m  pas  mte  laniaer  distfaira 
dea  seallnietts  qw  je  ne  pèwveis  etprN 
mer.  —  fin  avançant  tépendani  dans  ma 
étfoiii  détours,  nae  émotion  ^veforM 
encore  s'est  emparée  de  mOL^Deranl 
l'autel ,  je  m  pensais  qu'à  lenti  pHéMs  «i 
j'oubliaâi  lenrs  stefthmeet^  mafi  eei 
tOMbeaux,  eMre  lesquels U  leMa à  pelM 
aasea  d'eapaea  ponr  mareiier,  eétte  plaM 
pour  les  merta,  plus  grande  que  eelM 
qui  restait  aux  vivaM ,  m^eat  rappelé  cm 
qui  avait  été  souffert  par  cétsx  qui ,  dm 
bout  sur  cette  terre  eà  j'avais  met  pieda, 
attendaient  l'instant  eu  ih  seraient  auail 
ceeehéa  à  c6té  4e  lenrs  Mres.  FMdeiit 
un  inslaat,  je  me  figurais  la  «henleiir,  le« 
angoisses  de  ceux  qui  attendaient  iettgu 
temps  la  mort,  j'oubliais  qu'ils  étalent 
ckrétîeosl  j'oubliais  qu'nne   espéranev 
plus  farte  que  toirtes  lea  deulenr»  eit 
avait  bautti  la  plainte  et  Pherreur,  et 
qu*au  milieu  de  cette  affreuse  eaveme  o^ 
n'avait  entendu  retentir  que  des  cbanl^ 
d'espoér  et  d'allégressen'oubliais  que  le 
seul  sentnnent  qui  ait  jamais  fait  battit 
cte  TOfret  tara  etmr»  hértftfuei  était  M^ 
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lui  de  n'avoir  pas  encore  versé  leur  sang 
comme  ceux  qui  ,  plus  heureux ,  les 
avaient  devancés  dans  le  ciel,  et  leur 
seule  crainte ,  celle  de  mourir  sans  avoir 
confessé  leur  foi.  —  Tous  ces  souvenirs 
me  sont  revenus ,  et  j'ai  eu  honte  d'avoir 
éprouvé  autre  chose  que  de  l'euvie  pour 
ceux  qui  ont  habité  ce  sombre  séjour. 
J'ai  pensé  alors  à  moi-même  avec  confu- 
sion 5  j'ai  rougi  en  songeant  que  j'étais 
dtirétienne ,  comme  celles  qui ,  jeunes  et 
f;^ibles  comme  moi ,  oubliant  qu'il  y  avait 
du  bonheur  sur  la  terre ,  n'ont  dans  ce 
lieu  demandé  à  Dieu  que  la  gloire  d'y 
mourir  pour  lui.  J'ai  comparé  mes  priè- 
res avec  les  leurs,  et  je  les  ai  trouvées 
bien  indignes.  Dans  ce  moment  j'ai  dé- 
siré partager  leur  sort,  j'ai  dit  du  moins 
sincèrement  dans  mon  cœur  que  j'achè- 
terais volontiers  une  partie  de  leurs  ver- 
tus au  prix  de  tout  mon  bonheur  dans  ce 
monde ,  et  j'ai  demandé  à  Dieu  que  cette 
prière  ne  fût  point  l'effet  d'un  enthou- 
masme.  passager,  mais  qu'il  la  rendit  sin- 
cère et  durable.  Nous  sommes  sortis  des 
catacombes  par  l'escalier  qui  y  condui- 
sait les  chrétiens,  et  c'est  en  y  arrivant 
que  j'ai  senti  à  la  fois  dans  mon  âme 
toutes  les  impressions  différentes  que  je 
venais  d'éprouver  successivement.  —  Les 
marches  sont  les  mêmes  que  leurs  pas 
ont  touchées  en  allant  au  supplice.— J'au- 
rais voulu  me  prosterner  et  en  baiser 
l'empreinte!  —  J'aurais  voulu  ne  pas 
quitter  cette  place  et  y  pleurer  sans  con- 
trainte ;  je  sens  que  là  j'aurais  pu  expri- 
mer les  sentimens  qui  remplissaient  mon 
cœur»  —  Je  pensais  alors  que  les  jeunes 
filles  qui  ont  monté  ces  degrés  en  allant 
mourir  héroïquement,  me  voyaient  du 
liaut  du  ciel  et  priaient  pour  moi,  qui 
leur  ressemble  si  peu.  —J'aimais  à  son- 
ger qu'elles  voyaient  dans  mon  cœur  ce 
que  je  ne  pouvais  articuler,  et  qu'elles 
protégeaient  ma  prière.  —  Je  me  sentais 
indigne  de  mettre  mes  pieds  où  s'étaient 
posés  les  leurs ,  et  cependant  c'est  avec 
«n  sentiment  d'une  douceur  inexprima- 
ble que  j'ai  monté  ces  marches  qu'elles 
ont  gravies  avec  autant  de  calme  et  pins 
de  bonheur  que  moi ,  quand  la  mort  les 
attendait  en  haut! 

Trop  de  pensées  inondaient  mon  âme. 
Je  n'ai  pu  résister  au  besoin  d'embrasser 
av^  ardeur  cette  pierre  isacrée  avant  de 
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rentrer  dans  l'église.  —  En  y  rerenant, 
je  me  suis  mise  à  genoux  ;  j'aurais  voulu 
y  rester  bien  long-temps.  Je  venais  de 
ressentir  des  transports  qu'aucun  mo- 
ment de  ma  vie  ne  m'avait  fait  compren- 
dre. Je  les  devais  à  la  religion  dans  la- 
quelle j'ai  eu  le  bonheur  de  naître,  et 
j'avais  besoin  d'en  remercier  Dieu  et  de 
lin  demander  que  toute  ma  vie  fût  l'ex- 
pression de  ma  reconnaissance  et  de  mon 
amour  pour  lui  ! 

'■SBiOO» 


LES  DERNIERS  BRETONS; 

PAE  BHU.B  SOUyBSTaS  (i). 


Poéiiôi  de  la  Bretagne,  âeîAxihne  et  dernier 
article  (2). 

Nous  avons  analysé  déjà  dans  un  ar- 
ticle la  première  partie  de  ce  livre ,  la 
seconde  est  consacrée  aux  poésies  de  la 
Bretagne.  M.  Souvestre  voudrait  les  faire 
apprécier  à  ses  lecteurs ,  mais  il  craint 
de  ne  pouvoir  en  donner  une  juste  idée. 
<c  Ces  poésies  nationales ,  dit-il  j  toutes 
«  d'attitude  et  de  mouvement,  supportent 
oc  mal  une  sèche  analyse.  Nous  aurions  en- 
a  core  préféré  les  faire  connaître  par  notre 
«  traduction,  quelque  défectueuse  qu'elle 
«  soit  3  c'eût  été ,  au  moins ,  un  portrait 
«  peint  d'après  l'original ,  et  non  un 
a  signalement  de  passeport  ^  âiais  Tes- 
«  pace  nous  manque  pour  suivre  une 
(c  pareille  marche.  La  reproduction  des 
«  principaux  chants  populaires  de  la 
«  Bretagne  remplirait  un  volume,  et 
K  nous  pouvons  à  peine  disposer  de  quel- 

cc  ques  pages Ces  chants  que  je  donne 

a  ici ,  tout  pâles  du  voyage  qu'ils  ont 
«  fait  pour  passer  de  leur  langue  dans 
fc  la  nôtre ,  sont  comme  ces  oranges  que 
K  les  marins  nous  apportent  des  p^s       1 
ce  lointains,  demi-flétries  et  ayant  à  peine       1 
<c  conservé  un  reflet  de  leur  couleur  dO"       1 
oc  rée,  une  trace  de  leur  parfum  déli-       1 
<K  cieux.  »  Ces  mots  nous  dispensent  de       > 

i 

(i)  4  Tolumes  in<^o ,  chei  Cbaipentier,  ne  de        1 
Seine,  n»  SI.  \ 

(2)  Voir  la  8*  Uvrai»OD,  aoùl  1836,  de  VVnimrité        , 
CathoUgue^  H 
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quelques  critiques  que  nous  eussious  pu 
adresser  à  Fauteur  ;  nous  n^avoas  plus 
<|8'à  le  remercier  d'avoir  mis  au  jour  des 
titers  enseTelis  depuis  long-temps  dans 
It  linceul  du  langage  armoricain,  au 
■ilieu  des  landes  solitaires  de  cette 
lare  antique.  Ayant  d'entrer  dans  Texa- 
nen  des  poésies  populaires  de  la  Bre- 
tagne, M.  SouTCstre  établit  que  le  bas- 
breton  est  la  langue  celtique  ^  il  appuie 
eette  opinion  sur  des  faits  historiques 
qai  nous  semblent  la  rendre  probable. 
Après  la  conquête  des  Romains ,  la  poé- 
sie nationale  des  Gaules  ne  continua 
i  leurir  que  dans  TArmorique.  Les 
trouTères  armoricains  succédèrent  aux 
bardes  gaulois ,  dont  les  chants  n'é- 
taient point  écrits;  leurs  lais,  nous  dit 
Marie  de  France ,  qui  en  traduisit  un 
Srand  nombre ,  étaient  chantés  sur  la 
barpe  et  sur  la  rote.  La  littérature  bre- 
tODne  fut  connue  des  troubadours,  ils 
s'tD  forent  que  les  imitateurs  ou  les 
traducteurs  ,  et  lui  empruntèrent  la 
féerie  et  le  fond  des  premiers  romans 
ehenleresques.  Vers  le  neuTième  siècle, 
U  \aDgue  de  l'Armorique  tomba  ,  en 
France,  dans  une  sorte  de  mépris;  l'An- 
gleterre jeut  pour  elle  les  mêmes  dédains 
4ua  k  douzième,  et  en  1400,  le  yif  éclat 
^*aTait  jeté  sa  littérature  était  effacé. 
MiaTant  1600,  la  vieille  Bretagne  s'éuit 
fiucisée ,  et  sa  nationalité  était  morte 
ilepiiis  long-temps ,  lorsque  Charles  YIII 
éerÎTit  son  épitaphe  ;  mais  tandis  que 
son  individualité  politique  et  guerrière 
se  perdait,  un  immense  mouvement  s'ef- 
fectnant  dans  les  masses  lui  en  redonnait 
■ne  artistique  et  littéraire  ;  la  foi  reli- 
gieose  domina  surtout  cette  fermenta- 
tion de  la  pensée  qui  travaillait  l'Armo- 
rique comme  un  volcan  ;  la  lave  qui  s'en 
échappa  parut  toute  empreinte  de  ses 
brftlantes  croyances ,  il  sembla  un  in- 
stant que  le  peuple  breton  tout  entier  se 
fàt  mis  à  genoux,  et  que  ses  actions  se 
fiusent  transformées  en  prières  :  on  vit 
^élever  alors  ce  nombre  infini  de  cal- 
vaires, de  chapelles,  d'églises,  d'ora- 
toires qui  hérissent  encore  cette  pro- 
▼mce.  Tout  ce  que  l'intelligence  hu- 
maine put  inventer  de  ressources,  tout 
ee  que  l'adresse  manuelle  put  fournir  de 
secours,  fut  tour  à  tour  mis  en  œuvre 
pour  oes  merveilleuses  constructions; 


les  ouvriers  les  plus  habiles  faisaient  vœu 
de  ne  travailler  qu'aux  églises,  quelques 
uns ,  adonnés  à  la  sculpture  du  Kersan* 
ton,  s'imposaient  comme  une  obligation 
religieuse  la  confection  par  jour  d'un  cer- 
tain nombre  de  feuilles  de  chêne,  de  trèfle 
ou  d'arabesques  :  ils  appelaient  .cette  pra- 
tique le  chapelet  du  piccoieur  (1),  La 
poésie  ne  put  rester  étrangère  à  cet  élan; 
mise  à  la  porte  des  châteaux  comme  une 
vieille  connaissance  dont  on  rougissait , 
elle  alla  frapper  aux  chaumières  et  y  fut 
reçue  avec  joie.  Alors  parurent  ces  poè- 
mes ,  ces  guerzj  ces  drames ,  ces  sônes  , 
ces  cantiques,  dont  tant  d'admirables 
débris  sont  arrivés  jusqu'à  nous  :  ce  sont 
ces  chants  élégiaques  que  nous  allons 
faire  connaître  à  nos  lecteurs.  Ces  poé- 
sies populaires  peuvent  so  diviser  en 
trois  grandes  classes ,  1°  les  poésies 
chantées,  les  poèmes,  les  drames;  on  y 
retrouve  quelques  traces  des  vieux  lais, 
réminiscences  incomplètes  fournies  pair 
les  traditions  orales  ;  le  nombre  de  ces 
poèmes  s'élève  à  plus  de  dix  mille ,  ils 
sont  écrits  en  strophes,  la  rime  et  la  m»> 
sure  n'y  sont  pas  toujours  rigoureusement 
observées.  On  ne  saurait  dire  quelle  en- 
ivrante sensation  éprouve  celui  qui 
comprend  ce  vieux  langage,  lorsque, 
par  un  beau  soir  d'été ,  il  traverse  le» 
montagnes  de  la  Gornouaille  en  prêtant 
l'oreille  aux  chants  des  pasteurs.  L'Ita» 
lien ,  plus  habile ,  plus  délicat  dans  ses 
créations  que  l'Armoricain ,  n'a  pas  une 
oreille  plus  juste ,  un  sentiment  musical 
plus  passionné;  aussi  la  chanson  s'a* 
dapte-t-elle  à  toute  la  littérature  bre^  * 
tonne ,  ode ,  roman,  élégie ,  satire,  mo^ 
raie ,  enseignement  scientifique ,  il  n'est 
rien  qu'elle  ne  renferme  ;  les  ■  pâtres  se 
la  transmettent  de  rocher  en  rocher ,  de^ 
colline  en  coUine  ;  elle  est  semblable  Hr 
ces  feux  que  les  clans  écossais  allumaienr 
sur  leurs  montagnes ,  et  qui  allaient 
porter  à  vingt  lieues  l'appel  de  la  ré-^ 
volte.  Aussi ,  lorsque  le  choléra  ravagea 
la  Bretagne,  pour  répandre  pprmi  le* 
peuple  la  connaissance  des  précautions* 
à  prendre  contre  ce  fléau,  quelqu'un' 
eut  l'idée  de  les  mettre  en  vers ,  et  une 
semaine  après  on  les  chantait  dans  les* 
fermes  et  les  bourgs  les  plus  recnlés.  La  ' 

(i)  MUeardepi«rr«. 


H 
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1,  par  PiaiiienGe  qu'elle  exerce , 
en  ea  Bretagne  un  cooteau  à  deux  lames  . 
imTuit  on  me  pouFrait  dire  qui  l'a  corn' 
|Kiaé« ,  la  elameitr  publique  a  été  sron 
fMidIa,  et,  cUiMiee  àerw^f  cas,  elle  est 
ppettpielMfiouni  dHme  ri^eureuse  équité^ 
••  cataotève  kil  a  donné  use  T^itabié 
aagiatraturff  popiihiFe  ;  quand  elle  ex- 
pnsi#  Poptsion  ses  arrêt»  séttt  irréro- 
eabka ,  obaeun  90  toit  bourreau  pour  )es 
exécuter.  «  Lorsqu'une  partie  du  Morbi- 
•i  kan  se  80«la!ra ,  pondant  les  Cent  jours, 
«  im  eombat  s'eugagea ,  près  d^Auray, 
M  aatio  les  insnrgtis  et  le»  Meus  ,•  Paffaire 
«  faa  monrtridre^  Le  lendev^ain ,  une 
n  teame  sortit  àsaiA  les  obamp»  arec  sa 
«L  iJBveills'  SOI»  le  iHraa;  arrtTée  prè»  d^ûu 
m  maréeago.  touffu ,  elle  apoi^ot  une 
^  figvro  sanglante  qin,  sesevlerant  atec 

«.eOnrt,  l'engagea  à  s'approcher.. 

f  Que  wnle»-^wiB ,  démanda-t-et^  bi^- 
»  rament?  —  Y  a-ihtt de»  bleuB  tcî  près? 
m  ^  Le»  blena  sont  parfis.  EHe  mentait 

m.  poii^tant  9  car  ila  étaîent  ^  Anray 

«  Set  répoMca  persuadèrenC  a»  blessé 
*  qtfil:  était  sans  espoir  do  secours  : 
«L  o^élaia  ua  jeuo  mari»  du  pajtj^,  son 
n.  pdro.  elî  soa  frère»,  pèràonTs-  à-  Loîeniu* 
«  siaqnou,  poHraient  lo sa«wr  5  i»  le  dit 
%  à  la.j0unojl|0.— Si  luyeiKxquej'ame 
m  à  Loonrariaquer ,  lui  répondîO^lfe , 
%  dianqmnoé  ta  monupe.  —  ApvOs<^  di)Mf, 
«  quainb  tn  roriendraa,  je  té  donnerai 
e  mai  monlao  ot  de  l'ai^fent  avee»  —  Bn 
%i  as*^souieiMnt^dBnHmdaIti'pa7uantte; 
kk  mumÈté^lmmiak  -^  Promets-tu  é&  me 
«  sauner  ensnite?'  -^  Oui;  •—  Eh  bien, 
«i  titeuii,.  vegarde  !  Lo  eonfian&  marfn^  se 
«(  penehA  aur  son*  havresac  qu^L  9fui)? 
e.  détaché^  sa»,  deus  naina  oonmeneè- 
%  rant.  k;  en»  débowdisr  avec  peine  te» 
^cpufsoias*  -^Tiena,  bleu,  eriala-BIro^ 
^  tonna,  ot^eltelnii déchargea  sur  la  tète 
n  MH^  ooup.  du  fiÉooiiie  qui*  lui^  ouvrit  le 
e  ^Am..»...*  Bile  pvitr  s»  nvanOMi,  son 
«.  urgent^  wtM:r$X»ïaiam.  laM  tranqniltëL 
%  mantdftnula^inareraea  pieds  qui  étalent 
%pliainft4esaiig>,.ooupa  un  faix. d'herbe, 
%  eli»  deo retour  cfacsi  elle,  jeta  sur  son 
n  ùotft^  ce  qn'eneajrait  pris  au  marûi, 
i^en  disanti'J.^  tnomiâ  lé  oorp»  d'un 
««.Uen^  ToilàiQaiqu\iliaTait<  Ghacun  s^ox- 
«it^iùOi  aur- son  benJwwr^^  mais  blenCOt 
«  plusieurs  circonstances  la  trahirent, 


«  tué  était  un  de  ces  jeunes  gens  <fae  le 
«  recrutement  habille  d'une  opinion  en 
«  même  temps  que  d'un  unlforiHe  ;  e«- 
»  rO*é  ibrcément  à  Brest ,  îf  aralt  cena- 
«  battu  à  Auray  parce  quMl  n'araît  pu 
«r  foire  autrement.  Sa  position  ,  cofifp*'*^ 

•  par  les  paysans,  parce  que  c^éfàit  nefÊe 
«  de  plusieurs  de  feorsenfans,  fît  pfaiitNi^e 

•  SB  mort  ;  l'indignation  contre  celle  €pti 
et  Pavait  assassiné  pour  le  voler  ft«t  ex- 
«  cessite  et  sans  frein.  Chassée  de  pBt- 
«  tout,  elle  n>ut  bientôt  <f autre  àftri 
«f  que  le  porche  de  Péglise  ;  chacan  af  é- 
«  cartait  d'el!e  en  disant  f  Pface  à  la 
«  tueuse.  Une  chanson ,  dans  laquelle  la 
r  mort  an  jeune  marhi  était  racontée 
ff  avec  fous  ses  affl^ux  détails,  tnit  9e 
«f  sceau  à  ht  réprobation  publique  ;  psr- 
«  tofftoàlajettueftlle  parut,  eiie  entendit 

«  répéter  le  chant  vengeur Sow  ^up- 

»  piice  ne  fut  plu»  un  supplice  ordîiMrtre 
«r  ayant  so»  terme  et  son  liévt,  il  ptfssa 
«r  dans  le*  dMiahte  pnbNé ,  il  entra  dMa 
«  le»  UKeers  ;  elle  marcha ,  semMiMe  k 
»  €Viîn,  avec  l'a  marque  l%rtalieatt  froift, 
»  au  miReu  d'itommes  qui ,  ecatme  atf* 
«  tan#  ée  pitort»  vivans ,  lui  chaiituient 
er  son  crtme  et  lâ-mfludf^»a9&nt.  En  vaîn 
«  venttttHSlle  ftirr  sa  paroinse-  partout  o# 
C'  pou#ai9  arr^rer  une  brne ,  partout  où 
(T  powfaiv  retentir  M  vois  dtf  pAlre,  lis 

«  rrff»itt  territtli^  reOBmfissaft GeAii 

e  apop  dé  honte  et  de  docteur  pour  elfe, 
<a  la  sueuse  y  sucrcombai  et  peadit  la  raf- 
<r  flon-!  Quand  je  la^vi»,  il  y  «tait  dî^ 

«:  plu^eors  années  qu'elle  était  ft»Ile 

«  Elle  répondait  ransMont  aux  qoeatiena 

«  qof on*  luii  aidhtessaTt  ;  mai»'  qu>'on  seul 

oc  mot  de  la  chafloon  terriblii  arriaàt  » 

or  sonoreilloyet,  oomufte  frappée  cfMMi 

cr  eommociott^  gatainique ,  on  eorps  de 

:  od  pi^its  se  levair ,  cette  greesMae  sta* 

[  a  uie   devenait  chair   et  souffraeee  ; 

1  «-  elle  jetait  des  ori&,  »a<  tordait  leabra»,. 

'  tf  tournait!  sur  eUe^mèms ,  paie  toaMk 

i  «  coup ,  comme' prise  àtan^  vertige,  elle 

(c>  eourait,  se  maudlaaait,  sfipalant  lea 

ce  onfans,  fuynnt  pomr  être  pMrsuffie, 

01  répétant  le»  oouplets  aecuseteur»,  aa 

«-  à  mesmre  qne^aa-voiiD  s^^euaif ,  la  ehen- 

a  son-  semblait  la  prendae  plu»  foeto^ 

a.mention  sa'posBOSsiml;  oneùtdiftqw 

«'  le  reaaerdai  s'inoarMiâ  a»  élte ,  qpiè 

«.•  se  foraaaitt  danat  son*  ètilB  ésum 


«  çt  sçn  meurtre  fut  d<fi«pf^, jbaaqaiîn  {  «:  ftenti  Uuiii  neaîti  mUkHf'  lie 
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«  l%«tre^  et  qaa  st  eonseieiice  furieuse 
c  éoonail  la  chasse  à  son  âme  ;  c'était 

•  an  spectacle  tel  qn'on  n'en  peut  TOir 
1  sans  fermer  les  yeux ,  la  lutte  du  bour- 
1  leau  et  du  condamné.  »  Parmi  les 
pséues  nationales  de  la  Bretagne ,  les 
ewtiquea  tiennent  le  premier  rang, 
jbaont  innombrables;  ils  revêtent  toutes 
les  formes,  ce  sont  tantôt  des  chants 
terribles,  cooime  ceux  d'Isaïe,  tantôt 
deaaÎTes  et  douces  élégies,  comme  l'Ec- 
désiaste ,  poésies  tour  à  tour  gigantes- 
ques, sombres ,  ingénues,  ricbes comme 
«n  soleil  couchant,  ou  nues  comme 
«ae  tombe ,  plus  hautes  que  le  cèdre  ; 
fine  humbles  que  Thysope  ;  en  voici 
quelques  exemples  :  «  L'enfer  !  Penfer  ! 

•  Venfer!  savez-vous  ce  que  c'est,  pé- 
«  cheors?  C'est  une  fournaise  où  rugit  la 

•  iunme,  une  fournaise  près  de  laquelle 

•  le  feu  d'une  forge  refermée ,  le  feu  qui 

•  t  rôugi  les  dalles  d'un  four,  n'est  que 

•  Itemée!  LA  ,  jamais  on  n'aperçoit  de  la 
«  toaière!  le  feu  brûle  comme  la  fièvre, 
«  Mtt  qu'on  le  voie  !  là  jamais  n'entre 

•  feipérance }  la  colère  de  Dieu  a  scellé 
«U forte!  Du  feu  sur  vos  têtes ,  du  feu 

•  MtNr  de  vous  !  Vous  avec  faim?  man- 

•  gei  an  feu  !  Vous  avec  soif?  buvez  à 
>  cette  rivière  de  soufre  et  de  fer  fondu! 

•  Vous  pleurerez    pendant  l'éternité  ; 

•  fM  pleurs  seront  une  mer ,  et  cette  mer 

•  se  $em  pas  une  goutte  d'eau  pour  l'en- 
«fier!  Vos    larmes  entretiendront  les 

•  famines  loin  de  les  éteindre ,  et  vous 
«entendrez  la  moelle  bouillir  dans  vos 

-es L'éternité!  Malheur  !  Ne  ja* 

«  Mis  cesser  de  mourir ,  ne  jamais  ces* 
«  «erde  se  noyer  dans  un  océan  de  souf- 

•  ffanees !  O  jamais!  tu  es  un  mot  plus 
«  grand  qoe  la  mer  !0  jamais!  tu  es  plein 
-  iecris,  de  larmes  et  de  rage.  JamaisI 

•  oh!  ttt  es  rigoureux,-  oh!  tn  fais 
«peur!- 

Ne  semble-t*il  pas  qu'il  y  a  dans  ces 
lUDphes  un  vague  écho  de  la  voix  du 
DiBla  !  —  En  voici  de  plus  limpides ,  de 
^ Mttves.  —  «Le  paradis.  —  Jésus  ! 
«  combien  sera  grand  le  bonheur  du  ciel , 
t  lorsque  nous  serons  dans  la  gloire  et 
«  dens  ramour  de  Dieu  I  —  Je  trouve  le 
«  temps  court  ;  je  n'ai  plus  d^  souffrance 
«  4e  cœur,  en  songeant  nuit  et  jour  à  ifi 
«  glaire  du  paradis.  —Quand  je  regarde 
«  te  fW  st  les  «nsires  de  mon  pauvre 


«  pays,  eh  !  je  voudrais  m'envoler  corn- 
ft  me  une  tourterelle  blanche  !  —  Mais 
«  hélas  I  je  resterai  encore  ici  jusqu'à 
ff  l'heuredela  mort,  prisonnier  sous  une 
ce  chair  bien  lourde  à  mon  âme  l--Quand 
K  viendra  l'heure  de  la  mort,  oh  !  quelle 
«  joie  !  Je  verrai  alors  Jésus ,  mon  véri« 
«  table  époux  5  je  reverrai  la  part  du  ciel 
«r  qu'il  nous  a  gagnée  par  sa  mort.  —  Et 
«  aussitôt  que  mes  chaînes  seront  rom* 

<  pues,  je  m'élèverai  dans  les  airs  comme 
«  une  hirondelle.  —  Je  traverserai  l'es- 
«  pace  pour  aller  reposer  dans  la  gloire 
R  du  ciel ,  emporté  par  le  vent  et  bercé 

«  par  les  éclairs —  Je  serai  reçu  dans 

«  le  palais  de  la  Trinité  ,  au  milieu  des 
«  honneurs  et  des  chants  délicieux ,  et 
«  Jésus  placera  sur  ma  tète  une  couronne 
V  de  lumière.  —  Pour  quelques  souffran- 

<  ces,  pour  de  courtes  inquiétudes,  quel 
«  prix,  mon  Dieu ,  je  recevrai  !  Je  verrai 
«  Dieu  avec  son  Fils  et  l'Esprit  saint  ,*  je 
«  verrai  la  Vierge  Marie  avec  sa  couronne 
«  de  douze  étoiles ,  et  j'entendrai  les 

<  anges  chanter  en  chœur  leurs  sublimes 

<  cantiques  ,  et  entourant  de  leurs  mé« 
«  lodies  célestes  le  Père  de  la  vie.  —  Oh  ! 
«  que  ma  part  sera  belle  !  D'avance  j'y 
«  songe  et  je  l'aime.  O  mon  cœur  !  cette 
«  pensée  te  console  dans  toutes  tes  afflic- 
«  lions.»  Quelquefois  le  cantique  breton 
revêt  une  forme  moins  mystique ,  e|:  de* 
vient  une  méditation  plutôt  qu^un  chant. 
—  «  Hommage  à  Dieu  dans  la  solitude.— 
«  O  le  bel  enseignement! 6  la  belle  leçon 
«  que  me  donne  la  solitude  1  De  quelle 
«  joie  je  sens  mon  âme  inondée  !— Loin , 
«  loin,  maîtres  savans .  loin  de  moi }  tout 
«  ce  que  je  vois  est  plus  habile  que  vous 
«  pour  m'éclairer  et  m'instruire.  *-  La 
«  terre  donne  sans  interruption  ses  fruits 
«  chaque  année ,  mais  elle  ne  paie  que  le 
«  travail  *,  sans  le  travail,  elle  est  stérile... 
«  — Les  troupeaux  suivent  avec  con- 
«  fiance  leurs  pasteurs  ^  et  nous,  suivons 
«e  le  vrai  pasteur ,  croyons  en  lui ,  et  ne 
(c  nous  livrons  qu'à  lui  seul.  —  J'ai  vu  ce 
«  chêne  élevé  brisé  par  une  tempête  ; 
c  malheur  à  moi  si  je  suis  trop  haut  dans 
«  la  vie,  car  ma  vertu  sera  brisée  !  ~  Le 
«  lierre  s'attache  aux  murs  ;  et  moi ,  je 
«  veux  être  le  lierre  de  Dieu  ;  moi ,  je 
a  veux  m'attacher  à  sa  grâce ,  car  lui 
«  seul  est  fort.  —  Quand  je  crie  dans  les 
«  boie ,  i'écfao  me  répond  ;  mais  nypi , 
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«  quand  la  yoix  du  Seigneur  m'appelle  , 
«  pourquoi  mon  cœur  n'est-il  point  son 

«  écho  ? —  O  nature  !  O  création  ! 

«  Pourquoi  suis-je  le  seul  qui  ne  vous 
«  imite  pas  dans  cette  grande  solitude 
t(  de  la  vie  ?  Pourquoi  suis-je  le  seul  qui 
«  ne  chante  pas  la  gloire  de  Dieu  ?» 
Souvent  deux  pâtres  assis  sur  deux  roches 
élevées,  se  répondent  et  se  renvoient 
alternativement  les  strophes  de  ces  poè- 
mes pieux;  ce.  sont  surtout  les  Noëls 
qu'ils  répètent  ainsi ,  et  dans  la  bouche 
des  enfans  ces  chants  naïfs  prennent  un 
charme  inexprimable,  —  Moins  popu- 
laires  que  les  cantiques,  les  guerz  sont 
incontestablement  plus   anciens  ;  quel- 
ques uns  remontent  au  treizième  siècle. 
La  plupart  cependant  ne  datent  que  de 
1500  et  des  époques  suivantes.  Ces  bal- 
lades contiennent  le  récit  d'événemens 
intimes;  ce  sont  de  poétiques  papiers  de 
famille ,  où  se  retrouvent  des  détails  que 
l'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Les 
guerz  plaisans  sont  plus  rares  que  les 
guerz  sacrés.  Il  y  a  dans  la  marche  du 
récit  b  reton  quelque  chose  de  solennel 
qui  s'accorde  mal  avec  la  ballade  plai- 
sante. Quant  aux  guerz  historiques  ,  le 
nombre  en  est  infini.   Celui  des  deux 
frères,  qui  appartient  probablement  au 
temps  des  croisades ,  se  distingue  par 
une  grâce  ingénue  et  par  une  teinte  che- 
valeresque qu'on  ne  retrouve  dans  au- 
cune autre  ballade  bretonne.  «--Les  deux 
«  frères.  —  Si  je  vais  à  la  guerre,  comme 
a  j'en  ai  la  volonté ,  où  mettrai-je  ma 
«  femme  ?  où  laisserai-je  ma  chère  amie? 
«  —  Envoyez-la  dans  ma  maison  ,  mon 
(c  frère  !  envoyez- la ,  si  vous  m'aimez  ! 
«  et  je  la  mettrai  dans  une  chambre  avec 
«  mes  filles,  qui  sont  des  filles  nobles. 
«  —  Il  n'était  pas  eucore  sorti  du  châ- 
<c  teau ,  que  tous ,  grands  et  petits ,  com- 
te mencèrent  à  dire  à  la  jeune  femme  :  — 
«  Quittez  votre  robe  rouge  et  mettez-en 
«  une  blanche;  mettez  une  robe  de  toile 
«  blanche  pour  aller  dans  les  landes  gar- 
«  der  les  moutons. — ^Pendant  sept  ou  huit 
«  ans ,  la  pauvre  jeune  femme  ne  fit  que 
«  pleurer  ;  mais  après  la  huitième  année, 
V  elle  commença  à  chanter.  —  Et  un 
«  jeune  gentilhomme  qui  revenait  de  l'ar- 
«  mée  ,  entendit  une  douce  voix  qui 
«  chantait  dans  les  landes.  —  Tiens , 
3»  jeune  page,  tiens  la  bride  de  mon  cour- 
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«  sier,  car  j'entends  une  dovee  voix  dan 
K  les  landes ,  et  c'est  la  voix  de  ma  chère 
«  aimée.  —  Bonjour ,   jeune    bergère  ; 
«  vous  chantez  bien  joyeusement.  Ditea- 
«  moi,  je  VOUS' prie,  où  je  pourrai  trou- 
«  ver  un  lit  et  de  la  litière  pour  mon 
«  coursier.  —  Messire ,  allez    chez  mon 
beau-frère,  vous  serez  logé  3  tous  trou- 
«  verez  de  la  litière  pour  votre  coursier, 
c  —  Merci ,  jeune  fille.  Mais ,  dites-moi , 
«  votre  état  est  il  donc  de  garder  les 
«r  moutons  ainsi? —  Mon  mari  est  à  l'ar- 
ec mée ,  et  c'est  pourquoi  on  m'a  forcée 
«  de  garder  les  moutons.  —  C'était  un 
«  beau  jeune  homme,  mon  mari,  et  il 
c  avait  des  cheveux  blonds,  des  cheveux 
«  blonds  comme  les  vôtres  ,  messire.— 
«  Regardez-moi  bien,  jeune  femme.  Oh! 
«  regardez-moi  bien,  et  prenez  garde  si 

«  vous  me  connaissez  ! —  Quand  il 

«  arriva  chez  son  frère,  il  dit  :  bonheur 
«  et  joie  dans  cette  maison.  Mon  frère  , 
«  où  est  ma  femme  que  je  vous  avais  con- 
«  fiée?  Prenez  un  fauteuil  et  asseyez- 
«  vous  ,  mon  frère.  Votre  femme  est 
«  sortie ,  mais  bientôt  vous  la  re verrez. 
«  Non,  dit  l'homme  de  guerre,  elle  n'est 
a  pas  sortie  ;  mais  je  l'ai  trouvée  dans 
«  les  landes  qui  gardait  les  moutons.  — 
c  Honte  à  toi ,  mon  frère  !  Si  je  ne  res- 
te pectais  la  maison  de  mon  père  et  de 
«  ma  mère  ,  j'aurais  lavé  ton  injustice 
a  dans  ton  sang.  »  —  On  remarque  dans 
ces  poésies  ^n  caractère  de  sentimenta- 
lité profonde,  qui  est  fortement  marqué 
dans  toute  la  littérature  armoricaine. 
Parmi  les  nombreuses  ballades  histori- 
ques que  traduit  l'auteur,  celle  duGloarec 
de  Laoudour  appartient,  dit-il,  &  l'épo- 
que des  premières  velléités  libérales;  il 
avoue  cependant  que  Ton  y  retrouve  en- 
core une  sorte  de  religion  royaliste  qui 
grimace.  Il  ajoute ,  quelques  lignes  plus 
bas ,  «  que  si  jusqu'à  nos  jours  les  gentils- 
c  hommes  ont  conservé  quelque  action 
m  sur  nos  paysans ,  il  faut  l'attribuer  k 
c  l'influence  de  la  richesse  et  dubien- 
«  fait ,   nullement  au  respect  pour  la 
«  naissance.  L'aristocratie  du  sang  est 
«  presque  aussi  profondément  dédaignée 
«  au  fond  de  nos  villages  que  dans  les 
«  villes  les  plus  constitutionnelles.  »  On 
pourrait  voir  une  réfutation  de  ces  pa- 
roles dans  la  chanson  des  parvenus ,  que 
l'auteur  rapporte  quelques  pages  plus 
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Ma;  nais  il  a  soin  d'avertir  qa'elle  fut 
composée  par  un  prêtre  en  1780  ,  afin , 
sans  doute  ,  que  cela  ne  puisse  tirer  à 
eonséquence.  «Les  parvenus  y  répon- 
«  dirent ,  dit-il^  par  93.  »  Mais ,  quelle 
fnt  eette  réponse  en  Bretagne  ?  «  Dans  la 
M  Vendée ,  nous  a  dit  M.  Souvestre  j  au 
c  commencement  de  son  second  volu- 
c  me  (1) ,  la  jeunesse  aime  à  se  rappeler 
«  Jes  exploits  de  ses  pères,  les  hauts  faits 
«  des  royalistes.  Les  poésies  entretien- 
«  dront  long-temps  ces  idées  :  il  n'est 

-  point  de  taverne  à  Vannes ,  à  Auray, 

-  k  Ploèrmel  ,  à  Josselin  ,  où  Ton  n'en- 
«  tende  le  soir  retentir  quelques  uns  de 
•  ces  chants  historiques ,  qui  sont,  pour 
«  les  habitans  du  Morbihan,  ce  qu'étaient 
«  en  Espagne ,  il  y  a  deux  cents  ans  ,  les 
«  romances  du  Cid ,  >  (et  ceci  prouve  en- 
core ce  que  nous  avons  dit  dans  notre 
premier  article  (2)  des  Poésies  bretonnes). 
Quant  à  la  Basse-Bretagne ,  «  la  révolu- 

-  tion  n'y  fut  pas  ce  qu'elle  fut  ailleurs. 
«  Cette  province  resta  immobile  ,  mais 

>  die  resta  à  genoux  et  les  mains  jointes  j 

>  sa  résistance  fut  passive  ,  mais  elle  fut 

-  inlîme  et  tenace  ;  on  put  bien  enfoncer 

-  le  bonnet  rouge  sur  sa  tête  ,  mais  non 

-  arses  idées....  —  Je  ferai  abattre  vos 
«  clochers  ,  disait  Jean-Bon-Saiut- André 

>  m  maire  d'un  village.  —  Vous  serez 

•  toojours  obligé  de  nous  laisser  les  étoi- 

•  les ,  lui  répondit  le  paysan  ,  et  on  les 
-  voit  de  plus  loin  que  notre  clocher...  » 

On  doit  tenir  compte  à  l'auteur  de 
lliommage  qu'il  rend  au  patriotisme  des 
prêtres  bretons;  quant  à  ce  qu'il  croit 
convenable  d'ajouter  sur  l'émigration  et 
b  noblesse ,  nous  nous  contenterons  de 
remarquer  qu'il  est  des  accusations  qu'ex- 
pliquent l'effervescence  et  l'agitation 
des  partis ,  alors  que  toutes  les  passions 
sont  en  jeu  et  aveuglent  les  peuples; 
mais  qu'un  homme  d'esprit  ne  se  les  per- 
met pas,  lorsque  le  temps  ayant  passé 
son  niveau  sur  les  événemens  et  sur  les 
Iiommes,  les  laisse  voir  dans  leur  vrai  jour 
à  tonte  intelligence  un  peu  élevée.  L'émi- 
gration fut-elle  un  malheur?  fut-elle  une 
faute?  Nous  n'entreprendrons  pas  de  dis- 
cuter ici  ces  questions,  nous  dirons  seule- 

(1)  t^  Tolame ,  page  79. 

(1)  Page  156,  Unwenité  Catkoliqmy  tome  u , 
«•Hmiten. 


ment,  comme  M.  de  Chateaubriand,  qti'il 

faudrait  d'abord  résoudre  celle  de  savoir 
si  elle  ne  fut  pas  une  nécessité;  qu'en 
tout  cas,  il  y  a  une  souveraine  injustice 
à  transformer  cette  faute  en  crime  et 
surtout  à  accuser  ainsi  de  félonie  envers 
la  patrie  un  corps  qui  regarda  toujours 
comme  le  plus  glorieux  de  ses  privilèges 
celui  de  verser  son  sang  pour  sa  défense 
et  pour  sa  gloire.— Afin  d'alléger  le  poids 
de  leurs  maux  ,  les  prêtres  bretons  jetés 
sur  la  rive  anglaise ,  se  réunissaient  pour 
parler  le  langage  de  leur  pays;  ils  com- 
posèrent le  poème  de  la  révolution.  Ce 
poème  est  le  cantique  sacré  de  proscrits, 
c'est  le  super  flumina  Babjrlonis  d'un 
nouveau  peuple  de  Dieu  exilé  sur  un 
rivage   étranger;  en  voici  le  début. — 
Quand  donc,  6  mon  Dieu!  viendra  le 
jour  où  je  respirerai  l'air  de  ma  con- 
trée, où  je  te  verrai,  terre  de  France  !... 
Mon  corps  est  loin  de  toi;  mais,  jour 
et  nuit,  6  France!  mon  tme  est  sous 
ton  ciel ,  avec  le  souvenir  de  tout  ce 
que  tu  m'as  fait  souffrir!— Trois  ans 
déjà,  trois  ans  entiers  depuis  que  je 
suis  venu  sur  cette  terre  des  Anglais?... 
— Assis  sur  un  rocher  près  des  grèves 
de  la  mer,  les  larmes  coulent  sans  cesse 
le  long  de  mes  joues ,  en  voyant  le  pé- 
ché et  l'infamie  souffler  sur  ma  patrie 
sans  changement  ni  trêve. — Pour  sou- 
lager mon  cœur,  je  me  suis  dit  :  chan- 
tons !  mais  je  n'ai  pu  que  l'essayer, 
chaque  son  défaillait  en  soupir,  car 
sur  un  rivage  étranger,   ma    langue 
s'attache  à  mon  palais,  tous  mes  chants 
s'aigrissent  et  se  tournent  en  sombres 
cantiques.  —  Le  poète  commence  en- 
suite l'histoire  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  il  raconte  la  mort  de  Louis  XVI, 
puis  il  ajoute:  Après  un   tel  crime, 
viendront  les  autres  crinies.  Mainte- 
nant, à  la  mort,  la  foule  ! mainte- 
nant, malheur  à  tout  riche!  mainte- 
nant, malheur  à  tout  noble!  mainte- 
nant, malheur  à  tout  chrétien  ! 

Honneur,  honneur  à  toi ,  ma  contrée , 
ma  pauvre  Bretagne  !  mon  cœur  n'est 
plus  si  triste  à  ton  souvenir.  Chez  toi 
des  mercenaires  (1)  pourvoient  aux 
besoins   de  l'Église   de  Jésus-Christ. 

.  (i)  Mercéiifoieos,  honunei  qui  tlTent  do  timytil 
de  cbaque  jour.  (JVofe  d9  VanUm,) 
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f  Mille  Crimes  ont  été  commis ,  à  Breta- 
f  gne!  En  ta  faveur  Dieu  pardonne  à 
c  mille  coupables  !  — Zle  début  du  se- 
c  cond  chant  a  quelque  chose  de  solennel 
•  qui  rappelle  les  prophéties,  —  Pourquoi 
f  ne  puis-je  être  entendu  de  Tautre  côté 
f  de  la  mer,  lorsque  je  crie  de  loin  la  ré- 

<  rite?  Pourquoi  ne  puis-je  être  entendu 
f  lorsque  je  dis  t  Bretons ,  délassez-TOus 

<  du  crime  et  écoutez  la  parole  qui  tous 

c  instruira.  ~ Le  chêne  de  la  H- 

c  berté ,  ce  symbole  de  la  révolution  qui 
c  devait  fitre  greffé  sur  le  grand  arbre  du 
f  paradis  terrestre  ,  que  vous  a-t-il  pro- 
f  duit  jusqu'à  présent?— Esclavage  et 
c  misërel-^Yous  voilà  libres,  il  est  vrai, 
c  égaux  surtout,  égaux  en  souffrance, 
«  égaux  en  déception.  — Vous  dissimu- 
c  lez  en  vain ,  hommes  de  la  révolution  j 
c  TOUS  vous  parez  de  votre  orgueil,  mais 
c  votre  esprit  a  bien  de  la  peine  à  payer 
c  votre  cœur;  votre  civisme  est  de  la 
c  contrainte;  un  seul  est  heureux,  mille 

«  souffrent  et  pleurent —Terre  des 

«  Bas-Bretons ,  6  ma  contrée  chérie,  ma 
f  contrée  tant  pleurée,  sol  précieux,  si 
f  douloureusement  abandonné!  je  me 
î  sens  tout  frémissant  d'avance  à  la  pen- 
«  sée  de  te  revoir,  et  pourtant,  ô  ma  Bre- 
t  tagne!  je  mourrais  content,  sans  avoir 
f  vu  ton  ciel,  si  le  passé  renaissait  en 

<  France.  »  ï^ul  genre  de  poésie  ne  con- 
vient autant  que  le  sône  au  génie  des 
Bretons;  il  n'en  est  aucun  dans  lequel 
leurs  poètes  aient  mieux  réussi  ;  c'est  de 
la  poésie  la  plus  belle,  la  plus  pure,  la 
plusr- littéraire.  Il  n'est  point  de  paroisse, 
point  de  village,  point  de  ferme,  où  l'on 
ne  répète  quelques  délicieuses  élégies , 
œuvfes  d^un  ami  ou  d'un  parent,  que  la 
tradition  transmet  de  génération  en  gé- 
nération; le  sône  est  le  roman  de  la  Bre- 
tagne.—Les  drames  bretons  sont  assez 
nombreux;  ce  qui  les  distingue  c'est  sur- 
tout la  sincérité  candide ,  la  réalité  in- 
time ,  un  tact  instinctif  à  défaut  d'art. 
Leurs  règles  peuvent  se  réduire  à  une 
seule,  mettre  les  faits  en  action  et  en 
passer  le  moins  possible.  Du  reste,  ni 
unité  de  lieu,  ni  unité  de  temps;  d*une 
scène  à  Pautre,  vous  passez  du  Poitou  en 
Turquie,  de  Paris  dans  l'Asie-Mineurc , 
et  le  drame  contient  parfois  l'histoire  de 
trois  générathnts.  L'unité  d'intérêt,  au 
contraire  ^  ^t  toujours  sçrupnlensement 


respectée  ;  tous  les  personnages  S4 

Sent  sans  valeur  individuelle  autour  d^un^ 
gure  unique  plutôt  que  principale. — L« 
trois  pièces  les  plus  typiques  et  les  plm 
remarquables,  sont:  Saint  GuM^un»e^ 
comte  de  Poitou,  drame  d'imagifuHiof^ 
ou  roman;  les  Quatre  Fils  d*Ainton  ^ 
drame  historique  ou  chroniques  Snintt 
Triffine,  drame  pieux  ou  légende.  C« 
dernier  a  sur  les  autres  une  grande  supé- 
riorité.-M.  Souvestre  nous  a   montré 
jusqu'ici  le  Breton  dans  ses  rapports 
avec  la  vie  morale,  il  va  maintenanf 
nous  le  faire   voir  dans  ses  rapports 
avec  la  vie  matérielle.  Cette  troisième  et 
dernière  partie  de  son  livre  est  dÎTisée 
en  trois  chapitres  distincts:  l'industrie, 
le  commerce  et  l'agriculture.  —  Sauf 
deux  ou  trois  grandes  exploitations  en-* 
treprises  par  des  étrangers,  et  auxqtiellM 
les  Bretons  ne  prêtent  que  leurs  brasî 
quelques  grossières  poteries^  quelque^ 
tanneries,  quelques  pauvres  papeteries 
à  marteau ,  qui  se  transforment  chaque 
année  en  moulins  a  blé,  et  la  fabrication 
de  toiles  forment  toute  l'industrie  de 
la  Bretagne.  Les  états  manuels  y  sont  gé*- 
néralement exercés  sans  habileté;  on  n'y 
trouve  point  de  grands  ateliers  ,  ni  d^u^ 
sines  importantes  où  les  Ouvriers  puis* 
sent  s'instruire  des  perfectionnemens  ap*- 
portés  à  leurs  professions.  L'espèce  de 
mépris,  qui,  dans  ces  campegnes,  frappe 
l'ouvrier  et  le  place  dans  une  situation 
presque  honteuse,  est  une  des  causes  qui 
ont  arrêté  dans  cette  province  l'élan  de 
l'industrie  ouvrière.  Ce  dédain  pour  \e$ 
professions  mécaniques  vient  peut-^trs 
de  ce  que  primitivement  beaucoup  d'en- 
tre elles  furent  exercées  par  des  étra»- 
gers,  des  bohèmes  et  des  juifs  que  l'on 
distingua  sous   le  nom  détesté  de  ea- 
queux.  Ce  préjugé  ne  fut  pas  toujours  ce- 
pendant un  obstacle  à  l'avancentm  àm 
arts  manuels  en  Bretagne.  Ce  q«i  a  été 
dit  plus  haut  de  la  renaissance  opérée 
en  1600  dans  la  vieille  Armoriqueenest 
une  preuve.  — Les  habitudes  casanières 
de  l'ouvrier  breton  nuisent  aussi  beau- 
coup à  ses  progrès  ;  ses  préjugés,  son  es- 
ractère ,  ses  poétiques  inclinations  bri- 
sent sans  cesse  l'édifice  naissant  de  sa 
fortune;  position,  intérêts,  il aacrifera 
tout  à  use  tradition  pieuse ,  à  an  oiou- 
vement  du  cœur.  7«rPeu  de  raowpsivii- 
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9tÊt  eependatit  être  ansâi  propres  auié 
liV^auA  dé  la  forte  industrie,  car  peu  de 
i  possèdent  à  un  si  haut  degré  la  Ti< 
r,  la  patience,  Tesprit  de  combinai^ 
«w,  et  surtoot  cette  espèce  de  raideur 
■Mculaireetd^lnsensibilitéphyslquequi 
fcadent  le  travailleur  infatigable  â  la 
peine.  Anssi  toutes  les  fois  qu'une  cir- 
eonstance  est  Tenue  aider  à  la  manifes- 
latiott  des  dispositions  manufacturières 
de  Tonvrier  breton,  on  les  a  yues  se  faire 
iMr  de  la  manière  la  plut  éclatante.  Il 
m\ra  point  chercher  Téducaiion  indus- 
Iridié  pour  la  transporter  dans  son  pays, 
Kaîs  il  saura  la  recueillir  et  en  profiter 
Meile  Tient  à  lui.-- Quoique  la  Bretagne, 
par  ta  position  écartée ,  ne  soit  jamais 
aiipeMe  à  la  production  manufacturière 
ansi  tmpérieu^ment  que  les  proTinces 
teatrales,  on  peut  la  regarder  comme 
it^neniinent  propre ,  par  sa  nature  et 
par  le  caractère  de  ses  habitans ,  à  tontes 
lis  fortes  industries  qui  s'appuient  sur 
f^gricnlture.  — Il  y  eut  un  temps  an  les 
Otites  armoricains  faisaient  le  commerce 
4e  U  moftié  du  monde.  Depuis  la  ruine 
*  Tyr  et  de  Carthage  ils  dominaient 
lt)eéaa  Germanique  et  Sarmatique,  la 
■wrifoCrOnie  et  la  mer  Atlantique,  tan- 
dÉfne  Marseille  s'était  emparé  de  la  mer 
Ikfeieure  et  y  régnait  sans  partage.  ]Par- 
test  sur  POcéan  on  rencontrait  les  hauts 
Utires  desTenètes;  c'était  eux  qui  trans- 
portaient les  laines  des  Cantabres,  Té- 
tain,  Targent  et  le  fer  de  la  Lusitanie, 
les  fourrures  de  ta  Scandie  et  le  vin  des 
net  Fortunées.  Plus  tard  Brutus,  Heute- 
aant  de  César,  détruisit  leur  marine, 
dans  la  bataille  navale  qui  eut  lieu  entre 
Gttmac  et  Diarorigon.  Mats,  vers  le  si- 
ifèBie  siècle,  on  la  vit  encore  reparaî- 
tre, quoique  moins  puissante  ;  elle  noua 
quelques  nouvelles  relations  avec  les  peu- 
plesdn  nord^el'Enrope,  malgré  les  flottes 
SOf  mandes  et  les  pirates  flamands;  son  im- 
portance se  soutint  jusqu*au  quatorzième 
sièele  ,  et  c'est  alors  seulement  que  les 
guerres   eontinuelle»  arec  FAngleterre 
eammeneèrent  à  ruiner  son  commerce. 
lut   bientôt  protégé  par  la  création 
d'une  marine  sailitaire,  et,  jusqu'en  91 
il  continua  à  prospérer  >  au  moment  de 
la  révolution  il  était  encore  immense. 
Malgré  la  chute  de  la  compagnie  des 
Iodes  établie  à  Lorient ,  les  navires  bre- 


tons et  étrangers  remplissaient  les  ports 
de  TArmorique  -,  les  lourdes  galiotes  hol- 
landaises allaient  lui  demander  set  pa- 
piers ^  les  felouques  espagnoles   enle- 
vaient ses  Leurres  et  ses  toiles,  et  ses 
bricks  portaient  aux  Norwégieus,  aux 
Russes  et  aux  Danois  la  cire  et  le  miel 
recueillis  dans  ses  montagnes,  aux  Ca- 
talans et  aux  Portugais  les  poissons  pé- 
chés sur  ses  baies.  Alors  les  petites  villes 
du  littoral  étaient  pleines  de  ces  corn- 
merçans  en  bonuets  de  laine  et  en  sa- 
bots, qui  mangeaient  dans  l'étain  et  dont 
les  cofTres-forts  regorgeaient  de  doublons 
d'Espagne  ;  race  précieuse  et  perdue  qui, 
douée  de  Tesprit  médiocre  et  patient  in- 
dispensable pour  tout  négoce  ,  acquit 
avec  de  petits  moyens  de  grandes  for- 
tunes que  ses  fils  trop  habiles  n'ont  pas 
su  conserver.  La  révolution  de  91  inter- 
rompit le  cours   de  ces  prospérités  ; 
aujourd'hui  il  n'en  existe  plus   nulle 
trace  dans   les  petits  ports  de  la  Bre- 
tagne ,  que  la  vase  encombre  chaque 
jour ,  et  où  Ton  voit  les  navires  inachevés 
pourrir  sur  les  cales  de  construction  ;  il 
n'y  a  plus  dans  cette  province  qu'uli 
commerce  intérieur  sans  importance  ;  il 
faut  cependant  en  excepter  celui  des 
chevaux  qui ,  bien  que  restreint  depuis 
une  dixaine  d'années,  occasions  cepen- 
dant encore  un  mouvement  de  capitaux 
assez  considérable.  Le  caractère  et  le 
manque  d'activité  du  paysan  breton  le 
rendent  peu  propre  au  n^oce;  quelques 
peuplades,  cependant,  paraissent  être 
plus  heureusement  organisées  pour  le 
commerce.  Celles  de  Yannes»  les  Rosco- 
vites ,  qui  ^  malgré  leur  position  au  bas 
du  promontoire  où  Rotcof  parait  accro- 
ché comme  une  coquille  marine  «  s'oc- 
cupent de  la  culture  des  terres  qui  sont 
dans  ces  parages  d'une  incroyable  ferti- 
lité ^   mais  adroits,  actifs  et  entrepre- 
nans ,  ils  sont  en  revanche  dissipateurs 
et  sensuels }  ils  ne  cherchent  point  à  ga- 
gner beaucoup  pour  faire  fortune ,  mais 
pour  dépenser  davantage.  Cette  aptitude 
commerciale  se  rencontré  aussi  parmi 
les  campagnards  de  TAres  et  chez  les 
Bretons  de  Bréhat  au  pays  de  Tr<^uier. 
Le  morcellement  des  terres  en  Bretagne 
a  multiplié  à  l'infiui  les  métairies  f  it  le 
grand  nombre  a  nui  à  leur  importance; 
les  paysans  s'y  défient  des  innovations 
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en  agriculture,  parce  que  ces  innova- 
tions sont  toujours  tentées  par  des  hom* 
mes  riches ,  qui  cherchent  une  décou- 
Terte  plutôt  qu'un  profit,  et  que  leur 
bon  sens  les  avertit  qu'ils  sont  trop  pau- 
vres pour  imiter  de  pareils  essais  ^  ils 
tiennent  à  leur  ancien  système  de  cul- 
ture, non  par  aveuglement,  mais  par 
sagesse ,  parce  que  c'est  le  seul  qui  ait 
été  éprouvé  par  les  siècles  ;  et ,  du  reste , 
c'est  le  meilleur   qu'ils  puissent  appli- 
quer dans  leur  situation.  La  Bretagne , 
dont  rignorance  et  l'aridité  sont  passées 
en  proverbe,  est  la  province  la  mieux 
cultivée  de  France.  Voici  la  preuve  qu'en 
donne  M.  Souvestre  ;  Avec  un  tiers  seu- 
lement de  son  territoire  soumis  à  l'ex- 
ploitation ,  elle  nourrit  son  immense  po- 
pulation et  fournit  des  produits  à  l'ex- 
portation pour  plusieurs  millions.  Si  les 
landes   restent  incultes ,   c'est  que  les 
grands  capitaux  qu'exigerait  leur  défri- 
chement lui  manquent  totalement.  L'ar- 
pent de  terre  labouré  par  le  paysan  bre- 
ton produit  plus  qu'aucun  de  ceux  de  la 
Pîormandie  ou  de  la  Beauce  -,  ce  n'est  donc 
pas  de  la  science  agricole  que  ces  po- 
pulations rurales  sont  dépourvues ,  mais 
de  l'argent  et  des  routes  d'exploitation. 
Sans  doute,  une  instruction  bien  dirigée 
augmenterait  l'intelligence  productrice 
des  Bretons ,  surtout  s'ils  y  puisaient  les 
principes  de  la  comptabilité  agricole^ 
mais  les  essais  tentés  par  quelques  mem- 
bres des  sociétés  d'agriculture ,  pour  la 
culture  du  papyrus  et  du  maïs ,  et  par 
ceux  qui  élèvent  des  pins  de  Riga  sur 
leurs  fenêtres ,  sèment  de  la  luzerne  dans 
leur  parterre,  et   obtiennent  avec  six 
francs  d'engrais  une  betterave  de  la  gros- 
seur d'une  citrouille,  ne  peuvent  être 
d'aucune  oitilité  à  l'agriculture  dans  ce 
pays. 

Nous  terminerons  ici  cette  analyse  des 
Derniers  Bretons ,  par  quelques  observa- 
tions sur  les  idées  jetées  çà  et  là  par  l'au- 
teur dans  son  livre.  En  mettant  au  jour 
les  pensées  de  foi  et  d'amour  qui  firent  la 
vie  de  ce  peuple ,  en  parlant  des  actions 
vertueuses  qu'elles  ont  toujours  produi- 
tes, en  énumérant  les  œuvres  touchantes 
ou  magnifiques  qui  doivent  leur  vie  aux 
inspirations  de  la  religion  du  Christ,  l'au- 
teur hésite  à  accepter  les  conséquences  de 
toutes  ces  choses.  On  dirait  qu'il  craint 


de  laisser  voir  les  impressions  qu'elles 
font  sur  lui ,  ou  qu'il  cherche  h  les  com- 
primer» dans  son  cœur  ^  il  semble  qu'il  a 
honte  de  laisser  s'échapper  de  sa  plume 
un  hommage  entier,  pur  et  libre,   au 
Dieu  qu'ont  adoré  ses  pères  ;  il  n'a  pour 
lui  qu'une  admiration  stérile ,   et   pour 
sa  foi  que  des  regrets  inutiles  et  vains. 
Après  avoir  reconnu  que  toutes  les  choses 
entreprises  de  nos  jours  en  dehors  du 
catholicisme ,  pour  le  perfectionnement 
de  tout  ce  qui  touche  au  bien-être  phy- 
sique des  peuples,  ne  se  sont  faites  qu'au 
détriment   de   leurs  intérêts   moraux^ 
après  avoir  dit  que  les  mœurs  antiques 
et  chrétiennes  lui  paraissent   être    de 
meilleurs  acheminemens  au  progrès  hu- 
manitaire, que  tout  ce  qu'ont  pu  inventer 
l'athéisme  et  le  matérialisme ,  après  avoir 
trouvé  dans  les  paroisses  catholiques  les 
élémens  d'une  communauté  nécessaire  à 
l'accomplissement  de  tout  hi^fi  général, 
au  lieu  de  prendre  sa  place  dans  cette 
grande  association  religieuse  fondée  sur 
le  dévouement  et  l'amour  que  le  Christ 
est  venu  enseigner  aux  honunes ,  il  se 
met  en  dehors  de  cette  unité  qui  com- 
mença avec  le  monde,  et  a  traversé  les 
âges  toujours  pure  et  forte  ,   toujours 
victorieuse  et  féconde ,  foulant  aux  pieds 
et  voyant  mourir  dans  Foubli  et  dans 
l'ombre  ses  adversaires  et  ses  ennemis; 
il  repaît  son  esprit  de  chimères ,  attend 
une  loi  nouvelle  qui  doit ,  dit-il ,  donner 
le  bonheur  aux  générations  futures  ;  il  a 
consacré  ses  dévouemens  à  ce  culte  in- 
connu que  son  imagination  a  rêvé ,  enfin 
il  termine  son  livre  en  disant  :  Qu'il  lui 
a  semblé  Kfoir  le  génie  du  passé  foukait 
aux  pieds  les  œuvres  d'une  civilisation 
caduque,  et  les  regards  plongés  dont 
l'infini.    Mais   quel  est-il  ce  génie  du 
passé  7   sinon   la  fol  qui  à  éclairé  le 
monde ,  la  foi  qui  montre  à  nos  regards 
l'infini ,  le  Dieu  unique ,  qui  s'est  mani* 
festé  par  son: Verbe,  et  dont  les  lois  ont 
accompli  tout  ce  qui  s'est  fait  de  bien 
sur  la  terre.  Hommes  faibles  et  bornés  / 
craignons  de  toucher  à  son  œuvre,  et 
ne  nous  écartons  pas  de  la  route  qu'il  a 
tracée  à  nos  dévouemens. 

LÉOPOLD  DE  MONTVERT. 


RETUE. 


et' 


HISTOnŒ 
DEIiA  DBST&CGTIOff  DD  PIGANISHE 
IN  OCCIDENT; 


Fia    M.    BBrCNOT, 

de  rinsiitot  de  France  (t). 


Uintérèt  nécessairement  attaché  au 
récit  de  la  chute  du  paganisme  et  le  res- 
pect toujours  dû  aux  couronnes  de  Tins- 
tîtot  de  France,  nous  imposent  le  deToîr 
de&ire  connaître  l'ouvrage  de  M.  Beu- 
poî  par  une  analyse  sommaire*  avant 
d'émettre  les  observations  critiques  qu'il 
BOUS  a  suggérées  5  ainsi  nous  diviserons 
•e  que  nous  avons  à  dire  en  deux  parties 
exactes. 

I. 

Par  la  conversion  de  Ck)nstantin,  le 
diristianisme  acquit  la  jouissance  du 
pouvoir,  et  l'antique  union  du  sacerdoce 
ttderempire  fut  brisée.  A  partir  de  ce 
çirifait,  la  dissolution  du  paganisme 
leëwa  en  trois  périodes  faciles  àre- 
«Nuaitre  :  «  la  première  comprit  les 
(f^  de  Constantin ,  Constance ,  Jn- 
»iicn,  Jovien  et  Yalentinien  III  ;  pen- 
cdantsa  durée,  les  empereurs  s'appli- 
'  qnérent  à  faire  régner  dans  leurs  états 

■  une  liberté  complète  des  cultes,  moins 
«  fsr  respect  pour  le  principe  de  la  to- 
«  lérance  religieuse  qu'afin  de  diminuer 
«  l'étendue  des  prérogatives  dont  jouis- 

■  sait  l'ancien  culte  national  et  les  pé- 
«  rils  d'une  si  grave  transition.  La  se- 
tcoode  période  fut  remplie  par  les 
(  règnes  de  Gratien ,  de  Théodose  et 
«  d'Honorius.  Assurés  du  triomphe ,  ces 
c  princes  rejetèrent  les  ménagemens 
(  gardés  par  leurs  prédécesseurs ,  et 
«  après  avoir  détrôné  le  paganisme ,  ils 
(  le  réduisirent  à  ne  plus  avoir  d'autre 

•  asile  queJa  conscience  individuelle. 
«La  troisième  période  commença   au 

•  règne  de  Yalentinien  III  et  se  prolon> 
«gea  jusqu'à  celui  de  Gharlemagne. 
«  Pendant  sa  durée ,  on  put  admirer  les 
«  efforts  des  souverains,  des  conciles,  des 

(t)  A  Paris»  ches  Firmin  Didot>  libraire,  rae 


«  papes  et  des  évèques  pour  détruire 
«  une  multitude  d'usages ,  de  rites  et  de 
«  superstitions  répandues  dans  toute 
«  l'Europe  (1).  » 

Pendant  la  première  période,  le  sys- 
tème du  pouvoir  fut  donc  de  faire  régner 
la  liberté  des  cultes.  La  conversion  de 
Constantin  qui  fonda  cette  politiqae  nou- 
velle ,  le  règne  de  Constance  qui  la  con- 
tinua ,  le  paganisme  de  Julien  qui  ne  put 
la  détruire ,  et  l'arianisme  de  Yalens ,  et 
Yalentinien  qui  s'en  servit  contre  ses 
anciens  frères,  devaient  tour  à  tour  fixer 
l'attention  de  M.  Beugnot.  Il  consacre 
ses  premiers  chapitres  à  rechercher  les 
causes  et  les  résultats  de  la  conversion 
dn  fils  de  Constance-Chlore.  L'éducation 
de  ce  prince  et  le  parti  que  des  chré- 
tiens habiles  durent  tirer  de  ses  victoires 
en  les  lui  représentant  comme  des  bien- 
faits de  leur  dieu ,  lui  semblent  les  deux 
causes  qui  amenèrent  ce  grand  fait.  Sui- 
vant lui  l'apparition  du  labarum  exerça 
peu  d'influence.  Au  reste,  il  s'élève  contre 
ceux  qui  ont  expliqué  ce  changement  de 
religion  par  des  considérations  politi- 
ques. Pour  admettre  cette  '  opinion  il 
faut  supposer  que  la  force  et  la  puis- 
sance étaient  du  côté  du  christianisme; 
l'empereur,  en  l'adoptant,  se  rangeait 
alors  vers  le  plus  fort ,  et  il  pouvait  oser 
beaucoup  contre  les  anciennes  croyan- 
ces :  comment  expliquer  qu'il  ait  osé  si 
peu  contre  elles  ?  Il  permit  les  jeux ,  en 
institua  dé  nouveaux;  il  fit  des  régie- 
mens  pour  le  sacerdoce  païen ,  il  pres« 
crivit  des  cérémonies  pour  éviter  la  chute 
de  la  foudre  ;  tandis  que  ses  idées  chré- 
tiennes montrèrent  à  peine  leur  influence 
en  le  faisant  disparaître  de  quelques  cé- 
rémonies, ou  défendre  à  des  corpora- 
tions de  travailler  le  dimanche.  Il  fut 
dominé  par  les  idées  de  son  époque ,  et 
si  le  paganisme  reçut  de  lui  une  blessure 
profonde,  il  faut  l'attribuer  aux  illu- 
sions que  la  liberté  des  cultes  suscita 
parmi  les  adorateurs  d'idoles. 

Après  avoir  ainsi  apprécié  les  causei 
et  les  résultats  de  la  conversion  de  Con- 
stantin ,  M.  Beugnot  passe  au  règne  de 
Constance,  dont  la  politique  fut  sem- 
blable à  celle  de  son  père.  Les  monn- 
mens  païens ,  à  cette  époque ,  sont  nom- 
Ci)  Terne  u^  p.  i89* 
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hrwx  ^  la  hiérarchie  sacerdotale  est  vi- 
yante  ;  bien  plus,  le  paganisme  domine 
les  opinions ,  car  il  fait  et  défait  les  po- 
pularités. Victorinus  qui  a  mérité  les 
acclamatîMis  de  la  foule ,  reçoit  le  bap- 
tême y  et  sou  école  devient  déserte ,  sa 
parole  impuissante. 

Le  paganisme  devait  bientôt  ressaisir 
la  pourpre  :  la  conversion  d'un  homme 
la  lui  avait  arrachée,  Fapostasie  d'un 
autre  homme  devait  la  lui  rendre  |  car 
les  sociétés  civiles  semblent  de  tout 
temps  candamnées  à  passer  de  l'action 
du  bien  aux  réactions  du  mal.  Cinq  an-^ 
nées  dé  victoires  remportées  par  Julien i 
en  le  rendant  Tidole  des  légions  lui  ac- 
quirent la  puissance  du  glaive  j  son 
amour  pour  les  anciens  dieux  lui  avait 
donné  la  puissance  des  idées  -,  fort  de  ces 
deux  choses ,  il  s'achemina  vers  le  trône 
que  la  main  de  Dieu  rendit  libre  à  son 
approche,  par  la  mort  de  Constance: 
tout  concourut  à  le  faire  empereur , 
Vépée,  les  opinions ,  les  évéoemens  ;  et, 
dix-huit  mois  après,  le  fer  d'un  Perse 
avait  défait  ce  trône  païen. 

Les  historiens  ecclésiastiques  ont  re« 
présenté  Julien  comme  un  des  persécu- 
teurs les  plus  terribles;  quelques  uns, 
sollicités  par  les  besoins  historiques  de 
leur  philosophie  haineuse  et  bâtarde, 
l'ont  mis  sur  le  pavois  comme  un  euipe- 
^ur  magnanime^  MM.  de  Chateaubriand 
çt  Benjamin  Constant  ont  dit  qu*il  vou- 
lut réformer  le  paganisme  ;  enfin  on  a 
pensé  que  son  règne  servit  aux  croyances 
catholiques.  M.  Beugnot  croit  devoir  re- 
pousser toutes  ces  opinions  comme  in- 
exactes: pour  lui,  Julien  ne  fut  ni  per- 
sécuteur, ni  prince  illustre,  ni  réfor- 
mateur ,  ce  fut  un  païen  des  anciens 
jiours ,  vivant  au  milieu  de  la  dissolution 
des  croyances  :  son  règne  n'eut  pas  d'au- 
tres résultats  que  d'accroître  l'irritation 
des  partis  sans  profiter  plus  à  l'un  qu'à 
Vautre, 

Après  Julien,  Jovien  et  Yalentinien 
conservent  la  liberté  des  cultes,  à  la  fois 
pesante  à  leur  conscience  et  nécessaire 
k  leur  gouvernement.  Rome  contient 
cent  cinquante-deux  temples,  cent  qua- 
tre-vingt-trois chapelles  ;  les  cérémonies 
ont  lieu  partout.  £n  Italie ,  dans  les 
Gaules ,  en  Espagne ,  dans  les  deux  Ger- 
mantes ^  l'Helvétie ,  l'Afiriquei  lea  divi- 


nités païennes  i«Dl  wvtinues  par  une 
foi  vive  et  entourées  d'adorations.  D'un 
autre  côté,  l'arlanisme  de  Yalentinien 

fomente  la  discorde  dans  TEglise  et  pa- 
ralyse les  progrès  de  la  vérité.  Ici  s'ar- 
rète  le  tableau  de  la  première  période 
de  dissolution  du  paganisme. 

Dans  la  seconde ,  il  ne  fut  plus  attaqué 
par  des  mesures  timides  et  détournées , 
mais  frappé  en  face.  Gratien  ,  entraîné 
par  l'influence  de  saint  Amliraise,  fit 
ôter  du  sénat  la  statue  de  la  Victoire  ^  il 
refusa  la  robe  pontificale;  eniin^  il  saisît 
les  biens  du  sacerdoce  païen ,  laissant  à 
Théodose  le  soin  d'achever  son  <«uvrei 
Il  ne  pouvait  la  confier  à  des  mains  pins 
sûres  :  le  règne   de  cet  empereur  fut       ' 
l'époque  fatale  dans  l'histoire  du  paga« 
nisme  3  éclairé  par  le  Code  Théodosien  « 
M.  Beugnot  montre  la  progression  dan^      J 
les  attaques ,  progression  qui  se  termina       i 
par  une  défense  absolue  de  sacrifier  aux 
dieux  :  ses  lois  privèrent  d'abord  ies       ' 
apostats  de  la  faculté  de  tester ,  peu  d» 
temps  après  elles  les  déclarèrent  infâmes»       ' 
Il  fut  bientôt  interdit  de  lire  l'avenir       1 
dans  les  entrailles  des  victimes ,  de  sa* 
criiier  aux  idoles,  d'entrer  dans  les  tem*       1 
pies,  tout  cela  d'abord  sous  peine  de       1 
proscription ,  et  bientôt  après  sous  peine       f 
de  mort.  L'auteur  insiste  à  plusieurs  re*        i 
prises  et  avec  de  grands  détails,  suriiA        ( 
point  important ,  savoir,  que  les  lois  de        \ 
Théodose  ne  furent  pas  exécutées  en 
Occident ,  parce  que  là  elles  trouvèrent 
des  mœurs  assea  puissantes  pour  les  faire 
reculer.  i 

Après  Théodose ,  une  nouvelle  puis«« 
sance  atteignit  le  paganisme,  ce  futl'ad* 
ministration  de  Stilicon ,  jointe  à  l'inva* 
sion  d'Alaric.  Stilicon  fut  chrétien  par        1 
calcul ,  et  ses  mesures  ne  cessèrent  de 
tendre  à  ruiner  le  paganisme.  L'invasion         1 
des  Goths,  en  mettant  Rome  dans  les 
mains  barbares ,  ensevelit  les  luttes  relt** 
gieuses  dans  les  ruines  et  le  sang.  M  Beu- 
gnot essaie  de  faire  le  tableau  de  la  so« 
ciélé  païenne  de  cette  époque ,  de  cette         1 
aristocratie  romaine,  s'en  allant  étein* 
dre  en  Afrique  ses  folles  pensées  et  sa 
soif  de  bien-être.  Il  s'efforce  d'indiqoer 
la  topographie  religieuse  de  la  ville  3  il 
recherche  l'état  de  l'ancien  culte  dans 
les  pfdf  ii)£OS  4  l'ittfluénec  exercée  par  les 
concilç» ,  enûn ,  «uUnt  que  des.ealaiil| 
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ipfwoMMrttili  peuvent  y  coaduire»  quelle 
Âftit  la  |)opolatlon  païenne  de  l'empire 
remain.  Par  là  ee  terminent  les  intesti* 
girtions  relatives  à  la  seconde  période  de 
dÎBSOlntlen  du  paganisme. 

A  partir  du  règne  de  Yalentinien  III  » 
1m  anciennes  croyances  se  font  un  sano* 
ftaaire  dans  la  famille.  Le  cuke  pairUh 
iép»  est  éteint ,  les  dieux  du  Capitole 
■'ont  plus  d'adorateurs;  mais  il  se  forme 
■u  cmke  privé,  qui  a  des  autels  pour  les 
lares  et  les  pénates.  Le  paganisme  ainsi 
abrité  par  la  famille  ^  semblait  derenir 
insaisissable  ,  car  rien  n'est  fort  et  im- 
péuttrabie  comme  la  famille.  Mais  TOici 
que  le  christianisme  l'atteint  ayec  de 
aeninriles  armes.  L*£glise  se  mit  tout  à 
coup  à  faire  des  concessions  aux  mesura 
paiennea;  elle  emprunta  les  cérémonies^ 
las  nu^gnificences  de  Tancien  culte  j  elle 
«t  des  fêtes  ^  des  processions ,  des 
iaiagea ,  et  ayec  tout  cela  elle  entraîna 
las  derniers  païens.  Un  autre  moyen  fui 
aacore  employé  par  elle.  Nestorius  ayant 
ésus  des  propositions  hérétiques  sur  la 
astare  de  Jésus-Christ  et  sur  la  sainte 
Tierge ,  le  21  juin  431 ,  deux  cents  éyè- 
fNs  réunis  k  Ephése  le  condamnèrent , 

si  déclarèrent  que  la  sainte  Vierge  de- 

nitéire  honorée  comme  la  mère  de  Dieu. 
6iB  cuite  nouveau  se  forma.  D'après  l'an- 
lear,  les  païens  n'essayèrent  pas  même 
de  lui  résister  :  ils  ouvrirent  à  Marie  de& 
temples  qu'ils  avaient  tenus  fermés  à 
Jésus  -  Christ.  Entre  une  multitude  de 
preores  de  cette  assertion,  on  cite  les 
hait  plus  beaux  temples  de  Sicile,  trans- 
fermée en  églises  sous  rinvocation  de 
Marie,  peu  de  temps  après  le  concile 
d'Cphèse.  Des  concessions  faites  aux 
mœurs  païennes  et  rintroduçtion  du 
culte  de  Marie,  tels  furent  les  deux 
élémena  de  force  dont  l'Eglise  se  servit 
pour  Taincre  la  résistance  des  derniers 
païens. 

M.  Bengnot  montre  ensuite  quels  fu- 
lent  les  efforts  de  Gélase  pour  abolir  la 
célébration  des  lupercales  :  il  fixe  l'épo- 
que de  l'interdiction  de  Tancien  culte  en 
Italie ,  celle  de  la  destruction  du  temple 
d'Apollon  au  mont  Cassinj  il  indique  les 
restes  de  paganisme  mentionnés  par  Pro- 
01^  et  les  vestiges  conservés  dans  les 
Gaules. 

An  sixième  isèck  I  on  j  adore  Diane  ^ 


Janus,  Meroure»  Jupiteri  le  dieu  Tenns^ 
les  Mènes,  Bacehus. 

Au  septième  sièole  ,  Vénus,  iupitery 
Meréure  et  Apollon  ont  des  temples  A 
Rouen.  Les  habitans  de  l'amîeane  Bel^ 
gique  adorent  Neptune,  Aréus,  Diane  ^ 
Hercule,  Minerve. 

Au  huitième  siècle  9  les  vestiges  du 
paganisme  sont  plus  rares  i  on  n'aper'» 
goit  plus  de  véritables  cérémonies»  Ghar* 
lemagne  porte  les  derniers  coups  :  il 
exhorte  les  évèques  à  balayer  4e  leurs, 
diocèses  toutes  les  ordures  païennes  qui 
les  souillent  ;  mais  depuis  le  asptièmo 
siècle,  aucune  divinité  romaine  n'était 
nominativement  invoquée  en  Oceident^ 
et  les  mesures  d^  Gharlem^gne  attei- 
gnaient déjà  de  superstitieuses  pratique» 
dont  l'héritage  nous  est  en  partie  par»- 
venu« 

Le  récit  de  la  deatruetion  du  paga- 
nisme en  Occident  doit  dene- s'arrêter  lày 
sous  peine  de  devenir  recueil  de  fab&ea 
populaires  et  d'usages  incompNkensiblea 
dans  leur  origine^ 

IL 

Au  lieu  de  montrer  la  dlssohilfen  des 
croyances  païennes  comme  îerésiiltatd» 
l'action  divilié  de  la  vérité  ,  M.  Beugnot 
l'explique,  comme  on  a  pu  leToIr*  parlée 
alternatives  de  snceèa  et  de  revers  d'un- 
parti  païen  et  d'un  parti  chrétien.  A  ses 
yeux  ssint  Jérôme  y  saint  Ambroîse  ^ 
saint  Augustin,  Lactanee  et  Paulin  d'un 
c6té;  Ammien-Marcellin,  Ausone,  Auré* 
lius- Victor,  Eutrope  ,  Symmaque  de 
l'autre  ,  sont  chefs  de  parti*  Hotts  da» 
vous  regretter  d'abord  qu'il  se  fofit  placé 
si  bas  pour  écrire  des  choses  Si  grandesi 
S'il  ne  devsit  en  résulter  qu'un  peu  moine 
de  dignité  dans  les  récite ,  il  ne  Csudrail 
pas  y  attacher  une  grande  importance  ) 
mais  en  faisant  ainsi  de  la  lutte  du  chris- 
tianisme et  du  paganisme  une  guerre  de 
parti ,  on  foule  aux  pieds  les  vérités  his- 
toriques les  plus  vulgaires ,  on  méeo»- 
natt  l'influence  de  l'Eglise ,  on  fait  d'elle 
je  ne  sais  quel  club  religieux  conspirant 
autour  du  tr6ne  des  Gésars  la  triompha 
de  ses  enseignemens ,  et  on  connaît  la 
valeur  de  ces  appréciatioas* 

M.  Beugnot  convoitait  les  lauriers  do 
l'Institut}  nous  craignoM  qy#«ei  Hm 
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B^âH  tenu  de  loin  sa  plume  et  coloré  ses 
récits  malgré  lui.  Pour  apprécier  saine- 
ment les  hommes,  les  événemens,  les 
personnages,  il  se  fait  d'abord  disciple 
de  Tinéritable  progrès  :  «  L'esprit  hu- 
c  main  ,  dit  -  il ,  qui  s'était  développé 
«  sous  les  inspirations  du  paganisme  , 
«  l'eut  bientôt  dépassé....  Alors  le  chris- 
«  tianisme  prit  la  société  au  point  où  le 
«  paganisme  Payait  laissée;  c'est  ainsi 
«  que  l'esprit  humain  passant  pour  ainsi 
«  dire  de  mains  en  mains ,  avance  tou- 
«  jours  yers  un  état  de  perfection  qu'il 
c  ne  doit  jamais  atteindre.  » 

Est-il  bien  vrai  que  l'esprit  humain 
a^était  développé  sous  les  inspirations  du 
paganisme,  et  ne  serait  ce  pas  plutôt  ses 
Inspirations  qui  l'ont  dégradé  7  Comment 
donc  le  paganisme  ,  ce  barbare  accou- 
plement de  quelques  vérités  et  de  fables 
sans  nombre ,  développa-til  l'esprit  hu- 
main? En  quoi  le  iit-il  meilleur?  Les 
Romains  de  Tibère  valurent-ils  mieux  que 
les  Romains  de  Romulus  ou  de  Numa  ? 
Et  si  son  action  avait  été  civilisatrice , 
Terrions-nous  donc  les  sociétés  antiques 
se  dégrader  en  vieillissant  ?  Leur  vie  , 
au  lieu  de  tendre  sans  cesse  du  bien  au 
mal ,  n'anrait-elle  pas  toujours  passé  du 
mal  au  bien  ?  On  nous  dit  que  le  chris- 
tianisme ne  prit  pas  la  société  au  berceau^ 
mais  au  point  où  le  paganisme  l'avait 
laissée.  Nous  sommes  peu  familiarisés 
avec  ces  expressions  vagues.  Pour  nous  , 
nous  savons  que  le  christianisme  est  venu 
accomplir ,  au  sein  des  sociétés ,  les  pro- 
messes qu'il  y  avait  déposées.  Il  ne  les 
prit  pas  au  berceau ,  cela  est  vrai ,  car 
elles  étaient  pleines  de  vieillesse  et  de 
dissolution;  mais  il  les  remit  au  berceau 
pour  les  allaiter  de  vérités  divines  qui 
leur  ont  redonné  la  vie.  Il  n'avait  donc 
rien  à  démêler  avec  le  culte  des  idoles  ; 
il  n'avait  aucun  héritage  à  recevoir  de 
lui.  Ses  prophéties  n'étaient  pas  à  Gume 
ou  à  Delphes;  elles  avaient  pour  sanc- 
tuaire l'Arche  d'alliance  et  le  peuple  de 
Dieu  pour  gardien. 

Après  avoir  mis  au  jour  sa  théorie  sur 
le  progrès,  M.  Beugnot  fait  part  de  ses 
Arayeurs.  Il  a  peur  de  sa  conscience 
qui  le  porterait  à  se  mettre  parmi  les 
chrétiens;  il  a  peur  des  préventions ,  des 
préjugés  et  ties  haines  des  historiens  ec- 
déatamttcpies  d«s  premiers  siècles;  il  a 
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peur  d'écrire  une  histoire  éhriUmrte  -par* 
ce  qu'elle  ne  saurait  conduire  à  la  vérité* 
Ce  sont  là  bien  des  frayeurs,  et  d'abord, 
il  est  assez  étrange  d'avoir  peur  de  sa 
conscience  ;  quant  aux  haines  chrétien- 
nes, elles  pourraient  être  redoutables, 
si  leur  existence  était  prouvée  ;  mais  rien 
ne  Test  moins  ;  enfin ,  pour  les  dangers 
d'une  histoire  chrétienne,  nous  ne  sau- 
rions nous  les  expliquer  ;  car  qui  est-ce 
qui  conduit  plus  à  la  vérité' que  la  vérité; 
qu'est-ce  qui  peut  mieux  comprendre  le 
paganisme   que   le   christianisme    lui- 
même?  N'est-ce  pas  à  l'aide  des  lumières 
qu'il  a  fournies,  que  l'intelligence  a  pu 
sonder  le  chaos  mythologique,  pour  le 
passer  au  crible  et  en  retirer  des  débris 
de  traditions?  N'est-ce  pas  par  la  con« 
naissance  des  vérités  fondamentales  vul- 
garisées par  lui ,  qu'on  a  pu  discerner  les 
paroles  de  Dieu  des  bavures  humaines 
dont  elles  étaient  souillées?  Il  n'y  a  donc 
pas  tant  de  crainte  à  avoir  d'une  histoire 
dictée  par    le  christianisme,*  et    bien 
plus,  rhistoire  la  plus  chrétienne  doit 
être  nécessairement  la  plus  impartiale  et 
la  plus  vraie. 

Nous  venons  d'indiquer  la  fausseté  des 
idées  générales  qui  ont  présidé  à  cette 
histoire  ;  nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
ser de  combattre  quelques  opinions  qui 
en  sont  la  conséquence.  Comme  nous  l'a* 
vons  dit ,  l'auteur  réduit  tout  à  une  lutte 
de  partis,  et  cette  méthode  apparaît  dans 
son  appréciation  des  motifs  qui  détermi- 
nèrent Constantin  à  se  convertir.  Il  a 
trouvé  deux  causes  :  la  première  est  l'é- 
ducation reçue  par  lui  ;  la  seconde  est 
le  parti  que  les  chrétiens  surent  tirer  de 
ses  victoires  :  or,  ces  deux  causes  qui  ne 
furent  jamais  données  par  les  historiens 
contemporains,  doivent>elles  être  prises 
en  considération?  M.  Beugnot  écrivant 
quinze  siècles  après  les  événemens  mé^ 
rite-t-il  plus  de  foi  qu'Eusèbe  rapportant 
ce  dont  il  fut  témoin?  Constantin  lui- 
même  raconta  sa  conversion  comme  le 
résultat  de  l'apparition  d'une  croix  lumi- 
neuse et  du  laharum,  cite-t-on  des  preu- 
ves imposantes  pour  détruire  ces  asser- 
tions? Aucune.  On  fait  un  petit  roman 
ingénieux,  on  fonde  la  vérité  historique 
sur  ce  qui  semble  contenir  le  plus  de 
vraisemblances,  mais  ce  n'est  pas  avec' 
de»  probabilités  qu'on  peut  réformer  une 
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âmurhê  âOttl  grava  en  eette  matière  que 
eelJe  de  Constantin  lui-méttie. 

Dins  rappréeiation  de  Julien  c'est  ton" 
jonrs  la  même  méthode.  M.  Bengnot  s'é- 
lèv«  contre  MH.de  GhAteaubriand  et  Ben- 
lamin  Constant ,  qui  firent  de  ce  prince 
nn  réformateur,  il  s'élève  contre  les  his- 
toriens ecclésiastiques  qui  l'accusèrent 
comme  persécuteur;  mais  qu'oppose-t-il 
aux  raisons  puissantes  des  uns  et  des  au- 
tres? Rien ,  absolument  rien.  Suivant  lui, 
il  ne  fut  pas  réformateur,  parce  que  ré- 
former nne  religion ,  c'est  la  ramener  à 
son  symbole  primitif,  et  le  paganisme 
■Ten  ayant  point,  ne  pouvait  j  être  ra* 
mené  y  et  par  conséquent  être  réformé. 
Mais  n'est'il  pas  aisé  de  voir  que  c'est  là 
une  misérable  chicane  sur  les  mots.  Que 
le  protestantisme  ait  voulu  attribuer  au 
aiot  réforme  le  sens  de  retour  aux  dog- 
mes primitifs,  nous  ne  le  nions  pas;  mais 
que  ce  mot  n'ait  pas  d'autre  sens ,  c'est 
ce  que  je  ne  peux  admettre,  à  moins 
qu'on  ne  me  prouve  qu'il  est  impossible 
de  réformer  ses  dépenses,  parce  que 
Payant  pas  de  symbole  primitif  elles  ne 
tairaient  y  être  ramenées, 
four  établir  que  Julien  ne  réforma 
pas  k  paganisme  avec  les  idées  chrétien- 
an,  M.  Beugnot  rappelle  la  haine  de  ce 
pince  pour  les  chrétiens;  mais  oublie-t-il 
donc  que  ce  fut  précisément  cette  haine 
fHÎ  lui  conseilla  une  tactique  semblable? 
D^aîlleurs  l'influence  des  idées  ne  filtre- 
t-elle  pas  à  travers  la  volonté;  ne  mai- 
triae-t-elle  pas  sans  qu'on  s'en  doute? 
Puis   l'ouvrage  même   de  M.   Beugnot 
fournit  des  preuves  incontestables  de 
l'essai  de  réforme  chrétienne  tenté  par 
Inlien.  I^ous  citerons  ici  la  théorie  du 
sacerdoce,  en  soulignant  les  idées  chré- 
tiennes qi^elle  renferme. 

c  Dans  le  choix  des  pontifes  ,  on  doit 
«  avoir  égard  particulièrement  à  la 
c  vertu  et  à  l'amour  de  l'humanité  (1), 
«  La  pauvreté  et  le  peu  de  naissance  ne 
c  sont  pas  des  motifs  d'exclusion.  ls$ 
c  pontifes  se  feront  remarquer  par  la* 
m  pureté  de  leurs  mœurs;  ils  prieront  les 
«  dîeiiz  trois  fois  ou  au  moins  deux  fois 
«  par  jour,  ils  ne  laisseront  pas  écouler 
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«  un  jour  et  une  nuit  sans  sacrifier,  une 
c  !teule  nuit  sans  faire  des  lustrations. 
c  Pendant  les  trente  jours  de  fête ,  ils  ne 
«  resteront  pas  chez  eux  ni  au  forum,  ils 
«  demeureront  toute  la  journée  dans  les 
«  temples.  Habituellement  leur  costume 
ff  sera  simple:  mais  ils  ne  paraîtront  dans 
c  les  temples  que  vêtus  avec  magnifia 
c  cence;  ils  secourront  les  malheureux^ 
c  nUront  jamais  au  théâtre,  n'auront 
c  pour  ami ,  ni  un  acteur,  ni  un  cocher, 
c  ni  un  mime ,  ni  un  danseur.  Ils  n'ac« 
c  cepteront  à  dtner  que  chez  les  citoyens' 
c  sages  et  bien  famés;  leurs  écrits  et 
c  leurs  discours  porteront  le  cachet  de  la 
c  gravité  (1)......... 

Voyons  maintenant  si  ce  prince  pon<« 
tife  ne  fut  point  persécuteur.  Ppur  ap- 
puyer cette  opinion  on  dit  qu'il  ne  put 
que  maintenir  la  liberté  des  cultes,  qu'il 
ne  fit  que  défendre  aux  chrétiens  l'ensei- 
gnement des  belles-lettres ,  enfin  que  ses 
dix-huit  mois  de  règne  ne  lui  permirent 
pasdefairecedont  onraccuscAlors  corn* 
ment  concevoir  la  tache  d'infamie  atta* 
chée  à  sa  mémoire  depuis  tant  de  siècles? 
Il  est  aisé  à  l'érudition  de  défaire  dans  lo 
silence  du  cabinet  les  réputations  histori«« 
ques,maisle  bon  sens  fait  toujours  justice 
de  ces  apothéoses  d'arrière-date.  On  veut 
réhabiliter  Julien,  et  on  dit  «  qu'il  écri« 
c  vit  contre  les  chrétiens,  qu'il  les  pour* 
K  suivit  dans  sa  satire  contre  les  Césars, 
ff  tantôt  avec  le  sarcasme ,  tantôt  avec 
c  l'injure  (2) ,  qu'il  porta  le  trouble  dans 
c  FÊglise  en  excitant  les  évêques  les  uns 
c  contre  les  autres,  qu'il  favorisa  les 
c  schismatiques ,  exila  les  orthodoxes^ 
ir  que  sous  son  rè^e  les  détenteurs  des 
c  domaines  des  églises  furent  exposés  eit 
c  Asie  aux  persécutions  des  magistrats 
«  et  des  corps  municipaux;  on  cite  de 
«  lui  les  paroles  suivantes  :  Il  est  arrivé 
c  que  les  pontifes  n'ayant  aucun  soin 
c  d'assister  les  pauvres,  ces  abominables 
c  Galiléens  qui  ont  reconnu  ce  défaut , 
«  se  sont  attachés  aux  exercices  de  la 
c  charité,  qu'ils  ont  établi  et  fortifié 
c  leurs  erreurs  pernicieuses ,  par  ces  té^ 
«  m<^gnagesd'une  bonté  apparente,  c'est 
«  ce  qui  a  donné  lieu  à  leurs  agapes,  % 

(i)  ÉiiUAm  de  ta  Deifmeltdii  ds  PaganUms^ 
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»  leurs  iMAquaU  d'faoquta^iU  9t  à  leur 
«  table  des  pauvres  j  ces  choses  sont  or- 
#  dinaires  parmi  eux,  et  c'est  par  là 
c  qu'ils  ont  eoiniaencé,  qu'ils  continuent 
«  à  porteries  âdèles  au  mépris  des  dieux, 
«  qu'ils  Us  engagent  à  l'impiété  (1).  » 

Ces  paroles  et  les  actes  qui  précèdent 
H'appartiennent-iU  pas  à  un  perséeutenr? 

M,  Beufnot  suppose  que  poi^r  eptrat- 
l^er  quelques  païens  l'Ëglise  se  mit  <|a 
cinquième  siècle  &  introduire  dans  le 
culte  la  pompe  dea  cérémonies  et  le 
^ulte  de  la  sainte  Vierge,  rïotts  ne  nions 
nullement  l'influence  de  ces  deux  choses, 
mais  nous  nions  que  l'Église  en  les  éta- 
blissant ait  songé  à  détruire  le  paga- 
nisme. Si  telle  avait  été  aa  pensée ,  au- 
rait«elle  donc  attendu  le  cinquième  siècle 
pour  la  réaliser?  À  cette  époque  le  pa- 
ganisme avait  presque  entièrement  dis- 
paru, quelle  importance  avait^elle  à  faire 
ces  prétendues  concessions  aux  mœurs? 
tout  cela  ne  peut  se  justifieri  ni  par  l'his- 
toire, ni  par  la  raison* 

Après  cette  critique  sévère  nous  man- 
querions de  justice  si  nous  ne  disions  pas 
iqu'on  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Beu« 
gnot  des  aperçus  heureux  et  beaucoup 
4*éruditîon.  La  lecture  de  ce  livre  est 
4'ailleurs  pleine  d'enseignemens.  On  voit 
par  l'extinction  du  paganisme  qu'il  est 
aussi  impossible  de  découvrir  Tinventeur 
que  le  destructeur  d'une  religion.  Le 
paganisme  n'était  qu'un  assemblage  de 
Térités  et  d'erreurs ,  et  pourtant  il  fallut 
huit  siècles  pour  le  faire  disparaître.  Il 
^'était  appuyé  sur  la  foi  et  U  foi  le  sou- 
tint. Depuis  long-temps  il  n'y  avait  plus 
4e  prêtres,  il  n'y  avait  plus  de  cérémo- 
nies, il  n'y  avait  plus  de  temples  j  mais 
ai  dans  une  obscure  bourgade  la  statue 
d'une  diviilité  subsistait  encore ,  la  foi 
lui  susciUit  des  adorateurs,  et  le  paga- 
nisme renaissait  là  toutentier»  Dans  cette 
ruine  des  croyances  ce  ne  fut  pas 
l'homme  qui  manqua  aux  dieux ,  oe  fiè- 
rent au  contraire  les  dieux  qui  manquè- 
rent à  leurs  adorateurs* 

Pendant  ces.huit  siècles  le  ehristia- 
pisme  n'avait  pas  seulement  k  lutter 
contre  ses  adversairesi  mais  aussi  contre 
ses  disciples  chrétiens  de  doctrine  , 
païens  de  mœurs.  On  vit  alors  Téton- 

(1)  Bpist.  de  ^al.  xltiii^  p.  90*  , 
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nant  speeta^i)  d'une  dooUÛHi  Y)ni9A4#^ 
ses  seules  forces  et  4e  pfi  divinité,  on  t4^ 
quell^  puissance  présidait  aux  destinées 
de  l'Église,  et  même  à  l'aide  d^s  ît%* 
mières  de  l'intelligence  on  put  dès  lutû 
prévoir  son  immortalité  dana  le  moiMl«4 


P.  DeIiàperriêee^ 


STATISTIQUE. 

Rapp^  Mifr#  1$  noffi^  th$  minùtrêê  de  fai 
religûm  et  êélw  4$$  occmWi  4$  ^fime$  $t  dUk 
lits  dam  cAogus  dfyartwiêrU» 

l^raièreai^ni.  dsps  une  M$lj«e  eenseleiM 
cleuse  de  Teuvrage  de  M.  IVavUU  «  Je  apXfor^ 
cals  de  reproduire  idèleaieat  les  argiouene  4f 
eet  auteur  protestant  contre  rinfttltutioii  de  If 
taxe  des  pauvres  et  rétablissemeat  de  U  cha- 
rité légale.  Tïulle  part  ^encore  je  n'atais  Iru  de 
dôCumens  précis  et  authentiques  qui  pusseot 
noafe  permettre ,  &  tioas  autres  chréiieDs,  d'aï- 
tarifer  eu  ftnie  et  pubtlqnement^  par  la  voie  dé 
la  presse,  cette  philanthropie  quldéptits  si  loki^ 
teilps  s'àD^uoe  eoàime  l'héritière  de  la  cha- 
rité chréttenne.  Ce  ne  fat  dette  pas  saiis  une 
seerète  )ele>  je  Tavoue»  que  je  vis  les  chtlfirea 
noM  venir  en  aide ,  et  qee  sur  le  lerraiii  de  fei 
statistique  et  des  faits ,  Je  ca<  tcm{)tal  te  |.ro* 
testant  aui  prises  aieo  iepiiiknttwflpe.  Ijs  aam^ 
bat  devaii  lontoer  en  déAsItlve  au  prefit  du 
catholicisme.  U.  Naville  se  servait  d'ara  es  qu'il 
était  facile  de  ton  ruer  contre  lui.  C'est  aii^fl 
que  la  religion  est  appelée  à  triompher  ici<^ 
bas,  non  seulement  dans  le  cercle  des  discua^ 
sions  théologiques,  mais  encore  sur  toutes  lea 
questions  d*ordre  social.  Sur  le  terrain  de 
l'économie  politique,  beaucoup  ont  cru  la  pren- 
dre en  défaut  :  ils  ont  accumulé  contre  elle 
ce  qu'ils  appelaient  rinfailllbilité  des  clUrfres, 
la  brutalité  des  faits  ;  et  voici  qu'aujourdliul 
les  chiffres  et  les  faits  témoignent  contre  eux. 
L'heure  n'est  pas  lotu  cù  11  sera  démontré  eitf- 
thématiquefMnt  à  tout  esprit  logique,  que,  sans 
la  religion ,  il  est  faupossible  de  rien  fbnder  de 
'  durable  dans  le  monde  »  et  surtout  dans  Ponlre 
de  la  charité. 

Chaque  jour  apporte  une  oouvelie  pnMirev 
et  le  hasard  m'a  fisit  tomèer  eatie  Icf  jNfBi 
un  document  assez  curieux.  II  est  extrait  d'un 
ouvrage  asset  étend  u,  composé  par  M.  le.  baron 
de  iHôrôgueé ,  pair  de  Franee ,  dans  ces  ^ei^ 
nlères  années.  Cet  ouvrage  a  été  tiréi  au  mvjffn 
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éB  la  Ittbofjniphie»  à  un  très  petit  nombre 
d'exemplaires  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
commerce  de  la  librairie,  ils  ont  été  distribués 
ptr  rauteor  à  ses  collègues;  TexemplaM^Ée 
je  possède  vient  de  la  succession  du  baron 
Fsin. 

la  la  paPMBwam  9  aw  aiÉsalioa  •'est  êaéê 
au  W  €ba|>ître  xti,  qui  traîle  de  Tinfluence 
d«  la  Uàèt^Êùa  sar  le  sari  des  populations.  J^e 
cmb  qa'aD  «itftit.d»  ee  olia^ilre  pourra  In- 
téfe»sèr  les  lecteurs  de  VVnit9r$ité  CatAsii- 
fm.  Ue  tableau  qu'il  contient  donne  la  slaiis- 
li^ns  du  clef^é  en  France,  |>endant  l*année 
Itt0,  époque  déjà  un  peu  éloignée  de  nous. 
C«peiid4Di  U  sIluaUan  du  clergé  est  âujouf- 
d*lai|  à  peil  de  chose  prêt,  la  Aêkne^  et  ee 
qsi,  dn  ceUé  matière,  étaU  tral  aloré,  Pest 
caaoré  èvjoutd'bul.  ie  ne  doute  pas  quiB  si ,  à 
celle  ioMre ,  cm  faisait  de  nouTeau  le  relevé 
dn  ndnliBa  ie  prêtres  «listans  dans  cbaque 
proriiice,  et  du  nombre  des  accusél,  soit 
le  cilméa  ,  soit  dé  délits,  on  ne  trouvât 
^  là  oè  ta  religion  esl  floriskante ,  là  oh  Sis 
wayés  aiNit  nenbreui  et  écoutés ,  là  aussi 
deamiretit  a^ec  elle  une  pins  grande  paix,  un 
iht  ^aii4  rfspeel  pour  le  Sien  d'aulral,  me 
ftas  ^tkwdm  ^Uence  à  snpparler  les  m4ux  Iti- 
il|snMe9  d«  la  irfe  d'icMMtt.  Doiiner  Cet  ei- 
Mica  raniiée  1837,  ne  me  paraît  donc  pas 
m  ntchronf  snM  ;  rouvrage  de  M.  de  Moro-» 
gHf  te  dttfe  d'ailleurs  que  de  deux  ota  trois 
m;  1  n'est  pas  connu  ;  le  style  en  dst  peu 
àtàè,  soaTeht  mimé  paf  trop  négligé,  même 
pm  an  oaTtage  que  son  auteur  ne  destinait 
ffèune  d^nti'-pid^licité.  D«  teste,  les  docu« 
■OM  sont  etacts,  et  les  tableaux  conscien- 
cisofetBeot  dreseés.  BTous  apprédetoos  plus 
Ml  iet  réflexloua  de  l^aulear. 
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Influence  de  la  religion  twr  romélioratiofl  dit 
tort  de$  populations» 

c  Quand  la  religion  est  éclairée ,  elle  exerce 
HBv  ^^H^v ^niwav^^^ro iOBveD^e sur  iIOHIH* 
ration  du  sort  dés  population^  souffrantes,  abs» 
traction  faîte  mime  des  secdurs  que  la  cbartté 
qu'elle  coaunande  leur  fait  koéUMUtti  Md  Ml. 
fluence  .est  dangereutte  quaàd  elle  est  dldée 
par  Favfcuglement  ou  par  l'ambition  du  pou- 
voir; alérs  la  charité  qu'elle  lilsalt  devient  ellCi* 
même  hioestfc,  en  convertissant  en  ibèlldlÉns 
et  en  fainéans  des  familles  <tul,  en  renonçant 
au  tl-avàil  qu'elles  pourraient  pratiquer,  de* 
viennent  ub  Ikrdeau  pOur  Tordre  soalaL 

l^énét^é  de  Tldiportanoe  dd  cette  observatk»» 
nous  avèns  irecherché  avec  Ifaipartialité  quelle 
étaUsut  Issbemmasl'iaiiieneedelaialIgtoB 
qui  leur  promet  dans  l'avenir  une  satlsfkctioi» 
capable  de  les  dédaaamagér  des  prlvalkM 
qu'Us  s'impotent  oti  ^ails  Ont  acceptées  «M 
murmurer,  lia  distriiiùtlon  des  mlnlstrâl  àtSÊ* 
cultes  dominàns  eu  France  «  et  le  nonilrà  daâ 
vaeanceà  des  plaçai  qol  ledr  sont  datllnéijs  j 
nous  odt  fWmls  d'apptécidr  cette  Influebctf* 
qne  Tou  reconnaîtra  aiséfaient  dans  les  taUeâîit 
soi  vans.  I 

Nous  avaas^  à  tH  effot,  partagéi  dam  M 
premier  d'entre  eux,  hi  Frdnce  dtf  dent  fé^ 
gion^,  itord  et  Sud.  Il  en  est  résulté  que  daa** 
U  première  de  ces  réglons,  oik  II  se  tratifa^ 
avec  le  plut  d'Industrie  et  del  richesse ,  le  pM 
de  misète,  de  criminalité  contre  la  propriété» 
et  de  peÉichaat  4ux  saieides; U  y  a  aussi,  fm 
rapport  aux  habiCadt,  nh  molbdre  noridMd^ei* 
<3léslaMi<|ues  etnployét  Ot  un  plus  graifd  nôitfs» 
bre  de  séccursalds  et  de  vicariats  vacansi  cfeaC 
donc  autsi  celle-là  A  b  relgion  m  h$  i 
dladMODe. 
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pFoporttoDBSI  éoê  mtûiatnê  ôêê  oult^  relj^^ieux 
?8t  plus  gnuKl  qae  dans  la  régiopi  nord-ouest, 
lit  Wtqut  qu'il  y  a  moins  de  Vîcarîa^  et  de  stie- 
lîttraale^  Tacanf.  It. démontre  aussi  que»  pra- 
|i«f  ttouellsmepl^  le  nombre  de4  mteistres  des 
^ii|t«s  ^Isridenp  est  çioindre  dans  1»  Fiance 
ioA  quq  <lans  ip  franco  «opd ,  en  secte  qpe  \e 
fn^o  calhol^[uè  domine  plus  dans  ta  première 
^e  daijs  }a  s^c^de:.  Ne  p08rBait-<)n  pus  «a 
Indiifre  jqii^  leai  enltei  diflaîdeas  sont  plus  (&?«<- 
Tablas  i|u  4éTe|oppemept  de  nndustrie  qte  le 

mÊ^^mmÊti  J«^^^^^^^^"J^^^  "^  -^^^^^^^   ^THv  ■  V  f  IV^^/S^V^,  vVV   T^j  QOw 

i^ue^  d^  )e  mdi»  il  j  a  moins  de  misère, 
]^QlQ^  <)(•  crimes  o<Hi(r^  la  w^wriété  »  moias  de 
^Ull'el  mioins  âe  iuiddM  que  dans  le  I^rd, 
m'es  do|t-OB  pfi»  Urer  F  induction  que  ie  culte 
«attoUop^  cojnjbat  da^ant^e  les  passions  am*- 
l^Ueusef  qtb  qupidltf ,  dont  L'effet  est  de  faiie 
BMlîIre  1»  misère  plus  ineuppoitable  et  de  I^ 
Mn  troniper  là.  oïi ,  avec  moins  de  désirs,,  ell^ 
a*e.îit  paf  été  scpnaiblo. 

^i;,  n^ntse  ^qunes  qua  oateul^tttn  e|  àp^ 
yiÀdatean*  des  effet»  piodnito  par  la  retig^loir,^ 
éosri  devons-^nous ,  après  arolr  montré  la  tea- 
4)inc6  T^ra  la,  bien  qu'allé  inspire ,  faire  yok 
<^^)q|Alen|  les  «a^slm  bupudoea  et  ambitieuses , 
Hfùkt^  niêfont  ttopsosTcnf^  semblent  produire 
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de  mal.  Ce  lltfC  aeifibTe  conitiM  par  fa  phté 
graada^mtfUité  proportionnelle  de  crimea  con- 
tre les  personnes  »  dans  la  région  méridionalç 
que  dans  l^  région  septentrionale  de  fa  Fmoce. 
Il  se  trouve,  année  m^g^enne,  un  accusé  con- 
l^e  les  personnca  sf  r  15,446  individus  de  la  pre- 
mièee  de  ces  deux  religions,  taadis  qu'U  ne  a'en 
trouve  qu^ua  sur  18,714  de  la  seconde.  L*exal- 
tatioA  religieese  ejt  le  £|natlsn)e  qui  l'ascom- 
pagne,  en  sefaienl-ils  las  causps,  en  excitant 
des  bafnea  et  des  vengeances  •  sous  le  prétexte 
de  défendy^  ]^  cause  d'un  DijBu  de  paix,  de 
dbarlté  et  de  miséricorde? 

fintr  en  était  atnat,  ce  serait  4an4  lés  déparie* 
moBt  où  la  raUgioa  eitMc  le  plus  d'influence  > 
ou  II  se  cc^mmettrait  1#  pl«s  de  crimes  contfft 
les  petsonaes.  ta  pécessité  de  résoudre  ceAle 
(|ue«UMi,  po«F  que  le«Bikioîstr#s  des  autel»^ 
djéfisBRlenl  si  feten  noft  pt«q[>riÀés,  s'occupaoU 
apssi  ée  prévenir  le  ftmellsme  qui  tendrait  à 
porter  «ttefintis  i  nos  peraonnes  «  nowa  a  faH  V 
coiw^rcr  ,<  dapa  le  tableait  suiv|knt ,  les  dix  d^.  % 
I  patftcBMns  où  la  teligioft  samblei  avoir  le  mgiaa 
I  d'inlInencQ,  atnc  dix  dan^  lesqifeh  elfe  aemblk; 
en  aV'Ols  le  plus.. 

Puissent  le»  nésultair fo^ils  présentent  serrUi 
k  meWre  sur  1ê^  vola  <fBà  dbll  copdolr»  à  fané- 
lipration  dfs  taces  battain». 


4MRc4^Pf«MRai^«6itl  y  a4%flkA$  de  mini^rereàthoHqmtêi  dtit%âen$  ,é»eejfté  Ùl  CdHtlt  eànég^ 
de  la  rudesse  dlj^i  mm^rit  d^fen  h^bitam.i 
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«(46  piévi 

A  om ,  oc  «6«t 

èeiiaicidof  année  moyenne  de  182Sr  à  1M6. 
lÉ66top6nftmi  éU6M6  66M  oe  toMeoH  Aé- 
B6IK  qm  émm  te  dix  éépeHeaeni^  fl  y  a 
iiplM4e«M6Uw6ei  014(66  HT^IMirf  étal,  le 
lAoïotee»  e666r<6  ta^er- 
te  Cerl  466 
«6  qal46iMlrallA  fute  orolre 
«»4l  NMigl6ft  «iMlooellH*  tettuaundes  boMH 
■H.  yBKifhi<i»6t  16  religion  «amële aocnUre» 
kmm  ÊtÊÈB  4mm  U 
tefante 

pu  là  ai4M|CfaH6P  466  oteet  «aum  te 
la  eéawflA  4te  ko- 

ftevM  m,  te  a<lll6  propeitenoéllomenl  i^te 
««AU  a«Mf  lei  «ifcMe»  beaacoaii 
»  ^6611646416  fenrae  ^ne  Iteprtr  d^iiii 
mféflttr  aMe  te  «inimmce  A  «apporter 
Im  BiiteB  4|4*|ls  épMnweat ,  46  parée  qae  la 
\  4ea'eiAllttieiiB>4iMit  la  ivllgloa 
,  nnwtt  lewr  waln  lon^ve'a 
^n  pwitMtwrÉlt  A  tefhHM^r. 
-te  mmm  «iiooM  A  éeaii  teitmmg  4ét 
Omtê^  lewM  i>a8flioiia  vindtedves  60n(  «ans 
éMÉB  66  catMe  46  le«r  «ttojuM»  oMaiterfllé 
contre  te  penonnee,  comme  les  êMn  4e9 
iMtes  iOMMe  par  la  ^vèe  Aes  Jodlnanoos 
qirtÉ  «e  ponveirt  «litelr  60ii(  paoMlteieiK 
Il  fikKipale'aadaerde  leur  efteinaMté  «naeit 
teiopilftA^24e»teirpeiidiMiftaa  ealcte. 


le  piua  4e  nlnlstrei  4et  aiitele  payée  pat 
réial,  i]elatlTeBeii(  A  la  poimlalfon,  e(  oè  on 
en  compte  tin  sur  604  baMtaiw,  on  compte  uh 
aecuBéde  oriaM  oonira  te  porsonaet  ew  12,70^ 
baMtans  ;  laiidls  ^e  4«m  te  41s  4épar(emeBtf 
oà  il  y  a  le  motais  de  miolelrae  dee  aàtels  sala-* 
rte,  61  o4oii  Bte  ôoaqte  ipitei  ê<ir  tt,243babi^ 
tans ,  Il  n'y  a  qii*iiD  aoeaaé  de  «rime  cootrt« 
les  persoDDeê  sur  3t,S43  baMlaos  ;  la  oossé- 
queaee  de  «e  Mteeralt  qae  le  faBatleme  ivell-^ 
|[te«z  tond  A  aocrollre  les  passions  làumaSoes» 
6(que  r«D  nesattraidrep  Mre  poaren  prévenir 
te  f anesles  eonoéqueneeê. 

KâCoiis-noae  d'oftsetver  i|ii6  oela  ne  dît  pas 
qall  A4ile  dédaigner  la  religion  doa(  fefana^ 
tieme  4dl»ase,  non  en  servant  (oi^oiuri  de  mobile 
A  te  main  de  «eux  qi4  porieiK  atteinte  A  leor 
senriilaMe,  omis  an  aigriapaaH  éenr  earaotère,  «I 
6D  ^udtant  leur  balne  oeotre  dee  hommai 
qu'une  religion  plus  éclairée  leur  ap^wndraK 
à  alBMr  «tAeervir,  loM«itee  qu'iAi  ontAee 
plaindre  d'eoi. 

«ftt  en  é«6l(  ainsi,  cotte  «cliglon  qui  rend 
dt^A  les OFlmes conte  la  propriété,  te  délits  M 
teeuieldos  aMlnsMquons,  oonIrIbueraK  es- 
aentiellemeni ,  en  étant  Jointe  A  une  lionne  ins* 
Iruction ,  A  rendre  leshommes  de  plus  en  pte 
verlueui,  en  fégularlsanl  leurs  pensées  moralea 
sous^tous  les  rapports  A  la  fols. 

Tout  dane  yéûide  de  notre  être  comme  dana 
celle  de  Torgantelion  todale ,  démontre  que  la 
destinée  de  niomme  wl  de  tendre  vers  le  pér- 
il «H^sfQotMtelOiit  progi«iitl 
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par  sa  nature,  mais  ses  imperfections  rendent 
souTeut  ses  progrès  insensliles ,  même  dans 
lear  ensemble  ;  et  quand  on  ne  les  considère 
que  relativement  aux  individus  ou  k  des  fails 
Isolés .  ils  semblent  parfois  rétrogrades.  C'est  à 
la  philosophie  guidée  par  la  science  à  indiquer 
les  obstacles  qui  s'opposent  à  l'amélioration  du 
flort  des  races  humaines;  c'est  à  la  sagesse  du 
législateur  à  mettre  dans  les  mains  du  gouver- 
nement les  moyens  de  les  vaincre.» 


La  philosophie  pour  diriger^  le  gouvernement 
pour  exécuter,  tel  est  le  dernier  mot  de  tout 
homme  qui  ne  croit  pas  à  l'influence  supérieure 
et  seule  durable  de  la  religion.  La  philosophie» 
c'est-à-dire  les  conceptions  de  l'esprit  indivi- 
duel ^  Isolé,  les  mille  et  mille  systèmes  qui  se 
disputent  l'empire  des  intelligences,  et  qui  nç 
permettent  pas  aux  cœurs  de  8*unir,  la  répul- 
sion de  l'autorité,  le  protestantisme.  Le  gou- 
vernement, c'est-à-dire  la  conversion  des  âmes 
par  les  moyens  administratifs,  l'amour  du  tra- 
vail ,  la  prévoyance ,  les  vérités  de  tempérance 
et  de  chasteté,  implantées,  de  par  la  nation ,  la 
loi  et  le  roi,  dans  le  cœur  des  hommes,  la  taxe 
Imposée  à  ceux  qui  ont  en  faveur  de  ceux  qui 
n'ont  pas^  la  charité  légale. 

Pourquoi  donc  en  appeler  ainsi  toujours  des 
abus  qui  se  glissent  dans  l'enseignement  et  la 
pratique  de  la  religion ,  si  tant  est  que  ces  abus 
existent,  à  la  philosophie  et  aux  gouvemenfins? 
Vous  dites  que  la  religion  est  bonne  pour  dé- 
fendre vos  propriétés ,  pour  prévenir  les  délits, 
pour  empdcher  les  suicides,  et  vqus  nous  le 
prouves  par  des  tableaux  où  les  chiffres  sont 
assemblés  et  que  nous  acceptons  avec  Joie ,  que 
nous  publions  plus  haut  et  plus  loin  que  vous. 
Puis  vous  i^butea  que  le  fanatisme  religieux , 
plus  grand  là  où  dominent  davantage  les  prê- 
tres, accroît  les  passions  humaines,  aigrit  le 
caractère ,  exalte  les  haines.  Tous  faites  obser« 
ver  toutefois  qu't^  ne  faut  pas  pour  eela  dédai' 
$nêr  la  religion,  que  plue  éclairée  et  jointe  à 
une  bonne  inêtrtietion ,  elle  contribuerait  es- 
aentiellement  à  rendre  les  hommes  de  plus  eu 
plus  vertueux.  Mais  pour  vous,. cette  Influence 
est  encore  secondaire.  II.  voua  faut  une  puis- 
sance pour  éclairer  la  religion;  il  vous  fiaatdes 
hommes  capables  de  donner  oette  bonne  in$* 
truetion;i\  vous  faut  la  mise  en  œuvre  d'autres 
moyens  pour  arriver  au  but  que  la  religion  doit 
seulement  contribuer  à  réidiser.  Cette  puis- 
sance sera  la  philosophie ,  ces  hommes  les  lé- 
gislateurs, ces  moyens  les  moyens  administra- 
tifs. Ah!  pourquoi  n'en  pas  appeler  de  la  reli- 
gion ou  plutôt  des  erreurs  de  quelques  uns  de 
ceux  qui  i'ensetgoent,  à  la  religion  elle  màam? 


Seule,  elle  peut  réparer  le  nuil  que  loi  ftal 
ceux  qui  l'enseignent  sans  la  oomprendre.  U 
n'y  a  pas  d'autre  force  que  oette  de  la  reiigloa 
capable  de  maintenir  les  hommes  dans  la  roule 
du  devoir  et  de  leur  faire  accepter  une  vie  dans 
laquelle,  si  tranquille  qu'elle  soit,  on  rencoo» 
Ire  toujours  des  obstacles  à  combattre  et  des 
sacrifices  à  accomplir.  Il  n'y  en  a  pas  d'autte 
capable  de  légitimer  aux  yeux  de  ceux  qui  pen« 
sent  les  idées  de  bien  et  de  vertu.  Si  l'on  garde 
encore  dans  le  monde  la  probité ,  le  respect  des 
droits ,  la  justice  et  tant  d'antres  magnUques 
Joyaux  de  Tâme  humaine ,  et  que  cependant  on 
n'ait  plus  de  principes  religieux ,  on  n'est  pas 
logique;  au  reste,  c'est  une  inconséquence  dont 
il  faut  remercier  Dieu. 

C'est  une  manière  de  raisonner  bien  singa* 
lière  et  malheureusement  trop  commune  que 
celle-ci.  La  religion,  diUon,  est  ma4  easel* 
gnée,  le  clergé  est  ignorant,  faisons  pénétrer 
la  philosophie  dans  ses  rangs.—  Eh  !  non ,  faites 
en  sorte  qu'il  enseigne  bien  la  religion ,  voilà 
tout.  De  deux  choses  l'une  :  ou  la  religion  est 
bonne,  ou  eUe  est  mauvaise.  Si  elle  est  mau- 
vaise ,  atlaquex-vous  à  elle-même  directement  p 
sans  vous  en  prendre  à  ceux  qui  l'enseignent* 
Si  elle  est  bonne  •  qu'aves-vons  besoin  de  votre 
philosophie? 

Il  faudrait  donc,  s'il  est  vrai  que  le  I 
religieux  produise  la  criminalité,  plus  < 
contre  les  personnes  qu'on  remarque  dans  cer- 
tains déparlemens ,  demander  seulenent  que  la 
religion  chrétienne ,  toute  de  paix  et  de  cliarifé, 
(ùt  mieux  comprise  et  enseignée.  Mais  les  cal- 
culs de  M.  de  Morogues  ne  sentais  pas  trom- 
peurs en  ce  point  ?  N'y  a-i-il  pas  quelque  ex^é- 
ratlon  à  mettre  sur  le  compte  de  l'exaltation 
religieuse  an  résultat  qui  tient  à  d'autres  ^»mi«» 
ses?  Je  swais  asMS  porté  à  le  croire. 

Si  nous  examinons  attentivement  en  efsl  les 
dix  départemens  que  l'auteur  préfenle  oonuBe 
renfermant  le  plus  de  ministres  des  colles,  et 
que  nous  les  comparions  aux  dix  autres  et  sur- 
tout à  la  masse  des  déparlemens  fhmçals  «  nens 
verrons  que  trois  seulement  d'entre  eux  pré- 
sentent un  nombre  tout-à-falt  disproportionné 
d'accusés  de  crimes  contre  les  personnes.  Ce 
sont  lesdépartemens  du  Lot,  de  la  Loaère  et  de 
l'Aveyron.  Le  premier  présente  un  aocosé  sur 
5i93habltans,  le  second  un  sur  7304,  Je  troi- 
sième un  sur  8333.  C'est  à  cette  disposition 
qu'est  due  tout  entière  la  différence  des  résul* 
tais  totaux. 

N'y  auràit-il  pas  dansées  départemens descao* 
ses  particulières  d'où  proviendraient  ces  cblf- 
tiee  ?  Je  serais  assez  porté  à  le  croire  »  d'autaal 
plus  que  des  contrées,  classées  précédemasent 
par  M.  de  Morogns  dans  la  partie  nord  de.la 
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r, chatte  tes oelte4iiii»toow6 leoi^lBi 
dM  cultes,  priaentont  la  indsw 
>  Alul  le  départaneat  du  Haat^Rhin 
mé  de  crtaae  contra  las  penon* 
Ma  tar  »B9  bablUiûa*  Il  aoAt  d'uo  orima  axlra- 
I  et  dans  lequel  beancoop  de  penonoas 
[KMir  abaisier  toaUà-coup  la  cbif* 
fte  pfopofUonnel.  Dans  on  etpaca  de  ekaq  an- 
aéaa,  cela  peut  fiidlemeatsa  ranoootrer.  Tout 
réni— ail  fini  encore  Doua  en  ayons  en  des  exem-* 
plea.  ia'MaaMlaal  des  époox  Goatand  »  de  Gail- 
lae,  qola  oeeiipé  à  plaslaim  reprises  ratteatioa 
s,  tomes  les  fois  que  des  réy^tâoos 
■Mtlaleol  la  Jastlca  sur  la  trace  de 
oonpables ,  a  £iit  voir  combien  nom- 
issu  peoreol  cCre  les  accusés»  aolenrs  o«  corn» 
pletsd'iui  seul  crtaae. 

QmI  qv'll  en  soit  sur  ce  point.  Il  me  sem- 

Me  qall  n'était  pas  sans  Intéra  de  présenter 

aai  ladettrade  I>OaiYerslté  des  extraiU  de  ta- 

Usan  qui  lear  fissent  voir  dans  quel  sens  on 

jsfs  la  religion ,  sons  qnela  rapports  quelques 

hssnes  9*<ieciipant  d'elle.  U  y  a  eu  un  progrès 

Mm  sanalMe  dans  les  Idées  des  icoaonlatas 

leeB  dernières  années.  Autrefois,  ils  ne 

st  paa  même  que  la  religion  put  aToIr 

i  InteoDce  sur  le  Men-élre  matériel  des 

;  c'était  an  de  leurs  gifefk  contre  elle 

fBi  ee  firéteiida  dédain  du  bonheur  terrestre 

éirhMaae.  AoJoaM'hal ,  ron  s'âperçaét  qu'on 

i^citliampé  et  que  sans  fialre  sonner  bien  haut 

M  Moeiioa  sur  l'amélioration  de  l'état  phy» 

flfse  deabonsaMs,  le  christlaDisme  n'en  agis- 

aUjm  moim  polssamment  à  cet  égard  sur  le 

■mie  BBodarae.  On  commence  è  le  faire  en^ 

tacr  en  llgiia  de  coaspte  :  c'est  un  progrès;  un 

Jmrflendra,  espéroos»le,  où  Ions  verront  clai- 

imnat  que  celle  religion  est  l'ftaw  de  Funl« 

itmetqiae  aor  elle  seule  reposent  lesdesttnéas 

tosièdoariitars. 
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HISTOIRE  DES  GAULOIS 
DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  REGULES 

JD800'A 

L*BimiBB  80UMI8S10K  DB  LA  OAULB 

A  LA  nOMIHATIOH  ROMAIHI  '» 

PAR  V.  AHBDÉE  THIERRY  (1). 

JPrsmtsf  article. 

Les  livres  tels  que  celui-ci,  fruits  d'une  lon« 
gne  étude  et  de  savantes  recherches,  sont  assez 

(1)  Hsavitfe  édition,  S  vof.  in-^;  pris,  ai  fir.^ 


lans,  aamalaB4 
lions  frivoles  dont  nous  i 
qu'Us  trouyenten  général  place  dans  ce  recneU» 
alors  même  qu'Us  s'écartent  plus  tm  moins  de 
rinsplntlon  cbréttenné  qui  en  dicte  tontes  lea 
lignes.  Nous  croyons  d'aUlauKs  que  ces  soit^ 
d'écrits,  poonru  qu'ils  soient  composés  ayec 
conTonance  et  bonne  foi ,  peuvent,  par  Fappll* 
cation  d'esprit  qu'ils  nécemitent,  les  réflextena 
qu*ils  font  naître,  la  discussion  et  la  réAitation 
qui  en  sont  U  suite,  peuvent,  di»-je,  dire  plus 
utiles  à  beaucoup  de  lecteurs,  que  d'autres  ou- 
vrages irréprochables  au  fond.  Cette  censldé- 
ration  sufliraU  pour  nous  détenainer  è  parler 
avec  quelque  étendue  de  VHiitairê  d»$€r€M* 
loi$,  de  M.  Amédée  Thierry,  dont  la  seconde 
édition  a  paru  U  y  a  peu  de  mois  ;  quand  bien 
même  U  ne  s'y  joindrait  point  d'autres  motifi 
pris  de  l'importance  même  de  ce  travail  et  de 
l'Intérêt  qui  s'attache  natureUefaent  aux  ori- 
gines de  la  patrie.  -»  Nous  tâcherons  de  faire 
connaître  sommairement  aujourd'hui  le  système 
de  M.  Thierry,  sur  les  premiers  habltans  du  sol 
gaulois.  Ua  prochain  article  sera  consacré  à 
suivre  l'auteur  dans  le  développement  de  son 
histoire,  et  particulièrement  à  apprécier  la 
pensée  philosophique  qiA  en  a  dlHgé  la  com- 
position. 

Pour  plus  de  fidélité  dans  l'analyse  qui  va 
suivre,  on  se  rapprochera  le  plus  possible  du 
texte  de  H.Thierry. 

Aussi  loin  qu'on  puisse  remonter  dans  l'hia- 
toire  de  l'Occident,  on  trouve  la  race  des  Galls 
occupant  le  territoire  continental  compris  entre 
le  Rhin ,  les  Alpes ,  )a  Méditerranée,  les  Pyré- 
nées et  l'Océan,  ainsi  que  les  lies  situées  au 
nord-ouest,  à  l'opposé  des  bouches  du  Rhin 
et  de  la  Seine,  liais  la  terre  des  Galb  ou  la 
Gaule.  n'éUit  pas  possédée  en  totaUté  par  la 
raoa  qui  lui  avait  donné  son  nom  ;  à  son  extré- 
mité méridioaaie  s'étaient  fixées. deux  autres 
famUles  humaines.  L'une  venait  du  mkU  de 
l'Espagne,  et  se  subdivisait  endeuxhrsnches 
bien  distittcles;  l'autre  était  la  fimUle  grecque 
Ionienne  plus  récennnent  arrivée  de  Phocée  et 
fèndatrice  de  MarseUle. 

La  race  U^rlenne  ou  eepagnoia  établie  ea 
deçà  des  Pyrénées  reafenoait  deux  peuples. 
1*  Les  ÀqwUains,  Umilés  par  la  Garonne,  TO- 
*céan  et  les  Pyrénées,  qui  avaleqt  franchi  cea 
montagnes  à  des  époques  Inconnues.  2*  Les  Xi- 
gnui ,  nation  bien  dilTérente  de  l'Aquitanlque. 
L'origine  espagnole  des  Liguns  parait  incontes- 
table i  M.  Thierry  et  son  apparition  en  Gaule  , 
qu'U  place  quiose  i  selxe  cents  ans  avant  l'ère 
chrétienne ,  se  raltadie ,  dans  son  aystème ,  à 
Une  ancienne  Invasion  des  Gaulois  en  Ibérie^ 
dent  les  résulUU  forant  Immeusas.  —  tt  fuit 


u 
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IMeI  éM  VytéffMflP  «»  ^iMlrilf ent  éâM  FiMé^ 

MVM  #Ai  »  M  IMtftl^é.  mé  Mtttf  iMigtféF  é# 
mrfbNTêlMnéa ,  id^  fè  ê^moWé  étMM ,  étârêf 
tar  km  h^èAé'  é»  M  r«eèf  éotiqiHi^r^nféf.  f  èMéi^ 

éHmUii  Héé  hi»  mHttig&  mÎH  tn  nflf  fMv  Gél^ 

flMM  èf  m#è«l»  ttarr  détUpéirfmt»  ht  aSh  oôefu 
4)MIUIIéi  imitâû  détroit  flé  €hdèÉ.  Iié»<fétfi 
ââfiêi  «ofdJiMféfll  é«  étfd^<yBrei»t  de  la  téntnJ^ 
mdë  àm,  vsbi^êm^  ]N>tié  les  ifèceà  ée  deO^ 

^BCffpitfvn'f  cl*  w  VMft  d^  Hr  €Mli6o  étk  téttief^Éfê^' 
OTiMRre. 

Sài»  fès  ffèMM  ^té»  Oflff»  Èd  dliA  dësf  F^r^^ 
ifêèl  eftretif  lM»àr  leur  pHtrié  irtr  amiW-ttntp 
fMMé.  TàMRs  4^tW  se  préss<i!énidfftf«  VOisi^ 
éthî  et  fé  eèritfè  êë  fEêpttfhb,  I«$  AatiDM 
l^étfénMir  ffitaïAêèê  mii  \k  tèièûé  Vesi  foré^ 
Téfti  lè^  pmkgëé  mentaux  de  ce^  ÉHmkagtm9. 
là  DdlMtt  ««&  .4ldHm  M  pHéflhiM  pë&élM  déttf 
I«  OéiM  4ë'èflb  M  fit  iftie  thiveMn  et  entra  du 
Italie  par  le  littoral  de  la  MéditerranAd.  èiir 
àèê  itkttiltnïmtni  m  Lijors  ou  blgti^e»,  peuple 
dfVginâlfei  delà  èhâiâé  éèi  iuotiia|fne« >  ad  plëi 
de  laquelle  coule  la  Guadidrtil,  et  ebatsé  de 
ton  jjiti  N^  >M  œilea,  cdflqvé'raiii.  trovtàot 
li  èéte  ûèVikfêt  par  lés  Blcâkie»»  les  Llguftfi 
^1m  èttpèJ^êMM  et  éidiidl^iit  ï^êfê  «IMfiM* 
ihënj  le  lodg  H»  m  idef ,  député  ie«  Pyréiièee 
Jdsafa'à  l*éoiboiir»tifë  de  rAflio.  md9  les  tefdpf 
rfmèt\ènrà ,  tèdH  pMeMëtls  èà  éaute  emdprtfl 
i^îit  tètlt  )e  )iàyl  Miu«  dbt^e  Ml  lléteiibes» 
risSf^,  Mk  àlpëè,  16  mt  eilatuen  Onre*- 
tlUbf é  diàhdibHli  (^dHtti  ëot  des  Irtbus  bâvlolMl 
AMt  lis  iinè9,  ft  rëètdtt  lils^e  pHnctpikettièiit» 
dVàiént  tëMMé  iÉ«  tcftfënl  de  HnVâeidii;  teé 
tftttteii  \idttiiMè  lès  ToRiiieB  kiftolftiqttei  et  M 
TeD|tt^tè<ftélfl$ds,)^liplAde  il'erfghié  Kelgev 
Mjedt  venWes  éé  IHtef  I  fetieèt  de  ce  inîVsi 

Tandis  que  cette  terre  dé  IAng«e<loe  H  ûê 
m)T^ncfet<ba$VMItlkm  lehMM  les  fàcesdt  Mfrd 
et  ^d  ttidi,  ^llë  e'^itftll  imme  ^  de  «oe^ 
tëàJXL  VèWft  éfe  f*Dr1ettt.  M.  «leht  raflWrt* . 
dtt^i^izlèâ^iJtMé;  là^yVemTèHS  Mrirdè  desm^ 
▼Igiitebl's  orfëbtâux;  htCfffh  "par  là  rficflietfte  du 
lîàrs,  tt*  y  tîeVlWfcht  èl  y  Wttretit  'dèl  eee^l»^ 
itTJ^'rÉ.  Téà  falfi  ijiVéstlhier  ^e  ce  ^dtainr^rce 
eirtt^  VAtfe  M  U  'CMi\ife  ddt  l<jh  origf n»  Mt 
Ménidéué  q\A!,  Idësié  6T^è)lle  Sièdle-»  1)i%tf- 
^ï^aiëttl  liBHsmeïit  Ya  i^e  Odcidentiile  è^  ih 
Védité^aftte.  A  Y^^h  de  là  <9aft1b  /fh  %e  ne 
^èéèiltpÉlI  ^«EytgiiMUIItMlï'ifelâMfi^ 


tter^  laf  naM«  tf» lent # étiWigiBiiieiai  u«ieiit» 

vMSQl]^lieM  ^v  H#  doWBraeUtlIt  aMWI  flMMNr  ^wK^ 

terfiNiF.-  ii9eeiMeHnSHmtiiinÉetUMnNU#  wCN^ 

rttiilîe.  **■>  Le  »iM<nAiilir  de  dM»>  anttf—  edleai 
satlbe  sentMé  s^âlfe  é9nê»ffééim\ém^fthitéè 
IVercoto  tyneft ,  deeil  le»  i^oyeges  é#  C— N 
iMMWfif  parCKf  o  if de  fradlUcRË  |éMs  ddinwe* 

ilSF  (Melirt  #e  F eM^i%  pnniiieeM  ^MW  •  vd^ 
et.  i.^'O.  ),  M  eioM«M  asitmiiei  du  0Mie 
lenverein  eiitre  t&ê  esniM  osv  RMPfleii9|MD9deHS 
ft  fe*f  fdur  sdr  la  MMterraftide  r  ee«s«el  4 
trMMreM  ^ei(f«e«  i>ffAdii>  iMM  idttr  < 
ff9fr  fort  dd  diMrftd  ddree.  Eddii ,  Feu 
Phocéens  ietèrent  les  fooéeneai  dd 
(MÉHeflle) j  desfMd  à  Me  Kirtnae  pl«i 
dlpftiif^loffeuse. 

l^dds  A'atMfl  dBcew  pif ié  lesyi'iel  ^«d  det 
fâteê  dtraiii^rte  à  la  ? éritdMe  fInUle  i 

Les  Édtlettede  sang  gaoMs^dimt  les  dv 
fifres,  les  guefres  eitérieiiiei  et  fiétiettWi»  tag 
HfstMdf  teiis^  les  DBflBiirs ,  twia  FsxMetoo»  em  wê 
am «MipdSiiitFbtatelrade  M»  Tàftetry^  m  pap» 
tëgent  en  deut  branclHs  ayest  mmê  mmÊêm 
doiàiaene  :  Les  GtM  et  les  JTÎMwis*  IWt  le 
STitèflM  de  M.  Tàlerryrepoie  sdr  eeedMa  faMS 
MdattetitMf  f  qnk  eent  d'aprèa  M  d'vne  I 
iMpertâiioe  blsiorlittie  et  éfwm  §nmà 
iMMtf  rititelllienee  dee  df  éMMbe  t  H^  l'es^ 
tetioe  d'une  ranilie  gauldee  qui  dii(ii»iaii  des 
adtres  fàBlItef  hwliaiDes  de  IMkNsidMi;  i»  M 
dlrliloft  de  cette  AiMiHemi«B««  tasMdMevn  f»» 
ces  Hfee  dtstiedes.  La  scleMe  m  idnalt  iNént 
de  dwmiwwe  euftasusaor  Hmt  génédtogleai— r 
la  daté  de  leur  eéparatleB.  Ca  peut  eaaleHMBl 
atattoer  q«e  leur  oti^ee  ti'e^partiept  pae  à 
roeiMeiit  t  levfs  laugves , 
rhlstoire  enfin ,  la  reportent  < 

A  ToiiTerture  des  temps  historiques,  on  trouve 
les  GcUU  établis  sur  le  territoire  gaulois,  à 
rexception  peut-être  de  la  frontière  mérl- 
dionale.-^Au  nord  de  la  ^tau le  habitait  un  autre 
grand  paople,  qfei,dlt  BI.TMefry,af>piiresHdl| 
primitiYement  à  la  même  souche  que  les  Galls , 
mais  qui  leur  était  devenu  étranger  par  l'effet 
d'une  loiH^ie  gtiinruMi.  0S*éim  le  peuple 
connu  des  anciens  sous  le  nom  de  Cimbri, 
Cimmerii,  et  auquel  tt.  I^ierry  donne  la  déno- 
minatldà  db  jrAiiMî)!.  OMueiousIee  peuples 
nomades ,  celui-ci  occupait  une  Inuoense 
étendue  de  pays  ;  tandis  ^eb  la  Ghersonése 
Taurique  et  la  côte  occidentale  du  Pont^Euxln 
étaient  le  siège  de  ses  hordes  prln<Apales, 
son  avunt-gerde  erraHIe  long  du  Danube, ef 
toatribus  de  sea  «rrltee-gaideipanieiiietat  les 
iOfôs  du  TanàSs  et  du  Palus-Méatiie.  Msdb 
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ta  IneuMDiii  d«  m»  l»r«é« 
KêÊé  de  la  «m  Sgëé  ré|Miiiâlrenc  reffWI 
M  «Mto  PAélê.  Pott«ié«8  ft  letir  iexït  jwif 
irllHii  erHflto  i|tié  là  haute  ÂAë, 
sourte  loUi-lMbte  dlKtaittied ,  r«f sait  éti 
e,  elles  i'emontèreni  1«  ▼«fiée  du  Daûrifee. 
Ob  m  alors  qit'aûé  borde  consîdéraMe  de 
KlHrls  paflM  le  ilhîn,  sous  la  conduite  dd  itu 
•«HéMs  le  jnitisanl,  chef  de  guerre,  prêtre 
el  l%islateur,  et  se  précipita  dans  la  Gaule. 
{  SepUèdM)  Blécie  av.  J.-C  ) 

L^hitloire  ne  nous  a  pas  laissé  le  détail  de 
cette  con^ête»  naie  noos  eooaalssmis  FéCat 
dM  deux  races  lorsqu'elle  se  M  acoMaplie. 
QWffalMsen»  et  en  sasse  sa  peut  repréMitér 
Iffislle  oaMMne  des  detx  j^Oj^Mons  après 


CSF4 


r  ligaei  oUi^iMF  el  staeeMo , 
I»  cMae  d«s  Tosget  ef  son  i^- 
e0if«  dé»  AoMtf  Bdtferite  {fkrtngàgtié 
f>,  I»  noyeAnfe  I.<jiîré,  \tt  fîerine  et 
i  le  jArteair  <ft»  irrertfed  pouif  se  téir- 
r  *  hi  earomié,  dîri^mit  eîto^  ra  Ga'uîé  en 
:  por^fie  à  peu  près  égafes^  Pune  monta- 
i ,  étroite  au  oord,  large  au  midi  et  com- 
pienanC  fo    contrée  ortei^iaie  dans  toute  sa 


lofliftMHfr  i  ratttfe  fùtMt  d^  j$Mn«^,  ttfi'sfe'  eu 
mtùi  étroite  ihs  niltff ,  é<  fé'Àfèrmtfnt  toute  la 
c6te  dé  KOcéaff ,  det)tfîs  remlwuchure  du  Rhin 
jo^cfcT jl  c«tlé  de  Itf  Garonne;  Cene-ol  fut  an  pon^ 
YOf r  de  là  race  concjuéràiite  ;  ceÎMà  servit  de 
bOûfevard  I  la  race  envahie^ 

Enfin  à  une  époque  posiérleave<doniladatd 
ne  peut  être  fixée  que  Tagaeeseni»  nais  4|iil 
paraît  ^e  rapprocher  de  la  preasière  mtUM  &at 
cinquième  ^de»  Vvtlm  des  peuplade»  JfetrAI*- 
que»  âxéee  sut  la  rire  droHe  dn  Min  /  lui'inadt 
ufte  eon«édératiôfn  dèiIflMéwiMr  le^  a«iBd0  Mtf$ 
on-  Il8i^,  tranrersacv  flisimr  ef  «6vaMllfr^ï«Nde' 
s^entrion^è ,  j«M}«rà  P#  «héltrt^  «M  TdM|<e#l^ 
resf  ;  et  iM  SAMt;  J&ëcfietttÉ  amH  èé  ht  Sélbê 
eîâéht  Jhtrne  ;  oecôf|(^ant  totit  1ë  iéfàtigh  conr- 
pfi^  énftre  céi  âejUi  ffeoves,  le  ifthtn  et  ï'O^céafi. 
Alfisr  ttit  côtiïiltêié  iè  nOM^re  des  peuples  <mt 
devaient  fenîr  iii  Gaulé ,  fusqu'^à  la  conquête 
romjrine  et  jusqu'à  l*arrivée  des  G^ermains. 

La  division  de  tes  diverses  races  »  la  daCe  de 
leur  éta'blissement,  leur  position  géographique 
peuvent  çtre  représentées  «l'œil  p«r  Id 
suiv«ni; 


■•"    ^'^^.^ 


aAoas; 


Galls  proprement  ^ilë. 


Gafelelse. 


Kimris. 


(«1 


Eimris- Gaulois, 
Kimris- fielge^. 


fmSOe  Greeqne-Ionienne, 


tnin'Bs. 


te  Ùaïït-Rhîn,  les  Xlpes,  la  mer,  la 
'    Garb'nne ,  et  une  diagonale  tfrée 

d'A&en^Strasbouri;  apiJVrfciiria- 

tivemeet. 
Seine-e»-liame ,  Océan,'  OÉtariSe 

Inférieure  et  la  limite  des  GaUf. 
te  Riiin ,  i^Océan,  la  Seine  el  la 

Marné. 
La  èaronne,  l'Ooéan,  lesTfi'éîAëe^. 
tés  Géf éfttoe^,  l'Iséfe,  les  AlpeS,  le 
.  Var  et  ht  mer. 
Massalie  (aujourd'hui  Harsaitle  ). 

(la  iveité  ùU]^¥M(t{kiiiha'r(h) 


i  Diratf  ir.  #.*»e« 
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'500  à  ^V 
Époq^oe  îàiÊofmtié;' 
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ihiÊcr  Chmtc^ieri  é^Àitgieterre ,  Baeon  de  Vérutam 
sr  mM  Thontëi  de  Cantttrbéry ,'  par  A.  F,  Ozà- 

!UM(f> 

«- IV^gnèrë,  en  poursuivant  le  cours  de  qnel> 

fées  élfides  historique^,  nous  nous  trouvâmes  au 
letfA  dv  dlx-septîéme  siééle,  Tace  à  face  avec  I  un 

(f)  Prix  5  fr.,  chez  Dehécôurt ,  lihf  ^re ,  rue  des 
g|liiiF»ey,n<»6t». 


des  pTos  puIssStts  esprits  qe'afem  eiffintés  les  teoM 
modernes ,  Ba1»>n  de  Yémltili.  If  ottS  «ssayMes  de 
suivre  de  loin"  ce  génfe  eiplora<ettr  sf^fHMMC  *  SèS 
eoBièmporaittS  des  sources  is;noréés  de  selence  et  de 
prospérité  où  I^on  a  largeifteift  pVtlé  dtiil  M  i*il*? 
Notfs  Vîmes  cet  homme  revêtu  des  phis  auipiéteS 
fonctions  politiftoes,  et  cKsnéeller  û'AnfjihtÈh^  y^èo 
qut  on  avait  droit  d'attetiare  de  grandes  setfeiis 
comme  ié  grandes  IMs#  y  dMwfllMr  sd  slMatfc  f^f 
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d'incroyables  fSiiUeaeg.  —  Alon  nom  nous  «ooThi* 
mes  que  la  mdme  simarre  ayait  été  portée  par  un 
antre  personnage  que  PÉglise  compte  parmi  les 
saints ,  Thomas  Becket ,  archevêque  de  Gantorbéry , 
Inl  aussi  doué  d'un  bean  génie,  mais  en  même  temps 
d^nne  inyincible  rertu.  Nous  nous  rappelâmes  sa 
laborieuse  yie ,  sa  mort  qui  fut  un  triomphe;  et  no- 
tre ftme  qui  yenaft  d'assister  au  triste  spectacle  des 
bassesses  du  philosophe ,  fut  heureuse  de  rencontrer 
sur  son  chemin  la  consolante  mémoire  du  martyr. 

«  Ce  rapprochement  qui  s'était  fait  de  soi-même 
dans  nos  pensées  solitaires,  et  qni  nous  ayait  beau- 
coup frappé  i  nous  a  para  pouvoir  n'être  point  dénué 
d'intérêt  pour  nos  frères  croyant  et  pensant  comme 
nous ,  et  ce  que  nous  avions  yu  nous  ayons  tenté  de 
récrire.  Loin  de  nous  l'intention  d'insnlter  l'huma- 
nité en  déconyrant  l'opprobre  de  l'un  de  ses  plus 
nobles  enfans.  Nous  ne  serons  que  les  échos  de  l'his- 
toire. Les  deux  personnages  que  nous  évoquons  re- 
présentent deux  principes  :  le  principe  rationaliste 
et  le  principe  chrétien  ;  la  raison  élevée  à  sa  plus 
haute  puissance ,  la  foi  mise  à  sa  plus  rude  épreuve. 
Nons  voulons  expérimenter  lequel  des  deux  princi- 
pes est  le  pins  fécond  pour  le  bien  social.  Noos  vou- 
lons mesurer  un  grand  homme  et  un  saint,  pour  sa- 
voir dans  lequel  des  deux  la  nature  humaine  s'élève 
le  plus  haut  et  se  couronne  de  plus  de  gloire.  —  Le 
parallèle  n''est  point  inique.  Nous  n'avons  pas  choisi 
le  moindre  d'entre  les  sages  de  la  terre  ;  dans  Bacon 
la  philosophie  a  fait  ce  qu'elle  a  pn.  Noua  n'avons 
point  cherché  le  premier  d'entre  les  sages  du  catho* 
liclsme  -,  II  est  dans  l'Église  des  têtes  ceintes  de  plus 
brillantes  auréoles  que  celle  de  saint  Thomas.  —  Le 
parallèle  n'est  pas  non  plus  arbitraire.  Saint  Thomas 
et  Bacon  ont  porté  les  sceaux  du  même  empire  ;  ils 
ont  vécn  snr  la  même  terre.  Au  temps  du  premier, 
cette  terre  était  dite  l'Ile  des  Saints  ;  au  temps  du  se- 
cond ,  elle  avait  mieux  aimé  se  dire  la  terre  des  Li- 
bres Penseurs  :  elle  avait  changé  de  titre;  nous  al- 
lons voir  si  l'échange  était  bon.  » 

Cette  page ,  empruntée  à  l'introduction  du  livre , 
fait  suffisamment  connaître  le  but  que  s'est  proposé 
l'antenr.  Le  parallèle  qu'il  établit  n'est  point  un  de 
ces  vaina  exercices  littéraires,  dans  lesquels  deux 
kérot  se  font  réciproquement  valoir  par  des  dis- 
semblances et  des  concessions  habilement  ména- 
gées ,  par  l'éclat  des  contrastes  et  la  coquetterie  des 
nuances ,  le  tout  pour  la  plus  grande  gloire  de  la 
rhétorique.  Lorsque  Plutarque  appareille  ainsi  par 
couples  les  personnages  illustres  de  l'antiquité ,  qui 
se  sont  trouvés  dans  des  circonstances  à  peu  près 
semblables ,  le  charme  de  son  style  et  la  gravité 
naïve  de  sa  pensée ,  sont  rehaussés  peut-être  par  les 
ingénieux  rapprochemens  où  il  se  complaît;  «  mais 
Il  y  a  pea  d'instmction  réelle  à  en  tirer,  parce  que 
les  ressemblances  et  les  dilTérences  entre  ces  hom- 
mes célèbres  sont  fortuites ,  et  ne  se  rattachent  à 
rien  de  bien  sérieux.  Il  en  est  tout  autrement  ici , 
dit  M.  E.  de  Caialès ,  dans  une  notice  qui  précède 
le  Uyre  de  H.  Osanam.  Il  s'agit ,  en  effet ,  de  mettre 
en  regard  le  philosophe  et  le  saint ,  le  grand  homme 
wtênu  le  iMide*,  et  le  grand  hooune  selon  l'ÉgUae  ; 


de  comparer  et  par  coBiéqtfeDlde.  {«ser 
dres  d'idées  entièrement  différena,  entre  lesqueia 
le  choix  est  très  important.  Qui  ne  Tolt  toute  la  por- 
tée de  cette  méthode  appliquée  à  l'hiatoire  moderne? 
qui  ne  conçoit  la  haute  moralité  qni  en  résulte? 
Evidemment  rien  n'est  plus  iotéresaant  et  plus  ins- 
tructif que  de  comparer,  par  exemple  ,  Ciiarlemagne 
et  Napoléon ,  saint  Louis  et  Frédéric-le-Grond ,  Bos- 
suet  et  Voltaire  ,  Fénelon  et  J.-J.  Rousseau  ;  en 
étudiant  moins  ce  que  ces  hommes  ont  pu  avoir  de 
commun  par  leur  génie  et  l'influence  qu'ils  ont 
exercée  sur  leur  époque ,  que  les  principes  qui  ont 
dominé  leur  yie ,  les  doctrines  qui  ont  été  le  mobile 
de  leur  conduite ,  et  par  suite  les  sociétés  sur  les- 
quelles ils  ont  agi.  s» 

La  biographie  de  Bacon ,  qni  oceape  la  première 
moitié  do  liyre  de  M.  Ozanam ,  ae  divise  •  en  deux 
parta  :  Vie  du  taoant ,  appréciation  de  ses  oeuTres, 
de  son  génie ,  des  travaux  qui  préparèrent  les  siens, 
et  de  rinfluence  que  ceux-ci  ont  exercée  sur  la  mar- 
che de  Tesprit  humain;  vie  de  Vhomme,  du  chan- 
celier, du  courtisan.  En  louant  dans  les  pages  con- 
sacrées à  l'examen  de  la  philosophie  de  Bacon  ,  l'é- 
tendue d'études  et  la  sagacité  de  coup  d'œil  qu'elles 
décèlent  chez  Tauleur,  nous  n'essaierons  point  de  le 
suivre  dans  le  débat  des  graves  questions  que  cet 
examen  soulève  ;  elles  trouveront  leur  place  dans  le 
travail  d'un  de  nos  collaboratenrs ,  qui  s'est  chargé 
de  rendre  compte  de  l'ouvrage  posthume  du  comte 
de  Haistre,  relatif  au  même  sujet.  L'apparition  de 
l'ouvrage  du  comte  de  Maistre ,  au  moment  même 
où  l'auteur  des  Dênx  CKaneeUert  faisait  imprimer  le 
sien ,  lui  a  fourni  matière  k  une  note  très  Intéres- 
sante, dans  laquelle ,  tout  en  applandissant  aux  le- 
çons qu'une  voix  amie  et  respectée  fait  entendre  dn 
fond  de  la  tombe ,  et  en  se  réjouissant  d'y  reeon- 
naître  cet  accent  noble  et  fort  qui  ne  peut  ae  contre- 
faire ,  il  essaie  néanmoins   d'infirmer   en  divers 
points  la  sentence  portée  contre  Bacon  par  son  illus- 
tre et  impitoyable  censeur,  et  oppose  à  ses  dédains 
les  témoignages  d'admiration  décernés  au  philosophe 
anglais  par  Leibnitz ,  Descartes ,  etc. 

(c  Mais  pourquoi ,  dit  l'auteur  après  ayoir  mis  en 
lumière  les  titres  scientifiques  de  Bacon ,  pourquoi 
nous  obstiner  à  faire  connaître  ce  grand  homme  par 
une  analyse  aride  de  ses  oeuvres  ?  Jusqu'ici  nous 
n'avons  dessiné  que  le  contour  d'une  ombre  ,  con- 
templons-le lui-même  dans  toute  la  solennité  de  ses 
méditations.  A  la  lueur  de  la  lampe  qui  veille  avec 
lui ,  il  vient  de  relire  son  livre  de  DignitaU  et  Âug» 
metUii  Sei9ntiarum ,  qu'il  s'apprête  à  rendre  publie; 
il  vient  d'en  tracer  la  préface  :  devant  lui  la  Bible 
est  ouverte ,  une  grave  pensée  est  descendue  snr 
son  front  ;  le  voilà  qui  découvre  sa  téta  yénérable  ; 
il  s'agenouille ,  et  d'une  main  que  l'inspiration  fait 
trembler,  il  ajoute  à  sa  préface  ces  dernières  lignes  : 
Au  commencement  de  cet  ouvrage ,  nous  offrons  k 
Dieu  le  Père,  à  Dieu  le  Fils,  à  Dieu  l'Esprit,  des 
prières  très  humbles  et  très  ardentes ,  afin  que  se 
souvenant  des  misères  du  genre  humain  et  dn  pè- 
lerinage de  cette  vie ,  il  daigne  par  nos  maios  ré- 
pandre de  nouvelles  aumênes  sur  la  Amille  bs* 
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Et  de  pl«i ,  nous  loi  demandoni  eoei  «Tec 
iasUnce  :  Qae  les  choses  terrestres'  ne  nuisent  point 
«■X  choeee  divines  »  et  qoe  le  nonTel  éelat  des  la- 
nièrM  nalveUes  ne  jette  pas  de  ténèbres  dans  no- 
tre eflfrit  sur  les  mystères  réf èlés»  mais  plutôt  que 
B0Ci«  inleUifence  épurée  »  déliyrée  des  iantèmes  qui 
la  troablaient ,  demeure  soumise  aux  oracles  di- 
Tins,  et  rende  à  la  foi  l'boramage  que  la  foi  ré- 
dame,  etc.» 

Ces  paroles  sont  parfiittement  dignes  du  philoso- 
phe ^ ,  dana  une  maxime  dcTenue  Ikmeuse ,  a  si- 
gnalé Fathéisme  comme  l'apanage  naturel  des  es- 
prUa  naèdiocres  et  des  demi-saTans.  Il  existe  aussi 
de  loi  une  Imigue  profession  de  foi,  dans  laquelle 
la  théologie  catholique  trouTerait  difficilement  quel- 
fae  chose  à  r^rendre ,  et  les  nombreux  hommages 
qn^a  a^rendus  à  la  sainteté  des  institutions  de  notre 
Eglise  y  tirent  unenouToUe  autorité  des  motifs  per- 
semels  et  des  considérations  politiques  qui  le  te- 
naient attaché  à  rétablissement  anglican. 

Pourquoi  Ihat-il  qu^à  ce  magnifique  spectacle  du 
génie,  constituant  Pédifice  de  la  science  humaine,  et 
le  dédiant  au  Père  de  toutes  lumières ,  succède  le 
pitoyable  tableau  des  misères  de  Thomme ,  de  ses 
piéraricationa ,  de  son  ambition  rampante ,  de  sa 
pusillanimité?  L^anteur  des  Deux  Chaneelien  a 
stiCBatlsé,  avec  une  énergie  mêlée  de  tristesse, 
cette  seconde  face  honteose  de  Bacon.  L'histoire  en 
■aia ,  il  1^  montré  «  ftisant  dès  sa  jeunesse  Pap- 
pualiisage  de  la  serritude  des  cours  ;  durant  quatre 
■aks  se  traînant  dans  les  sentiers  ftngeux  du 
pMTur;  treasaiUant  d'espérance  et  de  crahite  à  la 
ptitie  dfnne  reine  ambitieuse  ou  d'un  monarque 
iBftédle,  et  ne  s'arrèUnt  ni  deyant  le  crime,  ni 
èefint  l'ignominie  ;  mendiant  des  bienfaits ,  trahis- 
OBt  son  bienlaiteur;  et,  après  aToir  exercé  la  plus 
iimeste  influence  sur  les  destinées  de  son  pays ,  ne 
nchant  point  mAme  couronner  ses  cheteux  blancs 
de  l'honneur  d'une  Infortune  noblement  portée.  » 

11  s^agit  d'expliquer  ce  déplorable  dirorce  de  la 
merallté  et  de  rintelligence  ;  comment  il  se  peut 
6lre  que  la  lumière  inonde  l'entendement,  tandis 
que  la  Tolonté  reste  glacée  pour  le  bien.  Scandale 
si  fréquemment  renouTclé  dans  l'histoire  par  ceux 
que  le  monde  décore  du  titre  de  grands  hommes. 
La  solution  du  problème  se  trouye  dans  la  yie  de  ces 
autres  honmies  yraimenl  grands ,  que  FÉglise  ap- 
pelle saints ,  images  glorifiées  de  l'humanité  en  tant 
quatre  moral ,  et  en  qui  tontes  les  puissances  de 
PIme  se  sont  associées  dans  une  harmonie  parfaite. 

Par  le  rùle  laborieux  qu?il  fht  appelé  à  )ouer,  la 
aeninée  militante  et  séfère  que  lui  imposa  la  Pro- 
Tidence,  la  grandeur  des  épreuTcs  qui  donnèrent  la 
masure  de  l'énergie  que  la  religion  prête  à  la  vo- 
lonté humaine,  Thomas  Becket  seryait  i  meryeille 
la  pensée  que  If.  Ozanam  déyeloppe  et  laisse  aper- 
ceyoir  sous  les  faits  dans  tout  le  cours  de  son  ou- 
tmge.  Aussi  a-t^l  été  très  heureusement  Inspiré 
par  le  iu|et ,  et  je  ne  saehe  pu  qu'il  existe  de  irie  de 
saint  Thomas  de  Gantoihéry  aussi  largement  eom* 
piiae  aeus  le  double  pofaii  de  yue  historique  et  chré- 
ûm,  éeiite  aiec  iiB«;6nTilé  plvi  dîgQ« ,  «mi  li^ 
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che  de  doeumens  puisés  aux  sources.  Dans  les  noies 
qui  la  complètent,  l'auteur  transcrit  le  texte  dot 
Comtituliont  de  Cktrmidauf  il  eiamlne  et  Justifle 
plefaiement,  en  inyoqnant  les  plus  Imposantes  a«- 
torilés  elles  faits  les  mieux  établis,  la  conduite  4s 
pape  Alexandre  III ,  dans  l'afTaire  de  saint  Thomat  ; 
et  signale,  à  celte  occasion,  ayec  toute  la  mesure 
convenable ,  quelques  erreurs  échappées  à  MM.  Atf. 
gustin  Thierry  et  Michelet  «  qui  ont  essayé  de  diviser 
deux  hommes  qui  furent  unis ,  deux  causes  qui  n'en 
firent  qu'une.  Il  transcrit  aussi  le  texte  de  la  buHe 
de  canonisation  de  saint  Thomas  de  Ganlerbéry ,  et 
ne  dédaigne  pas  de  mentiopmer  les  memMuens  qpe 
la  muse  populaire  «  édgés  à  la  mémoire  du  martfr. 

Citons  une  partie  de  la  C<mehmon  : 

n  L'Angleterre  était  plus  éclairée  an  seiaième  siè- 
cle ,  plus  libre  sous  le  sceptre  capricieux  d'Elisabeth 
et  de  Jacques  !•%  que  sous  la  massue  de  plemb  de 
Henri  PlanU genêt.  Si  Bacon  trouva  dans  sa  patrie 
ces  habitudes  serviles  auxquelles  Henri  YIII  Faviit 
façonnée ,  la  fortune  de  saint  Thomu  commença  an 
sein  de  cette  cour  anglo-normande,  où  ses  yeux 
ne  rencontrèrent  que  des  spectacles  de  eomiptloB 
et  d'iniquité.  Cette  infirmité  naturelle  du  chancelier 
de  Yérulam ,  qui  Pempéchait  de  se  tenir  debout  sur 
les  degrés  du  trône,  nous  l'avons  retrouvée  dans 
les  premières  irrésolutions ,  dans  la  condescendance 
extrême ,  dans  les  défaillances  secrètes  de  Becket. 
Enfin  l'ignominie. du  premier,  comme  l'héroïsme  du 
second ,  apparaU  avec  ce  je  ne  seii  quoi  d^oeAevd 
que  donne  le  malheur, 

«  Mais  qu'importent  les  circonstamsea ,  les  cancK 
tères  et  les  personnes  ?  l'histoire  de  Bacon  est  ceUa 
du  plus  grand  nombre  des  philosophes.  Voici  Phi- 
lon  é  la  table  du  tyran  Denys  ;  Aristote  aux  pieds 
d'Alexandre  ;  Cicéron  déshonorant  son  exfl  par  un 
pusillanime  désespoir,  ou  bien  brûlant  devant  César 
le  parfum  avili  de  son  éloquence  ;  Sénèque  mourant 
trop  tard  peur  se  ftîre  pardonner  la  familiarité  du 
Néron.  Voici  Luther  qui  signe  en  ftveur  du  land- 
grave de  Hesse  la  consécration  de  la  polygamie  ; 
Voltaire  admis  aux  petits  soupen  de  Frédéric  d^ 
Prusse  j  le  dix-huitième  siècle  tout  entier  et  ses  iiié« 
narrables  turpitudes,  etc:,  etc. 

a  L'histoire  de  saint  Thomas  est  celle  de  plusieurs 
myriades  de  martyrs  deyant  les  proconsuls ,  d'Atha- 
nase  devant  Julien ,  d^Ambroise  devant  Théodose  , 
de  Chrysostdme  devant  Arcadius,  de  Grégoire  VII 
devant  Henri  IV ,  de  Népomucène  devant  Wen* 
ceslas ,  de  l'évéqoe  Pisher  et  de  Thomas  Mont 
devant  Henri  VIII  ;  et  aussi,  pourquoi  ne  le  dirais-fe 
point?  de  Pie  VII  devant  Napoléon.  Car,  en  ee 
temps-là,  nous  avons  appris  par  un  grand  exemple 
que,  dans  l'Eglise  de  Dieu ,  les  traditions  d'une 
juste  et  religieuse  indépendance  ne  s'étaient  point 
perdues. 

«  Les  choses  humaines  étant  égales  de  part  et 
d'autre ,  du  côté  qui  l'emporte  11  fltent  bien  qnV  y  ait 
quelque  chose  de  divin.. 


ic  Le  christianisme  a  eu  pitié  de  notre  nature  :  tt 
«  prM  ft«  ciel  deux  r«  j9iii  >  d«iil  i^ii  l'asp^Ue  F«i  » 
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itetm  Gteiilé  »  tl  OM  d«M  lia  sottt  qtt^mié  nette 
fliiune;  mais  Ihui  «t  Imnlére ,  PivCre  «M  chilevr. 
Itar  la  foi  »  U  diriHitaitOM  «*eaapar«  de  nntelU- 

)  et  4a  tire  d»  •§•  léiébret;  par  4a  charité ,  il 
la  Toiantft  et  la  reléTe  de  aet  tarpiludee. , 
Çê  qmll  fiii  eroire  à  la  pramiére ,  à  la  seceade  il  le 
Altainar  :  Il  les  Dtit  ioatet  deux  se  rencoDirer  lar 
la  retla ,  paur  teadre  enaemble  à  aae  mène  fin ,  qui 
«at  Dieu.  Yailà  iianaiatit  il  rtublil  lliamenf e  prl- 
■tflita  da  rame ,  et  po«r  qaa  PbaraMate  ne  sait  plas 
••«Uée,  paw  qn  la  foi  oa  aliiiioalle  point  »  pour 
^a  la  aharitf  ne  défeille  fanata ,  me  aeelélé  est 
ivysate ,  alnaate  >  hannoBieiua  ;  et  eetle 

»,  a'aal  l*Éflliae«  Caat  là  Portée  de  eette 
inébranlable  fofwaié  da  panaée ,  da  cette  inmeose; 
«apanalan  d^Aioar  «pii  foit  laa  aainti*  Le  saint  est. 
«tt  hamna  |até  an  brooia,  mais  en  broaie  tlTant; 
<j^eii  «aTkaflUM  m  >  c^aai4hdlra  «n  homme  fort. 


«  Vt  malBleBant  tons  «fëi  ««rant  'ivoÈ  émk 
grandes  lieras.  Le  raUenallsine  n  fait  IHme ,  le  ca- 
tbolieisne  a  fliit  Pautre;  t'est  à  Trnii  Ae  ▼•fr  aiH|MI 
des  devx  tous  tonl^s  titrer  totre  âne»  i» 

LesDaiMP  Cfutneélieft  nona  ont  panttitiodtrl|a 
éminenment  reeommandaMe  par  IHdée  neare-,  lit- 
génteuse,  et  singnliérement  fléeoiidey  ^  a  ftiapM 
cette  double  étude  historiqne  snr  Françoia  Bacon  et 
saint  Thomas  de  Gantorbéry,  par  la  hanteur  dèa  coÉ- 
sidéralions  auxquelles  Tantear  a  sia  ratlack^r  tes  dé- 
tails biographiques ,  par  daa  étadei  tOBaeleoelaoaél  ; 
enfin,  par  un  style  qne  1h  iHpÉMàê  alléa  totMit 
snfflsamment ,  et  auquel  naus  raprothefom  néa*- 
noina  une  mafeaté  quelque  pau  iiiilft»nn« ,  «1  um 
mafnilleence  d'imafaa  qui  foit  tor«  -a«<  aailllêa  fl* 
goureuses  de  la  pansée,  de  aoCma qiia  la  bMatè  dMn 
athlète  pâté  è  être  drapée  dana  la  to^« 


Circulaire  aux  SouMcripteur»  de  tUnivereite  CaihoUque. 


MEdSifilJllS, 

Kous  oroyons  devoir,  en  commengant 
une  année  nouTelle,  tous  adresser  quel- 
ques mots  touchant  notreœuYrecooiniu- 
«ie.Dèa la  fin  du  premier  semestre,  il  nous 
•tait  été  permis  de  constater  que  V  Uni- 
versité catholique  comptait  un  plus  grand 
nombre  de  souscripteurs  que  les  revues 
les  plus  accréditées.  Durant  le  second 
semestre  que  nous  venons  de  parcourir, 
^  nombre  s'est  encore  accru.  A  la  An  de 
îttin^  ii  était  de  1641  \  le  relevé  fait  A  la 
fin  de  décembre ,  et  dont  le  tableau  sera 
mis  plus  loin  sous  vos  yeux,  le  porte  & 
1747.  Lee  directeurs  de  VUnis^ersité  Ca^ 
tholique  comprennent  que  ce  résultat 
doit  être  attribué  à  la  puissance  de  la 
cause  qu'ils  ont  entrepris  de  servir,  et 
qui  a  protégé  elle-même  les  travaux  es- 
sayés pour  sa  défense.  Ils  se  réjouissent 
d'un  pro|(rès  qui  prouve  que  le  goût  des 
études  chrétiennes  n'est  nullement  ex* 
Deplionnel  en  France,  et  qu'ils  ne  se  sont 
pas  trompés  en  croyant  correspondre, 
par  leur  publication,  au  besoin  d'un 
grand  nombre  d'esprits  graves.  Ils  sen- 
tent enfin  tout  ce  que  cette  faveur  crois- 
aanie  leur  impose  de  devoirs  envers  les 
nouveaux  souscripteurs  acquis  au  re- 
cueil Y  et  Aussi  de  reconnaissance  envers 
feu  ftMiead)  q^'lto  ••  plaîMnl  It  regarder 


comme  ses  véritables  fondateUi'a,  et  dont 
la  bienveillance  et  le  zèle  ne  lui  ont  pas 
fait  défaut  parmi  les  nombreuses  dif&- 
Gultés  inséparables  d'un  début.  Noos  re- 
mercions d'une  manière  spéciale  ceux 
d'entre  vous,  Messieurs,  qui  ont  bien 
voulu  nous  communiquer  leurs réftexiona 
persontielles  sur  les  améliorations  à  in- 
troduire dans  notre  œuvre ,  sur  les  fautes 
à  éviter  ou  h  réparer. 

Une  observation  nous  a  été  faite  par 
plusieurs,  à  laquelle  nous  espérons  don- 
ner lieu  plus  rarement,  à  mesure  que 
nous  avancerons  ;  ils  nous  ont  signalé  des 
lacunes  dans  la  partie  universitaire,  des 
intervalles  trop  longs  entre  les  le^^oos 
d'un  niCme  cours.  Nous  avons  souvent 
regretté  nous-mêmes  de  subir  un  incon- 
vénient qu'il  était  bien  difficile  d^évftef 
dans  la  première  année  d'une  publication 
telle  que  V  Université  Catholique,  Dans 
des  cours  de  longue  haleine ,  le  labeur 
des  recherches,  la  difficulté  de  maîtriser 
le  sujet  et  de  coordonner  les  matérianx^ 
tous  les  obstacles  qui  Aitravent  la  mar<- 
cbe  de  Técrivain  se  trouvent  accumulés 
à  l'entrée  de  ta  carrière.  Plusieurs  de$ 
rédacteurs  qui  n'avaient  fait  jusqu'ici  que 
prendre  possession  du  sujet  par  quelques 
legons,  ont  mis  la  dernière  ms^n  k  des 
travaux  lentement  mais   consciencietM 
aement  préparée;  leur  aîleliee  n'aura  pif 


M  Mr«elM»c  y  et  sAot  «mmes  «n  «#«' 
we  da  nom  ^romeura  àmu^^Hiitiiioa 

HùirpAt  pliP9  ruppvechtfai.  Si  «•panddvl 
iUrrtTuiià  4«#kiii«  réduoteur  d'étpe  da- 
iiW  p*r  dap  ciiHHimt«iQ«its  plup  forl«i 
que  «on  sél^,  ^^  q^ap^rfoûi  «ti^Qr^sn 
reproduisit  ua  inl^eryjillQ  Vepp  wmM^- 
nil>to  entre  deuj^  lewDs  d'iui  oQuri,  nous 

Cierioiu  len  lecteurs  d«  çon^dépçr  qm^ 
»  «aires  re^uea  pHi^Uwt  wuyflirt*iilttT 
sieurs  mois  de  dietanoe  L^  friigia^9#  d'MII 
liftne  article^  9lovs  les  prierions  de  p^ 
p«s  BOUS  |uger  plu»  sévèrement  que  les 
étrangers,  w^s  d9  QQU9  ePpUquer  I4 
msxime  du  divin  Maître  :  Paijc  aux 
hommes  de  bonne  volonté/ 

Dans  cette  livraison^  Puu  des  rédac- 
teurs a  suspendu  son  cour^,  paisible  dé- 
edoppement    émm    Yérités    religieuses, 
pour  engager  contre  des  erreurs  antl- 
chrétiennes  et  ^Pii-T^aeiele^  une  contro- 
ime  qu'il  n'é|ait  piis  permis  à  VUniver- 
ifté  Caihoiiçue  de  décliner,  et  à  laquelle 
Si  t'est  cru  appe)^  p^  U4>  deiioir.plua  ini-. 
périeuet  plus  nér?éve  peur  lui  qne  peur 
|Nlaatre.N<ms  ne  pensons  pas  qu'aucun 
kcUar  s'èii  |ilaîgne,  et  noire  correspon-. 
dvitt  nous  apprend  au  eontraire  que 
eetteiéfutation   du  dernier  ouvrage  de 
M.  dû  Lamennais  ^talt  Impatiemœeni 
déurée.  Le  ccfurs  d'éeonooiie  sociale  est 
noiasaranc^  que  le  cour^  sur  l'hisfoire 
de  l'éconoimie  politique.  Quoiqu'il  aoit 
tvaniageux , .  &   ceptains  égards-,  qu'une 
exposition  historique  précède  et  prépiire 
l'exposition     doctrinale,    M.   de    Cous 
ponrra  résumer  plus  fréqueminent ,  pour 
fUiH¥ersiié  Caihoiiquf^  des  le^op^  se- 
Bées  dé^à  dans  une  apnée  d'enseigne- 
aient  oral,  ^oua  en  dirqns  autant  du 
eours  sur  l'histoire  générale  de  la  (itt^* 
rature.  Un  eours  sur  Thisloire. du  droit 
avait  été  anuoncé;  l'bonerable  magistrat 
M.  Th.  Feisset ,  qui  veut  bien  traiter  cet 
important  sujet  dans  VUniv^erêHé.Catbo* 
ligue,  n'a  différé  sa  première  leçon  que 


ch%qm  volume  t  tejitietaB  «émii. 
eet  eq  k»  rechereties  des  lee«eui«« 

Nous  avons  pu  ju|^r,  e»  fomeni  11 
partie  revue,  eombïM  U  mus  seraM  plus 
feeile  de  réunir  les  matdfriaui  néoesseirei 
4  ia  eempesition  dn  recueil ,  et  de  faire 
par attfe  cbaqee  irvraîsoti  dana  le  délai 
fixé»  si  VUniuersM  Catholique  se  bor- 
nait, comme  les  autres  revues^  à  publier 
des  articles  isolés,  eu  lieu  d*ttiie  série  dé 
cours  qui  imposent  auit  rééaeteurs  des 
tmvanet  bien  aetrenretki  grades  et  éen- 
atans,  Topiefois ,  al  abendanmeet  feur^ 
nia  qu'ait  été  notre  ttumé,  plusieurs 
sonaoripUure  ont  ri^elté  ipté  les  études 
anr  la  littéraïupe  étrangèfey  tinssent  peà 
de  place.  Résolus  que  nous  sommes ,  par 
respeet  peur  neeieelesirst  penr  nem^ 
mêmes ,  à  ne  point  hasarder  des  analyses 
mperficielles  et  des  jugenieiis  Jiétîfili 
now  avons  dû,  avant  de  nous  permettre 
nne  eritique  qui  demande  des  connais- 
sances toutes  spéciales,  nouer  desrela- 
.tiens  avec  dea  écrivains  qui  pussent  trai- 
-  ter  pertinemment  les  questions ,  qui  eus- 
sent acquis  le  droit  d'émettre  un  avis 
par  une  longue  et  intime  .famùiarité  aeec 
•  le  génie ,  la  langue,  les  mcsurs  des  peo- 

Eles  étrangers.  Ces  relations  sout  éta- 
lies,  et  elles  nous.pei^meUFont  d'éten* 
dre  désormais  le  cercle  de  noaintestlga- 
tions  et  de  noire  critique.  IJn  de.  aos  col* 
lafaorateurs,  qui  a  long-temps  habité  il* 
talie ,  Pauteur  des  articles  sur  lei  Prt" 
tnïers  siècle^  de  Rome  chrétientiéf  M*  Sug. 
de  Lagoornerie,. destine  k  VUnii^efêiêé 
OathoUque  une  série  de  travauxsnr  la  lit- 
térature iteiienne.  Mous  sommies  égale- 
ment préparés  à  faire  de  temps  à  anlie 
une  excursion  au  delà  du  Rhin.  L'abon- 
daqce  des  piatières  nous  a  seule  empê- 
chés de  donner  aujourd'hui  la  tradwtion 
d^nn  fragment  emprunté  à  un  outrage 
d'un  savant  Anglais,  M.  Bucklqndf  pre- 
fesseur  de  ipinéralogie  et  de  géologie  À 
l'université  fl'Oxford;  le  chapitre  traduit, 
qui  est  intitulé  De  la  concordance  eles 


pouraeun  itérer  ua  eoneovi  régulier  -  .t^éceui/er/e^  géologiques  as^ec  l'Histoire 


et  assidu. 

Conformément  à  un  désir  qui  nous  a 
été  exprimé,  nous  inviterons  les  rédac- 
teurs des  cours  à  faire  précéder  chaque 
leçon  d'un  titre  détaillé  qui  en  soit 
comme  le  sommaire ,  et  qui ,  reproduit 
dans  la  table  générale  dea  matiérea  de 


Sainte,  trouvera  place  dans  la  livraison 
de  février.  Mous  y  publierons  aussi  un 
travail  qui  a  pour  titre  :  Coup  d'œil  sur 
l'étude,  en  France,  des  langues  de  l'Asie 
musulmane.  L'honorable  écrivain  qui  a 
bien  voulu  nous  le  communiquer,  long- 
temps attaché  k  une  de  noa  légationa  en 
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Orient,  a  su  nèl«r  aux  riôhesses  de  Té- 
rudiiioo,  des  i^seirations  et  des  Tues 
pratiques  d'un  haut  intérêt. 

Nous  prions  donc  nos  lecteurs  de 
compter  sur  Tefficacité  de  nos  efforts 
pour  réaliser  pleinement,  aTec  le  temps, 
le  plan  que  se  tracèrent  les  fondateurs 
deVUnii^rsiié  Catholique. ^ous  parvien- 
drons, Dieu  aidant,  à  accomplir  le  bien 
c|ui  était  dans  notre  pensée.  Les  encou- 
ragemens  ne  manquent  point  h  notre 
zèle.^  il  esirpeu  de  chaires,  dans  les  uni* 
Tersités,  autour  desquelles  se  groupe  un 
auditoire  aussi  nombreux  que  le  public 
cpii  lit  V  Université  Catholique.  Et  en  con- 
sidérant l'infloance  que  ces  lecteurs  sont 
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appelés  à  exercer  i«r  la  sœiëtë  qài  te 
entoure ,  soit  par  rwtorité  da  leur  mi* 
nistère ,  soit  par  la  position  élevée  que  la 
ProYidence  leur  a  faite ,  soit  par  rascen- 
dant  naturel  d'un  esprit  grare  et  enltitré, 
il  nous  est  permis  et  bien  doux  de  penser 
que  Futilité  àtV  Université  Cdtholique 
n'est  point  trop  inégale  à  son  titre. 

Le  tableau  que  nous  mettons  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  est  &  la  fois  un 
moyen  de  leur  faire  connaître  la  situation 
de  Tœuvre  à  laquelle  chacun  d'eux  con* 
court,  et  un  appel  à  leur  bienveillant 
apostolat  pour  la  propager  dans  les  loca- 
lités  où  elle  est  encore  peu  connue. 


Abonnés. 

Ain 25 

Aisne. a 

Allier. 10 

Alpee  (Baues) 14 

Alpes  (Hautes) 17 

Ar4é€he il 

Ardeones*  •  •  •  • i 

Arriések 21 

Anbe 10 

Aude 7 

Afeyron.  .  •  .  • 6 

Boaches-dn-lUiône 8S 

CalTados 22 

CeflUaU 4 

Charente 4 

Charente-Inférienre 16 

Cher.  . S 

Cerse i 

Corréze ••.•••  6 

Côtc-d'Or 57 

GOies-dn-Rord 24 

Crense. 15 

Dordogne. 5 

Donbs 24 

Brome 6 

Bnre 9 

Eure-et-Loir.    •.'...••  5 

FîDistére. ' 15 

Gard 55 

Garonne  (Hante) 55 

Gers 10 

Gironde 52 

HérauU 25 

Total.  ••.•.•  482 


Report •  4S2 

lUe-et- Vilaine 22 

Indre 4 

Indre-et-Loire..  ..••••  9 

Isère .^  80 

Jura 38 

Landes 45 

Loir-et«<aieff 2 

Loire. 44 

Loire  (Hante) 6 

Loire-lnférienre 25 

Loiret 4 

Lot 4 

Lot-et-Garonne 15 

Loiére 1 

Maine-et-Loire 9 

Manche 15 

Marne 13 

Marne.  (Hante) 17 

Mafenne 27 

Meurthe 58 

Meuse 11 

Morbihan 12 

Moselle. ^  .  18 

Nièvre .,♦.,.,  10 

Nord .' 91 

Oise. 8 

Orne.  •••• 4 

Pas-de-Galaig. la 

Puy-de-Dôme 13 

Pyrénées  (Basses) 80 

Pyrénées  (Hautes) 8 

Pyrénées  (Orientales)..  •  .  2 

Bhin  (Bas) 17 

Total.  •  •  •  •  •  959 


Bnpart.  ••••••  9ÊÊ 

Bhin  (Hant) f 

Rhône 4i 

8aône-el^Loife Sf 

Saône  (Hamn) 2S 

Sarthe 20 

Seine  (Paru  et  banllene).  1280 

Seine-etrMame. 3B 

6eine-el-0lae ii 

Seine-Inférieure 49 

Sèvres  (Deux)  ......  7 

Somme 15 

Tarn 29 

Tarn-euGaronne «  14 

Var.   .  , 41 

VanclQse. .  .'..•.....  t 

Vendée i 

Vienne...  ••...,..  99 

Vienne  (Haute) 5 

Vosges 44 

Yonne.  .•.••••••.  9 

Total 1364 

Jf^ronyerf. 

Angletenre.. 49 

Bel^qne •  77 

Italie 20 

Sardaigne 4 

Suisse ,  .  .  17 

Allemagne 19 

Prusse t 

Pologne fl 

Russie 4 

TotaL 174f 


Ln  Direeteun  de  t/fJnvmBBnk  GAneuftira. 
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AYBATlSSEMSlfT. 

K.  r«kbé  [GOTbet  «yaat  élér«lt«iiit  de  U  maltdie 
rtliwtH,  les  daax  ii«aTM«i  ehtpiins  deioii  on- 
mie,  qve  noot  inséronft  du»  ce  numéro,  sont  les 
mit  qa^il  ail  pu  mettre  au  net  pour  Pimpression 
dipnis  noire  dernière  livraison  de  janTier.  Noos 
icffiUona  particnlîérement  de  ne  pouvoir  publier 
■IsirdTwi  le  diapitre  tu  ,  dont  le  chapitre  vi,  que 
iHspnMioiis  y  n'est  en  quelque  sorte  que  Texorde. 
\  croyons  à  propet  d*indlquer  ici, 
)  9  le  plm  de  récrit  tout  en- 
te. 

ïmà  qo'oB  Fa  delà  tu,  M.  l'abbé  Gerbet  doit  d'à- 
kriéisMîr  que  les  principes  posés  par  M.  de  Lamen- 
■sbaksutisscnt  inévitablement  à  l'abolition  même 
ai  Cbristianisme. 

Dt  ensuite  spécialement  ses  doctrines  po- 
I ,  il  montrera  comment  elles  renversent,  par 
\  Immédiates,  les  principes  constl- 
Mift  do  tosie  société  politique  et  drile,  et  par 
leus  conaéqnonccs  ultérieures ,  le  principe  consti* 
iiUrde  la  société  domestique  on  de  la  iamille  qui 
npese  aor  la  transmisiion  hérédluire  de  la  pro- 
priété. 

Cest  après  avoir  établi  ces  bases  générales  ,  que 
&  l^bbé  Gerbet  dîKutera  les  principales  assertions 
le  ■.  de  Lamennais ,  relatives  soit  aux  jogemens 
par  le  Sainl-Stége  et  h  la  doctrine  quMls 
I,  soit  à  la  conduite  sniTie  par  le  Saint- 
Mcn,  floit  à  l'aTenir  de  l'Église.  Cette  dernière 
Hrtie  de  ^ouvrage  de  M.  Tabbé  Gerbet  aura  pour 
bat  de  prouTcr  que  ce  que  M.  de  Lamennais  consi- 
éère  dans  Tégarement  de  ses  idées  comme  des  ob- 
jections contre  l'Église ,  n'est  dans  la  réalité  qu'une 
■eavelle  et  éclatante  preuTc  de  la  diTine  sagesse 
qailafégU. 

CHAPITRE  V. 
CoBlimuitlon  da  même  sv|et« 

fin  appelant  du  jugement  de  PEglise 
an  ehriitiaiilmie  iQterpréM  par  ktf  peu- 
III. 


pies,  M.  de  Lamennais  a  dévoilé  lui-même 
un  des  yices  fondamentaux  de  son  sys* 
téme  philosophique  sur  la  certitude 
humaine.  Ce  yice,  long-temps  caché 
aux  yeux  de  beaucoup  de  personnes  de 
bonne  foi  et  particulièrement  aux  miens, 
consiste,  en  dernière  analyse ,  à  placer^ 
dans  la  hiérarchie  des  autorités,  l'huma^ 
nité  au  dessus  de  PËglise.  Ramené  à  ces 
termes ,  le  système  dont  il  s'agit  répugne 
essentiellement  à  l'idée  même  que  le 
christianisme  nous  donne  de  l'humanité. 
Depuis  la  chute ,  l'humanité ,  par  Peffot 
de  cette  grande  perturbation  originelle, 
est  divisée,  désorganisée,  brisée  :  TEgli^ 
se,  au  contraire,  est  le  foyer  divin  d'uni- 
té, d'organisation  ,  de  régénération.  Les 
plus  simples  notions  seraient  boulever^ 
sées ,  si  ce  qui  est  dans  un  état  de  désu- 
ni#D  et  de  maladie,  possédait,  en  dehors 
du  centre  de  l'unité  vivifiante,  le  principe 
régulateur  et  suprême.  De  pareilles  idées 
choquent  bien  plus  au  vif  le  christianisa 
me  que  ne  le  fait  le  protestantisme  pui* 
et  simple  :  car,  du  moins  le  protestant 
ne  met  son  interprétation  de  l'Evangile 
au  dessus  de  celle  de  l'Eglise,  qu'en  sup- 
posant que  son  esprit  ne  s'approchera 
du  livre  sacré  qu'avec  une  volonté  éclai* 
rée  déjà  par  un  commencement  d'amour, 
purifiée  par  la  prière  et  le  désir  des  biens 
éternels  :  mais  admettre  un  système 
dont  la  conséquence  avouée  est  que  l'on 
doit  placer  le  critérium  du  christianisme 
dans  les  opinions  des  peuples  abandon^ 
nés  à  eux-mêmes,  dans  ce  pêle-mêle 
d'ignorances,  de  passions  et  d'oubli  de 
Dieu ,  c'est  donner,  en  ce  qui  concerne 
l'enseignement  de  la  foi ,  une  répétition 
en  grmul  du  chaos  que  la  constitution 
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i^tV/Ze  du  clergé  voulait  introduire  dans 
Torganisation  de  l'Eglise ,  lorsau'elle 
faisait  nommer  les  pastettrs  par  les  as- 
semblées primaires,  ouvertes  â  tous  les 
mécréans  qui  pouvaient  produire  une 
carte  de  citoyen. 

Il  n'en  est  pa6  de  la  doctrine  du  sa!  lit 
comme  des  yértlts  qui  constituant  lis 
lois  d'où  dépend  (ondafnefttalemeitt  hi 
conservation  de  la  vie  physique.  Celles- 
ci,  tous  les  reconnaissent,  tous  les  pro- 
clament, parce  que  tous  sont  avertis  de 
leur  existence,  les  malades  par  leurs 
souffrances ,  les  hommes  sains  par  leur 
bien  être.  Mais  un  pareil  accord  ne  peut 
naturellement  ^tister  par  rapport  aux 
lois  de  la  vie  spirituelle  et  divine  ,  puis- 
que les  maladies  spirituelles  ont  bien 
souvent  pour  effet  de  s'ignoref  elles- 
mêmes  ,  et  par  conséquent  de  méconnaî- 
tre ,  dans  les  vérités  qui  leur  sont  oppo- 
sées, le  principe  de  la  véritable  vie. 
D'après  la  doctrine  chrétienne,  basée 
sur  le  dogme  de  la  chute  originelle, 
Vhomme  animal  et  terrestre  est  resté 
clairvoyant ,  tandis  que  Thomme  spiri- 
tuel a  cessé  de  l'être.  Supposer  que  les 
hommes  s'accordent  naturellement  k 
reconnaître  les  vérités  saintes  qui  for- 
ment le  soleil  de  Tàme,  comme  ils  s'ac'^ 
cordent  à  voir  le  soleil  des  corps,  c'est 
donc  y  d'une  part,  s'imaginer  que  la  na- 
ture humaine  est  toute  autre  chose  que 
ce  qu'elle  est  réellement  par  Teffet  du 
péché  originel ,  et  par  conséquent  c'est 
attaquer  ce  dogme  fondamental  du  chris- 
tianisme; c'est,  d'autre  part,  intervertir 
récoiioniie  de  la  rédemption ,  en  plaçant 
)a  règle  de  la  foi  qui  sauve ,  la  loi  de 
l'esprit,  dans  tes  jugemens  du  monde  où 

{prédomine  la  loi  de  la  chair.  Il  y  a ,  au 
ond  de  celte  doctrine ,  une  adoratio$< 
îdolàlriquedela  nature  corrompue,  une 
prostitution  de  la  vérité  régénératrice* 
Au  temps  des  persécutions,  les  proconsuls 
traînaient  les  vierges  chrétiennes  dans 
des  amphithéâtres  où  se  pressait  une 
foule  impure  et  sanguinaire  :  n'est-oe 
pas  infliger  un  pareil  outrage  à  la  sainte 
et  pudique  foi,  que  de  la  livrer  en  proie 
à  je  ne  sais  quel  suffrage  populaire,  dans 
lequel ,  sans  parler  de  la  masse  des  ia- 
différens  ,  de»  hommes  frivoles  oublieux 
de  leur  salut ,  les  Robespierre  et  les  Are- 
lin  apporteriiîeatleur  YOil^tdi&t  AuaM  biM 


que  Fénelon  et  sainte  Thérèse,  pour  in- 
terpréter le  sermon  de  la  montagne  sur 
la  mansuétude  et  l'humilité  évangélique, 
et  les  m.ximes  de  saint  PaiH  sur  l'excel- 
lence de  la  virginité. 

Nous  ne  voulons  pas  discuter  ici  les 
bases  de  la  théorie  sur  la  certitude  qui 
aboutit ,  dani  ses  rapporta  avec  le  chris- 
tianisme, ad  résultat  qUe  nous  venons 
de  signaler,  nous  pourrons  entreprendre 
de  la   combattre   ailleurs,   et  nous  le 
ferons  sans  embarras,  car  la  joie  delà 
conscience  n'en  connaît  point.  Si  un  des 
plus  grands  docteurs  de  l'Eglise,  saint 
Augustin  s'est  plu    dans    ses   derniers 
jours  à  composer  toul  un .  Tolame  sous 
l'humble  titre  de  Rétractations,  si,  averti 
seulement  par  ses  propres  réllMtote ,  il 
a  exeroé  lul^aiérat  «m  ceature  iiiMort* 
ble  sur  ses  livres  entourés  des  respecte 
de  tout  le  monde  chrétien,  dolt-it  noui 
coûter  à  nous,  cbétif  {Prêtre  de  PË^llse 
de  Dieu,  pauvre  auteur  de  quelques  i^a« 
ges  oubliées»  doit-il  nous  coûter  de  suivre 
de  loin  cet  exemple^  à  la  lunîAro  dii 
avertissemeiis  donnés  par    la  tkmî  ÛÊ 
l'Eglise  et  par  les  évèques?  Le  plan  et 
l'objet  spécial  de  l'écrit  auquel    nous 
travaillons  en  ce  tnomeint  tie  comporte 
pas  encore  ce  travail  :  mais  Au  moins  i 
ayant  à  parler  du  système  de  M.  de  La- 
mennais sur  le  christianisme  interprété 
par  les  peuples ,  nous  avons  dû  reoMi^ 
quer  en  passant  comment  oetlo  opinicMl    . 
nouveUe  se  lie  dans  son  oeprii  â  son 
ancienne  doctrine  sur  la  certitude.  NotM 
avons  voulu  faire  rejaillir  sur  celle-ci  la 
conséquence  que  Dieu  a  permis  qu'il  ed 
fit  sortir  lui-mémé,  sans  doute  afin  qu'il 
fût  par  là  visible  à  tous  les  catholiques 
qu'avant  même  de  discuter  celio  dootrine 
pour  prouver  qu'elle  est  philosophique» 
ment  fausse ,  on  doit  affirmer  qu'elle  et! 
inadmissible  chrétiennement.    Car   II 
dernière  conclusion  queftf.deLâmentiais 
en  a  tirée,    conduit   nécessairement , 
comme  nous  Pavons  vu  déjà  et  comme 
nous  allons  le  voir  plus  clairepaent  en* 
core,  à  l'abolition  de  la  foi  chrétienne. 

£n  parcourant  les  rues  d'Athènes,  saint 
Paul^y  découvrit  un  autel  avec  cette  in- 
scription :  Au  Dieu  inc^nmu^  Si  le  chris- 
tianisme inventé  par  M.  de  Lamennais 
était  le  vlviicbritlianîstte,  ce  ne  serait 
pas  pqur  ua  auiel  pàieB  qw  Mita  ia^ 
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seiiption  denaît  être  réserrte  :  il  fau- 
drait écrire  sur  le  fronton  de  cbacun  das 
temples  chrétiens,  sur  les  bras  même  de 
chaque  croix  :  Au  Christ  inconnu.  Il 
suit  eo  effet  de  ce  système  que  la  tradi- 
tion catholique  et  Tinterprétation  privée 
des  protestans  ne  pouvant  conduire  ni 
l'une  ni  Pautre  à  la  connaissance  de  la 
doctrine  enseignée  par    Jésus  «Christ, 
ronivera    chrétien    s'est    constamment 
abusé  sur  le  moyen  même  d'acquérir 
cette  connaissance.   Cela  se  conçoit  à 
toute  force ,  si   le  christianisme  n'est 
qu'un  Tîeux  système  de  philosophie ,  et 
encore     de    philosophie    énigmatiqua, 
comme  la  doctrine  secrète  de  Pythagore, 
ou  le  minutnsa  des  Indiens  :  à  la  suite 
de  longnes  disputas ,  un  interprète ,  plus 
benreuz  que  ses  dCTanclers,  trouve  enfin 
le  mot  de  Ténigme.  Encore  uM  fois ,  si 
TOUS  voulez  assimiler  la  doctrine  chré- 
tienne aux  opinions  qui  sont  nn  prodoit 
de  la  raiaou  humaine,  vous  poses  un 
frincipe  qui  mène  droit  k  ce  but.  Mais 
nvous  aves  foi  à  la  révélation  chrétien* 
m,  votre  sjrstème  devient  si  monstrueuse 
qa'oB  ne  «ait  quel  nom  lui  donner.  Quoi! 
k  Ycrbe  divin  s'est  fait  chair  pour  rêvé» 
1er  iiu hommes  les  secrets  qu'il  entend 
éleruelleuient  dans  le  sein  du  Père ,  il 
Isur  déclare  que  celui  qui  croira  sera 
tauvé  ,  que  celui  qui  ne  croira  pas  sera 
condamné  j  et  en  même  temps  il  a  pris 
soin  de  ai  bien  cacher  la   doctrine  du 
saiul,  que  ,  peiidunt  près  de  deux  mille 
ans,  tous  ses  adorateurs,  tous  ceux  qiri 
ont  voulu  croire  en  lui  n'ont  pas  même 
trouvé  mo}en  de  savoir  ce  qu'il  a  dit!  Si 
ce  n'était   pas  là  le  rêve  insensé  d'un 
chrétien,  ce  seraità  coup  sûr  la  moquerie 
d'un  déiste.  Dites   donc  plutôt    nette- 
lient  que  le  Christ  n'a  rien  dit,  rien 
enseigné  en  fait  de  dogmes,  et  tâchez 
d'échapper  à  une  dérision  sacrilège  par 
an  franc  abandon  de  la  foi. 

Loraqu'on  examine  deux  minutes  ce 
^stème,  en  supposant  qu'il  renferme 
l'intention  de  retenir  quelques  dogmes 
çhréiienai  les  inconséquences ,  les  con- 
tradictions se  pressent  en  foule  autour 
de  lui  £t  d'abord  vous  nous  dites  que 
l'opinion  par  laquelle  vous  sortez  du  ca- 
tholicisme, ne  diffère  pas  moins  essen 
tiellement  du  protestantisme  :  mais 
oeki  a'U  ¥011»  plall?  four  que 


l'Evangile  puisse  être  interprété  par  lea 
peuples  dans  un  sens  opposé  à  l'inter^ 
prétation  de  PËglise,  il  faut  que  des 
individus  commencent  par  protester ,  au 
nom  de  leur  propre  jugement ,  oontro 
l'enseignement  de  la  hiérarchie ,  il  faut 
que  des  opinions  individuelles  plus  ou 
moins  nombreuses  se  substituent  à  la  foi 
traditionnelle  :  voua  oommencei  dont 
parle  protestantisme.  Finlesez«vous  au* 
trement  que  lui?  Non,  éar  c'est  en  vain 
que  vous  prétendei  vous  en  séparer,  eai 
ce  que    vous    ne    considérez  comme 
appartenant  à  la  véritable  eisettce  du 
christianisme,  que  leaopinionsou  croyan- 
ces communes  a  tous  les  peuples  qui 
font  profession    de   suivre  rfivangile. 
Vous  ne  faites  encore ,  en  cela ,  que  ro^ 
produire  une  vieillerie  protestante,  voua 
réchauffez  le  sjrstème  des  poitus  fondai 
mentaux,  tous  ressuscitez  tout  simple- 
ment Jurieu.  Tonte  la  diffé|rence ,  c'est 
que  ce  qu'il  nomme  Eglises,  vousl'appe* 
lez  peuples  ;  mais  de  bonua  foi,  que  font 
ees  mots  au  fond  des  choses?  Des  mota 
soot  une  fragile  barrière  sur  la  pente 
dès  abîmes*  En  dépit  d'elle,  vous  rentrea 
forcément  dans  le  système  protestant^ 
que  vous  déclarez  être  un  christianisme 
bâlaf^d  et  inconséquent  )  vous  y  rentrez 
a«ec  celle  seule  marque  distinctive,  que 
votre  système  particulier  n'est  de  plua 
qu'un  pt'otesiantisnie  bâtard,  si  honteuic 
de  son  origine,  qu'il  cherche  ft  se  la  ca- 
cher à  lui-même. 

Vous  vous  en  tenez,  dltH-vods,  ata 
christ  ianisuie  interprété  par  les  peuples; 
mais  par  que  s  p  Mipie»?  L'inerprétatioa 
admise  par  les  peuples  catholiques  n'est 
que  l'in  erprétation  même  enseignée  par 
•a  hiérarchie,  et  celle-là,  tous  n'en  «ou^ 
lez  pas.  Vous  ne  pourriez  non  plus  voua 
contenter  de  l'interprétation  dogmatique 
généralement  reçue  par  les  protestans , 
et  d'aitleurs  %ous  savea  aussi  bien  que 
moi  qu'il  n'y  en  a  point.  Ne  reconnaîtrez* 
,  vous  donc ,  pour  la  véritable  fui  chré* 
tienne,  que  les  croyances  communea 
aux  peuples  catholiques  ei  aux  peuplée 
protestans?  mais,  dans  l'état  actuel  du 
protestantisme,  la  seule  croyance  qui 
iui  soit  commune  avec  l'Eglise  catholi* 
que,  c'est,  tout  au  plus,  la  croyance  à  la 
Bible.  Or,  se  borner  À  dite  qu'il  faut 
croira  A  l'Etangile,  ec  n'est  paa.îaler) 
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prêter  PErangile ,  c'est  au  contraire  ex- 
4>lure  toute  interprétation  dogmatique  , 
obligatoire  pour  le  chrétien.  Encore  une 
fois ,  dites-moi  donc  où  sont  les  dogmes 
du  christianisme  interprété  par  les  peu- 
ples? 

Direz-vous  que  si  le  passé  ne  les  a 
trouvés  encore,  ravenir  les  trouvera?  Au 
lieu  de  la  foi  chrétienne ,  vous  n'auriez 
donc  que  l'attente  de  cette  foi  ;  tous  se- 
riez chrétien  ,  tout  comme  ceux  qui  es- 
pèrent que  l'on  découvrira  un  jour  l'art 
de  voler,  ont  à  cette  heure  des  ailes.  Cer- 
tes, ce  qui  se  passerait  en  vous  serait 
pour  nous  une  merveilleuse  et  terrible 
leçon.  Si  pour  vous  être  révolté  contre 
le  chef  de  l'Eglise ,  vous  étiez  déjà  arrivé 
à  n'avoir  plus  qu'un  christianisme  pro- 
visoire ,  ce  serait  pour  nous ,  qui  voulons 
être  des  chrétiens  positifs ,  une  grande 
raison  de  plus  pour  nous  féliciter  de 
notre  complète  obéissance.  Mais ,  eus- 
isions-nous  le  malheur  de  marcher  dans 
une  autre  voie,  nous  ne  croirions  jamais 
à  l'invention  future  d'une  foi  chrétienne. 
'Viendra-t-elle  des  peuples  ou  des  savans? 
Chargerez-vous  les  classes  les  moins  in- 
struites de  commenter  les  textes  de  la 
Bible  sur  la  Trinité ,  l'Incarnation ,  la 
Rédemption,  l'Eucharistie,  la  Grâce? 
Après  avoir  rejeté  la  souveraineté  de 
l'Eglise  en  matière  de  foi,  nous  placerez- 
TOUS  sous  la  souveraineté  de  l'ignorance? 
Si  l'interprétation  future  de  TEvangile 
est  au  contraire  l'œuvre  des  savans ,  qui 
la  feront  ensuite  accepter  par  le  peuple 
comme  ils  lui  font  accepter  leur  ensei- 
gnement sur  la  distance  des  étoiles  ou 
la  grandeur  du  soleil,  promettez-nous 
alors  tout  au  plus  une  philosophie 
4îhrétienne,  mais  de  foi  chrétienne, 
n'en  parlez  pas,  ce  mot  vous  est  dé- 
fendu. 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  le  sens 
de  la  cruelle  argumentation  à  laquelle 
nous  venons  d'être  condamnés  à  nous  li- 
Trer.  I^ous  ne  disons  point  d'une  manière 
absolue  que  les  partisans  du  nouveau 
christianisme  soient  réduits  à  traîner  la 
longue  chaîne  de  contradictions  et  d'ab- 
surdités dont  nous  avons  marqué  les  an- 
neaux les  plus  saillans ,  mais  nous  disons 
qu'ils  y  sont  nécessairement  réduits,  sup- 
posé qu'ils  veuillent  conserver  une  foi 
«brétieone,  /supposé  qu'il?  çvomx  à  la 
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révélation ,  dans  le  sens  vrai  et  ordinaire 
de  ce  mot. 

Raisonnons  maintenant  dans  l'hypo- 
thèse contraire  :  supposons  qu'au  fond 
le  système  du  christianisme  interprété 
par  les  peuples,  tienne   fort   peu  aux 
dogmes,  qu'il  ne  lesconsidère  que  comme 
des  parties  d'une  philosophie  chrétienne 
plus  ou  moins  heureuse,  et,  dans  tous 
les  cas,  sujette  à  révision,  et  que ,  selon 
lui ,  le  précepte  de  la  charité ,  de  la  fra- 
ternité humaine ,  soit  toute  l'essence  du 
christianisme;  alors  la  plupart  des  con- 
tradictions inextricables  que  nous  venons 
d'indiquer  s'évanouissent.  Elles  ne  dis- 
paraissent, il  est  vrai,  qu'en  s -en fonçant, 
comme  nous  le  verrons  bientôt ,  dans  les 
plus  profonds  abimes,  mais  enfin  elles 
disparaissent,  car,  dans  cette  supposi- 
tion, voici  ce  que  les  partisans  de  ce  sys- 
tème peuvent  répotidre  : 

u  Quelles  contradictions  nous  repro* 
«  chez-vous?  Vous  accusez  notre  sys* 
«  tème  de  sortir  du  christianisme  tout  en 
«  prétendant  y  rester,  et  de  tomber  dans 
«  le  protestantisme  tout  en  prétendant 
tf  l'éviter.  Vous  vous  étonnez  d'abord 
(c  qu'il  se  soit  passé  dix-huit  siècles  sans 
«  qu'on  ait  pu  trouver  le  moyen  de  con- 
ac  naître  les  dogmes  du  christianisme. 
ce  Gela  serait  assurément  très  étonnant, 
a  cela  répugnerait  même  à  l'idée  d'une 
ec  religion  divine ,  si  le  Christ  avait  ef- 
cc  fectivement  enseigné  des  dogmes,-  maïs 
«  il  n'a   enseigné   qu'une   seule  chose, 
ce  le  précepte  de  la  charité,  et  ce  pré- 
tt  cepte  a  toujours  été  connu  ,  bien  qu'il 
«  ait  été  mêlé  à  des  élémens  qui  lui  sont 
«  étrangers.  Voilà  notre  doctrine.  Vous 
«  raisonnez  contre  nous,  comme  si  nous 
c  tenions  à  des  dogmes?  mais  qui  vous 
c  parle  de  dogmes,  nous  ne  tenons  qu'à 
«  la  morale.  Par  là  tombe  aussi  le  re- 
«  proche  que  vous  nous  adressez  de  ren- 
a  trer  dans  le  protestantisme  tout  en 
«  voulant  l'éviter.  L'éternelle  contradiC' 
«  tion   du   protestantisme    est    d'avoir 
(C  voulu  retenir  la  superstition  des  dog- 
«  mes,  en  partant  d'un  principe  qui  ne 
(C  permettait  d'en  déterminer  aucun.* est- 
oc ce  que  vous  ne  concevez  pas  que  nous 
«  n'en  sommes  plus  là?  9 

Nul'  doute  qu'entendu  de  cette  ma^ 
nière ,  le  nouveau  système  n'échappe  aux 
contradictions  étranges  que  nous  avions 
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arquées  d-abord.  S'il  se  lie  à  des 
dcigmes  chrétiens,  ce  système  n*apparaU 
qoe  comme  un  tissu  de  non-sens;  séparé 
dé  ces  dogmes ,  il  se  conçoit.  Voilà  donc 
incontestablement  la  clef  de  la  nouyelie 
hérésie,  voilà  le  mot  qui  en  explique  la 
pensée  radicale ,  voilà  le  trait  de  lumière 
qui  perce  les  nuages  dont  cette  pensée 
reste  encore  enveloppée. 

Ooi,  TOUS  êtes  de  nouveaux  et  très 
nouveaux  chrétiens ,  car  un  chrétien , 
moins   la  foi,   est  une  étrange  chose. 
Tous  arrivez,  en  matière  de  christia- 
nisme, au  point  où  en  était  Voltaire  en 
matière    de    religion ,  lorsqu'il  disait  : 
«  Soyez  juste  ,    il  suffit ,   le  reste   est 
«  arbitraire.  »    Vous    avez    dit   autre- 
fois à   ce    propos  :  «  Quoi  !   le  reste , 
c  Dieu,  le  ciel,  Tenfer,  Téternité,  rien 
«  qoe  cela  !  »  Eh  bien ,  vous  voilà  forcé 
de  dire  aujourd'hui,  en  parlant  du  chris- 
tianisme :  Soyez  charitables ,  il  suffit,  le 
reste  est  arbitraire  pour    le  chrétien. 
Qaoi!  le  reste,  la  Triuité,  l'Incarnation, 
la  Rédemption ,  rien  que  cela!  Si  vous  ne 
reculez  devant  votre  propre  ouvrage, 
ToiU comme  vous  serez  chrétien,  vous! 

CHAPITRE  YI. 

Séfexî«os  sur  la  troisième  erreur  qal  consiste  à  re- 
faire le  Christiaoisme  sa  seal  précepte  de  la  cha- 
rité, et  dont  le  résolut  est  Tabolition  du  Chrislia- 
\  reHeioii. 


M.  de  Liamennais  disait ,  dans  le  pre- 
mier volume  de  VEssai  sur  l'Indiffé- 
rence • 

«  Que  la  marche  rapide  de  Terreur  est 
effrayante  !  Luther,  choqué  de  quelques 
abus  réels ,  au  lieu  d'y  reconnaître  Fine- 
Tilable  effet  des  passions  humaines ,  s'en 
prend  à  la  doctrine  même  ;  il  attaque  un 
point  en  apparence  peu  important  de  la 
foi  catholique^  faible  esprit  qui  ft'aper- 
cevait  pas  la  liaison  rigoureuse  des  véri- 
tés du  christianisme  !  11  n'a  pas  plutôt 
détaché  un  anneau  de  cette  chaîne ,  que 
la  chaîne  entière  lui  échappe.  Une  er- 
reur appelle  une  autre  erreur.  Ce  n'est 
plus  seulement  quelques  dogmes  isolés 
qo*il  conteste ,  il  ébranle  d'un  seul  coup 
le  fondement  de  tous  les  dolgmes.  La  tra- 
dition l'embarrasse,  il  rejette  la  tradi- 


dition  ;  l'Eglise  proscrit  ses  maistimes,  il 
nie  l'autorité  de  l'Eglise,  et  déclare  qu'il 
n'admet  d'autre  règle  de  foi  que  l'Ecri- 
ture ;  enfin  l'Ecriture  elle-même  le  con- 
damne, il  retranche  audacieusement  de» 
livres  saints  une  épitre  apostolique  tout 
entière,  etc.  (1).  » 

Ces  paroles  de  l'abbé  de  Lamennais 
d'autrefois ,  ont  reçu  en  lui  une  applica- 
tion  plus  effrayante  encore,  tant  il  a 
marché  vite  dans  la  route  de  l'erreur  ,• 
tant  il  est  déjà  loin  dans  sa  fuite  vers  les 
abtmes!  D'où  est-il  parti ,  et  où  va*t-il7 
Il  s'est  enthousiasmé,  bien  tard,  pour 
quelques  théories  politiques,  qu'il  avait 
long-temps  combattues  comme  un  fléau 
destructeur  de  la  civilisation  chrétienne, 
comme  une  espèce  de  choléra  social, 
une  invasion  de  la  barbarie ,  contre  la- 
quelle il  provoquait  la  croisade  des  in« 
telligences.  Mais  voilà  que  quelque  chose 
d'inconnu  se  remue  en  lui  :  ce  Pierre 
l'ermite  du  dix-neuvième  siècle  passe 
dans  le  camp  des  infidèles ,  et  répète 
avec  eux  :  Dieu  est  Dieu  ,  et  la  démagO' 
gie  est  son  prophète.  Le  vicaire  du  Christ 
le  condamne ,  il  refuse  de  se. soumettre 
à  son  jugement.  Il  ne  peut  se  dissimuler 
que  la  décision  de  Rome  a  l'assentiment 
de  l'Ëpiscopat,  qu'elle  est  reconnue 
comme  règle  de  foi  par  toute  l'Eglise  ;  il 
se  révolte  contre  la  doctrine  de  l'Eglise» 
Il  sait  bieu  qu'il  ne  peut  rejeter  l'enseigne- 
ment  actuel  de  l'Eglise,  sans  rompre 
avec  la  tradition,  sans  briser  la  base  ca- 
tholique j  il  la  brise.  Destitué  de  cette 
base,  il  s'accroche  à  je  ne  sais  quel 
Evangile  interprété  par  je  ne  sais  quels 
peuples  ;  il  sent  alors  que  les  dogmes  lui 
échappent ,  et  il  les  laisse  s'échapper.  Il 
rêve  une  morale  chrétienne  sanscroyan* 
ces  chrétiennes ,  il  embrasse  une  religion 
semblable  à  un  fantôme  monstrueux  qui 
aurait  un  cœur  sans  avoir  de  tête,  il 
poignarde  la  foi  au  nom  de  la  charité  ; 
cependant,  une  voix  d'en  haut  lui  dit: 
Prêtre ,  qu'aveZ'%fous  fait  de  la  foi ,  fille 
aînée  du  Christ?  Et  il  répond  :  Est-ce  que 
je  suis  son  gardien?  le  monde  est  las 
d'elle.   Alors  fût  prononcé  cet  arrêt  : 

f^ous  serez  i^agabond  et  fugitif  sur  la 
terre j  errant  d'illusion  en  illusion;  et 

(i]  Essai  sur  P Indifférence  en  maiière  de  reUgion% 
l"  voK,  p.  202«  • 
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lorsque  ▼onu  «ssaieres'  de  rassembler 
quelques  bmnmes  autour  de  tous,  dans 
TOtre  solitude ,  lorsque  tous  entreprend- 
dres  de  bâtir  une  elté  de  repos,  tous  n'y 
seres  tout  au  plus  que  fo  chef  de  ceux 
^ui  n'ont  point  de  chef,  et  tous  seres 
plus  tourmenté  par  ce  rassemblement  si- 
Bistre  que  tous  ne  Téties  dans  Totre 
désert. 

La  suite  de  cet  écrit  nous  fera  entendre 
l'exécution  de  l'arrêt.  Déjà  nous  allons 
Tofar  comment  on  est  irrésistiblement 
chassé  bore  du  christianisme,  lorsqu'on 
réduit  l'essence  du  christianisme  à  ta  loi 
de  la  charité  fraternelle.  Cette  énorme 
erreur  n'est  pas  une  de  celles  où  l'on 
«rriTe  d'un  pas  timide,  par  quelques 
textes  de  rEeriture  mal  interprétés ,  et 
par  des  voies  en  quelque  sorte  semi- 
efaréliennes.  Mais  nous  devons  néan- 
moins ,  avant  de  montrer  le  terme  de  cet 
incrédule  système,  écarter  d'abord  et 
abattre  quelques  jalons  théologtqoes , 
que  ses  partisans  pourraient  vouloir  pla- 
cer le  lonf  de  la  route  qui  j  conduit.  Il 
ne  faut  pas  l'oublier,  nous  ne  sommes 
pins  an  dix-huitième  siècle ,  à  cette  épo- 
que où  il  régnait  une  franche  allure  d'in- 
crédulité, qui  avait  du  moins  l'avantage 
de  laisser  voir  nettement  à  qui  on  avait 
affaire.  Les  opinions  incroyantes  se  pré- 
sentaient d'ordinaire  avec  leur  physio- 
nomie naturelle,  sans  fard,  sans  vête* 
mena  étrangers,  sans  aucune  prétention 
de  se  faire  passer  pour  chrétiennes.  Il 
n'en  est  plus  ainsi.  Il  existe  aujourd'hui 
m  certain  nombre  d'esprfts  qui ,  tenant 
encore  au  christianisme  par  quelques 
c6tés,  lorsqu'ils  n'y  tiennent  plus  par  la 
foi ,  s'efforcent,  soit  pour  se  faire  illu- 
sion h  eux-mômes ,  soit  pour  ne  pas  blés- 
«erla  vénération  publique,  de  revêtir 
leurs  erreurs  les  plus  anti-chrétiennes 
d'un  costume  chrétien.  Ils  acceptent,  ils 
emploient  la  terminologie  catholique, 
mais  dans  une  acception  détournée,  dans 
un  sens  qui  est  à  mille  lieues  du  dogme.  Les 
mots  de  Trinité,  dincamation,  de  Ré- 
demption ,  d^ueharistie ,  figurent  dans 
leurs  écrits ,  non  comme  expressions  des 
mystères  chrétiens,  maïs  comme  vQîîes 
des  arcanes  de  leur  philosophie.  On  se 
tromperait  cependant  si  Ton  attribuait 
absolument  à  un  défaut  de  sincérité  cette 
manie  qui  provient,  chez  plusieurs  d'en- 


tre eux ,  de  certaines  idées  qui  Tonfer- 
ment  un  hommage  involontaire  à  la  foi 
qu'ils  repoussent.  Le  christianisme  éta« 
blissant  la  vraie  notion  et  les  vrais  rap- 
ports de  Dieu ,  de  la  création  et  de  rhom- 
me,  la  philosophie  rencontre  souvent, 
dans  ses  spéculations  les  blus  hautes, 
des  lois  qui  offrent  de  brillantes  harmo- 
nies avec  les  dogmes  chrétiens.  Frappés 
de  ces  analogies ,  les  hommes  dont  nous 
parlons  se  plaisent  à  appliquer  à  ces 
lois  abstraites  les  dénominations  que  le 
Christianisme  consacre  k  'exprimer  les 
réalités  qu'il  enseigne  :  ils    donnent  le 
nom  des  vérités  vivantes  à  ce  qui  n'en  est 
que  le  prolongement ,  le  reflet  ou  l'om- 
bre. Cette  falsification  du  langage  catho- 
lique n'en  constitue  pasmoins  un  grave  et 
dangereux  abus,  qui  n'est  pas  seulement 
réprouvéparlafoi,maiscondamnéencore 
par  le  plus  vulgaire  bon  sens.  Il  y  a  déjà 
en  effet  asser  de  mots  à  double  et  triple 
entente,  assez  de  mots  troublés ,  dans  le 
dictionnaire  des  partis ,  ia'  confusion  des 
langues  est  déjà  bien  assez  grande  dans 
presque  tout  le  domaine   des^  sciences 
morales;  on  devait  au  moins  respecter  la 
sainte  majesté  de  la  langue  de  l'Eglise 
qui ,  depuis  dix-huit  siècles  présentant 
partout  le  même  sens,  réveillant  immua- 
blement les  mêmes  idées  dans  tous  les 
idiomes  terrestres  où  le  nom  du  Christ 
est  prononcé ,  rend  au  langage  humain 
quelque  chose  de  son  unité  et  de  sa  vertu 
premières.  Il  importe  de  signaler  aux 
fidèles  cette  manie  de  faire  circuler, 
dans  le  commerce  des  esprits ,  des  mots 
sacrés  altérés  dans  leur  signification  es- 
sentielle ,  comme  une  fausse  monnaie  de 
l'intelligence  et  de  la  foi.  Cet  abus  a  com- 
mencé en  Allemagne,  il  a  pénétré  en 
France  et  il  y  fait  des  progrès.  Nous  ne 
serions  donc  point  étonnés  que,  sans 
même  aller  aussi  loin ,  les  inventeurs  du 
christianisme  réduit  à  la  charité,  s'ef- 
forçassent de  revêtir  de  quelques  formes 
théologiques  le  moins  théologique  des 
systèmes,  qu'ils  voulussent  le  rattacher 
tant  bien  que  mal  à  une  interprétation 
abusive  de  quelques  textes  de  rEeriture, 
quoique  en  vérité  ce  serait  prêter  à  cette 
vaste  négation  des  dogmes  un  bien  chétif 
appui. 

Qui  sait  d'abord  si  quelques  adeptes 
n'iraient  pas  jusqu'à  profaner  la  pro- 
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SMUé  Iktta  "p»  la  tanveur  à  ms  apètres, 
éè  iM»  enroyer  l'Esprit  d*amoiir  ?  Il  y  a 
a«,c«Miii]ile,  mn  assevbel  accomplisse- 
meut  de  cet(e  promesse  dans  les  mer- 
^wUlM  dn  Cina«l« ,  datia  c^tte  prédica- 
tkiii  de  rBMnglIe  qui  fit  rayoïinep  &ubl- 
MMnl ,  dfll4'orient  à  l'odcldent ,  du  nord 
an  midi ,  Itf  tloniére  de  la  foi  et  le  fen  de 
la  ekarité  dana  Tantiffu^  nuit  da  paga- 
ie. Il  fA^k  pourtant  d'dtonnanli  ehré- 
là  ^11  j  iddK  aeeomplissement  ne  suffit 
k;  lia  atteed#nt  eneore  t'Ëaprit  saint, 
cie  leat  restes  d'Iaraêl  attendent  le 
I,  et  aMa  ee  rappefrt  «  au  moins ,  la 
WÊm  de  neaveaux  Juîlii  leer  conviendrait 
haaeeotti^  »Mix  fue  celui  de  nonreanx 
chrétiens»  IfMi  doutons  cependant  que 
Isa  pevUaaiis  'tu  nam^eau  chnstianisme 
soDfemt  eérieuMment  à  s'appuyer  sur  la 
pfemeaae  du  Sauveur.  I/Esprit  saint, 
éiet  elle  annonçait  l'effbsion,  devait  en- 
stipêtr  aux  apOtres  toute  mérité ^  ce  qui 
ladre  Airt  mataasorémettt  avec  un  chrî- 
sliB&iaaie  ea^p^bgmcs. 

Tavrais'  aàM'  peine  à  croire  que  Pon 
fitendU  plàter  le  syilètte  de  Findiffë- 
tastt  déa  doftmes  sons  la  protection  de 
ai  puiaj^  de  rEvangile,  oA  il  est  dit 
^lajttgetiieat  dernier,  les  hommes  se- 
iMt  interritigés  sur  l'observation  du  pré- 
nplade  la  Charité  fraternelle,  et  qu'ils 
MroDt  absMis  ou  condamnés  suivant 
Jiers  réponds.  Avec  une  pareille  mé- 
thode, qui  prend  un  texte  isolé  en  ou- 
Mlant  to«8  le»  autres,  on  pourrait  tout 
aaaai  aisément  et  avec  autant  de  raison 
saacettir  l'aasértion  diamétralement  op- 
posée ,  en  se  prévalant  de  la  doctrine  de 
saint  Paul  anr  la  fiai  qui  sauve ,  pour  en 
aeaclure  Tinntilité  des  oeuvres  et  de  la 
dttrlté.  Ces  deux  passages  ne  sont  pas 
tant  l*Evangile  apparemment,  et,  pour 
éviter  eas  extravagantes  interprétations 
de  i'EvMngiieparles  peuples ,  il  suf&t  de 
éire  €Kux  peuples  de  tourner  la  page.  A 
aaini  qvrf  aurait  le  courage  de  soutenir 
fae  le  Cbrist  n^a  ni  enseigné  des  dogmes, 
ni  receflieaandé  la  dfii ,  il  n'y  a  qu'une 
question  A  faire  :  Savea-vous  lire?  Aussi, 
avant  de  réfuter  une  aberration  de  ce 
genre,  11  eonvfeat  d'attendre  que  qvd- 
qe^ua  se  eoit  dévoué,  non  pas  seulement 
à  la  mettre  sur  le' compte  des  peuples, 
msJà  â  la  pt^andre  puMI^cmeut  sur  aon 
propre  compte* 


Dans  ee  dénùment  d'argnmens  bibli*' 
ques,  on  ira  peut-être  quêter  une  ré* 
commandation  théologique  en  faveur  du 
nouveau  christianisme  dans  une  maxime 
célèbre  attribuée  à  saint  Jean,  Tapôtre 
delà  charité;  car  cette  hérésie,  touto 
rationaliste  qu'elle  est ,  a  aussi  son  mys« 
ticisme  où  lo  nom  du  disciple  bîen-aimJ 
est  comme  le  mot  d'ordre  de  certaines 
doctrines.  Déjà  un  philosophe  allemand 
de  nos  jours,  a  déclaré  qu'il  ne  voulait 
être  ni  de  la  religion  de  saint  Pierre ,  qui 
fut ,  selon  lui ,  le  représentant  de  la  foi , 
de  l'unité ,  ou  du  catholicisme  ;  ni  de  la 
religion  de  saint  Paul ,  qu'il  considère 
comme  le  représentant  de  l'examen,  de 
la  variété ,  ou  du  prc^testantisme ,  parce 
que  saint  Paul  a  protesté  contre  Qéphas| 
mais  qn^il  était  de  la  religion  de  saint 
Jean ,  dans  lequel  il  voit  le  représentant 
de  Pamour,  qni  exclut  les  querelles  dog^* 
matiques,  et  par  conséquent  les  symbo* 
les  de  foi.  Or,  on  raconte  que  saint  Jean, 
demeurant  à  Ephéae,  dana  sa  dernière 
vieillesse,  et  pouvant  à  peine  être  porté 
à  l'église  sur  les  bras  de  ses  disciples,  ne 
faisait  que  leur  répéter  ces  mots  :  Met 
petite  enfans ,  aimax-vous  les  uns  les  au« 
très.  Et  que  ceux-ci ,  ennuyés  de  lui  en« 
tendre  toujoura  redire  la  même  chose, 
lui  ayant  demandé  pourquoi ,  il  leur  ré<* 
pondit  e  Cest  le  précepte  du  Seigneur, 
et  si  vous  faitea  cela,  cela  suffît.  Jus-* 
qn'îei)  ai  aaint  Jér<^me,  qui  rapporte 
cette  parole ,  ni  aucun  de  ceuK  qui  l'ont 
citée  après  lui ,  n'avait  imaginé  qu'elle 
renfermât  le  système  de  l'indif/érenea 
des  dogmes,  ft  il  serait  un  peu  éti'anan 
qu'après  dix-l|uit  siècles  de  christianisme 
on  fèt  réduit,  peur  s'en  former  une  wraà^ 
notion,  k  s'en  rapporter  au  sens  Jusque** 
là  inaperçu  que  quelques  philosophes , 
équivoques  chrétiens  du  dix-neuviéme 
siècle,  ont  cru  découvrir  dans  un  mot 
attribué  à  aaiat  Jean  par  un  Père  du  cin*' 
qntème  siècle.  Ce  mot  est  admirable,  et 
noua  le  trouvons,  comme  aaint  Jérôme, 
parfaitement  digne  de  ee  grand  apôtne. 
liaia  nous  eoaeevoos  à  merveille  que  le 
saint  vieillard,  voulant  exhorter  ses  dia- 
ciples,  pleins  de  fol ,  à  la  pratique  de  la 
morale  ohréti«mM,  se  seit  borné  à  leur 
dire,  d'une  voix  mourante,  que  la  cha- 
rité renferme  tout.  M.  de  Lamennais  a 
dit  lui-même  la  chose  dans  un  livre  oit 
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assurément  il  ne  songeait  pas  à  prêcher 
V indifférence  en  matière  de  foi.  Nous  ex- 
pliquons saint  Jean  par  saint  Jean.  Nous 
savons  qu'il  a  composé  son  évangile  pré- 
cisément pour  combattre  la  première  er- 
reur dogmatique  qui  se  soit  élevée  dans 
le  sein  du  christianisme;  nous  savons 
qu'il  a  écrit  ces  paroles  :  «  Plusieurs  im- 
«  posteurs  se  sont  élevés  dans  le  monde, 
«  qui  ne  confessent  point  que  Jésus- 
«c  Christ  est;  venu  dans  la  chair  :  c'est  là 
«  être  séducteur  et  antechrist.  Prenez 
«c  garde  à  vous ,  afin  que  vous  ne  perdiez 
«c  pas  le  fruit  des  bonnes  œuvres  que 
«  vous  avez  faitejs.»  Nous  savons  qu'il  a 
joint  à  ces  paroles  cette  recommanda- 
tion :  V  Si  quelqu'un  vient  vers  vous  et  ne 
«  fait  pas  profession  de  cette  doctrine, 
«c  ne  le  recevez  pas  dans  votre  maison  et 
«  ne  le  saluez  pas  (1).»  En  vérité,  tout 
cela  nous  tranquillise  complètement  sur 
l'indifférence  de  saint  Jean  pour  les  dog- 
mes. 

Passons  vite  sur  toutes  ces  folies.  Non, 
non,  ce  n'est  point  par  des  considéra- 
tions de  ce  genre ,  ce  n'est  point  par  ces 
pitoyables  ergoteries  sur  quelques  lignes 
de  l'Evangile ,  sur  quelque  mot  vénéré , 
dont  on  tourmente  les  syllabes  pour  leur 
faire  produire  un  sens  inoui,  ce  n'est  pas 
ainsi  que  l'on  arrive  à  la  déplorable  ex- 
trémité dont  il*  s'agit.  On  y  arrive,  non 
point  en  croyant  mal,' mais  en  ne  croyant 
pas;  on  y  arrive,  parce  qu'ayant  posé, 
des  principes  qui  sapent  la  foi  à  tous 
les  dogmes ,  et  prétendant .  en  même 
temps  rester  chrétien ,  il-  faut  bien  de 
toute  nécessité ,  à  mesure  que  les  ruines 
s'étendent,  confiner  en  quelque  sorte 
l'essence  du  christianisme  dans  la  seule 
chose  que  l'on  s'imagine  pouvoir  con- 
server. Un  homme  a  miné  les  murs  d'un 
temple,  et  au  moment  où  il  croit  voir 
chanceler  les  colonnes  et  la  voûte  s'en- 
f  r'ouvrir  pour  s'abattre,  il  essaie,  par  un 
vieux  sentiment  de  vénération,  de  sauver 
la  lampe  du  sanctuaire ,  et  la  transporte 
dans  un  lieu  profane ,  ouvert  à  tous  les 
vents ,  où  elle  ne  tarde  pas  à  s'éteindre. 
Voilà  l'histoire  de  votre  christianisme 
réduit  à  la: «charité.  Cette  charité,  que 
vous  préteadez  conserver,  n'est  plus  la 

(I)  £jrf<.2,  T.7et80iT. 


CATHOLIQUE. 

charité  chrétienne,  car  le  système  d?!^ 
dées  où  vous  le  transportes  n'est  plus  IS) 
christianisme,  et  n'est  pas  même  une 
religion. 

Grand  Dieu!  pourquoi  faut*il  que  ce 
soit  moi  qui  sois  chargé  de  montrer  le 
fond  de  ce  précipice?  Il  y  a   dix   ans, 
ayant  accompagné  M.  de  L«amennais  de- 
vant un  tribunal  où  il  avait  été   cité  à 
comparaître,  je  l'entendis  déclarer  qu'il 
conserverait  et  défendrait  la  foi  de  Rome 
jusqu'à  son  dernier  soupir,    et  peu  de 
temps  après,  étant  tombé  malade ,  il  fat 
pendant  quelques  jours  e&yironné  des 
ombres  de  l'agonie  et  plus  envireoné 
encore  de  ces  clartés  qui  commencent  à 
poindre  dans  les  saintes  morts.  £t  pen- 
dant que  je  veillais  sur  lui ,   dans  une 
nuit  que   je  croyais  être   la  dernière, 
j'ouvris  au  hasard  l'y^ra/jfon  ^  ce  lirre 
de  l'âme,  que  son  âme  avait  traduit  peu 
de  temps  auparavant,  j'y  lus  ces  seules 
paroles  :  «  et  vous  aussi ,  apprenez  donc 
a  à  quitter  pour  l'amour  de  Dieu  l'ami 
«  le  plus  cher  -y  »   et  toutefois  je  priai , 
comme  tout  ami  Teùt  fait  pour  un  ami 
dont  il  sentait  la  vie  bien  plus  précieuse 
que  la  sienne ,  je  priai  Dieu  d'accepter 
la  mienne  en  échange,  et  j'offris  à  cette 
intention  le  saint  sacrifice.  Cette  inten- 
tion, 6  mon  Dieu ,  ce  vœu ,  cette  prière , 
je  vous  les  renouvelle  en  ce  moment,  où 
je  vois  dans  une  fatale  vision,  sa  foi  pâle, 
épuisée,    s'agitant    convulsivement  au 
sein  de  la  révolte  comme .  sur  un  lit  de 
mort.  Je  vous  renouvelle  cette  offrande, 
toute  chétive  qu'elle  est,  non  plus  seule- 
ment, comme  autrefois,  pour  vous  de- 
mander que  des  jours  soient  ajoutés  à. 
des  jours,  mais  pour  appeler  le  vrai, 
l'unique  jour,  le  jour  de  la  miséricorde,* 
j'unis  ma  pauvre  prière  à  ces  gémisse- 
mens  infinis  des  saintes  âmes  qui  s'élè- 
vent yers  vous  de  tous  les  coins  du  monde 
où  son  nom  est  parvenu,  afin  que  la 
vraie  vie  lui  revienne  avec  abondance 
et    surabondance,    afin  qu'il  porte  le 
repentir  si  haut  que  les  anges  du  ciel 
aient  bien  peu  à  descendre  pour  se  ré- 
jouir près  de  lui,  afin  que  le  Père  cam- 
mun,  de  ses   bras  toujours  ouverts  le 
pressant  enfin  contre  son  cœur ,  le  bé« 
nisse    de    ces    bénédictions   que  saint 
Ambroise.  fit   descendre  sur  Augustin 
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fC^utaBC ,  qbe  ses  amis*  dan»  la  ▼!- 
tacite  de  leur  joie,  dootent  de  leur 
passée    comme  d'un  songe  y 


'  et  que  son  frère  même  oublie  qu'il  Fa 
pleuré. 
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COURS  SUR  LA  RELIGION 

CONSIDÉBÉE  DANS  SES  BASES 


SiJVSSBS  RAPPORTS  AVEC  LES  OBJETS  DIVERS 
DES  CONNAISSANCES  HUMAINES. 


GlKQUiKJiB  LEÇON. 

C«t  dans  la  société  spiHtnelIe  qae  se  troaye  le 

yiîKîpe  et  la  raison  de  Pezistence  de  la  société 

iw^mrilr  —  De  là ,  le  progrét ,  une  lot  de  la  so- 

dhé;  i  quelles  conditions  s'accomplit  le  progrès 

•MâL— Imperfection  de  la  société  religieuse,  et  par 

li  Mme ,  de  la  société,  temporelle  dans  les  temps 

nQca^ — Double  cause  de  décadence  et  de  ruine; 

hnperstitloo  et  Tidolâtrie.  —  Gomment  ridolàtrie 

trisut  dans  sa  racine  limité  de  la  société  tempo- 

Rfie.  —  Dernière  phase  du  polythéisme  ,  dans  le 

■onde  romain — noilé  trompeuse,  extiuetion   de 

issie  Tie  morale  et  divine— plus  rien  que  la  fsree, 

■irt  prochaine  et  înéTilable. 

Pour  comprendre  la  marche  de  la  so- 
ciété temporelle  dans  les  temps  anciens, 
n  est  nécessaire  de  remonter  à  son  point 
de  départ,  et  de  rechercher  dans  la 
pensée  divine  qui  Tayait  constituée  à 
rorigine,  les  conditions  de  son  existence 
et  de  ses  déreloppemens. 

La  société  de  l'homme  avec  Dieu ,  cette 
lociété  surnaturelle  qui  commence  sur 
la  terre  et  qui  doit  se  consommer  dans 
le  ciel ,  tel  a  été  le  but  essentiel  de  la 
création  de  Thomme  et  du  monde,  com- 
me BOUS  avons  essayé  déjà  de  le  démon- 
trer. 

Mais  dans  cette  fin  première  se  trou- 
vait renfermée ,  comme  fin  secondaire, 
la  société  des  hommes  dans  le  temps.  Car 
Dieu  ne   crée  pas  chaque  individu  de 


respèce  humaine ,  il  ne  se  manifeste  pas 
k  lui  immédiatement;  Dieu  a  fait  un 
premier  homme ,  une  première  femme , 
et  il  a  voulu  que  de  leur  union  féconde 
sortit  te  genre  humain.  L'homme  est  ainsi 
associé,  par  la  paternité,  à  la  puissance 
créatrice  -,  la  vie  qu'il  a  reçue  de  Dieu  el 
par  laquelle  il  lui  est  semblable,  il  la 
transmet  à  d'autresètres  semblablesà  lui; 
et  les  générations  humaines  couvrent  la 
terre  et  se  déroulent  à  travers  les  siècles, 
comme  une  chaîne  dont  le  premier  an* 
neau  remonte  au  ciel  et  se  perd  daus 
rètre  infini. 

La  société  immortelle  de  l'homme  avec 
Dieu  ne  renferme  pas  seulement  la  raison 
mais  aussi  le  principe  de  rexistence  de 
la  société  des  hommes  dans  le  temps. 
.  Car  nous  avons  reconnu  que  le  nœud 
de  la  société  temporelle  se  forme  dans 
une  région  plus  haute  que  les  intérêts 
purement  temporels,  qu'il  ne  peut  être 
autre  chose  qu'un  efisembie  de  rapports, 
déterminés  par  un  ensemble  de  devoirs 
obligatoires  pour  tous  les  hommes,  et 
ayant,  par  conséquent,  leur  raison  au 
dessus  de  l'homme,  dans  la  volonté  sou- 
veraine de  Dieu ,  uuinifestée  par  la  ré* 
véUtion. 

Et  ici  nous  voyons,  si  je  ne  me  trompe, 
pourquoi  le  progrès  est  la  loi  de  la  so* 
ciélé  ;  et  la  religion  nous  explique  un 
mot  dont  la  philosophie  de  nos  jours  a  - 
tant  abusé. 

.  La  société  temporelle  est  perfeciible, 
parce  qu'elle  a  sa  racine  dans  une  société 
plus  parfaite,  parce  que,  par  cette  so- 
ciété, elle  est  mise  en  rapport  avec  la 
source  de  toute  perfection,  avec  Dieu.  Le 

I  progrès  social ,  c'est  le  mouvement  par 
lequel  la  société  temporelle  s'efforce  d^ 
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s'élAver  %  1»  haulMir  4e  h  yewie  ditine 
d'où  elle  est  sortie  ;  c'est  le  travail  par 
lequel  elle  cherche  k  réaliser  dans  ses 
iDstitution$,  dans  ses  lois,  dans  toutes 
les  formes  changitantes  de  son  existence 
finie,  au  degré  où  la  chose  est  possible, 
le  type  que  lui  représentent  lesnotfons 
de  justice  infinie  sur  lesquelles  sa  base 
est  posée  5  le  progrès  social  c'est  ia 
gravitation  naturelle  par  laquelle  ces 
êtres  collectif^ que  Toniieinme peuples, 
doivent  tendre,  ainsi  que  tous  les  êtres 
libres,  émanés  de  Dieu,  à  se  rapprocher 
de  Dieu. 

Nous  voyoM  V  «n  même  temps ,  à  quel* 
les  conditions  sTacoomplît  le  progrès;  la 
part  de  Diea  «t  la  part  de  Thomme  dans 
le  mouvement  du  monde  social. 

Car  là  vie  de  la  société  temporelle  se 
développe  en  dehors  de  la  société  spiri- 
luelle ,  et  par  l'action  libre  de  l'homme  j 
mais,  premièrement,  le  principe  de  cette 
vio  ne  vient  pas  de  l'homme,  mais 
de  Dieu;  ee principe,  ce  sont  ces  primi* 
tives  eroyanees,  plaeées  au  dessus  des 
entreprisee  de  la  raison  humaine,  parce 
qn'ollee  ont  leur  source  dans  la  révéla- 
tion. Ainsi,  au  milieu  des  mobiles  révo* 
huions  qui  modiftent,  qui  transforment, 
d'âge  en  âge,  l'éeonomio  et  le  plan  ex« 
Idrieur  de  la  société,  il  est  ane  chose 
qui  doit  demeurer  immobile,  c'est  la 
base  sacrde  qui  a  été  posée  par  la  main 
de  Die«,  et  que  la  main  de  l'homme  ne 
peut  ébranler  sans  qne  tont  l'édifiée 
i'écronlo. 

Secondement ,  non  seulement  le  pro- 
grès véritable  ne  brise  point  l'unité  di- 
vine qui  constitue  la  société,  mais  il  sort 
de  cette  unité  comme  le  ft*ttit  de  son 
germe.  Car,  «  tout  droit  émanant  de  Dieu,» 
ainsi  que  Rousseau  lui-même  le  recon- 
naît, «  la  justice  des  hommes  ayant  sa 
c  racine  dans  la  justice  originairement 
«  révélée ,  »  comme  Cicéron  le  procla* 
mait  an  tttlleu  des  siècles  païens,  il  est 
évident  que  le  développement  de  la  so- 
ciété temporelle  ne  peut  être  antre  chose 
que  le  développement  des  principes  di- 
vins qu'elle  a  reçus  de  la  société  spiri- 
tuelle, qne  l'application  de  ces  principes 
aux  besofns  que  manifestent  les  périodes 
tttceessives  de  son  existence;  en  sorte 

r»  les  peuples  qui,  détournant  les  yent 
U  lumière  qne  It  r^T^tioa  feil  l«irê 
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devant  eus,  demandent  i  le  raiion  aeqle 
de  l'homme  la  route  dn  progrès,  ne 
peuvent  que  s'égarer  et  se  perdre  dans 
d'inévitables  abîmes. 

Cela  posé ,  si  nous  nous  transportons 
au  point  de  départ  de  la  race  humaine, 
lorsque,  après  la  chute ,  la  miséricorde 
de  Dieu  recueille  les  débris  du  monde 
primitif,  que  voyons-nous? 

Une  œuvre  qui  commence ,  la  répara- 
tion du  monde ,  plus  merveilleuse  qoe 
la  création  ;  Tamour  infini  qui  renoue  à 
Tespérance  d*un  rédempteur  le  lien  de 
la  double  société  du  temps  et  de  l'éter- 
nité, brisé  par  le  péché;  qui  réUblit, 
qui  rehausse  en  Jésus-Christ  tont  ce  qui 
est  tombé  en  Adam. 

Mais  ce  dessein  qui  doit  remplir  tous 
les  temps,  Dieu  ne  nous  en  montre  q«« 
Tébauche,  à  Torigine  des  siècles i  nous 
n'apercevons  encore,  si  j'ose  ainsi  par- 
ler, que  les  pierres  d'attente  de  l'édifice 
surnaturel  dont  le  sacrifice  du  Fils  de 
Dieu  doit  poser  un  jour  la  base  dans  les 
profondeurs  de  la  mort  et  élever  le  dite 
jusqu'aux  hauteurs  de  l'éternité* 

Si  nous  considérons  la  sooiétéde  l'hoi»* 
me  avec  Dien  dans  ces  premiers  com« 
mencemens ,  et  que  nous  la  comparions 
avec  le  plan  immortel,  réalisé  snr  le 
Calvaire ,  nous  la  trouverons  imparfaite 
sous  un  double  rapport  : 

Premièrement,  Dieu  n'avait  soulevé 
qu'un  coin  du  voile  qui  couvrait  l'ordre 
surnaturel  dans  lequel  l'humanité  devait 
être  introduite  par  là  parole  de  Jésus» 
Christ;  la  révélation  qui  éclaira  le  monde 
naissant  n'était  k  l'admirable  lumière 
de  l'Evangile ,  que  ce  que  les  première 
et  Incertaines  lueurs  qui  blanchissent 
rhorlKon ,  encore  à  moitié  enveloppé 
dans  les  ombres  de  la  nuit,  sont  amt 
splendeurs  du  soleil,  après  qu'il  eal 
monté  au  plus  haut  point  du  ciel. 

Secondement,  les  premiers  mdimens 
de  la  loi  céleste ,  manifestés  sur  le  ber- 
ceau du  genre  humain ,  ne  furent  point 
confiés,  comme  ia  loi  complète,  pro- 
mulguée snr  le  Calvaire ,  ft  une  auloriti 
extérieure ,  universelle,  assistée  de  Dieu  ; 
excepté  chez  la  nation  juive,  point  de 
tribunal,  dans  les  temps  anciens ,  Investi 
du  droit  de  résoudre  les  doutes  de  fa  con- 
science ;  nul  autre  pouvoir ,  dans  Tordre 
religieux,  que  le  pouToIr  du  père  de  fe* 
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■ttille,  chai^  de  transmettre  à  ga  poinê-  ^ 
rlté  les  enteifdieinent  qu'il  a  reçus  de  ses 
anoètres  ;  point  d'autre  sonrce  de  la  mé- 
rité et  de  la  justice  que  la  souree  de  la 
tradition  domestique ,  si  facile  à  altérer 
et  à  eorrompre* 

De  cette  doublé  imperfeetfion  de  la  S0'> 
ciété  religieuse  résultait ,  nécessaire- 
ment, ^imperfection  de  la  société  tempo- 
relle. 

Cette  conséquence  découle  de  tout  ce 
qui  a  été  dit  sur  le  lien  intime  qui  unit 
ka  deux  sociétés. 

Cette  conséquence  deviendra  d'ailleurs 
an  fait  sensible  pour  nous ,  lorsque  le 
moment  sera  venu  d'étudier  ToeuTre  di- 
fine  de  la  réparation  $  lorsque ,  de  la  pa- 
role de  celui  qui  d^un  mot  créa  l'uni- 
fera ,  nous  verrons  sortir  un  monde  nou- 
veau $  lorsque  le  cercle  des  destinée» 
temporelles  de  Thomme  sera  élargi  sur 
te  Calvaire  en  même  temps  que  le  cercle 
de  ses  étemelles  destinées ,  et  que  tontes 
dioaea  seront  renouvelées ,  par  le  Sau- 
veur, sur  la  terre  comme  dans  le  ciel; 
lorsque  l'Eglise ,  lorsque  la  chaire  infail- 
lible &  qui  a  été  confié  le  dépôt  des  vé* 
rites  célestes,  nous  apparaîtra  comme 
an  phare  immortel ,  placé  par  la  main 
de  Dieu ,  sur  tm  rocher  inaccessible  aux 
nuages ,  et  d'où  s'échappe  une  lumière 
croissante  qui  indique  à  l'humanité, 
comme  aux  hommes,  à  travers  les  écueils 
du  temps,  la  route  du  double  progrès,  par 
lequel  elle  doit  avancer  peu  à  peu,  h 
travers  les  écueils  du  temps,  vers  le  port 
de  l'éternilé. 

Donc,  en  supposant  que  l'humanité, 
après  avoir  été  retirée  par  la  cbarité  in- 
finie de  Dieu ,  de  l'abîme  creusé  par  le 
péché  du  premier  homme ,  ne  se  fût  ja- 
mais écartée  du  sentier  tracé  devant  elle 
par  la  première  révélation ,  et  qui  de- 
vait la  conduire  au  Rédempteur,  il  ne 
lui  était  pas  donné ,  dans  les  temps  an- 
elens,  d'atteindre  les  hauteurs  où  elle  a 
pu  s^élever  depuis  qu'elle  a  été  éclairée 
par  la  parole  de  Jésus-Christ ,  qu'elle  a 
été  retrempée  dans  son  sang  et  remise  aux 
mains  de  son  Eglise. 

Mais  si  nous  suivons  l'espèce  humaine 
dans  ce  laborieux  pèlerinage  de  quarante 
siècles,  qu^elle  tut  condamnée  à  accom- 
0ir,  avant  d'arriver  au  Calvaire ,  qu'a- 
pertevons'^nous? 


Les  crimes,  les  erreurs  qui  Venvelop*» 
pent  dès  ses  premiers  pas,  comme  un 
nuage  sorti  de  l'eafer,  ou  comme  je  ne 
sais  quelle  poussière  de  mort  qui  s'élève 
des  grandes  ruines  que  le  péehé  du  pre- 
mier homme  a  faites;  les  ténèbres  qui  de- 
viennent plus  épaissps  à  mesure  qu'elle 
s'éteigne  de  son  berceau;  la  lumièrede  la 
révélation  qui  s'obscurcit  de  plbaen  plus, 
et,  avec  elle,  la  raison,  la  conscience, 
t<^s  les  principes  divins  de  la  vie  surna- 
turelle de  l'homme  et  de  la  vie  temporelle 
des  sociétés. 

Observer,  sous  ce  point  de  vue  et  dans 
tous  ses  détails ,  dans  tous  ses  accident 
infinis ,  le  tableau  que  présente  l'histoire 
des  anciens  temps  ;  suivre  l'espèce  h^ 
maine  dès  ses  premiers  paa;  et,  après  la 
dispersion ,  lorsque  les  hommes  ne  sont 
plus  ft*ères ,  lorsque  les  peuples,  détour* 
nant  les  yeux  de  leur  commune  origine, 
s'en  vont  à  l*orient ,  à  l'ocôident ,  à  Ta- 
quilon ,  au  midi ,  comme  des  prodigues; 
examiner  quelle  est  la  portion  de  l'héri- 
tage paternel  et  divin  que  chacun  d'eux 
emporte ,  et  les  débauches  diverses  de 
limelligeneeott  des  sens,  dans  lesquelles 
ils  la  dissipent;  montrer  dans  ce  que 
chacune  des  sociétés  qui  se  succèdent 
sur  la  scène  du  monde  avait  conservé  de 
la  loi  originairement  révélée,  la  cause 
de  tous  ses  développemens ,  et  dans  l'al- 
tération de  cette  lot  divine  la  cause  pre- 
mière de  sa  décadence  ;  chercher  ainsi 
dans  les  révolutions  de  l'ordre  surnatu- 
rel le  mot  des  révolutions  de  l'ordre  na- 
turel ;  ce  serait  là  une  magnifique  étude, 
mais  où  nous  rencontrerions  beaucoup 
de  ténèbres  que  la  science  n'a  pas  encore 
dissipées ,  qu'elle  ne  dissipera  peut-être 
jamais  pleinement  :  car  rien  de  plus  ob- 
scur que  l'origine  de  la  plupart  des  peu- 
ples de  l'antiquité,  rien,  le  plus  souvent, 
de  plus  insaisissable  que  le  sens  de  leurs 
symboles  religieux,  que  la  pensée  cachée 
au  fond  de  leurs  formes  sociales. 

Aussi  nous  ne  devons  pas  aborder  cé 
travail  qui  n'est  nullement  nécessaire  à 
notre  dessein. 

Quelles  étaient  les  conséquences  de  la 
cbute,  dans  le  monde  paîeii ,  au  moment 
de  la  réparation? Où  en  était i^umanité, 
lorsque  tant  de  siècles  après  que  l'unité  de 
la  société  générale  eut  été  brisée,  toutes 
les  sociétés  particttHères,  nées  de  ses  d^ 
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bris  dans  rOccident,  furent  absorbées 
dans  la  grande  unité  matérielle  de  l'em- 
pire romain?, Telle, est  la  seule  question 
que  nous  nous  sommes  proposée  et  que 
nous  deyons  essayer  de  résoudre. 

Or,  nous  Tarons  déjà  dit,  et  nous  le 
voyons  maintenant  avec  plus  de  netteté, 
le  monde  d'occident,  tel  qu'il  se  présente 
à  nous ,  après  qu'il  a  été  embrassé  tout 
entier  par  le  cercle  de  la  domination  ro- 
maine ,  ne  peut  être  compris  qu'autant 
que  Ton  distingue  soigneusement  le  dou- 
ble élément  qui  constitue  la  société  tem- 
porelle, la  double  condition  de  tout  vé- 
ritable, progrès  social. 

Car  Rome,  vue  du  côté  matériel ,  c'est 
sans  aucun  doute ,  l'œuvre  la  plus  mer- 
veilleuse que  le  temps  et  que  la  main  des 
bommes  aient  jamais  élevée; Rome,  c'est 
un  monde  fait  avec  je  ne  sais  combien  de 
mondes,  Tl^lie,.  U  Grèce,  Carthage, 
Alexandrie,  les  Gaules,  l'Espagne;  l'Occi- 
dent n'a  travaillé ,  pendant  près  de  vingt 
siècles,  qu'à  préparer  les  pierres  qui  ont 
servi  à  bâtir  l'édifice  de  la  grandeur  ro- 
maine ;  et  l'on  n'admire  pas  moins  l'art 
infini  qui  a  cimenté  tous  ces  élémens  que 
la  force  prodigieuse  qui  les  a  rapprochés; 
il  y  a  une  régularité  parfaite,  une  propor- 
tion admirable  dans  cette  gigantesque 
construction  :  c'est  une  création  qui  ne 
résume  pas  seulement  toutes  les  créations 
des  âges  antérieurs,  mais  qui  semble  po- 
ser la  limite  de  la  puissance  et  du  génie 
de  l'homme. 

£t  cependant,  Rome,  lorsqu'on  y  re- 
garde de  plus  prés ,  c'est  un  monde  qui 
s'affaisse ,  qui  tombe  :  et  cela ,  parce 
que  l'homme  .peut  bien  développer 
le  côté  humain,  perfectionner  les  for- 
mes extérieures  de  l'existence  sociale, 
mais  il  ne  peut  pas  donner  à  la  société 
une  autre  base  que  celle  que  Dieu  a  po- 
sée, à  l'origine  des  temps;  or,  cette  base 
nécessaire  s'écroulait;  deux  causes  l'a- 
vaient minée  depuis  long-temps  et  ache- 
vaient de  la  détruire ,  la  superstition  et 
la  philosophie. 

L'histoire  des  superstitions  qui  cor- 
rompirent chez  les  divers  peuples  de 
l'antiquité  la  religion  primitivement  ré- 
vélée ;  l'origine,  les  progrès  et  les  formes 
diverses  de  l'idolâtrie;  l'homme,  ce  dieu 
de  Ja  terre  et  du  temps,  lorsqu'il  mécon- 
naît la  loi  d'obéissance  qui  le  soumet  au 


Dieu  du  Ciel  et  de  rÊternité ,  oé.voyftnt. 
pas  seulement  se  briser  dans  ses  mains  le , 
sceptre  du  monde  visible,  mais  soulevant . 
contre  lui  toute  la  nature,  et,  lâche  autant  « 
que  faible,  renonçant  à  une  souveraineté 
qu'il  ne  peut  plus  reconquérir  que  par  le 
combat,  humiliant,  comme  un  roi  dé- 
trôné, son  front  où  reluit  l'image  dUr 
Créateur,  devant  toutes  les  créatures  qui 
avaient  été  faites  pour  le  servir;  ses  ado- 
rations qui  montent  d'abord  vers  les  in- 
telligences par  lesquelles  il  suppose  qne 
les  astres  sont  animés ,  puis  vers  ces  as- 
tres eux-mêmes ,  descendant  bientôt  du 
ciel ,  s'adressant  à  l'homme,  et  puis  aux 
êtres  dépourvus  de  rajson  et  à  la  matière 
insensible  même  ;  et,  après  qu'il  n'y  a 
plus  sur  la  terre  rien  de  si  abject  dont  la. 
superstition  n'ait  fait  un  Dieu,  les  abîmes 
de  la  nature  corrompue  par  le  péch(^  qui 
s'ouvrent,  et  mille  impurs  fantômes  s'en 
échappent,  et  l'enfer  est  représenté  tout 
entier  sur  les  autels  :  le  tableau  de  cet 
égarement  prodigieux  qui  emporta  près» 
que  tout  le  genre  humain ,  cet  effrayant 
tableau ,  qui  n'est  explicable  qu'autant 
qu'on  le  considère  à  la  lumière  qui  sort 
des  profondeurs  de  la  chute  originelle , 
ne  doit  pas  être  retracé  ici,  il  appartient 
à  une  autre  partie  de  notre  cours.  Ii^ous 
n'avons  pas  à  considérer  dans  ce  moment 
les  conséquences  de  l'idolâtrie  dans  Tor* 
dre  des  destinées  éternelles  de  l'homme, 
mais  son  influence  sur  les  destinées  tem- 
porelles de  la  société. 

Or,  que  l'idolâtrie  altérât  les  rapports 
qui  doivent  unir  les  hommes  dans  la 
proportion  où  elle  détruisait  les  rapports 
de  l'homme  avec  Dieu ,  et  que  le  monde 
social  ait  dû  s'engloutir  dans  le  gouffre' 
de  la  superstition  où  disparurent  à  la  fin 
les  dernières  bases  du  monde  religieux , 
c'est  une  chose  qu'il  est  facile ,  ce  me 
semble ,  de  rendre  sensible  pour  tous  les 
esprits. 

Car,  premièrement,  la  commune  et 
divine  origine  de  la  race  humaine ,  telle 
est  la  source  première  de  tous  les  senti- 
mens  et  de  tous  les  devoirs  qui  unissent 
les  hommes  entre  eux  ;  les  hommes  ne 
sont  frères  que  parce  qu'ils  sont  les  en- 
fans  d'un  même  Dieu.  C'est  donc  la  racine 
même  de  l'unité  sociale  qui  fut  attaquée 
par  l'idolâtrie,  dont  le  crime  et  l'erreur 
consista  essentiellement  à  méconnaître , 


6CIEMGE5  RELXGIEtrSES. 


tt 


à  nier  IHmîté  de  l'Être  infini.  «  Chaque 
«  état ,  dit  Hoiissean ,  ayant  son  culte 
c  propre  y  aussi  bien  que  son  gouverne'* 
«  ment ,  ne  distinguait  point  ses  dieux 
«  de  ses  lois....  La  religion,  inscrite  dans 
«  un  seul  pays ,  lui  donne  ses  dieux ,  ses 
c  patrons  propres  et  tutélaires  y  elle  a  ses 
K  dogmes,  ses  rites ,  son  culte  extérieur 
K  prescrit  par  les  lois.  Hors  la  seule  na- 
«  tion  qui  la  suit ,  tout  est  pour  elle  in- 
«  Hdèle ,  étranger,  barbare  ^  elle  n'étend 
c  les  deroirs  et  les  droits  de  Thomme 
«  qu'aussi  loin  que  ses  autels  (1).»  Ainsi, 
c'est  dans  les  hauteurs  même  du  ciel  où 
la  main  de  la  religion  avait  noué  le  lien 
de  la  société  humaine,  que  l'idolâtrie 
établit  le  sacrilège  principe  d'une  irré- 
médiable division  ;  c'est  la  source  pre- 
mière de  l'amour  qui  devait  unir  les  na- 
tions qu'elle  corrompait  et  d'où  la  haine 
découla  sur  le  monde  ^  l'humanité,  la 
justice,  la  pitié  même  furent  circonscri- 
les  dans  l'enceinte  étroite  de  chaque 
jMi.Ts  par  d'infranchissables  barrières;  et 
de  I&  ce  patriotisme  sauvage ,  ou  plutôt 
ce  farouche  égoisme  qui  concentrait  en 
eux-mêmes  les  peuples  anciens  ;  de  là  ces 
préjugés  si  universels  que  des  mœurs  ils 
araient  passé  dans  le  langage ,  et  que  le 
mot  étranger  était  devenu  synonyme 
d'ennemi  ;  de  là  ce  droit  de  la  guerre  si 
impitoyable ,  qui  ne  disputait  rien  à  la 
victoire ,  et  qui  faisait  de  la  servitude  la 
condition  la  plus  douce  des  vaincus;  de 
là  ces  guerres  d'extermination  dont  les 
effrayans  tableaux  ont  été  tracés  le  plus 
flouTont  avec  un  calme  plus  effrayant  en- 
core par  les  historiens  les  plus  graves  de 
l'antiquité,  et  dont  les  excès  les  plus 
horribles  étaient  légitimés  par  les  plus 
grands  de  ses  philosophes. 

L.'idolàtrie  ne  brisa  pas  seulement  la 
société  générale  des  peuples  :  elle  détrui- 
sait également  au  sein  de  chaque  peuple 
les  conditions  de  l'ordre  social.  Car  le 
droit  qu'elle  attribuait  à  chaque  nation 
de  choisir,  de  faire  ses  dieux,  chaque 
famille ,  chaque  homme  pouvait  le  re- 
vendiquer, et  l'exerçait  au  même  titre. 
Toilà  donc  les  dieux  se  multipliant  à 
l'infini,  à  mesure  que  la  fièvre  de  la  su- 
perstition fait,  monter  de  nouveaux  fan- 
tômes dans  les  cœurs  et  les  imaginations 


malades;  voilà  l'homme ,  la  fanrillè  éri- 
geant en  face  des  autels  de  la  patrie  des 
autels  rivaux  et  souvent  ennemis.  Or,  de 
deux  choses  l'une  :  ou  la  force  publique 
inclinera  les  dieux  du  foyer  domestique 
devant  les  dieux  de  la  cité,  et  alors  la 
foi,  la  conscience,  la  liberté,  tonte  la 
vie  morale  de  la  famille  et  de  l'individu 
sera  absorbée  par  la  vie  sociale,  l'homme 
sera  l'esclave  du  peuple  dans  la  portion 
la  plus  noble  de  son  être  ;  ou  bien  toutes 
les  fantaisies  ,  tous  les  caprices  de  la  su- 
perstition particulière  seront  tolérés  palk* 
la  loi ,  et  alors  plus  de  dieux  communs , 
plus  de  foi,  plus  de  conscience  publique, 
plus  rien  de  ce  qui  constitue  la  base  di- 
viue  et  nécessaire  sur  laquelle,  comme 
Rousseau  l'observe  lui*même,  furent 
fondés  tous  les  états  ;  c'est-à-dire  que  l'i- 
dolâtrie introduisait  dans  la  société  reli- 
gieuse un  principe  qui  enfantait  néces- 
sairement dans  la  société  temporelle  la 
servitude  ou  l'anarchie,  et  qu'il  était 
impossible  que  les  peuples  païens  con- 
nussent l'ordre  véritable  ou  la  véritable 
liberté. 

Secondement,  mais  ce  n'est  pas  encore 
là  le  c6té  par  où  le  caractère  anti-social 
de  l'idolâtrie  se  révèle  d'une  manière 
plus  sensible,  le  paganisme  ne  mécon- 
naissait pas  seulement  l'unité  divine, 
mais,  en  niant  cet  attribut,  il  était  en- 
traîné nécessairement  à  altérer  tous  les 
attributs  qui  constituent  l'essence  de 
l'Être  infini,  à  obscurcir  peu  à  peu  dans 
la  raison  des  peuples  toutes  les  notions 
dont  se  compose  l'idée  de  Dieu,  et ,  par 
une  conséquence  nécessaire,  à  effacer 
dans  leur  cœur  tous  les  iientimens  qui 
dérivent  de  cette  notion,  à  détruire 
toute  morale ,  à  dissoudre  tout  lien  so- 
cial. 

Et  ceci  est  si  clair  dans  l'histoire,  qu'il 
serait  superflu  de  le  démontrer  par  de 
longs  raisonnemens.  Qui  nierait  que,  de 
même  que  le  culte  du  vrai  Dieu  est  le 
principe  et  la  fin  de  toute  justice,  de 
même  ,  selon  l'expression  énergique  du 
livre  de  la  Sagesse,  «le  culte  des  idoles 
tt  ne  fût  la  source  et  le  terme  de  toute 
a  iniquité?»  L'homicide,  le  vol,  raduf-* 
tère,  l'inceste ,  cherchez  un  vice  que  l'i- 
dolâtrie n'eût  pas  entouré  d'une  auréole 
sacrée ,  un  crime  dont  elle  n'eût  pas  fait 
m  Dieu.  Qu«  pouTAit ,  je  le  demande ,  li^ 
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faible  oontoienee  d#  l'honiM ,  lorsque  la 
religion  ne  Inl retirait  pas  seulement  tous 
les  appuis  célestes  sans  lesquels  elle  suc- 
combe toujours  dans  une  lutte  inégale 
eontre  le  mal,  mais  dressait  des  autels  à 
toutes  les  passions^  les  couronnait  de 
fleurs,  les  eniirrait  d'eneens;  que  poo- 
iraitril,  en  un  mot,  rester  de  bon,  d'hon- 
nête,  de  divin  dans  le  cœur  de  l'homme 
et  dans  ia  société ,  lorsque  le  sanctuaire 
était  oomme  une  vision  de  l'enfer  ? 

Quaad  on  approfondit  l'idoUtrie  on  la 
troute  si  incompatible  avec  tout  l'ordre 
moral ,  qu'une  seule  chose  étonne,  c'est 
qu'il  ait  pu  exister  un  lien  quelconque  de 
société  dans  un  inonde  qui  portait  dans 
son  sein  un  principe  si  actif  de  dissolu- 
tion ;et  ceci  ne  s'explique  que  par  la  ré- 
sisUnce  que  les  débris  des  croyances  pri- 
mitivement révélées,  qui  surnagèrent 
long-temps  au  milieu  des  erreurs  du  po- 
lythéisme ,  opposaient  à  l'influence  mor- 
telle de  ces  erreurs. 

Jynssi,  lorsque  les  derniers  rayons  de 
la  grande  Inmière  qui  avait  éclairé  le 
berceau  de  Fhumanité  s'éteignirent  dans 
la  Biiit  de  MdolÂtrie ,  devenue  de  jour  en 
{mr  pins  profonde^  si  vous  regardes  le 
monde,  vous  apereevex  tous  les  signes 
d'une  mort  prochafïie,  inévitable;  tout 
voue  avertit  que  ce  grand  corps  de  qui 
le»  derniers  restes  de  l'esprit  divin  ht 
sont  retirés,  n'est  plus  qu'un  cadavre { 
TOusvoyeS)  pour  ainsi  dire,  se  creuser 
s'élargir  la  tombe  destinée  à  le  recevoir. 
Qu'était-ce,  en  effet,  que  le  polythéis- 
me, à  cette  dernière  heure  du  monde 
païen? 

C'est  une  chose  facile  à  constater.  Car, 
de  même  que  sur  le  soir  d'un  jour  d'hi- 
ver, le  caprice  de  la  tempête  jette  et 
amoncelé  quelquefois  sur  un  point  de 
rhorixon  toutes  les  sombres  vapeurs 
qui  obscurcissaient  le  ciel,  ainsi  toutes 
ces  nuées  de  dieux  élevées  par  la  super- 
stition et  qui  avaient  éclipsé  le  Dieu  un. 
éternel,  infini  de  la  révétaiion,  se  sont 
comme  condensées  sur  un  point  de  la 
terre  ^  Rome  à  l'époque  que  nous  consi- 
dérons, est*  devenue  le  centre  do  tous 
les  dieux  comme  de  tous  les  peuples,  le 
sanctuaire,  en  même  temps  que  la  capi- 
tale de  l'univers. 

Or ,  si  l'on  s'arrêtait  à  ce  qui  paraît  au 
memier  coup  d'«U)  ee  deniier^tat  de  I 


ridolfttrie,  résumée  dans  Rome  4  prtett- 
terait  un  phénomène  inexplicable.  On 
croirait  que  ces  infinies  divisions  dont 
nous  avons  aperçu  dans  le  paganisme 
le  principe  irrémédiable,  ont  abouti 
cependant  à  une  sorte  d'unité.  A  mesure 
que  les  dieux  des  diverses  nations  ont 
franchi  le  senil  de  la  ville  étemelle,  on 
dirait  qu'ils  ont  déposé  levrs  inconellia- 
bies  prétentions  aux  pieds  de  Jupiter  an 
Gapitole  ;  que  leur  farouche  humeur  a 
été  domptée,  leur  insociable  caractère 
assoupli  par  l'influence  bienfaisante  de 
ce  Dieu,  et  qu'ils  sont  ccmvenns  totta  de 
se  tenir  en  repos,  comme  des  yassansc 
paisibles,  à  l'ombre  de  sa  puissance 
souveraine. 

Mais  pour  peu  que  l'on  cretue  oon 
trompeuses  apparences,  l'illusion  se  dis- 
sipe bien  vite  5  car  on  voit  que  cette  unité 
extérieure  de  tontes  les  religions  si  op^ 
posées  du  monde  païen ,  n'a  pu  slaoeom- 
plir  qu'après  que  ces  religions  n'ont  plue 
été  que  des  formes  Tides,  des  eimolacree 
en  qui  l'esprit  qui  les  atait  animés  pri^ 
mitivement  était  entièrement  éteint.  Ce 
n'est  pas  le  commencement  d'une  noiK 
velle  vie ,  c^st  la  mort  des  divinités  dm 
paganisme  que  nous  révèle  ce  grand  sU 
ience  qui  nous  étonnait  ;  la  paix  que  Ju- 
piter a  faite  dans  le  ciel  païen  est  tout-à* 
fait  semblable  à  celle  que  Galcacus  ac- 
cusait les  généraux  de  Rome  d'établir 
sur  la  terre  vaincue,  c'est  la  paix  des 
lombe.iux  :  ubi  t^itudinem  féctrutu  pa>^ 
cem  apellant. 

Et  ceci  se  comprend  à  merveille  tore* 
que  l'on  a  un  peuétud«é  Jupiter  du  GapU 
tôle  et  toute  la  suite  de  la  po  iiique  ha* 
bile  qui  eut  sa  raison  dans  le  génie  tout 
par'ii'ulier  de  ce  dieu. 

L'effet  nécessaire  de  l'idolAtrie  en  gé* 
néral  et  de  toutes  les  fausses  reilgions^ 
que  nous  avons  déjà  remarqué,  de  coo^ 
fondre  dans  la  société  l'éiément  sumattt«> 
rel  avec  l'élément  naturel,  ne  se  mani« 
reste  nulle  part  autant  que  dans  la  cou* 
stitutioo  de  Rome.  Creutei  cette  consti«> 
tution,  et  vous  trouverez  à  sa  b^ise  le 
principe  divin  et  le  principe  humain 
complètement  identifiés  ;  la  cité  ne  s'ap« 
puie  pis  8eut«*ment  sur  le  sanctuaire^ 
mais  elle  est  le  sanctuaire  même.  La  ra« 
cine  de  tous  les  droits  est  dans  le  champ 
sacré ,  mesuré^  à  l'origine)  par  les  augu^ 
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Ml,  i^êptèê  xatkê  féMftétiPte  dont  le  type 

ail  dans  le  eiel  ;  en  sorte  que  Reme  c'est 

eoflime  un  eiel  terrestre  qui  doit  ramener 

à  SM  «Ailé  tovs  lés  hottiines  et  toos  les 

dlMit.  «Oft  ne  troufera  {yas  faellement 

ti  ane  tille,  dit  Schlegel ,  où ,  comme  à 

a  Rome,  la  Ténératiott  traditionnelle,  on 

a  pourrait  dire  la  dirinisation  habituelle 

t  de  la  cité  même,  ait  été  dès  l'origine 

a  anasi  fortement  enracinée  dans  les  es* 

a  prit»,  et  où  ce  culte  formel  ait  été  si 

«  intimement  infiltré  dans  les  mœurs, 

a  dana  les  coutumes  et  dans  les  idées  de 

a  la  vie  publique....  La  mythologie  des 

a  Oreca  nous  offre  plus  qu'aucune  autre 

•  la  divinisation  de  la  nature  sensible. 

«  Les  abus  des  faux  mystères  aTaient 

c  produit,  On  Egypte  surtout,  la  magie 

c  et  la  diyinisation  de  la  nature  spiri- 

«  tuelle  et  inyisible.  Mais  c'est  à  Rome 

c  que  la  troisième  erreur,  la  plus  grande 

«  de  tontes  les  aberrations  païennes,  l'i- 

K  dolâtrie  politique  se  présente  avec  le 

«  plus  de  force,  et  sous  sa  forme  la  plus 

c  terrible  ;  elle  est  le  caractère  fonda- 

c  mental  de  sa  constitution ,  le  principe 

«  qui  a  dominé  depuis  le  commencement 

K  jusqu'à  l'époque  la  plus  avancée  de  son 

«  histoire  (1).  » 

Ainsi  le  Jupiter  du  Capitole  n^a  rien  de 
fonmun  avec  le  Dieu  suprême  de  la  ré- 
vélation ,  ni  môtne  s«ec  aucun  des  trois 
aania  Jupiter  de  la  Mythologie,  dont  Vsr- 
ion  faiasit  le  recaniemeni.  Le  Jupiter  du 
GapUolo  c'est  Rome  s'adorant  elle-même 
éana  le  aymboie  divin  qui  représente  et 
qni  réaiiine  la  force  Invincible  qu'elle 
tient  dea  destins  et  qui  doit  lui  soumet- 
tre le  monde.  Le  raractèie  de  Jupiter 
^*est  doiie  le  caractère  de  Rome  même; 
et  toutes  les  révolutions,  tous  les  con* 
traatrs  quo  Ton  aperçoit  lorsque  Ton  élu- 
dieoe  caractère  dans  rhistofre,  ces  pri> 
aiitivea  mœurs  si  rudes,  si  fdiroucheft, 
qni  ont  fait  place  aux  fêtes  enivrantes  de 
la  Uréoe,  an  luae  mou  et  énervant  de  l'A- 
sie; cet  ancien  et  magnanime  mépris  des 
ficheaaes.  auquel  a  succédé  une  cupidité 
qui  ne  peut  être  assouvie  par  les  dépouil- 
les du  monde  vaincu  ;  au  lien  de  ce  res- 
pect de  la  fui  jurée  qui  allait  jusqu'au 
aiartyra,  cette  impudeur  qui  se  joue  de 
Ions  laa  traités  ;  et  mélange  enfin  de  tant 
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de  vices  et  de  tant  de  vertus ,  de  tant  dé 
bassesses  et  de  tant  de  grandeurs,  ce  n'é- 
taient là  que  les  accidens  de  la  vie  de 
Jupiter  et  de  Rome.  Ce  qui  constitue  lè 
fond  de  cette  vie,  c'est  la  pensée  de  lâ 
domination  universelle  qui  est  te  but  où 
elle  tend.  De  tout  le  reste  Rome  s^en  in- 
quiète peu 3  Jupiter  n'en  a  aucun  souci; 
mais  enchaîner  à  son  sceptre  tous  les 
hommes  et  tous  les  dieux,  mais  faire  du 
Capitole  le  centre  de  la  terre  et  du  ciel , 
c'est  là  son  travail,  son  destin,  tout  son 
être: 


B«ca4tBi  tltt  spirsaiii 

Ta  refera  Impwio  p^palot  JlpiBsae 
Hs  (ibi  eruBi  «rtM, 

Et  ici  la  raison  simple  et  profondé  de 
la  politique  dont  Jupiter  use  envers  les 
dieux  que  la  victoire  amène  tour  à  tour 
enchaînés  à  ses  pieds ,  se  révèle  parfaite- 
ment à  nous  3  nous  voyons  ceux  envers 
qui  il  sera  d'une  merveilleuse  facilité,  et 
ceux,  s'il  s'en  rencontrait,  qui  le  trou* 
veraient  inexorable. 

Ainsi,  tout  dieu,  quçl  qu'il  soit,  qui 
ne  représente  rien  de  spirituel ,  rien  de 
moral ,  rien  de  divin ,  de  qui  la  domina- 
tion de  Jupiter  n'a  par  conséquent  rien  à 
redouter,  il  lui  tendra  la  main.  S*il  se 
trouve  que  rhistoire  de  ce  dieu  soit  éelle 
d'un  misérable  que  tout  état  policé  ban- 
nirait de  son  sein ,  il  n'en  sera  que  mieux 
accueilli  dans  l'enceinte  de  la  ville  sa- 
crée. Vous  vous  étonnez  de  voir  Jupiter 
olympien ,  qui .  par  le  scandale  de  ses 
mœurs,  a  égayée!  démoralisé  la  Grèce, 
et  la  jalouse  Jnnon,  et  l'Impudique  Vé-i 
nus,  et  Mercure  voleur,  et  Tlvrogne  Bac- 
chus lui-même,  qui  monte,  en  chancelant, 
les  degrés  du  Panthéon.  Mais  ce  sont  là 
précisément  des  hOtes  comme  il  en  faut  à 
Jupiter,  pour  peupler  ce  cénotaphe  im- 
mortel qu'il  prétend  élever  aux  ombres 
vaines  de  toutes  les  divinités  éteintes  du 
monde  pafen. 

Et  ai  vous  avet  quelques  doutes  encore,' 
atlendec,  et  ils  s'éclairciront  bientôt, 
car  voici  venir  du  fond  de  la  Judée  un 
dieu  obscur,  né  dans  une  crèche ,  mort 
sur  une  croix,  qui  ne  demande  que  ce 
que  rhospitalité  ne  refusa  jamais  aux 
étrangers,  un  peu  de  pain,  un  peu 
d'éan,  pour  Célébrer  les  plus  augustes 
m)«tères,  et  la  permission  de  parler  dan^ 
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les  -catac^Btibeft,  d'un  royaume  qui  n'est 
pas  de  ce  monde.  Ces  prétentions  tous 
paraissent  bien  modestes;  Jupiter  les 
juge  intolérables;  sa  colère  s'allume,  et 
il  donne  le  signal  de  ces  persécutions 
qui,  pendant  trois  siècles,  couvrent  la 
terre  d'écbafauds  et  l'inondent  de  sang. 
Après  cela,  il  est  facile  de  répondre  à 
la  question  que  nous  nous  sommes  adres- 
sée :  Qu'était  le  polythéisme  dans  les 
derniers  temps  du  monde  païen? 

Je  regarde ,  et  je  ne  vois  qu'un  Dieu , 
Jupiter  du  Capitole.  Jupiter,  c'est  la 
force  qui  a  courbé  et  qui  tient  sous  les 
pieds  de  Rome  tous  les  hommes  et  tous 
les  dieux,  la  force  matérielle  la  plus 
grande  qui  fut  jamais,  et  rien  de  plus. 

-A  l'ombre  de  Jupiter  tous  les  vices, 
tous  les  hideux  penchans^  tous  les  mon- 


stres sortis  du  germe  fatal  qui  A»t  dépoté 
au  fond  de  la  nature  humaine  par  le  pé* 
ché  du  premier  homme,  et  qui  a  été  fé- 
condé par  les  erreurs  de  quarante  siè- 
cles, sont  encensés  sous  les  mille  noms 
que  la  superstition  du  peuple  et  Timagi- 
nation  des  poètes  a  inventés. 

Or,  était  il  possible  que  la  force  maté- 
rielle maintint  long-temps  encore  une 
forme  quelconque  de  société  dans  ce 
monde  pourri  par  l'idolâtrie  jusque  dans 
ses  bases  les  plus  profondes  ? 

Avant  de  répondre,  nous  devons  exie 
miner  la  seconde  cause  qui  avait  contri* 
bué  à  détruire  tous  les  principes  divins 
de  la  vie  du  monde  païen ,  la  philoscH 
phie* 

L'abbé  peSaIiUIS.  - 
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COURS  D'ÉGOI^OMIË  SOOALE. 


St31T£  ET  FIN  DE  LA  CINQUIÂME  LEÇON. 

Les  sociétés  spirituelles  sont  gouver- 
nées par  une  autorité  et  régies  par  une 
législation  indépendantes  l'une  et  l'autre 
des  pouvoirs  d'origine  terrestre.  Chacune 
d'elles  possède  donc  une  organisation  vé- 
ritable ,  un  régime  social ,  un  ordre  que 
nous  appellerons  légitime,  parce  qu'il 
reçoit  sa  forme  et  dérive  sa  sanction  du 
culte  qu'elle  professe.  En  effet,  la  légi- 
timité dans  son  essence  ne  dépend  d'au- 
cune convention  passée  entre  les  hommes ^ 
elle  est  en  dehors  de  leur  volonté ,  elle 
plane  au  dessus  des  lois  qu'ils  se  font; 
elle  a  saconsécration  dans  le  droit  même 
de  Dieu,  et  à  ce  titre  elle  est  placée  sous 
la  sauve-garde  de  l'intérêt  éternel.  Prise 
dans  ce  sens,  et  aucun  autre  ne  supporte 
Texamen ,  elle  varie  sans  doute  selon  les 
croyances ,  mm  du  noios  eU^  n'c^t  pa» 


à  la  merci  des  caprices  de  la  force  bmte^ 
et  quelles  que  soient  les  erreurs  prar 
tiques  qui  la  défigurent ,  elle  se  présente 
toujours  comme  étant  l'expression  de  ce 
qu*eiledoit  exprimer,  les  rapports  inva- 
riables des  êtres ,  la  dépendance  de  le 
créature,  l'impérissable  suprématie  da 
Créateur.  Ainsi ,  l'ordre  dont  nous  par* 
Ions,  Tordre  qui  résume  en  soi  l'ensemble 
des  statuts  organiques  de  chaque  société 
spirituelle,  est  essentiellement /^gtïûne^ 
puisque  dans  son  état  primitif,  avant 
qu'il  n'ait  produit  la  société  civile,  il  n'a 
d'autre  appui  et  d'autre  garantie  que  les 
craintes  et  les  espérances  de  la  vie  future* 
Comme  la  société  civile  s'occupe  spé- 
cialement  des  relations  mutuelles  àà^ 
croyans ,  comme  son  véritable  but  est  d^ 
coordonner  leurs^efforts  dans  un  intérêt 
temporel  et  commun,  c'est  aussi  dans 
le  temps,  sur  cette  terre ,  à  l'aide  d'un# 
pénalité  toute  terrestre  qu'elle  trouvela 
sanction  qui  lui  est  propre.  A  cet  égard 
elle  diffère  fondamentalement  de  la  so« 
ciété  9pvriiuejito  pure»  etelk  «'en  éloli^ 
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eBMre  sons  m  autre  rapport.  Car,  dans 
ime  mesure  quelconque,  elle  est  toujours 
nue  œuTre  humaine,  et  son  ordre  à  elle, 
les  institutions  qui  la  constituent,  les 
poufoirs  qui  la  régissent,  changent  ou 
ae  modifient  arec  les  circonstances  qui 
les  avaient  créés.  Cet  ordre ,  du  moins 
quant  à  ses  détails ,  n'a  donc  rien  d'im- 
muabile^  ef  comme  il  a  sa  formule  dans 
les  lois  faites  par  les  hommes,  nous  lui 
donnerons  le  nom  de  légal. 

Ainsi  l'ordre  légitime  représente  chez 
eiiaqne  nation  son  organisme  interne, 
les  bases  mêmes  de  sa  sociabilité,  le  sa- 
aerdoce ,  le  culte,  la  morale  de  la  société 
•piriloelle  dont  elle  fait  partie,  car  la 
■iéme  religion,  et  par  conséquent  le 
mième  ordre  légitime ,  peut  unir  sons  le 
jong  des  mêmes  croyances  plusieurs  na- 
tioDsdifFérentes.L'ordre légal  représente 
à  son  tour  l'organisme  externe  de  cha- 
qae  peuple,  sa  législation  temporelle  et 
non  administration,  en  un  mot  les  élé- 
mens  constitutifs  de  son  indlTidualité , 
ce  qni  le  distingue  radicalement  des  au- 
tres peuples,  en  indiquant  et  assurant  à 
la  fois  sa  yie  politique.  Il  suit  de  là  que 
tonte  nation  qui  est  maîtresse  chez  die , 
que  la  conquête  n'a  point  dépouillée  de 
sa  liberté ,  a  un  ordre  légal  distinct ,  et 
qni  n'appartient  qu'à  elle. 

Or,  les  sociétés  humaines ,  les  sociétés 
telles  que  nous  les  Toyons  sur  la  terre 
sont  tontes  produites  par  la  combinaison 
de  ces  deux  ordres;  combinaison  qui 
n'est  point  toujours  la  même ,  ainsi  que 
Bons  le  verrons,  mais  sans  laquelle  on  ne 
peut  concevoir  de  sécurité  durable,  soit 
ponr  les  personnes,  soit  pour  les  choses. 
En  effet,  l'ordre  légitime  ne  refait  que  les 
cirojans,  et  lescroyans  encore  que  les 
tentations  de  Tintérêt  temporel  n'aveu- 
glent pas  sur  les  exigences  de  leur  in- 
t^^t  éternel.  Les  autres,  incrédules  ou 
d'une  foi  impuissante,  causeraient  donc 
de  continuelles  perturbations,  si  l'ordre 
l^ai  ne  les  contenait  de  sa  main  de  fer. 
D'une  autre  part,  Tordre  légal  s'il  exis- 
tait seul ,  s'il  n'avait  ancun  écho  dans 
les  consciences^  ne  parviendrait  jamais 
k  réprimer  une  multitude  de  délits  en 
quelque  sorte  immatériels ,  et  dés  lors 
inaaisîMables  par  lajustice  des  hommes. 
Yéritablement  aveugle,  n'ayant,  pour 
1  parler , d'autre  sens  que  le  tact,  il 
m. 


fautàeelle^i  des  prenvespalpables  avant' 
de  sévir,  et  par  conséquent  le  vice  qni 
corrompt  sans  tuer  ni  voler ,  joue  avec 
elle ,  et  se  rit  de  ses  tains  efforts  chaque 
fois  qu'elle  essaie  de  le  saisir.  Il  fera  plus, 
il  s'attaquera  directement  à  elle,  et  après 
l'avoir  long- temps  trompée,  il  la  séduira» 
et  après  Tavoir  séduite,  il  la  foulera  aux 
pieds.  Alors  que  pourra  l'ordre  légal 
pour  la  sécurité  publique  7 

Toutefois  l'ordre  légitime  conserve 
toujours  son  inhérente  suprématie,  et 
non  seulement  il  pose  les  bases  de  l'édi- 
fice social,  mab  encore  il  en  détermine 
les  diverses  proportions.  Car  l'ordre  lé- 
gal lui  emprunte  toutes  ses  notions  mo- 
rales, et  il  ne  sait,  si  nons  osons  ainsi  par- 
ler, que  les  traduire  en  langage  achni- 
nlstratif.  Chaîné  de  faire  respecter  les 
droits,  d'assurer  l'accomplissement  des 
devoirs  reconnus  et  sanctionnés  par  la 
société  spirituelle,  il  dispose  à  cet  effet 
de  la  force  collective  des  croyans,  et  il 
n'est  libre  dans  Tusage  qu'il  en  faitqu'au- 
tant  que  cet  usage  parait  licite  aux  con- 
sciences qui  lui  obéissent.  Si  donc  les  ten- 
dances d'une  ordre  légitime  sont  mo- 
narcbiques  ou  républicaines,  l'ordre  lé- 
gal qui  lui  correspond  ne  sera  à  son  état 
normal  qu'après  avoir  revêtu  la  forme 
monarchique  ou  républicaine^  Supposez 
encore  un  ordre  légitime  autorisant  la 
polygamie^  et  les  chefs  de  Tordre  légal 
dans  lequel  il  se  réfléchit,  essayeront 
vainement  d'introduire  la  monogamie. 
C'est  que  Toplnion  publique,  tant  qu'elle 
n'est  pas  viciée  par  l'incrédulité,  a  sa 
lègle  dans  l'ordre  légitime,  et  jamais 
elle  ne  se  prête  à  des  innovations  re^ 
poussées  par.son  int<^rêt  éternel.  Sociale 
par  cet  inténftt ,  elle  ne  saurait  l'être  ni 
plus,  ni  moins,  ni  autrement  que  lui.  et 
comme  elle  constitue  la  force  de  l'ordre 
légal ,  il  ne  peut  rien ,  il  toucbe  à  sa  fin, 
et  est  menacé  d'une  prochaine  catastro- 
ph<9,  aussitôt  qu'il  se  met  en  opposition 
directe  et  flagrante  avec  son  ordre  légi- 
time. 

La  subordination  de  la  société  civile  à 
la  société  spirituelle  est  tellenH*nt  con- 
forme à  leur  double  nature  que  la  théo- 
cratie a  été  partout  la  formé  ptimitive 
de  toutes  les  associations  humaines.  Or , 
la  théocratie  dans  son  acception  ordi- 
naire et  peu  rigoiureuse  n'est  en  réalité 
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itptë  l'flbfef|ition  ùm»  Htië  melàrê  (|ael- 
conqne  de  l*orrdré  léj^al  par  Tordre  légfi- 
time.  Tantôt  c'est  l'atitbrilé  sacerdotale 
étendae  aox  choses  temporelles,  tatitdt 
c'est  raitribnttan  d^ati  caractère  dîyin  à 
eertaioesfbrfhës  adulinistratiyesou  poli- 
tiques, et  prenne  toajoar^  lecoiicoui^s 
de  ces  deui  èaaiès  qai  déternilne  la 
forme  théocrattque.  Cette  fasiori  fut  d'a- 
bord produite  pa.r  iiiie  .inlpériense  néces- 
sité ,  car  la  sdeiélé  tpiritueUë  en  tràyail 
de  la  société  cifile  ne  ponrait  confier 
lêi  pouvoirs  ifui  ailalerit  éclore  à  d'autres 
qa*â  ses  propfés  magistrats,  c'est-à-dire 
à  ses  prêtres.  Partant  donc  ^  les  premiers 
chefs  temporels  ddrent  ienr.éléTatidri  au 
caractère  sacré  dont  iU  étaient  revêtus, 
et  le  genre  humain  j  gagnar  beaucoup, 
i/ordre  légal,  dénué  encore  dé  la  puis- 
sance coërcltive  qui  devait  plus  tard  Ihi 
appartenir,'  ne  serait  pas  né  viable ,  si  à 
sa  ndlssahce  ii^  n'avait  eu  à  opposer  aux 
Volontés  rebeûeii  l'autorité  que  lui  don- 
jiiàit  soii  union  avec  la  puissance  sacer- 
dotale. Cette  diiion  elle-même  n'aurait 
peuirètre  pas  été  suffisante,  si  l'ordre  lé- 
•  gitime  n'eût  pas  imprimé  le  sceau  de  la 
Hvélatiôn  aux  fdrmei  politiques,  aux 
lob  temporelles,  et  bien  souvent  à  de 
simplet  réglemens  de  police.  On  n'était 
alors  ni  assez  riche  pour  payer  deux  sé- 
ries distitictes  de  fonctionnaires,  ni  as- 
sei  éclairé  pohr  saisir  l'esprit  général  de 
la  société  spii*ituelle,  et  le  transporter 
.dans  la  société  civile.  La  Providence  élle- 
inême  dai;ina  se  prêter  à  la  faiblesse  de 
son  peuplé;  elle  s'en  fit  le  législateur,  et 
l'ordre  lé^al  des  juifs  reQut  là  même 
sanction  qns  leur  ordre  légitime. 

Ainsi  la  force  même  des  choses  pro- 
duisit la  supériorité  lëmpérelle  des  pon- 
tifes primitifs,  les  couronna  rois^  de 
pèr4*s  de  famille  qu'ils  étalent  d'abord , 
et  identifia  les  deux  ordres  dont  la  sépa- 
ration nettement  établie  par  le  christia- 
nisme devait  un  jour  donner  à  la  liberté 
l|ilmaine  la  plénitude  possible  de  sOn 
développement  terrestre.  Plus  tard,  lors- 
que la  dispersion  des  races  et  la  corrup- 
tion des  croyances  eurent  affaibli  et  dé- 
. gradé  l'ordre  légitime  des  premiers  temps, 
pn  coiiQ  -it  .aisément  qui»  les  prétendus 
jnspirés  qui  fondaient  des  associations 
tiouvelies  à  l'aide  de  cultes  nouveaux , 
M%aX  comme  Jttobe  erM  d'ii«  seul  jet 


leur  ordre  l^ime  ift  levr  eith«  Mgii. 

Grâce  à  la  crédulité  de  ceux  qui  les  éeou- 
tdient ,  ils  poitvaient  se  réserver^  an  notb 
dû  ciel,  dotit  ils  se  disaient  les  inter- 
prètes, ce  qu'ils  voulaient  d'autoJ-ité:  Ils 
en  profitèrent  presqiie  toujours ,  afin  de 
donner  à  la  corporation  àâcerdotale  d'iid- 
menses  prérogatives  tethpôhelles^eftpre^ 
que  toujours  encore ,  ils  en  usèrent  dans 
uh  intérêt  pins  générai  ;  en  (ilâçant  soiis 
la  protection  de  la  pénaiitë  divine  Ibg 
règles  pratiques  de  la  tie  civile.  Bééà  de 
plus  ordinaire  en  dehors  du  christia- 
nisnie ,  qtié  les  formations  siranlianérfs 
d^sdeux  s4>oiétés,  et  la  plupart  diis  lé- 
gislateurs ancienâqdànd  ils  n'iiinolraient 
pas  le  culte  ^  se  prévalaièpt  d'orabies 
Surpris  ou  achetés  $  ieit  gheffliîent  pèinr 
ainsi  dire  Tordre  légal  dftnt  ils  ët^iedt 
les  fondateurs,  sur  ,ttn  ardre  légiiiitse  , 
déjà  existant;  En  onire  ;  éèÉ  ït  eommeil-  , 
cernent  ^  et  jusqu'à  hos  jours,  le  sernieid, 
formule  qui  dépend  eëâentièlienient  de 
l'ordre  légitime^  pbis^Ue  la  peine  spé- 
ciale bttachée  à  ibn  infr^ctied  est  divine  , 
de  sa.nature  ;  a  été  eiftployé  afin  de  ré-  | 
lier  des  transactions  purement  téidpri- 
relles  à  la  législation  céleste:  Quel  sui** 
croit  d'obligation  peUt-il  llnposer  à  ceui 
qui  ne  croient  jias  en  un  Dieu  vendeur 
du  parjure? 

SI  la  théocratie,  aloM  même  qu'elle 
était  fondée  sur  d'abominables  inpostd- 
res,  a  rendu  de  si  4m inens  services  an 
genre  humain,  il  faut  cependant  recoik- 
natire  qu'elle  implique  des  iriconvéuténs 
d'une  évidente  gravité;  En  premier  lieu, 
le  pouvoir  teitiporel  étant  confié  ain 
hommes  qui  disposent  déjà  du  pbuvoîr 
spirituel,  leur  autorité  est  la  plusgrandS, 
la  plus  absolue,  la  plus  illimitée  que  rôn 
puisse  concevoir  sur  la  terre.  Alori  les 
abus  sont  si  faciles,  qu'à  la  longue  au 
moins  ils  finissent  par  abuser,  et  les  ét- 
cès  où  ils  tombent  ébranlent  eil  mêitie 
temps  les  deux  colonnes  de  toute  assb- 
ciàlion  humaine,  l'ordre  légitime  et 
l'ordre  légal,  parce  que  la  résistaiiCb 
presque  toujours  à  pOur  Condition  l'iif- 
crédulfté.  Ceci  arrive  surtout  lorsque  Ib 
sacerdoce  bst  héréditairement  attribué  à 
utiè  seule  racé ,  car  l'ambition  dé  fp- 
mille,  en  se  coUfondtmt  avec  Tesprit  de 
corps,  le  rend  bien  plus  âpre  et  biefi  pltia 
intraitable.  Sn  second  lieu^  loul  eolto 
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tfii  milité  un  éddé  cftif  cdihhiani(|ii6 
îrU  f^les  de  la  vie  (Civile  ék  propre  im- 
matabilité,  les  ihàorpoté  au  dogttie,  et 
ptfr  conséquent  il  ne  peut  ni  s'ételidre  à 
toute  !a  race  humaine,  ni  convenir  au 
ftéme  peuple  dans  tous  les  siècles  et  tou- 
tes ies  circonstances;  car  lés  elifiiàts  et 
lès  éirénemet]^  tint  lenr^  nécessités ,  aux- 
ifuèlles  les  natiotis  doiTetft  se  f^lier,  6ou& 
peine  d'être  sans  cessé  arrêtées  dans  la 
foie  de  leur  légitime  pei'fectionnéfnent. 
Le  Bt-âhminisriie,  pai*é5tettf|^lë;  est  fait 
Idiit  èlprès  poui-  les  habitons  de  l'Inde. 
Mais  coinmént  exiger  de  cèut  de  la  La- 
]ionie  qu'ils  sa  noiirl*isseat  de  tégétdux? 
La  théocratie  dOhé  a  été  plus  d'une 
Ms  vn  ioiraense  pèrfeetionnemënt  eliei: 
iéa peuples  qui  en  acceptaient  le  joug, 
«fl  ee  sens  dn  moitis  que  leur  sociabilité 
iMnTelle,  comparée  à  leur  ancienne  so- 
tiàbilité,  était  lin  Tél-itablè  progrès. 
Tébtefois,  le^i  associatioms  théocratiques 
toficbietit  rat^idement  à  là  dernière  liibite 
de  leur  amélioration  i^ossible,  et  cette 
iiiiiite  n'est  jamais  très  éloignée  de  leur 
^int  dé  départ.  l)ès  le  troisième  siècle 
de  rUégire ,  l'islëtùisme  était  pâhrenu  au 
plus  haut  degré  de  sa  splendeur  possible; 
il  jetait  un  bien  plus  Tif  éclat  que  le 
christianisme  déjà  tieux  de  neuf  cents 
ans^  et  certes,  si  la  question  de  TérUé 
eftt  été  alord  subordonnée  à  Vutile  teifi- 
porel  du  genre  hutnain,  tout  observateur 
de  bonne  foi,  après  avoir  conipâré  la  ma- 
gniiicence  des  califes  b  ta  grossière  pau- 
vreté des  princes  d'Occident,  eût  douté 
du  catholicisme.  MUis  les  Musulmans 
Paient  devenus  immédiatetnent  ce  qu'ils 
pOBvaient  être ,  parce  que  leur  Ordre  lé- 
gal, procédant  de  leur  ordre  légitime,  en 
eut  dès  le  {Iremier  jour  ies  perfections  et 
les  imt>erfections.  i^s  premières  expli- 
quent le  développement  subit  de  la  puis- 
sance mahométane .  celte  Irradiation  in- 
stantanée de  l'Oi-ient  sous  le  charme  des 
ihensonges  inventés  f^ar  le  géiiie,  tandis 
que  les  dernières  i*endent  également  rai- 
son de  la  décadence  du  califat  et  des 
tendances  rétrogrades  des  princes  qui 
s'en  partagèf*ent  les  dépouilles.  En  effet, 
le  code  du  prdphètè,  dns  la  partie  pu- 
rement cÎTlIè,  était  merveilleusement  ap- 
proprié aui  besoins  des  Arabes;  et,  au 
degré  où  étaient  parvenus  leiirs  arts  et 
teurs  loteàcM ,  l'on  de  i^ul  dire  qu'il  en 


tépHmA  rèssor.  Mais  lersquè  là  civfKsa- 
tiôn  du  Coran  se  fut  étendue  chez  les 
peuplés  conquis,  la  législation  sacrée 
devint  ftbdvent  inapplicable  ou  flinéste, 
et  \ei  intelligences  développées  dans  le 
repos  qu'avsiit  donné  U  victoire,  se  sou- 
levèrent cofMre  leiir  ordre  légitime.  BajB^- 
dad  brilla  entre  toutes  lés  capitale^  dti 
monde;  mais  la  foi  k'y  affaiblit,  et  avec 
elle  la  vie  sociale,  et  aveb  elle  encore 
Ténergie  de  l'ordre  légal,  là  force  inili- 
taire.  EfiHn,  le  dernier  commandeur  dés 
croyans  mourut  de  la  main  d'uhTartare^ 
et  la  religion  de  Mahomet  eût  péri  alorb 
si  elle  n'eût  trouvé  des  défenseurs  phis 
logiques  dans  les  Barbares  illettrés  de 
l'Asie  et  de  TAfrique.  Geni-lii  firent  fran- 
chement le  sacrifice  d'un  meilleur  ordre 
légal  à  la  conservation  de  leur  ordre  lé- 
gitime; ils  se  replièrent  sur  celui-ci,  èti 
n'essayèrent  pas  de  le  dépasser,  èv  afin 
dé  demeurer  puissans,  ils  rentrèrent 
éahs  les  eondttians  nonliàles  de  l'isla- 
misme. 

Le  christianisme  au  contraire  ne  fbr-> 
mule  aucun  système  goirvememental , 
atii^une  loi  eivile ,  et  son  Intervention  ft 
cet  égard  ne  dépare  pasia  consécration, 
en  quelque  sorte  abstraite,  de  tout  ordre 
légal  existant,  consécriition  encore  qui 
n'a  rien  d^absolu,  puisqu^tle  n'exclut 
aucun  dès  chahgeméns  opérés  Sdns  le 
concours  d'une  coupable  violence.  Abs- 
traction faite  de  la  soumission  indispen- 
sable au  maintien  de  la  tranquillité  pu- 
blique, il  ne  pose  que  des  préceptes 
généraux,  il  ne  prescrit  au  croyant  que 
des  devoirs  personnels,  et  it  abandonne 
à  la  conscience  collective  des  peuples 
façonnés  par  lui.  le  soin  d'y  adapter  leur 
organisme  externe.  La  nature  des  pou- 
voirs, leui*s  altiibutions  diverses  dans 
la  sphère  qui  leur  est  propre,  lui  impor- 
tent donc  assez  peu,  et  monarchie  ou 
république,  aristocratie  OU  démocratie» 
tout  lui  convient,  pourvu  que  lès  fonc- 
tiorinaires  dans  leurs  actes  officiels 
soient  animés  de  son  esprit,  et  qu'il  y 
ait.  qu'on  nous  passe  ce  ternie,  incarna- 
tion graduelle  de  sa  morale ,  dans  ies 
lois,  les  usages  et  lés  mœurS.  Ainsi  il  se 
prèle,  avec  une  merveilleuse  facilité^ 
aux  exigences  les  plus  diverses  des 
temps  et  des  lieux,  et  c'est  en  partie  k 
cause  de  cela  que  le  christianisme  pur  | 


too 
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le  christianisme  vrai,  a  reçu  de  ses  enne- 
mis eiix-méoies  le  beau  titre  de  catholi- 
cisme ',  car  tous  les  hommes  peuvent 
avoir  la  même  foi,  mais  à  moins  d*un 
miracle  perpétuel,  ils  ne  peuvent  se 
plier  à  une  seule  forme  de  gouvernement, 
obéir  à  une  même  législation  civile. 
]Nul  ordre  légitime  ne  peut  par  consé- 
quent aspirer  ft  la  domination  du  genre 
humain  tout  entier,  s'il  ne  comporte 
pas  la  co-existence  d'un  nombre  indéfini 
d'ordres  légaux  indépendans  les  uns  des 
autres,  et  créant ,  chacun  à  sa  manière, 
la  seconde  et  dernière  garantie  des  per- 
sonnes et  des  choses ,  la  pénalité  terres- 
tre. Il  y  aurait  en  effet  contradiction 
évidente  dans  les  termes  à  saluer  du  nom 
d'universel  tout  culte  qui  frappe  de  Tim- 
mutabilité  inhérente  à  la  révélation ,  la 
hiérarchie  politique,  la  jurisprudence 
des  tribunaux  laïques,  l'organisation  ad- 
ministrative ou  militaire,  les  lois  qui 
règlent  l'état  des  personnes,  régissent  et 
ptotègent  la  propriété. 

Le  prosélytisme  catholique  ^  le  "prosé- 
lytisme qui  ne  s'étonne  ni  du  climat,  ni 
de  la  race,  ni  des  habitudes  gouverne- 
mentales, ni  du  patriotisme  des  convertis 
est  une  innovation  tellement  chrétienne 
qu'il  a  commencé  avec  notre  ère.  Incom- 
patible avec  la  mission  des  Israélites , 
peuple  destiné  à  vivre  isolé  des  autres 
peu p  les,  i  1  l'est  encore  avec  tous  les  eu  Ites 
inventés  par  les  hommes,  car  soit  avant  la 
venue  du  Sauveur ,  soit  depuis,  le  fonda- 
teur d'aucune  religion  d'origine  humaine 
n'a  osé  séparer  son  ordre  légal  <ie  son  or- 
dre légitime,  endélai^sant  aux  laïques  le 
droit  de  se  faire  des  institutions,  le  droit 
de  se  constituer  eux-mêmes,  selon  les 
temps  et  les  circonstances,  en  sociétés 
civiles  distinctes,  sans  cesser  cependant 
de  former  toujours  une  seule  et  même 
société  spirituelle.  La  gloire  d'une  inno- 
vation si  féconcie.  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons plus  tard,  en  biens  matériels ,  était 
réservée  à  la  nouvelle  alliance  scellée  sur 
le  Golgotha  ;  et  les  premiers  chrétiens , 
lorsqu'ils  s'arrogèrent  autour  du  berceau 
de  leur  foi,  le  nom  de  catholiques,  ne 
firent  que  s'adjuger  un  titre  auquel  eux 
seuls  pouvaient  prétendre.  Il  est  de- 
meuré à  l'Église  de  Rome,  par  la  même 
cause,  grâce  à  l'impuissance  où  sont  ses 
pvale3,  chrétiennes  ou  infidèles,  de  le 


porter.  Car,  il  ne  s'obtient  qu'autant  que 
plusieurs  conditions  sont  pleinement 
accomplies,  et  si  d'une  part  l'islamisme, 
par  exemple,  ne  satisfaite  aucune,  de 
l'autre  les  hérésies  sorties  de  l'Évangile 
n'ont  jamais  pu  remplir  que  celle  dont 
nous  venons  de  parler. 

Toutefois  tes  cultes  non  chrétiens  doi* 
vent  à  leur  imperfection  même  un  grand 
avantage  immédiat,  puisqu'ils  agissent 
sur  la  civilisation  des  masses  par  la 
double  influence  de  leur  morale  et  des 
institutions  civiles  dont  ils  dotent  leurs 
fidèles.  Celles-ci,  même  dans  les  religions 
inventées  par  les  hommes,  sont  toujours 
beaucoup  plus  avancées,  du  moins  au 
moment  où  elles  sont  établies,  que  Vinr 
telligence  des  peuples  qu'elles  doivent 
régir ,  et  cependant  la  conscience  publi- 
que leur  assure  une  autorité  plus  grande, 
plus  absolue  que  celle  donnée  par  une 
longue  habitude  d'obéissance  et  de  res- 
pect. De  là  les  transformations  sou- 
daines dont  l'histoire  garde  le  souvenir , 
ces  passages  en  quelque  sorte  instan- 
tanés de  la  barbarie  à  une  haute  civili- 
sation relative.  Alors  tout  est  jeune,  tout 
est  fort,  tout  est  harmonique,  la  nation, 
ses  croyances,  ses  institutions  et  son 
climat.  C'est  la  belle  époque  de  toutes 
les  religions  fausses,  le  temps  où  l'Egypte 
construit  ses  pyramides,  où  la  Chaidée 
élève  des  monumens  gigantesques,  où 
la  Chine  creuse  ses  caraux ,  où  l'Inde 
taille  dans  le  flanc  des  montagnes  ses 
temples  merveilleux ,  où  l'islamisme 
porte  le  nom  vainqueur  de  son  prophète 
aux  extrémités  du  monde.  A  cette  pé- 
riode de  sa  vie,  chaque  religion  déve- 
loppe librement  les  tendances  qui  Iqi 
sont  propres,  et  selon  sa  nature,  les 
hommes  qu'elle  entraine  à  sa  suite 
s'adonnent  aux  arts  de  la  guerre  ou  de  la 
paix,  sont  paisibles  ou  militaires,  lâches 
ou  intrépides.  Mais  l'âge  d'or  des  cultes 
faux  n'a  pour  l'ordinaire  qu'une  courte 
durée.  Les  résistances  du  monde  exté- 
rieur l'abrègent.  Il  y  a  décadence,  et  les 
préceptes  du  fondateur  finissent  par 
fléchir  devant  la  loi  d'une  impérieuse 
nécessité.  A  la  tyrannie  inflexible ,  mais 
mesurée  du  sacerdoce,  succède  enfin 
une  autre  tyrannie.  i.es  fonctions  sacer- 
dotales se  divisent,  et  Tordre  légaJ  prend^ 
un  nouvel  aspect:. ce  fiQut  des  prêtres 
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qui  le  domineiit  encore,  mais  ils  sont  les 
chefs  des  prêtres  qui  desserrent  les  au- 
tels, et  rois,  patriciens,  ou  fils  des  dieux, 
ils  ne  tardent  pas  à  concentrer  leur  ac- 
tjoo  sur  les  affaires  de  la  société  civile, 
toot  en  gardant  la  haute  direction  de  la 
aociété  spirituelle.  Par  degré  le  caractère 
qui  les  sanctifiait  aux  yeux  de  la  foule 
s'efface  ou  s'attache  à  leurs  fonctions 
temporelles,  et  le  laïque  ou  plébéien 
parrenu  à  la  souveraineté  devient  prê- 
tre, et  prêtre  suprême  du  droit  de  sa 
couronne.  Les  deux  pouvoirs  demeurent 
toojovrs  confondus,  et  un  absolutisme 
^1  pèse  toujours  sur  la  terre.  Mais  cette 
autorité  si  illimitée  ne  procède  plus  du 
ei«*l,  ny  a  plus  sa  règle  ;  elle  est  humaine 
en  réalité,  et  c*est  Thomme  qui  gouverne 
k  Dieu. 

La  dégradation  de  l'ordre  légitime  se 
nanifeste  surtout  dans  les  religions  qui 
reposent  sur  des  traditions  vagues  et 
informes  que  le  prêtre  poète  (  car  dans 
les  temps  primitifs  le  poète  est  tout  )  a 
embellies  de  son  imagination  ou  mêlées 
k  des  mythes  dont  le  sens  échappe  au 
vulgaire  ;  que  si  le  culte  a  quelque  chose 
de  plus  précis,  si  par  exemple  l'état 
des  personnes  est  déterminé  par  le  sys- 
tème des  castes,  la  caste  militaire  ne 
tarde  point  à  prévaloir ,  à  moins  que  le 
sacerdoce  ne  retienne  ou  ne  reprenne  son 
influence  en  énervant  l'esprit-  national. 
Dans  la  vieille  Rome,  ce  fut.  le  soldat 
qui  prévalut ,  parce  que  la  soif  des  con- 
quêtes était  plus  forte  chez  les  belliqueux 
patriciens  que  l'amour  des  prérogatives 
attachées  à  leur  race.  Après  de  vains 
efforts  pour  retenir  la  souveraineté  de 
l'ordre  légal,  ils  finirent  par  y  donner 
une  part  aux  intrépides  plébéiens  dont 
le  courage  était  si  nécessaire  à  leur  am- 
bition ,  et  le  patriciat  en  mourut  ;  car 
bientôt,  et  par  la  force  même  des  choses, 
la  société  spirituelle  tomba  sous  la  dé- 
pendance de  la  société  civile.  Aupara- 
vant le  Romain  était  fonctionnaire  de 
celle-ci  en  vertu  des  fonctions  qu'il  rem- 
plissait dans  celle-là  ;  plus  tard  le  paysan 
pannonien,  ou  le  bourgeois  espagnol  de- 
venu empereur,  reçut  avec  le  titre  d'Au- 
guste et  comme  un  accessoire  indispen- 
sable et  naturel ,  le  pontificat  suprême. 
Dans  rinde  au  contraire,  le  prêtre,  après 
une  longue  lutte  que  termina  l'expulsion 


des  boudhistes,  demeura  le  plus  fort. 
Les  Chatryas  affaiblis  par  les  nouvelles 
superstitions  qu'inventèrent  les  brahmi- 
nes,  afin  de  conserver  leur  autorité,  per- 
dirent toute  énergie  militaire,  et  leur 
patrie  devint  la  proie  de  qui  voulut  s'en 
emparer.  Ainsi  dans  ces  cultes  faux,  le 
soldat  triomphe  toi^ours  du  prêtre,  ou 
l'étranger  du  soldat. 

Comme  le  christianisme  n'a  à  sa  dis- 
position aucune  des  ressources  de  l'or- 
dre lég<l,  il  agit  d'une  autre  manière,  et 
la  civilisation  qui  en  procède  s'avance  len- 
tement des  individus  aux  multitudes ,  et 
des  multitudes  au  législateur.  Il  ne 
change  donc  rien,  immédiatement  du 
moins  ,  à  la  constitution  politique  des 
peuples  dont  il  s'empare  ;  il  ne  détruit 
que  leur  ordre  légitime  et  encore ,  dans 
cet  ordre ,  il  respecte  tout  ce  qu'il  peut 
épargner,  les  pouvoirs  dont  les  fonctions 
se  rattachent  à  l'ordre  légal ,  et  qu'il  ré- 
duit à  n'être  en  théorie  que  ce  qu'ils 
sont  en  pratique.  Mais  dans  toute  nation 
chrétienne ,  il  y  a  un  travail  lent  et  invi» 
sible  sur  les  mœurs  par  les  croyances, 
sur  l'opinion  par  les  mœurs,  et  sur  le 
législateur,  roi,  aristocratie  ou  démo- 
cratie n'importe,  par  l'opinion.  De  là, 
ce  progrès  de  longue  haleine ,  en  quel- 
que sorte  invisible ,  quelquefois  ralenti 
et  jamais  arrêté ,  de  la  civilisation  chré- 
tienne ;  elle  croit  comme  la  plante,  que 
fatiguent  les  frimas,  que  dessèche  la 
canicule ,  que  courbe  la  tempête ,  par  la 
vie  qui  est  en  elle ,  par  la  sève  sortie  de 
ses  racines,  par  la  liberté  qu'elle  a 
d'étendre  où  elle  veut  ses  rameaux.  Mais 
aussi ,  l'on  ne  doit  lui  demander  aucun  \ 
des  prodiges  qui  signalent  la  naissance 
des  autres  civilisations.  Le  chêne  ne  cou- 
vre de  son  ombre  les  arbres  rivaux 
qu'après  avoir  long  temps  langui  sous 
leur  feuillage.  Déjà  leur  écorce  est  ridée 
et  leur  tige  flétrie ,  lorsqu'il  entre  dans 
sa  force  et  commence  enfin  sa  véritable 
crue. 

Les  peuples  chrétiens  diffèrent  donc 
des  autres  peuples  en  ce  que  ceux  ci  sont 
ordinairement  moins  avancés  en  civilisa- 
tion que  leurs  législateurs  temporels, 
tandis  que  ceux-là  le  sont  presque  tou- 
jours davantage,  et  valent  par  consé 
quent  presque  toujours  mieux  que  leurs 
lots»  L'époque  de  Charlemagne  est  enve- 
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loppé«  de  ténèbres  trop  épaisses  pour 
que  nous  puissions  savoir  jusqu'à  quel 
point  il  obéissait  à  Topinion  dans  ses 
capîtulairess.  Mais  Thistoire  4  la  uiain ,  il 
aérait  aisé  de  démontrer  qu^elle  a  servi 
de  guide  à  la  plupart  des  princes  qui  ont 
concouru  par  leurs  actes  au  progrès  des 
nations  modernes.  Nous  ne  nous  occu- 
pons  pas  ici  des  détails  de  procédure  y 
des  questions  de  forme  si  chères  aux  ju- 
risconsultes; nous  voulons  parler  des 
principes  fondamentaux  de  l'ordre  légal, 
du  droit  politique,  de  l'organisation 
financière  et  administrative,  des  limites 
apportées  à  l'autorité  du  souverain,  du 
père ,  de  Tépoux  et  du  maître.  Toutes  les 
véritables  libertés  conquises  sur  la  ser- 
vitude antique  ont  invariablement  existé 
dans  les  mœurs,  reçu  la  sanction  de  la 
conscienpe  collective  des  chrétiens  long- 
temps avant  d'être  enregistrées  dans  les 
éditsde  leurs  chefs,  et  cette  marche  as- 
cendante du  bien,  ces  améliorations 
sociales  qui  s'élèvent  de  bas  en  haut,  de 
la  foule  au  monarque,  expliquent  égaler 
ment  la  lenteur  de  l'élément  civilisateur 
chrétien,  dans  son  développement,  et  la 
petfkctibUUé  indéfinie  dont  il  recèle  le 
germe. 

Nous  terminerons  dans  notre  pro- 
chaine leçon  l'examen  si  important  des 
rapports  qui  unissentFordre  légal  à  Tor-^ 
dre  légitime. 

G.  DK  GODX. 
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CINQUIÈME  LEÇON  (1). 

Du  Droit  eeetétiattique.  —  1°  De  PÉglise  en  géné- 
ral et  des  bases  de  son  droit. 

La  vie  humaine  se  développe  en  trois 
seps  différens,  se  portant  ou  sur  les  ob- 
jets matériels  de  la  nature  extérieure  par 
les  sens,*  ou  se  dirigeant  en  esprit  vers  le 

(f )  Ce  qni  a  été  pnblié  dan»  la  iO«  livraison  dn 
ittoliA'oMstee  lase^coauiM  Icoiiiéiiio  leçon  ^  éuH 
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domaine  des  cboses  invisibles  dans  la  rt-« 
cherche  de  la  vérité,  ou  bien  enfin  se  ré-* 
fléchissant  sur  elle-même,  et  formant 
dans  l'âme  les  affections,  résolutiona, 
sentimens  qui  sont  particulièrement  pro- 
pres à  Tespëce  humaine.  Ces  trois  diree^ 
lions  de  la  vie  humaine  produisant  trois 
modes  divers  d^association,  ou  trois  so- 
ciétés différentes,  dont  l'une,  ayant  pour 
objet  principal  l'existence  matérielle  des 
hommes,  forme  ce  que  nous  appelons  la 
société  civile  ;  l'autre,  embrassant  les  îat 
téréts  spirituels  de  l'humanité ,  forme  lo 
domaine  de  l'Ëglise  ;  la  troisième ,  enfin , 
produite  pour  ainsi  dire  par  la  réfleetioii 
et  l'action  de  l'humanité  sur  elle-mémo 
et  constituant  la  volonté  dominatrice  qui 
détermine  Deustence  et  la  marche  dos 
nations ,  forme  ce  que  nous  appelons  la 
société  politique.  C'est  ainsi  que  dans 
rhumanité  entière  se  reproduisent  les 
phénomènes  de  la  ¥ie  individuelle,  et 
que  les  trais  sphères  de  la  vie  sociale  et 
du  droit  correspondent  aux  éléraenseon* 
stitutifs  de  notre  être.  L'Eglise ,  dans  ce 
sens  et  dans  Tacception  la  plus  vaste  do 
mot,  n'est  dona  autre  chose  que  l'huma* 
nité  se  portant  vers  les  choses  spirituelles 
et  vers  Dieu  surtout,  qui  est  la  vériM  ot 
l'esprit  par  exeoUense  et  le  centro  de  la 
vie  spiritueUe. 

S'il  est  donc  vrai  de  dire  que  la  créa» 
tion  entière  n'est  destinée  qu'à  sewir  à 
la  manifestation  do  Dieu ,  et  qu'elle  doit 
par  conséquent  représenter  d'abord  l'îr 

OD  elfet  la  qsatriéns*  La  tnisiime  f  s  irasv»  avolf 
été  égarée  sn  rpnle.  Cette  l^on ,  4en(  la  qu^triéiaf»  » 
pnbliée  su  mois  d^oiBto)»re,  ne  pnésentait  f|ne  la  sifiiSy 
uaitait  de  Veami^e  0$  49  h  nature  du  dr<Hi ,  !^  aya^ 
pour  objet  de  montrer  qne  le  drQîi  p^est  autre  chose 
primitiTevent  que  la  loi  de  sin)Uitude  avec  Dien^  à 
laquelle  nous  fûmes  créés,  dans  son  application  i  If 
forme  extérieure  de  notre  existence  et  de  nos  ac- 
tions ;  mais  que  cette  forme  servant  en  même  teinpt 
à  manifester,  d'après  nne  loi  générale  de  la  créatioa 
indiquée  dans  la  seconde  leçon  (7*  Uvraispa,  pag^ 
IS) ,  les  rapport»  4e  Tboniins  avec  In  Gréaieiir,  snt^  s 
droit  a  dû  nécessair^iment  éprouver  des  alt^ntionf 
considérables  par  l'effet  de  U  cfinte ,  et  qne  p'est  psf 
là  que  s^expliquent  le$  formes  ef  insiiiulions  qui 
distinguent  le  droit  des  peuples  païens  d^aToc  celui 
des  chréiieos ,  particuliéremeot  la  serfitude  de  la 
femme  et  Pesciarage  dans  le  droit  civil ,  ToppositioB 
constante  de  la  tyrannie  et  de  la  liberté  dans  le  droit 
politique,  les  purificatlona  oxtérieurw  et.lessacd- 
ficsi  mb^Um  dMi»  lai  iastiiftiaas  rsUeimts* 
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WÊ^Ê  dé  BiM ,  pnia  l'aspvMsiofi  de$  rtp- 
poctf  de  la  eréature  avee  le  Créateur, 
«da  tara  nécesaaivement  d'autant  pl»a 
^viaitn  parlant  dm  TEsliae.  L'Eglise  on 
riunBanit#  qui  ae  porte  ters  le  prÀoeipe 
apiffitoeldeiwtre  «sialeiice,  est  aussi  oa- 
tûeUemeut  l?orgaiie  par  es^ellaiice  des 
aflmmuBîoatioDa  et  des  révélations  dlTs- 
■as,  et  c'est  à  elle  par  eonséquent  qu^il 
appartsest  sprtout  de  produire  dans  l'hu- 
aaollé,  selon  fes  révélations  et  les  com- 
VMÛcatioDS  divines  qu'elle  a  raQi^es,  la 
aenformilé  avec  Dieu  et  une  conduite 
sn^ropnée  aux  rapports  exislans  entre 
Bleu  et  rbooinie.  Manifester  la  divitiité 
H  aoa  action  dans  l'humanité  et  par  des 
arsanea  hnmains,  et  ^m  manifester  se^fn- 
wâu%  et  par  runion  d'intention  avec 
Bien ,  ¥Oîlà  donc  le  but  essepliel  de  i'fi- 
glise.  £llo  ei%  dwao  nécessairement  nue 
MCiétd  extérieure  et  visible  ,  et  déter- 
nioée  dans  fos  formes  par  les  notions 
mi^eUe  a  de  IMen  et  dss  rapports  de 
Aisasme  avec  lui.  ainsi  que  pai"  les  forces 
«I  lea  metifs  qu'elle  met  en  aotioe  pour 
anpUr  U  tAohe  qui  lui  est  imposée.  £iie 
a  dMp  nécessairement  un  droit  qui  lui 
«it  profire,  .et  4Q^l  les  préceptes  doûrcnt 
çemeepoodre  au  but  qu^eUe  a  de  pm* 
dpire  dans  l'humanité,  selon  1^  révéla* 
tiew  et  lea  forces  qui  Ini  furent  coniiéef 
à  cet  effet,  nne  vie  conforme  à  la  vie  di- 
vine (t^,  et  une  conduite  extérieure  de 
l':lio»nne,  dans  son  culie  et  dans  ses  re- 
htieaa  avec  ses  semblables  et  avec  la  na- 
ture ,  qvi  corresponde  aux  rapports  dans 
ksqimla  iJ  se  trouve  placé  avec  Dieu.  An 
hmiy  Je  tâche  de  l'honune  à  cet  égard  a 
iMijoera  et  de  teui  temps  été  ia  même. 
Wainlpnîr  et  laiie  valoir  ia  coufermité 
avecUiie^i  qui  lui  étuit  éévolue,  fut  sa  pre- 
sai^e  loi.  yivre  et  agir  dans  rjunion  avec 
Speff ,  fil  ep  maintenant  i'.mité  dç  la  pa- 
tare  jegtd^  Is  créattoo  entière,. délaie 
Wt^  is^m  dans  l'ima^s  se  réyéUt  à  tous 
ég9rd#  /et  .en  to^s  sfifis  celniiqn*eile  devait 
mpréâeinter;  telle /Tuit  sa  destination,  tel 
Ist  qotf»  hutjuipr^me  dés  le  principe  de  ia 
aréaUeun.  UàU  si,  ai^Qt  la  c^ute,  il  md 
i^agisaait  pour  Im  à  cet  çCfet  que  de  gar- 

(I)  C'est  dam  cette  intention  que  le  Seigneur 
eril^e  de  noas  que  noiu  soyons  saints  comme  notre 
Nfe  M  4^61 ,  et  qa^M  pria  la  Péra  aûn  que  ses  disei- 
Bt  mi  ao^uM  tt  an  aa  STscie  Férf  si 


d#r  ^  d9  mettre  pour  ^uh  dqre  en  œuvre 
cett#  ppisaance  d'unité  dont  i)  était  dou^> 
cpmpie  rçprésffutaut  ou  im^  du  Gréa- 
teur«  et  d'ppérer  p^r  ^^  l'union  parfaite, 
L'aJMauce  indissoluble  du  Créateur  avec 
sq^  imag^ ,  de  sorte  que  se  complaisant 
90  ellf ,  le  Giréateuf  vint  s'upir  à  elle  et 
d^ijaeuref  en  elle  popr  j^giais;  m  tâche, 
depuis  la  chute,  a  ét$  doublé^,  puisqu'il 
a  fallu,  pour  arriver  ^i^  uiém^  but,  que 
d'abord  il  r^up/Srât  la  pureté  primilivf 
de  |'i/9i^gja  divii^epu  Tippocepe^.  et  avee 
elle  1^  force  d'a^spsivO)  qu'il  avait  per« 
dues  par  le  pécl^é,  et  que ,  (foné  de  nou-> 
veau  4e  ces  dons-et  de  cetfe  force  répa* 
ratf-ic^ ,  il  subit  en^or/s  une  fois  l'épr^^vq 
delà  lil^rté  pquf  pp^^r  sa.  sapctilîca* 
lion,  c'est -^-dire  sfm  uniop  avec  Dieu, 
qui  m  de  lui  la  demeure  du  Très-Hf  ui. 

B^cupé^er  l'unie  ii^érieure ,  ia  p^ireté 
et  rinnocence  primiti^rçs,  engendrer 
rbomme  sans  péché,  et  arriver  par  lui 
è  l>llia^ce  ^atijne,  et,  ^'ii  est  permis 
de  s'e^pripter  ai/isj?  à  û  communauté 
4'exjslpnc9  av/ec  Diejui  y  telle  fut  la  tâ^ 
che  de  rÀncieh  Testament,  de  l'Ëglisé 
avant  Jésus-Ghrist.  Etendre  à  l'humanité 
entière  ce  qui  ^  élé  individuellement 
ppéré  dans  le  Ghrist,  élev/e^  tous  lesjiom- 
mes  4  la  .vie  en  Dieu  pMr  teur  partii^pa- 
tion  à  la.v^e  du  Ghrist,  telle  est  la  tâche 
du  nouveau  Testament,  la  tâche  de  l'E- 
glise depuis  Jésus-Ghrist ,  ou  de  l'Eglise 
dans  le  sens  propre  du  mot.  G'est  là  une 
chose  si  simple  et  qui  se  présente  si  na- 
turellement, qu'il  d  fallu  un  bien  grand 
endurcissement  de  cœur  pour  fermer  l'o- 
reille â  ce^e  ancienne  doctrine  de  TE- 
gli&e,  et  js'aveugler  sMr  |a  paarche  de  This- 
ioire  qui  nous  montre  ti  cUiremei4  tous 
lesévénemens  et  tous  les  rayons  de  vérité 
convergeant  constamment  yen  le  Ghrist 
jusqu'à  sa  venue,  puisse  concentrant  sur 
le  Galvaire,  et  prenant  de  là  un  essor 
tout  nouveau,  parcourir  et  transformer 
l'univers  jusqu''^  ses  extrémilés  les  plus 
éloignées. 

L'Eglise  de  la  nouvelle  çilUance,  c'est 
donc  l'humanité  qui  puise  en  Jésus-Ghri^ 
une  vie  nouvelle  et  qMi  aspire  par  lui  à 
la  véritable  vie  en  Dieu.  Gette  Eglise  est 
l'expression  nécessaire  et  indispensable 
de  l'idée  de  Tunion  de  Dieu  avec  l'hom- 
me, idée  qui  ne  saurait  être  vivante  dans 
l'humanité,  san^  fKçi^^.f^^toi^Vi^ |;ro? 
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pre  et  particulière,  et  que  d'un  autre 
côté  nous  ne  saurions  saisir  autrement 
que  par  cette  forme  dans  laquelle  elle  se 
produit  (1\  Elle  est  la  manifestation  véri- 
table et  nécessaire  de  la  vie  et  de  l'action 
divines  dans  Thumanité ,  le  corps  ou  Tor- 
gane  de  toutes  les  révélations,  de  toutes 
les  manifestations  de  Dieu  ;  et  ce  corps, 
c'est  Jésus-Christ  qui  en  est  Pâme.Comme 
forme  ou  expression  de  l'union  de  Dieu 
avec  l'homme,  elle  n'a  pu  être  produite 
que  par  celui  qui  a  opéré  cette  union 
mÂme  ;  elle  est  nécessairement  d*origine 
divine  et  vivant  d*une  vie  divine.  Mais 
elle  ne  serait  point  l'expression  ou  la 
forme  de  l'union  de  Dieu  avec  l'homme , 
si  elle  n'avait  en  même  temps  un  élé- 
ment humain  et  une  vie  terrestre;  et  cette 
union  qu'elle  manifeste  n'étant  encore 
que  l'effet  de  la  descente  de  Dieu  dans 
l'humanité,  dont  il  a  assumé  toutes  les 
infirmités,  hormis  le  péché,  l'Eglise 
porte  nécessairement  aussi  les  caractères 
I  de  la  faiblesse  et  des  infirmités  humai- 
ties,  tout  en  servant  d'organe  à  la  sagesse 

(1)  Pour  peu  qae  Ton  réfléchisse ,  on  i^aperçoit 
bientôt  qu'une  idée  quelconque  n^existe  pour  nous 
qu^autant  qu^elle  s'est  manifestée ,  qu'elle  a  rerèfu 
une  forme.  La  conception  la  plos  sublime  de  l'aKlsle 
ne  défient  saisiaubie  pour  noos  que  par  U  produc- 
tion de  son  chef-d'auTre.  La  vie  commuike  de  l'Iia- 
manité  surtout  qui  te  révèle  par  Texistence  des 
famillef ,  des  peuples,  des  étala ,  noua  rend  cette  loi 
du  monde  terrestre  on  ne  peut  plus  sensible.  Nous 
ne  comprenons  ce  qu^est  une  famille,  un  peuple , 
une  société  quelconque,  quel  est  le  principe  spi- 
rituel, la  pensée  qui  les  anime  et  les  fait  agir,  que  par 
leur  organisation  extérieure ,  par  la  forme  quHts  re- 
vêtent. L'histoire  entière  de  rhnmanité  n'existerait 
point  poor  nous ,  ai  ce  n'était  que  sa  vie  ae  manifeste 
de  la  soite.  Par  contre ,  aossi ,  la  forme  de  son  côté 
n'eat  autre  chose  qne  rexpreasion  d'nne  idée ,  et  il 
n'y  a  rien  dans  la  forme  qui  ne  soit  aussi  dans  l'idée. 
Tel  est  le  rapport  essentiel  de  l'idée  et  de  la  forme , 
de  ressence  et  de  la  matière ,  du  monde  idéal  et  du 
monde  phénoménal.  Si  d'autre  part  nous  ne  Toyons 
que  trop  souyent  la  vie  intérieure  et  la  Tie  exté- 
rieure ,  l'être  et  sa  manifesution  en  contradiction 
l'on  avec  l'autre ,  au  point  que  l'on  a  pu  dire  que  la 
parole  nous  était  donnée  pour  cacher  nos  pensées , 
cola  ne  s'explique  que  par  le  conflit  de  deux  prin- 
cipes spirituels,  dont  l'un,  refusant  de  servir  k  la 
manifcâUiion  du  premier,  se  glisse  dans  la  forme  et 
s'empare  d'elle  en  lui  dérobant  sa  vie  primitive  pour 
la  faire  servir  à  sa  propre  manifesiatipa ,  ce  qui  le 
fait  appeler  dans  l'îcrilnre-Sainle  le  Menteur  et  le 
jreurfrfer  dés  le  commencement. 
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et  à  la  puissance  étemelle.  Voilà  doK  Ur 
cause  de  toutes  les  contradictions  appa<^ 
rentes  dans  l'existence  et  l'histoire  dé 
l'Eglise,  dont  le  défaut  de  charité  et  un 
déplorable  esprit  d*orgueil  ont  pris  occa- 
sion d'opérer  une  scission  dans  la  chré^ 
tienté^qui  est  devenue  une  source  d'er- 
reurs et  de  malheurs  sans  nombre.  Selon 
les  lois  universelles  qui  régissent  le 
monde  phénoménal  dans  lequel  elle  est 
établie  et  dont  elle  fait  partie,  i'Ëgliae 
est  sujette  à  grandir  et  à  se  développer 
dans  les  conditions  de  toute  organisation 
terrestre  ;  elle  subit  la  loi  d'une  évolution 
successive  et  organique,  à  laquelle  est 
soumis  l'élément  terrestre  qni  loi  sert  de 
support,  et  dans  lequel  l'éternelle  vérité 
doit  faire  son  apparition.  L'unité  de  prin- 
cipe et  d'action,  en  même  temps  que 
l'influence  décisive  du  temps  et  de  l'es- 
pace ,  sont  les  conditions  nécessaires  de 
sa  vie  terrestre.  C'est  là  ce  qui  détermine 
les  formes  de  sa  constitution  et  lesrap* 
ports  de  l'Eglise  chrétienne  avec  l'Eglise 
de  l'Ancien  Testament,  les  degrés  de  sa* 
hiérarchie,  la  signification  profonde  de 
sa  division  du  temps  et  du  retour  pério^ 
dique  de  ses  fêtes ,  l'imporUnce  inappré- 
ciable de  ses  temples,  de  s^s  chapelles, 
de  ses  pèlerinages.  Parmi  les  formes  ce- 
pendant que  présente  ce  iBonde  terres- 
t«*e,  il  va  sans  dire  que  la  divinité  vou- 
lant apparaître  dans  ce  monde  et  faire- 
participer  riiumanité  atitant  que  possi- 
ble à  la  vie  divine ,  s'emparera  de  toutes 
celles  qui  sont  propres  à  des  communi- 
eations  spirituelles  et  à  servir  de  moyens 
pour  s'entendre.  La  première  de  ces  for« 
mes  c'est  la  personne  humaine,  ou 
l'homme  môme,  puisqu'il  est  le  centre  et 
la  réunion  complète  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  raisonnable  et  de  spirituel  dansée 
monde,  le  faite  et  la  perfection  de  la 
création.  Aussi  la  théophanie,  ou  l'appa- 
rition de  la  divinité  en  forme  humaine, 
est-elle  l'idée  dominante  de  toutes  leai  re- 
ligions et  le  terme  suprême  de  toute  Id^ 
de  révélation.  C'est  là-dessus  que  repose 
aussi  l'idée  du  sacerdoce.  L'homme  est  le 
premier  des  organes  dont  Dieu  se  sert 
pour  parler  à  l'humanité  et  l'élever  à  lui. 
Le  second  moyen  de  communication 
entre  Dieu  et  rbumanité  c'est  la  parole, 
et  particulièrement  la  parole  écrite  là  otii 
il  s'agit  de  donner  à  la  révélation  me 
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oprMsîon  fiieetqttiapparaistfe  iayaria- 
blântnt  la  même  à  travers  les  réyoln- 
tioDs  des  siècles,  expression  qui  ne  sau- 
rait être  conaerrée  avec  ce  caractère  con- 
sUDt  dans  un  organe  yariable  comme  la 
personne  humaine.  On  peut  dire  que  les 
Ssiates  Ecritures  sont  comme  la  mé- 
noire  du  sacerdoce,  des  matériaux  divi* 
Bernent  ordonnés,  mais  qui,  morts  et 
tans  vie  propre,  ne  deyîennent  puissans 
et  productifs  que  par  rindiTidualiié  sans 
«SM  active  et  productrice  du  sacerdoce. 
Ce  n'est  que  par  la  réunion  de  ces  deux 
éiéoiens  que  la  réyélation  devient  com- 
plète. Cette  réunion  se  manifeste  dans  le 
lyaibole  qui  nous  rend  sans  cesse  présent 
Fensemble  de  la  révélation,  qui  est  pour 
linsi  dire  l'expression  vivant*',  la  bouche 
toujours  parlante  de  la  divinité  ^  mode 
de  communication  dans  lequel  la  parole 
et  la  personne,  le  lai^ge  et  l'action  sont 
intimenent  unis,  et  par  lequel  seul  Tu- 
lÎTersalité  de  la  vie  divine  peut  recevoir 
vne expression  sofisante.  De  même  que 
Phorame  ne  peut  être  connu  dans  son  in- 
dividualité, dans  sa  personnalité  vivante 
qoe  d'une  manière  très  restreinte  et  peu 
tttJsfaisante  par  sa  parole  seulement,  et 
qie  ee  n'est  que  par  le  concours  du 
naintien,  de  la  figure,  de  l'expression  et 
de  l'action  que  nous  recevons  de  loi  une 
idée  complète,  de  même  aussi  le  sens 
ceoplet  de  la  révélation  ne  nous  devient- 
il  accessible,  ne  peut-il  être  réellement 
etintimement  saisi  et  compris  de  nous 
qse  moyennant  le  symbole  dans  lequel  la 
parole  et  l'action  s'unissent  et  se  complè- 
tent réciproquement.  La  parole  symbo- 
liipie  prend  donc  une  des  premières  pla- 
en  dans  le  système  de  la  révélation  ^  tons 
ks  mystères  de  la  religion  y  sont  coute- 
las; et  c'est  par  elle  que  le  sacerdoce 
remplit  la  partie  la  plus  essentielle  de 
Ms  fonctions.  Vient  ensuite  l'office  des 
arts,  qui  ne  sauraient  refuser  À  la  reli- 
gion leur  ministère I  ils  sont  les  média- 
teurs de  toute  conception  quelconque  de 
le  vie  spirituelle  et  invisible,  et  la  révé- 
lation ne  saurait  par  conséquent  les  né- 
|^H5«r,  ni  même  se  passer  d'eux.  Aux  arts 
N  joignent  enfin,  comme  dernier  moyen 
de  communication  spirituelle,  les  élé- 
mens  de  la  nature,  selon  qu'ils  nous  pré- 
aentest  l'image  ou  l'expression  de  quel- 
Vie  moment  analogue  de  la  vie  spiri- 


tuelle :  l'eau,  par  exemple,  comane  signe* 
de  la  purification  sphritueile;  le' feu/ 
comme  signe  de  la  lumière  surnaturelle. 

Toutes  ces  formes  ;  tous  ces  moyens  de 
communication  entre  Dieu  et  l'homme 
que  nous  venons  de  revendiquer  à  l'Ë- 
gUse,  nous  les  reconnaissons  aussi  dans 
l'Ancien  Testament,  mais  avec  un  em* 
pioi  différent  et  dans  une  progression  in* 
verse.  Ce  qui  est  uni  et  concentré  dana* 
TEgUse  se  trouve  séparé  et  isolé,  dans 
l'Ancien  Testament;  ce  qui,  par  l'unloin 
des  élémens ,  est  élevé  aujourd'hoi  à  Tac- 
tivité  libre  de  la  vie  intérieure  et  spin- 
tuelle ,  se  montre  alors  comme  enchaîné 
et  scellé  par  le  signe  extérieur  qui  pr^ 
sente  le  mystère  sous  les  formes  de  l'é- 
nigme. Tels  sont  l'emploi  et  les  rapports 
de  la  parole  et  dii  simulacre  de  la  pro- 
phétie et  du  sacerdoce ,  de  l'Ecriture  et 
de  son  interprétation  dans  l'Ancien  Tes- 
tament et  dans  le  Nouveau.  Et  tandis  que 
dans  l'Eglise  nous  voyons  la  révélation  et 
l'action  divines,  procédant  du  sacerdoce,  ^ 
produire  d'abord  les  Ecritures ,  pénétner 
ensuite  les  arts,  les  lettres  et  les  formes 
du  gouvernement,  et  sanctifier  enfin  jus* 
qu'aux  choses  les  plus  matérielles  et 
leur  possession;  dans  l'Ancien  Test»* 
mMit,  au  contraire,  c'osipar  les  simula* 
cres  et  la  parole  invisible  qne  la  révéla- 
tion commence,  pour  s'incorporer  enr 
suite  dans  l'Ecriture ,  s'imprimer  dans 
les  formes  du  gouvernement  et  paaser 
dans  le  sacerdoce  et  les  prophètes,  et 
arriver  enfin  à  Jésus-Christ,  dans  lequel 
se  cimceotrent  toutes  les  fonctions  et  tous 
les  moyens  d'action ,  du  sacerdoce,  de  la; 
prophétie  et  de  la  royauté.  Mais  si  dans. 
les  formes  de  la  révélation  et  dans  l'en»* 
ploi  des  moyens  de  conununicatiefeieniro 
Dieu  et  l'homme  se  manifestent  leurs 
rapports  réciproques  et  le  de^  d'éléva- 
tion de  l'homme  vers  Dieu  dans  l'Ancien, 
et  dans  le  IKouveau  Testament,  la  diffé- 
rence de  ces  rapporta  devient  bien  pltte 
sensible  encore  lorsqu'il  s'agit  des  bases 
mêmes  de  l'alliance  entre  Dieu  et  Fhon»-. 
me ,  et  des  institutions  qui  en  déeivent.  ' 

Ces  bases  sont,  dans  l'Ancien  commo 
dans  le  Nouveau  Testament ,  la  grâce ,  la 
foi,  et  comme  résultat  de  l'une  et  de 
l'autre,  une  conduite,  de  la  part  de 
l'homme,  qui  le  rende  agréable , ^'eatrè» 
dite  aemblable  à  Dieu.  Vais  oomparexla 
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frt  êê  HiWMDitA  avM  aeUa  dv  fihrétwB, 
l^t  noyenf  de  salut  (afftvts  à  oeluirlà  avee 
€ênn  nui  ta  pvéaanteot  à  ce  dernier,  la 
diicjpUpe  eafin  de  la  loi  ancienne  et  de 
la  loi  noayelle,  et  voyes  eomme  tout  ce 
qui  a|ipertt#nt  à  l'Ancien  Testament  est 
ont  tf  rieur  et  matériel  en  comparaison  des 
instimtiona  de  PËglise,  on  tout  se  spiri- 
tnalise,  et  pasfe  de  la  forme  purement 
antérieure  et  figurative  à  la  vie  inté- 
rieure y  à  rintimité  de  la  conscience.  JU 
f(ii  o^st  pli|8  un  simple  dépôt  religieuse- 
ment conaerYé,  mais  scellé  aux  yeux  du 
dépositaire  qui  ne  fait  que  rêver  de  ses 
béantes  dont  H  n^a  jamais  approché;  elle 
eat  (jtujqund'hui  eomn^e  une  propriété 
aliandonnée  k  notre  jouissance ,  une  cen- 
seienee  intime  de  Dieu  qui  demeure  à 
jamais  dens  rSglise,  Les  moyens  de  salut 
que  noua  présente  TEglise  ne  sont  plus  de 
simples  puriftcaUons  et  des  rites  figuratifs 
préfiageant  seulement  un  accomplisse- 
ment à  venir;  ce  sont  des  bénédictions, 
des  grâces  efiicacea  confèrent  à  l'esprit 
une  puissance  réelle  sur  l'âme  et  le 
oovps;  et  ils  ne  sont  plus  empruntés  à  la 
natiire  extériettre  seulement;  c'est  de 
I4iomme  même  qu'ils  découlent;  et  la 
disetpline  peeserite  à  l'homme  ne  se 
borne  pins  à  la  simple  l^alité  dans  Pofe* 
aervation  coneiencieuse  de  certaines  pra- 
tiques ezt^rienres,  neis  c'est  lapeif^- 
tlôn  intérieure ,  l'élévation  spirituelle 
qu'elle  exige.  £b  tout  e^t  l'Emnkanuel , 
le  Dieu  avec  nons  qui  se  manifeste.  Aussi 
l'Bgliae  développe4reUe  une  action  sur 
Fintérieurde  l'homme,  «n  pouvoir spiri- 
tnel  dont  l'Ancien  Testament  n'avait 
qn^one  obscure  notion ,  et  qui ,  formant 
le  basede  toutes  «es  institutions  et  de  son 
ckpoit)  leur  imppime  nn  caractère  jus^ 
qn'BlorcInconnn  au  monde.  Aussi  l'Eglise 
revendiquert-elle  mie  indépendance  d^s 
termes  politfqnes  et  du  ponvoir  tempos- 
rel,  dont  le  aaonde  antique  n'ent  jamais 
d'idée,  et  nnesnpévior{t|i,  même  dans 
les  afliiiMa  do  œ  niude,  qui  rende  la 
cbeétienlé  semblable  à  un  homme  pavi- 
vemiA  l'âge  mév,  oi  l'on  ne  se  conduit 
pina  selon  ta»  afGpctions  terrestres  et  les 
appétits  àe  la  chair,  ou  la  crainte  des 
ohâtimens-,  mak  par  lee  conseils  de  l'esr 
peit  seulement  et  les  préceptes  de  le  eon- 
soienco»  • 
>  Ooat  «M  4ti«  rSfiliM  PMkiitfNt^to» 


rapports  de  l'hopHio  ft  Diea,  qfd  api 
passé  de  la  servitude  de  la  loi  à  la  liberté 
des  enCans  de  Dieu,  et  qu^en  raison  do 
ces  mêmes  rapports  elle  reproduit,  selon 
les  révélations  et  les  pouvoirs  qui  lui  fu- 
rent confiés,  l'image  de  Dien  dans  i'hn* 
manité,  image  qui,  dans  l'Ancien  9e9tair 
ment,  ressemble  à  ces  ébaucàes  grossià». 
res  aux  bras  et  pieds  joints^  eux  yousD 
fermés,  pitemiers  essais  de  l|i  statuaivo,- 
on  â  peine  l'esprit  de  l'artiste  a  pu  vain*^- 
cre  à  quelques  égards  la  réaislaiieo  do  ln« 
matière  et  lui  imprimer  quelques  trncen^ 
de  son  génie,  tandis  qu'aujour4'bui  e?e8t< 
la  statue  accomplie  de  Pygmalion  qui 
s'échauffe  et  s'anime  aux  étreintes  i 
reuses  desop  auteur. 

Jésus-Christ,  le  Verbe  divin,  a 
placé  l'humanité  déchue  et  empotsonfiéa 
de  Paiguillon  de  la  mort  par  une  raea 
nouvelle  qui,  recevant  la  vie  de  lui,  poa- 
sède  comino  dons  inaniiasiblea,  eomnw 
momens  intégrans  de  son  exislenco,  1» 
foi  et  les  moyens  suanaturehi  du  salnl» 
C'est  là  le  royaume  du  Christ,  dont  lea 
membres  régénérés  â  une  vie  libm  ofc 
pure  du  péché  originel  ^  soutenus  eosuitf 
par  des  moyens  appropriés  ê  iMr  état  d» 
faiblesse  et  de  oonvaleseepce ,  sont  app»r 
lés  à  accoasplir  à  leur  tour  la  M^ohe  Im* 
posée  à  Adam ,  qui  est  de  corroborer  ofr 
d'accomplir  en  tous  sena,  ^mv-  Uum^f^  4n 
leur  volonté  à  la  uohnté  Oii^ine,  l'hae; 
monie  rétablie  dans  le  uMMMte  par  If» 
Christ,  et  cela  sous  peine  meimenant aW 
la  flMrt  éternelle,  an  lieu  de  la  m9it 
temporaire  qui  fut  iniigée  au  promior 
homme. 

La  tâche  de  l'Ëgliae  est  dosic,.qomnM 
noua  l'avons  déjà  remarqué ,  d'étondrô  4 
tous  les  hommes  runioli  de  ybwnenild 
avec  Dieu  opérée  par  le  Christ /et  do 
faire  du  monde  le  véritsMo  royaume  do 
Dieu ,  où  nulle  autre  volonté  ne  ae  laaao 
que  la  volonté  du  Seigneur. 

Cette  union  de  rhoauno  erec  Dion, 
pour  être  parfaite,  doit  ^Ine  Aripie,  ee- 
voir  :  l*"  union  d^inteliigenee;  ^  unâon 
de  nature,  deeorie  que  le  Viui>e  prenno 
possession  de  chacun  de  nous;  eidPjai^cyp 
de  voionié.  IKous  avAns  donc  trois  pointa 
à  considéivr  dans  ies  institutions  ideTR^ 
giîse ,  aavoir  : 

â»  )La  manière  dont  ia  vraée  icosmaiip 
I  sanoe  del'Êtrodm«9deaaMlonié.etdf 
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tei  vawiMr^s  «Yte  Tbasune  se  tirowe  m- 
slJMil«  à  rhiimaniti^,  non  pas  cDmiBe 
UA6  vénU  seul4?m«iit  objeetive  qui  ne 
Mîtqu'exiéricui^nieiit  offerte  à  sa  Téné* 
ratioil,  mais  comme  propri^U  inamis- 
aâi^Ja  (U^S  rioUmité  de  sa  eonscience. 

>  La  manif^re  dont  Jésus-Christ  conif 
pnaique  aux  hommes  et  leur  rend  com- 
pam^e  la  yle  dirine  qu'il  a  de  aoovnan 
ipplantée  à  le  nature ,  et  qpi  est  le  pria* 
fipe  de  «i  régénération  -y 

9f*  La  naaniére  dont  nous  devons  user 
de  ces  doue  de  la  diFîne  misérioorde  pour 
aeeomplir  l'esuTre  imposée  k  notre  libre 
lioleiité,  e|  par  laquelle  nous  de^iwas  de- 
feaiiP»  à  l'instar  de  Dieu  même,  les  au* 
leurs  de  notre  propi^  vie  et  de  noire  fé- 
lîeilé. 

S9V  ces  trois  poinls  eardinaus  repo- 
sent» par  institution  divine,  le  pouvoir 
et  le  droit  de  l'Eglise ,  et  par  les  trots 
éiteiens  de  la  constHutiosi  de  l'Eglise 
aiuxqvelsilsse  rapportent,  cette  dernière 
nous  répète  dans  son  ensemble  l'image 
de  la  création  «n  général ,  l'élément  spi- 
rituel y  étant  représenté  par  le  dogme, 
l'élénient  eorporel  par  les  sacremens,  et 
rélémenl moral,  la  sphère  de  la  volonté, 
par  la  diecipUne  de  la  vie  ehrécienne. 

De  la  nature  et  de  l'importance  du 
dogme  el  des  saoremens  d'une  part,  et  de 
la  tâche  qui  nous  est  imposée  dans  l'u- 
s^  que  nous  en  devons  faire,  d'autre 
part,  découlent  les  lois  fondamentales 
du  droit  ecclésiastique. 

Ernest  de  Moy, 

Professear  de  droit  à  ITmTprgili 
de  Warzboiirç. 
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raSMliRB  LEÇON. 

Après  la  philosophie  du  droit,  s'il  y  a 
en  iPranee  ^  parmi  les  juristes  de  profes- 
sion, une  chose  décriée,  honoie,  c'est 
l'histoire  du  droit.  Pourquoi?  Ce  n'est 
pasàvoidoledire^  - 


(Ce  que  je  dirais  e^eel  V^il^rm^mt 
s^oecupe  d'une  étude  aussi  ancienne  qui 
le  monde ,  il  semble  asseit  naturel  qu'on 
veuille  en  savoir  Phis^ire. 

En  efîet,  toutes  les  br^nebe?  des  mth 
naissances  humaines  ont  eu  leurs  hislOy 
riras.  Il  y  a  plnsi^urs  histoires  de  la  pbî^ 
losophie ,  de  la  médecine ,  des  ma^ma* 
tiques,  de  l'astronomie.  L4,  nous  im^i 
controns  des  noms  iUuetres,  de^  tr^Yi^u» 
approfèndis.  Mais  y  al-il  quelque  wH 
une  histoire  générale  du  droit? Pourquoi 
n'y  en  aurait-il  pas  une.  epfin? 

Celui  qui  écrit  ceci  n^a  point ,  eef4ee> 
la  prétention  de  combler  cette  lacune  i  Û 
est  loin  de  se  croire  appelé  k  si  haute 
mission.  Qu'il  lui  soit  permis,  loutefoifli 
de  hasarder  quelques  mots  poui^  ejdof > 
s^il  se  peut,  de  plus  jeunes  que  lui  à  s^o- 
rienter  dans  cette  fiorét  vierge ,  en  fitUlw 
dant  qu'ils  fassent  germer  des  moissMt 
sur  un  sol  aussi  riche. 

C*Mi  iei  untroi^aU  de  bfmm  /b«^  nom- 
me disait  Montaigne.  Hio  pouvant  y  m^ 
tre  de  la  profondeur,  je  tâcherai  d>  ayt 
porter  quelque  simplftcité.  Vfu^ilmre 
de  l'esprit  de  système  en  sera  s^^^emei^ 
exclu.  S'il  est  des  intelligences  de  pro- 
phètes qui  devinent  l'histoire ,  il  est  aussi 
des  esprits  plus  humbles  po^r  qui  c^es( 
asses  de  l'apprendre;  les  uns  é|abliesenl 
à  priori^  ce  que  les  faits  doivent  èlPOi  lof 
autres  doivent  se  contenter  de  les  étu- 
dier en  conscience,  et  de  dire  ce  qu^il 
leur  semble  qufils  ont  été. 

Que  si  de  cette  étude  consoienciettae 
des  faite  jaillissent  natureUemènt  des  inr 
ductions  métaphysiques,  si  la  philoeor 
phie  du  droit  sort  spontanément  de  cette 
histoire,  comme  la  fable  peignait  Mir 
nerve  s'élançant  tout  armée  du  cerveau 
de  Jupiter,  nous  ne  la  repousseiions  pa% 
nous  souvenant  que  le  sens  de  Pabstralt 
et  le  tact  du  concret  sont  les  deux  pèles 
de  la  science  du  droit,  et  que  le  plus 
grand  des  jurisconsultes,  Leibnits,  n^eit 
pas  le  dernier  dea  métaphysiciens. 

Et  si,  de  plus,  nos  investigations  aona 
ramenaient  au  fait  culminant  de  tqote 
l'histoire ,  à  l'identité  radicale  du  genre 
humain ,  si  elles  nous  étaient  u» nouveau 
témoignage  de  l'origine  commune  et  par- 
tant divine  de  tous  les  homoues,  de  leur 
fraternité  primordiale,  et  d'une  fnoeb' 
douce  supérieure  qui  TciUo  sur  l0¥fedfe< 
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tinées,  nous  bénirions  Toccasion  qui 
nous  serait  donnée  de  glorifier  la  tradi- 
tion chrétienne  par  une  confirmation 
analogue  à  celle  qu'elle  reçoit  chaque 
jour  de  la  géologie  et  des  autres  sciences 
contemporaines,  et  nous  dirions  avec 
Williams  Jones  :  «  On  peut  nous  croire, 
«  car  lors  même  que  nous  aurions  trouTé 
«  le  contraire ,  nous  l'eussions  également 
«  publié,  non  sans  doute  avec  le  même 
«  plaisir,  mais  avec  la  même  sincérité.» 

Tout  enseignement  qui  tient  à  être 
compris  doit  commencer  par  un  yocabu- 
taire. 

'  Qu'est-ce  que  le  droit?  C'est  l'ensem- 
ble des  règles  qui  régissent  les  relations 
des  hommes  entre  eux. 
-  Révélé  d'en  haut ,  on  l'appelle  droit  di- 
Tin.  Ainsi  la  vie  de  l'homme  est  de  droit 
dîTin ,  car  c'est  Dieu  lui-même  qui  a  dit  : 
I\i  ne  tueras  point. 

"  Considéré  comme  la  résultante  logique 
de  l'essence  de  Dieu  et  de  la  nature  de 
liiomme ,  c'est  le  droit  naturel. 
'   Appliqué  aux  relations  intemationa» 
les ,  c'est  le  droit  des  gens. 

Il  se  nomme  droit  public,  en  tant  qu'il 
pose  les  fondemens  généraux  de  la  so* 
eiété  publique  ^ droit  privé,  s'il  se  borne 
à  garantir  Pexécntion  des  transactions 
priy^'es  et  la  transmission  civile  des  biens. 

Ces  notions,  assurément,  ne  sont  pas 
nouvelles  ;  d'autres  divisions  et  sous-divi- 
sions, une  terminologie  moins  connue, 
nous  eussent  été  faciles.  Mais  à  quoi 
bon?  Notre  ambition  n'est  pas  d'être 
neuf,  mais  d'être  clair  et  vrai. 
'  Ceci  posé ,  il  n'est  plus  permis  de  con- 
fondre le  droit  et  la  législation. 
'  Qu'un  sauvage  et  un  Européen  soient 
par  un  double  naufrage  mis  en  présence 
dans  une  lie  déserte,  ils  se  trouvent  en 
dehors  de  toute  législation.  Sont-ils  en 
dehors  du  droit?  La  vie  du  plus  faible 
des  deux  est-elle  légitimement  à  la  merci 
du  plus  foK?  Qui  oserait  le  décider 
ainsi? 

•Quittons  l'hypothèse,-  plaçons -nous 
sur  un  terrain  tout  historique.  Ouvrons 
la  Genèse.  Qu'y  trouvons-nous?  Des  sou- 
venirs de  l'ère  patriarchale.  Eh  bien! 
dans  Père  patriarchale ,  il  n'y  avait  pas 
4e  législation,  et  pourtant  il  y  avait  des 
•^poux,  de»  pères ,  des  fils ,  des  maîtres  et, 


des  serviteurs,  des  esclaves  même;  il  y 
avait  le  tien  et  le  mien,  des  propriétés,' 
des  échanges,  des  convention^  d'homme 
à  homme.  Est-ce  que  tout  cela  était  sans 
règle?  Est-ce  que  tout  cela  était  livré  à 
l'arbitraire,  au  hasard,  au  caprice  du 
plus  fort  ou  du  plus  fin?  Non,  en  vérité. 
Le  droit  existait  donc.  Dans  l'absence 
d'une  législation ,  le  droit  régnait  par  les 
mœurs  et  se  perpétuait  par  la  tradition. 
C'est  là  le  premier  âge  de  l'histoire  du 
droit.  Nous  n'en  marquons  pas  encore  les 
caractères  ;  mais  nous  retrouverons  cette 
première  période  chez  tous  les  peuples: 
Partout ,  le  droit  a  précédé  la  législation, 
comme  la  pensée  préexiste  à  la  paroleJ 
La  législation  est;  comme  on  l'a  dit,  l'ex- 
pression du  droit ,  expression,  hélas  !  trop  ' 
souvent  inexacte  ou  infidèle  ;  elle  le  con-  ' 
State  et  le  promulgue,  mais  elle  ne  le 
constitue  pas.  ' 

Voyez  Rome  avant  les  xii  Tables. 
Plutarque  et  quelques  uns  de  ses  devan-  ' 
ciers  parlent  bien  de  lois  de  Romulus,  de 
Numa ,  de  Servius.  Mais  qui  croit  aujour- 
d'hui aux  lois  de  Romulus  et  de  Numa  ?  ^ 
Qui  croit  même  à  celles  de  Servius?  Là ,  < 
comme  chez  les  Hébreux  avant  Moïse ,  < 
comme  chez  les  Grecs  de  l'ère  héroïque, 
et  chez  les  Germains  avant  la  conquête  < 
du  grand  Empire,  il  y  avait  deé  mœurs 
puissantes  et  fortement  accentuées;  il  y  i 
avait  ce  que  M.  Ballanche  appelle  la  Loi- 
Mos.  La  hoi'Mos  n'était  autre  chose  que 
la  religion  intervenant  dans  les  actes  de 
la  vie  civile ,  consacrant  les  mariages ,  les 
adoptions,  les  ventes,  les  émancipations, 
les  testamens,  les  emprunts  (nexa) ,  l'a- 
dition  d'hérédité  ;  c'était  la  religion  im- 
posant au  droit  privé  les  formules  sa- 
crées, déniant  aux  profanes  l'action  ju- 
ridique, dominant  les  tribunaux  comme 
les  justiciables  par  la  suprême  promul- 
gation des  jours  fastes  et  néfastes,  maî- 
trisant le  droit  politique  par  le  mystère 
des  augures,  arbitre  par  le  droit  fécial 
de  la  paix  et  de  la  guerre ,  se  combinant 
partout ,  en  un  mot ,  avec  la  nationalité 
romaine ,  en  qui  le  sentiment  de  la  pos- 
session était  si  intime  et  si  profond ,  avec 
ce  dur  tempérament  de  peuple  qui  se 
promit  de  si  bonne  heure  l'empiré  d« 
monde  et  l'éternité. 

Ici  éclate  d'évidence  le  caractère  fon- 
damental de  la  période  traditionnelie  du 
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dvoit  A  cette  première  époque ,  le  juris- 
consulte, c'est  le  préire^  il  n'y  en  a  pas 
d'autre  :  le  droit  fait  partie  intégrante  de 
la  religion.  Remoatez  jusqu'à  l'ère  pa- 
triarehale  :  le  chef  de  famille  n'y  est-il 
pas  à  la  fois  pontife  et  juge  ?  Certes,  l'i- 
dée de .  législation  est  comparatiTement 
récente,  j'ai  presque  dit  moderne^  et, 
pour  rentrer  dans  Rome,  Le  lecteur  doit 
A  présent  comprendre  l'ingénieuse  re- 
marque de  M.  d'Eckstein ,  qu'en  Italie  le 
droit  est  ^sté  sacerdotal  jusqu'à  l'iuTa- 
sion  de  la  philosophie  grecque,  bien  que 
la  loi,  aa  contraire,  y  eût  subi  de  fort 
bonne  heure  l'influence  plébéienne. 

Dans  la  période  traditionnelle,  l'em- 
pire du  droit  est  en  quelque  sorte  tout 
spontané.Tant  qu'un  peuple  se  déTcloppe 
paisiblement  dans  le  sens  et  les  limites 
d'une  ciTilisation  donnée,  chaque  hom- 
me porte  dans  son  cœur  et  dans  son  es- 
]M-it  la  loi  commune  :  c'est  la  coutume , 
l'usage,  la  tradition^  chacun  connaît  sa 
place ,  son  devoir  et  son  droit.  Les  tables 
de  la  .loi  sont  yîTantes  j  une  logique  na- 
turelle engendre  pour  tous  des  consé- 
quences faciles,  claires  Qt certaines j  ^in- 
fraction frappe  tous  les  esprits,  blesse 
toutes  les  consciences,  et  le  coupable 
busse  la  tète  sous  la  punition,  triste  et 
sans  murmurer  (1).  » 

Mais  rien  d'immuable  sur  la  terre; 
tout  ce  qui  a  vie  est  sujet  à  changement. 
Il  Tient  un  temps  de  crise  où  la  société 
passe  de  l'enfance  à  l'âge  adulte.  «Dans 
ce  moment,  la  table  vivante  s'efface  en 
des  caractères  incertains  et  méconnus.  » 
Ccst  Rome ,  à  la  veille  de  la  transaction 
décemvirale.  Des  besoins  nouveaux  se 
sont  éveillés,  ils  exigent  satisfaction; 
mais  le  passé  aussi  a  ses  droits  :  il  faut 
£sire  la  part  de  tous  les  intérêts.  «  C'est 
l'histoire  et  la  clef  des  xii  Tables.  » 

Cette  seconde  période  a  donc  un  dou- 
ble caractère  :  c'est  l'antique  Janus  à 
deux  faces,  l'une  tournée  vers  le  passé, 
l'autre  versl'avenir.  L'élément  religieux 
ne  disparaît  point;  mais  le  sanctuaire 
n'absorbe  plus  la  cité;  un  nouvel  élé- 
ment commence  à  se  dégager,  c'est  l'é- 
lément politique;  ce  n'est  plus  propre- 
ment l'âge  du  prêtre,  mais  l'âge  du  ma- 
gistrat. Dans  ces  conjonctures  nouvelles, 

(«)  Ript tu ,  BncfftL  mowf.,  nU  C^e.     .    . 


dans  celte  situation  complexe,  le  passé 
retient  sans  doute  une  grande  place.  On 
écrit  les  mœurs;  mais  quand  les  mœurs 
ont  besoin  d'être  écrites,  que  n'ont-elles 
point  perdu  déjà  de  leur  sève  première  I 
A  c6té  du  droit  naturel ,  ou ,  si  l'on  veut, 
du  droit  patriarcbal ,  puis  sacerdotal ,  le 
droit  positif,  les  lois  subsidiaires  appa- 
raissent; la  spontanéité  déjà  tend  à  s'ef- 
facer devant  l'artificiel  et  le  convenu. 

Ce  qui  n'est  encore  qu'une  tendance 
deviendra  plus  tardunfait.  M.Lherminier 
l'a  dit  excellemment  :  «I^écessairement 
«  ce  qui  est  l'objet  d'une  pratique  aussi 
«  active  que  le  droit  doit  bientôt  se  réflé: 
«  chir  profondément  dans  la  pensée  de 
«  l'homme.  Aussi,  après  la  légi^^latioa 
«  vient  la  théorie,  la  science  après  l'ac- 
«  tion  (1).»  Mais  avant  même  que  la  théo- 
rie se  produise,  de  nouveaux  faits  se  sont 
accomplis,  les  choses  ont  marché,  d'au- 
tres besoins  se  révèlent  déjà ,  car  les  in- 
térêts se  sont  croisés ,  mélangés,  compli^ 
qués  en  tous  sens,  les  conventions  pri^ 
vées  se  sont  multipliées,  élargies,  modi; 
fiées  à  leur  tour.  La  théorie  voudra  ré- 
pondre à  cet  état  des  choses;  elle  ira 
donc  volontiers  au  delà  de  la  législation, 
tout  en  s'appuyant  sur  elle.  £n  effet,  «la 
pratique  des  coutumes  et  des  pensées  pa^ 
ternelles  ne  suffit  plus  ;  tout  ce  qu'elles 
ont  d'incomplet  frappe  les  yeux;  on 
soupçonne,  on  conçoit,  on  formule à^^VL* 
très  idées.»  Ce  sera  la  troisième  période 
de  noire  histoire,  l'époque  scientifique, 
l'âge  des  docteurs. 

L'idéal  de  la  jurisprudence ,  à  ce  degré 
de  son  développement ,  serait  la  défini- 
tion dé  Burke,  l'art  de  combiner  les  prin- 
cipes de  la  justice  originelle  avec  la  di- 
versité infinie  des  intérêts  humains.  Mais 
cet  idéal  ne  saurait  être  réalisé  d'une 
manière  adéquate  et  complète.  La  juris- 
prudence doctrinale  a  s^ns  doute  un  côté 
philosophique,  en  ce  sens  que  la  ré- 
flexion en  est  l'âme  et  que  la  logique  en 
est  l'instrument.  Mais  elle  ne  saurait  se 
faire  purement  rationnelle,  car  il  y  a 
toujours  beaucoup  du  passé  dans  le  pré* 
sent;  il  y  a  un  élément  historique,  irra- 
tionnel ,  concret ,  positif,  dont  force  est 
bien  que  la  science  tienne  compte ,  bien 
qu'elle  tende  à  le  réduire  aux  plus  étroi- 

(1)  /nlriNi.  9è^  à  eJBiH.  ils  IHip^f  »  di.  <(. 
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tëS  prd^orlîcniài  fté  pdùtâiii  TétiniliHcV 
fcôiit-i-faît.  Diiraltx,  h^d  êtripta  (1)^ 
tfécrle  le  jurisconsulte  fomaln.  Loi  idio- 
te, le:jc  btulîa  f  écrit  Dumoulin  en  mat^e 
d*ùii  artifclè  de  jfe  tie  sais  quelle  eoutumei 
Là  rdiôoti  doctdratfe  ë'irtdigue  ;  mais  le  ci- 
toyéh  se  soumet. 

Quoi  tju'il  etl  àWl  ;  le  di-oit  est  sorti  dû 
tëirii^le  5  il  va  éfe  séculai-lMnl  de  plus  en 

f\\yx%.  Sëulertèht  11  ^ardè  quelque  raguè 
ëiûitiiScence  de  soti  Berceau.  Scttvéla  , 
àuidferriiei-s  joili-s  de  la  République,  dé- 
tlarë  encore  itidignë  du  pontificat  oeldi 
Jflit  ighow  le  droit  (8)  ;  Tacite ,  au  deuxiè- 
me siétle  de  Pêhe  impériale,  proclame 
fjàpîtott  et  iïérta  pleins  de  la  science  du 
Brèit  Amn  et  humain  WjpdW  Ulpien 
liiftme,  sous  Alexandre  Sétèi^e,  la  itiris; 
{ii^ttdence  est  encéré  Un  séctrdoce^  la 
ëdnnàissante  des  efco^e^  dMnes  et  hu- 
Ihaines  (4).  Mais  ce  n'est  plus  guéhe  là  que 
U  répétitloil  banale  d'une  définition  tra- 
tiilionnelte  et  coiteacrée,  et  ce  beau  lîoioi 
ie  sacefdddé  tl^ést  ici  qu'une  tUétaphol^^ 
ïàii'  Uipieh  se  pique  surtout  de  philoso- 
pliië  {ve^dm,  nlsi  fàllor^phiiosophitim  , 
hJOn  simiilatam  affectantes)  (5) ,  et  le  mo- 
inftent  approche  où  lé  droit  se  troutera 
elfe  uttë  chose  toute  ^irofane.  Ce  sera  sa 
dèrniëfe  pét-lbdë. 

'  Sous  la  troisième  époque,  le  droit  est 
ou  Veut  être  la  raison  écrite;  lesprinci- 
bes,  lesmôtîft  de  décider  J)rédomltiPnt. 
Sdti^  la  dernière,  ce  sont  les  décisions 
qui  régnent,  abstraction  faite  à  très  peu 
près  des  motifs  qui  les  ont  dictées.  Il  n'jr 
à  presque  plus  de  jurisconsultes,  mais 
des  compilateurs  et  des  praticiens.  Ce^t 
une  ère  de  récolleclion  et  de  décadence; 
on  arrvtise  et  on  codifie;  mais  sans  avoir 
'pleine  conscience  de  son  tfavail.  A  l'au- 
torité de  la  doctrine  a  succédé  celle  de  la 
letthe,  èelie  du  texte  mort ,  celle  des  faits 
législatifs  ou  judiciaires;  car  les  mêmes 
recueils  enregistrent  pêle-mêle  les  arrêts 

(t)  Le  ieite  porte  :  Quod  quidem  perqudmdurum 
4tt  f  «ed  ila  leœ  tcripla  etl  (  Ul|)«,  fragm.  12 ,  Si, 
Bigesle,  Uf.  XL,  lit.  9  ). 

il)  Cicer.)  De  Legib.  li,  lô. 
s)  Annal.,  Ub,  in  et  t. 

(4}  Mérita  quii  hot  Sacetdotet  appellèi ,  juêti- 
ham  namqû^  eéUmui  (  ft-agm.  I ,  S  i  »  Dlg- ,  lit.  i, 
tli.  i  ).  —  Jurifpru^knlié  etl  divintrum  alque  Mh 
jN«Ranm  rerum  nolitia  (fragm.  iO,  S  ^>  ibid,). 
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et  les  Mis  (1);  DIfflorihtIs  une  M  feoitittè 
nn  arrêt,  ce  n'est  qu'un  faitj  maié  énM 
tout  fait  à  presque  l'antdritd  d'une  iOi. 

Nous  aurons  à  reclierchei*  si  eette  qua- 
trième pha^e  est,  comme  on  iieas  l'en- 
seigne, une  amélioration  4  an  progrès* 
Dès  k  présent  nous-  reconnaîtrons  tblon* 
tiers  que  eette  période ,  tcnita  d'ettlplri^ 
me  et  parunt  d'arbitraire ,  entpreint  le 
droit  de  je  ne  sais  quelle  physiodomiè 
mobile,  qui  correspond  asaes  bien  A  uo 
état  de  démocratie  soeiale.  Il  ne  £aai  pas 
s'y  tromper,  la  démocratie  soeiale  n'est 
pad  la  démocratie  polit iqae  5  rextinetiod 
de  tout  patriéiàt,  un  déclassnnerit  gené^ 
rai  j  la  mobilité  des  Conditions  et  déé  ri» 
chesseft  se  concilient  A  merTOille  àyéc  te 
despotisme  le  plus  absolu.  La  Aome  im- 
périale n'était  pas  moins  pHifeaddaient  ' 
déclassée  que  la  Fradce  de  nds  jdura. 

I^ons  ne  dirons  point,  toutéfbii^  que     ' 
l'Âge  des  praticiens,  cette  qnat^ièinë  et 
suprême  période  de  l'histoire  dudrelt^ 
soit  nécessairement  et  dès  ses  premier»     ' 
jours  une  période  de  décrépitudil.  Sali*  '  ' 
parler  des  institutions  qui  peatent  iretar-     ' 
der  ou  précipiter  la  décadence  (et^nout     ' 
noub  hâtons  de  rcrendiqner  an  ran^  dei     ' 
meilleures  celle  qui  cbex  nous  fait  tttté 
obligation  au  juge  de  motiTèr  sa  déci- 
sion) .  ii  est  assurément  plus  d'une nuAtt^ 
ce  entre  une  société  Tieillissahte  et  une 
société  décrépite.  Or,  la  vitalité  du  droit 
n'est  autre  que  celle  de  la  société  elle* 
même.  Lé  droit  -ausAi  est  Texpression  de 
la  société  $  car  la  société,  cémme  tout 
organisme    vivant,    est    naturellement 
identique  à  elie-mêtiie,  en  harmonie  avèe 
elle-même  (religion,    législation,  arts, 
littérature),  et  il  a  fallu,  ce  semble,  que 
les  esprits  fussent  bien  superficiels  sa      ' 
France  sous  l'empire,  pour  que  le  mot  si      ' 
connu  de  M.  de  Bonald  ait  parti  en  tt      \ 
temps  une  découverte ,  j'ai  presque  dit 
un  paradoxe. 

Au  reste,  puisque  nous  avons  prononcé  ' 
le  mot  à  l'ordre  du  jour,  le  mot  pro^tès, 
qu'on  veuille  bien  comprendre  ici  toute 
notre  pensée.  JNous  ne  sommes  ni  de  ceux 
qui  vont  sans  cesse  décriant  le  présent 
au  profit  du  passé,  et  s'épUisant  en  la- 
mentations stëi  lies  sur  ce  qui  n'est  plus 

(1)  Un  recueil  eitrdmemODt  répaada ,  eeltii  de 
Sirey ,  ports  poar  lilrs  ;  AeciMI  mM9m  Hifta* 


•I  ^i  ne  saurait  rcrr if^,  ni  de  eena  pair 
^ai  lé  siéele  préaant  est  toujoars  le  pins 
grand .  da  moins  le  pins  aTaacé  de  tons 
iei  ddcles ,  et  le  dêrtùel*  qui  parle  a  tbn- 
joara  raisoni  Vo^%  ioterregeoits  le  passé 
ponr  lui  demander  des  enseignement  ap- 
plicables au  présent  -,  nous  scrutons  le 
préseMt^  non  flour  le  condamner,  non 
pour  l'absoudre,  mais  pour  en  tirer  le 
meilleur  parti  possible.  La  jeunesse  est- 
elle  un  progrés  sur  Tenfance,  l'âge  viril 
snr  la  jeunesse  •  la  Tieillesse  sur  Tàge  ▼!- 
ril7  Questions  puériles,  à  notre  arisl  Ce 
sont  autant  de  phases  encjbainées  l'une  à 
Paotre  par  une  succession  inévitable  ; 
ehacune  a  ses  avantage!  propres  :  l'eil- 
ftnce  a  plus  d'innocence  et  de  bonheur, 
Fadolescence  plus  de  sève,  l'âge  viril  plus 
et  ëdnstabbé,  là  vieillesse  plhs  de  màtù- 
Hté  ;  cfiaquë  âge  doit  iikét  ^our  le  thiMx 
Êè  cte  qd'il  pttssêdfe ,  éàfis  eiitler  ië»  atâti- 
liged  dé  l'â^é  l|tif  précède  dil  dé  l'fl^ 
^i    iHit;  Vëilft  lé  tdrïséll   Be  lé   Hà- 

Sftis  il  eut  tenipn  de  ré^uttiëi-  ëetté  ^ré- 

On  ^iëut  de  le  toll-,  ^Atili  l'liiiit([)lre  du 
ffitait^  ttbtts  htbtiii  teitpi^^totltfi'  (ttiatrie 
i|ië€ftles» 

he  dMill  à  l'état  dé  tradition  ;  là  double 
période  pélt*ldi^hdle  et  sflcefdotële,  Iç 
f^ntl  des  nioears^  l'âge  dtt  chef  dé  ta- 
mille  et  du  prêtre. 

lie  droit  ft  Félat  dé  législation  priini- 
tfti» ,  la  ^rlBde  pHlprétueut  politique,  le 
Hgtia  de  la  loi,  l'âgé  du  diagistrat. 

lit  drdit  à  l'état  de  science ,  là  période 
seiètitifiqoe  ou  philosophique,  le  régne 
delà  raisoh  civile,  l'â^e  deb  docteurs. 

Enfin  le  droit  à  l'état  de  jbrlspradence 
pH>prëmettt  dlte^  la  période  emi^lriqûè, 
le  i^e  des  faits  juridiques,  l'âge  des 
prâtieietls; 

Il  bst  des  inductions  hlstoriqueli  tblle- 
lueni  eoiirorfaies  â  la  nature  même  des 
ehoses,  que  les  ekpbster  seulement  c  est 
lés  prouver.  Celles  que  nous  venons  d'in- 
diquer bous  semblent  teilèfti  «lais  elles 
paraltriMit,  nous  n'en  dotolodspas,  assez 
eodtestableâ  à  bien  des  esprits.  L'dl^ét 
de  ce  chars  sera  donc  dé  vërlfter  par 
rbistdire  t'éiaetitude  de  i^es  données.  On 
verra  «i  les  faits  nous  autorisaient  ft  po- 
ser d'avanee ,  aiubl  que  nous  fatous  ha- 

mMiWê  f«iuMit»c»|iftaujiv  cmiém  l«s 
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priiicipabii  Iliiéariimfc  de  la  MHb  dfa  plfb 
que  bous  avons  â  patiÈodrîr. 

Ge  n'est  pas  à  dii*è  qtié ,  ëhës  biéti  dés 
peuplés  {  quelqiies  uneë  dé  ^és  péi^iOdOs 
u'àientpu  mantjuef.  IlëA  ëstdeSsdeiétfis 
coinme  des  individus  :  tMtëS  ii'attéi- 
gnént  paU  leur  déVeiot^i^inërit  noiiùàl; 
quelques  unes  (lérissëiit  tfvàbt  le  téfb^ 
de  mort  tlolefttè^  pldsièurè  ë'êtéignéfit 
ou  s'atrophient  dans  l'adolescence ,  d'au- 
tres ce  traînent  dans  une  enfance  perpé- 
tuelle. Mais  nous  croyons  avoir  plus  ou 
moins  trouvé  l'accomplissement  des  qua- 
tre phases  successives  de  l'histoire  dn 
droit  parmi  les  nations  les  mieux  con- 
nues : 

Chez  les  Hébreux; 

Chez  les  Grecs  ,- 

Ghei  les  Romaidi  ; 

Chez  les  peuples  d'origine  germanique, 
et  plus  tiarticdiiôhèmënt  ëii  France. 

C'est  après  cette  vérification  seulement 
que  les  divisions  énoncées  plus  haut  au- 
ront pleiiiement  acquis  À  nos  yeux  l'auto- 
rité d'un  Fait  général  j  alors  seulement 
elles  s'éjëyeront  pour  nous  à  la  dignité 
dé  Idis  de  la  nature  humaine,  l^ous  en 
trouverions  Au  bë'soih  la  cOnfirmàticm 
chei  \e%  peuples  lëà  plus  immobiles  de 
Pimmoblie  Orient. 

Tbut  tient  à  tbûtji  dit  Un  hôinmè  d^ès« 
prii.  Sous  ce  ràppbn,  hné  iiitroducUen 
à  l'histoire  du  droit  pourrait  facîléineht 
élré  uhe  iniroduëtiôfa  k  l'histoire  univèr* 
sellé.  Mais  il  n^en  kei-â  t>às  àlhsi  dé  ce 
cours  j  et  toute  notre  âinbitioii,  comme 
oii  vbSt,  é^t  de  bircohscrii*e  notire  hori- 
zon, et  d'en  déterminer  exactement  à 
l'avance  lés  justes  et  précises  limités. 
Loin  de  nous  perdhe  danà  la  mer  dés  ori- 
gines, noUs  housefToheerods,  en  dérou- 
laht  ce  grand  drame  idu  dévelô^pemeàt 
successif  dû  dhoit.  de  suivie  l'exemple 
ou  te  cohseil  dn  poeté  : 

Semp^r  ad  evestom  festiâat ,  et  in  meélàs  t'es 
Non  secùs  ac  notas  andilorem  rtpit..;i»«« 

Ifuuë  serbns  thème  trè§  sdbi*é  fel  ti^ès 
succinct  sur  rhish)ii*é  lies  îh^tltulitttlk  ju- 
diciaires et  sur  la  biographie  dès  légis- 
lateurs et  dés  juriscônsiiUes ,  déut  im^ 
meniseè  parts  d*un  ifaimense  sujet. 

Que  si,  avant  (|uë  nduis  j^renibtlà  pôtir 
aujourd'hui  coh^ë  du  lecteur^  il  boiis 
deiidMe«  (t^dr  béu;  ttàfaè  la  ^httlqtfë. 
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une  bittoire  du  droit,  le  Toici.  Il  est 
simple  que  Texégése  d'une  législation 
s'éclaire  par  l'étude  de  ses  origines^ 
qu'une  telle  étude  pro&te  à  l'intelligence 
générale  de  chaque  matière  -,  que  même 
un  texte  spécial  s'explique  par  l'esprit  du 
.droit  romain,  s'il  est  emprunté  au  droit 
romain^  par  celui  du  droit  coutumier  ou 
des  docteurs,  s'il  Tient  des  docteur^  ou 


L'UraVERSITÉ  GATHOUQUE. 

des  coutumes.  C'est  ainsi  qu'on  rend 
compte  d'antinomies  manifestes,  dont  la 
raison  est  dans  l'histoire  et  nulle  part 
ailleurs.  Souvent  il  faut  savoir  d'où  l'on 
Tient  pour  savoir  ce  qu'on  fait  et  où  l'on 
Ta. 

Th.  F018SBT9 
Doclenr  ea  Droit. 


LETTRES  ET  ARTS. 


COURS  SUR  LA  MUSIQUE 
RELIGIEUSE  ET  PROFANE. 

BOITE  DE  L\  CINQUIÈME  LEÇON. 

A  force  de  réduire  l'art  à  la  notion 
la  plus  étroite  et  la  plus  matérielle, 
les  musiciens  se  sont  fait  une  telle  ha- 
bitude de  routine  pratique,  que  toute 
investigation ,  toute  tentative  de  raison- 
nement qui  aurait  pour  but  d'éclairer  ou 
d'expliquer  certains  faits  consacrés  ,  leur 
inspirerait  un  véritable  effroi.  C'est  là 
'  surtout  qu'il  faut  que  l'esprit  de  chacun 
renonce  à  l'exercice  de  son  activité  ;  c'est 
là  qu'il  faut  abdiquer  les  droits  de  son 
intelligence.  L'école  a  dit  cela!  L'orgueil 
du  raisonnement  doit  s'incliner  devant 
elle ,  et  accepter  comme  vrai ,  aveuglé- 
ment, ce  qu'on  proclame  de  par  le  Con- 
servatoire. La  musique  n'est  plus  une 
science  qui  se  coordonne  dans  l'ensem- 
ble général ,  qui.  tend  gracieusement  la 
main  à  la  poésie ,  à  l'architecture,  à  la 
sculpture ,  à  la  danse ,  à  tous  ces  arts 
que  l'antiquité  avait  personnifiés  sous  le 
nom  de  Muses,  en  les  groupant  dans  un 
nombre  symbolique  et  mystérieux  5  la 
musique  n'est  plus  l'auxiliaire  de  la  reli- 
gion et  des  mystères ,  l'organe  des  oracles 
de  la  philosophie^  elle  n'est  plus  regar- 
dée comme  se  liant,  par  son  étroite  union 
avec  la  parole,  à.  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
time dains  Vhopuue.  ,11  n'en  est  plus 


ainsi ,  et ,  par  cela  même ,  elle  se  dérobe 
à  ces  explications,  elle  échappe  à  ces 
théories,  par  lesquelles  l'esprit  du  phi- 
losophe  se  place  au  centre  des  lois  har- 
moniques de  toutes  les  existences.  Ce 
n'est  plus  qu'une  science  problématique 
et  enveloppée  d'énigmes,  qui  boude  tris- 
tement à  l'écart,  qui  a  divorcé  avec  toutes 
les  autres ,  qui  fuit  le  grand  air  et  le 
grand  jour  ;  un  système  solitaire  et  cha* 
grin ,  quelque  chose  d'égoïste  çt  de  fatal 
comme  un  inventaire  ,  un  protocole, 
comme  une  affaire  de  bureaucratie  ;  ce 
n'est  plus  une  législation,  c'est  une  pro- 
cédure. 

•  Si,  parmi  les  musiciens,  quelques  sa- 
vans ,  en  très  petit  nombre ,  s'occupent 
de  chercher  dans  l'histoire  l'orîgine.et 
la  généalogie  des  divers  instruraens; 
s'ils  compulsent  et  comparent  les  vieux 
manuscrits  dans  l'espoir  de  découvrir  la 
clef  des  différens  systèmes  de  notation 
de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  ,*  s'ils  étu- 
dient les  chants  nationaux  de  mort ,  de 
guerre  et  d'amour  de  tous  les  pays,  dans 
le  but  de  fixer  exactement  l'échelle  to- 
nale de  chaque  peuple,  et  de  saisir  par 
là  l'enchaînement  de  tous  les  idiomesoa 
modes  musicaux  ;  ne  pensez  pas  que  les 
praticiens  et  les  docles  conservateurs  des 
saines  doctrines  musicales  se  montrent 
fort  curieux  de  ces  recherches  et  de  ces 
découvertes.  C'est  une  affaire  d^érudition, 
disent-ils ,  c'est-à*dire  une  chose  de  luxa 
pour  l'esprit,  une  manière  comme. une 
autre  de  charmer  ses  loisirs.  Quant  à  la 
question  de  aavoir^i  ces  immenses  ir^t- 


LETTRES  ET  ARTS. 


111 


fàWL  doîTent  exercer  un  jour  quelque 
influence  8ur  renseignement ,  et  appor- 
ter des  modifications  fondamentales  à  la 
formule  générale  de  la  science ,  cela  leur 
parait  aussi  Tain  et  aussi  illusoire  que 
s'il  s'agissait  de  la  pierre  philosophale 
on  de  la  quadrature  du  cercle.  Ainsi , 
pour  les  musiciens ,  leur  dogme  est  ar- 
rêté ,  fixé ,  consenti  5  on  ne  peut  rien 
/ajouter,  rien  en  retrancher.  Il  ne  s'agit 
pas  de  saToir  si  ce  qui  doit  être  est  réelle- 
ment; cela  est,  donc  cela  doit  être.  C'est 
là  le  dogme  ;  il  est  obscur,  inexplicable , 
absurde^  n'importe,  il  est.  Il  a  des  pro- 
messes d'immortalité,  et  ni  la  raison, 
ni  le  bon  sens,  ni  les  lumières  qui  jail- 
lissent des  progrès  de  toutes  les  autres 
iclences,  ne  prévaudront  jamais  contre 
loi. 

On  TOit,  comme  nous  l'avons  dit ,  qu'il 
est  fort  indifférent  aux  musiciens  de 
supposer  Tordre  ou  le  désordre  dans 
l'ensemble  général  des  connaissances 
hnmaines,  pourvu  que,  dans  le  cercle 
de  leur  spécialité  particulière ,  ils  s'en 
tiennent  à  leur  invariable  statu  guo,  qui 
pour  eux  est  Tordre. 

Et  cependant,  prenez  tel  musicien  en 
particulier,  mettez-le  sur  tel  chapitre 
que  TOUS  voudrez  ,  étranger  à  son  art  ; 
évites  avec  lui  toute  formule  trop  arrê- 
tée par  laquelle  vous  sembleriez  le  pro- 
voquer à  une  discussion  dogmatique  ;  ce 
sera  un  homme  comme  un  autre,  faisant 
preuve,  sinon  de  vues  profondes,  éle- 
vées,  étendues,  du  moins  de  bon  sens, 
de  droiture  et  de  compréhension.  Pour 
peu  que  la  conversation  s'engage  avec 
intérêt ,  se  développe  d'un  point  à  un 
antre ,  —  encore  une  fois,  hors  de  tout 
parti  pris  d'avance .  de  tout  système  trop 
rigoureux,  — vous  n'aurez  pas  de  peine  à. 
lui  faire  admettre  que  tout ,  dans  le 
monde  intellectuel  et  moral,  se  lie  et 
s'enchaîne ,  de  même  que  tout  s'ordonne 
dans  le  monde  physique  ;  que  toutes  les 
sciences,  toutes  les  connaissances  hu- 
maines, quels  que  soient  leur  nature 
propre  et  leur  objet  spécial ,  tendent ,  en 
suivant  des  routes  diverses,  à  un  but 
commun ,  comme  toutes  les  sphères  de 
Tunivers  obéissent  à  leur  impulsion  in- 
dividuelle, résultant  des  conditions  de 

leur  matière ,  de  leur  essence ,  de  leurs 

propriétés  particulières,  en  même  temps 
III. 


qu'elles  gravitent  selon  les  lois  de  Tat- 
traction  universelle ,  et  concourent  ainsi 
à  Tordre  général  ',  qu'à  moins  de  suppo- 
ser un  désordre  et  un  fatalisme  constans, 
le  mode  d'action  de  chaque  existence  ne 
saurait  être  déterminé  et  réglé  que  d'a- 
près la  combinaison  de  son  impulsion 
propre  avec  le  principe  même  de  la  force 
commune  ;  qu'enfin  nul  mouvement  par- 
tiel n'a  en  lui  sa  raison  d'être  absolue  ^ 
et  qu'il  ne  se  peut  concevoir  d'action 
isolée  de  chaque  partie  que  Tunité  eile« 
même  ne  soit  en  puissance  d'action. 

Par  quelle  incroyable  aberration  faut- 
il  que  cet  homme  qui  vous  a  si  bien  suivi 
à  travers  une  route  qui  ne  lui  est  paa 
familière ,  ne  rentre  sur  son  terrain  que 
pour  s'y  égarer?  11  vous  a  tout  accordé , 
hors  un  point  ;  mais  ce  point ,  il  se  Test 
réservé,  il  Ta  fait  sien.  L'amour-propre 
lui  insinue  que  là,  du  moins,  dans  le  cercle 
privé  de  cet  asile  solitaire,  il  est  maître,  il 
est  indépendant;  il  croit  fermement  qu'il 
s'y  est.soustrait  à  toute  application  des 
lois  générales.  Ainsi ,  la  musique ,  c'est 
une  chose  à  part,  c'est  une  exception  ; 
elle  a  ses  principes  particuliers,  son 
évolution  secrète ,  et  ni  le  cours  des  i  Jées 
sociales,  ni  les  progrès  des  sciences  et 
des  arts,  ni  leur  décadence,  ni  leur  sta- 
tionnement apparent  ou  transitoire ,  ne, 
saurait  rien  laire  préjuger  de  ce  qui. 
touche  à  la  direction  de  ses  destinées  ; 
en  un  mot ,  là  finit  la  raison  humaine^ 
Ke  dirait-on  pas  un  fou  qui,  après  avoir 
fait  à  celui  qu'une  triste  curiosité  amène 
dans  une  maison  d'aliénés ,  une  descrip- 
tion exacte  et  fidèle  de  la  folie  de  chacun 
de  ses  compagnons  d'infortune ,  venant 
à  expliquer  à  son  tour  les  motifs  de  sa. 
détention,  se  livre  tout-à-coup  aux  ima* 
ginations  les  plus  délirantes ,  et  prouve 
qu'il  ne  jouit  de  ses  interx^alles  lucides 
qu'alors  seulement  '  que  son  esprit  est 
préoccupé  de  personnes  et  de  choses  qui 
lui  sont  tout-à  fait  étrangères  (1)? 

(1)  Volet  de  quelle  manière  M.  Villoteaa  eipliqas 
la  foliû  des  motictens.  Son  opinioo  prdiera  une 
grande  force  à  la  nôtre  :  «  Si  cet  art ,  privé  du  «0- 
<c  eowrt  de  e$ux  aturquêh  il  tient  ettentiellement ,  et 
«  borné  d  la  ieule  pratique  de*  torû ,  uiriqoement 
ff  pour  le  plaisir  de  Poreille ,  parbtt  être  si  Tagae  et 
«  si  arbitraire  anjourd^hni ,  n^est-ce  pas  parce  qu*on 
«  Ta  défiguré  et  rendu  méconnaissable  en  le  miiti-* 
«  hntj  fl  ie  pois  m'fxprimer  ainsi  ^  de  iet  mem'^ 
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Et  si  TOUS  voulez  expliquer  à  cet  homme 
de  sens  et  d'esprit  que  toute  exception 
ne  saurait  être  qu'une  confirmation  delà 
règle  commune;  que  toutétatanormal^s'ii 
n'est  radicalement  un  désordre,  a  sa  rai- 
son dans  les  lois  les  plus  fondamentales; 
alors,  comme  s'il  était  blessé  dans  un  sys- 
tème personnel,  sa  raison  se  trouble,  son 
entendement  s'obsciircit,  il  s'irrite;  alors, 
disons-nous,  le  mo/ apparaît  dans  sa  ridi- 
cule et  haïssable  monomanie ,  comme  la 
dernière  raison  de  tout.  Il  y  a  là ,  tantôt 
cet  abrutissement  qui  provient  de  ce 
qu'on  sVst  adonné  à  la  musique  sans 
amour ,  sans  enthousiasme,  dans  le  seul 
but  de  se  créer  un  métier,  une  industrie 
lucrative,  et,'dans  ce  recoin ,  faute  d'air 
et  de  jour,  la  pensée  languit,  se  dessèche 
et  meurt;  tantôt,  cet  orgueil  purement 
personnel  qui  naît  de  l'exaltation  soli- 
taire pour  un  système  scientifique  au- 
quel on  s'est  en  quelque  sorte  identifié , 
6t  que  l'on  sent  le  besoin  de  relever  aux 

«  hf$j  q«i  soDt»  eooMM  aow  Pavonf  m ,  !•««  I«8 
«  arts  qui  eoaeoare»ià  Pas^rwaioa  d«  langaga? 
«  Car,  eD  eff^i ,  c'ni  #•  t^vr  réwnion  qaa  ta  com- 
«  posait  rancianna  raoslqaa ,  al  ca  n'est  qaa  par  la 
«  déittoion  de  toiiiea  caa  parties  qu'alla  a  perdu 
«  enliérement  ses  forces.  Aussi  il  eu  est  résulté  que 
«  celle  science  musicale  qui ,  cbei  les  anciens , 
«  était  regardée  comme  la  science  de  Tordre  et  de 
«  PbarBMBie ,  la  régulatrice  des  arls  et  la  roodéra- 
tt  tf ke  dad  mœurs ,  n'a  flu$  rêUêmklé  gu*à  k^  ma- 
«i  roH9  d$  <•  folié;  et  qu'au  lieu  des  litres  respecta- 
<^  btes  4a  «a^ai  et  de  pf9pkéi9$  que  Ton  donnait  aux 
A  êDCiena  muaiciens ,  on  f*a«l  ktkbiiMé  à  donmr  uwb 
m  m9d$m$ê  dai  4én9minmiofM  uUmment  Q^poséût, 
«  q^'ellet  ont  posté  an  proverbe  pour  désigner  les 
«  perionnet  les  nunns  iwceptibUt  de  réflexion  et  de 

«  raisonnement Mais  comment  détruire  des 

«  préTeotioos  que  tant  de  savans  de  nos  jours  ont 

«  accréditées?. comment  oser  proposer  de  rap- 

«  pracbar  des  arts  depuis  si  long -tempe  divisés? 
«  commant  parv^ir  méaa  à  paraiiadar  que  cea  arts 
«  doivaal  réunir  leurs  moyent  et  agir  de  concert 
d  pour  obtenir  leur  entier  efTat ,  funnd  ils  soni  de- 

«  t«niii  rivaux  9t  même  ennemis? Cependant, 

«  ce  serait  âtre  trop  injuste  de  croire  que  dana  un 
«  siècle  aussi  éclairé  que  le  nôtre ,  il  ne  se  trouvât 
«  pas  un  grand  nombre  d'bommea  capables  d'appré- 
«  cier  cea  tériiés ,  quoiqu'il  soit  pré^umable  qu'elles 
a  ne  def  iendront  très  évidentes  que  pour  nos  ne- 
«  veux ,  et  qu'elles  ne  seront  généralement  senties 
«  que  par  eux.  »  {De  l'^anal  gie  de  la  Musique  avec 
Is  langagr,  ptrlT.  Vllloleau,t.  i,  p.  186  et  suiv., 
Paris,  1807.)  Il  y  a  près  de  trente  ans,  comme  on 
-foit ,  que  M.  Villoieau  écrivait  ces  Ugnes.  Soviocs- 
^oaenprogrèf? 
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yeux  de  la  foule  par  un  respect  «iipers^: 


tieux  pour  la  formule  et  la  lettre. 

Comme  ces  cultivateurs  qui  remuent 
laborieusement  la  terre  ,  sans  songer 
à  se  rendre  compte  des  mystérieuses 
opérations  des  agens  extérieurs,  et  re^ 
poussent  dédaigneusement  toute  mé- 
thode basée  sur  une  connaissance  plus  ap- 
profondie des  lois  de  .la  nature ,  par  cela 
seul  qu'elle  apporterait  quelque  change- 
ment à  leurs  habitudes  routinièrei^;  |e$ 
musiciens ,  tranquilles  sur  les  effets 
qu'une  longue  expérience  leur  montre 
comme  chose  nécessaire ,  et  en  quelque 
sorte  fatale,  indifférens  sur  10S  causes, 
ne  s'occupent  absolument  que  des  moyens 
immédiats^  de  cette  main-d'œuvre  vul- 
gaire dont  la  pratique  leur  est  transmise 
invariablement  avec  la  nécessité  du  tra- 
vail. Hors  de  ce  cercle  étroit,  ils  ne 
voient  plus  que  de  vaines  abstractions, 
Yossius  les  a  peints  d'un  seul  mot  :  Ils 
méprisent  comme  des  fables  ce  qui  est 
au  dessus  de  leur  puissance  (1). 

Mais,  dira-t-on,  ne  peut-on  être  un 
grand  compositeur  qu'à  la  condition  de 
savoir  tout  ce  que  vous  prétendez  en- 
seigner aux  musiciens?  Et  ce  système  que 
vous  déclarez  étroit  et  faux,  parce  quUl 
n'a ,  selon  vous ,  aucune  raison  dans  les 
lois  de  l'ordre  général,  parce  qu'il  re- 
pose uniquement  sur  une  série  de  faits 
spéciaux  indépendans  de  tout  principe 
intelligent,  ce  système  a-t-il  jamais  em- 
pêché les  hommes  de  génie  d'apparaître 
à  toutes  les  époques  7 

Yoilà  l'ohjeclion  la  plus  spécieuse 
qu'on  puisse  nous  faire  ^  voyons  si  nous 
ne  pouvons  lui  opposer  une  réponse  vic- 
torieuse. 

Il  est  vrai  que  Gluck,  Beethoven,  We- 
ber,  Rossini  lui-même,  et,  de  nosjours, 
M.  Berlioz ,  se  sont  fait  remarquer  sur- 
tout par  l'élan ,  la  hardiesse ,  la  liberté 
qu'ils  ont  déployés  dans  leurs  concep- 
tions. Mais  c'est  précisément  pour  cela 
même  que  la  dernière  partie  de  l'objec- 
tion tombe  tout-à-fait ,  ou  plutôt  devient 
une  arme  qui  se  tourne  contre  ceux  qui 
veulent  s'en  servir,  car  ces  compositeurs 
n'ont  fait  autre  chose  que  protester  à  leur 
manière  contre  les  lois  tyranniques  de 
l'école  ;  et  la  preuve  en  est  dans  l'opposi" 

(I)  IndocUom  nora  no , 
««UiqOIqmimw»!* 
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tkm  Tfolenteqiie  tout  ont  rtncontrée,  et 

que  le  dernier  rencontre  encore ,  de  la 

part  de  qui  ?  de  la  part  des  muaiciens 

aortottt.  L'on  inaiaie  encore  et  Ton  dit; 

Mais  Gluck,  mais  Beethoven,  maia  We- 

lier,  ont  fini  par  triompher,  et»  après 

Wen  des  oombata,  îla  ont  été  adoptas. 

gana  donte,  et  c'est  dant  cette  Tersatillté 

perpétnelle  du  ayatème  qiie  réaide  son 

nfirmité.  lia  ont  été  adoptés ,  pourquoi? 

Est-ce  parce  qu'on  a  reconnu  que  leurs 

ttoTrea  se  rapportaient  en  tout  point  aux 
prescriptions  du  ^tëme?  Non;  c'est 
parce  que  le  système  s'estmodifié  d'après 
leurs  œuvres.  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  sont 
allés  an  devant  de  l'école,  c'est  l'école 
qui  est  allée  à  eux.  Or,  dites-le-moi, 
qu*est-ee  qu'une  théorie  qui  condamne 
et  repousse  d'abord  toute  innovation, 
qui  se  donne  pour  éternelle ,  pour  indé- 
fectible, et  qui  chanf^  néanmoins  à 
chaque  Instant,  obligée  qu'elle  est  de 
le  calquer  servilement  sur  la  formule 
d'un  homme  qu'elle  a  commencé  par 
déclarer  hérésiarque ,  pour  le  revêtir  en- 
suite de  sa  consécration?  Qu'es^ce  qu'un 
système  qui  marche  ainsi  de  palinodies 
en  palinodies ,  qui  proclame  Tart  clos  à 
chaque  génération  pour  admettre  tout- 
àHîoup  la  génération  nouvelle ,  et  quel- 
quefois renier  la  génération  précédente  ,- 
qui  tonr  à  tour  repousse,  admet,  re- 
pousse encore,  et  dénigrant  le  passé, 
défiant  l'avenir,  se  cramponne  comme  il 
peut  à  un  présent  insaisissable?  Est-ce 
là  une  théorie  large ,  complète ,  intelli- 
gente? est-ce  là  ce  qu'on  nous  présente 
comme  la  formule  générale  de  l'art?  El 
n'est-ce  pas  plutôt  à  ce  vice  radical  qu'on 
doit  attribuer  cette  erreur  si  commune , 
que  le  beau  idéal  en  musique  change  de 
nature  tous  les  vingt  ou  trente  ans? 

Quant  à  la  première  partie  de  l'objeo- 
tion,  savoir,  si  Tonne  peut  être  compo- 
siteur qu'à  la  condition  de  connaître  à 
fond  ce  que  Ton  appelle  la  philosophie 
de  fart,  nous  répondrons senlemeiit  que 
le  génie  de  l'artiste  devine  et  perçoit 
instinctivement  ce  que  l'esprit  du  philo- 
sophe analyse  et  explique.  L'esprit  phi- 
losophique et  le  génie  de  création  sont 
deux  choses  très  distinctes ,  ainsi  que  l'a 
fort  bien  observé  M.  Fétis  <1);  nous  ne 

«  d$  création  dans  l'art.  »  (Sur  Pharmonie,  Gai0ii$ 
(t)  «  Dams  de  aMaiirss  différeate»  ds  TiMUact    mwkak  du  28  août  mOy  3«  anuét ,  no  S6.) 


savons  pas  même  jusqu'à  quel  point  le 
plein  exercice  de  l'une  de  ces  facultés 
pourrait  se  concilier  avec  Texercice  de 
l'autre ,  sans  qu'il  en  résultât  une  espèce 
de  trouble  et  de  gène  dans  le  déTeloppe- 
ment  simultané  des  deux  ordres  de  con* 
ceptîona  j  il  est  certain  néanmoins  que 
ces  deux  facultés  se  combinent  et  se  con- 
fondent toujours  chez  lesgrands  compo- 
siteurs ,  de  telle  sorte  que  la  première  se 
trouve  à  l'état  de  sentiment  et  de  puis- 
sance, et  la  seconde  à  l'état  d'acte  et  de 
manifestation  ;  ce  qui  a  lieu  à  l'insu  peut- 
être  du  musicien,  qui  n'a  quelquefois  ja- 
mais songé  à  étudier  l'essence  de  chaque 
élément  de  son  art ,  ni  à  approfondir 
son  histoire  5  mais  sa  pensée  porte  avec 
elle  son  expression  et  sa  forme,  qu'il 
conçoit' à  l'instant  sous  leur  notion  yéri- 
table,  et  une  conscience  intime  lui  en 
révèle  aussitôt  la  nature  et  la  destina- 
tion :  de  sprte  que  l'on  peut  dire  que  tous 
les  grands  artistes  sont  philosophes  sans 
le  savoir. 

Toutefois,  si  le  génie  n'a  pas  besoin 
d'une  méthode   véritablement  philoso- 
phique,  c'est-à-dire,  basée  sur  les  no- 
tions les  plus  universelles  de  la  science 
de  l'homme  et  de  la  nature,  cette  mé- 
thode n'en  est  pas  moins  indispensable 
dans  renseignement  général,  parce  que      / 
l'esprit  de  la  masse  ne  pénéirera  jamais 
au  delà  de  la  règle  qu'on  lui  impose  et 
qu'il  est  loin  de  pouvoir  pressenllr  ce 
<|ue  le  génie  devine  et  découvre  dans  les 
profondeurs  inépuisables  et  mystérieuses 
de  l'art.  A  la  masse ,  il  faut  une  explica- 
tion nette,  rationnelle,  saisissable;  mais 
cette  doctrine  ne  sera  telle  que  lorsqu'elle 
découlera  des  lois  fondamentales  de  tous 
les  êtres  et  qu'elle  présentera  l'applica- 
tion des  grands  faits  qui  dominent  This- 
toire  de  l'humanité.   C'est  alors  seule- 
ment  que  l'on  verra  la   musique   re- 

«  de  t'barinonie ,  iU  (les  composUenrg)  ont  les  qna* 
a  WiH  nécessaires  pour  apprécier  l'effet  des  a^réga* 
«  Uens  de  sons  el  des  modalaUoas  qni  frappent  leur 
((  oreille  on  qui  ie  prodaisent  dans  leur  pensée  • 
<c  mais  Ut  M  pôitèdênl  poi  les  premiéru  noUoHê  dêt 
«  Uië  phitoiophiquêi  if%i  0nehainmil  est  faits  let  imt 
«  aua  muret,  parce  ç%e  œt  eo  naittance»  exigmU 
«  beamovif  de  ré/Uxioa ,  de  longim  études  tpéeia^ 
atet^et  un  génie  de  science  plut  rare  que  le  génie 
«  de  création  dant  l'art.  »  (Sur  Pharmonie,  Gai0i(4 
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prendre  son  rang  dans  les  choses  de 
rintelligence,et  que  les  travaux  spéciaux 
dont  elle  sera  l'objet  ne  seront  point 
inutiles  à  la  marche  et  au  progrès  des 
autres  connaissances;  c*est  alors  que 
nous  serons  en  possession  d'une  formule 
générale  de  la  science,  large,  généreuse, 
complète,  laquelle  pourra  être  suscepti- 
ble de  développement,  il  est  vrai,  mais 
sans  qu'elle  soit  obligée  de  rien  aban- 
donner; c'est  alors  enfin  que  l'on  pourra 
espérer  de  voir  s'éteindre  ces  germes' 
éternels  de  division  qui,  au  sein  de  l'art,  • 
partagent  en  deux  camps  ennemis  les 
compositeurs  et  les  théoriciens. 

Cette  formule  générale  de  la  science 
musicale  est,  comme  on  voit,  une  œuvre 
aussi  relevée  qu'étendue ,  et  ce  n'est  pas 
trop  présumer  de  son  importance  que 
de  souhaiter  qu'une  vie  d'homme  tout 
entière  lui  soit  consacrée.  Cependant, 
il  est  probable  que ,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire d^attendre  aussi  long-temps,  elle 
surgira  avant  peu  dans  la  tête  de  quel- 
ques esprits,  sinon  toute  faite,  du  moins 
assise  sur  ses  principes  fondamentaux , 
autant  par  suite  des  travaux  spéciaux 
auxquels  se  livrent  quelques  musiciens 
érudits,  que  par  la  lente  élaboration  des 
notions  universelles  que  l'ensemble  des 
études  scientifiques  tend  de  plus  en  plus 
à  mettre  en  lumière ,  et  surtout  par  la 
comparaison  et  l'assimilation  de  tous 
ces  résultats  avec  les  caractères  domi- 
nans  des  grandes  compositions  musica- 
les contemporaines.  Alors  chaque  divi- 
sion de  l'art  aura  sa  méthode  partielle, 
et  quand  il  n'y  aura  plus  aucune  partie 
de  la  musique  qui  n'ait  été  soumise  à  un 
examen  approfondi ,  à  une  révision  par- 
ticulière, Tœuvre  totale  sera  bientôt 
complétée;  il  ne  faut  qu'un  esprit  syn* 
thétique  pour  cela. 

Lorsque,  dans  cette  leçon  comme  dans 
les  précédentes,  nous  avons  dit  implici- 
tement que  la  science  musicale  était  à 
irefaire,  nous  n'avons  pas  prétendu  qu'il 
fallait  changer  la  nature  des  faits  musi- 
caux >  ™^î>  bi^^  expliquer  d'une  part 
leur  origine  en  les  faisant  découler  des 
grands  faits  de  l'ordre  physique  et  en 
montrant  la  correspondance  de  ceux-ci 
avec  les  principes  de  l'ordre  moral  ;  éta- 
blir d'autre  part  les  relations  de  ces  faits 
musicaux  avec  les  puissances  de  l'orga 
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nisation  humaine,  et,par  tous  ces  moyens» 
dévoiler  les  lois  de  leur  affinité,  de  leurs 
combinaisons  et  de  leur  enchaînement. 
C'est,  tout  à  la  fois,  un  travail  de  déga- 
gement, d'assimilation  et  d'ordre. 

Déjà  une  foule  de  musiciens,  et  dans 
ce  nombre  il  faut  surtout  compter  ceux 
de  la  génération   présente,   se  préoc- 
cupent de  îa  nature  de  certains  faits 
musicaux,    et    s'aperçoivent  que  leur 
oreille  les  subit  d'une  manière  néces- 
saire, sans  qu'ils  aient  jamais  pu  se  rendre 
compte  de  cette  sorte  de  fatalité.  Ainsi 
les  deux  modes  principaux  de  notre  sys- 
tème moderne,  le  majeur  et  le  mineur, 
l'apparition  constante  de  telle  note  ap^ 
pellaiive  ou  résolutive,  de  telle  modula- 
tion, certaines  relations  entre  tels  et  tels 
intervalles,  la  répétition  inévitable  du 
motif  principal  dans  la  seconde  reprise 
de  tout  morceau  de  musique  régulier , 
etc.,  etc.;  toutes  ces  choses  sont  autant 
de  mystères  qui  donnent  lieu  à  de  sérieu- 
ses investigations.  '  Il  est  vrai  que  l'éda* 
cation  et  les  habitudes  de  l'ouïe  sont 
pour  beaucoup  dans  la  détermination  des 
perceptions  que  ces  faits  musicaux  nous 
apportent;  mais  alors  on  remonte  jus- 
qu'au système  tout  entier,  et  l'on  se  de- 
mande si  ce  système  peut  être  le  jeu  du 
hasard,  et  si  ses  principes  constitutifs  ne 
forment  pas  aussi    un   ordre  de   faits 
également  essentiels.  De  là  à  la  compa- 
raison du  système  européen  avec  les  sys- 
tèmes anciens  et  étrangers ,  il  n'y  a  qu'un 
pas,  et  l'on  constate  encore ,  malgré  de 
notables  différences,  des  bases  identi- 
ques pour  toutes  les  tonalités.  Comme 
nous  venons  de  le  dire ,  on  se  borne  à 
constater  des  faits  ;  on  ne  cherche  pas 
même  à  les  expliquer  :  on  en  prend  acte. 
Or,  cela  suppose  examen,  réflexion,  ac- 
quiescement à  un  ordre  de  faits  néces- 
saires. Ce  n'est  pas  encore  là  la  philoso- 
phie, mais  la  philosophie  commence  par 
là.  11  faudra  bientôt  chercher  la  raison  et 
la  loi  de  la  nécessité  de  ces  faits  dans  des 
notions  morales  non  moins  nécessaires, 
à  moins  de  constituer  le  fatalisme  en 
musique,  ce  qu'il  faudrait  déclarer  de 
bonne  foi. 

D'un  autre  côté ,  on  ne  peut  nier  qu'il 
n'y  ait  un  progrès  réel  dans  la  manière 
dont  la  partie  saine  du  public  appré- 
cie les  compositions  musicales,  el  cette 
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obierfâtion  nous  conduit  à  un  résultat 
analogue  à  celui  que  nous  venons  de  re- 
marquer. On  ne  s'enquiert  plus  de  savoir 
li  telle  musique  est  -parfaitement  selon 
les  régies,  si  elle  pèche  ou  non  contre  les 
loii  de  rharmonie  ou  du  contrepoint; 
l'état  général  de  l'enseignement  en  Eu- 
rope ne  permet  pas  que  l'on  pose  cela  en 
question.  Des  mots  tels  que  ceux-ci  :  mu- 
tiqae  savante^  musique  chômante,  in- 
strumentation forte,  etc.,  n'impliquent 
aajourd'hui  aucune  idée  d'éloge  ni  de 
blAme  par  eux-mêmes  et  ne  servent  tout 
an  plus  qu'à  caractériser  un  fait.  On  ne 
juge  absolument  l'œuvre  d'art  que  d'a- 
près la  vivacité  ou  la  profondeur  del'im- 
pressîoD  qu'elle  produit.  En  sorte  que 
chaque  auditeur  sous-entend  ou  se  fait  en 
loi-méme  le  raisonnement  suivant  : 

Toute  musique  doit  faire  naître  ou  une 
lensation  ,  ou  un  sentiment,  ou  une  im- 
pression ;  dans  le  premier  cas,  elle  flatte 
et  caresse  les  sens  et  leur  communique 
mie  certaine  ivresse  ;  dans  le  second,  elle 
élève  l'Ame  à  l'adoration,  l'abat  dans  la 
tristesse,  lui  inspire  la  mélancolie,  la 
tendresse,  la  joie,  la  fierté  |  dans  le  troi- 
sième ,  elle  lui  représente  certaines  ima- 
ges de  la  nature.  Tous  les  hommes  sont 
plus  ou  moins  susceptibles  de  recevoir 
tontes  ces  impressions,  mais  ils  affec- 
tionnent davantage  celles  qui  se  rappor- 
tent plus  directement  à  la  nature  de  leur 
être  et  à  leurs  facultés  dominantes.  Il 
mit  de  là  que  l'on  ne  doit  pas  être  indif- 
férent à  telle  musique  de  tel  caractère 
et  à  telle  autre  d'un  caractère  tout-à-fait 
opposé.  Or,  si  je  préfère  à  toute  autre 
une  musique  qui  a  tel  caractère  ou  telle 
expression,*  c'est  apparemment  parce 
que  cette  expression  aune  relation  étroi- 
te avec  mon  être ,  qu'elle  y  a  son  type , 
et  qu'elle  est  l'expression  de  moi-même. 
Et  celle  sensation ,  celte  émotion ,  cette 


impression  que  ce  langage  excite  en  moi 
sont  tout-àrfait  indépendantes  des 
moyens  techniques  et  des  éléioens  ma« 
térieisque  le  musicien  emploie^  puisqu'il 
existe  certaines  œuvres  musicales  ir- 
réprochables sous  le  point  de  vue  scho- 
lastique,  qui  ne  produisent  aucun  effet 
ou  que  peu  d'effet  sur  moi  comme  sur 
tous  les  autres  auditeurs.  11  y  a  donc  au- 
tre chose  dans  la  musique  que  des  faits 
mélodiques  et  harmoniques,  autre  chose 
que  des  combinaisons  de  vuàx  et  d'in- 
strumentation, Attire  cbo^  .^ui^  ordre 
de  réalités  spéciales.  Hé  bienir  que  peut 
être  cet  élément,*  si  ce  n'esl  l'homme 
tout  entier,  c'est«à-dire ,  tout  .ce  que 
Dieu  lui  a  donné  et  tout  ce  qu'il  a  mis 
en  lui  :  ses  passions,  ses  joies ,  ses  espé-. 
rances,  ses  douleurs,  la  mort  et  l'immor- 
taUté ,  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surna- 
turel, le  fini  et  l'infini? 

•  On  le  voit  donc  :  tout  concourt  à  re- 
présenter la  musique,  les  arts  et  les 
sciences  comme  autant  de  microcosmes 
du  grand  monde ,  comme  autant  de  «o- 
ciéiés  particulières  qui  font  partie  de  la. 
société  générale  et  qui  sont  faites  à  sa 
ressemblance.  Les  vieux  praticiens  seuls 
résistent  à  ce  mouvement ,  tant  ils  sont 
plongés  dans  leur  fétichisme  immobile. 

Nous  prions,  en  finissant,  les  lecteurs 
habituels  de  V  Université  de  nous  par- 
donner ces  longues  explications  qui  pro- 
bablement ne  leur  expliqueront  rien  à 
eux,  si  ce  n'est  à  quel  point  la  classe  de 
ceux  qui  se  sont  voués  à  l'art  le  plus 
social  et  le  plus  universel ,  invoquent 
systématiquement  leur  alibi,  à  l'yard 
de  toutes  les  questions  universelles  et, 
sociales.  C'est  pour  ces  derniers  seule- 
ment que  nous  avons  écrit. 

Joseph  n'd^wis. 


Boeoc! 
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Dieu  nous  a  rérélé  le  inonde  invisible 
par  sa  parole  et  par  ses  œuvres.  Cette 
double  rérélation  est  intimement  liée; 
la  parole  explique  les  œuvres,  et  les  œu- 
vres rendent  la  parole  accessible  à  Tes- 
prit  de  Thomme. 

C'est  parce  que  le  monde  visible  ésl 
l'ombre ,  la  figure  du  monde  invifttMe*, 
que  l'homme  ici- bas  peut  exereei*  «on 
intelligence.  L'intelligence  en  effet,  par 
oela  seul  qu'elle  est  liée  au  corps,  ne 
peut  rien  concevoir  sans  l'intermédiaire 
des  sens.  Toute  idéojipirituelle  est  enve- 
loppée d'un  signe  sensible,  parole  ou 
figure,  et  correspond  ainsi  à  la  double 
nature  de  l'homme,  dont  Tâme,  pour  me 
servir  d'une  expression  appliquée  &  TÉ* 
glise,  vit  corporellement  sur  la  terre. 
De  là  une  nouvelle  preuve  de  l'harmonie 
des  deux  mondes.  Sans  cette  harmonie, 
comment  se  flerait-il  qu'au  moyen  d'une 
image  grossière ,  l'esprit  puisse  arriver 
aux  vérités  les  plus  sublimes?  Comment 
ces  mots  père,  fils,  esprit,  verbe,  lumière 
m'aideratenMls  à  concevoir  les  plus 
hautes  vérités  de  la  religion,  si  les  cho^ 
ses  sensibles  que  ces  mots  représentent 
n'étaient  comme  l'ombre  des  objets  in- 
visibles auxquels  la  religion  s'applique? 

De  là  une  nouvelle  preuve  de  l'union 
intime  de. la  science  et  de  la  foi;  car 
plus  les  connaissances  naturelles  seront 
étendues ,  plus  les  vérités  de  la  foi  seront 
accessibles  à  rintelligence;  et  plus  les 
vérités  de  la  foi  seront  à  l'abri  des  con- 
troverses et  du  doute,  plus  le  flambeau 
de  la  religion  répandra  sur  la  raison  sa 
divine  lumière,  plus  aussi  la  science  sera 
éclairée,  plus  elle  acquerra  de  cerli- 
lude» 


Les  pères  de  l'Eglise  forsnt  pour  lapin- 
part  des  hommes  fort  savans  ^  saint  Avgn»- 
tin,  saint  Thomas  et  Unt  d^utret  pois^h 
daienttoutes les  connaissaneesde leur  siè- 
cle ;  Bossuet,  cette  grande  gloire  du  xvt !• 
siècle,  planait  des  leQOtied'aBatomieetM 
dédaignait  pdhdt  le  scalpel  du  ehirurgiett. 
D'un  autre  e6té,  les  vrais  savane  étaient 
des  hommes  profondément  religieux; 
sciemment  ou  à  leur  insu,  le  foi  lesga^ 
dait  dans  leurs  doctes  recherches.  C'est 
à  la  religion  que  Kepler,  paretemple^ 
dut  son  immortelle  découverte;  on  sait 
que  les  loi»  de  Kepler  ne  ftirent  pasIHmi^ 
que  résultat  de  l'observation ,  mats4|iia 
ce  beau  génie  était  dirigé  dane  ees  tra* 
vaux  par  certaines  idées  de  proportions 
et  d'harmonie  qu'il  avait  puisées  dans 
les  vérités  de  l'ordre  sumaturai*  Leibnits 
menait  de  front  la  science  et  la  religion  ; 
par  delà  les  sciences  naturelles,  par  delà 
les  mathématiques,  il  voyait  ee  qu'il 
nomme  la  région  des  essences,  c^t*à* 
dire  les  types  divins  dont  elles  étaient 
la  figure.  Leibnitz  est  sublime  malgré  des 
ténèbres  que  le  protestantisme  avait  ré-» 
pandus  sur  son  siècle  et  sur  sa  patrie. 
Leibnitz  élevé  dans  le  catholicisme, 
nourri  dans  le  sanctuaire,  aurait  été 
peut-être  le  plus  vaste  génie  du  monde« 
De  nos  jours  encore ,  il  y  a  dans  une  dé 
.  nos  grandes  villes  du  Nord,  telle  hsmble 
femme  dont  les  connaissances  profon- 
desr  étonneraient  fort  nos  savans  de  l'In- 
stitut; c'est  la  religion  qui  la  conduit 
comme  par  la  main,  et  l'a  initiée  auk 
plus  belles  découvertes  de  la  science  mo- 
derne. 

On  a  remarqué  la  sécheresse  et  l'obs- 
curité des  écrivains  philosophiques  du 
dernier  siècle  ;  cela  ne  pouvait  être 
autrement.  L'écrivain  catholique  trouve 
mille  nuances  sur  sa  palette  pour  ren- 
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dre  sa  pens^  ;  le  inonde  înTisibIc  et  le 
inonde  Tîsible  lui  pistent  leuf  couleurs , 
lui  ofTrent  une  mine  inépuisable  d*ima- 
ges,  de  figures  et  de  comparaisons. 
J.-B.  Rousseau  nous  peint: 

Le  temps ,  eette  image  molrflé 
Beinmmoblleétêrlrilé. 

Mataèrtncha  nous  montre  «  Dieu  lieu 
des  Mprltocointne  l'espace  est  le  heu  des 
Corps.  »  D'où  Tient  la  beauté  de  ces  im 
mortelles  pensées?  K'est-ce  pas  du  rap- 
port des  deux  mondes?  M'estce  pas  là  la 
ioaree  léeonde  où  s'abireuTe  lé  génie? 

Im  phliOMiiiie,  au  contraire,  s'empri- 
sottM  dans  les  plus  étroites  limites. 
D^ne  pan  il  dédaigne  les  vérités  reli- 
giottsea  si  ftéondes  en  lumières;  de  l'au- 
tre, une  force  mystérieuse  lui  ferme  le 
monde  Yisible.  La  nature  est  pour  lui 
physique,  ebf  mie,  minéralogie^  ces  scien- 
eee  ne  sont  point  de  la  classe  de  V Institut 
I  iftqnelle  il  appartient  ;  que  lui  importe? 
quels  rapports  pearent-ellés  arolr  ayec 
VUUoiogieP  Après  avoir  banni  Dieu  de  ce 
monde ,  il  s'en  exile  lui-même.  De  là  le 
tide  des  oeuvres  de  ténèbres  et  dMmpiété 
que  le  dernier  siècle  osait  bien  admirer. 

Gomparet  à  cette  aridité  du  langage 
pMtosophique  le  langage  des  livres  saints 
tout  à  la  fois  le  plus  simple  et  le  plus 
SQblime,  le  plus  clair  et  le  plus  profond, 
lé  pins  spirituel  et  le  plus  figuré  qui  se 
poisse  imaginer.  De  sorte  que  les  saintes 
Berttoree  sont  accessibles  aux  ignorans 
oon  moins  qu'aux  savans.  Dieu  a  pro- 
portionné la  lumière  de  sa  parole  à  tous 
les  esprits,  comme  la  lumière  du  soleil  à 
loote  la  nature. 

Voyez  par  quelles  images  naïves  l'E- 
vangile annonce  les  plus  bautes  térités. 
ITn  troupeau ,  la  famille ,  spectacle  que 
tous  les  hommes  ont  sous  les  jeux,  voilà 
la  figure  qui  en  quelques  mots  donne  la 
tbéorie  du  plus  vaste  gouvernement  du 
monde,  de  cette  monarchie  étemelle 
dont  Dieu  est  le  monarque.  Dans  Tinsti- 
tution  des  sacremens  et  le  culte  de  l'E- 
glise nous  trouvons  encore  un  exemple 
frappant  dé  l'union  des  deux  mondes,  et 
de  la  marche  que  s'est  prescrite  le  Créa- 
teur; et  la  religion  en  nous  montrant  les 
rapports  intimes  de  l'ancienne  et  de  la 
uoQvrile  loi,  tn  iotts  montraitt  le  peu- 


ple juif,  figure  de  TEglise,  et  l'Eglise  à 
son  tour  ayant  son  type  dans  le  ciel, 
nous  révèle  cette  partie  des  plans  divins 
et  nous  met  sur  la  voie  des  plus  brillantes 
découvertes. 

Lorsque  Tesprit  de  contention  et  de 
dispute  des  philosophes  et  des  hérétiques 
força  l'Eglise  de  les  combattre  sur  leur 
propre  lerrain,  et  de  se  servira  son  grand 
regretde  définitions,  de  raisonnemens.  de 
métaphysique  en  un  mot ,-  lorsque  la  re- 
ligion fut  contrainte  de  desc^'ndlre  des 
riantes  collines  qu'elle  habitait  jusque 
sur  les  bancs  de  l'école  et  que  le  syllo- 
gisme succéda  aux  chants  d'amour ,  ce  , 
fot  dans  Tanatogie  des  deux  mondes  que 
les  docteurs  puisèrent  leurs  plus  forts 
argumens. 

La  nature  fut  appelée  comme  un  té- 
moin fidèle  de  la  gloire  de  Dieu;  les  ani- 
maux, les  élémens,  l'homme,  l'homme 
surtout,  plus  élevé  dans  l'échelle  des 
êtres,  servirent  de  terme  de  comparaison. 
Ainsi,  l'union  de  l'âme  et  du  corps 
prévint  les  objections  contre  la  possibi- 
lité de  l'incarnation  ;  ainsi  les  phénomé« 
nés  du  feu  et  de  la  lumière  élevèrent 
toute  pauvre  et  faible  raison ,  jusqu'à  là 
contemplation  du  Verbe  et  l'amour  dU 
vin. 

Il  est  évident  que  ce  mode  d'argumen- 
tation eût  été  sans  valeur  si  l'univers 
entier  n'était  lié  par  une  chaîne  mysté- 
rieuse, par  une  certaine  raison  (si  je  puis 
employer  le  langage  des  mathématiques) 
qui  établit  des  rapports  semblables  entre 
les  divers  termes  de  la  progression  des 
êtres;  et  permet,  au  moyen  desdonnéesj 
de  découvrir  les  termes  inconnus.  Cette 
raison,  qui  forme  la  ch<itne  du  monde 
invisible  et  du  monde  visible,  rst 
l'empreinte  divine  que  Dieu  a  laissée 
sur  toutes  ses  œuvres;  empreinte  de 
plus  en  plus  obscure  à  mesure  que  l'on 
descend  l'échelle  de  la  création,  mais  qui 
s'illumine  au  contraire  en  s'élevant  jus- 
qu'au trône  de  Dieu. 

Au  résumé,  la  science  théologique  con- 
siste à  expliquer  la  révélation  par  la  na- 
ture ,  la  parole  de  Dieu  par  ses  œuvres, 
écho  de  cette  parole.  Sans  doute  (et  l'Ë- 
gtise  le  reconnaît  hautement  puisqu'elle 
fait  un  mérite  de  la  foi;  cette  explica- 
tion est  loin  d'être  complète,  si  l'on 
prend  ce  mot  au  pied  de  la  lettrç ,  car 
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les  Térités  de  Tordre  raférieiu*  n'expli- 
queront jamais  l'ordre  supéri^v^r.  Mais 
eniîn  ici-bas  rhomme  ne  p.eut  voir  le 
inonde  invisible  que  dans  Je  miroir  obs- 
curci  du  monde  visible;  sans  cet  inter- 
médiaire, ses  yeux  ne.  pourraient,  dans 
leur  état  de  dégradation ,  supporter  ta 
lumière  divine  ;  et  Péclat  des  vérités  de 
la  foi  qu'il  contemplera  directement 
dans  le  ciel,  éeraserait  maintenant  sa 
faiblesse. 

Les  sciences  profanes  doivent  procéder 
par  une  méthode  inverse.  Si  l'étude  de 
la  nature  sert  à  l'étude  de  la  religion , 
pourquoi  la  religion  ne  rendrait-elle  pas 
à  la  raison  les  services  qu'elle  en  a  reçus? 
Pourquoi  la  révélation  du  monde  invi- 
sible et  de  sa  merveillf'use  unité  ne  ser- 
virait-elle pas  de  guide  à  travers  le  'tédale 
des  expériences  et  la  multiplicité  des 
phénomènes? 

Les  faits,  dans  ce  système,  seraient  la 
matière,  la  lettre  de  la  science;  mais 
Fesprit  qui  les  anime,  la  loi  qui  les  gou- 
verne, trouTCraient  leur  explication  dans 
ce  monde  invisible  que  la  religion  nous 
fait  connaître  et  qui  se  lie  si  intimement 
au  mondn  visible.  Alors  nous  aurions 
une  sci«'nce  vraie;  vraie  dans  l'apprécia- 
tion exacte  des  faits,  vraie  dans  leur  ex- 
plication; et  de  même  que  les  sens  se 
laissent  diriger  par  la  raison  qui  vérifie, 
ceriifie  leurs  rapports;  de  même  la  rai- 
son vérifierait  ses  conceptions  en  les 
comparant  à  l'ordre  surnaturel  qui  lui 
est  connu  par  la  foi ,  et  leur  donnerait 
ainsi  un  plus  haut  degré  de  certitude. 

Saint  Paul  nous  fait  entendre  que  ce 
monde  est  comme  un  miroir  qui  réflé- 
chit à  nos  regards  le  monde  supérieur. 
Les  choses  visibles  seraient  alors  l'image 
réalisée  des  chosesinvisibles.  Or,  de  même 
qu'éclairés  par  la  lumière  naturelle, nous 
pouvons  connaître  les  objets  par  leur 
ima^e,  et  que  l'image  à  son  tour  est 
mieux  connue  lorsqu'on  y  joint  la  con- 
templation directe  des  objets  qu'elle  re- 
présente; de  même  éclairée  par  cette 
lumière  qui  illumine  tout  homme  en  ve- 
nant au  monde,  nous  complétons  l'um; 
par  l'autre  la  science  des  choses  visibles 
et  des  choses  invisibles.  Les  païens  s'ar- 
rêtaient au  spectacle  de  la  nature;  ils. 
n'avaient  sous  les  yeux  que  Timage ,  et 
le  soleil  des  intelligences  était  voilé  à 


leurs  regards;,  plus  heureux  que  le» 
païens,  nous  avons  en  outre  la  révélation 
et  nous  marchons  au  grand  jour  du 
Christ.  De  là  les  progrès  des  sciences  chez 
les  peuples  chrétiens. 

La  méthode  que  je  viens  d'indiquer  fut 
celle  du  moyen  âge.  Malheureusement, 
dans  l'ordre  natureU  les  faits  lui  man- 
quaient. Privé  de  bons  instrumens  d'ob- 
servation .  absorbé  dans  les  études  théo- 
logiques, il  se  contentait  de  vivre  sur  le 
fonds  du  paganisme.  Aristote,  le  plus 
riche  et  le  plus  fécond  de  tous  les  auteurs 
de  l'antiquité,  obtint  une  confiance  aveu- 
gle qui  n'était  due  qu'à  la  nature  ;  et  cet 
engouement,  paralysant  tout  esprit  d'ob- 
servation ,  empêcha  le  développement 
des  sciences  physiques,  qui  du  reste  pa- 
raissaient avec  raison  fort  accessoires  à 
nos  pères. 

Néanmoins  les  images  brillantes  que 
les  Pères  et  les  mystiques  empruntaient 
à  la  nature  pour  s'élever  jusqu'à  Dieu, 
éblouissent  souvent  par  leur  profondeur. 
Veulent-ils  peindre  Dieu ,  soleil  des  es- 
prits ,  attirant  par  l'incarnation  l'huma- 
nité tout  entière  dans  son  sein,  vivifiant 
de  sa  vie  divine  le  monde  des  intelligen- 
ces, et  le  renvoyant  dans  le  ciel  tout  il- 
luminé de  sa  gloire  ?  ils  le  comparent  au 
soleil  qui  attire  à  lui,  concentre,  comme 
en  un  foyer  fécond,  le  fluide  lumineux , 
mais  latent  (pour  me  servir  d'une  expres- 
sion moderne),  répandu  dans  toute  In  na- 
ture inférieure,  le  pénètre  de  sa  propre 
substance  et  le  réfléchit  sur  la  terre  en 
torrens  de  vie,  de  chaleur  et  de  lumière. 
Bacon  en  rappelant  les  sa  vans  à  l'ex- 
périence, Descartes  en  brisant  Pautorité 
d'Aristote ,  rendirent  de  grands  services. 
Toute  science  naturelle  doit  en  effet 
prendre  pour  point  de  départ  les  faits 
de  son  ordre  et  l'évidence  qui  en  résulte; 
mais  au  lieu  de  se  borner  à  l'observatioa 
matérielle ,  ou ,  ce  qui  est  pis .  de  l'inter- 
préter arbitrairement,  il  eût  fallu ,  por- 
tant plus  haut  son  regard,  chercher  à  la 
rattacher  aux  faits  de  Tordre  supérieur; 
faits  dont  l'homme  n'a  point  ici  bas  l'ex- 
périence, mais  qui  trouventdans  la  parole 
de  Dieu  un  si  haut  degré  de  certitude. 

Remarquez  la  différence  et  tout  à  la 
fois  l'analogie  des  procédés  de  la  foi  et 
de  la  raison. 
La  raison  prend  pour  base  les  faits 
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otlnrels  qui  lui  sont  attealé^  d'tni.  côté 
par  la  parote  humaine  dont  la  société 
est  dépositaire;  de  l'autre,  par  le  grand 
lÂTre  de  la  nature  où  le  doigt  de  Dieu  a 
tracé  dans  le  temps^  ses  éternelles  pen- 
sées, et  dont  la  parole  humaine  est  en 
quelque  sorte  une  traduction  à  notre 
usage.  Malheureusement  les  descendans 
du  premier  homme  altérèrent  cette  tra- 
duction. La  confusion  des  langues  en 
effaça  les  pages  les  plus  brillantes.  Les 
peuples  en  se  corrompant  altérèrent  le 
dépôt  qui  leur  était  confié,  et  y  substi- 
toérent  souTcnt  leurs  propres  pensées. 
La  foi  prend  pour  base  les  faits  surna- 
turels qui  lui  sont  attestés  d'un  côté  par 
la  parole  divine  dont-  TEglise  est  dépo- 
sitaire ,  de  Tautre  par  TEcriture  inspirée 
par  le  Saint-Esprit* 

Mais  dans  l'ordre  naturel,  l'homme 
fait  et  dont  la  raison  est  formée  peut 
arriTcr  à  voir  ce  qu'il  croyait  dans  son 
enfance  sur  la  foi  de  ses  maîtres  ,  de  ses 
parens,  de  la  société  en  un  mot.  Sa  fol 
naturelle  tombe  alors  au  grand  jour  de 
la  raison. 

Dans  Tordre  surnaturel  au  contraire , 
rhomme  spirituel  n'est  point  complète- 
ment formé  sur  la  terre,-  il  est  ici-bas 
dans  les  langes  de  l'enfance ,  et  ne  peut 
aToir  par  conséquent  l'éyidence  des  vé- 
rités surnaturelles.  D'où  la  nécessité  de 
croire  pour  le  chrétien,  jusqu'uu  jour 
où  le  corps  qui  voile  son  intelligence,  et 
lui  intercepte  la  lumière  spirituelle,  sera 
clarifié  dans  le  ciel. 

La  foi  et  la  raison  sont  distinctes  mais 
anies  comme  l'âme  et  le  corps.  Vous  ne 
pouvez  les  confondre,  leur  nature  est 
trop  diverse;  vous  ne  pouvet  les  séparer, 
car  la  main  de  Dieu  les  unit  dès  le  pre- 
mier jour. 

Sans  la  foi,  l'exemple  du  paganisme  le 
prouve,  la  raison  cessant  d'être  vivifiée, 
se  dissoudrait  bientôt  comme  le  corps 
dont  l'âme  se  retire.  Sans  la  raison ,  la 
foi  serait  inaccessible  à  l'esprit  de  l'hom- 
me; et  de  même  que  l'âme  ne  peut  avoir 
d'existence  ici*bas  sans  le  corps ,  de  mê- 
me la  raison  est  l'aide  et  la  compagne 
nécessaire  de  la  foi. 

La  réforme  essaya  de  briser  ce  mer 
veilleux  accord  ,  et  de  tourner  contre  la 
religion  le  génie  de  Descartes  et  de  Ba- 
con. Toutefois  les  grands  homnMs  qui 


suivirent  Pimpulslonde  leur  siècle,  tout 
en  conservant  l'esprit  de  foi  du  moyen 
•âge,  s'élevèrent  à  une  grande  hauteur; 
L'histoire  universelle  de  Bossiiet  montre 
ce  que  peut  Inobservation  éclalréepar  la 
religion.  C'est  la  même  pensée  qui  a  gui- 
dé MM.  de  Maistre,  deBonald,  abbé  Tho^ 
rel ,  et  après  eux  le  père  Ventura  dans 
-leurs  beaux  travaux  sur  l'ordre  sociaL 
Bientôt  peut-être  elle  se  fera  jour  dans 
les. sciences  physiques  et  l'exemple  de 
Kepler  ne  sera  pas  stérile. 
'  Comparez  à  celte  vraie  science  la  fausse 
science  d'une  philosophie  parement  hu^ 
maine.  ' 

Au  lieu  de  chercher  à  comprendre  les 
choses  invisibles  au  moyen  des  choses 
visibles ,  de  glorifier  le  Dieu  qu'ils  pou^ 
valent  ainsi  connaître,  les  philosophes 
s'évanouirent  dans  leurs  pensées  (t).  De 
là  les  erreurset  les  crimes  du  paganisme. 
Les  Saint-Simoniens  ont  de  nos  jours 
suivi  la  même  voie. 

Le  dii-hnitième  siècle  surtout  est  fé- 
cond en  extravagances  rationnelles.  Il 
porta  le  scepticisme  dans  la  science  com- 
me dans  la  religion.  La  science  moderne 
si  riche  de  faits,  fut  comme  théorie  une 
sorte  de  mnémonique  absurde,  et  qui 
plus  est,  absurde  de  l'aveu  des  sayanff. 
Chaque  savant  eut  son  système ,  qu'un 
nouveau  système  venait  détruire.  Voilà 
ce  que  l'on  décorait  du  nom  pompeux  de 
science!  voilà  ce  qui  gonflait  d'orgueil 
le  siècle  des  lumières  !  Un  peu  plus  mo- 
destes que  nos  pères,  nous  avouons  naï* 
vement  que  nos  hypothèses  ne  méritent 
aucune  créance.  On  a  supposé,  on  a  inup- 
giné,  voilà  comme  s'expriment  aujour- 
d'hui les  plus  illustres  professeurs;  leur 
orgueil  s'élève  quelquefois  jusqu'à  sou- 
tenir le  plus  haut  degré  de  probabilité 
de  leur  théorie  favorite  ;  mais  c'est  le  nec 
plus  ultra  des  plus  hautes  prétentions. 
Cette  probabilité  du  reste  a  si  peu  de 
valeur  que  tel  livre  universitaire  ensei- 
gnera des  théories  scientifiques  que 
l'auteur  reconnaît  fausses  (l'émission  de 
la  lumière  par  exemple),  uniquement 
parce  qu'elles  sont,  dit-il,  plus  faciles  à 
comprendre.  De  cet  amas  d'erreurs, 
arguez  maintenant  contre  la  religion! 

Eu  métaphysique,  le  père  dumatéria- 


(i)  Saint  Paul,  t.  aux 
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F,  GoodiUfte  suppose  une  statue. 
C'est  aTco  celte  niaiierie  qu'on  a  endoo- 
trhié  toute  la  génération  qui  rient  de 
s'éteindre! 

Bn  politique,  Rousseau  suppose  Thom- 
ae  à  l'état  saurage  ;  de  cette  absurdité 
qu'il  ne  croyait  pas  plus  que  Condillac 
ne  croyait  à  sa  statue,  ild^uit  lesfunes- 
tas  doctrines  dont  l'égalité  rérolution- 
■aire  fut  la  dernière  conséquence. 

Le  discours  sur  l'origine  et  les  fonde- 
mens  de  l'inégalité  est  trop  curieux,  il 
met  trop  à  nu  Tesprit  de  mensonge  qui 
earaetérise  la  philosophie,  pour  n'en  pas 
citer  quelques  fragmens. 

li'Acadéoiie  de  Dijon  avait  demandé 
Torigine  de  l'inégalité  et  si  elle  était  ati- 
lorisée  par  la  loi  naturelle. 

Pour  le  matérialisme  du  divhuitième 
siècle^  la  loi  naturelle  c'était  la  loi  de  la 
Mture  animale.  Rousseau  se  place  dans 
les  conditions  du  problème  ;  mais  il  a 
cependant  assez  de  pudeur  pour  en  re- 
oonnaltre  la  fausseté.  •  Il  n'est  pas  venu 
«  dans  l'esprit  de  la  plupart  des  nôtres , 

•  dit^il ,  de  douter  que  l'état  de  nature 
«  ait  ejLÎsté  ;  tandis  qu'il  est  évident  par 
«  la  lecture  des  lÎTres  sacrés,  que  le  pre- 
«mier  homme,  ayant  reçu  immédiate- 

•  ment  de  Dieu  des  lumières  et  des  pré- 
«  ceptes,  n'était  point  lui-même  dans  cet 
m  éiat  5  et  que  en  ajoutant  aux  écrits  de 
«  Moïse  la  foi  que  leur  doit  tout  pbilo- 
«  sophe  chrétien ,  il  faut  nier  que  les 
«  hommes  se  soient  jamais  trouvés  dans 
m  le  pur  état  de  nature...  Commençons 
«  donc  par  écarter  les  fHits.  Il  ne  faut 
«  pas  prendre  les  recherches  dans  les- 
m  quelles  on  peut  entrer  sur  ce  sujet 

•  pour  des  \firiiéa  historiques,  mais  seu- 

•  lement  pour  des  raisonnemens  hjpo- 
«  théiiques  semblables  à  ceux  que  font 
m  tous  les  Jours  nos  physiciens.  La  reli- 
«  gion  mNis  ordonne  de  croire  que  les 
«  hommes  sont  inégaux  parce  que  Dieu 
c  a  louin  qu'ils  le  fussent  ;  mais  elle  ne 
«  BOUS  défend  pas  (1)  de  tirer  des  con- 
«  jectures  sur  ce  qu'aurait  pu  deve- 
«  nir  le  genre  humain  s'il  fût  resté  aban- 
a  donné  à  lui-même.  Voilà  ce  qu'on  me 
«  demande  et  ce  que  je  me  propoae 
«  d'emaBSiner*  » 

(1)  La  reUsIon  ne  dtfend  pu  les  absoidilés  puce 
^slebpaseas' 


L'impossible  perce  à  èhaqttè  ligne  eu 
discours.  Boutent,  lorsqu'il  s'agit  de 
rinvention  de  la  parole,  par  exemple, 
Rousseau  lui-même  est  forcé  d'en  con- 
Tenir.  Même  aveu,  au  sujet  du  contrat  so- 
cial. Dans  le  chimérique  état  de  nature, 
le  contrat,  suivant  lui,  ne  saurait  être  ir- 
révtfcâble ,  le  droit  de  révolte  et  d'abdD- 
cation  sont  deux  droits  corrélatif]». «Maie, 
c  ajoute  Rousseau,  les  dissensons  af- 
c  freuses ,  les  désordres  infinis  qu'en- 
te traînent  ces  dangereux  pouvoirs,  moll- 
it trent  combien  tes  gouvememens  hn- 
«  mains  avaient  besoin  d'une  base  plus 
«  solide  que  la  seule  raison,  et  combien 
«  il  éuit  nécessaire  au  repos  public  que 
c  la  volonté  divine  intervint  pour  don- 
«  ner  à  Tautorité  souveraine  un  carae- 
«c  tère  sacré  et  inviolable  qui  ôtât  aitt 
K  sujets  le  funeste  droit  d'en  disposer.  » 
Quelle  conclusion  va  en  tirer  le  sophiste? 
Suivons  le  fil  de  notre  hypothèse/ 

Le  monde  sait  maintenant  ce  qu'A 
produit  cette  hypothèse  d'un  cerveau 
malade.  La  tourbe  des  impies  qui  ne  vou- 
lait pas  croire  en  Dieu  ,  a  cru  les  absur- 
dités de  rimagination  froidement  en 
délire  d'un  détestable  sophiste;  absurdi* 
tés  auxquelles  l'auteur  lui-même  aurait 
rougi  d'ajouter  foi. 

Au  résumé ,  la  science  unie  à  Dlea 
s^ppuie  sur  les  faits  du  monde  visible  et 
du  monde  invisible,  et  en  vertu  de  leurs 
rapports  les  explique  l'un  par  l'autre, 
elle  est  réelle,  elle  est  vraie  i*aroe  qu'elle 
est  conforme  à  la  vraie  nature  des  êtres. 

La  science  séparée  de  Dieu  n'est  que 
chimères  ,  mensonges ,  néant ,  de  Tavea 
même  des  philosophes  et  des  savans. 

Que  nos  contemporains  disent  maUrti* 
nant  d'où  vient  la  lumière? 

V.      M. 


ETUDES  HISTORIQUES. 

nu  DUXL  KDicutEB.  -—  nxs  liOis  woiimi- 
nvBs  nu  nuxL  peivb. 


Bssai  Sir  la  Uael,  fêt  U.  le 

iMvirillafd* 


Sous  un  certain  rapport,  les  duels jii- 
dkleffes  du  moyen  âge  Ueseaieni  moiMi 


MTOfi. 


1 4tte  les  diiftU|iritéflde  nos 
jasis,  las  prfmlpês  feadameataiix  et  la 
netion  même  de  Fonj)^  social.  Ils  n'of* 
firuaal  point,  en  effet,  le  scandale  de 
IHndifidu  se  constittiant  tout  à  la  fois 
légisbtenr,  juge  et  bonrreau  dans  sa 
propre  oanae  ^  ce  n'étaient  pas  les  parties 
oOes-mèasea  qui  arbitraient  la  gravité  de 
lenrs  griefs  ;  ce  n'était  pas  en  tertn  d'un 
eeotrat  privé  qne  deux  hommes  préten- 
daient le  droit  énoime  de  s'entr'ëgorger. 
La  loi  les  obligeait  de  comparaître  au 
préalable  devant  un  tribunal  ;  elle  préci- 
sait  les  cas  dans  lesquels  les  gages  de  ba- 
taille seraient  re^ us ,  et  traçait  avec  un 
soin  sévère  les  formalités  de  la  procé- 
dure qui  devait  aboutir  au  champ  clos. 
Si  barbare  que  filt  donc  la  coutume  du 
jiaid  de  VépU,  néanmoins  l'idée  de  la 
jnstlee  et  le  respect  dû  à  la  magistrature 
sociale  ne  disparaissaient  pas  entière* 
ment  dans  ce  triomphe  de  la  force  indi- 
Hduelie. 

Toutes  les  règles  du  duel  judiciaire 
sent  exposées  avec  détail  dans  le  livre 
àm  Assises  de  Jérusalem,  par  Messire 
Mian  d*Ybelin,  comté  de  Japthe  et  d'As* 
eskm,  seigneur  de  Rames  et  de  Baruth. 
Lorsque  le  baron  du  Saint-Sépulcre,  Go- 
defroy  de  Bouillon,  eut  organisé  sa  prin- 
dpanté  sur  le  tjpe  féodal,  les  statuts  et 
te»  réglemens  importés  furent  mis  en 
orére  dans  ce  livre,  qui  est  le  moufiment 
le  plus  complet  que  nous  possédions  sur 
les  institutions  juridiques  du  moyen  âge. 
En  y  sanctionnant  la  coutume  du  com- 
bat, le  législateur  semble  demander 
grèee  à  la  postérité  pour  la  violence  d'un 
moyen  qu'excuse  l'impuissance  des  au- 
tres barrières  opposées  à  la  mauvaise  foi. 

«  Si  n'estoit  la  preuve  de  parenté  par 
eembat ,  moult  de  maus  en  poroient  à 
venir,  et  de  gens  estre  déshérités  à  tort 
et  sans  raison....  car,  de  legier  troveroit- 
en  doua  bornes  ou  femes  de  la  loy  de 
Rome  ou  autre  nation,  qui  a'en  parjure* 
roient  pour  monoie ,  puisque  ils  seroient 
wnrsqoe  ils  n'auroient  autre  péril  que 
de  eans  se  parjurer.» 

Gondebaud  ^  roi  de  Bourgogne ,  en  ap* 
prouvant  le  duel  judiciaire ,  avait  émis  le 
même  motif:  «Afin  que  nos  sujets  ne 
jurent  point  sur  des  choses  obscures,  et 
■ese  parjurent  point  sur  des  choses  cer- 
taines.» (Lois  des  Bourguignom,  ohap. 


xLv.)  L'écriture ,  qui  donne  de  la  itabflM 
aux  conventions  des  hommes ,  et  crée  dee 
titres  certains  an  bon  droit  ^  étant  alofu 
^ne  science  exceptionnelle  dont  on  ne 
faisait  guère  usage  que  pour  les  charlus 
et  les  traités  d^alliance,  restait  la  preuve 
testimoniale,  aujourd'hui  restreinte  auxv 
litiges  d'un  minime  intérêt,  et  dont  leu' 
inconvéniens  immenses  ont  été  compris 
par  les  législateurs  de  tous  les  temps.  Bn 
désespoir  de  cause ,  le  Dieu  tout  puissant 
et  souverainement  juste,  que  la  con* 
science  humaine  se  représenta  comme, 
étant  en  quelque  sorte  intéressé  person» 
nellement  au  triomphe  de  la  vérité ,  fnl 
sommé  de  garantir  la  tête  innocente,  et 
de  prononcer  lub*mème  le  jugement. 

Le  combat  pouvait  avoir  lien  en  ma*- 
tiére  criminelle,  en  matière  civile,  et 
même  relativement  à  des  questions  du 
pnre  doctrine.  Qui  ne  aait  le  duel  fameux 
Ordonné  en  973,  pour  décider  si  les  ea- 
fans  d'un  fils  prédécédé  devaient  coneon* 
rir  avec  leurs  oncles  dans  la  suceessiOB 
de  leur  aieul?  Après  d'effroyables  mêlées 
de  syllogismes  et  d'interminables  batail* 
les  d'argumens ,  la  question  divisant  en- 
core les  jurisconsultes,  l'empereur  or« 
donna  qu'elle  Tùt  tranehée  par  le  glaive* 
Le  champion  du  droit  de  représentation  * 
tua  son  adversaire  y  et  la  jurtsprudenoe 
fut  fixée.  Si  énorme  que  nous  apparaisse 
l'absurdité  d'un  pareil  mode  d'argumen- 1 
talion ,  «r  plus  insensés  mille  fois  sont 
certains  duels  de  notre  époque.  M'a-t-on 
pas  vu ,  il  y  a  peu  d'années,  un  duel  pour 
l'histoire,  entre  l'historien  d'une  part, 
et  de  l'autre  un  officier  qui  trouvait 
qu'on  n'avait  pas  assea  bien  traité  la« 
gloire  de  son  général?  comme  si  la  vérité . 
d'un  fait  historique  pouvait  dépendre 
d'un  coup  d'épée!  Au  moins  le  duel  or- 
donné en  973  aboutissait  à  un  résultai  ',  il 
devait  faire  l'arrêt  et  décider  réellement' 
la  question ,  tandis  que  la  mort  de  l'hia- 
torîmi  n'aurait  pas  changé  l'histoire  (1).» 
•Tous  les  procès  ne  se  résolvaient  pua 
néanmoins  par  le  combat.  En  matière, 
civile,  il  n'était  admis  qu'antsunt  qne 
l'objet  du  litige  s'élevait  à  ttne*cenaîae 
soname.  Généralement,  on  ne  plaidait 
par  i'épée  que  sur  le  point  de  £ut,  et  i 


(t)  Discourt  de  M.  le  proeoreor  sénéndprèt  ta  Coor 
de  CasMtiea.  (  AuêfeBee  êa  seiufla»  Sê9i.  > 


EU 

sur  la  question  de  droit ,  qui  était  déter- 
minée par  la  coutume.  Un  fait  sur  lequel 
aucun,  doute  :  ne  pouvait  s'élever,  par 
exemple  le  flagrant  délit,  ne  laissait  pas 
non  plus  au  coupable  la  faculté  de  se 
puiser  par  le  duel  ;  autremeat  il  aurait 
toujours  nié  réyidence ,  pour  se  ménager 
une  dernière .  chance  de  salut. 

La  maxime  :  l* Eglise  a  horreur  du  sang, 
interdisait  une  .procédure  meurtrière  aux 
tribunaux  ecclésiastiques  dont  la  juri- 
diction, obligatoire  ou  gracieuse,  em- 
brassait un  nombre  immense  de  causes, 
soit  À  raison  des  personnes,  soit  à  raison 
de  la  matière. 

.  Lés  mineurs,  les  vieillards  qui  avaient 
atteint  la  soixantaine,  les  hommes  privés 
d'un  membre  ou  sujets  aux  attaques  d*é- 
pilepsie,  n'étaient  pas  contraints  d'ac- 
oepter  gage  de  bataille.  S'ils  deman- 
daient le  duel,  ils  combattaient  par  pro- 
cnreur.  Le  procureur  ou  champion  por- 
tait le  nom  d'avoué,  transmis  à  des  man- 
dataires plus  pacifiques,  depuis  que  les 
chicanes  de  plume  et  le  grimoire  des 
detcs ,  comme  disait  le  connétable  de 
Montmorency,  ont  remplacé  les  nobles 
us  de  chevalerie  et  loyal  plaid  des  gens 
d'armes.  La  femme  avait  la  faculté  de 
combattre  par  son  baron  (mari),  ou  par 
un  avoué  qu'il  autorisait.  L'usage  de  se 
battre  par  procureur  finit  par  se  généra- 
It^r  dans  certaines  provinces ,  et  dégé- 
néra en  un  tel  abus ,  que  les  gens  riches 
entretenaient  à  leur  suite  une  meute  de 
spadassins  toujours  prêts  à  prendre  fait 
et  cause  pour  le  maître.  On  exigea  que 
ces  misérables  portassent  les  cheveux 
coupés  au  raz  des  oreilles,  en  signe  de 
servitude;  et  s'ils  étaient  vaincus,  on 
leur  coupait  le  poing,  même  dans  les 
procès  civils,  où  la  défaite  n'entraînait 
pas  nécessairement  pour  la  partie  perte 
de  la  vie  ou  d'un  membre  :  menace  qui 
avait  pour  objet  d'empêcher  que  le 
champion ,  de  connivence  avec  la  partie 
adverse,  ne  se  laissAt  vaincre  à  des- 
sein. 

En  matière  civile,  disions-nous,  le 
vainqueur  pouvait  épargner  le  vaincu, 
qui  payait  alors  une  amende  au  seigneur  ; 
d'où  le  proverbe  :  les  battus  paient  l'a- 
mende. S'agissalt-il  au  contraire  d'une 
accusation  de  crime  capital,  on  se  battait 
à  outrance.  Le  cadavre  du  vaincu  était 
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livré  au  bourreau,  et  s'il  avait  bataillé 
pour  autrui ,  son  client  était  pendu  sans 
délai  ni  merci.    ' 

Lorsqu'il  y  avait  plusieurs  accusateurs, 
il  fallait  qu'ils  s'accordassent  pour  que. 
l'affaire  fût  poursuivie  par  un.  seul.  Le 
duel  n'était  pas  autorisé  seulementientre 
TacCusateur  et  l'accusé,  le  demandeur  et. 
le  défendeur  :  c'était  aussi  par  l'offre  da' 
combat  que  l'accusé  repoussait,  comme, 
calomnieuse ,  la  déposition  d*un  témoin. . 
De  même,  en  donnant  un  démenti  au  juge 
qui  avait  opiné  contre  lui ,  il  le  contrai- 
gnait de  descendre  dans  la  lice  pour- 
faire  droit  à  son  appel  l'épée  à  la  main. 
Afin  de  contenir  Taudace  des  plaideurs , 
et  les  rendre  moins  prompts  à  fausser 
les  jugemensj  certaines  coutumes  statuè- 
rent que  l'arrêt,  rendu  à  la  majorité  des 
voix,  obligerait  solidairement  les  mem- 
bres de  la  Cour,  de  sorte  que  la  partie 
condamnée  ne  pourrait  appeler  qu'en  se 
soumettant  à  les  combattre  tous  l'un 
après  l'autre. 

«  Pour  quoi  me  semble  que  nul  ne  doit 
la  Court  fausser,  car  il  convient  que  il  se 
de/fende  et  que  il  se  combate  à  tous, 
ceaus  de  la  Court ,  ou  que  il  ait  le  chief 
copé ,  se  il  ne  s'en  veaut  à  tous  combalre 
l'un  après  l'autre.  Et  si  il  ne  les  vainque 
tous  ,•  il  sera  pendu  par  la  goule.  Si  me 
semble  que  nul  home,  si  Dieu  ne  faisoit 
apertes  miracle  pour  lui .  qui  la  faussast 
en  dit,  la  faussast  en  fait.  Si  ne  le  doit 
nul  home  qui  aime  son  honor  et  sa  vie 
emprendre  à  ce  faiçe ,  que  qui  s'en  es- 
sayera, il  mora  de  vil  mort  et  honteuse 
et  vergogneuse.  »  (Assises  de  Jérusa-^ 
lem.) 

L'appel  étant  considéré   comme  une 
injure  si  grave,  qu'elle  ne  pouvait  être 
lavée  que  dans  le  sang,  l'accusé  ne  l'a-, 
dressait  pas  directement  à  son  seigneur 
suzerain  qui  réunissait  et  présidait  la 
Cour,  mais  à  ses  pairs  qui  la  compo* 
saient   et    qui    répondaient  pour  lui. 
«Combattre  et  juger,  double  devoir  des 
vassaux;  et  ce  devoir  était  même  tel, 
que  juger  c'était  combattre.»  (Montes-, 
quieu,  Esprit  des  lois;\iy.  xxviii,  chap. 
xxvii.)  Beaumanoir  nous  apprend  néan-- 
moins  que  dans  certains  cas  expressé- 
ment prévus,  le  vassal  pouvait  quérir 
vengeance  par  appel  de  son  seigneur  lui-  ' 
I  même,  mais  après  avoir  rompu  le  lien; 
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d'aMOciation  qui  aurait  transformé  le 
défi  en  un  acte  de  félonie. 

«  Nul  ne,  puet  appeler  son  seigneur  à 
qui  il  est  bons  de  cors  et  de  mains ,  de- 
vant que  il  li  a  délessé  l'oumage  et  che 
que  il  tient  de  luy.  Doncques  se  aucun 
▼jent  appeler  son  seigneur  d'aucun  cas 
de  crieme  auquel  il  chiet  (éc^o<£)  appel, 
il  doit,  ains  Tappel,  venir  à  son  seigneur 
en  la  présence  de  ses  pers,  et  dire  en 
cheste  manière  :  «  Sire ,  je  ai  esté  une 
pièce  en  vostre  foy  et|  en  Tostre  oumage, 
et  ai  tenu  de  tous  tex  hiretages  en  fief. 
Au  fief  et  à  Tournage  et  à  la  foy  je  re- 
nonce pour  che  que  vous  m*avés  meffet, 
donquel  mefTet  je  entend  aguerre  van- 
jance  par  apel.»  Et  puis  celle  renoncia- 
tion ,  semondre  le  droit  fere  en  la  court 
de  son  souverain ,  et  aler  avant  en  son 
apel.  Et  se  il  apele  avant  que  il  ait  re- 
Doncié  au  fief  et  à  Tournage,  il  ni  a  nul 
gages;  ainchois  amandera  à  son  seigneur 
le  vilenie  que  il  li  a  dite  en  court  ;  et  à  It; 
court  ausseut  ;  et  sera  chascune  amande 
de  soixante  livres  ^1).  >  (Beaumanoir, 
Coutume  de  Beauvaisis^  c.  61,  p.  311.) 

Réciproquement,  le  seigneur  ne  pou- 
vait défier  son  vassal  qu'après  l'avoir  dé- 
lié de  Thommage  en  présence  du  suze- 
rain de  qui  lui-même  relevait.  (Beauma- 
noir, ibid.)VliOmme  noble  pouvait  offrir 
le  duel  au  serf,  mais  n'était  pas  tenu  de 
répondre  à  son  défi  (2),  quoique  plu- 
sieurs abbayes  réclamassent  pour  leurs 
serfs  la  faculté  privilégiée  de  plaider  par 
l'épée ,  même  en  demandant ,  contre  les 
tenanciers  de  fiefs  laïques.  Entre  vilains, 
les  seules  armes  étaient  un  bâton  long  de 
trois  pieds  et  un  bouclier. 
.  «  Les  chevaliers  qui  se  combatent  pour 
murtre  et  pour  homicide  se  doivent  com- 
batre  à  pié  et  sans  coeffes,  et  estre  vestus 
de  cottes  courtes  jusque  au  genouil  et 
les  manches  copées  jusque  dessus  le 
coude.  » 

S'agissait-il  d'une  accusation  de  trahi- 
son, la  plus  grave  et  la  plus  solennelle  de 
toutes?  ils  montaient  à  cheval ,  casque 

(l]neli  tient  sans  dootel'asage  de  faire  payer  une 
amende ,  outre  les  frais  d^instance ,  au  plaideur  qui 
inccoinbe  dans  l'appel,  ou  dans  la  prise  à  partie,  ou 
'dans  le  reeonrs  en  cassation, 
f  (2)  On  sait  que,  jusque  sous  les  derniers  régnes  de 
•raadenne  oMtoaithie,  les  gentilshommes  ne  faisaient 
W  niioa  an  vilains. 


en  tête ,  lance  au  poing;  munis  de  denx 
épées ,  dont  Tune  suspendue  au  ceintu- 
ron ,  et  Tautre  fixée  à  Tarçon  de  la  sella; 
plus,  du  terrible  poignard  de  rnerci,  qui 
savait  trouver  le  défaut  de  la  cuirasse 
pour  achever  un  ennemi  terrassé.  Toutes 
ces  armes  étaient  mesurées  et  examinées 
par  la  Cour.  Avant  le  combat ,  elle  faisait 
proclamer  trois  bans.  Par  Tun,  il  était 
ordonné  aux  parens  des  parties  de  se  re- 
tirer ;  par  Tautre,  on  avertissait  le  peu» 
pie  de  garder  le  silence^*  par  le  troisième, 
il  était  défendu  de  donner  du  secoure  à 
une  des  parties,  sous  de  grosses  peines, 
et  même  celle  de  la  mort,  si,  par  ce  se- 
cours, un  des  combattans  avait  été  vain- 
cu. La  dernière  formalité  consistait  à 
faire  jurer  aux  champions,  sur  les. saints 
Evangiles,  qu'ils  n'avaient  recoure  &  au-^ 
cune  armure  cachée,  ni  à  aucun  sortilège 
pour  s'assurer  la  victoire. 

«  Ceaus  des  homes  que  le  Seigneur  a 
establi  k  garder  le  champ  doivent  porter 
une  Evangile,  et  faire  jurer  à  chacun  des 
champions  par  soy  que  ils  ne  portent  sur 
eaus  ne  sur  lors  chevaus  armures  par 
quoy  ils  puissent  Tun  Tautre  gregier  au^ 
très  que  celles  que  la  court  a  vehues,  ne 
que  ils  ne  portent  sur  eaus  ne  sur  lors 
chevaus  brief  ne  chartre,  nesorcerie,  ne 
autres  pour  eaus  que  ils  sachent  (1).  • 
(Assises  de  Jérusalem.) 

Ce  serait  une  grossière  erreur  de  con- 
clure de  ce  serment  fait  sur  les  saints 
Evangiles ,  ou  .'des  prières  que  le  prêtre 
pouvait  offrir  à  Dieu,  afin  qu'il  fit  triom- 
pher l'innocence  (2) ,  que  TEglise  ap- 
prouvât même  indirectement  Tusage  du 

'  Cette  naÏTO  défiance  de  l'enu^mi  inviiiblê  coaly 
lequel  les  yaillans  hommes  du  moyen  âge  faisaiest 
leurs  réseryes  avant  de  croiser  le  glaiTe,  se  retronve 
chez  les  gan  de  la  Basse-Bretagne ,  au  moment  oh 
fis  sont  sur  le  point  d -engager  les  luttes  homériqust 
dans  lesquelles  aime  à  se  mesurer  nne  téritable  fte- 
dalité  de  formes  musculaires.  Les  deux  ehamptons 
avant  d*entrelaeer  leurs  bras  nerreax,  s'inlMpeltaet 
Pun  Tautre  : 

—  «  A  qui  tiens-tu  ?  à  Jésus  ou  au  diable  ?  » 

—  «  U^as-tn  Yu  trembler  du  signe  de  la  croix  ?  » 

—  «  Que  les  sorciers  aillent  à  leur  maître.  » 

—  ff  QuMs  y  aillent  :  c'*est  bon...  Le  meilleur  lonsoii 
(  sortilège  )  c^est  le  signe  de  la  croix.  »  * 

{Êiudet  titr  la  Breiagne ,  par  L.  Kerardwen.) 

(2)  Dans  les  anciens  rituels,  on  trouye  des  priérst 

spéciales  relatîTes  à  la  circonsttDca  :  M4$ia  pv 
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ocnnbàt  judiciaire,  fille  ne  faillit  ni  à  sa 
mission  cirilisatrice ,  ni  à  U  sagesse  qui 
liii  a  été  départie  d*en  haut  pour  re- 
dresser l'erreur.  Elle  ne  fut  complice 
de  la  superstition  commune  du  moyen 
Age,  pas  plus  qu'elle  n'est  aujourd'hui 
esclaTO  de  l'opinion  ,  cette  reine  du 
monde.  C'est  il  elle,  c'est  aux  réclama- 
tions et  aux  censures  de  ses  pontifes ,  de 
•es  conciles,  de  ses  docteurs,  c'est  aux 
efforts  des  hommes  animés  de  son  esprit 
que  l'on  doit ,  en  grande  partie ,  l'aboli- 
tion des  deux  procédures  qui  blessaient 
le  plus  TiTcmentla  raison  et  l'humanité, 
SATOir  :  les  épreuTcs  par  l'eau  et  par  le 
fètt ,  et  le  duel  judiciaire.  Dès  le*  com- 
mencement du  neuvième  siècle ,  Ago- 
bard,  archevêque  de  Lyon,  se  récria 
contre  la  damnable  opinion  de  ceux  qui 
prétendaient  lire  la  volonté  de  Dieu  dans 
le  caprice  des  élémens.  Le  même ,  dans 
«ne  lettre  à  Louis-le-Débonnaire ,  cen- 
fflre  avec  «ne  sainte  colère  l'approba- 
lion  donnée  au  dnel  par  Gondebaud; 
Mé  excita  également  lindîgnation  de 
«aint  Avit.  Un  décret  du  pape  Etienne 
prohiba  les  épreuves  par  l'eau  et  par  le 
isu;  et  saint  Thomas,  le  grand  codifica- 
tettr de  la  doctrine  catholique,  juge  fort 
à  propos  que  c'est  en  même  temps  con- 
damner les  duels ,  pour  la  raison  que , 
par  Tune  et  l'autre  procédure ,  l'homme 
tente  Dieu  et  lui  impose  de  perpétuels 
Biuracles  U  où  il  n'en  a  point  promis. 
Yves  de  Chartres  tient  le  même  langage. 
Citons  encore  le  concile  de  Valence ,  en 
466,  Nicolas  !•' dans  une  lettre  à  Charles- 
le-Chauve,  Célestin  III,  Innocent  m,  etc. 
Le  clergé  joignait  l'exemple  au  précepte, 
en  refusant  le  combat  devant  ses  tribu- 
naux ;  et  si ,  emprisonnées  dans  les  liens 
du  régime  féodal  qui  régissait  tous  les 
droits  et  tous  les  rapports  des  posses- 
aeurs  de  iîefs,  les  églises  furent  forcées 
quelquefois  de  subir  la  loi  commune ,  et 
ée  défendre  par  champion  ,  dans  des 
procès  qui  menaçaient  leurs  biens,  elles 
ne  cédèrent  qu'après  avoir  énergique- 
ment  protesté  contre  cette  voie  de  jus- 
tice. En  988 ,  l'empereur  Oihon  II ,  et 
Conrad  9  roi  de  Bourgogne ,  s'étanl  con- 
certés ^  à  Vérone,  avec  les  seigneurs 
d'Italie ,  firent  une  loi  qui  portait  que , 
i|uand  il:  y  aurait  quelque  contestation 
dur  des  héritages,  et  qu'une  d«»  parties 


voudrait  se  servir  d'une  chârtre,  et  que 
l'antre  soutiendrait  qu^elle  était  fausse, 
l'affaire  se  déciderait  par  le  combat  ;  que 
la  même  règle  s'observerait  lorsqu'il 
s'agirait  de  matières  de  fief,  que  lés 
églises  seraient  sujettes  à  la  même  loi, 
et  qu'elles  combattraient  par  leurs  cham* 
p*ions.  Malgré  les  cris  de  cette  noblesse , 
et  malgré  l'autorité  d'Othon,  qui  était 
venu  en  Italie  pour  parler  et  agir  en 
maître ,  le  clergé  tint  ferme  dans  deux 
conciles.  (  Montesquieu ,  Esprit  des  lois, 
liv.  XXVIII,  chap.  xviii.) 

Un  écrivain  d'une  hante  antorité,  et 
dont  le  témoignage  en  faveur  de  I*Eglise 
catholique  ne  saurait  être  suspect,  lui  a 
rendu  pleine  justice  dans  la  matière  qui 
nous  occupe  : 

«  L'Eglise  travaillait  à  la  suppression 
d'une  foule  de  pratiques  barbares,  à  1  a- 
mélioration  de  la  législation  criminelle 
et  civile.  Vous  savez  A  quel  point,  mal- 
gré quelques  principes  de  liberté ,  elle 
était  alors  absurde  et  funeste  ;  fous  ss- 
vez  que  de  folles  épreuves ,  le  combat 
judiciaire ,  le  serment  de  quelques  hom- 
mes, étaient  considérés  comme  le  seul 
moyen  d'arriver  à  ta  découverte  de  la 
vérité.  L'Eglise  s'efforçait  d'y  substituer 
des  moyens  plus  rationnels,  plus  légi- 
times. J'ai  déjà  parlé  de  la  différence 
qu'on  remarque  entre  les  lois  dés  Visi- 
goths ,  issues  en  grande  partie  des  con- 
ciles de  Tolède,  et  les  autres  lois  bar- 
bares. Il  est  impossible  de  les  comparer 
sans  être  frappé  de  l'immense  supériorité 
des  idées  de  l'Eglise  en  matière  de  légiè- 
lation ,  de  justice ,  dans  tout  ce  qui  inté- 
resse la  recherche  de  la  vérité  et  la  des- 
tinée des  hommes.  Sans  doute  la  plupart 
de  ces  idées  étaient  empruntées  à  la  lé- 
gislation romaine  ^  mais  si  l'Eglise  ne 
les  avait  pas  gardées  et  défendues,  si 
elle  n'avait  pas  travaillée  les  propager, 
elles  auraient  péri.  S'agit-il.  par  exemple, 
de  l'emploi  du  serment  dans  la  procé- 
dure? ouvrez  la  loi  des  Vi^goths,  vous 
verres    avec    quelle    sagesse    elle    en 
use,  etc.  »  (Guizoi ,  Histoire  générale  de 
la  civilisation  en  Europe  ,   6*  leçon , 
page  12.) 

Enfin  ce  fut  un  saint ,  admiré  et  célé- 
bré par  Voltaire  lui-même,  Louis  IXy 
qui  porta  le  coup  le  plus  décisif  à  la  coo* 
tume  du  plaid  de  répée«  «Moosdéfea» 
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éom  te  iMtallles  partout  notre  doiMiae, 
en  toute*  querelles ,  et  eu  lieu  de  ba- 
tailles,  nous  mettons  preuve»  des  té- 
mins  et  des  chartes,  selon  ce  qui  est 
eicrit  en  code  el  titre  De  Padisj  etc.  n 
ÇEtablissemetUs  de  saint  Louis.)  Cette 
probibition  formelle  ne  s'appliquait 
fo'aiu  domaines  du  roi ,  et  non  au  pays 
dM  barons.  Si  désireux  que  fût  Louis  IK 
de  faire  disparaître  de  toute  la  France 
SB  usage  qui  réToltait  sa  raison  et  sa 
Terta,  il  comprenait  que  les  réformes 
aUentatoires  aux  droits  acquis  et  les 
anéliorationsquiYîolententbrutalement 
les  faits  consacrés  par  le  temps»  com« 
promettent  le9  plus  louables  desseins, et 
d^doérent  en  témérité  quand  elles  ne 
lODt  pas  une  injustice.  Or,  le  plaid  de 
Pipée  était,  de  toutes  les  institutions 
ffodales,  la  plus  avant  enracinée  dans  les 
ousurs  et  dans  Topinion.  Elle  flattait  ce 
tentiment  d'indépendance  personnelle  si 
énergique  chea  les  iîls  des  Francs,  senti- 
nentcompljétement  distinct  de  la  notion 
de  la  liberté  politique  ^  et  qui  avait  été 
fresque  étranger  aux  citoyens  des  ré* 
fnbliques  antiques  où  Tétat  absorbait 
rbomme.  La  fierté  de  la  race  noble  rX 
militaire  s'en  accommodait  beaucoup 
Dieux  que  d^une  procédure  pacifique  qui 
tendait  à  assurer  aux  clercs  la  supério- 
rité sur  les  hommes  d'armes.  Lps  pos- 
letseurs  de  fiefs ,  grands  et  petits ,  te- 
naient au  duel  comme  k  leur  coutume 
€t  k  leur  droit  (1) ,  et  saint  Louis  ne  pou* 

(1)  An  coamire ,  les  épreoTes  par  Psan  et  par  le 
fMAirtni  stoératemeni  abdDéoiisé«s  nnx  pUiîÂesrs 
4a  ckiMt  subelieroea.  EU«»  ne  teoaJeal  par  aucon 
r^porl  iDlioie  ul  an  (,éaie  de«  ptuple»  du  nord ,  ni 
i  la  coDAlilution  de  la  société  féodale.  On  let  re* 
troate dans  la  Grèce  ei  jusque  d.ns  l'Inde  antique, 
le  sorte  quelles  sembleraienl  avoir  été  une  super- 
iSlieBë^cinsiBe  indienne ,  et  qni  sulTit  la  race  indo- 
IwnMlqio  d«M  ses  mlgralioos.  On  aait  comneal 
m  épnufes  élaieei  pntiqaèes  duraiit  le  noyen 
Ht  :  raecwé  derait  traTener  les  flamncs»  m  ma-* 
rier  ona  barre  de  1er  ronge  ;  ou  bien  en  iiail  sa  nsaiii 
Inite  à  son  pied  gaucbe ,  sa  main  gauche  à  son 
|i«d  droit ,  et  on  le  précipitait  dans  Teau  ainsi  ga- 
mté  et  hors  d'élat  de  se  mouvoir.  Dans  le  premier 
Bode  d'^eipérimentalion ,  le  patient  n*était  déclaré 
fn  de  reproche ,  que  si  le  feu  suspendait  en  sa  fa- 
lear  son  aetien  meurtrière  ;  dans  le  second  au  «on- 
mire ,  riwuweBce  étak  présumée  de  dreil  commiro , 
UpalieiUji'éUitceDdamnéqw  aHL  restait  à  la  nr- 
ftoiéa  rai»>  «9Mirt  Isa  M  de  la  nmisw.  Or»  io 


Tait  imposer  d'antorité  la  retenue  emm 
pays  des  barons ,  sans  empiéter  ill^ti« 
mement  sur  la  juridiction  d'autrui.  lâiis, 
ce  qu'il  n'exigeait  point  en  maître,  il 
l'obtint  par  l'autorité  de  l'exemple ,  par 
la  persuasion ,  par  des  traités  d'allianoa 
librement  consentis.  Il  rendit  la  pr«af« 
des  conrentions  plus  aisée  et  plus  oer^ 
taine,  en  instituant  des  scribes  publiée 
pour  dresser  les  actes  des  parties  et  leur 
conférer  un  caractère  d'authenticité.  La 
traduction  des  textes  romains  qu'il  pHf 
k  cœur  de  populariser,  hâta  letrlompho 
de  la  logique  sur  la  force.  Séduits  par  !• 
spectacle  de  la  bonne  administration  do 
la  justice  introduite  dans  ses  domaines ^ 
les  grands  vassaux  se  rangèrent  peu  il  pet 
k  son  exemple,  La  puissance  de  la  cou- 
ronne s^en  accrut  menreilleusemenl;  car 
les  appels  que  le  duel  vidait  jadis  devant 
la  cour  du  suserain  immédiat  de  l'appe» 
tant  qui  avait  faussé  ses  pairs ,  arriverait 
de  degré  en  degré  jusqu'à  celle  du. roi ^ 
qui  était  ietpremier  seignenr  par  amoni, 
ie  grand  fùffeux  du  rojraume,  Dfune 
autre  part,  les  hommes  des  domaiaee  4q 

trouve  eiactement  les  mêmes  pres^criptfons  et  la 
même  différence  établie  dans  Iç  lirre  Ttit  des  lob 
de  Manou  »  qui  iediqne  au  fuge  ce  qnni  doit  ftlrs 
pour  coMlater  la  Téiueité  des  lémoins  des  ditonos 
classes  ou  apprécier  les  dénée>lione  des  accasés  : 

<c  Que  le  juge  fasse  iorer  on  brahmane  far  sa  vér 
racité;  un  kchairiya  par  sescheiraux,  ses  éléphans 
et  ses  armes;  un  Taisya  par  ses  Taches»  ses  graiiis 
et  son  or;  un  soûdra  par  tous  les  crimes. 

«  Ou  bien  quHl  fatte  preiMirs  du  feu  avec  Is  main 
à  eelut  quUt  m «I  éprouver,  ou  qu*ii  orOônnê  dt  iê 
pitm§êr  dent  Vemà ,  ev  lui  ftttse  te«^er  séparémest 
la  tète  de  chacun  de  ses  enOrna  m  de  aa  feasme. 

«  Celui  que  la  flamme  se  Srdie  jsss ,  que  Pmm  m 
fait  poi  êuriia§ety  auquel  il  ne  ourTient  pas  un  mal- 
heur promptement ,  doit  éire  retomna  comme  9éri» 
dique  dam  ion  terment.  »  (  Lois  de  Uanou,  traduites 
et  annotées  par  Loiseleur-Deslongchamps.  ] 

Un  passsge  de  VÀntigone  de  Sophocle  atteste dMnO 
manière  non  équivoque  que  les  Grecs  connureitt 
répreuTO  par  Peau.  Lorsque  le  corps  do  Polynice  a 
reçu  les  honneurs  de  la  sépulture»  malgré  la  déSweS 
de  Créon,  un  des  gacdea  accourt  TOra  le  tyran  ei  lui 
raconte  le  trouble  où  celte  fraude  les  a  |etés»  leeif 
yéhémentes  prol«slaiiona  dUnoocenco  ; 

«  Nous  étions  prèis  d  manier  une  barre  de  fir 
rougt'e  au  feu,  d  patter  d  traoere  lee  flammée,  k 
|urer  par  tous  les  dieux  que  nous  n^Tons  point 
commis  le  crime  et  que  nous  ne  sommes  complices 
tf  de  celui  qui  l'a  médité,  BldeeeMquiFacoimris,  s 

(VanasstmifO 
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roi,  au. lieu  de  demander  le  combat 
entre  eux ,  furent  jugés  d'après  les  voies 
de  droit  par  ses  baillis  et  prévois  ;  peu  à 
peu  se  forma  une  classe  de  magistrats 
spécialement  chargés  du  soin  de  rendre 
la  justice,  et  les  hommes  d'épée  désertè- 
rent des  tribunaux  dont  les  pratiques  de* 
venaient  étrangères  à  leurs  habitudes.  En- 
fin, l'ascendant  moral  d'un  prince  envers 
qui  les  respects  de  ses  contemporains  de- 
vançaient ceux  de  la  postérité,  lui  per^ 
mit  d'étendre  le  nombre  des  cas  royaux ^ 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  semblaient  récla- 
mer par  leur  importance  politique  Tin- 
iervention  du  chef  de  la  féodalité,  et  qui, 
n'ayant  jamais  été  nettement  définis,  se 
prêtaient  dayantage  à  l'arbitraire  des  in* 
ierprétations.  La  main  du  souverain  se 
fit  donc  sentir  dans  toutes  les  contesta- 
tions d'un  intérêt  majeur;  les  peuples 
s'accoutumèrent  à  le  regarder  comme  le 
défenseur  naturel  du  faible  contre  le 
fort ,  comme  la  personnification  de  la 
justice  et  du  droit ,  la  légitimité  la  plus 
haute  et  la  plus  sainte.  Il  advint,  dans 
cette  matière  comme  dans  les  principaux 
événemens  du  règne  de  saint  Louis ,  que 
sa  loyauté  fut  la  plus  habile  des  politi- 
ques ,  et  qu'en  cherchant  uniquement  à 
substituer  l'ordre  au  désordre ,  il  avait 
sapé ,  au  profit  de  ses  successeurs ,  une 
des  bases  de  la  féodalité.  Nous  voyons 
néanmoins,  après  son  règne,  le  duel 
subsister  dans  plusieurs  coutumes,  et 
quelques  appels  devant  le  roi  se  vider 
encore  par  le  combat ,  mais  l'impulsion 
réformatrice  était  donnée  et  devait,  avec 
le  temps ,  se  propager  par  tout  le  royau- 
me ,  et  faire  disparaître  entièrement  ce 
mode  de  procédure. 
-  Froissard  nous  a  transmis  le  récit  du 
dernier  combat  cité  dans  les  annales  de 
la  jurisprudence  française.  Il  eut  lieu  en 
1387  entre  messire  Jean  de  Carrouge, 
seigneur  d'Argenteuil ,  et  Jacques-le- 
Gris,  écuyer,  tous  deux  vassaux  du 
comte  d'Alençon. 

Le  sire  de  Carrouge  avait  entrepris  un 
voyage  d'outre  mer,  laissant  en  son  châ- 
teau sa  femme,  Marguerite  de  Thiboville; 
moult  plaisante  à  voir  et  ornée  de  mer- 
veilleuse  grâce  et  sapience,  dit  le  chroni- 
queur. Lorsqu'il  revint  au  manoir  d'Ar- 
genteuil ,  après  plusieurs  mois  d'absence, 
tandis  que  tous  ses  vaseux  faisaieni 


éclater  leur  joie  et  s'empressaient  à 
fêter  son  retour ,  seule,  la  dame  de  Thi- 
boville  demeurait  le  visage  triste  et  les 
yeux  baissés ,  comme  un  coupable  qui 
tremble  devant  le  juge.  Le  soir,  elle  dif- 
férait de  prendre  place  dans  la  couche 
conjugale,  et,  agenouillée  dans  un  coin 
de  la  chambre,  elle  faisait  des  dévotions 
plus  longues  que  de  coutume,  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  tout  en  larmes  et  avec  les  si- 
gnes du  plus  violent  désespoir ,  elle  con- 
ta à  son  baron  qu'un  larron  d'honneur, 
Jacques-le-Gris ,  avait  eu  ses  volontés 
d'elle  par  surprise  et  violence.  Jean  de 
Carrouge  jura  que  le  traître  mourrait 
de  vile  mort.  Il  s'adressa  d'abord  au  com- 
te d'Alençon  pour  lui  demander  justice, 
et  comme  celui-ci  refusa  de  condamner 
son  écuyer  qui  invoquait* un  alibi,  et 
répondit  que  dame  Marguerite  avait 
songé,  le  seigneur  d'Argenteuil  en  appe- 
la devant  le  parlement  du  roi.  Jacques- 
le-Gris  livra  gage  qu'il  ferait  et  tiendrait 
ce  quMI  plairait  à  la  cour  d'ordonner. 
Après  une  instruction  qui  dura  deux  an* 
nées  sans  édifier  suffisamment  la  cour, 
comme  la  dame  de  Carrouge  persistait 
dans  ses  dires  et  que  néanmoins  elle  ne 
pouta  i  t  rien  prouverpar  témoins,  les  j  uges 
ordonnèrent  que  bâtai  lie  s'en  ferait  à 
outrance. 

Le  duel  eut  lieu,  avec  grande  solen* 
nité,  derrière  l'église  des  chevaliers  de 
Saint-Jean  (aujourd'hui  place  du  Collège 
de  f  rance) ,  en  présence  du  roi ,  des  ducs 
de  Berry,  de  Bourgogne  et  de  Bourbon. 
Marguerite  de  Thiboville,  vêtue  d^hafoits 
de  deuil,  et  placée  sur  un  échafaud  tendu 
de  noir,  avait  en  perspective  le  gibet  qui 
lui  était  destiné  si  son  mari  succombait. 
On  la  vit  trembler  et  pâlir  lorsque  celui- 
ci  ,  avec  la  gravité  d'un  homme  qui  est 
sur  le  point  de  remplir  un  périlleux  de- 
voir ,  s'approcha  d'elle ,  et  lui  dit  : 
«Dame,  sur  votre  information,  je  vais 
risquer  ma  vie  et  combattre  Jacques-le« 
Gris  5  vous  savez  si  ma  querelle  est  juste 
et  loyale.»  —  «Monseigneur,  il  est  ainsi, 
répondit  Marguerite.  Vous  combattez 
sûrement,  et  la  querelle  est  bonne.  »  — 
«  Au  nom  de  Dieu  soit  !  reprit  le  cheva- 
lier.» Puis,  après  avoir  embrassé  la  dame, 
il  se  signa ,  et  courut  contre  son  adver- 
saire. Jacques-le-Gris,  désarçonné  et 
blessé,  protesta  de  iK>n  innocence  jusque 
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soQsIe  genou  du  vainqueur.  Son  cadavre 
l'en  fut  pas  moins  livré  au  bourreau, 
traîné  ignominieuseoient  sur  une  claie 
par  les  rues  de  la  ville,  et  suspendu  en- 
suite aux  fourches  de  Montfaucon ,  pour 
j  dereBir  la  pâture  des  oiseaux  de  proie. 
Mais  des  doutes  subsistèrent  dans  l'esprit 
de  plusieurs  sur  la  culpabilité  du  mal- 
heureux  écuyer.  Un  jurisconsulte  re- 
nommé, Jean-le-Coq,  qui  avait  suivi  tous 
les  détails  du  procès ,  persista  à  le  décla- 
rer innocent.  Et  en  effet,  Juvénal  des 
Ursins  rapporte  qu'un  scélérat,  saisi  pos- 
tà'ieurement  et  condamné  à  mort  pour 
dÎTers  forfaits  »  s*avoua  auteur  du  crime 
que  la  dame  de  Carrouge  avait  par  erreur 
on  malice  imputé  à  JacquesleOris. 

En  Angleterre ,  où  l'autorité  des  précé- 
dois  juridiques  est  immense,  et  où  a  re* 
teati  si  long-temps,  sans  contradicteurs , 
Padage  traditionnel  :  Nolumus  antiquas 
kfes  Angliœ  mutari ,  il  ne  se  trouva 
point  de  saint  Louis  qui  osât  donner  tort 
à  la  coutume  contre  sa  conscience.  Nous 
1070ns  un  duel  judiciaire,  ordonné  en 
1571 ,  sous  le  règne  de  la  sage  Elisabeth  ; 
an  antre  en  1631  ;  un  troisième  en  I608, 
pour  la  décision  d'un  procès  civil  (1). 

Et,  qui  le  croirait?  un  publiciste  an- 
glaisdu  dix-septième  siècle,  Th.  Smith  (2\ 
a  osé  donner  des  regrets  à  cette  pratique 
barbare,  dont  sa  patrie  se  corrigeait  len- 
tement. 

De  nos  jours  même,  en  1817,  peu  s'en 
est  fallu  qu'un  étrange  spectacle  ne  fût 
offert  par  l'Angleterre  au  monde  civilisé. 
Un  nommé  Thornthon  fut  gravement 
soopçomié  d'avoir  assassiné  une  jeune 
fille.  Le  magistrat,  agissant  au  nom  de 
la  société  et  comme  partie  publique,  le 
traduisit  devant  le  jury,  qui  rendit  un 
Terdict  d'acquittement.  Mais  le  frère  de 
laTîctime  étant  revenu  d'un  voyage  sur 
le  continent,  usa  de  la  faculté  d'appeal 
que  lui  ouvrait  une  ancienne  loi  non  for- 
mellement abrogée,  et  intenta  de  nou- 
veau, en  son  nom  privé,  une  poursuite 
criminelle  contre  Thornthon.  Ce  dernier 
fot  averti  par  son  avocat  que  la  même  loi 
qae  son  adversaire  avait  exhumée  de  la 

(1)  rftëpHa  44  UProeédwr$  civile,  parM.Bon- 
«<«w,Ui,c.9. 

(<)  De  rip«6IM  êi  ûdmiwiitratwM  Ànglorum  f 
Liu,c.S. 
m. 


jpottssière  des  ans ,  permettait  à  l'accusé 
de  se  purger  par  le  duel.  Il  réclama  im- 
périeusement l'exerctce  de  son  droit,  et 
les  magistrats  britanniques  n'osaient  en- 
freindre une  loi  non  abolie.  L'accusateur 
réfléchit^  inhabile  au  maniement  des 
armes,  ayant  affaire  à  un  homme  résolu 
et  vigoureux,  il  se  désista  de  sa  plainte. 
Le  scandale  de  ce  procès,  qui  fit  autant 
de  bruit  en*  Angleterre  que  celui  de 
Fualdès  en  faisait  en  France  à  la  même 
époque,  attira  l'attention  du  Parlement 
sur  l'ancienne  loi  qui  avait  failli  rece- 
voir une  si  brutale  application  ,  et  elle 
fut  révoquée  par  un  acte  exprès  en  ïHtd, 
Après  que  les  édits  et  l'exemple  de  saint 
Louis ,  devenus  peu  k  peu  la  règle  com- 
mune de  la  France,  eurent  exclus  le  duel 
des  cours  de  justice  ;  destitué  de  son  ca-^ 
ractère  officiel  et  public,  il  se  maintint 
dans  les  mœurs  de  la  noblesse,  comme 
moyen  extra-légal  de  vider  les  querelles 
privées.  On  vit,  en  1547,  les  sires  de  Jar- 
nac  et  de  La  Chateneraye  se  battre  à  ou« 
trance,  devant  Henri  II  et  toute  sa  cour. 
C'est  à  tort  cependant  que  ce  duel  est 
cité  par  plusieurs  auteurs  comme  le  der** 
nier  plaid  de  l'épée.  Il  avait  été,  à  la 
vérité,  autorisé  par  Henri;  mais  ni  l'au* 
torisatSon  ni  le  conflit  n'eurent  rien  de 
judiciaire,  et  le  roi  expia,  par  les  larmes 
amères  que  lui  fit  verser  la  mort  de  son 
favori  de  La  Chateneraye,  l'imprudence 
qu'il  avait  commise  en  lui  permutant 
d'obéir  à  une  juvénile  susceptibilité.  La 
douleur  qu'il  en  ressentit  le  porta  même 
à  défendre  sévèrement  ces  combats  pri- 
vés, dont  le  nombre  allait  croissant  au 
milieu  des  troubles  politiques  et  des  dis- 
cordes religieuses  qui  relâchaient  tous 
les  liens  de  la  discipline  sociale. 

Alors  s'éleva  une  voix  plus  haute  que 
celle  des  princes  de  la  terre.  Parmi  les 
désordres  qui  appelaient  son  attention  et  - 
ses  censures,  le  saint  concile  de  Trente 
n'eut  garde  d'en  omettre  un  qui  est  un 
crime  aux  yeux  de  la  morale  érangélique; 
il  fulmina  contre  le  duel,  contre  les 
duellistes  et  leurs  témoins,  le  mémora- 
ble analhème  qui  impose  au  prêtre  ca- 
tholique, d;ins  des  occasions,  héia^!  trop 
fréquemment  renouvelées,  un  péniblo 
mais  inéluctable  devoir  : 

I«  L'usage  détestable  des  duels,  qui  a 
esté  introduit  par  l'artifice  du  démon» 
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pour  perdre  les  âmes  apr^s  avoir  donné 
cruellement  la  mort  au  corps,  doit  estre 
entièrement  aboli  parmi  les  chrétiens.... 

«  Mous  excommunions  dés  à  présent, 
et  sans  autre  forme  de  procès,  tous  em* 
pereurs,  tous  rois,  ducs,  princes,  mar- 
quis, comtes  et  autres  seigneurs  tempo- 
rels, à  quelque  titre  que  ce  soit,  qui  au- 
ront assigné  et  accordé  quelque  lieu  pour 
le  duel  entre  les  chrétiens...  , 

o  Pour  ceux  qui  se  seront  battus,  et  les 
autres  vulgairement  nommes  leurs  par- 
rains, nous  voulons  qu'ils  encourent  la 

peine  de  l'excommunication, et 

qu'ils  soient  traités  avec  la  m^mo  sévé- 
rité que  les  sacrés  canons  traitent  les  ho- 
micides. Et  s'il  arrive  qu'ils  soient  tués 
dans  le  combat,  ils  seront  pour  jamais 
privés  de  la  sépulture  en  terre  sainte. 
IKous  ordonnons,  en  outre,  que  non  seu- 
lement ceux  qui  auront  approuvé  ou 
donné  conseil  de  se  battre ,  ou  qui  y  au* 
Tont  induit  et  porté  quelqu'un  en  quel* 
que  manière  que  ce  soit,  mais  encore 
ceux  qui  y  auront  assisté  en  qualité  de 
spectateurs,  soient  excommuniés ,  frap- 
pés d'anathème  perpétuel^  sans  avoir 
égard  à.  aucun  privilège  ou  mauvaise 
coutume  introduite,. quoique  de  temps 
immémorial,  etc.  » 

Malgré  les  efforts  réunis  de  l'Eglise  et 
du  pouvoir  sc^culier,  la  fureur  dis  duels 
continua  de  faire  les  plus  terribles  rava- 
ges. On  se  battait  par  haine ,  par  vanité, 
par  désœuvrement  j  c'était  une  véritable 
frénésie.  L'usage  s'étant  introduit  que  les 
amis  payassent  de  leur  personne,  comme 
seconds,  dans  les  querelles  de  leurs  amis, 
les  meurtres  se  multiplièrent,  et  on 
compta  près  de  huit  mille  lettres  de 
grâce  accordées  en  moins  de  vingt  ans  à 
des  gentilshommes  qui  en  avaient  tué 
d^aultes  dans  ces  combats  singuliers. 
Four  arrêter  cette  effusion  du  sang  le 
plus  précieux  de  la  France,  Henri  IV 
avait  renouvelé  les  ordonnances  de  ses 
prédécesseurs  contre  les  duels  (édit  du 
roy,  donné  à  Blois  au  mois  d'avril  1602, 
enregistré  au  Parlement  de  Paris  le  7  juin 
de  la  même  année).  Mais  n'ayant  pasie 
courage  de  chlitier  chez  ses  compagnons 
d'armes  l'aberration  et  l'excès  de  la  fierté 
milit  lire ,  il  ferma  trop  compiaisamment 
les  yeux  sur  les  infractions  à  la  loi  ^  et  en 
1609,  un  an  avant  sa  mort,  il  miligea 


lui-même,  par  une  nouvelle  ordonnance 
la  rigueur  de  l'ancienne.  Il  permit  auy 
gentilshommes  qui  auraient  reçu  unf 
injure  si  grave  qu'ils  ne  la  croirsicat 
pouvoir  laver  que  dans  le  s&ng,  de  pré- 
senter plainte  et  requête  k  ses  maTéchaui 
ou  gouverneurs  de  province,  pour  is 
faire  autoriser  à  combattre,  enjoignant 
toutefois  à  ceux-ci  de  n'accorder  l'auto* 
risation  qu'après  lui  avoir  fait  leur  rap* 
port  et  pri^  ses  ordres.  Richelieu  n'adout 
point  ces  ménagemens.  Il  communiqué  | 
la  loi  quelque  chose  de  cette  puissance «t 
de  cette  sév<^rité  qui  s'appesantissaient  d# 
préférence  sur  les  hautes  tètes,  et  dopt 
les  menaces  n'étaient  jamais  vaines.TouU 
la  noblesse  française  s'émut  du  supplice 
de  François  de  Montpiorency  sieur  de 
Bouteville  et  du  comte  des  Chapelles, 
condamnés  par  le  Parlement,  et  décapi- 
tés  en  place  de  Grève,  pour  s'être  baUai 
en  duel.  (Arrest  du  24  avril  1624.) 

Sous  Louis  XIV,  tous  les  moyens  pas» 
sibles  de  répression  furent  épuisés.  Ué* 
dit  du  roi,  dpnné  à  Saint-Germaio-en- 
Laye,  au  mois  d'août  1679,  et  enregistré 
au  Parlement  le  1«^  jour  de  septembre  de 
la  même  année ,  est  le  code  le  plus  com- 
plet et  le  plus  formidable  contre  les 
duels.  L'amende,  le  bannissement  châ- 
tièrent le  délit  de  simple  provocation, 
Le  combat,  n'eût  il  occasionné  ni  mort 
ni  blessure,  était  considéré  comme  ua 
crime  de  lèse  majesté  au  premier  chef, 
et  entraînait  la  peine  capitale ,  la  confis- 
cation des  biens  au  profit  des  hôpitaux ) 
la  dégradation  de  noblesse  par  les  maips 
du  bourreau  qui  brisait  publiquement 
les  armes  des  coupables,  et  la  déchéance 
de  leur  postérité  qui  était  déclarée  inca- 
pable de  tenir  jamais  aucunes  charges. 
Les  mêmes châiimens étaient  infligésaux 
seconds.  La  loi,  franchissant  la  frontière, 
étendait  la  pénalité  sur  les  Français  qui 
éiaieni  sortis  du  royaume  pour  vider 
leurs  querelles. La  mort  même  n'était  pal 
un  asile  contre  ses  poursuites;  on  in- 
struisait le  procès  contre  la  mémoire  de 
l'individu  tué  en  duel,  et  afin  d'aider )6 
zjble  et  l'enquête  des  procureurs-géné- 
raux chargés  de  veiller  à  l'observation  de 
l'édit,  remise  était  faite  de  la  confisca- 
tion des  biens  aux  parens  de  ta  victime 
qui  auraient  dénoncé  et  poursuivi  te 
meurtrier  sous  un  bref  délai. 


Eb  même  temps  qu'il  sëTissait  aTce 
«•ttehitraftable  ri^eur  contre  les  témé- 
itirea  qui  s'arrogeaient  le  droit  da 
glaite,  Louis  XIY  offrait  à  sa  noblesse 
na  mojaii  pacifique  et  régulier  d'obtenir 
Hparation  des  offenses.  Un  certain  nom- 
bre de  gentitsbommes,  dans  chaque  bail- 
liage, des  plus  considérés  par  leur  nom, 
lenr  mérite  et  leur  expérience,  furent 
lUblls  juges  des  questions  délicates  qui 
•féliveraient  entre  ceux  de  leur  classe  et 
de  leur  Toiainage,  soit  ntlatiTcment  aux 
préRéaneea,  droits  de  chasse  et  autres 
^ifiléges  qui  étaient  une  ample  matière 
1  querelles,  soit  pour  paroles  outragen- 
met  voies  de  fait;  et  arbitres  de  la  r&- 
faration  qu'il  conviendrait  d'Imposer  k 
Fauleur  de  l'olfense.  Les  prévois,  vice- 
baUlis  et  officiers  de  la  maréchaussée 
reçarent  ordre  de  prêter  main-forte  à 
Feiéeution  de  leurs  arrêts.  Ces  court 
Aoaneur  se  rattachaient  au  trône  lui- 
•Ime  par  Itntermédiaire  des  gouver- 
MSFS  de  province  et  des  maréchaux  de 
Plnnce,  auxquels  on  déférait  le  juge- 
■ent  des  affaires  graves  (1). 

Uq  fait  d'une  haute  portée  morale  vint 
i^sjoutfr  aux  mesures  prises  contre  le 
4uel,et  leur  prêter  un  appui  pluseffi- 
CMe  que  l'aggravation  de  pénalité.  Plu- 
iteurs  gentîUhommes,  tous  de  vieilles 
Mai  ons  et  tous  ayant  fait  leurs  preuves 
de  bravoure  dans  mainte  rencontre  avete 
In  ennemis  de  la  France,  s'engagèrent 
mr  une  déclaration  spontan<^e  et  publi- 
que «à  refuser  toutes  sortes  d'appels  et  à 
Bejamais  se  battre  en  duel  pour  quelque 
esuse  que  ce  fût ,  mais  à  témoigner  au 
contraire  en  toute  circonstance  de  la  dé- 
lestaiion  qu'ils  avaient  du  duel,  comme 
choie  tout-à-fait  contraire  à  Id  raison,  au 
bîea  et  aux  lois  de  l'état ,  et  incompa* 
lible  avec  1h  saut  et  la  religion  chré- 
tienne.»  Cet  acte,  approuvé  solennelle- 
ment par  les  maréchaux,  fournit  aux  ar- 
chevêques et  évêques  du  royaume  et  aux 
docteurs  en  théologie  de  la  faculté  de 
hris  l'occasion  de  proclamer  de  nou- 
veau la  doctrine  de  l'Ëglise,  à  laquelle 
VBDsit  d'être  rendu  un  si  courageux  et  si 

(1)  Béglement  de  mess^ears  les  marécbaax  de 
Trtikce,  toacbaol  lei  réparalionii  des  offenses  enire 
IM  gsDiUsiiofflmcs  ;  pour  l'ciécalion  Oc  i'Mit  contre 
kl  tels. 
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honorable  télnofgnage.  Kons  trantcH* 
vons  l'avis  des  docteurs,  les  docnmena 
de  cette  importance  ne  pouvant  être  mia 
trop  fréquemment  sous  les  yeux  des  lec* 
leurs  chrétiens  : 

f  Les  docteurs  souscignes  sont  d'àvta 
que  tons  ceux  qui  recourent  ou  sacre^i 
ment  de  pénitence,  et  ne  sont  à  VéganI 
des  duels  en  la  disposition  exprimée  ett 
la  déclaration  et  protestation  publique, 
qu'ont  faite  plusieurs  gentilshommes  de 
ne  se  baltre  jamais  en  duel  pour  quelque 
cause  que  ce  puisse  être,  sont  incapablea 
du  bénéfice  de  l'absolution  et  de  tous  les 
sacremens  de  l'Kglise,  et  que  pour  ceui 
qui  s'estant  battus  en  du«  1,  meurent  sut 
le  lieu,  rjuoique  l'Bglise,  par  une  induU 
genee  très  charitable,  permette  de  lea 
absoudre  de  iHixeommunication  et  pé^ 
ohei  qu'ils  ont  encourus,  quand  ils  sont 
sincèrement  et  véritablement  repenians* 
néanmoins  elle  levprive  de  la  sépulture 
ecclésiastique ,  et  elle  les  déclare  inlàmee 
et  excommunies,  et  donne  son  étemelle 
malédiction  à  tous  eenx  qui  concourent 
avec  eux,  ou  qui  donnent  conseil  d'en 
recevotr  les  appels . et  à  ceux mêm^squi 
sont  spectateurs  des  combats.  »  (Déijk 
béré  à  Puris,  le  10  août  1051.) 

Comprimé  à  grand'  peine,  sous  Loufa 
XIV,  par  l'énergie  de  la  volonté  royale, 
par  la  prépondérance  de  l'esprit  reli* 
gieux  et  la  gravité  des  mœurs  publiques, 
le  fatal  préjugé  du  duel  ne  trouva  qno 
trop  de  facilités  dans  la  licence  et  larai* 
blesse  des  rêgnesqui  suivirent.  L'invasion 
du  philosophisme  anti  chrétien,  auquel 
plusieurs  des  hommes  que  leur  naissance 
et  leurs  fonctions  établissaient  plus  spd* 
cialement  gardiens  de  l'ordre  social 
accordèrent  une  tolérance  qui  allait 
jusqu'au  patronage ,  accoutuma  la  no* 
blesse  à  séparer  de  jour  en  jour  plus 
nettement  la  vertu  de  l'Aonneier  et  à 
placer  l'opinion  au  dessus  de  i'£vangile« 
'  Aussi,  lorsque  l'ouragan  révolution* 
naire  eut  emporté  comme  une  paHIe 
tout  ce  momie  frivole  et  oublieux  dea 
devoirs  que  Dieu  impose  aux  chefs  des 
peuples,  un  prêtre,  dévoué  de  cœur  et 
d'âme  à  la  cause  de  la  religion  et  de  la 
monarchie,  ne  craignit  pas  d'écrire  ef 
qui  suit  : 

«  S'il  règne  au  ciel  un  Dieu  vengeur 
de  Tordre  éternel ,  de  quel  «il  «elui  qu| 
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^dit:  7V«  ne  tueras  point,  ne  deyait-il 
pas  Toir  l'audacieuse  impiété  qui,  de 
4ous  les  points  d'un  grand  empire,  lui 
irépondalt  :  Je  tuerai  ;  tuer  est  mon  pré-^ 
jugé»..  Cette  disposition  seule,  sur  la- 
quelle le  noble  réputé  le  plus  religieux 
osait  à  peine  sonder  son  cœur,  ne  faisait- 
elle  pas  de  la  noblesse  entière  de  nos 
jours  une  classe  coupable  et  habituelle- 
ment homicide?  et  ce  crime  de  rébellion 
permanente  contre  toute  autorité  divine 
et  humaine  eût-il  été  son  seul  crime, 
in'appelait-il  pas  sur,  elle  une  grande 
expiation...?  Aussi,  lorsqu'il  se  déclarera, 
ce  jour  fixé  par  l'inévitable  justice  à  la- 
quelle n'échappent  pas  plus  les  crimes 
de  préjugé  que  les  crimes  de  passion ,  et 
les  crimes  de  corps  que  les  crimes  indi- 
viduels, le  philosophe  religieux  gémira 
sans  doute ,  mais  il  ne  s'étonnera  pas  en 
Foyant  toutes  ces  épées  si  vaillantes  pour 
les  combats  de  la  vengeance  et  de  l'or- 
gueil, condamnées  à  l'impuissance  en 
présence  de  la  cause  la  plus  sacrée  ;  et  il 
ne  s'étonnera  pas  davantage  en  voyant 
ces  hommes  au  préjugé  de  sang^  errans, 
expatriés  de  contrées  en  contrées,  et  en 
tpuslieuxy  ce  semble,  précédés  de  ce 
signe  dont  la  vengeance  divine  marqua 
le  front  du  premier  homicide  (1)...  » 

nous  aurions  hésité  à  reproduire  ces 
Inflexions  dont  l'énergie  peut  sembler 
dure  en  présence  de  si  grandes  infortu- 
nes, si  elles  n'avaient  acquis  une  nouvelle 
autorité  en  se  plaçant  sous  la  plume 
d'un  écrivain  qui  porte  dignement  un 
des  noms  les  plus  glorieux  de  la  France. 
'  «  Le  sanglant  préjugé  qu'elles  atta- 
quaient, dit  M.  Henri  de  Bonald  (2),  ne 
permet  pas  même  de  les  appeler  sévères. 
U  sera  toujours, quoi  que  Ton  puisse  dire, 
Jionorable  pour  la  religion  d'entendre 
an  prêtre  rappeler  dans  l'exil  à  la  no- 
bles e  française  et  à  ses  chefs,  les  lois  de 
i'£vangile,  delà  morale  et  de  la  raison.  « 
.,  «  ^'est-il  pas  singulier  aussi,  ajoute  le 
même  écrivain  (3),  que  les  plus  furieuses 
déclamations  de  la  classe  inférieure 
contre  U  noblesse  et  ses  mœurs  n'aient 
abouti  qu'à  imiter  non  ses  vertus,  mais 

(i)  loui$  XV t  déttOné  avant  éPélre  Boi;  par 
rcbbé  Froyart. 

(S)  Dans  le  Coniatl/er  dei  Faw^Ues,  Utraisoft  de 
tera,  1886. 
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ses  travers  et  ses  erreurs?  Autrefois ,  par 
exemple,  la  modestie  des  classes  mi* 
toyennes  les  préservait  de  beaucoup  de 
désordres  et  de  N  fureur  du  luxe,  et  elle 
les  affranchissait  surtout  de  la  tyrannie 
d'un  préjugé  barbare.  Mais  aujourd'hui 
tout  le  monde  est  assez  grand  seigneur 
pour  se  ruiner,  et  assez  noble  pour  se 
couper  la  gorge.  » 

De  sorte  que ,  dans  un  temps  où  tant 
de  choses  ont  été  abolies  uniquement 
parce  qu'elles  ont  paru  fondées  sur  des 
préjugés  (quoique  ces  préjugés  fussent 
quelquefois  trè^  dignes  d'être  pris  en 
considération  ) ,  on  a  retenu  précisément 
celui  auquel  on  devait  le  moins  faire 
grâce  :  le  préjugé  le  plus  contraire  aa 
règne  de  la  loi  et  du  droit. 

Il  y  a  plus  9  un  essai  vient  d'être  tenté 
récemment  pour  systématiser  le  duel, 
pour  réduire  en  corps  de  doctrines  les 
sanguinaires  exigences  de  la  colère  et  de 
l'oi^ueil,  et  leur  conférer,  autant  que 
possible,  la  dignité  et  la  stabilité  d'une 
législation  régulière.  Un  livre  vient  de 
paraître  sous  le  titre  de  Code  du  duel] 
divisé  méthodiquement  en  paragraphes 
et  en  articles;  approuvé  par  un  grand 
nombre  de  personnages  éminens,  pairs 
de  France,  généraux,  etc.,  etc.,  qui  ont 
fait  en  quelque  sorte  la  contre-partie  de 
l'exempte  donné  sous  Louis XIY  par  des 
gentilshommes  chrétiens;  et  investi  mê- 
me d'une  autorité  semi  officielle,  «  mon- 
sieur le  ministre  de  la  guerre ,  messieurs 
les  préfets,  etc.,  etc. ,  ayant  bien  voulu, 
ainsi  que  l'auteur  nous  l'apprend ,  ap- 
prouver par  lettres ,  et  comme  hommes, 
ce  qu'ils  n'ont  pu  signer  comme  minis- 
tres. » 

Dans  ce  livre ,  on  lit  des  phrases  telles 
que  celles-ci  :  «  ...Si  l'un  des  combattans 
lire  avant  le  signal,  l'autre  peut,  en  toute 
conscience ,  lui  brûler  la  cervelle  à  bout 
portant  (1).  » 

«  Si  celui  qui  a  calomnié  a  écrit  une 
lettre  de  réparation  bien  explicite,  celui 
qui  a  fait  la  réparation,  si  elle  n'est  pas 
acceptée,  ne  prend  plus  le  rang  d'agres- 
seur, et  les  armes  sont  soumises  au  sort; 
mais  à  un  coup  il  n'y  a  pas  d'excuse 
possible  (2)...  > 

(i)  Pae*  ro. 
(2)  Pag.  le. 
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Ce  litre,  auquel  l'aulenr,  M.  le  comte 
et  Ghâteanvillard,  a  joint,  avec  une 
grande  rîcbesae  d'érudition,  tous  les 
docnooens  de  Fancienne  jurisprudence 
reUtiâ  à  la  prohibition  des  duels,  se 
tifiDiiie  par  la  citation  des  formidables 
asathèmes  du  saint  concile  de  Trente 
contre  le  duel  et  les  duellistes ,  et  débute 
^ces  mots:  «...  M'hésitons  pas  à  don- 
■er  le  nom  de  code  aux  règles  imposées 
ptr  Vkoittneur,  car  \fiionneur  n'est  pas 
chose  moins  sacrée  que  les  lois  gouver- 
aementales.  » 

Un  tel  rapprochement  n'est-il  pas  le 
démenti  le  plus  outrageux  et  le  plus  di- 
rect à  la  parole  de  cette  Eglise  que  l'on 
appelle  sainte,  tout  en  codifiant  des 
■aimes  et  des  coutumes  qu'elle  ana- 
thématise?  Et  le  lecteur  chrétien,  dou- 
kmrensement  affecté  d'un  si  froid  mé- 
pris de  tout  ce  qu'il  considère  comme 
acre  et  éternellement  Trai ,  n'est*ll  pas 
condoità  seressouTcnir  de  la  scène  dans 
bqoelle  des  soldats,  ayant  placé  une 
couronne  d'épines  sur  la  tête  du  Christ 
et  an  sceptre  dérisoire  entre  ses  mains, 
^ÎBclinaient  derant  lui  et  disaient  :  Roi 
desJuife,  saint! 

Mous  le  dirons  avec  une  franchise  que 
cclledel'aBteurexîge.etparcequelesilen* 
cen'estpas  possible  dans  une  si  graye^^tsi 
publique  atteinte  aux  doctrine^  du  chris- 
tianisme :  une  telle  publication  est  un 
acte  déplorable!  Les  signataires  prennent 
loin  de  déclarer  «  qu'ils  sont  intime- 
neiit  conTaincus  que  les  intentions  de 
fauteur,  loin   de  propager  les  duels, 
tendent  an  contraire  à  en  diminuer  le 
sombre,  à  les  r^ulariser ,  à  en  restrein- 
àe  lés  chances  funestes.  »  Nous-mêmes , 
aisurément ,  sommes  persuadés  que  M. 
lecomtede  GhàteauTillard  «  n'a  pas  eu 
pour  but  de  prêcher  le  duel  et  d'encou- 
rager déjeunes  tètes  k  d'inutiles com- 
kts.  »  Mais,  sans  examiner  si  un  livre 
qui  popularise  la  science  du  point  d'hon- 
neur, et  la  rend  accessible  et  fiamitière 
Itoas,  peut  aroir  pour  effet  d'en  res- 
treindre l'application,  de  réprimer  d'or- 
Sueilleuses  susceptibilités,  d'isoler  les 
colères  et  de  prévenir  la  contagion  de 
l'exemple;  toujours  est-il  que  l'auteur 
établit  et  que   les  illustres  signataires 
affirment  que  chacun  peut  se  faire  jus- 
tice par  ses  propres  mains,  et  infliger 


légitimement,  pour  uti  tort  souTcnt  mi- 
nime,  une  peine  dont  Vénormité  fait 
hésiter  la  société  elle-même  et  ses  repré* 
sentans  légaux,  lorsqu'il  s'agit  de  l'ap- 
pliquer aux  plus  grands  criminels  !  Tou- 
jours est-il  qu'ils  proclament  que  l'hom- 
me d'honneur  doit  nécessairement  tenter 
le  meurtre,  dans  telle  circonstance  don- 
née ,  nonobstant  toutes  excuses  offertes 
par  l'auteur  de  l'offense  !  Ce  sont  là  des 
maximes  contre  lesquelles  s'insurge  la 
conscience  de  quiconque  a  conservé  la 
moindre  foi  dans  la  parole  de   Jésus- 
Christ,  et  que  dcTraient  taire,-  par  pru- 
dence ,  les  hommes  qui  prennent  quel- 
que souci  des  principes  conservateurs 
de  Tordre  social,   ^ous  avouerons  que 
des  circonstances  peuvent  se  présenter 
où    celui-là  seul  aurait  le  courage  de 
refuser  un  duel,  qui  sait  que,    pour 
un  chrétien,    témoignage    et   martyre 
sont  synonymes,  et  qui  se  souvient  que 
le  Christ  reniera  devant   son   Père  le 
disciple  pusillanime  qui  aura  rougi  de 
lui  devant  les  hommes.    Mais    ces    fu- 
nestes  et    terribles    nécessités  que   le 
monde  impose  à  tenx  qui  ne  connaissent 
point  la  liberté  des  enfans  de  Dieu,  il 
conviendrait  du  moins  de  ne    pas  les 
crier  sur  les  toits,  de  ne  pas  les  préconi- 
ser comme  un  droit  et  un  devoir,  de  ne 
pas  les  exalter  comme  un  noble  vestige 
«  des  idées  clMJvaleresqueset  du  courage 
qui  existent  encore  dans  notre  bonne 
France  (1).  »  Il  conviendrait  enfin  de  ne 
pas    appeler  dégénérés ,    les    hommes 
graves  qui  voudraient  interdire  à  nos 
mœurs,  par  la  forcf  des  lois,  Texer- 
cice  de  la  vindicte  brutale  et  person- 
nelle,  qui  est  le  pis^eUler  des  sociétés 
barbares. 

Toutefois,  qu'une  réflexion  nous  soU 
permise.  Si  les  Chambres,  donnant  suite 
aux  velléités  manifestées  par  plusieurs 
de  leurs  membres,  essayaient,  non  deré- 
tablir  l'ancienne  pénalité  dont  la  rigueur 
est  évidemment  incompatible  avec  la 
mollesse  et  la  mobilité  de  nos  principea, 

(i)  Bn  iMrlant  dHu  député  q^  lai  exprimait  le 
désir  qa'QDO  loi  contre  le  duel  fût  piétentée  aux 
Chambres ,  Paateur  die  :  «  U  existe  encore  ,  dans 
notre  l>onne  France ,  des  idées  choTaleresques  et  do 
eonrage.  SI  J'ai  tort,  si  mon  député  a  raison , 
sommes  donc  bien  désénérét  (paç.  SM)*  » 
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nais  du  moina  de  frapper  de  eertainei 
interdictions  rhomitie  qai,  par  la  yia- 
lence  extra-légale  du  duel,  se  place  to> 
lontairement  en  dehors  des  conditioua 
d*une  société  réj^ulière;  ne  devraieHi'* 
elles  pas,  avant  tout ,  fortifier  les  garan- 
ties publiques  du  droit  de  chacun,  afin 
d'enlever  toute  excuse  à  reiercice  de  la 
▼indJote  personnelle  ?  Nos  lois,  en  ef* 
fet .  si  vigilantes  et  si  sévères  quand 
il  s'agit  de  ri^primer  les  nM»indres  at« 
teintes  &  la  propriété ,  que  font-elles 
pour  prot(^ger  la  réputation  de  l'honnête 
homme  et  le  sanctuaire  de  la  famille? 
L'injnre  grave  et  la  diffamation  sont 
punies  moins  sévèrement  que  le  simple 
irol.  L'adultère  est  traité  comme  une 
peeoadiUe,  rt  à  la  passion  la  plus  dissol- 
▼ante  des  liens  sociaux,  au  crime  le 
plus  funeste  par  les  désordres  et  les  haï* 
nés  qu'il  engendre,  le  législateur  n'op 
pose  qu'une  menace  dérisoire,  tant  elle 
•st  hors  de  proportion  avec  l'offense! 
Qu'il  commence  par  couvrir  puissam- 
ment  et  hardiment  de  son  égide  Thon* 
peur  du  citoyen  et  la  dignité  du  foyer 
domestique  I  après  quoi,  des  lois  spé- 
eiales  oontre  le  duel  seront  psrfeite- 
ment  rationnelles  et  utiles  peut-être... 

€e  n'est  pas  à  dire  que,  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses,  les  magistrats  chargés 
(de  veiller  à  la  répression  des  désordres 
publics,  doivent  rester  muets  specta» 
teurs  des  duels  qui  ont  entraîné  mort  ou 
Ueslures.  La  plupart  d'entre  eux  parais- 
eent  ne  pas  coïkiprendre  parfaitem^t 
Tétendae  de  leur  devoir  dans  ces  occa- 
sions t  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire 
en  invoquant  une  autorité  qu'ils  ne  ré* 
guèeront  pas  <l).  Si  une  rixe  éclate  entre 
deux  hommes  du  peuple ,  entre  quelques 
iKMEipagitona  Ouvriers,  et  qu'il  en  résulte 
dés  contusions  ou  des  blessures;  on  in* 
tervient,  on  les  sépare ,  on  les  saisit ,  ils 
attendent  durant  des  semaines  et  des 
mois  de  captivité  préventive  qui  met 
ieur  pauvre  famille  aux  abois,  que  i'heu* 
re  suit  venue  de  comparaître  devant  les 
tribunaux  et  de  répondre  aux  sévères 
paroles  du  ministère  public.  Mais  si  les 
adversaires  sont  asses  bien  i^levés  polir 
('entreluer  poliment;  si,  au  lieu  du  pu- 

(A).ll  la  pi^caraof^fitoéral  pi^  la  covr  da  Ga^ 
satiaa  y  dans  la  dlisaars  déjà  cité, 


gilat^  c'est  la  balle  tfni  vide  la  quèfolte; 
si  les  couteaux  s'alongent  et  deviMnent 
épées;  oh!  alors,  vraiment,  le  cas  est 
tout  autre...  Les  magistrats  se  garderont 
de  t<>nir  rigueur  à  ce  meurtrier  «  q^ 
n*e<^t  pas  un  portefaix,  et  qui  a  tué  aott 
homme  avec  toutes  les  règles  du  savoir^. 
vivre...  Il  y  aura,  au  plus,  un  prooéa^ 
verbal  hâtivement  rédigé  pour  la  levde 
du  cadavre;  puis  une  instruction  eom* 
maire  à  la  suite  de^  laquelle  une  ordon- 
nance de  non*lieu ,  attendu  qUe  les  eho*^ 
ses  se  sont  passées  d* après  i'ustrge  éuMi 
et  les  lois  dei'honneur/  Les  parens  de  la 
victime  seront  réduits  à  chicaner,  par 
voie  civiloi  une  indemnité  pécunialm* 
Et  si  pourtant  le  scandale  a  été  é%îté* 
me,  et  qtiedes  doutes  s'élevant  ioftqon 
sur  robMrVation  des  règles  usitées  dâM 
les  combats  singuliers,  raflTaire  soit  «c- 
traordinairement  réservée  au  jury,  l« 
prévenu  se  verra  entouré  de  niéii.»gemonn 
et  d'égards;  il  obtiendra  un  toer  de  fn-^ 
veur  sur  le  rOle  des  assises  «  il  demeurera 
libre  sous  caution  -en  attendant  le  jugn* 
ment.  Etrange  anomalie,  dans  un  pays 
oà  l'égalité  de  tous  les  citoyens  devant 
la  loi  est  le  premier  des  axiomes  juridi- 
ques! Scandaleux  privilège  que  les  pré- 
jugés du  dehors  imposent  aux  ministren 
de  la  justice,  en  faveur  des  plus  meur«« 
trières  querelles  et  des  perturbateure 
les  plus  intelligens,  c'est-à-dire  lesplun 
coupables  I 

«  Voici  le  devoir  des  magistrats  :  eha* 
que  fois  qu'un  homme  est  trouvé  mort 
ou  blessé,  il  doit  y  avoir  une  instnicU<m 
judiciaire.  Les  procureurs  du  roi  sont 
coupables  s'ils  ne  requièrent  pas  une  m* 
formation.  Tout  duel  doit  être  suivi  de 
poursuites  devant  te  jury.  C'eat  la  'voIx 
delà  8o0i(^té,  l'organe  du  pa3rs .  et  a  en 
titre  on  peut  dire  que  le  lugement  âm 
duels  doit  surtout  lui  être  dévolu.  Si  In 
jury  influencé  par  le  préjuj^é  ou  subjn» 
gué  par  les  faits ,  veut  prononcer  un  vcr^ 
dict  d'acquittement,  il  le  fera,-  mais 
alors  même  on  aura  satisfaite  la  loi  ,*  OU 
lui  aura  rendu  hommage,  en  oe  snna 
que  c'est  dans  son  ssUctuaire  que  rarrOI 
aura  été  prononcé;  il  aura  fallu  eompa* 
raitre ,  lui  demander  un  biil  d'indemni* 
té.  Si,  au  contraire,  le  jury  croit  qu'il 
y  a  culpabilité,  mais  s'M  vnit  dans  les 
fiutaqui  ont  amené  an  accompagné  èé 
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dMl  dM  moilAi  d*exeQ«e,  Il  déclarera 
dMéireoBBlaBeesatlénuaiiteft.  et  la  peine 
im  proportionnellement  adoucie.  En- 
fin, s'il  s'af^t  d'un  de  ces  duels  Inexpil- 
câbles,  de  gens  qui  en  lont  profession, 
oi  an  homme  inofîensif,  inexpérimenté^ 
atra  été  proiroqué  et  ▼  ictime .  où  le  doel 

I     appa^ltra  ^^^^  ^^^^  ^^^  caractères  d'un 
aaMMinat ,  la  peine  de  ce  crime  sera  pro 
aone^e.  Ainsi  Téchelle  est  complète  de- 
pals  la  p4*ilie  de  mort  jusqu'à  1  acquit- 
tsmani.  «Au  grand  jour  de  l'âudience ,  la 

;  fiére  de  famille  fera  plaider  la  cause  de 
ta  éottleup  i  ses  habits  de  deuil ,  le  déses- 
peir  de  son  accent  feront  le  supplice 
46  raeeusé  ;  la  parole  publique  se  join- 
èfi  à  la  sienne,  et^  quell**  que  so  t  l'issue 
èifMDCès,  il  en  résultera  toujours  une 
ilie  impression  ^  un  utile  enselgae- 
sant,  etc.  » 

Meus  faisane  des  reaux  pour  que  ces 
fiavfs  et  dignes  paroles  nn  demeurent 
point  stériles,  mais  que  la  Cour  su* 
prâAie*  adoptant  les  Tues  de  aon  procu- 
itur-général ,  revienne  sur  la  jurispru- 
lanct  q«'ellti  a  laissé  s'introduire,  et 
ètmê  aux  auteurs  des  meurtres  ou  blés* 
Mras  par  duel ,  le  privilège  de  l'immu- 
li&é  de  ponrauitea. 

Paul  Laiiaubb. 


COUP  D'OEIL 
aua 

Vhxm  Blf  FRAPrCE  DÉS  LANGUES 
mm  M»*Aêim  iieav&iiiaa. 

La  aoieneo  n'a  pas  seulement  pour  but 
forner  iVaprit  et  d'ennoblir  le  c<6ur  de 
eskii  qui  la  clM»rclie  ,  elle  tend  aussi  à 
féaliser  le  même  perfectionnement  dans 
leaautres  et  à  rapprocher  ainsi  l'humani- 
té de  son  auteur.  G*est  à  ce  titre  que  les 
pioples  dolTcnt  la  chérir,  c'est  par  ce 
caractère  qu'elle  mérite  noire  amour. 
Depuis  long  temps  déjà  le  siècle  parait 
la  comprendre,  et  quand  elle  lui  apparaît 
avec  ces  signes,  elle  a  rarement  à  se 
f  laiadre.  Le  mondç  l'honore  ei  la  ré- 
sonpense  en  général,  quoique  dans 
qnelqiies  branches  il  ne  lui  accorde  ce 
nspecl  que  par  instinct,  pour  ainsi  dire, 
erBoo  par  une  tue  ekure  et  natiiifaite  de 


ses  mérites  et  de  son  Influence.  Après 
tant  de  révolutions  faites  par  des  idées, 
après  tant  de  Tiolences  qui  n'ont  amené 
qiie  des  misères  sans  compensation,  pré- 
cisément parce  que  ces  mouvemens  tu- 
multueux ne  représentaient  que  des  pas- 
sions ou  des  caprices,  on  semble  encore 
douter  de  ce  que  peut  l'intelligence.  Par 
ce  dédain  on  croit  peut-être  se  rappro- 
cher de  Thomme  merreilleux  placé  par 
la  Providence  à  la  tète  de  notre  siècle. 
Incarnation  du  principe    popu  nire  et 
dcH idées  de  son  époque,  Napoléon  s'est 
plu  quelquefois,  dit  on,  à  verser  le  mé- 
pris sur  celles  qui  autour  de  lui  ten- 
daient péniblement  à  se  produire.  Il  est 
vrai  que  celles  dont  il  était  le  représen- 
tant, qui  étaient  sa  substance  même,  s'é- 
crivaient en  faits  éclatans  sur  tous  les 
points  de  Tunivers.   A  l'image  de  Dieu 
dont  toute  pensée  est  une  création ,  les 
idées  ches  cet  homme  semblaient  se  con- 
fondre avec  les  dictes  en  sorte  que  lui» 
même  a  pu  quelquefois  s'y  méprendre 
Toutefois  par  les  encouragemens  qu'il  a^ 
donnés  à  l'étude  des  langues  orientales/ 
il  s'est  mis  de  notre  côté  dans  la  quesr 
tion  présente.  Il  savait  que  c'est  à   la 
science  que  Dieu  confie  d'abord  ces  se« 
mences  précieuses  dont  il  veut  faire  dans 
un  temps  marqué  la  nouirilure  des  peu- 
ples. Les  esprits  les  plus  élevés  reflètent 
les  premiers  la  lumière  céleste  ,  elle  s'é" 
tend  peu  à  peu  et  bientôt  le  monde  en^ 
tier  voit,  marche  et  agit  à  ses  rayons. 
Dans  la  nature,   le  soleil  illumine  d'a- 
bord  la    cime  des  monts,  et  ses  feux 
descendent  insensiblement  vers  les  val- 
lées comme  une  robe  d'or  qui  se  déroute. 
On  verra  s'il  ne  s'est  point  passé  quel' 
que  cho«<e  de  semblable  dans  le  long  no- 
vici  >t  de  l'Occident  pour  la  mission  ci- 
vilisatrice. En  portant  nos  reg  rds  en 
arrière,   nous  trouverons  les  rudtmens 
de  ce  qui  doit  être  f^it  dans  l'avenir.  La 
connaissance  de  l'islamisme  et  des  lan- 
gues qu'il  parle  sont  un  des  leviers  qui, 
ayant  l'esprit  chrétien  pour  moteur,  doi- 
vent contribuer  à  relever  un  monde  dé- 
chu et  à  nous  donner  de  nouveauii  frères. 
Le  point  d'appui  est  établi  di  puis  long- 
temps et  la  nouvelle  direction  à  donner 
à  Tétdde  de  ces  langues  nous  semble  dé- 
terminée, autant   par  la  marche  même 
qu'elle  a  suivie  dana  les  ^siècles  précé*> 
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dens  que  par  Pétai  actuel  de  l'enseigne- 
ment et  le  secours  que  demandent  aux 
lumières  de  l'Europe  nos  relations  nou- 
TcHes  avec  TAsie.  On  ne  rompt  point 
impunément  avec  le  passé,  et  toute  œuvre 
▼raimer.t  progressive  doit  être  une  chat- 
ne  dont  on  puisse  compter  tous  les  an- 
neaux. Félicitons-nous  qu'il  en  soit  ainsi 
cl  que  ce  pas  nouveau  que  l'on  doit  faire 
£»ire  à  la  littérature  orientale  puisse 
être  prévu  et  sign  lé  à  chaque  page  de 
son  histoire.  Cette  étude  a  revêtu  trois 
formes  successives  que  nous  désignerons 
ainsi  : 

1°  L'époque  individuelle,  du  onzième 
siècle  jusqu'à  la  fondation  du  Collège  de 
France  eu  1630. 

2o  L'époque  enseignante  analytique  et 
synthétique,  depuis  le  seizième  siècle 
jusqu'à  nos  jours. 

3^  L'époque  où  nous  allons  entrer  et 
que  j'.ippellerai  époque  d'applic  itioh. 

La  première  porte  çà  et  là  des  investi- 
gations sans  suitH  et  sans  but;  il  ne  nous 
en  reste  aucun  monument;  abeille  s.tns 
ruche .  elle  n'a  point  laissé  de  miel. 

La  seconde  a  recueilli  les  traditions 
de  sa  devancière ,  les  a  soumises  à  un 
travail  continuel  depuis  le  seizième  siè- 
cle jusqu'à  M.  le  baron  de  Sacy  qui,  en 
publiant  sa  grammaire  arabe,  a  résumé 
en  lui  toute  celte  période.  Il  l'a  fermée 
par  un  chef-d'œuvre  en  môme  temps  que 
par  son  édition  dt?  Hariri  et  ses  autres 
public  itions,  il  ouvrait  celle  qui  com 
mence  et  que  nous  ne  pouvons  caracté- 
riser d'une  manière  plus  explicite ,  avant 
d'avoir  présenté  un  tableau  abrégé  des 
deux  premières  et  montré  comment  elles 
s'engendrent  et  sortent  les  unes  des  au- 
tres. Pour  apprécier  celle  qui  est  toute 
d'avenir  et  d'espérance,  examinons  sa 
famille  ;  à  défaut  de  fleurs  ou  de  fruits, 
cherchons  à  apprécier  ce  rejeton  par  la 
souche  sur  laquelle  il. s'élève. 

Certainement  de  l'examen  simultané 
que  l'on  pourra  faire  de  l'état  et  des  be- 
soins nouveaux  de  l'Orient  et  du  degré 
qu'a  atteint  en  France  1  enseignement 
oriental,  après  l'avoir  suivi  dans  ses  dif- 
férentes phases,  il  résultera  une  vue 
pliis  claire  el  plus  complète  de  cet  avenir 
verslequelse  sont  portés  les  regards,  et 
où  les  gens  de  cœur  et  d'intelligence 
peuvent  d«îj;^  prévoir  de  grandis  bienfaits 
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pour  une  noble  portion  du  genre  humain; 
et  un  glorieux  apostolat  pour  la  Fnnce. 
Ce  n'est  point  un  esprit  de  nationalité 
étroit  et  ialoux qui  la  nomme  ici,  son 
passé  lui  assure  ce  rôle  ;  nous  ne  deman- 
dons pas  mif'ux  d'ailleurs  qu'à  l'imita- 
tion des  orientaux  et  de  toute  la  chré- 
tienté au  moyen  âge ,  on  entende  par 
France  l'Europe  ou  le  pays  des  Francs. 
N'avons-nous  pas  vu  en  parcourant  lea 
travaux  de  toutes  les  écoles  qui  se  sont 
élevées  sur  notre  terre  à  partir  de  l'école 
palatiale  placée  sous  le  toit  même  dea 
rois  français  de  la  première  race,  que 
les  savans  de  toute  r£u|*ope  y  sont  ve- 
nus prendre  comme  étudians  ou  comme 
professeurs  des  lettres  de  naturalité 
française?  Depuis  le  dixième  siècle ,  les 
sciences  divines  ou  humaines  n'ont  pa 
produire  un  grand  homme,  en  quelque 
région  de  la  chrétienté  que  ce  fût ,  sans 
que  noire  école  ait  à  réclamer  quelque 
rayon  de  sa  gloire. 

En  contemplant  cette  suite  non  inter* 
rompue  d études,  d'écoles,  demaitreset 
de  disciples  fameux,  on  croit  que  Paris 
a  toujours  été  un  cf^ntre  d'études  et  de 
lumières  et  l'on  comprnd  l'influenœ 
actuelle,  la  vertu  initiatrice  de  la  France 
en  prenant  conn'iissance  des  travaux  qui 
en  sont  la  base  et  la  préparation.  Le  pape 
Grégoire  IX  écrivant  à  U  reine  Blanche 
et  à  saint  Louis  appelle  Paris  du  nom 
hébreu  de  Kariat  se  fer,  ville  de  science , 
et  compare  la  doctrine  de  sagesse  qui 
prend  sa  source  à  Paris,  à  un  fleuve  im- 
mense qui  porte  la  fécondité  dans  tout 
l'univers;  et  Robert  d' Au xerre  dit  dans 
sa  chronique  que  si  cette  ville  est  recom- 
mandable  comme  étant  le  séjour  de  la 
majesté  royale,  elle  Test  encore  bien 
plus  par  la  grande  quantité  qu'elle  ren- 
ferme d'hommes  excellens  en  doctrine 
dans  tous  les  genres. 

Y  a-t-il  aujourd'hui  en  Europe  une  ville 
qui  mérite  encore  ces  éloges  au  même 
degré  que  Paris? 

Les  premiers  rapports  de  l'islamisme 
avec  la  société  française,  ce  sont  des 
coups  de  lances  et  d'épées;  depuis  Char- 
les Martel  jusqu'au  règne  de  son  petit- 
fils  Charlemagne,  l'histoire  n'en  consi- 
gne pas  d'autres.  Il  est  impossib  e  toute^ 
foisquele  commerce  et  la  science  n'aient 
pas  fait  naître  avant  cette  époque  d'au- 
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Ires  relations  arec  les  Arabes  d'Espagne 
et eeux  qui  ont  séjourné  assez  long-temps 
dans  le  midi  de  la  France ,  et  jusqu'en 
Suisse,  pour  que  des  Tilles  portent  encore 
le  nom  qu'elles  ont  reçu  de  ces  conque- 
rvfls  (1). 

Les  guerres  de  Gharlemagne  avec  les 
Sarrasins  de  la  péninsule  Ibérique,  ses 
relations  diplomatiques  avec  Haroun  al 
Rachid  n'ont-elles  pas  dû  engager  ce 
grand  prince  à  encourager  les  études  né- 
cessaires pour  qu'il  pût  continuer  d'en- 
tretenir ces  relations.  La  curiosité  des 
savans,  le  zèle  des  prélats  n'a-l-il  pas  dû 
les  favoriser?  Ce  ne  serait  qu'après  avoir 
«aminé  avec  une  scrupuleuse  attention 
tous  les  monumens  littéraires  de  cette 
époque  et  tous  les  actes  de  la  diplomatie, 
que   l'on  pourrait  affirmer  que  dès  lors 
les  lettres  orientales  ne  furent   pas  cul- 
tirées  par  quelques  uns  des  hommes  sa* 
▼ans  qui  professaient  en  ce  ternp^  dans 
un  si  grand  nombre  d'écoles.  Tiré  de  sa 
léthargie  par  Gharlemagne,   le  monde 
intellectuel  retomba  après  dans  le  som- 
meil de  la  barbarie  jusqu'au  lever  d'un 
nouvel   astre  sur  son  horizon.  Je  veux 
parler  d*Aristote  autour  duquel  a  lieu 
tout  le  mouvement  des  esprits  à  cette 
époque  de  noire  histoire  littéraire ,  et 
qui,  en  particulier,  est  le  point  où  con- 
vergent toutes  les  études  orientales  au 
onzième  et  au  douzième  siècle.  Avant  ce 
temps,  il  faut  signaler  un  savant  qui  alla 
puiser  en  Espagne  la  connaissance  de  la 
langue  et  des  sciences  des  Arabes,  c'est 
Gerbert ,  élu  pape  en  099  sous  le  nom  de 
Sylvestre  II  et  mort  en  l'année  1003.  On 
voit  paraître  après  lui  Hermann  Contract, 
Dé  en  1013,  mort  en  1054;  le  moine  Con- 
stantin qui ,  parti  de  la  côte  de  Barbarie, 
an  milieu  du  onzième  siècle,  visita  tout 
rOrient  et  revint  pour  contribuer  à  l'é- 
clat de  l'école  de  Salerne.  Jean  son  dis* 
eiple  enseignait  à  peu  près  dans  ce  même 
temps.  Rien  de  certain  sur  leurs  travaux; 
qui  paisse  les  rattachera  l'école  orientale 

(i)  Enlre  «aire,  le  fillage  de  Belbarram  dans  le 
départemenl  des  Bûsses-Pyrénées ,  sur  rhisloire  da- 
^el  il  serait  curieux  de  Oiire  des  recherches,  et  dont 
le  nom  décela  une  origine  arabe ,  car  dans  le  mot 
Belharram  qai  ne  reconnaît  les  deux  mots  arabes 
Be»<  J7«ram  (demeure  sacrée).  Oo  peut  consulter 
à  ce  sujet  le  nooTel  ouvrage  de  M.  Aeynand,  inti- 
talé  :  J>9i  lH9^9n$  d€i  Sarrtuim* 


I  des  donzième  et  treisième  siècles.  On 
,  peut  en  dire  autant  de  quelques  savana 
qui  illustrèrent  le  commencement  du 
douzième  siècle,  et  en  particulier  d'A« 
beilard  qui  avait  sans  doute  étudié  l'ara* 
be,  car  on  voit  une  époque  de  sa  vie  où, 
las  et  découragé  des  attaques  dirigées 
contre  ses  doctrines  par  saint  Bernard  et 
saint  Norbert,  il  forma  le  projet  de  se 
retirer  parmi  les  Musulmans* 

Bientôt  après  on  voit  Pierre  le  Véné- 
rable, abbé  de  Cluny,  parcourir  l'Es- 
pagne et  se  rendre  à  Tolède  pour  y  faire 
faire  une  traduction  du  Ckiran,  à  laquelle 
prennent  part  avec  lui,  vers  1150,  Her- 
mann le  Oalmate,  Robert  de  Réiineset 
Pierre  de  Poitiers.  Cette  traduction  a  été 
reproduite  par  Théod.  Bibliandes ,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Zurich ,  dans  un 
ouvrage  sur  la  vie  de  Mahomet,  publié  à 
Zurich  en  1643.  A  cette  ^-poque ,  la  ville 
de  Tolède  était  un  centre  de  ces  études,, 
et  les  savans  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope semblaient  s'y  être  donné  rendez- 
vous  ;  ils  étaient  protégés  et  encouragés 
par  D.  Raymond,  archevêque  de  cette, 
ville.  Nousy  voyons  travailler  Avendreath, 
autrement  dit  Jean  Hispalensis,  Domi- 
nique Gondizalve,    le  chanoine  Marc, 
dont  il  reste  une  traduction  manuscrite 
du  Coran ,  que  possède  en  double  exem- 
plaire la  Bibliothèque  du  Roi(l),  Gérard 
de  Crémone,  traducteur  de  l'Aimageste 
d'après  l'arabe,  d'Avicenne,  de  Razi,  etc. 
C'est  sans  doute  dans  cette  ville,  aussi 
bien  que  dans  ses  voyages  en  Orient, 
qu'Adulard  de  Bath  puisa  la  connais- 
sance de  l'arabe  et  se  rendit  capable  de 
traduire  beaucoup  d'ouvrages  d'origine 
grecque,  et  entre  autres   les  Elémena 
d'Ëuclide.  Au  treizième  siècle,  Michel 
Scott,  h  près  avoir  aussi  étudiée  Tolède, 
vint  se  fixer  à  la  cour  tout  orientale  d<^ 
Pempereur  Frédéric  II ,  où  il  traduisit 
l'Histoire   naturelle   d'Aristote  d'après 
Avicenne.    Ce   prince  lui-même  savait 
l'arabe,  le  parlait,  s'environnait  de  Mu- 
sulmans, au  point  que  Thistorien  arabe, 
Aboul-Feda,  lui  en  fait  un  titre  d'éloge, 
tandis  qu'au  concile  de  Lyon,  en  1243, 
un  évêque  l'accusait,  à  cause  de  ces 
mêmes  actes,  de  ne  croire  ni  à  Dieu  ni 

(i)  Manuscrits  latini,  n»  S86».  —  BUp.  8or]»«B., 
n«  99S. 
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an  salÉtf,  et  qu'on  lui  a  attribué  le  livra 
ImagiRatra  éaa  IVois  Imposteurs.  Eer* 
fliana  r«llemand  et  Roger  Bacon  Tien- 
nant  oouronnar  cette  lista  de  savans  qui 
ealtlTérant  Tarabe.  On  croit  que  ce  der- 
nier en  avait  approfondi  les  principes 
fraoïniatieaux,  car  il  avait  reconnu  que 
les  vices  des  traductions  venaient  de  ce 
que  beaucoup  de  personnes ,  tout  en  par- 
lant arabe,  grec  et  hébreu,  ne  possé* 
daient  pas  ces  langues  au  degré  suffisant 
pour  donner  des  traductions  d^ouvrages 
scientifiques. 

Je  dois  parler  aussi  d'AlberMe-Grsnd 
et  de  saint  Thomas  d'Aquin,  qui  furent 
parmi  nous  pour  propager  Aristote ,  ce 
qu'Avicenne  et  Averroës  avaient  été 
parmi  les  Arabes.  On  sait  que  ces  deux 
grands  hommes  possédaient ,  soit  par 
des  traductions  faites  sur  Tarabe,  soit 
par  celles  faites  immédiatement  du  grec, 
tous  les  ouvrages  d*Aristote  que  nous 
possédons  aujourd'hui.  Tout  porte  à 
croire  qu*ils  avaient  dans  ces  langues  les 
eonnaissances  nécessaires  pour  la  com- 
paraison et  l'appréciation  des  versions 
dont  ils  faisaient  usage.  Ici  nous  renver^ 
rOtts  au  savant  mémoire  de  M.  Jourdain 
sur  les  traductions  d'Aristote,  les  lec- 
teurs ourieuï  de  savoir  le  degré  d'in- 
flnenoe  qu'eurent  sur  la  philosophie 
icholastique  les  traductions  du  philoso- 
pha de  Stagyre  d'après  des  versions  ara- 
bes, faites  elles-mêmes  sur  dos  traduc- 
tions syriaques  à  l'instigation  des  califes 
abbassides. 

Outre  la  cour  de  l'empereur  Frédé- 
ric II  dont  je  viens  de  parler,  et  celle  de 
son  ftls  Mainfroi ,  que  l'on  peut  regarder 
OOmme  des  écoles  de  littérature  orien- 
tale, nous  trouvons  encore  dans  ce  siècle 
les  travaux  bien  connus  entrepris  sous  la 
direction  d'Alphonse  X ,  roi  de  Castille 
et  de  Léon.  Quant  aux  nombreuses  <>coirs 
de  Paris  qui  se  formaient  alors  avec  une 
facilité  et  une  liberté  bonne  à  constater, 
en  attendant  qu'on  puisse  l'imiter,  on 
n*y  voit  point  établi  Renseignement  suivi 
de  la  langue  arabe,  et  le  témoignage  de 
Bacon  confirme  l'opinion  que  nous  avons 
émise  sur  cette  époque.  L'arabe  lui  avait 
donné  sa  pâture  intellectuelle ,  elle  vivait 
d'Aristote  et  de  ses  commentateurs  orien- 
taux, ne  demandant  plus  rien  à  ces 
aources,  quand  parut  un  homme  qui  les 


étudia  dans  un  but  ailsst  noMe  que  uou^ 
veau.  Cet  homme ,  bien  en  avant  de  son 
siècle  par  les  moyens  avec  lesquels  il' 
voulut  réaliser  l'idée  sublime  à  laquollo 
il  consacra  toute  sa  vie ,  pour  laqitelle  il 
traversa  les  mers  et  ne  recula  pas  de^ 
vantle  martyre,  c'est  Raymond  Lulle, 
né  dans  l'Ile  de  Majorque  en  1236.  iSanO' 
entrer  dans  Texamen  des  doctrines  phi<» 
losophiques  de  ce  grand  homme,  qiio 
ron  me  permette  de  signaler  ses  ou* 
vrages  comme  un  sujet  curieux  d'invos* 
tigations  dans  l'histoire  de  la  philoso^' 
phie.  On  le  voit  constamment  occupé  do 
cette  question  fondamentale,  l'accord  do 
la  foi  et  de  la  raison  ,  et  ayant  toute  sa 
vie  pour  but  le  rappel  des  Musulraana  à 
la  foi  chrétienne,  par  une  croisade  inlol^ 
lectuelle  dirigée  contre  leurs  erreurs* 
Les  travaux  de  la  philo  ophie  catholique 
de  nos  jours  me  semblent  avoir  beau^ 
coup  de  rapports  avec  ceux  de  Lulle  par- 
les matières  traitées ,  la  hauteur  et  la 
noblesse  des  vues,  les  contradictions,  lot 
obsticles,  les  accusations,  qui  n'ont 
manqué  ni  aux  uns  ni  aux  autres*  Ray* 
mond  Lulle,  dans  un  temps  de  foi  et  do 
pratique,  cherche  en  dehors  de  la  so- 
ciété  où  il  vivait  les  âmes  sur  lesquelloa 
son  sèle  veut  s'étendre  ;  il  ne  veut  agir 
que  sur  les  intelligences,  car  lorsquo 
Jacques  I«r,  roi  d'Aragon,  s*arme  ot 
réunitdes  bataillons  pour  marohereontro 
les  Musulmans ,  Raymond  ne  fait  appol 
qu*à  la  science,  à  la  vérité,  etn'emmèno 
pour  toute  armée  que  ses  longues  éludoa 
et  les  inspirations  de  son  cosur  chari'* 
table.  Les  écrivains  catholiques  de  noa 
jours,  vivant  au  milieu  d'une  société  iiH 
différente  ou  hostile ,  n'ont  pas  eu  beaoiii 
de  chercher  loin  d'eux  de  quoi  exercer 
leur  xèle  et  leurs  talons;  comme  Luile  » 
ils  s'adressent  aux  intelligences >  et  la 
difîTérence  des  époques  seule  fiiit  qu'ils 
n'ont  pas  au  même  degré  le  caractère 
apostolique  et  chevaleresque  qui  ex» 
hausse  le  premier  dans  ses  trois  pieuses 
missions,  caractère  qu'il  devait  à  l'esprit 
d'énergie  d'un  temps  où  toute  doctrine 
se  résolvait  immédiatement  en  actes.  De 
nos  jours  l'action  manque,  mais  cette 
absence  qui  proteste  contre  la  virilité 
de  notre  époque,  il  faut  racoepler  comme 
un  bienfait  de  la  Providence  jusqu'à  ce 
que  quelque  ebose  d'un  et  de  fort  ait 
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léttUi  qael4ii0  tileftee  au  sein  de  la  Ba- 
M  de  systèmes  dans  laquelle  nous  vi- 
was.  Lulle  rénssil  à  convertir  quelques 
fliilosophes  arabes  de  l'école  d'Ayerroês; 
mais  quoiqu'il  eût  réussi  à  faire  établir 
à  Majorque  nn  collège  pour  les  lan- 
ipies  orientales,  il  ne  pouvait  être  se- 
eoBdé,  et  ses  efforts  isolés  n'eurent  point 
de  résuliats  durables.  Les  temps  n'étaient 
pas  venus  pour  l'accomplissement  de  la 
noble  tâche  qu'il  s'était  imposée.  A  peu 
d'eieeptions  près  le  point  de  contact 
entre  l'Oceident  et  rOrietit  n'était  encore 
que  le  champ  de  bataille ,  rien  ne  les 
«Bissait  que  la  haine;  nul  intérêt,  nul 
besoim  ne  les  sollicitait  encore  à  commu- 
niquer ensemble.  Ces  intérêts,  ces  be- 
seins  èuaaentoils  existé,  Raymond  seul 
poBvait*il  les  satisfaire?  Non,  sanfi  doute, 
et  voilà  pourquoi  il  ne  vit  pas  ses  efforts 
eeuronnés  du  succès  qu'il  attendait  ; 
c'est  pour  cela  que  la  cour  de  Rome,  à 
laquelle  il  s'adressait  sans  cesse ,  ne  lui 
donna  ni  secours  ni  appui ,  et  que  loin 
de  là  sea  projets  de  conquêtes  par  la 
raison  et  l'éloquence  y  furent  traités  de 
ebimériquesi 

Toutefois ,  le  pape  Honorius  lY  forma 
le  projet  d'introduire  l'enseîg^nement  de 
l'arabe  dans  l'Université  de  Paris;  cette 
idée  fut  adoptée  par  le  concile  de  Vienne, 
réuni  en  1311  par  le  pape  Clément  V. 
Une  constitution  fut  publiée  par  ce  pon- 
tife, avec  approbation  des  conciles,  or- 
donnant que  dans  le  lieu  de  la  résidence 
du  pape ,  et  dans  chacune  des  Universi- 
tés de  Paris,  d'Oxford,  de  Bolo^e  et  de 
Salamanque,  deux  professeurs  seraient 
établis  pour  les  langues  grecque ,  hé- 
braïque ,  arabe  et  chaldaïque.  Ce  fut  là 
tout  ce  que  put  obtenir  Raymond,  qui 
s'était  rendu  au  concile  pour  faire  valoir 
ses  idées.  Après  ce  que  nous  avons  dit, 
il  e%l  difficile  de  croire  qu'on  ait  pu  et 
dû  lui  accorder  beaucoup  davantage,  h 
ne  parait  même  pas  que  cette  constitu- 
tion ait  eu  une  exécution  complète  et 
suivie.  Raymond  voulait  obtenir  la  for- 
mation d'un  grand  nombre  de  collèges 
et  de  monastères  sur  tous  les  points  de 
l'Europe   chrétienne,  la  réduction  des 
ordres  militaires  en  un  seul ,  pour  com- 
battre plus  efficacement  les  ennemis  de 
la  foi,  et  enfin  la  suppression  de  l'en- 
seignement de  la  doctrine  d'Arîstote  et 


de  ses  commentateurs  arabes.  Voulant 
faire  accepter  raiionnellement  à  l'esprit 
des  Musulmans  la  notion  chrétienne  du 
Dieu  triple  et  un,  il  espérait,  contem- 
plant Dieu  dans  son  essence,  trouver 
dans  cette  notion  thélogique  de  la  Tri- 
nité ,  Tarch^^type  de  toutes  choses,  leur 
raison ,    leurs   attributs   et   leurs  rap- 
ports. Cette  méthode  d'explication  esl 
évidemment  la   seule  qui  puisse  fairq 
rationnellement  adopter  le  Dieii  à  triple 
face,  le  dogme  chrétien  de  la  Trinité,  | 
des  esprits  qui  conçoivent  l'unité  dans  le 
sens  le  plus  mathématique.  Cette  voie, 
que  la  foi  et  le  génie  révélèrent  à  Lulle, 
nous  semble  la  seule  qui  mène  au  ren? 
versement  dogmatique  de  l'islamisme  z 
cela  est  si  évident  que  l'on  conçoit  qu'if 
se  soit  abusé  sur  l'opportunité  de  ses 
tentatives,  tant  un  esprit  de  sa  trempe» 
une  foi  vive  comme  la  sienne ,  un  cœur 
ardent  et  bon  devaient  l'entraîner  invin- 
ciblement vers  la  réalisation  d'une  idée 
qui,  comme  une  lumière  céleste,  réiJt- 
nlssait,  en  les  illuminant,  Saint-Pierre  de 
Rome  à  la  Kaaba  de  la  Mecque.  Aujour- 
d'hui ce  qui  manquait  à  Lulle,  le  temps 
l'a-t-il  créé  pour  nous?  aurons-nous  ja« 
mais  le  génie  de  sa  foi,  le  dévouement  de 
son  zèle  et  la  persévérance  de  ses  effortsT 
Les  sciences  sont-elles  arrivées  à  démon- 
trer incontestablement  que  les  principes 
de  toutes  choses  sont  identiques  k  ce  que 
la  fol  chrétienne  proclame  de  Tessence 
divine?  Non  pas  encore,  sans  doute , 
mais  au  moins  la  science  de  l'histoire  et 
de  la  philosophie  est  assez  avancée  pour 
nous  montrer  que  ce  type  éternel  se  re- 
produit dans  l'homme  et  l'humanité,  et 
que  celle-ci ,  en  obéissant  à  la  loi  de 
progrès  formulée  dans  l'Evangile,  pas- 
sant successivement  comme  chaque  in- 
dividu de  Tenfance  et  de  l'empire  de  la 
force  brutale  à  la  jeunesse  soumise ,  aux 
impulsions  des  sentimens,  pour  arriver 
à  l'âge  mûr  que  régit  surtout  l'intelli- 
gence, présente  toujours  une  trinilé  ad- 
mirable de  la  puissance  qui  crée  ,  de 
l'acte  qui  constitue  ,  de  l'esprit  qui  unit 
et  féconde.   Ces  idées  et  les  analogies 
semblables  que  peut  offrir  la  nature  et 
l'homme  dans  leurs  aspects  différens, 
présentées  d'une  manière  synthétique, 
ne  sont  pas  de  nature  à  conquérir  jamais 
un  grand  nombre  d'esprits,  6t|Une  telle 
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lumière  n'illuminera  jamais  que  des  som- 
mités ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  cette  concordance,  ces  analogies 
devront  toujours  être  cherchées  dans 
toute  tentative  de  la  raison  chrétienne 
sur  celle  de  Tislam.  Pour  qu'elles  de- 
viennent à  l'ordre  du  jour,  laissons  en- 
core quelque  temps  les  exigences  de  la 
civilisation  exclure  les  uns  après  les  au- 
ires  les  dogmes  du  Coran  et  les  oracles 
Je  la  Sunna  (tradition)^  ces  deux  pre- 
miers moyens  de  parvenir  à  la  connais- 
•ance  de  la  vérité  pour  les  disciples  de 
Vahomet.  Quand  ils  seront  restés  avec  le 
faisonqement ,  troisième  moyen  que  leur 
théologie  admet  encore  à  défaut  des  deux 
autres  et  pour  suppléer  à  leur  silence 
ou  leur  insuffisance,  la  croisade  de  Ray- 
mond Lulle  sera  possible ,  inévitable. 
Au  quatorzième  siècle  c'était  un  beau 
rêve ,  un  avertissement  jeté  à  Tavenir.  Il 
semble  que  TEglise  romaine  l'a  compris, 
car  jamais  encore  elle  n'a  cherché  à  faire 
de  conquêtes  en  Orient  que  par  la  force 
des  armes  ;  c'est  tout  au  plus  si  elle  con- 
serve celles  qu'elle  y  a  faites  -,  son  zèle  et 
son  instinct  de  propagande  ne  se  sont 
point  encore  éveillés  pour  ces  missions  ; 
elle  a  long-temps  attendu ,  et  l'on  voit 
quels  étaient  ses  motifs  ,  aujourd'hui 
qu'elle  se  prépare. 

Entre  Raymond  Lulle  et  Guillaume 
Postel  dont  il  nous  reste  à  dire  quelques 
mots  on  ne  trouve  aucun  homme,  aucun 
fait  digne  de  remarque.  L'an  1430,  on 
voit  par  une  conclusion  de  la  nation  de 
France  en  l'Université  de  Paris ,  portant 
que  l'on  pourvoira  de  bénéfices  suffisans 
des  professeurs  de  grec ,  d*hébreu  et  de 
ehaldéen,  que  les  études  orientales  n'a- 
vaient plus  pour  but  que  l'interprétation 
de  la  Bible  et  seulement  d'après  des  tex- 
tes dans  les  trois  langues  indiquées  dans 
cet  acte.  Malgré  les  rêves  bizarres  et  les 
prétentions  folles  de  Guillaume  Postel , 
telles  que  la  rédemption  d'une  seconde 
partie  de  l'âme  humaine  non  rachetée 
par  la  passion  de  Jésus-Christ,  rédemp- 
tion qui  devait  s'opérer  par  la  substance 
humaine  du  Yerbe  divin  répandue  dans 
la  substatice  d'une  visionnaire  de  Venise 
(la  mère  Jeanne),  quoiqu'il  annonce 
dans  son  livre  des  très  merveilleuses  vic- 
toires des  femmes  que  la  mère  Jeanne 
après  sa  mort  est  venue  lui  infuser  sa 


substance,  et  qu'empruntant  les  fuirolea 
de  saint  Paul ,  il  dise  à  ce  sujet  :  C*est 
elle  et  non  pas  moi  qui  vis  en  moi;  malr 
gré  tant  de  folies  que  l'on  s'est  plu  peut- 
être  à  exagérer,  ce  n'est  pat  sans  faire 
de  réserves  que  pour  caractériser  les  tra- 
vaux de  cet  orientaliste,  on  peut  dire 
qu'il  fut,  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle,  comme  la  parodie  de  Ray- 
mond Lulle.  Sous  une  enveloppe  d'er- 
reurs et  de  folies  orgueilleuses  on  dé- 
couvre chez  lui  une  pensée  de  fusion  et 
d'unité  par  l'extension  du  christianisme, 
qui  est  encore,  sous  quelque  forme  qu'on 
la  dégui&e,  le  principe  du  mouvement 
moderne  dans  ce  but.  L'idée  non  moins 
chrétienne  d'amélioration  et  de  bonheur 
pour  tous,  laquelle  ennoblit  les  rêves  de 
l'abbé  de  saint  Pierre  et  les  tentatives  plus 
modernes  du  Saint-Simonisme ,  parait 
aussi  toujours  présente  à  ce  savant.  A  ce 
propos,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remar- 
quer la  ressemblance  qu'il  y  a  entre  Ja 
mère  Jeanne  de  Guillaume  Poste! ,  de- 
vant affranchir  une  nouvelle  portion  de 
l'humanité ,  et  la  femme  libre  des  Saint- 
Simoniens.  Je  ne  sais  si  les  ap6tres  de  la 
science  nouvelle  ont  ignoré  les  circon- 
stances de  la  vie  de  Postel ,  car  ils  n'en 
ont,  que  je  sache,  parlé  nulle  part; cepen- 
dant (ce  dont  je  les  loue)  ils  ont  si  peu 
craint  d'aborder  de  front  le  fantôme  du 
ridicule  qu'ils  ont  6té  quelque  chose  à  sa 
puissance.  Postel  au  reste  fit  bi>aucoup 
pour  l'étude  des  langues  orientales  :  U 
rapporta  de  ses  voyages  en  Orient  un 
grand  nombre  de  manuscrits ,  publia  une 
grammaire  arabe,  fut  nommé  profes- 
seur de  mathématiques  et  de  langues 
orientales  au  Collège  de  France  et  donna 
des  leçons  tellement  8uivi*»s  qu'il  était, 
dit-on ,  obligé  de  se  mettre  pour  ensei- 
gner à  la  fenêtre  du  collège  des  Lom- 
bards ,  tandis  que  ses  élèves  l'écoutaient 
dans  la  cour. 

Je  viens  de  nommer  le  Collège  de  Fran. 
ce  et  de  parler  de  la  publication  d'une 
grammaire.  A  ces  indices,  on  reconnaît 
que  nous  allons  entrer  dans  la  seconde 
époque  que  nous  avons  signalée.  Alors 
les  travaux  de  chaque  orientaliste  per- 
dent leur  caractère  d'isolement,  l'ensei- 
gnement prend  une  marche  régulière  et 
constante,  la  moiudre  découverte  s'en- 
registre, les  faits  se  groupent^  se  complè* 
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tentlesnns  par  les  autres,  la  science  se 
forme  et  commence  Pépoque  que  nous 
aTons  nommée  enseignante.  Analytique 
d'abord ,  elle  recueille,  classe,  coordon- 
ne les  faits  grammaticaux;  synthétique 
ensuite,  elle  déduit  des  lois  de  ces  faits 
et  formate  des  règles  générales  :  sans  par- 
ler des  autres  raisons  de  ce  progrès  , 
rendons-en  surtout  grâces  à  Timprime- 
rie.  Rien  de  semblable  n^ayait  eu  lieu 
jusque-là,  et  dans  notre  Toyage  rapide  au 
travers  des  écoles  si  nombreuses   et  si 
célèbres  élevées  sur  le  sol  de  France, 
pendant  le  moyen  âge ,  nous  n'avions  en- 
core rien  tu  de  stable  et  de  suivi  pour  ce 
qui  regarde  renseignement  des  langues 
orientales.  Il  est  vrai ,  quel  que  fût  le 
lieu  de  leur  naissance,  presque  tous  les 
hommes  dont  nous  avons  parlé  ont  étu- 
dié ou  professé  dans  les  écoles  de  Paris, 
car  alors,  scientifiquement  et  religieuse- 
ment parlant,  il  n*y  avait  ni  France,  ni 
Allemagne,  ni  Angleterre;  il  y  avait,  si 
l'on  me  permet  cette  expression,  la  lati- 
nité et  la  chrétienté.  La  tôte  de  ce  grand 
corps  était  Paris,  de  même  que  Rome  en 
était  le  cœur.  Gharlemagne,  en  réunis- 
sant sons  son  sceptre  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Europe,  fut  la  cause  immédiate 
de  cetle  unité  qui   s'établit  après  lui  sur 
les  ruines  de  l'unité  politique;  unité  de 
tendances,   d'opinions,   de  langage  qui 
sera  probablement  aussi  le  caractère  de 
l'époque  ouverte  par  les  gigantesques 
mouTcmens  de  Bonaparte.  Car,  pour  le 
dire  en  passant,  ces  deux  hommes  appa- 
raissent dans  riiiâtoire  comme  la  double 
incarnation  du  même  demi-Dieu.  Com- 
me deux  magiciens,  ils  ont  agité  et  mêlé 
les  peuples  dans  la  fournaise  ardente 
des  combats  et  ils  en  ont  fait  sortir  un 
génie  plus  puissant  qu'eux-mêmes,  celui 
qui  relie  les  peuples.  Après  le  fils  de 
Pépin  ce  fût  le  catholicisme;  après  le  fils 
delà  révolution  française,  il  ne  doit  pas 
être  d'nne  autre  nature,  quelques  chan- 
gemens  de  forme  extérieure  qu'il  ait  pu 
subir.   L'auréole  qui  le  fera   connaître 
sera  un  harmonieux  faisceau  des  rayons 
de  la  science  et  de  la  foi  ;  celle-ci  sera 
encore  Paile  puissante  qui  le  portera  du 
nord  an  sud ,  du  couchant  à  l'aurore.  Il 
fit  de  l'Europe  au  moyen  âge  un  camp 
où  l'on  vivait  rudement  sous  la  tente  ;  la 
ipciété  de  l'avenir  doit  être  une  cité  dans 


laquelle  l'humanité  se  bâtira  des  palais 
où  seront  conviés  tous  les  peuples  de 
l'univers.  La  cause  de  cette  transfigura- 
tion que  l'on  peut  promettre  à  tout  ce 
qui  fait  la  vie  et  le  bonheur  de  la  société, 
c'est  celle'  qui  dans  la  spécialité  des 
sciences  de  l'Orient  donne  à  la  période 
que  nous  allons  examiner  une  supério- 
rité incontestable  sur  celle  dont  elle  dé- 
coule, c'est  une  plus  parfaite  effusion 
de  la  parole ,  c'est  la  presse.  Nous  n'a- 
vons point  oublié  que  nous  n'avons  ici 
d'autre  but  que  de  montrer  comment 
Paris  peut  et  doit  être,  sous  le  rapport 
des  sciences  orientales  et  de  la  conquête 
intellectuelle  des  peuples  musulmans,  le 
centre  de  ce  mouvement  scientifique  et 
civilisateur;  et  de  rechercher  dans  le 
passé  les  causes  de  cette  prééminence,  à 
la  perpétuité  et  à  l'accroissement  de 
laquelle  nous  nous  efforcerons  de  con- 
tribuer par  le  développement  de  quel- 
ques vues. 

Quelque  temps  avant  la  fondation  du 
Collège  de  France,  Paris  renfermait  un 
grand  nombre  de  savans  français  on 
étrangers  que  François  I®'  et  son  prédé- 
cesseur Louis  XII  y  avaient  appelés.  Il 
suffit  de  nommer  Bude ,  Erasme ,  Ramus, 
Reuchlin,  Danès,  quelques  Grecs,  tels 
que  Jean  Lascaris,  George  Hermonyme, 
pour  montrer  que  l'étude  des  langues  de 
l'antiquité  devait  reprendre  faveur  dans 
une  ville  qui  les  rassemblait.  Aussi  l'on 
peut  dire  que  la  fondation  du  Collège  de 
France ,  par  François  I«r  en  l'an  1590,  fot 
le  résultat  de  leur  réunion.  Il  n'y  eut 
point  d'abord  de  lieu  particulier  pour 
les  leçons;  les  lecteurs  du  roi,  comme 
on  disait  alors,  enseignaient  tantôt  dans 
un  collège,  tantôt  dans  un  autre.  Fran- 
çois I"  eut,  en  1539,  l'idée  de  les  établir 
à  l'hôlel  de  Nesle ,  mais  il  ne  l'exécuta 
pas.  Pendant  les  règnes  suivans,  cet  éta- 
blissement se  ressentit  des  désordres  des 
guerres  civiles,  et  souvent  même  les  gages 
des  lecteurs  ne  furent  pas  payés.  En  1587^ 
Henri  III  avait  cependant  aux  chaires 
instituées  d'abord  ajouté  celles  de  chi- 
rurgie et  de  langue  arabe.  La  première 
pierre  de  l'hôtel  qu'occupe  actuellement 
(e  Collège  de  France  fut  enfin  posée  par 
Louis  XIII  le  18  août  1610.  Comme  l'his- 
toire du  Collège  de  France,  par  Gouget, 
renferme,  quant  au  nombre  de  chaires. 
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«Qx  noms  4es  professeurs,  tou»  les  détails 
(|ue  l'on  peut  désirer,  nous  nous  conten- 
terons de  parler  ici  de  ceux  qui  ont  le 
plus  marqué  par  leurs  ouvrages  et  leur 
réputation. 

Sans  mentionner  les  autres  profes- 
seurs, on  compte  parmi  ceux  qui  ensei- 
gnèrent l'arabe  et  le  syriaque,  Arnould 
de  risle ,  qui ,  envoyé  en  mission  à  Ma- 
1:0c,  est  retenu  par  l'empereur  pour  y 
enseigner  l'arabe;  Gabriel  Sionite,  ma- 
ronite, qui,  entre  autres  ouvrages,  a  laissé 
nne  grammaire  arabe  et  la  traduction  de 
1^  géographie  d'Edrisi;  Pierre  Yaltier; 
^François  Petis  de  la  Croix,  auteur  de 
nombreux  ouvrages;  Antoine  Galland, 
que  sa  science  n'a  point  privé  de  la  célé- 
brité, grâce  h  sa  traduction  des  Mille  et 
une  Nuits;  Etienne  Fourmont;  Alexan- 
dre Petis  de  la  Croix,  auteur  de  diverses 
traductions.  Il  était  secrétaire  interprète 
du  roi  «  et  c'est  de  lui  que  date  l'obliga- 
tion, pour  les  personnes  revêtues  de 
pette  charge,  de  donner  des  leçons  à  l'é- 
cole des  jeunes  de  langues  dont  nous 
aurons  bientôt  à  parler;  les  deux  de 
Fiennes;  Jean  Otier,  et  Le  Roux  des  Hau- 
terayes;  D'Herbelot,  qui  4^cri\it  d'abord 
en  arabe  sa  bibliothèque  orientale;  Jean 
de  Guignes,  auteur  de  V Histoire  géné- 
rale des  Huns.  A  côté  d'eux  citons  en- 
core Samuel  Bo.chart,  et  le  savant  auteur 
de  VHisloire  des  Patriarches  jacobiles 
d'Alexandrie^  Ëusèbe  Henaudot. 

Il  y  avait  jusqu'en  1773  deux  chaires  de 

{rec,  deux  pour  l'arabe,  deux  pour  Thé- 
reu  et  une  de  syriaque.  Un  arrêt  du 
conseil,  du  20  juin  de  c<'tte  année ,  réunit 
la  chaire  de  syriaque  à  celles  d'hébreu, 
et  convertit  l'une  de  et  lies  d'arabe  en 
une  chaire  de  persan  et  de  turc.  Le  8 
i^oût  1793  une  loi  supprima  toutes  les 
académies  et  sociétés  littéraires,  paten- 
tées ou  dotées  par  la  nation  ;  ii(iais  elle 
n'atteignit  pas  l'enseignement  du  Collège 
de  France.  Bientôt  après,  la  loi  du  10 
germinal  an  m  établit  trois  chaires  d'a- 
rabe, de  persan  et  de  turc  près  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  et  le  7  ventôse  de 
la  même  année  on  créa  les  écoles  centra- 
les, où  ce  même  enseignement  eût  pu 
prendre  place. 

Les  chaires  du  Collège  de  France,  pour 
l'-enseignement  des  langues,  consistent 
niyoujxi'bui  dans  les  suivantes  ; 


Hébreu  et  Syriaque  :  prafMéenr, 
M.  Etienne  Quatremère. 

Arabe  littéral ,  M.  Caussin  de  Peroo- 
val. 

Persan ,  M.  le  baron  Sylvestre  deSaey. 

Turc,  M.  Alix  des  Granges. 

Chinois,  M.  Julien. 

Sanscrit,  M.  Burnouf  fils. 

Giec,  M.  Boissonnade. 

A  côté  de  cet  enseignement,  qui  dMt 
être  fait  dans  un  but  scientifique  et  llUé^ 
raire ,  s'est  développé  et  a  prospéré  eetul 
de  l'école  établie  près  de  la  Bibliothèque 
royale ,  dans  un  but  d'application  et  d'u* 
tililé  politique  et  commerciale.  Elle  ae 
compose  des  chaires  suivantes  : 

Arabe  littéral  :  professeur,  M.  le  baron 
Sylvestre  de  Sacy. 

Arabe  vulgaire,  M.  Caussin  de  Feree* 
val. 

Persan ,  M.  Etienne  Quatremère. 

Turc,  M.  le  chevalier  Amédée  Jaubeit. 

Grec  moderne ,  M.  Hase. 

Hindoustani ,  M.  Garcin  de  Tasaj. 

Archéologie,  M,  Raoul  Rochette. 

La  Sorbonne  a  aussi  conservé  «ne 
chaire  d'hébreu  et  une  de  grec  ancien. 

Outre  ces  établissemens ,  le  gouverne^ 
ment  entretient  au  collège  Louis-le» 
Grand  des  élèves  destinés  à  devenir  drog* 
mans  dans  les  échelles  du  Levant.  L«ei 
professeurs  sont  :  ]MM.  Jouannin,  Dee* 
granges  aine  et  Blanchi ,  secrétaires  in* 
terprètes  du  roi  pour  les  langues  orten« 
laies.  Cette  école,  connue  sous  le  nom 
d'école  des  Jeunes  de  langues,  fut  fondée 
par  Colbcrt  en  1669.  Beaucoup  des  ea* 
vans  que  nous  avons  cités  en  ont  fail 
partie  comme  élèves  ou  comme  profes« 
seurs.  Dans  l'intérêt  du  service  de  l'état 
pour  les  relations  diplomatiques,  comme 
dans  celui  de  la  science  et  de  eette  in- 
fluence civilisatrice  que  nous  en  atten- 
dons ,  cette  école  devrait  être  la  pépl^ 
nière  des  deux  autres,  l'école  primaire 
des  Lingues  de  l'Orient,  au  lieu  d'une 
école  ouverte  seulement  à  quelques  élé« 
ves  privilégiés.  Pour  leur  admission ,  on 
ne  doit  pas  seulement  consulter  les  ser« 
vices  de  leurs  parens  et  ne  tenir  aucun 
compte  des  dispositions  nécessaires  k  cet 
études,  qui  demandent  une  intelligenee 
persévérante.  Donnez  des  bourses  ^  mais 
donnez-les  avec  discernement.  Ouvres 
qette  éoole  a  ietu  oeua  qui  Toudroni  jr 
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pxâwêr  1m  éléÉMM  dH  langues 
orientales.  Dans  Tétat  actuel  des  ehoses, 
ee  sera  nonsaulenent  une  mesure  juste, 
utile  à  la  France  et  à  la  société;  ce  sera 
une  bonne  spéculation. 

De  cette  manière  on  aurait  un  système 
complet  d*initiation  aux  langues  et  aux 
seieiieesde  l'Orient,  un  cours  répondant 
à  tous  les  besoins  divers  des  esprits  qUi 
dirigeront  leur  activité  vers  ce  point.  Au 
lieu  d'envoyer  les  élèves  Jeunes  de  lan* 
gués  dans  TOrient  aussitôt  après  leur 
sortie  du  collège ,  il  faudrait  les  obliger  à 
fréquenter  peqdant  deux  ans  les  deux 
autres  écoles  en  même  temps  qu'ils  pren* 
dront  les  notions  de  droit,  de  géogra- 
phie,  d'archéologie,  de  sciences  natu- 
relles et  d'histoire,  dont  il  leur  est  im- 
possible de  se  passer,  si  Ton  veut  qu'ils 
servent  bien  leur  patrie  et  lacivilisaiiou 
dans  les  pays  où  ils  auront  occasion  de 
se  trouver.  Les  négociaus,  les  voyageurs, 
dans  quelque  but  que  ce  soit,  lesérudits 
qui  déchiffrent  les  archives  du  passé ,  les 
savans  qui  veulent  les  comparer  entre 
files  et  à  celles  du  présent  pour  en  éclai* 
ter  revenir,  ceux  qui ,  dans  un  but  so- 
cial, hommes  de  science  politique  ou  de 
fsligion,    voudront    connaître  l'Orient 
pour  savoir  le  régime  qui  lui  convient, 
ou  qui,  le  considérant  comme  un  ««rbre 
que  Von  doit  enter  de  nouveau,  vou- 
dront  savoir  quelle  espèce  de  greffe  il 
f^mporte;  ceux-là  ont  déjà  commencé  à 
suivre  les  deux  écoles  de  la  Bibliothèque 
et  du  Collège  de  France ,  et  ne  peuvent 
manquer  d'y  entretenir  désormais  i'ému- 
Utiop  nécessaire, 

.  Avec  un  enseignement  bien  organisé, 
en  pourrait  presque  se  passer  de  livres 
schoiaires,  tels  que  grammaires  et  dic- 
tionnaires) mais  nous  en  possédons  en 
asses  grand  nombre. 

L'étude  de  la  langue  musulmane,  la 
plps  importante,  est  devenue  facile  avec 
les  grammaires  de  MM.  de  Saqy,  pour  iV 
rabe  littéral,  et  Caussin  de  Perceval, 
pour  l'arabe  vulgaire.  L'élude  approfon- 
die de  l'arabe  littéral  n'est  possible,  je 
eroîs ,  qu'avec  le  premier  de  ces  deux 
livres,  plus  rationiicl,  plus  philosophi- 

3ue  sans  doute  qu'aucun  ouvrage  arabe 
u  même  genre  ;  mais  encore  plus  riche 
d'observations,  de  préceptes,  plus  com- 
plet en  un  mot.  L^s  personne  qui  çQn-, 


naissent  les  traifaut  de  M.  de  iney  sur  l|t 
grammaire  générale ,  les  tues  profondee 
et  élevées  du  savant  qui  se  révèlent  dans 
lous  ses  travaux,  en  même  temps  que  le 
judicieux  examen  du  critique  et  l'invee- 
tigation  minutieuse  et  subtile  de  rérudit» 
ne  seront  pas  étonnées  de  retrouver  oei 
qualités  portées  au  plus  haut  degré  dans 
sa  grammaire  de  langue  arabe,  que  je  ne 
crains  point  d'appeler  un  chef-d'œuvre^ 
parce  qu'elle  remplit  le  but  que  doit  se 
proposer  tout  philologue,  en  ce  que,  ai 
haut  que  l'auteur  se  place  par  des  eonek 
dérations  générales,  se  vue  per^nte  ne 
manque  aucun  détail  et  ne  s'égare  pas  un 
instant  dans  le  dédale  des  subtilités  arai» 
bes,  dont  il  est  difikîle  do  se  faire  une 
idée  quand  on  n*a  pas  cherché  à  y  péBé«> 
trer. 

Ce  livre  est  le  pivot  des  études  orien# 

taies  futures  en  Europe  et  peat*ètre  en 

Orient.  Quant  aux  lexiques,  la  nouvelle 

édition  de  Golius  par  M.  Freytag  doll 

satisfaire  aux  besoins  des  traducteurs ^ 

mais  il  y  a  quelque  chose  À  désirer  aprèe 

le  dictionnaire  frangais  arabe  d'Eliona 

Bochtor  par  M.  Coussin  de  Fereevak  ^'ett 

dirai  autant  du  vocabulaire  français  turt 

de  M.  Bianchi.  Mais  que  la  littérature 

orientale  se  développe  et  ces  messieum 

eux<>mèmes  sauront  bien  répondre  à  so9 

besoins!  La  grammaire  turque. de  M* 

Jaubert  se  complète  par  les  grammaires 

arabe  et  persane;  toutefois,  il  est.àre4 

gretterque  ce  savant  prqfaaseur  n'all 

pas  un  peu  plus  insisté  sur  les  élémens 

de  ces  deux  langues  par  lesquelles  il 

faut  commencer  l'étude  de  la  langue 

turque  actuelle.  Pourquoi,  avec  quelques 

améliorations  bien  faciles  à  faire,  ne  ré* 

imprimerait-on<  pas    la  grammaire  dO 

Menin&ki  et  aussi  son  Onomasticon  on 

dictionnaire  arabico*persico-turc  et  la* 

tin  qui  donnerait  tant  de  facilités  pour 

les  compositions  dans  ces  trois  langues* 

Le  dictionnaire  du  même  auteur  turcico« 

persico-arabico-latin  et  le  nouveau  voe 

cabulaire  de  MM.  Kieffer  et  Bianchi  lai»» 

sent  peu  a  désirer  pour  la  traduction  d4 

CCS  langues  en  français.  Il  ne  manque 

point  de  grammaires  delà  langueLpersA" 

ne,  mais  on  en  attend  une  rédigée  en 

français  du  célèbre  auteur  de  la  grau* 

maire  arabe.  M,  Etienne  Quatreinère  nn 

hurdera  pas  à  puMi^  «iM  «lumtêttglbM 
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persane  sur  le  modèle  de  la  chrestoma- 
thîearabedcM.deSacy.  Ce  dernier  Hyre, 
l'anthologie  grammaticale  du  même  au- 
teur, les  éditions d'Abdullatif  de  Kali'aet 
Dimna,  de  la  Moallakat  de  Lebid,  de  Ha- 
riri  avec  commentaires ,  le  Hamaça  de 
M.  Freytag,  les  nombreuses  éditions  du 
Coran,  etc., etc.,  ouvrent  à  tout  le  monde 
une  voie  large  et  facile  à  la  connaissance 
de  la  littérature  arabe  et  aux  communi- 
cations littéraires  avec  cette  nation.  On 
est  un  peu  moins  avancé  sous  le  rapport 
du  turc,  parce  que  les  compositions  lit- 
téraires de  cette  nation  n'ont  encore  ja- 
mais été  ni  traduites  littéralement  ni 
soumises  à  un  travail  d'analyse  gram- 
maticale et  logique  suffisant;  mais  cela 
encore,  avec  un  peu  d'impulsion,  est  à  la 
veille  de  se  faire.  Les  instrumens  pour 
l'avancement  de  l'étude  du  persan  n*ont 
pas  atteint  le  même  degré,  mais  cette  la- 
cune même  indique  que  le  but  nouveau 
de  la  science  orientale  lui  a  été  révélé 
instinctivement  comme  une  sorte  de  be- 
soin. En  effet,  les  deux  points  de  contact 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  de  la  civilisa- 
tion chrétienne  et  de  celle  opérée  par  le 
Coran  sont  les  deux  nations  arabe  et 
turque.  Avant  d'indiquer  quelques  uns 
des  moyens  qu'il  convient  d'employer 
pour  rendre  ce  rapprochement  durable , 
il  est  nécessaire  de  s'expliquer  claire- 
ment  sur  une  objection  qui  pourrait  être 
faite.  L'Orient  n'a-t-il  donc  plus  rien  à 
nous  apprendre ,  est-il  une  mine  tout-à- 
lait  épuisée?  Non  sans  doute.  L'histoire, 
la  littérature,  les  sciences  naturelles  ont 
encore  à  en  attendre  une  riche  moisson 
de  faits  nouveaux  ou  de  faits  mieux  ob- 
servés; mais  je  ne  saurais  approuver  la 
devise  de  la  société  royale  de  traduction 
de  Londres  ex  oriente  lux  ,  qu'à  la  con- 
dition qu'elle  ne  s'entende  que  du  passé, 
et  que  cette  {généreuse  institution  favo- 
rise aussi    bientôt  les  traductions  des 
langues  de  l'Europe  dans  les  langues  de 
KAsie  ;  une  devise  tout  opposée  serait 
bien  plus  vraie  et  ne  contrarierait  que 
Tordre  apparent  de  la  nature. 

Ne  serait-il  pas  aussi  plus  utile  de  pu- 
blier dâb  éditions  des  ouvrages  arabes, 
persans  et  turcs  dont  on  compte  à  peine 
quelques  manuscrits?  Ibn  Khaldoun,Ma- 
aoudi ,  Novaîri  et  bien  d'autres  ouvrages 
ne  se  trouvent  nulle  part  en  exemplaires 
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complets  dansnos  bibliothèques.  L'Orient 
en  compte  à  peine  un  ou  deux  de  chaque; 
un  incendie ,  une  révolution ,  un  caprice 
peuvent  nous  les  faire  perdre  à  jamais.  Af- 
franchir la  science  des  entraves  qu'y  met 
la  rareté  des  manuscrits  et  lui  fournir  pkr 
là  les  plus  sûrs ,  les  seuls  moyens  d'avan- 
cer; tel  est  le  but  que  doivent  se  proposer 
les  individus,  les  sociétés  savantes  et  les 
gouvernemens  dans  les  travaux  ayant 
pour  objet  de  fouiller  encore  dans  les 
mines  de  l'Orient.  Ce  genre  de  travaux 
n'est  pas  encore  prés  de  finir.  Il  s'asso- 
ciera sans  cesse  à  celui  qui  doit  essayer 
d'allier  l'Orient  à  l'Occident  : 

AUerinssic 

Altéra  poscit  opem  res ,  et  conjarat  amicè. 

Mieux  nous  connaîtrons  l'Orient ,  mieax 
nous  nous  ferons  connaître  à  lui.  La  ré- 
serve, l'hésitation ,  bientôt  le  silence  pa- 
ralyseraient et  anéantiraient  nécessaire- 
ment des  relations  mal  préparées.  Vou- 
loir instruire  l'Orient  sans  connaître  à 
fond  sa  langue ,  sa  religion ,  sa  littéra- 
ture, son  histoire,  le  point  oii  en  sont 
chez  lui  les  sciences,  quels  sont  ses 
mœurs,  ses  préjugés,  ce  serait  vouloir 
par  le  langage  oral  faire  d'un  sourd  et 
muet  un  membre  de  l'académie  des 
sciences. 

Ainsi,  après  avoir  été  la  base  du  nou- 
veau développement  des  études  orienta- 
les, se  perpétuera  le  caractère  de  ce  que 
nous  avons  appelé  la  deuxième  époque  y 
en  s'unissant  intimement  à  ce  qui  consti- 
tuera l'époque  nouvelle  que  tout  le  mon- 
de sent  et  comprend  à  merveille.  Un 
écolier  dirait  que  ce  n'est  que  la  substi- 
tution du  thème  à  la  version,  et  par  ces 
mots  il  aurait  posé  la  loi  suivant  laquelle 
se  résoudra  Tune  des  plus  importantes 
questions  sociales  qui  aient  jamais  occa- 
pé  le  monde.  On  est  tellement  habitué  à 
regarder  ces  études  comme  un  objet  de 
pure  érudition,  on  se  rend  si  peu  compte 
des  liens  qui  unissent  la   science  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vital  dans  la  société,  k 
ses  intérêts  les  plus  essentiels ,  «que  l'on 
ose  à  peine  se  servir  des  expressions  qui 
répondent  à  la  grandeur  de  la  perspec- 
tive que    Ton  découvre.  On  craint  de 
s'êtreabusé  et  laissé  aller  à  cette  heureuse 
erreur  qui  agrandit  à  chacun  l'impor- 
tance des  travaux  auxquels  il  se  livre; 
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— Cependant  que  Ton  se  place  avec  nous 
an  point  d'où  nous  contemplons  ces 
deux  cÎTilisations  qui  s'approchent;  l'une 
resplendissante,  presque  incandescente 
de  lumière,  l'autre  où  quelques  sommets 
déjà  se  sont  couronnés  des  reflets  de 
l'Occident  et  que  le  Tent  de  l'infortune 
sollicite  sans  cesse  à  s'en  approcher  da- 
Tanlage.  Qu'on  nous  dise  si  le  besoin 
que  Ton  éprouve  alors  n'est  pas  celui  de 
s'unir  dans  une  hymne  de  reconnaissan- 
ce, d'admiration  et  d'espérance. 

M.  le  baron  de  Sacy  est  encore  entré 
te  premier  dans  cette  nouyelle  carrière 
oorerte  à  la  science.  Il  a  écrit  en  arabe 
et  en  persan ,  et  entre  autres  choses  une 
préface  à  son  édition  de  Hariri,  que  le 
cheikh  Refaa  a  louée  dans  la  relation  de 
son-séjour  en  France,  qu'il  a  fait  impri- 
mer en  Egypte ,  et  dont  j'ai  entendu  Té- 
loge  dans  la  bouche  de  plusieurs  arabes. 
Il  fallait  la  profonde  connaissance  de 
M.  de  Sacy  dans  cette  langue  pour  obte- 
nir un  pareil  résultat  sans  être  jamais 
sorti  de  Paris.  Mais  s'il  est  vrai  qu'aucun 
autre  ne  puisse  se  le  promettre,  je  ne 
crois  pas  qu'une  personne  qui  n'aurait 
appris  qu'avec  un  khodja  arabe  ou  turc , 
ait  plus  déraisons  d'oser  concevoir  cette 
espérance.  Ici  encore  Paris  et  la  Mecque 
doivent  se  compléter  Fun  l'autre.  Puis- 
sent le  gouvernement  et  les  sociétés  sa- 
lantes comprendre  cette  nécessité,  et  ne 
pas  laisser  se  fermer  une  voie  si  digne- 
ment ouverte.  Il  y  a  déjà  huit  ans ,  en 
1827  9  M.  Garcin  de  Tassy  avec  M.  J.  Ba- 
binet  conçut  le  projet  d'un  journal ,  bul- 
letin scientifique  et  industriel ,  destiné  à 
donner  aux  gens  lettrés  de  l'Orient  les 
nouvelles  les  plus  importantes.  Malheu- 
reusement ,  si  je  ne  me  trompe,  sauf  une 
annonce  dans  le  journal  de  la  société 
asiatique,  le  prospectus  n'en  f^t  publié 
qu'en  arabe.  Ce  dut  être  une  des  raisons 
qui  s'opposèrent  au  succès  d'une  entre- 
prise peut-être  alors  un  peu  prématurée. 
Les  nécessités  de  TOrient  sont  bien  plus 
exigeantes  aujourd'hui  qu'elles  ne  Té* 
taient  alors  \  y  eùt-on  encore  les  idées  qui 
déterminèrent,  la  Porte  à  acheter  les  ty- 
pes et  matrices  de  Timprimerie  du  rené- 
gat Ibrahim,  il  faudrait  néanmoins  se 
résoudre  à  courir  le  danger  que  l'on  vou- 
lait conjurer.  Wacif  effendi  raconte 
qu'on  ne  réorganisa  l'imprimerie  que 
m. 


pour  empêcher  ces  caractères,  qui  al- 
laient être  vendus  aux  Français,  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  infidèles,  et  de 
peur  que  les  presses  parisiennes  ne  pu- 
bliassent des  livres  orientaux,  comme 
les  presses  du  Vatican  Pavaient  déjà  fait. 
Il  y  a  plus  d'une  leçon  pour  nous  dans 
ces  craintes  d'un  puéril  fanatisme.  Au 
reste,  une  tentative  du  genre  de  celle  de 
M.  Garcin  dé  Tassy  doit  être  annoncée 
par  les  cent  bouches  de  la  presse ,  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  secon- 
dée par  tous  les  moyens  que  les  associa- 
tions savantes  et  les  gouvernemens  ont  à 
leur  disposition,  tels  que  facilités  de 
transport  et  de  correspondance ,  invita- 
tions aux  consuls  et  autres  agens  de  s'a- 
bonner, démarches  près  des  autorités 
locales,  établissemens  d'échanges  et  de 
communications  avec  les  journaux  établis 
à  Alexandrie ,  Candie ,  Smyrne  et  Gon- 
stantinople,  etc.,  etc.  Au  moment  où  le 
gouvernement  s'occupe  d'organiser  un 
service  de  paquebots  à  vapeur  dans  la 
Méditerranée ,  où  l'on  se  rend  en  cin- 
quante jours  dans  l'Inde,  en  traversant 
tout  l'occident  de  l'Asie,  où  TEurope 
semble  vouloir  prendre  définitivement 
son  ancienne  voie  des  caravanes,  doit- 
on  désespérer  d'avoir  le  concours  de 
ceux  qui  doivent  veiller  aux  intérêts  des 
peuples?  Mais  en  attendant  que  l'heu- 
reuse pensée  de  M.  Garcin  de  Tassy  re- 
çoive une  exécution  à  laquelle  il  faut 
d'abord  que  le  gouvernement  s'associe 
comme  nous  venons  de  l'indiquer,  qui 
est-ce  qui  s'opposerait  à  ce  qu*insensi* 
blement  la  société  asiatique  de  Paris  con- 
.  sacrât  une  partie  de  son  journal  à  de 
courts,  mais  substantiels  articles  de  ce 
genre,  et  qu'elle  s'emparât  ainsi  peu  à 
peu  d'une  influence  immense  7  Ces  ques- 
tions sont-elles  indignes  de  l'attention 
des  savans  distingués  qui  sont  à  sa  tête? 
Ne  pourrait-on  pas  aussi  donner  quel- 
quefois au  recueil  qu'elle  publie  une  ten- 
dance un  peu  plus  sociale,  qui  en  consi- 
dérant plus  expressément  la  i>cience  dans 
ses  rapports  avec  les  intérêts  religieux,  po- 
litiques et  matériels  des  peuples,  agran- 
dirait beaucoup  la  sphère  de  son  action? 
En  soumettant  la  question  à  de  tels 
juges,  je  m'interdis  tout  développement 
de  ma  pensée*  et  des  avantages  qui  doi- 
vent résulter  de  l'établissement  de  pareils 
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rapports. Il  ^'eu  persQupe,  «u reste,  qui 
ne  les  aperçoive,  et  aucun  esprit  ue  peut 
se  refuser  à  des  espérances  d'améliora- 
tions de  toute  nature,  au  sein  pu  en  de* 
hors  de  Tislamispne.  Tout  le  mande  cow 
prendra  aussi  que  de  pareils  efforts  ju- 
raient évideoiment  pour  résultat  de  rep* 
dre  l'exploration  de  TOrient  plus  facilfL 
Les  gens  les  plus  éclairas  de  ces  con- 
trées s'imaginept  encore  qu^<  nos  voya- 
geurs nç  les  parcQurenl  qMO  pour  lever 
des  plans ,  espionner  et  cbercher  des  tré- 
sors. Qu'ils  apprennent  ce  que  nousi  dei- 
mandoi^s  à  leurs  mines  ?t  ^  leurs  cités» 
et  ils  s'offriront  d'eux-mêmes  k  nous 
servir  de  guides.  Sans  cesse  nous  aurons 
à  nous  réjouir  de  découvertes  Qouvelles, 
U  ou  miHe  fois  déjà  des  voyageurs 
avaient  fatigua  leur  ^^éle ,  san^  recueillir 
u(i  indice ,  aupr^  de  nionumçns  que  l'i- 
gnorance encore  plus  que  la  haine  déro- 
bait à  leurs  recherches. 

Pan^  le  coup  d'œil  que  noust  venons  de 
jeter  sur  l'étude  des  langues  et  des  choses 
de  l'Orient  en  France  depuis  Charlema- 
gne ,  nous  avons  vu  quelques  intelligen- 
ces, héritières  les  une$  dea|  autres,  pour- 
suivre péniblement  sur  la  pou^s^ière  des 
siècles  les   traces    interrompues  de  U 
marche  des  générations*  Avides  et  tena- 
ces, ces  esprits  d'élite  ont  contemplé  ^ 
mesuré ,  fouillé  dans  tou^  les  sens  les  dé- 
bris mystérieux  du  langage,  ce  monument 
commun  de  tous  les  peuples,  et  différent 
chez  tous;  ils  en  ont  remué  et  replacé 
une  à  une  toutes  les  pierres,  A  la  vue  de 
ces  édihces  entièrement  rebâtis,   nous 
nous  $o.mmes  dit  :  La  science  est  bonne 
et  fécopde;  en  ressuscitant  les  siècles 
passés,  elle  ^  manifesté  sa  mission  cé- 
leste. Puissante  magicienne,  elle  a  fait 
comparaître  toutes  ces  nations  qui»  par 
leurs  langues  et  leurs  usages,  vivent  con- 
^mporaines  de  nos  pères 3  elle  leur  a 
dérobé  leurs  secrets,  et  peut  aujourd'hui 
marcher  à  leur  conquête.  C'est  là»  je 
pense ,  une  noble  récompense. 

L'étude  des  langues  musulmanes ,  l'a- 
rabe ,  le  turc  et  le  persan,  ne  sera  donc 
plus  seulement  une  affaire  de  curiosité, 
1^  programme  d'académie,  mais  une 
action  sociale,  de  civilisation  et  d'intérêt 
univer&el.  Sur  l'autre  rive  de  la  Méditer- 
ranée un  public  est  tout  prép^  pour 
les  orien^listes. 


Puisse  la  pr«ase  s'fttsoçiev  ft  tw  gan- 
sées, les  développer  en  les  «mélioriiQM 
fille  aussi  comprendra  que  la  lilt^retum 
orientale  a  des  devoirs  à  remplir} elle 
verra  les  avantages  immenses  qui  réau)t 
teront  pour  nous  de  cette  position  nom* 
vçUe,  et  la  carrière  «ans  boroM  v^ 
s'ouvre  devant  cette  activité  supaboi|« 
dante  qui  n'est  un  mal  qu^  lorsqu'elle 
n'est  pas  dirigée.  La  grandeur  et  rutiUt^ 
de  ce  r61e  ne  sont  pas  faites  pour  lui 
échapper.  A  présent  que  l'on  s^nt  ai  hien 
que  la  littérature  n'est  pas  seulenieet 
l'expression  de  la  société ,  l'écho  de  M^ 
joies  et  de  ses  douleurs,  ptais  doit  apçavtl 
réagir  sur  elle  pour  la  guideret  l'éclair^rs 
aujourd'l^ui  que  par  suite  de  ce  besoin  iihî 
crie  ai  haut  dans  les  entrailles  du  mendfb 
les  ouvrages  les  moins  sérieux,  que  di«^ 
je?  les  plus  coupables  ont  nne  tendance 
invincible  k  une  pédautesqûe  prédie%« 
tion,  méçennattrait-on  sur  ce  fieint 
unique  la  vocation  du  savoir  et  de  l'ii^ 
telligence?  Pauvre,  chétif.  obscur  ait» 
vrier  de  cette  croisade  que  l'en  ne  peii^ 
plus  retarder  lan|;-temps»  avons-neuft 
donc  eu  la  préteniton  d'en  être  le  Piernt 
l'exmite?  Non,  en  vérité;  niais  ce  nien^ 
n^çipe  eut  certainement  quelques  nuo»- 
hles  précmrseurs  dont  l'érudition  seule  il 
conservé  les  noms.  Nous  désirouA  èlr^ 
un  de  ceux-U.  Que  d'autres  soient  pierre^ 
Urbain  II,  les  prélats  du  concile  dci 
Clermont,  que  d'autres  portent  l'épéix 
victorieuse  de  Godefroy.  En  attendant, 
écho  de  la  voix  qui  sort  du  temps  et  dee^ 
faits,  nous  avons  crié  et  noits  crierpXMa 
encore  :  Dieu  le  veut! 


Le  panlhéisBie  Ikéeriqiie  dv  #|MI6«* 
▼lèoM  siècle,  nous  l'avons  déjà  dit,  esi 
une  production  d'outre-Khin.  Nulle  de^ 
nos  eélébrités  pkâlosophique»  ne  If», 

(I)  na  aneieB  «•Uaborstew  ée  te  thmiê  Bm^ 
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«Mr  Qs  fhaiilMLil'ua  MMig*  inauriè  &  es  Owik. 
Tj^Sil ,  «9,  PAWiilfti^  »  t«i  4pH  hmUM  4  lA  i»  «ft 
iW>V|â^«iarf  4Vim>r4t»efPo»jlwmjti-tl> 


REVUE. 


lit 


D'i«t9  formulé  à  notr»  usage.  Et 
ponrUint  il  n'y  a  guère  loin,  il  n'y  a 
qu'un  pas  de  réclectisme  et  du  rationa- 
lisme <>n  général  au  panthéisme.  D'où 
Tient  donc  que  cette  doctrine  ne  s'est  pas 
•nrore  produite  chez  nous  à  l'état  de  sys- 
téaie,  tandis  qu'elle  existe  commie  telle, 
depvis  nombre  d'années,  dans  la  partie 
m^aneêe  de  l'Allemagne  protestante?  Il 
doit  y  avoir  à  ce  fait,  comme  à  tout  au* 
tre,  une  raison*  Nous  nous  l'expliquons 
de  deux  manières. 

La  religion  générale  d'un  peuple  éta- 
blit  autour  de  lui  une  atmosphère  Intel- 
kelnelle  et  morale  àlaquelleles  esprits 
lis  plus  audacieux  ne  peuvent  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  et  par  conséquent 
dans  des  cas  fort  rares ,  se  dérober  tout- 
à-£aiit.  Or,  quoi  qu'on  dise  et  qu'on  fasse, 
U France,  sous  le  rapport  religieux,  est 
arganisée  catholiquement,  ce  qui  dit  de 
loi-méme  que  les  croyances  chrétiennes, 
plus  on  moins  vagues  dans  les  pays  sou* 
Bis  à  d'autres  confessions ,  forment  chez 
BOUS,  pour  la  masse  qui  les  professe,  et 
par  réaction  (par  contagion  en  quelque 
Mie),  pour  la  masse  qui  ne  les  professe 
pas,  un  cercle  d'idées  très  précises,  très 
fermes,  qu'il  est  plus  facile  de  franchir 
que  d'entamer.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des 
contrées  où  l'autorité  dogmatique  étant, 
èesa  nature,  sinon  nulle,  du  moins  ra* 
dicalement  faible ,  surtout  vis-à-vis  des 
intelligences  cultivées,  chacun  se  trouve, 
de  fait  et  de  droit ,  livré  à  la  merci ,  au 
eaprice  de  ses  inconstantes  opinions.  Par 
cela  que  la  religion  est  non  seulement  un 
des  premiers  besoins  ^  mais  Tàme  même 
de  la  vie  humaine ,  son  influence ,  soit 
positive,  soit  négative,  s'exerce  d'une 
Hianière  inévitable  sur  notre  conduite 
entière  et  jusque  sur  ceux  de  nos  actes 
^'an  observateur  superficiel  regarde 
comme  absolument  placés  en  dehors  de 
sa  sphère.  Aussi  existera-t-il  toujours, 
comme  il  a  toujours  existé ,  une  eorréla* 
tîon  intime  entre  l'état  religieux  et  phi- 
losophique d'une  même  époque. 

L'antre  cause  de  la  différence  indiquée 
entre  le  rationalisme  allemand  et  le  ra* 
tionalisme  français,  gtt,  selon  nous, 
dans  la  diversité  earactéristique  du  génie 
des  deux  nations.  Tout  le  monde  recon- 
BUdt  que  le  sens  pratique  est  plus  vif, 
plus  défeloppé  pîurmi  non»,  quo  ebei 


nos  voisins  d'au  delà  du  Rhin.  Par  suit* 
de  cette  disposition ,  le  goût  littéraire  en 
France,  et  le  jugement  philosophique 
(lequel  n'est  que  le  goût  du  fond ,  comme 
le  goût  n'est  que  le  jugement  de  la  forme) 
reculent  d'eux-mêmes  devant  des  bar* 
diesses  dont  nous  voyons,  du  premie» 
coup,  le  désaccord  complot  avec  le 
monde  réel.  Et  certes,  cela  est  bien  le 
cas  pour  le  panthéisme.  Outre  que  notrf 
simple  bon  sens  regimbe  contre  la  pro* 
position  saugrenue  :  «  Que  nous  et  la  na« 
«  turc  sommes  identiques  à  Dieu,»  leo 
affreuses  conséquences  morales  qui  s'é* 
chappent  en  foule  de  cette  idée  une  folê 
adoptée  comme  règle  de  conduite,  heur- 
tent violemment  notre  sentiment  délicat 
des  conditions  et  des  besoins  de  la  vie 
sociale. 

D'ailleurs  tout  va  vite  en  Franco,  le 
mal  comme  le  bien,  lions  donnons  aisé» 
ment  dans  le  faux ,  on,  pour  mieux  diro^ 
dans  l'exagéré  )  mais  nous  le  traversona 
A  la  course,  nous  n'y  demeurons  pas» 
L'Allemagne ,  au  contraire  (je  dis  ton* 
jours  la  partie  avaneèc  de  l'Allemagne 
protestante  (I)},  voilà  quarante  ano 
qu'elle  est  en  plein  panthéisme!...  Poua^ 
sée  par  Kant  sur  le  bord  de  l'abtme ,  elle 
y  a  été  enirainée  par  Fichte,  presqu*A 
l'époque  où  venait  de  s'ouvrir  pour  noua 
l'ère  des  changemens  politiques ,'  ça  ét4 
sa  révolution,  —  révolution  immensOi 
dont  le  cercle  d'abord  élargi ,  puis  abam 
donné  par  Schelling,  a  enfin  été  reculé 
par  Hcji^l  jusqu'aux  dernières  limites  da 
possible. 

Puisque  nous  avons  nommé  Schelllng^ 
juges ,  par  son  exemple,  de  la  différenoo 
profonde  de  sa  nation  et  de  la  notre.  Il 
y  a  plus  de  trente-cinq  ans  que  cette 
forte  intelligence,  prenant  la  question  ait 
point  où  Fichte  l'avait  conduite,  ron^ 
força  par  son  fameux  système  de  Vident 
tilé  le  panthéisme  subjectif  du  disciple  do 
Kant.  Eh  bien,  Schelliug  qui,  comme 
l'on  sait ,  a  rompu  en  18U9  avec  ses  idées 
premières ,  dans  son  livre  de  l'Eisencô 
de  la  liberté  humaine  i  -*  Schelling ,  A^ 

(t)  Nous  iagistons  sur  cette  distiaction ,  parce  que 
le  panUiéisme  systématique  traTaiUe  d^aoe  maoiéro 
s'péciale ,  et  presque  exclusîTe ,  lei  rèsioni  de  fJU* 
lemagne  eiposèei  à  riallosBCe  dirocie  da  rsti«Mt 
lisme  prote»taBt« 
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rheure  quMl  est ,  ne  s'est  pas  encore  ex- 
pliqué en  face  du  public,  sur  la  valeur 
intrinsèque  et  la  forme  extérieure  du 
christianisme.  Le  monde  savant  ne  cesse 
de  demander  au  célèbre  professeur  sa 
Philosophie  de  la  réi^élation,  que  celui-ci 
ne  cesse  de  promettre,  et  qu'il  hésite 
toujours  de  publier  (1). 

Pendant  cet  intervalle,  un  hardi  disci- 
ple prenant  le  premier  point  de  vue  du 
maître  pour  point  de  départ,  a  emporté 
le  système  de  Videntité  jusqu'aux  plus 
extrêmes  conséquences,  jusqu'à  faire  de 

Dieu  UNE  SIMPLE  BYPOSTASE  DE  LA  PENSÉE 
HlitlAIKIE  ! 

Hegel  ouvrit  sa  carrière  d'écrivain  par 
quelques  dissertations  dans  un  Journal 
de  philosophie  critique  ^  rédigé  de  con- 
cert avec  Schelling.  Ce  ne  fut  qu'en  1807 
qfu'il  donna  sa  Phénoménologie  (ou  exa- 
men des  phénomènes)  de  l'esprit.  Dans 
ce  livre ,  que  son  amour-propre  d'auteur 
aimait  à  appeler  Foyages  de  découver- 
tes, par  allusion  au  nouveau  monde  phi- 
losophique dont  il  était  eu  quête ,  Hegel 
se  sépare  de  l'ancien  mattre  et  ami  qui 
venait  de  prendre  une  autre  direction.  Il 
salue,  avec  un  dédain  mal  caché,  lepetil 
coin  de  terre  ferme  oii  la  prudence  reje- 
tait Schelling,  et  s'élance  plein  d'audace 
sur  la  mer  sans  fond  et  sans  rivages  du 
panihéisme.  Une  telle  outrecuidance  était 
chose  bien  naturelle  de  la  part  d'un 
homme  qui  n'aspirait  à  rien  de  moins 
qu'au  rôle  de  Christophe  Colomb  de  la 
pensée.  Mais  en  réalité,  il  se  trouve 
qu'Hegel  a  été  à  la  fois ,  si  Ton  peut  ainsi 
dire,  au  dessus  et  au  dessous  de  sa  tâ- 
che :  au  dessus,  en  ce  qu'il  a  construit  et 
non  découvert  son  monde  intellectuel  ; 
et  au  dessous,  en  ce  que  cette  construc- 
tion fcomme  tous  les  édifices  philosophi- 
ques bâtis  autrement  qu'avec  des  pièces 
de  rapport  empruntées  à  la  vérité  révé- 
lée), manque  de  base,  de  ciment  et  de 
clef  de  voûte. 

On  ne  peut  nier,  du  reste ,  que  le  phi- 
losophe de  Berlin  ne  soit  un  rude  jour- 
teur.  Sans  doute ,  ses  idées  étant  en  géné- 
ral fausses,  doivent  être  et  sont  en  effet 
intrinsèquement  faibles;  mais ,  en  même 

(l)  Philotophie  der  Offenbarutig  :  Cet  ouvrage; 
Aèjà  imprimé  one  fois  en  grande  partie,  a  été 
aainement  retiré  par  Schelling, 
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temps,  il  y  a  dans  les  raisonuemens 
énormes  que  cet  homme  entasse  les  uns 
sur  les  autres  pour  escalader  le  ciel,  il  y 
a  surtout  dans  sa  manière  de  les  travail- 
ler et  de  les  soulever,  quelque  chose  de 
gigantesque.  Volontiers  nous  l'appelle- 
rions le  Titan  du  rationalisme ,  si  l'im- 
puissance radicale  de  ses  efforts  ne 
présentait  une  image  plus  exacte  dans  • 
l'incessant  et  stérile  labeur  de  Sysiphe; 
car  réellement  il  a  usé  sa  vie  à  vouloir 
rouler  jusqu'au  faite  du  palais  philoso- 
phique où  voulait  trôner  son  orgueil,  la 
môme  pierre  qu'il  posait  pour  base ,  l'i- 
dée dé  l'absolu,  de  l'infini  (l'idée  de 
DIEU  !!!)  tirée  des  profondeurs  de  la  raison 
purement  humaine  -,  et  l'immense  idée , 
toujours  retombant,  l'a  contraint,  du- 
rant vingt-cinq  longues  années,  de  re- 
commencer cliaque  jour  un  travail  inu- 
tile. Le  pauvre  créateur  !  il  sent  si  bien  an 
fond  de  lui-même  la  fragilité  des  princi- 
pes qu'il  donne  pour  fondemens  au 
monde  de  sa  pensée ,  qu'à  chaque  instant 
il  les  étaie  par  de  nouvelles  substruc- 
tions }  à  chaque  instant ,  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre ,  très  souvent  sous  la 
même  forme,  il  reproduit  l'idée-mèrede 
tout  son  système  (savoir  :  là  nature  pajv- 
THÉiSTiQUE  DE  l'idée),  idée  fixe  qui,  sans 
parier  d'une  obscurité ,  d'une  sécheresse 
et  d'un  néologisme  interminable,  rend 
l'étude  de  ses  ouvrages  horriblement  fa- 
tigante. 

Nous  prévenons  donc  tout  d'abord  le 
lecteur  de  s'approvisionner  d'une  forte 
dose  de  patience  pour  traverser  les  sa- 
bles arides  des  abstractions  hégéliennes , 
dans  lesquels  pas  un  être  animé ,  pas  la 
plus  petite  fleur  d'imagination  ni  la 
moindre  source  de  sentiment ,  ne  vien- 
nent distraire  la  monotonie  du  voyage. 
Tout  ce  que  nous  osons  promettre ,  c'est 
de  l'abréger  autant  qu'il  nous  est  possi- 
ble ,  en  en  réduisant  les  distances  indéfi- 
nies sur  une  échelle  plus  courte  et  néan- 
moins exacte.  Mais  non,  nous  nous  en- 
gageons à  quelque  chose  de  plus  :  nous 
voulons,  selon  la  mesure  de  nos  forces, 
revêtir  de  la  précision  et  de  la  clarté 
française  une  foule  de  pensées  envelop- 
pées par  Hegel  de  cette  brume  d'expres- 
sions vagues,  ou  noyées  dans  ces  phrases 
incohérentes  dont  presque  tous  les  phi* 
Io90phe3  d'outre-Rbin  font,  comme  de 
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galté  de  cœar,  Pattribut  distinctif  de  la 
plos  riche  des  langues  européennes.  Tou- 
tefois, ia  disette  complète  de  termes 
analogues  nous  obligera  trop  souvent  à 
nous  faire  barbares,  surtout  lorsque  l'i- 
dée de  l'auteur,  purement  verbale ,  a  be- 
soin, pour  être  saisie  £^u  degré  où  elle 
peut  rétre,  du  mot  môme  qui  la  consti- 
tue tout  ce  qu'elle  est. 

Ceci  posé  comme  avertissement  néces- 
saire, implorons  d'en  haut  le  Fiat  lux, 
et  jetons-DOU8  courageusement  dans  le 
chaos. 

Il  a  été  précédemment  indiqué  qu'à 
partir  de  Kant  et  à  commencer  par  lui , 
les  principaux  systèmes  rationalistes  de 
PÂlIemagne  ont  tous  gravité  vers  le  pan- 
théisme absolu,  jusqu'à  ce  que  cette  doc- 
trine ait  été  portée,  par  l'audacieux  et 
infatigable  essor  d'Hegel ,  au  zénith  de  sa 
rérolation.  Nous  sommes  obligés  d'en- 
trer, à  ce  sujet ,  dans  quelques  dévelop- 
pemens. 

Qu'est-ce,  en  dernière  analyse,  que 
Fidéalisme  transcendental  de  Kant  3 
qu'est-ce  même  que  sa  religion  renfermée 
dans  les  bornes  de  la  raison  pure  (1)  ?  — 
Un  simple  résultat  de  lois  intellectuelles 
eiistant  à  priori^  ou  (selon  sa  termino- 
logie bizarre)  de  V impératif  catégorique, 
auquel  Dieu  lui-même  est  subordonné! 
Et  qu'est-ce ,  je  vous  le  demande ,  que  ce 
Dieu  claquemuré  dans  un  cercle  d'i- 
dées nécessaires ,  «  qui  doivent  être  no- 

<  tre  unique  règle,  parce  qu'elles  sont 

<  toute  notre  intelligence?»  Peut-être  re- 
connaissez-vous la  divinité  d'Anaxagore 
on  de  Zenon  ;  mais  assurément  ce  n'est 
point  là  le  Dieu  du  théisme  chrétien, 
notre  Dieu.  On  a  même  peine  à  conce- 
voir au  premier  coup-d'œil,  comment  le 
saçede  Kœnigsberg  (1),  après  avoir  placé 
lor  le  trône  des  cieux  ce  fantôme  qui 
f^ne,  mais  ne  gouverne  pas ,  essaie  en- 
core de  rattacher  son  système  au  chris- 
tianisme ,  ou ,  pour  parler  plus  juste ,  le 
christianisme  à  son  système.  Mais  en  y 
regardant  de  près,  cette  contradiction 
t'explique  aisément;  c'est  que,  même  à 
ne  la  considérer  que  comme  fait ,  la  ré- 

(1)  Dit  Religion  innerhalbder  Grênxen  d9r  htoi- 
M»  Venmhfl  (titre  d^an  de  ses  ouvrages.] 

(2)  Ifom  commonéfflent  donné  à  KanI  par  les  ra- 
tioMliates  aUemands. 


vélation  chrétienne  occupe  dans  le 
monde  moderne  une  place  tellement 
vaste,  qu'il  est  impossible  de  ne  la  point 
rencontrer  à  chaque  pas,  et  surtout, 
prise  comme  ensemble  de  notions  méta^ 
physiques,  elle  joue  un  si  grand  rôle 
dans  toutes  les  sphères  de  la  pensée, 
qu'on  ne  peut,  bon  gré  malgré,  échapper 
à  son  influence,  encore  bien  moins  l'a- 
néantir. Aussi  est-il  remarquable  que  les 
philosophes  placés  en  dehors  de  notre  foi 
sont  tous  dans  l'alternative,  ou  de  nier 
complètement  l'action  morale  et  intel- 
lectuelle du  christianisme,  ce  qui  est  un 
parti  désespéré  ;  ou  de  l'accommoder  à 
leurs  rêves,  tentative  orgueilleuse  qui 
demande  les  plus  violens  efforts  pour 
aboutir  nécessairement  à  de  faux  et  pau- 
vres résultats.  Car  la  doctrine  chrétienne 
est  l'ensemble  absolu  ^  complet,  desrap* 
ports  de  l'homme  avec  Dieu,  et  par  con- 
séquent tout  ce  qui ,  hors  de  son  sein , 
prétend  aux  mêmes  droits,  est  par  là 
même  frappé  de  stérilité.  Lors  donc  que, 
cédant  à  une  force  supérieure,  Kant 
laisse  subsister  quelques  vérités  chré- 
tiennes, cela  ne  change  malheureuse- 
ment ni  la  base,  ni  la  structure  totale  de 
son  système  religieux ,  et  il  ne  reste  pas 
moins  constant  qu'après  avoir  nié ,  dans 
sa  Critique  delà  raison  pure,  la  certitude 
de  toute  idée  métaphysique,  et  n'avoir 
admis  Dieu  que  comme  un  point  d'appui 
nécessaire  à  la  raison  pratique  ou  morale 
(mais  toujours  en  l'assujétissant  à  ce  je 
ne  sais  quel  impératif  catégorique)^  il  ne 
lui  a  manqué,  pour  arriver  au  pan- 
théisme absolu,  que  le  triste  courage  de 
tirer  des  conséquences  dont  il  a  véri^- 
blement  posé  toutes  les  prémisses. 

Chez  Fichte  le  moi  est  établi  comme 
principe ,  support  et  totalité  du  monde. 
Le  moi  est  l'unité  absolue,  sans  limites. 
Il  n'y  a  pas  de  Dieu  dans  ce  système ,  ou 
plutôt,  Dieu,  c'est  le  moi/  Le  moi  est 
r  identité  du  sujet-objet.  Le  /noi  étant  ac^ 
tivité ,  et  cette  activité  ne  pouvant  con- 
naître qu'elle-même,  puisqu'elle  seule 
existe,  tout  le  reste,  c'est-à-dire  le  monde 
extérieur  (le  non-moi)  n'est  qu'une  simple 
apparence.  Mais  laissons  parler  Fichte 
lui-même,  autrement  le  lecteur  français, 
né  malin  ,  pourrait  soupçonner  quelque 
mauvaise  plaisanterie.  Ecoutez  donc  : 

«  Voici  le  principe  le  plus  élevé  de  la 
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philMOphie  t  m^i^moi,  e»  cpii ,  outre  la 
valeur  de  A-«A ,  eiprime  encore  le  con- 
tenu nécessaire  de  la  conscience  de  soi* 
même  (par  ces  derniers  mots ,  je  pense 
qu'il  entendait  son  Identité  de  l'objet  et 
du  sujet).  Le  moi  est  actiTÎté  ;  par  consé- 
quent il  se  pose  lui-même ,  il  est  à  la  fois 
l'agissant,  le  siiget  et  le  produit  de  l'ac- 
tion ,  l'objet.  Cette  opération  s'appelle  la 
conscience  (Bewusatseyn)  (!).««  Le  moi, 
•n  tant  que  déterminant  le  non  moi,  est 
absolu ,  libre,  infiui,  l'unique  réalité  yé* 
riuble  (2).« 

En  TOilà  asses  (certes  oui,  bien  asseï). 
Tout  obscures  que  sont  ces  paroles,  et 
inintelligiblea,  parce  que  de  soi«méme  le 
fau^  ne  s'entend  pas,  il  n'en  est  pas 
moins  clair  que  Fichte  formule  ici, on 
BO  peut  plus  résolument,  son  panthéisme 
«objectif.  Mais  ne  quittons  pas  cet  hom« 
gse,  plus  remarquable  par  la  force  du 
caractère  que  par  celle  de  l'esprit,  sans 
reproduire  quelques  unes  de  ses  derniè- 
res paroles,  desquelles  l'on  doit  éyidem- 
ment  conclure  qu'il  sentit  à  la  fin  Tina- 
nité  du  rationalisme,  et  qu'avant  que  la 
mort  lui  eût  fermé  les  yeux,  il  les  tourna 
▼ers  quelque  chose  de  meilleur.  On  lit 
4ians  son  'Instruction  sur  la  vie  bienheu* 
retMe (Ànweisungsum  se1igenLeben):irLa 
raison  se  tournant  vers  l'amour  divin  et 
a'ablmant  en  lui ,  est  le  point  de  vue  de 
la  plus  haute  science.  Aussi  l'amour  est-il 
•upérietir  à  toute  raison  ;  aussi  est-il  la 
Morce  de  la  raison  même.» 

Il  s'agit  de  voir  maintenant  de  quelle 
manière  Schelling,  dans  la  première  pé- 
riode de  ses  transformations  philosophi- 
ques, poursuivit  l'œuvre  de  Fichte. 

Tfous  commencerons  d'autant  plus  vo- 
tent lers  par  citer  les  propres  paroles  du 
célèbre  professeur,  que  déjà  depuis 
lODg-lemps  il  a  fait  ses  preuves  de  grand 
écrivain,  et  qu*il  y  a  toujours  au  milieu 
4e  sea  idées,  même  les  plus  fausses, 
quelque  chose  qui  dénote  une  belle  et 
vaste  intelligence.  Schelling  est  admira- 
teur passionné  du  style  de  notre  Pascal , 
dont  ii  rappelle  quelquefois  lui-même , 
dan» «M écrits,  les  formes  parfaites.  Es- 

IsNttliMda  l«  BoMviBdde  lftaciMee)Sia. 

(&}  i^èMdki$$  état  Wm0mokafêiiehr9  (Basv  es  k 
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péroné  qu*ll  ne  l'imitera  pas  aniquemeot 
sous  ce  rapport. 

Le  commencement  des  travaux  publies 
de  Schelling  date  de  loin.  Son  premier 
ouvrage,  imprimé  en  1795,  fut  un  essai 
sur  le  principe  et  la  forme  de  la  philoso- 
phie. Vinrent  ensuite  t  1797,  Idées  coa« 
cernant  la  philosophie  de  la  nature;  170S| 
Dissertation  sur  l'âme  du  monde»  1709, 
Système  d'idéalisme  trascendental;  1890, 
Philosophie  de  la  nature;  1891,  Première 
esquisse  du  système  de  Pidenliié;  1901, 
Bruno,  ou  Entretien  sur  le  principe  na^ 
turel  et  divin  des  choses;  1803 ^  Leçons 
sur  les  études  universitaires;  1894,  Du 
rapport  de  la  philosophie  et  de  la  reli^ 
gion;  1896,  Contre  Fichte;  1809,  De 
l'essence  de  la  liberté  humaine;  1812, 
Réflexions  sur  le  livre  des  choses  divines 
de  Jacobi;  1813,  Réponse  à  l'aUa4fmê 
d'Eschenmayer  contre  le  traité  tie  l'e$^ 
sence  de  la  liberté  humaine  ;  1815,  Dea 
divinités  de  la  iSVzmof^r^ce.  Depuis  oetto 
époque,  c*est-à»dire  depuis  vingt-deux 
ans,  Schelling  n'a  rien  publié,  hormis 
quelques  discours  par  lui  prononcés  ea 
qualité  de  président  de  l'Académie  des 
sciences  de  Munich ,  et  une  préface  à  la 
traduction  d'une  préface  de  M.  Gon* 
sin. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué , 
les  premières  idées  de  Schelling  étaient 
tout  imprégnées  de  panthéisme.  Qu'on 
en  juge  par  les  passages  suivans ,  extraits 
du  milieu  d'une  foule  d'autres  : 

«  Le  moi  renferme  tout  être ,  toute  réa* 
lité  (1)...»  «Tout  est  uniquement  dans  le 
moi  et  pour  le  moi.  C'est  là  que  la  philo- 
sophie a  trouvé  son  cv  xai  tràv  (2).  » 

«  Puisqu'il  n*y  a  rien  hors  du  moi  ,  le 
moi  doit  tout  poser  en  lui ,  c*est*4<>dire 
doit  se  poser  égal  à  lui-même  (3).» 

«  Il  n'y  a  réellement  et  en  soi,  ilisn- 
jet  ni  moi,  et  en  conséquence,  point 
d'objet ,  point  de  non-moi,  mais  senle^ 
ment  une  unité ,  Dieu  ou  le  tout,  et  hors 
de  là  rien.  Le  cogito  ergb  sum  de  Des- 
cartes est  l'erreur  fondamentale  de  tonte 
connaissance;  la  pensée  n'est  pas  tna 
pensée ,  l'être  n'est  pas  mon  être ,  car 


(i)  Phik^kUekê  Sshnftêt^  (édlUsadv 
philosophiques) ,  i«r  tqI>  S  %• 
(2)  Ibidem,  i:ui. 
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loift  9M  mii^iiétileiit 
toat(1).» 

t  La  fortnn  pHmitlté  du  moi  est  celle 
de  l'être  ptir.  Si  quelque  chose  est  posé 
dans  le  moi ^  ce  quelque  chose  fie  doit 
être  Uinité  par  rien ,  la  cotitiaissance  ab- 
solae  étant  l'être  primitif  lui-tnémecon- 
sidérédanssa  fbrme.  Car  ndetitité  abso- 
lue existe  seulement  sous  la  fbrme  de  la 
connaissance  de  cette  identité.  L'absolu 
est  l'identité  entière  du  subjectif  et  de 
Pobjectif.  Il  est  Trai  que  Tidentité  abso- 
lae  ne  se  pent  connaître  Infiniment  elle- 
même  ,  sans  se  poser  elle-même  comme 
sujet  et  objet  infinis;  mais  ati  fond,  c'est 
toujours  la  même  et  unique  identité  ab- 
solue (2).» 

c  La  raison ,  en  affermant  Dieu ,  se  dé- 
truit elle-même  en  tant  que  séparée  et 
distincte  de  lui  (3).»  «Hors  de  la  raison 
lln*y  a  rien,  et  tout  est  en  elle  (4}.» 

Toici  à  présent  lés  idées  auxquelles 
Sehelling  est  arrivé  dans  son  traité  de 
teâsente  de  la  liberté  humaine^  et  dans 
quelques  écrits  postérieurs  : 

il  Toute  la  nature  tious  dit  qu'elle  n'est 
point  là  par  l'effet  d'une  simple  nécessité 
léométrique ,  et  ce  n'est  pas  seulement 
la  pure  raison  qui  brille  en  elle,  mais 
encore  la  personnalité  et  l'esprit...  Il  n'y 
a  point  de  résultats  à  attendre  de  lois  gé- 
aérales  purement  abstraites;  maisiDieu, 
c'est  à-dire  la  personne  de  Dieu,  est  la 
loi  générale,  et  tout  ce  qui  vient  à  Fétré, 
y  Tient  grâce  à  cette  personnalité ,  non 
par  la  contrainte  d'une  espèce  de  fatum 
que  nous  ne  pourrions  souffrir  dans  la 
conduite  de  la  vie  humaine,  encore  bien 
tooins  dans  celle  dé  Dieu  (5)...» 

c  La  personnalité  de  Dieu  doit  être  le 
principe  de  la  science ,  non  point  d'une 
iumiére  vague,  mais  comme  étant  son 
objet  le  plus  élevé,  le  dernier  but  de  tous 
ses  efforu  (6).» 

(l)  Jàhrhucker  ier  M»âiein  (Annales  de  méde- 
die,  f«'  vol.,  I*'  eshter,  pas*  f^O 

(f)  EstpotUitmâmSfttimêdê  Ut  PhilotapMê  ah- 
U^i  dans  le  fteoeeil  de  pbyaiqne  spécnlatlTe,  t.  ii, 

lis- S* 
(^)  Jtamalcv  de  Védedne,  «Mm ,  pas.  M. 
(4^  mec«eU  de  Pkysi^ve  apéealalive»  t»  vek, 

1»  cahier»  pas*  >• 
(S)  È€rUi  philosaphiqtêei  ,  pases  48S-d8S. 
(S)  BélUœUM  fur  k  Hvr§  49$  ekom  divine»  de 


Enfin,  dans  sa  fameuse  lettre  k  Eschen- 
mayér  :  «Dieu,  dites-vous,  doit  être  en- 
tièrement surhumain  (ûbermenschlich); 
mais  s'il  voulait  aussi  se  vêtir  de  l'huma- 
nité, qui  de  nous  aurait  le  droit  d'y  trou* 
ver  à  redire?  €e  qu'il  est,  il  Test  de  lui- 
même,  non  par  nous.  Il  est  ce  qu'il  Teut 
être.  Ainsi',  je  dois  chercher  d'abord  à 
découvrir  sa  volonté ,  et  non  m'opposer 
d'avance ,  en  quelque  sorte,  à  ce  qu'il  soit 
ce  qu'il  veut.» 

Si  ces  paroles  ne  sont  pas  encore  le 
christianisme  vivant*  complet,  du  moins 
n'est-ce  plus  assurément  le  panthéisme. 
Sehelling  abjurait  si  bien  alors  ses  an- 
ciennnes  idées,  que  lui  qui  avait  autrefois 
posé  comme  principe  fondamental  :  qu^il 
n^ya  rien  hors  de  la  raison,  et  que  tout  est 
en  elle,  allait  jusqu'à  dire,  dans  cette 
lettre  à  Eschenmayer  :  a  Qu'on  ne  me 
parle  plus  d'une  raison  qui  pense  tout 
porter  en  elle-même!...» 

Pourquoi  faut-il  que  l'bomme  qui ,  il  y 
a  vingt-cinq  ans  déjà,  se  dépouillait  avec 
tant  de  courage  d'opinions  publiquement 
soutenues  et  auxquelles  son  génie  avait 
gagné  une  foule  de  partisans,  tremble  au- 
jourd'hui de  prononcer  le  dernier  mot 
sur  l'objet  des  travaux  de  toute  sa  vie? 
—  Pourquoi?,..  —  Âh!  là  faiblesse  de 
notre  pauvre  cœur,  quand  il  est  réduit  à 
ses  seules  forces,  l'explique  suffisam- 
ment. Je  me  rappellerai  toujours  comme 
une  grande  leçon  de  la  vanité  humaine, 
avoir  entendu  Sehelling,  en  1832,  épui- 
sant, dans  son  cours  sur  la  philosophie 
de  la  révélation ,  toutes  les  ressources  de 
sa  dialectique  et  de  son  éloquence  & 
vouloir  établir  que  le  rationalisme  et  le 
panthéisme  de  sa  superbe  jeunesse 
avaient  été  autant  de  phases  nécessaires, 
inévitables,  à  travers  lesquelles  la  science 
philosophique  du  dix-neuviéme  siècle 
devait,  avec  lui  et  par  lui,  monter  i 
son  apogée. 

(Lu  fiNle  ûm  prœkmn  mméré)  (1). 

(f)  C^es(-&-dire  Texposition  et  fa  réfutation  du 
lystèmo  de  Hegel ,  que  Tabondance  des  maUéret  ne 
mens  «  pn  fiemiis  dlnaérer  dans  cette  iinaiMn. 
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La  suprématie  que  le  français  arait 
prise  sur  le  latin  dans  la  rédaction  offi- 
cielle du  traité  de  Rastadt,  prouvait  que 
l'Europe  conjurée  contre  LouisXIV,  loin 
de  se  tenir  en  garde  contre  notre  civilisa- 
tion ,  en  avait  accepté  toute  Tinfluence. 
Cependant  les  progrès  de  notre  langue 
étaient  un  indice  trop  nouveau  et  trop 
certain  de  notre  prépondérance  sociale, 
pour  ne  pas  réveiller  contre  eux  Top- 
position  des  ennemis  politiques  de  la 
France.  Le  français  devait  donc  s'attendre 
à  une  lutte  extérieure.  Pour  comprendre 
comment  il  en  sortit  vainqueur,  voyons 
quels  obstacles    il   avait  à  surmonter. 

Parmi  les  langues  vulgaires  qui  de  tous 
côtés  prenaient  leur  essor,  et  avec  des 
titres  inégaux  pouvaient  prétendre  à 
Fempire,  la  rivalité  des  peuples  de  l'Eu- 
rope maintenait  l'usage  du  vieil  idiome 
classique.  Dans  les  rapports  diplomati- 
ques, les  parties  contractantes  s'atta- 
chaient naturellement  à  lui ,  comme  à 
l'arbitrage  d'un  tiers  désintéressé;  et 
toute  autre  intervention  que  la  sienne 
devait  leur  paraître  usurpée.  Le  latin 
avait  d'ailleurs  pour  lui  la  force  des  tra- 
ditions, et  participait  encore  de  l'auto- 
rité religieuse  qui  en  avait  fait  au  moyen 
âge  un  lien  de  confraternité  européenne. 
Tant  que  se  maintint  l'idée  de  république 
chrétienne  à  laquelle  il  avait  servi  de 
premier  instrument ,  il  dut  continuer 
d'être  envisagé  comme  son  moyen  natu- 
rel d'application.  La  longue  habitude  de 
leur  union  ne  permettait  pas  de  les  sépa- 
rer ;  et  l'on  ne  pouvait  concevoir  encore 
le  christianisme  essayant  d'une  langue 
nouvelle  pour  resserrer  l'ancienne  al- 
liance des  peuples  occidentaux.  Mais  une 
fois  leur  confédération  dissoute  par  la 
réforme,  l'expression  de  leurs  rapports 
communs  dut  changer  comme  les  rap- 
ports eux-mêmes. 
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Indépendante  de  l'idée  religieux,  la 
politique  se  montra  bientôt  indifférente 
à  tous  les  débats  d^  son  ancienne  alliée  ; 
et  on  la  vit,  préoccupée  de  l'unique 
soin  des  intérêts  matériels,  rassembler 
dans  un  même  camp  les  sectes  naguère 
les  plus  ennemies.  Dés  lors  aussi  la  chré- 
tienté, c'est-à-dire ,  la  chose  publique  et 
européenne  par  excellence,  fut  sacrifiée 
à  l'égoïsme  et  à  l'oi^ueil  des  nationalités 
nouvelles.  Celles-ci  se  constituaient  iso- 
lément ,  ou^  ne  sortaient  de  leur  patrio- 
tisme étroit  et  exclusif  que  pour  se  dé- 
chirer les  unes  les  autres,  et  comme  s' il 
rCy  avait  plus  de  Turcs  ni  de  Maures  à 
haïr^  faisaient  pour  le  passe^temps  des 
ennemis  de  l'Evangile  ,  un  amphithéâtre 
de  gladiateurs  de  la  terre  de  Jésus- 
Christ  (\)J3n  tel  oubli  des  intérêts  les  plus 
généraux  et  les  plus  sacrés  ayant  succédé 
à  l'ancienne  communauté  des  peuples  de 
l'Europe ,  on  conçoit  que  la  langue ,  in- 
strument de  leurs  premiers  rapports ,  se 
soit  prompt ement  usée  au  frottement  de 
leurs  points  d'opposition,  qu'elle  ait 
perdu  tout  son  prestige  et  avec  lui  sa  force 
et  ses  garanties  de  durée.  L'état  des  socié- 
tés modernes ,  si  contraire  aux  précé- 
dens  politiques  de  la  langue  latine ,  fut 
donc  pour  elle  un  arrêt  de  mort. 

Privée  du  vénérable  appui  de  l'autorité 
religieuse  qui  ne  pouvait  plus  la  défen- 
dre eti  tant  que  langue  inter-nationale, 
elle  dépérissait  comme  une  branche  sé^ 
parée  du  tronc ,  à  côté  d'un  idiome  plus 
jeune  et  plein  de  sève ,  rejeton  d'un  nou- 
vel arbre  social.  Celui-ci  tout  aussitôt 
déploya  son  génie  à  la  fois  vaste  et  pro- 
fond, incisif  et  expansif ,  qui  pénètre  et 
embrasse  tout.  L'avenir  lui  était  réservé. 
C'était  la  conséquence  nécessaire  des 
principes  reconnus  au  traité  de  West* 
phalie. 

La  déclaration  du  nouveau  système 
européen,  représentant  la  distinction  des 
pouvoirs  temporels  et  spirituels,  comme 
l'ancien  en  avait  exprimé  l'union  intime, 
rendait  inévitable  l'introduction  d'une 
nouvelle  langue  inter-nationale.  Aussi 
est-ce  à  partir  de  cette  époque  que  le 
français  prit  son  essor  extérieur  comme 
moyen  d'application  du  droit  des  gens 
moderne.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus 

(1)  Balzac,  Vncours  sur  la  paix. 
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•que  daiu  les  célèbres  conféreikees  du 
nène  traité,  notre  langue  s'enrichit  du 
mot  séculariser  y  employé  pour  la  pre- 
mière fois  par  nos  ambassadeurs.  Or  ce 
mot  n'était  rien  moins  pour  eux  qu'un 
néologisme  inutile;  il  répondait  pleine- 
ment aux  questions  qui  Tenaient*  de  se 
résoudre ,  aux  intérêts  et  aux  passions  de 
tons  les  partis  dont  il  exprimait  les  tran- 
sactions. Il  signalait  le  besoin  impérieux 
d'une  ère  nouTcUe,  c'est-à-dire,  le  fait 
patent  et  unlTcrsel  de  l'époque,  l'impos- 
sibilité de  maintenir  les  anciennes  rela- 
tions des  pouvoirs  politiques  et  religieux, 
et  la  nécessité  de  les  distinguer ,  de  les 
léparer  provisoirement  en  attendant  de 
Pavenir,  ce  qu'on  était  alors  bien  loin  de 
prévoir  comme  nous,  un  rapprocheipent 
et  une  nouvelle  alliance  sur  des  bases 
mieux  assorties  aux  progrès  du  christia- 
nisme et  aux  développemens  encore  in- 
connus de  la  civilisation. 

Dans  tous  les  ordres  d'idées  nous  aper- 
eevons  les  mêmes  résultats ,  fruits  d'une 
réaction  générale  qui  grandit  avec  le  dix- 
Kptième  siècle.  Ainsi  la  philosophie  a 
d^à  fait  scission  avec  la  théologie  scho- 
lastique  et  s'en  est  détachée ,  non  seule- 
ment par  les  idées,  mais  aussi  par  le 
lingage.  Tandis  que  Jacques  YI ,  alors 
roi  d'Ecosse  et  bientôt  après  d'Angle- 
terre, prince  versé  dans  les  langues  grec- 
que et  latine ,  «  avise  son  fils  atné  d'é- 
crire dans  la  langue  de  ses  sujets  parce 
qv'il  ne  reste  rien  quasi  à  dire  en  grec 
et  en  latin  (1),  »  Bacon  et  Descartes  pu- 
blient en  idiome  vulgaire  leurs  grands 
ouvrages  de  rénovation  philosophique. 
Et  il  est  à  remarquer,  pour  constater  la 
npériorité  de  notre  idiome,  que  ces  deux 
écrivains  ne  réussirentpas  également  dans 
Pémancipation  de  leurs  langues  natio- 
ules.  Le  premier  fut  traduit  de  l'anglais 
en  latin  par  ses  compatriotes  Hobbes  et 
Ben-Johnson,  qui  usaient  de  celui-ci  pour 
leurs  propres  écrits.  Mais  en  France, 
personne  ne  s'avisa  de  traduire  ainsi  Des- 
eartes;  on  eût  craint  de  profaner  son 
CMiTre  et  de  jeter  un  voile  sur  la  clarté 
de  son  génie.  La  renommée  de  Milton 
prouve  encore  mieux  les  progrès  inégaux 
de  ces  deux  langues  vulgaires  ;  car  elle 

(1)  Préface  de  la  traduction  d|B  JOlIton,  Gha- 
teaubriand. 


reposa,  noasur  le  Paradis  p€rdu,  i 
sur  des  écrits  publiés  en  latin. 

En  Allemagne ,  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  et  au  cooimencement  du 
dix-huitième,  Leibnitz  employait  ordi- 
nairement &e  même  idiome  ;  mais  il  usait 
fréquemment  du  français  qu'il  maniait 
avec  élégance  et  fermeté ,  comme  le 
prouve  sa  correspondance  avecBossuet, 
ses  vers  à  Mlle  Scudéri ,  son  discours 
sur  le  projet  d'érection  de  l'académie  de 
Berlin,  ou  ses  réflexions  sur  la  paix  per- 
pétuelle  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Il 
l'écrivait  aussi  bien  qu'il  écrivait  mal 
l'allemand,  dont  au  reste  il  usa  fort  peu 
et  qui  ne  devait  s'affranchir  des  entraves 
de  la  langue  latine  qu'environ  un  demi- 
siècle  après.  On  connaît  ce  mot  spirituel 
de  Hivarol  :  «  Leibnitz  cherchait  une 
langue  universelle ,  et  nous  l'établissons 
autour  de  lui.  »  Me  dirait-on  pas  qu'un 
pressentiment  de  l'avenir  avait  ramené 
ce  .philosophe  à  l'étude  de  la  nôtre,  loi-s- 
que  désespérant  de  créer  un  alphabet  de 
toutes  les  idées  et  d'en  combiner  les  élé- 
mens,  son  génie,  peut-être  le  plus  vaste 
des  temps  modernes ,  eut  reconnu  l'im- 
possibilité de  trouver  ou  d'appliquer 
l'objet  de  ses  recherches  et  de  s^s  théo- 
ries? 

C'est  ainsi  qu'à  la  fin  du  règne  de  Lomis 
Xiy  (1) ,  le  français  prêt  à  devenir  seul 
maître  des  rapports  internationaux  et 
diplomatiques,  tendait  à  se  mesurer  avec 
le  latin,  comme  langue  scientifique  et 
littéraire.  Déjà  même  inauguré  sur  les 
monumens  publics,  il  avait  obtenu  la 
préférence  dans  un  débat  curieux  pour 
l'histoire  des  deux  idiomes,  celui  de  l'in- 
scription de  l'arc  de  triomphe   où  le 

(1)  On  nous  pardonnera  de  citer  un  pawage 
curieux,  bien  qu'étranger  à  nos  recherches, 
dans  lequel  Leibnitz  apprécie  Tinfluence  de  ce 
roi  si  diversement  Jugé  par  la  haine  et  par  la 
fiiTcur.  c  Je  ne  désespère  pas  entièrement, 
dit-il,  du  soulagement  des  maux  de  l'Europe , 
quand  ]e  considère  que  Dieu  peut  nous  le  don- 
ner, en  tournant  comme  il  faut  pour  cela  •  la 
cœur  d'une  seule  personne  qui  semble  avoir  le 
bonheur  et  le  malheur  des  hommes  entre  ses 
mains.  On  peut  dire  que  ce  monarque  (  car  11 
est  aisé  de  juger  de  qui  je  parle  ) ,  fait  lui  seul 
le  destin  de  son  siècle....  {D9uxièmé  Lettre  de 
LeibniU  à  auidame  BrJeson,  Ters  1602,  t.  V, 
p,  5W.) 
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^nlMaiil  monarque  Toulâit  grarer  les 
souTenirs  glorieux  de  ses  conquêtes. 
Quelques  hommes  de  talent,  runiversîté 
et  les  collèges  crurent  tout  perdu ,  si  on 
ne  les  inscrivait  en  latin.  Mais  des  plai- 
doyers éloquens  sortirent  dn  sein  de  TA- 
eadémie  pour  la  défense  de  la  langue 
nationale,  et  la  firent  triompher.  Celle- 
.ei,  après  avoir  dépouillé  dans  l'intérieur 
de  la  France  le  vieil  idiome  classique  de 
ses  plus  beaux  titres,  se  disposait  à  les 
lui  ravir  au  dehors;  car  depuis  qu'il 
avait  été  sécularisé  dans  le  domaine  des 
lettres  et  de  la  philosophie,  les  nouveaux 
tenus  avaient  reçu  tout  pouvoir  pour 
l'attaquer  en  tant  qu'étranger  h  la  foi  et 
aux  traditions  religieuses  ^  ils  n'avaient 
qu'à  le  convaincre  d'anachronisme  dans 
•es  formes,  d'infidélité  dans  ses  traduc- 
tions, d'impuissance  k  conserver  avec 
des  mots  anciens  le  caractère  propre  et 
la  véritable  physionomie  des  idées  nou- 
irelles  ;  et  le  triomphe  du  langage  vul- 
gaire était  partout  assuré. 

Toutefois  avant  de  descendre  des  hau- 
teurs dn  monde  politique  et  de  la  dis- 
OQssion  des  intérêts  les  plus  graves  aux 
travaux  intellectuels,  aux  jeux  de  l'Ima- 
gination, aux  luttes  pacifiques  que  l'Eu- 
rope savante  se  livrait  dans  le  domaine 
de  la  science  et  du  goût,  notre  idiome 
devait  d'abord  s'assurer  une  première 
position.  Dans  la  rédaction  de  la  paix 
de  Rastadt ,  il  avait  signalé  son  nouveau 
pouvoir  et  dépossédé  du  premier  rang  la 
langue  latine  ;  mais  celle-ci  n'était  pas 
▼aineue  sans  retour.  Après  la  mort  de 
Louis  XTV,  la  diplomatie  délivrée  des 
craintes  de  son  ambition  avait  repris  de 
plus  fort  à  ses  vieilles  habitudes ,  et  au 
milieu  des  oscillations  de  notre  influence 
extérieure,  la  quadruple  alliance  de  Lon- 
dres (1718)  avait  été  de  nouveau  rédigée 
en  latin. 

L'Angleterre  renouvelait  ses  préten- 
tions contre  l'introduction  des  langues 
vulgaires  dans  les  actes  diplomatiques  : 
mais  vainement  opposait-elle  ce  prétexte, 
comme  nne  entrave  k  la  marche  de  notre 
civilisation  dont  tous  les  signes  exté- 
rieurs Ini  portaient  ombrage.  La  supé- 
riorité ée  notre  langue  et  de  notre  in» 
ftuence  morale  fut  successivement  re- 
connue aux  traités  de  Vienne  (1736)  et 
d'Aix-la-GbapeUc  (1748),  Toutefoûi,  le 
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français  n*avait  eneore  pn  s'aiftiausiilr 
de  la  danse  expresse  qu'on  n'ehfndaii 
porter  aucun  préjudice  à  la  priorité  am^ 
tfuiêe  à  la  langue  Uuine.  Mais  il  gagnait 
tous  les  jours  du  terrain ,  détrônant  psw 
degrés  son  ancienne  ritale  ;  il  la  resser- 
rait de  proche  en  proche  dans  son  do- 
maine ,  et  la  poursuivait  jusque  sar  k» 
territoire  étranger,  oii  d'antres  langiMs 
nationales  intéressées  à  leur  propre  dé- 
fense, auraient  dû  repousser  les  cnvalifs- 
semensdn  nouvel  idiome.  Ainsi  la  renon- 
ciation au  trône  de  Pologne,  que  Stanisles 
Lecsinski  avait  adressée  aux  souverains 
d'Ailemagne^  était  rédigée  en  français  ;  et 
à  la  paix  d'Hubertsbourg  (1763)  et  de  Tes- 
chen  (1779),  où  n'intervenaient  direoté- 
ment  que  des  princes  allemands,  alliés 
ou  ennemis  du  grand  Frédéric,  la  langue 
d'outre-Rhin  fut  complètement  oubliée 
aussi  bien  que  la  latine,  et  la  nôtre  senle 
admise  dans  les  traités  comme  dans  tontes 
les  pièces  des  négociations  (l).yers  cette 
même  époque^  notre  idiome  avait  pénétré 
jusque  chez  les  nations  asiatiques  |  la  paix 
de  Kutchouk-Kaïnardji  (1774),  entre  les 
Russes  et  les  Turcs,  fut  publiée  enfrançais 
par  lessoins  de  Catherine  II  ;  et  les  peuples 
de  l'Orient ,  les  sectateurs  de  Mahomet, 
durent  comprendre  une  seconde  fois, 
comme  à  l'époque  des  croisades,  pour- 
quoi ils  appelaient  du  nom  de  Francs 
tous  les  habitans  de  l'Europe. 

Frédéric  et  Catherine  élevés  l'un  et 
l'autre  par  des  protestans  français  réfu- 
giés, s'étaient  fait  les  ardens  mission- 
naires de  nos  mœurs ,  de  nos  idées  et 
de  notre  idiome.  Celle-ci,  après  avoir 
proposé  à  d'Alembert  d'être  le  pré- 
cepteur  de  ses  enfans,  écrivit  ello- 
mème,  pour  leur  instruction,  plusieurs 
ouvrages  en  français,  et  lit  rédiger  le 
projet  d'un  code  russe  dans  cette  même 
langue  9  qui  déjà  sous  le  règne  d'£liso» 
beth  était  devenue  celle  de  SaintrPétere- 
bourg.  L'autre,  restaurateur  de  race-» 
demie  de  Berlin,  fondée  en  1700  par  Leib» 
nitz,  avait  inséré  dans  les  nouveaux 
statuts  que  ious  les  actes  jr  seraient  rédé* 
gés  en  français.  La  préférence  exclusive 
de  ce  prince  pour  les  hommes  et  les 
institutions  de  notre  patrie  eut  bientél 

(1)  Hhtovn  ds  fUivpératfiee  Maft^ThMn^ 
PÂc9iitm«/iça(fv«i.  Pnixelles,  1781t 
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Ait  i»  k  capitale  de  son  royaume  une 
Téritable  colonie  française.  Vainement 
le  génie  de  U  bonne  Allemagne  lui  don- 
nait alors  le  surnom  de  grand  et  célébrait 
avec  enthousiasme  ses  Tîotoires.  Le  des- 
pote dédaignait  les  chants  patriotiques 
qui  s'élcTaient  autour  de  lui  ;  il  restait 
fourd  aux  accens  de  la  lerre  natale  :  et 
ce  ne  fut  ni  pour  elle  ni  dans  sa  langue 
qu'il  s'inspira  dans  la  nuit  terrible  qui 
précéda  la  bataille  de  Rosbach  ;  ce  fut 
uniquement  pour  plaire  à  Voltaire ,  et 
adresser  une  épltre  en  vers  français  à  ce 
dispensateur  de  la  renommée.  Que  pou- 
Tait  donc  faire  encore  ce  prince  étran- 
ger? Il  ne  lui  restait  plus,  pour  se  jus- 
tifier lui-même,  qu'à  expliquer  une 
admiration  si  extraordinaire  pour  notre 
patrie ,  et  dire  «  que  s'il  était  roi  de 
France,  il  ne  serait  pas  tiré  sans  sa 
permission  un  seul  coup  de  canon  en 
Europe.  »  Tel  était  l'enthousiasme  ou  Fes- 
pèce  d'éblouissement  produit  alors  par 
la  civilisation  française,  continuation  de 
PoMiyre  du  grand  siècle ,  dont  les  reflets 
da  gloire  se  projetaient  au  loin  derrière 
lai. 

Toutefois  dans  le  midi  de  l'Europe,  le 
goût  des  imitations  françaises  était  loin 
encore  de  faire  les  mêmes  progrès.  Nos 
idées  et  nos  mœurs  avaient  rencontré 
des  mœurs  et  des  idées  toutes  formées; 
et  deux  yieilles  civilisations  maîtresses 
des  deux  péninsules  en  disputaient  le 
terrain  aux  enyabissemens  de  la  nôtre. 
Aussi  pour  les  déposséder ,  celle-ci  fut^ 
elle  obligée  de  leur  obéir  d'abord,  afin  de 
adieux  leur  commander  ensuite  ;  elle  se 
fit  donc  espagnole  et  italienne  pour  les 
transformer  plus  sûrement  à  leur  tour  et 
leur  infuser  le  sang  français.  C'est  alors 
que,  sous  le  nom  éihumanUéy  bien  que 
ee  mot  fût  chez  nous  trop  souvent  pro^ 
fané ,  un  nouveau  progrès  dans  Finteili- 
genee  du  christianisme  passa  les  monts 
de  deux  c6tés  à  la  fois.  £n  Italie,  Bec« 
earia  foudroyant  les  atrocités  des  pro- 
eédures  criminelles,  put  opposer  à  l'a- 
venglement  de  ses  accusateurs  l'exemple 
de  Fénelon  et  son  respect  filial  pour  l'au- 
torité de  l'Eglise.  Les  mêmes  idées  triom- 
phèrent au  delà  des  Pyrénées;  mais  notre 
langue  qui  en  aurait  rendu  la  propaga- 
tion si  prompte  et  si  facile,  se  trouvait 
arfétée  à  U  frontière  par  un  génie  na* 


tional'fort  de  son  inertie  et  p«  la  enltnre 
indigène  que  l'académie  de  Madrid  don* 
nait  à  sa  propre  langue.  Aloraqu'arriva- 
t-il?  Nos  mots,  qui  dans  le  nord  avaient 
précédé  nos  idées  et  leur  avaient  assuré 
une  influence  irrésistible ,  pour  pénétrer 
avee  elles  dans  le  Midi  furent  obligés  de 
se  mettre  à  leur  suite.  Celles-ci  pénétrant 
sous  la  forme  espagnole,  firent  donc 
une  marche  plus  longue,  et  d'autant  plus 
pénible  qu'elles  n'étaient  pas  dans  l'ha*- 
bitude  de  déguiser  leur  physionomie 
sons  des  vètemens  étrangers.  Ce  lourd 
bagage  dut  leur  paraître  bien  gênant  ; 
aussi  dans  leur  impatience,  essayèrent» 
elles  une  fois  de  jeter  le  masque  et  d'or- 
donner aux  Espagnols  d'en  faire  autant, 
de  mettre  bas  eux-mêmes  ces  manteaux 
et  ces  larges  chapeaux  qui  rendaient  in- 
visibles et  leurs  personnes  et  leurs  pol* 
gnards.Mais  on  sait  cequ^l  en  advint  ;  la 
révolte  de  Madrid(170l()  maintint  cet  usage 
national  et  prouva  combien  les  mœurs 
d'un  peuple  marchent  plus  lentement 
que  ses  idées  et  ses  opinions;  celles-ci 
avaient  promptement  cédé  à  Paotion  de 
l'esprit  français.  Mais  rapidement  entraî- 
nées par  son  prosélytisme ,  tandis  que  les 
coutumes  populaires  se  maintenaient 
stationnaires,  elles  ne  purent  jamais  se 
faire  suivre  que  de  loin  en  loin  par  des 
transformations  analogues  dans  le  génie 
et  le  caractère  espagnol. 

Aussi  la  civilisation  française  an  dix- 
huitième  siècle,  malgré  la  souplesse  et 
l'énergie  qui  centuplaient  ses  fbrces,  n'a* 
vait-elle  d'action  qu'à  la  surface  et  péné* 
trait-^lle  rarement  jusqu'à  la  nature 
des  choses.  On  la  reconnaissait  à  la 
politesse  des  cour$  et  des  classes  su« 
périeures,  à  la  philanthropie  sociale,  k 
nne  politique  pins  généreuse  et  plus 
humaine  dans  les  formes ,  en  attendant 
qu'elle  devint  telle  pour  le  fonds.  L'adop- 
tion de  notre  langue,  son  emploi  dans 
les  rapports  internationaux ,  dans  les 
communications  littéraires  et  philoao* 
phiques  prouvait  cette  communion  exté* 
rieure  de  tous  les  peuples  aTCC  la  France. 
Mais  l'unité  réelle  n'existait  certainement 
pas  ;  on  la  singeait  comme  on  aéngeait 
la  charité  chrétienne,  sons  le  nom  de 
philanthropie.  Le  mot  hummmié^  que  sa 
reproduction  si  fréquente  rend  presque 
nouTcaii  pour  les  générationa  du  it^  aiè« 
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cle,  ne  signalait  pas  sans  doute  Texten- 
sion  de  la  chose ,  mais  au  moins  celle  de 
l'idée  qu'il  représentait.  La  société  se 
formait  alors  à  cette  éducation  factice 
qui  ne  donne  pas  le  bon  naturel ,  mais 
apprend  à  dissimuler  et  quelquefois  tem- 
père le  mauvais,  en  attendant  que  les 
fils  de  pères  ainsi  élevés,  obtiennent  par 
une  meilleure  culture  de  leur  enfance, 
la  réalité  dont  leurs  parens  n'ont  montré 
que  l'apparence.  On  descendait  donc  pé- 
niblement de  la  spéculation  à  la  prati- 
que, au  milieu  des  contradictions  humai- 
nes, des  violations  flagrantes  des  principes 
que  l'on  avait  soi-même  posés,  et  sou- 
vent de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sacré 
dans  la  nature ,  la  société  et  la  religion. 
—  De  là ,  l'explosion  violente  de  la  ré- 
volution française,  commotion  électrique 
qui  vint  rapprocher  des  réalités  si  éloi- 
gnées des  théories  3  et  les  brisant  les  unes 
contre  les  autres,  n'offrit  un  instant  que 
les  débris  d'un  vaste  naufrage.  Mais  le 
calme  devait  venir  qui  fit.  surnager  les 
principes  conservateurs ,  après  avoir  fait 
triompher  les  principes  d'amélioration. 

Pendant  que  se  préparaient  en  silence 
toutes  les  causes  de  cette  lutte  terrible , 
dont  on  n'avait  pu  prévoir  les  malheurs 
inouïs ,  mais  dont  on  avait  pressenti  les 
heureux  résultats,  l'Europe  se  faisait 
l'auditoire  de  la  Fraoce ,  le  forum  où 
prêtant  une  oreille  attentive  aux  mille 
voix  de  nos  écrivains ,  les  rois  et  les 
peuples  assistaient  aux  débats  de  tant  de 
grandes  questions,  dont  les  uns  et  les 
autres  soupçonnaient  si  peu  l'avenir. 
Force  fut  à  eux  tous  qui  semblaient  ne 
vouloir  s'instruire  que  par  l'organe  de  la 
France  de  l'écouter  dans  son  idiome, 
oomme  à  elle  de  le  leur  enseigner,  et  d'en 
approprier  l'étude  pour  la  plus  grande 
facilité  de  leur  intelligence. 

L'influence  du  dictionnaire  de  notre 
langue  reparaît  ici  pour  servir  un  ins- 
tant de  centre  à  ce  vaste  tourbillon 
d'intelligences  étrangères  qui  gravitent 
autour  de  la  France  et  essaient  de  s'y  in- 
troduire ,  de  s'y  rajeunir  en  revêtant  des 
mots  français. 

Danr  la  troisième  édition  de  cet  ou- 
vrage ,  publiée  en  1740 ,  l'Académie  ex- 
primait l'espoir  «  que  la  seule  inclination 
des  peuples  rendrait  bientôt  la  langue 
française    aussi  conunune   dans  toute 
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l'Europe  que  l'était  celle  des  Aomains 
dans  l'étendue  de  leur  empire.  » 

La  quatrième  édition  du  Dictionnaire 
répondit,  en  1772,  à  cette  belle  espé- 
rance ,  et  justifia  toutes  les  prévisions 
de  Richelieu.  Dans  une  dédicace  aussi 
courte  que  substantielle  et  peu  louan- 
geuse ,  l'Académie  déclara  au  roi  de 
France  que  son  ouvrage  n'appartenait 
plus  exclusivement  à  la  nation  ^  «  il  était 
devenu ,  disait-elle  ,  un  livre  pour  l'Eu- 
rope ,  où  notre  politique  et  notre  com- 
merce avaient  rendu  notre  langue  aussi 
nécessaire  aux  étrangers  que  leur  langue 
naturelle.  » 

Quelle  fut  donc  la  cause  de  cette  rapide 
propagation  qui  s'accélérait  également 
des  loisirs  de  la  paix  et  des  agitations  de 
la  guerre?  C'était  une  raison  générale 
et  permanente  de  rapprochemens,  d'é- 
changes et  de  communications  des  na- 
tions de  l'Europe  avec  la  France.  Ce 
principe  essentiel  de  la  diffusion  des 
langues  résulte  d'abord  de  l'heureuse 
position  géographique  de  notre  patrie , 
qui  la  mettait  en  contact  avec  toutes  les 
contrées  occidentales.  Puis  vinrent  la 
supériorité  et  la  force  expansive  de  sa 
civilisation  ,  la  prépondérance  de  sa  po- 
litique ,  effets  de  sa  grandeur  et  de  sa 
puissance  réelle  autant  que  de  l'opi- 
nion qu'elle  avait  su  donner  d'elle  au 
reste  du  monde.  Le  caractère  facile 
et  persuasif  de  ses  habitans,  la  dou- 
ceur séduisante  de  son  climat  ,  les 
chefs-d'œuvre  de  ses  arts  et  de  sa  littéra- 
ture ,  modèles  immortels  dont  le  grand 
roi  fit  la  pompe  de  sa  cour  et  le  spectacle 
de  son  siècle  ;  enfîn ,  le  besoin  chaque 
jour  plus  impérieux  d'une  langue  com- 
mune qui  pût  remplacer  le  latin  en  dé- 
cadence et  devenir  l'expression  et  le  lien 
d'une  nouvelle  unité  sociale  :  le  concours 
de  ces  causes  diverses  fit  adopter  le  fran- 
çais ,  que  sa  perfection  offrait  d'ailleurs 
comme  l'instrument  le  mieux  assorti 
aux  rapports  universels  ;  car  sa  clarté  et 
sa  précision,  véritables  caractères  de 
raison  et  de  probité  pour  une  langue , 
le  rendaient  éminemment  propre  à  la  so- 
lution des  questions  générales  et  à  la 
discussion  des  intérêts  communs. 

Parmi  les  circonstances  souvent  provi^ 
dentielles  qui  facilitèrent  son  adoption , 
gardons-nous  d'oublier  la  volonté  natio* 
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nale  qai  ne  fit  jamais  défaut  dans  Tac- 
compUssement  de  cette  grande  œuvre. 
Le  génie  de  Richelieu ,  en  prophétisant 
VaTenir  de  notre  langue,  nous  avait 
montré  nos  devoirs  et  le  but  de  nos  ef- 
forts; aussi  nos  ambassadeurs  qui ,  à  la 
paix  de  Westphalie,  avaient  refusé  de 
présenter  des  pleins-pouvoirs  rédigés  en 
latin,  et  n'avaient  consenti  à  donner 
leurs  déclarations  qu'en  français,  signi- 
fiérent-ils  au  congrès  de  Francfort  (1682) 
qu'on  n'y  parlerait  point  la  langue  latine, 
et  aimèrent  mieux  rompre  les  négocia- 
tions que  de  ne  pas  s'exprimer  en  fran- 
çais (1). 

A  tant  de  succès  obtenus  par  Taudace 
ou  par  la  prudence ,  il  n'en  manquait 
plus  qu'un  seul  pour  sanctionner  l'uni- 
versalité de  la  langue  française  :  c'était 
d'en  faire  un  objet  de  débats  littéraires 
capables  de  la  signaler  aux  yeux  les  plus 
prévenus.  Rome  les  eût  enviés  pour  la 
sienne ,  car  on  sait  l'importance  que  sa 
politique  attachait  à  la  propager  ;  l'Aca- 
démie de  Berlin  les  souleva  pour  la  plus 
grande  gloire  de  la  nôtre.  Au  fond,  c'était 
la  question  même  de  la  prépondérance 
de  notre  civilisation ,  l'examen  de  ses 
eauses  et  des  garanties  de  sa  durée.  Nous 
avonsdéjà  dit  comment  la  fin  du  concours 
répondit  à  des  préludes  si  honorables 
pour  notre  patrie  ,  comment  le  prix  pro- 
posé fut  partagé  entre  l'allemand  Schwab, 
représentant  de  l'érudition  germanique , 
et  l'ingénieux  Rivarol,  champion  de  l'es- 
prit français.  Le  temps  semblait  donc 
Tenu ,  pour  me  servir  de  l'expression  de 
ce  dernier ,  de  *dire  le  monde  français 
comme    autrefois    le  monde    romain; 
et  la  philosophie,  lasse  de  voir  leshommes 
divisés  par  les  intérêts  de  la  politique,  se 
réjouissait  de  les  voir,  d'un  bout  de  la 

(1)  Quelques  années  auparavant,  durant  les 
aégoclalîons de  Nimègue,  <  Tambassadeur  de Da- 
■emark  s*opiniâtra  a  vouloir  donner  son  plein 
pooToir  en  langue  danoise ,  s'il  falloit  qu*il  re- 
çeost  celai  de  France  en  françois;  ou  s'il  don- 
Doit  le  sien  en  latin,  11  prétendoit  que  les  am- 
liea»deurs  de  France  lui  donnassent  le  leur  en 
ceste  même  langue....  Mais  les  Danois  ne  ga- 
gnèrent rien  en  cela  ;  l'on  suWit  Vutage  ancien, 
qui  est  que  la  France  leur  parle  françois  et 
qa'eox  lui  parlent  latin.»  Saiht-Didiea,  Ati- 
tmr$  dêt  nigoeiationê  d$  Nimègue. 


terre  à  l'autre ,  se  former  en  république 
sous  la  domination  d'une  même  lan- 
gue.» 

Toutefois  la  pompe  des  mots  pourrait 
cacher  ici  le  vide  des  choses.  Faisons-nous 
donc,  c'est  le  moment,  une  idée  juste  de 
ce  qu'il  faut  entendre  par  langue  univer- 
selle; et  puisque  vers  la  fin  du  dix-hui> 
tième  siècle,  le  français  en  avait  accepté 
le  nom,  à  quel  titre  le  méritait-il?  Une 
langue ,  expression  de  la  société  qui  la 
parie  et  qui  l'écrit,  tient  toiyourspar  ses 
racines  au  fonds  social;  et  lorsqu'elle 
en  manifeste  la  vie  intérieure ,  c'est  en 
l'élevant  à  sa  plus  haute  portée,  en  la 
produisant  au  dehors ,  bien  au  dessus  du 
sol  qui  alimente  sa  tige.  Car  il  est  de  la 
nature  d'un  idiome  de  se  développer, 
comme  ces  plantes  marines  qui  viennent 
étaler  à  la  surface  des  eaux  leurs  vertef 
et  larges  feuilles ,   leurs  corolles  épa« 
nouies.  Celles-ci  s'étendent  sans  cesse  et 
régnent  sur  les  flots ,  dont  l'agitation  ne 
les  trouble  un  instant  que  pour  leur 
rendre  avec  le  calme  une  plus  belle  nappe 
de  verdure.  Chaque  tempête  qui  ne  les 
submerge  pas,  leur  apporte  du  fond  de 
la  mer  un  surcroit  de  richesses  et  de  nou- 
velles tiges  qui  montent  et  aspirent  sans 
cesse  à  surnager.  Ainsi  le  beau  parterre, 
mobile  et  flottant,  gagne  toujours  en  éten- 
due. 11  en  est  de  même  pour  un  idiome 
dont  l'avenir  est  attaché  à  la  fortune  d'un 
grand  peuple ,  et  à  la  prépondérance  de 
sa  civilisation.  Il  traverse ,  plus  tôt  qu*il 
ne  s'y  arrête,  tous  les  degrés  intermédiai- 
res de  l'état  social ,  et  vient  comme  ex- 
pression de  la  pensée  et  du  beau  litté- 
raire établir  sa  floraison  parmi  les  classes 
supérieures  ;  avec  elles  et  par  elles  son 
empire  peut  devenir  immense.  Mais  alors 
même  qu'il  touche  à  tout  par  la  surface, 
à  quoi  donc  se  réduit  sa  profondeur  dans 
les  rangs  de  la  société ,  surtout  si ,  orga- 
nisée par  castes,  celle-ci  oppose  d'insur- 
montables   obstacles  à   la    fusion    des 
mœurs  et  du  langage?  Elle  se  réduit,  il 
faut  bien  l'avouer,  à  l'épaisseur  d'une 
riche  et  élégante  enveloppe;  tandis  qu'au 
dessous  régnent  sur  les  classes  inférieu* 
res  les  dialectes  populaires  qui  rempor- 
tent par  le  nombre ,  autant  qu'une  lan- 
gue littéraire  l'emporte  par  la  qualité  des 
personnes  qui  la  parlent.  Or,  ces  dialectes 
tout  en  reconnaissant  la  souveraineté  d'un 
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idiasie  ne  s'abdiquent  jamais  eux-mêmes 
eomme  langue.  Ils  le  voudraient  qu'ils  ne 
le  pourraient  pas;  car  si  le  mattre  vient 
à  mourir,  ils  sont  bien  obligés  de  prendre 
sa  place.  En  présence  donc  de  ces  patois 
toujours  prêts  à  renaître  idiomes  nou- 
veaux et  indépendans,  à  quoi  tient  ta 
durée  et  le  salut  d'une  langue  univer- 
selle? A  ce  qui  retient  une  végétation  ma- 
rine surnageant  dans  la  tempête  :  à  quel- 
ques filamens  aidés  de  faibles  racines  qui 
lui  servent  d'ancre  et  de  câble  pour  la 
fixer  au  sol  natal.  On  sent  dés  lors  com- 
bien il  importe  de  fortifier,  en  les  grou- 
pant eii  faisceau ,  tous  les  principes  d'u- 
nité qui  rattachent  une  langue  au  fonds 
social  qui  lui  a  donné  le  jour  et  dont  elle 
est  devenue  l'expression.  On  comprend 
oe  qu'il  y  a  de  cacbé  sous  le  titre  de  langue 
universelle  et  quel  vaste  travail  intérieur 
est  encore  à  désirer. 

La  grande  lacune  qui  restait  à  combler 
éans  la  propagation  de  notre  idiome,  ne 
pouvait  l'être  que  par  rinstruction  des 
classes  moyennes  et  inférieures.  Mais  cet 
objet  si  important  était  entièrement  né- 
gligé. Le  bas  peuple  surtout ,  depuis  la 
perte  des  vieilles  libertés  locales,  dont  il 
profitait  pour  une  bonne  part,  était 
plongé  dans  une  ignorance  profonde  et 
réduit  à  un  état  intellectuel  et  moral  bien 
inférieur  à  celui  des  serfs  industrieux  et 
guerriers  du  moyen  âge.  Oublié  par  le 
pouvoir  et  méprisé  des  hautes  classes,  il 
vivait  sous  le  triste  joug  de  l'habitude , 
seul  adoucissement  aux  misères  de  son 
âme  et  de  son  corps.  L'instruction  était 
une  dette  sacrée  que  la  société  lui  devait. 
Mais  personne  ne  songeait  à  la  lui  payer, 
Bî  le  gouvernement ,  ni  l'opinion  publi- 
que, ni  la  philosophie,  qui  pourtant,  à 
celte  époque,  formulait  tous  les  devoirs 


et  sondait  toutes  les  questions  de  Tordre 
social.  En  présence  d'une  grande  obliga- 
tion, le  christianisme  seul  ne  fit  point 
défaut.  Inspiré  du  même  esprit  qui  pro- 
duisit au  moyen  âge  tant  d'ordres  reli- 
gieux dévoués  aux  besoins  du  peuple,  le 
vertueux  de  La  Salle  parut  alors,  et 
fonda  l'institution  des  frères  des  écoles 
chrétiennes  (1).  L'histoire  de  cet  ordre 
embrasse  à  elle  seule  tons  les  soins  don- 
nés à  Téducation  des  classes  pauvres  du- 
rant le  dix-huitième  siècle.  Avec  sa  fon- 
dation commença  donc  pour  la  langue 
française  un  nouvel  élément  propaga- 
teur, destiné  à  la  faire  descendre  des 
hautes  positions  qu'elle  avait  occupées 
jusqu'alors,  et  à  la  répandre  comme  on 
patrimoine  commun  dans  toutes  les  con- 
ditions de  notre  société.  Mais  cette  œu- 
vre ne  devait  s'accomplir  que  plus  tard, 
et  après  qu'une  révolution  aurait  ouvert 
toutes  les  voies  à  la  libre  circulation  de 
l'idiome  national. 

(la  suite  d  unproehain  fM»«^o.) 

Raimonu  Thomassy. 

(i)  L'insUtuUon  de  la  nouvelle  société,  dlsill 
le  pape  Benoit  XIII  en  17S5,  a  pcMir  butés 
c  prévenir  les  désordres  et  les  tncoDTénîens  mus 
nombre  que  pioduit  l'ignorance  j  source  de  tous 
les  maux ,  surtout  parmi  ceux  qui ,  accablés  par 
la  pauvreté,  ou  obligés  de  travailler  de  leurs 
mains  pourTîvre,  se  trouvent,  faute  d'argent  « 
privés  de  toutes  connaissances  humaine*.  >  — 
Par  un  contraste  pénible  qui  renferme  un  grave 
enseignement ,  Voltaire  écrivait  dans  le  même 
siècle  :  «  Il  me  paraît  essentiel  qu*ll  y  ail  des 
guêWD  ignorans.  Si  vous  faisiez  valoir  comme 
moi  une  terre,  et  si  vous  aviez  des  cbarraes, 
vous  seriez  bien  de  mon  avis.»  (VMnêtitutwr, 
journal  des  éodes  primaires.  IntrodactiOD# 
IMig.  6.) 
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S9mmin  de  oof «f 0,  ou  Lêitru  (Timm  vojfOifuie 

Cet  leltrei,  adressées  par  madame  la  comtesse  de 
***  am  dîTere  membres  de  sa  famille,  n'éuient  pas 
I  à  sortir  primititement  dv  eerele  de  la  f^ 
LHi«tesr  bVii  a  permis  la  pvUieatloB  ^\- 
piis  aveir  hms-temps  résisté  A  d^amieales  solllcita- 
liaaa,  el  pomr  ebélr  enfin  aox  ycbxa.  d\ia  père 
■swaat  qvl  a  pensé  quelles  pourraient  fkire  qneK 
fM  Mes ,  léTeiller  qnelqna  bon  sentiment ,  Terser 
■r  qMlqvea  donlenrs  le  banme  do  la  résignation 
d  do  reapéraBeo  ebrécionnes.  La  tendresse  pater- 
mIo  ■%  point  été  avengle.  Le  lecteur  aimera  dans 
es  %m  «ne  aensibOlié  TralOy  pare ,  el  f«i  ne  tonrae 
iMsIa  à  l^mierio,  parée  qv^e  est  sontenne  par 
Il dfoilaM  à>Êm  esprtt  cbrélien;  des  déileatesaeo  et 
Wê  fgràem  tovto  léminlno  *  eété  d'observatioDS  qne 
BSH  no  oraisons  pas  dHippeler  profondee;  nno 
■IteeoHc  ipà  donne  vn  ehaimo  ton!  partienlier  à 
en  Ismiia  »  dont  plusiears  furent  éeritet,  ponr  ainsi 
*e,éM  bofda  do  la  tombe  :  mélancolio  qni  n*a  rieo 
is  I  ornas  nn  airee  le  tplmn,  mais  que  tempèrent  A 
IMpea  las  sailHes  d^ano  ▼ivo  imagination,  et  qni 
■il  étfo  fnstanwinont  4tio»  m»n#  enosw  Im  deuhm' 
«IsflMri. 

^■eUsies  «hâtions  férenl  appréder  la  maniéro 
ésl^anlevi 

«  ^wnnnai  les  mineo  oieMem-elIss  pins  dlntérél 
qi^  nanmnnient  intaet ,  qoelquo  boan  quHI  pwsso 
êtts  ?  tanaanablo  sans  être  étemel ,  toi  sans  être 
pÊÊÊk  y  €0  moMHBonl  fotigme  à  la  tongno  l'enthon- 
éMHM  la  pina  «piniAtre.  On  lo  rof ok  anlonfdHiw 
Isl  fthk  élall  Uar;  Il  soi» domain  anssft  boan,  aniai 
ii|BHm  tn^ll  est  à  Mienro  présente;  il  no  ftml  pas 
m  bMor  pon»  on  Jonir*  Ono  mino,  an  eontrairo^ 
>  Jonr  soBiblo  modifier ,  s'altéra  el  so  d^ 
sToc  nno  eélérilé  efltoyama;  oa|la  i«in«« 
iis-)e,  nons  attire  par  sa  caducité  même  qni  nous 
liwn  amsafoir  n^  mofi,  une  doitraction  plus  ou 
V  paocfcaiio.  Las  débris  o»t  ftalqao  ebose  dV 
ï ,  da  ^iTOAti  d'huaoy^bn  enlîA ,  %iiji  maaciaa  a«ui 
\  iennaa  al  eaUeva.  » 
■adame  la  comteaiodo  ***  ceinwa  g^aJgia  pm 
la  feauno  qui  se  jette  témérairement  en  dehors  des 
sffections  et  des  deroirs  domestiques ,  à  la  colombe 
Mftie  do  l'arche  et  qui  ne  sayait  plus  trouf  er,  dans 
rOcéan  débordé,  une  branche  où  poser  le  pied, 

(1)  8  ToL  Prix  12  francs.  En  tenta  ches  Peb^ 
«vt,  no  des  Saiatt-rérei  W. 


It  aUlenrs  :  a  La  moment  df»  natre  dépari  aalapt 
rèlé,  diar  Amédée.  Comme  les  joara  ont  foi»  eornnM 
les  heures  s'éconlent!  Lo  temps  passe  {  c'est  Texip 
clamation  de  tout  le  monde.  Qu'est  -ce  que  le  taa^^? 
Le  temps  estril  une  réalité  ?  N'est  -  ce  pas  noot  q«l 
l'aTOQs  imaginé  pour  irauUger  notre  courte  vta  «| 
nos  débiles  pensées?  Parce  que  noua  sommas  paa<* 
sagers ,  nous  a^yons  de  déucher  une  portion  da 
l'élemité  pour  Is  rendre  passagère  comme  nous* 
Non  ,  le  temps  ne  passe  pas  ;  mais  il  nous  regarda 
passer  ;  il  est  là  sur  notre  route ,  comme  les  arbres 
de  la  riTe,  loseniés  !  nous  fuyons  sur  la  barque  lé- 
gère \  noua  no  santons  pas  qu'elle  nous  «aqpo«1e  j  al 
nous  eroyons  toir  fuir  tons  ces  arbres  immobiles. 
Ah  !  du  moins ,  dans  cette  nacelle  fngitiyo,  consor- 
Yons,  gardons  soignensement  les  précieux  tréaora  4a 
nos  aCGpcUons  et  de  nos  souvenirs ,  et ,  a'U  m  pan^ 
emportons^les  sur  le  fortuné  rif âge  où  nana  doTona 
aborder  un  Jour*  » 

Il  ne  faut  point  chercher  4ana  les  lettres  de  w%* 
damola  comtesse  de  "^^^  la  description  détaillée  daa 
lieux  qu'elle  a  parconrus.  Que  dire  de  nouieau  snr 
la  Suisse  et  l'IUlioi  après  tant  d'iay>itoyablea  tonria* 
tu  qui  nVmt  pas  Taulu  laisser  aux  Toyagenra  ipà 
les  suiYfsient  Tattrait  d'un  seul  spectacle  ImpréTn^ 
le  bonheur  d'une  seule  admiration  if  ontanée  ?  Loli 
de  reprocher  à  l'antenr  de  na  noua  aroir  pat  tnfUgié 
pour  la  eeatième  fois  l'inyontaire  et  l'état  descriptif 
de  toutes  les  men^'I/at  de  la  patrie  ckssif  «s  4h 
art*  ou  de  U  pittareique  UeUétiêy  noua  pensons  qut 
son  livre  ne  pourrait  que  gagner  à  une  sobriété  phia 
grande  encore  aous  ce  rapport.  Certains  monumana^ 
certains  noms ,  certains  sourenirs  août  tellement  ISa*» 
miUera  à  la  majorité  dos  lecteurs ,  que  nUeux  Ta«* 
drait  peut-être  les  franchir  à  pieds  iolnta  qnn  d# 
s'exposer  aox  terriblea  périla  du  lieu  coasmna. 

Les  faits  danf  lasqpiela  éclata  la  gloire  de  la  fal|« 
gion ,  lea  acénea  dana  lesquellea  se  céièlent  la  fol  ei 
l'enthousiasme  des  populations  chrétiennes,  ont  ha««> 
reusement  inspiré  madame  la  comtesse  de  ***  »  el 
ses  lettres  contiennent  un  grand  nombre  de  récita 
anssi  intéressans  que  le  snifant  : 

a  Quand  Pie  TU ,  conduit  en  captivité  |  Satané» 
arriTa  prés  de  Nice  ,  la  reine  d'Étmrio ,  exilée  tm 
cette  tille ,  Tint  atec  l'éTêque  au  dotant  du  cheC 
de  l'Église  jusqu'au  pont  du  Yar.  Là ,  an  mlliea 
d'une  foule  immense ,  le  pape  met  pied  A  terre  pour 
trayerser  le  pont.  La  reine  et  son  fils ,  chassés  do 
leurs  étals ,  se  prosternent  aux  genoux  du  pontife 
prisonnier  lui-même,  consolant  et  bénissant  ces  in<* 
fortnnéf  leaToriûn»  ^  l^tOgnonl  de  leon  laimei  lei 
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maliis  àm  Ténérable  captif.  Les  iémoignaipes  les  plus 
Tifii  de  f  énèrtiioB  signalèrent  le  séjour  du  saint-père 
à  Nice.  On  Tit  tout^^-coup  dans  la  soirée  plus  de 
seize  mille  personnes  couTrir  les  terrasses  et  la 
plage,  et  soixante-douze  barques  de  pécheurs  paru- 
rent subitement  sous  le  balcon  de  la  préfecture ,  où 
le  pape  éUit  logé.  Sa  Sainteté  donna  la  bénédiction 
an  milieu  des  acclamations  mille  fois  répétées  : 
BotuMur  à  la  religion!  Gloire  à  Jétut-Chritt  et  à 
90%  repré99fUant  tur  la  terre!  Grand  nombre  de 
personnes  passèrent  la  nuit  sur  la  plage ,  les  unes  i 
réciter  le  rosaire  pour  la  çonserration  du  soiiTerain 
pontife  ,  les  autres  à  cbanter  des  cantiques,  dans  le 
seul  espoir  de  reyoir  l'auguste  prisonnier  et  de  re- 
ceToir  sa  bénédiction  apostolique.  Ce  pieux  et  noble 
enthousiasme  nous  reporte  aux  premiers  siècles  de 
l'Église ,  où  la  foi  et  rattachement  des  peuples  pour 
les  Athin'ase ,  les  Ghrysostôme,  les  Ambroise ,  les 
Martin  ^  les  Grégoire ,  éclataient  en  démonstratioi» 
si-  touchantes.  » 


Code  Sacré  ou  Expoeé  eomparaiif  de  ioutee  les  Jl^- 
Ugiom  de  la  terre;  par  Anot  de  Maiziéres  (!}. 

La  phrase  banale  {cet  ouvrage  répond  à  un  beeoin 
généralement  ienti)  est  rigoureusement  Traie  de  ce- 
lui-ci. Le  Code  Sacré  appartient  i  cette  classe  d*ou- 
Trages ,  particuliers  à  notre  époque ,  dont  le  but 
eàt  d^abréger  les  études  en  dispensant  des  recher- 
ches ,  et  en  présentant  réunis  sous  un  seul  coup 
d'œil  et  en  un  petit  nombre  de  pages ,  les  notions 
éparses  dans  une  multitude  de  Tolumes.  Ce  tratail, 
entrepris  pour  Phistoire  politique  et  pour  Thistoire 
littéraire ,  manquait  à  Thistoire  religieuse.  M.  Anot 
de  Haizières ,  déjà  connu  par  plusieurs  ourrages 
couronnés,  a  rempli  cette  lacune  arec  talent  et 
bonheur.  Son  lirre,  yériiahie  allât  de  religion  com- 
parée, est  fait  sur  un  plan  ingénieux  et  tout-i-fait 
neuf.  Exposer  les  croyances ,  le  culte  et  la  morale 
de*tous  les  peuples,  soit  anciens  soit  modernes; 
mettre  en  regard ,  dans  une  suite  de  tableaux  sy- 
noptiques ,  les  principaux  élémens  de  ces  trois  par^ 
ties  coDstltntiTes  de  toute  religion  ;  faire  saillir  de 
ce  rapprochement  ce  qu'ils  peuvent  renfermer  de 
Trai  et  de  fknx,.de  bien  et  de  mal,  de  ridicule  et 
de  sublime ,  et  fournir  ainsi  à  toutf  les  esprits  la 
base  d'une  appréciation  à  la  fois  fkcite  et  sûre,  dans 
la  plus  importante  des  matières  :  tel  est  Tobjet  de 
ce  liTre,  qui  n'est  pas  seulement ,  comme  l'on  Toit, 

(t)  Un  Toi.  in-folio.  Paris,  J.  Ange,  éditeur,  19, 
rue  Guénégaud.  —  Versailles,  même  maison,  SS, 
me  Satory. 


un  simple  résumé ,  mais  une  henrews  atMcptisn. 
L'auteur  a  complété  son  œuTre  en  faisant  précéder 
ses  tableaux  d'une  Introduction,  où  sons  une  ex- 
pression à  la  fois  ferme  et  brillante  se  meut  une 
pensée  noble  et  Tîgoureuse.  L'importance  de  cet 
ouTrage  exigeant  un  bulletin  plus  étendu ,  nous  y 
roTiendrons  dans  un  prochain  article ,  dans  lequel 
nous  aurons  aussi  à  signaler  quelques  imperfecUois 
inéTitables  dans  un  traTsil  de  cette  nature. 


Origines  de  PÉgUee  Romaine  ^  par  les  mêrnknt 
de  la  communauté  do  Soletmêi  (i). 

Nous  pensons  être  agréables  à  nos  lecteurs  ea 
leur  annonçant  la  prochaine  publication  d'un  Utts 
que  nous  savons  être  désiré  impatiemment  par  pla* 
sieurs  d^entre  eux.  Le  i«v  Tolume  de  l'ouTrage, 
intitulé  Originee  de  VÊgUee  Romaine ,  paraîtra  vers 
le  ttt  mars.  Le  fragment  dont  nous  aTions  obtenu 
communication  pour  VUnivertité  CatkoU^ue,tiqû. 
fut  inséré  dans  les  liTraisons  de  iuin  et  d'octobre 
18S6,  a  fait  déjà  connaître  l'objet  del'ouTrage  et 
permis  d'en  apprécier  le  caractère.  Écrire  l'histoire 
de  la  papauté  depuis  saint  Pierre  jusqu'au  neuTième 
siècle,  éclairer  une  période  peu  étudiée ,  surtout  en . 
France,  initier  la  France  aux  traTaiix  de  ritalie 
sur  cette  importante  matière ,  faire  connaître  stsc 
détail  les  monumens  primiUis  de  l'Église  de  Rome, 
la  Tie  domestique ,  )es  mcsurs  des  chrétiens  des 
premiers  siècles  ,  et  ce  qu'on  pourrait  appeler 
l'âge  héroïque  de  la  papauté  :  tel  sera  le  but  d'une 
série  de  publications  dont  ceUo-ci  est  la  première. 
Il  n'est  personne  qui  n'ait  regretté,  en  lisant  nos 
historiens  ecclésiastiques ,  de  les  Toir  passer  si  it- 
pidement  sur  des  faits,  des  deuils,  des  traditions 
qui  sont  pour  ainsi  dire  le  mouTement ,  la  Tie ,  la 
couleur  de.  l'histoire  dont  ils  n'ont  donné  que  la 
charpente.  Cette  lacune  Ta  être  comblée,  grâce  i 
des  trsTaux  immenses  et  consciencieux  qui  se  pour- 
suivent sTee  aciîTité ,  mais  cependant  avec  celte 
sage  lenteur  que  les  associations  religieuses  mettent 
toujours  dans  tout  ce  qu'elles  font.  La  oomanmanlé 
de  Solesmes  a  fait  hommage  de  ce  livre  i  son  pre- 
mier et  plus  cher  protecteur,  monseigneur  l'évêqns 
du  Mans ,  qui  a  bien  voulu  en  recevoir  la  dédieaes 
^  Ini  appartenait  à  tant  de  titres. 

(t)  Tome  i«r,  in-|o  ;  prix  fltt  fr.  On  avait  espéré 
d'abord  livrer  ce  magnifique  volume  i  un  prix  tint 
soit  peu  moins  étevé  ;  les  frais  de  typographie  ne  le 
permettent  pas.— En  vente  chez  Debéoourt,  libraire, 
rue  des  Saints-Pères,  e9,  Paris. 
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CHAPITRE  TU. 

Mfltit<Bi  ïïùt  la  troisième  erreur  qni  contiite  à  ré- 
teire  le  CkrisUanisme  an  seul  précepte  de  la  elia- 
rité,  at  doot  le  résolut  est  PaboUtion  do  ChfisUa- 


Mous  ayons  tu  comment  M.  de  Lamen- 
nais, entraîné  par  les  conséquences  de 
u  réTolte,  est  forcé  de  rêver  une  église 
i  la  fois  divine  et  périssable;  comment 
il  ne  peut  s'arrêter  dans  cette  opposition 
eontradîctoire ,  qu'il  ne  fait  que  trader- 
ser  pour  arriver  bien  vite  à  n'attribuer  à 
TEgUse  qu'une  origine  humaine;  com- 
sent,  réduit  alors  à  chercher  en  dehors 
delà  tradition  catholique  et  de  l'inler^ 
prétation  individuele  des  protestans, 
ime règle  de  foi  chrétienne,  et  cherchant 
en  vain  cette  règle,  il  se  précipite  dans 
l'hypothèse  d'un  Christianisme  dépouillé 
de  dogmes ,  et  renfermé  dans  le  seul  pré- 
cepte de  la  charité.  Nous  avons  mainte- 
nant à  signaler  le  dernier  terme  »  le  ter- 
me inéritable  de  toutes  ces  chutes.  Nous 
l'avons  dit  en  commençant  :  ce  dernier 
terme ^  c'est  le  déisme,  c'est  l'abjura- 
tion du  Christianisme.  Les  preuves  de 
cette  fatale  vérité  ont  une  force  ac- 
cablante dans  toute  l'étendue  de  ce 
niot,i>h!ouî,  bien  accablante,  car  no- 
tre cceur,  qui  saigne  au  moment  où  nous 
les  indiquons  à  la  hâte,  essaie  en  vain  de 
lutter  contre  leur  implacable  évidence. 

Pour  reconnaître  que  la  nouvelle  doc- 
Irine,  si  elle  est  rigoitreusement  suivie 
nu 


par  ses  partisans,  n'est  et  ne  peut  ètNt 
que  le  masque  du  déisme,  il  conyient 
d'abord  de  se  rappeler  ce  qu'a  été  la  pre- 
mière prédication  de  l'Evangile,  la  pré- 
dication qui .  a  fondé  la  religion  chré-* 
tienne,  et  de  mettre  en  regard  la  pré- 
dication que  les  adeptes  du  nouveau 
Christianisme  seraient  obligés  de  faire, 
s'il  leur  prenait  fantaisie  d'improviser  uft 
apostolat.  De  la  comparaison  de  ces  deux 
prédications ,  ou  plutôt  do  l'indicible 
contraste  qui  en  résulte  ressort,  une  con« 
chision  qu'on  ne  peut  guère  exprimer 
qu'en  ces  termes  :  le  noui^eau  Christian 
nisme  est  la  religion  chrétienne  à  peu 
près  comme  l'orang-outang  est  l'homme. 
La  prédication  de  l'Ëvangile  a  coo^ 
mencé  par  un  mot  étrange.  Mes  firèr«Sy 
dit  saint  Pierre,  le*  jour  de  la  Pentecôte, 
à  ceux  qui  le  prenaient,  lui  et  sescom- 
pagnons,  pour  des  hommes  pleins  do 
vin,  mes  frères,  nous  ne  sommes  point 
ivres.  Voilà  le  premier  mot  de  cette 
grande  et  immortelle  parole  qui  a  chan- 
gé le  monde  et  qui  remplit  les  siècles. 
Le  vicaire  du  Crucifié  ouvrit  la  prédica- 
tion éternelle  par  un  propos  si  infime , 
qu'un  orateur  de  carrefour  dédaignerait 
de  commencer  de  la  sorte  ses  plus  tri* 
viales  allocutions,  et  cela  était  d'une 
convenance  sublime.  Il  était  bien  que  la 
prédication  de  la  doctrine  du  Verbe  in- 
carné naquit  en  quelque  sorte  dans  le 
mot  le  plus  humble,  comme  le  Verbo 
lui  même  était  né  dans  une  étable.  Puis 
les  apôtres  se  mirent  à  annoncer  haute- 
ment, soit  à  Jérusalem,  soit  dans  tous 
les  autres  lieux  où  ils  se  transportèrent, 
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que  celui  au  nom  duquel  ils  parlaient 
avait  prouvé  sa  mission  par  des  prodiges 
et  des  œuvres  surhumaines.  Ils  s'en  al- 
laient, enseignant  partoiit,  suivant  le 
précepte  de  leur  matlre,  la  doctrine 
qu'ils  avaient  reçue  de  lui ,  et  dont  les 
dogmes  choquaient  et  les  préjugés  lea 
plusviolens  des  peuples,  et  les  systèmes 
des  philosophes..  Gomme  ils  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  répandre  leur  enseigne- 
ment par  leurs  discours,  et  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  le  consignèrent  dans 
des  torits,  ils  recommandèrent  aux  fidè- 
les de  croire  à  tout  ce  qui  est  contenu 
dans  les  Ecritures  inspirées,  anciennes 
et  nouvelles.  Mais,  soit  qu'ils  parlassent, 
soit  qu'ils  écrivissent,  le  fondement,  la 
fitthrê  Miguiaifiedé  Isur  4»seigocment 
itftil  ioiqottrs  qaale  €hrisl  est  le  Messie 
'prédit  parles  prophètes,  le  Fils  de  Dieu, 
M  Yerbe  éternel  né  dans  le  temps.  Voilà 
là  prédication  des  apôtres. 

Vpitti  maintenant  comment  devrait 
^•nvrir,  nous  le  prouverons  tout-à4*heu- 
fO,  là  prédication  des  inventeurs  du 
amivmàm  Ckr£stià$Usmê  :  «  Citoyens,  le 
c  monde  chrétien  a  toujours  cru  que  le 
c  Chrlitianîsme  a  ses  dogmes  qui  luisent 
«  propres,  et  en  cela  le  mmtde  chrétien 
«  a  été  fou.  iios  premiers  a«tenrs  de  cet** 
fi  te  Mk  aoBt  précisément  les  apôtres, 
a  et  on  pe«C  leur  renvoyer  le  mot  des 
«  Juifc,  car  sils  n'étaient  pas  ivres  de 
m  ydn ,  ils  étaient  ivres  de  oette  folie  dog- 
a  matiqoe.  lUoiitpréeiié  des  miracles, 
fr  mais  on  ne  doit  point  y  croire  ;  ils  ont 
^  recommandé  la  foi  à  l'Ecriture  sainte, 
a  qui  est  effectivement  un  très  bon  livre, 
a  farce  qu'il  y  est  question  d'égalité  et 
a  de  liberté,  mais  qui  est  mêlé  de  beau- 
^  aoap  de  fables.  Ils  ont  parlé  au  nom 
a  da  Christ,  mais  le  Christ  est  le  grand 
«  iDcowia.  En  conséquence,  nousvou» 
m  prions  d*éceaiter  farerablement  font 
a  ea  tqoe  nous  aurons  à  r&o»  dire  pour 
a  foua  engager  à  vous  foire  chrétiens.  » 

Je  iedamande  :  si  un  individa  qui  au- 
rait tenu  un  pareil  langage  sur  une  de 
«•s  places  publiques,  invitait,  en  finis- 
aàBt,  ses  auditeurs  à  le  suivre  au  temple, 
ot  <fu*il  n'y  eût  dans  la  vilie  qu'une  église 
ckrétiaMM  quelconque ,  et  un  temple  de 
tMophilantropas ,  viendrait-il  à  la  pensée 
4'unaaul  à^êcitâftfis  d*ailer  chercher  ce 
inrédîcetcnr  à  l'église  7 
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Il  ne  nous  reste  donc  qu'une  chose  à 
prouver,  pour  constater  que  le  nouveau 
Chrû'tianisnie  Cl  le  déisme,  c'est  tout 
un  ;  il  ne  nous  reste  qu'à  faire  voir  que 
les  assertions  dont  nous  venons  de  pré- 
senter le  résumé ,  ne  sont  effectivement 
que  la  fidèle  traducliou,  la  formule 
exacte  d'une  doctrine  pr^endue  chré- 
tienne ,  qui  repose  sur  le  divorce  des 
dogmes  et  de  la  morale ,  et  ceci  est  si 
déplorablement  facile  à  démontrer,  que 
nous  sommes  tentés  de  prier  les  lecteurs 
clairvoyan&de  passer  les  tristes  pages  qui 
vont  suivre. 

Et  d'abord  qui  ne  vol  t  que,  si  le  Christ  n'a 
pas  enseigné ,  n'a  pas  révélé  des  dogmes, 
le  monde  chrétien  qui  a  toujours  cru  le 
'  contraire  et  a-\>uisédaiis  cette  croyance 
le  principe  même  de  sa  vie,  n'a  été  tout 
au  plus  qu'un  fou  sublime?  Il  a  véeil 
constamment  dans  un  état  de  vertige 
dont  on  ne  trouve  d'exemple  dans  aucune 
secte ,  dans  aucune  école  philosophique, 
dans  aucune  religion.  Les  protestans  ne 
sont  pas  tombés  dans  une  pareille  hallu- 
cination au  sujet  de  la  doctrine  des  fon- 
dateurs dli  protestantisme;  les  platofii- 
eiens  ont  vo  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  ptit^ 
cipaux  caractères  de  la  doctrioe  do 
Platon  ',  les  mahoméians  n'ont  pa«  rêvé 
un  mahométisme  imaginaire  j  montrez- 
moi  la  plus  piioyeiile  des  sectes  religieusea 
qui  ont  paru  sur  le  globe,  je  vous  proa- 
verai  qu'elle  est  un  vrai  prodige  de  liom 
sens,  eneomparaison  du  monde  ohrétiai» 
tel  que  vous  nous  le  représentez.  Quoi  î 
le  Christianisme  est  une  religion  révélée^ 
et  le  premier ,  le  constant  effet  de  cette 
révélation  divine  a  été  de  produire,  ebe« 
les  peuples  favorisés  de  cette  lumière^ 
une  folie  miraculeuse ,  qui  fait  exceptiom 
aux  lois  ordinaires  de  iâ  folie  humaiml 
le  sariàctuaire  pmiiégié  du  Verbe  dârim 
est  précisément  le  Bicéire  de  rii»i»- 
nité! 

JMals  cette  folie  dea  dogmes,^  quelle  oat 
son  origine  7  par  qui  a-4*elle.été  introdidt» 
dans  le  Christianisme?  par  ceux  mtew 
qui  ont  fait  connaître  au  aaonde  leCluw- 
lianisme.  La  Lecture  même  la  moinaat- 
tentive  des  épitras  dea  apôtres,  ne  per- 
met à  aucoA  homme  de  lionne  fiai  de 
s'arrêter  un  seul  instant  à  l'idée  qufîIsBe 
se  soient  oonsidéréfl  que  caaMne  dea  pré- 
di«atc«fa  d'une  inoridcj^mr^ltoi  U  til- 
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rédemption ,  la  grâea ,  î'efieb^risUe ,  toi» 
(ces  dogmes  sont  l'âni^  de  l^qr  iostiriietioo: 
leurs  écrits  en  $pnt  pleins.  Ypus  fere^ 
donc  remonter  j^sg^'aux  iip(ttres  eett^ 
^idénie  dogip^tiq^e  q^i  a  rayagé  Ip 
inonde  chrétien,  ypns  i^vfi^  q^^  le  Christ 
.«Tait  chaîné  quelq^es  bomqcies  d'eii^ei- 
ffiT  ^  4octri|ie  k  Umt&B  les  pations,  et 
4|no  eos  hona^es  en  p^t  ét^  }p^  premiers 
falsificateurs  ^  il  leur  avait  promis  l'esprit 
4e  vérité ,  et  il^  pn^  été  dominés  p0r  l'es- 
prit d'erreur  et  de  uiençpnge  :  Toi)à  la 
réTél^tion,  la  voilà  teUe  que  voua  La 
faites  I 

Gç  p'a^t  pas  t()ut  .*  les  9p6tr^s  n'ont  pas 
seulement  enMiîgMda^  4«9gmM,  iUont 
^^pssî  appujré  leur  ensejguisn»eo|:  §ur  4es 
;fQiriB^l^,  i)a  lie^.op^  donnée  soit  epfnip^ 
prenvea  delà  djyînemîs^on  du  Sau^veur, 
loit  cpounue  signes  de  |a  u)issi<Ki  qn'ijbs 
araîent  eux-mêmes  reçue  de  lui.  L'Ëvan- 
glle,  la  Bible  tout  entièrjS  est  Thistoire 
d'un  ensemble  de  faits  surnaturels;  tou- 
tes les  ci^ottoyersee  r^latiyies  à  cet  ordre 
4e  faits  font  nécessairemei^t  partie  de  ces 
.di^uasiong  dogmatiques  anx.queUesyoi^ 
.coBseilleE  de  renoncer  à  jamais^  apr^ 
avoir  abandonné  l^s  dpgases ,  il  serait  ab- 
.ifirde  de  retenir  la  fpi  aux  miracles.  Ypiis 
U.  favoï  trpp  bien ,  ^  chapuw  le  i^en^ ,  il 
as  rest«  plus  qu'à  con^idér^r  tput^  cetl^  : 
p^tie  deslivres  sa^nt^  cogime  une  mythp- 
l4gî£  çbrétiepu^ ,  e^  le  mi^vequ  Chriftiq- 
jdsnL^^  dépouilla  d^  tput  caracitère.  sur-. 
a4f;urel,  tombe  fpius  Ip  cpmnjLUii  ni?p^p< 
des  opinions  humaines. 

Hais  alors  que  raijLes^ypus  de  la  Çible? 
(fiie  deyiep^-e^i/e?  e)le  n'^^,  elle  xie  pe^t 
être,  dans  ce  système,  qu'un  ji^éfax^ 
humain  de  l'umièrçs  et  4e  ténèbres  :  da^s 
JS^  partie  morale ,  jjin  code  de  belles  lois; 
dans  sa  partie  historique  une  légende  ab- 
tn^  4^U  up  iofemial  mens()nge.''yoùs 
.  B^ayèz  pas  même  le  droit  de  l'appelerj 
le  meilleur  des  livres  humains  ;  vous  de- 
vez penser,  au  fond,  qu'il  dépend  de  vous 
de  la  rendre  meilleure  en  la  mutilant  ;  le 
dernier  scribe  qui  en  retrancherait  tous 
les  faits  surnaturels,  éh  ferait  à  vos  yeux' 
nn  liyre  plus  divin,  etce  doit  être  là, 
lans  doute,  une  des  évolutions  du  nou- 
veau Christianisme. 

Reste  la  dernière  conséquence  de  ces 
loaentables  erreurs ,  la  chute  des  chutea. 
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voudrions  vainep^nt  j^fpc  im  ^pîl^  » 
qpan4  on  a  écarM.  4'we  p^ipf ,  U$  faiti 
miraculeux,  pt  4e  l'gptr^,  les  4ogffiff  d^ 
l'incarnation ,  de  la  rédft^^i^tion ,  q\d  m 
irpuveptvérit^bl^m^ntpomi^jlldana  pea 
controverses  4oQt  n  dit  que  le  Qipii4# 
pstla^;  qu'e#t-pe  que  le  Cbristî»,  4$^f 
le  dernier  siècle,  lQr^ue|esppA^'pyprsf| 
roulaient  sur  le  m^térialisipe  t^f,  fa^éif; 
me ,  un  homme  était  venu  4ir^  :  hlfuj 
là  toutes  «es  discusajops,  qifi  ^e  sm| 
qu'une  iputile.fatigi^e  4e  lar,ai|mjy^ 
maine;  chacun  eût  dit  :  pef  hppiqgif  b$ 
crpit  pas  ep  Dieu.  Que  fautril  4oM  fMN|r 
ser,  loraqu'oft  eoten4  dopn^  dpf  «pf^ 
aeils  du  m^me  ge»rè,  qm  tQfPhefMt  4m| 
)eur  généralité  sur  la  |^rso|»i|e  mêmêf 
sur  la4ivinlté  du  Cbf'/s^?  Qep^rpH#j|l9ff 
pe  ^opt-iis  pas  des  son«  iup^l^rei  (m 
aonppcent  que  la  foi  ;m  /Cferist  p^i  mfiiptf 
dans  une  âi]^7  ^e  m'ar^^e  içj ,  4^  ^^ 
douleur:  que  cherche^ayi-jp  #UPpf3»  M 
di^là  de  ce  tombeau? 

fît  maintenant ,  vôi^  iq^i  vpps  npupi  ù 
^r  çbrélien  çn  face  du  papp,  j^ie  vpypfr 
vous  pasqu^,  »'iUyaiti)e^ip4gJimigp^ 
t|pn,  c'est  vous  qui  ^rie^  cette  ju|^/si»i- 
t^op?Que  diriez- voïf^  4'al]^r47  qpp  J^ 
principes  qu'il  avait  c^ondaipp^s  cpmn^ 
poutraires  à  la  dçp^rine  cat|)pliqf||^^ 
n'avaient  riep  4'ipcopip.atibïe  av^  ellp. 
£t  il  se  trouve  qu'^n  vous  pbstlpant  à  df  j- 
fendre  ces  principes,  vous  ep  av^  iir§ 
vou^piême  4e^  conséquences  ^ùi  /ét^^ 
blissept,  de  votre  aveu^  cette  înçûçtp^^ 
bilitéque  vouj^  aviez  d'^bpr4  ÏH^f9^t^ 
le  pape  qui  ra%^ait.  Tous  xpi)s  ét^ 
ensuite  retranché  à  dire  que  vous  ypu^aiL 
en  soutenant  vos  doctrines,  défendre  || 
Christianisme  contre  le  pape  et  la  ifijirdff 
jchie'que  vous  accusez  de  tr^^vf^Upr  |^  ^ 
destf  uctjon  j  et  voilà  que  par  uiif  pUaff 


gnage  des  apôtres  qui 
au  monde  le  Christianisme,  la  foi  aux 
faits  surnaturels ,  la  foi  à  la  Bible,  la  foi 
au  Christ,  tout  chancelle,  tout  tombe , 
et  le^déisme  voilé',  mais  trop  reconnaissa- 
ble,  reste  debout  parmi  ces  ruines.  Vous 
avez  donné  raison  au  pape,  non  passeu* 
lement  aux  yeux  des  fidèles ,  mais  encore 
aux  yeux  des  incroyans  :  car  il  est  devenu 
manifeste  même  pour  eux  |  4*»prdi  il 
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chemiii  que  tous  avez  fait,  que  le  pape 
savait  mieux  que  vous  ce  que  c'est  que  le 
Christianisme ,  qu'il  a  tu  ce  que  tous  ne 
voyiez  pas,  que  tous  étiez  aTeugle, et 
qu'il  a  été  prophète. 

Nous  pourrions  déj&  releTer  ici  plu- 
sieurs des  assertions  que  M.de  Lamennais, 
dans  un  dernier  écrit ,  a  dirigées  contre 
les  jugemens  et  la  conduite  du  Saint- 
Siège,*  mais  comme  ces  assertions  tien- 
nent à  plusieurs  égards  à  ses  doctrines 
mt  la  société ,  il  nous  parait  plus  con- 
venable de  reuTOyer  cette  discussion 
après  l'examen  que  nous  allons  faire  des 
bases  de  ces  théories  politiques.  Ces  thé- 
ories aboutissent  k  un  dernier  terme  qui 
correspond  très  exactement  au  dernier  ter- 
me de  ses  doctrines  théologiques  :  celles- 
ci,  nous  l^Tons  tu,  conduisent  au  déisme, 
qui  attribue  le  sacerdoce  a  chaque  indi- 
vidu :  celles-là  consistent  radicalement , 
comme  nous  le  verrons,  à  attribuer  à  cha- 
que individu  la  souTcraineté^  tout  hom- 
me est  préire  et  roi  :  Toilà  l'unité  de  ce 
iiystème ,  telle  qu'elle  apparaît,  lorsqu'il 
a  été  examiné  tour  à  tour  sous  sa  face 
religieuse  et  sous  sa  face  politique. 

Mais  aTant  d'entrer  dans  ce  second 
cxainen,  recueillons  une  dernière  leçon 
que  nous  donne  le  spectacle  des  aberra- 
tions religieuses  qui  viennent  de  passer 
sous  nos  yeuxj  dans  ce  siècle  de  division , 
qui  cherche  l'unité ,  tous  les  écrivains 
catholiques  ont  une  belle  mission ,  celle 
de  montrer ,  par  lesraisonnemens  et  par 
les  faits ,  que  le  Christianisme  est  un , 
que  c'est  une  œuvre  d'un  seul  jet,  comme 
toutes  les  œuvres  divines,  et  qu'on  ne 
peut  en  détacher  une  partie  sans  alté- 
rer, sans  détruire  son  essence  même. 
Dans  cette  mission ,  commune  à  tous , 
Dieu  avait  assigné  à  M.  de  Lamennais  une 
place  haute  et  grande^  mais  s'il  a  répu- 
dié cette  vocation ,  il  ne  lui  a  pas  échap- 
pé ^  elle  le  poursuit  malgré  lui,  elle  le 


domine  encore  jusque  danâ  séâ'  égàre*- 
mens.  Il  avait  dit  cent  fois  aux  pr otestans 
que  tout  esprit  conséquent  qui  fait   un 
pas  hors  de  la  grande  route  tracée  par  la 
tradition  catholique,  doit  sortir  du  Chris- 
tianisme :  eh  bien  !  ce  qu'il  avait  prouvé 
par  desraisonnemens,  il  est  forcé  main- 
tenant de  le  prouver  par  son  exemple. 
Dieu  a  fait  de  lui  un  argument  sinistre; 
triste  Zenon  de  l'hérésie ,  il  démontre  le 
mouvement  de  l'erreur,  en  marchant  de 
ce  mouvement;  cette  thèse  formidable 
est  écrite  en  lui ,  comme  dans  un  livre 
vivant  :  il  est  livré  en  proie  à  cette  Térité; 
le  flambeau  que  Dieu  avait  donné  à  son 
prêtre ,  et  que  ce  prêtre  a  éteint ,  il  est 
condamné  à  le  porter  encore  de  sa  pro- 
pre main ,  tout  éteint  qu'il  est ,  afin  qu'en 
le  voyant  les  fidèles  disent  :  Toiià  un 
somnambule  qui  passe.  Quelle    leçon 
qu'un  tel  fait!  Nous  en  sommes  profon- 
dément convaincus;  les  égaremens  de 
M.  de  Lamennais  feront  mieux  entendre 
k  plusieurs  quel  est  le  terme  fatal  de  la 
résistance  à  l'autorité  de  l'Eglise,  que 
en  pourrait  le  faire  ce  qu'il  a  écrit  de 
plus  éloquent.  Dieu  connaît  les  Ames  qui 
avaient  besoin  d'un  pareil  avertissement. 
En  méditant  sur  ces  catastrophes  spiri- 
tuelles, sur  ces  grands  coups  de  foudre 
de  la  vérité  qui  abattent  les  esprits  re- 
belles,  on  se  sent  pressé  de  dire  de  ces 
hommes  dont  le  ciel  voulait  faire  les  rois 
de  l'intelligence,  ce  que  Bossuet  a  dit 
des  rois  assis  sur  ces  abîmes  qu'on  ap- 
pelle des  trônes ,  que  Dieu  qui  leur  don- 
ne  ,  quand  il  lui  platt ,  de  grandes  et  de 
terribles  leçons^  instruit  en  eux  le  monde, 
non  seulement  par  des  discours  et  par 
des  paroles ,  mais  encore  par  des  effets 
et  par  des  exemples  :  et  maintenant,  cont" 
prenez,  6  rois;  instruisez-vous,  vous  qui 
jugez  la  terre! 

L'ABBÉ  PB.  GkRBBT. 
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COURS  SUA  L'HISTOIRE 


L'ftconoifiB  POLiTioint. 


DIXIKMI  IiXÇOK. 

De  l^économie  politique  en  Barope  do  xti* 
aa  xvu»  siècle. 

-  Le  mouvement  scientifique  qui  carac- 
térisa l'époque  dite  de  la  renaissance  ne 
s'étendit  pas  immédiatement  jusqu'aux 
théories  de  la  production  et.de  la  distri- 
bution des  richesses.  Les  esprits  étaient 
encore  fort  éloignés  alors  de  ce  g^nre, 
d'études  spéculatives,  et  les  évéoemens 
qui  avaient  suivi  la  réformation  de  Lu- 
ther n'étaient  guère  propres  à  les  en  rap- 
procher. Bien  que  .chaque  individu  pût 
reseentir  les  fâcheux  effets  d'une  admini- 
stration arbitraire  et  imparfaite,  peu.de 
personnes  étaient  assez  éclairées  pour 
remonter  à  leurs  véritables  oauses,  ou 
assez  courageuses  pour  concevoir  et  pro- 
poser de  nouvelles  doctrines  d'économie 
politique.  Quant  aux  gouvernemens,  leur 
constante. et  principale  préoccupation 
avait  été  le  prélèvement  des  impôts.  Pres- 
que  constamment   placés   sous  la  loi 
inexorable  de   la    nécessité,   toute   la 
science  ministérielle  se  réduisait  à  cher- 
cher et  à  appliquer  les  expédiens  les  plus 
efficaces  et  les  plus  prompts  pour  se  pro- 
curer le  plus  de  ressources  possibles 
sans  exciter  trop  de  murmures.  Aussi, 
lorsque  les  études  littéraires  réveillèrent, 
au  sein  des  écoles  et  des  universités ,  les 
questions  morales  et  philosophiques  dé- 
posées dans  les  immortels  écrits  de  Pla- 
ton, de  Xénophon,  d'ArIstote  et  de  Ci- 
céron,  l'attention  des  savans  ne  s'arrêta 
guère  à  leurs  travaux  économiques,  qui , 
d'ailleurs,  ne  paraissaient  plus  devoir 
Rappliquer  k  la  nouvelle  organiiatiQndes 


sociétés.  Quoique  la  philosophie  d'Aria* 
tote  régnât  en  souveraine  dans  rensei- 
gnement scholasttque,  et  que  ses  ouvra* 
ges  fussent  très  répandus,  Tart  abstrait 
de  créer  et  de  classer  les  richesses  qu'il 
avait  indiqué  sous  le  nom  de  ChrémaUs^ 
tique,  avait  entièrement  échappé  aux 
méditations  de  ses  disciples.  Toutefieis , 
un  admirateur  passionné  du  ]^loso«> 
phe  de  Stagyre ,  le  Florentin  Cyriaqua 
Strom  (1) ,  eut  la  prétention  de  eom* 
pléter  les  idées  d'Aristote  sur  la  poli- 
tique, en  faisant  paraître  sous  ce  nom 
illustre  deux  livres  à'EcanamUgues  qu'il 
affirmait  avoir  traduits  d'un  manuscrit 
arabe.  Cet  ouvrage,  dont  nous  avona 
déjà  parlé  (2),  fournit  la  preuve  qu'à 
l'époque  où  son  auteur  en  conçut  la  pei^ 
sée  f  l'idée  de  l'économie  politique  se 
rapportait  presque  exclusivement  k  l'art 
de  créer  des  taxes  et  des  imp<Hs.  fin  effet, 
ces  Economiques  ne  sont  qu'une  nomen- 
clature  des  moyens  plus  ou  moins  mgét 
nieux  et  surtout  plus  ou  moins  immo^ 
raux,  inventés  par  l'esprit  da  fiscalité 
oontemporainepour  obtenir  des  subside 
dans  les  momens  de  nécessité  .et.de  dé- 
tresse. Or,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire ,  c'était  à  peu  près  k  ce  but  que  ten^ 
dait  la,  science  économique ,  soit  dans  les 
théories,  soit  dans  les  applications  pi^ 
tiques.  Les  rois,  les  papes,  les  princof, 
lea  villes  et  les  hommes  d'état  ae.oott- 
naissaient  guère  d'autres  élémeus  des  re- 
venus publics  que  les, taxes  et  Jea  impo- 
aitions,  et  semblaient  ignorer  leur,  i«- 
fluence  désastreuse  sur  l'agriculture,  lie 
commerce  et  l'industrie.  Le  lux^. désor- 
donné des  cours,  les  dilapidatJons.de 
toute  espèce  commises  dans  les  finances 
et  de  longues  guerres ,  avaient  donné  uqe 
grande  importance  aux  ruses  et  aux  ar- 
tifices du  fisc  pour  subvenir  aux  besoins 
de  l'eut ,  et  déguiser  k  propos  la  véritaHe 

(t)  Mort  en  IMS.  ^ 

(a)  r  1««9»>  VH«  UTr4liW»Ht9»»  i 
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Bituatidn  des  receltes  et  des  dépenses  pu- 
bliques: 

Au  commencement  du  seizième  siècle, 
Téconomie  politique  était  doue  encore 
toute  pratique,  et  subordonnée,  dans 
sa  direction  morale,  aux  vertus  et  aux 
lumières  des  rois  et  de  leurs  ministres. 
Heureux  les  peuples  lorsque  les  déposi- 
taires du  pouvoir  se  laissaient  guider  par 
les  maximes  d'humanité,  de  justice  et  de 
sagesse  consacrées  par  le  christianisme] 
Mail  l'inilttance  de  la  prétendue  réforme 
hHfgieuse  n'avait  pas  amélioré  sous  oe 
rapport,  il  s'^nfaat,  la  moralité  des  sou- 
Ivraiki,  et  n'atalt  pu  les  diriger  dans  de 
liMitoorëk  voies  d'éoonomîe  publique. 
UHaatffs  évén^mt^nt,  immense  dans  ses 
fUtillals,  aval!  aussi  contribué  à  altérer 
161  feoiines  màtimes  de  gouvernement  et 
d^dtaiMiSiratfott  i  la  découverte  d'un 
aHittVéau  m#nde  et  Texplolratlon  de  ses 
Ibiiies  si  Hehes,  augmentèrent  prodi- 
IleasCttient  la  masse  de  For  et  de  l'argent 
a^tPHrtugal  et  ei^  Espagne ,  et  l'opulence 
MiMte  ttii4  en  avait  été  la  conséquence 
f&Êr  lél  ésnx  pays  sembla  offrir  la 
aHreMV»  ételiaine  que  les  richesses  des 
itils  cèttHiMaiMt  principalement  dans  la 
4iillfilitt  pt%M  éli  moins  grande  de  métaux 
prMMx;  Ob  SMttacba  donc  beaucoup 
fUM  à  k^ell•  asaurer  la  possession  qu'à  la 
]Msp«HttS  de  ragrîeultnfe ,  da  corn- 
kvèrea  fet  deé  iiMittstries  qui  en  dérivent^ 
-iièatÉMindea,  ^M  avaient  joué  de  tous 
-lëa  «Am^  ait  grand  r^le  dans  Tordre  éco- 
Molili^tia  ht  adminUtratif,  devinrent  de 
flttsM-pItti  t^objet  de  spéculations  Im^ 
aboralë».  €^  tû\  ^  bien  souvent ,  en  les  al- 
-temat  ^kt  l'alliage  en  ^ar  une  vatenr 
drtMtfafrê)  qae  te  gouvérneméns  pn^ 
iMidalant  augmenter  leurs  ressources. 
fiH  Mma  an  ce  ge^re  devinrent  intoléra- 
MHy  et  l'bli  M  Sera  pas  surpris  que  les 
ai*ettlëra  «eritb  d'écohomie  politique 
«lent  ëft  pour  bit^  eomnle  ou  le  verra 
Htta le «é^rahtéa cette  li^çon,  de  les  dé- 
%iMr  ist  d'y  porter  k-eméde. 

'  imiê  seriubs  entraînés  beaucoup  trop 
•èln  H  ftioas  voulions  suivre  la  marche 
]^o||¥éstlvé  dtt  rébonoM^e  politique  au 
Iteih  dbs  divei^  étata  iful  forment  anjour- 
A'ImM  hft  graii4èitoiille  européenne.  Cette 
étude  ne  peut,  d'ailleurs,  présenter  de 
l'intérêt  qu'à  l'égard  des  nations  ^i  but 
les  premNHaiMmd  dën  isiéflieds  «  llds- 


toire  de  la  science.  Or,  sous  ce  rapport, 
nous  ne  voyons ,  h  proprement  parler, 
dans  le  seizième  siècle,  que  la  France, 
l'Angleterre  et  surtout  l'Italie.  Tandis 
que  leurs  écrivains  s'exerçaient  déjà 
d'une  manière  spéciale  sur  la  plupart  des 
questions  qui  se  rattachent  à  la  civilisa- 
tion sociale  et  à  l'amélioration  de  la 
fortune  publique,  le  reste  de  l'Europe 
semblait  attendre  une  impulsion ,  qui  lui 
fut  tardivement  donnée.  Depuis  la  ré- 
forme jusqu'à  la  Sa  du  dix-septième  siè- 
cle, l'Allemagne  ne  vit  éclore  aucun  écrit 
important  d'économie  politique;  car  on 
ne  saurait  donner  ce  nom  à  la  lettre  que 
Luther  adressa  aux  conseillers  de  toutes 
les  villes  de  Tempire  germanique,  pour 
Tét^btissemenè  d'écoles  chrétiennes  , 
quoiqu'elle  renferme  des  réflexions  assez 
remarquables  pour  le  temps.  La  Russie, 
qui  date  de  Pietré-leGrand  et  do  la ae- 
condé  Catherine,  n'existait  point  encore. 
Les  Portugais  et  les  Espagnols,  à  l'abri 
de  l'invasion  du  protestantisme ,  et  fiera 
d'avoir  découvert  un  monde  que  le  soi»- 
verain  pontife  leur  avait  solennellenotent 
partagé  (i) ,  s'empressaient  de  dévorer 
avidement  Une  proie  qui  devait  leur  étrm 
bientôt  disputée.  Rien  ne  fait  présunaer 
que  les  méditations  d'aucun  publicbte 
ou  homme  d'état  eussent  préparé  une 
administration  régulière  et  prévoyante 
pour  les  nouvelles  et  riches  conquêtes 
obtenues  dans  lés  delft  Indes.  Le  cardinal 
JLimenès,  d^nt  la  main  ferme  et  habile 

(1)  TanéU  qhW  i^tTlsilème  siècle  Its  roitugais 
i^ooTnient  ta  Mile  ai»  fodM-OriantallM ,  lei  Csps- 
Siiob  aéeeaTMisfti  I^AOiSHqfis  SI  les  lsèft»4ltti- 
dïhtalss.  QMhias  tes  éqilQNftIens  eoSeeot  tten  aa«i 
ùBê  régie*»  eb  eppsfàspe  U^n  dap^^ta»  tt  psnii 
poedbie  foe  Voa  ^  reMentiÉt,  L'sstipatbie  4iai 
denx  peuple»  aurait  rendu  cet  éTénement  dange- 
reux ,  et  ce  fut  pour  le  préVenir  que  le  pape  Aleian- 
dre  VI  ^  en  Tértu  du  pouvoir  nuiTersel  alors  aurf- 
bué  au  Saint-Siège ,  tixt ,  en  l4d3 ,  les  j^rétentioib 
i^spéetÎTes.  It  AtmAk  A  l%èpètrike  toM  te  qS'dtt  êè- 
èouVHrait  à  rodést  Aft  toCMdieb,  pris  ft  eestnéMe 
des  Açorê»;  et  M  r^à)$Él-,  teat  «e  qs'ii  peeiMdt 
ddnipiérir  à  rest  ie  èe  dérldièa.  Oms  k  anile,  las 
dèQx  puiasaneds  edarinreet  de  recaler  cetu  Ugae 
de  démarcation  d»  desjL  cent  cinquante  lieues.  Tere 
l^ouest*  An  reste ,  une  connaissance  pins  parfaite  de 
la  théorie  de  la  terre  aurait  fait  pressènlif  que  )ee 
nà^tgàteurk  des  deui  iiiitfètas  deralehi  n^tiétetiv. 
HttiïX  anli*  pt^  se  f  elicwittiB'r,  et  PetpédftSy)n  de  Md- 
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ftéàki  è  rMMT»  A'n»  fiMA  fè^%\  avait 
eompofé,  dit«oa  (1),  ua  éerît  intitulé: 
Du  GeuvernemetU  des  Princes,  dédié  au 
prince  des  Asturies,  Charles  d'Autriche, 
dqiuis  ai  célèbre  sous  le  nom  de  Charles- 
Quint.  Le  manuscrit  en  est  conservé  dans 
la  bibliothèque   des  études  royales  de 
Saint-Isidore  li  Madrid.  On  y  traite,  sous 
une  forme  allégorique,  des  différentes 
parties  de  Tadminislration,*  les  abus  de 
l'inquisition ,  et  particulièrement  le  se- 
cret de  ses  procédures  »  y  sejit  discutés 
avec  beaucoup  de  sagesse»  et  de  grandes 
réformes  y  sont  proposées.  Mais  cet  ou- 
vrage n'a  pas  été  livré  à  la  publicité.  On 
sait  aussi  que  le  vertueux  Barthélemi  de 
Las  Casas  avait  adressé  4  Charles-Quint 
divers  mémoires  sur  la  situation  des  con- 
trées nouvellement  soumises  à  sa  puis- 
sance. Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  écrits 
étaient  des  plaidoyers  en  faveur  de  Thu- 
maiiHé  si  cruellement  outragée,  plutôt 
que  des  plans  d'organisation  sociale  et 
économique.  Cependant  il  faut  bien  que 
le  eourageuk  défenseur  des  Indiens  eût 
donné  des  conseils,  comme  il  avait  su 
donner  des  exemples  dana  Tadministra- 
tioiL  habile  des  contrées  qui  lui  avaient 
été  un  moment  confiées ,  puisqu'on  a  osé 
lui  imputer  d'avoir  provoqué  l'emploi 
des  esclaves  nègres  d'Afrique  à  la  culture 
des  terres,  à  la  fabrication  du  sucre  et  A 
l'exploitation  des  mines.  Ce  fut,  à  la  vé- 
rité (dit  l'historien  Herera ,  auteur  de 
celle  erreur  si  grave) ,  dans  l'unique  in- 
tention de  soustraire  ses  bien-aimés  In- 
diens &  de  cruels  traitemens  et  à  des  Ira- . 
vanx  trop  rudes.  Mais  il  est  positif  que  le 
pieux  évéque  de  Chiapa  avait  prêté  l'ap- 
pui de  son  sêle  apostolique  et  de  sa  voix 
éloquente,  non  seulement  aux  Indiens, 
mais  encore  aux  infortunés  esclaves  d'A- 
frique.  Un  tel  homme  n'aurait  pu  res- 
Iremdre  ainsi  l'étendue  de  sa  charité  in- 
finie (2). 
Au  reste,  la  première  impreasio*  que 

(1)  C'est  Topinioa  da  saTsnl  Llorente. 

(S]  Raynal ,  Paw,  EoberUon  et  Pinckerton ,  s'^ 
talent  rendos  les  échos  de  Terreor  de  Herera.  i 
MM.  Grégoire ,  de  Beauchamp  et  d'^Aniion ,  Tont 
itfolée  TictorieaseifieDt,  el  n'ont  pas  laissé  an  savant  • 
anlevr  de  TAtlas  historique  et  géographique  qnl  a 
reçn  tant  de  célébrité  sous  le  nom  de  Lesage ,  le 
pieaz  devoir  dé  venger  nne  mémoire  qui  doit  loi 
étra  si  cbirs  al  si  glorieuse. 


fit  Battro  la  Mil^tllt  de«  déw  IMm, 
magnifique  récompense  de  l'audaeeetdu 
génie,  devait  être  nécessairement  mêlée 
de  surprise  et  d'une  sorte  d'ivresse  et  de 
délire.  On  comprend  que  l'ardeur  d'an 
gain  aussi  prodigieux  que  fiicile,  et  l'at- 
trait immense  d'une  aussi  étrange  Mni- 
veauté,  aient  précipité  les  populations  at 
tous  les  intérêts,  sans  régie ,  sans  cakul, 
et  pour  ainsi  dire  à  raV''nture ,  vens  ets 
nouvelles  sources  de  richesses*  A  œtlp 
époque,  d'ailleurs,  noua  le  répétooi» 
non  seulement  les  véritablei^priDeipes  éa 
r^conomie  politique  ét«îeuteiieoreigii#- 
rés,  mais  même  les  grands  et  étemels 
préceptes   de  justice,  d'humanilié,  4e 
désintéressement ,    ai    impërieueemett 
prescrits  par  le  christianisme,  étaient  A 
peu  près  oubliés,  et  avaient  fiait  place  à 
une  cupidité  insatiable.  Pav  là  a'oKpIK 
quant  les  crimes^  les  guerres,  les  mal- 
beurt  de  toute  espèce  qui  snivirent  Foé- 
cupation  du  nouveau  monde  et  la  réap- 
parition de  l'esclavage^  dont  le  catholi- 
cisme s'était  efforcé  dabolîr  te  trace 
dans  le  monde  ancien.  Par  là  s'eapliqlÉe 
aussi  l'absence  de  toute  théorie  daatàide 
à  ramener  les souverainset  lespenpka 
vers  l'appréciation  de  leurs  véritaiblea  in- 
térêts. > 
'  Depuis  le  oommeoceaMntd*  l*flMMa#- 
chie  française  jusqu'au  régne  deHènrj  i¥, 
tous  les  faits  économiques,  ot  par  consé- 
quent l'histoire  de  l'économie  politaifae 
en  France ,  se  réduisent  h  pe»  peès  à  dis 
mesures  -purement    fifiaueiérea;    Aussi, 
avant  d'examiner  ta  premier  syatèmo  ré- 
gulier d^administration  publique,  o'eit- 
à'dire  celui  que  noua  devons  au  glorieux 
mioistère  de  Sullyv  nous  peusous  qu'il  est 
convenable  de  donner  quelques  ilélaili 
sur  les  divers  systèmea  dUiUpèl  tour  à 
tour  adoptée  par  nos-  imciefts  rojS|  on 
même  temps  queeur  les  mesures len|»liii 
importantes  prises  dans  l'inti^rêt  de  l'o^ 
grieultore,  du  eonmerea-ot  de  Tiadv- 
trie.  Ces  notions  acquerront  un  MénU 
plus  général,  si  Ton  considère  qu'ellda 
peuvent  s'appliquer  en  grande  pariîf  aw 
autres  nations  de  l'Europe. 

Autant  que  l'ou  peut  eu  juger  par  laa 
récits  sommaires  de  nos  vieux  hiatorieua 
et  les  reaies  de  notre  antique  jurispru- 
dence, Il  garait -que  lea  Frauea  n^abrogé 
rent  pas  les  lois  romaine^  rielatîvoa  ftos 
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iinpMi  et  eut  bontribuHonsdé  toute  es- 
pèce. Les  Gaulois  payaient  en  nature, 
*a«<x  pr<^posés  des  gouverneurs  romains. 
le  cinquit'me  du  fruit  d<'S  arbres  et  le 
dixième  df  s  produils  de  la  terre.  On  rap- 
porte que  Chilpéric  fit  dresser  un  cada- 
stre de  toutes  les  terres  de  ses  sujets , 
dans  l'intention  d'asseoir  une  contrîb*i- 
tion  foncière  régulière;  mais  que,  cé- 
dant à  des  terreurs  superstitieuses,  il  fit 
brûler  les  registres  en  sa  présence.  Sous 
les  règnes  de  Pépin  et  de  Charlemagne, 
le  système  des  impôts  publics  reçut  des 
cbangemens  analogues  à  ceui  qu'éprouTa 
la  constitution  politique  de  l'empire. Les 
fiefs  immenses  de  la  couronne  et  les  re- 
devances des  yassaux  fournirent  aux  be- 
soins de  l'état.  Après  le  démembrement 
et  le  dépouillement  de  la  monarcbie,  à 
la  suite  de  l'organisation  féodale ,  les  rois 
durent  rentrer  dans  le  droit  incontesta- 
ble de  faire  contribuer  également  tous 
lessujets  intéressés  &  la  prospérité  de  l'é- 
tat. Pour  l'exercer  et  pour  Taincre  Top- 
position  des  corps  privilégiés,  ils  intro- 
daisirent  un  nouvel  élément  dans  la  con- 
stitHtion,  eh  admettant  aux  étals-géné- 
raux les  représentans  des  communes  et 
des  citoyens  libres.  Déjà,  sous  Pépin  4>t 
Cbarles-Ie-Chauve,  on  avait  eu  recours, 
comne  cbez  les  rois  de  la  première  race, 
au  prélèvement  du  cinquième  du  revenu 
de  tous  Les  sujets  quelconques.  Alors  on 
réunit  d'autres  branches  de  produits  au 
domaine  royal ,  qui  consista  en  terres, 
eensives,  péages  y  droit  de  quint  et  re- 
quini,  de  régale  et  à* aubaine,  Philippe- 
Auguste  eut  recours  au  dixième, 

A  l'époque  où  le  clergé  catholique,  in- 
vesti de  la  suprématie  des  lumières  et  de 
la  richesse ,  travaillait  avec  ardeur,  mais 
non  sans  obstacles,  à  l'affranchissement 
des  peuples,  les  immenses  revenus  de 
l'Eglise  venaient  au  secours  de  Pélat 
toutes  les  fois  qu'il  en  était  besoin.  Plus 
d'une  fois  le  royaume  se  trouva  bien  des 
conseils  et  de  la  direction  des  prélats. 
'  Jamais,  disent  les  historiens,  la  France 
ne  fut  plus  opulente  que  sous  le  mini- 
stère du  sage  Suger,  abbé  de  Saint-Denis. 
Ce  grand  homme  disposait  sans  doute  de 
plus  de  biens  qu'un  moine  n'aurait  dû  en 
posséder,  puisqu'il  pouvait  lever  et  en- 
tretenir une  armée  (t),  mais  il  n'employa 
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îamais  ses  tr^MM  qâé  pour  là  patrie, 
l'E«^lise  et  les  pauvres.  Son  intégrité,  au- 
tant qtie  son  f^énie,  rendirent  son  admi- 
nistration   d'autant   plus    glorieuse   et 
prospère,  que  \es  différentes  branches 
de  la  richesse  publique  étaient  arrêtées 
dans  leur  développement  par  des  obsta- 
cles presque  insurmontables.  Saint  Louis 
fut  un  de  nos  premiers  rois  qui  chercha 
à  améliorer,  sous  ce  rapport,  le  système 
du  gouvernement.  Il  rédigea  lui-même, 
en  faveur  du  commerce  et  de  l'industrie, 
des  statuts  et  des  lois  qui  ont  long-temps 
servi  de  modèles,  et  en  levant  l'ancienne 
interdiction  d'exporter  à  l'étranger  les 
produits  agricoles,  il  sut  donner  à  l'agri- 
culture le  plus  puissant  des  encourage- 
mens.  Philippe-le-Hardi  ouvrit  de  plus 
larges  voies  au  commerce  de  la  Méditer- 
ranée. Philippe-le-Bel  s'occupa  à  la  fois 
avec  succès  de  l'agriculture  et  de  l'in- 
dustrie manufacturière.  Sous  son  règne, 
on  entreprit  pour  la  première  fois  de 
guider  la  main  de  l'artiste  et  de  diriger 
ses  ouvrages.  C'était  une  imitation  de  ce 
qui  se  pratiquait  ailleurs.  Les  étoffes  de 
laine  formaient  alors  le  premier  élément 
des  manufactures.  La  largeur,  la  qualité, 
l'apprêt  des  draps  furent  fixés,  et  pour 
favoriser  cetle  industrie,  on  défendit  la 
sortie  des  laines  que  les  nations  voisines 
venaient  acheter  pour  les  mettre  en  œu- 
vre. On  peut  apercevoir,  dans  cette  me- 
sure ,*  l'origine  du  système  prohibitif  et 
restrictif  qui  devait  recevoir  un  jour  en 
Europe  et  en  France  un  si  grand  dévelop- 
pement. 

Mais  les  ministres  de  ce  temps  étaient 
loin  de  prendre  constamment  pour  mo- 
dèle la  conduite  de  l'illustre  Suger.  Le 
plus  grand  nombre  ne  se  fit  connaître  que 
par  des  exactions  dont  ils  étaient  quel- 
quefois les  auteurs  ou  les  complices, 
mais  plus  souvent  encore  les  victimes 
respoitsables. 
L'histoire  accuse  Enguerrand  de  Mari- 


évansiUqfie, 


maines  qal  formaient  son  bénéfice ,  de  '  tous  les 
droits  de  la  souTeraineté.  Il  rendait  la  justice  et 
exerçait  une  autorité  suprême  sur  un  grand  nombre 
de  Tassaux.  Selon  Tusage ,  Suger  avait  commencé 
par  étaler  un  luxe  splendide  ;  mais  touché  des  ex- 
hortations de  saint  Bernard ,  qui  prêchait  aTec  au- 
tant de  zélé  que  d'éloquence  la  réforme  du  clergé  * 
il  s'empressa  de  donner  l'exemple  d'une  simplicité 
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gny  ff âtoîf  faTOfisé  le  pewchant  de  Phi- 
lippe le  Bel  pour  le  luxe  et  la  prodiga- 
lité, en  tolérant  et  en  inventant  même 
divers  moyens  onéreux  et  funestes  aux 
peuples,  tels  que  l'altération  des  mon- 
naies et  rintroduction  de  nouveaux  im- 
pôts. Il  fut,  dit-on,  si  mauvais  économe 
des  deniers  de  l'état ,  qu'à  la  mort  du  roi 
on  ne  trouva  pas  assez  d'argent  pour 
subvenir  aux  frais  du  sacre  de  Louis  X. 
Il  est  probable  que  Toncle  du  jeune  roi, 
Charles  de  Valois,  foui  puissant  à  celte 
époque,  ne  fut  pas  étranger  à  ces  mal- 
Tersations.  Pour  se  justifier,  Ënguerrand 
osa  les  lui  reprocher  devant  son  maître 
même ,  et  p^ya  d;^  sa  léte  lé  crime  de  son 
audacieuse  apologie. 

Da  reste ,  c'est  une  chose  digne  de  re- 
marque ,  que  ce  soit  sous  le  règne  de  Phi- 
lîppe-le-Bel ,  par  le  conseil  d'Enguerrand 
de  Marigny,  et  précisément  à  l'occasion 
des  troubles  excités  par  des  impôts  arbi- 
traires, que  l'on  ait  vu  reparaître,  après 
trois  cents  ans  d'interruption ,  les  ancien- 
nes assemblées  nationales  des  trois  or- 
dres de  l'état  «  sous  le  nom  d'élats-géné* 
raux  (1) ,  auxquels  fat  dévolu  le  droit  de 
voter  les  subsides  (2). 

c  En  1314,  dit  Pasquier,  Philippe-le-Bel 
avait  innové  pour  certains  tributs  qui 
étaient  pour  la  première  fois  le  centième, 
pour  la  seconde  fois  le  cinquantième  de 
tont  notre  bien.  Cet  impôt  fut  cause  que 
les  manans  et  habitans  de  Paris,  Rouen 
et  Orléans  (3)  se  révoltèrent  et  mirent  à 
mort  tous  ceux  qui  Turent  députés  pour 
la  levée  de  ces  deniers.  Et  lui ,  encore .  à 
son  retour  d'une  expédition  contre  les 

(1)  «  Détignalion  d^aottnt  plus  conTenable  ,  dit 
Tohaira,  qu'elle  eiprimait  à  la  fois  les  repréeen- 
lans  de  la  nation  entière  et  les  inléréu  publics.  » 

(S)  M.  de  LoordoneiXy  dans  son  ouvrage  si  re- 
■urqnable,  intitolé  Dt  to  tLmawrtHiom  dé  la  Société 
frmmçaite ,  fait  observer  Judicieusement  que  Phi- 
Vppe-Ie-Bel ,  qui  convoqua  les  états-çénéraux  pour 
voler  dea  snbsldes ,  fixa  également  Pexistence  |udi- 
ctnire  du  parlement ,  en  décidant  qu^il  siégerait 
dcn  foif  par  an  à  Parts.  11  «étonne  avec  raison  que 
cette  eoittcidence  entre  la  desUnation  toute  judi- 
cieiro  donnée  au  parlement  ei  la  réapparition  des 
éuta- généraux  sous  le  même  régne,  ait  échappé  à 
Pattention  des  historiens. 

(S)  Ces  Tilles  se  révoltèrent ,  parce  que  les  villes 
étant  affranehiei ,  ne  pouvaient  être  imposées  par 
des  pariemens  composés  de  barons  qui  ne  représen- 
lûenl  ifae  leurs  fiefs. 


Flamands,  voulut  imposer  une  autre 
charge  (1)  de  six  deniers  pour  livre  de 
chaque  denrée  vendue.  Toutefois ,  on  ne 
voulut  obéir.  An  moyen  de  quoi,  par 
l'avis  d'Enguerrand  de  Marignj,  grand 
superintendant  des  finances,  pour  ob- 
vier à  ces  émeutes ,  il  pourpensa  d'obte- 
nir cela  de  son  peuple  avec  plus  de  don- 
ceur.  Car  s'étant  fait  sage  par  son  exem- 
ple, et  voulant  faire  un  autre  nouvel  im- 
pôt, Guillaume  Pfangy  nous  apprend 
qu'il  fit  ériger  un  grand  échafaud  dans  la 
ville  de  Paris,  et  là,  par  l'organe  .d'En- 
guerrand de  Marlgny,  après  avoir  haut 
loué  la  ville,  l'appelant  chambre  royale, 
en  laquelle  les  rois  anciennement  pre- 
naient leur  première  nourriture,  il  re- 
montra aux  syndic»  des  trois  états  les  ur< 
génies  affaires  qui  tenaient  le  roi  assiégé 
pour  subvenir  aux  guerres  de  Flandre, 
les  exhortant  de  le  vouloir  secourir  en 
cette  nécessité  publique  où  il  y  allait  du 
fait  de  tous.  Auquel  lieu  on  lui  présenta 
corps  et  biens.  Levant,  par  le  moyen  des 
offres  libérales  qui  lui  furent  faites,  une 
imposition  fort  griève  partout  le  royau- 
me. L'heureux  succès  de  ce  premier  coup 
d'essai  se  tourna  depuis  en  coutume,  non 
tant  sous  Loys-Hutin,  Philippe-le-Long 
et  Charlesle-Bel ,  que  sous  la  lignée  dés 
Valois.  » 

Bien  qu'il  semble  résulter  du  passage 
de  Guillaume  de  Nangis,  qu'Ënguerrand 
de  Marigny  loua  particulièrement  la  \fille 
de  Paris ,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  la  réunion  était  composée  des  pré- 
lats, des  barons  et  de  plusieurs  bourgeois 
de  chaque  cité  du  royaume,  et  que  les 
députés  des'villes  étaient  fort  nombreux. 

Ainsi,  les  assemblées  nationales,  ft 
peine  établies ,  furent  en  possession  de 
voter  les  subsides,  et  il  fut  reconnu,  en 
fait  et  en  droit ,  que  les  Français  ne  pou- 
vaient être  imposés  que  de  leur  consente- 
ment.  Ce  fut  sons  le  règne  de  Philippe-le- 
Bel  que  la  gabelle^  ou  iuipôt  sur  le  sel, 
commença  d'être  connue.  Philippe-k- 
Long  voulut  percevoir  le  cinquième  du 
revenu  de  tous  ses  sujets,*  indistincte- 
ment. Pendant  Temprisonnement  dn  roi 
Jean,  les  trois  états  accordèrent,  sons  le 
nom  d^aidesy  pour  un  temps,  douze  de-^ 

(1)  On  rappela  mal-totte  on  mallôte  ;  de  là  le 
terme  iolariem  de  malMItfr* 
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niers  pour  litre,  sur  toutes  les  marchan- 
dises et  denrées  vendues  dans  le  royau- 
me, à  Texception  du  sel,  des  vins  et  au- 
tres boissons.  Vers  la  fin  du  même  règne, 
pour  tenir  lieu  du  gain  sur  la  monnaie , 
dont  ^augmentation  avait  appauvri  tous 
)es  ordres  de  Tétat,  de  loua  les  péages 
tant  par  terre  que  par  eau,  et  des  cor< 
yées  militaires  qui  avaient  anéanti  le  la- 
bourage et  le  commeree,  on  établit  un 
impôt  de  quatre  pour  cent  sur  tous  les 
biens,  et  de  dix  sols  par  tête  sur  ceux 
qui  n'avalent  ni  renies  ni  héritages.  En 
itaaguedoc  cet  impôt  fut  remplacé  par 
un  prélèvement .  de  cinq  pour  cent  sur 
toutes  les  ventes,  un  Aroil  à' aide  %\iv 
les  boissons  de  un  treizième ,  et  de  un 
^  cinauiéme  sur  le  sel;  le  tout  à  prélever 
sur  les  vendeurs. 

£n  1369*,  pour  mettre  le  roi  Charles  Y 
à  même  de  soutenir  la  guerre  contre 
1- Angleterre,  les  états  octroyèrent  une 
imposition  générale  sur  le  sel.  La  gabelle 
devint  alors  fixe,  en  quelque  sorte,  et 
sur  le  pied  de  quatre  deniers  par  minot. 
On  accorda  également,  sur  la  vente  des 
vins,  un  droit  qui  s'élevait  à  un  vingt- 
huitième  du  vin  vendu  en  gros ,  et  à  un 
huitième  et  un  quart  de  celui  vendu  en 
détail.  Charles  Y  obtint  encore  des  états 
assemblés  à  Paris,  un  octroi  de  quatre 
livres  par  feu  è^  bonnes  villes  ^  et  de  un 
franc  au  plat  pays.  Le  marc  d*or  fin  était 
«lors  de  soixante  livres,  et  celui  d'argent 
de  cinq  livres.  Ainsi  cette  imposition  re- 
venait par  feu  à  quarante-deux  francs 
dans  les  villes ,  et  à  onze  francs  dix  de- 
niers dans  les  campagnes.  Indépendam- 
ment de  ces  moyens ,  les  rois  eurent  re- 
cours fréquemment  aux  refontes  des 
monnaies,  aux  recherches  des  gens  de 
finance  et  aux  persécutions  contre  lea 
juifs. 

L'assemblée  des  états-généraux,  qui  se 
tint  à  Parie  en  13S1 ,  pendant  la  minorité 
de  Charles  YI ,  offrit  le  premier  exemple 
d'uB  refus  de  subsides.  Les  factions  des 
princes  du  sang  désolaient  le  royaume  • 
le  mécontentement  était  général.  Les 
députés  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient 
vaincre  ropposition  unanime  des  peu- 
ples au  rétablissement  des  impôts,  et 
qu'ils  étaient  résolus  de  se  porter  aux 
dernières  extrémités  pour  l'empéoher. 
Une  autre  assembléOi  convoquée  pendABi; 
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la  démence  du  même-  roi ,  tefosa  pareil- 

lement  les  subsides  demandés. 

Sous  le  règne  si  agité  et  si  dramatiqiMS 
de  Charles  YII,  un  habile  ministre ,  ca* 
pable  de  comprendre  l'importance   dix 
commerce  et  de  l'industrie  dans  l'écono- 
mie politique,  aurait  peut-être  rétabli 
l'ordre  dans  l'administration  des  finafi- 
ces,  s'il  n'avait  eu  à  lutter  contre  des 
circonstances  plus  fortes  encore  que  son 
zèle  et  son  génie.  Jacques  Cœur,  maître 
de  la  monnaie  à  Bourges ,  était  devenu 
argentier  du  roi.    L'exercice  de   cette 
charge  se  bornait ,  dans  l'origine  ^  à  la 
direction  de  la  maison  du  roi.  Mais  Jac- 
ques Cœur  eut    un  pouvoir  bien  plus 
éiendu,  puisqu'il  réglait  les  contribu- 
tions de  chaque  province.  Plus  éclairé 
que  la  plupart  de  ses  contemporains,    il 
avait  rédigé  des  mémoires  et  des  instruc- 
tions pour  l'administration  de  la  maison 
du  roi  et  tout  le  rovaume.  On  lui  doit 
^ussi  une  sorte  de  dénombrement  ou  cal- 
cul des  revenus  de  la  France  (1).  Livré  ^ 
de  grandes  spéculations  commerciales(2), 
Jacques  Cœur  avait  acquis  de  grandes  ri- 
chesses, qui  tentèrent  la  cupidité   des 
courtisans.  Il  fut  accusé  de  crimes  absur- 
des et  de  honteuses  malversations  ^Z).  En- 
fin, banni  et  condamné  à  voir  ses  biens 
confisqués  au  profit  de  ses  délateurs,  il 
mourut  loin  de  sa  patrie.  Ce  ne  fut  que 
sous  le  règne  de  Louis  XI  que  sa  mé- 
moire fut  réhabilitée  et  une  partie  de  ses 
biens  rendue  à  sa  famille.  Pendant  sop 
administration,  les  tailles,  qui  avaient 
été  établies  d'abord  pour  un  temps  limité 
sous  les  prédécesseurs  de  Charles  YU , 
devinrent  perpétuelles.  Elles  s'élevaient 

(i)  Ce  document  se  (rovve  dajw  ronvnge  de  Jetii 
Boruhet ,  de  Poiiiers ,  inUtnlé  X«  Chm)€^U0r  Muu  rfh- 
prochê  (La  TrémoaiUe)* 

(fi)  Jacques  CeBur,  quoique  miniptre ,  contÎBoa  le 
coinmefce  neriUme»  11  enveyeit  ses  yaiss  ;siix  daas 
le  Leveiii  povr  y  porler  des  «Murcbendises  d*£wope 
(entre  entres  des  lingots  d'or  et  d'argent  et  des  af- 
mes)  et  en  rapperter  des  épioeries  et  de  la  BOie.  Il 
faisait  à  lui  seul  plus  de  commerce  que  tous  les  an- 
tres négocians  de  Franoe  et  d'Italie,  èà  liciins^ 
était  passée  en  proverbe. 

(3)  On  accusa  Jacques  Cœur  d'atoir  empoisonné 
Agnès  Sorel ,  d'avoir  altéré  les  monnaies,  transporté 
hors  dn  royaume  beaucoup  d*or  d'un  titre  inférieur 
k  celui  du  prince ,  d'ayoir  exercé  des  concussion^ 
dans  plusieurs  province»,  et  de  ê'étn  servi»  à  cat 
effet,  dn  nom  dn  roi.  .; 


.'    saBNGIS  SOOiAUUt 

ilOMà  «BTiroii  1,800,000  Ut.  (0,600,OOOfO. 
iooifl  XI  les  porta  successiTement  & 
V00,000  ]i?.  (25,000,000  fr.).  Aussi,  après 
M  mort  et  sous  la  minorité  de  Char* 
lesTIIIi  rassemblée  des  états-généraux 
de  1483  prit  la  résolution  suivante  : 

«four subvenir  aux  frais  de  Tadmini- 
stntioa  et  assurer  la  tranquillité  du 
royaume,  les  gens  des  trois  états  accor^ 
tait  an  rot ,  leur  souyerain  seigneur,  par 
atnière  de  don  et  oairoi,  telle  et  sem* 


) 
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blable  somme  qui,  du  temps  de  Char- 
lu  Vn,  était  levée  par  le  rojatime,  et 
se,  pendant  deuo:  ans  tant  smlemeni  éi 
MNi  pbts^  à  eondition  que  eette  somme 
Mrs  répartie  également  sur  toutes  le* 
proTJiiees  qui  composent  actuellement  la 
Booarcbie.  Les  états  requièrent  que  le 
bon  plaisir  dudit  seigneur  soit  de  faire 
inenbler  lesdits  états  dedansiibuxanB 
procbainement  venant,  au  lieu  et  temps 
^'il  lui  plaira ,  et  ^u'à  cette  heure  les" 
diu  lieux  ei  temps  soient  nommés,  assi^ 
pnkH  déclarés.  Car  lesdits  éiats  n'en*^ 
tmdentpas  que  dorénavant  on  mette  sus 
ename  somme  de  deniers  sans  les  appe^ 
kt$  mais  que  ce  soit  de  leur  vouloir  et 
tmsstuemeni,  en  gardant  et  observant 
ks  privilèges  du  royaume,  » 

Il  est  facile  d'apercevoir,  dans  les  ter- 
nes ée.cette  délibération,  le  germe  loia- 
laii  de  nos  parlemens  périodiques  ttio- 
toiles,  Oto  j  voit  également  un  juste  sen- 
liBsnt  dt  liberté  et  de  justioe,  exprimé 
ivfé  d'autant  plus  d'énergie  ^  qu'il  avait 
ilé  plus  long-temps  comprimé*  Quand 
ks  états  faisaient  ainsi  valoir  leur  omni- 
yotenue  en  matière  d'impôts ,  les  vingt- 
tex  années  du  règne  despotique  et 
Mmbre  de  Louis  XI  venaient  de  finir, 

lies  états-généraux,  à  cette  époque, 
MBblèrent  un  moment  destinés  à  rame- 
ner l'ordre  et  la  légalité  dans  les  impôts 
fMtts,  Mats  les  empiétemens  de  ces  as- 
leiMées  sur  l'autorité  royale,  Tusurpa- 
iioQ  de  leurs  droits  par  les  réunions  des 
•eublss,  l'altération  des  formes,  ta  di- 
Tiden  des  ordres,  la  confusion  des  attri- 
biUons,  l'envabissement  du  pouvoir  par 
tepsriemens,  et  d'autres  causes  parmi 
lesquelles  on  doit  placer  les  troubles  oc- 
iinunés  par  la  réforme  protestante  , 
errétèrent  le  mouvement  commencé  en 
Fnaee  dès  radniinistraUon  d'£nguer- 
i«Bdèelbrigi[iy^  et  tes  b^uif  mirâiresj 


des  financée  tté  PfitM  pkii^pia  d^hoiaf 
reux  aooidens. 

La  France  n'eut  rien  à  regretter  avett 
Louis  XII  ot  Georges  d'Amboise»  l'ub  le 
père,  l'autre  l'ami  du  peuple.  Le  trésor 
du  duc  d'Orléans  fit  tous  tes  fràia  de» 
f anérailles  de  Charles  YIII  et  duiaorodu 
nouvesu  roi.Le  don  de  Joyeuxavénemoni 
fut  remis  au  peuple.  Aussitôt  après  te 
sacre ,  Georges  d'Amboise  retrancha  un 
dixième  de  tous  les  subsides^  Il  oontinut 
ainsi  iusqu'è  ce  qu'ils  fusseut  réduits  aux 
deux  tiers  de  ce  qu'Us  avaient  été  sous 
te  règne  précédent  et  ne  les  augnenta 
jamais.  Sous  Louis  XII,  les  vevenup 
s'élevaient  ft  7,650,000  Uv«  (eaviroii 
36,000,000  fr.). 

La  mort  du  boa  roi  internompit  oe.safe 
système  d'économie ,  il  avait  prévu  luih 
mèmei  que  le  gros  garçon  gûuraU  touU 
Le  règnf  brillant  et  chevateresque  de 
François  I»'  vit  renaître  upe  maipulfr- 
cenee  dont  les  prodigalités  tonmaiont  e«i 
partie  au  profit  des  lettres  et  des  arts^ 
mais  ne  furent  pas  moins  onéreuses  an 
royaume. 

Louis  XI  avait  étevé  la  gabelle  sur  te 
sel,  à  douze  deniers  par  minot.  Alors  te 
sel  était  marchand;  c'est  «à-dire  que  cha>- 
oun  pouvait  eu  faire  te  commerce  aude^ 
dans  du  royaume  en  déelaraut,  au  mon 
ment  de  l'achat,  sur  quel  point  il  comp:- 
tait le.  transporter,  ainsi  que  la  quantité 
et  en  s'obligeant  .en  outre  à  ne  point  te 
porter  ailleurs  et  k  le  vendre  seulement 
dans  les  greniers  publics  ou  le  droit 
perçu  en  sus  du  prix  de  la  vente,  au  pro- 
fit du  roi,  était  acquitté  par  l'acquéreur* 
François  l^^  porta  ce  droit  k  30  liv,  par 
muid  de  sel  et  15  liv.  pour  les  gages  des 
officiers  des  cours  supérieures,  en  sus 
du  prix  coûtant»  Vers  la  fin  de  son  règne^ 
en  1546,  la  gabelle  fut  affermée  à  un  seul 
grenetîer  dans  chaque  ville  :  le  ni  se 
réservait  4  deniers  pour  livre,  sur  te  sel 
vendu  au  dehors. 

Antérieurement  à  ce  règne,  une  seute 
douane  existait  à  Lyon,  et  Je  droit  ne  sp 
payait  que  sur  tes  draps  de  soie  et  d'op 
et  d'argent  venant  de  l'étranger.  C'était 
une  protection  accordée  aux  fabriques 
de  Lyon  et  de  Tours.  François  !«'  étendit 
les  droits  de  douane  sur  les  matières 
premières,  c'est-à  dire  sur  les  soies  teii^ 
tef  etOHttepvenaiftdei'Italiei  de  r£s« 
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-pagne  €i  du  cômUt  Venaissin.  Le  droit 
était  de  ô  pour  100,  lorsque  les  soies 
deyaientsecoBsoiniiier  dans  le  royaume. 
Il  devait  être  perçu  à  Lyon  et  on  l'aug- 
menta de  2  et  1/2  pour  100  au  profit  de 
la  Tille.  Indépendamment  de  ces  me- 
sures fiscales,  François  !•'  recourut, 
pendant  ses  longues  guerres  atec  la  mai- 
son d'Autriche,  à  la  création  de  nouyelles 
charges  et  offices,  à  Faugmentation  des 
gages  et  à  d'autres  aliénations  du  pou- 
Toîr  royal.  Pendant  sa  captivité,  on  avait 
|>erço  un  centième  et  un  cinquantième 
denier  sur  le  clergé,  la  noblesse  et  le 
•peuple  :  enfin  il  recourut  pour  la  pre- 
mière fois  en  France,  à  l'expédient  si 
commode  et  si  dangereux  des  emprunts, 
en  chargeant  l'état  d'une  dette  perpé- 
tuelle. Il  créa,  en  cinq  différentes  fois, 
A  dater  de  1522,  75,416  llv.  13  s.  4  d.  de 
rentes,  au  denier  douze,  sur l'Hôtel-de- 
Tille  de  Paris.  En  1547,  année  de  la 
mort  de  ce  prince ,  les  revenus  publics 
e'élevaient  à  environ  56,000,000  francs, 
non  compris  les  recettes  de  Bourgogne , 
de  Provence  et  de  Bretagne,  et  déduction 
faite  des  charges.  Cette  même  année, 
on  avait  emprunté,  en  foire  de  Lyon, 
6,650,844  liv.  10  sous,  probablement  en 
avance  sur  la  recette  courante.  Suivant 
l'historien  de  Thou ,  François  P'  laissa 
400,000  écus  d'or  dans  ses  coffres,  outre 
Je  quart  des  revenus  dont  le  recouvre- 
ment n'était  pas  encore  terminé. 

Ost  à  dater  de  ce  règne ,  auquel  la 
France  dut  le  Canada ,  que  le  goût  du 
luxe  et  les  progrès  des  arts  industriels 
sn  développèrent  dans  le  royaume.  Pen- 
dant leurs  expéditions  en  Italie,  les 
Français  avaient  admiré  à  Gènes ,  à  Flo  • 
rence  et  à  Venise  une  foule  d'objets  pré- 
cieux, entre  autres  les  étoffes  de  soie  et 
If's  glaces.  L'austérité  de  la  cour  d'An- 
ne de  Bretagne,  sous  Charles  VIII  et 
Louis  XII,  les  empêcha  de  se  livrera 
Fatlrait  de  ces  nouveautés  et  à  leur  pen- 
chant naturel  pour  l'imitation.  Mais  lors- 
que François  I«'  appela  les  femmes  à  sa 
cour,  tous  les  seigneurs  rivalisèrent  de 
magnificence.  Calherîne  de  Médicis  ac- 
crut encore  le  goût  du  luxe  de  l'Italie, et 
une  grande  impulsion  se  trouva  ainsi 
donnée  au  perfectionnement  des  manu- 
factures. 

Henri  Ilcréa  une  nouvelle  contribu- 
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lion  sous  le  nom  de  taiUon ,  ponr  la  paie 
de  la  gendarmerie.  La  vente  exclusive 
du  sel  aux  étrangers,  fut  mise,  sons  son 
règne,  en  ferme  générale,  moyennaiit 
50,000  écus.  Les  Saulniers  eurent  le 
droit  de  placer  dans  toutes  les  salines, 
des  commis  chargés  de  traiter  de  gré  h 
gré  pour  le  prix  des  sels  avec  les  pro- 
priétaires. Mais  on  fut  obligé  de  renoncer 
bientût  à  ce  monopole  qui  devait  natn* 
rellement  anéantir  cette  branche  de  com- 
merce avec  les  étrangers. 

Henri  II  recourut  laidement  à  la  voie 
des  emprunts  ouverte  par  son  père  ;  il 
créa,  en  trente  fois  différentes,  643,816 
liv.  de  rentes  perpétuelles,  au  denier 
dôujse,  surrH6tel-de-Ville  de  Paris.  L'a- 
vant-dernière  année  de  son  règne  fat 
marquée  par  une  sage  ordonnance.  Le 
15  octobre  1558,  il  établit  à  Paris  un  bu- 
reau de  huit  commissaires  autorisés  à 
accorder  des  passeports  ponr  la  sortie 
des  grains  et  des  vins  à  l'étranger,  sdI* 
vant  la  nature  de  la  récolte  et  l'abon- 
dance du  royaume,  afin  d'éviter  Texeès 
du  surhaussement  du  prix  et  de  leur 
baisse  onéreuse.  Le  parlement,  imbu  de 
l'esprit  des  anciennes  lois  romaines  qui 
prohibaient  l'exportation  des  grains  et 
accordaient  des  récompenses  à  ceux 
qui  en  apporteraient  en  Italie,  cmtde» 
voir  réclamer  contre  cette  mesure.  Mais 
des  lettres  de  jus^ion  ordonnèrent  l'en- 
registrement de  l'édit,  teUes  longueurs 
et  retardemens,  disaient  -  elles,  éiant 
par  trop  préjudiciables  et  dommageiZ' 
bies. 

En  16ê7,  les  revenus  de  l'état  s'élevè- 
rent à  environ  42,000,000  de  francs,  dé- 
ductions de  toutes  charges  et  non  oom- 
prrâles  recettes  des  généralités  de  Bre- 
'tagne,  de  Bourgogne  et  de  Provence. 
Sous  François  II ,  les  mêmes  revenus  se 
monuient  henviron  38.000,000  de  francs, 
et  l'on  créa  pour  83,000  livres  de  rentes 
perpétuelles. 

A  la  mort  de  Henri  II  commença  cette 
longue  série  de  troubles  et  de  désordres 
intérieurs  qui  devaient  plonger  la  Fran- 
ce dans  le  dernier  degré  de  souffrance 
et  de  misère. 

Toutefois,  tandis  que  les  guerres  cmel* 
les  produites  par  la  réformation  seas- 
blaient  avoir  confondu  toutes  les  notions 
da  vrai  et  du  juste,  quelques  hommes 
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d'Aite,  «n  petit  nombre»  avaient  eonser- 
▼é  le  dép6tdess«»inte8  maximes  de  morale 
pabliqoe  renfermées  dans  les  écrits  des 
aneiOBa  philosophes  et  épurées  par  le  ca* 
tholieisme ,  et  ils  en  aTsient  fait  en  qnel* 
qnesorte  nn  code  d'administration  à  l'usa- 
ge des  hommes  d'étsi  Tertaeuz.  L'illustre 
Uiospital,  Tnn  des  premiers  en  France, 
eut  la  gloire  de  les  proclamer  généreuse* 
ment,  ^ommé,  sous  Henri  II,  chef  et 
anrîntendant  des  finances  en  la  chambre 
des  comptes,  charge  importante  et  nou- 
velle  dont  les  fonctions  étaient  ai^ara- 
vant  réunies  h  celles  de  garde-des-sceany, 
il  poursulTitayec  vigueur  les  abusinnom* 
brabiea  de  l'administration  des  finances 
da  royaume.  Les  reyenns  publics  étaient 
alora  ane  proie  disputée  à  l'envi  par  les 
iraltans  et  la  cour.  A  peine  la  moitié  des 
impôts  entrait-elle  dans  les  coffres  de 
VéîMt  d'où  mille  prodigalités  le  faisaient 
sortir  :  les  frais  de  recouTrement ,  qui 
^élevaient  au  triple  de  la  recette  ,  don- 
naient lieu   à  des  abus  et  à  des  excès 
îaonis.   Uiospital  Tcilla  attentivement 
à  l'emploi  des  deniers  publics  et  souvent 
ijouma  on  refusa  le  paiement  des  or- 
émmances  de  faveur  :  des  exemples  de 
téférité  effrsyèrent  les  coupables  et  le 
firent  redouter  des  sangsues  de  l'état. 
Uiospital  fit  abolir  également  des  droits 
abusifs  établis  sur  les  procès  au  profit 
des  juges.  Ennemi  du  luxe,  il  fit  rendre, 
en  qualité  de  chancelier  de  France,  des 
édits  qui  fixaient  pour  chaque  classe  de  ci- 
toyens les  dépenses  de  table  et  d'habit  (1), 
cherebant   ainsi  à  rendre  aux  mœurs 
publiques  la  simplicité  et  la  frugalité 
qui  semblaient  s'en  éloigner  chaque  jour 
davantage.  Mais  les  efforts  du  vertueux 
chancelier  pour  rétablir  Tordre    dans 
les  finances  au  moyen  des  étatfr-généraux, 
comme  ceux  qu'il  entreprit  pour  arrêter 
et  pacifier  les  troubles  politiques  susci- 
tés par  les  guerres  de  religion  n'eurent 
qo'un  succès  éphémère.  Sa  retraite  vit 
renaître  de  nouveaux  désordres,  comme 
elle  fut  le  présage  de  nouveaux  malheurs 
stde  grands  crimes.  Toutefois,  indépen- 
damment de  ses  admirables  travaux  en 
législation,  la  postérité  ne  saurait  ou- 

(1)  Usa  d«s  diipositioiii  ds  ces  édite  intaidisail , 
mlfs  «atrss  sl^siSi  h  vtiUê  d$  fêitê  pM$  jnh> 


blier  qu'il  traga  k  SûUy  lacariièsead^ 
ministrative  que  devait  parcourir  si 
glorieusement  le  ministre  et  l'ami  d'Hen* 
ri  IV. 

Charles  IX  trouva  les  revenus  réduits 
à  environ  29,000,000  fr.,  non  compris  les 
recettes  des  généralités  de  Bretagne ,  de 
Bourgogne  et  de  Provence.  Les  dettes 
perpétuelles,  en  rentes  sur  THôtel-de- 
Ville  de  Paris,  au  denier  douse,  s'aug- 
mentèrent sous  son  règne,  de  179,400 
livres. 

En  1564,  le  prince  substitua  le  pont  de 
Beauvoisin  à  la  ville  de  4Suse«  pour  l'en* 
trée  des  marchandises  d'Italie. 

Sous  Henri  III ,  Lyon  devint  le  siège 
de  la  douane  pour  toutes  les  marchan- 
dises du  levant,  et  Narbonne  pour  les 
étoffes  et  marchandises  d'Espagne.  Lee 
marchandises  venant  d'Angleterre,  de 
France  et  d'Allemagne,  destinées  pour 
l'Italie  et  les  c6tes  d'Espagne,  furent  te- 
nues d'aborder  à  Lyon  et  d'y  acquitter 
les  droits  de  douane.  Cette  obligation 
onéreuse  fit  chercher  au  commerce 
étranger  une  navigation  directe  avec 
l'Italie,  et  les  Hollandais  et  les  Anglais 
s'empressèrent  de  la  lui  procurer. 

Les  guerres  civiles  qui  marquèrent  si 
cruellement  ce  malheureux  règne  avaient 
d'ailleurs  interrompu  déjà  tout  commer- 
ce extérieur  et  intérieur  et  répandu  la 
ruine  et  la  désolation  dans  les  campa*» 
gnes.  Cependant  l'avidité  des  courtisans 
était  sans  bornes,  la  prodigalité  du  roi 
sans  mesure,  et  le  luxe  lé  plus  efféminé 
dominait  à  la  cour  comme  daqs  la  capi» 
taie.  Pour  nourrir  les  profusions  inouïes 
de  ce  temps  de  désordre,  le  prince  ne 
pouvait  plus  recourir  aux  subsides  de  ses 
peuples  épuisés;  il  eut  donc  recours  à 
des  emprunts  et  à  des  aliénations  de  do- 
maines..On  se  mit  entièrement  à  la  merci 
des  traitans  et  des  financiers,  on  aban* 
donna  aux  favoris  le  trafic  des  charges 
et  des  emplois  de  toute  espèce^  et  leur 
ingénieuse  cupidité  inventa  une  fbnie  de 
petits  droiu  à  leur  bienséance,  qu'il  leur 
fut  permis  d'exercer  par  eux-mêmes.  La 
dette  perpétuelle  s'accrut  encore  de 
992,000  !iv.  au  denier  doute. 

Henri  m  établit  le  traité  dit  de  Chu, 
rente,  qui  consistait  en  droits  sur  les 
selset  sur  lesjîns.  Il  fut  le  premier 
à  transformer  en  branche  de  retenue 
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l^MeUÉn  ioAitilUta  àêt  oUrporattom 
iionmers  dont  doim  avons  fait  oonnat- 
tm  r^igii^^*  ^^^^**  dans  le  principe 
comme  associations  mutuelles  de  se* 
COoN,: elles  wmient  fini  par  troubler  la 
trtnir«?llité  des  ^iiles,  et  Charles  YI  idut 
les  supprimer  en  13S2.  Depuis  elles 
tf  aictat  été  restituées  dans  leurs  prtrilé- 
§0B  et  franchises,  mais  dans  un  système 
favopaUe.  à  Tlndastrie.  Bien  n'obligeait 
le*  aatisins  d'une. ville  queloompie  à 
s'incorporer  dans  la  communauté  et  de 
•^Stretedre  à  un  seul  geqr»  d'industrie 
terscfiiUlf  étaient  en  état  d'en  professer 
plusieurs.  Dans  les  villes  où  cette  eondi»- 
iîM^mistaitàfégard  de  certains  métiers, 
^'enlréa  fin  était  accordée  moyennant 
tfliriiWTe  et  e»  payant  une  légère  rétri^ 
|N](i(NA  pour  les  Craia  connnniis. 
.  HeiM'i  m  ordonna ,  en  IMl ,  que  tous 
4i^ciana^  Aarehands^  artisans,  gens 
.de  fl^liar  résidant  dans  les  villes  et 
4>aiurgs  du  royauffie  seraient  établis  an 
fiQri^i  maîtrise  .et  jurande  sans  qu'au- 
^p^i^pùt  Vep  dispenser.  £o  1583,  ildé- 
^SFa  ppr  un  édit  que  le  droit  de  travail- 
ler ét^it  un  droit  damatUai  4t  Fojral ,  et 
le  soumit  en  copséquenoe  à  desréglo- 
fnen^et  à  diverses  taxes.  Four  dédomma- 
g^  le^  artisans  de  eette  eharge  nonvelie, 
jin  leiir  areorda  la  permission  de  limiter 
)eur  nombro  et  d'exercer  des  monopoles 
iuneales  à  l'industrie.  Mais  le  fisc  lui- 
jnènua  vendît  des  lettres  de  maîtrise  sans 
ppiéme  qve  les  titulaires  fussent  tenus  à 
iaire  épreuve  et  apprentissage.  L'esprit 
jde  fiseaUti^  se  pouvait  inventer  de  meso- 
jras  plas  désastreuses. 
.  Sous  Senri  III  les  revenus  publies  a'é- 
Jevéreot  à  environ  Ai/m.Q&è  fr.,  sans 
jf  comprendre  les  charges  acquittées  par 
ies  recefews  pairticuliers  et  le  ppiiemeot 
^s  §a0(Be  des  oonrs  souveraines. 

A  la  f»ort  de  4^  prince ,  iesiinanees  se 
pouvaient  dane  le  plus  affreux  désordre 
^t  la  fr^iiee  était  sur  le  bord  de^  l'aètme, 
^oraqw  itaori  de  fionrbpn  lui  appemt 
^qiip^  i^f  gage  d'espérance  et  de  saéiif . 
,  L'adinwMtr^ytion  é»  SMf ,  qui  se  char- 
jE^adi  réalifor  les  génél^sMses  intentions 
du  grand  .roi  et  .d'adbever  renCi«prise 
^d»  veriufpi^  JJioepital,  forme  utie.épociue 
jné^r^bl^dans  ithisloire  de  l'écpaoœte 
politise,  nMsteYoosiuiconiacrer  une 


BenKUx  cemqiférant  dé  son  f^tanme 
et  dueaaurdes  Français,  Henri  IV  avàR 
enfin  pu  tourner  toutes  ses  penados  vei| 
le  bonheur  de  son  peuple.  Il  comprit 
c|u'au  milieu  des  tronbles  qtii  avaient  ai 
long*teflips  déchiré  le  sein  de  la  France; 
des  abus  sans  nombre  devaient  a^étrt 
glissés  dans  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration publique  et  surtont  dans  la 
manutention  des  deniers  publies.  Il  M 
fallait  un  ministre  ferme,  laborieux, 
habile  et  intègre.  Or,  Sully  qu'il  avait 
jfu  dans  sa  longue  lutte  avec  la  Lilgue,  If 
vigilant,  si  économe  et  d'an  ai  mâleea- 
«actère,  fiully  qui  d'ailleurs  pooTSit  lof 
conaereer  l'appui  du  parti  protestant^ 
lui  parut  l'homme  le  plus  capable  de 
seconder  ses  vues.  Successivemont  nom- 
mé secrétaire  d'état,  membre  du  eohsell 
et  surintendant  des  financés,  grand*mal- 
tre  de  rartillerle.  grand -voyer  et  sur- 
intendant des  fortifications  et  d;es  bâti- 
mens  du  roi ,  Sully  se  montré  à  la  hau- 
teur de  ces  grands  emplois  et-  la  posté- 
rité applaudit  encore  aià  ehoiÏL  du  mo- 
narque qui  sut  à  la  fois  réeottipenasr 
magnifiquement  le  ministre  fidèle  et 
placer  si  dignement  une  confiance  pres- 
que illimitée. 

Au  moment  où  Sully  prit  en  main  les 
rênes  des  finances  de  l'état ,  la  dette  dâ 
trésor  s'élevait  à  296,620,262  lir.  (I).  Lss 
revenus  publies  se  bornaient  à  MfièOfiÊÙ 
liv.  que  l'on  avait  grand'peine  à  faire 
rentrer,  tant  la  misère  était  générale 
dans  les  provinces.  Aussi ,  quelques  ca- 
lamités que  le  royaume  eût  subiesdepuls 
longues  années,  Sully  ne  put  attribuer 
i  une  contribution  de  30,006,000  la  dé- 
tresse où  se  trouvait  un  état  tel  que  h 
France.  Il  s'attacha  donc  arec  une  ar- 
deur infatigable  à  se  rendre  un  compte 
iexact  des  causes  de  la  déplorable  sitva- 
tton  du  peuple  ;  k  force  de  recherchés  et 
de  soins  incroyables,  dont  il  se  reposait 
sur  lui  seul ,  il  parvint  fi  découvrir  clsi- 
«vmentque  les  frais  de  pcMeptioa  de 
l'âmpèt,  par  l'effet  des  pins  révoluna 
abus ,  sf  éleiraient  k  plus  de  tàù^fi»  de 
livrée.  Ainsi,  pour  aO^AOO^OOO  qui  arri- 

(I)  Le  mare  d^argent  éUit  alors  de  19  fr.  SO  e. 
^-«U  BflOêr  es  blé  «afa}««  A*,  m  c^^oardlmile 
fl^Bs  é^nasm^eai  dsës  Ar«  st  Isssiàsr  éa  M6  tr^- 
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rilert  an  trésor,  les  contribuables 
payaient  180,000,000,  somme  énorme 
dans  on  temps  où  le  commerce  était  in- 
ierrompu,  l'industrie  arrôlée  ou  persé- 
cntéç,  les  fonds  de  terre  négligés  ou 
sans  Taleur.  La  France  aTait  dotrc  été 
obligée  de  fournir  une  contribution  au 
dessns  de  ses  forces  et  Ton  s'était  servi , 
pour  la  lui  arracher,  de  fraudes  inouies, 
et  d'exactions  et  de  Tiolences  sans  exem- 
ple. 

.  Durant  les  troubles  du  royaume,  en 
effet,  les  gouyerneurs,  oftîciers  de  guer- 
re, de  justice  et  de  finances,  s'étaient 
arrogé  une  multitude  de  droits  et  de 
redevances  prélevés  sur  les  revenus  pu-» 
Mies.  Les  employés  et  pensionnaires  du 
roi  se  payaient  par  leurs  mains  des  de- 
niers sur  lesquels  on  avait  assigné  leurs 
paiemens ,  les  uns  sur  les  fermes,  les  au- 
tres sur  les  gabelles.  Une  multitude  de 
créanciers,  la  plupart  étrangers,  avaient 
érigé  même  de  nouvelles  fermes  à  leur 
profit.  Ils  avaient  leurs  comptables  et 
leurs  commis  mêlés  avec  ceux  du  roi, 
et  pillaient  Impunément  les  contribuâ- 
mes. Des  monopoliseurs  de  toutes  les 
nations  multipliaient  les  usures  et  les 
persécutions  les  plus  criantes,  car  de 
tons  les  temps,  rem-^rque  Sulfy,  la 
France  s'est  rendue  débitrice  de  toute 
fEurope. 

Les  fermiers  royaux  faisaient  des  pro- 
fits énormes  par  des  sous-trai'és  abusifs; 
les  receveurs  surchargeaient  leurs  comp- 
tes des  prétendues  non- valeurs,  mauvais 
deniers, frais  de  domaine,  épices, droits, 
taxations,  frais  de  voitures  et  de  reddi- 
tion de  comptes  qui  absorbaient  la  ma- 
jeure partie  des  recettes.  Souvent  ces 
igens  quittaient  leurs  emplois  chargés 
d'une  infinité  de  recouvremens  qui 
étaient  mis  en  oubli  et  sur  lesquels 
«^exerçaient  des  fraudes  mystérieuses. 
WIféretis  comptables,  et  surtout  ceux 
de  la  efmmbre  des  comptes ,  avaient  Ta- 
éresse  de  rebuter  les  porteurs  de  man- 
dats et  ordonnances  de  paiement  par  des 
délais  et  retards  interminables,  et  en 
eblenaient  quHtance  finale,  bien  qu'ils 

l'evasent  acquitté  qu'une  partie  du  man- 
dat. 

Vu  des  principaux  artifices  des  finan- 
ciers était  de  préisenter  la  dépense  de 
f'ttirt«  eourafite  eonuBe  excMA&t  4e 
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beaucoup  la  recette,  afen  de  rejeté^  le 
déficit  sur  l'année  suivante,  et  successi. 
vement;  il  en  résultait  une  confasfon 
dont  ces  agens  infidèles  profilaient  pour 
déguiser  l'état  des  caisses  publlcjttes  et 
ajourner  le  paiement  des  créances  ext-* 
gibles.  Ils  se  servaient  des  deniers  pour^ 
les  faire  raloîr  à  usure ,  on  pour  racheter 
à  vil  prix  d'anciennes  créances  qu'ils 
disaient  figurer  intégralement  sur  lenr$ 
états.  Les  grosses  fermes,  les  parties  ca* 
suelfes,  les  péages,  les  gabelles,  étaient- 
en  partie  dans  les  mains  du  duc  do  F[o-a 
rence  qui  les  tenait  sous  les  noms  de  plu-> 
sieurs  partisans.  C'était  par  cette  mul- 
titude d'exactions,  de  fraudes  ettfabu^ 
que  les  frais  de  perception  s'étaient  ac- 
crus au  point  de  sextupler  le  montant 
réel  des  tailles  et  que  la  plus'  grande 
partie  des  autres  revenus  de  IMtat  était 
dévorée  par  une  nuée  de  tyrans,  dé 
commis  et  de  maltôtiers  de  tout  ran^  et 
de  tout  pays.  ^ 

Le  premier  acte  de  Sully,  comme  snrr 
intendant  des  finances,  fut  conforme 
aux  inspirations  du  cœur  paternel  de 
Henri  IV  et  à  celles  d'une  haute  politi- 
que. Il  fit  remise  au  peuple  de  ce  qui 
restait  dû  sur  la  taille  de  l'année  1690. 
C'était  environ  20,000,000  qui,  en  réalité 
s'élevaient  à  plus  de  100,  puisque  lesft*ais 
de  perception  se  trouvaient  comprit 
dans  cet  abandon  aussi  nécessaire  que 
juste  et  prévoyant.  Par  là,  en  effet,  Sully 
faisait  bénir  le  nouveau  règne,  rendait 
à  l'agriculture  d'abondans  capitaux  et 
préparait  la  facile  rentrée  des  impôts  k 
venir. 

Sully  travailla  ensuite  sans  relftche  à 
la  formation  d'im  tableau  qui  pût  pré- 
senter l'ensemble  et  les  détails  de  toutes 
les  receltes  et  dépenses  du  royaume.  C'é- 
tait ridée  mère  des  budgets  et  descomp* 
tes  de  finances,  si  fort  perfectionnés 
depuis  Auguste  et  le  doge  Mocenigo ,  et 
qui  forment  de  nos  jours  la  base  de  l'ad- 
ministration publique  en  France,  en  Aii« 
gleterre  et  dans  la  plupart  de^  étafts  de 
TËurope.  A  cet  effet,  le  surintendant  se 
livra  à  des  recherches  prodigieuses  dai^s 
l'immense  recueil  de  toutes  Ic5  ordon- 
nances du  royaume,  fouilla  hii-méme 
dans  les  registres  et  les  archives  du  pat^ 
lement,  de  la  chambre  des  comptes,  de 
la  cottr  des  aides,  du-conseit  d'état i  i% 
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la  chambre  du  trésor  »  dans  les  bureaux 
des  trésoriers  de  France  et  du  trésorier 
de  l'épargne.  Muni  de  docuniens  certains, 
il  réunit  en  de  fréquens  conseils  où  il 
arait  la  précaution  de  tenir  la  plume , 
tous  les  agens  supérieurs  des  finances 
qu'il  interrogeait  sévèrement  sur  leur 
gestion.  Le  résultat  de  cette  enquête  fut 
une  juste  appréciation  des  causes  du  dés- 
ordre des  finances;  et,  par  conséquent  ^ 
des  moyens  d'arriver  par  degrés  à  la  sup^ 
pression  des  abus  et  à  la  régularité  de  la 
perception  et  de  la  comptabilité. 

Ayant  pénétré  tous  les  mystères  des 
fraudes  financières,  Sully  put  marcher 
d'un  pas  ferme  à  l'extermination  de  tous 
les  abus.  Il  reconnut  que  le  moyen  le 
plus  sûr  était  de  ramener  toutes  les  opé- 
rations de  la  comptabilité  à  un  centre 
commun.  Unité,  régularité,  facilité  de 
surveillance  et  de  contrôle,  tout  en  effet, 
dérivait  de  cette  grande  pensée  qui  de- 
vint la  base  de  son  système. 

Par  divers  édits  ou  arrêts  du  conseil, 
il  fut  interdit  sous  de  fortes  peines,  de 
rien  exiger  du  peuple,  à  quelque  titre 
que  ce  fût,  au  delà  du  contingent  fixé 
pour  les  subsides  légalement  étab  is.  Les 
trésoriers  de  France  en  demeuraient 
personnellement  responsiibles.  Il  fut  dé- 
fendu à  tous  nationaux,  étrangers,  prin- 
ces du  sang,  et  autres  «fficiers,  de  lever 
aucun  droit  sur  les  fermes  ou  revenus  de 
Téiat.  C'est  au  trésor  royal  seul  que  l'on 
dut  s'adresser  désormais  pour  le  paiement 
des  pensions,  arrérages  ou  créances  quel- 
conques. Les  sous-traités  furent  «bolis. 
Chaque  partie  des  revenus  publics  n*eut 
qu'un  seul  fermier  et  un  seul  receveur. 
Les  comptables  entrant  en  charge  furent 
tenus  d'apurer  les  comptes  de  leurs 
prédécesseurs  et  de  les  poursuivre  pour 
les  recouvremens  arriérés.  Les  fermes  et 
autres  branches  de  revenus  placées  sous 
la  dépendance  d'un  prince  étranger 
rentrèrent  sous  la  main  de  l'état  par  de 
nouvelles  adjudications.  Tous  les  man- 
dats et  ordonnances  du  trésor  durent 
être  acquittés  régulièrement;  et,  pour 
assurer  l'effet  de  ces  diverses  mesures, 
Sully  fit  établir  une  chambre  de  justice 
contre  les  traitans ,  trésoriers,  receveurs 
et  autres  gens  de  plume  et  de  finance. 

Il  résulta  de  ces  premiers  travaux  et  de 
laTisiteque  Sully  fit  par  lui-même  ou 
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par  des  délégués  du  conseil  dansiez  dif- 
férentes généralités ,  que  les  revenus  des 
fermes,  des  gabelles  et  des  parties  ca- 
suelles,  furent  à  peu  près  doublés,  que 
la  taille  se  recouvra  facilement  et  sans 
frais,  et  que  toutes  les  dépenses  de  l'état 
s'acquittèrent  avec  une  extrême  régula- 
rité. Le  premier  compte  général  des  fi- 
nances, rendu  en  1597,  put  offrir  le  ta- 
bleau des  importantes  améliorations  ob- 
tenues et  de  celles  encore  plus  grandes 
que  promettait  l'avenir. 

Mais  il  s'agissait  d*amortir  la  dette  si 
considérable  de  l'état.  Sully  fit  réunir  et 
vérifier  avec  une  sévérité  scrupuleuse 
tous  les  titres  de  créaiice  qui  s'éleyaient 
à  296,620,252  liv.  :  32,000,000  avaient 
été  employés  à  gagner  les  principaux 
chefs  de  la  ligue  et  les  places  fortes  dont 
elle  était  maltresse.  La  liquidation  régu- 
lière de  cette  dette  la  réduisit  prodigieu- 
sement; des  termes  fixes  furent  assignés 
pour  le  paiement  des  créances  reconnues 
légitimes,  et  tout  fut  soldé  en  peu  d'an- 
nées avec  une  rigoureuse  exactitude. 

De  nombreux  abus  s'étaient  également 
introduits  dans  les  marchés  passés  pour 
les  fournitures  des  vivres,  de  Ti^rtillerie, 
du  génie,  de  Taimement  et  de  l'équipe- 
ment des  troupes.  Sully  les  fit  disparaître 
par  de  sages  r<<glemens  qui  apportèrent 
l'ordre  et  l'économie  dans  toutes  les 
parties  du  service  de  la  guerre,  la  solde 
des  troupes ,  qui  n'était  point  acquittée 
régulièrement,  fut  désormais  payée  sans 
retard  et  à  jour  fixe. 

Ainsi  Sully  put  remettre  chaque  an- 
née, le  premier  de  l'an,  à  Henri  IV,  le 
bordereau  général  des  recettes  et  dépen- 
ses de  Texercice  qui  finissait  et  de  celui 
qui  allait  s'ouvrir ,  non  seulement  de  ma- 
nière à  les  balancer  exactement,  maia 
encore  à  offrir  des  excédans  de  ressour- 
ces obtenues  par  l'ordre  parfait  établi 
dans  toutes  les  branches  de  l'administra- 
tion des  finances.  Le  roi,  charmé  de  ces 
résultats  auxquels  il  avait  aussi  contri- 
bué de  ses  efforts  et  de  ses  lumièies, 
applaudissait  de  bon  cœur  aux  succès  de 
l'habile  ministre  et  s'émerveillait  à  la 
vue  des  réglemensdéUillés  et  des  modè- 
les d'instructions  et  de  tableaux  de  toute 
espèce  que  Sully  avait  tracés  et  rédigés 
de  sa  propre  main,  travail  immense  et 
courageux,  auquel  on,  comprendrait  à 
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gifiAi  seul  konwie  eût  pu  suffire , 
îî  ron  i{;noraît  ccque  peut  une  volonlé 
kme  et  l'ardente  passinn  du  bien. 

(La  êmte  au  prochain  numéro.) 

Le  Tieomte  AtSAii  de  Viubmedyb** 
Bargbmont. 
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L'mSTOIRE  DU  DROIT. 


ftECONBB  LEÇON. 
Droil  patritrcal. 

Le  droit  commence  avec  le  genre  hu- 
maiiLPour  saisir  le  point  initial  du  droit, 
pour  saToir  d'où  il  est  parti,  il  faut  sa- 
toir  d'où  Tient  l'homme.  Ouvrons  le 
lirre  des  origines  f  la  Genèse.  Eecuerl- 
Ions  religieusement  ee  témoignage,  le 
plus  authent  ique  et  le  plus  ancien  qui 
Mit  sous  le  soleil. 

Uhomme  est  créé ,  il  a  été  fait  à  l'image 
de  Dieu.  Le  Créateur  le  bénit.  «  Crois- 

■  ses  et  multipliez,  remplissez  la  terre, 

■  assujétissez-la  àYOtre  empire,  domi- 
t  nez  sur  tout  ce  qui  se  meut  dans  les 
c  airs,  sur  la  terre  et  sous  les  eaux.  Voici 
«  que  je  tous  ai  donné  toute  plante  qui 

■  germe  dans  le  sol  et  tout  arbre  qui 
«porte  des  fruits  pour  servir  à  votre 

■  nourriture  (1).  »  Tout  est  dans  ce  peu 
de  mots  :  la  loi  de  la  propagation  du 
genre  humain ,  sa  suprématie  sur  le  globe 
terrestre,  son  domaine  sur  les  choses  en 
raison  directe  de  ses  besoins. 

Ces  notions  se  développent,  tous  les 
Hres  animés  comparaissent  devant  le 
premier  homme  pour  qu*il  leur  impose 
des  noms.  Il  manquait  à  l'homme  une 
compagne ,  14/te  aide  semblable  à  lui,  La 
femme  est  créée,  elle  est  tirée  de  la  sub- 
stance même  de  Thomme  ;  c'est  la  chair 
de  sa  chair.  Vos  de  ses  09.  «  C*est  pour- 
«  quoi  rhomme  quittera  son  père  et  sa 
t  mère  pour  son  épouse,   et  ils  seront 

nu 


I  «  deux  dans  une  même  chair  (1).  »  Voilà 
la  loi  du  mariage;  à  aucune  époque  et 
dans  aucun  code,  ce  fondement  de  toute 
société  n'a  été  posé  à  une  telle  profon- 
deur; nulle  bouche  humaine  n*a  magni- 
fié le  lien  conjugal  avec  cette  incompa- 
rable  énergie  de  langage. 

Mais  bientôt  Thomme  veut  se  faire 
Dieu.  A  rinstanty  toute  cette  nature  si 
harmonique  et  si  riante,  créée  en  vue  dé 
lui,  l^énie  à  cause  de  lui,  est  souillée  et 
comme  pervertie  par  la  révolte  de  sdlk 
roi.  La  terre  est  maudite  dans  le  péché 
d'Adam  (2).  Le  travail  sera  le  châtiment 
de  rhomme  ;  ce  n'est  plus  qu'à  la  sueur 
de  son  front  qu'il  obtiendra  les  fruits  du 
sol;  il  vivra  ainsi  courbé  vers  la  terre, 
jusqu'à  ce  que  son  corps  soit  réuni  ft  là 
poussière  d*où  Dieu  l'avait  tiré.  La  fem- 
me, en  quelque  sorte  née  son  égale,  lui 
sera  assujélie  désormais,  et  les  joies  de 
la  maternité  ne  seront  données  à  Eve  et 
à  ses  ilUes  qu'après  d'indicibles  dou- 
leurs. 

L'agriculture  commence,  et  dès  lés 
premiers  temps  Ton  en  voit  poindre  les 
deux  divisions  fondamentales,  le  labou- 
rage et  le,  soin  des  troupeaux.  Alors 
aussi  paraissent  les  premiers  sacrifices, 
la  consécration  à  Dieu  des  prémices  de 
la  fertilité  de  la  terre  et  de  la  fécondité 
des  brebis,  l'orgueil  et  la  réprobation 
de  Caïn,  la  douceur  d'Abel,  et  la  jalou- 
sie,  mère  des  meurtres  (3).  La  vie  errante 
est  la  première  peine  infligée  à  l'assassin, 
et  la  terre  sera  frappée  de  stérilité  sur 
ses  pas.  Ses  fils  pourtant  bâtiront  des 
villes;  ils  auront  des  troupeaux  et  des 
tentes;  ils  seront  les  premiers  à  façonner 
le  fer  et  à  jouer  de  divers  instrumens  ;  la 
beauté  ne  sera  point  refusée  à  ses  filles  : 
mais  partout  où  dominera  cette  race,  ce 
sera  le  règne  de  la  chair,  de  la  force 
brutale,  de  l'industrie  purement  maté- 
rielle, le  règne  des  hommes  sans  Dieu. 
Toutefois  les  enfans  de  Dieu,  les  des* 
cendans  de  Seth ,  se  souilleront  parle 
commerce  des  filles  des  hommes  (4),  et 
toute  chair  ayant  corrompu  sa  voie ,  à 

(0  (;M.n,ao-S4. 

(8)  MaUdieta  Urra  in  oparo  tuo,  {Gen*  m,  i7)« 
L'hébreo  porte  proptm-  i«,  et  la  Terfioa  de  Tbéode^ 
tien ,  t»  irantgrosMionê  iud, 

(5)  Bossaet ,  Dite.  $ur  Piii$t,  Univ. 

(4)  Gca,  TlySiq. 

« 
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L'UNI  VERSET* 

t«l  PQiPt  q^'iï  ^^  re$ieTSL  plus  qu'un  jnste 
sur  la  terre,  il  faudra  t|ue  le  genre  hu- 
maja  périssç,  à  la  réserve  de  ce  juste  et 
dçsa  famille,  et  que  Ja  nature  soit  pu- 
rifiée. •  j 

A  celte  deuxième  époque  du  monde 
s'ouvre  proprement  P^rc  du  droit  pa- 
Lï^wl.  ^U  sortie  de  l'arche,  la  loi 
d£  U  propagation  çst  promulguée  de 
nouveau;  la  nature  e^t  bénie  pour  la  se- 
4;onde  fois,  les  sacrifices  recommencenr. 
Dieubinit  ^oé  Pi  les  siens;  niaislaloide 
4îOnlraibte^  remplacé  la.loi.primordiale, 
la  loi  4'harmonîe  spontanée,  la  loi  d'a- 
mour. «  Croissez,  muUipliez-vous.  rem- 
TvVi^m  la  »erre.  Que  tout  ce  qui  se 
«  meut  ipi.bas  tremble  devant  vous  ;  jus- 
l  au'ici  vous  avez  épargné  tout  ce  qui 
ft.a  y'y^i  mai?  désonuaîs  les  animaux 
l  cpmmç  le?  végétaux  seront  votre  nour- 
«  ritVire,  seulement  vous  vous  abstien- 
«  dre?  à»  U  ciair  ruisselante  de  sang. 
l  Je  demanderai  compte  è  l'homme  de 
9  la  vie  de  son  frère  ;  cjuiconque  aura 
f  r^pi^odu  \e  sang  humain  l'expiera  de 
ft  son  ^ng  ;  «ar  Fhomme  a  éf é  fait  à  l'i- 
l  Sage  de  Dieu.  Le  sang  de  l'homme  est 
;  j^  précieux  devant  n^oi  que  je  le  ven- 
;  gprai  môme  sur  J'animai  qui  Paura 

r  i:ép9Pdu  (1).  » 

ici  ?ç  laisse,  voir  pleinement  le  prin- 
«iPft  g^péraleur  du  droit  patriarcal  et 
de  Wt  droit  postérieur.  L'homme  est 
'Iacr7  pour  l^iomme  parce  qu'il  est  14- 
maîç  de  pieu  ,  et  de  plus  parce  que  les 
hoiîme^  $9"^  frères.  De  la,  le  trait  te 
plu$  sîiillant  de  celte  civilisation  primi- 
tive;  Ji? droit,  je  ne  dis  pas  assrz,  la  re- 
ligipft  de  Ihospitalité,  «  Trois  étrangers 
SQDt  aperçus  par  Abraham,  il  s'élance 
du  ç^euil  4e  sa  tente ,  il  court  à  leur  ren- 
COflO-rfi,  i)  ^e  proslerne:  Seiçneurs,  si  j'ai 
tTPUV^jgrôçé  à  vos  yeux,  ne  passez  point 
outre'  U  demeure  de  votre  serviteur; 
mais  j'apporterai  un  peu  d'eau,  et  vous 
îavçfezvfT^pi^ds;  vous  vous  reposerez 
soM^cçt^rbre,  je  vous  offrirai  un  peu 
depffn,  youç  réparerez  vos  forces  et 
vous  continuerez  votre  route.  Et  accou- 
rant vers  Sara,  il  lui  dit  i  Hftte-.toi  i  pé- 
ifri^'trdlsniesarM  de  farine  choési^,  et 
fais cuîre  des  pains  sou*  Ueeadre.  Et  il 
s'empressa  d'aller  à  son  troupeau,  et  il 

(I)  Gp^  IX ,  t-».  '      ' 
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pHt  le  veau  lo  plue  9«ce^#9&  «t  1^  pl«f 
tendre,  et  il  le  doni)a  i  uf^  fim^yiie}^  q^ 
le  fit  cuire  aussitôt,  /etiï  sfjrvi^  f^si^sb^ 
tes  ce  jeune  veaja  avec  dn  beurre  et  du 
lait,  et  il  se  tenait  debout  auprès  d'eux 
sQus  rarbr^  où  il  était  assiSer^  E^  après 
qu'ils  eurent  mangé,  ils  se  levèrent  dans 
la  direction  de  Sodome  ,  et  Abraham  les 
reconduisant  al  lait  avec  eux(1  ).  »  Cette  ré- 
ligicn  avait  ses  superstitions,  tranchons 
le  mot ,  son  fanatisme.  Loth  ,  pressé  par 
les  habitant  de  Sodpm?  Ae  iirnïr  fes  hô- 
tes à  leurs  infâmes  désirs,  offre  d'aban- 
donner à  ces  furiei/x  ses  deux  filles  en- 
core vierges,  pourYH  q*>'»U  épargnent 
ceux  qui  se  sont  assis  à  l'ombre  de  son 
toit  (2). 

Sans  doute,  Tégalité  originelle  ne  se  ^ 
maintint  pas  roi}g*teiiips  :  on  trouve  dé- 
jà des  esclaves  au  temps  d'Abraham;  ^ 
mais  rien  n'indique  Une  '  différence  es- 
sentielle en^re  la  condition  commune  de 
Qps  serviteurs  et  les  traîtemens  auxquels  | 
étaijent  soumis  les  esclaves  de  l'ipôque 
natriarcale.  L'esclave  étranger  »  celui 
^ui  a  été  acquis  à  prix  d'argent,  celui 
qui  est  né  S0UÎ5  la  tente  du  chef  de  fa- 
mille sont  également  circoncis  (3),  c'est- 
à  dire  marqués  comme  leur  maître  du 
signe  de.  l'alliance  conclue  entre  Dicii 
et  la  postérité  d'Abraham.  Bien  plus',  à 
défaut  de  posiérité,  Tiesclave  né  sous  ià 
tente  liérile  desonriiattre  lEccevema- 
eu  lus  n^eus  hcre's  mihi  erit,  s'écrie  AiMra^ 
hain,  quand  il  se  plaint  au  Seigneur  dé 
n'avoir  pas  d'onfaris  (4). 

La  fpmme  est  devenue  la  sujette  de 
l'homme  ;  maïs  elle  démeure  sa  comps- 
gne^  et  non  son  esclave.  Sara  n'est  pifS 
certes  sur  la  même  ligne  qu'Agar;  l'é- 
pouse frapp'^edei  stèrilîté  conserve  loul 
empire  sur  U  servante  qui  va  donner  ut 
fils  au  ciicf  de  famille  r^tee  àhcilla  tua 
in  manu  tuâ  est,  dit  Abraham  à  Sara-, 
XLtere  câ  ut  libet  (ô).  Libre  par  lé  drèit, 
mais  captive  par  les  mteurs,  soivaatlt 
belle  expression  de  Montesquieu,  la  jeu- 
ne vierge  n'est  point  dégradée  par  l« 
jalouses  précautions  dû  moderne  Orient; 
elle  n'est  point  clo^se  dans  ub  ii^Mê* 

(3)/6îd.xv}i,U-15.  .        .   » 

(4)  Ibid,  XV,  5. 

(5)  /M<l.xvi,e,  .   ...    ..  ...j  ,.'; 
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.,  Hàdiei;  les  ftltèt  de  lëtliFô 
mut  à  vieage  àétmwfert  faire  ipattre  les 
Mn^DjL  ou  poiaer  de  Teau  dans  les 
isstaînes  (1);  Diu ,  fille  de  Lia  et  de  Ja- 
ceà,  visite  libnemeet  les  femmes  de  SI- 
rtem  (^.  L'époiibe  seule  devait  être  voi*- 
14e  (9,  car  elle  ae  s'appartenait  plus  à 
ellf-fliêaie  ;  naés  «'était  vôlontalremetil 
il  Bftoiiia  qu'eUa  s'dfaftt  doaeée  à  son 
tfpeax. 

flisiit  liw  dans  lia  Gendie  le  délioiewt 
flisitdtt  nariaiçe  de  Rébeeea. 

cOr  les  joorad'Abrahain  s'i^taient  noK 
li^liés,  et  il  était  Tieos,  et  Bieu  Tarait 
Mi  en  toutes  dieees.  £t  il  dit  an  plus 
seeieB  serviteur  qui  fût  dans  sa  HiiÉsen , 
i  celui  qui  présidait  à  foui  ee  qu'il  pos- 
sédait I  Mels  ta  main  sous  ma  cuisse, 
afin  que  je  t'adjure  par  le  Seigneur  Diee 
daeael  et  de  la  terre  de  repeint  prendre 
foir  noa  llls  une  épense  estpe  les  filles 
dis  Chanasdens,    au  milieu   desquels 
flisbite,  viais  de  partir  peur  la  terre  oà 
fi  sais  né ,  d'aller  <f ère  ma  Annillé  et  d'y 
sheisir  ime  eompagne  penr  Isaac  OMn 
tk.  Le  se«*vitettr  répondit  :  81  la  femme 
Rtysurpés»  Tenir  avec  mei  en  ee  pays, 
fftaènerai«je  ton  âis  au  lieu  d'où  tu  es 
Inat  Et  AbraiMm  répliqua  ?  Garde-toi  de 
mener  mon  fits  en  ee  lien-là,  le  8ei- 
gaeof  Dieu  du  oiel  qui  m'a  tiré  de  la 
aiaiien  de  mon  père  et  de  ma  terre  na- 
tots,  qui  m*a  parlé  et  m'a  dit  atec  ser^ 
ment:  Je  ëonnerai  cette  terre  à  ta  raee, 
kMgoeor  loi-mâme  enverra  son  ange 
dtvint  toi ,   et  tu  ramèneras  une  épease 
fsar  mon  fils.  8i  teuteleis  la  fsmme  ne 
9tui  p€Û  te  suivre,  tu  seras  délié  de  ton 
imnent  $  seulement  ne  ramène  jamais 
meii  fîls  e|i  Mésopotamie.   Le  serviteur 
peia  done  sa  main  sons  ta  cuisse  de  son 
maître,  et  il  jare  dans  tes  termes  mêmes 
dont  Abrabâm  s'était  servi  ,  et  il  prit 
dix  ebameaux  dn  troupeau  de  son  mal- 
tieet  quelque  ohose  de  shaque  sorte  de 
liens  qu'il  possédait,  et  il  s'achemina 
vers  la  Mésopotamie,  vers  là  Tille  de 
Raciwe.  m  comme  il  erait  hit  reposer 
sm  eimmeattx  bore  de  la  Tit4e,  près  d'une 
imtaine,  le4HMr,  à  l'heure  où  les  isniniea 
ont  eoutnme  de,  sortir  pou»- puiser  de 

(l>  6«s»  tm,  le^iS'i  xiti ,  ^'11.  fi«Mi«  Uf  le. 

(i)  IMS.  suit)  4* 


l'eau,  11  dit  t  Seigneur,  Dieu  d'Abraham 
mon  mettre.  Tiens  à  moi  aujourd'hui,  je 
t'en  conjure ,  et  fais  miséricorde  à  Abra* 
ham  mon  seigneur.  Voici  ^e  je  me  tient 
debout  près  de  cette  fontaine,  et  les  fillei 
des  habilans  de  cette  Tllte  Tont  sortii* 
peur  puiser  de  Feau.  La  jeune  fille  doué 
Il  qui  je  dirai  :  Incline  ton  vase  pour  qné 
je  fabive,  et  qui  me  répondra  :  Bois  et  je 
dcmnerài  à  boire  aussi  6  tes  ehameanx. 
e?est  celle-lA  même  que  tn  as  destinée  à 
isaac,  ton  servitem-,  et  par  là  je  com* 
prendrai  qne  tu  as  fait  miséricorde  à 
mon  matire. 

u  II  n'avait  pas  encore  achevé  en  ef- 
fritées paroles,  et  voici  venir  Rébeeea. 
filledeBathuel,  fils  de  Melcha,  épousé 
de  Naohor,  le  frère  d^ Abraham ,  jeune 
fille  d'une  grâce  infinie,  vierge  parM- 
tement  belle  et  inconnue  à  tout  homme  : 
portant  un  Tase  sur  son  épaule,  elle 
descendit  jusqu'à  la  fontaine,  et,  S09 
vase  rempli,  elle  s^en retournait.  Le  ser- 
Titeurvint  à  elle,  et  lui  dit  :  Dottne-m(tt 
à  boire  un  pen  de  l'ean  que  tu  portes,. 
Elle  répendit:  Bavez,  mon  seigneur,  et 
ansslti^t  inclinant  son  vase  sur  son  bi'ls 
elle  lui  donna-  à  boire.  Et  quand  11  eut 
bu ,  elle  ajouta  ;  Je  puiserai  aussi  de  l'ean 
pour  tes  chameaux  jusqu^à  ce  que  tous 
aient  bu  ;  et  versant  dans  les  canaux  Tean 
de  son  vase ,  elle  courut  en  puiser  d'aa- 
tfn  et  en  offrit  à  tous  tes  chameaux.  Or 
le  serviteur  la  contemplait  en  silence. 
Tonlant  savoir  si  le  Seigneur  lui  avait  on 
•non  dohné  un  heureux  voyage.  Après 
que  les  chameaux  eurent  bu,  il  tira  des 
pendans  d^ôreilles  d'or,  pesant  deux 
'sicles,  et  des  bracelets  de  même  métal 
qui  en  posaient  dfx ,  et  il  dit  à  Rébeces^  : 
Ue  qui  es-tu  la  fille?  Dis  le-moi.  Y  a-t-A 
dans  la  maison  de  ton  père  assez  de  p!|[- 
ee.penrqae  je  puisse  m'y  reposer t  Elle 
répondit  :  Je  suis  fille  de  fiathuel ,  fils  de 
Meloha  et  de  Nachor.  Il  y  a  chez  nous 
beavcoup  de  paille  et  de  foin  et  un  lieu 
spécieux  pour  y  demeurer.  Le  serviteur 
s'inclina  et  il  adora  le  Seigneur^.. 

«  La  jeune  fille  courut  annoncer  dans 
la  maison  de  sa  mère  tout  ce  qu'elle 
evail  entendu.  Or  Rébecca  avait  un  frère 
nommé  La  ban,  qui  accourut  en  hâ(e 
Tors  rhomme  de  la  fontaine...  Et  il  lui 
dit  ;  Viens,  ù  le  béni  du  Sei^'neur.  Ppur< 
I  quoi  demeures-tu  dehors?  j'ai  prépara 


tSÙ 

la  maison  pour  toi ,  et  un  lieu  pour  tes 
chameaux.  £t  il  le  fit  entrer  dans  son  lo- 
gis, déchargea  ses  chameaux ,  leur  don- 
na de  la  paille  et  du  foin,  et  deTeau  pour 
layer  les  pieds  de  son  hôte  et  de  ceux 
qui  étaient  Tenus  avec  lui ,  et  on  servit 
à  manger  devant  lui.  Mais  il  dit  :  Je  ne 
mangerai  point  jusqu'à  ce  que  V^îo  dit 
ce  que  j'ai  à  dire.  Parle,  répondit  Laban. 
Mais  lui:  Je  suis  serTiteur  d'Abraham  ; 
le    Seigneur  a   grandement  béni  mon 
maître  -,  il  l'a  rendu  puissant,  et  il  lui  a 
donné  des  brebis  et  des  bœufs,  de  l'or  et 
de  l'argent,  des  serviteurs  et  des  servan- 
tes, des  ânes  et  des  chameaux.  Et  Sara, 
l'épouse  de  mon  maître ,  lui  a  enfanté  un 
fils  dans  sa  vieillesse,  et  mon  mattre  a 
donné  "à  ce  fils  tout  ce  qu'il  possédait.  Et 
mon  maître  m'a  fait  jurer  en  disant  :  Tn 
ne  prendras  point  pour  mon  fils  une 
épouse  entre  les  filles  des  Chananéens, 
au  milieu  desquels  j'habite  ;  mais  tu  iras 
à  la  maison  de  mon  père,  et  tu  choisiras 
dans  ma  famille  une  épouse  pour  mon 
fils.  Pour  moi,  j'ai  répondu  à  mon  maî- 
tre :  Mais  si  la  femme  que  j'aurai  choisie 
ne  veut  pas  venir  avec  moi?  Le  Seigneur, 
reprit-il,  sous  l'œil  duquel  je  marche , 
enverra  son  ange  avec  toi  et  dirigera  ta 
route,   et  tu  ramèneras  à  mon  fils  une 
épouse  de  mon  sang  et  de  la  maiscm  de 
mon  père.  Tu  seras  exempt  de  la  malé- 
diction qui  s'attache  au  parjure,  si,  quttid 
tu  seras  allé  vers  mes  proches ,  ils  ne 
t'accordent  point  leur  fille.  Je  suis  donc 
venu  aujourd'hui  à  la  fontaine ,  et  j'ai 
dit  :  Seigneur ,   Dieu  d'Abraham  mon 
maître ,  si  tu  as  dirigé  ma  route ,  me 
voici  près  de  cette  fontaine,  et  la  jeune 
fille  venue  pour  puiser  de  l'eau  à  qui  je 
dirai  :  Donne-moi  à  boire  un  peu  de  l'eau 
de  ton  vase ,  et  qui  me  répondra  :  Bois  et 
4'en  puiserai  aussi  pour  tes  chameaux, 
cette  jeune  fille  est  celle-là  même  que  le 
Seigneur  a  destinée  au  fils  de  mon  maî- 
tre. Comme  je  m'entretenais  en  moi-mê- 
me de  cette  pensée,  Rébecca  parut,  por- 
tant un  vase  sur  son  épaule;  elle  descen- 
dit à  la  source  et  puisa  de  l'eau.  Et  je  lui 
dis  :  Doune-moi  à  boire  un  peu.  Elle  s'est 
empressée  d'6ter  le  «ase  de  dessus  son 
épaule,  et  elle  m'a  dit:  Bois,  et  je  don- 
.  nerai  aussi  à  boire  à  tes  chameaux.  J'ai 
bu,  et  elle  a  désaltéré  les  chameaux.  Et 
.  je  lui  ai  demandé  ;  D^  quj  «s-tu  la  fiUo? 
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et  elle  m'a  répondit  :  Je  suis  fille  dé  Ba- 
thuel,  fils  de  Nachor  etde  Melcha.  C'est 
pourquoi  j*ai  mis  ces  pendans  à  ses 
oreilles  pour  orner. son  visage,  et  «es 
bracelets  à  ses  mains.  Et  m'inclinant , 
j'ai  adoré  le  Seigneur,  bénissant  leDiea 
d'Abraham  mon  mattre ,  qui  m'a  conduit 
par  le  droit  chemin  pour  unir  la  fille  d« 
frère  de  mon  maître  à  son  fils.  Si  dooe 
vous  faites  miséricorde  et  vérité  k  mon 
mattre ,  dites-le-moi  ;'  si,  au  eontr^re, 
vous  voulez  autre  chose,  dites-le-moi  en- 
core ,  afin  que  j'aille  ailleurs. 

«  Laban  et  Bathuel  répondirent  :  Le 
Seigneur  a  parlé,  nous  ne  pouvons  aller 
contre  sa  volonté.  Voilà  Rébecca  devant 
toi  j  prends-la,  pars,  et  qu'elle  soit  l'é- 
pouse du  fils  de  ton  maître,  suivant  U 
parole  du  Seigneur. 

a  A  ces  mots ,  le  serviteur  d'AbraJiaim, 
se  prosternant  jusqu'à  terre,  adora  le 
Seigneur  ;  et  ayant  tiré  les  vasesd'argenft, 
les  vases  d'or  et  les  vèlemens  qu'il  avait 
apportés,  il  les  donna  en  présens   de 
noces  à  Rébecca ,  et  il  fit  aussi  des  dons 
à  ses  frères  et  à  sa  mère.  Oa  fit  ensuite  le 
festin,  et  ils  burent,  nungèrent  et  de- 
meurèrent ensemble.  Mais  le  serviteur 
se  levant  le  matin  leur  dit  :  Congédies- 
moi ,  afin  que  j'aille  vers  mon  maître.  £t 
les  frères  et  la  mère  de  Rébecca  répon- 
dirent :  Qu'elle  demeure  au  moins  dix 
jours  avec  nous,  et  après  elle  partira. 
Veuillez  ne  pas  me  retenir,  dit  le  servi- 
teur, puisqu'on  tout  ceci  le  Seigneur  a 
dirigé  mes  pas.  Et  ils  dirent  :  Appelons  la 
jeune  fille ,  et  sachons  sa  volonté.  On  ap« 
pela  donc  Rébecca,  et  ils  lui  demandè- 
rent :   Feux-tu  aller  avec  cet  homme? 
Elle  répondit  :  Je  le  veux  bien.   Ils  la 
laissèrent  donc  aller,  ainsi  que  sa  nour- 
rice, avec  le  serviteur  d'Abraham  et  ses 
compagnons ,  souhaitant  toute  sorte  de 
prospérités  &  leur  s(eur  et  lui  disant  :  Ta 
es  notre  sœur,  crois  en  mille  et  mille 
générations  et  que  to  race  possède  Us 
portes  de  ses  ennemis. 

«Rébecca  donc  et  ses  filles,  montées 
sur  des  chameaux,  suivirent  le  serviteur 
qui  relournait  enMte  chez  son  malCae. 
Cependant  Isaae  se  promentit  dans  le 
chemin  qui  conduit  à  la  fontaine  de  celui 
qui  vit  et  qui  voit.,»  Rébecca  «  l'ayant 


aperçu,  descendit  de  son  chameaa,  et 
dit  au  serYiteur  ;  QuÂ  viwt  W  émM  do 
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WH  l  f  MiTéf  9  la  chmp^gûé?  Le  serrîteur 
Tépmidit  :  C'est  mon  maître  lui-même. 
Mais  elle,  prenant  aussitôt  son  YOile, 
i^encouTrit  le  visage....  Isaac  l'introdui- 
sildans  la  tente  de  Sara,  sa  mère,  et  la 
frit  pour  épouse  ;  et  sa  tendresse  pour 
ellefot  si  grande  qu'elle  tempéra  la  dou- 
lenr  qu'il  avait  éprouvée  de  la  mort  de  sa 
Bére  (().  » 

Si  je  n'ai  pu  résister  au  plaisir  de  tran- 
Mrire  en  son  entier  cette  ravissante  épo- 
pée pastorale ,  c'est  moins ,  on  le  près- 
ient,  pour  y  relever  ce  charme  ineffable 
dts  mœurs  antiques  qui  y  éurabonde, 
telle  simpiicité  attendrissante  et  cette  je 
M  sais  quelle  naïi^eté  grave  qu'on  cher- 
dorait  vainement  ailleurs  (2),  que  pour 
liire  mieux  comprendre  ce  qu'était  un 
nariage  de   l'époque  patriarcale,  écrit 
«Tatance  dans  le  ciel  et  ratifié  sur  la  terre 
par  le  double  consentement  de  la  jeune 
épouse  et  de  «es  proches.  Celui  de  Ré- 
becea  est  formellement  requisf  :  Veux-tu 
ûUtravec  cet  homme? — J'irai  volontiers 
(vadam)^  répond  la  jeune  fille.  Et  qu'on 
ne  dise  pas  avec  les  commentateurs  qu'il 
s'agit  uniquement  de  savoir  si  elle  con- 
sentira à  suivre  le  serviteur  d'Abraham 
sur  l'heure  ou  seulement  dans  dix  jours. 
Quelle  apparence,  en  effet,  qu'on  l'eût 
consultée  snr  un  point  aussi  secondaire , 
sti»  tenir  compte  de  sa  volonté  sur  la 
question  capitale?  Le  texte,  d'ailleurs, 
Délimite  point  ainsi  la  demande  adres. 
sée  à  Rébecca  -,  elle  est  interrogée  sans 
RstricliOm  dans  les  termes  les  ptus  gêné. 
Taux;  elle  rép6nd  de  même.  Abraham  et 
son  serviteur  préroient,  au  reste,  ex- 
pressément le  cas  où  la  jeune  fille  ne 
vfmdrait  pas  venir;  le  texte  ne  parle 
qu'une  fois  de  celui  où  sa  main  serait  re- 
fusée par  ses  proches. 

Dans  cette  première  période  de  l'hu- 
manité ,  le  mariage  est  indissoluble. 
San,  Rébecca,  Rachel,  long-temps  sté- 
nies,  ne  sont  point  répudiées  par  leurs 
époux.  La  femme  d'autrui  est  sacrée. 
Sara  en  Egypte  et  à  Gérara  (3) ,  Rébecca 
<buis  cette  dernière  ville  (4),  sont  enle- 
^par  des  roii,  et  readnea  intactes  à 

.    IQ  6m.  xxiT. 

(t)  1.  é«  Gualéi ,  UmhêniU  Cé^.^  t  n  ,p.  ftOOk 

(S)  «6*. xn ,  14-SO;  «in» iHitf* 


la  couche  nuptiale  dès  qu'on  liait  qu'elles 
ont  un  époux.  Une  seule  imperfection 
dans  la  constitution  primordiale  du  ma- 
riage, la  polygamie,  dont  le  premier 
exemple  fut  donné  dans  la  race  maudit» 
de  Gain  (1),  mais  que  justifiait  alors  la 
nécessité  de  peupler  promptement  le 
globe.  G'est  ce  même  intérêt  de  la 
prompte  propagation  du  genre  humain 
qui  nous  explique  l'extrême  défaveur  €[ui 
s'Mtaehait  &  la  stérilité,  défaveur  telle, 
qu'elle  triomphait  de  la  jalousie  la  plus 
naturelle,  la  plus  légitime,  et  que  Sara, 
Lia,  Raphel  n'hésitent  point  à  offrir  à 
leurs  époux  des  concubines,  choisies 
parmi  leurs  esclaves,  pour  jouir  indiree- 
tement  ainsi  des  honneurs  de  la  mater- 
nité (2). 

La  puissance  paternelle  naissait  du 
mariage.  Devenus  grands ,  le^fîls  du  pa- 
triarche quittaient  parfois  sa  tente  et 
formaient  des  établissemens  séparés. 
Parvenu  à  sa  quarantième  année,  Esaû 
s'unit  à  deux  Ghananéennes ,  contre  le 
vœu  d'Isaac  et  de  Rébecca  (3),  et  fixe  sa 
demeure  en  Idumée  ;  Jpda  se  sépare  éga- 
lement de  ses  frères,  et  il  épouse  à  son 
tour  une  Ghananéenne,  sans  qu'il  soit 
fait  mention  du  consentement  de  Ja- 
cob (4).'  Mais  tant  que  le  père  commun  vi- 
vait, le  lien  de  famille  n'était  pas  dis- 
sous. Eiaû  repi^ralt  aux  funérailles  d'I- 
saac, comme  Ismaëi  à  celles  d'Alupaham, 
et  nous  retrouvons  Juda  au  Ut  de  mort 
de  son  père ,  sans  parler  du  respect  filial 
dontil  fait  preuve  avant  d'emmener  Ben- 
jamin en  Egypte,  Le  patriarche  était  le 
pontiCe  et  le  juge  suprême.  I^oé ,  au  sortir 
de  l'arche ,.  sacrifie  solennellement  au 
Seigneur,  et  bientôt  il  condamne  un  pe- 
tit-fils coupable  (5).  Partout  où  Abraham 
dresse  sa  tenle,  il  élève  un  autel  j  l'Ecri- 
ture le  loue  hautement  de  ce  qu'il  a 
gardé,  les  rites  .anciens  et  perpétué  le 
culte  traditionnel,  quod  cœrefnonias  le- 


(1)  Gen.  IT,  18-iS. 

(ï)  I Wd.  XTi ,  1-S  ;  XXX ,  1-IS. 

(S)  IM.  xxTi ,  54-5S  ;  xxxii ,  S ,  et  sntn ,  le. 

(4)  Ihid.  xxxTiii ,  i. 

(5)  C'était  jmt  traditlOD  coBMrtée  dnii  la  tyna- 
fogae,  qne  Chasaas  arait  tu  le  premier  l'état  de 
nudité  de  19oé  ,  et  que  c'éUit  lui  qui  ra?aii  annoucé 
à  Gham ,  son  père.  Oe  là  la  aialédicUvD  ^i  pèse  fur 
lui  ealre  tous  ses  frères.    ^  -■  *  «  ^ 


m 


get  qm  tuvovérit  (1).  laoob  suit  en  tous 
lieux  ces  religieux  exemples.  Juda ,  au 
temps  de  sa  séparation  d'avec  son  pore, 
exerçant  à  son  tour  les  prérogatives  du 
chef  de  famille ,  prononce  la  peine  du  feu 
contre  sa  belle-fille,  convaincue  d'avoir 
douille  son  veuvage  (2). 

La  suprématie  patriarcale,  source  de 
celte  royauté  de  la  tente,  en  réglait  la 
tranamissîl^n  avec  une  souveraine  auto- 
rité. Le  patrîârclie  désignait  son  succes- 
wmr.  C'éUit  ordinairement  Talné  de  ses 
•la  I  mats  quand  il  dérobait  à  la  préémi- 
nence i^taebée  à  la  primogénittfre^  la 
iroloBlé  de  Palitenr  commua  faisait  loi. 
C7est  ainsi  qne  iacob  choisi!  les  fils  de 
Joseph 9  son  oBsiéme  fila,  le»  adopte  du 
Tirant  de  leur  père ,  les  bénit  avant  tons 
tfas  Mirée  enftins  d'Une  bénédiction  spé- 
eialé,  et  net  lé  plus  jenne  au  destns  de 
falaé  (3).  Dieu  parlait  par  la  bouche  du 
éhef  de  famille,-  il  était  pi%phète  f4),  et 
Sa  paMie  était  sacrée,  irrévocable, 
écmme  celle  de  l'BterifeL  Qui  ne  sait 
^histoire  dlsaao  ^  ne  poilvant  rétracter 
la  bfoédiction  q«i*li  avait  donnée  sans  le 
TiauAoir  à  JacebT 

C'eit  tïmxfe  de  cette  s«p/émaiie  pà- 

t^iai^al^  que  rtént  la  cohésion ,  rétreile 

eotidarUéde  la  rdce.  Le  dr oit  de  primo- 

fénMtff  e  avait  été  constitué  dans  le  mèitie 

bot^  l^ffiM  élaic  le  i^pTésentant  nattirei 

4a  pdro,  ei ,  Cdnimé  on  Vh  dit ,  le  viee- 

linésidém  de  la  fafDrille  :  il  était  k  pér- 

'  sbnnlficatién  vivalnio  de  la  race.  Toilà 

{MHil-^nôi  son  nom  ne  devait  poitfts'é- 

'  teindra,  eft  s'il  mourait  sans  enfans,  son 

#ère  p^rté  setixnivaît  tenu  d'épouser  sa 

tetrve,  afttt  d'enr  avoir  un  fils  qui  portât 

lé  MOni  du  mort  et  qui  tint  sa  place  (5). 

Dati^  la  sénXt  constitutron  patriarcale 

qui  nous  sort  bien  cottnne,  parmi  les  en* 

fans  d'Hébéff,  d'Abraham  et  de  Jacob,  la 

'  faUhrlIlé  M'avait  |)as  ses  racines  dan^  lé 

*  aol,  éotirme  h  ROmé,   comme  dans  la 

Grèce  et  dans  la  Germanie  même.  Le  pa- 

triarchat  hébraïque  était  nomade;  il  né 

(1)  fllMKSXVl,»^ 

(2)  lUd.  xxxTiii,  24. 
(S)'IWé.UVHi,S7*aO. 
(4>  Ih,  xs,  7.  Oa  Qoonaîi  la  proyliéUs  41smc  tar 

Bm«^  ei  l'Idnniée ,  celle*  de  Jacob  sst  le»  éoaie  Iri* 
kasetMH-  le  Meute,  «te.^  eU. 
(S)  <?^.  xxxvin  I  7  el  a, 
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faisait  que  camper  sur4a  terro,  an  niili«p 
d'immenses  troupeaux,  s'arrôlanl  quanÂ 
il  rencontrait  de  gras  pâturages ,  plîâvt 
ses  tentes  et  allant  chercher   d'autres 
prairies  quand  l'herbe  des  vallées  eom- 
mençiiit  à  s'épuiser  sous  ses  pas.Tou]0iua 
et  partout,  la  propriété  se  modifie  «m- 
vant  les  besoins  de  Thomme.  Il  la  fai(  à 
son  image  ^  chaque  état  social  la  marque 
de  l'eaipreinte  qui  lui  est  propre.  Oiez 
les  nomades ,  la  propriété  n'est  gisèreque 
mobilière^  elle  aussi  est  l'expresaion  4e 
la  société.  Voyez  Ténumératioa  des'  biens 
d'Abraham.    La  Genèse  nous  appreed     * 
qu'il  possédait  beaucoup  d'or  et  4'ar- 
gent  (1) ,  beaucoup  de  chèvres^  do  brelsis, 
de  bceufs ,  d'ânes ,  de  cbaiaeaax.  IMjè  Tn-    ' 
sage  de  l'argent  anonnoyé  était  géndrâl    ' 
dans  la  terre  de  Chanaan  (2).  L'inMimt    < 
mercantile,  qui  parait  avoir  prédooiné 
dans  la  race  de  Cham»  s'éUit  développé    < 
de  bonne  heure  dans  ces  contrées.  Las    ' 
Phéniciens  et  les  peuples  de  la  Paleatiae    * 
étaient  frères  >  Sidon  était  le  premîerHaé    i 
dt%  fils  de  Chanaan  (3).  < 

Avec  un  Ul  état  de  choses,  les  échanges  ^ 
devaient  être  assez  fréquens,  lestranaac- 
tions  faciles  et  promptes.  Comme  il  ar-  i 
rive  toi^ours  à  Taurore  des  sociétés,  les 
conventions  privées  s'entouraient  de  for-  i 
mules  sacramentelles  et  de  symboles,  en 
,  un  mot  d'un  appareil  extérieur  qui  sau- 
tait à  la  solennité  de»  engagemens  et  ^i 
en  perpétuait  le  souvenir.  Pour  frapper 
les  esprits  9  il  fallait  parler  aux  yenx  {€).  < 
La  seule  vMte  immobilière  qf^e  nous  of- 
fre la  Genèse  es^4^elle  d'un  sépulcre.  Il 
s'agit  du  champ  qù, reposait  Sara.  Cette 
vente  a  tous  les  caractères  des  stipula- 
tions du  premier  âge,  l'emoloi  réitéré 
de  certaines  parole»  consacréea»  ^  priae 
à  témoin  des  assistaos,  Taisent  pes4  et 
non  compté  ^  la  nécessité  d'une  tradition 
extérieure  et  corporelle.  «Le  devoir  f uaué- 
raire  accompli  y  Abraham  se  leva  et  dit 
aux  Êlsde  Heth  :•  Je  suis  étraji4^e;r  et  veya- 

'  (!)  ^rat  autem  (Ahhhiiïï)  âivèi  véiÙè  ék  posses« 
sîonè  duri  é(  afgmî»»...  Gen,  tnt ,  i. 

(i)  ÀppendU  {MtiMBÈi)  pèMfiiafIt....  tfdàâAn' 
>  ^mw  Mèltftf  àf^éun  i  pféeàCfe  SMtaSN^!  PÊMcm 
{îbid,  XXUI,  16). 

(3)  Gmi.  X,  iS. 

(.4)  G'cii  aoe.  rèela  aéaérsle  dv  éroH  prknfaf 
chez  tons  les  peeykSf  aiasi  qa'o»  le  vnra  pies 
Urd. 


f^rftii'voiifl'Ia  droit  de.  Culture)  afin 
qd^  J'enterre  tnoh  Hiort.  Les  fils  de  Helh 
yéptftfdirent  :  Tu  es  un  îiosama  puis$aDt 
an  inilieti  de  nous  (princepa.Dei  es  apud 
nos);  itilniiiie  ton  mort  dans  un  sépulcre 
de  eboix.  PC Ul  d'entre  nous  ne  tQ  r^fuse^^ 
lÉiie  plAce  dans  le  monument  de  sa  fa- 
iiiflte:  Abrahain  se  proslèrna  devant  les 
ils  de  H«rth  et  leur  dit  :  &'il  Tons  platt 
que  j'enterre  mon  mort,  écoutez-oioi  ^t 
intercèdes  pour  moi  auprès  d'£phron, 
ib  de  6éor,  afio  qu'il  me  eède  la  double 
4SiTeme  qu'il  a  au  bout  de  son  çliamp, 
qu'il  m'en  fasse  la  tradition  d^vani  vous 
fOUT  le  prix  qu'elle  vaut ,  et  que  j'en  ac- 
quière la  possession  h  titre  de  $épu(ture. 
Iphron  répondit  à  Abraham,  en  présence 
du  peuple  assemblé  :  Ecoute  ce  que  je 
dis  3  Je  te  Iwro  le  champ  et  la  oSTerne 
qiirs'j  trcrtrr»,  à  iafaee  des  fils  d^  mon 
peuple  i  inhùmes-j  ton  mort.  Ahrahaip  se 
frostema  de  nonveau  deyant  le  peuple 
de  celte  terre,  et  il  dit.^Ëpiîron.  iou- 
jours  ^u  milieu  du  peuple  assemblé  :  Je 
te  prie  de  m'écoutec  :  Je  donnerai  Tar- 
felit  que  yaut  le  champ  ;  reçois- le,  et  y  y 
enterrerai  mon  mort.  Ephron  répliqua  : 
Mon  seignenr,  écoute  moi  :  La  terre  vaut 
«iOslelea  d'argent  ^  tel  est  le  prix  entre 
mot  et  toi.  Enterre  toti  mort.  .A  ce^ 
U10U4  Abraham.pcsrt ,  enprésence  des  fils 
de  Heth,  l'argent  qu'Ephron.  avait  de- 
saodé,  400  sicles  d'argent  en.  monnaie 
publique  reçue  de  tous ,  et  le  champ  qui 
naguère  était  celui. d'Ephron  fut  assuré  à 
Abraham  par  la  tradition  qui  lui  fut  faite 
tant  du  champ  que  de  la  caverne  et  de 
tous  les  arbres  qui  le  limitaient  tout  au- 
teur. Ce  champ  fut  mis  en  la  possession 
d'Abraham ,  à  ta  sfue  des  fils  de  Heth^ 
de  tous  ceux  qui  étaient  à  rassemble  pu- 
blique, à  la  porte  de  la  ville,  et  c'est 
ainsi    qu'Abraham    inhuma    Sara,    son 
épouse,    dans   la    double    caverne    du 
champ,  et  le  champ  avec  la  caverne  qui 
s'y  trouvait  fut  assuré  à  Abraham  par  la 
possession  à  titre  de  sépulture  de  laipart 
des  fils  de  Heth  (1).  »  Le  lecteur  trouvera 
peut-être  ces  formes  un  peu  plus  drama- 
tiques que  celles  des  actes  notariés  de  nos 
jours.  La  simple  promesse  était  coniir- 


(1)  (rMi.;uui,  4-M. 


PÇGIAIiSS^  1^ 

mée  par  un  gage  (1) ;  les  arrhes,  qui  se 
sont  perpétuées  jusqu'à  nous,  n'ôht  i>às 
d'autre  origine  eltrautre  èaùsé. 

La  posses^lon,  signe  malériel  delà 
propriété,  était  doic  là  base  de  tout  do- 
maine sur  les  choses.  Aussi  aait  eMé  Ife 
fondement  du  droit  de  succession.  Toilà 
pourquoi  la  famille  et  la  tri  je  ^identî- 
lient,  pourquoi  ma  maison  signifie  ma 
race  (2),  pourquoi  ceux  qUî  avaient  part  à 
la  possession  au  jour  du  drcès  vivaient  part 
à  rh(^rédilé,  l'esclave  même  à  défaut  dti 
fils  de  famille  (3),  pourquoi  enfin,  vou- 
lant n'avoir  d'autre  héritier  qhlsaacJ, 
Abraham,  avant  sa  mort,  éîoîgfie  de  ses 
tentes  les  fils  de  Célhura  et  ceux  de  ses 
concubines  (4),  après  leur  avoir  fait  de 
riches  dons.  . 

On  demandera  peut-être  où  était  là 
sanction  de  tout  cela. 

M^is  ce  qu'il  faut  remarquer  par  dessus 
tout,  c'est  que  la  religion  était  la  |*ierre 
angulaire  et  à  la  fois  la  clef  dé  voûte  de 
l'édifice  patriarcal.  Le  droit  <otlt  entier, 
tel  qu'il  vient  d'ôîre  exposé,  la  fraternité 
humaine,  l'hospitalité,,  l'état  des  pèN 
sonnes,  la  condition  du  sérviierur,  de,  la 
jeune  fille,  du  fils,  de  TépoUse,  le  ma- 
riage ,  la  puissance  paternelle ,  la  préro- 
gative de  primogénilure,  la  propriété, 
les  conventions,  les  successions,  tout  eH 
un  mot  était  sous  la  garantie  immédiate 
de  Dieu,  principe  et  fin  de  toutes  cbosck. 
On  l'a  vu ,  si  la  vie  de  l'homme  esf  invio- 
lable, c'est  parce  qu'il  à  été  fart  à  fima^è 
de  Dieu,  fei  les  hommes  sont  frères,  c'cit 
que  Dieu  les  a  fait  naître  d'up.  seul  cOtf- 
pïe,  qu^il  a  détruit  par  le  déluge  l'anta- 
gonisme et  l'iuiïtiitié  des  races,  et  qu*ii 
est  notre  père  à  tous.  Si  Tesclave  s'élève  à 
la  condition  de  serviteur,  c*èéf  ^itë  Çieu 
lui  a  donné  part  à  son  àîf  id^ktÇe  èti  ordrin- 

(1)  Tulit  itaqu»  Abraham  atu  et  botes ,  et  dédit 
Abimelecb  ,  ptrctuteruniqtie  ambo  fadui...  Septem 
agnut  aeeipe  de  manu  med ,  ut  sint  mîhi  in  lestimo- 
nium  qwmiam  ego  fodi  puleum  islum  («frid.  xxi  « 
27:50).— Voy.  aussi  Gen,  xxxviii. 

(èj  Fîliît  ei  DoMUi  8UJÏ  {ibid.  XTiii ,  iO). 

(5)  Gen,  xt,  5. 

(4)  Deditque  Abraham  cunctà  qujb  po9BRDBIIAT 
Itaac  y  /ilius  autem  concubinarum  largUut  ett  m«- 
neray  el  separaYit  eos  ab  Isaac,  dUm  adhue  viveret 
[Gen,  11 V,  5  el  It)).  —  isaac  lui-mênie  meurt  dtDS 
les  bras  de  Jacob ,  el  Ton  ne  voit  pas  qu'Esatt ,  qui 
tTtit  quiUé  fton  père,  ait  eu  part  à  son  hériUfe. 
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Bant  (1)  qu'il  serait  circoncis  comme  son 
maître.  Si  l'épouse  est  honorée  par  l'é- 
poux, c'est  que  la  faiblesse  a  un  recours 
contre  la  force ,  c'est  qu'elle  peut  en  ap- 
peler au  tribunal  de  Dieu  (2).  Si  le  pa- 
triarche est  tout  puissant  au  milieu  des 
siens ,  c'est  qu'il  est  le  représentant  de 
Dieu,  pontife  et  prophète,  dépositaire 
de  la  tradition,  du  dogme,  de  la  morale, 
du  culte  ^*  c'est  que  sa  parole  est  celle  de 
Dieu. La  bénédiction  du  patriarche  mou- 
rant sacrait  en  quelque  sorte  celui  qui 
devait  entrer  après  lui  en  possession  dfs 
prérogatives  patriarcales.  Et  quoi  de 
plus  majestueux  que  l'exercice  de  ce  pou- 
voir de  bénir  et  de  maudire ,  délégué  d'en 
haut  et  confirmé  dans  le  ciel?  D'un  autre 
côté  .les  transactions  privées ,  on  le  sent, 
n'avaient  d^autre  sanction  possible  que 
la  malédiction  céleste.  De  là  le  fréquent 
usage  du  serment ,  dont  le  rit  extérieur 
se  référait  au  souvenir  de  la  circonci- 
sion, de  ce  pacte  immuable  que  Dieu 
avait  scellé  avec  Abraham  et  les  siens  à 
jamais. 

Yoilà  ce  que  j'avais  à  dire  du  droit  pa- 
triarcal. Là,  comme  on  voit,  tout  est 
tradition ,  tout  est  histoire.  Comme  fait , 
le  droit  ne  se  révèle  que  par  les  mœurs,- 
comme  doctrine,  c'est  une  partie,  un 
côté  de  la  religion.  Ainsi  le  caractère 
que  nous  avons  assigné  d'avance  à  toute 
période  primordiale  du  droit  se  trouve 
justifié,  du  moins  en  ce  qui  touche  le 
droit  hébraïque,  le  mieux  connu  de 
tous. 

Que  si  l'on  s'est  arrêté  plus  que  le  lec- 
teur ne  l'avait  prévu  peut-être  sur  les 

(t)  Gmu  un  ,  18. 

1%)  liufiié  agi9  catUrà  mê Judicêt  Dominui 

inê9rmê9$U, dit  San  à  Abraham  {Gen.  xti,  S). 
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souvenirs  qui  BOOi  sont  TMtéi  de  cette 
époque  reculée,  c'est  que  tout  le  droit 
est  à  certains  égards  dans  cette  ère  pri< 
mîtive.  De  longues  recherches  nous  at- 
tendent ;  le  monde  tout  entier  est  devant 
nous.  Mais,  partout  où  se  porteront  nos 
regards ,  l'arbre  pourra    ôtre  romain, 
grec,  germain;  mais  le  tronc  aura  ses 
racines  dans  l'époque  patriarcale.  J^ous 
pourrions  en  offrir  dès   à  présent  dos 
preuves  multipliées.  Qu'il  nous  suffise  de 
rappeler  le  texte  si  souvent  cité  des  xii 
Tables  :  PaierfamUiâs  uli  super  familiâ 
pecimiâs^e  suâ  legâssit,  ità  jus  eslo;et 
ailleurs:  Uli  lingua  nuncupâssit,  ità  jus 
esio  (I).  Tous  ceux  qui  ont  un  peu  étudié 
l'ancien  droit  de  Rome  et  quelques  textes 
de  la  loi  Salique  sont  frappés  des  aiislo- 
gins  de  certaines  formes  germaniques  et 
romaines  avec  celles  ,de  la  oooveotiea 
faite  avec  Ephron  par  Abraham,  pour 
racquisitiou  du  sépulcre  de  Sara. 

D'ailleurs,  pour  bien  apprécier  Tcea- 
vre  de  Moïse,  pour  faire  ia  part  exaele 
de  l'initiation  et  de  la  tradition  dans  la 
loi  qu'il  a  promulguée ,  il  faut  que  le 
point  de  départ  du  législateur  soit  nette- 
ment déterminé;  car  Moïse  ne  s'est  pas 
borné  à  écrire  les  mœurs  de  ses  pères 
dans  une  sorte  de  compilation  semblable 
aux  coutumes  de  notre  ancien  droit  frsu* 
çais;  mais  il  n'a  point  non  plus  impro- 
visé une  nation  à  priori,  fabriqué  une 
constitution ,  dans  le  sens  révolution- 
naire du  terme.  Que  fit  Moise?  Ce  sert 
le  sujet  d'une  troisième  leçon* 

Th.  Foisset, 
Docteur  en  Droit. 


(1)  Cette  leçon  e§t  celle  de  Cicéron  {de 
iione,  Ii6.  S).  ^  Celle  do  Digeste  et  des 
d'IBpien  n*en  diflète  pelât  qnaat  an  sans. 
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LETTRES  ET  ARTS. 


COBRS  D'HISTOIRE  MONUMENTALE 
DBS  VRSMIEIIS  CnUBTIEIVS  (1), 
ou 
Eecheicbas  ooQTeUe»  sur  tem  M«Biin,  Hm 
Caages,   leur  LiUénKiire.  leqr  Utoigle  «t 
leurs  Symboles»  d'après  les  inonuiiieDs  4e 
numisiiiaUque,  archltectare,  scttlpCure,  pein- 
ture et  paléographie  chréiieiuies,  exéculés 
depoia  les  apôlres  Jusqu'à  GoasUutin,  eo 
praMunt  Aome  pour  centre. 

C^Uigile  qwB  iuper  fueroBl  fiefinehla, 
ne  persuit. 

Becoeilles  les  restes  dn  festin,  de  peur 
«in'iis  ae  dispartisseaU 

PREMIÈRE  LEÇON. 

Cimiidératiomt  e$thétique$  af  pkUo9ophiqn$g 
Jar  rétat  de  Varî  à  l^a^parition  eu  CArùn'o- 
Atiaia  et  dan$  ta  primitive  Égliu,  comparé 
aese  ee  qy^il  a  été  depuis  et  ce  qu'il  eêt  oti- 

.  joarcT&ut. 

SOMMAtRB. 

Bi  bat  que  Part  se  propose.  -^  Ce  qu'il  est  dans  le 
dirittianisme ,  ce  qu'il  fut  dans  rantiqnité.  — 
Athènes  et  Rome ,  lenr  mission.-^Des  caractères 
4e  rart  chrétien  primitif.  —  Parallèle  de  cet  art 
iTse  celui  du  moyen  ige.—Caractères  de  ce  der- 
Bler.^La  renaissance.  —  L^édectisme.  ^  De  Part 
aeiaeL— MéaHsme  et  aiaiériallsoie.— Ob}et  de  eet 
«ariafe. 

lésas  lui  dit  :  Ra  férité,  si  quelqu>Bn 
ae  aatt  de  aouyean ,  U  ae  peut  TOir  le 
leyaane  de  Meu*  Hleodésse  rèpoadit  : 
Coanaeet  l^oouae  peat->U  renaître, 
qaaad  M  est  Tleax?  Pea^il  rentrer  daM 
leseia  desamère? 

lésns  repartit  :  Rn  rérité,  si  tous  ne 
renaisses  de  Fesprit ,  tous  ne  Terres 
peint  le  royaume  de  Dieu. 

(^eaji^.  âê  Si.  Jean.) 

Vim^àael  de  l'art  dans  rhomme,  son 
besoin  de  produire  le  beau,  est  ua  près- 
mliaent  de  son  étemei  aTenir ,  et  de 
loa  perfectionnemeut  sans  fin  j  Thiron- 

(1)  Goalbraiément  an  désir  manifesté  par  phi- 
ânrs  de  nos  soaseripteurs,  Il .  C.  Robert,  dans  son 
CHU  m  l'ait»  «iNvde  f  époqm  chréltaae. 


dellebAiit  son  nidellaeasiorsa  demtare 
Bouterrame  d'après  le  type  qui  leur  a  été 
donné  dès  l'origine,  et  après  tant  de  ftié- 
cles  ils  bâtissent  toujoursde  même  ^  leur 
art,  car  c'en  eat  nn  cependant,  n'a  pro- 
jçressé  en  rien.  L'homme,  au  contraire,  a 
reçu  d'abord  ded  types,  enveloppe  in- 
forme du  bean,  et  d'%een  âge  il  tr  les 
perfectionnant. 

Mais  par  quels  moyens  leèperfectiôniie- 
t-il  ?  ou  en  d'autres  termes,  comment  se 
produit  le  beau?  au  moyen  du  caractère, 
disent  quelques  uns,o'est-è  dire  en  pondé- 
rant les  forces  de  l'être  de  manière  h  pro- 
duire l'harmonie  de  tous  les  moyens  arec 
leur  but  ;  d'où  sortira  le  repos  de  Tèlre  en 
lui-même  et  dans  ses  actes  (1).  Mais  cette 
définition ,  qui  fut  celle  des  phllosopJbes 
païens,  peut  porter  Fart  à  se  séparer  do 
foute  influence  religieuse ,  et  à  se  poser 
commeson  propre  but.  Kant  en  disant  ; 
ie  beau  eH  ie  symbole  de  la  moratiti,  se 
montre  beaucoup  plus  chrétien.  Le  beau 
considéré  ainsi  n>st  'qu\in  riyon  d« 
Dieu ,-  par  cette  définition  on  conçoit  que 
rart  prophétise  Kantrv  vie,  quMl  tende  A 
commencer  la  transformation  de  notre 
terre  ténébreuse  en  un  temple  de  lu- 
mière, oà  toute:  créÉtnre  chante  sa  ré- 
demption. 

Cependant,  quoique  son  but  soit  cé- 
leste, l'art  est  attaché  â  la  n;itiire  maté- 
rielle, dont  il  est  tenu  de  rendre  exacte- 
ment les  formes  et  le  caractère  )  aucune 
branche  de  l'aet  ne  peut  se  dérober  If 
cette  loi  commune ,  à  plus  forte  raison 
existe-t-etle  pomr  ce  quH)n  a  appelé  spé- 
cialement les  irts  d'imitation  ,  c'est-à- 
dire  la  peinture  et  la  sculpture  ;  préten- 
dre avec  les  ronantîqoes  qu'un  mbnn* 
HMnt  d'art  estime  création  absolument 
•ouveraine,  qu'en  ne  peut  fappeler  Imita- 

(1)  WIr  denken  uns  unter  charakter  eine  einheit 
mehrerer  krsfle,  welcbe  bestflndigf  auf  ein  fewisses 
eleicb  gewicht...  hinvirkt,  welcbem  dann  eia  »hn- 
licbes  gleichgewicht  ia  ebenmaiu  der  fena«ii  eat- 
sprieht.(9sMUas.) 
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tif ,  est  une  exagération  dont  le  terme 
sera  la  mort  dans  Tidéalisme ,  lequel  est 
le  Téritable  athéisme  de  Part.  Ce  qu'on 
Toudrait  appeler  le  romantisnie  ifest 
qu'an  protestantisme  artistique ,  aussi 
n'a-t-il  point  de  règle  ,  et  se  contredit-il 
sans  cesse  ;  naguère  il  disait  que  rien  n'est 
Itkiài  p«5  nÂnelos  plui  hideux  anhnaat, 
que  toute  la  nature  est  belle;  naîntetiant 
il  dit  que  dan»  elle  rieà  n'èfct  digne  de 
l*art,  que  rien  n'y  est  beau;  Inais  les 
liomaies  passât  et  les  principes  stib» 
pistênt. 

L'art  étant .  uœ  des  eipreflMiOflS  de  la 
SQciélé^  est  aussi  une  des  expreslions  de 
la  nature,  que  toute  soci<$lé ciTtlisée  tr«- 
iraille  à  rélîabiUter  }  seulement  l'art  est 
actif,  et  non  pas  une  passive  imitatîOd  de 
la  nature  ;  il  est  eetie  nature  mariée  à 
l'âme  humaine.  C'est  pourquoi  l'art 
«Tance  et  change,  quoique  la  nature 
reste  la  même;  car  le  regard  moral  de 
l'artiste  sur  elle  défend  de  l'état  de  sa 
conscience  religieuse  et  sociale  ,  qui 
modifie  ainsi  et  l'objet  de  Fart  et  ses  iùt- 
nés;  un  faquir  musulmap  ne  voit  pas  un 
eoucher  de  soleil  du  même  e^il  qu'un 
chrétien^  l'imagination  est  modihée  par 
la  foi  et  les  idées;  ôelles  d'an  moderne 
•'étant  plus  les  méases  que  celles  dont  le 
greo  s'inspirait  «  il  s'ensuit  que  l'art  et  la 
poésie  moderne  ne  peuvent  plus  se  piroi- 
poser  pour  but  lee  mêmes  objets  qut 
l'antiquité.  i 

L'art  chrétien  élève  à  leur  plus  haute 
intensité  possible  les  forces  humaines, 
ce  qui  paraissait  impossible  ou  absurde 
dofient  la  réalité  |  Diea.  s'étant  dit 
booime,  le  miracle  inoàde  eu  quelque 
sorte  la  nature  «  le  oiel  descend  sor  la 
terre ,  l'étArnité  dans  le  temps;  laneé  Ters 
une  perfectibilité  indélîfflei  kxbeauidéal 
embrasse  eomflae  possible  la  eptritualis»- 
tioB  de  tout  r^lre^  Un  réeemcilkllen 
complète  de  Te^prlt  tffeè  la.  «aaiière 
transformée,  dépouillée  d^  seà  instinois 
oorrompnsw  Car  Mo  quolochrislianisnie 
Teusllo  étouffer  les  sensi  il  les  oxakte  au 
OQ»tn»îte^  il  les  épure  pour  les  marier  A 
l'esprit  qui,  sans  plus  les  gêner,  les  guide 
comme  des  coursiers  domptés,  .ou  mieux 
comme  c(es  anges  c(e  flamme  à  travers  les 
temps  et  las  sphères^  orpour  pr<^parer  uu 
ai  complet  triomphe ,  combien  n'a-t-n 
pas  fallu  de  siècles  et  do  généralious? 


Hommes  et  peuples,  tout  meurt ,  nuûo 
en  laissant  ses  ouvrages  pour  piédestaux 
à  des  œuvres  plus  parfaites  :  qui  ne  serait 
â  oeprix  lier  le  mourir?  Sans  les  Egyp- 
tiens, les  Pelages  et  les  Hellènes  auraient- 
ils  pu  venir  à  leur  heure?  n'auraient- 
ils  pas  Hé  reiistdés  dh  plusieurs  siècles  ? 
etsanslesGrècs,  ('htimahîténe  serait  (/eut- 
être  pas  encore  m^tve.  pevr  reeovoir  le 
christianisme.  A  leur  tour  Athènes  et 
Rome  ancienne  avalent  fini  leur  mission; 
Ifart  idoMtt'iqoe',  issit  df«D^esoMi  de  téîi^ 
cesser  l'absence  de  Ui^  kufU  tettè ,  dut 
^anéantir  f^ar  t'incarnatfoti  de  ^homme 
Dreu  et  sa  ^réafence  iirdiYîdu^tlé  dans 
reuehari^îe.  L'art  fut  alors  délivré,  l'ar- 
ihté  et  le  spectateur-  cessèrent  d'être  en- 
chaînés devant  l'image  matérielle,  par 
qui  l'eet^rit  ne  fut  plirs  saisi  ;  1  homme 
domina  ses  sens,  une*^ftde  soif  était 
ap^ifSée  par  li^  descente  de  Dieu;  une 
autre  soif  oouinenqa,  eelte  des  soupirs 
vers  la  demeiire  du  monde  iritisible. 

Par  le  christianisme  aucun  art  ne  pou- 
vait plus  èire  Tesclave  d'un  autre ,  comme 
dans  ranti^uicé  tous  rdtaièVR  été  de  hi 
-sculpture  ;  ils  avaleet  retroiité  ebacuà  sa 
Tie propre,  en  se  fomdàrtt  néanmoins  les 
Htfs  dans  les  éttttes,  de'  maihtére  que 
peinture,  sculpture,  architecture  ne 
firent  plus  au  niôyén  âge  qu'un  seul  art , 
une  indivisible  trinité.,  iàndïa  que  la 
raison  païenne af ait  dohsisté&  séparer, 
à  isoler  chaque  chose ,  et  chaque  branche 
des  arts ,  les  soumettant  h  un  commun 
asservissement  de  là  forme. 

Mais  avant  d!atU)i|idre  sos  destinées, 
Part  chrétien  devait  rester  lonfl^temps 
euveloppé  daus son  .h^rceau,  faible  et 
«ouffrant  au  p.Qint  4e.  lair^  douter  s'il 
pourrait  famaii  grandir  ^  U  nature  arait 
décidé  que  plus  cet  art  serait' puissant, 
pHis il àméfî  crèlireafteè  loirteur.  Peut- 
être  y  aurait-il  étipdût\\iîntt moyen  de 
^é  pe^fectiôtiriél-  plc^s  vHé  an  hioins  maté- 
riellement ,  c'eût  étë d^étudier  l'antique, 
de  lui  empjrunter  ses  formes  :  toin  de  là, 
il  les  déclara  pernicieuses,  impies 5  les 
fj^euilers  eli#étioiis  s'àèbiirndrettt  à  les 
déiruf^è  <  ils  iinkiieûî  i^éwhi  eà  effeosr 
jusqu'à  la  trace  j  dépaor  #efa  être  se- 
dojttf  dei  nocrteaiJ,  M  en  i^enittent  le 
principe  mêniCj  et  devinrent  bien  réel- 
iementy  comcQe  c(it  Caecilius,  dans  le 
dialogue  de  Alî^jitius^|F(|lui^.c(^  ge^  ^an^ 
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Étiàmn  dês  Imtirta ,  €tU9  loi  du  p^u- 

pu. 

tomrqam  donc  cette  haîoe  «le  l'arl  ?  U 
liêkm  «■  tÊt  (iaipie,  le  ehristiaBi^me  à 
-egaerif^ioe  9*10111018  le  ctUiedela  raison 
■pmn'y  ùcuke  logique,  >ATf  ha  X071XV)  ;  il  apr 
ffteniâsaît  ati  irtiiliea  d'une  seoiélé  deiit 
ke  diêvx'  étaient  i^uYeetjdes  erimiwlB 
0B  dto  infÉnesy  et  dont  les  Hakué^  eouii- 
tatttaam  vhoèe  la  lasliiUiée^  forçeieat  kte 
-àmm  paras  à  ftiir  ioia  de»  tespAss.  iiart 
éfaildeTéini  le-ceniipliée,  leworoe  BBteie 
de  TidolAtrie ,  comme  Tobserve  Tes  lui- 
JfeB(l)  ;  appelé  à  fàirie  iewies  les  idobes, 
ièsMait  aoc^ulmlié  à  Jeter  UreiigUirii 
dtw  la  mMkéte  4  e»  par  celte  t/osthÊfMa 
HWBStryeaae  il  avait  étoofTé  le  dtri»;  il 
Mlait  d#nc  que  l'aéoreleur  put  de  la 
ikntàM  p«r  esprit  rejetât  cet  art  péos- 
tiMié,  jasqu'A  ee  qu'il  pHt  lentenent  en 
eféef  «s  fiouvea»  dMS  M»  r^poa  de  sa 
ftméBi  yûiXk  poerqtirtyi  Iv  statmére  <m 
fiisevr  dridoksiie  peerflltètrebapllsié 
^'A  la  dotidltion  dereiioilèer  à  «a  prd- 
fesiton;  et  pottrquol  Tenalllene'lndigiie 
éoiIlM  les  bérêtlqdtfs,  deot  fois  paijai^âi, 
fai  dseiit  se  lervlr  en  secret  du  eotctf- 
num  et  du  oiseau  ^  -pUétetidant  iul^re  en 
aièiie  taiii|is  la  letde  Dieu  es  lears  plai- 
aîre  (t).  0aMt  les  temps  modérées  l'Aglise 
a  éi^lMieiit  retrancibé  de  sen  sein  le 
ihéAtra  à|lptlé  par  des  ceurs  ccrrronpuès 
è  edIéftMr  le  triottiplle  de  la  passion  ba- 
»atae,  et  bientôt  ob  ayale  drame  qaî 
wa  aaoyea  Age  était  un  saint  nsyitère , 
aeiieiMne  l'édaeation  religlease  du  peu- 
ple commencée  dana  le  temple,  robler 
de  éMIéM  èhttley  exeommilnlé  d'arec  le 
Cftrftfl,  {utffd^à  ce  qu'il  rdfrfnoulssé  enfin 
'  dsvtfn  les  elrtmes  de  rborribtev  laissant 
plaee  pevr  un  iwsmad  drame  qoe  Pave- 
ali'  èUgéMréra. 

iHnel  Witf  iéttlébiéitff  la  iculplnre,  asaia 
«Mft«rAr«  du  tamèHum  otf  la  peHiH^e 
Atfeiri  ptoiÊct^  à  rerlglne ,  aftn  d^extlr- 
pér  plaà  thé  le  paganisme  et  son  art  jus* 
4tté  ^aiii  leurs  tsekies.  On  rejeta  d'abord 
fMibé  lés  Mnpiss;  quelques  saints  doc^ 

'  '  •    •         •  ;  r 

(I)  i^  éàffûi  ftietâ  ni  tdotâtrfiA  ai^  émuti, 

{Dé  idblalHà.) 
(i)  ^în^  rtficfcè,  l^t^cmi  Bel  in  fibfSiiiriA  tfefen- 
M)  ia  «rUNS  «aiisaain^  wifciÉitfMa  ètsâofèriâ 


teurs  allèrent  si  lofai  qu'ils  déalarèreut 
que  Jésus  ayait  été  laid  at  ignoble  suivant 
le  monde,  et  les  règles  du  beau  idéal  an- 
lique,  afin  d^éU^ulferdatantage  les  appas 
et  les  décepijQ^  de  i#  chair  1  les  sages 
païens  s'apf)uyuieat  sur  ces  faits  pour 
accuser  les  Nasaréeusde  vouloir  replon- 
ger leaaonde  dans  la  barbarie,,  et  le 
peuple,  «e  leur,  voyant  ftoint  de  sta- 
tues qu'ils  vén^faesent^  les^  appelait  des 
atbéesk  fjonié^rilsde  Téloq^eupe»  depuis 
fuVlle  étaiti  devenue  le  partage  des 
sophistes ,  jetait  de  même  les  premiers 
ptailoflopbes  ehr^t^eps  dans  un  style  aus- 
tère et  peut  ré  d'ifUf  geS)  )K>riiéà  d^  faibles 
■paaalH^les;  aMÎs. pourtant  Va  pen§ée  dé- 
borde dans  ees  livres,  et  s'élance  au  delà 
desa  forme  souffrante  et  mutilée,. 

J  esqu'à  ce  qu'il  eût  cr^é  une  éloquence, 
une  poéaîe,  des  arts  qui  fus$ent  son  re^ 
âet  propre,  le  euUe  nouream  les  inter*- 
disait  toua^  il  ne  se  révélait  dans  le  monde 
que  eoaime  renaissance  morale  et  liberté 
philoaapKiquew  Durant  son  premier  Age 
iikjB'est  peint  encore  publiquement  dp^ 
matique,  la  liturgie  ne  s'est  fondée  que 
tard  aeus  mue  fioritie  iaconllfitée,  obliga- 
toire, lie  monde  intérieur  fut  le  seul  car- 
aie  d'action  des  premiers  chrétiens,  de 
méase  que  la  1  priera  fut  leur  seule  co»- 
solatiou;  ^eat  ,do  la  médiiatieu  intime 
qu'ils  a'arrachaîeiH  pour  se  porter  à  la 
pratique  externe  des  ehoses  bwmaines»  à 
î'«ppasé  des  anoieos  qui  aiUient  à  Dieu 
et  à  l'amour  par  les  sens,  «à  ces  dernière 
le  ahristîanaeme  devak  .  naturelleasent 
paraître  le  monde  renversé  ^  les  premiers 
fidèles  se.  tronvainnt  donc  en  opposition 
avec  le  judaisasOi,  leur .  père  «  et  avec  la 
gebtiliié  9  leur^  future  épouie,  et  qu'ils 
devaient  convertir^  c'étaient  les«l#|^istes, 
\»9  feus  du  monde. 

Aussi  ceux  des  premier!  ehréliens  qui 
f  U'jfvaiont  pn  étouffer  dans  leur  ecenir  les 
paétentidn&à  ia>  sagesse  ^  les  Gnatisques, 
praliqualeut  l'ari^  plU(|Baiant,.aaulp- 
tfient,  avaient  dea  portraits  de  Jésus  et 
de  ses  dimplaéç  pour  èlae^daÉîs  dans  lés 
églises  élevéesi  pas  ces  pMesupbes ,  pre- 
mriers  esprits  forte  du  ohrisiia6is»e,  il 
n'était  point  nécessaire  ^  oomme  pour 
reoovoir  le  bUptémé  eatiioltqtfe,  derenier 
les  chefs-d'œuvre  de  Phidias  et  tous  les 
révea  dorée  d'Homère;  aua  convertis 
d^^énèuet  fia  MeinpUs  la  gaé9ei«Mitît 
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leurs  pins  ctaers  sytebolas ,  elle  ne  tou- 
lait  qu'en  ajouter  d'autres. 

Devant  ces  abus,  les  orthodoxes  n'é- 
taient que  plus  inflexibles  ;  le  grand  saint 
Panl,  de  tous  les  arts  n'en  permet  qu'un 
seul,  celui  qui  peut  le  plus  Tite  se  spiri- 
tualiser ,  la  musique  :  sa  fameuse  épttre 
aux  Romains  devint  le  premier  signal 
de  cette  réaction  antiartistique.  Il  fallait 
que  Tétang  de  glace  de  l'idoiAtrie  se  fon- 
dit sous  le  feu  du  sacrifice,  que  l'image 
profanée  se  purifiât  par  le  renoncement, 
*que  rhnmtnité  brisât  l'art  devenu  tout  le 
eulte,  qu'elle  jetât  la  cognée  au  vieil 
■arbre  qui  ne  portait  plus  de  bons  fruits, 
pour  que  de  sa  souche  un  autre  montât 
incorruptible ,  chargé  d'étemelles  fleurs 
et  de  fruits  de  plus  en  plus  savoureux. 

Il  était  nécessaire  que  l'art ,  qui  est 
une  chose  bonne ,  revint  spirilualisé  de 
ees  limbes  d'exil;autrement  l'erreur  serait 
sur  cette  terre  plus  puissante  que  la  véri- 
té. Loin  que  ceci  puisse  arriver,  le  chris- 
tianisme se  dévoila  bientM,  comme  la 
plus  vaste  poésie ,  en  même  temps  que 
la  plus  haute  pensée  et  la  morale  la  plus 
pure.  Mais  de  tontes  les  choses  appelées 
â  la  régénération,  ce  fut  l'art  qui  s'avança 
•lopins  lentement,  parce  que  c'était  la 
partie  de  ia  civilisation  la  plus  profon- 
dément corrompue*  Des  splendeurs  fu- 
tures, le  premier  âge  jusqu'à  Constantin 
n'offre  encore  qu'un  vague  preseenti- 
meat;  durant  toutes  les  persécutions, 
•l'art  chrétien,  comme  une  douce  mais 
timide  aurore ,  qu'enveloppent  sans  cesse 
des  nuages  jaloux ,  se  contente  de  répé- 
ter les  paraboles  orientales  de  Jésus,  sans 
y  joindre  d'autres  élémens. 

•  En  effet  il  n'y  a  rien  de  brusque  dans 
,  la  nature ,  tout  doit  aller  par  degrés:  or 

le  fond  de  l'art  antique  étant  le  symbo- 
lisme, le  Christ,  pour  l'en  faire  sortir, 
employa  la  parabole  qui  est  le  symbole 
passé  à  l'état  d'animation,  de  dran», 
maisretenu  dans  les  bornes  del'allégorin, 
et  non  dégénéré  en  mythe.  Il  est  clair  que 

•  les  simplet  paraboles  de  l'évangile  de- 
vaient avoir  pour  premier  résultat  de  ra- 

.  mener  le  génie  des  fables  orientales  â  sa 
primitive  nature.  L'idolâtrie  ne  s'était 
consommé*4fue  par  la  confusion  du  voile 
allégorique  avec  l'idée  qn'il  recouvre;  en 

•  rendant  de  nouveau  ces  deux  choses  dis- 
<  tiaOeS)  l'âjttentioa  de  Tesprit  fut  repor- 


tée vers  le  monde  tattatoeél,  et  l'aïC 
spiritualiste  commença  ;  mais  là  parabcrie 
n'est  encore  que  pour  les  initiés  qui  seuls 
en  peuvent  comprendre  le  sens  mysti- 
que :  l'histoire  du  bon  pasienr  on  de 
l'enfant  prodigue,  ne  dira  jamais  autiv 
chose  que  ce  qu'elle  met  sous  l'œil  mèam 
dn  spectateur ,  si  l'on  n'est  averti  qu'il 
faut  donner  à  ces  actions  une  significa- 
tion plus  élevée,  qu'elles  ne  sont  qpm 
l'enveloppe  matérielle  d'idéos  pures ,  In 
personnification  d'un  fait  imiverMl , 
l'image  temporaire  dn  grand  aeta  de 
l'éternité. 

C'est  pourquoi  l'allégorie,  soupir  de 
l'art  opprimé ,  n'était  qn'nn  moyea 
de  passage  ;  elle  ne  devait  pas  survivre  à 
l'époque  des  persécutions;  mais  jnaqtt'à 
Constantin,  on  n'a  guère  à 
qu'elle.  Moïse  avait  importé  de  ] 
ches  les  Hébreux  des  cérémonies  litn»- 
giqnes  et  de  nombreux  hiépoglyplMs 
d'animaux,  symboles  d'idées  moraiee; 
plusieurs  d'entre  eux  passâsent  aux  chré- 
tiens, mais  ils  s'y  marièrent  à  Fhistoire: 
ainsi  les  quatre  animaux  de  la  vision 
d'Ëaéchiel  s'appliquèrent  à  autant  de 
personnages  réels.  Ce  trait  distingne 
essentiellement  l'allégorie  chrétienne 
d'avec  celle  de  l'antiquité;  des  mytheeet 
des  fables,  il  n'y  en  a  donc  plus  poor 
nous;  les  originesdu  christianisme  se  sont 
épanouies  dans  toute  la  clarté  de  l'his- 
toire, les  allégories  même  n'ont  jamais 
rien  mêlé  de  factice  dans  les  vérités 
saintes ,  désormais  arrachées  aux  secrets 
de  l'initiation  et  devenues  l'inaliénafale 
patrimoine  du  peuple. 

L'antiquité  avait  offert  trois  phasea  ; 
l'état  orienUl  primitif,  dans  lequel  la 
forme  impuissante  n'est  encore  appelée 
qu'à  exprimer  la  pensée  intérieure  de 
l'homme ,  et  où  l'art  n'est  qu'une  écriture 
par  images  ;  l'état  hellénique  pur,  où  la 
forme  affhinchie  reçut  par  eUe-mèflse 
une  valeur  divine,  et  l'état  grec-romain, 
annonce  de  la  décadence ,  qui  effrayé 
de  la  disparition  des  symboles  cherche 
de  toutes  parts  à  les  rattacher  à  la  forme 
envahissante;  mais  il  est  trop  tard,  la 
foi  à  la  matière  n'étreint  plus  l'homme 
entre  ses  bras ,  n'immobilise  plus  sa  vie , 
comme  jadis,  à  force  de  l'absorber  dans 
la  contemplation  de  ses  ténébreux  mys- 
tères. Le  génie  grec  avait  été  la  grAee 
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éÊM  toii  «do1é«e«M« ,  lé  génie  de  Rome 
detiat  la  beauté  virile  et  sérére  :  il  de- 
aattda  aux  arts  de  satisfeire  les  besoins 
de  Fbomme  social  ;  par  ses  aqueducs ,  ses 
anfbilhëâtres,  ses  grandes  Toies,  il  re- 
tira les  monumens  de  cette  région 
Uéaie ,  sans  assez  d'applications  directes 
pour  la  terre,  où  TaTait  placé  le  génie 
allégerisaot  de  l'Orient  et  de  la  Orèce , 
tovjours  portés  à  TOir  dans  les  phéno* 
mènes  extérieurs  de  purs  symboles,  des 
ilhisions  de  Maia. 

Jnsqrn'ici  les  deux  sexes  de  la  beauté, 
l'esprit  et  la  forme,  araienten  quelque 
sorte  grandi  Pun  devant  l'autre,  sans 
parvenir  à  la  confondre  en  un  seul  sexe 
actif  et  puissant.  Le  Christ  seul  était  ca- 
pable de  réaliser  cet  hymen,  dont  la 
eonsommation  présente  également  trois 
grandes  phases  principales ,  la  primitiTC 
église,  le  moyen  Age,  les  temps  moder- 


Snirant  Schelling,  le  christianisme  à 
son  origine  aurait  contenu  trois  élé- 
mens:  la  foi,  ou  l'oliéissance  représentée 
par  saint  Pierre  ;  l'élément  d'amour,  li- 
gure par  saint  Jean,  le  disciple  chéri ,  et 
Pâénent  de  protestation ,  renfermé  dans 
saint  Paul;  de  sorte  que  la  foi  et  la 
science  deraient  être  liées  par  l'amour, 
dont  la  cessation  jetterait  à  l'instant  la 
science  dans  le  doute  et  le  blasphème,  la 
foi  dans  le  fanatisme  et  les  plus  absurdes 
superstitions.  Dans  cette  ingénieuse  hy- 
pothèse, les  trois  apôtres  correspon- 
draient aux  trois  âges  de  déTcloppement 
de  l'art  chrétien. 

La  primitive  Eglise ,  Age  de  la  loi ,  avait 
pour  mission  de  poser  les  types  qui  se. 
ront  développés  de  siècle  en  siècle.  £lle 
les  tire  de  trois  sonrees  :  judafco-brien- 
taie,  hellénique  et  romaine.  Ces  trois 
élémens  sont  successivement  introduits 
dans  le  culte  et  l'art  nouveau,  de  manière 
qne,  dorant  les  persécutions,  le  carac- 
tère qui  domine  encore  est  l'ancien  ju- 
daïsme avec-  ses  paraboles  et  sa  puissance 
thaumatnrgique.  Sous  l'époque  constan- 
tlnienne  c'est  l'esprit  grec  qui  dirige 
l'art,  et  enfin  dans  la  troisième  période, 
ou  à  Tarrivée  des  Barbares,  c'est  le  réa* 
Usme  romain  qui  réagit  contre  l'Orient 
et  la  Grèce,  menaçant  déjÀ  de  les  aban- 
'à l'idole  du  schisme,  s'ils  refu- 
iê  p»ogmsar*  Cette  deraiètn  pé* 


riqde  primitive,  qui  se  termhM  k  C3har^ 
lemagne,  malgré  sa  barbarie  profonde, 
est  douée  d'une  étonnante  énergie  inté- 
rienre.  C'est  alors  seulement  que  les 
gnostiques  sont  déiihitivement  terraisés, 
que  tous  leurs  vains  symboles  s'éuiaMiuis- 
sent  devant  les  réalités  prockméae^  que 
l'allégorie,  dont  la  Grèce  disputeuse 
avait  tant  abusé,  cessa  de  régner  dans 
l'art  comme  dans  le  culte.  Et  les  symbo^ 
les  panthéistes  dans  lesquels  l'école  néo* 
platonicienne  d'Alexandrie  avait  enve» 
loppé  le  monde  comme  dans  un  subtil 
réseau ,  furent  mis  à  nu.  Deux  conciles, 
l'un  en  431,  l'antre  en  WS,  décrétèrent 
l'histoire  comme  aource  du  beau  sacré 
dans  l'art,  et  mirent  le  réalisme  à  la 
place  des  figures.  C'était  poser  le  prin- 
cipe d'où  devaient  sortir  toutes  les  ma- 
gnificences du  moyen  Age,  préparées 
ainsi  par  les  papes  ées  temps  barbares. 
«  Dès  que  l'homme  veut  pénétrer  dans 
les  secrète  de  la  nature ,  oà  rien  n'est  se- 
cret, où  il  s?agit  senleoMut  de  voir,  il 
s'aperçoit  que  le  simple  y  produit  le 
merveilleux,  »  a  dit  Balsac.  Cest  ce  que 
prouve  l'art  du  moyen  Age,  parti  du 
simple  point  de  vue  de  la  foi  A  l'histoire 
évangélique*  Il  est  vrai  que,  pour  son 
maUieur,  il  y  mêla  encore  de  la  mytiiol<^ 
gie.  Les  Grecs  avaient  fait  disparaître  la 
division  juive  et  persique  du  monde  en 
pur  et  impur,  êtres  de  lumière  et  êtres 
de  ténèbres,  partagés  en  deux  camps  ri- 
vaux, d'où  Ton  concluait  que  la  société 
étant  le  théAtre  de  la  lutte  du  bjen  et  du 
mal,  il  fallait  l'organiser  dans  le  sens  de 
ce  combat  permanent  des  bons  contre  les 
mauvais.  Cette  idée  si  pure,  si  dégagée 
des  sens  dans  la  primitive  Eglise,  en  pas- 
sant A  l'entrée  du  moyen  Age  chex  les 
Germains,  issus  directement  d'Asie  et 
frères  des  Perses,  redevint  une  idée  de 
lutte  violente  et  physique  contre  les  vices 
et  le  péché  incamés  aux  yeux  des  barba- 
res sous  des  formes  hideuses.  Les  diables 
figurés  comme  des  monstres  effrayans, 
cachés  dans  les  foréte  et  rôdant  durant 
la  nuit  autour  de  l'homme,  furent  com^ 
battus  avec  la  lance  par  des.  chjsvaliers 
qui  ignoraient  la  guerre  contre  leurs  pas- 
sions. L'allégorie  rentra  de  toutes  parts 
dans  les  espriU  et  dans  l'art.  La  Divina 
comedia  du  Dante  et  le  Campo  sanioen 
seront  les  étemsls  témoin».  Dans  cm 
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d9iik  monmieiil*,  qàelqu»  gigahtfstutfa 
cpi^ils  soient,  Tesprit  n'est  pas  «ncora 
rot  e  le  symbcMisme  l'opprime^  iU  ne 
peuTsnt  désormais,  servir  :que' conine 
fondemetis  do  temple  futor  qu'élénnera  le 
ehristianisme  pleinement  développé; 

•  Oes  symboles  sen^eis,  dont  l'imagina* 
tton'alternati'v«mrnt:se  jotie  et  e^pou*- 
^ranlev  glaçaient  •  Fanoùr  au  ciisur  du 
crôya^ ,  «t  eependanl  il  y  avait  tant  de 
ibi^ne  i^aibeur  triompbait  malgré  eux, 
et  le  réalisme  grandissant  déreloppait 
dam  l'art  le  drame  et  la  passion  3  e^r  il 
n'y  a  point  de  dnaoïeaana  eile^  et  par 
eonféq«ent  point  de'd^ame  parfait  sans 
la  religion  ou  le  ohrtstianiame ,  qui  reni> 
féime  la  ^lus  haute  pMsion  aoeèmplîe« 
Su  effet ,  V  les  eréatiAres  promises  an  eicl 
aai^ent  seule»  souffrir,  sans  que  la  sopf<- 
france  diminue  leur  amour....  Ceci  est  la 
niarqua  de  )a  Traie  foi  (1).» 

L^art  des  treizième  et  quatorzième  siè- 
cles, sans  ârrivcfr  au  sommet  du  Gal- 
faîre,  atteignit  pourtant  déjà  un  degré 
4e  J^asaion  1^  fort  qu'il  en  jaillit  les  ca- 
thiMfalés  gothiques  et  Togi va,  fruit  tnys- 
tiqiie  dé  raffratichisseiifient  de  Isf  forme 
qui,  enfermée  dans  le  eereleou  le  plein- 
«intne,  lendit  par  la  ligne  droite  à  en 
sortir,  et  ne  réussit  qu'alora  à  briser  ses 
ohatnes.  Pour  célébrer  ee  triompie ,  la 
flèche  g^thîqoe  s'élança  comme  une 
riante 'fiancée  dans  sa  robe  de  dentelle, 
laissant  à  ses  pieds  la  tour  romane,  en- 
chaînée à  la  terre  et  triste  comme  une 
âme  en  pekie.  Dans  \A  peinture,  une  flo- 
raison plus  parfumée  encoi*e  se  dévelop- 
pait de  tous  c6tés ,  en  se  modelant  sur  les 
types  de  la  primitive  Bglise;  tar  15  sorit 
tous  les  germes  du  beau  comme  du  vrai , 
de  \k  tout  est  Hiorli,  même  l'art  gothique, 
puisque,  à  paK  l'ogive ,  qui' n^est point  la 
j^rme  nécessaire  et  unique  de  la  voûte, 
011  volt  déjà  les  premiéreè  basiliques  èm- 
preitidrelenr ftiyle de reeneillement ,  en* 
fermer  dé  vestes  espacés,  créer  de  mys- 
térieuses chapelles ,  tendre  à  ittontèr,  et 
dans  leur  impuissance,  entasser  pour  y 
réussir  arcades  sur  arcades. 
<     nais  fa*  renaissance  païenne  arrivii  ; 

(1)  palzâjc  {SerapliUuty 
Behte  fn^inème  t  écrit  des  liçiieg  sabltmes  pourf 
«vpriiBer  eette  tathaat  pensée ,  rendant  par  là  tualçr^ 


io»s  les  obefe^Aleiifw^  1liltiltll^•'MlMMl 
reparureniA  la:  UnaiAve»  L'art:  obréÉlen  y 
perdant  la  M  «  sns  fvîmipfo^  tdaabt 
dan3  le  pla0mtet,a'«TiUh  V'mm^éti^à 
déréglée  dos  artiate3  ne  v^  piM  te  bnM 
que  dans  la  foravs.  El  oe|iend«int  A  qipol 
$ert  l^art  daoa  lea  églises,  $à  «0  n'.ent  pM 
pofir  él^ar  Vhim  vers  bicéUat^  ni  In4if 
yin?  l/i^éatde  l'arliste  n^estrjl  pneda 
foire  descendre  l'infini  dans  yèiwû  tet; 
à'tievw  l»  sens  et  ia  matière  aii.f4ni 
haut  degré  possible  dQ  apIriltfnMsntioni 
et  de  pDdparer  M^s»  la  glnriHentaon  qui 
attend  lotile  la  nalure  bonnfl  etiîdiftie?  * 

s  Tout  homme  retigieuic ,  iU  Fesirim^ 
considère  le  bean  eo^ne  imn  nsysMf 
rieiise  réivétation  de  |a  diyànil^ ,  et  dec 
BSeprn  convainoii  qu^  a'ii  eiHiT4eait  à  Hf 
peuple  c^rétioii'd'aiBier*  i'<ait|^  o#  nu  iwiil 
être  qu-en  tant  qu*il.0%pr»inem  des  ae^r 
ijineiM  divinf(l)t^  - 

Plein  de  cette. pensée,  l'artiste mont#ne 
t<Hfjimrs  plqavesf  lobflfu^  tioujo^aa^  epn- 
vainou  qp'il  ne  i'a  pa«:  HMnKi^fu^w  ^n  lw 
seront  Thuaiilité  et  P^Ipo^ryf|^^1[  <!boe«( 
inépuissihlps  en  aoirf  irs  ^an  in  saînif 
fceaHté,,et  en  wccieees  T>ftnr  XH^w^it^^ 
t#pdis  qnfl  diina  le  «yAt^m»  ppfKmé  v^ 
gnent  la  joinssance  «ensualle  etrorgmit^ 
JAniaîa$a|i8faitsdfa]amrber.       .  .  ; 

Aunn  l*biateire  nous  monlyt-l-cllnqfle 
renibonetasme  pouir  Tart  p^nen,  aniei- 
zléme  siècle ,  a?aii  sa  sounse  dana  la  oèth 
ruplion  des  msnjra^  Du  reste»  lUrt  J^lr 
lénîqno  cachait  sa  laiUessfs  snna  w^i 
hnanié  touie  malbém^iiiiie  et  jralioa- 
nelle.  Négatif,  conceoAranft  son  idéel 
dans  Ksa  sens  et  lé  fins;  il  [ayajii  dna  teities 
d'une  exeotitude.  peécise,*  infranèbisse- 
bins,  ees.iimitca  semblaient  dîna  à  ba^df 
ainité  2  Tu  ii'ea  nt  plus  grande  nâ  pins 
Mge.  On  lit  danasnadamedc  ttanl  ;«  Uas 
anoiens  ne  dossinaicsit  qun  ias.  gaandas 
maaaaa,  tandû  que  nous  Autms  medavaM 
en  tous,  genres  nou0  ^s9àsAmp,m  &mh 
àtdire  pàus..En  effets  aniicn  qi^^pn  vdlt 
Fart  égyptien,  éiRusqne,  keliéniquè, 
dtfbnier  p£|r  )a  pina  .gnandc  siaspèinilé 
possible  de  la  {prinoist  de  l'idée,  l'art^dhi 

(î)  D0r  chrislliché  kuo^t-freuiid  betracbtel  du 
scb'œAe  nur  al's  eine  hachai  bedeolaoss  toile  (U- 
fenbai^ubs  ûçt  çôKheit ,  anfl  Ui  'der  festen  ansieht 
daar  ev  dnein  cbristlfebea  volka  ileme  Mnèi  Itè- 
beol  ,•  absr  aéfSi  mebr  roUefol»  «a  aaya;  {'MétOtir, 
#fafMaa4iiéftnisnÉé  affUrm^  jBifsliÉ,  JMi) 
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^s«cl|leIlt.  Lf^  sareopb9iif)s  païens,  piur 

e«|?4»pl^ ,  p*pf fr^Mt  d*<Nrdina»re  que  des 

f^pàboles  Qp  l^  déreloppemaol;  successif 

d'ttP9  seulf  ll«&U>i|:^.  1^1  prAmiers  mau* 

i(9iées  que  1^  chri^i^nisiae  iaspins,  tel 

f«#  pelnî  de  BaM»u^  «  présMtent  sculptées 

UHUes  «or^es'd'bUt^ires ,  souvent  ppiees  è. 

pifll^  aps  d#  distinijse^  sens  aiUre  liaison 

entre  elles  que  le  Messie ,  qui  unitaottl, 

fi  d^lMse  |e  déftoèmeiit  d#  tottle  ebose 

papr  la  ii^4#P»ptiQn,  Mais  dans  i'épopée 

Ik^U^iqpp  ImA  est  trislfisse  et  malédid» 

tîpa^  des  dieuK  ide  strn^  poiirsoiveot  les 

iipD|p)0S,  et  ie>  pieux  h4ros  dont  ils  dm- 

fîenMpt  j^liM»  »0iai  forcés  de  se  batire 

çBAr»  en;  seus  i«s  plus  brii  Isa  tes  cour 

bpf f  i&'p^^  Hfi  nombre '«isniobdisme.  Les 

IHiu^rM  TrayiBQs , .  adoraiepps  de  dieux 

décbue^liyeo  l^ui*  père  Uranus,  sont  ixor- 

pol^  par  l^s  diew  nouveaux  triomo 

pb^n^  4¥P^  JMpiier»  t*a  différence  des 

d^ujL  «|Ft^  >*e«prii»e9  ^Ui  reate^  par  celle 

diisdfux  cultes.  JUa  ppïee,  ôaraséparle 

bXum  )  se  rebellait  eestre  lui  et  le  wai»- 

dissai^ .  en  fi^  »OH»l^m\  fops  le  joitg  de 

TbQmiPfS  »  peuples  Qp  rqi.  Le  cbréUen ,  am 

fiontr^^re, ne&^bU'U  loi  mpraled^aucua 

boHSipe^  piais  il'j^s  4isae<toua  ^rccnâL 

ardent  lamoMr  At  wse  soimetqufà  Dieu« 

%«.^4«  ^W\^^  ft'^taii  que  paatique^  4es 

tl^pi^  d^^i^pt  d^^i^^lises  sans  parole, 

ç'^i-^'dïrfi  ^p^s  fsu^^igmmem  publiea 

Ke  s'aipL?r4pt  q^A  ppuiP  une  aristocratie 

d'initiés  y  le  Rni^t^iajirp  étaii  voilé  pour  le 

peuplp*  Il  a'y  imfait  pesnt  d^untté«  ni  de 

T^ri^ble  bi^rarcbie.»  ear  ebaque  dieu  de 

rOijrmpe  ^^it  iip  iîeu  eautlusif,  isolé,  qi^ 

aya^t  sa  liUirgin,  tes  ppôtres,isa  ville; 

#pa  pippjrp.  Le  progrès  ne  pouvait  se 

faire  «iPAiî  le  ebri^tMiiieiiie  devait  ras 

a^eeer  i'^péicte  bernai*»  à  l'unité ,  à  l'é- 

^ali(é  |i|aturelle,  â  la  fraternité.. 

Cetui  grainde  révoliitioaiut  aocomplie 
P^  4w  pr^ipiem  cbrétiens  en  buite  aak 
perséc^U^oo^»  Mais  app4s.  eux  les  idées  se 
ipp^iÇére^t;  l'£gli9^  entra  dans  l'état 
çffwme  mojep  de  pp)iiceaiaiérielle,  et 
Ap  14  4'^n^0^rAblei  abPA*  V£glis0^  dés- 
bonor^  pf  )«  glaive,  perdait  peu  à  peu 
S9  frwît4r# poésie.  Alors  arriva  la  cbute 
4p  l^^mpire  rpipain,  ^t  toutes  les  grandes 
viUMiPÀP.  ^^iAi\  ^Pf^AUée  .la  oivilisetion 
d#)fgprpqti4e«  f)pi9»  As  piptissiÂre.  L'arb, 


revaffBs  des  berbères  j  les  ieoiieclaste* 
furent  suf  le  point  de  le  faire  disparaître 
çotièreoient  de  TEurope  ;  mille  hérésies 
obsouiips  *  avant*oottrrièves  du  nahoméA 
tisese^  sortaient  comme  dessous. terre; 
sans  que  depuis  ce  temps  jusqu'à  ne* 
jeupsellefiaieitfeesséde pulluler,  afinde 
prouver  que  le  religion  la  plus  sainte  esl 
eelle.qui  jà.  le  plus  A  souffrir,  que  la  Té^ 
rite  n^A  point  ici4>as  du  deoieeve  perm»- 
nenlie ,  .et  qiie^  i^  vie  4ku  ebrétien  est  le 
combat.  Il  en  a  ét4  de  même  de  l'art  Issn 
du  Calvaire^  il  s^est  dévelpp^  éonstam»' 
meoldaes  la  tempête ,  sowent  étouffé, 
nuis  renaissant  toujours^  jiar  ê>et  là 
différence  entre  les  nations  chrétiennes 
eteelles  de  l'antiqnlté,  que  ebea  les  pre- 
mières la  vie  n'evi  jamais  épuisée,  tandis 
que  les  autres  se  suoeédaîent  comme  dei 
hommes  qui  naissent  et  meurent  peur  ne 
plus  renattre.  On  avait  erii  la  peinture 
finipavec  Rapbaèl  ,•  quand  Rubene  vint 
lui  ouvrir  umi  vaste  et  nouvelle  carrière. 
€orrège  déjA ,  par  ses  vierges  aui  cou* 
tours  si  pleins  de  morbidesse ,  de  rési^ 
gnationet  de  sensibilité^  n'avait  il  pas 
ajouté  une  grâce  de  plus  aux  grâces  de 
Rapb#el?  Ainsi  de  siède  en  siècle  l'art 
chrétien,  qtee  l'on  eroit  mort,  se  lèvera 
de  son  repos,  pour  illuminer  le  monde 
de  splendeurs  inespéréeSi. 

Mais  ce  nfést  jamais  Téclectlsme  qiri 
produit  ce  réveil.  L^art  est  inspiration  et 
spontanféité  ;  il  snppose  la  foi,  et  Téclee- 
tique  qui  ^n  vu  feuilletait  d'une  maift 
iacertainii  les  systèipes  aneiens  et  mo- 
dernes ii'a^pas  de  foi.  Aujourd'hui  11  y  a 
un  retour  ^leiversel  vers  Tart  du  ftioyeit 
ége  *f  dp  Fadmlraliou  pour  les  cinquecen- 
listes  on  est  allé  jusqu'aux  trecentîsies, 
qui  )  vénérés,  étudiés,  jouissent  du  même 
celte  dent  jouissaient  nagoère  exclusive^ 
ment  les  anti<|ues. 

8ans  doute ,'  ilf sut  désirev  le  rMour  sur 
bien  des  points  k  Tart  du  moyen-  Agé*; 
mais  il  faet  savoir  le  fendre  avec  le  Stylé 
réclamé  par  Yios  besoins  nouveaux,  ail* 
trement  H  serait  aussi  pemieienxqiiel'l^ 
mitation  de  l'antiqee;  il  léserait  plné, 
peut-être ,  car  le  gothique  ne  reeennais-* 
sait  ni  régies,  ni  types  eonstans.  D'aiU 
leurs ,  ee  que  le  progrés  a  une  fbis  répn^ 
dié  ne)  revient -plus;  toute  restanratioii 
du  pacisé  est  vaine  et  momentanée.  •    ^ 

Pourtant,  saii9r6d6seetidit*à«iiie4p^ 
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que  finie,  on  peut  s'inspirer  d'elle,  en  rein 
saisir  certains  caractères  de  poésie  et 
d'idéal t  pour  les  approprier  au  temps, 
comme  on  prend  les  meilleure»  pierres 
d'un  palais  écroulé,  afin  d*en  recon- 
struire un  plus  grand  et  plus  beau. 

Seulement  il  faut  déplorer  qoe  ce  re- 
tour au  style  chrétien  s'accomplisse  pres- 
que partout  en  dehors  de  la  foi.  De  là 
l'imitation  sans  goût  et  sans  discerne- 
ment, de  là  les  mannequins  à  la  moyen 
âgf ,  et  cette  foule  de  jeunes  artistes  qui, 
devant  toute  peinture  à  fond  d'or,  toute 
figure  aux  yeux  en  croix;  toute  statue, 
même  baroque,  mais  à  draperies  gothi» 
qiies,  tombent  inconsidérément  en  ex- 
tase^ artistes  communs,  surtout  de  l'autre 
.cOté  du  Rhin.  Ce  nouTean  genre  n'étant 
qu'un  système  d'intelligence  qui  ne  re^ 
.pose  poii4  dans  la  conviction  religieuse , 
n'a  au  fond  pas  plus  de  vie  et  d'avenir 
,que  tous  ceux  qui  Tout  précédé  depuis 
'le  seiziémo  siècle.  Cette  tendance  rap- 
!pelle  d'une  manière  triste  celle  de  l'épo- 
.que  Adrienne  ou  de  la  chute  du  paganis- 
me. II  semble  que  ces  hommes  ne  se  fient 
pas  plus  dans  la  religion  appelée  par  les 
j[>remiers  ap6tres  le  culte  logique,  que  les 
prêtres  romains  ne  se  fiaient  dans  leurs 
idoles,  lorsque  celles-ci  tremblaient  sur 
•  les  autels,  et  que  pour  les  raffermir  ils 
Invoquèrent  la  tyrannie ,  et  créèrent  dans 
l'art  ce  qu'on  a  appelé  le  gwU  archaïque, 
ou  l'imitation  des  monumens  primitifs 
égyptiens,   orientaux,  pélasgiques.  Cet 
idéalisme,  qu'on   prend   trop  souvent 
pour  un  besoin  des  Ames  fortes,  ne  dé- 
cèle que  des  ftmes  malades  et  affaiblies 
.par  le  doute.  Quelque  di^gradée  que  soit 
la  société,  quelque  avili  qu'apparaisse 
l'homme  à  certaines  périodes  de  l'his- 
.toire ,  la  vraie  nature  humaine  ne  brille 
qu'avec  plus  d'éclat  dans  ces  décombres. 
L'art  ne  sera  donc  jamais  autre  chose 
que  l'imitation  de  la  nature  en  tous  gen- 
res; au  moment  où  il  s'en  sépare,  sous 
prétexte  de  l'idéaliser  et  de  l'ennoblir,  U 
.achève  de  se  pétrifier.  Le  symbolisme  est 
,tout  au  plus  le  réveil  de  l'enfant,  quand 
.ce  n'est  pas  le  dernier  sommeil.  C'est 
l'une  des  deux  extrémités  du  développe- 
ment de  l'art  :  soii  berceau  ou  sa  tombe, 
TEgypte  ou  Bysance  ;  mais  ce  ne  peut  être 
la  vie  :  elle  n'est  que  dans  la  nature  morale 
f  f  t  terrosiro,  et  dans  noire  union  dr'amour 


avec  elle  et  avec  Dieu,  son  prtneipe. 
Aussi  voyons-nous  cette  école  idéaliste  el 
anticoloriste  tomber  partout  dans  le  dé* 
faut  de  négliger  trop  la  forme,  de  n*en 
plus  faire  que  l'accessoire,  tandis  que 
l'école  sensualiste,  qui  occupe  Tâutre 
moitié  de  l'arène,  ne  voit  dans  le  monde 
que  des  phénomènes  physiques,  des  for* 
mes  à  rendre ,  et  dans  FlMMnme  que  dee 
sens  à  satisfaire. 

Ainsi  le  monde  artiste  se  partage  em 
deux  camps  :  l'un  ne  cherehant  que  l'I- 
dée ^t  son  effet  immédiat;  l'autre  se 
croyant  toujours  classique  et  ne  recoa* 
naissant  pins  que  la  chair.  Avec  de  telles 
doctrines,  si  l'on  ne  rétrograde  pas,  on 
ne  peut  du  moins  que  rester  indéfiniment 
stationnaire ,  et  le  terrible  problème  de 
concilier  le  progrès  et  les  besoins  nou* 
veaux  avec  le  retour  aux  types  sacrés  du 
beau  reste  non  résolu.  La  faute  en  est  en 
partie  à  tous  ces  graves  arîstarques ,  dia- 
pensatevrs  de  la  renommée ,  qui ,  ¥on« 
lant  reconstruire  Tédifice  sur  les  fonde- 
mens  usés  de  leurs  théories  trébuchantes, 
après  mille  emphatiques  promesses  et  les 
recherches  les  plus  savantes  sur  l'état  du 
malade ,  ne  laissent  pour  le  guérir  d'au- 
tre remède  que  le  doute.  C**est  que  la 
critique  n'a  nulle  mission  pour  régéné- 
rer l'art;  il  ne  se  relèvera  que  par  la  foi. 
.  '  Concluons  donc  que,  pour  ces  généra* 
tions  dont  l'activité  tourbillonnante  a 
créé  un  art  et  une  philosophie  plus  mo- 
biles que  les  sables  de  TOcéan,  pour 
nous  que  mine,  une  fièvre  de  vie  déli- 
rante, qui  nous  pousse  comme  des  va- 
gues sous  le  souffle  d'une  étemelle  .tem* 
pète,  il  n'y  a  qu'à  gagner  à  étudier  les 
vieux  modèles  chrétiens.  En  dehors  de 
nos  besoins  actuels,  ils  peuvent  néan- 
moins révéler,  pour  les  satisfaire,  bien 
des  secrets  d'art  oubliés,  s'il  est  vrai  que 
l'humanité,  dans  sa  spirale  ascendante, 
trace  des  cercles  qui,  tout  en  montant, 
reviennent  sans  cesse  sur  eux-mêmes. 

«  Quand  même,  dit  M.  Beck,  on  ac- 
corderait que  l'art  antique  ne  fut  point 
fils  de  l'idolâtrie ,  et  par  conséquent  de 

l'esclavage on  n'en  sera  pas  moins 

forcé  de  voir  dans  ses  emblèmes  quelque 
chose  de  faussté ,  et  qui  a  profané  les 
mysères  du  monde  primitif.  Alors  la  vue 
des  œuvres  païennes,  qui  ont  produit 
tant  d'absm^es  théories  sur  le  boau ,  m 
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pourra  plus  égarer.  Loin  de  les  présen- 
ter comme  modèles  absolus  à  l'artiste 
chrétien ,  on  comprendra  qu'il  ne  peut 
dans  cette  Toie  atteindre  la  perfection, 
mais  qu'il  doit  agir  dans  une  sphère 
beaucoup  plus  éleyée  ;  car  lÀ  où  le  païen 
prétend  créer,  place  son  ouvrage  comme 
ayant  par  lui-même  une  yie  personnelle 
et  méritant  un  culte ,  le  chrétien ,  au  con- 
traire, par  sa  sublime  objectivité ,  se  re- 
nonce dans  son  œuvre ,  et  oblige  le  spec- 
tateur à  chercher  hors  d'elle  et  plus  haut 
qu'elle  la  vie  dont  elle  est  animée ,  nous 
défendant  de  trouver  notre  repos  dans 
cette  œuvre ,  mais  poussant  de  toute  la 
force  de  son  art  notre  Âme  vers  la  source 
SQprâme  de  la  beauté,  objet  pour  lui 
d'un  soupir  de  plus  en  plus  ardent.  Alors 
on  verra  que  Part  peut  bien  se  séparer  de 
la  religion,  mais  jamais  sans  se  perdre  ; 
on  verra  que  sans  elle  il  n'a  qu'une  exi- 
stence fausse,  excentrique,  qu'il  est  né 
d'elle,  qu'il  doit  rentrer  en  elle....  Alors 
l'architecture  sacrée  solennisera  sa  se- 
conde transfiguration ,  la  peinture  et  la 

statuaire  rillustreront  comme  jadis 

Et  rachetés  par  la  foi,  l'humilité  et  l'a- 
mour, tous  les  arts  s'immoleront  de  nou- 
veau sur  l'autel  du  Dieu  trois  fois  saint , 
qui  les  aura  retirés  de  l'abtme  et  rappe- 
lés k  la  liberté  pour  toujours.  » 

Au  lieu  de  pousser  à  une  piété  sen- 
suelle, au  lieu  de  cette  fantasmagorie 
d'effets  crépusculaires  et  de  cette  musi- 
que d'opéra ,  au  lieu  de  se  charger  de  ho- 
chets dorés,  comme  ferait  une  beauté 
passée  qui  recourt  à  la  misère  des  bijoux , 
que  l'Eglise  se  montre  dans  sa  primitive 
et  majestueuse  simplicité  !  qu'elle  remette 
snrson  fronttous  ses  emblèmes  natifs  d'af- 
franchissement et  d'espérance ,  qu'elle  se 
dilate  et  se  popularise  en  dédaignant  un 
luxe  trop  mondain  et  une  surcharge  de 
parures  sans  gravité. 

Rien  ne  renaîtra  que  parla  liberté.  Des 
écoles  libres  dans  l'enseignement  de  lai 
religion ,  de  la  littérature ,  des  arts  :  voilà 
le  seul  moyen  de  préparer  des  généra- 
'  lions  différentes  de  celles  qui  passent  et 
'  meurent  aujourd'hui ,  à  charge  à  elles- 
mêmes  et  au  monde.  Mais,  de  la  nécessité 
de  réformer  le  mode  d'existence  des  in- 
]  slitnts  et  des  académies ,  il  ne  s'ensuit 
*  pas  qu'il  faille  désirer  pour  l'art  le  re- 
'tour  des  confréries  et  maîtrises  inhospi- 
III. 


/Ulières  du  moyen  ftge.  Par  elles,  le  dé- 
veloppement individuel  des  élèves  était 
souvent  étouffé  ;  quiconque  n'était  pas 
assez  rich^  pour  avoir  patente  de  maître 
ès-arts,  devait  se  soumettre  à  un  maître, 
travailler  en  second ,  et  quelque  habile 
qu'il  fût,  soumettre  ses  ouvrages  à  la  ré- 
vision de  ce  tuteur  absolu,  qui  pouvait 
n'être  qu'un  ignorant.  Ainsi,  les  statuts 
des    confréries    de  Gènes    décrétaient 
qu'aucun  peintre  ne  pourrait  obtenir  de 
commande  dans  la  république,  avant 
d'avoir  servi  sept  ans  sous  un  maître  gé- 
nois. Des  réglemens  analogues  existaient 
dans  le  reste  de  l'Italie.  C'est  pourquoi 
Giotto,  qui  la  parcourut  tout  entière, 
laissant  partout  des  maîtres  de  son  style, 
a-  si  long-temps  après  sa  mort,  retenu 
l'art  enchaîné  au  même  degré  d'anachro- 
nisme et  de  contre-sens. 

Appeler  les  différens  arts  du  dessin  à 
reconstruire  l'histoire  perdue  des  mœurs, 
des  usages  et  des  symboles  religieux 
d'une  époque ,  de  manière  à  suppléer  par 
la  critique  l'absence  des  documens  écrits, 
rendre  en  quelque  sorte  visibles  à  leurs 
descendans  les  pensées  des  aïeux,  d'a- 
près la  disposition  archltectonique  des 
monumens  qu'ils  ont  bâtis,  le  sens  sym- 
bolique de  leurs  sculptures,  les  épitapheg 
et  les  peintures  funèbres  de  leurs  mau- 
solées; c'est  assurément  accomplir  une 
mission  utile ,  quand  même  on  n'aurait 
pour  but  que  d'éciaircir  une  question  peu 
décisive  de  Thistoire  du  genre  humain. 
A  plus  forte  raison  quand  cette  question 
est  celle  de  la  naissance  du  christianisme 
et  de  l'établissement  de  l'Eglise. 

Celle  méthode  d'exposition  historique, 
qui  sans  doute  n'est  pas  nouvelle ,  peut 
cependant  le  paraître,  appliquée  aux 
premiers  chrétiens,  vu  qu'on  n'a  point 
encore  songé,  du  moins  en  France,  à 
classer  systématiquement  les  travaux 
d'art  chrétien  des  quatre  premiers  siè- 
cles de  notre  ère.  On  peut  donc  espérer 
de  remplir,  par  cet  ouvrage,  une  lacune 
dans  la  littérature  tant  religieuse  qu'ar- 
tistique. Cet  espoir  aurait  suffi  pour  sou- 
tenir un  voyageur  dans  des  recherches 
bien  plus  pénibles  que  ne  l'ont  été  cal- 
les-ci. 
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Mm  CHAÉTtEKNË. 
iv^  élÈCLfi. 

NousYOici  À  l'èpocfue  où  leâ  tnonu- 
liiens  fchrétipfis  se  multiplient  h  Home 
«tdflM  l'empife.  Constantin  estproclamé 
-ééêàt  en  906,  Il  marche  vei's  l'Italie  en 
tf2  et  remporte  près  de  Ponie-MoUe  une 
%ieiOire  décisive  sur  Maxence.  C  est  peu 
4e  Jours  ayant  cet  événement,  que  mar- 
-«hântdans  la  campa«;ne,  lorsque  le  so- 
leil commençait  à  baisser,  Il  aperçut 
dans  le  ciel  nne  croix  lumineuse  avec 
les  paroles  célèbres  :  in  hoc  signa  uinces. 
Une  église  fut  construite,  au  moyen 
âgé,  sur  le  mont  MaHus,  à  l'endroit  au 
'îleMtts duquel,  snitanlla  tradition,  cette 
vision  apparut  à  Fempereur. 

Cependant  les  portes  de  la  ville  éter- 
nelle s'otrvrent  devant  la  croix,  et  le  se- 
Mit  et  le  peuple  érigent  à  Constantin  un 
arc  de  triomphe  pour  Tornement  duquel 
an  réunit  les  plus  beaux  marbres,  on 
eonvoque  les  plus  snvans  artistes  et  l'on 
ta  illème  jusqu'à  dépouiller  de  ses  bas- 
felîeni  un  arc  de  triomphe  dé  Trajan.  Ce 
.monument  existe  encore  dans  toute  son 
•  intégrité j  c'est  celui  que  nous  voyons 
avec  ses  Statues  de  renomm<^es,  ses  trOi^ 
arcade»)  ses  hautes  eolonnes  de  jaune 
antique,  àTextrémité  dé  la  i^oie  sacrée^ 
fré$  de  l'amphithéâtre  de  Yespasîen, 
dens  le  direction  du  chemin  d'Ostie. 

Or,  une  fois  maître  de  la  capitale  du 
ttoiide)  la  première  pensée  de  Constan* 
tin  caléchuiuène  fut  d'édifier  un  baptîs^ 
teiHs,  aoua  l'invocation  de  saint  Jean^ 
pour  y  recevoir  l'eau  sainte  •  Ce  fut  dani 
les  jardins  de  Plantiua  Latéranus,  prèi 


de  la  porte  Asinaria ,  que  fut  construit 
ce  Somptueux  baptistère  qui  appelle  en- 
eoré  de  nos  jours  la  piété  des  fidèles  et 
la  curiosité  des  artistes  à  Saint-Jeah  de 
Latran.  Cest  là  en  effet,  et  au  baptistère 
de  Havennes,  qu'on  peut  le  mieux  recon- 
naître la  forme  de  ce  genre  d'édifices 
particuliers  à  la  primitive  Eglise,  et  les 
cérémonies  qui  s'observaient  dans  Tad- 
ministration  du  premier  sacrement  des 
Chrétiens.  L'eau  sainte  y  est  contenue 
dans  une  urne  de  basalte  placée  au  mi- 
fieu  d'une  vaste  cuve,  dans  laquelle  des- 
cendaient les  néophytes.  C'est  encore 
aujourd'hui  au  baptistère  de  Constantin 
que  le  samedi  .saint  les  Juifs  et  le;i  Turcs 
font  abjuration  et  reçoivent  le  premier 
signe  d<^  leurfcî  nouvelle. 

ConstanI  in  joignit  a  son  baptistère  une 
granité  basili(|ue  dédiée  à  saint  Sauveur, 
mais  qui  plus  tard,  fut  consacrée  aux 
deiix  saints  Jean  :  c'est  ce  Saiut<Jean  de 
Latran,  la  mcre  du  monde  et  la  cathé- 
drale des  églises,  comme  il  le  porte  fière- 
ment écrit  sur  sa  façade,  égiis*  en  effet 
la  plus  célèbre  de  l'univers,  par  son  bap- 
tistère antique,  par  la  foule  de  catéchu- 
mènes qui,  durant  de  longs  siècles,  vin- 
rent de  tous  pays  y  deman  'er  I  eau  sain- 
te ,  et  par  les  douze  conciles  qui  s'y  sont 
tenus.  Cette  vénérable  basilique,  sacca- 
gée, ruinée  à  diverses  époques ,  fut  dé- 
fi ni  livement  incendiée  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle.  C'est  alors 
que  Pétrarque ,  le  cœur  navré,  écrivait 
au  pape  Urbain  :  —  «  Père  miséricor- 
dieux, de  quel  cœur  peux-tu  dormir  mol- 
lement sur  les  rives  du  Rhône,  sous  l^s 
paisibles  toits  de  tes  appartemens  dorés, 
tandis  que  le  Latran  s'en  va  en  débris, 
que  la  mère  de  toutes  les  églises  ma|ii« 
que  de  toit  et  est  livrée  auxifents  et  a^ 
tempêtes!  » 


'  La  basilique  actuelle  né  date  que 
de  1900,  et  SI  façade  principale  ne  fat 

'  élevée  que  dans  le  dernier  siècle  par 
Atexandre  Galilée.  Cest  un  bâtiment 
noble  et  vaste,  où  malheureasement  le 
Borromini  a  enfoui  ^OQs  de  massifs  pi- 
liers, les  colonnes  de  brèche,  de  ser- 
pentine et  de  brocateile  de  l'anefenne 
église.  Des  saints  gigantesques,  debout 

'  dans  Tépaisseur  des  pilastres ,  semblent  y 
rappeler  par  leur  g  avité  et  par  leur  nom- 
bre les  pontifes,  les  prélats  qui  s*y  sont 
tant  de  fois  rassemblés  :  p;irloat  vous  y 
voyez  de  riches  chapelles,  de  somptueux 
mausolées ,  des  débris  antiques:  la  table 
sur  laquelle  Jésus-Christ  Ht  la  cène  y  est 
eochâssée  dans  Tor^  et  les  colonnes 
qu'Auguste  fit  couler  avec  le  brome  des 
rostres  arrachés  aux  vaisseaux  ennemis 
pris  à  Acliiim,  y  soutiennf'nt  Tarchitrà- 
ye  de  Pautel  où  le  Dieu  des  Chrétiens 
demeure  exposé  à  la  vénération  des 
âmes  pieuses. 

Trois  autres  grandes  basiliques  romai- 
nes doivent  leur  origine  à  Constantin, 
Saint-Pierre,  Çainl-Paiil  hors  dès  murs, 
Sainlé- Croix- en -Jérusalem  et  Saint- 
Laurent. 

J'dîdit  quec'était  au  pied  de  la  colline 
Talicane,  dans  le  jardin  et  le  cirque  de 
Héron,  que  les  premiers  chrétiens  de  Ro- 
me souffrirent  le  martyre  et  que  fût 
transporté  le  corps  du  prince  des  apô- 
tres. Depuis  lors  ce  lieu  était  devenu 
saint  et  vénéré  ;  Anaclely  avait  construit 
un  oratoire,  et  saint  Sylvestre,  aidé  par 
la  munificence  impériale,  y  éleva,  vers 
323,  une  somptueuse  église.  Cette  église 
était  à  cinq  mfs  séparée-î  par  quatre- 
vingt-seiz^  colonnes  de  marbre;  file 
avait  trois  cent  treize  pieds  de  long  et 
deux  cent  dix-huit  de  large  :  Grégoire 
de  Tours  en  parle  avec  admiration.  Le 
tombeau  de  saint  Pierre  y  était  placé  sur 
Taulél  et  une  petite  fenCtre  av..it  été 
pratiquée  dans  les  parois  qui  l'environ- 
naient, pour  élre  ouverte  &  ceux  qui 
Toulaient  prier  devant  lés  saintes  r^-ïi- 
.ques.  La  foule  des  pèlerins  était  en  effet 
eoosîdérjbîe  à  ce  sépulcre  vénéré  ,•  on 
bs  vit  quelquefois  errer  dans  les  rues  de 
] Borne  comme  des  nuées  de  fourmis  et 
d'abeilles i  et  les  princes  eux-mêmes, 
^làs  rois,  les  empereurs  .vinrent  souvent 
Ibaissêr  Torgueilde  leur  diadème  irux 
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piëdé  dtf  t^^l^^ur  ^èf  Tibériade.  Totita 
est  un  de  cetdk  que  efite  Phistoire;  Chaf  • 
If^iiiagne  ne  monta  lès  degrés  du  san<j- 
tuatre  qu'en  les  baisant  Tun  après  Tau- 
tre  :  c'est  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre 
queFulfad,  abbé  de  Siint-Denis,  déposk 
Pacte  de  donation  des  villes  et  des  pny- 
vtnces  dont  Pépin  faisait  hommage  au 
SMCcesieur  du  ch'f  des  apôtres.  Nombre 
de  rois  furent  co  ;runné^  dans  cette  égli- 
se )  nombre  de  saints  y  furent  canonisés  ; 
il  y  avait  peu  d'évèques  dans  les  pre- 
miers âges  qni  se  d  spensas  ent  d'y  p  )r- 
ter  au  moins  une  fois  dans  leur  vie,  leurs 
prières  et  celles  de  leur  troupeau.  — 
«  Quels  travaux,  quelles  diffîeuités  votfs 
ont  induit  k  négliger  le  bienheureitt 
Pierre,  écrivaîi  Grégoire  VIT  à  Parché- 
véque  de  Rouen ,  lorsque  des  {parties  les 
plus  éloigfiées  du  mond**,  les  peuples 
même  nouvellement  convertis  à  la  foi 
s'efforcent  d*y  vr-nir  tous  les  arts  hommes 
et  femmes?  •  Quàm  ah  ipsius  mundift- 
nihus  etiam  gentes  noviter  ad  fidem  coà- 
versas  studiunt  annuh  tam  mulleres  quhhi 
viri  ad  eum  venire.  —  Rome  païenne  ite 
vit  jamais  que  des  vaincus  cnci>atnés 
monter  à  son  temple  du  Capitole^  Route 
chrétienne  a  vu  toutes  tes  nations,  tontes 
les  grandeurs  se  mêler,  se  confondref, 
sôus  les  majestueux  arceaux  de  Saiilt* 
Pierre. 

1^  noble  basilique  érigée  par  saîAfc 
Sylvestre  a  vécu  onze  siècles,  m.iis  au- 
jourd'hui on  n'en  voit  plus  que  de  faibles 
vestiges  dans  les  grottes  vaticanes.  Ces 
grottes  célèbres,  lieu  du  tombeau  de 
saint  Pierre,  emp!acement  du  vieil  ora- 
toire de  saint  Anaclef ,  se  trouvent  sons  ta 
croix  de  iVglise  actiielte,  comme  elles 
étaient  au  centre  dé  la  première,  te 
pavé  de  l'ancienne  église  y  a  été  reli- 
gieusement conservé;  on  y  voîi  des  sta- 
tues de  saints  grossièrement  sculptées, 
de  curieuses  mosaïques,  des  cénotaphes 
ornés  de  bas- reliefs  empreints  de  toute 
la  rusticité  des  arts  *du  bas  empire.  Au 
milieu  de  ces  grottes  est  la  confession  d% 
saint  lierre,*  elle  est  entourée  d'uife 
galerie  circulaire  et  forme  une  petite 
chapelle  dont  Pautel  richement  décoré 
s'élève  sur  le  tombeau  ,de  l'apôtre.  Une 
ouverture  est  pratiquée  au  dessus  de  ce 
tombeau  dans  la  nouvelle  église  comme 
dans  rancienne}  c'est  ce  qu'on  appelto 
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Vcmbilie  de  la  confession/  Oa  y  fait  pas- 
ser les  pallîum  qui  sont  donnés  aux  ar- 
chevêques ,  lesquels  étant  le  symbole  du 
pouvoir  ecclésiastique  doivent  être  reçus 
de  saint  Pierre,  ce  fondement  inébran- 
lable de  TEgllse.  —  Accipe  paUium  de 
corpore  sancti  Pétri  (1). 

La  basilique  de  Saint-Paul  fut  édifiée 
.dans  un  champ  appartenant  à  sainte 
Lucine,où  l'apôtre  avait  été  enterré.  Elle 
fut  consacrée  en  323  et  reconstruite  par 
Théodose  vers  la  fin  du  quatrième  siècle 
avec  une  nouvelle  magnificence  ^  c'est 
alors  sans  doute  qu'on  y  apporta  de  la 
basilique  Emilienne  ou  du  mausolée 
d'Adrien  ces  admirables  colonnes  de  ci- 
polin  et  de  brèche  violette  qui  mainte- 
nant brisées,  calcinées  par  l'incendie, 
gisent  autour  de  l'église  dont  elles  ne 
soutiennent  plus  les  splendides  corniches 
et  le  toit  de  cèdre.  On  ne  peut  se  faire 
d'idée  en  France  de  l'effet  que  produisent 
ces  longues  files  de  colonnes ,  à  travers 
lesquelles  l'œil  pénètre  toutes  les  parties 
de  l'édifice^  et  qui  par  leur  légèreté, 
leur  élégance ,  leur  éclat ,  semblent  plu- 
tôt placées  là  pour  l'ornement ,  comme 
l'or  et  les  statues  sur  les  autels,  que  pour 
supporter  les  longs  plafonds  à  caissons 
sculptés  qui  pèsent  sur  vos  têtes.  Une 
singularité  au  reste  de^  Saint-Paul  ^  sin- 
gularité qui  se  retrouve  dans  plusieurs 
églises  d'Italie,  à  Saint  André  de  Rimini 
par  exemple ,  et  à  Sainte-Apollinaire  m 
classe  près  de  Ravennes,  c'est  que  la  char- 
pente de  la  toiture  y  reposait  directe- 
ment sur  les  plate-bandes,  sans  être  ca- 
chée par  aucune  voûte  ni  par  aucun 
plafond.  Cette  disposition  bizarre  cho- 
que par  sa  pauvreté  au  milieu  de  toutes 
les  richesses  de  l'art  et  des  décors  :  que 
la  charpente  soit  de  cèdre,  peu  importe; 
le  temps  l'a  bientôt  brunie,  et  l'on  n'a 
plus  alors  que  l'aspect  assez  vulgaire  de 
contreforts  et  de  solives  s'enchevêtrant 
péniblement  pour  venir  reposer  sur  d'é- 
légans  arceaux. 

Il  ne  resta  plus  de  Saint-Paul,  après 
l'incendie  de  1823 ,  que  la  façade  avec 
ses  mosaïques  curieuses,  et  l'abside  où 
se  trouvait  le  mailre-autel.   Depuis  lors 

(1)  Ce  n'est  pas  ici  le  lien  de  faire  le  Ubleaa  et 
Thistorique  de  TégUse  actuelle  de  Saint-Pienre,  qui 
mérite  à  elle  seule  an  article. 


la  reconstruction  ea  a  été  poursusTie 
avec  activité  -,  aujourd'hui  la  vieille  ba- 
silique renaît  de  ses  cendres,  mais  qui 
nous  rendra  les  portraits  des  papes  de- 
puis saint  Symmaque  qui  en  ornaient  la 
grande  nef?  tout  semblable  à  l'ancien 
que  soit  le  nouvel  édifice ,  exhalera-t-il 
ce  parfum  d'antiquité  qu'on  respirait 
dans  le  premier?  et  au  milieu  des  naer- 
veilleuses  colonnes  de  granit  de  Corse 
que  Tart  moderne  oppose  fièrement  aux 
chefs-d'œuvre  de  la  Grèce,  ne  nous  prea* 
drons-nous  point  à  regretter  les  beaux 
marbres  de  Paros,  le  porphyre,  le  rouge 
d'Egypte  qui ,  des  temples  des  gentils , 
étaient  venus  chercher  un  asile  dans  le 
temple  du  grand  apôtre. 

C'est  sur  les  catacombes  de  Sainte-Cy- 
riaque  dans  lesquelles  avait  été  enseveli 
saint  Laurent,  que  fut  construite  en  390 
l'église  de  Saint-Laurent-hors-des-murs. 
Rebâtie  au  sixième  siècle  par  Pelage  II, 
accrue  au  treizième  par  Honorius*III, 
restaurée  aux  quinzième,  seizième  et 
dix-septième ,  cette  église  présente  sur 
le  chemin  de  Tivoli  un  portique  soutenu 
par  six  colonnes  antiques  et  peint  à 
fresque.  Yingt-deux  colonnes  de  granit 
oriental  en  divisent  les  trois  nefs  ;  on  y 
retrouve  les  ^m^o/t^  des  premiers  ftges, 
on  y  voit  un  chaire  pontificale  ornée  de 
mosaïques ,  et  on  y  vénère  les  corps  de 
saint  Laurent  et  de  saint  Etienne. 

Cependant  depuisque  Constantin  était 
maître  du  monde,  sa  pieuse  mère  Hélène 
avait  jeté  les  yeux  vers  la  Terre-Sainte , 
et,  bien  qu'âgée  de  80  ans,  elle  y  était 
allée  arracher  la  statue  de  Vénus  du  tem- 
ple qu'Adrien  lui  avait  érigé  sur  le  Cal- 
vaire. On  sait  comment  y  en  démolissant 
les  fondemens  de  ce  temple ,  on  parvint 
à  trouver  trois  croix  et  divers  instru  mens 
de  supplice^  un  miracle  révéla  laquelle 
de  ces  croix  avait  été  sanctifiée  par  la 
mort  de  Jésus-Christ,  et  Hélène,  après 
en  avoir  laissé  une  partie  à  Jérusalem , 
et  en  avoir  donné  une  seconde  à  l'église 
de  Saint-Pierre,  fit  édifier  une  basilique 
pour  recevoir  la  troisième.  Telle  fut  l'ori- 
gine de  Santa^Croce  in  Gerusalemmej  elle 
occupe  l'emplacement  des  horti  varianij 
sompteux  jardins  que  souillaient  les  dé- 
bauches hideuses  d'Héliogabale  ;  l'église 
actuelle  ne  date  que  du  douilème  siècle, 
et  c'est  &  Benoit  XIY  qu'elle  doit  sa  fa* 
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çade  et  le  vestibule  orné  de  bas-reliefs  et 
de- colonnes  qui  la  précède.  Les  corps 
de  saint  Césaire  et  de  saint  Anastase  y 
reposent  sur  Tautel   dai;s  une  grande 
urne  de  basalte  ornée  de  quatre  têtes  de 
lion,  de  naïves  peintures  dePinturecchio 
j  décorent  la  voûte  de  la  tribune,  et  une 
chapelle  mystérieuse  y  est  consacrée  à 
sainte  Hélène  3   ce  n'est  pas  là  toutefois 
(jne  repose  la  sainte  femme,  sa  dépouille 
mortelle  gtt  dans  une  urne  de  porphyre 
sous  Taulel  antique  qu'on  prétend  avoir 
été  consacré  par  salut  Anaclet,  et  qui  se 
Toit  encore  avec  ses  colonnes  d'albâtre 
oriental  et  sa  petite  coupole  à  AracelL 
Mais  ces  vastes  basiliques  ne  furent  pas 
les  seuls  monumens  par  lesquels  se  ré- 
vélèrent au  grand  jour  la  foi  des  chré- 
tiens et  la  pieuse  libéralité  de  la  cour 
impériale  ;  ce    serait  chose  longue  et 
monotone  de    décrire   minutieusement 
chacune  des  églises  qui  remontent,  ou 
dont  on  prétend  faire  remonter  la  fon- 
dation à  Constantin  :  nous  nous  borne- 
rons à  en  énumérer  brièvement  quelques 
unes;  la  plus  intéressante  .de  toutes  est 
incontestablement  Sainte-Agnèsde  la  \foie 
Salaria  5  elle  fut  édifiée  par  l'empereur 
sur  la  demande  de  sa  fille  Constance ,  au 
lieu  où  avait  été   enseveli  le  corps  de 
sainte  Agnès,  et  elle  est  demeurée  in- 
tacte depuis  lors ,  au  milieu  de  toutes  les 
rérolutions,  de  tous  les  saccagemens  .* 
c'est  aujourd'hui  le    plus  vieil  édifice 
chrétien  de  Bome  (1).  On  y  descend  par 
quarante-cinq  degrés  de  marbre,  et  ce 
qu'elle  présente  de  plus  singulier,  ce 
lont deux  portiques,  l'un  au  dessus  de 
l'antre,  soutenus  par  des  colonnes  anti- 
qws  de  brèche  et  de  porte-sainte  (2);  la 
statue  de  la  patronne  a  un  tronc  d'al- 
hAtre  et  des  pieds,  une  tête,  des  mains 
debronze  doré  :  ses  reliques  sont  sous 
l'autel  qui  resplendit  de  pierres  précieu- 
ws,  et  dans  les  parois  ont  été  incrustées 
de  nombreuses  et  antiques  inscriptions 
t^pnlcrales.  Près  de  cette  église  en  est 
Vautre  de  forme  elliptique,   que  sa 

il)  l^ii  dit,  en  effel^  que  t4MitM  les  avtret  égUses 
^  M  phuteur»  foif  reiUoré«f  on  même  recon- 

«ntiei. 

(S)  Les  Italiens  donnent  ce  nom  à  une  espèce  de 
^f^  ^i  fonne  les  chambranles  de  la  porte-sainte 

'•'WfPienre» 


voûte  ornée  d'enfans  faisant  la  vendange 
au  milieu  de  guirlandes  de  pampres  et 
de  raisins,  a  long-temps  fait  prendre 
pour  un  ancien  temple  de  Bacchus  ;  s'il 
faut  en  croire  cependant  Anastase-le- 
Bibliothécaire,  ce  gracieux  monument 
aurait  été  construit  par  Constantin  pour 
que  ses  filles  y  reçussent  le  baptême ,  et  - 
elles  y  auraient  plus  tard  été  ense?e- 
lies. 

Un  souvenir  particulier  s'attache  à 
Saint 'Martin  :  c'est  que  dans  sa  vieille 
église  qui  existe  encore  sous  la  nouvelle, 
se  tint  un  concile  en  324.  Cette  vieille 
église,  pavée  d'une  mosaïque  k  petits  car- 
reaux blancs  et  noirs,  ayant  encore  sur 
l'autel  une  image  de  la  Vierge  en  mosaïque 
grossièrement  travaillée ,  est  aujourd'hui' 
triste  et  déserte ,  et  ne  présente  plus  au 
voyageur  curieux  d'antiquités,  que  ses 
grand  arceaux,  ses  voûtes  ,  ses  trois 
nefs  froides,  sales,  verdies  par  l'humi- 
dité et  par  le  temps;  l'église  qui  lui  a  ' 
succédé  date  du  sixième  siècle  :  seule . 
peut-être  parmi  les  monumens  religieux, 
elle  a  ses  murs  ornés  de  paysages  qui 
rendront  k  jamais  célèbres  les  noms  du 
Poussin  et  du  Guaspre. 

Nous  citerons  encore  comme  apparte- 
nant à  Tépoque  dont  nous  nous  occupons 
San-SéUifatoreiSàmï'Eusiàche  in  thermis,  ' 
Saint-Pierre  in  montorio  sur  le  Janicule  ,' 
Saint-Marcel  al  corso,  lieu  de  l'habitation 
de  sainte  Lucine  et  de  la  mort  de  saint' 
Marcel,  Saint-Chrysogone  m  trastevere  ; 
les  Saints- Apûtres ,  église  actuelle  des 
cordeliers ,  au  pied  du  Quirinal ,  Sainte 
Marc  du  palais  de  Venise,  Saiute-Balbine 
du  Mont-Cslius  et  Saint-Jacques  ScoUa- 
cavalU,  mais  toutes  ces  églises  ont  été 
renouvelées  avec  les  siècles.  Une  tradition 
bizarre  est  attachée  k  la  fondation  de 
Saint-Jacques  Scollacavalli  :  on  assure 
que  sainte  Hélène  ayant  fait  venir  de 
Judée  deux  grosses  pierres  dont  l'une 
avait  dû  servir  au  sacrifice  d'Abraham  et 
r autre  à  la  présentation  de  Jésus  Christ 
au  temple,  les  chevaux  qui  les  traînaient 
vers  Saint-Pierre  s'arrétèreiit  tout-à- 
coup ,  sans  qu'il  fût  possible  de  leur  foire 
reprendre  leur  marche.  La  foule  vit  dans 
cet  événement  le  doigt  de  Dieu ,  on  dé- 
chargea les  pierres,  et  une  église  Ait  con- 
struite pour  les  recevoir  et  le  surnom  de 
ScoUacavàUi  lui  demeura  comme  un 
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tftf  rnel  témo^Age  tle  la  merveille  à  la- 
quelle sa  fondalion  était  due. 

On  voit  par  cet  exposé  combien  la  sève 
du  Çliristiani.snie  si  violemment  compri- 
mée sous  les  empereurs  païens,  se  ré- 
pandait promptement  dans  toutes  les 
veim'S  du  corps  social,  et  vivifiait  cha- 
cune des  branch''s  de  ce  vieux  tronc  qui 
s'en  allait  en  pourriture.  Les  dix-neuf 
vingtièmes  de  la  population  étaient  ce* 
pendant  toujours  idolâtres;  les  temples 
païens  continuèrent  jusqu'à  Théodose  à 
recevoir  des  offrandes  et  à  être  rougis 
du  sang  des  sacrifices;  m^tis  tandis  que 
les  églises  chrétiennes  ne  pouvaient  suf- 
fire à  la  multitude  qui  en  assiégait  les 
portes,  les  temples  étaient  abandonnés 
e|  on  les  fermait  successivement  faute 
d!adeptes. 

Cette  ère  de  grandeur  et  de  prospérité 
eut  malheureusement  ses  jours  de  dou- 
leur et  d'épreuves,  car  y  en  eut  il  jamais 
de  plus  tristement  pénibles  que  ceux  qui 
virent  les  querelles  ardentes  de  l'aria- 
nisme7Ce  n'est  plus  une  guerre  franche, 
ouverte ,  la  lance  à  la  main  et  le  casque 
en  Céte  ;  ipais  une  lutte  de  mots  captieux  » 
d'arguties  enveloppées  de  phrases  ara* 
pbiboiogiques ,  une  lutte  de  procureurs 
4)énaturant  la  vérité  par  des  sulfiilités 
artificieuse  et   la  contraignant  k  des- 
cendre à  leur  langage  pour  démasquer 
Içurs  erreurs.  Or  il  y  avait  là  pour  The- 
rmie un  avantage  incontestable ,  car  rien 
ne  diminue  l'évidence  du  bon  droit  aux 
yeu^  du  vulgaire  commecette  dialectique 
minutieuse  à  laquelle  on  le  réduit,  et  qui, 
échappant  par  sa  nature  philosophique 
k.  rappr(^ciation  de  la  foule ,  ne  lui  ap- 
paraît,que  comme  d'oiseuses  et  intolé* 
rentes  chicanes  ;  l'arianisme  mit  en  feu 
l^mpire  romaip  durant  près  d'un  siècle, 
mais  c'est  surtout  à  Constantinople  et  h 
Alexandrie  que  les  débats  qu'il  suscita , 
Içsa««îmosîlés«  les  haines,  furent  flagrans 
e^  ppiniàlres.    C'est  à  Alexandrie  que 
saint  Atbanase,  homme  prodigituix  qui 
Sfcmbla  èlrelegénie  du  catholicisme  dans 
ce  biëcle .  combattit  cinquante  anscontre 
If  S  passions  ameutées,  les  calomnies  et 
les  en^pcreurs  ;  chassé  quatre  fo^s  de  son 
siège,  en  reprenant  possession  quatre 
fois  comme  un  triomphateur,  toujours 
inébranlable  au  milieu  d'une  pers<^f:ution 
f  ui  s'étenait  çaJEamn  we  l4»n  mr  ta 
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plus  saints,  aussi  ptiissant,  aussi  terrible 
à  ses  adversaires  du  foml  des  Gaules  et  , 
des  solitudes  de   l'Egypte  que  dans  la  . 
chaire  de  son  église;  c'est  v<^ritablement 
l'homme  fort,  l'homme  soutenu  de  Dieu, 
qui  espèrccontre  toute  espérance  ,  et  que 
la  haine  est  réduite  à  accuser  de  magie 
tant  il  y  a  d'entraînement  dans  sa  voix, 
tant  il  y  a  de  divination  dans  sa  pruden- 
ce. —  Saint  Athanase  vint  deux  fois  à 
Kome,une  première  lorsque  les  Ariens 
le  citèrent  au  jugement  du  pape,  une 
seconde  lorsque  l'intrusion  de  l'évéque 
Grégoire  l'obligea  de  quitter  Alexandrie; 
il    amena    avec    lui   quelques    moines 
d'Egypte  et  il  vécut  avec  eux  dans  la 
capitale  du  monde ,  observant  les  exer- 
cices et  les  pénitences  qu'il  avait  vu  pra- 
tiquer aux  Cénobites  de  la  Thébaîde. 
C'est  donc  à  saint  Athanase  qu'on  petit 
faire  remonter  l'introduction  de  la  vie 
monastique  à  Rome  :  il  y  répandit  son 
livre  de  la  vie  de  saint  Antoine  premier 
ermite ,  et  y  inspira  à  sainte  Marcelle 
ce  goût  de  la  méditation  et  de  la  retraite 
qui  la  porta  dans  la  suite  à  quitter  Home 
pour  vivre  avec  sa  fille  dans  la  solitude 
et  la  prière;  il  y  a  maintenant  à  Home 
une  petite    église  de  Sant' Alhanasio  : 
peut-être  a-t-elle  été  édifiée  ,  comme  il 
arrivait  spuvent  à  cette  époque ,  au  lieu 
où  le  saint  avait  demeuré. 

Saint  AUianasf  fut  le  précurseur  de 
cette  longue  s$riç  dç  grands  et  noblee 
génies  qui  fHustr^re^t  l'Eglise  au  qua-^ 
triéme  siècle;  Un  4e  ceux  qui  le  suivirent 
de  plus  près,  saint  Ambroise  appartenaità 
une  famille  romaine^  né  à  Trêves  pen- 
dant que  son  père  était  préfet  des  Gaules, 
il  vint  peu  de  temps  après  à  Home,  et 
pasisa  son  enfance  dans  la  maison  pa- 
ternelle ,  à  Vendroit  où  s^élève  aujour- 
d'hui iSant*  Ambrogio  délie  massime-^c'e^i 
là  que  l'heureux  epfant  'dans  la  bouche 
duquel  les  abeille^étaient  venues,  comme 
dans  celle  de  Platon,  déposer  leur  miel, 
donnait  en  jouant  sa  main  à  baiser  â  sa 
mèrç  et  à  sa  sceur,  en  disant  :je  serai 
évtqiie!  c'est  là  que  sa  sœur  tienaimée,' 
sainte  Marceline,  s'étudiait  à  détourner 
son  imagïnallotî  de  tout  ce  qui  aurait  >u 
la  corrompre,  et  recevait  le  voile  déi 
viergesde  la  main  du  pape  Libère.  Saint 
Ambroise  quitta  Rome  pour  aller  gou* 
verner  la  Ligurie  ;  en  sait  comment  1% 
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Tti<  d'un  rnifent  U  pppolattiant  ivi(\w 
Ait  conhi'dërée  comice  la  voix  da  Dieu 
par  le  peuple  de  Milan ^  on  sait  comment 
ii  recourut  mais  en  vain  aux  ruses  les 
plus  aveuglément  imprudentes  pour  se 
soustraire  à  la  dignité  qui  le  menaçait; 
on  sait  If  s  vertus,  le  courage,  la  fermeté 
inébranlable  dé  son  épiscopat ,  la  cons- 
tante douceur  de  sou  caractère  et  Télo- 
qufnce  antique  de  ses  ouvragt^s,  élo-r 
quence  plus  profondément  sentie,  d'une 
onction  plus  vraie  que  les  chef^-d'œuvre 
Béme  de  Rome  et  do  la  Grèce, 

Ua  nom  qui  se  trouve  intimement  uni 
i  celui  de  saint  Ambroise,  c'est  celui  de 
saint  Augustin  ;  lorsqu'Aiigustin  vint  à 
lame  y  il  sortait  de  Carthageoù  son  âme 
sfétait  laissée  fi^du  ire  par  tçut  plein  de 
mauvaises  amqiirs.  Las  des  plaisirs, 
trouvant  partout  la  science  impuissante 
i  combler  le  vide  de  ^on  cœur ,  il  s'en 
allait /?o//âii/  à  tout  vent  de  doctrine,  le 
mlheureax  jeupe  bomme,  enseignant  les 
lettres  i  de  jeunes  hommes  ardens ,  vo- 
lupteux,  inquiets  comme  lui,  cherchant 
peut-être  comme  lui  dans  des  études  fri* 
vêles  un  refuge  contre  l^e  incertitudes 
qui  les  obsédaient  ;  c'e^t  au  lieu  où  s'élève 
aujourd'hui  le  haut  clocher  de  Sainte- 
Merie  in  cosmedin^  eur  les  ruines  du 
temple  de  la  Piidîçité,  près  du  temple 
4ebout  encore  de  f^olupia,  qu'était  l'école 
ei  la  foule  se  pressait  pour  entendra 
Aigostin;  il  ne  quitta  l'une  qu'en  384 , 
peur  aller  à  Milan  ov  il  devait  trouver 
Mooique  sa  pieuse  mère  et  saint  Am- 
kroiie.  Monique  eut  le  bonheur  de  voir 
la  eonrersion  d'un  fils  aux  pas  duquel 
elle  s'était  attachée  comn^e  son  bon  ange; 
4éliTrée  de  ses  inquiétudes  elle  songeait 
àreToir  TAfrique  :  or»  elle  était  déj^  à 
Ostie,  jetant  les  yeux  sur  celte  grande 
lier  qui  la  séparait  de  Cartfaage,  lorbque 
bnort  Tint  la  frapper*  Osti^  est  aujour«- 
ilpui  déserte,  infecte,  marécageuse^  h 
peine  quelques  barques  légères  peuvent» 
elles  mouiller  dans  son  port  comblé  de 
lable;  %e%  monumens  sont  ruinés,  fon 
enceinte  s'est  amoindrie  \  quelque^ 
paytans  minés  par  ia  lièvre  errent  seuls 
dans  ses  deux  où  troii  rues,  comme  d^% 
spectres  parmi  des  décombres ,  mais  uue 
cbose  y  est  demeurée  iniacle^  révért'e, 
Qne  chose  y  attire  encort*  ia  curiosité  du 
V0)fageur  plus  çjue  $on  temple  délabré  de 


Jupit<»r  et  leiFeitigM  de  mn  arène  ;  ^'ee( 
la  chambre  où  pria  saint  Augustia» 
où  mourut  sainte  Monique. 

Augustin  revint  une  seconde  fois  i 
Rome ,  et  c'est  dans  cette  yille  qu'il  com* 
po^ases  livres  des  mœurs  de  l'Eglise,  de 
la  grandeur  de  Vaine  et  du  libre  arbitrer 
quant  à  sa  vie  en  Afnque,  elle  n'appar*» 
tient  qu'jk  Thistoire  générale  du.c^thoU* 
cisme  qui  le  renomma  toujours  pomme 
Tun  des  plus  intrépides  défendeurs  de  U 
vériiè,  comme  (e  plus  complet  surtout  ^ 
car  personne,  parmi  les  hauts  génies  de 
cette  époque ,  n'envisagea  l'ensemble  dfe 
dogmes  religieux  d'un  point  de  vue  pluf 
vaste,  et  n'en  développa  le  tableau  avec 
plus  d'abondance  et  de  lucidité. 

Saint  Jérôme  ^t  saiut  Paulin  de  ^ole,' 
durent  se  trouver  k  Home  en  m^me 
temps  qu'Augustin;  c'était  h  Home  qtie 
le  fougueux  dalmate  avait  pass^  son  ore*- 
geuse,  sa  brûlante  jeunesse,  s'abapdo»* 
Haut  aux  plaisirs  avec  tout  l'emporte* 
ment,  toute  la  passion  qui  plus  tard  i'evir 
tratnèrentdansla  solitude  et  lui  dictèrent 
ses  ardentes  philipptques.  JérOme  fut  une 
de  ces  natures  du  midi,  généreuseï,  im* 
pressioonables.  maisdoni  lexèlrsereseenl 
trop  de  l'énergie,  de  l'impatience  de  leur 
caractère.  Lorsqu'il  viotù  Home  ea  984, 
ce  fut  pour  être  secrétaire  du  pape  Df  r 
m^se  :  il  logea  chev  Paule,  pne  de  çef 
saintes  veuves  avec  lesquelles  il  correi^ 
pendait  du  Condde  Ugrçtte  de  Betblérn»^ 
la  maison  de  Paule  était  près  du  champ 
de  Flore,  au  lieu  où  a  été  édifié  «S'oit* G  jv 
rolamo  alla  carità,  église  pour  laqueUf 
le  Dominiquin  composa  sa  fameuse  çoap* 
muuion  de  saint  Jérôme  y  c'est  \k  que  se 
réunissaient  souvent  Marcelle,  Adèle, 
Albine,Léa,Hiésille,  Eutocbie^  toutee 
ces  femmes  pieuses  et  bienfai^enipi  doi^ 
rhisioirea  immortalisé  le  souvenir*  Sain^ 
Ëpipliane  de  Calamine  demeura  toutl'h^ 
ver  dans  cette  maison ,  au  milieu  de  g# 
cercle  d'Ames  privilégiées,  eo382.  Jérôme 
n'y  resta  qu'\in  au  ;  Tanimosité  dont  il 
fut  l'objet  de  la  part  du  clergé  de  Home, 
et  les  calomnies  qui  vinrent  le  frapper^ 
le  firent  bientôt  retourner  en  Palestine* 
Mainte  Marcelle  et  sainte  *Principia  sa  ùlïf 
$e  re|lij'èren^l  dans  une  campagne  près  de 
Home;  sainte  Paule. et  saintç  EutocW 
visitèrent  les  lieux  saints  et  fondèrent  un 
loopastèrç  pi*ès  )ie  Betbléen»  :  mainte  AMI0 
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vécut  au  sein  de  Rome  dans  la  pratique 
des  plus  austères  Tei*tus ,  et  les  deux  sain- 
tes Léa  et  Blésille  se  consacrèren^  à  la 
direction  d'un  certain  nombre  de  femmes 
lasses  du  ntionde  et  vouées  à  Dieu. 

C'est  au  milieu  de  celte  société  héris- 
sée de  contrastes,  où  les  vices  de  Tidolâ- 
trie  luttaient  avec  les  principes  sévères 
du  christianisme ,  que  notre  compatriote 
Pontius  Meropius  Paulinus  passa  ses  pre- 
mières années  ;  Paulinus  touchait  à  peine 
h  l'adolescence  lorsqu'il  quitta  Bordeaux 
pour  aller  à  Kome  :  poète  gracieux, 
orateur  plein  d'abondance  et  de  verve , 
il  brilla  au  barreau  et  dans  les  écoles; 
plus  tard  H  fut  consul,  puis  il  épousa  une 
jeune  Espagnole  riche  et  belle,  dont  il 
eut  un  fils  adoré  :  mais  lorsque  cet  en- 
fant sur  lequel  reposaient  toutes  ses  es- 
pérances vint  à  mourir,  Paulinus  et  son 
épouse  renoncèrent  à  la  vie  conjugale, 
Thérasie  se  relira  dans  un  couvent,  et 
Paulinus  prêtre ,  puis  évéque ,  devint  à 
jamais  célèbre  sous  le  nom  de  Paulin  de 
JNole. 

Certes  c'est  belle  chose  de  voir  la  hau- 
teur de  pensées  ,  la  dignité  de  conduite , 
la  puissance  de  parole  des  évéques  de  ce 
grand  siècle^  les  luttes  continuelles  qu'ils 
avaient  à  soutenir  contre  les  influences 
vivaces  du  paganisme  et  la  faveur  hypo- 
crite des  hérésies  accroissaient  leur  talent 
et  épuraient  leur  caractère  ;  il  n'était  pas 
rare  alors  de  voir  des  familles  entières 
de  prédestinés.  Saint  Augustin  était  fils 
de  sainte  Monique;  saint  Ambroise  frère 
de  sainte  Marcelline,  le  grand  saint  Ba- 
sile avait  pour  mère  sainte  Ëmmélie  et 
pour  frères  et  sœurs  saint  Grégoire  de 
Nysse,  saint  Pierre  de  Sébaste  et  sainte 
Macrine.  On  vit  deux  saints  Grégoire 
père  et  fils  se  succéder  sur  le  siège  de 
;Nazianze ,  le  plus  célèbre  des  deux  eut 
pour  mère  sainte  Konne ,  et  pour  frère 
et  sœur  saint  Césaire  et  sainte  Gorgonie, 
sainte  Thérasie  était  épouse  de  saint 
Paulin  de  Noie  :  ainsi  encore  j'ai  vu  au 
Mont-Cassin  la  statue  de  suint  Benoit 
entre  celles  de  sainte  Abbondance  sa 
mère  et  de  sa  sœur  sainte  Scholastique, 
la  famille  alors'se  soutenait  comme  une 
phalange  dans  les  épreuves ,  et  le  foyer 
paternel  était  un  sanctuaire  ;  alors  aussi 
lé  Christianisme  présentait  parmi  ses 
saints  et  ses  défenseurs,  Télite  des  génies 
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du  monde  entier  i  les  Gantes  barbares 
avaient   saint  Paulin    et   saint  Hilaire; 
l'Espagne ,  le  grand  Asius  ;  l'Afrique  si 
brillante,  si  civilisée  citait  avec  orgueil 
saint  Augustin    et    Lactance;    l'Orient 
avait   saint  Basile,  saint    Grégoire   de 
Nazianze,    saint  Chrysostôme,    Eusèbe 
de  Césarée ,  saint  Aihanase  :  on  dirait 
que  l'Egliseavait  absorbéà  elle  seule  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  sève  et  de  vie  dans  les 
intelligences.  Julien  crut  y  remédier  en 
interdisant  l'étude  des  lettres  aux  chré- 
tiens, mais   Julien  passa    comme  une 
ombre  sanglante ,  et  il  ne  resta  bientôt 
après  de  son  règne  que  quelques  noms 
de  martyrs  de  plus  à  célébrer  dans  les 
fêtes.  Les  deux  frères  Jean  et  Paul  furent 
au  nombre  de  ceux  qui  souffrirent  à 
Rome;  durant  la  persécution  de Tapostat 
ils  habitaient  sur  la  pente  du  Mont-Cs- 
lius  ,  du  côté  du  Palatin ,  et  ils  furent 
décapités  dans  leur  demeure  ;  cette  de- 
meure fut  changée  peu  de  temps  après  en 
église  5  c'est  celle  que  nous  voyons  près 
de  l'arc  de  Dolabelia  ,  avec  son  antique 
pavé  de  mosaïque,    ses    peintures   de 
Pomerancio,  ses  lions  de  porphyre,  ses 
colonnes  de  granit  et  la  pierre   sur  la- 
quelle fut  tranchée  la  tète  des  saints. 

Depuis  la  mort  de  Constantin  jusqu'à 
la  fin  du  quatrième  siècle,  le  nombre  des 
fondations  religieuses  diminua  du  reste 
sensiblement;  on  avait  pourvu  aux  besoins 
du  culte  et  les  édifices  religieux  ne  de- 
vaient plus  se  multiplier  qu'en  raison  des 
progrès  de  TEvangile  ;  ainsi  les  seules 
églises  romaines  qu'on  peut  reporter  h 
cette  période,  sont,  avec  Saint-Jean  et 
Paul,  Saint-Laurent  in  Damctsodux  palais 
de  la  chancellerie ,  Saint-Eu^èbe  du 
Mont-Esquilin  bâti  au  lieu  où  vécut  et 
mourut  de  faim,  par  ordre  de  Tempereur 
Constance ,  le  pape  Eusèbe ,-  Sainte-Bi- 
biane  hors  la  porte  Saint-Laurent,  édi- 
fié par  Olympia,  dame  romaine,  sur  les 
ruines  du  palais  qu'avait  habité  sa  ver- 
tueuse patronne^etSainte-Marie-Majeure. 

Tout  le  monde  connaît  le  songe  qui 
donna  lieu  à  la  fondation  de  cette  der- 
nière église  :  elle  occupe  l'emplacement 
que  la  neige  avait  couvert  malgré  les  cha- 
leurs de  la  canicule  et  reçut  le  nom  de 
Sainte-Marie-aux-Neiges.  C'est  une  des 
sept  basiliques  romaines  (1) ,  et  l'une  des 

(i)  Les  sept  gnndes  basiliques  romaioes,  à  la 
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quatre  qui  ont  la  porte  sainte;  sa  forme, 
les  détails  de  sa  construction  n'ont  au- 
jourd'hui pins  rien  d'antique ,  c'est  un 
immense  salon  divifé  en  trois  parties 
par  les  admirables  colonnes  de  marbre 
blanc  qui  ornèrent  jadis  le  temple  de 
Junon-Esquiline  -,  son  plafond  à  caissons 
dorés,  sa  façade  percée  de  fonétres  soi- 
gneusement alignéessur  les  fonêlres  voi- 
sines lui  Otent  toute  majesté  et  tout  carac- 
tère ;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  une 
riche,  une  harmonieuse,  une  somptueuse 
église  :  rien  de  splendide  comme  sa  cha- 
pelle du  Saipt-Sacremeut  et  comme  celle 
dédiée  à  la  Madone.  C'est  dans  cette  lasi- 
liqoe  qu'on  conserve  le  berceau  de  J.-C. , 
et  le  foin,  les  langes  de  la  crèche  :  le  Tasse 
Va  chantée  et  saint  Charles  Borromée 
s'arrachant  la  nuit  aux  honneurs  et  aux 
palais,  montait  à  genoux  l'EsqulliQ  pour 
Tenir  prier  dans  son  enceinte. 

Eugène  db  l'a  Gournerie. 


Pluîeon  apologistes  de  la  religion,  et  noumment 
M.  Frayssinoiis ,  dans  nne  de  ses  ConfireneeM,  se 
fOBl  atUcliés  à  établir  que  la  foi  n^oblige  point  à 
prendre  les  six  jows  de  la  création ,  dans  la  Ge- 
aèse ,  ponr  des  Jours  proprement  dits ,  et  qne  Ton 
psQt  très  bien  considérer  eette  expression  comme . 
désignant  des  époques  indéterminées.  On  ne  lira 
pas  sans  intérêt  les  considérations  présentées  dans 
relirait  saÎTant  d'un  éerifain  moderne  anglais ,  qui 
i^ttacbe  à  placer  le  récit  sacré  à  Tâbri  des  objec- 
tioBS  qu'on  a  puisées  dans  la  géologie.  On  ne  doit 
pasooblier  toutefois ,  en  le  lisant ,  que  c^est  un  pro- 
testant qui  parle ,  et  que  nous  ne  prenons  point 
tontes  ses  expressions,  toutes  ses  assertions  sous 
Bocre  responsabilité.  L'auteur,  M,  BocUand  ,  fouis* 
Mat  d'ane  grande  réputation  scientifique  en  Angle- 
tare,  et  soai  livre  y  ayant  obtenu  un  immense  sue* 
eèi,  nous  aTons  cm  cooTonable  d'en  citer  quelque 
diose.  Le  fragment  transcrit  nous  a  été  adressé  par 
M.  Harcel  de  Serres. 

«  Jaloux  de  donner  une  idée  exacte  d'un  liTre 
qiA  a  déjà  attiré  Pattention  de  TAcadémle  royale 
des  Sciences  de  Paris ,  il  nous  a  paru  que  le  meilleur 
■oyea  était  d'en  extraire  un  cbapltre  entier.  Parmi 
ioas  ceax  que  nous  aurions  pu  citer  arec  le  même 
iTiBtsge ,  notre  choix  s'est  fizé  snr  celui  où  l'auteur 

vinte  desquelles  sont  attachées  dWerses  Indolgen- 
eci ,  sont  8aint>Plerre ,  Saint-Paul ,  Saint-Jean-de- 
Utnn ,  Sainlc-M arie-Maieure ,  Sainle-€roix-en-lé- 
raulem,  Saint-Laurent  et  Saint-SébasUenXes  quatre 
VranlAres  ont  seules  la  poriê-êointe. 


cherche  à  pronver  que  le$  découverteé  géologiques 
s'accordent  ayec  Tbistoire  Sainte. 

«  Désireux  enfin  d'en  donner  une  traduction  exacte, 
nous  ayons  trouvé  dans  M.  Faucillon  un  traducteur 
dont  le  mérite  sera  sans  doute  apprécié  par  ceux  à 
qui  la  langue  anglaise  est  familière. 

<c  Quant  à  nous ,  notre  tAche  a  été  bien  facile  ;  elle 
s'est  bornée  à  ajouter  quelques  notes  i  l'extrait  d'un 
ouvrage  qui  prouve  jusqu'à  Tévidence  que  les  re- 
cherches géologiques  sont  loin  de  contrarier  les  faits 
dont  nous  devons  la  première  connaissance  à  l'au- 
teur de  la  Genèse.  » 


LA  GÉOLOGIE  ET  LA  MINERALOGIE 

coKSinanÂvs  »aiis  uorni  nArroRTs 

AVEC  LA  THÉOLOGIE  NATURELLE; 

PAR  M.   BDCKXATin, 

Professeur  de  minéralogie  et  de  géologie 
à  l'Université  d'Oxford. 

(r^  Bridgewater  Treatises  on  the  potoer  tois- 
dom  and  Goodness  of  God  ai  manifested  m 
the  création.  London,  1836.) 

CHAPITRE  II. 

Que  les  découvertes  géologiques  s'aecordem 

avQC  l'histoire  Sainte.  , 

On  a  sans  doute  droit  d'être  surpris  de 
Yoir  des  hommes  savans  et  religieux  re*- 
garder  avec  jalousie  et  méfiance  Tétud^ 
de  certains  phénomènes  de  la  nature  qui 
fournissent  des  preuves  nombreuses  de 
plusieurs  des  plus  sublimes  attributs  de 
la  divinité.  On  peut  justement  s'étonner 
en  les  voyant  accueillir  avec  répugnance 
ou  avec  une  incrédulité  absolue  l'énoncé 
des  conséquences  que  le  géologue  déduit 
de  l'examen  attentif  et. sévère  des  faits, 
qui  rentrent  dans  le  domaine  de  ses  in- 
vestigations. De  pareils  doutes  et  de  tel- 
les difficultés  proviennent  des  découver- 
tes faites  par  la  géologie  relativement  à 
de  très  longues  périodes  de  temps  qui  se 
seraient  écoulées  avant  la  création  de 
l'homme.  Les  esprits  que  l'on  a  depuis 
long-temps  accoutumés  à  dater  l'origine 
du  monde  et  celle  de  l'espèce  humaine  h 
partir  d'une  ère  qui  ne  remonte  qu'à  six 
mille  ans  environ,  repoussent  toute  dé« 


couverte  qui,  fondée  sur  la  vérité,  exi- 
gerait quelque  inodîOcation  dans  leurs 
idées  actuelles  sur  la  cosmogonie.  Sous 
te  rapport ,  la  géologie  a  part^^gé  le  sort 
des  autres  sciences  h  leur  berceau ,  en  ce 
qu'elle  a  été  pendant  quelque  temps  re- 
gardée comme  hostile  à  la  religion  révé- 
lée. Aussi,  de  même  que  les  autr«>s  5cion- 
ciB«,  elle  deviendra  pour  la  re1ip[lon, 
lorsqu'elle  sera  parfaitement  comprise, 
mi  appui  fort  et  solide,  en  ce  qn^el'e 
nous  convaincra  davantage  de  la  puis- 
sance, de  la  sagesse  et  de  la  bonté  du 
Créateur. 

Aucun  homme  raisonnable  ne  saurait 
Aouter  que  les  phénomènes  du  mondé 
naturel  ne  doivent  tous  leur  commence- 
ment A  Dieu.  Bien  plus,  pas  un  de  ceux 
qui  croient  que  la  fiible  est  la  parole  de 
Dieu,  n*a  lieu  de  craindre  rien  d'opposé 
entre  ces  deux  choses ,  la  parole  de  Dieu 
et  les  résultats  de  certaines  découvertes 
relatives  à  la  nature  de  ses  ouvrages.  Mais 
dans  les  sciences ,  les  premiers  momens 
d^une  découverte ,  c'est-à-dire  lorsqu'elle 
est  en  question ,  sont  toujpurs  des  mo- 
mens de  perplexité  et  d'alarme;  tant 
qu'ils  durent,  Tesprit  humain  est  natu- 
rellement circonspect  et  lent  à  admettre 
de  nouvelles  çoncîusièns  en  aucun  genre 
de  connaissances.  Les  persécuteurs  de 
Galilée,  prévenus  contre  lui,  appréhen- 
daient quelque  danger  pour  la  religion 
dans  les  découvertes  d'une  science  où  un 
Kepler  et  un  Newton  trouvèrent  la 
preuve  des  plus  sublimes  et  des  plus  glo- 
rieux attributs  du  Créateur.  Un  Herschell 
a  dit  que  «  la  géologie,  par  la  grandeur 
«  et  l'élévation  des  objets  dont  elle 
«  traite,  se  place  indubitablement  dans 
«  l'échelle  des  sciences,  après  Tasirono- 
«  mie.»  L'histoire  de  la  structure  de  no- 
tre planète,  lorsqu'elle  sera  bien  connue^ 
doit  conduire  à  des  résultats  moraux 
aussi  importans  que  ceux  qui  ont  suivi 
l'étude  du  mécanisme  des  deux.  La  géo- 
logie a  déjà  prouvé,  par  les  faits  physi- 
ques, que  la  surface  du  globe  n'a  pas 
existé  de  toute  éternité  dans  l'état  où  elle 
•e  trouve  maintenant;  mais  qu'elle  est 
devenue  telle  en  passant  par  une  série 
d*opérations  créatives  qui  se  sont  succé- 
dées à  des  intervalles  de  temps  longs  et 
définis;  que  toutes  les  combinaisons  ac* 
Ciielles  de  ia  matière  ont  primitivement 
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existé  sous  un  fiutre  état^  et  que  les  der- 
ni*>rs  atomes  des  élémens  de  cette  mâ^ 
tière  ,  quels  que  soient  les  çhangemcns 
qu'elle  ait  subis,  sont  et  ont  toujours  été 
gouvernés  par  de?  lois  aussi  régulières  et 
aussi  uniformes  que  celles  qui  maînlien- 
ncnt  les  planèles  dans  leurs  orbites.  Touç 
CCS  résultats  spnt  en  parfait«  harmonie 
îivec  les  plus  nobles  senlimens  de  notr© 
cœur  et  avec  la  conviction  que  nou< 
trouvons  dans  notre  raison  de  la  gran- 
deur et  de  la  boiité  du  cr(«ateur  cfe  Tunl- 
vers.  Par  consi^qucnt,  la  répugnance  avcd 
laquelle  des  personnes  remplies  d'un  zélé 
sincère  pour  les  Intérêts  de  -la  religion, 
ont  admis  des  phénomènes  si  Importans 
pour  la  religion  naturelle,  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  le  défaut  de  connaissan- 
ces assez  approfondies  dans  les  sciences 
physiques  et  par  la  crainte  mal  fondée 
de  rencontrer  quelque  opposition  entré 
les  phénomènes  de  la  nature  et  le  récit 
de  la  création  tel  qu'il  «st  dans  le  livre 
de  la  Genèse. 

On  objecte  mal  à  propos  contre  la  géo- 
logie ,  que  les  adeptes  de  cette  science  ne 
sont  point  encore  d'accord  sur  une  théo- 
rie de  la  terre  complète  et  incontesta- 
ble; que  les  premières  opinions  avancées 
sur  des  faits  d'une  évidence  imparfaite  se 
sont  évanouies  par  la  suite ,  en  pré^nca 
de  découvertes  plus  étendues;  que  rîaa 
de  cerlain  n'est  donc  conpu  sur  l'ensem- 
ble du  sujet,  et  que  toutes  les  déductions 
géologiques  sont  certainement  prématu- 
rées ,  dépourvues  d'authenticité  et  con- 
jecturales. 

Nous  devons  franchement  avouer  que 
le  temps  n^est  pas  encore  arrivé  où  Ton 
puisse  établir  d'une  manière  fixe  eldéfi*» 
native  une  théorie  parfaite  de  toute  la 
htrre,  puisque  nous  ne  possédons  pas  en* 
core  tous  les  faits  sur  lesquels  cette  théo- 
rie serait  éventuellement  fondée.  Mais  eu 
attendant  nous  avons  une  grande  quan- 
tité dç  phénomènes  évident  et  incontes* 
tables,  servant  chacun  de  base  à  des  coo^ 
clusions  importantes,  qu'on  ne  saurait  ré«- 
cuaer.  C'eiit  sur  la  réunion  de  ces  conclu» 
sions,  qui  s'accumulent  par  degrés,  qoe 
t  reposeront  les  théories  à  venir,  appro- 
ctianl  do  plus  en  plus  fte  la  perfeciioo* 
Le  premier,  le  second  et  le  troisième 
étage  de  notre  édifice  peuvent  être  con-* 
BtrtUts  avec  beaucoup  de  solidité,  quoi* 
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qu'il  puisse  encore  se  passer  bien  du 
temps  avant  que  la  voûle  et  le  conibl*' 
rendent  le  bâlioieiit  complet.  En  ad- 
mettant donc  que  nous  avons  encore 
beaucoup  à  apprendre,  nous  prétendons 
que  déjà  i*on  a  acquis  des  cpnnaissances 
bien  exactes ,  et  nous  protestons  contre 
Je  rej^'t  que  Ton  ferait  des  parties.éta* 
hlies.  sous  le  prétexte  que  le  tout  n'est 
pas  encore  achevé. 

Il  était  prudent,  sans  dou^e,  d^ns  Ten- 
faoce  de  la  géologie  et  dans  Tétât  impar- 
fait de  ces  sciences  physiques  qui  en  for- 
ment le  seul  fondement  solide,  de  ne 
point  eotreprendre  de  comparer  lé  récit 
de  la  création  fait  par  iUoî^^,  avec  la 
structure  de  )a  lerre,  alors  entièrement 
ioconnue.  Le  temps  n'était  pas  encore 
venu  où  Von  eût  fait  assez  de  progrès 
dans  la  connaic^sance  dt^s  phénomènes  de 
la  nature,  pour  se  promettre  d'examiner 
utilement  cetle  question.  Mai^  les  décou- 
vertes du  demi-siècle  dernier  qnt  été  si 
loin  dans  celte  partie  des  connaissances 
naturelles^  que ,  bon  gré  pialgré,  nous 
sommes  forcés  de  fixer  notre  attention 
snr  ce  sujet,  sans  qu'il  nous  spit  permis 
d'en  retarder  la  discussion.  L^  vérité  est 
que  tous  les  observateurs,  qyeique  diffé- 
reutes  que  soient  leurs  spéculations  re- 
lativement aux  causes  secondaires  qui 
ont  produit  les  phénomènes  géologiques, 
s'accordent  mai9tenant  k  admettre  que 
des  périodes  de  temps  çoiif idérables  ont 
dft  s'écouler  et  ont  ét^  iine  condîiion es- 
sentielle pour  la  productîoA  ^e  c^s  phé- 
Dçmènes. 

Dans  cette  partie  de  notre  recherche, 
il  serait  donc  à  propos  d'examiner  jus- 
qu'à quel  point  on  peut  démontrer  que 
k  court  récit  de  la  création,  contenu 
dans  rhistoire  de  Moïse ,  s'accorde  avec 
ces  phénomènes  de  la  nature  qui  vien- 
dront se  placer  sous  nos  yeux  dans  le 
cours  de  cet  essai.  En  effet,  il  semble  quç 
aous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'ap- 
profondir cetle  question, au  commence- 
nent  d'une  recherche  dont  l'objet  con- 
sistera en  une  suite  d'év(^'nemenspour  la 
plupart  aiHéf  ieurs  de  lieauiMMip  a  la  créa- 
tion de  Vewpéce  humaine. On  peut  démon- 
trer, je  m'en  flatte ,  non  seulement  qu'il 
n'y  a  aucune  contradiction  entre  la  ma^ 
niére  dont  nous  expliquons  les  phénomè* 
pesde  la  nature  et  le  récit  de  Hôlse, 


mais  encore  que  les  résultats  des  recher* 
ches  géologiques  jettent  une  vive  lumière 
sur  les  parties  de  cette  histoire  qui  sont 
différemment  enveloppées  dans  une 
grande  pbscurité. 

Ltf's  idées  que  j'énoncerai  demandent, 
il  est  vrai,  quelques  modifications  dans 
l'explication  la  plus  commune  et  la  plus 
répandue  parmi  le  peuple  du  récit  de 
Moïse.  Les  admettre  n'est  point  accuser 
Tau theniicité  du  texte,  ni  le  sentiment 
de  ceux  qui  l'ont  d'abord  autrement  ln« 
terprété ,  en  {'absence  de  tous  renseigne* 
mens  concernant  les  faits  qui  ont  été  dé- 
couverts seulement  dans  ces  derniers 
temps.  Si  sous  c»  rapport  la  géologie 
semble  demander  quelque  légère  conces- 
sion de  la  part  de  ^interprète  littéral  de 
l'Ecriture,  on  doit  être  convaincu  qu'elle 
a  amplement  compensé  cette  exigence 
en  ajoutant  des  preuves  importantes  4 
l'évidence  de  la  religion  naturelle ,  dans 
une  branche  ou  la  révélation  ne  se  pro- 
posait pas  de  porter  son  flambeau. 

L'erreur  de  ceux  qui  cherchent  dans 
la  Bible  un  récit  détaillé  des  phénomènes 
géologiques,  provient  de  ce  qu'ils  s'at^ 
tendent  gratuitement  à  y  trouver  des 
renseignemens  historiques  sur  toutes  les 
opérations  du  Créateur  en  des  temps  et 
en  dçs  lieux  qui  ne  se  rapportent  pas  du 
tout  à  l'espèce  humaine.  Ne  pouvons- 
nous  pas  raisonnabiement  objecter  que. 
l'histoire  de  Moïse  est  imparfaite  parce 
qu'elle  ne  mentionne  pas  spécialement 
les  satellites  de  Jupiter  et  l'anneau  de 
Saturne?  De  même  il  nous  est  permis  de 
désirer  quelque  chose  en  n'y  trouvant  pas 
l'histoire  des  phénomènes  géologiques 
dont  les  détails  conviendraient  à  une  en- 
cyclopédie des  sciences,  mais  ^ont  étran- 
gers k  l'objet  d'un  livre  écrit  seulement 
pour  servir  de  guide  dans  la  croyance 
religieuse  et  dans  la  conduite  morale. 

Nous  pouvons  hardiment  demandera 
ces  personn«'s  qui  regardent  les  sciences 
physiques  comme  étant  du  domaine  de  la 
révélation,  quel  est  l'objet  auquel,  i 
moins  d'une  communication  d'omni- 
science,  la  révélation  se  serait  arrêtée 
sans  être  entachée  de  quelque  omission 
d'une  moindre  importance,  mais  de  là 
même  espèce  que  c«lle  qu'elles  atlribuenk 
à  l'histoire  actuelle  de  Moïse?  Parexeni-' 
pie ,  là,  simple  révélation  de  la  science  d0 
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Tastronomie,  telle  qu'elle  était  connue 
de  Copernic,  aurait  semblé  imparfaite 
après  les  découvertes  de  Newton,  et  la 
révélation  de  la  science  de  Newton  au- 
rait paru  insuffisante  à  Laplace.  La  révé- 
lation de  toute  la  science  chimique  du 
dix-huitième  siècle  aurait  paru  incom- 
plète ,  comparée  à  la  science  d'aujour- 
d'hui, autant  que  ce  qui  est  maintenant 
connu  dans  cette  science  paraîtra  proba- 
blement défectueux  avant  la  fin  d'un  au- 
tre siècle.  Si  l'on  parcourt  le  cercle  en- 
tier des  sciences ,  on  n'en  trouvera  au- 
cune à  laquelle  on  ne  puisse  appliquer 
cet  argument,  h  moins  que  nous  ne  de- 
mandions à  la  révélation  un  tableau  com- 
plet de  tous  les  agens  mystérieux  qui  en- 
tretiennent le  mécanisme  du  monde  ma- 
tériel. Une  telle  révélation  peut  en  vérité 
convenir  à  des  êtres  d'un  ordre  plus  élevé 
que  le  genre  humain,  et  la  possession 
d'une  telle  connaissance  des  ouvrages 
aussi  bien  que  des  voies  de  Dieu,  formera 
peut  être  une  partie  de  notre  bonheur 
dans  l'état  à  venir.  Mais,  la  nature  hu- 
maine étant  composée  comme  elle  est, 
la  communication  de  l'omnîscience  sup- 
posée ci-dessus  aurait  été  donnée  à  des 
créatures  tout-à-fait  incapables  de  la  re- 
cevoir, dans  Tétat  présent  ou  passé ,  mo- 
ral ou  physique  de  l'espèce  humaine.  En 
outre,  elle  n'aurait  point  été  en  harmo- 
nie avec  les  desseins  de  Dieu,  qui,  dans 
toutes  les  choses  qu'il  nous  a  découvertes 
sur  son  être,  a  toujours  eu  en  vue  d'ac- 
corder des  connaissances  morales,  sans 
se  proposer  jamais  les  connaissances  in- 
tellectuelles. 

On  a  proposé  diverses  hypothèses  afin 
(le  concilier  les  phénomènes  de  la  géolo- 
gie avec  le  court  récit  de  la  création  que 
nous  trouvons  dans  Fhistoire  de  Moïse. 
Les  uns  ont  cherché  à  attribuer  la  for- 
mation de  toutes  les  roches  stratifiées 
aux  effets  du  déluge  de  Moïse ,  opinion 
qui  ne  saurait  s'allier  avec  l'énorme 
épaisseur  et  les  subdivisions  presque  in^ 
nies  de  ces  couches ,  ni  avec  les  séries 
nombreuses  et  régulières  des  débris  ani- 
maux et  végétaux  qu'elles  renferment, 
et  qui  diffèrent  d'autant  plus  des  espèces 
existantes ,  que  les  couches  dans  lesquel- 
les nous  les  trouvons  sont  placées  à  de 
plus  grandes  profondeurs.  Une  énorme 
quantité  de  ces  débris  appartient  h  des 


genres  éteints,  et  ils  appartiennent  pre«^ 
que  tous  à  des  espèces  éteintes ,  qui  vi- 
vaient, se  multipliaient  et  mouraient  aux 
endroits  ou  près  des  lieux  où  on  les 
trouve  maintenant.  Ce  fait  prouve  que 
les  couches  dans  lesquelles  on  les  ren- 
contre s'y  formèrent  par  des  dépôts  lents 
et  successifs ,  pendant  de  longues  pério- 
des et  à  des  intervalles  de  temps  prodi- 
gieusement éloignés  les  uns  des  autres. 
Ces  végétaux  et  ces  animaux  éteints  n'au- 
raient par  conséquent  point  fait  partie 
de  la  création  h  laquelle  nous  apparte- 
nons immédiatement. 

D'autres  ont  supposé  que  ces  couches 
se  formèrent  au  fond  de  la  mer  pendant 
l'espace  de  temps  qui  s'écoula  entre  la 
création  de  l'homme  et  le  déluge  de 
Moïse,  et  qu'au  moment  de  ce  déluge  , 
des  portions  du  globe,  qui  auparavant 
élevées  au  dessus  du  niveau  de  la  mer  , 
formaient  les  continens  d'avant  le  dé- 
luge, furent  subitement  couvertes  par 
les  eaux  ,  tandis  que  l'ancien  lit  de 
l'Océan  s'éleva  pour  prendra  leur  place. 
A  cette  hypothèse  aussi  les  faits  que 
j'avancerai  ci-dessous  présenteront  des 
objections  insurmontables. 

Une  troisième  opinion  a  été  mise  en 
avant  tant  par  de  savans  théologiens  que 
par  les  géologues  sur  des  raisons  îndé-> 
pendantes  les  unes  des  autres ,  savoir  :  ' 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  comprendre 
les  jours  de  la  création  de  Moïse  comme 
étant  un  espace  de  temps  de  la  même  lon- 
gueur que  celui  qui  résulte  maintenant 
de  la  révolution  diurne  du  globe ,  raafis 
que  ces  jours  sont  des  périodes  de  temps 
successives,  d'une  fort  longue  durée  cha- 
cune.On  a  soutenu  que  l'ordre  dans  lequel 
sont  rangés  les  débris  organiques  d*un 
premier  monde  s'accorde  avec  l'ordre 
suivant  lequel  est  racontée  la  création 
dans  la  Genèse.  Cette  assertion,  quoique 
exacte  en  apparence  jusqu'à  un  certain 
point,  n'est  pas  tout-à-fait  appuyée  parles 
faits  géologiques.  Car  il  parait  qneles  ani« 
maux  marins  les  plus  anciens  (1) ,  ainsi 

(i)  M.  Bnekhnd  observe  avec  raisen  que  les  plat 
anciens  animam  marins  ensevelis  dans  les  conches 
de  transition ,  s*7  trouvent  avec  les  premiers  débris 
des  vëgéunx ,  en  sorte  que  diaprés  les  faiu  géologi- 
ques ,  Toriglne  des  planies  et  celle  des  animaux  date 
de  la  même  époque.  Mais  il  faut  bien  remarquer 
qu^il  n^en  est  pas  tout4-iliit  de  même,  lorsqu^oa 
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que  Jespreniiers  déb?  Is  r^^taux^se  trou- 
Teat  distribués  de  la  même  manière  dans 
les  plus  basses  couches  de  transition.  De 
sorte  qu*il  est  évident ,  autant  qu'il  peut 


l«t  premiers  Tégéceox  qui  mit  Téco  sur  des 
tffTCi  aédMê  et  déeonTertes  »  aTee  les  animaux  qui 
«■I  «a  le  même  e^nre  d'habitation. 

Smi  donie,  il  existe  des  déliris  d^aiiimanx  terres- 
lits  i  respiration  aérienne,  aussi  profondément  en- 
Cooeés  dans,  les  Tieilles  coacbes  du  globe ,  que  des 
féféuox  non  marins;  mais  la  proportion  dans  la- 
dite les  uns  et  les  anires  s^y  trontent  est  totale- 
Mat  diOérente.  Bn  effet ,  ce  n'^est  qn'aprés  les  ré- 
chcrebes  les  plas  minutieuses ,  que  Ton  est  parrenu 
I  rtneentrer  a«  milieu  des  terrains  de  transition  et 
Wailliai» ,  quelques  Inseetes  à  respiration  aérienne , 
ladisque  les  yégéUux  terrestres  sont  .si  abendans 
tes  ces  terraios  et  surtout  dans  les  derniers ,  que 
Is  ^iode  4  laquelle  ils  ont  appartenu  est  la  plus 
OMoiiellement  Tégéiale  des  temps  géologiques. 
Pcvl-étre  même  la  Tégétalion  qui  à  formé  en  défini- 
tife  ces  immenses  coocbes  de  cbarbon  de  pierre 
écs  terrains  hoiailliers ,  était-elle  plus  actiye  et  plus 
belle  que  celle  qui  courre  les  lieux  où  elle  est  au- 
Itardliul  la  plus  florissante. 

11  se  ponmia  même,  et  cette  hypolbése  semble 
liésprebaUe  ,  que  cette  ancienne  tégétf  tion  dût  une 
putie  de  sa  beauté  à  cette  absence  de  presque  tout 
minud  terrestre»  absence  produite  peut-être  aussi 
|ir  la  plus  grande  quantité  d'acide  carbonique  re- 
ndes pour  lors  dans  Tatmosphére.  Ainsi ,  tandis 
lie  cette  forte  proportion  d'acide  carbonique  a  Ib- 
verisé  singulièrement  la  tégétstion  de  ces  anciennes 
Coques,  d'un  autre  cdté  elle  a  été  nuisible  à  la  Tie 
l« animaux  qmi  respireat  rair  en  nature,  et  dont 
In  tnees  7  sont  si  rares. 

Le»  denc  que  rÈcriture  sainte  a  considéié  la 
créstion  des  végétaux  comme  antérieure  4  celle  des 
isiauiux ,  elle  a  eu  probublement  en  Tue ,  non  quel- 
qiei  indlTldus  isolés  de  ces  derniers,  mais  la  grande 
Sftaéraiité  des  Tégétaux  terrestres ,  comparée  an  pe- 
tU  nombre  d^animanx  également  terrestres  qai  les 
taisccompagnés.  Ainsi ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  com- 
plèisment  exact  de  prétendre  que  les  Tégétaux  ont 
M  produits  UTunt  les  animaux ,  ce  fait  le  dCTient  en 
I  sorte ,  lorsqu'on  examine  la  disproportion 
I  qui  existe  entre  les  uns  et  les  autres.  Ainsi 
ilecerde  Perdre  dans  lequel  le  récit  de  Moïse  sup- 
Fsse  que  la  création  aurait  en  lien ,  et  Tordre  de 
iocceision  annoncé  par  les  débris  organiques  des 
ytai  anciennes  époques  où  il  en  existe.  C'est  aussi 
tes  ce  sens  que  le  saTant  auteur  du  Traité,  dont  le 
Mérite  est  dé|é  bien  apprécié ,  admet  Tassertion  que 
■ens  soutenons,  comme  Traie  ]osqn*4  un  certain 
psiat ,  c'est-à-dire ,  non  relatiTement  à  la  différence 
de  date  des  êtres  des  deux  régnes,  mais  4  celle  de 
Icars  proportions  relatlTCs ,  surtout  lorsqu'on  con- 
iidire  ceux  qui  babitaient  les  tsrres  sécbes  et  dé- 
MtTtctet. 
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l'être  diaprés  ces  débris  organiques,  que 
l'origine  des  plantes  et  celle  des  animaux 
datent  de  la  même  époque.  Mais ,  si  la 
création  des  végétaux  a  précédé  celle  des 
animaux,  c'est  un  fait  sur  lequel  les  re- 
cherches de  la  géologie  n'ont  encore  jeté 
aucun  jour.  Encore  même  il  n*y  a ,  je 
crois ,  aucune  solide  objection  soit  criti- 
que, soit  théologique,  contre  l'interpré- 
tation de  ce  mot y'oar^  comme  exprimant 
une  longue  période  de  temps  (I).  Mais  il 
Ile  sera  point  nécessaire  d'avoir  recours 
à  une  telle  extension  pour  concilier  le 
texte  de  la  Genèse  aVec  les  apparences 
physiques ,  si  l'on  peut  démontrer  que 

(i)  Nous  sommes  heureux  de  Toir  l'opinion  que  nous 
STons  professée ,  soit  dans  nos  cours ,  soit  dans  notre 
trsTail  intitulé  D$  la  Cotmogoni9  de  MoUê  eomparée 
aux  faiit  géologiqu9i ,  parUgée  par  M.  Bucklantf, 
opinion  qui  tend  à  considérer  Texpression  traduite 
par  Jour,  plutôt  comme  une  époque  dVine  longuenr 
indétermhiée ,  que  comme  nu  espace  de  tempS' ana- 
logue pour  sa  durée  4  nos  Jours  de  Tingt7quatie 
beures.  Seulement  nous  sommes  loin  de  borner  cette 
interprétation  au  mot  hébreu  yom  qui  se  trouve 
dans  le  premier  Terset  de  la  GfenéM ,  et  nous  croyons 
doToir  rétendre  également  4  tous  les  Tersets  suU 
Tans.  Il  paraît,  en  effTet,  que  le  texte  hébreu  où 
cette  expression  est  employée  ,  ne  signifie  pas , 
comme  on  Ta  généralement  admis.  Du  êoir  $t  du 
mmHu  sa  /Il  la  pretmer  jour  ;  mais  bien,  de  la  fkaju^ 
fi^au  couraienoMMiU  ee  futla  preaùère  époque  ,  et 
ainsi  de  tout^  les  autres. 

Cette  interprétation  a  non  seulement  PaTantage 
de  faire  considérer,  atec  les  recherches  géologiques, 
les  création.^  successiTes  d'animaux  et  de  Tégétaux , 
non  comme  produites  dans  des  interTsUes  de  temps 
aussi  courts  que  le  sont  nos  ]ours  de  Tingt-qostre 
heures ,  mais  surtout  de  donner  au  récit  de  Moite 
un  sens  raisonnable  quHl  n^anrait  pas  si  on  adoptait 
Teplnion  la  plus  généralement  admise.  On  doit  d'au- 
tant plus  suiTre  ce  mode  dHnterprétation ,  qu'il  est 
plus  conforme  au  sens  littéral  du  texte  hébreu ,  ainsi 
que  nous  croyons  TsToir  démontré  dans  TouTrage 
que  nous  Tenons  de  citer. 

Bnfln,  ce  qui  achéTC,  ce  semble,  la  démonstration 
de  cette  Térité ,  ç^est  que  pour  admettre  le  contraire, 
il  faut  nécessairement  que  le  commencement  des 
temps  où  Dieu  crée  tout  ce  qui  fut  les  deux  et  la 
terre ,  ne  fût  autre  chose  qu^un  InterTslie  aussi  court 
que  nos  jours  de  Tingl^quatre  heures ,  dont  rien  du 
reste  ne  marquait  encore  la  fin  ni  la  naissance.  Or^ 
comme  ces  mots  :  nu  eommeneauMiil,  employés  dans 
le  premier  Terset  de  la  Geuète ,  indiquent  une  pé- 
riode indéfinie ,  il  doit ,  ce  semble,  en  être  de  mémo 
de  ceux  qui  désignent  les  six  époques  de  la  créa- 
tion* 
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le  temps  indiqué  par  les  phénomènes  de 

la  géologie  peut  se  trouver  dans  Tinter- 

Talle  indéfini  qui  suitlecommeticement 

du  premier  terset. 
J'ai  établi  mon  opinion  dans  ma  leçon 

inaugurale  publiée  à  Oxford,  en  1820, 

pag.  31-32 ,  où  j'ai  embrassé  Phypolhè^e 

'4  qtii  suppose  que  le  mot  commencement 

«  a  été  employé  par  Moïse  dans  le  pre- 

«  mier  verset  du  livre  de  la  Genèse  pour 

«  exprimer  une  période  de  temps  indéfi- 

«  nie  antérieure  au  dernier  grand  change- 

«  ment  qui  a  modifié  la  surface  de  la 

«  terre ,  ainsi  qu'à  la  création  des  hàbi- 

«  tans  actuels  tant  animaux  que  végë- 

«  taux ,  pendant  laquelle   période  au- 

c  fait  en  lieu  une  suite  d*opérà(ions  et 

«  de  révolutions  passées  sous  silence  par 

«  rhistorien  sacré,  attendu  qu'elles  ne 

«  se  lienit  point  à  l'histoire  de  Tespèce 

m  humaine,  et  que  celui-ci  ne  pouvait 

«  en  parler  que  dans    le  neul   but  de 

«  pspuTer  que  la  matière  de   Tanivers 

«  n*est  point  éternelle ,  qu'e  le  n'existe 

flt  point  par  etle-méme  et  qu'elle  fut  créée 

«  dans  Torlgine  par  la  puissance  de  celui 

a  qui  peut  tout.  » 
C'est  une  très  grande  satisfaction  pour 

moi  de  voir  que  la  manière  dont  j'envî- 

uge  ce  sujet ,  telle  que  je  viens  de  Tex- 
. primer  après  en  avoir  fait  l'objet  d'une 

longue  méditation,  est  parfaitement  con- 

Ibrme  à  l'opinton  infiniment  précieuse 

du  docteur  Chalmers,  ronsîgnée  dans  le 

passage  suivant,  de  son  Evidence  de  ta 

Révélation  chrétienne j  chap.  viij.  vMoïse 

«  dit-il  jamais  que  lorsque  Dieu  créa  le 

«  ciel  et  la  terre ,  il  ne  se  borna  pas,  au 

m  temps  dont  il  est  parlé,  à  les  former 

«  avec  des  matériaux  qiii  eiîstaient  nu- 

«  paf avant?  Ou  dit-il  quelque  part  qu'il 

c  n'y  eut  pas  un  intervalle  de  plusieurs 

a  siècles  entre  le  premier  acte  de  la  créa- 

«  tion  décrit  au  premier  verset  du  livre 
[«  de  la  Genèse,  où  il  est  dit  qu*il  fut  fait 

«  au  commencement^  et  ces  opérations 

«  plus détailléesdontrénumération com- 
te mence  au  second  verset ,  et  qui  nous 
t  «  sont  décrites  comme  ayant  été  faites  en 

«  tant  de  jours?  Ou  bien    enfin  nous 

«  donne-1-i1  jmnais  à  entendre  que  dans 

«  les  généalogies  de  l'homme  il  y  avait 

«  un  autre  but  que  de  lîXer  Tancienneté 

«  des.espèçes?  Û'pù  il  résulte  que  Van^ 

«  cienneté  du  globe  a  été  laissée  aux  phi<^ 


t  losopbei  comme  nn  libre  dianr^  t 
n  leurs  spéenlations.» 

De  savans  théologiens  ont  longtemps 
discuté  èe  point ,  savoir  s'il  fallait  consf- 
dérer  le  preiaier  verset  de  la  &enése 
comme  iin. début  renfermant  un  som- 
maire du  récit  de  celle  nouvelle  création 
ëonc  Um  Mtaili  vtecment  après  dans  This- 
toire  des  opérations  des  six  jotirs  suivani, 
on  comme  une  affirmation  séparée  con- 
statant que  Diau  fit  le  ciel  et  la  terré, 
sans  limiter  la  période  de  temps  où  la 
puissance  créatrice  fut  mise  en  action,  l^ 
dernière  de  ces  opinions  convient  pac- 
.faitement  aux  découvertes  de  la  géologia. 

Il0fse  cooiHience  son  récit  par  décla- 
rer que  ,  «r  au  commencement.  Dieu  créa 
«  le  ctel  et  la  terre.«  Ces  quelques  mottf, 
qui  sont  les  premiers  de  la  tienèse,  peu- 
vent élre  à  bon  droit  invoqués  par  le 
géologue,  comme  étant  un  court  exposé 
de  la  création  dcsélémens  de  la  matière, 
à  une  époque  disûncte  qui  précéda  les 
opérationada  premier  jour.  liuUe  part  il 
D*ost  affirmé  que  ee  soit  au  premier  jour 
que  Dte«  créa  le  ciel  et  la  terre,  mais 
bien  que  ce  fut  au  commencement.  Ce 
commencement  peut  avoir  été  une  épo- 
que à  une  distance  incalculable,  suivie 
de  périodes  indéfinies  pendant  le:»quelles 
auraient  eu  lieu  toutes  les  opérations 
physiques  découvertes  par  la  géologie. . 

C'est  pourquoi  le  premier  verset  de  la 
Genéie  semble  fndiquer  explicitement  la 
création  de  l'upivers  :  le  ciel:,  cfuî  reft- 
ferm»*  les  systèmes  dès  astres .  el  la  terre, 
qui  désigne  plus  spécialement  noire  pro- 
pre planète,  comme  le  théâtre  futur  des 
o  péril  lions  des  six  jours  dont  la  descrip^ 
tion   va  suivie.  Aucun    renseignement 
n'est  donné  au  suj<'t  des  événemetts  étran- 
gers à  l'histoire  de  l'homme  ^  qui  penveat 
s'être  passés  sur  la  terre  entre  la  créatiohn 
de  la  matière  primitive  mentionnée  a^ 
premier  Verset,  et  l'époque  h  laquelle 
riiisloire  de  cette  matière  est  reprise  au 
second  verset.  Il  n'y  a  ps^s  même  4® 
terme  fixé  au  temps  pendpnt  lequel  cfs 
événemena  intermédiaines  auraient  au 
lieu.  D^e  millions  de  millions  d'années 
peuvent  avoir  rempli  l'intervalle  indéfi|ii 
entre  le  commencement  où  Dieu  créa  !e 
cîeî  et  la  terre ,  ei  le  soir  qui  est  le  coni- 
mencement  du  premier  jour  du  récit  dfe 
Moïse/ 
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Le  second  Teriet  décrirait  l'état  de  la 
terre  aa  soir  de  ce  premier  jour  (car  d'a- 
près la  manière  de  compter  cl^ei  les 
Juifs,  employée  par  Moïse  ^  chaque  jour 
est  supposé  depuis  le  commencement 
d'un  soir  jusqu'au  commencement  d'un 
autre  soir).  Ce  premier  soir  peut  être 
considéré  comme  le  terme  du  temps  in- 
défini qui  suîYit  la  ccéation  originaire 
annoncée  dans  le  premier  Yerset,  et  com- 
me le  comniencement  du  premier  des  six 
jours  suivans  pendant  lesquels  la  terre 
albit  être  disposée  et  peuplée  d'une  m»- 
oière  couYeuabie  pour  recevoir  le  genre 
humain.  Dans  ce  second  verset,  la  terre 
«t  les  eaux  sont  mentionnées  distincte- 
ment, comme  ayant  déjà  l'existence  et 
étant  enveloppées  dans  l'obscurité.  L'état 
tn  est  encore  décrit  comme  un  état  de 
confusion  et  de  vide  {loliu  bohu)  ^  exprès- 
sions  qui  sont  ordinairement  rendues 
par  le  mot  greo  «dtaos^  »  root  vague  et 
mdéûni  qui  peut  être  rrgardé  par  le  géo- 
logue comme  indiquant  les  débris  et  les 
mines  d'un  premier  monde  (Ij.  A  cette 

(l)ll«»  D«  Marieni  coatidérer  avec  M.  BuéklMMl 
hi  MtU  luhm  èolm^  comoie  indiquioi  le«  dèbrji  ei  les 
niaei  d^ua  premier  moode ,  car  c«  serait  admelU-e 
fillao.ait  eiisié,  atant  la  crialion  de  ruoivers,  vn 
Boada  diflëreoi  de  celui  ofTert  inainienant  à  nos  re- 
tards. Or,  rien  dans  le  lexle  ne  peui  faire  supposer 
ne  pareille  création ,  p.t  pour  que  Ton  paisse  eti  ]a- 
|cr,  nous  aHofis  rappeler  le  texte  des  premiers  ver- 
iitBée.la  Gmièiê,  Roas  suivrons  (a  treductioa  que 
MOI  m  avottf  ddnaée  dans  l*uavrage  doai  nous 
I1WIS  dé jÀ  parlé. 

I*  Aa  coBaniencemeat ,  Dieu  eréa  ce  ^ni  Ail  If  s 
deas  et  la  larrc  ; 

t"  Ce  qoi  est  la  terre ,  était  une  matière  lofonne 
(iTiporeuse  ;  Ira  ténèbres  couvraient  Tabîme ,  et  les 
fCBUaçiialent  la  surface  des  eaux  ; 

S*  Diea  dît  que  la  lumière  soit ,  et  U  lamlére 
ta; 

¥  IMta  vit  tfae  la  Iniilère  éUit  boaoe ,  et  il  ta  sé- 

flia  d'avec  les  «énébres  ; 

1^  Oiea  Qomfaa  la  lamiért  jaor,  ai  tes  téaèbras 

I     Mil  ;  de  la  fio  joaqn'au  commancemoat  ce  fat  la  pre- 

■iàre  époque ,  etc. 

lien  dans  ce  texte  ne  suppose  autre  chose  qu^uoe 

I      trèilioo  primitive  des  cieux  et  de  la  terre ^  qui  au- 

I      Mit  eu  lieu  au  commencement  des  temps ,  et  plus 

I     tard  an  arratiçement  de  là  terre  avec  sa  forme  et  ses 

I     Ifetnoales  aMucfles.  Ainsi  les  mots  tohu  et  hohu , 

Wit  en  IndiqÂnt  qo'aprés  sa  primitive  ciéitiM  te 

I      #aka  élaH  eacora  daas  une  aorte  de  chaaa ,  nnadl- 

IHal  aaUeoBftpit  que  iaraqua  le  Ciésleur  Ja  diaywi 

Kv  recevair  les  dcrei  vivant  qui  4svalMil  F«m« 


époque  intermédiaire  finirent  les  périq* 
des  géologiques  qui  avaient  précédé  io- 
définiment;  une  nouyelle  suite  d'évén^ 
mens  commença  9  et  Touvrage  du  p^- 
mier  matin  de  cette  nouvelle  création  fi^t 
la  lumière  sortant,  à  la  voix  de  Dieu ,  d^ 
cette  obscurité  temporaire, dont  les  rui- 
nes de  l'ancienne  terre  avaient  été  cou- 
vertes. 

Cette  ancienne  terre  et  celte  ancienne 
mer  sont  mentionnées  plus  loin  dans  la 
neuvième  yerset,  où  il  fut  commandé  aux 
eaux  de  se  réunir  en  un  seul  lieu,  et  à  U 
terre  de  se  inontrer  à  sec..  Cette  terre  s4« 
che  est  la  même  dont  la  matière  fut 
créée ,  ainsi  qu'il  est  dit  au  premier  Ter» 
set ,  et  dont  la  submersion  et  l'obscurité 
temporaires  sont  décrites  dans  le  second* 
Relativement  à  la  terre  et  auxeauj^  l'ap-  * 
paritîon  de  Tune  et  Je  rassemblement 
des  autres  sont  les  seuls  faits^  affirmés 
dans  le  neuvième  verset  j  il  n'y  est  point 
dit  qui.'  la  terre  ni  les  causaient  été  créées 
le  troisième  jour. 

.  On  peut  expliquer  de  la  même  manière 
le  quatorzième  verset  et  les  quatre  sui- 
vans. 11  semble  que  ce  qu'ils  renferment 
au  sujet  des  luminaires  célestes  n'y  soit 
relaté  que  par  rapport  à  notre  planète, 
et  plus  parUculiérement  par  rapport  au 
geme  humain ,  qui  allait  y  être  placé.  Il 
n'est  point  dit  que  la  substance  du  soleil 
ni  de  la  lune  ait  reçu  l'existence  au  quà« 

beltir  «t  Vanltter,  fl  fût  les  restes  et  les  ruines  d^ 
ancieu  monde  privé  iiendant  fôDg'4«mpS  de  la  lé- 
miére  qui  |aUlll  è  la  vais  d«  Dieii. 

On  ne  saurait  voir  non  phn  ane  preuve  de  l'exit- 
ieûce  de  cet  ancien  monde  dans  ce  qui  est  dit  wi 
neuvième  versai  de  U  G$nètêf  que  Dieu  ayant  a^ 
paré  les  eaux  des  terres  sèches,  les  continens  apps- 
rurent  pour  la  première  fois.  Celte  séparation  an- 
nonce uniquement  que  Jusqu^ators  les  mers,  cos* 
fbndues  avec  Tes  terres ,'  leur  étaient  mélangea. 
Altts?  la  création  de  la  (erre  comme  des  cienx ,  aa 
commencement  des  temps ,  na  peut  ftiira  «onakiérar 
rarrangamént  que  phis  tanl  Dlan  donna  i  natta 
planète ,  comme  une  nouvelle  création ,  car  cds  dls-> 
poaiilans  étaient  pour  ainsi  dire  une  auita  néces- 
saire de  sa  formation  et  du  but  pour  lequef  elle  av^jlt 
été  créée. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s^applique  non  san- 
lemènt  à  là  (erre,  mais  encore  à  Pensembîe  des 
corps  célestes  qui ,  créés  dans  le  principe  des  temps , 
ne  Tarant  Cependant  dfs^sésl  répandre  là  Inmléte 
aar  nstra  |loba ,  q«*à  la  qnauléiaq  époque,  s^ssMk^ 
âlré  y  kiea  iMif-leaBf  s  fpiés  Ifvr  eréitta. 

M.  91  Biiaa'f» 
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trième  jour.  On, peut  également  inférer 
dit  texte  que  ce»  corps  furent  alors  pré- 
parés et  furent  destinés  à  certaines  fonc- 

-  tjons  très  importantes  pour  le  genre  hu- 
main ,  savoir  :  c  à  donner  la  lumière  à  la 
«r  terre,  et  à  régler  les  jours  et  les  nuits.)> 
«  A  être  des  signes  pour  les  saisons,  pour 
«  les  jours  et  pour  les  années.»  Le  fait  de 
leur  création  avait  été  consigné  aupara- 
vant dans  le  premier  verset.  Les  étoiles 
ne  sont  mentionnées  qu'en  trois  mots, 
presque  entre  parenthèses ,  comme  s'il 
était  question  seulement  d'annoncer 
qu'elles  aussi  furent  faites  par  la  même 
puissance  qui  avait  fait  le  soleil  et  la 
lune ,  ces  laminaires  bien  plus  importans 
pour  nous.  Cette  innombrable  armée  des 
corps  célestes,  qui  probablement  sont 
tous  des  soleils,  centres  d'autres  systè- 
mes planétaires,  n'est  indiquée  que  très 
succinctement,  tandis  que  notre  lune, 
petit  satellite,  est  mentionnée  comme 
n'étant  inférieure  en  importance  qu'au 
soleil.  Gela  prouve  évidemment  qu'il 
n'est  ici  parlé  des  phénomènes  astrono- 

'mîques  que  d'après  leur  importance  re- 
lativement à  la  terre  et  au  genre  humain, 
et  pas  du  tout  par  ra)[)port  à  leur  impor- 
tance réelle  dans  l'univers,  qui  est  sans 
bornes.  Il  parait  impossible  de  comprend 
dre  les  étoiles  fixes  au  nombre  des  corps 
dont  il  est  dit  qu'ils  furent  placés  dans  le 
firmament  du   ciel  pour  répandre  leur 

"lumière  sûr  là  terre,  puisque  le  plus 
grand  nombre ,  sans  le  secours  du  téle- 
scope ,  y  est  invisible ,  à  cause  de  leur 
éloignement.  Le  même  principe  semble 
convenir  à  la  description  de  la  création 
qui  concerne  notre  planète.  La  création 
de  la  matière  qui  la  compose  en  ayant 
été  annoncée  dans  le  premier  verset,  les 
phénomènes  géologiques ,  de  même  que 
les  phénomènes  astronomiques,  sont 
passés  sous  silence,  et  l'historien  va  tout 
droit  aux  détails  de  la  création  actuelle 
qui  se  rapportent  le  plus  immédiatement 
à  l'homme. 

L'explication  que  je  propose  ici  parait 
en  outre  résoudre  la  difficulté  qui  résul- 
terait autrement  du  récit  de  l'apparition 

'  de  la  lumière  au  premier  ^our,  pendant 
que  le  soleil,  la  lune^et  les  étoiles  ne  sont 

'^  faits  qu'au  quatrième  jour,  où  on  les  voit 
paraître.  Supposons  donc  que  tous  les 
corps  câesies ,  ainsi  que  la  terre ,  ont  été 
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créés  à  une  époque .  indéfiniment  éloi- 
gnée, désignée  par  le  mot.  commence- 
ment ,  et  que  l'obscuriti^  décrite  au  soir 
du  premier  jour  a  été  une  obscurité  tem- 
poraire produite  par  l'accumulation  d'é- 
paisses vapeurs  «sur  la  surface  de  l'a- 
bime.»  Dans  ce  cas,  ces  vapeurs,  en 
commençant  à  se  dissiper,  auront  permis 
k  la  lumière  de  paraître  sur  la  terre  au 
premier  jour,  tandis  que  la  cause  exci- 
tante de  cette  lumière  était  encore  dans 
l'obscurité.  Plus  tard,  Tatmosphère 
ayant  été  entièrement  purifiée ,  au  qua- 
trième jour,  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoi- 
les auront  reparu  dans  le  firmament, 
pour  prendre  leurs  nouvelles  relations 
tant  avec  la  terre  récemment  modifiée 
qu'avec  l'espèce  humaine. 

Nous  avons  la  preuve  éridente  delà 
présence  de  la  lumière  à  des  périodes  de 
temps  longues  et  éloignées ,  pendant  les- 
quelles la  plupart  des  formes  fossiles 
éteintes  de  la  vie  animale  se  succédèrent 
les  unes  aux  autres  sur  la  surface  primi- 
tive du  globe.   Celte  preuve  se  Iroure 
dans  les  débris  d'yeux  pétrifiés  d'animaux 
que  l'on  a  trouvés  dans  des  formations 
géologiques  de  différons  âges.  Dans  un 
des  chapitres  suivans,  je  démontrerai 
que  les  yeux   des  trilobites   conserrés 
dans  les  couches  de  transition  étaient 
construits  de  telle  sorte  qu'ils  sont  par- 
faitement semblables  à  ceux  des  crusta- 
cés existant  ;  que  les  yeux  des  ichthyo- 
saurus  du  lias  renfermaient  un  appareil 
semblable  à  l'appareil  des  yeux  de  plu- 
sieurs oiseaux.  Une  ressemblance  si  frap- 
pante ne  permet  pas  de  douter  que  ces 
yeux  fossiles  n'aient  été  des  instrumeus 
d'optique  calculés  pour  recevoir  les  im- 
pressions de  la  même  lumière  que  le  sens 
de  la  vue  transmet  aux  animaux  vivans, 
et  de  la  même  manière  qu'eux.  Cette 
conclusion  est  en  outre  confirmée  par  ce 
fait  général ,  que  les  têtes  de  tous  les 
poissons  et  de  tous  les  reptiles  fossiles 
de  chaque  formation  géologique  sont 
pourvues  de  cavités  destinées  à  recevoir 
des  yeux,  et  de  trous  servant  au  ipaiss&%^ 
des  nerfs  optiques.  Cependant  les  cas  sont 
rares  où  quelque  partie  de  l'œil  même 
soit  conservée.  L'influence  de  la  lumière 
est  en  outre  si  nécessaire  à  l'accroisse- 
ment des  végétaux  existans ,  que  nous  ae 
pouvons  nous  empêcher   de  conclure 
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qn'alte  n*ait  été  également  essentielle  aii 
déreloppement  des  nombi'enses  espèces 
tooiles  dn  règne  Tégétal ,  aussi  étendues 
€t  aussi  anciennes  que  les  débris  des  ani- 
IU1II  fossiles. 

n  parait ,  et  cela  est  infiniment  proba- 
ble d'après  les  découvertes  récentes,  que 
la  lumière  n'est  point  une  substance  ma- 
térielle, mais  qu'elle  est  seulement  un 
effet  des  ondulations  de  Tétber,  que  cet 
éther  infiniment  subtil  et  élastique  par- 
court tout  l'espace  et  pénètre  même  Tin- 
térienr  de  tous  les  corps.  Tant  qu'il  de- 
meure en  repos,  il  y  a  obscurité  parfaite; 
lorsqu'il  est  mis  dans  un  certain  état  de 
Tilmition ,  alors  est  produite  la  sensation 
de  la  lumière.  Cette  vibration  peut  être 
eicitée  par  diverses  causes  ;  par  exemple, 
par  le  soleil ,  par  les  étoiles ,  par  l'élec- 
tricité, par  la  combustion,  etc.  Si  donc 
la  lomière  n'est  point  une  substance, 
«aie  est  seulement  une  suite  de  ribra^ 
tionsde  l'éther,  c'est-à-dire  un  effet  pro^ 
doit  sur  un  fluide  subtil  par  l'excitation 
ime  cause  ou  de  plusieurs  causes  exté- 
neures,  on  peut  dire  sans  crainte,  si 
cela  n'est  pas  dit  dans  la  Genèse ,  qu'elle 
a  élé  créée ,  quoique  littéralement  on 
yaisse  dire  qu'elle  est  mise  en  action. 

Enfin,  en  rapprochant  le  quatrième 
commandement^  £xod.  xx.  ij.  des  six 
jears  de  la  création  de  Moïse,  nous 
TOjonâ  que  le  mot  asahj  fait,  est  celui 
fii  est  également  employé  dans  la  Ge- 
aèse,  1.  7  et  1.  16,  et  que  nous  avons  dé- 
nontré  avoir  un  sens  moins  étendu  et 
Boins  énergique  que    hara,    créé  (f). 

(0  IVom  iMUf  Mnomes  eneore  à  peu  prétrencontié 
avec  H.  BocUand ,  dans  ]a  manière  d'entendre  et 
Auerpiéler  les  mots  bara  et  asah,  Bmra  parai;  as- 
M  eonstamment  empLoyé  dans  la  Gen^e ,  pour 
aprimer  Taction  de  créer^  tandis  qne  euah ,  quoi- 
^  induit  le  plus  ordinairement  par  faiv ,  signi- 
le pirticalièrement  approprier,  adapter,  arranger 
•a  aisposer,  et  même  dompter,  snbjugner  uo  sou- 
«ittre.  Anisi  est-ee  da  verbe  bara  que  Uoïse  se 
iMlofsqii'U  .Tout  exprimer  la  créiiUon  descieox  et 
di  te  terre  ou  TextracUon  da  néant.  H  emploie  au 
soalnne  le  Terbe  atàk^  lorsqu^il  dit  dans  le  quator- 
liéBe  Terset  de  la  Genèf,  que  a  Dieu  disposa  des 
«  cor^  lumineux  dans  le  firmament  du  ciel  pour 
«  séparer  le  jour  d^avec  la  nuit ,  et  serTir  de  sl- 
«  9M*  pour  marquer  les  temps ,  les  jours  et  les  an- 
«néet.» 

On  Toit  donc ,  d'après  le  texte  hébreu ,  qu^il  y  a 
IM^oppoiifieii  fyîhMlU  ^lr«  cw  deux  Terbe»;  car 


Gomme  il  n'exprime  pas  nécessairement 
qu'une  chose  est  iliite*de  rien,  il  peut 
être  employé  ici  pour  exprimer  un  nou- 
vel arrangement  de&'  matériaux  qui  exis- 
taient auparavant. 

Après  tout,  il' faut  se  souvenir  que  la 
question  ne  roule  pas  sur  l'exactitude  du 
récit  de  Moïse,  mais  qu'elle  réside  entiè- 
rement dans  Texactilude  de  l'explication 
que  noos  en  donnons.  En  allant  mènie 
plus  loin,  nous  devons  nous  mettre  dans 
Tesprit  que  l'objet  de  ce  réeit  a  été  non 
d'établir  de  quelle  manière  le  monde  a 
été  folt,  mais  de  faire  savoir  par  qui  il  a 
été  fait.  Gomme  dans  ces  premiers  jours, 
les  hommes  avaient  un  pencbant  décidé 
à  adorer  les  objete  les  plusbrillans  de  la 
nature,  nommément  le  ^leil ,  la  lune  et 
les  étoiles,  il  semblerait  que  Hfoiae*,  dana 
son  Jiistoûre  de  la  création,  se  serait  pro- 
posé le  but  important  de  tenir  les  Israé- 
lites en  garde  contre  le  polythéisnie  et 
l'idolâtrie  des  nations  dont  ils  étaient 
environnés,  en  leur  annonçant  que  tous 
ces  corps  célestes  si  magnifiques  n'étaient 
pas  des  dieux ,  mais  qu'ils  étaient  les  on- 
vrages  d'un  Gréateur  tout  puissant,  k  qui 
seul  appartiennent  les  hommages  du 
genre  humain. 

otoA,  disposer,  approprier  on  arranger,  indique  une 
matière  préexistante ,  sur  laquelle  la  Tolonté  de  nieu 
opère  ;  tandis  que  bara ,  créer ,^n'eB  suppose  point. 
Aussi  bwm ,  disent  tous  les  commenlateurs  ,  c'est 
créer,  id  «fi  ercmre.  Pour  en  être  coufalnouy  il  suf- 
fit, ce  semble,  de  comparer  le  premier  Terset  de  la 
Genèu  a?ec  le  troisième  du  chapitre  second ,  ob  on 
lit  bara  Vaffaolh ,  ereoetf  ut  faewt  ^  ereatii  ut 
ordinaret ,  ce  qui  Tout  dire ,  Dieu  créa  la  matière  au 
commencement  des  temps  et  la  tira  du  néant ,  pour 
l'ordonner  e*t  lui  communiquer  enauite  de  nouvelles 
fermes. 

Le  Terbe  bara ,  employé  dans  le  premier  Terset 
de  la  Genèfs,  exprimerait  donc  l'action  crialviee  de 
Dieu,  qui  tire  du  néant  la  maUère  qp'il  crée,  lamlis 
que  €uah  se  rapporterait  à  Tacte  qui  consista  à  la 
disposer  dans  des  formes  nouvelles ,  ou  h  Ini  donner 
des  attributs  nouveaux.  Sans  doute  il  n'existe  peut- 
être  dans  aucune  langue ,  un  mot  dont  Tacception 
soit  aussi  étendue  que  celle  que  nous  attribuons  au 
verbe  bara;  mats  dans  quelle  langue  trouvons-nous 
la  volonté  de  Dieu  opérant  une  œuvre  aussi  magnl^ 
fiqne  et  aussi  merveilleuse  que  celle  de  la  créaliun 
de  runivars  ? 

M,  BB  SaaâEs. 
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f  On  D«  ptm  guère ,  sanft  bksf dr  les  lois 
éb  hi  Miure,  réduire  k  une  époque  de  tii 
aûIU  ont  ces  phénemèoes  et  d*aaifet 
ienbUblea  qui  le  i^esieot  dans  W  eiel« 
jpewr^up»  ee  pat  plulài  atouer  %«e  l'en* 
g|u«  de  p^lre  terre  n'a  rien  de  coniBiun 
ill  .p9Ur  le  Biode,  ni  peur  le  tempa,  avec 
•elle  de  VuBivera  entier,  soit  intelleo* 
Malt  fPtl  naidriei?  Où  wê  d^it  paa  mèuke 
j^iâeimer  «itM  M#iae  o'ail  faâl  aucune  dl^ 
eUn^tion  à  ee  sujel ,  ei  n'ait  point  parié 
ide  Uorifine  de  1  univere,  tndépendaui* 
n^ent  de  celle  de  notre  monde  aublimaire^ 
M9ff  i$  pMpl^  ne  >^  dîitîngue  point  et  iea 
^eenfeAd*  ^  Lm  piuâ  sage  de  teoa  les  lé* 
^jeteurs  a  djMie  laissé  aux  philosoplief 
le  soin  de  «lasser  les  ouvrages  de  Dien 
dyuM  nn  «utre  ordre,  eofiGormémetit  aux 
fierfeotions  divines  et  à  la  nature  des 
nboses,  lonmw  l'esprit  bunain  sernit 
-nrriv#  à  sn  nurtorUé  par  l'âge,  par  1> 
49t$.  et  par  |'ohft<rvalio«»  (Burnet ,  Arr 

liibéÉi,  pbUos.,  o.  «.  psf-  3W.  iM*  tm.) 
II 

^e  îpins  ici  la  note  suivante,  qui  m'a 
#|é  fournie  par  mon  ami,  le  profesaeqr 
^oyal  dîiébieu  à  Oxford.  Je  le  lais  avee 
d'autant  pins  dé  plaMr,  que  eetle  noté 
iM  inet  à  même  d'appuyer  de  la  sanction 
^  la  Mtique  hébraïque,  d'un  très  grand 
prix  k  niés  yeux,  rinierprétation  au 
tnoyen  de  laquelle  il  nous  est  po&sible  de 
concilier  l'explication  littérale  du  pre- 
mier chapitre  de  la  Genèse,  avec  les  d^f* 
Aonltée  apparentes  qui  résultent  des  phé- 
nofliènes.géologiqnes«  «Deux  erreurs  op' 
poféeeMt ,  je  erois^  été  eommisés  par  les 
erki^nes  relativement  à  la  signification 
Ctt  mot  bûm,  créé  :1a  première,  par 
ceux  qui  ont  avancé  que  le  sens  véritable 
et  essentiel  de  ce  mot  est  créé  de  rien; 
la  seconde ,  par  ceux  qui  se  sont  effor* 
ces,  k  l'aide  de  Tétymologie,  de  démon- 
trer qu'il  doit  signiiîer  nécessairement 
formation  d'une  chose  avec  une  matière 
existant  déji.  I>ans  le  fait,  ce  n'est  ni  l'un 
ni  l'autre  sens.  Je  ne  sache  pas  qu'il 
existe  dans  aucune  langue  un  motsigni- 
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fiant  néeesse&reasént  éréé  de  léeni  e^miM 
aussi  aucun  mot  connu,  employé penn 
exprimer  l'action  de  Dieu, ne  comprend 
dans  sa  signification  intrinsèque  l'exin 
stence  préalable  de  la  matière*  Ainsi,  le 
mot  fran^isc/^,  qui  est  La  traduction 
du  mot  iuzrai  exprime  que  la  chose  eréé« 
a  reçu  de  Dieu  l'existence,  sans  pourtant 
renfermer  en  luirn^me  cette  idée, ai  la 
voix  de  Dieu  donna  de  rien  l'exislenae  4 
celle  chose,  ou  non.  Car  puisque  nane 
syoutons  ces  mots  <  créé  de  rien,  noue 
montrons  que  le  mot  création  n>  pae 
cette  force  par  lui«mème.  £t  en  vérité  « 
lorsque  nous  parlons  de  nous-nàérnef 
comme  de  créatures  sorties  des  a^ins  de 
Dieu  >  nous  n'exprimous  pas  du  tout  que 
nous  ayons  été  faits  de  rien,  quant  an 
physique.  De  même ,  si  le  mot  bara  doit 
être  paraphrasé  ainsi  ;  créé  de  rien  (dans 
toute  l'extension  dont  ces  s^Ojts  sont  siiei* 
ceptibles)»  ou  bien  ainsi  :  donné  un  mode 
d'existenpe  nouveau  et  distinct  k  unf 
substance  existant  d^à,  c'est  ce  qui  doit 
dépendre  d,u  con^xte ,  des  circonstances 
ou  des  chçses  que  Dieu  a  révélées  ail* 
leurs,  mais  ne  pept  nullement  résulter  de 

la  pure  sigq^iiç^Moi^  ^^  ^  ^^^*  ^^  ^^ 
clair ,  d'après  l'emploi  qui  en  est  faif 
i.  27,  au  suiei  de  la  création  de  l'homme^ 
qui  ,^  cqmipe  nous  l'apprenons  cb,  2.  7^ 
fut  formé  d'une  mati^r^  exi^nt  aupara- 
vant ,  du  limon  de  la  terre,  Ba  ^érUé  y  le 
mol  bura  a  beaucoup  plus  de  force  que  lé 
mQlfuah,  fai^.au  point  qpe  b(ir(t  p«ui 
seulement  èlrfi  employé  relativemnnt  é 
Dieu,  tandis,  qv^f  cu^ah  peut  être. appliqué 
àThomme.  C'est  tout  juste  la  différence 
qui  existe  entre  le»  mots  créé  et  fali ,  par 
lesquels  ils  sont  rendus  en  français.  Maft 
ceci  me  parait  appartenir  plutôt  à  notre 
manière  de  concevoir  qu'au  sujel  même,- 
car,  faire ,  lorsque  nous  parlons  de  Dieu^ 
équivaut  à  créer. 

Eu  conséquence ,  les  w^ts  bara  ,  erMi 
asah,  fait  ;  yusCar,  formé,  sont  fréquemr 
ment  employés  par  Iseîe,  etplasieuffe 
ilois  par  Amos^  comme  équivalene.  Ba^m. 
et  €uah  expriment  également  la  fotrma>> 
tien  de  quelque  chose  de  nouveau  (ift 
novo),  quelque  chose  dont  l'existence 
dans  son  nouvel  état  a  commencé  aveé 
cet  état ,  et  dépend  entièrement  dé  la  to^ 
lonié  de  son  créateur,  ou  de  celiu  qui  Ta 
(atte,  Cest  ainsi  qn»  Dîw  parte  dq  Iwf 
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■Ihb  €OBiiie  érdatenr  k&reêyivÊ  peuple 
'pH^  par  exemple  (isaïe,  xliij.  1. 16.))  #t 
qs'im  événement  naureeu  e»t  espriné 
avec  le  môme  root  corajoie  une  création. 
(Nomb.  xvj.  30.  TerBion  anglaise.  )  a  Si  le 
souTerain  fait  une  nouvelle  chose.  »  A  la 
Mrge,  bébr.  «  Créé  une  créature.  »  he 
pttlnîste  aussi  fait  usage  du  même  mot, 
ft.  civ.  90 ,  lorsqu'il  décrit  le  renouvelle- 
tient  de  la  aurfuce  de  la  terre  par  les  gé- 
ttératioDs  successives  des  créatures  vi- 
vantes, «r  Tu  envoies  ton  esprit ,  elles  sont 
'*  créées,  et  tu  renouvelles  la  face  de  la 
«  terre.  »  Beausebre  a  mis  cette  question 
kk  portée  du  peuple  dans  son  Histoire 
du  manichéisme,  tom.  2,  liv.  5,  chap.  4-, 
f!  Pêtiii  Ta  traitée  d'une  mantère  plus 
feievée  dans  sa  Théologie  dogmatique, 
Hm.  Z  de  touvrage  des  six  jours  ,  liv.  1, 
A.l,$8. 

^ai  continuellemient  relu  et  étudié  ce 
Neit,  et  la  seule  conclusion  que  j'ai  pu 
«I  tirer  est  que  ces  mots  créé  et  fait  sont 
lynenymes  (quoique  le  premier  ait  pour 
MM  plus  de  force  que  le  second).  Je  me 
Mte  sur  ce  qu'ils  sont  constamment 
«nployés  l'uti  pour  Tautrc ,  par  exemple 
4ans  la  GeAôse ,  1  v.  21.  «  Dieu  créa  les 
gniiides  haleines.»  v.  25.  «  D?eù  fit  la  bête 
lie  la  terre.  »  t.  26.  «  Faisons  l'homme.  » 
V.27.  «Ainsi  Dieu  créa  Phoimme.»  En 
Mme  Xertvps  II  est  très  probable  que  le 
wAhara,  créé,  fut  choisi  pour  décrire 
Il  première  production  du  ciel'  et  de  la 
terre,  comme  étant  le  plus  énergique  de 
totis. 

Cepemdant  le  véritable  point  sur  lequel 
wmble  rouler  Vinterprétation  du  pre- 
mier chapitre  de  la  Genèse  est  de  savoir 
tlles  deux  premiers  versets  sont  simple- 
ment le  sommaire  de  ce  qui  est  relaté  en 
détail  dans  le  reste  du  chapitre,  c'est -à- 
^  une  sorte  d'introduction,*  ou  bien 
/ils  contiennent  le  récit  d'un  acte  de 
tréation.  Cette  dernière  interprétation 
Ibc  parait  être  la  véritable ,  première- 
ment, parce  qu*il  ify  a  pas  d'autre  récit 
Ue  la  création  de  la  terre,  et  seconde- 
inent,  parce  que  le  second  verset  décrit 
"Nttt  de  la  Iterre  après  qu'elle  eut  été 
wéée^  et  prépare  au  récit  de  l'ouvrage 
tes  six  jours.  £t  si  ces  deux  versets  par- 
^èntde  la  création,  il  me  parait  que  cette 
MtUën,  au  commenceirieiit,  fut  anté- 
HMtfeiitrrix  îours ,  petrce  c(ue ,  comme 


mr  to  remarque,  avant  la  création  de 
ehaquejour  il  est  déclaré  que  Dieu  dit 
#u  qafH  voulut  que  telle  chose  îttt:  «et 
Dieu  dit.»  Par  conséquewt  il  semble  résnt* 
ter  de  la  simple  maniâre  dont  est  foik  ce 
réeit,  que  là  eréattoo  du  premier  jour 
commença'  lorsque  ces  mots  furent  em« 
ployés  pour  la  première  fols,  e'est-A-diré 
lors  de  la  eréation  de  la  lumière,  t.  3.  Le 
temps  de  la  création  au  pretniér  verset 
ne  me  parait  donc  pas  être  défini.  Il  est 
dit  seulement,  par  rapport  k  nous,  qtie 
e^est  Dieu  qui  a  fait  toutes  choses.  €eel 
n'est  point  une  opinion  nontéHe;  tm 
grand  nombre  de  Pères  (ils  sont  dtél 
dans  Petau.  l.  c.  11,  $  1)  ont  snpposé  que 
les  deux  premiers  versets  de  I»  6enèM 
contenaient  le  récit  d'tiit  acte  de  création, 
distinct  et  premier.  Plusieurs ,  comme 
saint  Augustin,  Théodoret  et  quelques 
BUtrfs,  céiuî  de  la  créatiotidela  matière; 
d'antres^  celui  de  la  Création  àe%  élé- 
mens;  d^autres  encdre  (^t  ceux-ci  sont 
les  plus  nombreux),  ont  imaginé  qu*Jt 
était  ici  question  de  ce  qn'Hs  croient  être 
appelé  ailleurs  les  hauts  cieux ,  les  cieux 
des  cieux,  mais  non  des  cieux  visâ>les, 
les  cieux  visibles  étant  portéi»  à  la  créat- 
tion  du  second  jour.  Petau  lui  même  re- 
garda la  lumière  comme  le  seul  acte  de 
création  du  premier  jour  (c.  7  de  l'ou- 
vrage du  premier  jour,  c'est-à-dire  de  Ja 
lumière),  et  regarda  les  deux  premier^ 
versets  comme  un  son\^mairf  4u  récif  d^l 
la  création  qui  allait  suivre,  et  comnm 
une  déclaration  dont  le  but  était  do  faire 
connaître  en  général  que  e^était  Dieu  qitf 
avait  fait  toutes  choses. 

Episcopius  aussi,  avec  d'autres,  pen- 
sait que  la  création  et  la  chute  des  mau- 
vais anges  eurent  lieu  pendant  l'inter- 
valle dont  il  est  ici  parlé.  Quoique  ce  ne 
soit  point  ici  la  place  de  telles  spécula- 
tions, elles  montrent  pourtant,  à  ce  qu'ii 
parait,  qu'il  est  naturel  de  supposer 
qu'un  espace  de  temps  considérable  peat 
s'être  écoulé  entre  la  création  racontée 
au  premier  verset  de  la  Geçèse  et  la  créa- 
tion dont  l'histoire  est  contenue  dans  le 
troisième  verset  et  dans  les  suivans.  Par 
suite,  .plusieurs  vieilles  éditions  de  la 
Bible  anglaise,  où  il  n'existe  pa^^A  divi* 
sion  par  versets ,  nous  offrent  un  petit 
vide  à  la  fin  de  ce  qui  forme  aujourd'hui 
le  second  verset.  Luther  a  ajouté  dan»  »a 
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Bible  (Willemberg,  1657)  la  figure  cpie  \^ 
plaçais  à  c6té  du  tcoisième  verset  pour 
marquer  le  commencement  du  récit  de  la 
création  du  premier  jour  (1). 

Yoiià  donc  Texplication  la  plus  plau- 
sible que  Ton  désirait.  Car  bien  que  nous 
reculions  devant  Timpiété  de  plier  le 
langage  du  livre  de  Dieu  à  un  autre  sens 
qu'à  celui  qu*il  nous  offre  naturellement, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
craindre  d'être  influencés,  malgré  nous , 
par  les  opinions  flottantes  de  notre  siè- 
cle. Alors  nous  embrassons  avec  empres- 
sement les  interprétations  au  moyen  des- 
quelles on  expliqua  la  Sainte  Ecriture , 
avant  Tapparitiondes  théories  nouvelles. 
On  me  permettra  d'ajouter  que  je  dois 
m'arréter  ici.  Nous  ne  connaissons  rien 
delà  création,  rien  des  causes  finales, 
rien  de  l'espace ,  excepté  ce  qui  en  est  oc- 
cupé par  les  corps  existant)  rien  du 
temps,  excepté  ce  qui  est  limité  par  la 
l'évolution  de  ces  corps.  Je  serais  très 
fâché  de  paraître  dogmatiser  sur  des 
choses  qu'avec  un  peu  de  réflexion  ou  un 
peu  de  respect  nous  avouerons  ignorer 
complètement.  «  l^ïous  pouvons  à  peine 
apprécier  les  choses  qui  sont  sur  la  terre, 

(i)  Nous  remarquerons  tTec  nos  lecteurs  que  ce 
n'*est  pas  Pesprit  du  catholicisme  qui  domine  dads 
Texplication  renfermée  ici  do  premier  chapitre  de  la 
Genite.  L'auteur,  membre  du  clergé  anglican ,  ne 
pooTait  qne  leur  donner  la  teinte  de  la  religion  qui 
est  la  sienne.  Le  nom  de  Luther  et  celui  de  plu- 
Sieurs  écrifains ,  ses  disciples ,  ne  seront  sans  doute 
point  TUS  avec  plaisir  de  ceux  qui ,  ne  se  bornant 
pas  à  admirer  les  perfections  infinies  de  Dieu  dans 
les  ouTrages  sortis  de  ses  mains ,  s'appliquent  à  rat- 
^cher  an  culte  catholique  leur  croyance  religieuse 
et  les  hommages  quMls  rendent  au  Tout-Puissant. 
Le  nombre  des  lecteurs  de  ce  genre  augmente  heu- 
reusement tous  les  jours  dans  notre  patrie.  Aussi 
formons-nous  le  vœu  de  voir  bientôt  quelqu'un  de 
ces  pieux  sàtans ,  qui  sont  Tomement  de  TÉglise  et 
l'honneur  de  la  France,  traiter  cet  important  sujet 
que  rillustre  H.  Buckland  manie  avec  une  habilecé 
ai  admirable.  Les  travaux  prodigieux  et  les  nom- 
breuses obser? itioDs  qu'il  exige ,  ne  doivent  pas 
affaiblir  le  conrage  de  celui  qui  formera  une  pareille 
entreprise.  Le  succès  du  profeaçeur  anglais  ,  dû  à  un 
immense  savoir  dans  les  sciences  naturelles ,  et  k 
une  perfection  de  style  étonnante ,  est  un  motif  puis- 
sant d'émulation  pour  le  talent  qui  doit  toujours 
avoir  en  vue  de  rivaliser  avec  les  réputations  les 
mieux  acquises  ,  sans  se  laisser  éblouir  par  Téclat 
dont  elles  sont  environnées. 

{p(oie  du  tradvetfur,) 


k  peine  pouvons-notts  découvrir  celles 
qui  frappent  nos  yeux  ;  qui  pourra  fouil- 
ler dans  celles  qui  sont  au  ciel?» 

in 

Les  observations  suivantes  de  Tévêque 
Glelg  (quoiqu'à  l'époque  où  il  les  écrivit 
il  ne  fût  pas  entièrement  convaincu  de 
la  réalité  des  faits  annoncés  par  les  dé- 
couvertes géologiques)  font  voir  qu'il 
était  d'avis  d'admettre  un  temps  indéfini 
qui  se  serait  écoulé  avant  l'existence  de 
Tespèce  humaine,  afin  de  faciliter  l'exr 
plication  de  l'histoire  de  la  création, 
faite  par  Moïse. 

a  En  vérité ,  je  suis  fortement  porté  à 
croire  que  la  matière  de  l'univers  corpo- 
rel fut  toute  créée  à  la  fois,  quoique  dir 
verses  portions  de  cette  matière  puissent 
bien  avoir  reçu  leurs  formes  à  des  pério- 
des de  temps  tout-k-fait  différentes.  Ea 
quel  temps  fut  créé  l'univers,  ou  combien 
de  temps  le  système  solaire  demeura 
dans  un  état  de  chaos?  ce  sont  de  vaioes 
recherches  auxquelles  on  ne  peut  donner 
de  réponses.  Moïse  raconte  l'histoire  de 
la  terre ,  seulement  quant  à  son  état  pré^ 
sent.  Il  est  vrai  qu'il  affirme  qu'elle  fut 
créée  et  qu'elle  était  alors  informe  et 
vide,  lorsque  le  souffle  de  Dieu  comr 
mença  à  passer  sur  la  surface  de  la  masse 
fluide.  Mais  il  ne  dit  pas  combien  de 
temps  cette  masse  a  demeuré  d^ns  le 
chaos,  ni  si  elle  était  ou  n'était  pas  les 
débris  de  quelque  système  précédent, 
qui  eût  été  habité  par  des  créatures  vi- 
vantes ,  d'espèce  différente  de  celles  qui 
occupent  le  système  présent.  Je  ne  dis 
pas  cela  pour  aller  au  devant  de  l'objec- 
tion que  l'on  a  quelquefois  portée  contre 
la  cosmogonie  de  Mpïse ,  d'avoir  présenté 
les  ouvrages  de  la  création  comme 
n'ayant  pas  plus  de  six  ou  sept  mille  ans; 
car  Moïse  ne  fixe  pas  ainsi  l'âge  de  ces 
ouvrages.  Cependant  c[uelque  éloignée 
que  puisse  être  la  période,  et  elle  est 
probablement  très  éloignée,  où  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre ,  il  y  a  eu  un  temps 
dont  elle  n'était  éloignée  que  d'une  an- 
née, d'un  jour,  d'une  heure.  Par  consé- 
quent ceux  qui  prétendent  que  la  gloire 
de  Dieu  tout-puissant,  manifestée  dans 
ses  ouvrages,  ne  peut  point  être  circon* 
scrite  h  la  courte  période  4ç  i^s;  piiH!Pl 
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wXtté  «M,  116  font  ^itit  atfémiôtt  qn^on 
peut  faire  la  même  objection  pour  la  plus 
longue  période  qu'il  soit  possible  k  l'es- 
prit hmnaîn  de  concevoir.  Aucune  quan- 
lilé  assignable  de  durée  successive  ne 
peut  être  mise  en  comparaison  avec  l'é- 
temjté.  Et  quand  même  nous  suppose- 
rions que  Punivers  matériel  a  été  créé  il 
j  a  six  millions  on  six  cents  millions 
d'années,  un  chicaneur  pourrait  dire  en- 
core ,  et  avec  autant  de  raison ,  que  la 
gloire  da  Dieu  tout-pnissant,  manifestée 
éans  ses  ouvrages,  ne  peut  point  être 
ainsi  limitée.  En  admettant  que  l'exi- 
stence d*une  première  terre  et  d'un  pre- 
mier ciel  visibie  n'est  incompatible  ni 
i?ee  la  cosmogonie  de  Moïse ,  ni  avec  au- 
emie  autre  partie  de  l'Ecriture,  je  ne  me 
sois  pas  proposé  de  confondre  des  objec- 
tions telles  que  celle-ci,  mais  j'ai  eu  en 
vne  seulement  d'empêcher  que  la  foi  des 
pieux  lecteurs  ne  fût  ébranlée  par  les  dé- 
ooavertes  soit  réelles,  soit  prétendues  de 
nos  géologues  modernes.  Si  ces  philoso- 
phes ont  réellement  découvert  des  os 
fossiles  appartenant  probablement  à  des 
espèces  on  à  des  genres  d'animaux  qui 
n'oistent  aujourd'hui  nuHe  part ,  ni  sur 
la  terre,  ni  dans  l'océan;  si  la  destruc- 
tion de  ces  genres  ou  de  ces  espèces  ne 
peot  être  attribuée  au  déluge  général , 
tu  à  quelque  autre  de  ces  catastrophes 
fse  notre  globe,  comme  nous  l'apprend 
l'histoire  authentique,  a  incontestable- 
ttentsnbies;  ou  bien  s'il  est.vrai  que  pa- 
nllèlement  à  la  surface  de  la  terre  on 
trcTuve  des  cooches  qui  ne  peuvent  avoir 
été  déposées  comme  elles  sont  que  par  la 
mer,  ou  au  moins  par  quelque  masse 
tfean  séjournant  au  dessus  d'elles  dans 
m  état  de  tranquillité,  pendant  une  pé- 
riode plus  longue  que  n'a  duré  le  dé- 
luge de  Noé  ;  si  toutes  ces  choses  sont 
fondées  en  vérité ,  ce  dont  je  ne  suis  nul- 
lement persuadé ,  il  n'y  a  rien  dans  les 
Saintes  Ecritures  qui  nous  défende  de 
mpposer  qu'il  y  a  là  les  ruines  d'une  pre- 
mière terre  y  gisant  dans  la  masse  in- 
forme dont  Dieu,  comme  nous  l'apprend 
Moue,  forma  le  monde  présent.  L'his- 
toire de  Moïse,  aussi  loin  qu'elle  re- 
monte ,  est  l'histoire  de  la  terre  actuelle, 
et  dos  premiers  aïeux  des  habitans  qui  y 
sont  aujourd'hui,  et  un  des  plus  savans  et 
dessus  ingénieux  géologues  a  prouvé 


clairement  (voyez  €ifvier.  Essai  sur  la 
théorie  de  la  terre)  que  l'espèce  humaine 
ne  pouvait  être  plus  ancienne  de  beau- 
coup qu'elle  ne  semble  Têtre  d'après  les 
écrits  du  législateur  hébreu.»  (Bible  de 
Stackhouse,  parPévêque  Gleig,  pag.  & 
7. 1818.) 
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Cinquième  article. 

Bien  qu'étrangère  à  la  masse  de  la 
nation,  la  fortune  de  notre  idiome,  au 
point  où  nous  l'avons  laissée,  était  sy 
nouvelle ,  si  prodigieuse  ,  qu'il  sem- 
blait téméraire  à  Richelieu  de  la  pré» 
voir  un  siècle  et  demi  auparavant.  Le 
dix- septième  siècle  on  avait  semé  les  ger- 
mes ,  et  le  dix-huitième ,  après  en  avoir 
cueilli  les  premiers  fruits,  nous  préparait 
lui-même,  par  sa  culture ,  uue  plus  abon- 
dante moisson  :  richesses  toujours  crois- 
santes, grâce  aux  rapides  conquêtes  du 
dehors.  Quant  aux  acquisitions  de  Tinté* 
rieur,  elles  étaient  si  lentes  et  si  pauvres^ 
qu'il  semblait  à  jamais  impossible  de 
rendre  la  langue  nationale  commune  à 
tous  les  habitans  du  pays.  Renfermée 
dans  une  faible  élite  de  nos  populations 
dont  elle  resta  le  patrimoine  exclusif  ju^ 
qu'au  moment  de  la  révolution  française, 
elle  se  trouvait  à  cette  époque  à  peine 
usitée  dans  une  quinzaine  des  nouveaux 
départemens.  Voilà  où  le  français  en 
était  réduit  sur  le  territoire  même  de 
la  France ,  après  s'être  fait  accepter  par 
tous  les  peuples  modernes  comme  l'in- 
strument général  de  leurs  communica- 
tions et  par  leurs  classes  supérieures 
comme  le  lien  sacré  qui  les  réunissait 
en  une  seule  famille.  Cette  immense  dis- 
proportion entre  la  surface  et  la  profon-. 
deur  de  notre  idiome ,  ces  deux  phéno-, 
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mènes  de  priine-ab6l*d  si  contradictoires 
«t  pourtant  si  réels,  nous  expliquent  au- 
jourd'hui pourquoi  l'Assemîilée  consti* 
tuante;  voulant  à  la  même  époque  întro* 
duire  Tunité  dans  nos  lois  et  leur  donner 
la  publicité  qui  pouvait  seule  les  rendre 
obligatoires ,  se  vit  obligée  de  les  faire 
traduire  et  promulguer  dans  chacun  des 
dialectes  particuliers  aux  anciennes  pro- 
vinces. Force  était  au  législateur  de  re- 
courir à  un    semblable  intermédiaire, 
puisqu'il  ne  trouvait  pas  même  un  cm- 
quièmede  la  nation  capable  de  bien  com- 
prendre la   langue  nationale.    Tout  le 
reste  pensait  et  parlait  dans  les  vieux 
dialectes  du  moyen  âge,  dans  ces  idiomes 
dégénérés  dont  Tusage  était  devenu  le 
caractère  distinctif  des  classes  inférieu- 
res. Le  clergé  lui-même  était  réduit  à 
s'en  servir  pour  se  mettre  en  rapport 
avec  le  peuple  :  et  il  enseignait  en  patois 
les  vérités  sublimes  du  christianisme, 
au  risque  de  ne  pouvoir   les  traduire 
lorsqu'il  les  voulait  mettre  à  la  portée 
Ae  la  multitude ,  ou  de  lés  dégrader  en 
les  exprimant  dans  son  langage  ignoble. 
Ainsi  se  perpétuait  une  culture  bar- 
bare sur  la  terre  privilégiée  de  la  civili- 
totion  chrétienne.  iVertte  patois  divers 
se  partageaient  notre  belle  Fraiice ,  iso- 
laient chacune  de  nos  provinces ,  appau- 
vrissaient leurs  ressources ,  entravaient 
leurs  relations  de  tous  genres  :  com- 
merce ,   industrie ,   agriculture ,  admi- 
Éiistration ,  bien-être  matériel ,  et  bien 
moins  encore  les  richesses  morales,  l'é- 
ebànge  des  idées  et  dès  sentimens  natio- 
Mux ,  rien  n'était  commun  pour  les 
^èrès  de  la  plupart  d'entre  nous.  Le 
èharme  de  la  vie  Intellectuelle  et  mo- 
^le^  le  grand  lien  de  la  société  leur 
manquait  :  ils  ne  pouvaient  commum'er 
dans  une  seule  et  même  langue.  Le  Bre- 
ton et  le  Provençal ,  le  Basque  et  l'Alsa- 
cien  conservaient  chacun  la  sienne ,  dont 
Jl  s'enveloppait  comme  pour  garantir  du 
contact  générai  ses  pensées  et  ses  affec- 
tions locales.  Pour  les  classes  inférieures 
la  patrie  ne  dépassait  donc  pas  la  pro- 
vince, quelquefois  même  la  ville  natale  ; 
elle  s'étendait  jusqu'aux  frontières  de 
leurs  patois.  La  France  était  au  delà  ,  et 
dans  leur  esprit  ne  venait  jamais  qu'en  se- 
conde ligne.  Dépouillée  même  de  sa  va- 
leur morale ,  elle  ne  leur  représentait  I 


qu'un  aens  pnremèttt  géographique;  La 
France ,  ce  n'était  qu'un  nom  jeté  sarla 
carte. 

Aussi,  pour  la  majeure  partie  de  nés 
populations,  le  véritable  patriotisoM 
n'existait  pas;  les  intérêts  généraux  ne 
réveillaient  point  en  elles  cette  vive  et 
soudaine  sympathie  qui  fait  lever  on 
peuple  comme  un  seul  homme  ;  et  noui 
ne  devons  pas  nous  en  étonner,  pais* 
qu'ils  n'étaient  compris  qu'à  l'aide  d'one 
traduction  patoise-souvent  Impossible, 
toujours  imparfaite.  Les  dialectes  dei 
anciennes  races  vaincues  et  opprinéM 
avaient  perdu  comme  elles,  avec  leur 
gloire ,  toutes  les  ressources  de  leur  gé« 
nie  ;  et  il  ne  leur  était  plus  donné  de  fsa* 
dre  les  pensées  grandes  et  généreuses  quo 
le  sentiment  et  la  jouissance  de  sa  supé* 
riorité  avalent  c^onununiqué  au  peuple 
vainqueur.  Que  dis-je?  ces  idiomes  ahà» 
tardis  dans  une  longue  servitude,  per* 
talent  encore  l'empreinte  de  la  vieille 
opposition  des  races  et  de  leurs  autip»* 
tbies  traditionnelles,  hta  Franciaus  delà 
Provence ,  les  Francitnans  des  proviaoes 
de  l'ancien  royaume  d'Aquitaine  ,  coo* 
servaient  leur  vieille  acception  de  haîae 
ou  de  mépris ,  et  ces  qualifications  ii^a* 
rieuses  persnrtaiettt,  comme  une  dernière 
protestation  du  vaincu,  toujours  impui»* 
sant  à  s'affranclrir  lui-même,  et  danssoa 
aveugle  obstination  refusant  droit  de  eilé 
parmi  leti  Praiiçais  vainqueurs. 

Vienne  donc ,  cfuelié  qu'elle  eoit,  uat 
nouvelle  elplbsioa  du  génie  natioBâl, 
qui  achève  les  biénCiits  de  la  eènquéte 
et  l'œuvre  i\  lenteiMnt  élaborée  par  lai 
siècles  {Qu'elle  vienne  pour  notrepatrie 
et  paraisse  au  grand  jour,  puisqu'il  est 
écrit  qu'une  mère  aimera  mieux  voir  ses 
entrailles  déohirées  que  laisser  mourir 
dans  son  sein  l'enDint  qu'elle  a  conçu; 
et  que  la  lave  brûlante  d'une  révolutioa 
que  la  justice  du  ciel  envoie  puriâer  tant 
de  souillures  et  passer  au  creuset  tant 
de  vertus  ,  dévore  atlssi  ces  patois  dégé^ 
nérés  qui  étoufAmt  tomme  des  landes 
stériles  la  semence  et  ta  culture  de  notre 
belle  langue  franiçaisel  Enfantement  dou- 
loureux, mais  O$condt  Renaissance  mtra^' 
culeuse  pour  nous-mêmes,  qui  ne  pou* 
vions  la  pii5volr  et  osions  à  peine  l'wptf- 
rer,  et  pour  le  monde  eutter  qui  croyait 
y  voir  notre  t>nine ,  «t  ^ui  ii  dié  fensd  dy 


MOdBiiattre  ttotre  ptos  beau  trioiiiphé! 
Ici  commence  pour  notre  idiome  corn- 
«e  pour  touÀ  nos  él^ens  de  nationa- 
lité, vue  période  inouïe  ée  développe- 
mens  et  une"  earrière  nouvelle,  immense, 
ouverte  à  Tapplication  de  tous  les  prin- 
cipes d*nnité  et  de  fusion  intérietire 
tpii  depuis  deux  siècles  traraillaient  la 
France.  Le  14  janvier  1790,  la  Constî- 
totnte  avait  ordonné  ,  comme  nous  Pa- 
vons déjà  dit ,  la  traduction  de  ses  lois 
^ns  les  dialectes  populaires.  Mais  ceux- 
tî.  étrangers  comme  les  populations 
ipii  les  parlaient  aux  nouvelles  notions 
politises  et  sociales,  et  incapables  d'en 
readre  fidèlement  la  pensée ,  ne  firent 
qae  multiplier  les  difficultés  déjà  si  nom- 
breuses de  leur  application.  Aussi,  lors- 
que la  convention  eut  accompli  son  œuvre 
de  sang  et  promené  partout  son  terrible 
ttireau ,  «nous  n'avons  plus  de  provin- 
ees,  s*écria  Grégoire,  mais  nous  avons 
ireate  patois  différons ,  et  nous  en  som- 
mes encore  pour  le  lan^ge  à  la  tour  de 
ftibel,  tandis  que  pdur  la  liberté  nous 

foroMns  ravant-garde  des  nations  (i) 

Sias  nous  livrer  à  l'espérance  chiméri- 
que de  ranaener  tous  les  peuples  à  une 
langne  com  mune,  nous  pouvons  du  moins 
aniformiser  la  nètre  de  manière  que  tous 
les  citoyens  puissent  sans  obstacle  se 
communiquer  leurs  pensées.  Cette  entre- 
prise, qui  ne  fut  pleinement  exécutée 
ehn  aucune  nation,  est  digne  du  peuple 
français^  cjui  centralise  toutes  les  bran- 
diet  de  Torganisation  sociale,  et  doit 
être  jaloux  de  consacrer  au  plus  tôt  dans 
VM  république  une  et  indivisible ,  l'u- 
ttge  unique  et  invariable  de  la  langue 
de  la  liberté.  » 


(i)  Mûnitêmr  a*  6,  }«iB  ITM  (visux>tyl^).  On 
peit  âHarer  saas  exagéiatlon ,  disait  Orésolie 
tea  Is  oiéaie  diseauis,  qa'aa  mtliis  six  aill*- 
Uoos  de  fraoçais  »  aurloui  daos  les  canpagnes  • 
ignorent  la  langue  nationale  ;  qu'un  nombre 
ésal  est  k  peu  près  incapable  de  soutenir  une 
eonrenation  salvie/  qu'en  dernier  résultat  le 
wmibre  de  ceux  qui  la  parlent  purement  n'ex- 
c^e  pas  trois  millions,  et  probablement  le 
nombre  de  ceux  qui  récrivent  correctement  est 

encore  moindre Telle  était,  ajoute-t-U,  Vi- 

Snorance  de  certaines  communes  que  dans  les 
pnnières  années  de  la  révolution  elles  s'é- 
liient  persuadé  que  le  mot  d^crsf  sigaiAalt 
•»  dkret  de  prds  ê$  corps. 


Asvui.  Itt 

Ord^ifè  parlait  M  li6in  én  ttt$\lë 
dMnstrnction  publique^  rappelant  alors 
Pinsuflisance  des  mesures  arrêtées  pour 
faire  disparaître  les  patois  féodaux,  et 
comptant  peu  sur  le  décret  du  27  janvier 
1794,  qui  obligalt  toute  commune  par- 
lant un  idiome  de  province,  à  se  pour- 
voir d'un  instituteur  spécial  pour  la  lan-  ' 
gue  française,  il  proposa  d'intéressé)* 
les  citoyens  à  la  propaption  de  la 
langue  nationale ,  en  leur  montrait 
combien  son  usage  importait  à  la  con- 
servation de  leurs  droits,  à  la  con- 
naissance de  leurs  devoirs,  a  leur  ad- 
missibilité à  tontes  les  fbnetlôn^  pu- 
bliques ,  a  la  liberté  des  suffrage*  dans 
les  éleotlone  el  a  Inégalité  de  tons.  ^  Lés 
motifs  d'humanité  furent  invèquéshlMr 
tour  ;  le«  querellés  iangulnaires  des  na- 
tions n^étant  le  plus  souvent  que  daa 
logomachies  ;  il  fallait  donc  par  Punilé 
de  langage  éteindra  les  préventions  résul- 
tant des  aneiannes  di  vl  sions  provlnelales, 
et  resserrer  les  liens  d*amitléqul  doltent 
ninir  des  frères.  Mais  à  o6lé  dé  ces  phrasés 
d'usage  ,  étaient  des  motifs  plus  si- 
rleux.  «La  disparité  des  dialeétas  eontra- 
riait  Taction  gouvernementale ,  empê- 
chait i^amalgama  politique ,  coilsaeratt 
rinégalité  d^^s  pelUes  gêtiê  et  des  gens 
comme  U  faut ,  »  et  Grégoire  étaMéssait 
sans  réplique  que  l'unité  de  notre  idiome 
était  une  partie  intégrante  de  la  iiévoln- 
tion.«Dés4érs.  disait-il,  pins  en  m*opp6- 
aera  de  dlfflonltés,  plus  on  me  prouvera 
la  nécessité  d'opposer  des  moyens  pour 
les  comlMtlre.  fous  cens  qui  tôt  oôm- 
battn  lé  féiéraliime  poUti^ne,  eiemMr 
troni  arveè  la  même  énergie  eeitti  des 
idiomes.  » 

Le  projet  fut  donc  arrêté  x  il  s'agtotaft 
der  ré^àluHemur  la  langue*  On  *t  un  ap- 
pel au  peuple  français  pobr  le  disp^ier 
A  lé  propagation  de  l'idlôae  national , 
un  et  indiviiibie  oomme  tout  ee  qni  se 
faisait  alors;  et  la  Cententiofi  décréta 
que  le  comité  d'instracUon  piibltqne  avi^ 
serait  aux  moyens  d>n  faeUftérFétndè 
par  la  compositloti  d'une  nonvellé  grâm*- 
maire  et  d*nn  diotionnaire  âownaÉb 
Grégoire,  en  effet,  aralt  montré  l'impor- 
tance de  ces  deux  ouvrages.  «  Ils  ne  pi^ 
raissentaux  hommes  vulgaires ,  àvait*M 
dit,  qu'un  objet  de  llUéfatere;  mail 
l^bomme  qui  «vêll  ^èa  kattt  M  f  ta»  Idtti 


les  mattrâ.  au  uomhre  de^ses  conceptions 
.politiques  -y  il  faut  qu'on  ne  puisse  ap- 
.prendre  notre  langue  sans  pomper  nos 
principes.» 

C'est  ainsi  que  dans  l'intervalle  de 
ses  jeux  sanglans,  et  jusqu'en  face  des 
échafauds,  la  Convention  usait  quelque- 
fois de  son  terrible  pouvoir,  lorsque 
Dieu  la  mettait  à  l'œuvre  de  l'unité  fran- 
çaise, et  s'en  servait  comme  d'un  impi- 
toyable forgeron  pour  briser  tous  les 
éidmens  de  résistance,  et  former  la  na- 
tionalité la  plus  compacte  des  temps 
modernes. 

.^  Pour,  comprendre  combien  cette  opé- 
ration fut  douloureuse,  rappelons-nous 
4a   persistance  des  vieux  dialectes  du 
moyen  âge.  On  est  aujourd'hui  tout  sur- 
.pris  de  les  voir  à.  cette  époque  rivaliser 
avec  l'idiome  national  ;  et  leurs  préten- 
'  tioBS  ont  pour  notre  état  social  quelque 
.chose  de  si  étrange^  qu'on  a  peine  à  les 
concevoir;  elles  révèlent  pourtant  une 
'▼ie  qui  n'était  point  encore  épuisée  dans 
4esÀdtomes  populaires,  et  la  force,  ou- 
bliée depuis  qu'elle  est  détruite ,  de  l'an- 
cien esprit  des  provinces.  Mais  tout  s'ex- 
plique lorsqu'on  observe  que  les  divi- 
sions territoriales  de  la  féodalité  déter- 
minaient exactement,  à  l'époque  delà 
révolution  française,  l'étendue  géogra- 
phique de  ces  divers  patois.  C'est  donc  au 
■laintien  de  ces  yieux  élémens  de  la  po- 
litique intérieure ,  qu'il  faut  attribuer  la 
durée  des  dialectes  populaires  :  ceux-ci 
vivaient  comme  le  lierre  attaché  aux 
-ruines  qu'il  soutient ,  ou  comme  des  re- 
jetons rabougris^  dont  toute  la  vitalité  se 
^réfugie  dans  les  racines.  C'est  ainsi  que, 
maîtres  du  sol,  ils  n'y  laissaient  aucune 
'place  aux  développeméns  de  la  langue 
nationale.  Le  français,  n'occupait  que  la 
BurUcê  sociale ,  n'était  parlé  que  par  les 
.élasses  priTilégiées,et  restait  absolument 
-étriemger  au  fond  même  des  populations  ; 
Aiais  fine  fois  la  vieille  organisation  féo- 
dale miâe  àbi»s,  et  la  destruction  de  ses 
débris  eonsommée,  comment  les  anciens 
dialectes  auraient-ils  pu  se  relever?  Ils 
ilevaùsai  périr,  comme  des  plantes  sans 
4ipptti  foulées  aux  pieds  des  passans  ;  et 
déjà  même,  leurs  plus  fortes   racines 
létaîent  arrachées  du  sol  par  les  révolu- 
;€iQqs  de  la  propriété ,  par  des  réformes 
itifi  touA^eiarf»,  surtout  par  la  nouvelle 
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distribution  d«  territoire  «H  tUparte^ 

mens. 

Dans  la  lutte  engagée ,  comme  on  dl« 
sait  alors,  entre  l'unité  et  le  iéàérBr 
lisme  du  langage,  la  victoire  ne  pourait 
être  douteuse.  Le  niveau  révolutionnaire 
égalisant,  rapprochant  les  classes  les 
plus  opposées,  et  parla  guerre,  par  la 
paix,  dans  les  camps  et  dans  la  vie  civile, 
confondant  toutes  les  conditions,  com- 
muniquait aux  plus  liasses  le  langage 
des  plus  hautes  5  et  les  patois  disparais- 
saient dans  le  tourbillon  de  ces  nou- 
veaux rapports  qui  faisaient  table  rase 
du  passé.  Le  même  ouragan  troublait, 
mais  propageait  en  tout  sens  la  langue 
française  ;  et  l'idiome  national  se  répan- 
dant comme  lescourans  de  l'atmosphère, 
pénétrait,  retrempait  tous  les  vieux  élé- 
mens sociaux.  A  l'intérieur ,  c'était 
le  travail  de  la .  nuit  et  de  la  tempête 
qui  précède  répanouissement  d'un  jour 
serein  ;  mais  au  dehors  la  gloire  dea  ar- 
mes éclairait  et  dirigeait  les  déborde- 
mens  de  notre  langue.  Nous  ne  suivrons 
pas  celte .  vaste  propagation  de  tant  de 
mots  et  d'idées  françaises.  On  sait  com- 
ment Napoléon  labourait  le  monde  avec 
sa  grande  épée  ^  et  semait  les  germes  de 
notre  civilisation.  Il  suffira  de  prouver 
par  un  seul  exemple  que  cet  ouvrier  su* 
blime  de  la  Providence  ût  une  œuvre 
encore  plus  grande  et  plus  durable  que 
lui;  et  que  la  destruction  de  Tinstru- 
ment  n'a  pu  compromettre  la  beauté  ai 
le  succès  du  travail.  C'était  en  1813,  au 
cœur  de  l'Allemagne ,  lorsque  le^aniis  de 
la  vertu  se  levèrent  comme  un  seul 
homme  pour  revendiquer  l'indépendance 
de  leur  patrie  ;  il  s'agissait  pour  eux  de 
briser  sans  retour  le  joug  politique  du 
conquérant.  Accusant  alors  notre  idiome 
complice  des  succès  de  nos  armes ,  ils 
résolurent  de  le  proscrire  de  leur  chère 
Tentonie  ,  et  décrétèrent  avec  chaleur 
son  abolition.  L'arrêt  de  mort  fut  solen- 
nel ,  enlevé  d'enthousiasme ,  et  rien  ne 
fut  omis  pour  le  rendre  définitif,  rien, 
si  ce  n'est  qu'on  l'avait  discuté  et  pro- 
mulgué en  français,  pébats  singuliers, 
qui  rappellent  la  question  plus  pacifique 
soulevée,  en  1783,  par  l'Académie  de 
Berlin,  sur  Vuniversalité  de  notre  langue, 
et  qui,  par  des  routes  contraires,  con- 
duisaient à  la  même  solution. 
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Alt  milieii  èê  cilte  dmbl«  i^ropdga- 
tien  qui  assurait  au  dehors  l'aniversalité 
ée  notre  languo,  et  au  dedans  fondait 
ton  unité  pratique  et  usuelle  sur  la  des- 
truction de  tout  ce  qui  refusait  de  la  re- 
cooMltre,  ne  perdons  pas  de  vue  l'insti- 
tntjon  dépositaire  des  principes  même 
de  cette  unité  ;  n'oublions  pas  surtout 
FouTrage  qui  doit  éclairer  leur  applica- 
tion et  la  mettre  à  la  portée  de  tous, 
car  cette  fois-ci  c*est  la  Convention  elle- 
même  qui  le  rappelle  k  notre  souvenir. 
D'après  les  conclusions  de  Grégoire,  elle 
avait  ordonné  qu'il  fât  fait  un  rapport 
snr  les  moyens  de  le  rendre  meilleur  : 
ce  rapport  n'eut  point  lieu ,  que  je  sache, 
mais  l'année  suivante  une  nouvelle  édi- 
tioB  du  Dictionnaire  de  notre  langue  f^t 
publiée  avec  un  discours  préliminaire, 
qui,  assez    remarquable  par  lui-même, 
Tétait  beaucoup  par  ses  cîreonstaaces.  Le 
vocabulaire  appartenait  tout  entier  à  l'A- 
cadémie française,  et  n'était  que  la  cin- 
quième édition. de  son  ouvrage  légère- 
ment entaché  du  néologisme  révolution- 
naire.L'ancienne  Académie  Tavait  entié- 
fement  re^vu  et  corrigé,  et  il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'à  le  mettre  au  jour,  lorsque 
la  révolution  interrompit  ses  travaux  et 
dispersa  ses  membres.  Quant  à  la  préface 
du  livre,    écrite  sous  rinspiration  du 
Bioment ,  elle  porte  le  cachet  contempo- 
rain de  l'époque ,  et  nous  pourrions  dire 
de  son  auteur,  car  elle  reproduit  la  plu- 
part des  réflexions  de  Grégoire,  expri- 
mées toutefois  en  français  plus    cor- 
rect et  de  meilleur  goût  que  son  lan- 
gage à  la  Ckmvention.  On  y  retrouve  les 
pensées  fondamentales  et  j  usqu'au  carac- 
tère de  son  discours ,  le  même  pouvoir 
dictatorial  transporté  dans  le  domaine 
des  langues ,  le  même  dédain  pour  tout 
ce  qui  ne  reconnaît  point  l'empire  exclu- 
sif de  la  raison  ;  aussi  l'autorité  absolue 
de  l'usage  ,  si  religieusement  respectée 
par  l'ancienne  Académie,  y  est-elle  trai- 
tée sans  plus  de  ménagemens  que  l'aurait 
fait  Richelieu  lui-même.  A  ce  titre  du 
moins  ,  celui-ci  aurait  dû  trouver. grâce 
dcTant  les  philologues  de  la  Convention. 
Quant  à  l'Académie  elle-même,  der- 
nière fille  de  la  monarchie,  dont  elle 
avait  partagé  le  sort ,  elle  put  échapper 
i  la  haine  qui  semblait  devoir  rejaillir 
inr  elle^  et  l'j^préciaiion  de  son  rûle 


historique,  dftn«  la  ^fèfacê  dé  la  cih* 
quième  édition,  fut  aussi  remarquable 
par  l'équité  que  par  l'indépendance  du 
jugement. 

La  fondation  de  Richelieu  y  fut  repré- 
sentée comme  une  œuvre  éminemment 
utile  et  regrettable.  D'un  c6té ,  favorisée 
par  les  circonstances,  elle  avait  agrandi 
la  mission  que  semblait  lui  traœr  la  na- 
ture de  ses  travaux  renfermés  dans  le 
cercle,  si  étroit  en  apparence  ^  de  la  lan» 
gue  et  du  goût.  De  l'autre,  devenue  par 
l'élection  et  l'égalité  de  ses  membres  la 
démocratie  littéraire  de  l'ancien  régime^ 
son  influence  trop  inaperçue  sur  la  dé- 
mocratie politîqae  qui  venait  de  triom* 
pher ,  rattachait  celle-ci ,  par  des  liens 
intimes,  à  l'action  des  lettres  sur  laao* 
ciété  française.  Ainsi ,  lorsque  l'Acadé- 
mie, par  un  usage  né  de  la  protection  et 
de  l'alliance  de  la  cour ,  parti^eait  ses 
fauteuils  entre  les  grands  seigneurs  et  les 
hommes  de  lettres ,  ce  mode  d'élections 
mixtes,  qui  ne  parait  de  prime-abord 
qu'un  intolérable  abus,  amenait  pourtant 
les  plus  heureux  résultats.  La  naiseatieé 
et  le  Ulent  se  firent  de  mutuelles  con- 
cessions ,  se  reconnurent  une  parfaite 
égalité  de  droits.  £t  dès  lors,  dans^ette 
lutte  à  armes  égales ,  les  illustrations  de 
l'hérédité  ou  de  la  faveur,  ne  servirent 
qu*à  faire  briller  avec  plus  d'éclat  et  de 
solennité  les  illustrations  du  vrai  mé- 
rite. Enfin  les.*  éloges  publics  que  l'Aca* 
déraie ,  à  la  réception  et  à  la  mort  de 
ses  membres  ^  accordait  k  tout  ce  qu'Us 
avaient  écrit  de  vrai,  à  tout  ce. qu'ils 
avaient  fait  de  bien,  ces  mêmes  panégy.* 
riques,  qui  ont  été  le  sujet  de  tant  de 
piaisanteries,  n'exerçaient  pas.  une  in- 
fluence moies  salutaire. 

Car,  dès  qu'on  entendit  dans  les  mêmes 
pages  et  dans  les  mêmes  lignes,  l'éloge 
de  Fénelon  et  de  Racine  à  côté  de  ceilui 
de  Richelieu  et  de  Louis  XI Y,  les.talens 
et  les  vertus  loués  comme  la  puissance  >, 
purent  aussitôt  se  poser  en  face  d'elle^et 
se  considérer  eux  -  mêmes  comme  des 
grandeurs.  Il  était  alors  facile  »  après 
avoir  rapproché  les  titres ,  de  les  com- 
parer et  de  juger.  Mais  comme  les  juges 
étaient  les  illustrations  •  mêmes  de  la 
France,  et  les  représentans  de  toutes  les 
gloires  nationales,  les  orateurs,  après 
avoir  payé  le  tribut  dç  louange  àU  royaux 


«é,  iie*B'itrMal6«t  ^n^^^'k  la  nttion»  ]  L'aellvité  4eB  efepFAB».<|Bl  nagiitet  Waré- 
«'étaient  préooeupét  4|a0.  de  ses  iatépéta  4 
»è  •'inspiraient  que  de  ses  sympathies.. 

Ainsi,  rAcadémie  française,  qui  aeoi- 
Mait  n'être  d*abdrd  qu'un  théâtre  d'é- 
loquenee,  fut  dans  la  république  des 
lettres  lima^  anticipée  de  notre  grande 
démocratie  nationale^  et  devint  pour  la 
i^'rance  entière  une  institution  vraiment 
•ocîaléetpelitique..^,  Ets'il  fallait  cberr 
afaer  des  preuves  de  la  puiseance  réelle 
f u'elleaex«rcée  sur  natre  société,  «on  les 
trouverait  dans  lés  afforts  mèine  qu'on  a 
fr&tspour  contester  cette  puissance,  pour 
la  nier  ou  pcmr  la  ranrerser.  Il  faut  être 
très  puissant  poar  faire  (eut  if  mal  dont 
•a  l'a  accusée,  oorama  pour  £aire  le  Juèn 
émA  on  Fa  loaée.  » 

•  Jaaiais  ;  qna  nous  sachions ,  jugement 
|ilas  libre  de  préjugés ,  plus  équitable  et 
plus  philosopiiiqBa ,  n'avait  été  porté  sur 
Tancienne  Académie  par  des  juges  moins 
■aspteets  de  partialité.  Leur  appréciation 
ëansarrera  toute  sa  farce  ^  appliquée  k 
l'institution  nouvelle  qu'elle  réhabilite  A 
ht  hauteur  de  son  réie  historique  si  seu^ 
¥ent  mal  compris  au  méchamment  dé- 
naturé. Eiledoit  désarmer  ses  adversaires 
lés  plus  obstinés  qui ,  .pour  récriminer 
aontre  elle  avec  plus  d'avantage,  Ceignent 
de  ne  pas  comprendre  une  seule  face  de 
aa  mission;  esprits  négatifs  qui  n'ont 
é'inventioii  qna  pour  détruire,  jamais 
pour  poser  de  système  ni  chercher  le 
meilleur  et  rétablir  :  vrais  nomades  de 
la  littérature ,  qui  ne  savent  où  fixer  leur 
tenta,  et  n'attaquent  rien  de  front,^mais 
Tont  caracolant  autour  des  sujets  qu'ils 
n'osent  regarder  en  îêce ,  lançant  leurs 
traits  ft  distance  et  an  hasard ,  et  prenant 
pour  de  la  puissanee  la  liberté  de  fuir  ou 
éê  rester  mattres  d'un  terrain  qu'on  ne 
leur  dispute  pas. 

Sans  entrer  dans  les  controverses  du 
^^résenl,  et  avant  de  mettre  iln  k  nos  re- 
cherches sur  le  passé,  reprenons,  dans 
vu  dernier  coup  d'œil ,  l'histoire  denotre 
4angne ,  depuis  que  nous  l'avons  vue  se 
répandant  dans  toute  l'Europe  k  la  suite 
de  nos  conquêtes  politiques.  Celles-ci  se 
sont  repliées  sur  elles-mêmes;  mais,  eam- 
ne  les  flots  du  Nil ,  après  avoir  fécondé 
toutes  les  terres  de  l'Egypte.  Depuis  lors, 
le  relourde  la  paix  a  fait  germer  et  fleurir 
-MITÉ  laagiia  ant*  lé  loi  4a  h.  wmm^ 


pendait  an  dehors,  n'a  pas  été  inalnK 
favorable  à  sa  propagation  intérieur»* 
ir^unité  de  l'idiome  national,  développent 
agrandie  avec  l'initelligence  publique , 
s'est,  affermie  coonme  les  idées,  les  meseira 
et  les  institutions  nonvelles;  elle  a  pria 
racine  sur  toute  la  surface  de  la  France, 
et  ses  rejetons  vigoureux  étouffent  h  leur 
tour,  la  végétation  derniers  et  langnla- 
sante  des  patois  de  province.  Il  n'est  pltsa 
h  craindre  que  les  msuvaises  plantes  en- 
lèvent aux  bonnes  la  substance  de  In 
terre.  Celles-ci,  trop  lopg-temps  livrées 
k  rinSuence  du  hasard,  sont  enfin  deve- 
jRues4'objet  d'une  culture  régulière,  gé- 
nérale et  d'une  sollicitnde patriotique.  I^ 
loi  de  l'instruction  primaire  porte  p^w^ 
tout  leur  semence ,  et  la  répand  dans  lea 
plus  modestes  villages^  tandis  que,- ni#i- 
dèles  des  tn&Ututeurs,  les  frères  des 
écoles  chrétiennes  la  fécondent  par  leor 
admirable  dévouement  (1),  Il  est  beau  de 
voir  ces  hommes  pieux,  noblement  épris 
d'une  sympathie  plébéienne,  se  connn- 
crer  à  l'instruction  gratuite  des  clasaee 
indigentes ,  et  distribuer  à  tons  tes  enfana 
pauvres  le  pain  de  l'intelUfence,  qui 
rend  celui  du  corps  plus  abondant  et 
meilleur  I  Héroïsme  de  la  charîté,  à  qni 
justice  est  aujourd'hui  rendue,  et  qui 
signale  k  nos  respects  et  à  notre  amour 
les  vrais  moines  des  temps  modernes^  los 
vrais  amis  du  peuple,  dont  ils  compreo- 
aent  tous  les  besoins ,  et  dont  ilsélèvei|t 
la  famille  dans  le  double  sentiment  de  la 
patrie  et  de  la  religion  (3).  Ainsi  ;par  lea 
bienfaits  d'une  éducation  ahrétienaie  at 
française  à  la  fols,  ils  vont  pourstucant 
la  propagation  intérieure  de  notée  lau- 
gue  ;  et  c'ett  grèee  à  eux ,  grâos  A  tana  leâ 
instituteurs  chargea  du  aséma  enseigne- 
ment, que  as  eonaomae  pour  la  Franoe 
entière  l'unité  de  l'idiome  natianàL 

(1)  Il  élait  assez  curieux  d'entendre  à  Ams- 
terdam un  catho  Ique ,  un  quaker  et  un  philo^ 
suphe  s'accorda nt  à  faire  reloge  de  oe^  pauvres 
frères  (des  écoles  chrétiennes) ,  qui ,  sans  bruit, 
font  tant  de  bien ,  et  qu'un  fsnaUsmë  d'un  genre 
nouveau  essaie  en  yaln  de  flétrir  sous  le  nom  de 
f^^res  Ignorantlns.  (M.  Cousin;  Vinte  aum 
écofes  dBt  pauvrêÊ  d^Amtierâatn ,  journal  de 
rinstruction  publique,  18  Janvier  16K^.) 

(2)  I/instltuteur  priMSlte  eoft  enseigner 
fnsagaas  latangnafMa^li»»  péaWiaiéeflls. 
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ém  ciritore  nitellaotiieito  el  morale  ;  sur** 
lovlm  marcbamkMiB  pas  are»  Ibb  dé^ 
«Menons  sans  bdroes  ^uî  préparent  à 
notre  idiome  une  si  abondante  moiteoiii 
r  deroils  tout  «spfreir,  si  nous 
•1^1'  le  temps  pour  la  mM^\ 
fi  nous  ta  iHafôns  irr«roeablement  tous 
la  pvDteetiOB  du  chriatianîame.  Conti^ 
■DODs  d'accroHre  le  riohe  héritage  de 
bas  pères  |  eoavions  tous  las  peuples  an 
faaoqtiel  d'une  allianee  oMnaasBe,  ea  les 
Usant  îonir  des  avantà^  d'âne  seule  et 
ménito  langna ,  et  nnus  les  verrons  entrer 
elMqne  jour  dans  nue  eeaiinunion  pins 
iÉtîme  de  née  rnsenra  et  de  nos  idCerfj 
Qnand  m  snUge  à  la  part  <|ue  le  dm 
toMWme  siècle  peut  rèrendll|ner  dans 
èstle  cBUTfe^  àcequ^ll  a  pnaduH  àeèe 
sa  pMhiso^hie  soparieiellè ,  raîllanse 
et  so«v«nC  Inunnnile,  aree  aa  palitiiine 
plas  gra^e  et  pins  ehrètienney  qvee  sa 
seieaee  patiente  ^  eonseieneieiae  mais 
incomplète  ,  telle  qae  l^nt  èlabarëe 
Pinelenne  aeadémie  des  inscriptiena  et 
lis  Béwédfdîns  de  la  congré^ilon  de 
lafnt  Manr ,  que  ne  derons-neiur  pas  al^ 
tsndre  du  diix<neaTlème  sièele^*  s^l  eem- 
prend  religieusement  sa  mission,  et  s'il 
net  vne  forle  ip^loniè  et  uii  noblb  or- 
fosll  à  l^aecnmplir  ?  Rièhe  enressoarees 
es  tons  genres ,  que  pent-il  nous  rsAlser 
èspttls  qtt*il  est  mettre  d'un  continent 
aeai^eau  destiné  à  détenir  ilne  nouvelle 
Ftanee,  et  à  fkire  un  lao  flrançaik  de  eette 
Hédilerranée  dont  tous  les  bords  ee  fli- 
alllarlaent  déiè  aree  notre  idiome? 

En  oonrani  ènr  la  soasmiM  des  ialu, 
■eas  avons  touché  A  de  graves  ques* 
lloiM ,  et  peut-être  leur  solntioh  en  sera'* 
t-elle  devenue  plus  facile.  Touteflsie  nous 
sommes  loin  de  croire  qu'un  rapide  eoup 
l'œil  sur  l'histoire  de  notre  langue  de- 
puis la  fondation  de  rAcadémie  jnsqu'ft 
ses  jours,  ait  pu  montrer  tout  ce  qull  y 
i  d'admirable  dans  Poravre  Immense  de 
ta  propagation.  Nous  n*avons  fait  qu'in- 
Aqner  la  route,  et  à  ceux  qui  seraient 
téef Is  de  la  parcourir,  nous  dirons  qu'elle 
éit  digne  d'être  explorée  dans  ses  pins 
petits  détails.  Cette  mn^m  méritoire  est 
eneore  à  fai^e.  Elle  a  deux  ikces  égalo> 
ment  belles  pour  nilstolve  de  notre  pays. 
Psiné-jè  les  Irveir  rendues  lumineuses, 
éa  tttant  quelques  idéik  sur  les  il««Mei 


pnegiés  êè  notfii  idàemev  a»4ihem  dant 
les  rapports  internationaux  »  et  à  rinté« 
rieur  dans  les  rapports  deseiioyens«  dana 
tontes  les  relations  de  la  vie  publique  oa 
privée. 

L'avenir  de  notre  idiome  comme  in? 
stnnnept  univentol  dé  oommunicatîonf 
diplomatiques  et  sociales,  comme  agent 
de  eivitisation  pwsr  l'Europe  et  d'unitd 
potir  la  France  )  est  désormais  assuré  f 
du  nloitts  00  qui  pourrait  le  compror 
mettiO  semblo  échapper  à  toute  prévt 
sioq.  Qoant  au  grate  problèmo  de  so» 
maintien  ou  de  sa  déeadenoe  comme  esi^ 
piHmioh  do  beau  liitératra^  deà  voix  pro- 
phétiques lui  Ont  signalé  ses  dangers» 
tandis  que  des  sérènes  perfidea  ossapaient 
de  l'engager  dans  les  éeueUs,  prifédo 
boMésOle  et  sans  traditions,  livré  an  seul 
eaprîeeoià  l'avèhluve.  Mais  d^à  cédant 
«us  iniloenoes  d'Ordre  et  de  aécurité  qui 
pf^oeoupent  activement  les  espriti,  notre 
langae  semble  aujoued'hui  se'  vemotlré 
dans  une  meilleure  route,  elle  chereho 
lavéritable,  et  quoi  qu'on  en  dise»  l'Asa^ 
déaaio  iV^anfaise  sera  son  étoile  polaîrei 
ear  il  serait  trop  asalheureax  qu'en  fini 
de  langue  il  n'y  ait  pas  d'autorité  ro« 
oonnue.  Un»  langue,  élément  de  na-* 
tionalité,  oosame  le  tout  national  dont 
elle  fait  partie ,  doit,  si  elle  vent  vivra 
et  agir  avec  puiasance,  se  constituer  un 
pouvoir  interprète  de»  lois  qui  la  régiot 
sent  fit  phis  son  empire  s'étend»  plus  in 
diffusion  de  ses  mots  est  grande  et  rat 
pide ,  et  plus  son  gouvernement  doit  être 
iàrt  et  respecté,  comme  aussi  digne  do 
l'être. 

Pour  noua  et  pour  l'Aeedémio,  le  passé 
doit  être  la  leçon  de  l'avenir.  Qu'on  se 
rappelle  son  rète  historique  et  comment 
elle  a  rempli  sa  mission  depuis  Richelieu 
jusqu'à  la  révolution  française»  Dans  cet 
espace  de  temps,  son  inéuencè  se  fait 
remarquer  par  un  phénomène  eontem« 
poràin  peut-être  unique  dans  l'hisioii^ 
des  Ungnes  :  celui  de  la  ftxité  ou  plutèt 
des  variations  imperceptibles  de  notre 
idiome.  Durant  près  d'un  siècle  et  demi, 
depuis  Baisse  jusqu'à  VolUire ,  alors 
pourtant  que  tout  un  monde  d'idées  nou« 
vetins  envahissait  la  société  sous  le  nom 
de  philosophie,  au  milieu  d'une  si  grande 
mobilité  des  inlelligenoesi  la  langue  seulo 
qni  donnait  reapl  easion  I  leurs  paodi» 
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gieux  chAll|;einieil«,  sembla' garder  sa  sta- 
bilité. Quel  contraste  arec  le  bizarre 
spectacle  de  tant  d'arortemens  philoso- 
phiques et  littéraires  dont  nous  aTons 
encore  la  suite  sous  les  yeux  !  A  cliaque 
révolution  nouyelle  dans  nos  idées , 
correspondait  une  perturbation  pareille 
dans  notre  langue,  un  néologisme  à  tout 
propos.  Un  empiétement  arbitraire  et  ty* 
ranniquede  Tindividn  qui  prétendait  im- 
poser à  tous  un  langage  compris  de  lui 
seul.  Un  instant  nous  avioM  reru  la  tour 
de  Babel ,  et  la  confusion  des  idées  pas* 
sant  an  même  degré  dans  les  mots. 

Où  serait  donc  la  cause  de  ces  funestes 
résultats,  sinon  dans  l'absence  de  toute 
autorité  sur  la  langue  fran^^ûse;  etcom<^ 
ment  ne  pas  regretter  pour  elle  l'an- 
cienne juridiction  qui  concourait  à  ré- 
gler sa  marche,  à  surveiller  ses  écarts  et  la 
défendait  constamment  de  la  corruption 
et  de  la  décadence.  Il  est  Trai  que  les 
hommes  de  génie,  conservateurs  du  goût, 
ont  un  pouvoir  souvent  plus  actif,  plus 
vivant,  pins  irrésistible  que  celui  d'une 
association  littéraire }  mais  ces  hommes 
manquent-ils  donc  entièrement  k  notre 
époque;  et  à  leur  défaut,  l'Académie  fran- 
cise devrait-^lle  rester  sans  influence 
légitime  sur  la  langue  qu'elle  aeu  mission 
d*épurer  et  de  perfectionner?  Nous  ne  le 
pensons  pas,  mais  son  autorité  échappant 
à  tous  moyens  coercitifii ,  n'en  doit  être 
que  plus  fortement  appuyée  sur  une  force 
intellectuelle  et  morale.  Elle  doit  la  pui- 
ser dans  tous  les  principes  régénérateurs 
de  la  société ,  dans  les  élémeos  même  de 
la  civilisation  et  les  réalités  de  notre  épo- 
que, sources  véritables  de  la  puissance  et 
de  la  grandeur. 

Une  vie  purement  littéraire  porte  en 
elle  un  germe  de  faiblesse  et  de  mort  ; 
toujours  prête  à  dégénéirer  en  critique 
étroite  et  minutieuse  du  langage,  ou  en 
contemplation  stérile  du  beau  idéal,  elle 
se  nourrit  d'idées  creuses,  se  revêt  de 
mots  sonores  et  déguise  mal  son  impui»- 
sauce  sous  l'appareil  retentissant  des 
vaines  paroles  de  rhéteur.  Il  faut  des 
yêtemens  mieux  assortis  et  des  alimens 
plus  substantiels  âux  besoins  du  dix-neu- 
vième siècle  :  religion,  morale,  politique, 
philosophie,  let  le  passé  comme  l'avenir, 
tout  devient  la  proie  de  son  avidité  crois-. 
saAte»;  U  s'empare  .de  jUHites  les  notîont 


humaines,  il  les  féconde,  les  nraltlpllo  et 
les  rattache  à  un  centre  tmique  comme 
autant  de  flls  entrelacés  qui  viennont 
y  former  le  tissu  de  notre  civilisa* 
tton. 

Dans  cet  immense  laboratoire  qu'on 
appelle  la  France,  et  dont  les  produite 
vont  se  répandant  par  tout  l'univers , 
quel  pouvoir  auraient  donc  les  belles- 
lettres  si  elles  ne  s'alliaient  de  nos  jours 
aux  élémens  qui  travaillent  la  société  7 
Et  celle-ci,  A  son  tour,  comment  serait* 
elle  soutenue  et  dirigée.dans  la  recberclis 
du  vrai  et  de  l'utile,  si  elle  ne  se  rattache 
aux  belles  lettres ,  comme  aux  véhieiiles 
de  toutes  les  grandes  questions  qui  pré* 
occupent  et  passionnent  les  intelligen-* 
ces  ?  De  cette  union  réciproque  du  monde 
réel  et  du  monde  idéal,  nait  i'inlellî« 
gence  complète  et  pratique  du  bien,  sa 
propagation  par  la  parole,  et  le  prosély-^ 
tismequi  se  fortifie  dans  le  culte  du  beau, 
s'alimente  et  s'éclaire  à  l'autel  de  l'ima- 
gination. Or  quel  a  été  de  tout  temps  le 
rôle  social  d'une  institution  littéraire, 
si  ce  n'est  d'y  entretenir  le  feu  divin  et 
de  faire  participer  tous  et  chaoun  au 
bienfait  .de  sa  lumière  et  de  sa  cba-» 
leur. 

Si  TÂcadémie  française  veut  ressaisir 
son  ancienne  influence,  elle  doit  donc  ^ 
sentinelle  vigilante,  surveiller  l'œuvre 
nouvelle  de  la  restauration  sociale,  et 
réchauffant  tous  les  travailleurs  dans  le 
sentiment  commun  des  lettres  humaines j. 
apporter  la  première  se^  efforts  où  chacun 
de  nous  devra  rendre  compte  des  siens.- 
Que  ne  devons-nous  pas  attendre  d'elle, 
si  elle  sait  vouloir  tout  ce  qu'elle  peut,* 
si  elle  sent  la  noble  ambition  de  répondre 
par  un  redoublement  d'activité  aux  pré- 
tentions des  oisifs  littéraires  et  au  dé- 
dain des  écrivains  mercantiles.  Ge  qui  lui 
a  manqué  jusqu'ici,  mais  ce  qu'elle  peut 
acquérir,  puisqu'elle  commence  à  le 
comprendre,  c'est  l'impulsion,  l'énei^ie 
de  l'initiative,  ou  plutôt  l'esprit  de  corps; 
c'est  surtout  un  homme  qui  la  pousse  au 
travail  comme  lUchelieu  et  Napoléon  sa- 
vaient faire  travailler.  Mais  sans  avoir  de 
tels  protecteurs,  elle  peut  se  satisfaire  à 
moins  et  la  France  avec  elle.Qu'elle  s'ins- 
pire donc  du  spectacle  de  l'activité  so* 
ciale;on  ne. trouve  l'éJloquence  et  la 
poésie  que  ^ous  de  feu  du  éyétiemens  et 
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def  pasUo»9  (f);  et  de  ^o^  jour»  lora- 
qu'oB  Teat  régner  dmis  la  républiqM  des 
letties,  800S  peine  d'f  vivre  comme  en 
exil,  oo  ne  pent  plus  rester  sans  œuvre 
et  sans  voix  en  présence  de  cette  antf« 
répejiiiqiie  qni  préoccupe  tous. les  es- 
prits, où  les  refermes  ne  s'emportent 
çoe  de  hante  lutte  dans  les  débato  parle- 
mentaires, et  où  les  améliorations  ne  se 
mainlienamit  que  par  les  constans  elforU 
de  lears  défenseurs. 

L'Acndénnie  d'ailleurs  ne  saurait  don- 
ner aa  dénrission  des  pouvoirs  qn^elle  a 
reçoa  de  son  fondateur  e»  qn^elle  tient  de 
la  nature  naéme  de  son  principe.  Qtt*est- 
^le  donc ,  sinon  la  chambre  représenta- 
tive de  notre  littérature,  sinon  une  de 
eesinatitsitions  que  la  France  ambitionne 
depniefiO  ans  pour  son  r^ime  politfqne, 
et  qu'elle  possède,  presque  è  son  insu , 
depuis  deux  siècles  dans  le  gouvernement 
de  ses  lettres  et  de  sa  langue.  L^Âeadémie 
eUe^ttème  semblait  ignorer  les  liens  qni 
la  rattachaient  à  notre  état  social  ;  elle 
le  songeait  pas  à  y  prendre  sa  place  en 
vertu  des  deux  granda  principes  moder^ 
nés  dont  elle  avait  jow'  la  première;  elle 
enUinit  que  réieetion  et  l'égalité  abso^ 
lue  de  ses  membres,  consacrées  par  ses 
ilatnte,  avaient  lait  d'elle   à  son  ori- 
gine nne  puissance  nonv^le,  et  qu'alors 
eeimnieanjonrd'hni  elle  éppartenait  par 
émit  de  suffrage  an  talent,  quelle  que  fût 
M  naisaanoe,  qni  venait  frapper  àsa  porte. 
Justice  à  tons  les  talons  et  justice  ac- 
tive qni  les  appelle^  telle  est  la  vertu  de 
ion  principe  et  la  condition  de  son  pou- 
voir. Qu'elle  se  rappelle  donc  ce  que  lui 
éiasit  son  secrétaire  perpétuel  ?  «  L'hon- 
nsar  et  la  vie  d'un  corps  littéraire  est 
tf  attirer  à  aoî  tous  les  genres  de  renom- 
Biée  qni  se  partagent  le  suffrage  public  : 
ce  sont  autant  de  formes  variées  qui  doi- 
vent représenter  la  culture  des  arts  chez 
nM  nation.  » 

Il  ne  s'agit  plus  qne  d'appliqner  ce 
éegme  régénérateur  qui ,  dans  un  ordre 
quelconque  d'idées,  peut  seul  légitimer 
et  maintenir  une  poissance,  et  rendre 
àTAcadémie  française  le  rôle  qui  loi 
appartient  dans  noire  avenir  littéraire. 
Elle  porte  en  elle  le  principe  même  de 

(t)  Rapport  de  V.  Tillemaln  sur  leseevrages 
^perricaéisUe.     . 


tontes  see  féCoHùes;  elle  n'a  qnfà  Touloir 
pour  lo  féconder ,  et  faire  qne  ses  chan* 
gemens  aoient  autant  de  progrés  et  d'a- 
wélsorations;  car  chsque  élection  lui 
offre  une  occasion  favorable  de  s'assi- 
miler quelque  élément  nouveau  dUn* 
Huence  et  d'autorité,  et  de  multiplier  sea 
points  d'a|^;nii  sur  la  société»  Qui  pour» 
rait  dès  lors  l'empêcher  de  se  poser  hau« 
lement  an  nombre  de  nos  institutiona 
nationales^  comme  le  voulait  son  fonda-^ 
leur,  et  à  la  tète  de  la  civilisation  du 
monde,  comme  le  voulait  ]Hapoléon7 

«  La.  vraie  puiasanco  de  U  France  y  ài^ 
sait  le  conquérant  moderne  en  se  faisani 
recevoir  membre  de  l'Institut ,  est  de  ne 
pas  permettre  qu'il  existe  une  seule  pen- 
sée qui  ne  lui  appartienne.  j> 

Napoléon  !  ce  nom  si  hautement  histo- 
rique pour  le  monde  entier ,  est  déjà 
devenu  pour  l'Académie  eUe-méme  la 
source  la  plus  vraie  et  la  plus  féconde 
de  son  éloquence.  Tous  les  récipien- 
daifcs  sèment  In  besoin  de.s^lneliner  de- 
vant lui,  de  se  mettre  un  peu  sous  sa 
protection.  Et  qu'on  se  garde  bien  d'at- 
tribuer leurs  paroles  à  de  pures  précau- 
tions de  rfiélenr  ;  c'est  le  besoin  de  notre 
époque,  c'est  Pinstinct  irréslAlble  de 
notre  imagination  qni  ncms  fait  reposer 
A  l'ombre  du  colosse;  une  lof  poissante 
d'attraction  nous  7  conduit  ;  car  dans 
l'ordre  moral  comme  dans  l'ordre  pK  jsi« 
que,  les  petites  choses  aiment  à  se  ratta« 
cher  aux  grandes,  dont  elles  voudraient 
se  considérer  comme  les  effets.  Ainsi 
nous  fkisons  dans  la  vie  et  dans  l'histoire,' 
ce  que  le  vojrageur  fait  dans  Tespaee  en 
s'éloignent  des  Pyramides  ,\il  oriente  sa 
route  comme  si  elle  partait  du  pied 
même  du  monument.  Celte  nécessité  de 
reconnaître  et  d'agrandir  son  point  de 
départ  est  la  source  intarissable  du  mér*^ 
veilleux.  C'est  elle  qui  transforme  l'his- 
toire réelle  en  histoire  poétiquei  Mais 
alors  les  véritables  fondateurs  des  insti« 
tutions,  les  restaurâtenrs  de  la  société 
qui  l'ont  serrie  sans  bruit  et  sans  éclat, 
tombent  en  oubli ,  non  parce  que  la  po»» 
térité  méconnaît  leurs  bienfaits,  mais 
parce  qu'elle  ne  peut  se  rappeler,  dans 
la  multiplicité  des  souvenirs,  ceux  qui 
ne  parlent  qu'à  la  mémoire  sans  ébran* 
1er  fortement  l'Imagination.  Mous  corn- 
pr«n4riWfi^  eette  vérité ,  si  nolce  ^poquij 
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ornait  II  MMiibef  totts  itaft^ire  4m  tra» 
diiiODt  oral^;  prWés  à»  dMamefts  po^ 
sitifs  et  historiques ,  incertâîas  sur  l«i 
MUTenirs  de  Panetenne  monarobîe,  aoM 
eommeneerloas  déjà  par  rattacher  lowl 
ee  qui  bous  entoure  à'  ce  monoesn  de 
mines  qu'on  appelle  rérolation ,  à  oot 
édifice  monstrueux  construit  à  la  hâie 
par  uBe  race  de  géants,  en  attendant  qu'il 
fit  retraraillé  par  le  pins  grand  Houmé 
des  temps  noderties.  L'Académie  Iraii4 
taise  ellensiéme  se  nommerait  alors  le 
fille  du  puissant  empereur ,  oomme  l'Q^ 
nitensHéde  Faris  se  eroyait,  m  mdyen 
âge ,  Il  mie  de  Gherlenkagne. 

RâMOND  TnOHASST* 


ÉTGDilS  SUR  DANTE. 
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l4«i  otlgiMs  des  choses  OQl  49  elles  un 
•harma  mystérieux  qui  Ojaplive  singuli^ 
Mment  nptre  alte^iiosu  Parmi  lef  que»: 
Wooa  %«î  rcTieunent  à  toute  hMopc  m¥ 
les  lèi^ree  des  jeunes  c»faosi  il  n'en  eat 
fMde  pli«i  répétée  que  ceUe-oi:  Fourr 
queti?  J^es  «ivaua  explOMot  asec  avidîM 
le.  mcmMii  obsour  où  içsphénoménesqm 
A'éteieiit  pas  commencent  d'ejubUr ,  afi» 
^Mnonsltre  la  loi  de  leur  génération^ 
lia  oomttissance  des  causes  ftttceM9sidéré« 
danePamiquité  cowme  une  asiewni  Iransk* 
codante  ^  à  laquelle  d'abard  s'appliqua 
\0  mm  de  pkilosopUie  et  qui  m4rquii  ki 
isrsui  des  pliM  sublimes  ambitions  de 
l'esprit  humain  : 

Peltz  qui  potult  rêrqm  cognosc^re  csusm! 

Getie  ewriosité  mêlée  d'émoup  qui  usas 
entraîne  à  la. recherche  des  éauaes  set 
eondes,  est  peut-.ètr»  un  pressentiment 
lointain  de  la  cause  première.  C'est 
comme  une  attraction  par  laquelte  Dieu» 
voyant  nos  intelligences  égarées  à  une 
distance  infinie ,  les  sollicite  et  voudrait 
les  remener  jusqu*&  lui. 
LeséréoemsDs  historiques  ont  4ussi 


qn'ellse  s^nfrprolottdes/lià^  loe  «ftnsis 
qui  se  montrent  d'abird,  ii6  soni  pae  dm 
forces  matériettes,  dont  ^'ootâan  siéessi 
saire  se  laisse  prévoir  par  le  oaAcnK  Gs 
sont  des  irdlontés  libres  ^  suLsedoni^lss 
déterminations  aeeomplies  se  nitacbeat 
logiquement  à  des  mollb  actimis ,.  à  dm 
dispositions  lentement  forsaéos  paâ  IHirn 
bitnde  ou  par  la  naiurey  à  dos  lossds 
l'eaprU  humain*  DonrîAsp  cas  volonléf 
individuelles,  on  renonnait  Id  préaensu 
d*u*e  société  qui  les  démsiia ,  lonr  im- 
poM  ses  tmdttîMM  et  éeapanaimaa  |  tandÉ 
qu'à  sMlooTi  elle  eubtssaiV  Ui  rolpenmi 
hilité  de  se*  aetss  passée  el  l'tnAnenoodsl 
nalions  Toisiaes.  Car  nMUa  aoeiété  ne 
peut  tfiaoler  ejstiArement  dbsn  desUnéss 
eomssttMsde  rbvm«uté«  finfinlesden 
tiaées  do  l'humanité,  s'a  eaft  permis  éa 
les  apereqr  eir,  sont  elieé»méoaes  UMparr 
iio  des  dosseins  que  la  sê^^see  «olii««t« 
que  l'amonr  Toulnt  rénUser«  à  l'aoeems 
plissement  desqoels.UTossie'pnIsaanet 
préside  et  fait  eoneonrftr,  mènse  à  leur 
insu ,  les  puiesàaees  d'iei-lms.  L'étnde  ds 
G^  pfkpport^  qui  subordonneat  les-  Isin 
i^m  whmtés  hamaines ,  et joellas^i  sa 
vouloir  éternel,  eonslttna  la  philosophie 
de  rhî»i»ûrc« 

.  I^nai  les  ÂnnQmbrebke  oréatioas  ds 
l'f^ft,  M  on  «su  qui  apnès  ntasr  occnpé 
Vadm^atîqn  dm  eantumpenaiaa^  gsaism 
npe  place  dans  les  saavqnin  de  la  pos» 
térité  et  peuTont  étBeregârdéaaaomme  éê 
grands  éyéoemena.  €eUes«iàné  sont  peint 
écJeees  ea  un  jour  dn  souffle  légpr  di 
Q9Lpri«o.  Sllea  aomt  ïmmtê  d^aa  long  tia* 
▼ail  qui  n'a  pu  se  £ure  qae  dans  uns 
Ame  choisie ,  oà  sont  venus  ne  ooafeaém 
les  richesses  aoquisea  par  la  mddflatiea^ 
les  leçons  de  la  scieacet  lesdpaachemem 
de  la  sensibilité,  l'eapérienee  doit  ▼îei 
Rien  n'y  a  été  Imssé  au  hasard,  tout  y  s 
sa  raison  d'être  dsas  l'exieteDOe  tout  s» 
tièred'ungrandhomme.  UngrandhOOMSÉ 
est ^toii^rs,  enqeebiUq  manière,  iel re- 
présentent d'une  patina  ou  d'un  siéela 
Sa  pensée  recueille  et  aohève  Im  pensM 
flottantes  autour  de  kii ,  et  ce  que-  lui 
seul  a  consommé  y  beaucoup  croient  ee 
avoir  r^ré  l'essai.  -^'11  semble  dominer  Is 
muliitu4e>  c'est  qull  en  a  acc^p^  ^ 
croyances  et  les  affections  pour  en  faire 
son  point  d'^pfiuit  or  s^ésTélevé  eoéitoe 
un  chef  sur  le  pavalsdéattttu{ur>liiJMi 


im'gmÊHen.  II. a  tMavéAémtai  fréh 
ptré  iPaTaace ,  il  •  s*  raison  d'être  dan§ 
k  situalioD  niierale  de  son  pays,  d^na  lea 
besoins  de  aon  époque.  El  ehoque  époque 
saepeodiie  au  paeté,  conietiant  Tammir 
dam  aea  plis,  est  le  dérouieBieni  progrès* 
sif  du  plan  proYideatiel ,  elle  a  sa  raison 
d'êlre  dana  la  raison  divine^  La  raison  ût* 
Tîne,  nul  soin  ne  la  rabsrisso  :  les  graûu 
de  sabde  de  la  terre  et  lesi  gouUes  d'eaa 
de  rOoéaa  sont  oomptés  dana  ses  con* 
seilS;  elle  pourrait,  du  fond  de  son  éter» 
aitéi  pourvoir  aux  déreloppenietts.  futurs 
de  Tart ,  comme  un  père  aux  jeux  de  ses 
#nls«a«  quiiiid  Tari  ne  serait  que  le  eo»t 
solatieu  et  le  plaisir  lé^itlne  des  Imma* 
nés.  Maîa  n'est-^il  pas  juste  qu'eik  Fesib 
monne  d'une  proleetion  spéciale,  n 
l-art  esl  tto  moyen  de  perfeetionnesaonl 
pear  l'IndÎTidu  et  de  cîviiisatioiL  pour  la 
aoeiéié  ;  si  eii  réalisant  aoua  des  formes 
visibles  le  beau ,  splendeur  du  vrai ,  in^ 
léparable  du  bien,  il  glorifie  ainsi  Tun 
dss  trois  principaux  attributs  de  la  per^ 
tistioa  sonveriÀie. 

Las  aurrages  exeeUena  ressemblent 
daneàdeamonnaiesqui,  outre  la  riehesse 
dm  métal  et  le  mériie  du  travail,  ftipi 
sDo«  une  valeur  de  représemation.  Ils 
pas teni  reinpreûite  d-un  seul  hannm  et 
s6ai  pHMinant  reupresaiotn  d'une  soeiété 
tout  entière^  une  série  non  interrompue 
de  rapports  logiques  lie  chaque  partie 
de  l'ouvrage  au  géi^^  de  Touvrier ,  l'ou- 
vrier aux  générations  qui  vécurent  en 
m^oie- temps, que  lui^  aux  lois  morales 
qui  régissent  le  mon4e.  Il  y  a  là  des  orir 
giues ,  une  succession  de  causes  et  d'ef- 
fets; il  y  a  prise  pour  la  science:  et 
rkistoire  des  arts,  elle  aussi ,  peut  avoir 
saphilosopbie. 


Il 


La  Divine  comédie  de  Dante  Alighieri 
remplit  parfaitement  les  condition^  que 
aous  venons  de  décrire,  et  qui  donnent 
jiux  ouvrages  de  l'art  une  haute  valeur 
historique.Dante^  avant  de  mourir,  enten- 
dit ses  vers  vantés  à  la  cour  des  princes 
^t  chantés  par  les  pauvres  artisans;  le 
laurier  du  poêle  décora  son  cercueil  ; 
peu  de  temps  après  sa  mort ,  ses  conci- 
toyens fondaient  me  .cbairQ  où  ^qa  U\re 
devait  étco^onuMntépar  des  professeurs 


i|»éti«ili.  iiinai  p^m  IHI  s'mÉsasÉsMpM* 
une  tfane  alliance  les  konnanrs  acadéasÂii 
quesawe  les  honneurs  pbu  doux  do  lu 
popularité.  Si  tant  de  gloire  enTiaonBft 
la  DMhû  cwtUUie^  c'est  qu*elle  fuH 
oomflM  un  moouBonl  éleré  entra  la 
passé  et  l'avenir,  pour  eonserver  la  méii 
mOûre  de  Tua  et  donner  à  Taiare  des  inoi 
truetieBS4  ^  Eu  elle  vinisent  se  résume» 
la  plupart  des  tentativea  poétiques  qui 
s'Aaient  faites  depuis  deux  conta  aus;  lu 
langue  itallonne  qui  aaguèra  k  peine  lié» 
gayait,  s'essaya  pour  la  premièrufOis|i 
des  cimnts  de  longue  haleipe  et  prit  na 
accent  noble  el  fort  ;  et  daas  la  suito,  si 
l'ùB  exaaûne  les  temps  où  le  style  des 
poètes  iuliens  s'éleva  à  sa  pins  gi«ado 
beauté ,  et  ceux  où  il  la  perdit,  oa  troilf 
vepresqod  touiours  l'uaeetf autre  de  oaa 
doux  vieiasitndéa  dana  un  rapport  eaaot 
avec  le  culte  de  Daate  et  le  nw^is  oà 
quelquefois  il  tomba  (I).  ^  fions  sas  tar«« 
mes  barmonieuses  la  Di¥Ùi9  comédie  ré* 
cèle  de. violentes  passâoaa  poliiii|aas  t  Û 
y  a  des  baines  séculaires,  un  anawr 
idolâtre  des  vieilles  insftitntioas  et  daa 
vieilles  mœurs;  iadonlenr  et  la  eoléro 
y  ont  conservé  les  Images  de  béauooop 
de  ekoses  qui  dirent  grandes,  et  neaeal 
plus  ;  ecs  images  ont  eaanite  réeeillé  dam 
d^autres  cœius  deapassious  semblabloa^  la 
poéteproqcriliqai'n*avait  pu  durant  sa  via 
seCaireonvrîr  )ce  portes  de  i»  ville  aaaal 
le,  du  fond  de  son  tomboau'  iliniiaa  pln| 
d'nno  fois  les  courages  huagaissmàsda  fat 
jeunesse  itatleane  et  fit  trembler  léssai^ 
gaeuries  usurpa Vriees;  oa  a  im 
apràs  six  cents  ans  *  des  partis 
se  consoler  en  iaisaut  retomber  sar 
Dante  la  solidaiiitéde  lonri  doetrtnea,  el 
cbercher  à  couvrir  leurs  égaremeas  dé 
l'ombre  de  son  Bam.<3V  Bt  œtte  al^ 
liance  a  été  prise  au  séric^ux  par  des 
princes  crédules,  et  des  villes  d'Italie 
ont  dû  excitée  do  leurs  bibliotbéqpes 
Dante  une  seconde  fois  banni,  -i-  MaisaiV^ 
milieu  des  sentiipens  orageux  qui  remr 
plissent  la  Divine  comédie,  ^J^e  pensif 
calme  et  persévérante  ae  rencontre  ;  eur 
vironné  de  tristes  réalités,  le  poète  coi^ 
çoil  un  idéal  meilleur,  il  le  trouve  dana 

(i)  GiDfnMié,  Biasn#is  OsHMHae,  art*  a«a«k 
.'(^O  dPeiMle  ,  OiMVTM  ni  MU*  •  «rite  i 
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les  écrits  d«»  philosophes  chrétiens  ;  Il 
rassemble  les  derniers  résultats  de  la 
science  scholastique ,  et  il  se  propose  de 
les  populariser  en  leur  donnant  un  ▼ôt»» 
dient  poétique  et  une  tendance  morale. 
Il  serait  difficile  d'apprécier  le  suocès  de 
ee  dessein;  mais  peut-être  en  reconnaî- 
trait-on quelque  trace  dans  Thistoire 
particulière  delà  philosophie  italienne, 
car  rnndesbommesdont  elle  s'est  le  plus 
honorée  9  Marsile  Ficin  sembla  acquitter 
tATers  Dante  une  dette  de  gratitude  alors 
qu'il  écrivit  de  lui  ce  peu  de  mots  :  «  le 
«  ciel  fut  sa  patrie,  et  Florence  le  lieu 
«  de  son  habitation  passagère  :  il  était 
«  de  la  famille  des  anges  et  philosc^e 
«  poète  de  profession  (1).  a  -^  Enfin  si 
l'on  pénètre  jusqu'au  fond ,  au  cœur  de 
cet  admirable  travail,  on  y  découvre 
me  inspiration  vraiment  religieuse  qui 
•n  a  rassemblé,  épuré  autant  que  pos- 
sible la  matière,  qui  a  tracé  l'ordre  et 
donné  la  vie.  Le  seul  d'entre  les  poètes 
fihrétiens,  D^nte  ne  plaça  point  la  scène 
de  son  épopée  dans  le  monde  terrestre, 
se  contentant  de  l'éclairer  de  loin  en  loin 
par  de  merveilleuses  apparitions  :  l'es- 
psce  et  le  temps  furent  trop  étroits 
pour  lui  ;  il  se  plaça  hardiment 
dans  le  monde  invisible,  au  rendez  vous 
définitif  des  âmes,  au  centre  des  choses 
éternelles,  et  ce  fut  de  là  qu'il  laissa 
tomber  ses  jugemens  sur  les  choses  qui 
passent.  Il  dédaigna  les  figures ,  11  tra- 
versa les  ombres,  il  Toulut  contempler 
lace  à  face  les  vérités  les  plus  mystérieu- 
ses, et  sut  les  exposer  dans  toute  leur 
rigueur  et  toute  leur  majesté;  aussi  son 
onivre  eut-elle  quelque  importance  théo- 
logique aux  yeux  des  hommes  de  son 
temps,  et  leur  suffrage  s'exprima  par  ce 
vers  devenu  proverbial. 

Theologos  Danles  nuUias  dogmatis  expen  (S). 

'  Une  composition  de  si  grande  valeur 
ne  saurait  être  un  assemblage  d'idées 
rapricieuses,  ces  idées  ont  toutes  leur 
titre  au  rang  qu'elles  occupent,  elles  ont 
-conime  une  généalogie  qui  se  peut  ra- 
'Monter  ;  les  unes  sont  filles  des  réflexions 

(i)  Harsllii  Ficini  epistola ,  apad  claronim  Viro- 
nm  un  et  xit  aecali  epistolaa ,  di  Danta. 
.    (S)  Memorie  intono  aUa  vite  di  Danto  sel  ol- 
liiis  lolnns  il«U«  di  lai  op^re  ^  «disio&e  dt  Uv(m, 


du  poète ,  les  autres  lui  sont  iMtos  dais 
l'amertume  du  bonheur  écoulé ,  d'autres 
dans  l'effervescence  des  passions  :  il  en 
est  qu'il  a  su  choisir  et  adopter  dans  la 
foule  des  traditions  populaires  :  plasiean 
sont  issues  du  commerce  qu'il  entretint 
avec  les  sciences  de  son  siècle  et  des  siè- 
cles anciens.  Le  poète  lui-même  est  l'en' 
font  d'une  contrée  féconde  :  magna  pa- 
rens  frugum,  magna  i/irum  /  il  respira 
une  atmosphère  échauffée  par  les  ora* 
ges  des  révolutions 5  autour  de  lui,  la 
ehrétieiité  tout  entière  se  trouTait  dans 
une  période  critique  et  marchait  rers  aa 
avenir  inconnu  ;  elle  marchait  toutefois 
sous  l'œil  de  la  Providence  et  ponr  Texé- 
cntion  de  ses  ordres  immuables ,  et  l'on 
ne  saurait  douter  que  dans  ce  mouveoMot 
de  la  société  catholique  du  treizième  au 
quatorxième  siècle,  le  grand  poème 
catholique  n'eût  sa  place  marquée  d*a- 
vance,  comme  dans  une  armée  qui  se 
met  en  marche ,  la  trompette  qui  mesure 
et  guide  les  pas  des  guerriers.  —  Ainsi  ee 
poème  peut  devenir  l'objet  d'une  élude 
rationnelle ,  on  peut  reconnaître  les  di- 
verses données  sur  lesquelles  il  repose , 
apprécier  les  influences  dont  il  est  le  ré- 
sulut ,  et  là  sera  réalisé  d'une  façon  touts 
particulière  cet  axiome  général  qoe 
Bacon  a  prononcé  :  «  l'admiration  est  la 
mère  du  savoir.  »     - 


m 


Si  cette  étude  est  possible,  elle  n'est  pas 
moins  nécessaire^  l'inspiration  a  coutume 
d'ignorer  ses  propres  sources ,  et  quand 
l'esprit  souffle ,  nul  ne  sait  d'où  il  vient. 
L'idée  impatiente  de  se  produire  au  de- 
hors ne  porte  point  avec  elle  les  preuves 
de  sa  légitimité  5  Idi  Divine  comédie/  est 
impétueuse  dans  sa  marche,  concise  dans 
son  langage ,  elle  dédaigne  de  s'arrêter  à 
rendre  raison  de  son  dessein,  elle  semble 
faire  si  peu  d'estime  des  événemens  hu- 
mains qu'elle  ne  désigne  Souvent  les  plus 
fameux  que  par  quelques  paroles  ,*  elle  se 
platt  à  humilier  les  esprits  en  leur  pro- 
posant des  énigmes ,  et  cette  fierté  sa- 
vante va  jusqu'à  l'excès  :  jamais  ne  fat 
mieux  suivie  cette  règle  célèbre, 

la  madiaa  ras 

0a«d  s€C«%  ac  aouii  fadilwsm  npit..« 
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Etiiont,liomm6flaiijourd'hui,  quiavona 
onbljé  les  choses  d'hier,  et  qui  ne  savons 
plus  rien  de  ce  qui  occupait  les  pensées 
de  nos  ancêtres^  transportés  tout-à-coup 
dans  nn  milieu  que  nous  ne  connaissons 
pas,  nons  éprouvons  an  premier  aspect 
plus  d'étonnement  que  de  satisfaction. 
Koos  accusons  d'incohérence  et  de  bizar- 
rerie des  conceptions  dont  les  rapports 
nous  échappent,  et  des  allusions  incom- 
prises î  nous  nous  plaignons  de  Tobscu- 
rite  lorsqu'il  faudrait  nous  plaindre  de 
la  faiblesse  de  notre  vue. 

Pour  nous  faire  sortir  d'une  telle  igno- 
rance, s'offrent  à  nous  deux  méthodes  5 
la  première  est  la  méthode  exégétique, 
c'est  celle  des   nombreux   commenta- 
tenrs  qui  ont  jeté  avec  profusion  leurs 
BOtes   érudîtes   au   bas  des  pages   du 
poème,  et  chargé  ses  vers  de  leurs  ren- 
vois. De  semblables  travaux  sont  utiles , 
rienn'estplus  respectable  que  des  veilles 
laborieuses  et  désintéressées,  consacrées 
&  justifier  la  gloire  d'autrui;  toutefois 
ces  explications  historiques,  biographi- 
ques, Ûtiéraires,  réduites  en  courts  frag- 
Betts,  disséminées,  entremêlées  ensem- 
ble ,  ne  laissent  dans  la  mémoire  qu'une 
faible  trace  ;  il  suffit  du  moindre  vent 
pour  enlever  toute  cette  docte  poussière  ; 
rhutelligence    retenue  captive  dans  les 
dé'siisne  saurait  embrasser  toute  la  per- 
fection de  l'ensemble  -,  l'imagination  qui 
Tondrait    demeurer  sous    la  main  du 
poète ,  en  sentir  l'étreinte ,  et  le  suivre 
dans  son  essor ,  est  à  chaque  instant  for- 
cée de  redescendre  dans  la  compagnie 
des  kterprétcs  et  de  subir  la  froideur  et 
quelquefois  la  prolixité  de  leurs  disser- 
tations; et  la  fatigue  altère  toujours  la 
pnreté  du  plaisir.  L'autre  méthode  dont 
les  sentiers  sont  moins  battus  et  qu'on 
nomme  synthétique,  consiste  à  réunir  et 
coordonner  ces  not/ons  éparses  ;  à  re- 
construire avec  les  matériaux  de  l'histoire 
Fépoqne  du  poète;    à  refaire  sa  patrie 
telle  qu'elle  était  lorsqu'il  vint  au  jour  ; 
l  reprendre  le  cours  de  sa  vie  pour  le 
nivre  parmi  les  circonstances  qu'il  tra- 
îna; enfin  à  voir  se  développer  son 
génie  sous  des  impressions  puissantes, 
et  dans  sa  maturité  s'épanouir  en  poéti- 
ques fleurs.  Alors  on  pourrait  aborder 
nns  crainte  et  poursuivre  sans  interrup- 
tion la  lecture  du  poème;  tout  dans 
m. 


celui-ci  serait .  lumière  ;  le  sentiment  djs 
l'ordre  général  accompagnerait  Texamcn 
des  moindres  parties;  toute  figure  ren- 
contrée serait  reconnue  ;  toute  allusion 
appellerait  une  réminiscence ,  et  ce  qui 
était  difficulté  naguère,  deviendrait 
beauté. 

Ainsi  lorsque  le  voyageur  franchit 
pour  la  première  fois  le  seuil  d'un  anti- 
que cathédrale,  bien  qu'il  se  sente  péné- 
tré d'un  respect  involontaire,  il  ne  sau- 
rait s'expliquer  les  formes  innombrables 
que  la  pierre  religieuse  a  revêtues.  Alors 
s'il  s'attache  à  la  suite  de  quelques  guides 
dépositaires  des  traditions  locales,  ils  le 
promèneront  de  chapelle  en  chapelle, 
s'arrêteront  à  chaque  tombe ,  le  fatigue* 
ront  de  leurs  récits  sans  fin,  et  ne  lui 
laisseront  pas  la  liberté  de  se  recueillir 
et  de  contempler  l'ensemble  de  l'édifice^ 
mais  s'il  s'était  initié  d'avance  à  la  con- 
naissance des  temps  et  des  lieux  dans  les- 
quels s'éleva  l'œuvre  architecturale  qu'il 
allait  visiter,  et  des  règles  tradition- 
nelles qui  présidèrent  à  sa  construction , 
il  n'y  aurait  trouvé  dès  l'entrée  que  des 
symboles  familiers  et  des  proportions 
régulières;  il  aurait  vu  le  noble  monu- 
ment dans  le  jour  de  son  histoire ,  en* 
touré,  comme  d'une  magnifique  auréole, 
de  toutes  les  pensées ,  de  toutes  les  in- 
tentions qu'il  exprime  ;  et  rempli  d'une 
admiration  intelligente ,  il  serait  tombé 
à  genoux  pour  remercier  le  ciel  qui  a 
donné  tant  de  puissance  aux  hommes. 

Nous  nous  proposons  de  faire  un  essai 
de  la  méthode  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Nous  retracerons  dans  une  série 
d'articles  le  siècle  de  Dante,  l'un  de  ceux 
où  les  jours  de  l'humanité  furent  le  plus 
remplis;  les  caractères  spéciaux  de  la 
société  italienne  au  sein  de  laquelle  ce 
grand  homme  vécut  ;  les  agitations  et  les 
douleurs  de  sa  vie  politique;  l'action  se- 
crète et  bienfaisante  qu'un  amour  très 
chaste  exerça  sur  son  esprit;  les  doctri- 
nes philosophiques  qui  le  dominèrent;  et 
nous  verrons  ensuite  comment  ces  divers 
élémens ,  combinés  sous  une  inspiration 
féconde,  composèrent  un  admirable 
ouvrage  :  c'est  là  ce  que  nous  avons  ap- 
pelé les  origines  de  la  Divine  comédie, 

IV 

f 
Mais  au  milieu  des  graves  préoccupa- 
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tions  da  siècle  présent,  tandis  qi?e  la  so- 
ciété chancelante  doute  de  la  solidité  des 
bases  sur  lesquelles  elle  fut  assise  jus- 
qu'ici, et  que  les  destinées  du  monde 
semblent  dépendre  de  la  solution  pro- 
Gbaihe  des  questions  religieuses,  poli- 
tiques ,  économiques  agitées  autour  de 
nous  ;  peut-être  semblera-  t-il  inopportun 
de  consacrer  de  longues  heures  à  des 
questions  purement  littéraires.  N'avons- 
ttous  pas  assez  du  soin  de  Tavenir  sans 
"aller  évoquer  du  fond  du  passé  un  hom- 
me qui  chantail  yasix  cents  ans? Quelle 
lera  rutilité  pratique  d*une  semblable 
^ude? 

ï^ous  pourrions  répondre  que,  sans 
être  obligés  de  rendie  compte  de  son 
utilité  pratique,' toute  étude  est  bonne 
en  soi,  parce  que  I  étude  est  un  effort 
de  l'entendement  humain  vers  la  vérité, 
qui  n'est  autre  chose  que  Dieu  même; 
et  toute  connaissance  est  féconde,  et 
porte  en  elle  quelques  conséquences  ap- 
plicables, bien  qu*on  ne  puisse  pas  tou- 
jours les  apercevoir  au  premier  abord  ; 
comme  le  grain  qu*on  sème  en  terre  et 
qu*on  perd  de  vue.mais  qui  donnera  en  son 
temps  l'épi  noun  icier.  Nous  pourrions 
dire  qu'il  n*estpassans intérêt  pour  This* 
tefre  générale  de  Thumanité,  de  faire 
connaître  ces  grands  hommes  en  qui  se 
revête  d  une  manière  plus  évidente  toute 
l'excellence  de  notre  nature  :  la  psycho- 
logie y  peut  trouver  un  heureux  sujet 
d'observation  ;  Texamcn  approfondi  des 
chefS'd*œuvre  que  l'art  produisit  autre- 
fois a  bien  aussi  quelque  influence  sur  ses 
progrès  JTuturs  :  que  si  ces  avantages 
paraissent  peu  considérables,  ils  nous 
suffisent.  Car  nous  qui  avons  le  bonheur 
de  croire,  libres  de  ces  incertitudes  qui 
absorbent  un  grand  nombre  d'esprits, 
ftatsfdtts  sur  les  problèmes  fondamen- 
taux dont  les  solutions  nous  sont  di)n- 
^  nées  par  lé  Christianisme ,  nous  nous 
occupons  volontiers  de  recherches  d*un 
intérêt  secondaire;  forts  des  principes 
généraux  que  nous  acceptons,  nous  des- 
cendons dans  lesspécialités  de  la  science, 
et  pendant  que  d'autres  discutent  sur 
l'existence  du  soleil,  nous  profitons  de 
sa  lumière  pour  marcher  en  avant. 

Toutefois  nous  avouerons  que  d'autres 
pensées  encore  no?JS  encouragent.  11  est 
de  notre  devoir  d'honorer  ceux  de  nos  1 
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frères  dans  la  foi  qui  firent  multiplier 
entre  leurs  mains  le  talent  du  père  de  fa- 
mille; leur  souvenir  peut  rassurer  notre 
faiblesse  dans  les  jours  difficiles  que  nous 
traversons.  Si  jamais  nous  venait  cette 
tentation  superbe  de  craindre  que  le 
cercle  de  l'orthodoxie  ne  fût  devenu 
trop  étroit  pour  nous,  nos  craintes  sa 
dissiperaient  en  voyant  ces  génies  gigan* 
tesques  qui  se  mouvaient  à  l'aise  dans  le 
cercle  sacré,  et  qui  y  trouvaient  asses 
d'air  pour  leurs  larges  ailes,  et  trop  de 
lumière  encore  pour  leurs  yeux.  Enfin 
TEglisea  droit  de  se  prévaloir  de  la  gloire 
de  ses  fils,  ils  la  font  respecter  de  ceux 
qui  ne  la  connaissent  pas,  de  ceux  qui 
né  savent  distinguer  une  reine  qti'aQ 
nombre  et  à  la  majesté  de  son  cortège; 
et  de  même  que  la  providence  de  Dieu 
ne  se  prouve  pas  moins  par  l'adhiirabie 
économie  des  plantes  de  la  terre  que  par 
le  concert  des  astres  du  firmament ,  la 
divinité  du  Christianisme  se  prouve  aussi 
bien  par  là  beauté  des  intelligences  qu*il 
forma  que  par  la  sublimité  des  vertus 
qu'il  produisit. 

Â.  F.  OiKnkU. 


LA  SEMAINE  SAINTE  A  ROME. 

Les  trois  momens  où  Rome  mérite  le 

f»1us  d'être  visitée,  pour  les  pompes  de 
a  cour  papale  et  Tenthousiasme  reli- 
gieux du  peuple,  sont  la  semaine  sainte, 
Noël,  et  la  fête  du  prince  des  apôtres, 
le  29  juin.  Chacune  de  ces  trois  solenni- 
tés offre  un  caractère  à  part  ;  mais  la 
plus  brillante  est  la  première.  C'est  dans 
la  semaine  sainte  que  se  résument  toutes 
les  grandeurs  du  Christianisme*  Là  le 
mystère  se  consomme.  Les  abstinences, 
les  jeûnes ,  les  longues  angoisses  se  ter- 
minent par  la  résurrection  deTHomme- 
Dieu  ,  de  l'âme  humaine,  de  la  nature, 
du  vieux  monde  tout  entier,  lequel  sort 
enfin  rajeuni  avec  son  verbe  du  tombeau 
de  l'antique  hiver.  Il  ne  peut  être  sans 
charmes ,  après  avoir  vu  la  décadence  et 
la  profanation  d'un  art  et  d'un  culte 
ramenés  par  les  hommes  au  matéria* 
lisme  païen  ^  d'aller  assister  aux  fêtes 
triomphales  de  cette  religion  élerhèlle, 
qui  à  jamais  renaîtra  de  ses  cendrcSk 
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toujours  plas  développée,  toujours  mère 
4€9  progrès  sans  fin  de  PaTenir.  Et  ce 
p'esi  pas  sans  raison  que  toute  âme 
joupire  vers  la  jouissance  de  ces  solen- 
nités romaines  ;  car  il  n'est  plus  possible 
de  1m  oublier,  quand  on  en  a  joui  une 
fois. 

.    Pir  le  dimanche  des  palmes  s'ouTre 
cette   grande    semaine   des  chrétiens. 
Cest  quelque  chose  de  ni  frais  pour  Tâme 
fttjftuée,  desséchée  du  voyageur,  arri- 
vant des  déserts  arides  du  monde ,  que 
cette  jeune  forêt  de  rameaux  verts  qui 
je  balancent  dans  Saint-Pierre ,  comme 
an  souffle  des  anges,  sur  des  milliers  de 
têtes.  C'est  un  tel  baume  pour  les  bles- 
aures  du  cœur  que  la  vue  de  ces  longues 
processions    romaines,   de    ces  lentes 
marches  des  prêtres  à  travers  l'éternelle 
jH  silencieuse  cité,  de  ces  fiiçs  de  vier- 
ges voilées  et  si  blanches,  qui,  foulant 
tant  de  ruines  qu'elles  ignorent,  portent 
les  palmes  du    triomphe  avant   même 
d'avoir  combattu.  Tout  cela  calme  les 
passions   irritées  ou  déçues  ,  et  dit   à 
l'homme  :  attends!  un  meilleur  monde 
viendra.  On  suit  d'un  long  regard  les 
vieux  moines  pieds  nus  et  en  cheveux 
blancs,  les  confréries  de  penUtnti,  qui, 
sous  le  sac  et  le  cl  lice,  murmurent  à 
demi-voix  leurs  Ave  Maria  ^  les  nom« 
breuses  troupes  de   pèlerins    venus  des 
divers  coins  de  l'Italie,  et  qui  traversent 
Borne  en   chantant,   couverts  de  croix 
et  de  médailles  de  tontes   les   I^otre- 
Dame  dont  ils  ont,  chemin  faisant ,  vi-* 
site  les  sanctuaires.   Le  doux  bruit  de 
tant  de   prières  berce    et   assoupit;  et 
gladiateur  moderne,  fatigué  de  lutter,  le 
tiauvre  voyageur,  consentant  au  repos, 
laisse  s'endormir  son  âme  au  sein  de 
Dieu  et  du  passé  ,  dans  cette  Rome ,  axe 
immobile  de  notre  tourbillonnante  Eu- 
rope. 
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Plus  de  soixante  raille  Anglais ,  Alle- 
mands, Russes,  Français  erraient  autour 
dn  Vatican,  attendant  avec  impatience 
tes  solennités  du  jeudi  saint.  Enfin  cé 
jour  magnifique  parut.  La  petite  garni* 
son  de  Kome  ,  composée  de  quelques 
milliers  de  soldats,  cernant  dèslema^ 
tin  de  son  bataillon  carré  l'obélisque 
jadis  consacré  au  soleil ,  fut  bientôt  per- 
doe  et  engloutie  au  milieu  de  la  (;rande  | 


toutes  les  nations  qui  l'avançaleiit 
comme  un  océan.  On  eût  dît  nnê  nou- 
velle, mais  pacifique,  Irruption  des  Bar- 
bares autour  du  Gapitole  -,  seulement  ces 
Barbares,  par  un  coup  de  la  fortune, 
étaient  devenus  les  princes  de  la  civili- 
sation. Près  des  spirituels  et  élégans 
Français,  dn  haut  et  dédaigneux  Bretoo, 
les  pauvres  Italiens  semblaient  bien  pei- 
tits  :  couchés  comme  des  troupeaux 
sous  les  colonnades,  les  moissonneur^ 
du  désert  et  les  lazzaroni  de  I^aples  ne 
pouvaient  s'abstenir,  même  dans  ces 
grands  jours,  de  souiller  d'immondices 
jusqu'au  portique  doré  de  Saint-Pierre, 
et  s'étonnaient  d'entendre  jurer  A  cette 
vue.  pleins  de  colère.  Prussiens  et  Pof 
lonais,  accoutumés  à  la  propreté  dii 
Nord. 

Malgré  cela ,  les  vrais  Homains,  dans 
leurs  grands  manteaux  noirs   drapés  | 
l'antique,  soutenaient  leur  vieille  nu» 
jesté.   Près  des  groupes  galonnés  d'or 
passait  familièrement  le  pâtre  velu  des 
deserti  :  velu   d'une  peau  de  chèvre» 
chaussé  de  la  calandrelle,.  et  baLuiçant 
avec  fierté  son  bâton  à  fer  de  lance,  U 
marchait  sur  les  marbres  superbes  d'iui 
pied  aussi  ferme  que  sur  ses  rochers. 
Roi  des  solitudes  qui  n'ohéissent  qu'^t 
lui,  au  milieu  de  ce  peuple  des  natÂoni| 
il  se  sentait  maître  comme  au  haut  de 
sa  montagne.  L'œil   ardent  des  nobles 
matrones,  dans  leurs  magnifiques  atoursi 
fixait  de  loin  sa  taille  altière,  et  lui  Ita 
regardait  sans  surprise.  Tous  les  costu-» 
mes  si  riches  et  si  variés  de  l'Italie  of** 
fraient  là  leurs  poétiques  contrastes.  L% 
gracieuse  coiffure  des  $;vQltes  filles  de 
Toscane  rivalisait  avec  le  bonnet  isiaqiM) 
des  femmes  de  Velletri  et  de  NapJes, 
aux  grands  yeux  noirs,  aux  larges  épau* 
les  nues.Les  paysannes  de  Maremme^dii 
grosses  croix  d'or  pendantes  à  leur  cou 
bruni ,  se  promenaient  ap   milieu  de$ 
blanches  Transi évérines^  à  la  flèche  d'ajr-» 
gent  passée  dans  leurs  lisses  cbevelurAs^ 
La  robe  grecque  des  vierges  des  boriti 
de  la  mer,  parées  d'une  rose  suj:  leur 
sein ,  né  le  cédait  point  au  corset  de  ve-; 
lonrs  des  viergçs  du  mont  ^aniculç.  7ottt 
était  charme  et  bonheur,  tout  respiriût 
la  fêle. 
Ce  peuple  immense  attendait  dapuii 


ylêoe ,   FMmi  les  flots  d'bommea  dt    la  matin,  sur  la  place  et  daaa  %^\ 
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Pierre.  Enfin  le  rlcaire  du  Dieu  vivani, 
dans  son  palanquin  à  Torientale ,  dit 
sedia  gestatoria,  porté  par  douze  hom- 
mes en  robes  rouges,  qui  entourent 
comme  les  douze  signes  ce  soleil  moral 
du  monde,  descend  Tescalier  royal  du 
Yatican,  passe  la  statue  colossale  de 
Constantin ,  apparaît  sous  la  barque  de 
Giolto,  et  entre  dans  le  temple  comme 
un  génie  bienfaisant ,  toujours  assis  sur 
son  trône  sacerdotal  qui  glisse  lente- 
ment sur  une  voûte  de  têtes  inclinées; 
ses  pieds  semblent  fouler  ces  têtes  pour 
les  bénir.  Il  monte  à  Tautel ,  et  le  mys- 
tère infini  du  jeudi  saint  commence. 

La  messe  finie,  le  sage  et  saint  pontife 
parut  au  balcon  de  la  façade,  la  tête 
penchée  sur  sa  poitrine ,  ayec  les  deux 
larges  éyentails  de  plumes  de  paon ,  en- 
châssés de  pierreries  ^  qui  Tenvelop- 
paient  comme  deux  ailes,  et  dont  l'usage 
remonte  à  la  primitive  Eglise,  oik  ils 
servaient  à  écarter  les  insectes  du  vin  et 
des  mets  exposés  sur  la  table  sainte.  Un 
oremus  fut  récité  lentement  par  tout  le 
cortège  des  cardinaux  en  somptueux 
costumes,  et  la  bénédiction  Urbi  et  orbi 
tomba  comme  des  cieux  sur  nous  tous 
prosternés.  Puis  se  relevant,  la  foule  se 
précipita  de  nouveau  vers  l'église,  pour 
saisir  au  vol  les  papiers  à  indulgences, 
qui-  du  balcon  papal  pleuvaient  ainsi 
qu'une  manne  céleste.  En  même  temps , 
toute  la  prétendue  grave  diplomatie  de 
l'Europe,  laquelle  avait  occupé,  pendant 
la  bénédiction  ,  des  tentes  pompeuses  et 
des  dais  au  dessus  des  colonnades  de  la 
place,  rentrait  aussi  dans  le  temple, 
mais  par  une  porte  privilégiée,  indé- 
cente comme  si  elle  fût  allée  à  un  bal. 
Et  pourtant  ils'allaient  voir  le  lavement 
des  pieds,  c'est-à-dire  le  plus  beau  et  le 
plus  sérieux  symbole  de  la  véritable 
grandeur,  qui  consiste  à  s'humilier  de- 
vant tous.  Le  pape,  à  genoux,  baisait 
pieusement  les  pieds  des  pauvres  :  mais 
autour  de  lui,  l'air  de  tous  ces  princes 
dû  monde  était  tristement  profane.  Les 
suisses  protégeant  les  dames  avec  leurs 
hallebardes,  leurs  cuiras.«e8  féodales, 
leurs  habits  bigarrés ,  leur  extérieur 
lourd  et  grave,  faisaient  avec  tout  cela 
un  bizarre  contraste.  Çà  et  là ,  parmi  la 
fôule,' circulaient  les  pèlerins  dans  l'an- 
tique  style,  avec  leurs  capuchons  de 


toile  cirée,  leurs  coquillages,  leurs 
gourdes,  leurs  grands,  bourdons  comme 
au  moyen  âge,  baisant  la  terre  devant 
toute  statue  de  saint. 

Mais  ce  qui  fait  incontestablement  du 
jeudi  saint  un  jour  unique,  c'est  la  mu- 
sique de  la  chapelle  Sixtine,  avec  ses 
hymnes  divins  d'AUegri ,  de  Palestrina, 
de  Léo ,  et  des  plus  grands  génies  chré- 
tiens :  car  c'est  dans  la  musique  que  le 
Christianisme  triomphe  comme  source 
du  beau  et  de  l'art.  A  la  vérité ,  la  prin- 
cipale puissance  de  cette  musique  du 
jeudi  saint  s'est  réfugiée  dans  le  fameux 
miserere  d'AUegri ,  exécuté  à  deux 
chœurs  sans  instrumens ,  qu'il  était  dé-* 
fendu  de  copier  sous  peine  d'anathème , 
de  sorte  que  le  Vatican  était  le  seul  lien 
de  l'Europe  où  l'on  pouvait  l'entendre. 
Mais  après  l'avoir  écouté  deux  fois,  Mo- 
zart le  retint  et  le  donna  à  l'Europe. 

Ce  miserere  saisit  l'âme  :  chacun  de 
ses  versets  se  chante  alternativement  sur 
un  ton  différent;  d'abord  un  récitatif 
murmuré  d'une  voix  sourde,  comme  le 
cri  de  douleur  des  coupables ,  puis  nue 
musique  suave  et  délicieuse  descend  dea 
hautes  et  invisibles  tribunes  ; .  c'est  la 
voix  de  l'ange  du  pardon,  à  laquelle  suc- 
cèdent de  nouveau  les  gémissemens  lu- 
gubres du  cœur    contrit   et   humilié , 
criant  du  fond  des  abîmes.  Les  morts, 
s'ils  sortaient  la  nuit  de  leurs  sépulcres, 
pour  venir  prier,  sous  les  voûtes  mornes 
des  cathédrales,  le  Christ  par  qui  ils  res- 
susciteront, ne  murmureraient  pas  d'un 
accent  plus  plaintif  le  psaume  des  sup- 
plians.  Enfin  ce  chant  de  pénitence  se 
termine  par  un  morceau  d'une  sympho- 
nie en  quelque  sorte  triomphante  :  tou- 
tes les  notes  planent,  et  montent  5  on 
dirait  l'entrée  des  âmes  pardonnées  dans 
le  ciel,  et  le  cœur  s'élance  comme  pour 
les  suivre.  Pendant  ce  temps,  la  nuit  som- 
bre s'est  faite  au  dehors,  les  prophètes 
et  les  sybilles  de  Michel-Ange,  qu'on  ne 
voit  plus  qu'aux  flambeaux ,  deviennent 
plus  gigantesques  encore  :  un  silence 
sublime    eaveloppe    tout    le  Vatican. 
L*âme  inondée    d'harmonies ,     chacun 
craint  de  lever  les  yeux  dans  l'extase 
dont  il  est  plein,  ou  de  proférer  une  pa- 
role, de  peur  de  laisser  échapper  soi^ 
bonheur.  Pourtant  peu  à  peu  chacuu 
s'en  va  sans  bruit.  Mais  on  éprouve  uq9 
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délation  profonde  &  penser  que  les 
Toix  qui  nous  ont  si  puissamment  émus, 
s'éteignent  et  ne  sont  point  remplacées^ 
que  chaque  année  il  y  a  quelque  place 
Tide  dans  les  rangs  de  ces  chantres  cé- 
lestes, que  cette  ravissante  musique  de 
la  semaine  sainte,  presque  sans  instru- 
mentation ,  où  le  cœur  de  Thomme  est, 
pour  ainsi  dire,  tout  l'orcbestre,  s'enya 
^aduellement  en  lambeaux,  faute  d'exé- 
cuteurs à  Âmes  assez  chrétiennes  pour  la 
sentir,  et  qu'elle  tend  à  se  perdre  comme 
ces  arts  mystérieux  du  moyen  âge,  dont 
on  admire  &  présent  les  restes,  mais  dont 
le  secret  s'est  envolé,  parce  que  nos  pè- 
res en  étaient  venus  à  ne  plus  les  com- 
prendre. 

Le  vendredi  saint  fut  grand.  Son 
deuil,  ses  lamentations,  mêlées  de  longs 
et  lugubres  silences,  le  Sauveur  du  monde 
au  tombeau ,  ces  longues  files  de  chré- 
tiens de  toute  l'Europe,  qui  viennent  lui 
baiser  les  pieds  sur  son  linceul  funèbre, 
la  nature  avec  toutes  ses  vierges  et  ses 
fleurs ,  la  civilisation  avec  tous  ses  tré- 
sors étincelans,  veillant  son  corps  du- 
rant cette  nuit  sublime  qu'il  passe  dans 
les  limbes ,  tant  de  lampes  qui  brûlent 
au  sanctuaire,  tant  de  soupirs  qui  mon- 
tent ,  tant  de  résolutions  généreuses  qui 
se  prennent,  tant  de  prières  et  de  re- 
grets ;  tout  cela  «st  beau ,  et  Ton  peut 
bien  défier  les  hommes  de  créer  jamais 
un  drame  semblable. 

Mais  il  n*y  a  plus,  depuis  quelques  an- 
nées,  la  fameuse  illumination  de  la  croix 
sous  ta  coupole  :  elle  causait  trop  de  dé- 
penses à  la  papauté  appauvrie.  Cette 
croix,  haute  de  vingt-deux  pieds,  large 
de  douze ,  avec  trois  cent  quatorze  lam- 
pes à  double  flamme,  s'allumait  les  soirs 
du  jeudi  et  du  vendredi  saints.  Adrien  !•', 
suivant  Anastase,  fit  suspendre  la  pre- 
mière de  ces  croix,  chargée  de  mille 
troiscent  soixante-dix  flambeaux.  Pour  se 
consoler  de  son  absence,  le  peuple  main- 
tenant se  porte  au  Vatican,  où  se  fait 
Fexposition  solennelle  du  St.-Sacrement 
dorant  les  quarante  heures  à  Feutrée  de 
l'Avent,  et  durant  la  semaine  sainte  le 
sépulcre,  entouré  d'innombrables  bou- 
gies, rangées  du  haut  en  bas  des  murail- 
les, d'après  des  dessins  ingénieux  qui 
ne  présentent  pourtant  d'autre  idée  que 
eellede-Tastes  arabesques  de  lumière. 


C'est  leur  fumée  qui  a  fait  presque  dis- 
paraître les  deux  grandes  fresques  de 
Michel-Ange ,  la  conversion  de  saint 
Paul  et  la  guérison  de  saint  Pierre,  triste 
et  dernier  effort  de  la  vieillesse  épuisée 
dti  Titan.  Moins  attendrissante  que  ce 
sépulcre ,  mais  plus  imposante  pour 
l'œil ,  la  clarté  des  étages  de  flambeaux 
s'élève  dans  la  basilique,  depuis  le  ta- 
bernacle du  maitre-autel  jusqu'au  som- 
met du  baldaquin ,  haut  de  plus  de  cent 
pieds,  et  qui  va  se  perdre  dans  la  .cou- 
pole de  Michel-Ange  ,  d'où  ces  grosses 
flammes  s'épandent  en  mystiques  rayons 
à  travers  le  crépuscule  de  l'immense  nef 
et  de  ses  bas-côtés,  si  longs  dans  l'obs- 
curité ;  ils  produisent  un  prodigieux  ef- 
fet de  clair-obscur,  et  remplacent  jus- 
qu'à un  certain  point  l'illumination  de 
la  croix. 

Les  dernières  lamentations  du  soir 
étaient  finies  ,  aucune  voix  ne  se  faisait 
entendre  parmi  la  foule  immense.  Les 
statues  colossales  des  autels  et  des  tom- 
beaux semblaient  dresser  leurs  têtes  dans 
l'ombre,  et  tendre  leurs  bras  vers  les 
vivans  ,  tandis  que  l'austère  pontife , 
vêtu  de  blanc,  image  de  l'agneau ,  avec 
quelques  vieux  cardinaux,  représentans 
des  apôtres,  prosternés  la  face  contre 
terre  à  l'entour  de  l'autel ,  priaient  dans 
le  plus  profond  silence,  sous  les  yeux  du 
peuple  attendri  par  cette  scène  sublime 
de  vieillards,  qui ,  muets,  font  des  vœux 
au  bord  de  leurs  tombes,  pour  les  géné- 
rations nouvelles,  dont  ils  ne  partagent 
plus  les  désirs  ni  les  joies. 

Après  de  telles  impressions ,  la  vue  du 
luxe  et  de  l'orgueil  humain ,  étalant  ses 
valets  à  livrée  d'or,  fait  bien  du  mal. 

J'étais  resté  au  pied  du  môle  d'Adrien, 
sur  le  pont  Saint- Ange ,  occupé  à  regar- 
der, au  clair  de  la  lune ,  d'un  côté  le 
Tibre,  qui  portait  à  la  mer  ses  eaux  li- 
moneuses où  se  reflétait  la  figure  du 
peuple,  et  de  l'autre  les  voitures  étince- 
lantes  qui  défilaient  devant  moi,  rame- 
nant de  Saint-Pierre  les  ambassadeurs  et 
les  grands  de  ce  monde  de  vanités  et  de 
misères.  Jamais  mes  yeux  n'avaient  en- 
core vu  tant  de  coureurs  enrubanés , 
bondissant  devant  leurs  maîtres,  tant 
il'écus'ons  dédaigneux,  tant  de  voitures 
ronges  à  dessins  d'or,  tant  de  coursiers 
à. caparaçons  d'argent.  C'est  que  Rome 
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nomme  c«11es  d'une  cour  profaoe,  II  n'y 
I  ^s  ju^u*aux  vastes  tapisseries  fla- 
mandes, d'nprës  des  cartons  malheu- 
reusemenl  peu  chrétiens  de  RaphaôL 
qui  bonnes  dans  une  salle  féodale  ne 
soient  déplacées  ici,  où,  enveloppant 
]'élendue  du  chœur  avec  une  aile  de  ia 
croix,  elles  masquent  peintures,  autels 
et  statues. 

L'office  terminé)  la  foule  s'écoula  pnur 
aller  de  itouTcau  recevoir  la  bénédiction 
papale  jet^e  du  balcon  de  Saint-Pierre  à 
la  ville  et  au  inonde.  Après  une  longue 
attente,  on  vit  enfin  paraître  le  cortège 
empourpré  des  cardinaux,  archevêques, 
prélats ,    avec  leurs  hautes  mitres  dia- 
nanlées  et  leurs  cro'Sf s  pastorali>s.  C'é- 
tait un  imposant  aspect  que  celui  de  ce 
cénacle  apostolique,  de  ce  concile,  dont 
les    membres    murmuraient  lentement 
leurs  chants  pour  l'univers,  et  la  réunion 
de  l'humanité  à  son  Dieu,  versant  tous 
ensemble  leurs  prières,  dont  le  v<*ntnous 
apportait  par  intervalles  lesreliipeuses 
lylUbes,  qui  planaient  consolantes  sur 
la  multitude  muette  venue  de  tous  les 
royaumes  (1). 

Puis  un  mouvement  se  fit  dans  cette 
galerie  aérienne,  enveloppée  de  tentures 
d'or  et  d'argent  ;  les  majestueux  mortels 
qui  la  remplissaient  s'écartèrent  en  s'in- 
clioant,  et  les  deux  éventails  s'approchè- 
rent peu  à  peu,  annonçant  le  palanquin 
poDlifical,  et  ombrageant  le  vicaire  du 
Christ.  Alors  tout  fut  silence  dans  Rome 
prosternée,  et  pour  ainsi  dire  dans  la 
nature  entière  :  les  oiseaux  même  paru- 
rent se  taire  sous  les  nuages,   et  les  hi- 
rondelles   de  Saint-Pierre  s'arrêter  au 
sommet  de  leurs  spirales.  Et  la  tête  blan- 
chie  de   l'homme  qui  représente   tous 
les  âges  se  montra  au  monde  incliné, 
promena  lentement  ses  mains  bénissantes 
sur  la  cité  chrétienne,  et  disparut.  £t 
long-temps  après  les  yeux  le  cherchaient 
encore,  car  c'était  quelque  chose  de 
grandement  auguste  que  celle  appari« 
lion,  et  ce  silence  de  toutes  les  langues, 
qui,  l'instant  d'avant  retentissantes  sur 
la  grande  place  du  Vatican,  étaientde- 
Tenues  spontanément  muettes. 

(t)  L*tbl>é  Gaiieelllerf  a  publié  à  Rome  un  livret 
^  tt)  ptgtf ,  texte  françaify  fur  lea  eérémoiiles  de 
Ja  Niots  MiDsiBe ,  où  ae  trouvait  déciila  lea  eiftcea 
Hi  phw  remaripiablea  de  chaque  jour* 


Le  soir  eurent  lien  lesprièr^s  d'âetion» 
de  grâces.  Dans  les  enfbneémens  myst^ 
rieiixdes  chapelles  les  cesurs  trop  pleins 
épanchaient  leurs  soupirs;  mais  toutes 
les  nefs  étaient  livrées  à  la  fouie  eurlea* 
se  et  bruyante.  Enfin  peu  à  peu  le  tem- 
ple se  vida  de  ses  promeneurs  (puisqu'il 
faut  dire  ainsi),  et  le  silenee  du  recueil- 
lement  descendit  consolateur  sous  ces 
voûtes  sombres  ainsi  que  dans  nos  âmes. 
Il  ne  brillait  plus  çà  et  là  que  quelques 
cierges  dans  l'obscurité;  et  quand  les 
gardiens  deSaint^Pierre^  pour  en  fermer 
les  portes,  mirent  dehors  les  derniers 
contemplateurs  de  cette  immense  al 
sainte  solitude,  forcé  de  m'éloigner,  j'en 
ressentis  une  vive  douleur. 

J'avais  vu  la  plus  belle  fête  que  puisse 
offrir  la  civilisation  moderne,  et  néan« 
^moins  qu'est  elle  actuellement  comparée 
à  ce  qu'elle  fut  naguère ,  dans  les  beaux 
temps  de  la  société  chrétienne  «  lorsque 
les  pèlerins  de  l'Europe ,  quelquefois  au 
nombre  de  deux  ou. trois  cent  mille  )  ve 
naient  écouter  la  messe  de  Pâques  à  Saint* 
Pierre  du  Vatican,  remplissant  la  place 
et  débordant  au  delà  de  sa  gigantesque 
colonnade ,  qui  semble  les  deux  bras  do 
la  basiUque  tendus  pour  embrasser  le 
monde?  Alors  organisé  en  confréries  qnl 
toutes  fonctionnaient  plus  on  moins  an^ 
tour  du  prêtre ,  le  peuple  entier  parliei» 
paît  du  caractère  religieux,  et  était  aotanr 
dans  ce  grand  dramç  du  saint  sacrifice, 
qui  en  unissant  TbommeAU  eorpsetà 
Pâme  du  Christ,  réalise  la  fusion  des 
dt'ux  principes  de  Pinfiniel  du  borné  en 
un  seul  principe  vivant,  et  par  unesnito 
ascendante  do  purifications  accomplit  le 
retour  de  l'humanité  vers  Dieu,  aussi 
pure,  aussi  vierge  que  quand  elle  futeréée 
de  son  sèuffie. 

Cependant  l'illumination  extériQurft^se 
prépare,  tout  le  village  des  San-Pietrini 
est  en  agitation;  ces  singuliers  hoifimes 
qui  naissent,  vivent  et  ipeurent  s.ur  le 
grand  dôme ,  attachés  à  la  basilique  corn* 
me  des  matelots  à  leur  naviro ,  desoen* 
dent,  de  leurs  maisons  aériennes^;  on 
les  voit,  au  moyen  de  cordeis,  vol* 
tiger  comme  des  oiseaui^  lumineux  , 
monter,  descendre,  remonterdans  loutes 
les  directions,  portant  leurs  lanternes 
d'un  chapiteau  à  l'autre,  atteindre J« 
sommet  de  la  coupole,  et  enfin  planimt 
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au  dessus  de  la  boule  dorée  ^  suspendus 
entre  le  ciel  et  la  terre ,  attacher  leur 
fanal  à  la  croix.  4,  400  lampes  éclairent 
le  dôme  et  les  portiques ,  et  près  de  mille 
autres  flambeaux  dessinent  la  façade, 
dont  l'ensemble  ravissant  se  détache 
comme  un  édifice  de  feu  sur  de  profon- 
des ténèbres.  A  un  siffnal  donné  six  ou 
sept  cents  hommes  ont  fait  jaillir  comme 
subitement  du  sein  de  la  nuit  toute  celte 
armée  d'étoiles  ;  alors  Saint-Pierre  n'est 
plus  reconnaissable  y.  ses  longues  files  de 
chapiteaux  de  feu ,  ses  lignes  droites  se 
dessinant  si  bien  à  cette  trompeuse  lu- 
mière, donnent  à  l'édifice  une  forme 
élancée,  une  finesse  de  taille,  et  à  la  fois 
dans  tout  ce  Taste  développement  une 
régularité  tel  le  qu'on  l'embrasseen  entier 
d'un  regard.  La  coupole  surtout,  s'éle- 
vant  gracieuse  de  la  terre,  telle  qu'un 
chérubin  aux  ailes  d'or,  avec  ses  cercles 
d'étoiles  qui  montent ,  en  tournant  et  se 
resserrant  toujours,  depuis  sa.  base  jus- 
qu'à la  resplendissante  croix  dont  elle 
est  couronnée  dans  les  nuages,  est  une 
véritable  féerie. 

Puis  le  monument  commença  de  toutes 
parts  à  sciniiller  et  à  jeter  des  flammes, 
comme  s'il  eût  dû  devenir  un  volcan; 
c'étaient  les  vasesde  térébenthine,  distri- 
bués sur  l'étendue  de  Saint  Pierre,  qu'on 
venait  d'allumer  simultanément  *,  ce  fut 
un  moment  d'un  prodigieux  effet,  mais 
de  courte  durée ,  comme  toute  apogée 
de  gloire  terrestre.  Peu  à  peu  les  flots 
d'hommes  s'écoulent ,  mais  toujours  pres- 
sés et  profonds,  comme  des  torrens qui 
s'échappent  d'un  lac;   on  rentra  dans 
Rome  déserte,  çà  et  là  des  piquets  de 
cavalerie  éclairaient  les  passages  sombres 
avec  de  grandes  torches  qui  vomissaient 
des  colonnes  de  fumée  en  oscillant  au 
dessus  de  la  tète  des  chevaux  de  la  ma- 
nière la  plus  pittoresque  ;  à  chaque  coin 
de  rue ,  la  foule  entassée  se  retournait 
vers  la  coupole,  et  s'écriait  :  o  chebeUaJ 
car  les  plus  vieux  Romains  s'expriment 
toujours  siir  elle  avec  un  enthousiasme 
de  jeunes  voyageurs.  Dupont  Saint-Ange, 
on  la  vit  une  dernière  fois  :  elle  brillait 
calme  et  pure  comme  Pauréole  d'un  ap6- 
tre,  appuyée  sur  la  lumineuse  spirale,  on 
eûtditqu'eile  voulait  s'élever  ainsi  qu'une 
intelligence  vers  Dieu ,  et  il  semblait  que 
l'Eternel,  plutôt  que  de  la  laisser  périr, 
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allait  se  pencher  du  firmament  et  loi  IM* 
dre  les  bras;  quand  elle  eut  disparu 
tout-à-fait,  ce  fut  un  douloureux  mo« 
ment. 

Lt  journée  du  lundi  de  Pâques  fut  lon- 
gue pour  beaucoup  d'hommes,  dans  l'at- 
tente du  feu  d'artifice  célèbre  depuis  le 
seizième  siècle  sous  le  nom  de  Girandole; 
cette  gerbe  de  4,500  fusées,  le  plus  beau 
chef-d'œuvre  de  ce  genre  qui  soit  au 
monde,  fut  inventée  par  Michel- Ange; 
mais  ju^ée  trop  gigantesque  par  les  siè- 
cles suivans ,  elle  fut  réduite  par  Bemini 
à  sa  forme  actuelle.  Enfin  le  soir  arrive, 
une  foule  innombrable  se  porte  le  long 
du  Tibre ,  les  yeux  fixés  sur  le  château 
Saint-Ange;  la  place  du  Yatican,  la  Teille 
si  populeuse ,  est  déserte^  on  n'y  entend 
que  le  bruit  des  deux  fontaines  ou  plutôt 
des  cascades,  qui  arrivant  du 'lac  de 
Bracciano ,  par  un  aqueduc  de  trente 
milles,flanquent  l'obélisque  d'Héliopolis  : 
leur  gerbe  humide  et  rafraîchissante, 
après  les  chaleurs  du  jour ,  s'épanouit 
sous  le  soleil  couchant  en  jets  de  mille 
couleurs  qui  frappent  en  retombant  les 
parois  sonores  de  leurs  bassins  de  granit 
oriental;  d'ici  vous  entendez  le  murmure 
lointain  du  peuple.  Mais  avançons  vers 
le  môle  d'Adrien. 

Chaque  place ,  chaque  rue  qui  y  mène, 
chaque  fenêtre,  tout  est  encombré  de 
tètes;  c'est  un  océan  d'êtres  humains  rou- 
lant avec  un  bruit  confus ,  il  semble  que 
les  millions  d'habitans  de  l'antique  Rome 
se  sont  relevés  un  moment  de  leurs  tom- 
beaux pour  voir  encore  des  scènes  ma- 
gnifiques, et  que  la  république  d'il  y  a 
trois  mille  ans  revient  christianisée.  Les 
chars  des  sénateurs,  orgueilleux  comme 
autrefois,  seulement  sans  escorte  d'es- 
claves, s'avançant  pas  à  pas,  fendaient 
péniblement  ces  flots pressésde  plébéiens, 
qui,  comme  s'ils  se  fussent  ressouvenus 
de  leurs  antiques  saturnales,  sifflaient  au 
passage  ceux  de  leurs  maîtres  qui  n'étaient 
pas  aimés,  poursuivant  leurs  voitures  de 
longues  et  étourdissantes  huées ,  aux- 
quelles succédaient  des  éclats  de  rire  sans 
fin  ;  l'antique  caractère  frondeur ,  mais 
au  fond  soumis  du  Romain,  reparaissait 
tout  entier  dans  cette  multitude  gaie  et 
indépendante  sans  pourtant  dépasser  les 
bornes ,  car  nulle  part  il  n'y  avait  tumul- 
te; c'était  même  plus  calme  que  dans 
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Bôf  fttèf  nationales  de  France,  où  cepen- 
dant la  modération,  qui  est  la  sagesse 
loéiale,  se  montrée  un  haut  point.  Sans 
doute  il  7  a  dans  Rome  actuelle  absolu* 
tisme  des  formes ,  mais  cet  absolutisme 
est  mêlé  d'un  singulier  respect  :  il  n'y 
afait  pas  jusqu'aux  dragons  du  pape , 
chargés  de  faire  la  police,  qui,  pour  de- 
mander passage ,  ne  criassent  d'un  air 
presque  soumis  à  cette  iière  canaille  ro- 
maine :  Dietro,  signori/ 

Mais  enfin  les  airs  s'illuminent,    la 
féerie  vient  habiter  les  ruines  :  voyez  ces 
magiques  flammes,  comme  un  vaste  in- 
cendie, éclairer  au  loin  la  multitude,  et 
derrière  elle  les  solitudes  de  Rome ,  et 
les  pans  suspendus  des  palais  qui  s'é- 
croulent, décombres  sur  décombres,  dans 
la  métropole  des  siècles.  Le  signal  a  été 
donné,  et  tout  le  beau  château  Saint-An- 
ge se  trouve  transformé,  comme  par  un 
coup  de  baguette,  en  un  palais  de  lu- 
mière, partout  lignes  de  feu,  magnifiques 
tringles,  guirlandes  architecturales  in- 
nombrables, tours  d'émeraudes,  rem- 
parts d'azur,  créneaux  de  diamans,  tous 
les  prestiges  d'un  castel  enchanté,  et  an 
dessin,  mais  à  une  prodigieuse  hauteur, 
et  comme  descendant  du  ciel,  la  triple 
couronne  de  pierreries  de  la  papauté , 
qni  semble  ombrager  le  monde.  Ce  palais 
de  flammes  jaunes,  blanches ,  roses  , 
bleoes ,  si  douces,  si  limpides ,  resta  long- 
temps la  base  de  tous  les  feux  qui  se 
croisaient  dans  l'atmosphère  ;  enfin  peu 
à  pen  son  éclat  pâlit ,  et  il  disparut  pièce 
k  pièce  :  c'était  quelque  chose  de  triste 
que  de  suivre  l'un  après  l'autre  les  enta- 
Memens  qui  croulaient,  les  frontons  qui 
^en  allaient  emportant  guirlandes  et  cha- 
piteaux, et  dont  les  eaux  tranquilles  du 
Tibre,  où  se  sont  mirées  tant  d'illusions 
etdegloires  évanouies,  réfléchissaient  la 
chute  ;  mais  soudain  une  mer  de  feu  s'é- 
lère ,  qui  de  tons  côtés  déborde  en  bouil- 
lonnant ,  et  an  milieu  de  ces  torrens  de 
flamme ,  l'artillerie ,  qui  à  Rome  est  com- 
me la  basse  musicale  de  toutes  les  fêles, 
tonne  sans   discontinuer ,   mêlant  des 
coups  de  foudre  au  battement  de  ces  va- 
gues ardentes  qui  s'entre-choquent  dans 
les  airs.  Puis  du  sein  de  cette  tempête  sur- 
git un  large  soleil ,  au  dessus  d'uu  sanc- 
tuaire éblouissant,  que  voilent  à  demi 
plojéa  des  rideaux  aux  couleurs  de  l'iris, 


et  tandis  que  dans  Tatmosphère  tonment 
des  milliers  d'astres  avec  la  rapidité  da 
l'ouragan,  ce  soleil,  immobile  au  centre, 
enveloppe  comme  une  auréole  le  trian-. 
gle  divin. 

Par  intervalles,  le  grand  archange  de 
bronze ,  qui ,  mieux  qu'une  fortune  anti- 
que au  sommet  du  monde,  plane  sur  le 
dernier  gradin  du  mausolée  impérial  » 
apparaissait  entouré  de  rayons  comme 
l'esprit  moteur  de  ces  globes  tourbillon- 
nans  j  et  l'on  se  rappelait  cette  nuit  où , 
suivant  la  légende ,  il  se  montra  au  des-, 
sus  du  mOle  au  pape  saint  Grégoire,  vers 
la  fin  du  sixième  siècle ,  remettant  au 
fourreau  son  épée  flamboyante,  et  an- 
nonçant que  tous  les  fléaux  par  lesquels 
il  avait  châtié  Rome  étaient  finis.  La  ville 
semblait  transformée  en  une  cité  de  lu- 
mière,  on  eût  dit  que  les  palais  n'étaient 
plus  en  pierre ,  mais  bâtis  d'une  manière 
diaphane  et  légère^  enfin  tous  ces.  ri- 
deaux de  feu  tombèrent,  peu  à  peu  les 
soleils  s'éteignirent  autour  du  sanctuaire 
qui  dévoilant  ses  lointaines  profondeurs 
parut  s'élargir ,  et  l'immobilité  régna  ;  ce 
fut  comme  la  tranquille  éternité  qui  suc- 
cède resplendissante  à  l'agitation   des 
temps,  représentés  par  la  girandole ,  où 
tout  est  variété  de  couleurs,  suite  irrégu- 
lière d'actions  et  de  figures,  dont  chacune 
vous  frappe  à  l'improviste.  Ce  feu  d'arti- 
fice ,  bien  plus  vaste  et  plus  complet  que 
ceux  de  Paris,  est  probablement  la  plus 
belle  chose  de  ce  genre  qui  se  fasse  au 
monde;  en  générai  les  cérémonies  de 
Pâques  à  Rome ,  même  dans  leur  état  ac- 
tuel de  mutilation  ,  suffiraient  encore 
aux  yeux  de  l'artiste ,  fût  il  incrédule , 
pour  justifier  la  papauté  comme  moyen 
decivilisation.Oui,  de  tels  spectacles  rap- 
prochent de  Dieu,  réveillent  dans  J'âme 
les  généreux  élans.  On  prie  mieux  après 
de  tels  jours. 

Ebloui  de  tant  de  prestiges,  je  m'éloi- 
gnai du  Tibre ,  et  m'enfonçai  dans  Rome. 
Par  intervalle  quelque  voiture  étincelante 
de  prince  ou  d'ambassadeur,  précédée 
de  ses  coureurs  qu'on  voyait  de  loin  avec 
leurs  énormes  flambeaux  dont  les  flam- 
mes roulantes  éclairaient  les  têtes  éche- 
velées  des  coursiers,  troublait  seule  le 
silence  des  rues  désertes,  où  mêlé  aux 
derniers  débris  de  la  fête,  je  cheminais 
en  me  disant  :  Qu'elles  subsistent  à  ja- 
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mais  la  papauté  amie  des  arts ,  et  la  re- 
ligion propngatriiie  des  joies  humaines! 
que  ces  douces  solennités  survivent  à 
tant  de  ruines  qui  viendront  joucherla 
terre  ;  que  nos  enfans  en  jouissent  comme 
nous  en  avons  joui ,  et  que  leurs  cœurs 
par  là  se  dilatent  dans  le  Christ,  unique 
source  de  bonheur!  —  Si  le  pape  n'était 
pas  roi ,  l'Europe  n'aurait  point  celle 
]^ompeuse  semaine  sainte  ^  puisse-t-elle 
donc  bientôt  sortir  de  son  obscurcisse- 
ment, la  royauté  papale,  royauté  du 
Calvaire;  à  couronnes  d'épines,  souf- 
frant et  combattant  pour  raffranchisse- 
xnentde  Thorame  du  joug  de  ses  passions  ! 
Et  nous. générations  du  présent,  puissions- 
nous  cesser  de  la  déchirer  celle  royaulé, 
débris  glorif  ux  et  sanctifié  de  la  robe  de 
César,  à  qui  nous  devons  tout  dans  le 
passé,  H  par  qui  seule  nous  pourrons 
dans  Tavenir!  Sous  le  point  de  vue  de 
Tart,  il  serait  à  désirer  qu'on  pût  don- 
ner à  ces  réjouissances  de  Pâques  un  ca- 
ractère piu&  mystique  et  plus  sacré  :  dans 
rillumination  de  la  coupole  et  les  feux 
d'artifice,  au  lieu  d«^  ces  dessins  trop  pu- 
rement géométriques,  de  ces  arabesques 
immenses  jetées  dans  le  ciel  comme  des 
Comètes  égarées,  pourquoi  ne  pas  repré- 
senter au  dessus  des  colonnades  de  feu 
du  Vatican  et  du  château  Saint-Ange,  des 
chérubins  aux  ai  les  gigantesques  formées 
de  mille  yeux  étincelans,  un  Christ  res- 
suscité qui  monte  lentement  du  sein  des 
ténèbres,  jetant  de  tout  son  corps  des 
rayons  dans  Tobscyrilédu  sépulcre  ter- 
restre, un  jugement  dernier  dans  tout 
son  chaos,  et  rentrée  de  l'humanité 
heureuse  dans  réiernel  repos?  En  résu- 
mant ainsi  les  grands  faits  catholiques 
sur  l'histoire  et  les  destinées  de  l'homme, 
on  remplirait  d'une  joie  plus  solennelle 
la  multitude  croyante  :  car  l'objet  de 
toute  cérémonie  religieuse  n'est-il  pas 
d'augmenter  les  jouissances  même  ter- 
restres de  l'homme?  Et  c'est  en  cela  sur- 
tout que  le  Christianisme  est  sublime  , 
ayant  réconcilié  l'âme  et  les  sens,  et 
Taincu  la  chair  jusqu'ici  rebelle  ,  qu'il  a 
mariée  à  l'esprit  pur,- de  sorte  que  ces 
élémens  de  l'être,  disjoints  par  l'idolâ- 
trie, sont  unis  par  le  Christ  dans  un  in- 
dissoluble hymen,  légitimant  tous  les 
amours  de  l'idée  pour  sa  forme ,  dcveiyie 
son  éternelle  fiancée ,  qu'il  étreindra  de 
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plus  en  plus,  avec  de  chastes  délices^  dans 
ses  embrassemons  sans  fin. 

Maintenant  vous,  artistes  et  poètes» 
ne  laissez  point  par  un  plus  long  séjour 
se  refroidir  vos  impressions,  arrachez- 
vous  d'ici  pour  emporter  de  la  grande 
fête  du  Christ  un  ineffaçable  souvenir  , 
pour  que  Rome  vous  reste  à  jamais  la 
ville  des  apparitions  magiques,  et  des 
rêves  ardens  qui  consolent,  le  sanctuaire 
de  tout  charme  et  de  toute  beauté  sur  la 
terre  ! 


POÉSIES  PAR  JEAN  REBOXJL, 
PRÉCÉDÉES  D'UNE  PRÉFACE 

via  M.  ÂIBX.  DUMAS  , 

ET  D'UNE  LETTRE  A  L'ÉDITEUR 

Pàa  M.  ALFB.  DB  LAMAaTI». 

(S*  édtUoo.)  (i) 

tt  Etiez-vous  d'une  famille  ëleyée? 

—  Je  suis  fils  d'ouvrier, 

—  Vous  avez  reçu  quelque  éducation 
au  moins? 

—  Aucune. 

— -  Qui  vous  a  fait  poète  7 

—  Le  malheur.  » 

Ces  simples  mots  suffisent  pour  noof 
révéler  tout  le  poète  ;  sa  destinée ,  le 
cours  de  ses  pensers ,  l'ordre  naturel  de 
ses  impressions,  la  tournure  de  sou  gé« 
nie ,  et  cette  force  de  Tâme  ensemencée 
par  la  souffrance.  C'est  un  sublime  éloge 
que  cette  biographie  en  quelques  syl* 
labes  'j  elle  nous  découvre  une  triple  fa<- 
talité  dont  le  concours  n'a  pu  briser  ee 
noble  front,  lorsque  tant  d'hommes  Yé- 
gèlent,  humiliés  et  abrutis,  sous  le  joug 
d'une  seule.  Ici  réunis,  le  labeur  vul- 
gaire, et  à  la  sueur  du  front,  le  défaut 
d'instruction ,  les  angoisses  du  cœuri 
Ah  !  que  faut-il  de  plus  pour  comprimer, 
pour  tarir  toute  vitalité  spirituelle,  pour 
faire  sourdre  le  dégoût  de  soi-même  au 
foyer  vide  et  nu  de  l'intelligence.  Non, 
certes,  que  la  pauvreté  et  la  douleur 

(f  )  Paris ,  Ubrairi«  de  Ourles  GoiseliB. 
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ti'sAi  mission  d'étouffer  le  génie  :  loin  de 
nous  ce  blasphëroei 

N'«6t-il  pas  écrit  :  «Celui  qui  n'a  point 
soufTert,  t^ue  sait-il  (t)?»  Redisons  en* 
core  arec  la  sagesse  stoïque:  «Voulez-' 
TOUS  cuUÎTer  votre  âme ,  soyez  ou  faites- 
vouspaux^re  (2).  •  Néanmoins  ces  sublimes 
enseignemens  veulent  un  cœur  d*élile 
pour  être  traduits  comme  l'a  su  faire  le 
boulanger  de  Nimes.  Le  malheur^  Tob- 
scurité  nécessiteuse,  et  surtout  la  nudité 
de  l'esprit exbérédé  de  la  science,  tristes 
botes  de  la  plupart'  des  destinées  hu- 
maines,   si  cruels  à  désoler  les  âmes 
assez  vivantes  pour  souffrir,  trop  mortes 
pour  lutter,  se  sont  faits  au  rebours  de 
sublinoes   instituteurs,  de  rudes,  mais 
sincères, 9inis,  pour  le  pieux  courage, 
pour  rame  fidèle  qui  ne  s*est  pas  défiée 
de  Dieu.  Ses  éprt*uves  se  sont  changées 
en  récompense.  Cette  terrible  antithèse 
entre  l'humble  condition  et  le  noble  or- 
gueil du  gi^nie  bondissant  sous  le  frein  ; 
ce    duel    intérieur  ,   sans  doute  après 
bien  des  ennuis ,  après  bien  des  révoltes, 
s'est  terminé  par  un  pacte  admirable 
entre  la  fatalité  de  la  vie  et  la  liberté  de 
la  pensée. 

Mais  cette  création ,  par  la  volonté , 
d'une  intelligence  repoussée  des  ban« 
quets  universitaires,  cette  absence  même 
é'uràaniié  classique ,  qui  ne  se  trahit 
d'ordinaire  que  par  des  qualités  solides^ 
une  spontanéité  plus  mâle,  plus  vive, 
plus  franche  ,  une  certaine  verdeur, 
un  peu  âpre ,  mais  qui  laisse  sentir 
le  terroir  ,  et  que  l'on  regrette  assu- 
rément dans  des  œuvres  plus  parfaites  ; 
cette  merveilleuse  floraison  de  la  Muse , 
plus  forte  que  l'ingratitude  du  sol ,  que 
l'inclémence  de  Fair,  que  la  stupide  in-» 
diCTérence  du  passant ,  et  dont  la  vivacd 
énergie  a  su  retenir  cette  sève  vigou- 
reuse qui  s'écoulait  par  ses  blessures; 
admirable  phénomène  de  puissance  in- 
tellectuelle et  d'héroïsme  moral!  tout 
bit  au  poète  Beboul  une  place  nouvelle, 
tout  lui  assure  une  gloire  originale  ;  l'ad- 
versité lui  est  devenue  une  bonne  for* 
tnne,  et  il  pourrait  redire  aussi  avec  une 
légitime  fierté  :  «  Mal ,  tu  es  mon  bien  !  » 

(1)  Eeeli.  yxxit. 

(S)  Si  fil  Tacarc  animo ,  ••(  panyt r  lis  ttsrtfi  » 
rai  prapsri  aliBais.  Senec  Bpitl.  xtii. 


Dans  le  sombre  ennui  qni  m'oppresse , 
J^di  trou  Té  les  chants  d'^allégrcsse 
Moins  doux  que  lei  hymnes  de  deuil  î 
Et  dans  leur  rigueur  infinie , 
Mes  maux ,  revêtus  d'Iiarmonie , 
Sont  presque  doux  à  mon  orgueil* 

Tout  en  reconnaissant  à  Jean  Beboul 
une  certaine  franchise  d'allure,  une  cer- 
taine rudesse  naïve  assez  peu  soucieuse, 
de  draper  avec  art  les  plis  du  manteau^ 
il  nous  est  néanmoins  impossible  de  re« 
trouver  celte  physionomie  plébéienne 
dont  plusieurs  Tout  gratuiiiement  loué, 
{ilous  ne  partageons  pas  non  plus  l'opinion 
opposée,  qui  lui  reproche  précisément 
de  ne  pasélrece  dont  les  premiers  le  féli- 
citent .Nous  contestons  à  la  fois  la  véritéde 
l'éloge  et  la  légitimité  du  blâme.  Non,  le 
poète  deNimes  n'est  pas  Tinlerprète  d^ 
sentimens,  des  besoins,  des  intérêts,  de  U 
classe  La  plus  nombreuseet  la  plus  pauvre, 
etc.  Il  a  raison  :  telle  n'est  pas  la  fin  de 
la  poésie  ;  point  de  Lamartine  populaire; 
la  Muse  est  divine,  la  Muse  est  humaine; 
elle  aime  et  ne  se  passionne  pas.  Il  n'est 
guère  de  passion  qui  n'implique  un 
égoïsme ,  et  parlant  une  haine ,  l'exclu- 
sion ,  la  négation  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
l'objet  de  la  passion.  Ravalée  à  Taposlo- 
lat  du  pur  intérêt  matériel ,  la  poésie 
n'est  plus  que  rinlerprète  effronté  on 
terrible  des  honteuses  joies ,  des  dou- 
leurs vindicatives  ;  dédaigneuse  du  vrai 
pain  de  vie ,  elle  ne  reconnaît  plus  la  va* 
nité  du  bien-élre  et  les  mérites  de  la 
souffrance  ;  déchu  de  l'amour,  déchu  de 
Yhunianité,  le  poète  n'est  plus  qu'un 
ignoble  sybarite  couché  sur  des  roses , 
ou  un  Gracchus  en  haillons  et  criant  la 
faim.  M.  Reboul  est  trop  poète  et  trop 
chrétien  pour  ne  pas  dédaigner  cette  jac- 
querie lilléraire. 

D^nne  fliveur  tumultueuse 
Que  d'autres  soient  fiers  de  lonir, 
D'une  palme  ignominieuse 
Ma  lélo  saura  s'arTranchir  ; 
Que  la  Yertu  daigne  sourire  , 
YolU  le  prix  où  je  piélends. 
SouTîens-loi  du  ciel ,  6  ma  lyre , 
Car  c^est  du  ciel  que  tu  deweodft. 

Les  saintes  tristesses,  les  espérances  et 
les  consolations  de  la  foi  sont  les  sieula 
motifs  de  ses  chants.  »  Songes ,  dlt^'il  lui« 
même ,  au  poète  qui  voit  tomber  autour 


«è 


de  lai ,  comme  les  feuilles  au  mois  d'au 
tomne ,  toutes  les  croyances  religieuses , 
toutes  les  convictions  politiques,  et  qui 
reste  comme  un  arbre  dépouillé  à  at- 
tendre un  printemps  qui  ne  reviendra 
peut-être  plus....  Figurez-vous  donc  ce 
que  c'est  que  de  voir  des  images  saintes 
auxquelles,  enfant,  TOtre  mère  vous  a 
conduit  pour  faire  votre  prière,  abat- 
tues, foulées  aux  pieds  des  chevaux, 
traînées  dans  la  boue....  Oh  !  si  je  n'avais 
pas  eu  la  poésie  pour  me  plaindre,  et  la 
religion  pour  me  consoler,  que  serais- 
je  devenu ,  6  mon  Dieu  !  » 

C'est  ce  même  sentiment  d'amertume 
et  de  confiance  qui  lui  a  inspiré  ces  beaux 
renau  Christ: 


O  Christ!  déUrre-noas  de  rintime  blaiphème 
0*  Bocre  ime  s^tbiore  et  8*oab]le  eUe-même  ; 
O* ,  lai  qu'on  ▼«  brietnd ,  notre  esprit  se  Uent  eol 
«MIS  les  sombres  détours  des  cavernes  d«  mol; 
«  guette,  protégé  par  les  ombres  dn  doute, 
Que  la  Fol  Tienne  seule  à  passer  sur  la  route , 
Pour  s'élancer  sur  elle,  un  poignard  à  la  main, 
Bt  rétendre  mourante  au  milieu  du  chemin! 
Ce  qui  ne  peut  mourir  travaille  à  sa  ruine, 
Bt  rejette  vers  toi  son  essence  divine , 
Ainsi  qu*un  tII  présent  qui  manque  son  eifet, 
Bl  qu'on  fait  renroyer  à  celui  qui  Ta  Ikit. 

\ Je  ne  sais  quelle  stupide  humeur. 

S'obsUne  à  mesurer  tes  Jours  à  ce  qui  meurt! 

Comme  au  temps  douloureux  de  Ion  ignominie 

Où  tu  te  trouras  seul  avec  ton  agonie , 

Où  du  haut  de  U  Croix  tes  bras  semblaient,  ouverts. 

vouloir  dans  ton  amour  étreindre  ronÎTers 

O  Christ!  la  passion  aujourd'hui  recommence 

Par  un  accablement  plus  profond,  plus  immense; 

Pta»  d'un  apôtre  dort  au  moment  de  ton  deuil  ; 

Et  pour  trente  deniers  que  lui  soMe  l'orgueU , 

Ptas  d'un  Judas  pactise  avec  qui  te  bafoue, 

Et  te  livre  à  Timpie  en  te  baisant  U  joue; 

Et  loin  qu'un  désespoir  rompe  son  cœur  d'airain 

Il  se  présente  au  peuple  avec  un  front  serein! 

Le  mensonge  envers  toi  redouble  de  vertige. 

Le  sophiste  au  pilier  du  savoir  te  fusUge; 

Et  la  dérision,  riante  devant  toi, 

A  plié  les  genoux  et  t'a  salué  roi 

U 

Oh  î  les  Jui A,  les  auteurs  de  ces  premiers  blasphèmes, 
N  ayant  vu  qu'un  rayon  de  tes  bontés  suprêmes. 
Et  du  monde  sauvé  n'éunt  pas  les  témoins , 
Etalent  moins  criminels  en  te  connaissant  moins; 
Mais  nous  à  qui  ton  œuvre  en  plein  s'esl  fait  connaîtra, 
Esclaves  affranchis ,  nous  tuons  notre  mattra! 
Bty  loin  d^  ressentir  le  pins  ehéUf 
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On  a  frappé  du  pied  la  tombe  des  dieux  morts, 
Afin  que,  réveillée ,  leur  fétide  poussière 
VlntusurperU  place,  d  vivante  lumière! 
Vais  de  ces  dieux  tombés  les  réduiu  ténébrmx , 
Ne  nous  ont  renvoyé  quNin  son  Ibnébre  et  creux , 
Bien  plus  désespérant  que  l'absolu  silence; 
Et  le  trône  des  cieux  est  encore  en  vacance. 
Toi  seul  pour  l'occuper  apparais  asses  grand..... 
Tu  moiites  au  milieu  d'un  peuple  Indifférent, 
Au  haut  du  Golgotha  !!!  Pleurante  sur  U  trace , 
Nulle  femme  ne  vient  pour  t'essuyer  la  fhce. 
Nul  Simon ,  te  voyant  accablé  sous  ta  croix , 
Ne  s*est  offert  afin  d'en  partager  le  poids. 
Pour  étancber  u  soif,  le  fiel  qu'on  te  présente 
Est  cent  fois  plus  amer  à  ta  lèvra  brûlante. 
Bien ,  pas  même  un  larron  qui ,  t'aidanl  à  mourir. 
Et  demandant  sa  grâce  à  ton  dernier  soupir. 
Vienne ,  par  cet  appel  à  ta  divine  essence , 
Bappeler  à  la  mort  u  suprême  puissance. 
Le  Fils  du  Dieu  vivant ,  de  néant  couronné , 
A  JâBÉfs  de  son  Péra  est-U  abandonné  ?.... 


Oh  !  si  ce  n'est  que  par  un  autro  sacrifice 

Que  tu  peux  de  U  foi  relever  l'édifice , 

Hite-tol  de  mourir  pour  sortir  du  tombeau , 

Et  recréer  encor  un  univers  nouveau. 

Meurs ,  afin  que  le  monde  épouvanté  connaisse 

Combien  sans  U  clarté  la  nuit  devient  omisse  ; 

Afin  que ,  fatigué  de  chercher  un  appui , 

Tout  esprit  se  replie  et  s'accable  sous  lui  ; 

Afin  qu'esclave  encor,  l'humanité  ressente 

Combien  des  anciens  Jours  la  chaîne  était  pesante. 

Heurs ,  pour  que ,  sons  le  fer  le  bon  droit  abattu , 

La  fhiblesse  soit  crime  et  la  foroe  vertu  ; 

Pour  que  de  tes  croyans  s'achève  le  martyra  ; 

Pour  que  dn  temple  en  deuil  le  voile  se  déchira  ; 

Pour  que  l'impiété  touche  au  denier  moment , 

Et  n'ait  plus  de  prétexte  à  son  égaroment; 

Pour  que  les  cœurs  d'airain  et  les  rochers  se  fendent; 

Pour  que  du  Centenier  les  paroles  s'entendent , 

Pour  que  chacun  se  frappe  et  s'écrie  avec  feu  : 

Ln  SIBCLS  SOIT  MAUDIT  ,  LB  CbRIST  ^TAITURDiBO! 

Il  y  a  là  toute  la  TÎguenr,  toute  la  fierté 
du  Ters  cornélien.  Gela  rappelle  Po- 
Ijreucte.  Ce  poème  est  d'une  beauté  d'or- 
dre suprême  ;  c'est  une  inspiration  pro« 
fondement  intelligente ,  qui  transfigure 
et  spirilualise  ainsi  les  faits,  qui  stigma- 
tise les  époques  d'orgueil  incrédule  ou 
réTolté,  les  jours  de  blasphème  et  d'in- 
différence, comme  continuant  la  passion 
du  Sauveur ,  comme  renouvelant  ses  an- 
goisses ineffables;  et  la  désertion  des 
élus,  et  la  sueur  de  sang,  et' les  insultes 
du  Prétoire ,  et  le  délaissement  sur  la 
croix  !  C'est  une  vérité  sublime ,  magni- 
it  énoncée. 


Noos  rétrouTons  dans  les  Arènes  de 
Iftmes  comme  un  poétique  écho  des  pro- 
fondes tristesses  et  des  fortes  consola- 
Uons  qu'inspire  à  Pascal  la  balance  dé 
PO»  misères  et  de  nos  grandeurs.  Il  est 
remarquable  que  le  poète  est ,  de  toutes 
les  intelligences  supérieures,  celle  que 
tourmente  le  plus  l'idée  de  sa  Tanité. 
Dans  un  de  ces  momens  de  mépris  de  soi- 
même ,  de  dépression  intérieure  et  pleine 
d^angoisses ,  Reboni  se  demande  si  les 
magnifiques  promesses  que  le  poète  se 
laitd'ordinaireà  lui-même  ne  témoignent 
pas  d'une  déplorable  infirmité,-  mais  à 
Toir  cette  ambition  de  yiyre  attestée  sur 
les  gradins  ruineux  des  arènes  : 

Pto  des  ■Olien  de  noms ,  alAwés ,  confondas , 
teana  ets  îfmx  du  ciel  dut  le  lelntaia  perdus. 

n  se  rassure  et  s'écrie  : 

Si  eelu  Uateroie  eowole  le  peéte , 

Qrt,  foulent  affligé  d'une  heate  seerélé , 

Wlali  cru  ,  M  eondjuit  et  m  tniuTUBt  si  Tain , 

(MVM  Taie  fêlé  de  l'atetier  diTin , 

Un  aTortoB  formé  d'orgneil  et  de  miaéres , 

Ant  l'eapril  n'aTail  rien  de  l'eaprit  de  sea  pérea , 

Il  deat  l^urdenle  aoîT  de  l'immorulité 

R^èlail  quNine  Ikule  et  iriate  inannité. 

■■la  ai  tout  craint  de  choir  dana  cet  abtme  aombre 

0*  tout  ae  précipite  et  tont  se  cliange  en  onfcre , 

Le  peéte  ici-lMa  eat  un  lionune  plua  fort , 

nna  paiaaammeut  armé  pour  combattre  la  mort , 

Ita  dea  atnés  choiaia  d'une  race  diTine 

Qu  ae  aouTient  le  mieux  de  aa  noble  origine , 

Kt  ipii  dit  d'une  Toix  plua  tonnante  au  trépas  : 

«  Je  suis  né  pour  U  Tie  et  n'obéirai  paa  : 

■  Dana  le  fasd  du  aépulcra  où  tu  me  fiJa  deaceedre 
«  Im  hymnea  donneront  la  parole  à  ma  cendra  ; 

«  Je  Waae  en  m'en  allant  de  quoi  t'anéantlr, 
«  Je  rai  tuée ,  S  mort  j  aTanI  que  de  mourir; 

■  St  rai  tait  uTancer  pour  moi  le  Jour  suprême 
«  Où  tu  ne  pourras  plus  déTorer  que  toi-jnéme, 
« •«• 

«  Et  radieux  d'aToir  reconqnia  son  estime , 
«  U  read  erâce  au  Tréa-Haut  de  cet  inatinctsuUime, 
«  Qui  sur  cea  grande  débria  où  triomphe  le  aort , 
<  À  trauTé  dea  penaen  qui  temasent  la  mort.  » 

Le  poète  n'babite  pas  toujours  ces 
hantes  régions,  de  la  métaphysique  reli- 
f^îeose,  il  se  plaît  à  descendre ,  à  raser 
la  terre ,  mais  pour  y  respirer  le  parfum 
des  fleurs.  Souvenirs  d'enfance,  Elle  est 
malade  y  Promenade  sur  mer  ^  etc.,  nous 
lemblent  de  doux  et  mélodieux  délas- 
aemens  au  retour  des  lointains  pèleri- 
nages. 


REVUE.  2$7 

Nous  citerons  à'BironddU  du  Trou- 
hadour  comme  un  modèle  de  noésie 
légère.  ^ 


Zéphyr,  do  souffle  de  son  aile , 
A  triomphé  de  nos  frimas  ; 
La  terre  de  fleurs  étincelle  : 
Toot  rcTlent,  et  mon  hirondelle 
Ne  rcTient  pas. 

Par  ses  compagnes  plua  constantes 
J'entends  saluer  le  matin , 
J'ai  TU  leurs  troupes  tournoyantea 
Effleurer  lea  eaux  tranapareatea 
Du  lac  Tolsin. 


Nul  antre  mortel.  Je  t'assure  » 
Ne  t'oirrira  meilleur  destin  ; 
J'éUls  presque  de  ta  nature  , 
Nous  partailions  même  toiture 
St  même  pain. 

Quand  la  naÏTO  damoiaelle, 
Bn  doigt  indiquait  notra  tour  : 
Là-haut  demeure ,  disait-elle , 
Bt  chante  aTéc  son  hirondelle 
Le  troubadour. 


Non  y  tu  ne  m'es  pas  infidèle  : 
Les  serres  d'un  cruel  Tautour 
T'auront  d'une  étreinte  morteUe 
Surprise,  A  ma  pauTre  hirondelle, 
A  ton  retour. 


Hélaa  !  dana  la  campagne  immêmn , 
La  fleur  Ta  fhire  place  au.  fruit , 
De  jour  en  Jour  Pété  s'aTance , 
Et  de  te  reToir  l'espérance 
S'éTanouit. 

Va  Toix  si  |oyeuse  et  si  tIto 
N'aura  plua  que  de  tristes  chants  ; 
Infidèle,  morte  ou  captlTe, 
Ta  perte  la  rendra  plaintiTO 
Pour  bien  long-temps. 

Nous  terminerons  ces  citations  par  les 
toucbans adieux  que  le  poète  adresse,  en 
finissant,  à  tous  ceux  qui  lui  ont  eufojé 
desTers. 

I 

Je  le  sala,  au  festin  serri  par  la  louangs , 
Le  poète  pieux  paribia  a'oublie  et  change , 
Bt  rofoit  aur  rantel  qu'U  a'éiéTe  en  aoa  cmr 
Ua  aacena  qu'U  doTiuit  reaToyer  an  S 


Oh  Ma  Vase  qui 
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Yeaye  des  eaax  du  de! ,  sera  bientôt  flétrie 
Pu  superbe  fiel  doat  parie  Aligbferi  ; 
ÉoD  orgoeil  «'est  repu ,  mala-soB  Ine  a  péri  : 
Émole  de  Salan ,  son  cantique  sublime , 
Commencé  dans  le  ciel ,  se  finit  dans  i^ablme  ; 
Et  fils  de  la  lumière ,  adopté  par  la  nuit. 
Il  enrichit  Teofer  de  son  sublime  ennui. 


U 


Mais  aussi  le  poète  a  ses  momens  de  doute , 
Où  tout  ce  quMl  produit  Pennuie  et  le  dég;oûte  ; 
Où  son  désir  de  gloire  est  pareil  à  PalTront 
Qui  tkit  que  l'âme  est  triste  et  qu^on  baisse  le  front; 
Où  le  mépris  de  soi  nous  rend  Pbumeur  si  sombre , 
Que  Ton  Tondrait  pouToir  s'arraclier  de  son  ombre  ; 
Où  Pou  porte  la  lyre  en  dessous  Ju  roan'jeau ,  . 
Comme  un  brigand  ferait  d^nn  ignoble  couteau  ; 
Où  l'arJenr  qui  nous  brûle  est  amére  folie  ; 
Où  tout  ce  qu^on  entend  et  voit  nous  humilie; 
Où  dans  chaque  sourire  et  dans  ciiaque  coup  d^œil 
On  droit  voir  un  brocard  tomber  sur  notre  orgueil. 
Tout  le  ricanemebt  du  démon  de  la  prose  ; 
Où  tout  ce  que  le  monde  a  de  sons  nous  imposé  ; 
Où  Pœuvre  la  plus  belle  est' un  enfant  de  mal 
QuHl  faut  ieter  de  nuit  autour  d^un  lidpitaL 
Oh  !  qui  1  est  bon  alors  que  quelfuê  ami  iublime 


À  u  taleni  qui  rougit  rende  sa  propre  estime , 
Ramène  dans  te  eiel  son  esprit  qui  s^bat , 
Bt  luisant  à  tes  yeux  luire  son  propre  édat, 
Lui  fasse  in^DQtinent,  de  sa  main  qui  déblHe, 
Palper  son  diadème ,  qu  mesurer  sa  uille. 
0  mes  amis  l  à  tous  dont  les  yers  bienlaisans 
M^ont  donné  cette  aumône  en  des  jours  laDgaiisiai, 
Que  le  ciel  tous  bénisse  et  la  Muse  tous  aime  ! 
Si  la  Muse  est  un  bien  et  non  un  anathéme. 
Quelle  ôte  de  sa  main  les  pierres  sons  tos  pas; 
Que  son  feu  tous  édaire  et  ne  tous  brûle  pas  ; 
QuMla  éloigne  surtout  de  tous  ce  mal  de  Pâme 
A  qui  votre  parole  a  serTi  de  dictame  ! 
Amis  >  aoyea  bénis  !  de  tos  chants  asaiaté, 
J^al  repris  le  chemin  de  Pimmortalité. 
Soyez  béois  I  Par  tous  raffermissant  mon  Ini^ , 
L*espoir  a  retiré  mes  écrits  de  la  flamme , 
Et  m*a  montré  du  doigt ,  en  mots  mystérieux, 
Ma  sainte  mission  écrite  dans  les  cieux. 

Honneur  soit  rendu  à  celte  repoqnaii- 
sante  humilité  du  taleni  gui  rougit  et 
doute  de  lui-même  !  Honneur  à  i*Ami 
sublime  qui  a  su  touyer  le  Génie  dans 
l'obscurité, 

L.   MORBAtJ. 
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jr^aman  dfl  quèitiontseiêtiti/Oiuetdè  Vdgefiumonde, 
de  la  pluraUlé  de$  têpèeei  kumain49  >  d*  Vurifano- 
logié  ou  matérialitme,  et  autret,  eontidéréfs  par 
rapport  aux  croyance*  ehréliennet.  Par  M,  Vabbé 
FoBiCHOR ,  prélf  da  diocèse  de  Moulins  (I). 

Nous  ne  nous  sommes  jamais  exagéré  Pimpor- 
tance  de  la  Géologie  par  rapport  à  l'Écriture  sainte; 
elle  nous  semble  secondaire ,  et  nous  croyons  que 
la  religion  n'a  pas  plus  à  rechercher  les  démon- 
strations de  cette  science  quelle  ne  redoute  le  danger 
de  ses  attaques. 

Les  Térités  morales  ont  leurpreuTe  dans  on  ordre 
dMdées  supérieur  à  tout  fait  d^obserTaiion  ;  ce  serait 
inéconnattre  leur  nature,  que  de  chercher  à  les  éu- 
blir  sur  des  sciences  fxpérimenuies ,  particulière* 
ment  sur  la  géologie ,  qui ,  abslraciion  Aille  de  aa 
partie  purement  hypothétique ,  présente  pour  bases 
de  théories  positiTes  des  faits  incomplets  et  dés  lors 
incertains. 

(i)  Paris,  DèMcourt,  libraire  éditeur,  rue  des 
Saint^-Pèrea,  n«  •»;  Moulins,  Dearoaiera,  imprimenf 
libraire 


L'usage  que  l'on  doit  flhfre  dans  PenselgneneH 
religieni  de  net  connaissances  sur  rorgantsaiion  dt 
globe ,  demande  une  réserTe  d^Autant  plus  l^gitims, 
que  toute  démonstraiioD  purement  géologique  dhis 
fait/  eat  eiposée  à  subir  les  modiflcations  d'ODS 
science  esseatieUanient  mobile  et  à  n'sToir  qii*ttns 
rigueur  temporaire.  Ce  genre  d'argumentation  la- 
compatible  aTec  des  Térités  de  tous  les  temps ,  de 
tous  Jea  Uevx,  ne  peut  fournir,  on  en  eonTlendrs, 
que  des  probabilités  insuffisantes  pour  former  del 
couTictions  raisonnables. 

Mais  si  l*ètude  de  la  (erre  est  sans  impertanee  for 
les  destinées  des.cboses  du  eiei,  la  ndlgion  au  ceo* 
traira,  en  guidant  les  pas  de  la  aeienee,  hti  offre  » 
dans  une  multitude  de  questions  capitales ,  des  la- 
nières sans  lesquelles  elles  ne  sauraient  recsToir 
aucane  solution  aatiafafSanie. 
•  Les  faits  bibliqaea  sont  autant  de  théorèmes  pfo* 
posés  à  PcspUcatlon  des  géologues  ,  ei  comme  del 
signaux  pour  les  diriger  dans  le  dédale  des  sysiéoef 

Que  d'erreurs,  que  de  déceptions  la  foi  efttpi 
faire  éTlter  !  D'ailleurs  indépendamment  de  tootef 
croyances  religieuses ,  ne  sommes-nous  pas  plos 
fondés  à  donner  pour  boussole  avx  théories  tma  ces- 
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mo^nie  reconnoe  par  tant  de  peuples  et  la  teule 
eaeefe  ironVée  conforme  I  la  nature,  qn^à  lenr  fixer 
povr  point  de  départ  les  ineertitiMes  de  nos  propres 


Ansii  Bacon-,  à  qaX  Técole  eipérîmenUle  décerne 
la  litre  de  përe  de  la  philosophie  naturelle,  réduisait 
Mata  la  salanaa  iramaiBo  h  Texplication  de  l'cBuvre 
des  sii  ioafs  et  le  donnait  comme  le  fondemeni  de 
loalealeaconiiaiasanee9.D^autres  hommes  asses  Tons 
pour  croira  sans  être  accusés  de  ne  pas  comprendre, 
Daaeariaa,  Newton,  Leibniii,  Buler  révéraient  le 
rèeii  biblique  «i  y  Toyaient  le  principe  de  toute  té- 
rilé.  Dehic,  Savasure ,  Doldmieu  et  plus  tard  Carier 
li^^iqiiéffeiit  à  reipUcation  des  traditions  sacrées. 
La  «Bceèa  qol  Oottroftna  leurs  doctes  traraux  en  ce 
fifila  OB4  de  conforme  à  la  foi,  atteste  qu'ils  traçaient 
i  la  Kienca  sa  roota  la  plus  naturelle. 

Au  «ootraire  quand  Buffon ,  Uutton ,  Playfhir  et 
auirea  Youlnrent  Interroger  la  terre  pour  y  rolr  la 
ffouva  d^iBo.cfainériqne  antiquité,  leurs  indiscrètes 
questions  ne  reçurent  que  de  meoSonj^éres  réponses. 
Ill  prirent  pour  une  étoile  fixe ,  je  ne  sais  quelle 
fila  luear  qui  tomnt  à  s'évanouir,  iela  sur  les 
aannaina  que  le  globe  présente  de  son  histoire 
ne  abseurité  si  profonde,  que  deux  géologues,  selon 
Cavier ,  ne  purent  plus  se  regarder  sans  rire  ;  la 
iueeeastoa  rapide  de  leurs  idées  en  proura  la  fragi- 
liié  al  donna  aux  téritéa  combattues  un  éclat  re- 
kansié  par  Timpuissance  des  attaques. 
>  L^ftgMse  no  craint  plus  les  efforts  antî-chrét4ens  de 
la  adanca  ;  asate  elle  ne  reste  pas  indifférente  aux 
•mura  de  ans  aysiémea.  Les  rarages  que  le  men- 
sange  peut  causer  dans  lea  intelligences  sont  ton- 
jaufa  rcdontablaa ,  maia  particulièrement  à  une  épo- 
fae  ob  la  aantlment  moral  est  affaibli ,  où  Téduca- 
tiaa,  lea  passions,  ^ignorance  ilTrent  trop  facilement 
les  croyances  humaines  à  la  merci  du  témoignage 
des  aena  et  donnent  h  l'autorité  scientifique  une  im- 
ysrtanee  exagérée.  Toute  décourerle  qui  dissipe 
dans  la  région  des  idées  une  opinion  dangereuse , 
■érite  d*Mre  connue.  C'est  un  devoir  de  la  tiignaler. 
A  notre  époque  l'étude  des  fiiu  et  les  sages  dé- 
èaeiiana  qu'on  a  pu  en  tirer,  ont  ramené  la  géo- 
lagie  égarée  aur  bien  des  points  dans  le  sentier  de 
la  vérité.  Des  erreurs  ont  été  signalées,  des  systèmes 
contraires  à  la  religion  ont  été  renversés  :  il  impor- 
tait dana  un  ouvrage  spécial  de  constater  logique - 
et  antheniiquement  la  fin  de  ces  conceptions 


11.  Pabbé  Forichou',  du  diocèse  ée  Moulins ,  s'est 
in^asé  celle  lAcbe  et  nous  l'en  félicitons ,  comme 
d'une  œuvre  de  mérite  et  d^uoe  bonne  action.  Doué 
d'ane  érudition  très  vaste  et  d'un  esprit  de  critique 
remarquable ,  cet  ecclésiastique ,  dans  la  première 
partie  de  son  ouvrage  consacrée  à  la  question  scien- 
tiflque  de  l'âge  du  monde ,  noua  semble  aToir  ex- 
posé d'une  manière  lumineuse  les  principes  de  la 
eèologie ,  en  mémo  temps  qu'avec  l'autorité  de  la 
raison  et  de  la  science  il  établit  l'accord  des  livres 
saints  avec  les  lois  de  la  nature. 

Après  la  définition  et  le  classement  précis  dea  di- 
versea  coacbea  auperposéea  an  terrain  primitif,  Pau- 


leur  disccte  les  deux  systèmes  qui  ont  partafé  V^ 
plnton  des  académies  sur  l'origine  du  noyau  ter^ 
restre,  masse  énorme  de  granit,  due  &  l'action  de 
l'eau  selon  les  uns,  produit  du  feu  selon  les  autrea» 
Les  développeroens  auxquels  il  se  livre  et  oh  il 
combat  particulièrement  les  faits  allégués  parle  sa* 
vaut  prussien  MUseherlich  en  faveur  des  Plutoniens, 
lui  fournissent  contre  ces  deux  systèmes  des  objec* 
tiens  insolubles  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances. Les  déductions  anti-chrétiennes  que  l'încré* 
dulité  voudrait  tirer  d'hypothèses  si  peu  certainea 
ne  méritent  aucune  attention.  Aussi ,  M.  Foricbon 
ne  pense  pas  que  Pinterprétalion,  très  orthodoxe  da 
reste  et  admise  par  saint  Augustin ,  de  regarder  lea 
joncs  de  la  Genèse  comme  des  périodes  de  tempf 
indéterminées,  soit  nécessaire  pour  expliquer  lerécil 
de  Moïse.  La  science  est  trop  peu  avancée  pqnr 
contredire  la  brièveté  des  six  jours.  Les  agena  quf 
le  Créateur  avait  à  sa  disposition  ne  nous  sont  point 
assex  connus.  Attendons  pour  penser  le  conlrmirn 
que  les  opinions  de  ces  philosophes  qui  croient  qon 
leurs  vues  renferment  la  raison  de  tout ,  soient  da-> 
venues  des  faits. 

A  cet  examen  des  présomptions  humaines  anr  In 
création ,  succède  celui  de  la  cosmogonie  sacrée  qu'il 
suffirait  de  leur  opposer  pour  en  démontrer  la  s*< 
gesse.  Les  belles  et  savantes  considérations  de  l'au- 
teur sur  la  lumière ,  la  chaleur,  rélectricité  rendenb 
plausibloi  des  faits  long -temps  inexplicables.  L% 
création  de  la  lumière,  Tapparition  du  jour,  le  phé- 
nomène de  la  végétation  avant  Texislence  du  soleil 
ne  sont  plus  des  mystères  pour  la  science.  Elle  sait 
aujourd'hui  que,  sans  avoir  encore  suspendu  cet 
astre  à  la  voûte  du  ciel.  Dieu  a  pu  dans  la  richessn 
de  sa  puissance  éclairer  la  terre  j  la  parer  de  fleurs» 
de  fruits ,  de  plantes  de  toute  espèce  pour  doter» 
dès  l'origine  des  choses,  la  créature  faite  à  son  iutage 
d'une  royale  possession. 

En  venant  confirmer  le  langage ,  ci  étonnani  de 
Moïse,  les  découvcrti's  modernes  nous  semblent  lui 
avoir  icudu  un  magnifique  témoignage.  Qui  a  pu 
révéler  à  l'historien  de  la  Genéac  la  théorie  des  ondes 
en  optique ,  qui  lui  a  donné  de  si  savantes  idées  en 
physiologie  ?  où  était  le  télescope  capable  de  dé- 
voiler à  ses  yeux  la  constitution  intime  du  soleil  ? 
Cette  grande  illusion  qui  se  nomme  encore  la  philo- 
sophie ,  ne  saurait  descendre  à  cet  égard  jusqu'à 
rabsurdité  d'une  explication  ,  et  cependant  il  faut 
qu^'elle  se  prononce  sur  Tune  de  ces  deux  opinions* 
Ou  Moïse  avait  connaissance  des  calculs  d^lluygbens 
-  et  d'EuIer,  des  expériences  de  Becquerel,  de  Dutro- 
chet ,  des  observations  d'Uerschell  ou  d'Arago ,  oa 
Moïse  était  inspiré. 

L'exposition  des  systèmes  qui  ont  voulu  noua 
faire  assister  au  premier  ège  de  notre  planète,  con- 
duit M.  Forîchon  à  l'étude  de  phénomènes  d'origine 
plus  accessible,  à  celle  des  dépôts  géologiques  qui 
forment  comme  l'écorce  de  la  terre. 

La  science  prend  ici  une  forme  mieux  déterminée 
et  sort  parfois  des  interprétations  imaginées  en  de-« 
hora  des  laits.  Avant  Cuvier,  aucune  théorie  n'avait 
revétn  les  caractèrea  de  la  vérité.  Ce  fut  Ini  qnl  numl 
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de  comiaiiMnces  profondes  en  i oologie  et  en  au- 
tomie  comparée ,  enrichit  le  premier  la  science  de 
méthodes  et  de  décoaTertes  incontestables.  Les  cou- 
ches terrestres  dont  la  nature  minéralogique  était 
restée  mnette  aux  interrogations  des  saTans ,  réTé- 
lérent  quelques  uns  de  leurs  mystères  &  Tillostre 
géologue  y  alors  que  son  génie  reconnut  les  carac- 
tères des  animaux  fossiles  qn^elle  renferment.  Ce 
quMl  découTrit  surtout  de  remarquable ,  ce  qui  lui 
fit  une  si  grande  réputation  ,  ce  fut  que  les  anciens 
animaux  terrestres  étaient  diflTérens  de  ceux  qui 
noua  sont  connus  ;  et  il  eut  le  talent  de  les  recons- 
truire. 

Vais,  le  génie  a  ses  limites,  c^est  déjà  pour  lui 
asses  de  gloire  que  d^a^oir  pu  soulefer  en  quelques 
points  le  Toile  des  térités  inconnues.  Curier  commit 
des  erreurs  d^autant  plus  excusables ,  qu^on  peut 
douter  qu^elles  fussent  entrées  fortement  dans  ses 
eoniletions.  Surpris  de  rencontrer  dans  dlTorses 
couches  des  animaux  qu*il  ne  trouvait  plus  dans 
celles  qui  leur  sont  supérieures  et  qui  paraissaient 
arèir  disparu  à  la  surface ,  il  crut,  dans  Pélat  de  la 
science,  pouvoir  expliquer  ce  phénomène  par  un 
système.  Il  eut  ridée  que  des  irruptions  iiératives 
de  la  mer  avaient  &  plusieurs  reprises  envahi  la  terre 
et  Ait  périr  ses  habilans ,  que  de  nouvelles  espèces 
auraient  pim  après  chaque  déluge ,  qui  laissant  sur 
Il  terre  des  dépdts  terreux ,  auraient  ainsi  formé  les 
couches  stratifiées. 

Cette  opinion  avec  laquelle  il  voulait  concilier  la 
Bible  en  admettant  le  déluge  mosaïque  comme  le 
dernier  des  cataclysmes ,  n^éuit  qu^une  simple  hy- 
pothèse contraire  aux  idées  de  Humboldl  et  aux 
calculs  de  Liplace ,  quMl  ne  devait  pas  beaucoup 
affectionner  lui-même,  vu  son  éloignement  pour  tout 
ce  qui  ne  présentait  pas  un  caractère  déterminé  de 
certitude. 

L^on  sait  aussi  que  dans  un  rapport  fait  à  rinstitut 
sur  un  ouvrage  où  Bl.  André  de  Gy  (  le  père  Chryso- 
logue  )  prétendait  expliquer  Torganisation  de  la 
terre  par  le  seul  fait  du  déluge  mosaïque  ,  Cuvier 
8*empressa  de  prononcer  la  possibilité  de  cette  théorie 
et  s^étonna  qu^on  n^eûtpas  cherché  à  y  recourir  avant 
de  songer  à  d'autres  systèmes. 

Cependant,  par  une  do  ces  inadvertances  ordinaires 
à  Tesprit  humain ,  il  arriva  que  cette  hypothèse  du 
matlre  fut  regardée  bientôt  comme  un  ftiit  positif 
par  les  disciples.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  persuader 
que  les  diverses  époques  et  les  successions  d'ani- 
naox  donnaient  une  autre  histoire  du  monde  que 


celle  racontée  par  If  oiM,  et  qa'aiaai  CuTier  anit  wi 
à  la  religion  plus  qu'il  ne  TavAii  penaé. 

M.  Forichon  consacre  une  aérie  d''artides  à  ré- 
fàter  leur  erreur;  félnde  des  eoaehec  alntifléts  W 
fait  connaître  qu'il  n'existe  pan  entre  ellea  «neUgns 
de  démarcation  prononcée ,  qu'eUea  ont  a«  contndre 
une  liaison  continue,  qu'on  ne  paaie  pas  immédia- 
tement de  la  couche  A  à  la  ooadie  B  »  qu'on  dail 
auparavant  rencontrer  le  mélange  oonAis  A  B. 

«  Or,  dit-il,  si  la  mer,  après  «Teir  taiasé  dessé- 
ce  cher  une  des  couches  déposées  jusqu'à  devenir  a 
a  sol  hahiuble,  n'était  venue  que  plus  laid  en  ap- 
te porter  une  autre ,  celle-ci  ne  doTraii  être  qis 
«  contiguë  à  l'antérieure  ,  et  dsuM  nncim  point  l«i 
«  deux  couches  ne  devraient  être  conftues.  C'ssi 
<c  précisément  le  contraire  qui  s'observe.  Que  de- 
«  vient  donc  cette  longue  époque  écoulée  entre  lei 
«  deux  dépdts ,  pendant  laquelle  aurait  vécu  «ne 
«  génération  d'animaux  inconnue  à  Inpféeédenleci 
«  à  la  suivante  ?  » 

V.  Forichon  forUfie  cet  argnmeni  de  beancoop 
d'autres  non  moins  conduans ,  naais  sa  tMse  refMl 
un  grand  degré  d'évidence  des  travaux  fécens  sar 
des  terrains  poetériears  aux  couches  tertiairas,  teb 
que  les  faluns  de  la  Touraine ,  le  tuf  du  Cotenlln,  le 
crag  d'Angleterre,  et  qui  ne  laissent  aucun  doute 
sur  l'erreur  des  deux  piétendues  époques  8oels|i- 
ques. 

Selon  Cuvier,  ce  serat  à  la  première  ivéaliea 
qu'appartiendraient  les  palaotbérinms,  les  kpUe- 
dons ,  les  chéropolames  qu'on  retrouve  dans  Iss 
terrains  tertiaires  moyens  ;  les  gypses,  la  nottsiss 
moyenne  et  les  bassins  lacustres  ;  ce  n'ettt  été  qa*à 
la  seconde  qu'auraient  paru  les  mastedontes  »  Isi 
élépbans ,  les  rhinocéros ,  les  hippopotames ,  Iss  it- 
minans,  les  carnassiers,  confinés  exclusivement  dans 
des  terrains  marins ,  dans  des  tafs ,  dans  des  gia- 
viers  floviatiles  et  lacustres  ,  dans  les  cavernes  et 
les  brèches  osseuses ,  et  surtout  dans  la  plus  grande 
partie  du  diluvium  dont  dépendent  les  derniers.  Or, 
les  deux  grands  systèmes  éUblis  distinctement  dans 
la  science,  ne  sont  pas  en  réalité  séparés  par  un  in* 
tervalle  ;  c'est  ce  qui  résulte  des  observations  de 
M.  Detnoyeri  et  d'autres  géologues,  tant  français  qu'é- 
trangers. Les  cétacés ,  les  reptiles  ,  les  palnolhé- 
riums ,  les  rhinocéros  ,  les  lophiodons ,  les  maste- 
dootes ,  les  chevaux,  les  ruminana  et,  se  trouveat 
ensemble  dans  les  sables  marins  de  la  Touraine, 
dans  ceux  de  Montpellier ,  etc. 

(U  miu  à  m  proehtrin  mmén.) 
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La  théorie  de  la  perfectibilité  indéfinie 
dti  genre  humain ,  formulée  d'abord  par 
Condorcet,a  survécu  au  naufrage  du 
saint-simonisme,  et  maintenant  elle  cons- 
titue le  dogme  fondamental  de  tous  les 
novateurs  sociaux.  Afin  de  mieux  réta- 
blir, d'immenses  travaux  historiques  ont 
été  entrepris ,  et  nous  devons  l'avouer , 
les  hommes  qui  consacrent  leurs  veilles 
à  la  défendre  et  à  la  propager  ont  rendu 
i  l'Eglise  d'inappréciables  services.  Con- 
duits dans  l'application  de  leur  principe 
à  diviser  la  vie  de  l'humanité  en  une  in- 
terminable série  d'évolutions,  qui  s'opè- 
rent à  l'aide  d'une  autre  série  de  systèmes 
sociaux  toujoursplus  parfaits ,  ils  se  sont 
trouvés  réduits  à  justifier  le  passé  du 
catholicisme ,  à  reconnaître  et  à  constater 
son  incommensurable  supériorité,  non 
seulement  sur  tous  les  cultes  antérieurs 
on  contemporains ,  mais  encore  sur  le 
rationalisme  des  siècles  précédens.  Car 
la  loi  du  progrès  perpétuel  est  fausse , 
dans  le  sens  où  ils  la  preniienl,  si  la  reli- 
Hgion  de  nos  pères  n'est  pas  elle-même 
no  progrès,  et  par  conséquent  ils  ne 
pouvaient  tous  tomber  dans  une  évidente 
m. 


contradiction,  se  faire  les  continuateurs 
des  ignorantes  et  hypocrites  déclama- 
tions du  dix-huitième  siècle.  Les  chré- 
tiens doivent  donc  à  leurs  actes ,  sinon  à 
leurs  intentions ,  une  grande  reconnais* 
sance.  Que  d'ignobles  préjugés ,  que 
d'absurdes  préventions  qui  subsisteraient 
encore,  si  les  saint-simoniens  surtout 
avaient  mis  moins  de  zèle  à  les  faire  dis- 
paraître ! 

Cependant  la  sincérité  de  notre  grati'* 
tude  ne  nous  aveugle  pas ,  et  nous  n'hési- 
tons point  à  reconnaître  que  la  doctrine 
de  la  perfectibilité,  telle  qu'on  la  conçoit 
aujourd'hui,  sous  la  forme  d'une  pro* 
gression  fatale  et  constante  vers  le  DÎea 
infini ,  implique  la  négation  absolue  da 
Christianisme.  Elle  suppose  en  effet  que 
le  développement  humanitaire  a  son  der- 
nier terme  dans  une  perfection  égale  à 
celle  du  Créateur  lui-même ,  et  non  dans 
cette  autre  perfection  limitée  ou  relative 
qui  seule  est  compatible  avec  l'essence 
des  étrçs  créés;  elle  se  résout  donc,  dans 
la  pensée  de  ses  défenseurs  les  plus  rai- 
sonnables, en  un  panthéisme  indéfiniment 
ajourné,  où  l'égalité  remplacera  l'ab- 
sorption, où  se  réalisera  Tantique  pro- 
messe du  serpent,  «  vous  serez  des  Dieux.» 
Et  cela  arrivera  par  la  force  qui  est  en 
nous ,  grâce  à  l'énergie  de  notre  nature , 
parce  qu'il  est  impossible  que  cela 
i  n'arrive  pas  !  Nous  nous  étonnons  peu  de 
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la  popularité  qu'a  facilement  conquise 
une  pareille  théorie.  Eve  s'y  laissa  pren- 
dre ,  et  nous  n'avons  pas  w4puÀi4  l'héri- 
tage de  son  orgueil. 

Mais  le  système  philosophique  du  per- 
fectionnement continu  du  genre  humain, 
abstraction  faite  de  Tétrange  panthéisme 
auquel  il  aboutit ,~  (^l'ïoîil  up'dtftre  rap- 
port plus  immédia tfm«n|  d|ngereui^ 
peut-être,  puisque^  am  lieu  d^attaqu^r 
directement  le  catholicisme,  et  même  en 
prenant  sa  défense,  il  Tannulle  par  voie 
d'induction,  et  sans  avoir  à  s'occuper 
dM  pMuvds  mw  lêaquiMm  r4ip<M6at  iu>s 
croyances.  Car  chaque  évolution  sociale 
sera  nécessairement  précédée  d'une  révo- 
lution morale  et  intellectuelle  dont  la 
formule  se  trouvera  dans  une  doctrine 
autre  et  meilleure  que  U  doctrine  qui 
avait  suffi  aux  besoins  de  l'humanité  pen- 
dant la  période  antécédente  de  son  exis- 
tence 'y  dès  lors  on  ne  peut  concevoir  de 
jirincipe  religieux  ou  philosophique  qui 
p'ait  une  durée  finie,  qni  ne  doive,  k  une 
époque  quçlcopque ,  cesser  d'être  vrai , 
e'f»t.-âi-diré  de  satisfaire  aux  1)esoin$  de 
i^trfi  espèce ,  et  par  conséquent  la  vérité 
Défera  plus  qu'un  fait  chronologique, 
unç  sin^ple  question  de  date.  Les  cultes 
fuccéderont  les  uns  aux  autres  avec  les 
iifres  sociales ,  en  vertu  d'une  loi  irrésis- 
tible qui  pèsera  également  sur  tous;  ils 
pourront  fatalement  lorsqu'ils  auront 
jEait  leur  temps ,  et  pour  en  finir  avec  le 
catholicisme ,  on  n'aura  plus  qu'à  exami- 
l^r  s'il  a  fait  le  sien  ;  soumis  k  la  règle 
j^mmune,  ne  doit-il  pas  périr  un  jour? 
El;  si  ce  joi^r  est  venu ,  quelques  services 
^y'il  ait  rendus  à  l'humanité,  elle  est 
f^ue  de  $*en  séparer  comme  le  voyageur 
lorsqu'il  abandonne  le  guide  fidèle  qui 
Tie  peut  le  mener  plus  loin. 

Sans  doute  les  chrétiens  peuvent  avec 
i^li  dédaigneux  sourire  conseiller  aux 
liommes  dn  progrès  d'attçndre  pour  sor- 
^  de  FEgUse  qu'ils  aient  trouvé  un 
autre  cond^icteur ,  inventé  une  doctrine 
^gnciale  plus  parfaite  -,  toutefois  cette  ré- , 
$09^0,  péjremploire  à  l'égard  de  ceux  qui 
^tite^dent  avec  de  nouveaux  dogmes  une 
noUvelle  morale  et  un  nouveau  ciel ,  ne 
^eat  pas  au  même  degré  quant  aux  for- 
midables auxiliaires  que  les  derniers 
temps  ont  donnés  à  la  philosophie  mo- 
AeriM*  £u  effet  une  école  s'est  récemment 
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formée,  chrétienne  à  la  fois  et  incrédule, 
qui  porte  moins  haut  ses  espérances; 
avertie  par  le  ^rt  des  doctrines  saint- 
simoniennes ,  au  lieu  de  se  poser  la  fon- 
datrice du  culte  de  l'avenir,  elle  se  charge 
modestement  de  perfectionner  le  catho- 
licisme en  le  dépouillant  de  sa  hiérar- 
fiiUi  y-fm^lfivii^mt  fe  colosse  aux  p^opo^ 
lions  mieroseppiq^s  du  pur  rationa- 
lisme. £t  qu'^ti  n4  pense  pas  que  dans 
cette  folle  tentative ,  les  argumens  his- 
toriques manqueront  à  sa  témérité  ;  notre 
foi  n'est-elle  pas  née  avec  Adam ,  et  sem- 
UaUe  AU  fliweqiii  gMssitâ  «MMue  qu'il 
avance,  n'a-t-elle  point  grandi  avec  les 
patriarches,  Moïse  et  les  prophètes,  poor 
apparaître  enfin  au  cénacle  dans  la  plé- 
nitude de  sa  magnificence?  Elle  est  donc, 
pour  parler  le  langage  des  néo-chrétiens, 
perfectible  comme  l'humanité  elle-même, 
et  par  conséquent  elle  est  la  foi  vraie , 
la  foi  de  Dieu,  foi  que  l'homme  com- 
prendra ,  coQpattr^  e^  |>pofessera  comme 
Dieu  là  connaît ,  la  comprend  et  la  pro- 
fesse ,  lorsqu'il  sera  Dieu.  Dès  lors  des 
changemens,  ou  plutôt  des  développe- 
mens  successifs  ^Qnt  1^  destinée  future 
du  catholicisme  aussi  bien  que  dans  les 
annale»  de  son  passé ,  et  dj^à,  si  nous 
devons  les  ep  croire,  le  peuple  français 
est  assez  divin  pour  qu'il  puisse  se  passer 
de  l'Eglise. 

Ainsi  pendant  quie  la  partie  nettement 
incrédule  des  epnemis  de  notre  culte  se 
prévaut  de  la  décadence  évidente  de  la 
société  actueUe  pour  démontrer  qu'il  est 
épuisé ,  les  autres  le  mettei^t  en  pièces, 
le  tuent  afin  de  le  rajeunir.  Tous  cepen- 
dant, ils  caressent  au  même  degré,  avec 
une  éçale  complaisance,  la  plus  pui$- 
sante  de  nos  passions^  cette  soif  inextin- 
guible de  l'infini  qui  est  en  nous,  et  tou9 
encore  ils  ont  raison ,  si  la  loi  du  progrès 
humanitaire  est  ce  qu'ils  la  font,  si  elle 
doit  recevoir  en  ce  monde  son  entier  ac- 
complissement, si  elle  implique  la  trans- 
figuration graduelle  de  notre  essence  en 
une  autre  semblable  à  celle  du  Créateur; 
car  cette  loi  n'est  pas  une  vaine  hypo- 
thèse enfantée  par  l'incrédulité  en  délire. 
Elle  existe  réellement ,  et  les  catholique) 
qui  la  nient  ou  s'en  effraient  ne  peuvent, 
par  la  maladresse  dé  leurs  répugnances, 
en  affaiblir  la  réalité  ;  depuis  dix-huit 
cents  ans^  il  y  a  un  mouTément  ascen^ 


ritm^  à^  te  pîfjlisi^tpi^l»,  et  «i  des  abîmes 
BOUS  séparent  aujourd'hui  d'un  bien  so- 
cial plus  grand  encore,  du  moins  nous 
l'apercevons  à  traven^  les  ruines  qui 
BOQS  entourrent.  r^ous  mériterions  donc 
le  nom  de  rétrogrades ,  nous  serions  Té- 
ritablement  ennemis  des  lumières,  nous 
justifierions  les  flétrissantes  épithètes 
^puis  si  long-temps  prodiguées  à  nos 
eroyances ,  si  nous  refusions  aux  géné- 
rations futures  une  puissance  de  perfec- 
tionnement tellement  grande  que  jamais 
ici-bas,  quelque  rapide  et  quelque  sou- 
tenu que  ^it leur  élan,  elles  ne  paryien*». 
dront  à  l'épuiser.  Cette  CQncesslon  donc 
^t  nécessaire ,  afin  de  ne  pas  tomber 
dans  une  erreur  peu  importante  en  elle- 
même  peut-être ,  piais  aujourd'hui  d'une 
incalculable  portée ,  heureusement ,  nous 
chrétiens ,  nous  ne  devonf  éprouver  en 
la  faisant  aucune  inquiétude,  car  ainsi 
que  nous  allonsle  voir,  la  doctrine  de  la 
^rfectibilité  ramenée  à  ses  conditions 
propres  ne  cesse  d'être  catholique  qu'au 
i»gré  où  elle  devient  un  ridicule  non 
sens. 

Ce  qui  est  parfait  ne  se  perfectionne 
pas,  et  par  conséquent  Je  morceau  de 
marbre  tir^  de  nos  carrières  n'est  point 
perfectible ,  s'il  n'a  en  tant  que  marbre 
aucun  défaut.  Au  même  titre ,  bien  que 
dans  un  autre  sens,  le  progrès  est  impos- 
sible à  Dieu;  nous  tenons  donc  de  l'ImT 
perfection  de  notre  état  actuel ,  et  non 
de  l'imperfection  de  notre  essence ,  un 
pouvoir  que  l'on  ne  peut,  sans  un  détes- 
table blasphème,  attribuer  au  Créateur. 
Nous  sommes  ce  qu'est  la  pierre  à  moitié 
décomposée  ou  encore  informe ,  capa- 
bles d'an  dernier  mieux,  au  delà  duquel 
notre  être  étant  donné ,  on  ne  peut  rien 
concevoir ,  et  nous  l'aurons  atteint ,  lors- 
que d'une  part  nos  facultés  seront  entiè- 
rement développées,  et  que  de  l'autre, 
nous  en  aurons  fait  un  plein  et  légitime 
usage.  Sans^doute,  il  est  un  autre  mieux, 
lequel  est  absolu,  tandis  que  le  nôtre 
n'est  que  relatif,  mais  celui-là  est  impos- 
sible Il  notre  nature,  et  nous  ne  pouvons 
évidenmient  y  arriver  qu'en  changeant 
^  substance  ,  çn  cessant  d'être  nous- 
mêmes  j  ni  le  marbre  ne  peut  devenir 
homme,  ni  l'homme  devenir  Dieu ,  qu'en 
perdant  son  identité,  et  la  notion  de  la 
perfectibilité  i^dicek  ûttrigoureuaement 
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indéfinie  de  quelqve  créature  que  jce  soit, 
est  évidemment  moins  rationnelle  que 
le  panthéisme  véritable  dans  toute  sa 
nudité.  Mieux  vaut  mille  fois  l'absorption 
du  fini  par  l'infini,  et  la  destinée  égale 
qu'elle  promet  à  toutes  les  œuvres  du 
Créateur^  du  moins,  il  y  a  franchise  dans 
cette  destruction  future  de  toute  indivi- 
dualité, dans  ce  mortel  embrassement 
donné  par  l'Eternel  à  ^utes  les  existences 
secondaires. 

La  science  sociale  n'a  point  à  s'occuper 
des  mystères  de  la  vie  future,  et  par 
conséquent  nous  abandonnons  à  d'autree 
le  soin  d'examiner  sous  quel  rapport  et 
de  quelle  manière  le  progrès  peut  être 
compatible  avec  l'existence  déjà  parfaite 
des  habitans  du  ciel.  Nous  n'avons  à  étu- 
dier que  les  lois  de  perfectionnement 
graduel  de  l'humanité  pendant  son  pas- 
sage sur  la  terre ,  et  ce  qui  précède  mon- 
tre assez  que  ce  perfectionnement  a  une 
limite  nécessaire ^  s'il  est  indéfini,  ce 
n'est  donc  pas  en  ce  sens  qu'il  n'a  point 
un  dernier  terme,  mais  parce  que  main^ 
tenant  nous  ne  pouvons  mesurer  la  dis- 
tance qui  nous  en  sépare.  Toutefois  ce 
dernier  terme  est  l'état  normal  ou  com- 
plet de  l'homme,  car  aucun  être  n'est 
complet  qu'autant  qu'il  est  parfait  dans 
son  ordre,  et  par  conséquent  qu'il  a  per- 
du le  don  ou  plut6t  qu'il  est  délivré  du 
terrible  malheur  de  la  perfectibilité;  or, 
nous  le  demandons,  les  catholiques  ont« 
ils  jamais  nié  la  dégradation  de  l'huma- 
nité, et  les  splendeurs  éclipsées  de  son 
berceau?  Ont-ils  jamais  affirmé,  nous  le 
demandons  encore,  que  cette  dégrada- 
tion fût  irrémédiable,  que  la  route  qui 
conduit  au  véritable  Ëden  est  à  jamais 
fermée?  Entrez  dans  nos  temples,  et  Ten- 
fant  qui  balbutie  à  peine  vous  dira,  avec 
la  merveille  de  la  création,  la  merveille 
plus  grande  peut-être  dé  notre  ingrati- 
tude; il  vous  racontera  comment  finit 
notre  âge  d'or,  et  par  quels  ineffables 
prodiges,  le  pouvoir  de  le  recommencer, 
de  redevenir  les  fils  de  Dieu,  nous  a  été 
donné.  Avez-vous  une  plus  longue  car- 
rière de  perfectionnement  à  nous  offrir? 
Oseriez-vous  aspirer  à  créer  une  société 
plus  intelligente ,  plus  éclairée ,  plus 
libre,  plus  riche,  plus  forte,  mieux  or^ 
ganisée  que  ne  l'eût  été  la  société  desen^ 
fons  d'Adam ,  si  te  péché  ne  l'avait  flé^ 
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trie?  Ne  tous  y  trompes  point,  yoilà  le 
type  idéal  de  la  ciyilisation  catholique, 
et  si  nous  savons  que  jamais  il  ne  se  réa- 
lisera sur  la  terre ,  nous  savons  aussi  que 
c'est  notre  propre  volonté  que  nous  de- 
vons en  accuser.  Ainsi  notre  ambition 
est  aussi  haute  que  la  vôtre ,  mais  son 
point  de  départ  n'est  pas  le  même  -,  nous 
voulons  que  l'homme  se  reUa^e  et  vous 
voulez  qu'il  s'élh^e.  La  différence  qui 
existe  entre  ces  deux  mots  est  en  réalité 
tout  ce  qui  nous  distingue ,  mais  cette 
différence  comprend  avec  le  catholicisme 
toutesles  traditions  de  l'espèce  humaine. 
Ainsi  le  progrès  des  chrétiens  est  aussi 
riche  d'avenir  social  que  le  progrès  phi- 
losophique ,  et  néanmoins  il  n'implique 
aucune  violation  des  lois  nécessaires  des 
êtres ,  il  ne  présente  rien  dans  son  plus 
extrême  développement  dont  puisse  s'in- 
digner la  raison.  Cependant  la  supério- 
rité qui  lui  appartient  se  manifeste ,  s'il 
est  possible,  d'une  manière  plus  éclatante 
encore  dans  son  application  aux  réalités 
de  ce  monde  j  en  effet,  le  progrès  catho- 
lique s'avance  des  individus  aux  peuples, 
de  la  sociabilité  à  la  société ,  et  c'est  par 
l'amélioration  de  celle-ci  qu'il  pénètre 
dans  celle-là  ;  non  qu'il  refuse  toujours 
ou  en  tout  le  concours  de  Tordre  légal , 
des  pouvoirs  humains ,  mais  leur  action 
n'est  jamais  que  secondaire ,  ou  plutôt 
c'est  une  réaction  qui  croit  en  force ,  à 
mesure  que  l'ordre  légitime  catholique 
maîtrise  un  plus  grand  nombre  de  cons- 
ciences ,  et  se  les  assimile  plus  parfaite- 
ment. Au  contraire ,  le  progrès  philoso- 
phique va  du  composé  au  simple ,  des 
gouvernemens  aux  administrés,  et  cette 
évidente  substitution  de  l'effet  à  la  cause 
est  une  des  plus  fatales  et  des  plus  iné- 
vitables conséquences  de  la  négation  de 
tout  intérêt  étemel.  Comme  les  novateurs 
modernes,  philosophes  ou  néo-chréliens, 
dans  leur  idolAtrie  humanitaire  rejet- 
tent le  dogme  de  l'enfer,  ils  ne  peuvent 
exercer  qu'une  influence  terrestre  dans 
ses  moyens, et  dans  sa  sanction.  Ils  mon- 
treraient donc  à  nu  leur  déplorable 
impuissance,  s'ils  prétendaient  perfec- 
tionner le  genre  humain  en  détail ,  par 
Tamélioration  progressive  des  membres 
dont  il  se  compose  -,  de  là  ,  cette  niaise 
personnalité  qu'ils  lui  attribuent ,  cette 
vie  une  et  commune  dont  ils  le  suppo- 


sent doué  ;  de  là  enfin ,  tout  un  système 
élevé  sur  la  fragile  base  de  quelques 
métaphores  aussi  vraies  dans  leur  sens 
figuré,  qu'elles  deviennent  grotesque- 
ment  folles  lorsqu'on  les  prend  à  la 
lettre. 

Nous  venons  devoir  que  la  perfectibi- 
lité chrétienne  diffère  de  la  perfectibilité 
philosophique,  d'abord  en  ce  qu'elle  a  un 
terme  qui  est  la  réhabilitation  sociale  du 
genre  humain ,  et  ensuite  en  ce  qu'elle 
se  développe  par  l'amélioration  des  élé- 
mens ,  des  unités  qui  constituent  dans 
leur  ensemble  les  peuples  en  sociétés 
proprement  dites.  Supposez  une  nation 
tellement  catholique  dans  sa  foi  et  dans 
ses  actes  que  le  péché  y  soit  inconnu  pen- 
dant une  longue  suite  d'années ,  et  par  la 
force  même  des  choses  elle  modifiera 
graduellement  ses  institutions  civiles  et 
politiques  jusqu'à  ce  qu'enfin  celles-ci 
se  trouvent  en  harmonie  avec  ses  rares 
besoins  administratifs.  Alors  les  contri- 
butions volontaires  remplaceront  les  im- 
pôts et  le  riche  ne  s'en  effraiera  point, 
car  l'observance  rigoureuse  et  universelle 
de  la  loi  divine  permettra  la  suppression 
de  la  plupart  des  emplois  soldés  ;  alors 
la  liberté  la  plus  absolue  s'étendra  à 
toutes  les  actions  de  la  vie  humaine, 
parce  que  la  crainte  ou  plutôt  l'amour 
de  Dieu  suppléera  largement  aux  moyens 
de  répression  si  indispensables  aujour- 
d'hui à  la  sécurité  des  personnes  et  des 
choses.  Alorsle  paupérisme  sera  inconnu 
puisque  le  devoir  du  travail  s'accom- 
plira comme  les  autres  devoirs,  et  que  la 
pauvreté  légitime ,  la  pauvreté  de  l'ou- 
vrier infirme  ou  sans  travail ,  de  la  veuve 
ou  de  l'orphelin ,  ne  prendra  dans  le 
superflu  abandonné  par  le  riche  que  le 
strict  nécessaire  ;  alors  la  science  eni- 
vrée d'un  saint  amour  sondera  avec  une 
infatigable  ardeur  les  mystères  de  la 
création ,  afin  d'adorer  de  plus  près  la 
sagesse  infinie  du  Créateur,  et  l'indus- 
trie s'emparant  de  ses  découvertes,  libre 
des  entraves  qui  l'arrêtent  maintenant , 
affranchie  des  exigences  du  fisc,  assou- 
plira la  matière  et  la  ramènera  presque 
à  sa  docilité  primitive.  Alors  il  y  aura 
harmonie  parfaite  entre  l'ordre  l^al  et 
l'ordre  légitime  des  catholiques,  alors 
leur  lutte  aura  fait  son  temps  et  celui 
enfin  du  ciel  conunencera, 
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Sans  doute  il  y  aurait  folie  à  rêver  une 
société  sans  péché  aussi  long-temps  que 
l'homme  ne  sera  point  impeccahle,  et 
quand  même  les  paroles  du  Sauveur 
diraient  moins  clairement  l'incrédulité 

et  la  misère  des  derniers  jours  de  l'hu- 
rnanité ,  l'examen  le  plus  superficiel  de 
notre  nature  suffirait  pour  flétrir  dans 
Jenr  germe  de  pareilles  espérances  ;  mais 
c'est  précisément  parce  que  ici-has  Thom* 
me  collectif  ne  se  relèyera  jamais  entiè- 
rement de  la  déchéance  qu'il  a  encourue, 
que  le  progrès  chrétien  est  indéfini.  En 
eiffet,  notre  désobéissance  au  code  divin 
n'est  pas  une  nécessité  fatale,  inexorable,- 
c'est  un  fait  volontaire  :  ce  n'est  point 
une  loi ,  et  par  conséquent  elle  n'a  tou- 
jours iii  la  même  étendue  ni  la  même  in- 
tensité. A  mesure  donc  que  la  vertu 
contraire,  la  soumission,  deviendra  plus 
générale,  qu'elle  s'étendra  à  des  choses 
plus  utiles  au  prochain ,  il  y  aura  progrès 
nécessaire  dans  la  civilisation,  ou  en 
d'autres  termes ,  l'ordre  légal  des  catho- 
liques s'assimilera  davantage  à  leur  ordre 
légitime.  Les  conséquences  sociales  du 
précepte  d*amour  combiné  avec  le  dog- 
me de  l'égalité  devant  Dieu  présentent 
un  magnifique  et  frappant  exemple  de  ce 
progrès.  Enfermées  dés  le  commence- 
ment dans  l'Evangile,  elles  n'en  sont  sor- 
ties qu'à  l'aide  des  siècles,  etFesclavedes 
temps  antiques  était  déjà  parvenu  à  l'état 
de  serf  que  les  esprits  les  plus  pénétrans 
n'apercevaient  pas  encore  cet  avenir  où 
le  serf  devait  être  un  ouvrier  libre ,  et 
l'ouvrier  libre  un  citoyen ,  l'égal  de  tous 
ses  concitoyens.  Or  le  catholicisme  ne 
posséderait  pas  cette  merveilleuse  puis- 
sance d'amélioration  sociale  s'il  ne  sépa- 
rait pas ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  son 
ordre  légitime  des  systèmes  gouverne- 
mentaux qui  en  procèdent ,  s'il  formulait 
des  institutions  civiles  ou  politiques  et 
leur  communiquait  par  là  sa  propre  im- 
mutabilité. 

En  effet,  l'ordre  légitime ,  l'organisme 
de  toute  société  spirituelle,  n'est  et  ne 
saurait  être  que  l'application  des  ensei- 
gnemens  révélés  aux  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  hommes  et  la  divinité ,  et 
par  conséquent  il  y  aurait  contradiction 
dans  les  termes  à  le  supposer  perfectible. 
Mensonge  ou  vérité ,  il  vient  du  ciel  dans 
la  pensée  des  croyans,  et  les  plus  imbé- 


ciles ne  consentiront  jamaia  à  admettre 
que  l'intelligence  humaine  puisse  l'amé- 
liorer ;  le  révélation  vraie  et  la  révéla- 
tion fausse  peuvent  être  niées ,  mais  la 
négation  qui  les  frappe  ne  saurait  les 
atteindre  partiellement.  Au  lieu  donc  de 
marchander ,  qu'on  nous  passe  le  terme , 
avec  la  parole  divine  ou  réputée  telle, 
les  hommes  la  respectent  ou  la  rejettent 
tout  entière,  et  si  l'hérétique  l'interprète 
à  sa  guise  et  bien  souvent  la  mutile,  la 
pensée  de  la  perfectionner  ne  lui  est  pas 
venue.  Ce  serait  placer  la  sagesse  du 
genre  humain  au  dessus  de  la  sagesse  du 
Tout-puissant,  et  Charenton  qui  a  des 
dieux  ne  renferme  encore  personne  qui 
soit  plus  éclairé  que  Dieu.  Le  célèbre 
socinien  anglais,  Belsham,  a  publié,  il  est 
vrai ,  une  traduction  des  épitres  de  saint 
Paul  et  donné  en  regard  les  corrections  que 
saint  Paul  y  eût  faites  s'il  avait  eu  le  27on- 
^ur  d'appartenir  audix-neuvièmesiècle:  - 
mais  Belsham  voyait.dans  les  sublimes 
inspirations  de  l'apôtre  des  gentils,  ce 
que  les  néo-chrétiens  découvrent  dans 
l'eusemble  des  saintes  Ecritures  ,  une 
œuvre  humaine  et  dès  lors  progressive. 
Que  si  l'on  nous  opposait  l'égale  vérité 
du  judaïsme  et  du  christianisme,  nous 
dirions  que  cette  unique  et  mémorable 
exceptionjustifie  admirablement  le  prin- 
cipe que  nous  avons  posé  :  Moïse  et  les 
prophètes  ne  se  proclamaient-ils  pas  les 
précurseurs  du  Désiré  des  nations,  de 
celui  qui  doit  compléter  leur  œuvre  et 
livrer  au  monde  la  plénitude  des  vérités 
qu'eux-mêmes  ils  entrevoyaient  à  peine? 
L'homme  n'a  rien  ajouté  au  pacte  con- 
clu par  le  Dieu  des  Juifs  avec  la  postérité 
d'Abraham,  et  l'auteur  de  la  loi  ancienne 
est  aussi  l'auteur  de  la  loi  nouvelle. 

L'ordre  légal  donc  est  par  sa  nature  le 
seul  qui  soit  soumis  à  l'action  hautement 
avouée  de  l'homme ,  et  il  ne  l'est  encore 
qu'au  degré  où  il  ne  se  confond  pas  avec 
l'ordre  légitime ,  où  il  ne  participe  point 
à  son  caractère  de  dogme.  Ainsi  le  pro- 
grès n'est  possible  pour  les  sociétés 
théocratiques  que  dans  la  mesure  des 
omissions  du  révélateur,  qu'à  l'égard  des 
choses  qu'il  n'a  point  réglées  au  nom  de 
la  divinité.  Aussi  ne  présentent-elles 
qu'une  carrière  de  perfectionnement 
assez  courte  à  l'activité  humaine;  et  quand 
les  lacunes  laissées  par  le  culte  dans  la 
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législation  ttmfùMlt  nùta  ttftàplfés,  téi 
sociétés  parrehues  au  dernier  terme  de 
leur  perfectionnement  deTîennent  sta- 
tionnatres  ovt  commencent  à  déchoir.  Si 
l'esprit  de  conquête,  comme  iRome,  ou 
de  prosélytisme  aroné,  comme  chez  les 
Musulmans,  est  une  de  leurs  tendances 
itécessÀires  ,  Fénergie  qui  est  en  elles 
s^amortira  moins  vite  ;  mais  leur  déyelop- 
pement  par  la  force  brute  sera  plutôt  la 
preuve  de  lenr  tignenr  interne  qu'une 
véritable  amélioration.  Le  succès  les 
épuisera  et  elles  périront  étouffées  sous 
le  |»oid5  de  leurs  lauriers ,  car  la  ciTÎIisa- 
tion  perdra  en  moralité  ce  qu'elle  ga- 
gnera en  étlat,  et  les  nécessités  d*nne 
position  que  les  prévisions  de  lenr  cnlte 
n'avaient  pas  embrassées  ,  amèneront 
enfin  une  décomposition  générale  de  tous 
les  élémens  sociaux.  Elles  périront  dès 
qu'elles  n'aurontplusd'ennemisàTaincre; 
ou  bien  la  victoire  elle-même,  après 
les  avoir  amollis,  finira  par  les  aban- 
donner, et  leur  civilisation  tonte  gros- 
sftre  s'éteindra  dans  une  dernière  défaite, 
on  expirera  an  sein  d'une  paix  incompa- 
tible avec  sa  nature.  L'histoire  atteste 
V imperfectibilité  radicale  de  toutes  les 
sociétés  formées  en  dehors  du  Christia- 
nisme, et  toutes  ces  sociétés  sans  une 
seule  exception  sont,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  tard ,  de  véritables  théocra- 
ties; l'impuissance  du  progrès,  (si  ce 
n'est  dans  la  mesure  si  restreinte  que 
nous  avons  indiquée) ,  qui  les  caractérisé 
est  telle  que  la  nature  même  du  progrès 
leur  est  inconnue.  —En  effet,  leur  plus 
belle  période  est  toujours  la  première; 
c'est  celle  oii  la  société  civile  reproduit 
le  plus  nettement  la  société  spirituelle, 
l'époque  où  l'ordre  légitime  théocra- 
tique  est  en  pleine  harmonie  avec  les 
choses  et  les  événemens  du  monde  ex- 
térieur; mais  à  mesure  que  les  siècles 
s'écoulent  ,  que  les  relations  s'éten- 
dent, que  les  intérêts  matériels  chan- 
gent, cette  harmonie  s'affaiblit  et  l'in- 
flexibilité d'un  ordre  légal  formulé  par 
le  cuite  ,  irrite  y  fatigue  ou  paralyse 
lespeuples.  La  mort,  avec  les  angoisses  et 
les  infirmités  de  la  vieillesse,  est  au  bout 
de  leur  avenir,  et  elles  en  ont  cons- 
cience; de  là  les  âges  d'or,  d'argent,  de 
plomb  et  de  fer  que  reproduisent  les 
^■^^"^es  de  ces  nations ,  avec  l'accablante 


indtlôtènfe  d'nne  destiiije  i0ii]o«M  la 
infime.  Cest  l'histoire  de  leurs  temps  fs* 
bnleux,  le  mythe  de  leurs  temps  histori- 
ques, car  pour  elles,  le  bien,  le  ^and^ 
le  beau,  appartiennent  au  passé,  et  lors- 
que dstns  leur  pensée  elles  estaient  de  ré^ 
former  le  présent,  leors  amélioratiom 
tontes  rétrogrades  se  résument  dans  nn 
immense  effort  ponr  remonter  le  fleerve 
des  siècles;  ce  n'est  pas  ainsi  qtie  let 
chrétiens  comprennent  te  progrés,  et 
nous  allons  dire  i»Ourqnoi. 

(Lm  miU  à  mm  prockam  mmnéro*) 
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COURS  DE  PHILOSOPHIE 
DU  BR<HT. 


SIXIÈME  LBÇOIf. 

1*  Du  éfùit  eceUsiastiqué^  -*  2*  du  pouvoir 
9celé$ia$t%qu$, 

I.  Da  pouvoir  d'enMisiMment. 

L'Eglise,  avons-nous  dit,  représente 
l'union  intime  de  l'humanité  avec  Dieu , 
tell^  qu'elle  a  été  rétablie  par  le  Christ , 
sous  le  triple  rapport  de  l'esprit ,  de  la 
nature  et  de  la  volonté.  Si  cela  est  vrai , 
une  conséquence  qui  en  découle  d'elle- 
même  ,  c'est  que  l'Eglise ,  unie  en  esprit 
avec  Dieu  ,  doit  avoir  de  Dieu  et  de  sa 
volonté  une  connaissance  intime  et  yi- 
vante  et  aussi  complète  que  l'esprit  fini 
de  l'homme  peut  la  comprendre.  Car, 
s'il  y  a  union ,  l'esprit  de  l'Eglise  est  en 
même  temps  l'esprit  de  Dieu ,  la  cons- 
cience intime  qu'elle  a  d'elle-même  im- 
plique en  même  temps  sa  conscience  de 
Dieu,  et  sa  connaissance  de  Dieu  va 
aussi  loin  que  son  union  avec  lui ,  c'est- 
à-dire  aussi  loin  que  la  portée  de  l'esprit 
humain  en  général.  C'est  ce  que  l'on  ex- 
prime communément  en  disant  que 
l'Eglise  a  le  Saint-Esprit ,  et  c'est  ce  qui 
fait,  qu'elle  ne  traite  plus  le  dogme 
comme  un  dépôt  scellé  qu'elle  ait  seule- 
ment à  transmettre  intact  de  génération 
en  génération  ;  qu'elle  s'attribue  le  droit 
de  l'expliquer ,  de  le  développer  et  de  le 
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8étei1nhi€f^  Ifbrèttieiit  de  son  propre 
moùremeAt  et  de  éa  propre  autorité. 
Sans  Ptitiioti  intime  atec  Dieu  j  opérée 
dans  la  personne  do  Gttriét  et  par  sa 
médiation,  té  serait  Ane  |)rétèlitioh  Into- 
lérable sans  ddnté  €(Qé  èellè  de  PËgltsé , 
dercmloir  nous  enseigner  tonte  rérité 
relatiTement  à  Dieu,  son  essence,   sa 
tolonté  et  hài    rapports  arec  lui,  et 
d'exiger  que  nMs  aduieltiotié  eomnie 
trai  tout  ce  qu'elle  hons  enseigne  par  lA 
seule  raison  que  è'est  elle  qui  le  dit. 
Mais  le  grand  acte  dé  la  médiation  de 
Jésus-Ch^i^ ,  su^  leqilèl  reposent  notre 
foi  et  tontes  nos  espérfliicéi,  une  fois 
admis ,  ce  drCrit  OU  cette  faculté  dé  TE- 
glise  en  est  une  66nséqiienée  tèllenient 
r^ourënse,  que,  pour  rester  COnséquetil 
en  la  rejetant ,  il  fàtit ,  comme  le  font 
tant  de  sectes  proteétantes  de  nos  jours, 
nier  lé  Christ  diéme ,  reiiodoer  ft  toute 
connaissance  èertaine  de  Diéti,  et  avoir, 
pour  connatti*e   sa    yolcinté,    reC6urs\ 
comme  les  anciens ,  aux  prophètes  ou 
aux  oracles.  Car,  si  l'esprit  de  Dieu 
s'habite  pas  au  ttiilieu  dé  notis ,  s'il  ne 
demeure  pas  dans  l'Eglise ,  il  est  érideiit 
que  nous  ne  pourrons  recevoir  de  com- 
munications de  Dieu  que  par  des  inspira- 
tions momentanées,  par  des  excitations 
passagères  d'organes  extraordinaires ,  et 
que  ces  communications,  loin  de  nous 
apporter  quelque  enseignement  sur  l'es- 
lence  et  la  nature  de  Dieu  et  des  choses 
divines ,  devront  se  boriier  à  nous  ma- 
nifester ses  voloiités ,  ft  promulguer  ses 
eommandeméhs.  La  raison  en  est  simple, 
c'est  que ,  plus  que  cela ,  nous  ne  pour- 
rions le  comprendre.  Pour  comprendre 
les  vérités  révélées  par  Tesprit  de  Dieu , 
il  faut  participer  soi-même  au  Saint-Es- 
prit; cela  est  évident.    Supposez   une 
œuvre  d'esprit  quelconque ,  même  hu- 
maihe ,  placée  devant  vous.  Ou  vous  la 
saisirez  dans  le  sèUs  et  l'esprit  de  celui 
qni  l'a  produite,  ou  bien,  prise  seulement 
dans  votre  sens  et  à  votre  guise ,  elle 
cessera  d'être  la  même  œuvre,  elle  de- 
tieadra  la  vôtre.  Sans  participation  au 
Saint-Esprit ,  il  n'y  a  donc  point  de  con- 
naissance de  Dieu  possible ,  il  n'y  a  pas 
de  doctrine  divine. 
Tout  acte  de  connaissance  est  Un  acte 
l'union   dé  celui  qui   ei&t  connu  avec 
celui  4^  connaît;  i^  tiottsf  lie  «(AnMi»- 


sons  effectlvemeht  c^  ee  qui  à  reVètn  la 
forme  de  nos  propres  pensées ,  ce  qui 
est  devenu  pour  ainsi  dire  une  partie  do 
nous-mêmes.  Toute  connaissance  de  Diea 
suppose  donc  de  notre  part  union  aved 
Dieu ,  et  cela  par  la  médiation  du  Christ 
et  du  Saint-Esprit;  car  nul  ne  peut  con^ 
naître  Dieu ,  si  ce  n'est  par  le  Fils  d# 
Dieu  j  c^est  le  Fib  qui  voit  Se  réflécidr  le 
le  Père  et  qui  le  maiiifeste.  Il  est  uni  aiA 
Père  par  le  Sàidt^ESprit  et  o*est  dani 
l'union  du  Saint-Esprit  qu'il  manifesta 
le  Père.  Cést  donc  dAiis  là  même  uniott 
du  Saint-Esprit  que  nous  contittissonA 
Dieu ,  mais  toujours  par  le  Fils.  Il  n'y  a 
4ue  ceux  dans  lesquels  demeure  le  FiM 
que  le  Saint-Eèprit  unisse  de  connais- 
sance avec  le  Père ,  et  on  ne  peut  parti- 
ciper au  Saint-Esprit  qu'eu  participant 
au  corps  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Car  c'est  par  l'incarnation  du  Verbe  que 
nous  avons  reçu  le  pouvoir  de  devenit 
fils  de  Dieu. 

C'est  le  Verbe  qui  s'étant  fait  chair  et 
étant  venu  habiter  en  nous,  nous  a  ren- 
dus capables  de  recevoir  le  Saint-Esprit, 
c'est  lui  qui  nous  l'a  apporté.  Ceux  dans 
lesquels  il  habite  forment  l'Eglise  qui 
est  son  corps  et  dont  il  est  l'âme.  Le 
Saint-Esprit  n'est  dans  l'Eglise  que  parce 
qu*elle  est  la  demeure  du  Fils  de  Dieu, 
et  il  n'y  a  donc  que  ceux  qui  font  partie 
du  corps  de  l'Eglise  et  qui  par  là  sont 
unis  avec  le  divin  Verbe  qui  puissent 
participer  au  Saint-Esprit. 

La  garantie,  la  preuve  extérieure  et 
visible  de  cette  union  de  l'Eglise  avec  le 
divin  Verbe  et  le  Saint-Esprit ,  le  signe 
auquel  nous  devons  la  reconnaître  com- 
me étant  vraiment  le  corps  et  la  demeure 
du  Christ ,  c'est  son  unité.  Unité  dans  le 
temps  par  la  tradition ,  unité  dans  l'es- 
pace par  son  organisation  sociale ,  unité 
d'action,  à  travers  le  temps  et  l'espace, 
par  la  communion  et  le  lien  intérieur  de 
la  eharitéi  C'est  aussi  par  cette  unité 
parfaite  que  la  vérité  dont  elle  est  dépo- 
sitaire devient  pour  elle  l'objet  d'une 
conscience  certaine ,  claire  et  détermi- 
née. La  contradiction  au  contraire  et  le 
défaut  d'unité  sont  toujours  les  marques 
de  l'erreur.  Là  où  il  y  a  doute ,  il  y  a 
obscurité  et  incertitude*  C'est  le  contraire 
de  l'état  de  grâce  et  de  liberté.  Ceux 
donc  qui  fttltffM  ÈQtttrt  rûiat«  de  Vt^ 
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glise  et  qui  réclament  la  liberté  du  doute» 
s'abandonnent  nécessairement  à  Terreur 
et  se  dévouent  pour  ainsi  dire  à  rester  à 
jamais  des  esclaves  dans  le  domaine  des 
choses  spirituelles.  C'est  donc  l'Eglise 
qui,  par  son  unité,  garantit  à  chacun 
de  nous  la  possession  entière  et  paisible 
de  la  Térité  et  qui  puise  dans  sa  cons- 
cience intime,  par  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit  ,  la  notion  du  vrai  dans  les  choses 
divines  et  détermine  ce  que  nous  devons 
croire ,  ce  que  nous  pouvons  connaître 
comme  révélation  ou  non.  Voilà  ce  que 
l'on  appelle  le  pouvoir  d'enseignement. 

n.  Da  pouvoir  d^admlnistration  des  Steremeiit  et 
des  choies  Mintes* 

De  l'unité  et  de  l'harmonie  des  élémens 
constitutifs  de  notre  être ,  du  corps,  de 
l'âme  et  de  l'esprit ,  dépend  la  vie  et 
l'existence  de  l'homme.  Cette  unité,  cette 
harmonie  dépend  elle-même  de  notre 
union  intime  avec  Dieu,  de  notre  fidélité 
à  représenter  son  image  (i). 

Pious  avons  vu  dans  une  des  leçons 
précédentes  comment,  en  se  séparant 
d'intention  avec  Dieu,  l'homme  s'est  li- 
vré tout-à-coup  à  un  combat  intermina- 
ble avec  lui-même,  privé  de  sa  similitude 
primitive  avec  son  auteur,  et  par  là 
même  voué  à  la  mort.  Pour  l'homme 
tombé  ,  pour  la  créature  déchue,  il  n'y  a 
donc  qu'une  voie  de  salut ,  qu'un  moyen 
de  récupérer  la  vie  qui  lui  échappe, 
c'est  d'obtenir ,  en  combattant  Tégoïsme 
qui  le  pousse  au  néant  et  le  conduit  à  la 

(1)  Vivre ,  c^est  agir,  se  manifêtter  à  Tégard  d^m 
antre.  La  vie  suppose  donc  toujours  la  correspon- 
dance ou  l'accord  de  deux  êtres  par  Tentremise  d'un 
tiers.  Cesi  ainsi  que  la  nature  yit  dans  i^esprit  par 
lequel  elle  devient  manifeste  moyennant  la  connais- 
sance qu^il  prend  d^elle  ;  que  l'esprit  rit  dans  la  na- 
ture ,  parce  que  c^est  par  elle  qu^il  se  manifeste  ,  et 
que  Phomme  yit  également  dans  Pune  et  dans  l'au- 
tre en  servant  de  médiateur  à  leur  action  récipro- 
que, et  se  manifestant  à  son  tour  dans  chacune  de 
ces  deux  régions  en  qualité  de  pouvoir  ou  de  vo- 
lonté. Mais  comme  cette  action  réciprpque  des  trois 
régions  dePunivers  ne  subsiste  que  parleur  unité, 
et  que  d'un  autre  côté  cette  unité  ne  peut  subsister 
que  par  une  communauté  de  tendances  dans  leur  ac- 
tion, il  est  évident  que  ce  n'est  qu'autant  qu'eUes 
tendent  ensemble  vert  Dieu,  et  cherchent  à  le  ma- 
nifester par  leur  action,  qu'elles  peuvent  rester 
unies  et  que  la  vie  peat  demeurer  en  elltt. 


mort,  que  Dieu  vienne  s'unir  à  lui  et 
rétablir  cette  harmonie  primitive  de  son 
être  sans  laquelle  il  est  impossible  qu'il 
vive.  Voilà  pourquoi  l'œuvre  entière  da 
salut  repose  sur  l'incarnation  du  Verbe 
et  sur  le  triomphe  de  Notre  Seigneur  qui, 
par  sa  passion  et  sa  résurrection,  a  sub- 
jugué la  mort  et  lui  a  arraché  son  ai- 
guillon. Car  1&  créature  qui  en  se  sépa- 
rant de  Dieu ,  l'être  par  ezcellenca ,  se 
jette ,  autant  qu'elle  le  peut ,  dans  le 
néant ,  développe  par  ^cette  soif  d'elle- 
même  que  nous  appelons  l'égoîsme ,  une 
véritable  puissance  de  mort  qui ,  coQHne 
un  aiguillon  vengeur,  la  pousse  sans  re- 
lâche en  dehors  des  conditions  de  la  vie. 

L'extirpation  de  cette  tendance  au 
néant ,  de  cet  aiguillon  devenu  inhérent 
à  la  nature  humaine ,  est  donc  la  condi- 
tion absolue  du  salut  et  elle  ne  peut 
s'obtenir  que  par  la  réunion  avec  Dietf . 
Cette  union  n'ayant  pu  et  ne  pouvant 
encore  s'effectuer  que  par  Dieu  même  , 
par  le  Yerbe  qui  est  le  médiateur  de 
toutes  les  manifestations  divines ,  il  faut 
absolument  que  nous  obtenions  une  part 
en  Jésus-Christ,  que  nous  soyons  unis  à 
lui,  pour  avoir  part  à  la  vie  et  au  salut 
qu'il  est  venu  reconquérir  au  monde  :  et 
comme  la  vie  ne  consiste  que  dans  l'u- 
nité et  l'harmonie  des  divers  élémens  de 
l'être ,  il  faut  bien  que  nous  soyons  unis 
à  lui ,  non  seulement  d'esprit  et  d'inten- 
tion, par  la  foi  et  la  volonté,  mais  aussi 
du  c6té  de  la  nature  et  du  corps  avec 
lequel  nous  devons  être  ressuscites  com- 
me il  est  ressuscité  lui-même.  Telle  est  la 
raison  fondamentale  des  purifications  et 
des  bénédictions  dans  tous  les  cultes , 
ainsi  que  la  doctrine  des  sacremens  dans 
r£glise  chrétienne. 

Il  est  vrai  que  c'est  à  la  volonté  de 
l'homme  qu'a  d'abord  été  commis  tout 
son  destin,  et  que  c'est  d'elle  encore 
que  tout  dépend  aujourd'hui.  Cependant 
si  cette  volonté  pouvait  et  devait ,  dans 
Tétat  primitif,  maintenir  en  nous  l'u- 
nité de  l'être ,  cette  unité  une  fois  per- 
due, il  n'a  plus  évidemment  dépendu  de 
notre  volonté  de  la  rétablir  :  au  con- 
traire ,  les  divers  élémens  de  notre  être 
exerçant,  par  suite  de  leur  union  même, 
une  inffuence  réciproque  les  uns  sur  les 
autres ,  de  sorte  que  tout  acte  de 
notre  volonté  est  au  fond  nn  acte  triple., 
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râoltant  da  concoars  d'un  raisonne- 
ment, d'un  mouTement  de  la  nature  et 
d'one  détermination  de  l'âme  ;  il  est  éTi- 
dent  que  la  nature  et  la  tendance  de  nos 
facultés  et  inclinations  physiques  est, 
pour  k  détermination  de  notre  volonté, 
aa  noins  aussi  importante  que  celle  de 
DOS  idées  et  de  nos  convictions. 

U  est  donc  nécessaire  aussi  que  nous 
sojons  unis  à  Jésus-Christ  corporelle- 
meat  et  du  côté  de  la  nature,  et  qu'au 
lieu  des  désirs  égoïstes  et  charnels  de  no- 
tre nature  déchue  nous  recevions  de  lui 
des  désirs  spirituels  et  qui  nous  portent 
à  nous  abandonner  &  Dieu,  afin  que  nous 
soyons  réellement  à  même  d'effectuer 
de  concert  avec  lui  l'œuvre  de  notre  sa- 
lut Tel  est  le  but  des  sacremens ,  et  c'est 
pour  cela  que  l'Eglise  les  nomme  des  si- 
gnes visibles  de  grâces  invisibles. 

Le  but  et  l'esprit  de  la  religion  exigent 


1*  Que  l'homme  se  dévoue  et  s'aban- 
donne à  Dieu,  avec  renonciation  absolue 
à  toute  existence  égoïste,  à  toute  préten- 
tion d'exister   pour   soi ,   même   quant 
aux  élémens  matériels  de  son  être  et  à 
sanature  physique.  C'est  là  le  sacrifice. 
Dans  l'acception  la  plus  vaste  du  mot,  le 
sacrifice  n'est  autre  chose  que  l'abdica- 
tion de  soi-même ,  par  rapport  à  un  au- 
tre. C'est  ainsi  que  les  relations  du  Fils 
«te  Dieu  avec  le  Père  sont  un  sacrifice 
perpétuel ,  le  Fils  ne  voulant  et  n'opé- 
rant jamais  que  la  manifestation  et  la 
glorification  du  Père  ;  c'est  encore  ainsi 
que  le  sacrifice  est  le  premier  devoir  de 
la  créature ,  comme  image  du  Fils,  dans 
ses  rapports    avec  le  Créateur ,  et  que 
primitivement  toute  l'existence ,  la  vie 
entière  de  la  créature  n'a  pu  et  n'a  dû 
être  qu'un    sacrifice    continuel.    Mais 
l'homme  déchu  n'a  pu  dorénavant  se  dé- 
Touer  tout  entier  à  Dieu  qu'en  renonçant 
à  la  Tie  matérielle  qu'il   avait  acquise 
par  sa  chute  ,  en  se  vouant  à  la  mort , 
et  lors  m^me  qu'il  se  fut  voué  à  la  mort, 
son  sacrifice  ne  pouvait  être  agréable  à 
Ijieu,  puisque  ce  n'était  point  une  hos- 
tie sans  tache,  une  créature  qui  ne  re- 
produisit que  l'image  de  la  bonté  du 
Créateur ,  qu'il  offrait  à  l'auteur  de  son 
existence.  Il  a  fallu  donc  qu'il  se  fit  rem- 
placer par  quelque  créature  innocente , 
eiioisic  parmi  celles  que  Dieu  lui  avait 


données;  parmi  celles  qui  devaient  ser- 
vir d'aliment  à  cette  vie  dont  il   était 
entièrement    redevable  à  Dieu,*  et  en 
place  du  sang  coupable   qu'il  eût  dû 
avant  tout  répandre  devant  Dieu  en  re- 
nonçant à  cette  vie  matérielle  qui  n'était 
que  le  résultat  du  péché  et  qui  résidait 
dans  le  sang,   il  a  fallu  qu'il  versât  le 
sang  de  quelque  autre  créature    dont 
l'existence  physique  ne  fût  point  en  elle- 
même  une  oÎTense  au  Créateur ,  une  in- 
fraction à  sa  loi  (1).  De  là  les  sacrifices 
et  surtout  les  sacrifices  sanglans  de  l'an- 
cien monde. 
Le  but  et  l'esprit  de  la  religion  exigent  : 
2o  Que  Dieu  descende  jusque  dans  la 
région  de  la  vie  corporelle  ou  naturelle 
de  l'homme ,  et  qu'il  lui  communique  la 
vie  divine  ,  même  par  la  voie  de  la  pro- 
duction des  formes  et  des  forces  du  corps, 
c'est-à-dire  par  la  voie  de  la  nutrition 
ou  de  l'alimentation  corporelle.  Or ,  ce 
n'est  que  par  un  acte  d'abdication ,  de 
renonciation  à  elle-même,  que  la  créature 
peut  solliciter  Dieu  à  descendre  en  elle, 
à  la  remplir  de  sa  présence ,  à  la  bénir  ; 
ce  n'est  qu'en  s'anéantissant  elle-même  , 
qu'elle  peut  provoquer  Dieu  à  se  mani- 
fester en  elle.  Yoilà  pourquoi  c'est  tou- 
jours parles  sacrifices  que  l'on  a  cherché 
à  entrer  en  rapport  avec  Dieu ,  croyant 
que  Dieu  venait  prendre  possession  de  la 
victime  et  par  elle  se  communiquer  aux 
hommes.  Yoilà  pourquoi  on  a  toujours 
mangé  de  la  chair  des  victimes ,  croyant 
par  là  établir  une  sorte  de  communauté 
d'existence  avec  la  divinité  et  se  sancti- 
fier   intérieurement,    tout  comme   on 
croyait  se  purifîei^  en  se  lavant  dans  leur 
sang.   Le    sacrement    de    l'Eucharistie 

(I)  Qnaod  je  dis  que  l^BxisteIlce  physique  de 
rbomme ,  teUe  qa'elle  était  devenue  par  ia  chute , 
était  en  eile-méme  une  offenae  au  Créateur,  je  ne 
crois  pas  devoir  craindre  que  Ton  m^accuse  de  ma- 
nichéisme. Je  suis  loin  de  prétendre  que  la  chair 
soit  méchante  en  elle-même  ;  mais  la  création  s^éle- 
vant  par  degrés  jusqu^à  l^unité  d'esprit  et  de  volonté 
avec  Dieu ,  la  créature  intellectueUe  qui ,  au  lieu  de 
se  tenir  à  son  poste  et  de  se  montrer  fidèle  à  sa  mis- 
sion, se  jette  an  eontraire  dans  les  sphères  infé- 
rieures de  rôtre ,  et  s'abîme  dans  la  vie  purement 
animale,  ne  peut  qu'offenser  les  yeux  du  Créateur 
à  la  place  qu'houe  s'est  faite.  C'est  dans  ce  sens  que 
Je  dis  que  l'homme  charnel  est ,  par  sa  nature  phy- 
sique même ,  une  oCTense  au  Créateur. 


tèmiilllt  lest  dtetli  conditions  que  nous 
Tenons  d'indiquer.  C'est    l'hostie   sans 

taChe,  c'est  Ttiomme  sans  péché  qui 
s'immole  pour  ses  frères ,  qui  est  offert 
en  holocauste  par  eux  pour  l'expiation 
de  leurs  péchés  ;  c'est  le  liieu  miséri- 
cordieux qui  Tient  s'identifier  avec  ses 
créatures ,  qui  s'incorpoi*e  k  la  hature 
pour  les  alimenter  de  la  Tie  ditine  et 
leur  implanter  le  germe  impérissable  de 
la  ré^énératioh  et  d'une  sanctification 
parfaite. 

Le  sacrement  de  l'Eucharistie  est  donô 
le  premier  des  sacremens  et  la  source  de 
tous  les  autres.  Il  forUie  le  point  cènti*al 
de  la  Tie  et  de  l'action  de  TEglise,  et  TE- 
glise ,  à  qui  il  appartient  de  représenter 
les  relations  de  l'homme  aTec  Dieu,  n'est 
pas  seulement  l'organe  par  lequel  cette 
incorporation  perpétuelle  du  Verbe  di- 
Titi  a  lieu,  mais  c'est  là  même  sa  fonction 
la  plus  essentielle,  Tacte  Tital  dont  dé- 
pend toute  son  existence.  Si  cette  propo- 
sition avait  besoin  de  quelque  preuve 
ou  de  quelque  explication ,  il  suffirait 
de  jeter  les  yeux  sur  ce  que  nous  avons 
développé  dans  les  leçons  précédentes 
et  surtout  dans  la  dernière,  l^ous  disions 
dans  celle-ci ,  que  TÉglise  est  le  seul  or- 
gane des  communications   divines,  et 
que  le  mode  le  plus  sublime,  le  degré  le 
plus  élevé  de  ces  communications ,  c'est 
la  manifestation  et  l'action  de  la  Divinité 
dans  la  personne  humaine  et  par  les  fa- 
cultés de  l'homme  même.   Or,  si  une 
telle  manifestation  de  la  Divinité  put 
jamais  être  reconnue  comme  nécessaire, 
c'est  assurément  alors  qu'il  s'agit  de  la 
perpétuation  du  grand  acte  de  l'institu- 
tioii  de  l'Eucharistie,  de  la  répétition 
des  paroles  divines  par  lesquelles  Jésus- 
Christ,  transformant  le  pain  et  le  vin, 
lit  de  sa  chair  et  de  son  sang  le  monu- 
ment et  le  ciment  de  la  nouTelle  alliance. 
Jésus-Christ  Toulant  de  la  sorte  rester 
avec  les  siens  et  devenir  pour  eux,  en 
s'identifiant   avec  leur  propre  natu;*e , 
une  source  intarissable  de  forces  sanc- 
tifiantes et  régénératrices ,  dut  nécessai- 
rement se  créer  dans  l'humanité  des  or- 
ganes, qui,  unis  à  lui  par  la  manduca- 
tion  même  de  l'Eucharistie  et  la  force 
du  Saint-Esprit ,  doués  de  ses  vertus  di- 
Tines  et  sanctifiantes,  et  transformés  en 

""     ^ducteurs  ]pour  ainsi  dire  de  ses  in* 
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fluencès  èurnaturèllès,  et  en  porteurs  àé 
sa  parole  créatrice ,  fussent  à  même  âë 
transmettre  aussi  k  d'autres  les  forces  et 
les  pouvoirs  dont  ils  étaient  devenus  les 
dépositaires.  C'est  de  la  sorte  Notre  Sei- 
gneur liii-mèmé  qui ,  întorporé  à  son 
Eglise,  répète  journellement  pâi*  la  bou- 
che du  prêtre  les  paroles  de  la  première 
Institution  ;  et  certes  s'il  est  Trai  que  le 
but  et  la  tâche  de  l'Eglise  soient  de  tious 
obtenir  le  Tie  étemelle  par  la  i)articîpa- 
tîori,  lùênie   cort)Orelle,   à   la   Tie    du 
Christ,  il  faudra  bien  reconnaître  dâiis 
l'accomplissement  de  cet  acte  de  la  pro-f 
ductioa  du  corps  et  du  sang  de  Notre 
Seigneur ,  la  fonction  centrale  et  fodda- 
mentalè  de  son  Eglise.    S'il  est  Trai  4],aë 
l'Eglise  ait  à  représenter  les  rapporti 
existans  entre  Dieu  et  l'humanité  racHe- 
tée  par  le  Christ,  le  point  central  de  ^bn 
action  ne  peut  être  autre  assurément  que 
le  renouTellement  et  la  perpétuation  dti 
grand  acte  par  lequel  Jésus-Christ  s'est 
offert  au  Père  comme  TÎbtirtie  expiatoire 
pour  l'humanité  déchue.  S'il  est  Trai  enft  ti 
que,  par  rincarnation  du  Verbe,  la  créa- 
tion qui,  relatiTcment  h  ses   rapports 
avec  Dieu ,  est  l'image  du  Fils  de  Dieu 
soit  parvenue  à  son  terme  et  que,  ce  qiii 
auparavant  n'était  qu'une    image,    un 
symbole,  soit  maintenant  une  réalité,  le 
Yerbe  s'étant  identifié  avec  son  image  ; 
s'il  est  Trai  que  le  rapport  constant  da 
Fils  au  Père  soit  celui  d'une  abnégation 
continuelle  de  soi-même  pour  la  glorifi- 
cation du  Père;  il  est  éTident  que   la 
fonction  essentielle  de  l'Eglise  dans  la- 
quelle le  Fils  a  pris  demeure  et  qui  le 
représente  comme  son  corps,  doit  consis- 
ter dans  la  répétition  de  l'acte  de  dé- 
Touement  et  de  sacrifice  moyennant  le- 
quel le  Christ ,  abdiquant  sa  Tie  propre 
et  se  cachant  sous  les  espèces  du  pain  et 
du  vin,  n'a  voulu  vivre  que  dans  les  siens 
et  pour  les  siens ,   afin  d'effectuer  par 
eux  la  glorification  du  Père ,  d'amener 
en  eux  le  règne  du  Père ,  auquel  d'au- 
tre part  nous  demandons  chaque  jour 
notre  pain  quotidien^  parce  que  c'est 
du  Père  que  le  Fils  procède  de  toute 
éternité. 

C'est  ainsi  que  dans  l'Eglise  tout  se 
rattache  au  sacrement  de  l'Eucharistie , 
et  que  toutes  les  fonctions  sacrées  dé- 
pendent de  U  faculté  de  participer  au 


^iffeia  àtëtè  ie  rHi^M^bra(i6ii  et  au  s^- 
crifice  de  Jé^Christ.  Cenx  qui  sont 
éimês  âé  éeitt  faèultéet  qui  concod- 
*ent  à  cet  acte  constituent  à  proprement 
parler  lés  organes  du  corps  de  Notre 
Seiçneor,  l'Eglise  dans  le  sens  le  plus 
exmet  du  mot ,  et  c'est  d'eux  que  dérivent 
soit  immédiatement  soit  médiatement , 
lot»  les  aacremens  et  toute»  les  bénédic- 
tiotiséént  noué  usoiiè  daîls  l'Eglise  (f), 
C«»t  là  ce  qui  eonstitiie  le  pouvoir  de 
r<mlre ,  de  l'administration  des  choses 
taintes:  potestas  ordihis.  Ces  organes 
par  lesquels  s'opère  la  présence  réelle 
et  Faction  du  C&rist  dans  soii  Eglise  sont 
pAt*  là  même  aussi  lès  organes  les  plus 
Mbles  et  les  plus  élevés  dit  corps  de 
rsglise ,  eenx  auxquels  les  fonctions  de 
Piatelligence  et  les  inspirations  du  Saint- 
Esprit  sont  irrévocablement  attachées , 
qui  sont  les  régulateurs  de  la  conscience 
intime  de  l'Eglise ,  comme  les  organes 
sûpérieui^  de  notre  corps  sont  les  régu- 
lateurs de  la  nôtre.  C'est  pour  cela 
qa'aa  pouvoir  de  Tordre  se  rattachent 
tous  les  autres  pouvoirs  dans  TEglise,  ce- 
hn  de  la  juridiction  comme  celui  de 
l'enseignement. 

UL  De  la  juridietion  ecclésiastique  on  du  pouToir 
relatif  à  la  discipline  de  la  vie  chrélienne.  . 

Depuis  le  commencement  il  y  a  une  tâche 
imposée  à  l'homme,  afin  qu'il  vive  ;  c'est 
de  représenter  librement ,  par  l'union  de 
sa  volonté  à  la  volonté  divine ,  l'image 
de  Dieu  à  laquelle  il  fut  créé.  C'est  là 
a  loi  dont  l'infraction  est  nécessaire- 
ment punie  de  mort ,  parce  que  Dieu  est 
la  vie,  et  que  tout  ce  qui  s'éloigne  de  lui 
s'acheniine  à  la  mort ,  la  vie  des  créatures 
D'étant  qu'un  lueur  de  la  vie  divine. 

le  dogme  et  les  sacremens  ne  nous 
WDl  donnés  que  conmie  autant  de 
neyens  pour  raceomplissement  de  cette 

(I)  Les  sacremens  da  baptême  et  du  mariage , 
CD  admettant,  relatÎTcment  à  ce  dernier,  que  les 
ipoox  eux-mêmes  en  soient  lés  ministres ,  ne  déri- 
teat  que  médiatement  du  sacerdoce.  Vais  fis  s^ 
rattachent  par  leur  racine,  et  ce  n^est  que  poar  cela 
lae  le  Goneile  de  Trente  a  pu  prescrire  des  ferma- 
ntes indispensables  pour  la  condusien  du  mariage , 
itdèeiéler  Bollo  Conte  UBlen  autréiMat  fomée,  en 
MuiMi  l«9  partial  aé  mp  ^onêrt^i^m  tiiAs- 
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loi.  Le  dogme,  en  nous  faisant  connaître 
Dieu  et  nos  rapports  avec  lui,  nesV 
dress^  pas  seulement  à  notre  intelligence 
en  exigeant  de  nous  la  foi,  mais  aussi  à 
botre  volonté,  en  nous  montrant  et  notre 
état  de  pécheurs  et  le  modèle  de  sain- 
teté que  nous  devons  chercher  à  imijter  ; 
et  les  sacremens  qui  nous  communiquent 
des  élémens  de  vie  divins ,  n'ont  d'autre 
but  que  de  nous  mettre  à  même  d'aecom- 
plir  ce  pourquoi  notre  nature  déchue 
ne  trouverait  nulle  force  en  elle-même. 
Là  doctrihe  de  l'Eglise  est  donc  une  vé- 
ritable loi,  les  sacremens  sont  de  vérita- 
bles bienfaits  qu'elle  nous  présente.  De 
l'acceptation  et  de  l'accomplissement  de 
celle-là,  de  l'Usaee  que  nous  ferons,  ou 
non,  de  ceux-ci,  dépend  notre  existence, 
notre  vie  éternelle.  La  dispensation  de 
l'une  et  des  autres,  de  la  doctrine  et  des 
sacremens  ,  confiée  à  l'Eglise ,  constitue 
donc  entre  ses  mains  un  pouvoir  par  le- 
quel elle  dispose  de  notre  vie,  c'est-à-dire 
une  juridiction  dans  la  plus  rigoureuse 
acception  du  terme. 

Mais  la  vie  éternelle  supposant  la  dis- 
parition du  péché ,  ce  pouvoir  de  l'Eglise 
embrasse  nécessairement  le  pouvoir  de 
la  rémission  des  péchés  fondé  sur  l'ex- 
tirpation du  péché  originel.  Car  la 
puissance  qui  a  pu  et  qui  peut  vaincre 
le  péché  originel  est  maltresse  aussi  des 
péchés  qui  n'en  sont  que  la  conséquence. 

L'Eglise  à  qui  cette  puissance  est  remise 
peut  donc  aussi  prononcer  le  pardon  des 
péchés  en  fixant  les  conditions  de  la  ré- 
conciliation, et  elle  le  doit ,  cai*  autre- 
ment elle  ne  remplirait  pas  sa  mission. 
.  La  vie  enfin  consistant  dans  l'unité  et 
l'harmonie  des  élémens  constitutifs  de  l'ê- 
tre, l'Eglise  étant  le  corpsde  Jésus-Christ 
et  notre  vie  dépendant  de  notre  partici- 
pation à  la  vie  du  Christ,  cette  puissance 
de  l'Eglise  que  nous  venons  d'indiquer 
constitue  dans  toute  son  étendue  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier  que  l'on 
appelle  le  popvoir  des  clefs,  en  ce 
qu'elle  est,  à  l'égard  de  chaque  individu, 
une  véritable  puissance  d^assimilation  ou 
de  ségrégation  relativement  au  corps  de 
I^otre  Seigneur  :  cette  puissance  cepen- 
dant qui  ne  s'exerce  que  sur  le  péché  et 
les  moyens  de  le  vaincre  trouve  en  elle- 
même  ,  dans  sa  propre  nature ,  les  justes 
bornes  de  sou  exercice»  et  l'ej^écution 
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fidèle  àe^  loî^qHe  PEglise  a  portées  con- 
tre la  simonie ,  présente  la  garantie  la 
plus  efficace  que  l'on  puisse  désirer  contre 
tout  abus  possible  de  cette  même  puis- 
sance dans  la  vue  d'intérêts  temporels.. 
Mais  la  liberté  de  l'Eglise  est  la  condition 
indispensable  de  l'exécution  de  ces  mêmes 
lois, 

IV.  IHi  pOQToir  ecclésiastique  coosidéré  dans  son 
nnitê  et  par  rapport  à  Panité  de  l'Église. 

Le  but  de  l'Eglise  est  que  l'humanité 
deTîenne  une  de  corps,  d'esprit  et  de  vo- 
lonté, avec  Jésus-Christ  et  en  lui.  L'unité 
est  donc  son  caractère  essentiel  i  unité 
de  doctrine,    unité  corporative,  unité 
d'action.  La  doctrine  ne  porte ,  comme 
nous  le  disions  plus  haut,  le  cachet  de  la 
vérité  qu'autant  qu'elle  est  une  et  con- 
forme avec  elle-même,  à  travers  les  dis- 
tances du  temps  aussi  bien  que  de  Pes- 
pace.  Le  Saint-Esprit  ne  saurait  se  con- 
tredire. L'autorité  de  la  doctrine  et  des 
docteurs  dépend  donc  avant  tout  de  leur 
concordance.  L'union  avec  Jésus-Christ 
moyennant  ceux  qu'il  a  établis  organes 
de  sa  volonté  et  de  son  action  ne  saurait 
être  atteinte ,  Jésus-Christ  au  contraire 
serait  pour  ainsi  dire  divisé  et  déchiré, 
si  ses  organes  ne  formaient  une  unité 
compacte  et  fortement  liée,  et  ce  serait, 
'  tant  de  leur  part  que  de  la  part  de  ceux 
qui  reçoivent  d'eux  la  doctrine  et  les  sa- 
cremens,  une  contradiction  bien  singu- 
lière assurément  si,  étant  d'accord  dans 
la  doctrine  et  les  sacremens,   d'accord 
donc  ^ur  les  principes  et  les  moyens  de 
les  mettre  en   œuvre,  ils  étaient  néan- 
moins divisés  dans  la  pratique.  La  vérité 
ne  comporte  point  une  pareille  contra- 
diction. De  même  que  la  vie  en  général^ 
consiste  dans  l'union  d'une  âme  et  d'un 
corps,  de  même  l'union  intérieure   des 
'  esprits  réclame-t-elle  aussi  Tunion  exté- 
rieure dans  le  commerce  de  la  vie,  com- 
me cette  dernière  de  son  côté  suppose 
toujours  la  première  et  ne  peut  être  du- 
rable sans  elle.  Toute  conscience  de  soi- 
même  est  en  même  temps  intérieure  et 
extérieure,  conscience  des  opérations  de 
l'esprit  et  de  celles  du  corps,  et  elle  re- 
pose essentiellement  sur  ce  que  celles-là 
se  trouvent  sans  cesse  confirmées  par  cel- 
,  les-ci.  Il  en  est  de  même  de  la  conscience 


que  l'Eglise  a  et  doit  ayoir  ûe  son  mité 
dans  la  doctrine  et  les  sacreinens,  con- 
science sans  laquelle  il  n'y  aurait  point 
pour  elle  d'autorité  et  par  conséquent 
point  de  foi.  Elle  repose  aussi,  cettecon- 
science,  sur  la  confirmation  du  lien  inté- 
rieur des  esprits  par  celui  des  rapports 
extérieurs  de  la  société. 

Ce  n'est  aussi  que  par  son  unité  que 
l'Eglise  représente  l'image  de  Diem   et 
l'expression  des  rapports  de  l'humanité 
rachetée  par  le  Christ  avec  son  Créateur. 
Car  c'est  dans  l'unité  des  élémena  de 
l'être  qu'était  fondée  la  similitude  de 
l'homme  avec  Dieu  :  la  séparation  de 
cette  unité  au  contraire  n'est  que  la  suite 
du  péché  et  la  source  de  la  mort.  L'hu- 
manité désunie  dans  tous  ses  élénoieiis 
présente    l'image  de  sa  dé.sunion   avec 
Dieu  qui  est  seul  le  centre  et  le  point 
d'unité  de  toute  la  création.  L'%lise  ne 
peut  donc  représenter  le  rétablissement 
de  notre  union  avec  Dieu  que  par  son 
unité.  Elle  ne  peut  représenter  l'image 
de  Dieu  dans  l'humanité  que  par  cette 
même  unité.  C'est  pour  cela  que  Jésus- 
Christ  a  prié  le  Père ,  afin  que  les  siens  ne 
fissent  qu'un  ensemble  ainsi  que  lui-mê- 
me ne  fait  qu'un  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit.  C'est  par  notre  volonté  que  nous 
devons  effectuer    et    maintenir    notre 
union  avec  Jésus-Christ,  car  c^est  la  tAche 
imposée  à  notre  liberté  -,  et  le  pouvoir 
ecclésiastique  n'a  d'autre  tâche  au  fond 
que  de  représenter  cette  même  union 
dans  l'Eglise.  La  doctrine,  les  sacremens, 
la  discipline  ne  lui  sont  commis  qu'à  cet 
effet.  Et  il  cyi  est  à  cet  égard  de  l'Eglise 
en  général,  comme  de  l'individu  en  par- 
ticulier. Car  le  pouvoir  social  n'est  au- 
tre chose  que  la  volonté  qui  gouverne 
la  société  et  à  laquelle  les  forces  de  la 
société  obéissent.  Ce  pouvoir  est  fondé 
partout  sur  le  but  que  la  société  doit 
remplir  et  sur  la  possession  des  moyens 
nécessaires  pour  y  atteindre.  Or  le  but 
de  l'Eglise  n'est  autre  que  l'union  avec 
Jésus-Christ  et  sa  propre  unité  en  Jésus- 
Christ  moyennant  le  dogme,  la  discipline 
et  les  sacremens.  Le  pouvoir  que  l'Eglise 
possède  à  l'égard  de  ces  derniers  n'est 
quelque  chose  que  par  le  but  pour  lequel 
ils  sont  ordonnés. 

Or  si  la  tâche  de  l'Eglise  est  réellement 
de  représenter  l'union  des  hommes  avec 
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le  Christ,  et  par  le  Christ,  ayec  Dieu  et 
entre  eux-mêmes,  il  faudra  nécessaire- 
ment que  l'unité  qui  forme  son  carac- 
tère essentiel  se  reproduise  partout  dans 
son  droit,  qu'elle deyienne  éyidente  dans 
toutes  les  institutions  de  TEglise  et  qu'elle 
ait ,  parmi  les  membres  de  l'Eglise ,  ses 
représentans  et  ses  organes.  Car  ce  ca- 
ractère essentiel  de  l'Eglise  une  fois  re- 
connu, une  des   fonctions  les  plus  essen- 
tielles de  l'Eglise  sera  nécessairement  de 
le  maintenir  et  de  le  faire  valoir  :  et  de 
même  que  toutes  les  fonctions  vitales 
léclament  dans  un  corps  animé  leurs  or- 
ganes particuliers,    d'après  le  rapport 
nécessaire  qui  existe  entre  l'essence  et  la 
forme  et  qui  fait  que  l'on  ne  peut  con- 
nitre  la  première  que  par  la  dernière  : 
de  même  encore  qu'un  droit  n'existe  ja- 
mais sans  son  exercice  et  sans  des  per- 
sonnes par  conséquent  qui  l'exercent  ou 
le  fassent  valoir  :  de  même  aussi  est-il  ab- 
sohment  nécessaire  que  l'unité  essen- 
tielle de  l'Eglise  soit  représentée  dans 
Torgauisation  sociale  de  l'Eglise,  et  que, 
si  cette  unité  doit  exister  de  droit,  il  y 
àt  aussi  des  personnes  particulièrement 
aotorisées  à  maintenir  et  faire  valoir  ce 
droit.  if 

Cependant  Jésus-Christ  étant  le  point 
d'unité  de  l'Eglise ,  l'auteur  du  rétablis- 
sement de  l'image  de  Dieu  dans  l'huma- 
nité et  le  médiateur  de  l'union  rétablie 
entre  Dieu  et  les  hommes ,  il  est  évident 
((ne  les  personnes  constituées  représen- 
tais et  organes  du  principe  de  l'unité  de 
^lise  sont  par  là  même  aussi  les  re- 
présentans et  les  vicaires  de  Jésus-Christ. 
Car  Vnnion  de  l'humanité  avec  Dieu  et 
es  dle-mème ,  sa  réunion  en  un  esprit, 
vn  corps  et  une  volonté  par  la  réunion 
<k  l'esprit,  du  corps  et  de  la  volonté  avec 
I)Kn,est  l'œuvre  de  Jésus-Christ,  et  ceux 
Vù  maintiennent  cette  unité  et  qui  la 
propagent  selon  les  conditions  du  temps 
^  ^  l'espace  font  donc  effectivement 
Paimrede  Jésus-Christ,  exercent  ses  fonc- 
tioDs  et  sont  par  conséquent  ses  repré- 
sentans, ses  vicaires  dans  toute  la  rigueur 
dn  terme. 

Sucette  qualité  et  par  la  raison  que 
tons  les  pouvoirs,  tant  relatifs  à  la  doc- 
Uine  qu'aux  sacremens  et  à  la  discipline, 
^  sont  institués  que  comme  moyens 
y^  l'accoDpUj^m^nt  de  cette  ceutre 


et  ne  sont  considérés,  chacun  pour  soi , 
que  des  élémens  de  la  vie  de  l'Eglise  qui 
se  supposent  réciproquement  et  n'ont  de 
vertu  que  par  leur  réunion,  ces  mêmes 
personnes  qui  sont  chargées  de  mainte- 
nir et  de  faire  valoir  le  principe  de  l'u- 
nité de  l'Eglise  doivent  être  considérées 
aussi,  dans  leur  union,  comme  les  seuls 
organes  légitimes  et  la  source  unique  de 
tout  pouvoir  dans  l'Eglise. 

Ernest  de  Moy, 

Professeur  de  droit  à  rVnitersiié 
de  WUrzbourg. 

^e» 


COURS  D'INTRODUCTION 


L'HISTOIRE  DU  DROIT. 
troisième  leçon. 

Droit  Mosalffae. 

«  L'existence  de  Moise,  son  influence,  le 
temps  où  il  l'exerça ,  sont  des  choses  dé- 
terminées d'une  manière  bien  plus  sûre 
qu'aucune  de  celles  qui  ont  rapport  à 
d'autres  législateurs ,  Confucius ,  Zoroas- 
tre,  Bouddha,  Lycurgue,  Charondas , 
Pythagore.  »  Ainsi  parle  un  livre  rationa- 
liste qu'on  nous  donne  comme  l'expres- 
sion du  dernier  état  de  la  science  histo- 
rique en  Allemagne,  VHistoire  universelle 
de  l'antiquité  de  Schlosser. 

Cet  aveu  non  suspect  nous  dispensera 
d'une  discussion  non  moins  fastidieuse 
que  superflue. 

La  question  historique  ainsi  vidée,  il 
s'agit  d'apprécier  l'œuvre  de  Moïse ,  non 
du  point  de  vue  restreint  sous  lequel 
l'envisageaient  Pithon  (1) ,  Sigonius(2}  et 
Selden  (3)  lui-même ,  mais  en  soi ,  dans 

(f)  CollaHo  Ugum  moiaXearum  et  romonortim, 
publiée  pour  la  première  fois  à  Parte,  sont  un  autro 
litre ,  en  itf 78. 

(8)  t)e  antique  jure  civium  HoMononiM*..  quibuê 
adjeeU  nu/mc  iumI  de  BefuM.  Bebr.  Hk.  tu. —Franc» 
fort,  tttSS,  in-fol. 

(3)  Vsm  mkr^m,  Ukri  ni  (Lvndm»  W»i  ia4«)« 
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sa  conception  originale,  dans  son  sens 
intime  et  dans  sa  yertu  propre. 

Cette  œuvre,  le  xvii«  siècle  Ta  rénérée, 
et  la  Politique  tirée  de  l'Écriture  sainte 
est  un  monumentquilaglorifie;  l'âge sui- 
Tant  Ta  méconnue ,  Moïse  révélateur  et 
prophète  faisait  tort  à  Moïse  législateur 
dans  nombre  d'esprits  ^  notre  siècle  l'a 
réhabilitée,  mais  défigurée,  peu  s'en  faut 
que  M.  Salvador  ne  fasse  du  pasteur  d'Ho- 
reb  un  commentateur  de  Jean-Jacques  et 
d'Adam  Smith.  ]N'est-il  pas  temps  de  ren- 
trer dans  le  vrai ,  de  restituer  à  la  pyra- 
mide du  désert  la  majesté  de  son  caractère 
primitif,  de  souffler  sur  cette  poussière 
moderne  dont  on  a  osé  la  badigeonner  et 
la  vernir  ? 

Sachons  d'abord  avec  précision  le  point 
de  départ  de  Moïse  :  faisons  bien  la  part 
du  passé,  pour  mieux  faire ,  après,  celle 
de  l'avenir. 

A  qui  s'adressait  la  loi  promulguée  du 
haut  du  Sinaî  ? 

a  L'impossibilité  manifeste  de  supposer, 
ne  fût-ce  que  pour  un  temps,  ditMolitor^ 
une  population  de  600,000  hommes  sans 
religion  et  sans  lois,  nous  force  d'admet- 
tre qu'Israël  avait  déjà  son  culte  et  ses 
magistrats  en  Egypte;  il  est  à  croire  même 
çue  la  famille  de  Lévi  jouissait  alors  de 
quelque  distinction.  »  En  veut -on  des 
preuves?  Quand  Dieu  pour  la  première 
fois  parle  k  Moïse  du  milieu  du  buisson 
ardent ,  il  le  fait  en  ces  termes  :  «  Va,  as- 
semble les  anciens  d'Israël ,  et  dis-leur  : 
Jchovah  m'a  apparu ,  le  Dieu  d'Abraham, 
le  Dieu  d'Isaac  et  le  Dieu  de  Jacob...»  et 
tu  entreras,  toi  et  les  anciens  d'Israël , 
auprès  du  roi  d'Egypte.»  Moïse  refuse  sa 
mission.  Dieu  ,  en  lui  adjoignant  son 
frère,  insiste  sur  ce  qu'Aaron  descend  de 
Lévi  (Aaron,  f rater  tuus.  Lévites).  Les 
deux  frères  rassemblent  tous  les  anciens 
(les  fils  d'Israël  {Exod.  iv^  29)  et  parais- 
sent évidemment  à  leur  tète  devant  Pha- 
raon. Plus  loin ,  on  voit  flageller  par  les 
exacteurs  égyptiens,  les  Israélites  prépo- 
sés sur  les  travaux  de  leurs  frères  (qui 
prœerant  operibus  ftliorum  Israël ,  prœ- 
positi  filiorum  Israël.  Exod,  v,  14, 15). 

—  De  jufè  natwrali  et  gentium  juxtà  discipUnam 
M0kr9otnmf  Ubri  m  (  StrasbourgI,  166»,  in-4o  ).  — 
iU  êyntéHit  tt  prmfeetvrit  juridieit  veterum  He- 
krwonm,  Hbri  lu  (  Amiterdam ,  1679,  in-fo). 


Bien  plus,  avanr  I«  promolg^tim  4f  ^ 
loi,  avant  l'institution  du  sacerdoce  mo- 
saïque, on  voit  que  le  peuple  avait  déjà 
ses  prêtres  {Exode,  xix,  24). 

Telleétaitlaconditiond'Israêl  au  temps 
de  Moïse ,  c'est-à-dire  celle  d'une  popu- 
tion  réduite  en  servage ,  mais  une  et  com- 
pacte ,  ayant  gardé  sa  langue ,  ses  généa- 
logies, son  régime  domestique,  gouvemée 
par  ses  anciens  suivant  un  reste  de  tra- 
ditîonspatriarchales,  et,  selon  toutêap|»a- 
rence  ,  reconnaissant  ces  mêmes  anciens 
pour  juges  et  pour  prêtres,  La  tradition 
juive  est  que  cette  population,  abrutie  par 
Toppression,  s'était  laissé  aller  aux  «i- 
perstitibns  de  l'Egypte ,  à  la  réserve  de 
quelques  âmes  fprtes  et  de  la  famille  de 
Lévi.  Confirmée  par  tant  d'apostasies  de 
tout  Israël ,  surtout  par  la  promptitude 
avec  laquelle,  trois  mois  k  peine  après  sa 
délivrance  pleine  de  miracles,  au  mépris 
de  la  loi  promulguée  la  veille  et  des 
tonnerres  du  Sinaï  qui  grondaient  encore, 
le  peuple  invoque  l'idole  d'Apis.  Cette 
tradition  aide  au  reste  h  mieux  juger 
la  loi  de  Moïse ,  la  minutie  de  certains 
préceptes,  et  quelques  traits  souvent  mal 
compris  de  la  vie  du  législateur,  l'effusion 
de  sang  qui  anéantit  l'insurrection  du 
veau  d'or,  par  exemple. 

En  effet,  le  but  premier  de  1^  loi,  son 
point  de  départ  et  sa  fin  tout  ensemble, 
c'est  de  réagir  contre  l'idolâtrie ,  d'inau- 
gurer de  nouveau  parmi  les  fils  de  Jacob 
la  pure  notion  du  Dieu  un,  qu'aucune 
forme  ne  peut  représenter.  «  Je  suis  Jé- 
«  hovah  ,  tes  Dieux  {i)^  qui  t'ai  tiré  de  la 
«  terre  d'Egypte,  de  la, maison  de  servi- 
«  tude.  Tu  n'auras  point  de  dieux  étran* 
«  gersenface  de  moi.  Tu  ne  te  feras  point 
«  d'image  taillée ,  ni  aucune  similitude 
c  de  ce  qui  est  en  haut  dans  le  ciel,  en 
«  bas  sur  la  terre,  ou  sous  la  terre  dans 
c  les  eaux.  Tu  n'adoreras  point  ces  choses 

(1)  Noos  hasardons,  «près  M.  de  Ghateanbxiaiidy 
cette  traduction  littérale  du  Ichwah  EloMtn  da  texte. 
Quoi  qu^en  ait  dit  M.  Nodier,  Moïse  n'a  point  associé 
ces  mots  sans  dessein.  EtoMm  bara  (  du  caratit) 
porte  le  premier  verset  de  la  Oenése.  En  vMté  nous 
aimons  mieax  voir  là  une  allusion  au  mystère  de 
l'unilé  4«  Bi^  eC  de  la  CripBcfté  des  peiManea  di- 
vine» que  de  n^y  rien  voir  du  tout.  Ce  s'esc  pas  lanl 
le  mot  EloMm  qui  étonne ,  que  la  eonetraçtio»  de 
ce  nom  pluriel  avec  un  verbe  au  tiagidier*  Voilà  ef 
que  M.  Kçdier  devrait  expliquer. 


$£»Hf  IS  8MUIAS. 

c  1^  fa  n^  \0^f  v^^d^m  1^\^  àe  çu)te ,  par 
<  |Doi  Jéhoyah,  Us  pUux ^  fort,  jaloux, 
«  je  yisite  l'iniquité  des  pères  dans  les  fils 
«  jusçiu'à  la  troisième  et  la  quatrième  gé- 
«:  piératioi)  de  ceux  qui  me  tiaïssent,  et  je 
«  Caismisériçprde  pour  mille  générations 
«  à  eenx  qui  m'aiment  et  qui  gardent  mes 
«  préceptes.  »  C'est  le  commencement  du 
décalogue  et  le  fondement  de  toute  la  loi. 

Acbevoiis  de  transcrire  ce  résumé  po- 
pnlaire  de  toute  mqrale  et  de  toute  légis- 
Jaiion.  Les  hommes  de  génie,  les  législa* 
t#Mrs,  lee  philosophes  sont  venus,  ils 
il'opt  pv  ajouter  un  atome  k  la  semeoce 
que  contient  ce  germe  si  fécond. 

II.  c  Tu  ne  prendras  point  en  vain  le 
«  nopi  de  Jébovah  les  Dieux,  car  Jébovah 
c  9»  tiendra  point  pour  inpocent  celui 
«  qai  aura  pris  en  yain  le  nom  du  Sei- 
ç  I0ieur.  »  —  Avertissement  solennel  aux 
^Msx  prophètes  no»  moins  qu'aux  parju- 

m.  ç  Souviens-toi  de  sanctifier  le  jour 
c  du  sabt»ath.  Tu  travailleras  six  jours  et 
ç  danseet  espace  de  temps  tu  feras  tput  ce 
«  qiie  tu;  as  ik  faire.  Mais  le  septième  jour , 
«  c'est  le  reposde  Jébovah  tes  Dieux j  tu  ne 
■  %a9  9UC1UI  Ubêur  en  ce  jour,  ni  toi , 
«  ni  pwk  fils,  pi  ta  fille,  ni  ton  serviteur, 
«  ni  ta  servante ,  ni  tes  bétes  de  somme , 
«  ni  Fétranger  qui  se  trouverait  en  dedans 
«  de  tes  portes.  Car  Jéhovah  a  fait  eu  six 
ç  jours  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  et  tout  ce 
<  qu'ils  contienpent,  et  il  s'est  reposé  le 
c  septième  jour  ;  c'est  pourquoi  Jéhovah 
c  à  béni  et  sanctifié  le  jour  du  sabbat. 

lY-  «  Honore  ton  père  et  ta  mère ,  afin 
K  q^  tu  aies  longue  vie  sur  la  terre  que 
ç  te  donnera  Jéhovah  tes  Dieux. 

Y.  «  Tu  ne  tueras  point. 

YI.  «  Tu  ne  commettras  point  d'impu« 
«  dicité. 

YH.  «  Tu  ne  déroberas  point. 

YIII.  «  Tu  ne  porteras  point  contre  ton 
c  prochain  de  faux  témoignage. 

IX.  «  Tu  ne  convoiteras  point  l'épouse 
rde  ton  prochain. 

X.  «  Kl  sa  maison,  ni  son  serviteur,  ni 
f  sa  aerranle,  ni  son  beeuf,  ni  son  âne,  ni 
«  rien  de  ce  qui  est  à  lui.  s» 
'  Certes,  dans  nos  législations  purement 
humaines,  un  pareil  début  serait  étrange. 
De  nos  jours  (et  nous  nous  en  vantons, 
déplorables  que  nous  sommes,  avec  une 
brutalité  insensée),  le  législateur  n'ensei" 


gn^  pas  lamaraieUh  ïî<l4#!  H  «^  Wit 
incompétent  pour  proclamer  la  loi  de^ 
devoirs  ,  il  a  cessé  de  parler  au  nom  de 
Dieu.  Aussi ,  quand  il  sort  des  prescrip- 
tions matérielles ,  quand  il  a  quelques 
velléités,  quelques  réminiscences  mora- 
les ,  il  est  presque  ridicule  :  voye?  plu^ 
tôt  notre  Code  civil,  quand  il  place 
dans  la  bouche  des  maires  d'arides  apho- 
rismes  sur  les  devoirs  des  époux.  Moïse 
au  contraire  avait  autorité ,  parce  qu'il 
avait  caractère,  parce  qu'il  avait  mission* 
Et  si  le  beau  idéal  d'une  législation  est 
d'entraîner  l'assentiment  par  cela  seul 
qu'elle  commande  {jubeat  lex  et  suadeat)\ 
aucune  assurément  n'a  possédé  cette  con- 
dition suprême  à  un  plus  haut  degré  que 
celle-ci,  qui  non  seulement  parle  au  nom 
de  Dieu,,  mais  qui  laisse  parler  Dieu  lui- 
même  :  K  Je  suis  Jéhovah  ^  etc.  » 

Nous  devons  d'autant  plus  noter  ce  ca- 
ractère capital  de  la  loi  de  Moïse  que 
nous  le  retrouverons  plus  ou  moins  dans 
toutes  les  législations  primitives.  Car , 
pour  rappeler  une  vérité  souvent  redite, 
l'antiquité  n'a  pas  même  soupçonné  celte 
rare  découverte  du  rationalisme  de  ce 
derniertemps,  que  l'homme  peut  imposer 
sa  volonté  à  l'homme,  je  dis  sa  volonté  la 
plus  arbitraire,  pourvu  qu'elle  soit  entou- 
rée de  certaines  formes ,  et  qu'elle  porte 
écrit  en  lettres  moulsées  le  nom  de  loi* 
On  croyait  autrefois,  et  cette  croyance 
ne  manquait  pas  de  dignité,  que  l'homme 
ne  doit  obéissance  qu'à  une  intelligence 
et  à  une  volonté  supérieures  ;  c'est  au  ciel 
qu'on  plaçait  cette  consécration  morale 
qu'on  a  été  réduit  à  chercher  plus  tard 
dans  des  exposés  de  motifs  sonores,  mai$ 
yides ,  comme  aux  jours  de  Rome  dégé-^ 
nérée  dans  des  préambules  bavards  et 
menteurs. 

Qu'on  entende  bien  notre  pensée  :  il 
n'est  pas  indispensable  d'être  inspiré  d'en 
haut  pour  faire  de  la  morale  par  les  lois; 
mais  ce  qui  est  uécessaire ,  c'est  de  croire 
en  Dieu ,  c'est  de  s'appuyer  sur  une  reli* 
gion.  Les  vieilles  ordonnances  des  rois 
de  ^France ,  écrites  par  des  hommes  de 
foi  pour  des  peuples  qui  croyaient  comme 
eux,  donnent  bien  l'idée  de  ce  que  peut 
en  ce  sens  une  législation  séculière,  mais 

(A)  i^ur^se  impcimée  dfiDi  imç  QOD|«lUUoe  en  fii<« 
veor  du  marias^  des  pr6ire««  ^  .  /  - 
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croyante.  Réduit  au  contraire  sous  ce  rap- 
port à  un  rôle  purement  négatif,  le  légis- 
lateur moderne  est  frappé  d'impuissance 
dans  la  sphère  morale  d'où  il  s'est  banni 
volontairement.  Il  présuppose  pourtant 
une  morale,  car  il  promulgue  le  droit , 
et  qu'est-ce  que  le  droit  sans  la  notion 
du  devoir  ?  il  croit  en  Dieu  ,  il  l'invoque 
implicitement  dans  la  solennité  du  ser- 
ment judiciaire,  mais  sans  oser  pronon- 
cer son  nom^  et  aussi  avec  quelle  inanité 
de  formes^  avec  quelle  inefficacité  radi- 
cale !  Qu'est-ce  en  effet  que  cette  main 
qui  se  lève  dans  le  vide  avec  une  déné- 
gation sèche,  en  comparaison  du  symbo- 
lisme éloquent  du  serment  de  nos  pères , 
en  comparaison  de  la  main  étendue  sur 
l'Ëvangile  et  des  formules  redoutables 
que  la  religion  mettait  sur  leurs  lèvres? 
Rien  n'est  moins  hors  de  notre  sujet 
que  cette  observation  fondamentale ,  car 
apparemment  l'objet  de  notre  étude  n'est 
pas  seulement  l'éoorce  des  législations  , 
mais  ce  qui  en  est  la  sève ,  ce  qui  fait 
qu'elles  fleurissent  et  portent  des  fruits. 
C'est  parce  qu'elle  repose  sur  le  mono- 
théisme, c'est-à-dire  sur  la  vérité  des  vé- 
rités, que  la  loi  de  Moïse  a  traversé  trente- 
trois  siècles  ,  non  pointa  l'état  de  momie, 
scellée  dans  son  sépulcre ,  comme  les  li- 
vres Zends  et  les  Yédas,maiseiposée  au 
grand  air,  en  plein  contact  avec  le  genre 
humain ,  puisque  ses  préceptes  et  à  beau- 
coup d'égards  son  esprit,  sont  encore  le 
fond  de  toute  notre  civilisation  chré- 
tienne. Sans  doute  les  constitutions  so- 
ciales de  l'orient  sont  toutes  plus  ou 
moins  fondées  sur  des  traditions  patriar- 
chales  fixées  par  l'Ecriture ,  et  sur  l'ac- 
complissement de  promesses  divines  ; 
mais ,  suivant  la  belle  remarque  de  Mo- 
litor  (1) ,  il  existe  entre  ces  constitutions 
et  celle  qui  descendit  des  hauteurs  du 
Sinaî,  cette  différente  essentielle,  que, 
dans  tout  le  reste  de  l'orient ,  le  dogme 
primitif  s'étant  altéré  ou  oblitéré,  Inculte 
repose  sur  une  réalité  matérielle  et  abso- 
lue ,  au  lieu  que  le  culte  d'Israël  est  le 
culte  de  l'invisible  et  de  l'idéal ,  et  que , 
BOUS  la  précision  des  rits  extérieurs  et  la 
rigidité  des  observances  positives ,  vivait 
un  esprit  intérieur ,  esprit  de  flamme  et 

(i)  Philosophie  ie  to  Tr^idim,  p«£;.  $6  de  U 
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de  lumière,  qui  éelate  surtout  dans  les 


chants   de  Job,  de  David,   d'Isaîe,   de 
Jérémie ,  d'Ezéchiel. 

Pourquoi  donc  y  a-t-il  toute  une  civili- 
sation dans  )a  loi  mosaïque?  C'est  préci- 
sément parce  que  le  dogme ,  la  morale  , 
le  culte  y  sont  identiques  avec  le  droit  ; 
on  ne  sait  comment  les  séparer.  Que  si 
quelques  esprits  n'étaient  pas  encoreassez 
frappés  de  l'étroite  corrélation  de  ces 
vérités  d'ordres  divers,  nous  leur  rap- 
pellerions ces  simples  paroles  de  Bossuet, 
qui  sont  le  sommaire  du  Décalogue  et  da 
Pentateuque  entier  :  «  Les  hommes  n'ont 
qu'une  même  fin  et  un  même  objet ,  qui 
est  Dieu.  L'amour  de  Dieu  oblige  les 
hommes  à  s'aimer  les  uns  les  autres.  Tous 
les  hommes  sont  frères.  Nous  voyons  donc 
la  société  humaine  appuyée  sur  ces  fon- 
demens  inébranlables  :  un  même  Dieu, 
un  même  objet,  une  même  fin;  une  même 
origine,  un  même  sang  ,*  un  même  intérêt, 
un  besoin  mutuel ,  tant  pour  les  affaires 
que  pour  les  douceurs  de  la  vie  (1).  » 
C'est  là  en  effet  tout  Moïse  et  tout  le 
droit ,  que  Leibnitz  définissait  si  bien  la 
charité  réglée  par  la  sagesse  (2). 

C'est  au  reste  ce  qu'avait  dit  avant  tout 
le  Maître  par  excellence.  «  Un  des  Scribes 
«  lui  demanda  quel  est  le  premier  de  tous 
«  lescommandemens  (3).  Jésus  lui  répon- 
«  dit  :  le  premier  de  tous  les  commande- 
c  mens  est  celui-ci  :  écoute ,  Israël ,  le 
«  Seigneur  ton  Dieu  est  un  Dieuun ,  et  tu 
«  chériras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout 
c  ton  cœur,  de  toute  fon  âme,  de  tout  ton 
«  esprit  et  de  toute  ta  force  (4).  Voilà 
c  le  premier  commandement.  Voici  le 
«  second,  qui  est  semblable  au  premier  : 
ce  tu  chériras  ton  prochain  comme  toi- 
«  même  (5).  Sur  ces  deux  commandemens 
«  reposent  toute  la  loi  et  les  prophètes  (6).* 
Cela  est  bien  vieux,  nous  le  savons ,  mais 
on  n'a  pas  trouvé,  on  ne  trouvera  pas  une 
autre  philosophie  du  droit ,  quand  le 
monde  durerait  des  myriades  de  siècles. 

Mais ,  gardons-nous  de  l'oublier ,  en 

(1)  PolUiq^ê  Urée  dé  VEcrt(ur$  $ain(e,  livC  i, 
art.  i. 

(2)  Lêitrn  inédites,  impthDéwéuuléêdêmxMmtn 
gagnes,  liTraison  de  décembre  i8S6. 

(3)  Mare,  xii,  S8  sq. 

(4)  DeuUr.  vi,  4,  K. 
[6)  LevU.  XIX,  18. 
(6)  ir<|^(A.  XXXI,  40. 
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posant  ainsi  la  base  de  toute  Traie  reli- 
gion, de  toute  saine  philosophie,  de  toute 
sociabilité,  Moïse  n'était  point  inventeur; 
il  ne  faisait  qiM?  renouer  la  chaîne  des 
temps  par  une  rénoyation  plus  solennelle 
de  l'alliAOce  faite  par  le  créateur  du  genre 
bomaln  avec  Adam,  ayec  Seth,  ayec  Noé, 
avec  Abraham,  avec  Jacob.  Un  seul  Dieu, 
père  de  tous  les  hommes,  rémunérateur 
et  vengeur,  la  fraternité  originelle  et  les 
conséquences  immédiates  qui  en  décou- 
lent ,  nous  avons  déjà  vu  tout  cela  dans 
une  précédente  et  rapide  revue  de  l'ère 
primitive  de  l'humanité;  telle  était  en 
effet,  nous  le  savons,  la  clef  de  voûte  de 
l'édifice  patriarchal.  Redisons-le  toute- 
fois, il  y  a  dans  Moïse  deux  hommes, 
l'homme  du  passé  et  l'homme  de  l'avenir. 
Sans  doute  il  constate,  il  glorifie,  il  con- 
sacre de  nouveau  la  tradition  primordiale; 
mais  en  même  temps  il  l'agrandit  et  la 
complette. 

Ainsi  les  Hébreux  existaient  à  l'état 
purement  domestique  :  Moïse  en  fait  une 
nation.  Ils  ne  connaissaient,  comme  leurs 
patriarches,  que  la  vie  pastorale  et  no- 
made :  Moïse  leur  laissera  leurs  trou- 
peaux, mais  il  enracinera  son  peuple 
dans  le  sol ,  il  l'initiera  à  la  vie  propre- 
ment agricole,  il  constituera  la  préémi- 
nence de  l'agriculture,  promulguant  dès- 
lors  une  nouvelle  notion  de  la  propriété, 
et  modifiant  en  ce  sens  le  droit  de  succes- 
sion* 

Si ,  de  ce  double  point  de  vue ,  l'œil 
plonge  dans  les  entrailles  mêmes  de  la 
législation  mosaïque,  les  points  les  plus 
obscurs  en  paraîtront  éclairés  d'une  vive 
lumière,  fiien  des  publicistes,  M.  de  Pas- 
teret  entre  autres,  ont  peu  compris  le  vé- 
ritable esprit  de  cette  législation  en  ce 
qui  touche  les  étrangers.  Comment  l'au- 
teur de^oi:>e  considéré  comme  législateur 
et  comme  moraliste,  A-i-il  pu  dire  (1)  que  la 
loi  inspirait  la  haine  à  leur  égard?  avait-il 
donc  oublié  ces  paroles  du  Lévitique  :  «  si 
«  l'étranger  habite  dans  votre  terre  et 
«  qu'il  séjourne  au  milieu  devons ,  ne  lui 
«  en  faites  pas  reproches  ;  mais  qu'il  soit 
«  parmi  vous  comme  s'il  était  né  dans  vo- 
«  tre  pays,  p^ous  le  chérirez  comme  vous 
«  mêmes,  car,  y ous  aussi,  vous  fûtes étran- 
c  gers  dans  la  terre  d'Egypte.  (Léi^.  xix 

(l)  Pag.  68. 
III. 


V  33,  34;  Exod.xauiy  9).  »  Et  ce  n'éUit 
point  là  un  simple  conseil.  Nulle  législa- 
tion ne  s'est  montrée  aussi  équitable , 
aussi  tendre  pour  l'étranger  que  celle  des 
Hébreux  ;  il  avait ,  comme  la  veuve  et 
l'orphelin,  sa  part  dans  toutes  lesrécoUes 
(Deutéron.,  xxiY^  19-22).  Qu'il  y  a  loin 
de  là  aux  fégislations  grecque  et  romaine, 
dans  la  langue  desquelles  étranger  était 
synonyme  à^ ennemi  (1)  !  Mais  à  c6té  de 
cette  bienveillance  active  pour  l'individu 
étranger,  reflet  précieux  et  prolongé  de 
l'hospitalité  patriarchale ,  veillait  une 
aversion  profonde  pour  la   nationalité 
étrangère,  l'horreur  de  l'idolâtrie,  de  ses 
sacrifices  homicides  (2)  et  de  ses  mœurs 
dissolues,  unique  barrière  qui  protégeât 
la  nationalité  hébraïque ,  sentiment  con- 
servateur que  Moïse  ne  put  malheureu- 
sement faire  passer  des  lois  dans   les 
mœurs  que  d'une  manière  bien  impar- 
faite. Et  voilà  pourquoi  l'Iduméen ,  fils 
infidèle  d'Abraham  ,  ne  pouvait  siéger 
dans  l'assemblée  générale  du  peuple  qu'a- 
près la  troisième  génération,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  serait  présumé  avoir  perdu  tout 
esprit  de  retour  au  polythéisme,  et  pour- 
quoi Moab  et  Ammon ,  ces  peuples  nés 
de  l'inceste  et  trop  dignes  de  leur  origine, 
en  étaient  exclus  à  jamais  (Deutér.  xxiii^ 
3-8). 

Cette  leçon  a  ses  bornes ,  et  l'on  n'at- 
tend pas  ici  sans  doute  une  transcription 
du  Pentateuque  avec  commentaire.  Ta. 
chons  néanmoins  de  parcourir  les  som- 
mités de  la  loi  mosaïque  en  la  rappro- 
chant de  l'institution  patriarchale. 

L'institution  patriarchale  avait  défendu 
à  l'homme  de  nuire  à  l'homme;  la  loi 
mosaïque  fait  plus,  elle  commande  Ta- 
mour  du  prochain ,  l'amour  de  nos  sem- 
blables. 

L'institution  patriarchale  avait  prohibé 
le  mal  ;  la  loi  mosaïque  prohibe  jusqu'au 
désir  du  mal  :  tu  ne  convoiteras  point. 

Le  droit  patriarchal  reconnaît  des  mal- 

(i)  Hostis  v^m  ap¥d  majores  no$lro$  U  dteebatur 
quem  tmne  peresriDum  dieimiu.  Indlcant  enim  ui 
Tabula:  àbyeisus  hostbm  JSTBBifA  àuctobitas 
B8T0  (  Cie.  de  Offic,  Ub,  i  ).  —  On  coDDtU  l'accep- 
tion grecque  du  mot  ^Af-Cu^rii, 

(2)  OmnBÈ  tnim  ahominationet ,  quat  advmrtatur 
Dominui,  feeerunt  Diit  «tiif ,  afférentes  filios  ei  fi^ 
lias,  eomburaUes  igné.  Non  faciès  imilUer  Domino 
Ddoiw. 
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très  M  dasesclayes  ;  mais  la  dauce  condi- 
tion de  ces  e^claYies  rap^H^  la  condition 
des  a£francbis  dans  le  monde  romain. 
Cette  inégalité  dans  l'état  des  personnes 
âubsiste  sous  le  droit  mosaïque.  Mais  le 
sentiment  de  la  dignité  originelle  de 
rhomme  y  éclate  plus  puissamment  en- 
core. L'esclare  hébreu  n'est  plus  qu'un 
serviteur  ordinaire  dont  on  s'est  acquis 
à  priix  d'argent  les  services  pour  six  an- 
nées. «  Tu  ne  l'opprimeras  point ,  dit  la 
«  loi  de  la  servitude  des  eâdayes  ;  mais 
V  il  sera  eliez  toi  comme  un  mercenaire 
«  et  comme  un  fermier...  car  ce  sont  mes 
m  serviteurs  ;  c'est  moi  qui  les  ai  tirés  de 
«  l'Egypte ,  pour  qu'ils  ne  soient  point 
ic  Tendus  comme  esclaves  {Lévit*  x\\,  39 , 
0i  42).  La  septième  année  tu  le  reiu^erras 
«  libre  ^  et  tu  ne  le  laisseras  point  aller 
m  les  mains  vides  3  mais  tu  lui  donneras 
tt  pour  sa  route  quelque  chos0  de  |£s 
«  troupeajvx,de  ton  aire  et  de  ton  pressoir, 
«  que  tu  dois  à  la  bénédiction  du  Seigneur 
«  ton  Dieu.  Souviens-toi  que  tu  as  été  es- 
«  clave  toi-même  dans  la  terre  d'Egypte 
«  et  que  le  Seigneur  ton  Dieu  t'a  délivré. 
«  Que  si  ton  serviteur  chérit  ta  personne 
«  et  ta  maison  et  qu'il  dise  :  je  me  sens  bien 
«  ici ,  je  ne  veuxpoint  en  sortir,  il  te  sér- 
ie vira  toujot^rs  {Deut,  xv,  12, 17),»  c'est-à- 
dire  jusqu'à  l'année  jubilaire,  car  alors 
a  il  sortira  libre  avec  ses  enfans  et  ren- 
«  trera  dans  sa  famille  et  dans  l'hé- 
«  filage  de  ses  pères  (LeV.  xxv,  40-41).  » 
L'esclave  étranger  ne  jouissait  point  du 
bénéfice  de  Tannée  sabbatique  ,  et  c'est 
pourquoi  la  loi  statuait  qu'il  serait  hé- 
réditairement transmis  de  père  en  fils 
iLéi^.  xxv.  4t>),  mais  j'inclinerais  à  penser, 
comme  M.  Salvador,  qu'il  profitait  de  la 
grande  émancipation  jubilaire,  suivant 
la  généralité  de  ces  expressions  du  Lévi- 
tiqué  :  «  tu  sanctifieras  la  60«  année,  et 
«c  appelleras  à  la  rémission  (Sacy  traduit  : 
<c  tu  publieras  la  liberté  générale  ),  tous 
«c  ceuxqui  habitent  la  terre;  c'est  le  jubilé. 
a  h'homme  rentrera  dans  sa  possession,  et 
«  chaciîn  Détournera  à  sa  famille  première 
«  (Lé\^.  xxv,  10).  »  Au  reste  le  serviteur , 
quel  qu'il  fût ,  s'asseyait  à  la  table  du 
mattre  (£>ewfér.  xvi,  11  et  14).  Le  meurtre 
*  de  l'esclave  était  puni  de  mort  (1)  -,  toute 

(1)  ExoD.  XXI,  20.  —  Le  Torset  «aivant  préfoit  le 
eas  d^homicide  înyolonUiire.  he§  termes  de  ce  vuiMt; 
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blessure  qui  lui  était  faite  par  son  maître 
emportait  Taffranchissement  immédiat 
(Exod.  XXI,  20,  25,  27).  Bien  plus ,  le  sol 
hébraïque  était  une  terre  de  liberté  :  l'es- 
clave étranger  qui  Tavait  fonié  en  fugitif 
n'était  point  livré  à  son  maître.  «  Ne  te 
«  contriste  point  (ce  sont  les  tera^e  du 
ce  Deutéronome);  mais  qu'il  habit»  auprès 
«r  de  toi  le  lieu  qui  lui  plaira ,  qu'il  vive 
«  en  paix  dans  une  de  tes  villes  (Deut.  xcv, 

a  15,  16).  D 

Sans  limites  dans  l'ère  patriarchale,  la 
puissance  paternelle  connut  dans  l'ère 
mosaïque  des  bornes  que  ne  lui  assignait 
point  à  Rome  la  législation  des  doure 
Tables  <1).  Le  père  ne  pouvait  que  déférer 
son  fils  coupable  aux  anciens  de  la  cité, 
qui  seuls  prononçaient  la  sentence  de 
mort  {Deut.  xxi,  18  21).  La  triste  faculté 
de  vendre  ses  enfans,  dès  long-temps  pas- 
sée dans  les  mœurs  publiques,  fut  res- 
treinte à  un  seul  cas ,  celui  où  le  père 
vendrait  sa  fille  impubère  à  un  hébreu, 
pour  le  servir  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  en 
âge  d'être  fiancée  au  fils  de  l'acheteur, 
et  si  les  fiançailles  n'intervenaient  pas, 
elle  était  libre  (Exod.  xxi,  7-11)  (2).  La 
puberté  équivalait  à  la  majorité  des  mo- 
dernes :  le  jeune  Tobie,  sans  attendre  le 
consentement  de  son  père,  épouse  la  fille 
de  son  parent  Raguel.  A  la  différence  du 
chef  de  famille  romain,  l'hébreu  ne  pou- 
vait dépouiller  son  fils  du  patrimoine  5 
Moïse  lui  retira  même  la  faculté  de  trans- 
porter au  puîné  le  droit  de  primogéni- 
ture.  Ecoutons  le  Deutéronome  :  Celui 
qui  a  deux  femmes  et  qui  n'aime  point 
la  mère  de  l'ainé  de  ses  fils  n'en  est  pas 
moins  tenu  de  respecter  le  droit  de  cet 
aine  à  une  double  part  dç  l'hérédité  pa- 
ternelle (Deut,  XXI,  15-17).  C'était  parer 

nomuhjacçhitpœnis,  ne  s'entendeDl  point  de  Texemp- 
tion  de  tonle  peine,  mais  de  la  peine  de  mort  portée 
par  le  Terset  précédent.  Il  serait  par  trop  contradic- 
toire qu'nne  dent  cassée  par  le  maître  de  resdare 
entraînât  manumigsion  (  Ex.  xxi ,  97  ) ,  et  qn^on 
homicide  non  immédiat  n^emportM  d^autre  peine  qne 
la  perte  matérielle  de  Pesclare  mis  à  mort.  Il  ia«l 
aToir  égard  à  la  concision  des  législations  antiques 
et  ne  pas  supposer  légèrement  une  telle  énormité 
dans  une  loi  aussi  humaine  que  celle-ci. 

(1)  Endo  liheris  juttii ,  jus  YiTiB,  necis,  venum^ 
dandique  potestat  et  (  patri  )  e$to, 

(2)  Le  Deatéronome  parle  d'hébreux  eendtu  (  xr^ 
12  ).  Mais  cela  doit  s^entendre  de  celui  qa^  9'esl 
Tendu  lai-même  (  Lisni,  ^Yy  sa  }• 
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à  l'undei  plùsgrtTies  iticonTéniens  de  la 
polygamie. 

L'imperfection  dû  mariage patriarchal, 
oii  Tintérét  de  la  propagation  de  Pespèce 
primait  celui  de  Tanion  domestique ,  s'd- 
tendit  en  effet  au  mariage  de  Tépoqne 
noutelle.  C'était  là  encore  une  conces- 
tfon  faite  aux  mœurs  de  l'Orient.  La  po- 
J^mie  fut  soufferte  et  la  répudiation 
admise.  On  craignait  que  Tépoux  qui 
Tiendrait  à  eoncevoir  quelque  dégoàt  de 
sa  compagne,  ne  cessât  d'avoir  des  en- 
lims,  et  dans  ce  même  vœu  de  population 
(qui  se  conçoit  au  reste  quand  il  s'agit 
d'une  nation  de  600,000  tommes  seule- 
ment), il  fut  permis  à  la  femme  répudiée 
de  contracter  un  noureau  lien.  Mais , 
pour  mettre  un  frein  k  l'inconstance  des 
désirs ,  la  loi  statue  que  l'épouse  répu- 
diée ne  pourra  être  reprise  par  son  pre- 
mier mari  {Deut.  xxïy,  1-4).  Dieu  ncTou- 
lait  pas  qu'on  se  fit  un  jeu  du  mariage^ 
on  se  sourient  que  cette  sage  prohibition 
avait  été  reproduite  par  la  législation  de 
notre  Code  civil  sur  le  divorce  (1).  La 
faculté  de  répudiation  était  une  préroga- 
tive exclusive  du  mari^  le  motif  qui  Pa- 
Tait  fait  admettre  n'existait  pas  pour  la 
femme.  Mais  la  séparation  de  corps  n'é- 
tait point  déniée  à  l'épouse.  —  Ainsi  le 
mariage  mosaïque  était  resté  tout  pa- 
triarchal. Nulle  intervention  du  magistrat 
ni  du  prêtre  ;  la  bénédiction  paternelle 
était  la  bénédiction  nuptiale  {Tob.  vii,15). 
Les  empéchemens  légaux  étaient  fondés 
tons  sur  l'esprit  de  famille,  conçus  qu'ils 
étaient  dans  Pintérét  des  mœurs  domes- 
tiques, de  la  pureté  des  relations  quoti- 
diennes entre  proches  des  deux  sexes , 
on  durespectdû  aux  ascendans  et  à  ceux 
qui  en  tenaient  la  place  (2).  Le  mariage 
dans  sa  propre  tribu  fut  recommandé , 
mais  non  ordonné  3  David,  par  exemple, 
épouse  la  fille  de  Saûl ,  qui  était  de  la 
tribu  de  Benjamin  ;  l'union  avec  une 
chananéenne  prohibée,  en  haine  d'une 
idolâtrie  voisine  et  contagieuse;  car  on 
pouvait  épouser  une  étrangère  d'une  na- 
tion plus  reculée  3  Moïse  lui-même  se 

(i)  MoBteiqoieo  toae  cette  prohibition  chez  les 
Mexicains  ( Etpr,  des  Loit ,vfi,i^)\  il  ne  s'est  pas 
sonTenu  dn  Deotéronomei  tant  le  xtiii«  siècle  tenait 
peu  de  compte  de  Moïse. 

\f)  Lint.  xTin  y  e-18,  {IStff,  dn  loi$f  xn ,  14. 


ttaria  à  une  madjaBite.  TmA  isabi  s^tait 
vu  sons  les  patriardM»  (1).  L'obligation 
du  mariage  léviral ,  consàerée  par  les 
mceurs  au  temps  de  Jaeob,  fat  écrite 
dans  la  loi  de  Moïse  y  et  flaême  étendue 
du  beau-Arère  aux  plus  proches  (  Ruthé 
m,  12,  et  IV,  byê).  C'était  favoriser  la  po- 
pulation et  resserrer  les  liens  de  famille 
{Gen.  xxxyiii,8,  7d*,DeuL  xkv,  6^). 

La  loi  insistait  peu  sur  les  eondifions 
pécuniaires  dumariage.  La  Yulgate,don( 
la  version  est  en'ce  point  contestée,  parle 
toutefois  expressément  d'une  sorte  de 
douaire  (pretium  pudieitiœ,  Exod.  xxi, 
10);  c'est  le  morgen  gobe  des  peuples 
germaniques.  On.ne  peut  nier  du  moins 
que  ce  douaire  ne  fût  dans  les  mœurs 
hébraïques;  nous  le  retrouverons  ail- 
leurs en  Orient.  Il  paraît  que  le  contrat 
de  mariage  s'écrivait  indifféremment 
avant  ou  après  la  célébration  <  Tob.  vu, 
16).  Il  n'est  pas  dbuteux  que  le  mari  ne 
dotât  sa  femme  {Ôsée^  ni,  2),  comme 
M.  de  Pastoret  le  remarque  très  l>ien  de 
tous  les  peuples  anciens,  sauf  les  Ro^ 
mains.  Mariée  danssa  tribu,  eUe  pouvait 
demeurer  donataire  de  tous  les  biens  de 
son  époux  {Judith,  vm,  7). 

Sous  l'empire  d'une  telle  législation ^ 
la  condition  des  femmes  qui  a  inspiré  de 
nos  jours  tant  de  rêveries,  n^avait  rien  de 
!a  servitude  présente  des  harems  de  l'O- 
rient ,  ni  de  cette  dégradation  fabuleuse 
dont  l'école  progressive  dote  si  libérale* 
ment  l'antiquité.  Moins  de  deux  siècles 
après  Moïse,  une  femme,  Déborafa,  exerce 
la  magistrature  suprême  en  Israël  (fug', 
IV,  4-6).  On  sait  quels  respects^  environ- 
naient Judith,  même  avant  qu'elle  eût 
sauvé  son  peuple  (/u^.  vin,  8-29).  C'est 
une  femme  aussi,  Holda  la  propbétesse 
qui  est  consultée  par  les  prêtres  au  nom 
du  roi  Josias,  quand  on  retrouve  sous  ce 
règne  le  livre  de  la  loi  (iv.  RoîSj%tn,i4), 
Sans  parler  de  l'usurpatrice  AthalVe,  ne 
voit-on  pas  sur  le  trône  I9  veuve  d'A* 
lexandre  J^nnée  {Joseph.  Jntiq.  xni,24.) 
et  n'y  a-t-il  pas  d'autres  exemples  encoix^ 
de  reines  régentes  chez  les  Juifs?  Ces 
glorieuses  exceptions  s'expliquent-elleé 
autrement  que  par  un  respect  profond 
de  la  dignité  des  femmes  ?  Mille  textes 
des  livres  saints  ne  sont-ils  pas  pénétréi^ 

(1)  Gnr.  sxTi)  9$  si  svmty  B^. 
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de  c6  sebtiment,  et  le  portrait  de  la  fem- 
me forte  par  Salomon  n'est-iL  point  passé 
€n  proverbe? 

'  Si  du  droit  des  personnes  on  passe  au 
droit  sur  les  choses,  là  encore  le  principe 
religieux  domine  et  Tivifie  tout.  «  La 
«  terre  est  à  moi,  dit  Jéhovah  dans  le  Lé- 
m  YÎtique;  étrangers  et  voyageurs  sur  sa 
a  surface ,  vous  n'êtes  que  mes  fermiers 
«  (Lév.  XXV,  23).  »  La  génération  qui 
passe  n'est  qu'usufruitière  du  sol;  elle  ne 
doit  point  s'y  attacher  d'un  amour  sans 
mesure;  elle  ne  doit  point  en  épuiser  les 
trésors  sans  souci  auicun  des  générations 
qui  doivent  suivre.  On  ne  saurait  voir  la 
dévorante  et  imprévoyante  cupidité  des 
défricheurs  de  bols,  des  fouilleurs  de 
mines  contemporains ,  sans  admirer  ces 
«impies  et  austères  paroles. 

Elles  n'étaient  point  dans  la  Toi  de 
Hoïse  une  moralité  vaine.  Ce  fut  pour 
en  consacrer  l'application    que    toute 
.aliénation  à  perpétuité  fut  prohibée  et 
«bue  l'année  jubilaire  fut  établie  :  institu- 
.tion  unique  dans  l'histoire ,  qui ,    bien 
inieux  que  les  lois  agraires  de  Rome  et 
•de  la  Grèce,  rétablissait  périodiquement 
le  partage  égal  du  sol  entre  les  familles , 
j^révenait  l'agglomération  de  ces  immen- 
ses patrimoines  qui  ont  perdu  Fltalie  an- 
tique (1),  et  maintenait  une  utile  circula- 
.tion  des  terres,   ne  les  laissant  passer 
dans  les  mains  du  riche  que  pour  les 
!faire  rentrer  dans  celles  du  pauvre,  et  les 
faisant  ainsi  participer  tour  à  tour  aux 
avantages  de  la  grande  et  de  la  petite 
culture.  Notez  que  le  riche  auquel  un 
héritage  eût  été  vendu  pour  quarante- 
neuf  ans  (  c'était  le  nec  plus  ultra  de  l'a- 
liénation hébraïque)  ne  pouvait  épuiser 
par  un  surcroît  de  récoltes  le  patrimoine 
qui  devait  lui  échapper  au  jour  du  ju- 
hilé.  Tous  les  sept  ans,  la  terre  se  repo- 
sait comme  un  travailleur  fatigué ,  et 
dans  cette  période  de  stérilité  spontanée 
;5e  ranimait  pour  six  ans  son  énergie  pro- 
ductrice (jLeV.  XXV,  3-23).  Et  ne  dites  pas 
que  le  jubilé  décourageait  l'activité  in- 
telligente. La  richesse  mobilière  ne  i^s- 
jtait-elle  pas  sa  récompense? 
\  Toutefois  ce  serait  bien  mal  compren- 
dre cette  constitution  de  la  propriété'  que 
de  la  croire  incompatible  avec  l'amour 

[i)  Lalifundia  fi9iitm  J^di^Ui'êi*  Plia. 


du  sol.  Seulement  elle  modérait,  ou  pln- 
tôt  elle  épurait  dans  Vindividu  ce  sen- 
timent, en  le  dégageant  de  tout  égoîsme, 
en  identifiant  l'attachement  au  sol  avec 
l'attachement  à  la  famille.  Caria  famille 
était  pour  ainsi  dire  mariée  à  U  terre; 
l'esprit  de  famille  se  confondait  avec  la 
conservation  du  patrimoine,  et  les  sou- 
venirs de  la  race  avec  l'indissolubilité  du 
lien  légal  dont  le  jubilé  était  la  sanc- 
tion. De  là  le  retrait  lignager ,  impru- 
demment effacé  de  nos  lois  françaises, 
comme  ehtaché  de  féodalité  sans  doute, 
et  qui  n'était  qu'une  loi  sociale  {LévU, 
XXV,  25).  De  là.  tout  le  droit  des  succes- 
sions mosaïques. 

La  commune  possession  ,  titre  fonda- 
mental de  l'hérédité  patriarchale ,  n'est 
plus  comptée  pour  rien  désormais  ;  elle 
s'efface  devant  les  droits  du  sang,  disons 
mieux,  devant  le  lien  de  famille.  Ainsi 
les  fils  héritent  à  l'exclusion  des  filles,  qui 
se  détacheront  du  foyer  paternel  pour 
se  fondre  dans  une  famille  étrangère;  ainsi 
l'atné,  qui  représente  principalement  la 
famille,  a  droit  à  une  portion  double.  A 
défaut  de  fils,  la  naturereprend  sesdroits, 
la  fille  vierge  est  appelée  (Nomhr,  xxvn, 
8).  Mais  l'égalité  des  lots,  rompue  dès 
lors  entre  les  familles,  sera  conservée  du 
moiiîli  entre  les  tribus  :  la  vierge  héri- 
tière ne  pourra  s'unir  qu'à  un  époux  de 
sa  tribu  (i^tVsf.  XXXVI,  2-10).  A  défaut  de 
filles,  la  loi  appelle  les  frères  du  défunt, 
puis  les  oncles  paternels  et  après  eux  les 
plus  proches  (Nomhr.  xxvii,  9,11).  Inutile 
d'ajouter  que  la  naissance  illégitime  ne 
conférait  aucun  droit  à  l'hérédité  (/u^. 
XI,  1-2). 

Parlerons-nous  des  contrats?  D'après 
l'institution  jubilaire,  la  vente  immobi- 
lière n'était  plus  qu'une  vente  de  jouis- 
sance :  on  comptait  les  années  *qui  sé- 
paraient les  contractans  de  celle  du  ju- 
bilé, et  Ton  en  fixait  le  prix  {Lévit.  xxv, 
14-16).  Il  en  était  de  môme  quand  le  Ten- 
deur ou  l'un  de  ses  proches  rachetait  le 
fond  en  vertu  du  retrait  lignager  (ihid, 
xxv,  25-27).  Une  exception  avait  été  po- 
sée dans  l'intérêt  de  la  population ,  et 
partant  de  la  défense  des  villes  murées; 
les  maisons  bâties  dans  leur  enceinte 
n'étaient  rachetables  que  dans  l'année, 
et  le  jubilé  même  ne  les  rendait  point  au 
possesseur  originaire  ^  les  seuls  létiUs 
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étaient  en  dehon  de  cette  loi  exception- 
oeile  (ibid.  29-33),  et  il  y  en  avait  nne 
raison  spéciale  qui  $e  présentera  plus 
lard. 

Le  plus  usuel  des  contrats,  le  prêt,  avait 
éfeillé  toute  la  sollicitude  du  législateur. 

-  Tu  ne  prêteras  point  à  intérêt  à  ton 

-  frère,  porte  le  Deutéronome  (xxiii,  20), 
«  ni  ai^nt,  ni  vivres,  ni  quoi  que  ce  soit, 
c  mais  seulement  à  l'étranger  forain 
«  (nocri) (1).  Car,  ajoute  le  Lévitique  (xxv, 
«  35-37),  si  ton  frère  s'est  appauvri,  tu  le 
«  soutiendras  ainsi  que  l'étranger  habi- 
«  tant  iguer)  (2),  afin  qu'il  vive;  ne  reçois 
«  point  de  lui  plus  que  tu  n'auras  donnée 
«  ni  intérêt  pour  son  argent,  ni  surcroît 
c  pour  ses  denrées.  »  L'intérêt  pouvait 
être  exigé  de  l'étranger  forain,  parce 
qu'il  l'exigeait  lui-même;  car  Israël  prê- 
tait ou  empruntait  au  dehors,  selon  qu'il 
était  ou  non  dans  l'abondance  {Deut. 
xivui,  12-13,43-44).  La  loi  comprimait 
au  dedans  Tesprit  mercantile  pour  con- 
centrer toute  l'activité  des  esprits  sur 
l'agriculture,  nourrice  et.éducatrice.des 
citoyens;  à  l'extérieur,  elle  laissait  au 
commerce  toute  liberté.  Le  prêt  au  reste 
étant  un  acte  de  charité  (Deut,  xv,  7-8}, 
le  créancier  ne  devait  point  être  un  exac- 
teur sans  pitié  {Ex.  xxii,  25).  Aussi  l'an- 
née sabbatique  était  pour,  le  débiteur 
hébreu  une  année  de  rémissiorc^  et  soit 
qu'on  voie  là  une  extinction  de  la  dette, 
loit  un  simple  répit ,  comme  le  veut  M. 
de  Pastoret,  d'accord  avec  quelques  in- 
terprètes, on  ne  peut  méconnaître  l'em- 
pire de  cette  loi  bienfaisante  (Deut.  xv, 
1-2),  qui  épai^na  aux  Hébreux  tous  les 
troubles  de  la  Grèce  et  de  Rome  pour 
l'abolition  des  dettes.  Enfin,  le  gage  était 
permis;  mais  il  ne  pouvait  porter 'sur 
l'instrument  de  travail  du  débiteur,  parce 
que  c'est  sa  vie  (Deut,  xxiv,  6). 

(i)  GeUe  nvance  a  élé  Miiie  par  Santé  Pagntoo 
(  Tenion  interlinéaire ,  reme  par  Xrias  ModUdus  ) , 
par  les  Septante ,  par  le»  tradacteurs  latins  du  texte 
lyriaqne  ,  et  des  textes  arabe  et  samaritain.  Tou0 
tndaisent  guer  par  peregrinut ,  proselylus ,  tncote, 
aàtena ,  inquilinus ,  hospes;  et  noeri  par  extraneus , 
alienut,  alienigena. 

(2)  La  Tersion  samaritaine  porte  :  Citm  atfenuatuê 
fuerit  f rater  tuuB....  Confirmaii$  eum,  peregrimun 
et  inquilinum;....  ne  ocetpios  ab  eo  duphm  fatnu» 
tl  îMeremmtum.  Les  Septante  assimilent  aussi  le 
fver  e(  rbébreu. 


.  Bien  que  Pusage  d'écrire  les  conVen* 
tions  doive  remonter  à  Moïse,  par  imita- 
tion de  l'Egypte  oà  l'on  écrivait  tout,  et 
qu'on  trouve  presque  le  fait  double  de 
nos  actes  sous  seing  privé  dans  un  chapi- 
tre de  Jérémie ,  les  conventions  ne  dé- 
pouillèrent point  pour  cela  le  symbolis- 
me des  formes  patriarchales.  La  tradition 
demeura  le  sceau  de  toute  aliénation,  de 
la  donation  comme  de  la  vente.  La  ba- 
lance et  les  témoins,  exigés  pour  la  man- 
cipation  romaine ,  étaient  nécessaires  à 
Jérusalem  jusque  sous  ses  derniers  rois. 
«  La  dixième  année  de  Sédécias,  dit  Jé- 
rémie, Hanaméél ,  fils  de  Sellnm ,  mon 
oncle  paternel,  vint,à  moi  dans  lé  vesti- 
bule de  la  prison  où  j'étais  détenu,  et  il 
me  dit  :  possède  mon  champ  qui  est  à 
Anathoth ,  dans  la  terre  de  Benjamin  ^ 
parce  que  tu  es  le  plus  proche  et  que  le 
droit  d'hériter  de  ce  champ  t'appartient. 
Et  je  compris  que  c'était  la  volonté  de 
Jéhovah.  Et  j'achetai  ce  champ,  et  je  lui 
en  donnai  le  prix  au  poids,  sept  sicles  e^ 
dix  pièces  d'argent.  Et  j'écrivis  dans  le 
livre,  et  je  le  scellai,  et  j^  pris  des  té^ 
moins j  et  Je  pesai  l'argent  dans  ki  ba^ 
lance. .  Et  je  pris  le  livre  de  la  prise  de 
possession  (le  contrat  d'acquisition)  scellé 
de  mon  sceau,  avec  les  stipiilations  qu'il 
contenait,  et  les  ratifications  des  témoin^ 
et  leurs  sceaux  qui  pendaient  au  deher% 
et  je  donnai  le  livre  de  la  prise  de  pos- 
session à  Baruch,  fils  de  Méri ,  fils  de 
Maasia  (le  prophète  Baruch),  sous  les 
yeux  4'HanaméeI,  mon  cousin  paternel, 
des  témoins  dont  les  noms  étalent  inscrits 
dans  le  livre  de  la  vente,  et  de  tous  les 
juifs  qui  étaient  assis  dans  le  vestibule 
de  la  prison,  et  je  dis  a  Baruch  :  voici  ce 
qu'ordonne  le  Seigneur  des  armées ,  le 
Dieu  d'Israël  (Dieu  est  toujours  présent 
comme  on  voit  dans  lliistoire  du  droit 
hébraïque  )  :  Prends  ces  deux  actes ,  cet 
acte  d'acquisition  qui  est  scellé ,  et  cet 
autre  qui  est  ouvert ,  et  enterre-les  dans 
un  vase  d'argile,  afin  qu'ils  puissent  du- 
rer beaucoup  de  temps  (Jérénu  xxxii,  1, 
8-14  ).  « 

I40US  trouvons  une  scène  analogue  dans 
le  livre  de  Ru  th.  «  Booz  monta  donc  à  la 
porte  de  la  ville  (Bethléem),  et  il  s'y  assit. 
Et  ayant  vu  passer  le  parent  le  plus  pro- 
che de  l'époux  de  Ruth ,  il  le  fit  asseoir  à 
I  côté  de  lui.  Et  prenant  dix  des  ancien^ 


m  L'UIOTEBSITÉ 

ée  la  yI11«;  il  leur  dik  t  aaseyca^TOus  tei. 
Lorsqu'il!  fntetit  assis ,  il  dit  à  son  pa* 
tent  :  fioémi ,  qui  6st  reyenue  du  pays 
db  Moab ,  Teut  yendre  une  portion  du 
champ  d'Elimélach,  nôtre  parent.  J'ai 
Toulu  t'en  infonnep  devant  les  anciens 
de  mon  peuple  assis  auprès  de  nous.  Si  tu 
veux  posséder  ce  champ,  comme  c'est 
ton  droit  de  parenté,  achète-le  et  prends* 
en  possession.  Sinon,  déclare  ta  pensée, 
peur  que  je  sache  ce  que  je  dois  faire,  car 
je  suis  le  plus  proche  après  toi.  Il  ré* 
pondit  :  j'achèterai  le  champ.  Boox  re- 
prit :  quand  tu  l'auras  acheté ,  tu  dois 
ipouser  la  Teuve  du  défunt,  Ruth  la 
moabite,  afli»  de  faire  reylvre  le  nom  de 
iiotre  parëdt  dans  son  héritage  même. 
L'autre  répliqua  :  je  te  cède  mon  droit 
de  parenté,  car  je  ne  dois  pas  éteindre 
la  postérité  de  ma  famille.  Or  c'était  un 
antique  usage  en  Israël  que,  si  un  parent 
cédait  son  droit  à  un  autre,  pour  confir- 
mer cette  eessiod,  le  cédant  ôtàit  sa 
chaussure  et  la  donnait  à  son  parent;  tel 
était  le  témoiguage  (la  preuve)  de  la  ces- 
sion en  Israël.  Booz  dit  donc  à  son  pa- 
rent (  ÔVd  ta  chaussure ,  ce  qui  fut  fait 
aussitôt  (1).  Ëôoz  s'adressant  aux  anciens 
(2)  et  à  tout  le  peuple  (les  assemblées  gé- 
nérales se  tenaient  à  une  porte  de  la  ville, 
comme  on  l'a  vu  pour  l'achat  du  sépul- 
cre de  Sara)  :  Tous  êtes  témoins  aujour- 
d'hui, éit-il,  que  je  prends  possession  de 

(t)  Le  Dentérdiiome  est  pins  explicite,  r  La  femme 
)ra  &  U  porte  de  la  yiUe  (  à  rassemblée  da  peuple  ), 
elle  interpellera  les  anciens,  en  disant  :  Le  Trère  de 
knon  mari  ne  Veut  point  fitre  retivf e  le  nom  de  son 
iMre  en  Israël ,  ai  me  prendre  pour  son  êponae.  El 
avsêitdl  ils  le  feronl  venir  èl  l'itiieirogerottft.  S'a 
•épond  :  Je  m  vetÊœjmê  de  eeiU  fbmmBpour  épê^e, 
H  TMTe  s^STancera  vert  loi  en  présence  des  an- 
ciens» elle  loi  ^tera  A  chaussure»  loi  crachera  au  yir 
sase,  et  dira  :  ainsi  adviendra-t-il  àThomme  i^ai  ne 
rétablit  point  la  maison  de  son  frère.  Et  sa  maison 
se  nommera  en  Israël  la  maison  du  déchaussé  (xxv, 
^-10  ).  »  Danè  le  livre  de  Hnth,  rien  ne  fait  présumer 
que  là  veuve  fût  présente,  non  plus  cjue  Noémi. 

(2)  le  soupçonne  qM  s^t  en  cet  endroit  d'une 
déclaration  faite  postérieurement  par  Booi ,  après 
i|Qe  Hoéoii  lui  eùl  Mt  abmdoo  de  rhériCaçe  d'Eli- 
■léleoh.  h»  teste  n^lndiqae  aucun  interralle  entre  le 
premier  acte  et  le  second.  Hais  les  récits  bibliques 
sont  pleins  de  lacunes  semblables.  Ainsi  il  n^est  fait 
ici  nulle  menUon  de  la  présence  de  Noémi,  et  pour- 
tant on  ne  pe«t  nier  que  cette  présence  ne  fût  in- 
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touft  les  bîeutf  d'EUatéledH ,  de  MahsliMi 
et  de  Ghélion,  Suivant  la  tradition  que 
m'en  fait  Ifoémi,  et  que  j'acôepte  pônr 
épouse  Ruth  la  moabite,  veuve  de  Maha* 
Ion.  Vous  en  êtes  témoins,  lies  anciens 
et  tout  le  peuple  qui  était  assemblé  à  la 
porte  de  Bethléem  répondirent  :  Noos  en 
sommes  témoins  {Ruth,  iy,  1-11).  » 

Ces  exemples  suffisent.  On  pressent  as- 
sez que  le  génie  symbolique  des  peuples 
primitifs  est  plus  vivement  empreint  en- 
core dans  les  lois  purement  cérémo- 
nielles  du  Pentateuque,  entre  lesquelles 
nous  rappellerons  seulement  celle  qui 
prescrit  Texpiation  solennelle  de  l'ho- 
micide dont  le  coupable  est  inconna 
(2>eul.  XXI,  1-8). 

On  pressent  aussi  que  le  caractère  cou« 
plexe   du  droit  mosaïque  se  reproduit 
dans  les  lois  criminelles.  Nous  signale^ 
rons,  comme  autant  de  réminiscences  do 
droit  patriarchal ,  Tégalité  devant  la  loi 
{Lév.  XXIV,  22;  Deui.  xxv,  1  ) ,  la  person- 
nalité des  fautes  (  Peu/.  xxiT,  16^  iTRuth, 
XIV,  65  II  Par.  xxv,  4  j  Ezech.  xviii,  20), 
le  principe  du  talion  (  Gen.  ix,  6^f  :r.xxi, 
24,  25;  Lév.  xxiv^20;  Deut.  xix,  21;  Veut. 
xiti,  61-62),  la  réparation  de  la  séduc- 
tion par  le  mariage  (  Gen.  xxxiv,  8-12; 
Ex.  XXII,  16-lï;  DeuL  xxit,  28-29),  celle 
du  vol  par  la  restitution  du  quadruple 
ou  du  double,  selon  les  circonstances 
(Eôc.  XXII,  1-4),  distinction  qui  se  présen- 
tera de  nouveau  à  Rome  et  ailleurs,  mais 
avec  des  nuances  moins  ratioiinelles  qve 
tshez  les  Hébreux,  où  la  peine  était  gra- 
duée suivant  la  perversité  de  l'acte.  Mon- 
tesquieu reconnaît  qu'il  est  plus  naturel 
que   les   crimes  contre  les   propriété^ 
soient  punis  par  la  perte  des  biens  {Espr, 
des  Lois,  xii,  4  );  mais  il  se  demande  com- 
ment le  coupable  indigent  serait  atteint. 
Moïse  y  avait  pourvu;  en  ce  cas,  le  voleur 
était  vendu  (Ex,  xxii,  3  )  et  le  prix  tenait 
lieu  de  reMitutioti ,  ce  qui  n'avait  rîen 
d'inique,  puisque  l'esclavage  n'était  chex 
les  Hébreux  qu'une  domesticité  non  vo- 
lontaire durant  six  années.  Les  douse 
Tables  condamnaient  l'auteur  d'un  vol 
non  flagrant  aune  servitude  perpétuelle, 
au  lieu  que  l'auteur  du  vol  flagrant  n'é- 
tait tenu  qu'à  rendre  le  double. 

Cette  vente  légale  du  voleur  indigent 
atteste  déjA  que  la  législation  criminelle 
de  Moï$0  était  plus  qu'une  restauration 
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du  droit  eriminel  d68  patriarches.  lU 
âraientpunirhomieide  volontaire;  Mofse 
atteignit  l'homicide  intolontaire,  qui  fut 
coniifié  dans  ces  Tilles  de  refuge  dont 
rinstitution  a  été  dignement  appréciée 
par  Montesquieu  {E spK  des  Lois,  x\y^  3). 
II  n'j  atait  point  d'asile  pour  l'assassin, 
il  deyait  être  arraché  des  marches  même 
deTautel  {Ex\  xxi,  14).  Mais  il  existait 
des  cas  d'excuse  pour  certains  homicides 
(Ex,  XXII,  2;  Nomhr,  xxxr,  19,  21,  27). 
Les  coups  suiris  de  maladie  furent  sou- 
nlis  à  une  réparation  proportionnée  (Ex. 
xxi,18etl9).  Celui  qui  frappait  son  père 
était  puni  de  mort  (Ex.  xxi,  16);  Moïse, 
comme  Zoroastre  et  Solon  n'avait  pas 
vonla  prévoir  le  parricide ,  pour  lequel 
pourtant  les  lofs  d'Eg3rpte  avaient  un  sup- 
plice à  part.  La  poursuite  des  crimes, 
dans  le  droit  mosaïque,  est  simple  et  ra- 
pide, mais  non  inhumaine.  Point  d'écri- 
tures. L'information  est  orale  ;  la  règle 
qui  a  régné  parmi  nous  jusqu'à  l'établis- 
sement du  jury,  testis  unus  testis  nullus^ 
est  consacrée  par  le  livre  des  Nombres 
(xxxv,  30)  et  par  le  Deutéronome  (xvii, 
6  et  xix,  15).  Le  faux  témoin  subit  la  pei- 
ne dont  sa  déposition  menaçait  l'accusé 
[Dan,  XIII,  61,  62).  La  détention  préven- 
tire  est  admise  (Lév.  xxiv,  12;  Nombr, 
XV,  32-34).  Le  juge  qui  a  prononcé  une 
sentence  de  mort  doit  s'abstenir  de  nour- 
ritore  ce  jour-là  :  non  comedetis  super 
umguinem  (  1),  porte  le  Lévitique  (xix,26). 
La  condamnation  est  rétractable  au  mo- 
ment même  du  supplice  ;  l'acquittement 
de  Suzanne,  comme  on  la  menait  à  la 
mort,  en  est  un  mémorable  exemple 
{Dan.  xiii  ).  Les  supplices  étaient  peu 
nombreux.  Le  feu  qui  punit  la  simple 
fornication  ou  l'adultère,  si  l'on  veut, 
sous  les  patriarches  (  Gén.  xxxviii,  24), 
fat  réservé  par  Moïse  pour  l'incestueux 
et  pour  la  fille  du  pontife  qui  déshono- 
rerait le  nom  de  son  père  par  ses  désor- 
dres (Z^v.  XX,  14  et  XXI,  9).  Les  autres 
étaient  la  lapidation ,  suivie  de  l'exposi- 
tion au  gibet  jusqu'au  soir  (Deut.  xxi,21- 
8),  et  la  flagellation,  limitée  à  quarante 
coups  (ibid.  XXV,  3).  Il  y  avait  d^autres 
peines  :  l'excommunication ,  par  exem- 
ple ,  qui  tenait  de  notre  mort  civile.  On 

(I)  U  Yalgtté  tradmlt  :  Jf  on  tom^delU  e%m  tan- 
fme,  ce  ^ui  est  pea  clair. 


sait  que  tel  était  l'effet  de  FinterdlctioB 
de  l'eau  et  du  fen,  véritable  excommnni-* 
cation  païenne. 

Une  partie  peu  connue  de  la  loi  do 
Moïse,  et  qui  fait  honte  à  notre  civilisa-' 
tloti  avancée,  ce  sont  les  prescription* 
en  faveur  des  animante  La  naïveté  anti-« 
que  ne  croyait  point  déroger  endescen-» 
dant  à  des  prévisions  qui  pourraient 
sembler  minutieuses,  si  elles  étaient 
moins  morales  (1)  et  moins  touchantes. 
«  Si  dans  ta  promenade  tu  trouves  un 
«  nid  à  terre  on  sur  un  arbre ,  et  la  mère 
«  couvant  ses  œufîs  on  ses  petits  ^  tu  la 
ce  laisseras  aller  (Deut.  xxii,  6)...  Tu  n'at* 
(c  telleras  point  l'âne  et  le  beenf  à  lamè- 
«  me  charrue  (A  cause  de  l'inégalité  de 
«  leur  marche).  Ibid,  xxn  10...  —Tune 
«  lieras  point  la  bouche  du  bœuf  qui  foule 
«  tes  grains  dans  l'aire  (ibid,  xxv,  4),  car 
<r  il  est  juste  qu'il  itfit  sa  part  du  bénéfice 
«  du  travail...  Tu  ne  mangeras  point  le 
«  chevreau  qui  tette  encore,  »  ou,  selon  la 
gracieuse  traduction  de  la  Yulgate,  «  tu 
«  ne  feras  point  cuire  le  chevreau  dans 
ce  le  lait  de  sa  mère  (  Ex,  xxiii,  19  et 
«  XXXIV,  26;  Deut.  xiv,  21).  »  Ce  dernier 
verset  effleure  les  lois  sanitaires,  qui  ont 
arraché  des  éloges  aux  bouches  les  moins 
suspectes. 

Quels  soins  en  effet  ne  devait  pas  pren^ 
dre  de  la  vie  des  hommes  im  législateur 
préoccupé  à  ce  point  du  bien-èlre  des 
animaux!  On  ne  citera  ici  qu'un  trait  de 
sa  prévoyante  sollicitude,  c  Quand  tu 
«  bâtiras  une  maison  (ce  sont  les  termes 
«  du  Deutéronome,  xxii,  8),  tu  élèveras 
(C  un  mur  tout  autour  du  toit ,  de  peur 
«  que  le  sang  ne  coule  dans  ta  maison  et 
ce  qu'un  homme  venant  à  tomber  de  ce 
a  lien  élevé ,  tu  ne  sois  coupable  de  sa 
ce  mort,  3» 

Que  n'aurions-nous  point  à  dire  encore 
sur  le  droit  de  la  guerre  chez  les  Hé- 
breux, tant  calomnié  par  Voltaire,  et, 
par  exemple ,  sur  le  respect  des  arbres 
fruitiers,  au  cœur  même  du  territoire 
ennemi  (Deut.  xx,  19);  sur  rinstitution 
du  sacerdoce  et  sur  la  haute  sagesse  des 
mesures  qui  l'empêchèrent  de  dégénérer 
en  caste  j  sur  l'unité  nationale  intime* 

(i)  QMéê  fil  pt€udihu9  et  bmtiit  prmmedUata  hw 
manilat ,  dit  TertuUien ,  in  hominum  refrigvria  faci* 
W«i  #nKlir«liir  (  (;«nlfà  Xarfioa,  Il ,  »  )* 
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ment  liée  à  l'unité  de  culte,  à  une  seule 
arche  d'alliance,  à  un  seul  temple!  La 
publicité  de  la  Loi,  qui  constituait  à  elle 
seule  une  si  fondamentale  différence 
entre  la  Judée  et  le  reste  de  l'Orient,  la 
dépendance  oii  l'absence  d'une  dotation 
territoriale  et  même  de  toute  propriété 
terrienne  plaçait  les  Lérites,  leur  assu- 
jétissement  à  la  plupart  des  charges  ci- 
Tiles,  à  la  taxe  personnelle,  au  service 
militaire,  sont  au  nombre  assurément 
des  traits  les  plus  originaux  de  la  consti- 
tution mosaïque.  Mais  n'allions-nous  pas 
oublier  qu'une  leçon  ne  doit  point  deve- 
nir unlirre? 

£t  dès  maintenant  d'ailleurs  ne  nous 
est-il  point  permis  de  nous  écrier  avec 
le  Deutéronome  :  Quelle  autre  nation  eut 
Jamais  un  ensemble  de  lois  comparables 
à  celles  que  j'expose  aujourd'hui  devant 
vous?  Et  pourtant  où  est  la  législation 
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qui  a  précédé  celle-ci?  Oh!  dites-le  nous, 
si  TOUS  le  savez,  tous  qui  rêvez  on  ne  sait 
quelle  ère  primitive  d'abrutissement  hu- 
manitaire dont  tout  progrès  est  issu.  Oa 
plutôt  dites-nous  quelle  législation  pos- 
térieure a  éclipsé  la  législation  mosaïque. 
Sans  doute,  la  civilisation  chrétienne  a 
dépassé  la  civilisation  des  Hébreux.  Mais 
qu'importe  au  roman  du  progrès  continu, 
et  d'où  vient  que  le  Koran ,  yenu  le  der- 
nier,  est  resté  inférieur  non  seulement  à 
l'Evangile,  mais  au  Pentateuque? 

Une  prochaine  leçon  fera  voir  com- 
ment la  loi  de  Moïse  a  ouvert  la  période 
politique  du  droit  hébreu ,  et  comment 
ce  droit  a  parcouru  et  accompli  sa  pério- 
de scientifique,  pour  tomber  à  l'état 
d'empyrisme  où  il  végète  depuis  long- 
temps. 

Th.  Foissjzr, 
Doclenr  en  Droit. 
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COURS  D'HISTOIRE  MONUMENTALE 
DES  PREMIERS  CHRETIENS  (1), 

SECONDE  LEQON. 

Introduction  hi$torique  $ur  Ut  primitive 


Ignem  veni  mittere  in  terram ,  et 
quid  Tolo  nisi  ni  accendatnr  ? 

Je  suis  yenn  allumer  le  fea  de  Ta- 
monr  snr  la  terre, 

[Evangile,) 

L^histoire  de  ces  premiers  temps 
est  un  prodiçe  continuel. 

J.-J.  ROUSSBAU. 


Constitution  des  sociétés  antiques.  —  Confoslon  des 
deux  pouvoirs ,  spirituel  et  temporel,  on  un  seul 
pouvoir.  —  Intolérance  naturelle  aux  païens.  — 
Séparation  par  le  christianisme  du  spirituel  et  du 
temporel.  —  Cause  principale  des  persécutions. 

.  —  Néron.  —  Domitien.  —  Titus.  —  Siège  de  Jé- 
rusalem. —  Persécuteurs.  —  Dioclétien.  —  Goos- 

*  tance-Chlore.  —  Constantin  se  déclare  chrétien. 
—  La  croix  est  arborée  au  Capitole. 

Quel  peuple  que  les   premiers  chré- 

(1)  U  s^est   glissé    dans   U   première  leçon 


tiens!  Quel  spectacle  pour  la  terre  et  les 
cieux  !  Debout  sur  le  vieux  monde  en  pu- 
tréfaction ,  cette  jeune  humanité ,  lefroot 
ceint  de  la  palme  des  martyrs  et  des 
Tierges,  un  encensoir  en  main ,  chantant 

de  ce   cours ,  insérée  dans  notre  dernière  linai- 
son ,  quelques  expressions ,  qui ,  à  raison  de  levr 
généralité  ,   pourraient  être  mal  comprises  peot- 
ètre  par  quelques  personnes.  La  liberté,  pour  les 
écoles  où  la  religion  s^enseigne ,  copsiste  à  être  cos^ 
plétement  soumises  à  Tautorité  spirituelle  des  pas- 
teurs ,  afTranchie  elle-même  des  entrafes  par  les- 
quelles quelques  gouvememens  de  PEurope  géneot 
Texercice  de  cette  autorité.  Quant  à  l'eDseig;neineDt 
de  la  littérature  et  des  arts,  Pauteur  de  Partiels 
pense  qu^on  ne  doit  le  soumettre  qu^aux  mesoRS 
que  prescriTont  le  respect  dû  à  la  religion ,  anx 
bonnes  mœurs  et  à  Pordre  public ,  et  qn^il  ftvl  I^ 
laisser,  dans  ces  limites ,  se  déyelopper  libremsal. 
Les  conseils  qui  précédent  la  phrase  dont  nous  pa^ 
Ions ,  relatifs  à  Pemploi  des  arts  dans  Pomemeot  do 
culte  et  la  décoration  des  églises ,  n^ont  d'antre  bat 
que  d^écarter  tout  ce  qui  se  rapprocherait  du  carac- 
tère que  les  arts  reyêtent  dans  les  fêtes  rnoodaiow. 
Voilà  tout  ce  que  Pauteur  a  fonlu  dire.  Nous  pensoBS 
que  la  plupart  de  nos  lecteurs  n'araient  p«s  bessin 
de  cet  aTertissement. 
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et  confessant  le  Christ,  répandait  du  mi- 
lieu des  bûchers  un  parfum  que  venaient 
respirer  les  anges.  La  terre  et  le  ciel 
s'embrassaient  de  nouveau  ;  Dieu  se  ren- 
dait TÎsible;  les  séraphins  laissaient  voir 
leurs  ailes,  presque  comme  aux  jours  du 
paradis  terrestre  ;  la  science  n'était  plus 
secrète  ni  le  partage  d'un  petit  nombre  ; 
les  mystères  étaient  dévoilés  /  la  vie 
Tojante  s'était  ranimée  dans  ce  monde  de 
ténèbres.  Tous  les  chœurs  célestes,  deve- 
nus familiers  avec  ces  hommes  nouveaux, 
les  visitaient  dans  leurs  songes ,  les  nour- 
rissaient au  désert ,  et  descendaient  des 
astres  pour  les  consoler  dans  leurs  ca- 
chots ;  leur  présence  se  manifestait  par 
de  continuels  miracles  devant  tout  le 
peuple,  devant  des  armées  entières,  par 
des  apparitions  radieuses,  par  desguérr- 
sons  inouies.  A  force  d'amour  tous  les 
vices  des  institutions  politiques  du  paga- 
nisme étaient  annulés ,  l'esclave  et  le 
maître  étaient  égaux ,  la  charité  rendait 
tons  les  biens  communs.  Les  plus  puis- 
sans,  s'ils  péchaient,  subissaient  aux  por- 
tes des  temples,  aussi  bien  que  les 
plus  faibles  et  les  plus  obscurs  fidèles, 
l'humiliation  sublime  des  pénitences 
Tolontaires  ;  car  l'orgueil  du  cœur 
d'où  sort  celui  de  la  naissance  ,  des 
richesses,  de  la  force,  était  abattu,  en 
même  temps  que  l'orgueil  de  l'esprit, 
qui  crée  le  scepticisme  de  l'âme  et  le  ver^ 
tige  de  la  science.  Savans  et  ignorans, 
riches  et  pauvres,  nobles  et  plébéiens, 
tous  pour  la  première  fois  se  voyaient 
frères.  La  vertu  seule  avait  des  droits  et 
déshonneurs,  l'or  n'en  donnait  aucun; 
les  plus  saints  étaient  les  plus  grands ,  et 
chacun  sans  envie  louait  Dieu  dans  les 
dons  et  les  vertus  des  autres. 

Il  existe  un  livre,  scandaleux  pour  la 
sagesse  humaine,  plein  de  consolation 
pour  les  simples ,  c'est  le  Mirahilia  Ro- 
nrn,  recomposé  à  différentes  reprises  de- 
pois  Constantin  jusqu'à  Léon  X,  mais 
dont  le  manuscrit  original  du  douzième 
siècle, qu'on  trouve  à  la  Yaticane  (1),  est 
pur  de  toutes  ces  altérations  successives: 
là  sont  écrits  les  actes  glorieux  des  mar- 
tyrs des  catacombes ,  avec  les  légendes 
populaires  sur  leur  vie  et  leurs  miracles. 
C'est  un  monde  enchanté ,  l^âge  d'or  réa- 

(1)  Sous  le  Biunéro  2975  de  cette  bibliothèque. 


lise  dès  cette  terre  pour  les  élns,  tel  qneja-^ 
ma  is  les  hommes  ne  le  révèrent  aussi  beau  • 

Un  changement  si  complet  et  si  subit 
de  l'espèce  humaine  n'a  rien  qu'on  puisse 
expliquer  naturellement  ;  pour  le  con- 
cevoir il  faut  faire  intervenir  un  Dieu. 
«  Le  Christianisme,  dît  Chateaubriand, 
sépare  l'histoire  en  deux  portions  dis- 
tinctes :  depuis  la  naissance  du  monde 
jusqu'à  Jésus-Christ ,  c'est  la  société  avec 
des  esclaves ,  avec  l'inégalité  des  hommes 
entre  eux,  l'inégalité  sociale  de  l'homme 
et  de  la  femme  ;  depuis  Jésus-Christ  jus- 
qu'à nous  c'est  la  société  avec  l'égalité 
des  hommes  entre  eux,  l'égalité  sociale 
de  la  femme ,  c'est  la  société  sans  escla- 
ves ,  ou  du  moins  sans  le  principe  de 
l'esclavage  (1).»  •  • 

Le  Sauveur ,  à  qui  tant  de  biens  sont 
dus ,  et  dont  quelques  écrivains  récens 
ont  les  premiers ,  après  dix-sept  siècles 
de  témoignages,  osé  nier  l'existence, 
mieux  attestée  pourtant  que  celle  de  So- 
crate  de  laquelle  personne  ne  doute  (2) , 
était  né  en  Judée  vers  l'époque  où  Rome, 
lassée  des  triomphes  brutaux,  fermait 
enfin  le  temple  de  la  guerre.  Une  paix 
profonde,  après  deux  mille  ans  d'un  con- 
tinuel carnage  des  hommes,  souriait 
donc ,  ainsi  qu'une  consolante  aurore , 
quand  la  crèche  de  Bethléem  reçut  cet 
enfant-dieu.  Celui  qui  devait  rapprocher 
le  ciel  et  la  terre ,  redevenus  par  lui  deux 
frères  jumeaux,  naquit  pendant  le  con- 
sulat des  deux  Gemini  (3),  l'an  de  Rome 
753 ,  à  l'époque  de  l'année  où  le  soleil 
nouveau  vient  ranimer  la  nature  mou- 
rante ,  et  ralonger  ks  jours  descendus  au 
plus  bas  degré.  C'était  la  trentième  année 
du  règne  d'Auguste,  premier  empereur 
du  monde  remain.  Et  lorsque  le  roi  du 
monde  spirituel  eut  atteint  dans  ses  an- 
nées le  même  nombre  mystique  de  trente, 
il  commença  ses  prédications  et  ses  mi- 
racles, traversa  la  terre  en  faisant  le  bien, 
et  au  bout  de  trois  ans  monta  au  Calvaire, 
chargé  de  sa  croix. 

Cette  croix  est  l'arbre  de  vie  de  la  civi- 
lisation moderne.  Partout  où  il  est  planté 
la  terre  est  sauvée ,  et  l'âme  qui  en  goûte 

(1)  Etades  historiques ,  t.  i. 

(S)  Expression  de  J.-J.  Rousseao. 

(5)  Sub  doobus  Geminis  (Fastes  consolaires). 

(4)  Antiquit.,  lib.  18. 
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les  fruiU  d^yient  libre  ^  quelques  efforts 
que  fasse  l'enfer,  quelle  que  soit  l'oppres- 
sion matérielle  sous  tes  tyrans.  Beaucoup 
B'ottt  TU  qu'un  homme  dans  le  Dieu  mort 
sur  cette  croix,  ooàime  si  un  simple 
homme  poutait  par  son  sacrifice  opérer 
tant  de  merveilles ,  encore  deux  mille  ans 
après  lui.  D'autres,  en  très  petit  nombre, 
n'ont  regardé  son  histoire  que  comme  un 
symbole  sans  réalité,  et  ont  refusé  de 
croire  à  son  existence  personnelle ,  ad- 
mise par  toutes  les  sectes  gnostiques  des 
premiers  siècles  qui  ayaient  néanmoins 
tant  d'intérêt  à  la  nier  ;  le  grand  Tacite 
dans  ses  Annales  la  constate  (1).  Mais 
ayant  lui  Philon  de  Jérusalem  en  ayait 
déjà  parlé,  quelques  années  seulement 
après  la  mort  du  Messie ,  et  sans  se  douter 
qu'il  racontait  l'histoire  d'un  Dieu;  mal- 
heureusemen^ce  passage ,  complètement 
authentique ,  a  été  interpolé  plus  tard  ; 
on  met  entre  parenthèse  ce  qui  parait 
ajouté  au  texte. 

cr  A  cette  époque  naquit  Jésus,  homme 
sage  (s'il  faut  l'appeler  homme),  car  il 
fit  des  choses  extraordinaires,  instruisant 
ceux  qui  receyaient  avec  plaisir  layérlté, 
il  attira  beaucoup  de  Juifs  et  beaucoup 
d'Helléniens  (c'était  Ghristos).  Pilate, 
sur  l'accusation  des  premiers  de  notre 
peuple ,  l'ayant  condamné  au  supplice  de 
la  croix ,  ses  partisans  ne  cessèrent  point 
de  lui  être  attachés  (  car  il  leur  apparut 
le  troisième  jour,  yiyant  de  nouveau,  les 
prophètes  ayant  prédit  cela  de  lui ,  ainsi 
que  mille  autres  choses  miraculeuses). 
Aujourd'hui  môme  l'association  des  chré- 
tiens qui  en  tirent  leur  nom  subsiste 
encore.  « 

Du  pied  de  la  croix  partirent  douze 
législateurs,  pauyre3,  obscurs,  ignorans, 
pour  aller  renouveler  les  sciences  et  les 
empires;  leur  chef ,  le  pécheur  d'hommes 
de  la  Galilée,  parait  à  Rome  l'an  42,  ap- 
portant la  loi  affranchissante  dans  ce 
sanctuaire  de  la  servitude.  Trois  ans 
après,   un  philosophe  plus  grand  que 

(1)  «  Néron,  regardé  comme  Tauleur  de  Tincendie 
de  Rome,  pour  faire  cesser  ce  bruit,  produisit  des 
accusés  et  Gt  périr  dans  les  plus  cruels  supplices 
des  hommes  détestés  à  cause  de  leur  infamie  ,  tuI- 
gairement  appelés  chrétiens.  Christ ,  d'où  vient  leur 
nom,  avait  été  puni  de  mort  tous  Tibère^  par  Pin- 
tçDdaat  Ponee-Pilat^.  » 
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Platon,  saint  Paul  y  entra eorame  c&^f 
de  la  parole  (1).  Il  arrivait  d'Athènes ,  qui 
après  avoir  été  tant  de  siècles  la  ville  da 
progrès  le  répudia  parce  qu'il  surpassait 
son  attente;  quand  l'apôtre  aborda  chaîné 
de  fers  sur  les  rives  du  Tibre ,  tous  les 
chrétiens  déjà  nombreux,  coururent  à  sa 
rencontre  en  s'écriant,  selon  saint  Jean 
ChrysostOme  :  ce  n'est  pas  dans  la  ville, 
c'est  dans  le  monde  que  Paulos  entre  (2). 
En  effet ,  reçu  par  le  sénateur  Pudena,  il 
ouvrit  dans  cette  maison  des  cours  pu- 
blics auxquels  affluèrent  les  enfans  de 
ceux  qui  gouvernaient  le  monde^  esclaves 
et  patriciens ,  juifs  et  gentils  s'y  mêlèrent, 
admirant  ce  captif ,  qui,  selon  la  coutu- 
me romaine ,  attaché  par  unechaine  à  un 
soldat  dont  il  ne  pouvait  se  séparer  ni 
jour  ni  nuit,  leur  imposait  pourtant  ses 
convictions.  Ainsi  commençait  le  grand 
œuvre  de  la. fusion  de  tous  les  peuples  en 
une  seule  croyance. 

Pendant  ce  tempsPierre  dirigait  l'église 
de  Jérusalem,  dont  les  nouveaux  conver- 
tis, dans  l'ardeur  de  leur  zèle,  vendaient 
leurs  biens  et  les  terres  de  leurs  aïeux, 
pour  en  apporter  le  prix  à  ses  pieds,  et  il 
n'y  avait  plusde  pauvres,  car  ceux  môme 
des  chrétiens  riches  qui  ne  renonçaient 
pas  à  la  propriété,  entendaient  parti- 
cipans  tous  leurs  frères.  Mais  ces  Hébreux 
quoique  pratiquant  chez  eux  la  divine 
fraction  du  pain,  continuaient  d'aller  au 
temple  de  la  nation  et  d'observer  à  l'ex- 
térieur les  rits  mosaïques.  Provoqués 
par  saint  Paul ,  les  apôtres  ou  évéques 
réunis  en  concile  à  Jérusalem ,  Tannée 
50,  décrétèrent  au  nom  du  Saint-Esprit 
qu'à  l'avenir  les  chrétiens  ne  seraient 
plus  obligés  à  la  circoncision  ni  aux 
cérémonies  de  Moïse,  qu'ils  jouiraient 
désormais  de  tous  les  bienfaits  de  la  na- 
ture et  de  son  auteur ,  n'étant  tenus  de 
s'abstenir  que  des  souillures  des  idoles, 
de  la  fornication  et  du  sang.  Ainsi  étaient 
décrétés  la  chute  du  symbolisme  asser- 
vissant ,  et  à  sa  place  le  règne  de  l'esprit 
pur ,  source  de  liberté  morale.  Cepen- 
dant les  chrétiens  judaïsans  murmuraient 
contre  saint  Paul,  l'appelant  le  destruc- 
teur de  la  loi  des  prophètes  ^  un  second 
concile  fut  donc  tenu  Tan  ô6,  encore  è 

(i)  Dqx  Yerbi.  (Ecritare.) 

(à)  Koo  «rbem  9ed  orbem  Paulos  ialral. 
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Jérusaleôi ,  p«mr  rnséi^Ht  a¥èe  honneut  1 
ia  sjmagogue^  dirent  les  historiens  ec-  1 
clésiasiiqoes.  On  y  permit  auy  Juifs  con- 
vertis de  continuer  à  observer  leurs  eéré- 
moBies  symboliques  et  leurs  abstinenees 
eiLclusîTès ,  déclarant  toutefois  que  cela 
n^était  plus  nécessaire. 

Mais  au  lieu  de  Taffranchissement  et  de 
la  paix,  au  lieu  de  la  fusion  de  tout  le 
genre  humain  dans  un  seul  peuple  de 
frères,  le  pouvoir  temporel  préparait  au 
contraire  les  plus  affreuses  persécutions 
que  jamais  Dieu  ait  permis  à  des  hommes 
d'exercer  contre  leurs  semblables. 

«L'antiquité,  dit  Matter  (1),  n'avait 
aucune  idée  de  ce  que  nous  appelons 
tolérance  ou  liberté  des  cultes ,  et  plu- 
sieurs siècles  s'étaient  écoulés  depuis  la 
déplorable  condamnation  de  Socrate, 
lorsque  Gicéron,  le  philosophe  des  Ro- 
mains ,  établit  encore  la  maxime  de  droit 
qu'aucun  ne  peut  adorer  pour  lui  des 
dieux  qui  n'étaient  pas  reconnus  publi- 
quement, nisi  publicc  adscitos,,,.  (de 
legihus,  lib.  2,  cap.  8).  A  la  vérité  Rome 
faisait  exception  à  ces  maximes  pour  les 
peuples  qu'elle  avait  conquis  et  qu'elle 
désirait  s'attacher  en  leur  conservant 
taneien  culte  ^  et  c'est  ainsi  qu'elle  était 
devenae  le  centre  de  toutes  les  religions 
anciennes  ;  mais  Rome  n'en  distingua  pas 
moins  entre  les  rits  profanes  et  les  céré- 
monies romaines.  D'ailleurs  les  chré- 
tiens n'étaient  pas  un  peuple,  et  leur  reli- 
gion, loin  d'être  ancienne,  était  une  sorte 
d'insurrection....  on  pouvait  donc...  per- 
sécuter ces  chrétiens  en  vertu  des  lois, 
et  cet  exemple  est  bien  propre  à  rendre 
les  nations  chrétiennes  attentives  aux 
abus  que  la  légalité  met  souvent  dans  la 
main  des  passions  (2).  » 

(1]  Histoire  de  rEglise ,  t.  1. 

(S)  M.  Beuçnot,  complètement  en  opposition  avec 
rexpérience  historique ,  a  dit  au  contraire  dans  son 
histoire  de  la  Chute  du  Paganisme ,  récemment  cou- 
roDDée  par  l'Institut  : 

c  L^intolérance  religieuse  était  étran  gère  à  la  na- 
ître du  polythéisme  et  au  caractère  des  Romains  : 
toatefois  leur  attachement  pour  les  institutions  de 
la  patrie  tint  leur  sollicitude  toujours  éTeillée  sur  le 
danger  d^admettre  avec  trop  de  facilité  des  idées  on 
do  pratiques  religieuses  dont  Tesprit  pouvait  être 
opposé  à  celui  des  croyances  nationales.  » 

ÀTant  9.  Beugnot  une  plume  savante  s^était  dé|à 
nercêeior  i»  mtae  ivje^  Benjamin  ComtaBty  daos 


L'intolérance  est  tellchoaent  naturelle 
à  toutes  les  religions  non  chrétiennes, 
qu'on  n'y  connaît  pas  même  la  distinc- 
tion des  deux  pouvoirs,  seul  fondement 
de  liberté  religieuse;  che^  tous  ces  peu- 
ples chef  militaire,  et  chef  du  sacerdoce 
ne  sont  qu'une  seule  et  même  chose. 
«c  L'empereur,  dit  M.  Beugnot,  n'était 
pas  seulement  le  souverain  pontife ,  le 
chef  désarmées,  le  premier  magistrat  de 
la  république  ;  il  s'offrait  aux  respects 
des  Romains  comme  le  représentant  de  la 
société  tout  entière;  voilà  pourquoi  le 
crime  de  lèse-majesté  humaine  était  plus 
odieux  chez  les  Romains  que  le  crime  de 
lèse-majesté  dfvine ,  et  pourquoi  ils  se 
parjuraient  plus  aisément  après  avoir 
juré  par  tous  les  dieux  que  par  le  seul 
génie  de  l'empereur.  La  puissance  du 
sénat ,  l'autorité  des  pontifes ,  les  sou- 
venirs glorieux  de  la  patrie ,  se  person- 
nifiaient dans  un  seul  homme  en  faveur 
duquel  ils  adressaient  aux  dieux  de 
solennelles  prières  (  i^ota  puhlica  ).  Cea 
prières  étaient  accompagnées  de  fêtes , 
de  jeux,  de  cérémonies  empreintes  do 
paganisme  :  les  chrétiens  refusaient  na« 
turellement  d'y  prendre  part;  ilsoffraient 
de  prier  pour  les  empereurs ,  mais  à  leur 
manière.  » 

Des  accusations  étranges  où  se  peignait 
tout  le  mépris  que  les  grands  d'alors 
faisaient  du  peuple ,  commencèrent  dono 
à  circuler  dans  Tempire  contre  les  ehré* 
tiens ,  et  pendant  trois  siècles  ces  impos- 
tures servirent  d'excuse  devant  la  multi- 
tude aux  arrêts  des  magistrats,  même 

son  ouvrage  posthume  du  PiXyiKéitm»  romain 
(9  vol.»  Péris  1833),  considéré  dans  ses  rapports 
avec  la  philosophie  grecque  et  la  religion  chré- 
tienne. 

Le  culte  romain  y  est  considéré  comme  la  résut- 
taote  de  deux  religions  antérieures ,  Tune  sacerdo- 
tale ,  Taocienne  religion  de  Tltalie  ;  Tantre  afl^an* 
chie  du  sacerdoce  et  des  castes,  le  polythéisme  grec; 
quatre  époques  s'y  laissent  distinguer  :  celle  des 
rois ,  celle  de  la  r^ubUque  {luqn'à  la  prise  de  Car*- 
tbage,  cellj  que  conronne  Adrien ,  et  enfin  la  der- 
nière Jusqu'à  la  chute  toUle  du  polythéisme,  réduit 
à  ne  plus  être  qu'un  culte  obscur  de  magie ,  pendant 
que  les  derniers  philosophes  antiques,  tels  que  Séné- 
que ,  commencent  déjà  à  sentir  en  eux  le  spiritua- 
lisme chrétien ,  devenu  un  besoin  pour  toutes  les 
grandes  âmes.  M.  Lherminier  a  inséré  dans  la  Revue 
des  deux  Mondes  (joiilet  1855) ,  «A  examen  de  ee 
dernier  oovrsfe. 
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quelquefoiii  d'aliment  aux  fureurs  popu- 
laires. «  Il  est  naturel  de  penser ,  ajoute 

l'auteur  qu'on  vient  de  citer ,  que  des 

calomnies  insensées,  dénuées  de  toute 

apparence  de  fondement ,  n'exprimaient 

pas  les  sentimens  yéritables  des  chefs  du 

parti  païen  j  à  ces  esprits  passionnés  et 

non  pas  aveugles,  il  fallait  autre  chose 

que  le  promiscuus  concuhitus  ou  les 
epulœ  Thyesieœ  ;  ils  employaient  ces 
formules  accusatrices  ,  parce  qu'elles 
étaient  puissantes  sur  la  grossière  intel- 
ligence de  la  populace ,  mais  leur  anti- 
pathie et  leurs  erreurs  s'alimentaient  à 
une  source  différente.  Abandonnons  ces 
stupides  inculpations,  ces  mensonges 
dégoûtans ,  devenus  en  si  peu  de  temps 
des  articles  de  foi  pour  tout  un  peuple , 
et  portons  notre  attention  sur  les  er- 
reurs calmes  et  les  pensées  sérieuses, 
qui,  au  commencement  du  quatrième 
siècle ,  et  plus  tard ,  servirent  de  principe 
à  la  longue  résistance  des  païens  éclairés 
contre  l'établissement  du  Christianisme. 
liCs  hommes  qui  dirigeaient  Topinion 
publique,  ceux  dont  l'intelligence  n'était 
pas  assez  étroite  pour  attribuer  une  vertu 
merveilleuse  aux  supplices....  ceux-là 
considérèrent  le  Christianisme  comme 
subversif  de  l'ordre  social  établi;  l'inté- 
rêt politique  les  poussa  à  le  persécuter, 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  pût  en  être  dif- 
féremment chez  un  peuple  dont  l'exis- 
tence toute  entière  avait  été  remplie  par 
les  agitations  civiles  et  la  guerre  étran- 
gère. » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  froide  justi- 
fication des  cruautés  romaines  ,  elle 
prouve  une  close  :  c'est  que  le  nouveau 
culte  et  l'ordre  social  antique  étaient 
incompatibles.  Mais  en  quoi  le  Chris- 
tianisme si  complètement  étranger  par 
sa  natureà  toutce  qui  n'est  que  politique, 
isi  indifférent  à  toutes  les  formes  de  gou- 
vernement, se  sentait-il  une  aversion 
radicale  pour  celles  de  l'empire  romain  ? 
Ce  ne  peutètre  que  pour  une  seule  chose, 
l'union  des  deux  pouvoirs  spirituel  et 
temporel  en  un  seul ,  union  qui  fait  pré- 
cisément la  base  du  polythéisme ,  et  d'où 
était  résultée  sous  les  Césars  une  sorte 
d'adoration  des  statues  de  l'empereur. 
Aussi  n'est-ce  qu'en  cet  unique  point 
qu'on  voit  les  chrétiens  rebelles  à  l'ordre 
établi;  tout  le  reste  ils  l'adoptent,  com- 


me de  bons  citoyens,  et  savent  mourir 
ainsi  que  leurs  pères  pour  la  patrie  ;  mais 
mêler  le  culte  issu  de  convictions  inté- 
rieures ,  à  la  vie  politique  fruit  de  cir- 
constances extérieures ,  indépendantes 
de  la  volonté,  confondre  l'àme  et  le 
corps ,  ils  ne  savent  plus  le  faire.  Mon 
corps  est  à  César,  mais  mon  âme  est  au 
Christ,  répondent  devant  les  autek 
d'Auguste,  les  premiers  soldats  chrétiens. 
Telle  fut  la  cause  qui  fit  les  martyrs. 

TabUau  des  dix  persécutions. 

Tontes  les   idées  qui  ont  remoé  I0 
monde  ont  en  Rome  à  la  fois  pour  bot  et 
pour  théâtre.  G^est  à  Rome  qne  les  deai 
civilisations    diverses,    qoe    les   denx 
^  croyances  contraires  qai  ont  fait  loar  à 

tour  la  destinée  des  hommes ,  ont  roaio 
régner ,  pour  régner  sur  la  terre.  C^esl 
là  qu^elies  se  sont  attaquées  avec  toutes 

leurs  forces ,  sans  que  jamais Rome 

païenne  ou  chrétienne  ait  cessé  de  don- 
ner des  lois  au  monde. 


(R.   ROCHBTTB. 

de  Rome.) 


Topographie 


Des  bruits  sourds  de  vengeance  circu- 
laient dans  l'empire ,  les  menaces  contre 
les  chrétiens  devenaient  de  plus  en  plus 
terribles.  Saint  Pierre  ,  qui ,  en  sa  qua- 
lité d'apôtre  spécial  des  Juifs,  prêchait 
dans  la  Judée  depuis  l'an  44,  inquiet 
pour  son  troupeau  d'occident ,  retourna 
à  Rome,  afin  d'y  rejoindre  saint  Paul,  et 
tous  deux  furent  emprisonnés  ensemble. 
Le  philosophe  Sénëque ,  en  qui  se  résu- 
ment toute  la  force  et  les  dernières  ver- 
tus du  paganisme ,  précéda  de  deux  ans 
les  apôtres  chrétiens  devant  Dieu. 

Après  avoir  langui  neuf  mois  dans  la 
prison  M amertine ,  Pierre  et  Paul  furent 
enfin  conduits  au  supplice.  Ce  fut  le  si- 
gnal des  dix  fléaux  qui  dans  l'espace  de 
trois  siècles  devaient  régénérer  le  monde 
sous  un  déluge  de  sang.  La  première 
persécution  suivit  de  près  l'aii  de  J.-C. 
54  :  c'est  l'un  des  plus  atroces  souvenirs 
qu'aient  laissé  les  Césars. 

Néron  qui ,  la  lyre  en  main^  mêlant  le 
bruit  de  ses  accords  aux  pétillemens  de 
rincendie,  avait  brûlé  la  Rome  de  bri- 
ques pour  jouir  d'une  belle  tragédie  et 
pouvoir  rebâtir  une  Rome  en  marbre. 


LETTRES  ET  ARTS. 


imagina  de  rejeter ;ce  crime  sur  les  chré- 
tiens ,  afin  de  livrer  au  moins  une  proie 
à  la  Tengeance  du  peuple.  Alors  se  pré- 
parant à  un  spectacle  noureau ,  on  vit 
le  comédien  impérial  planter  dans  ses 
jardins  une  quantité  de  poteaux,  y  atta- 
cher des  milliers  d'hommes^  ses  conci- 
tojens,  enduits  de  soufre  et  de  bitume , 
et  allnmer  ces  files  de  statues  vivantes 
pour  servir  de  flambeaux  à  ses  promena- 
des nocturnes.  Avide  comme  un  artiste 
d'émotions  puissantes  et  nouvelles,  on 
le  voyait  chanter  ses  vers  ou  se  livrer  à 
ses  amours  dans  les  bosquets  délicieux , 
an    bord  des  fontaines  limpides  dont 
l'eau  réfléchissait  la  rouge  clarté  de  ces 
torches    humaines,    mêlées   au    chaste 
rayon  des  étoiles  de  Dieu.  Et  conviés  à 
ces  fêtes,  le  peuple-roi  et  l'aristocratie 
romaine    venaient  applaudir  à   César, 
toujours  divin  et  clément  de  ce  qu'il  dai- 
gnait dans  sa  bonté  éternelle  détruire  la 
race  des  chrétiens.  Pourtant  loin  d'en 
diininuer  le  nombre ,  il  ne  fit  que  l'aug- 
menter ;  toute  âme  noble  voulait  étudier 
une  religion  tellement  malheureuse ,  et 
bientôt  après  s'en  déclarait  le  disciple. 
La  prodigieuse  rapidité  de  l'extension 
de  r£vangile  dans  tout  l'empire  romain 
et  an  delà,  prouve  à  quel  degré  l'huma- 
nité avait  soif  de  se  transfigurer,  et  com- 
bien la  doctrine  nouvelle  était  divine. 

Cependant  de  nombreux  prodiges  an- 
nonçaient à  la  Judée  une  catastrophe. 
Des  armées  y  étaient  vues,  luttant  dans 
les  nuages  5 .  des  voix  lugubres  dans  le 
temple  de  Jérusalem  s'écriaient  :  sortons 
d'ici!  Tout-à-coup  aux  fêtes  de  Pâques 
nne  armée  romaine  enveloppa  Jérusa- 
lem, pour  mettre  un  terme  aux  conti- 
nuelles révoltes  dont  cette  ville  était  le 
foyer  en  Orient.  Les  détails  du  siège 
font  frémir,  a  Les  soldats  romains  cru* 
cî6aient  tout  ce  qui  voulait  échapper. 
Les  croix  manquèrent,  et  la  place  pour 
dresser  les  croix.  On  éventrait  les  fugi- 
tifs pour  fouiller  dans  leurs  entrailles 
l'or  qu'ils  avaient  avalé.  Six  cent  mille 
cadavres  de  pauvres  furent  jetés  dans  les 
fossés  par  dessus  les  murailles  (1).  » 

Onze  cent  mille  Juifs  périrent  dans  le 
siège,  quatre-vingt-dix-sept  mille  furent 
Tendus  comme  des  bêtes,  ou  vinrent  élever 

(1)  Ctetcâttb.,  Stvd.  Ust.  1. 1. 
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à  Rome ,  en  qualité  d'esclaves  du  fisc ,  cet 
immense  Colysée,dans  lequel  devaient  pé- 
rir tant  de  miliiersde  chrétiens;comme  si 
pas  encore  rassasiés  du  sang  de  l'homme- 
Dieu,  les  Hébreux  poursuivaient  encore 
ses  disciples  jusque  dans  l'exil ,  pour  les 
frapper  avec  leurs  chaînes.  Jérusalem 
fut  prise  70  ans  après  la  mort  du  San- 
veur,  trois  ans  après  celle  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul ,  et  à  Pépoque  où 
l'aigle  de  Pathmos  avait  dans  sa  caverne 
ses  terribles  visions.  Presque  au  même 
temps  que  le  temple  de  Jéhovah  était 
brûlé  malgré  les  ordres  de  Titus,  celui 
de  Jupiter  Capitolin,  à  Rome,  chargé 
des  trophées  de  mille  triomphes,  deve- 
nait également  Ja  proie  des  flammes 
par  un  hasard  plein  de  présages  ven- 
geurs. Ainsi  les  deux  seules  lois-ancien- 
nes, celle  du  monothéisme  mosaïque  , 
et  celle  du  polythéisme,  voyaient  périr 
ensemble  leurs  sanctuaires.  Le  Gapitole 
fut  rétabli  par  Domitien,  qui  dépensa 
60  millions  rien  que  pour  les  dorures  ; 
mais  les  dieux  pénates  de  bois  et  d'ar^ 
gile  républicaine  étaient  brûlés,  on  ne 
les  rétablit  qu'en  or ,  vain  métal ,  auquel 
la  voix  des  peuples  n'accorda  plus  le  don 
des  miracles. 

Enfin  avec  Yespasien  et  Titus  com- 
mence une  période  de  70  années  paisi- 
bles ;  tous  les  germes  de  révoltes  étaient 
étouffés  dans  l'empire.  «  On  a  regardé 
dit  Chateaubriand ,  cette  période  comme 
celle  où  le  çenrc  humain  a  été  le  plus 
heureux.  Vrai  est-il ,  si  la  dignité  et  l'in- 
dépendance des  nations  n'entrent  pour 

rien  dans  leur  félicité Les  bons 

princes  qui  succédèrent  aux  tyrans  bril- 
lèrent chacun  par  une  vertu  différente , 
afin  qu'on  sentit  l'insuffisance  des  qualil 
tés  personnelles  pour  l'existence  des 
peuples ,  quand  ces  qualités  sont  sépa- 
rées des  institutions.  Tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  mérites  divers  parut  à  la 
tête  de  l'empire.  Ceux  qui  possédèrent 
ces  mérites  pouvaient  tout  entreprendre* 
ils  n'étaient  gênés  par  aucune  entrave- 
héritiers  de  la  puissance  absolue,  ils 
étaient  maîtres  d'employer  pour  le  bien 
l'arbitraire  dont  on  avait  usé  pour  le 
mal.  Que  produisit  ce  despotisme  de  la 
vertu?  réiablit-il  la  liberté?  préserva-t-il 
l'empire  de  sa  chute  ?  non.  Le  genre  hu- 
main ne  fut  ni  amélioré  nî  changéi  la 
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fermeté  r^a  avec  Yespasien ,  la  dou- 
ceur avec  Titu3,  la  générosité  arec 
î^erva,  la  grandeur  a^ec  Trajan,  les  arts 
avec  Adrien ,  la  piété  ayec  Antonin ,  eur 
fin  la  philosophie  monta  sur  le  trône 
ayec  Marc-Aurèie.  Et  Taccomplissement 
de  ce  rêve  des  sages  n'amena  aucun  bien 
solide. 

«  G^est  qu'il  n'y  a  rien  de  durable,  ni 
même  de  possible  quand  tout  yient  des 
yolontés  et  non  des  lois.  C'est  que  le  pa- 
ganisme ,  suryiyant  k  l'âge  poétique , 
n'ayant  plus  pour  lui  la  jeunesse  et  l'aus- 
térité républicaines,  transformait  les 
hommes  en  un  troupeau  de  yieuxenfans 
sans  raison  et  sans  innocence.  Il  y  ayait 
dans  l'empire  des  chrétiens  obsburs,  per- 
sécutés même  par  Marc-Aurèle ,  et .  ils 
faisaient  ayec  une  religion  méprisée  ce 
que  ne  pouvait  accomplir  la  philosophie 
ornée  du  sceptre.  Ils  corrigeaient  les 
mœurs  et  fondaient  une  société  qui  dure 

encore On  appliqua  à  Titus  et  à  Yes- 

pasien  les  prophéties  qui  annonçaient 
des  conquérans  yenus  de  la  Judée.  Le 
Messie  del%it  être  un  prince  de  paix.  En 
copséquencè  Yespasien  fit  bâtir  à  Rome 
et  consacrer  à  la  paix  éternelle  un  temple 
qui  vit  toujours  la  guerre...  le  véritable 
prince  de  la  paix  était  le  roi  de  ce  nou- 
veau peuple  qui  croissait  et  multipliait 
dans  les  catacombes ,  sous  les  pieds  du 
vieux  monde  passant  au  dessus  de  lui.  » 
Au  milieu  même  de  cette  période  de 
prétendue  félicité,  se  trouve  le  règne 
de  Domitien ,  qui ,  forçant  les  philoso- 
phes eux-mêmes  à  chercher  un  asile 
hors  de  l'empire  parmi  les  demi-sauva- 
ges de  la  Germanie  et  de  la  Scythie , 
commence  l'an  93  la  seconde  persécution 
contre  les  chrétiens. 

Il  débute  dans  cette  noble  guerre  par 
le  supplice  de  son  propre  parent,  le  con- 
sul Flavius  Glémens ,  que  va  bientôt  re- 
joindre sa  fidèle  épouse  Domitilla ,  mar- 
tyrisée avec  ses  deux  esclaves  Nérée  et 
Achillée.  Saint  Jean ,  ayant  été  vaine- 
ment plongé  dans  une  cuve  d'huile  bouil- 
lante, fut  relégué  àPathmos  par  le  tyran 
auquel  il  survécut.  Ses  dernières  paro- 
les, quand  il  expira,  étaient  encore  : 
mes  chers  enfans,  aimez-vous  les  uns  les 
autres. 
Le  monstre  qui  avait  fait  périr  tant 
^...^itetiiles  citoyens,  fut  à  sa  mort  mis  aa 


GATHOUQUE. 

rang  des  dieux,  et  l'^mpiM  câébra  «M 
apothéose ,  vaines  funérailies  des  pnis- 
sans ,  qui  cachent  d'étemelles  douleurs. 

Après  Domitien ,  Nerva  a  pourtant  U 
généreuse  justice  d'abolir  le  crime  de 
lèse-majesté,  ea  même  temps  qu'il  pu- 
nit les  délateurs.  Mais  le  glorieux  Trajan, 
son  successeur,  moins  modéré  que 
Nerva,  malgré  la  leUre  cpie  lui  écrit 
Pline  le  jeune ,  gouverneur  de  BithyDie, 
pour  justifier  les  chrétiens,  commence 
l'année  106  la  troisième  persécution  doat 
l'une  des  premières  victimes  est  l'évèque 
de  Jérusalem,  saint  Siméon,  vieillard 
de  120  ans ,  allié  par  le  sang  au  Sauveur 
du  monde.  Trajan  lui-même ,  l'un  des 
plus  vantés  des  Gésars ,  marchant  contre 
les  Perses ,  fit  venir  devant  lui  l'archevê- 
que d'Antioche ,  saint  Ignace  surnommé 
Théophore ,  c'est-à-dire  qui  porte  Diefi 
ou  le  Verbe,  et  ne  pouvant  le  contraindre 
&  sacrifier  à  ses  dieux,  il  prononçais 
sentence  suivante  :  nous  ordonnonsqul- 
gnace  qui  se  vante  de  porter  Dieu  floU 
envoyé  à  Rome  pour  y  être  livré  aux  bé^ 
tes  et  servir  de  spectacle  au  peuple.  Ce- 
tait  l'arrêt  d'un  philosophe. 

L'habile  et  brillant  Adrien ,  décidé  I 
jouer  le  rôle  de  médiateur ,  se  garda  biei 
de  persécuter.  La  Judée  seule  eut  à  souf- 
frir de  lui  :  s'éunt  révoltée  une  dernière 
fois,  elle  fut  par  ses  ordres  ravagée  et 
point  de  devenir  une  solitude.  Pour  faire 
cesser  les  pèlerinages  qui  affluaient  vers 
les  lieux  saints ,  il  plaça  sur  le  Saint-Sé- 
pulcre une  idole  de  Jupiter ,  une  Yénui 
de  marbre  sur  le  Galvaire,  et  consacra  à 
Adonis  Bethléem  et  la  crèche  du  Sau- 
veur ,  qu'il  fit  entourer  d'un  bois  sacré. 
Mais  en  même  temps  le  sophiste  impé- 
rial poursuivant  dans  le  culte  l'éclectisme 
qu'il  faisait  briller  à  un  si  haut  point  dans 
l'art ,  voulut  admettre  le  Ghrist  parmi 
les  dieux  du  Gapitole.  Les  chrétiens  in- 
dignés s'y  opposèrent.  Plus  conséquent 
dans  sa  conduite,  Marc-Aurôle,  autre 
Gésar  bien -aimé,  provoque  en  166  la 
quatrième  persécution ,  où  périt  parmi 
des  milliers  de  martyrs  le  vénérable 
vieillard ,  saint  Polycarpe ,  évêque  de 
Smyrne.  Enfin  l'empereur  avec  son  ar- 
mée, au  milieu  de  la  Germanie,  ayant  dû 
son  salut  au  miracle  opéré  par  la  légion 
fulminante,  fit  cesser  la  persécution, 
mais  pour  quelque  temps  seulemeot,  ear 
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elle  recommença  bientôt  après  dans  les 
Ganles. 

Lk,  périssent  en  177  les  nombreux 
martyrs  de  Sien ,  au  milieu  de  souffran- 
ces inoQies  ;  néanmoins  de  leurs  prisons 
ils  cuToyaient  jusqu'en  Asie  le  récit  de 
leur  martyre  et  de  leur  triomphe  -,  ex 
lenrs  lettres,  en  dépit  desproconsuls,  pas- 
saient des  Gaules  remplies  de  chrétiens 
dans  toutes  les  provinces  de  Pempire.  La 
bâche  enfin  se  lassa.  Il  y  eut  quelques 
années  de  repos. 

Mais  voyant  que  la  paix  accélérait  sa 
roine ,  le  génie  violent  du  paganisme  re- 
commence à  lutter  avec  son  arme  ordi- 
naire ,  et  ouvre ,  l'an  202  ^  sous  le  règne 
de  Sévère,  la  cinquième  persécution. 
Les  atrocités  y  furent  telles  qu'elles  fi- 
rent croire  à  la  fin  prochaine  du  monde 
et  â  l'arrivée  de  l'antechrist.  Une  nou- 
velle moisson  de  martyrs  illustra  les 
provinces  gauloises.  La  seule  ville  de 
Ltou  ,  dit  la  légende  ,  en  vit  périr  dix- 
neuf  mille,  qui  suivirent  au  ciel. leur 
savant  évèque  Irenée  ,  mais  un  très  petit 
nombre  d'entre  eux  sont  connus  d'une 
manière  authentique.  Dans  les  autres 
métropoles  du  monde  romain  la  fureur 
n'était  pas  moindre. 

24  années  de  paix  suivirent  ce  règne 
terrible  jusqu'à  la  sixième  persécution , 
commencée  en  235  par  l'empereur  Ma- 
limin ,  qui  s'acharna  principalement  sur 
les  prêtres  du  nouveau  cuite. 

Un  étranger,  un  barbare,  Philippe 
l'Arabe  revêt  la  pourpre  3  initié  peut-être 
aux  doctrines  judaïques ,  voisines  de  son 
pays ,  il  penchait  au  christianisme ,  et  le 
pratiquait  même  en  secret ,  selon  plu- 
sieurs historiens. 

Il  célébra  le  21  avril,  en  248,  les  Jeux 
séculaires.  «  Horace  les  avait  chantés 
sons  Auguste.  Jeux  mystérieux ,  solenni- 
sés  pendant  trois  nuits  ,  à  la  lueur  des 
flambeaux,  aux  bords  du  Tibre,  et 
qu'aucun  homme  ne  voyait  deux  fois 
^ns  sa  vie ,  ils  accomplissaient  alors  une 
période  de  mille  ans  pour  l'ancienne 
Rome  :  c'étaient  les  derniers  que  le  pa- 
ganisme devait  célébrer. 

<  Plus  de  mille  autres  années  s'écoulè- 
rent avant  qu'un  prince  de  la  Rome 
nouvelle  les  rétablit  sous  le  nom  de  ju- 
bilé, l'an  1300  de  l'ère  vulgaire.  Boni- 
&ee  vm  officia  avec  les  omemenj»  m- 


périaux;  deux  cent  mille  pèlerins  se 
trouvèrent  réunis  à  la  fête.  Clément  VI , 
Urbain  YI  et  Paul  II ,  fixèrent  successi- 
vement le  retour  du  jubilé ,  le  premier 
à  la  cinquantième ,  le  second  à  la  trente- 
troisième,  le  dernier  &  la  vîngt-cinquième 
année  ;  Clément  en  considération  de  la 
brièveté  de  la  vie ,  Urbain ,  en  mémoire 
du  temps  que  Jésus-Christ  a  passé  sur  la 
terre ,  Paul ,  pour  la  rémission  plus 
prompte  des  fautes.  Les  esclaves  et  les 
étrangers  n'assistaient  pas  aux  jeux  sécu- 
laires de  Rome  idolâtre  :  les  infortunés 
et  les  voyageurs  étaient  appelés  au  jubilé 
de  Rome  chrétienne  (1).  » 

La  septième  persécution  a  Heu  sous 
l'empereur  Décius ,  l'an  240.  Ce  prince , 
d^ailleurs  courageux,  sous  lequel  com- 
mençante débordement  des  barbares  dans 
les  provinces ,  s'imagina  que  pour  vain- 
cre il  fallait  offrir  aux  dieux  les  chrétiens 
comme  victimes.  «  Mais,  dit  Chateau- 
briand (2),  impuissant  à  repousser  les 
uns  et  les  autres,  il  ne  peut  faire  face 
aux  deux  peuples  à  qui  Dieu  avait  livré 
l'empire.  Cette  persécution  amena  des 
chutes  que  saint  Cyprien  attribue  au 
relâchement  des  mœurs  des  fidèles.  Dans 
l'amphithéâtre  de  Carthage  le  peuple 
criait  :  «  Cyprien  aux  lions  !  »  L'élo- 
quent évèque  se  retira.  Denis  d'Alexan- 
drie fut  sauvé  •  ses  disciples  le  cachè- 
rent. Grégoire  le  Thaumaturge  invita  ses 
néophytes  à  se  mettre  en  sûreté ,  et  se 
tint  lui  même  à  l'écart  sur  une  colline 
déserte.  L'exécution  du  prêtre  Pionius 
à  Smyrne ,  de  Maxime  en  Asie ,  et  de 
Pierre  à  Lampsaque  ,  est  restée  dans  les 
fastes  de  la  religion.  Le  pape  Fabien 
confessa  d'âme  et  de  corps,  le  20  de 
janvier  l'an  250.  A  compter  de  son  mar- 
tyre les  années  du  pontificat  romain  de- 
viennent certaines,  comme  l'ère  dn 
Christ  est  fixée  à  la  Croix.  Alexandre , 
évèque  de  Jérusalem  ,  Babylas  ,  évèque 
d'Antiocbe,  qui  avait  obligé  l'empereur 
Philippe  et  sa  mère  à  se  mettre  au  rang 
des  pénitens  la  nuit  de  Pâques ,  périrent 
dans  les  cachots  :  l'un  ,  vieillard ,  était 
éprouvé  pour  la  seconde  fois;  l'autre 
voulut  être  enterré  avec  ses  fers.  OrigènCy 
cruellement  torturé ,  résista. 

(1)  Ghaieaab,  Ih. 
(2)1*, 
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«Un  jeune  homme  de  la  Basse-Tliébaïde, 
nommé  Paul,  fuyant  la  persécution, 
trouva  une  grotte  ombragée  d'un  pal- 
mier et  dans  laquelle  coulait  une  fon- 
taine qui  donnait  naissance  h  un  ruis- 
seau. Paul  s'enferma  dans  cette  grotte , 
y  vécut  90  ans,  et  remporta  cette  gloire 
de  la  solitude ,  qui  a  fait  de  lui  le  pre- 
mier ermite  chrétien.  » 

Enfin,  Tempire  persécuteur  et  homi- 
cide ,  attaqué  par  les  Perses  ,  les  Ger- 
mains et  les  Sarmates,  commença  à  chan- 
celer de  toutes  parts  sous  le  malheureux 
Valérien.  Il  semblait  que  le  nombre  des 
chrétiens  augmentait  dans  la  mesure  où 
gi^ossissait    l'invasion    des    Barbares  , 
comme  si  la  Providence  eût  voulu  mon- 
trer qu'elle  travaillait  plus  ardemment  à 
reconstruire  un  monde  nouveau  en  pro- 
portion que  l'ancien  s'écroulait  plus  vite. 
We  sachant  à  qui   s'en  prendre  de  ses 
échecs  ,  le  faible  et  cruel  Valérien  sou- 
leva, de  257  à  260,  la  huitième  persécution 
qui  succédait  à  la  précédente  sans  aucun 
intervalle  de  repos.  Ce  fut  alors  que  le 
glorieux  évoque  de  Carthage ,  Cyprien  , 
eut  la  tête  tranchée  dans  cette  Afrique 
qu'il  avait  inondée  si  long-temps  des 
rayons  de  son  génie. 

«  Trois  cents  chrétiens  sans  nom  éga- 
lèrent à  Utique  la  fermeté  de  Caton  ;  ils 
furent  précipités  dans  une  fosse  de  chaux 
vive.  Théagène ,  évéque ,  souffrit  à  Hip- 
pone.  Fructueux  à  Taragone,  Saturnin 
à  Toulouse,  Denis  à  Lutèce,  première 
illustration  de  cette  bourgade  inconnue. 
Comme  un  arbre  dans  le  clos  des  morts, 
le  Christianisme  poussait  vigoureusement 
dans  le  champ  des  martyrs.  Grégoire  le 
Thaumaturge,  près  d'expirer , demande 
s'il  reste  encore  quelques  idolâtres  dans 
sa  ville  épiscopale  j  on  lui  répond  qu'il 
en  reste  dix-sept.  «  Je  laisse  donc  à  mon 
successeur  autant  d'infidèles  que  je  trou- 
vai de  chrétiens  à  Néocésarée.  » 
.     «  Les  Barbares,  en  entrant  dans  l'em- 
pire, étaient  venus  chercher  des  mission- 
naires. Les  envoyés  de  la  miséricorde  de 
Dieu  allèrent  au  devant  des  envoyés  de 
sa  colère,  pour  la  désarmer.  Des  évoques, 
la  chaîne  au  cou,  guérissaient  les  malades 
en  préchant  la  sainte  parole.  Les  mattrps 
picnaient  confiance  dans  ces  esclaves  mé- 
decins; ils  se  figuraient  obtenir  par  eux 
la  victoire,  et  demandaient  le  baptême. 


Les  prisonniers  se  changeaient  en  pas- 
teurs, des  églises  nomades  commençaient 
au  milieu  des  hordes  guerrières  rentrées 
dans  leurs  forêts,  comme  sous  leurs  ten- 
tes. Ces  diverses  nations  se  combattaient 
les  unes  les  autres,  se  formaient  en  con- 
fédérations dissoutes,    et  recomposées 
selon  les  succès  et  les  revers  5  gens  féroces 
qui  brisaient  tous  les  jougs  ,  et  se  sou- 
mettaient au  frein  de  quelques    prêtres 
captifs Chez  les  Romains,  au  con- 
traire ,  de  tous  les  corps  de  l'état,    l'ar- 
mée éuit  celui  où  le  Christianisme  fai- 
sait le  moins  de  progrès.  Les  chrétiens 
répugnaient  à  l'enrôlement,  parce  qu'ils 
regardaient  les  festins ,  la  mesure  et  la 
marque  comme  mêlées  de   paganisme. 
Maximilien,  appelé  au  service,  disait  au 
proconsul  Dion ,  à  Tébeste,  en  Numidîe  : 
«  Je  ne  recevrai  point  la  marque ,  j'ai 
déjà  reçu  celle  de  J.-C.  »  D'une   autre 
part ,  le  légionnaire  attaché  à  ses  aigles , 
renonçait  difficilement  à  l'idolâtrie  de  la 

gloire  (1).  » 

En  274 ,  la  neuvième  persécution  sous 
Aurélien  fut  faible ,  les  tyrans  n'avaient 
plus  de  force.  C'est  alors  que  périrent  , 
après  saint  Denis,  leur  premier  évéque, 
les  martyrs  de  Paris,  exécutés  suivant  la 
tradition  sur  la  colline  de  Montmartre. 
Le  paganisme  expirait  partout  dans  les 
convulsions  delà  rage.  Enfin,  l'année 303 
le  puissant  Dioclétien  ,   recueillant  en 
lui  toutes  les  forces  du  paganisme,  com- 
mence  eu  Orient  ,  à  Nicomédie ,  qu'il 
avait  fixée  pour  sa  nouvelle  capitale ,   la 
dixième  et  dernière  persécution  par  le 
glaive.  «  De  toutes  part^s^  on  entend  les 
églises  s'écrouler  sous  les  mains  des  sol» 
dats  ;  les  magistrats  dispersés  dans  les 
temples  et  dans  les  tribunaux  forcent  la 
multitude  à  sacrifier.  Quiconque  refuse 
d'adorer  les  dieux,  est  jugé  et  livré  aux 
bourreaux.  Les  prisons  regorgent  de  vic- 


times ,  les  chemins  sont  couverts  de 
troupeaux  d'hommes  mutilés  qu'on  en- 
voie mourir  au  fond  des  mines  ou  dans 

les  travaux  publics Chaque  province 

.  a  son  supplice  particulier  :  le  feu  lent  en 
Mésopotamie ,  la  roue  dans  le  Pont ,  la 
hache  en  Arabie,  le  plomb  fondu  en  Cap- 
padoce.  Souvent,  au  milieu  des  tour- 
mens ,  on  apaise  la  soif  du  confesseur,  et 

(i)  duteaub.  ib. 
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Oii  Jni jette  de  l'eau  au  visage,  dans  la 
crainte  que  l'ardeur  de  la  fièvre  ne  hâte 
sa  mort.  Quelquefois  ,  fatigué  de  brûler 
séparément  les  fidèles,  on  les  précipite 
en  foule  dans  le  bûcher  ;  leurs  os  sont 
réduits  en  poudre  et  jetés  au  vent  avec 
leurs  cendres....  (1).  »   - 

Lesinstrumensde  torture  étaient  sans 
nombre,  et  leur  emploi  dépendait  du  ca- 
price des  juges  ;  les  fouets  garnis  de 
balles  de  plomb,  les  chevalets  à  poulie , 
tirant  les  quatre  membres  avec  des  cor- 
des, les  ongles  et  peignes  de  fer ,  les  la- 
mes brûlantes  appliquées  sur  les  parties 
les  plus  sensibles  du  corps,  les  tenailles, 
les  aiguilles  enfoncées  entre  les  ongles , 
les  caves  d'eau  bouillante ,  les  lits  hé- 
rissés de  scorpions  ou  pointes  de  fer,  les 
poteaux  auxquels  on  suspendait  les  fem- 
mes nues  la  tête  en  basj  mille  autres 
inrentions  atroces  dont  les  irrécusables 
témoignages  ont  été  trouvés  aux  cata- 
combes, venaient  s'offrir  pour  venger 
les  dieux. 

Nantes,  dans  l'Armorique,  fut  alors 
consacrée  par  le  touchant  martyre  des 
deux  frères  Donatien  et  Rogatien.  La  lé- 
gion Thébaine,  composée  de  six  mille 
hommes,  qui  venait  d'Orient  et  se  ren- 
dait dans  les  Gaules ,  ayant  refusé  d'a- 
dorer le  buste  de  César ,  fut  enveloppée 
avec  son  chef  Maurice  au  milieu  des  Al- 
pes et  massacrée  tout  entièi^e.  Dans  la 
Tallée  où  gisent  les  os  de  ces  guerriers 
chrétiens,  le  pieux  laboureur  de  Savoie 
trouve  encore  aujourd'hui  des  fragmens 
d'armes  et  des  squelettes  que  les  éboule- 
mens  des  montagnes  s'étaient  chargés 
d'ensevelir.  En  Phrygie,  une  ville  entière 
convertie  au  Christ ,  fut  prise  d'assaut 
et  rien  n'échappa  à  la  mort  (2).  Il  coula 
tant  de  sang  dans  le  monde  romain,  que 
la  tradition  élève  à  deux  millions  le 
nombre  des  martyrs  exécutés  sous  Dio- 
clétien  (3). 

Et  cependant,  la  persécution  sévissait 
encore  avec  plus  de  violence  contre  la 
pensée  et  les    livres    que    contre    les 


(1)  Chtteavb.  ïh. 
(S)  Maauchi ,  ÀrUifuiMeê  ehritL 
(S)  On  éTiloe  approximatifement  le  nombre  des 
àltlieni  à  5  miUions  i  la  da  da  troisième  siècle. 
(HtUWy  HIft.  d«  CbriiUanisme.) 


corps  (1).  Tentes  les  églises  qui  avaieût 
pu  s'élever,  durant  les  intervalles  de 
paix  des  autres  règnes ,  dans  toute  l'é* 
tendue  de  l'empire^  furent  détruites 
jusqu'aux  fondemens  avec  ce  qu'elles 
renfermaient  d'objets  d'art.  Les  écrits 
des  Pères  des  trois  premiers  siècles  ,  les 
actes  des  martyrs  et  les  registres  des 
églises,  recherchés  avec  une  persévé- 
rance inouïe,  furent  anéantis.  On  sait 
avec  quel  détail  les  greffiers  tachygra- 
phes des  tribunaux  anciens  écrivaient  les 
interrogatoires  et  réponses  des  accusés, 
et  toute  l'histoire  de  leurs  tortures.  Ces 
procès-verbaux  achetés  ensuite  par  les 
chrétiens,  formaient  les  plus  précieuses 
pages  de  l'histoire  sacrée  de  ces  temps. 
Mais  il  n'en  est  resté  que  de  rares  frag« 
mens ,  que  les  victimes  de  Diociétien 
sauvèrent  des  flammes ,  au  prix  des  plus 
grands  supplices,  et  d'après  lesquels  ont 
été  dressés  les  martyrologes  du  moyen 
âge. 

Cette  persécution  effrayante  fut  en 
même  temps  la  dernière  par  le  sang  et 
les  bourreaux ,  et  la  première  contre  les 
livres  et  les  monumens  de  l'art  et  de  la 
pensée  ,  contre  lesquels  on  verra  com- 
battre plus  tard  l'habile  Julien  et  tous  les 
Césars  iconoclastes. 

«  Diociétien  et  Maximien  étaient  venus 
triompher  en  Italie  ,  l'un  des  Égyptiens, 
l'autre  des  peuples  du  Nord  ;  c'est  le 
dernier  triomphe  authentique  qu'ait  eu 
Rome.  L'empereur  ne  descendit  du  char 
de  sa  victoire  que  pour  monter  à  Nico- 
médie  sur  le  tribunal  de  son  abdication. 
Cette  scène  eut  lieu  dans  une  plaine  qu'i- 
nondait la  foule  des  grands  ,  du  peuple 
et  des  soldats.  Diociétien  déclara  , 
qu'ayant  besoin  de  repos ,  il  cédait  l'em- 
pire à  Galerius.  En  même  temps,  il  in- 
diqua le  César  qui  devait  remplacer  ^Ga- 
lerius devenu  Auguste  ;  c'était  Daïa'  ou 
Daza  Maximîn,  fils  de  la  sœur  de  Gale- 
rius. Il  jeta  son  manteau  de  pourpre  sur 
les  épaules  de  ce  pâtre  ,  et  Diociétien , 
redevenu  Dioclès,  prit  le  chemin  de  Sa- 
lone ,  sa  patrie. 

«  Cet  homme  extraordinaire  avait  les 
larmes  aux  yeux  en  déposant  le  pouvoir  ; 

(i)  Pourquoi  ne  liTres-ta  pas  les  écrits  défendôs? 
Paroles  du  proconsul  d'Afrique  à  PéTÔque  saint 
Félix.  (Roinart ,  Actes  de  ce  martyr.) 
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{I  ay^it  ^jfalfsm^nt  pleura  lorsque  Gale- 
rius,  dans  un  eptrçtien  secret ,  lui  signi- 
fia qu'il  prétendait  être  le  maître ,  et  que 
91  lui,  DiocléUen,  ne  Toulait  pas  s'éloi- 
nieryluiGalerius,rysauraitcontraindre. 
D'autres  on|  écrit  que  Dioclétien  renonça 
au  trône  par  mépris  des  grandeurs  hu- 
ivaineis.  ^it  que  ce  prince  ait  quitté 
l'empire  de  gr6  ou  de  fyrtie  ,  avec  cou- 
ffi^e  on  faiblesse ,  i$a  retraite  i  Salone  a 
dpnné  k  sa  vie  un  caractère  dp  philoso- 
phie qui  fait  aujourd'hui  sa  principale 
renommée. 

«  Dioclétien  habitait  au  bord  de  laniiçr 
une  maison  dç  campagne  que  Constantin- 
le-&ran4  dit  ayoir  été  simple,  et  que 
Constantin  Porphyrogénète  ^  cru  ma- 
l^nifique.  Ma^Limien-Hercule  se  dépouilla 
4e  l'autorité  souveraine  à  Milan  ^  en  fa- 
?eur  de  Constance  Chlore ,  et  nomma 
César  Valerius  Sévère ,  obscur  favori  de 
Galerius  ^  le  même  jour  que  Dioclétien 
accomplissait  son  sacrifice  à  IVicomédie. 
)f a^mien  ayant ,  dans  la  suite ,  ressaisi 
}a  pourpre,  fit  inviter  piocMtien  à  suivre 
Spp  e^iemple.  Dioclétien  répondit  :  «  fe 
youdrais  qu^  vous  vissiez  les  beaux  choux 
^W  j'Ai  plantés  ,  vous  ne  me  parleriez 
plus  de  l'empire.  »  Paroles  démenties  par 
des  regrets. 

«Pendant  les  neuf  années  que  Dioclétien 
v^çut  à  Salone  ,  sa  femme  et  sa  fille  pé- 
firent  misérablement  et  il  ne  put  les  sau- 
yer,  obligé  qu'il  fut  alors  de  reconnaître 
l'in^puissance  d'un  prince  auquel  il  ne 
reste  d'autorité  que  celle  des  larmes. 
Iklenacëpar  Constantin  et  Licinius,  peut- 
^re  méque  par  le  sénat,  il  résolut  d'abré- 
ger sa  vie.  On  est  incertain  du  genre  de 
sa  mort  ^  on  parle  de  poison ,  d'absti- 
nence ,  de  mélancolie.  L'empereur  sans 
Çjnpire  pé  dormait  plus ,  ne  mangeait 
plus 3  il  soupirait,  |1  gémissait.  Saint 
ïérôme  laisse  entendre  qu'avant  d'ex- 
pirer il  vomit  sa  langue  rongée  de 
Ters  (1),.  » 

La  fin  d|i  grand  persécuteur  fu|;  , 
comme  on  voit,  digne  (le  sa  vie.  Sa  jîlle 
et  sa  femme,  Valérie  et  Prisca ,  qui ,  sui- 
Tant  quelques  auteurs,  étaient  chré- 
tiennes, réduites  dès  son  vivant  à  1^  plu9 
extrême  misère,  forent  décapitées  à 
Tbes^lonique  et  jetées  dans  la  mer  par 

(1)  Chatwiib,  ih. 
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le  tyran  Iiicinius,  san$  qu'U  os|kt  proféra 
une  plainte. 
Après  son  abdication,  le  cruel  Galerîus 

3ui  le  remplaçait  en  Orient ,  contmua 
e  se  ruer  comme  un  tigre  contre  les 
partisans  du  Christ ,  jusqu'à  ce  qiie  de 
nouveaux  empereurs,  dont  sixparaissest 
h  la  fois^  viennent  lui  arracher  la  pour* 
pre.  Mais  dans  les  Gaules  vivait  u|içrai|d 
homme.  Constance  Chlore  qui,  le  pr^ 
mier,  proclama  enfin  la  liberté  dps 
croyances.  Son  palais  de  Lulèce ,  glp- 
rieux  berceau  de  Paris  ,  fut  bientôt  rem- 
pli de  chrétiens  ,  et  lui-même  pencbait 
vers  la  nouvelle  foi.  Ainsi ,  le  salut  4a 
monde  vint  des  Gaules ,  comme  il  en 
viendra  toujours. 

Des  bords  de  la  Seine ,  le  généreux 
Constance  gouvernait,  en  les  rendant 
prospères ,  tous  les  pays  Celtiques  et 
l'Espagne.  Maître  de  provinces  opulentes, 
il  était  obligé  d'emprunter  de  l'argen- 
terie à  ses  amis ,  lorsqu'il  donnait  un  fes- 
tin, à  Suidas  rappelle  Constance  le  Pau- 
vre ;  c'esi  un  des  plus  beaux  surnoms 
que  jamais  prince  absolu  ail  portés  £1).  » 

Il  avait  eu  d'Qélène,  son  épouse^  fille 
d'un  hôtelier ,  un  fils  qui  lui  ressembla 
peu  poiir  les  vertus  ,  quoiqu'il  l'ait  sur- 
passé de  beaucoup  pour  la  grandeur  dès 
destinées.  D'abord  fugitif  en  Asie  et  en 
Egypte  ,  il  fut  forcé  par  Galerius ,  qui 
voulait  sp  défaire  de  lui,  à  se  battre 
contre  un  Sarmate  terrible,  puis  contre 
un  lion.  Mais  devenu  à  son  tour  prince 
indépendant ,  il  livre  aux  bêtes  ,  dans 
l'amphithéâtre  de  Trêves,  les  rois  des 
Francs  et  des  Allemands  qu'il  a  fafts 
prisonniers.  Ayant  appris  la  révolte  de 
Maximien,  sou  beaU'père,  il  quitté  la 
Germanie ,  va  assiéger  ce  vieillard  dans 
Marseille ,  le  prend ,  et  sans  égard  ài^x 
prières  de  sa  fille ,  le  fait  décapiter. 

(f  Maxenc^ ,  oppresseur  de  l'Afrique  et 
de  l'Italie,  invente  le  don  gratuit  que 
les  rois  et  les  seigneurs  féodaux  exigè- 
rent dans  la  suite  pour  une  victoire,  pour 
une  naissance,  un  mariage  et  jvôur  l'ad- 
mission de  leuf  fils  à  l'ordre*  de  cfaevtt- 
lerie.  Sous  les  Romains ,  il  s'agissait  du 
consulat  du  jeune  prince.  Ma;Lenca  im- 
mole les  sénateurs  et'  déshonore  leurs 
femmes.  Çophronie,  chrétienne  et  femme 
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du  préfet  de  Romey  se  poignarda  afin  de 
tei  échapper. 

«  Ifaxeoce  médite  d'enyahir  la  Gaule, 
Constantin,  décidé  à  préyenir  son  en- 
nemi, Toit  dans  les  airs  le  Labarum ,  et 
cooimeoce  à  s'instruire  de  la  foi.  Maxence 
aTait  rétabli  les  prétoriens,  son  armée  se 
composait  de  cent  soixante-dix  mille 
fantassins  et  de  dix-huit  mille  cavaliers. 
Constantin  ne  craignit  point  d^attaquer 
Jfaxence  avec  quarante  mille  yieux  sol- 
dats. Il  passe  les  Alpes  Gottiennes  sur  une 
decesyoies  indestructibles  qui  n'exis- 
taient pas  du  temps  d'Annibal  i  il  em- 
porte Sase  d'assaut ,  défait  un  corps  de 
cayaierîe  pesante  aux  environs  de  Turin, 
on  autre  à  Bresse  ;  Vérone  capitule  ;  la 
pmisoD  captive  est  liée  de  chaînes  for- 
giées  arec  les  épées  des  vaincus.  Gons- 
taotin  oiarche  à  Rome,  et  gagne  la  ba- 
taille où  Maxence  perd  l'empire  et  la 
vie. 

«Celle  bataille  est  du  petit  nombre  de 
sellei  qnî,  expression  matérielle  de  la 
lutte  des  opinions,  devieunent,  non  un 
simple  fait  de  guerre»  mais  une  yérit9j>le 
révolution.  Deux  cultes  et  deux  mondes 
se  rencontrèrent  au  poi|t  Milvius  ;  deu|[ 
nUgioMi9  se  trouvèrent  en  présence ,  les 
armes  a  la  main^  au  bord  du  Tihre,  è  la 
vas  du  Gapitole.  Maxeuce  interrogeait 
les  livres  sibyllins  ,  sacrifiait  des  lions, 
{lisait  éyentrer  des  femmes  grosses  pour 
tudller  dans  le  sein  des  enfans  arrachés 
aax  entrailles  materpelles.  On  supposait 
qae  des  cœnrs  qui  p'avaiept  pas  encore 
filpité  ne  pouvaient  receler  aucune  im- 
fosture  (1).  Jt 

L'heureus  Constantin  se  présentant 
cemme  le  yengeur  de  Thumanité  et  de  la 
patrie  y  n'eut  qu'A  se  montrer  dans  Rome 
peor  rallier  à  lui  tous  les  Ci»urs.  Ceux 
éas  ehrétioas  lui  appartenaient  déjà  ;  il 
Malt  vaincu  par  eux,  aussi  lee  combla- 
tâ  de  bienlaits.  Il  n'est  pas  néanmoins 
le  premier  empereur  qui  les  ait  favorisés; 
pkisieursavaiit  lui  avaient  même  cherché 
à^lnitier  dans{e  mystère  de  la  croix,  et 
voulaient  adorer  Jésps,  mais  non  è  Tex- 
elnsion  de  leurs  autres  dieux.  Fils  de 
Maamée,  chrétienne  convertie ,  dit^n , 
parOrigène,  Alexandre  Sévère  se  pros- 
ternait chaque  matin  devant  l'image  du 

(i)  Chalaaab.  />« 


Christ,  placée  dans  son  la^aire  outre 
celles  d'Orphée ,  d'Abraham  et  d'Apollçh 
nius  de  Tyane.  Il  avait  désiré  le  faire  re- 
cevoir parmi  les  divinités  du  sénat ,  et, 
h  l'exemple  des  églises  qui  publiaient  ^ 
avant  leur  ordination,  les  noms  des  prê- 
tres et  des  évéques,  pour  que  le  peuple 
pût  les  approuver  ou  les  rejeter,  il  pro- 
mulguait les  noms  des  gouverneurs  et 
Îiroconsuls  (f)  afin  de  laisser  au  peupif 
a  liberté  de  blâmer  ou  d'approuver  les 
choix  I  vaine  cérémopie  qui  nç  créaitpas 
un  droit. 

Philippe  TArabe  était  allé  pins  loin,  et 
avait,  selon  quelques  uns,  demandé  d'ê- 
tre admis  dans  relise ,  dont  l'entrée  lui 
aurait  été  refusée  parce  qu'il  voulait  en 
même  temps  maintenir  les  jeux  du  Cirque 
et  sacrifier  en  public  à  Jupiter,  pour 
contenter  le  peuple  romain.  Quoi  qu'il 
en  soit,  de  grands  personnages  et  môme 
des  princes  avaient  déjà  reçu  le  christia- 
nisme, quand  Constantin  vint  le  pro- 
clamer comme  religion  du  monde.  Tels 
étaient  les  '  Abgars ,  ou  dynastie  royale 
d'Ëdesse,  dont  les  monpaias  oCErei^t  4p 
premier  exemple  bistorjquepl^t  connu 
de  la  croix  employée  sur  les  monumens 

tublîcs  depuis  J.-C.  Ce  précieux  débrjs , 
i  plus  ancien  témoin  de  l'art  dans  le 
Christianisme;Consistéendeuxmédailles, 
conservées  à  Vienne ,  au  cabinet  împe 
rîal  des  monnaies.  L'Abgar  qui  fit  frapper 
l'une  parait  avoir  été  contemporain  da 
Commode ,  car  elle  porte  la  tête  de  cet 
empereur  sur  son  revers  ;  l'autre  est  du 
temps  de  Sévère ,  mais  son  inscriptiop 
est  illisible.  Au  reste,  ces  Abgars  auraieqt 
pu ,  à  l'origine ,  comme  fit  d'abord  Conar 
tantin  ,  ne  mettre  la  croix  sur  leurs  cas'- 
ques  et  ceux  de  leUrs  soldats  que  comme 
un  talisman  de  guerre  ,  sans  ètre^  à  pro- 
preuient  parler  ^  cjirétiens,  JjÇ  dernier 
d'entre  eux ,  dépossédé  de  son  trône  par 
Septime  Sévère,  pour  avoir  combattii 
contre  ffiger,  son  antagoniste,  fit  up 
voyage  à  Rome  pour  se  réconcilier  avec 
Tempereur  qui  le  reçut  avec  beaucoid^ 
de  pompe ,  et  par  flatterie  pou^  S09 
nouveau  mattre ,  le  roitelet  prit  le  now 
de  Septimicus.  Mais  Garacalla  marchaut 
contre  les  Perses,  s'empara  d'Ëdesse,  fit 
le  roi  prisonnier  et  réduisit  SOU  ^tat  ^ 

1     (I)  Ghatefub.  /)« 
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proyince  de  l'empire.  Eusèbe  nomme 
cet  Abgar  un  saint  homme  (Upov  àv^pa)  • 
Cedrenus,  au  contraire,  dit  qu'il  re- 
tomba dans  le  paganisme.  La  confronta- 
tion des  légendes  relatives  à  ce  prince  se 
trouve  dans  Ténorme  compilation  de 
V  Oriens  christîanus  et  an  tome  premier 
de  la  Bibliothèque  orientale. 
*  Tels  sont  les  événemens  qui  ont  amené 
la  dissolution  du  paganisme,  à  l'entrée 
du  quatrième  siècle  ,  dissolution  opérée 
principalement  par  les  dix  persécutions. 

Gyprien  Robert. 


COURS  SUR  LA  MUSIQUE 
RELIGIEUSE  ET  PROFANE. 


CIUQUIÂME  LEÇON. 

Sommotre.  —  De  ta  itractare  de  TOrgae  eoBsidirée 
dans  ses  rapports  avec  le  chant  d^égUse. 


Dans  la  partie  de  notre  cours  qui  traite 
de  V origine  de  l* orgue ,  nous  avons  dit 
que  cet  instrument  pouvait  être  regardé 
comme  l'expression ,  le  symbole  et  la 
personnification  du  chant  grégorien^  que 
le  chant  grégorien  s'était,  pour  ainsi  dire, 
incarné  dans  Torgue  ;  que  tous  les  deux 
se  partageaient  les  caractères  de  gravité , 
d'immutabilité ,  d'universalité  et  de  per- 
pétuité ,  qu'ils  avaient  reçus  de  Tinstitu- 
tion  ecclésiastique j  qu'enfin,  l'orgue  étant 
l'interprète  et  l'organe  de  cette  pensée  qui 
avait  créé  le  chant  religieux,  l'un  et  l'antre 
devaient  avoir  avec  la  même  origine,  la 
même  destination ,  et  être  soumis  à  une 
législation  analogue. 

Si  la  structure  de  l'orgue ,  quelque 
merveilleuse  qu'elle  nous  paraisse,  n'était 
qu'un  objet  de  science  mécanique,  un 
produit  isolé  de  l'industrie  humaine ,  11 
serait  peu  intéressant  de  nous  en  occuper, 
pour  nou^  qui  nous  attachons  à  considérer 
la  musique ,  ses  divers  systèmes  et  leurs 
périodes  successives,  comparativement 
à  la  nature  des  élémens  sociaux ,  aux  ca- 
ractères et  aux  transformations  des  diffé- 
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ce  n'est  pas  seulement  par  le  style  et  les 
fonctionsquilui  sont  propres,  que  l'orgue 
se  rapporte  à  l'institution  du  plain-chant^ 
il  s'y  lie  non  moins  intimement  par  les 
lois  et  les  conditions  de  son  mécanisme, 
c'est-à-dire  que  le  système  de  sonorité  de 
l'orgue  est  parfaitement  conforme  à  l'ex- 
pression caractéristique  du  chant  ecclé- 
siastique. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  ici  à  une 
analyse  détaillée  et  minutieuse  des  pro- 
cédés de  fabrication  ,  et  des  matériatix 
qui  concourent  à  la  formation  d'un  ins- 
trument composé  de  tant  d'élémens  df- 
vers.  Les  limites  qui  nous  sont  imposées 
ne  sauraient  d'ailleurs  comporter  mie 
description  de  ce  genre,  laquelle  ne  pour- 
rait guère  intéresser  que  les  facteurs. 

Supposant  donc  que  les  parties  les  plus 
essentielles  de  l'orgue  sont  déjà  connues 
des  lecteurs,  nous  nous  bornerons  à  don- 
ner des  autres  une  notion  suffisante,  à 
mesure  que  nous  avancerons  dans  l'his- 
torique qui  va  suivre  de  sesperfectionoe- 
mens  et  de  ses  progrès. 

Rien  ne  serait  plus  déraisonnable  que 
de  croire  que  l'orgue' a  toujours  été  cet 
instrument  un  et  multiple ,  cet  orchestre 
puissant  et  merveilleux  que  nous  admi- 
rons aujourd'hui.  Nous  avons  déjà  dit  qae 
ses  développemens  ont  été  lents  comme 
ceux  de  toutes  les  choses  qui  ont  de  la 
durée.  Il  ne  s'est  composé  d'abord  et 
pendant  plusieurs  siècles  que  du  jeu  d'an- 
ches de  Régale.  On  ne  sait  guère  h  qai 
attribuer  l'invention  de  ce  jeu  (1),  qdi 
est  le  germe  ouïe  produit  de  l'instrument 
ancien  appelé  de  ce  nom.  C'est  ce  <pii  fit 
que  le  premier  orgue  à  un  seul  jeu  arait 
reçu  le  nom  de  Regabellum  ou  de  Riga»^ 
hélium  {2).  Quand  l'usage  de  Vorgiinisa- 
lion  ou  chant  à  plusieurs  parties  fut  de- 
venu général ,  l'addition  de  plusieurs 
jeux  fut  nécessaire ,  et  l'on  vit  alors  suc- 
cessivement paraître  des  jeux  accordés  à 
l'octave,  d'autres  à  la  quinte^  à  la  tierce, 
etc.,  de  manière  que  chaque  touche  fai- 
sait entendre  un  accord  parfait  (3).  Telle 
fut  l'origine  dçs  jeux  nommés  jeux  de 


rens  peuples  qui  cultivent  cet  art.  Mais    pag«. 


(0  Foy«  Lichtenthal^,  Dtno».  v.  orgtMo. 

(2)  Réiamé  phiiosopUqne  de  Thlstoiro  de  la  nw- 
sique ,  par  M.  Fétii ,  pag.  clix. 

(3)  «  L^orgae  de  plusieurs  jeux  accordée  i  la  qninCe 
«  et  à  ToctATe ,  tvA  appela  7m«|(iMi.  »/M«  ntao 
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mtation.  U  parait  cependant  que  l'orgue 
i^al^subsista  jusqu'aux  quatorzième  et 
qaiDxième  siècles ,  et  qu'on  s'en  servait 
dans  les,écoJes  pour  donner  le  ton  aux 
enfans,  encore  qu'on  ne  pût  le  faire  ré- 
sonner qu'à  coups  de  poing ,  à  coups  de 
coudes  ou  de  marteaux  (1).  Il  exista  donc 
simultanément  arec  l'orgue  tétraphoni- 
que,  car  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle 
et  dans  le  courant  du  quinzième ,  époque 
i  laquelle  la  musique  figurée  fit  de  grands 
proches,  l'orgue  prit  de  nouveaux  ac- 
croissemens  en  raison  de  ce  nouveau 
genre  de  musique.  Ce  fut  alors  que  les 
divers  registres  furent  rendus  indépen- 
dans  les  uns  des  autres  (2),  qu'on  les  dis- 
U^igiia  par  un  nom  particulier,  et  qu'on 
leor  appropria  les  accens  de  certains  ins- 
trumens.  Les  Allemands  qui,  comme  nous 
TsTops  déjà  vu,  possédaient  dès  le  neu- 
Tiëme  siècle  d'excellens  facteurs ,  corn- 
■encèrent  à  y  introduire  les  jeux  de 
Aromome,  de  haut-bois  et  de  basson  (3j, 
auquelson  ne  tarda  pas  à  ajouter  la 
Uompette,  la  voix  humaine,  la  chèvre. 
Dans  le  même  temps,  on  établit  la  mesure 
des  trente-deux ,  des  seize,  des  huit ,  des 
fiatre  pieds  pour  les  tuyaux.  Ceci  a  be- 
Miind*nne courte  explication.  On  désigne 
vn  orgue  par  la  longueur  en  pieds  de 
son  pipa  grand  tuyau  ,  sonnant  la  note  la 
plus  grave  du  clavier.  Ce  tuyau  a  l'une 
des  quatre  grandeurs  suivantes  :  quatre, 
bvit,  seize  ou  trente-deux  pieds,  selon 
l'importance  de  l'instrument.  Ainsi  Ton 
dit  :  un  orgue  de  trente-deux,  de  seize  , 
k huit,  de  quatre  pieds.  Les  tuyaux  de 
Nize  pieds  de  longueur  ont  trois  pieds 
de  circonférence  j  ceux  de  trente-deux 
pieds  en  ont  six,  le  plus  grand  tuyau  de 
l'orgue  est  le  bourdon.  Les  tuyaux  des 
jeux  qu'on  appelle  jeux  de  fonds,  sont 
boocbés  (A  bouche),  ou  ouverts.   Les 
toyaux  bouchés  n'ont  que  la  nH)itié^  de 
It  longueur  de  ceux  qui ,  étant  ouverts , 

[<]  Les  Allemands  disent  encore  :  Orgel  ichlagen, 
^l'nprefgfaMi latine  était:  Pultarê  orgama. 
I  W'^l»,  Tient  de  rtf^er« ,  parce^qne  Torga- 
™«  99m>êrne  ie  Yf^  paf  le  «noyen  des  registres 
^wment les  div^raae  rangées  de  tnyanx,  on  feux, 
^•beoRespondent  aux  registres.  On  comprend 
Ni  penrqaoi  le&taelears  distinguent  les  dUTérenles 
We»  A«  Vorgn©  en  partiei  miniitran($i  et  oarftei 


résonnent  à  Tuni^son^  en  sorte  qu'un 
huit  pieds  bouché  équivaut  à  un  seize 
pieds  ouvert. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  l'Europe 
vit  naître  de  célèbres  facteurs  ;  en  Italie, 
ce  fut  Barthélémy  Antegnati,  facteur  des 
orgues  du  dôme  de  Milan,  de  C6me,  de 
Bergame ,'  de  Brescia  ,  de  Crémone ,  de 
Mantoue  ;  en  Allemagne,  ce  furent  Erard 
SchmidtjFrédéric  Krebs,NicolasMûlener, 
Rodolphe  Agricole  et  plusieurs  autres.  Ce 
fut  encore  un  allemand,  Bernhard,  virum 
prœstantissimum  artis  musicœ ,  insîgni 
pietate ,  muUâque  castimoniây  comme  le 
qualifie  la  Chronologie  des  monastères  de 
L'Allemagne,  qui,  en  1470,  inventa  le  jeu' 
de  pédales  (1).  » 

Ces  perf ectionnemens  successifs  de  l'or- 
gue se  rapportent  à  ses  progrès  dans  les 
divers  contrées.  Nous  avons  parlé  de  l'or- 
gue qu*Elphégus,  évèque  de  Winchester, 
fit  construire  pour  le  couvent  de  cô  lieu; 
vers  le  milieu  du  10«  siècle  (2),  le  moine* 
Wolston  célèbre  ainsi  cet  instrument- 
dans  les  vers  suivans  : 

Talia  et  aniisUs  liic  organa ,  qnalia  iMs«i|«ym 

Gemuntnr,  gemino  constabiUta  sono. 
Bisseni  supra  sociantur  in  ordine  folles  , 

Inferius  qne  jacent  qnatnor,  atque  decem 
Brachia  yersantes,  mnlto  et  sndore  madentes. 

Gertatim  que  sues  quisqne  monet  socios , 
Vfribns  ut  totis  impellant  flamina  snrsnm , 

Rngiat  et  pleno  kapsa  referU  sinn. 
Sola  quadringentas  qu»  susiinet  online  mmas  » 

Qaos  manns  organii  tempérât  ingenil. 

Baldrich,  évèque  du  douzième  siècle , 
écrivant  à  des  moines ,  leur  parle  d'un 
orgue  qu'il  avait  entendu  dans  un  monas- 
tère. «  Il  y  avait,  dit-il,  dans  cette  église, 
«  un  objet  qui  me  fit  beaucoup  de  plaisir 
a  parce  qu'il  avait  été  fait  pour  la  gloire 
«  de  Dieu;  c'était  un  instrument  de  mu- 
«  sique  composé  de  tuyaux  de  métal  qui, 
«  mis  en  jeu  par  des  soufflets  de  forge  , 
«  produisait  une  suave  mélodie  ;  on  l'ap- 
(£  pelait  orgue ,  et  Ton  en  jouait  en  cer- 

(I  ]  Chronologie  monoiUtionÊm  GerwtâÊiimff*  868» 
—  Ces  épithétes  se  rapportent  anx  qnattlés,  qne  les 
écrivains  ecclésiastiques  exigeaient  dans  on  bon.ocw 
ganiste  :  Organitia  ponû  mQribu$prcBdU^typuUandi 
arlit  peritus  ;  praxi  ceremoniali  À  mbrosiano,  À  ndr. 
Catlaldo;  lib*  i.  tit,  de  organe,  p,  238.  Y.  Gerbert, 
dé  muiied  tacrd ,  tom.  2 ,  p.  196* 

(a)  MabUion  dit  en  1001. 
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•c  taines  circonstances  (1).  »  L'on  voit  que 
dés  le  dixième  siècle,  Fusage  de  Forgue 
commenta  à  se  répandre  dans  les  monas- 
tères et  les  couTcns.  Nous  passerons  ra- 
pidement sur  les  développemens  que  cet 
instrument  a  acquis  dans  les  quatre  der- 
niers siècles ,  entre  les  mains  des  facteurs 
tantrellgieux  que  séculiers;  parmi  ceux- 
ci,  on  compte  Crîstoforo  Yalvasora,  mila- 
nais; Aizolino  délia  Ciaja;  la  famille  Se- 
nssiy  de  Bergame ,  dans  laquelle  II  faut 
distinguer  Joseph  Serassi,  auteur  de  plu- 
sieurs découyertes  ingénieuses,  et  qui  a 
perfectionné  le  mécanisme  des  soufflets; 
Callido,  Ténitien,  qut  seul  en  1795,  avait 
construit  trois  cent  dix-huitorgues.Mais, 
dan»  IsnQmbredes facteurs  italiens,  la  cé- 
lèbre Camille  des  Antegnati  tient,  le  pre- 
mier rang.  Le  plus  renommédesAntegnati 
ftilGrakian»,fiis  deBartolomeo.Gostanzo, 
tiB  d%  GimMano,  fut  à  la  fois  organiste, 
MOiposileur  sacré  et  profane ,  facteur 
d^orgttae  etr  éeriyaia.  Il  esi  auteur  d'un 
ouvrage  devenu  très  rare,  publié  ft  Brescia 
sousile  titre  :  PArte  organica,  1608(2}.nne 
multittidé  d'antres  facteurs^  de  Psris,  dé 
Turin,  deFârme,  de  Modène,  de  Bologne, 
de  Mantouè,  etpartiônllërement  deMilan, 
sortirent  successivement  de  Fécole  lom- 
barde des  Antegnati  et  des  Yalvasora.Cbez 
les  Allemands,  Christiern  Forner,  organis- 
te à  WettîB  »  inventa  la  balance  pneuma- 
tiquewmmmfêîÈ  àé  laquelle  les  tuyau  ne 
reçoiveal^ne  la  quantité  d'air  suffisante 
pour  l'intonation.  Après  Scheibe^  vien- 
nent les  frères  Sîlbermann,  Wagner,  Er- 
nest Marx,  Gabier  de  Ravensburg,  Taus- 
eher,  Christian Amédée  Schroëter,  auteur 
d^lne  innovation  dont  nous  atirons  à 
parler,  et  l'on  arrive  ainsi  jusqu'à  Fabbé 
Vogler,  savant  théoricien ,  excellent  or- 
gisniste,  inventeur  de  Vorchestrion  ^  d'un 
ihécanisme  de  crescendo  et  de  decrescendo 
et  du  fameux  système  de  simplification. 
Tous  ces  artistes  peuplent  les  temples  de 
la  chrétienté  d'orgttés  magnifiques;  et 
l'Europe  contemple  avec  étonnement  les 
éÊ^amê  eolotaake  de  Kottembourg ,  de 
MIM,  et  surtottt  cette  de  l'abbaye  de 
Wehigarteii,  eniStiêde,  onvragedeGabler, 
téttqfùÈéàt  quatre  Claviers  de  quarante* 

(1)  JD0  cQimu  et  nmma  saorâ,  ton.  u,  p.  iU  si 
saiv. 
(2}UchtenUial|^.  cU. 


neuf  touches  chaciin ,  dé  séilsntè^Mifi 
registres  et  de  six  mille  six  cest 
soixante-six  tuyaux  d'étain  senleftieirt. 
Cet  orgue  est  plus  considérable  (fat  t$» 
lui  de  Harlem,  en  Aolland'e,  qui  a  eoM 
quatre  cent  mille  florins  ,  lequel  rem* 
porte,  au  rapporte  de  Burney ,  sttr  ^M 
de  Hambourg  (1). 

Enfîti,  danâ  le  courant  du  dix-huitièiDé 
siècle,  plusieurs  facteurs  français ,  i  U 
tète  desquels  il  faut  compter  Dallerj  et 
Henry  Ctîcquot,  auteurs  de  presque  toni 
les  orgues  de  Paris  et  de  ses  envirom, 
profitèrent  des  nouvelles  découvertesmé' 
ca  tiiques  t)Our  enrichir  Forgue  d'une  fooia 
de  perfectioflnémens  de  détails.  IToo* 
blions  pas  de  citer  ttït  religieux  domlBr 
cain,  le  frère  Isnard,  antenr  du  bel  Orgue 
de  Saint  Maximid  (Var),  et  d'un  grnd 
nombre  d'autres  dans  la  Pi*o?ence  et  le 
Comtat. 

Bien  qu'il  noos  reste  encore  à  ^trtér 
de  quelques  autres  procédés  de  mécanisu» 
auxquels  on  a  donné  beaucoup  pins  d^tt* 
pôrtance  parles  recherches  persévériflfét 
dont  ils  ont  été  Fobjet ,  quMls  n'en  M 
réellement  parleur  but  et  leurs  résnftati, 
nous  allons  passer  à  Fexamen  de  deos 
propositions  sàvoif  :  l**  que  là  strae* 
ture  de  l'orgue  supi^ose  des  comuiii* 
sances  étôânsntes^,  et  que,  psr  eéll 
même,  elle  exclut  toute  idée  d'inveatiOB 
humaine  individuelle  ;  ÎP  que  Forgne  Mt 
construit  à  Pitaitation  du  mécaninnédê 
Forgane  de  la  voix,  dans  l'homme;  et  cet 
examen  nous  amènera  naturellement  à  11 
démonstration  de  notre  proposition  priit- 
cipale ,  c'est-à-dîre  ,  que  le  système  de 
sonorité  de  Forgue  répond  parfaitement 
k  l'expression  caractéristique  dn  duuil 
d'église.^ 

D'abord ,  la  structure  de  l'orgue  wp* 
pose  des  connaissances  étonnantei. 
Pour  s'en  convaincre,  iï  suffirait  d*ob«ef- 
ver  attentivement  les  principales  combi- 
naisons de  l'instrument,  non  les  plus  ré- 
centes ,  non  celles  qui  frappent  le  pis* 
Fobservateur  vulgaire  ,  non  celles  dent 
lea  invMiteiira  sairl  €om9^»/ei  uonurAt 
et  qai  senMent  plvt^'  des  aceesieiivi 
Itrtitiles  imposés  par  nti  InxeMfotef"* 
de  r^efs  perfecf iotidentem  ;  niais  kie*  ld« 
combinaisons  que   POn  peat  tei^ittft 

(i)  D$  ctmtu H  wmM$ficr4,  tm^Uth^ 
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edamele^  parties  constitutives  et  essen- 
tielles de  l'orgue ,  celles  qui  datent  de 
l'époque  même  de  sa  formation ,  et  les 
comparer  à  Tétat  des  connaissances 
physiques  etinâûstrieiles  au  moment  où 
elles  ont  tu  le  jour. 

Parmi   ces  dernières  combinaisons  , 
Dous  Doos  arrêterons  à  celle  qui  préside 
an  mécanisme  des  jeux  de  mutation. 
Les  jeux    de  mutation  sont    nommés 
ainsi  parce  qu'ils  changent  le  diapason 
natorel  de  l'orgue  en  surajoutant  à  cha- 
que note  du  diapason  fondamental  re- 
présenté par  le  bourdon,  la  quinte,  roc- 
lave,  la  diiiême  ,  la  douzième  ,  la  dix- 
septième  ,  la  dix  -  neuvième  ,  etc.,  etc. , 
c'est-à-dire  ,   qu'il   suffit  d'abaisser  une 
seule  touche  du  clavier  pour  faire  en- 
tendre avec  la  note  qu'elle  représente , 
tous  les  sons  harmoniques  de  cette  même 
note  prise  comme  tonique  d'un  accord 
parfait.  Quelques  uns  de  ces  jeux  ,  tels 
que  la  tierce ,  la  quarte  de  hazard  etc  , 
indiquant,  par  leur  nom  seul ,  le  degré 
qu'occupe  leur  diapason  relativement  au 
diapason  général ,  od  conçoit  quelle  dis- 
sonance  horrible  résulterait  pour  l'o- 
lellle  du  jeu  de  l'organiste  touchant  Tins- 
trtraient  de  ses  deux  mains,  si  l'effet  des 
jeux  dont  je  viens  dé  parler  était  réelle- 
■eut  appréciable  daris  la  masse  de  l'har- 
monie. Ajoutez  que  les  jeux  de  mutation 
ne  sont  pas  toujours  simples  ;  qu'ils  sOnt 
souvent  composés ^  lorsque,  par  etemple, 
ils  sont  formés  de  quatre,  de  cinq  et  quel- 
(foefois  de  sept  rangées  de  tuyaux  au  lieu 
de  n'en  avoir  qu'une  seule  ^  Ce  qui  doit 
augmenter  prodigieusement  la  confusion 
et  la  cacophonie.  iNous  avouons ,  pour 
notre  compte ,  que  la  raison  de  ces  jeux 
nous  a  préoccupé  long-temps.  Sans  nous 
néprendre  sur  l'origine  de  leur  institu-» 
tion,  et  bien  que  nous  n'ignorasskms  pas 
40'ils  avaient  été  établis  pour  mettre  l'or- 
^  en  rapport  avec  l'harmonie  à  plu- 
lîeors  parties  en  usage  dans  les  églises, 
barmonie  appelée  organum ,  ou  diapho- 
nie, triphonie  et  tétraphonie;  nous  avions 
peine  à  concevoir  que  les  organistes, 
pour  la  plupart,  gens    sévères  sur  les 
eondîlî^ns  d'une  harmonie  eorrecte  et 
pure,  consentissent  à  employer  ces  jeux, 
sachant  hien^  comme  dit  Rameau  ,  que 
chacun  de  leurs  accords  était  un  jure- 
ment épouvantable.  Mous  allâmes  même 


jusqu'à  nous  persuader  que  notfs  noug 
étions  fait  illusion  sur  l'excellence  dea 
premières  découvertes  relatives  à  l'orgue, 
et  nous  n'étions  pas  éloigné  de  regarder 
la  conservation  de  ces  jeux  comme  uù 
reste ,  sensiblement  modifié  il  est  vrai , 
d'une  époque  de  barbarie.  Comme  noug 
ne  pouvions  nous  tromper  sur  la  discor- 
dance harmonique  des  feux  de  mutation^ 
nous  ne  pouvions  nous  en  expliquer  la 
nécessité ,  et ,  ce  qui  est  &  peu  près  la 
même  chose,  la  perpétuité.  Ce  qui  con^ 
tribuait  encore  à  augmenter  nos  doutes, 
c'était  la  tranquille  indifférence  aveô  la- 
quelle les  organistes  continuaient  à  faire 
usage  de  la  tierce,  de  la  cymbale,  de  la 
fourniture, du  larigot,  etc., etc. Enfin, pul»* 
que  nous  sommes  en  train  de  raconter  noa 
perplexités  à  cet  égard,  perplexités  que 
tous  les  ho  mmes  de  réflexion  ont  plus 
ou  moins  éprouvées  lorsqu'il  s'est  agi 
d'expliquer  la  destination  et  le  but  deê 
jeux  de  mutation,  autant  vaut-il  ajouter 
que  pour  faire  cesser  notre  incertitude 
sur  ce  point,  nous  nous  décidâmes,  bien 
jeune  alors ,  à  aller  trouver  un  homme 
auquel  nous  étions  parfaitement  inconnu; 
mais  que  sa  science  et  son  intelligence  de 
la^  musique  religieuse  avaient  élevé  trèe 
haut  dans  notre  esprit,  et  que  notre  inia- 
gination  nous  représentait  comitie  le  seul 
qui  pût  résoudre  le  problème  qui  noUa 
avait  si  fort  tourmenté.  Cet  homme  était 
Choron.  Nous  nous  rappellerons  toujours 
qu'après  avoir  exposé  notre  question» 
ses  premiers  mots  furent  ceux-ci  :  «  U 
(c  mécanisme  de  l^orgue  a  quelque  chose 
tt  de  mystérieux  analogue  aux  mysthres 
«  chrétiens;  c'est  ce  qu'observait  il  y  a 
«  quelques  jours ,  continua  Choron ,.  un 
«  journal  (1)  à  propos  de  nos  exercices  de 
«  musique  sacrée  ;  et  son  observation  est 
ce  de  la   plus   grande  justesse.  »  Cette 
pensée  nous  frappa  sans  doute  beaucoup 
plus   vivement  qu'elle    n'avait    frappé 
celui  qui  l'avait  exprimée  le  premier^ 
Dès  cet  instant ,  nos  préventions  con- 
tre l'orgue  se  dissipèrent  et  furent  rem- 
placées  par  cette   admiration  confuse 
qui  n'a  pas  encore  la  conscience  de  la 
valeur  des  choses,  et  qui  s'accroît  en  rai- 
son de  l'idée  de  mystère  qui  s'y  attache, 
Choron  leva   tous   nos  doutes  en  nous 
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disant  que  les  jeux  de  mutation ,  .tout 
discordans  qu'ils  sont  en  eux-mêmes  , 
mais  dont  les  discordances  se  perdent 
dans  la  masse  harmonique  de  Pinstru- 
ment,  étaient  destinés  à  imiter  ces  sortes 
de  bruits  qui,  dans  toutes  tes  vibrations 
de  la  nature ,  se  mêlent  toujours  au  son 
principal.  Dans  toute  vibration  ,  il  y  a , 
en  effet ,  une  foule  d'autres  vibrations 
partielles  qui  accompagnent  la  première 
et  semblent  absorbées  par  elle.  Au  mo- 
ment où  le  corps  sonore  reçoit  le  choc 
qui  le  met  en  mouvement,  il  se  manifeste 
dans  les  molécules  qui  environnent  le 
centre  d'ébranlement ,  de  petits  mouve- 
mens  qui  coexistent  avec  le  mouvement 
primitif.  Ainsi ,  la  commotion  du  corps 
sonore  donne  naissance  à  ces  bruits 
inappréciables ,  confus ,  multiples  ,  qui 
sont  comme  la  fourniture  du  son  princi- 
pal ,  et  soulève ,  pour  ainsi  dire ,  cette 
poussière ,  ce  nuage  de  sons  qui  se  pro- 
longeant un  instant,  finissent  par  se  dé- 
composer et  se  confondre  dans  un  se  al 
et  même  son.  L'observation  de  ce  jphé- 
nomène  et  de  la  diversité  des  timbres  qui 
en  résultent  a  fait  dire  &  l'auteur  du 
Spectacle  de  la  nature  que  «  le  son  d'une 
«  cloche  ou  des  orgues  agite  quelquefois 
«  et  semble  animer  des  instrumens  à 
«  cordes ,  d'autres  espèces  de  corps ,  des 
«  pierres  même  (1).  »  Nous  comprimes 
alors  comment  les  jeux  de  mutation  se 
rapportaient  à  la  destination  et  à  l'ex- 
pression symbolique  de  l'orgue ^  car, 
comme  nous  le  verrons  par  la  suite, 
de  même  que  le  temple  chrétien  est  une 
Image  symbolique  de  l'univers  \  de  même 
aussi .  l'orgue  résume  tous  les  accens , 
tous  les  bruits  de  la  nature.  Depuis 
lors ,  un  passage  de  M.  Frétis  nous  a 
confirmé  dans  l'opinion  de  Choron,  bien 
que  M.  Fétis  ne  paraisse  pas  avoir  en- 
trevu l'idée  dont  il  s'agit  ici  dans  son 
sens  le  plus  étendu  :  «  Ces  jeux  singuliers 
«  de  cymbale  et  de  fourniture  qu'on  a 
c  conservés  dans  les  orgues  modernes , 

«  dit-il entrent  dans  la  combinaison 

«  de  ce  qu'on  nomme  le  plein  jeu;  mais, 
«  par  un  artifice  ingénieux,  on  a  absorbé 
«  le  dur  et  détestable  effet  de  l'harmonie 
«  diaphonique  du  moyen  âge  en  construis 
k  sant  ces  jeux  avec  de  petits  tuyaux  qui 

(1)  Tom.  III,  p.  M.  Parti,  17374 
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a  rendent  des  sons  aigus,  et  en  les  ac- 
«  compagnantde  beaucoup  dejeuxdeflû- 
tt  tes  accordés  à  l'octave  qui  n'en  laissent 
«  entendre  que  ce  qui  suffit  pour,  frapper 
K  l'oreille  d'une  sensation  vague ^  indéfi- 
a  nissable,  mais  pénétrante  et  riche  d'har- 
«  manie  (1).  a  Si  nous  observons  de  plos 
que  tous  les  létaux  usuels ,  le  plomb , 
l'étain,   le  cuivre,  le   zinc,  le  fer,  le 
fer-blanc,  toutes  les  matières,  les  bois 
de  toute  espèce,  l'ivoire,  l'ébène,  les 
peaux ,  etc ,  etc ,  servent  à  la  fabrication 
de  Torgue  ;  que  toutes  les  industries, 
tous  les  métiers ,  concourent  à  sa  struc- 
ture, laquelle  est  fondée  sur  les  notions 
les  plus  profondes  des  sciences  physiques 
et  mathématiques,  aussi  bien  que  sur  les 
lois  de  Tacoutisque  et  de  l'harmonie,  û 
nous  sera  démontré  non  seulement  qne 
rinvention  humaine  individuelle  de  Tor- 
gue    suppose   des   connaissances   telle- 
ment étendues  qu'elle  serait  un  phéno- 
mène cent  fois  plus  étonnant  que  si  on 
l'attribuait  à  une  révélation  religieuse  et 
sociale;  mais  encore  que  l'orgue  est  Tin- 
strument  universel,  qu'il  est  l'écho 'de 
toutes  les  harmonies  du  monde  (2)  ;  que, 
sous  ce  rapport ,  il  peut  être  considéré 
comme  la  synthèse  harmonique  des  lois 
cosmogoniques,  comme  il  est  aussi  l'ex- 
pression de  la  voix  de  l'homme,  à  Timage 
de  laquelle   il  a  été  créé  ;  et  c'est  la 
deuxième  observation  que  nous  avons  à 
développer. 

Il  est  impossible  de  rien  concevoir  au 
mécanisme  de  sonorité  de  l'orgue,  si  Ton 
n'explique  que  l'air  échappé  de  Yiniémni 

(t)  ^iivmé ,  CLf X. 

(2)  Le  moine  de  Saint-Gall ,  parlant  d'an  orgue 
qni  ayait  été  envoyé  à  Chariemagne  par  Pemperear 
grec  Michaëi,  a^iprime  ainsi  :  «  Les  mémei  ib- 
«  bassadears  apportèrent  des  instromens  de  uwto 
«  espèce....  et  principalement  cet  instrameat  adni- 
u  rable ,  qui ,  formé  de  tuyaux  métalliques  eatoBiié 
«  au  moyen  d*un  réservoir  d'air  métalliqae  et  de 
((  souillets  de  cuir,  égale  par  son  prodigieux  bovr-  | 
«  donnement,  tantôt  Péclat  du  tonnerre,  ian(dt  par  | 
«  la  grâce  de  ses  sons ,  la  légèreté  d^unc  cymbsle 
«  ou  d'une  lyre.  »  Àdduxerunt  etiam  iidem  Mini 
omtie  ^eniM  or§anorum ,  $ed  et  variarum  wnt» 

iwwn, et  prœeipue  illud  musieorum  organonm 

prœstanlisiimntn  f  quod  doliù  ex  œrectmflaiittfo^ 
Ubutque  laurinit  per  /iitulat  œreai  mire  ptrjlM- 
libuM ,  rugitu  quidem  tonitrui  hoaium ,  çarruliiaie» 
vero  lyrœ  veleymbali  dulcedine  coœquahat.  Dtca^ 
et  mtM.  êàcrd ,  Gerberl ,  tom.  U  >  p*  i40« 
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des  sonffleu  pendant  la  durée  de  leur 
abaissement ,  trouve  une  issue  dans  un 
canal  ou  porte-^eni ,  et  vient  se  conden- 
ser dans  un  vaste  réservoir  appelé  som- 
mier,  qui,  placé  en  face  du  clavier  dans 
le  corps  de  l'instrument  (1) ,  en  est,  en 
quelque  sorte ,  Tâme ,  et  fait,  k  certains 
égards,  l'office  des  poumons  dans  le  corps 
hamain.  Or ,  cet  air  aspiré  par  les  souf- 
ilets  et  réuni  dans  le  sommier ,  produit 
le  son  à  mesure  que  le  vent  se  propage 
«laos  les  tuyaux.  On  peut  remarquer  ici 
un  phénomène  analogue  à  celui  de  Vas- 
piration  et  de  Vexpiration  dans  l'organe 
de  la  voix  humaine^  et  de  même  que  nous 
ne  pouvons  faire  entendre  aucun  son  de 
voix  dans  la  moment  de  V aspiration  , 
puisque  l'émission  du  son  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  la  période  de  Vexpiration, 
de  même  aussi  les  tuyaux  d'orgue  ne  pro- 
duiraient que  des  accords  entrecoupé^  à 
chaque  instant,  si ,  par  la  combinaison 
de  deux  ou  plusieurs  soufflets  fonction- 
nant alternativement ,  on  n'entretenait 
nne  émission  d'air  non  interrompue. 
Cet  inconvénient  se  présente  lorsqu'on 
abaisse  simultanément  les  leviers  de  tous 
les  soufflets. 

Ce  rapport  de  l'orgue  et  du  mécanisme 
de  la  voix  a  du  reste  frappé  tous  les  physi- 
ciens. Yoici  ce  qu'on  lit  dans  le  petit 
traité  de  physique  de  MM.  Babinet  et 
Bailly  :  «  Dans  Torgane  vocal ,  on  doit 
t  considérer  d'abord  la  poitrine ,  qui  , 
c  recevant  l'air ,  représente  le  soufflet 
«  dans  l'orgue.  L'air  chassé  vers  Torifice 
«  extérieur  par  le  conduit  de  la  trachée- 
«  artère ,  arrive  au  fond  de  la  bouche  , 
c  où  il  traverse  un  appareil  vibrant  ana- 
clogue  à  une  anche;  cet  appareil  est  la 
«  véritable  pièce  importante  de  l'organe 
■  Tocal  et  le  générateur  des  sons.  Ceux- 
«  ci,  modifiés  par  la  langue,  la  forme  du 
«  palais ,  l'ouverture  du  nez  ,  les  dents , 
«  et  enfin  les  lèvres ,  se  répandent  avec 
<  diverses  articulations  dans  l'air  envi- 
«  ronnant,  et  portent  pour  ainsi  dire  avec 
«  eux  l'empreinte  de  toutes  les  circons- 
c  tances  qui  ont  présidé  à  leur  forma  - 

«  tiOD. 

i 

(1)  n  est  presque  inutile  d'obserfer  qu^il  y  a  au- 
tant de  sommiert  qu^il  y  a  de  clatiers.  Le  clatier 
de  pédales  a  son  sommier  particulier,  comme  les  di> 
tvnes  ospécw  da  tUmUn  à  I0  mmn. 


•  Toutefois  l'opinion  qui  assimile  à  une 
anche  l'appareil  générateur  du  son  dans 
la  voix  humaine ,  n'est  pas  partagée  par 
tous  les  observateurs.  On  doit  à  M.  Sa- 
vart  quelques  expériences  qui  tendraient 
à  faire  comparer  le  son  de  la  voix  au  son 
des  réclames  (1);  mais  quand  cette  hypo- 
thèse serait  fondée,  l'analogie  du  méca- 
nisme de  L'orgue  et  de  la  structure  de 
Torgane  vocal  n'en  subsisterait  pas  moins. 

Il  faut  bien  pourtant  que  le  sentiment 
de  cette  vérité  soit  généralement  répan  ^ 
du,  puisque  le  langage ,  ce  guide  toujours 
infaillible  de  ceux  qui  cherchent  la  vérité 
dans  la  profondeur  de  l'essence  des  cho- 
ses, a  consacré  des  expressions  telles  que 
celles-ci  :  faire  parler  les  tuyaux  ;  la  bou- 
che, les  lèvres ,  la  languette  des  tuyaux, 
la  voix  humaine  ,  la  voix  angéligue  ,  et 
une  foule  d'autres.  Les  Italiens  se  servent 
de  locutions  qui  ne  sont  pas  moins  re- 
marquables :  ils  désignent  les  registres 
par  le  nom  de  voix  (voci)  ;  et  les  tuyaux 
à  bouche ,  à  souffle,  par  le  mot  canne  di 
anima.  Il  n'est  pas  moins  digne  d'atten- 
tion que,  chez  nous,  le  mot  registre  a  été 
appliqué  aux  diverses  cordes  de  la  voix 
humaine  (2).  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  . 
gens  qui  rient  de  cet  argumentation  qui 
appelle  un  dictionnaire  à  son  secours; 
mais,  en  revanche ,  on  peut  rire  aussi  de 
ceux  qui  se  donnent,  par  leur  propre 
bouche,  un  démenti  aussi  naïf  que  for- 
mel ;  qui ,  lorsque  leur  pensée  dit  une 
négation ,  leur  langage  dit  une  affirona- 
tion.  En  vérité,  ces  gens-là  ne ^'è/z^e/2<i6/i^ 
pas.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  répété 
que  l'orgue  était  le  roi  des  instrumens  , 
parce  qu'il  les  imite  tous,  même  la  voix 
humaine?  Mais  la  voix  humaine  a  ses  in- 
ilexions ,  son  accent ,  son  expression 
mobile,  passionnée.  La  voix  de  Torgue 
n'est  pas  susceptible  de  telles  modifica* 
tions,  et  c'est  en  quoi  l'expression  de 
l'orgue ,  comme  nous  l'avons  dit  en  troi- 
sième lieu,  répond  parfaitement  à  l'ex- 
pression caractéristique  du  plain-chant. 

Cette  expression  qui  a  été  communiquée 

(1)  Àtmàlêi  de  phytiquê  et  de  chimie ,  tom.  xul  , 
p.  64. 

(2)  Voir  le  rapport  de  H.  Guyier  sur  un  mémoire 
de  feu  le  docteur  Bennati ,  sur  le  méeanitme  de  la 
voix  humaine  ;  Académie  des  sciences ,  séanca  du 
10  mat  leso. 
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parf  VÉ^iï^  atr  chant  grégorien;  ce  scean 
sytnb0li(}ue  qni  lui  appartient  en  propre 
et  lé  distingue  des  autres  chants,  des 
aillres  mélodies  qui  n^ont  pas  la  même 
destination,  sont  clairement  indiqués 
par  le  mot  de  PLAIN-CHANT,  PLANUS 
CANTDà,  et  non  par  plein-chant,  plenus 
càntus  ,  comme  l'ont  écrit  Ehipin ,  le  P. 
Mérsenne  et  Ifivers.  Ce  seul  nom  établit 
une  distinction  fondamentale  entre  le 
caractère  de  la  tonalité  ecclésiastique  et 
celui  de  la  tonalité  moderne.  Lé  vérita- 
ble chant  d'église  est  donc  un  chant 
plane,  graue,  uniforme,  comme  parle  Le 
Munerat  ;  un  chant  égal,  comme  dit  M.  Fé- 
tis;  un  chant  soutenu,  tranquille,  imnio- 
bile,  san»  nuances ,  sans  inflexions,  sans 
gradation  ni  dégradation,  dépourvu  d'ac- 
cent terrestre,  pour  ainsi  dire  illimité  ; 
qni  exprime,  en  quelque  sorte,  certains 
attributs  de  Dieu  même,  l'immutabilité, 
l'éternité  ,  l'infini.  Il  est  vrai  que  saint 
Ambroiâe  conseirva  autant  qu'il  put  le 
rhythmegrec  dans  le  chœur  ecclésia tique, 
mais ,  disent  les  auteurs,  à  l'époque  de 
saint  Grégoire ,  //  n'en  restait  presque 
ptus  dé  traces,  et  il  disparut  même  tota- 
lement. Cela  devait  arriver  forcément, 
nécessairement ,  nous  ajouterons  même, 
contre  l'intention  des  fondateurs,  car  le 
rhythmé  exprimant  une  idée  de  modifica- 
tion de  temps ,  il  t'était  guère  propre 
qu'à  la  musique  mesurée  qu'on  appela 
ainsi  par  opposition  à  la  musique  plane. 
D'ailleurs,  il  faut  bien  remarquer  ici  que 
le  rhythme  grec  dont  saint  Ambroise  avait 
essayé  de  faire  un  élément  de  chant  d'é- 
glise, était  d^une  tout  autre  nature  que 
ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  sous 
le  même  nom;  c'était  un  rhythmequl 
avait  son  principe,  non  dans  la  musique 
proprement  dite,  mais  dans  la  prosodie 
de  la  langue ,  dans  la  cadence  des  sylla- 
bes longues  et  brèves  harmoniquement 
groupées  entre  elles  -,  ce  n'était  point  le 
rhythme  musical ,  c'est-à-dire ,  une  cer- 
taine périodicité  de  mouvemens  indé- 
pendans  de  la  lenteur  ou  de  la  vitesse  de 
la  mesure. 

¥hiê  ùû  analyse  le  caractère  de  l'expres- 
sion du  plaîn-chant,  et  plus  l'on  voitqtie 
rien  n'est  plus  éloigné  de  Texpression  de 
la  musique  terrestre,  que  celte  grave  mé- 
lodie du  chant  grégorien  dont  la  simpli- 
ciU  élève ,  dont  la  mayesté  étonne,  dont 
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la  grandeur  pénétre  Tâme  d'utt  tàhné 
solennel,  et  comme  l'aspcrct  dn  tran- 
quille océan  sans  bornes,  plonge  la  pcfi* 
sée  dans  là  contemplation  de  Tlnilni. 
Tel  est  le  caractère  que  toutes  les  légî«- 
lations  Ont  prêté  plus  ou  motns  au  cfhaiitt 
en  l'associant  à  un  culte  religieux.  He 
plus,  il  est  certain  que  lés  ânéiens  cottt* 
positenrs  n'ont  pas  connu  l'usage  lia 
forte  et  du  piano  ;  il  parait  même  que  fa 
musique  mesurée  et  le  style  figuré  <rtif 
longtemps  existé  sans  ces  nuances  ;  Cfù 
peut  voir  par  les  œuvres  de  Paleslrîna  , 
par  les  psaumesf  de  Colonna,  publiés,  îl 
y  a  quelques  années,  par  Choron ,  ainsi 
que  par  les  exemples  rapportés  par  le  P. 
Martini  dans  son  Traité  du  contre-point, 
que  les  musiciens  du  xvi<  siècle  et  de  la 
première  partie  du  xvii»  n'admettaîemt 
aucun  signe  d'expression.  Aujourd'hui 
au  contraire,  plus  nous  allons,  pins  les 
compositeurs  surchargent  la  gravure  de 
nouveaux  hiéroglyphes  dont  les  bigai"- 
rures  fatiguent  lès  yeiix  et  dont  la  tra* 
duction  exacte ,  s'il  était  possible  ,  iré 
produirait  à  l'oreille  qu'un  cliquetis  Anisi 
ridicule  qu*iilsup^ortable. 

Le  Christianisme,  en  instituant  le chaift 
grégorien,  ce  plainchant  que  nous  avons 
suffisamment  caractérisé  ,  fa  en  tAêtné 
temps  identifié  à  rorgoè,  et  &é^  âiikA 
qu'il  a  constitué  celni^ci  l'expression  de 
son  chant  d'adoption ,  s6n  organe  dam 
la  sphère  de  l'art.  Il  y  a  ,  en  effet ,  dans 
ces  mille  Voit  de  l'orgue  ,  dans  cette 
masse  d'harmonie  égale,  soutenue,  pro- 
longée ,  immobile  ,  qnelcfue  Chose  de 
tranquille  comme  la  cathédrale,  de  fixe 
et  de  placide  comme  l'extase  et  l'adora- 
tion ,  quelque  chose  qui  plane  comme  un 
Bosanna  dans  les  deux  immenses,  quel- 
que chose  d'immuable  comme  Dieu,  un/e 
ne  sais  quoi, nnve^eiAé  l'essence  incrééé, 
incorruptible ,  dil  Verbe  éternel ,  de  la 
parole  infinie,  de  CELUI  QUI  EST.  Et , 
chose  admirable ,  nos  instrumens  d'or- 
chestre qui,  de  la  pression  de  nos  doigts, 
du  frottement  de  l'archet,  du  contact  de 
nos  lèvres,  du  souffle  de  notre  poitrine, 
reçoivent  une  pariie  de  notre  sensibilité 
et  un  accent ,  un  rayon  de  notre  àme , 
ces  instrumens  n*dnc  le  plus  souvent 
qu'une  expression  humaine  et  terrestre. 
Et  l'orgue  ,  dont  le  clavier  est  insensible 
et  froid  y  dont  le  mécanisme  est  passif, 


r 
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et  qol  obéit  à  un  principe  priré  de  Yie, 
roi^ne  a  nue  expression  céleste  et  divibe! 
Les  autres  résonnent;  celui-ci  parle  ;  et 
c'estque,  alors  que  Tâmé  est  détachée  des 
sens,  alors  que,  pour  s'élancer  plus  libre- 
iftentdans  leé  régions  de  l'infini,  elle  s'est 
hAtée  de  réduire  le  corps  à  l'état  de  ca- 
dàvte,  alor^,  disons-noâs,  la  parole  qni  est 
leierbe  de  l'âme,  ne  connaît  plus  tels  infle- 
liens,  les  nuances  des  passions  que  l'ftaie 
à  odUtées  y  et  \eé  notes  de  sa  mélodie ,  ne 
tiMfant  plus  dVcho  sur  la  teri*e ,  s'élè- 
ttet  Téfs  on  mode  supérieur  pour  reten- 
tir A  runiasoB  dând  la  sublime  monotonie 
dueiêU 

Kous  a(¥0iks  troUTé,  dans  rinstitution 

rtligieiMe  de  l'orgue ,  la  raison  morale 

des  rapports  de  Texpression  de  son  har* 

ihonie  a^ee  Texpressiott  du  plain-chant. 

Il n^oe  reste  à  chercher  dans  sa  structure 

là  f-âisotl  matérielle  de  ces  mêmes  rap- 

pérts  et  à  nous  convaincre  que  te  mécfl- 

^sme  de  Torgoe  est  rééllemetit  cMforme 

afe  but  de  son  iliSlililtiOfl<  €e  mécanisme 

notts  éumt  cMnH,  rien  fit  doit  nous  être 

fias  aisé  que  de  découvrir  la  cause  de 

kprelongalioin  égale,  sooienue  et  plane 

des  sens  de  Forgue.  Nous  avons  vu  que 

Pair  diassé  par  les  soufflets,  traversé  les 

j^Orte-vents  et  ée  condense  Aaim  les  som- 

Éittà;  qu'il  demettt^  duns  les  sommiers 


dans  un  était  d'inerije,  Jusqu'à  ^  foeletf 
registres  venant  à  s'ouvrir,  il  trouve  une 
issue  par  laquelle  il  se  distribue  dans  \%i 
toyaux  en  vertu  de  sa  condensation  et  de 
son  élasticité.  Or,  il  est  évident  que  nullo 
cause  ne  saurait  produire  aucune  aug^ 
mentation  5  aucune  diminution  dans  l'é^ 
mission  du  son,  avec  tm  système  qui  ii'ad* 
met  aucun  principe  de  gradation  dane 
l'air  inflatéor.  L'émission  du  son  ne  peut 
donc  être  qvt^égale  et  Continue  :  égale, 
puisque  cette  émission  ne  s'opère  qu'au 
même  degré  de  condensation  et  de  vitesse^ 
continue^  puisque  la  même  quantité  d'air 
est  toujours  entretenue  dans  les  êotEk* 
miers  par  Tactiou  incessante  des  soufii 
flets. 

Yoilâ ,  nous  le  répétons,  la  raison  bum 
térielto  de  Tidemité  de  caractère  de 
l'expression  de  l'orgue  et  du  plain-cfaaiif. 
YoiU  pourquoi  il  existe  entre  eux  Une 
uAi«Dy  une  parenté  étroite,  indissoluble, 
est  vertu  de  laquelle  ils  sont,  l'un  à 
l'autre ,  ce  cpie  sOnt,  l'un  à  l'autre,  l'Ame 
et  le  eorps.  Yoilà  pourquoi  l'orgue  est 
iticorporé  à  l'église,  pourquoi  il  fait 
partie  de  son  architecture,  pourquoi  en- 
Un  le  plain-ehant  est  la  voi](de  réglise  et 
l'orgue  son  org«ne. 

Joseph  D'Oktioim* 
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LITTÉRATURE  ALLEMANDE. 


Un  des  écrivains  les  plus  distingués  de 
l'Allemagne,  M.  Clément  Brentano,  a 
publié  il  y  a  peu  de  temps ,  sous  le  voile 
4e  l'anonyme  et  sOus  un  titre  modeste , 
an  livre  qui  est  un  hel  épisode  delà  plus 
belle  des  histoires,  l'histoire  de  la  charité. 
H  oftre  un  tableau  plein  de  charmes 
^n  régime  qui  préside  &  Porganisutîon 


de  plusieurs  Congrégations  religieuses 
vouées  au  soulagement  dés  misères  de 
l'humanité  :  il  Se  recommande  surtout 
par  une  étude  approfondie  de  l'esprit  qui 
les  a  créées  et  qui  les  soutient.  On  pour^ 
rnïi  dire  de  Ce  livre  qu'il  présente  Fana* 
tomie  de  la  charité ,  si  ce  mot  d'anatoniié 
pouvait  s'appliquer  à  quelque  chose 
d'aussi  vivant  que  l'amour ,  et  d'aussi 
animé  que  les  pages  de  M.  Brentano. 
Elles  ont  produit  une  heureuno  wprai» 
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siotien  Allemagne;  on  y  connaît  des 
dames  protestantes  à  qui  elles  ont 
donné ,  sinon  la  volonté ,  du  moins  le 
désir  d'être  sœurs  de  la  charité.  Un 
pareil  ouvrage  appartient  à  toutes  les 
langues  -,  la  nOtre  le  réclame  spéciale- 
ment, puisque  la  plupart  des  œuvres 
admirables  décrites  par  M.  Brentano 
sont  d'origine  française.  Dans  notre  pays 
d'ailleurs,  si  fertile  en  institutions  de  ce 
genre ,  combien  de  philantropes ,  témoins 
des  effets  de  la  charité  chrétienne  sans 
en  connaître  les  principes ,  n'ont  encore 
pour  ses  plus  belles  créations  qu'une 
admiration  ignorante  et  stérile.  Le  livre 
de  M^  Brentano  pourra  leur  révéler  pour- 
quoi le  Christianisme  possède ,  en  fait  de 
charité,  des  secrets  puissans  que  la  phi- 
lantropie  ignore  et  dont  elle  ne  saurait 
faire  usage.  Nous  ne  recommandons  pas 
cette  touchante  production  aux  âmes 
qui  croissent  à  l'ombre  de  la  foi  :  elle 
s'adresse  à  elles ,  elle  leur  va,  comme  la 
rosée  du  Garmel  va  aux  fleurs  de  la  Terre 
Sainte.  Sous  ces  divers  rapports,  il  était 
vivement  à  désirer. que  ce  livre  trouvât 
un  traducteur  qui  eût  à  la  fois  une  âme 
faite  pour  en  sentir  les  généreuses  ins- 
pirations, et  un  talent  propre  à  en  re- 
produire la  pieuse  et  austère  élégance  ; 
nous  apprenons  que  ce  vœu  sera  bientôt 
accompli,  puisque  madame  de  Saint-A**** 
en  prépare  une  traduction.  On  a  bien 
voulu  nous  en  communiquer  déjà  quel- 
ques fragmens.  Nous  en  choisissons  un 
qui  se  rattache  ,  à  quelques  égards ,  à  la 
fondation  de  l'institut  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes^  et  qui  offre  une  de 
ces  apparitions  extraordinaires  de 
sainteté  que  Dieu  jette  de  temps  en 
temps  au  milieu  du  monde  ,  pour 
frapper  de  stupeur  sa  mollesse  égoïste. 
La  grâce  fait  de  certaines  âmes  des 
Stylites  de  pénitence  et  d'abnégation  , 
qui ,  du  haut  de  leurs  exemples  inaccessi- 
bles, font  du  moins  soupçonner  à  la 
foule  frivole  et  moqueuse  qu'il  y  a ,  au 
dessus  du  monde  des  sens ,  toute  une  vie 
de  triomphes  de  Tesprit  sur  la  matière , 
et  sur  ce  qui  est  au  dessous  de  la  matière, 
l'orgueil. 
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Charlotte  Roland ,  femme  du  sire  de 
Maillefer,  née  à  Reims  ,  dans  le  milieu  . 
du  dix-septième  siècle,  suivit  son  mari  à 
Rouen  où  il  exerçait  un  emploi  public. 
Madame  de  Maillefer  réunissait  à  la  plus, 
grande  beauté  une  culture  d'esprit  toute 
mondaine  et  une  coquetterie  sans  bornes. 
Toutes  ses  pensées  et  ses  actions  se  rap- 
portaient &  faire  valoir  sa  taille  majes^ 
tueuse  et  sa  délicieuse  figure  qu'elle  or- . 
naît  tous  les  jours  d'une  parure  nouvelle 
et  précieuse  et  dans  le  genre  le  plus  fan- 
tastique. Elle  avait  poussé  la  folie  jusqu'à 
se  faire  faire  une  figure  mouvante  qui 
lui  ressemblait  parfaitement,  sur  laquelle 
elle  essayait  toutes  ses  parures  avant  de 
s'en  parer  elle-même;  et  ce  n'est  qu'a- 
près ces  études  qu'elle  paraissait  aux 
bals,  aux  spectacles,  aux  festins,  aux 
assemblées  de  jeu  , .  aux  promenades  , 
heureuse  et  fière  d'attirer  les  regards  .sur 
elle.  Elle  jouait  gros  jeu  par  vanité  et 
fournissait  abondamment  sa  table  des 
friandises  les  plus  rares. 

Cette  prodigalité  allait  ruiner  M.  de 
Maillefer,  qui  souffrait  infiniment  de 
s'être  marié  à  une  femme  de  ce  carac- 
tère 'y  mais  comme  il  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  l'aimer ,  il  acquittait  patiemment 
ses  dettes  extravagantes.  Tous  ces  défauts, 
impardonnables  à  une  femme  chrétienne, 
étaient  accompagnés  d'une  dureté  abo- 
minable envers  les  pauvres.  £lle  n'aimait 
qu'elle-même ,  amour  qui  étant  de  nos 
jours  très  commun  ,  n'a  pas  ici  besoin 
de  commentaire. 

Un  soir,  un  pauvre  piéton  s'approcha 
de  sa  campagne ,  il  était  dans  un  état  la- 
mentable et  demandait  en  suppliant  un 
asile  ,  il  ne  pouvait  aller  plus  loin.  Le 
cocher  de  madame  de  Maillefer  à  qui  il 
s'était  adressé ,  alla  demander  à  sa  mai- 
tresse  la  permission  de  donner  un  abri  à 
ce  pauvre  homme  dans  le  château.  Il  fut 
mal  reçu.  «  Non,  lui  cria  cette. femme 
c  inhumaine,  de  pareils  gueux  ne  doi- 
«  vent  jamais  passer  le  seuil  de  ma  porte  ? 
«  chassez-le  à  l'instant.  » 

Le  cocher  fut  indigné  de  cet  ordre,  il 
eut  peur  de  devenir'le  complice  de  cet 
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affreux  crime  devant' Dieu  et  devant  les 
hommes.  Il  conduisit  secrètement  le 
paayre'  dans  l'écurie  et  le  coucha  sur  de 
la  paille.  Ce  fat  le  dernier  sommeil  du 
mendiant ,  on  le  trouva  mort  le  lende- 
main matin  sur  cette  paille. 
'  Quoi  !  un  mendiant  couvert  de  haillons, 
quoi  !  ce  monstre ,  ce  dégoût  vivant  avait 
osé  exhaler  son  âme  sous  le  toit  de  l'é* 
curie  de  madame  de  Maillefer ,  la  plus 
belle,  la  plusaimahle,  la  plus  spirituelle 
des  femmes ,  la  femme  de  meilleur  goût, 
la  reine,  l'ornement  de  son  sexe,  la 
femme  que  le  parfum  et  l'adoration  pou- 
vaient seuls  approcher  !  quoi  !  cet  ange 
terrestre ,  cette  déesse  de  la  bonne  com- 
pagnie j  dont  l'esprit  enivrait  tous  les 
cœnrs,  dont  les  paroles  enchantaient 
toutes  les  oreilles ,  quoi  !  cette  femme-là 
devait  s'entendre  dire  que  ce  malheureux 
avait  osé  laisser  son  corps  sale  et  hor- 
rible SUT  la  paille ,  à  côté  des  nobles  che- 
vaux qui  semblaient  fiers  de  traîner  celte 
parfaite  beauté ,  et  qui  même  étaient 
enviés  dans  cette  charge  par  les  plus 
beaux  eU  les  plus  nobles  chevaliers  ! 
Quel  attentat  inouï  !  Elle  était  hors  d'elle 
de  rage  :  l'odeur  de  la  mort  avait  osé  pé- 
nétrer dans  le  parfum  de  sa  présence  î 

Elle  accabla  d'injures  innombrables 
l'auteur  de  ce  crime ,  ce  cocher  au  cœur 
bas ,  et  le  chassa  à  l'instant  même.  Mais 
son  expulsion  n'arrêta  pas  les  suites  de 
son  insolente  charité;  car  il  lui  laissa  son 
h6te  mort.  Le  reste  des  gens  suppliaient 
timidement  leur  maîtresse  courroucée  de 
leur  donner  un  linge  pour  ensevelir  le 
pauvre  Lazare.  Elle  leur  jeta  une  nappe 
avec  répugnance  et  humeur  ,  et  seule- 
ment par  horreur  pour  l'objet  de  son  dé- 
goût, mais  pas  du  tout  par  respect  pour 
les  restes  mortels  de  son  prochain.  Dans 
eette  nappe  donc  le  pauvre  fut  porté  en 
terre. 

Vers  le  soir ,  madame  de  Maillefer  se 
mit  à  table  sans  penser  à  autre  chose 
qu'à  flatter  par  les  mets  les  plus  recher- 
chés sa  gourmandise  ,  et  à  charmer  sa 
société  par  la  conversation  la  plus 
riante.  Mais  de  même  que  la  nuit  avait 
été  le  dernier  sommeil  du  pauvre  men- 
diant ,  ce  repas  devait  être  le  dernier  re- 
pas voluptueux  de  cette  cruelle  prodigue. 
Tout  d'un  coup  elle  attache  fixementses 
le^ds  sur  la  nappe  qui  couvre  la  table, 


puis  se  lève  avec  effroi,  et  crie  aux  do- 
mestiques étonnés  :  «  Otez  cette  nappe , 
«  malheureux  !  Comment  se  trouve-t-elle 
oc  ici ,  cette  nappe  que  vous  m'avez  prise 
tt  ce  matin  pour  ensevelir  ce  mendiant? 
«  pourquoi  donc  n'est-il  pas  encore  en- 
«  terré  ?  »  Les  '  domestiques  examinent 
la  nappe  ,  et  avec  une  frayeur  qui  égale 
presque  l'épouvante  de  leur  maîtresse  , 
ils  répondent  tous  à  la  fois  :  c  Madame  , 
«  nous  n'y  comprenons  rien,  en  vérité 
«  c'est  le  même  linge  que  vous  nous 
«  avez  jeté  ce  matin ,  et  nous  avons  en- 
«  terré  le  mort  dedans.  O  mon  Dieu, 
«  comment  ça  se  trouve-t-ii  ici  l  »   ' 

Le  moment  était  arrivé  où  la  miséri- 
corde de  Dieu  attendait  madame  de 
Maillefer.  La  réponse  de  ses  gens  arrêta 
le  sang  dans  ses  veines,  une  épouvante 
glaciale  la  saisit ,  elle  ne  pouvait  pins 
parler,  et  fut  emrmenée  par  les  siens. 
Les  convives  se  dispersèrent  en  secouant 
la  tête. 

Chacun  s'expliquera  ce  singulier  inci- 
dent selon  sa  propre  disposition  d'esprit. 
On  admettra  un  hasard,  un  échange, 
une  erreur,  l'exaltation  ou  la  tromperie^ 
ou  bien  (ce  qui,  du  reste,  est  peu  à 
craindre  de  la  part  de  ces  hommes  qui 
n'ont  guère  de  foi  qu'aux  miracles  du 
hasard  ),  on  admirera  ici  un  miracle  de 
Dieu.  Il  faudra  ,  du  moins  ,  tbujouns 
commencer  par  croire  que  cette  dame 
si  mondaine ,  et  même  sa  société,  ont 
pris  toutes  les  informations  imaginables 
à  ce  sujet. 

La  conviction  de  madame  de  Maillefer 
ne  lui  permit  pas  de  prendre  la  chose 
sous  un  point  de  vue  indifférent ,  et  le 
plus  grand  miracle  fut  ici  sa  subite  con- 
version. Ce  linge  qu'elle  avait  jeté  avec 
humeur  à  un  pauvre  mort  pour  le  cou- 
vrir, ce  linge  que  ses  gens  assuraient 
avoir  porté  en  terre  avec  lui ,  ce  linge 
était  mis  sur  la  table  de  ses  jouissances, 
comme  si  le  inort  ne  voulait  rien  lui  de- 
voir. Seulement,  celte  nappe  était  dé- 
ployée comme  il  convenaitpour  le  service 
de  sa  table,  et  non  pas  jetée  avec  humeur 
comme  elle  l'avait  donnée  pour  son  ser- 
vice à  lui.  La  pauvre  madame  de  Maillefer 
reçut  même  par  ce  linge  la  plus  grande 
récompense  que  l'aumône  puisse  obtenir  : 
sa  conversion  !  ^ 

Elle  recoimutla  nuiin  de  Dieq  qui  la 
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menait  au  Pfp^ntir.  To^8  le«  désordres 
de  sa  yie  apparurent  à  son  ame  dans  une 
affreuse  lumière.  Un  vif  sentiment  de  sa 
perrersité  brisa  son  esprit  orgueilleux, 
fion  cœur  qui  jusqu'alors  aTaît  repoussé 
la  grâce  de  Dieu ,  son  u»ut  dur  se  ra- 
mollit enfin  et  un  amer  repentir  lui  fit 
répandre  uu  déluge  de  larmes.  Elle  était 
entièrement  changée  :  sa  pénitence  de- 
Taii  être  publique  plus  que  sa  vie  mon- 
daine ne  l'avait  été.  jLe  peu  que  nous 
pouvons  en  dire  ici  paraîtra  plus  in- 
croyable que  ee  que  nous  avons  dit  de 
ses  erreurs ,  car  dsne  celles-ci  il  est  pos- 
sible quelle  ait  des  compagnes  qui ,  jus- 
qo'fr  présent,  n'ont  pas  en  le  bonheur 
d'être  réveillées  de  leur  songe.  Il  ne 
faudrait  pas  non  plus  en  vouloir  à  ceux 
qui  blâmeraient  les  extrémités  au^muelles 
son  repenlir  la  porta ,  s'il  n'était  pas  dé- 
montré que  l'esprit  de  Dieu  a  conduit  de 
très  grands  saints  dans  les  mêmes  voies 
extraordinaires.  Examiné  sous  ce  point 
de  vue,  tout  ce  qu'a  fait  madame  de 
.Maillefer  pour  réparer  ses  scandales 
p^sés,  devient  très  respectable.  Que  cha- 
cun consulte  ici  avec  la  mesure  de  ses 
péchés  1a  mesure  de  la  grâce  qu'il  a  re- 
çue ,  et  qu'il  juge  d'après  cette  règle. 

Aux  yeus  du  monde  qui  déteste  la  folie 
de  la  croix,  rien  ne  pouvait  paraître 
plus  biaarre  que  ce  qu'elle  fit.  Mais  au- 
cune considération  humaine  ne  pouvait 
plus.Ia  retenir;  chaque  retard  lui  sem- 
blait une  résistance  à  la  grâce.  A  peine 
l'image  de  ses  péchés  se  fut-elle  présentée 
à  alla ,  qu'elle  eut  recours  aux  moyens 
les  plus  extrêmes  pour  les  effacer.  Elle  , 
la  femme  fière ,  despote ,  commença  par 
demander  pardon  à  tous  ses  gens,  jusqu'à 
aa  dernière  servante ,  des  mauvais  exem- 
ples qu'elle  leur  avait  donnés,  elle  le  fit 
de  la  manière  la  plus  humble ,  en  pleu- 
rant. Dans  sa  maison,  autrefois  le  centre 
de  tous  les  plaisirs,  elle  fit  succéder  à  ces 
bruyantes  ^t  folles  joies  un  silence  de 
deuil  qui  n'était  interrompu  que  par  ses 
gémissemens.  Pour  constater  tout  d'un 
coup  sa  rupture  éternelle  avec  le  monde 
et  se  mettre  dans  l'heureuse  nécessité  de 
ne  plus  pouvoir  renouer  avec  lui,  elle 
débuta  par  une  action  qui  fit  parler  d'elle 
danaiwUi  la  ville  et  la  fit  passer  pour 
folle« 

i^  pfMiM  dJBMnrtM  4Bi  ankii  sa 


métamorphose ,  elle  mit,  eoimm  k  i 
ordinaire,  ses  plus  beaux  vétemene  «  e«P 
vêtemens  dans  leaquela  elle  avait  nntra^ 
fois  proclamé,  à  l'église  mémo ,  sa  béante 
et  sa  richesse,  enchantée  de  lroubl«r 
toutes  les  têtes  par  cette  éblouiseante  ap- 
parition ,  pendant  qu'à  la  sainte  moMO  se 
renouvelait  le  sacrifice  de  son  Dieu  #t  é» 
eon  Sauveur  mort  pour  eHe  snr  la  prohi , 
dépouillé  de  tout,  et  seulement  couvert 
d'outrages. 

Elle  ne  pouvait  plus  souffrir  la  ponadia» 
d'avoir  cherché,  là,  une  Taiue  gloir», 
^l'avoir  excité,  là,  l'envie  et  toutw  lea 
passions ,  de  s'être  érigée,  là,  en  idole , 
d'avoir  usurpé  l'adoration  dans  lo  lion 
même  où  le  Seigneur  aeul  doit  être  adorA 
L'implacable  sentiment  du  poids  de  aea 
fautes  ne  lui  laissait  plus  de  repos.  Elle 
aurait  cru  continuer  à  être  coupable  de 
plus  infâme  sacrilège,  si  précisément  là 
elle  ne  se  fût  laissé  mépriser  et  injurien. 

A  cet  effet,  elle  mit  par  desàne  toole 
sa  magnifique  toilette  un  aale  tablier  d^ 
toile  de  sac  la  plus  grossière,  et  daim  eet 
accoutrement  elle  alla  à  pied  à  la  graa<ff 
messe  de  sa  paroisse ,  à  laquelle  elle  ae- 
sista  agenouillée  sur  la  terre  et  daes  le 
plus  grand  recueillement  mêlé  des  larmea 
les  plus  amères.  Les  assistans,  habitnds  à 
tourner  les  yenx  sur  elle,  s'effrayèreiU  à 
sa  vue;  la  plupart  se  moquèrent  d'elle  el 
la  déclarèrent  folle,  d'autres  i|e  pou- 
▼aient  sortir  de  l'étonnement  où  cette 
bizarre  apparition  les  avait  plongés. 

Toute  la  ville  parla  d'elle  ayee  insulte 
et  mépris.  M.  de  Maillefor  Vaûligea  du 
ridicule  que  sa  femme  s'était  donné  qt 
crut  que  l'honneur  robligeait  à  réprimer 
ce  penchant  û  prononcé  pour  lea  koaii- 
liationa  publiques.  Mais  il  fut  oblige , 
pour  qu'elle  se  rendit  à  ses  désirs,  d'em- 
ployer son  autorisé  d'époux.  Tant  que 
son  mari  vécut,  l'humble  pénitente  obéit 
à  saTolonté  ;  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort 
qu'elle  se  livra  toute  entière  à  son  zèle. 

Par  condescendance  pour  lui,  aile  ae 
contenta  donc  de  faire  moins  de  péni- 
tences publiques,  mais  il  n'y  eut  plue 
dans  son  ménage  aucune  dépense  super- 
flue, tout  fut  donné  aux  pauvres.  On  ne 
trouva  plus  ches  elle  que  la  mise  la  pies 
simple,  une  table  entièrement  déchue  de 
aon  premier  luxe,  un  aommaU  conrttft 
ffégUi  beaucoup  dafarveur  poerlaptiâpai 
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CTttt  ainsi  qu'elle  fit  croire  à  la  soU- 
4it^  lie  S4  ponyersiop,  que  sa  preiqière 
^émarc^e  p'avajt  repdpe  qu'4cUUnte. 

j^o  mari  applaudissait  ^  spngoùt  pour 
HlpeTie  retirée.  1}  donna  aussi  son  con- 
sentaient pour  la  fondation  d'une  école 
t  Barneùl,  petite  yiUe  à  une  hpure  de 
distance  de  Rouen ,  mais  il  s'opposait 
4'uDe  manière  décidée  à  tout  ce  qui  lui 
paraissait  de  l'exagéra^lion.  Sa  mort,  qui 
.9rri?a  quelque^  mois  plus  tard,  laissa  à 
sa  femme  U  liberté  de  faire  encore  de 
plu$  grands  miracles  diepénitepce^  et  ce 
qui  la  fit  long-temps  prepdre  pour  une 
folie  lui  acquit  à  la  fin  la  réputation 
d'une  sainte. 

£lle  était  touJQun  pénétrée  d^  reu)0r4s 
et  d'horreur  d'avoir  pi  grjèyemept  of- 
fensé Dieu  daus  sa  première  yie,  et  si^duit 
et  scandalisé  tant  d'hommes  par  son 
luxe  et  sa  vanité  sans  bornes.  Elle  n'eut 
plus4f  fsposayapt  4'^VPir  rendu  uiéppi- 
saUe  au  monde  eptier  ce^e  perspuue 
qui  avait  été  l'objet  d'une  ^i  coupable 
idoUtrie.  Ce  que  par  un  sentiment  de 
justice  on  fait  souvent  à  Çj&ux  qui  se  pa- 
rent d'un  fau|:  éclat,  mais  ce  qu'on  ne 
fait  guère  yis-à-yis  desoi-p>éme|  c'est  ce 
que  son  merveilleux  esprit  de  repentir 
la  poussait  à  fairt^  è  son  propre  égard. 
Elle  croyait  qu|3  ai  par  sa  mise  elle  «'hu- 
miliait d'une  mapiére  poignante ,  elle 
obtiendrait  de  Dieu  le  pafdon  d'avoir 
tant  de  fois  pé/ché  précisément  par  là^ 

£lle  était  d^jà  très  mal  yètue  et  ijr^s 
pauvrement,  mais  cela  pe  lui  paraissait 
^içncore  une  réparat^pn.  Elle  avait  pé- 
ché par  la  recherche  et  les  combinaisons 
les  plus  bizarres  ^n  fait  de  toilette,  par 
la  fof ipe  de  ses  vétemens  et  par  des  in- 
ventions qui  surpassaippt  toutes  lea  sin- 
gulariti^s  de  la  mode  ^  et  el)e  se  sentait 
poussée  à  exercer  la  pénitence  de  la  nié- 
me  ipanière  qu'pn  met  des  couronnes  de 
papier  à  des  trqmppurs  qui  se  sont  fait 
passer  pour  Rois,  comme  on  remplace 
^es  guirlandes  de  fleurs  noij  méritées, 
par  des  guirlandes  de  paille. 

EUia. songeait  à  se  faire  faire  une  robe; 
très  singulière,  mais  il  était  difficile  de 
trouver  une  couturière  qui  vpulùt  s'en 
chap^er.  Elli?  ep  ^  venif  unç  qif'^lLe  s^«; 


yait  être  une  pieui^e  jevue  fUJp.  1^1^  plaça 
4eyant  elle  une  corbeille  remplie  c^e 
lambeaux  d'étoffes  les  plus  diverses  par 
leurs  tissus  et  Ijeurs  couleura,  et  la  aup* 
plia  de  lui  faire  un  habillement  compltst 
avec  ces  débris  de  aon  ppcjeu  Ip^e  et  4e 
aes  innombrables  robes. 

I^'opvriére  pe  se  moutra  pas  dpcil^. 
Elle  craignit  de  ae  d4abonorçrep  faisaut 
une  robe  d'up  genre  si  nouveau ,  iua|s 
madame  de  MailleCer  ipsls^a  tçUemept 
qu'elle  consentit  enfip  ^  travailler  dafs 
un  endroit  où  personne  ne  la  verrait. 

Parmi  les  nobles  d^m^s  il  4tait  alprs  à 
la  mode  de  porter  d^s  écharpea  d«  ve- 
lours doubiéeade  soje.  Madame  d#  Mailla 
fpr  s'en  fit  faire  une  de  toile  noire.  Elle 
la  mit  up  dimanche  par  dessus  la  robe 
quanoua  vapons  d^e  d4Qrm,  ell9  prit 
pour  chaUMur^  4^9  «QUliers  d'homme 
auxquels  |a  moitié  4§s  semellfa  m«ll- 
quait,  ti  elle  pouroppa  tout  ça  poatume 
par  une  coiffure  digue  du  reate.  Àinai 
vêtue  elle  prit  un  grand  bAftpp  ap  maipi 
et  alla  vers  midi  à  |a  dpmière  m^^a^  4^ 
la  cathédrale  oi^  elle  était  dapa  l'uaage 
de  paraître  avant  sa  conversiop. 

Son  désir  d'être  injuriée  et  méprisse 
fut  bienaatisfait.  Ella  fut  moquée  e^hufia 
sana  ^n  par  toutea  les  rues-  Depuis  ae 
mompnt  on  ne  douta  plus  de  sa  folie. 
Les  gens  bien  disposés  la  plaignaient,  et 
le  peuple  l'accablait  de  raiUeries.  Mais 
elle  continua  h  se  mooti>er  aioai ,  et  la 
populace  continua  aussi  à  la  poursuivre 
de  ses  outrages. 

Ses  vœux  étaient  ramplis,  Elle  ne  ré* 
pondait  r|en  au  un  4e  moqueries  qui 
tombait  sur  6|hs,  plie  disait  seulamept  et 
avec  grapde  feryeuF  ;  «  Te  JHnm  iand^" 
mus.  A  Ou  biep  le  cantique  4e6  angea  : 
c  Saim,  Saintj  Saint.  »  On  l'entendait 
aussi  murmurai*  les  psaumes  delà  péni- 
tence, d'un  sonde  voix  triste  et  plein  de 
larmes,  qui  témoignait  de  son  doulou- 
reux repentir  ;  puis  elle  regardait,  sou- 
vent PU  crucifix  qu'elle  portait  à  la  main» 
et  le  mpuiilFiil  de  ses  pleurs. 

yp  joHr  qu'elle  éuit  dans  ses  mécbans 
habits  parmi  upe  troupe  de  mendians, 
una  personpa  compatissante  qui  pe  la 
copnais^it  pais,  lyi  tepdit  upe  petits  a|i- 
mône  qu'elle  prit  en  la,  remerciant  hmn- 
bleip^nt.  Haia  le^  pauvra»  qui  Teproun 
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naissance  qù^ils  lui  devaient,  firent  un 
'crime  à  leur  bienfaitrice  d'avoir  pris  ce 
sou  à  leur  détriment ,  ils  l'accablèrent 
des  plus  grossières  injures  et  poussèrent 
la  colère  jusqu'à  la  battre.  Cet  indigne 
traitement  ne  fit  éprouver  que  de  la  joie 
à  son  cœur  qui  soupirait  après  Thumi- 
liation.  Elle  ressentit  une  consolation 
profonde  de  se  voir  maltraitée  par  ceux 
à  qui  elle  avait  fait  du  bien,  comme  Jé- 
sus l'avait  été  par  ceux  qui  lui  devaient 
toutj  et  par  elle-même  avant  sa  conver- 
sion. 

Chaque  jour  de  sa  vie  nouvelle  était 
marqué  par.  de  pareilles  scènes.  Nous 
n'avons  rapporté  que  quelques  traits 
épars  de  sa  pénitence  publique  -,  mais  ils 
peuvent  faire  juger  du  degré  de  sainteté 
que  cette  amante  passionnée  de  la  croix 
etdéshumiliations,  acquit  pendantquinze 
ans  d'une  vie  si  extraordinaire. 

Les  mortifications  secrètes  qu'elle  pra- 
tiquait ne  seront  comprises  que  de  ces 
Âmes  qui  sont  conduites  dans  les  mêmes 
voies.  Elle  s'était  réduite  volontairement 
à  la  plus  extrême  pauvreté,  elle. parta- 
geait presque  tout  son  revenu  avec  les 
indigens,  et  n'en  était  pour  la  plupart 
du  temps  récompensée  que  par  des  mar- 
ques d'ingratitude.  Outre  cela,  plusieurs 
d'entre  eux  abusaient  en  toutes  manières 
de  l'expérience  qu'ils  avaient  faite  qu'on 
obtenait  de  sa  bonté  des  largesses  d'au- 
tant plus  abondantes  qu'on  la  mettait 
plus  souvent  à  l'épreuve. 

Elle  n'accordait  à  sa  faim  que  la  plus 
grossière  nourriture  et  celle  qui  lui  dé- 
plaisait le  plus,  car  son  corps,  qui  autre- 
fois avait  été  son  idole,  était  devenu  sou 
ennemi  mortel.  Elle  demeurait  dans  une 
chambre  sans  meubles,  exposée  aux  in- 
tempéries de  Tair.  Elle  dormait  sur  de  la 
paille,  souvent  même  sur  le  plancher,  et 
toujours  très  peu  de  temps. 

Dès  la  pointe  du  jour  elle  allait  à  l'é- 
glise de  Saint-Nicolas  prier  longuement 
sur  des  dalles  de  pierre,  et  on  l'y  remar- 
quait souvent  perdue  dans  la  contempla- 
tion. Après  cela  elle  avait  coutume  d'al- 
ler à  l'hôpital  de  âainte-Madeleine  oii 
elle  passait  la  plus  grande  partie  de  la 
journée  à  rendre  aux  malades  les  plus 
humbles  services.  ' 

'  Elle  méditait  aussi  d'expier  par  une 
pénitence   spéciale  la   grande  vanité 


qu'elle  avait  ressentie  en  se  v<^ant  ad- 
mirée pour  les  saillies  de  son  esprit 
brillant,  enjoué  et  mobile.  Elle  s'efforça 
doiic  de  les  remplacer,  à'i'égard  de  tout 
le  monde ,  par  une  apparente  faiblesse 
d'esprit,  de  bêtise  même^  et  plusieurs 
personnes  qui  ne  saisissaient  pas  sa  con- 
duite dans  son  ensemble,  furent  persua- 
dées que  sa  stupidité  était  réelle.  Son  di- 
recteur seul,  et  quelques  observateurs 
fidèles  respectaient  et  admiraient  en  elle 
les  effets  d'une  grâce  qui  se  cachait  sons 
un  extérieur  méprisable. 

Le  moment  vint  où  ceux  mêmes  qui 
avaient  le  plus  de  préjugés  contre  elle 
ne  purent  lui  refuser  plus  long-lemps 
leur  estime.  Sa  persévérance  dans  nue 
vie  si  révoltante  pour  la  mollesse  de  la 
nature  humaine,  les  étonnait,  et  les  obli- 
geait de  reconnaître  ici  l'œuvre  de  Dieu 
qui,  quand  il  lui  platt,  change  un  vais- 
seau de  malédiction  et  de  honte  en^  un 
vaisseau  de  sainteté  et  de  bénédiction. 

Madame  de  Maillefer  se  sentait  surtout 
portée  à  préparer  les  mourans  à  la  mort, 
et  Dieu  la  bénissait  visiblement  dans 
cette  œuvre  de  charité  chrétienne.  Les 
faibles  regards  des  malades  s'attachaient, 
avides  de  grâces,  sur  ses  lèvres  ;  ils  écou- 
taient volontiers,  ils  adoptaient  ses  paro- 
les à  la  fois  consolantes  et  graves  qui  les 
ranimaient.  Ils  exhalaient  volontiers 
leur  âme  dans  ses  bras,  en  lui  laissant 
la  douce  assurance  qu'ils  étaient  morts 
dans  la  grâce  de  Dieu» 

Une  vie  si  dure,  si  mortifiée,  si  entiè- 
rement vouée  à  la  pénitence  et  au  ser- 
vice du  prochain,  ne  pouvait  attendre 
long-temps  la  couronne  du  ciel. 

Le  fléau  qui  désola  la  France  enlM3 
hâta  la  récompense  due  à  cette  grande 
servante  du  Seigneur.  La  fièvre  scarla- 
tine exerçait  de  terribles  ravages  à  Rouen, 
et.  emportait  chaque  jour  une  grande 
quantité  de  ses  habitans.  Les  hôpitaux 
étaient  encombrés  de  malades.  Le  vaste 
hôpital  de  Sainte-Madeleine  ne  pouvait 
plus  contenir  tous  ceux  qu'on  y  portait. 

A  cette  occasion  Madame  de  Maillefer, 
qui  s'était  entièrement  consacrée  à  cet 
hôpital,  redoubla  de  zèle,  d'efforts.  Elle 
servait  les  malades  de  cette  maison 
avec  un  surcroit  de  dévouement  et  d'as- 
siduité, sans  jamais  songer  àelle-même, 
ni  prendre  la  moindre  précaution  cootK 


«emalàdie  si  contagieuse.  Elle  la  gagna 
enfin. 

Son  conrage  fit  les  plus  grands  efforts 
pour  n'être  pas  obligée  de  s'arrêter,  mais 
«Dan  la  force  de  la  maladie  triompha. 
Lorsqu'elle  sentit  qu'il  n'y  avait  plus 
d'espoir  pour  elle,  elle  quitta  ses  mala- 
des, eomme  une  mère  malade  nourrit  et 
eotehe  encore  ses  enfans  avant  d'aller  se 
coocher  elle-même  et  mourir  sous  leurs 
yeux.  Elle  les  quitta  en  pleurant  amère- 
ment, et  en  leur  demandant  pardon  des 
négligences  qu'elle  pouvait  avoir  à  se  re- 
procher à  leur  égard.  Elle  leur  dit  : 
t  Noos  prierons  les  uns  pour  les  autres 
V  de  nous  revoir  tous  là-haut ,  Dieu  ne 
c  Je  veut  plus  ici-bas.  » 

Il  était  dix  heures  du  soir.  Elle  ne  put 
regagner  qu'avec  beaucoup  de  peine  la 
chambre  qn*elle  avait  louée  dans  la  pa- 
roisse de  Saint-Nicaise,  vis-à-vis  les  Gra- 
veiines.  Elle  y  passa  la  nuit  couchée  sur 
sa  paille,  et  attendant  avec  des  prières 
continuelles  le  moment  de  sa  dissolu- 
tion. 

Lecnré  de  Saint-Pîicaise,  M.le  Paon,  et 
la  supérieure  de  l'hôpital  de  Sainte-Ma- 
deleine apprireht  bientôt  l'état  alar- 
mant de  cette  charitable  servante  des 
membres  de  Jésus-Christ.  Ils  s'empres- 
sèrent de  se  rendre  chez  elle  avec  tous  les 
secoars  religieux  et  humains  dont  elle 
aiait  besoin.  Ils  la  trouvèrent  sur  son 
misérable  lit  de  paille,  à  terre,  seule, 
abandonnée,  dénuée  de  tout ,  déjà  près 
de  la  mort,  avec  les  bras  ouverts  et  les 
jenx  fixés  au  ciel.  Cet  aspect  les  atten- 
drit tellement  qu'ils  purent  à  peine  lui 
parler,  et  ce  fut  la  mourante  consola- 
triee  des  affligés  qui  parla  la  première  et 
consola,  en  les  remerciant,  ceux  qui 
étaient  accourus  pour  la  consoler  elle- 
même.  La  paix  de  son  âme  était  si  re- 
marquable, sa  joie  intérieure  était  si  vive 
qu'âne  espèce  de  pieux  frisson  parcourut 
les  membres  des  assistans^  ils  éprou- 
taient  une  sensation  indéfinissable,  com- 
me si  Notre-Seigneur  eût  été  lui-même 
présent  pour  assister  sa  servante  aban- 
donnée de  tous  les  hommes. 

On  eut  à  peine  le  temps  de  lui  donner 
les  derniers  sacremens,  après  lesquels 
elle  languissait  de  toutes  ses  forces  mou- 
mies.  Après  les  avoir  reçus ,  elle  eut 
ptnd^^t.quelqueaîDstan»  un  ravissement 
in. 
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d'amour  céleste,  puis  elle  s'écria  r«  Mon 


«  Dieu,  je  vais  vers  vous!  »  Avec  ces 
mots,  elle  exhala  son  âme. 

C'est  ainsi  que  mourut,  en  1693,  cette 
victime  de  la  charité,  après  plus  de  quinze 
ans  consacrés  aux  exercices  les  plus 
héroïques  des  vertus  chrétiennes,  c'est 
ainsi  que  passa  cette  âme  pardonnée 
qui  autrefois  avait  été  engagée  dans  tou- 
tes les  folies  de  la  vie  mondaine  la  plus 
condamnable. 

Ceux  qui  assistèrent  à  ses  derniers  mo-  ^ 
mens  furent  pénétrés  de  ce  respect  reli- 
gieux qu'inspire  toujours  la  sainteté.  La 
nouvelle  de  sa  mort  se  répandit  bientôt. 
Elle  attira  dans  sa  maison  un  grand 
concours  de  personnes  pieuses.  Chacun 
espérait  s'approprier  une  bagatelle  qui 
eût  appartenu  à  cette  sainte,  car  main*^ 
tenant  on  la  nommait  généralement  ainsi. 
Mais  on  rie  trouva  à  peu  près  rieu  chez 
cette  femme  extraordinaire,  qui  avait 
renoncé  à  toute  propriété ,  même  à  celle 
de  sa  vie  qu'elle  avait  aussi  donnée.  Il 
n'y  avait  là  ni  ustensiles  de  ménage,  ni 
vêtemensà  partager,  il  n'y  avait  rien  quft 
la  paille  de  son  lit  de  mort  et  les  che-s 
veux  de  sa  tête.  On  garda  ces  derniers 
comme  des  restes  sacrés.  Qui  l'eût  ja-> 
mais  cru,  que  ces  boucles,  comme  la  che- 
velure d'une  nouvelle  Madeleine,  seraient 
coupées  par  les  mains  de  pieux  chrétiens 
avides  de  bénédictions,  et  conservées 
dans  des  médaillons  de  métal  précieux 
ces  boucles  dont  le  vaniteux  arranire- 
ment,  sans  cesse  varié,  fatiguait  jadis 
chaque  jour  la  patience  des  plus  habiles 
coiffeurs!  C'est  ainsi  que  cette  pieuse 
amie  de  l'humanité,  qui  avait  tout  don- 
né ,  put  encore  faire  après  sa  mort  à 
l'amour  chrétien ,  un  don  qui  servit  à 
l'augmenter  j  c'est  ainsi  qu'elle  eut  en- 
core à  quitter  une  dernière  parure ,  quf^ 
autrefois  avait  tant  flatté  sa  vanité  !  Elle 
emporta  sous  terre  une  tête  dépouillée 
mais  Dieu  lui. réservait  dans  un  autre 
séjour,  une  parure  de  couronnes  éter- 
nelles. 

Pour  ne  pas  interrompre  l'histoire  de 
la  sainte  passion  de  cette  femme  pour  la 
pénitence,  nous  n'avons  pas  encore  dit 
qu'elle  fit  pendant  tout  ce  temps  les  plus 
grands  sacrifices  pour  l'établissement 
d'écoles  gratuites,  destinées  aux  enfans 
des  pauvres.  Elle  aida  beaucoup  les  ef- 

1« 
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forts  du  yéiiérable  père  Barré  qui  vers  ce 
lempB  institua  Tordre  des  maîtresses 
d*éoole  gratuites,  nommées  de  V Enfant 
Jésus  ;  elle  fonda ,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut ,  l'école  des  paurres  à  Dar- 
netâl;  et  après  la  mort  de  son  mari  qui 
•uititde  près  cette  fondation,  elle  voulut 
aussi  accorder  à  sa  Tille  natale  de  Reims 
!•  bienfait  d'une  école  gratuite  de  gar- 
ons. Ayant  trouvé  dans  M.  Adrien  Niel 
d«  liaou,  tttt  maître  d'école  très  actif, 
•t  aussi  un  très  habile  négociateur  dans 
Mt  sortes  d'affaires  ,  elle  l'envoya  à 
AelUM  âTec  des  lettres  pour  son  parent 
Mk  de  lA  Balle,  qui  le  protégea  dans  son 
iUtrtprise  ;  et ,  la  Providence  seco  ndant 
Ifi  pieuK  desseins  de  madame  de  Mail- 
l^ÊT^  M.  de  la  Salle  devint  le  fondateur 
As  l'ordre  des  Frètes  des  écoles  chré- 
êimytts.' 

€Vst  ainsi  que  la  compassion  d'un 
ioeber  enters  un  mendiant  mourant  oc- 
MlionA  la  conversion  de  la  plus  vaine 
éesfemnies,etpar  elle  la  fondation  de 
Fordre  le  plus  bienfaisant,  qui,  de  nos 
JMrs encore  en  France  ,  conduit  à  Dieu 
M  moins  64,000  pauvres  garçons  ,  et  à 
qui  pour  cela  même,  les  hommes  de  la 
Mberté  se  plaisent  à  donner  dérisoirement 
toftMx  d'ignoranUns. 


l^iirtflÉlSHE  ALLEIIAIID  (1). 

Cm  qui  ttous  incombe  maintenant,  c'est 
4'éiposer  atee  tonte  la  lucidité  dont 
nous  sommés  capable  le  système  de  Re- 
fal.,  na  voulant  en  bonne  justice  lui  ap- 
pliquer lu  eoMdamnation  sérère  qu'il  a, 
setonims,  méritée,  qu'après  avoir  fait 
fftiser  les  pièces  de  conviction  et  les 
prautéi  de  culpabilité  «eus  les  yeux  du 
^ttfy  de  nos  lecteurs.  Mais  encore  une 
feji  que  i*o*  se  résigne  bien  aujc  ennuis 
d'uoe  froide  et  longue  audience.  Nous 
commencerons  par  laisser  parler  l'accu- 
wê  luÉ^nitaie. 

«  La  fonnedé  Tesprit,  c'est-à-dire  l'i- 
dée, est  tout  son  étrcf  et  sa  substance. 
I»liié9  se  sait  comme  conscience  d'elle- 

(1)  Yelt  la  Umàêfm  ds  fénisr* 


CàTHOLIQUE. 

même ,  et  cette  science  ou  coBleienee, 

n'est  que  l'idée  sous  un  antre  nom  {fy 
Il  n'y  a  de  réel  que  l'idée.  Or  Vidée  et 
V intelligible  sont  synonymes  j  donc  ce 
qui  est  Intelligible  est  réel,  et  ce  qui  est 
réel  est  intelligible (2>.  Pensée,  esprit, 
conscience  de  soi-même  sont  des  déter» 
mi  nations  de  l'idée  se  prenant  pour  ob- 
jet, et  entant  que  Texistenoe,  c'est-à» 
dire  telle  modalité  de  son  être,  forme 
en  elle  une  distinction  d'avec  elle-mê- 
me (3).  L'idée  se  comprenant  elle-même 
comme  subjectif  aussi  bien  que  comme 
objectif,  telle  est  la  notion  de  le  philo* 
Sophie  véritable  (4).  Renfermant  tout  ce 
qui  est  déterminé  et  ayant  pour  essence 
de  revenir  à  soi  par  la  détermination 
d'elle-même,  l'idée  revêt  diverses  formes 
sous  lesquelles  la  philosophie  doit  la 
chercher  et  la  reconnaître.  La  nature  et 
l'esprit  sont  les  modes  par  lesquels  l'idée 
se  manifeste  (5).  L'idée  absolue  seule  est 
l'être,  la  vie  impérissable,  k  véHté  se 
sachant  elle-même,  toutb  la  viaiTÉé  Elle 
est  l'unique  objet  et  le  sujet  unique  de 
la  philosophie  (0).  Ce  qu'il  y  a  de  î>1us 
profond  dans  la  pensée ,  l'idée  altoolue, 
c'est  là  Dieu  (7).  Dieu  ne  peut  être  atteiitt 
que  dans  le  savoir  pur,  étant  oi£  SATom 
MEME  (8).  Le  savoir  a  essentiel iement 
besoin  d'un  objet ,  et  en  sachant  cet 
objet  il  se  l'assimile.  C'est  pourquoi  l'être 
éternel  s'engendre  ou  se  distingue  ébet* 
nellement.  Mais  ce  qui  se  distingue  de 
la  sorte  n'a  point  U  forme  d'un  uutM 
être^  le  distinguant  et  le  distingué  woaH 
identiques  (9)«  On  dit  :  Dieu  a  Créé  le 
monde,  et  Ton  parle  décela  comme  dfuu 
fait  accompli  qui  ne  se  renouvelle  plus i 
comme  d'une  détermination  qui-pouttît 
être  ou  n'être  pas*  D'après  cett«  ni«« 
nière  de  le  concevoir,  Dieu  aurait  puee 

(r)  Phtm^nmùlè^  dêt  OHttàt  (istaiaen  M 
9kéB«aéMfl  de  TM^til ,  |i.  TtS.) 

(a)  GfmndUnim  éér  thd^ts  pkOosaphU  (Bsqfailie 
de  la  philosopUe  d«  éroUy  p«  ses}. 

(3)  Logique ,  deviiémt  vol.,  |k  290L 

(4)  Ibidem,^.  ZU. 
(B)  Ibidem ,  p.  S7fl. 

(6)  Ibidem ,  p.  372. 

(7)  Vûrîéiungtn  «6er  diê  phitctùphiè  dêt  Èê* 
Ufion  (Lsçens  m  I*  pliilMoplile  de  it  rsUeidtf 
p.  M2.) 

(8)  Bismea  des  phénsniiies  4e  l'is^rit^p^  fll« 

(a)  PUisMpUs ds *  Manu , im44»t^ak 
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fMtor  «i^M  point  ne  révéler,  et  la  créa- 
ttm  leraîl  une  espèee  de  résolution  to- 
iMtaire  non  inhérente  à  Tidée  même  de 
fiiaiL  Mais  Dieu,  en  tant  qu'esprit,  est 
mimUMemeni  cette  réTélation>  il  n'a 
pas  créé  le  monde  une  seule  et  unique 
foiii  il  le  crée  continuellement;  il  est 
l'dMle  mÙM  de  cette  révélation  éternelie. 
CsBt  U  ridée,  la  détermination  de 
llîfa  (I).  Sans  le  monde,  Dieu  n'est  pas 
Ciea)  le  fini  est  un  moment  (ou  élément) 
essentiel,  nécessaire ^  de  l'infini  dans  li^ 
Mtarede  Dieu  (2)^  Le  fini  est  l'aceideii- 
tel  dans  la  substance  divine,  un  moment, 
■ns  distinction  à  laquelle  cette  aub* 
alliée  s*esl  déterminée,  mais  une  disr 
tiaelienet  un  moment  nécessaires.  Aussi 
pantin  dire  400  c'est  Dieu  même  qvii  se 
lisiite  {der  sich  verendlicht)  ^  qui  pote 
sn  lai^méme  ces  déterminations  ou  ma- 
nièrssd*étre«  Dieu  seul  esti  mais  entant 
qa'iafini  seulement,  il  est  la  néga^tiyité 
abseloe  (une  idée^  ^ne  pensée  pure,  a^* 
UÊêjmruê);^  il  lut  faMt  l'actÎTité,  la  créa* 
tjeui  pour  être  complet.  De  là  le  monde, 
fiiia  le  pose  eomiee  quelque  choie  d'au^ 
tte^ildeYientitti-méme  cet  autre  être, 
il  dsviCBt  fini  s  mais  ce  fini  n'est  qu'Une 
H^parilion^  une  modalité  qui  doit  s'éra* 
seoir  ^01  TOilà  le  sens  dans  lequel  le  fini 
an  m  moment  de  le  Yie  divine^  Car  la 
liftilatio^  dea  esprits  Q'cRst  point  quel» 
fis  ehoee  de  réel  ;  c'est  une  simple  ap' 
mrfaee,  que  l'csuT/e  de  la  dialeetique 
leasîale  à  dtqsoudre  (3),  L'fitre  éternel 
mjoi  et  chea  soi  ^  ou  la  forme  de  la  gé* 
aénUtéf  lai  foritie  de  la  partieniâriiation, 
sa  f existence  estérieure;  le  retour  en 
Miniltto  du  milieu  du  monde  phéno- 
aéaal^  o'eel^dite  l'onité  abtoluè,  tels 
WMlea.  trots  modee  dans  lesquels  Dieu 
«lue.  Cette  diirîne  histoire  est  celle  de 
r«tpnt  (onde  Tidée) (4).  On  trouYë  tout 
ma  en^mé  dana  le  dogose  de  la  :Tri- 
ahé  do  la  religion  ehréliemie.  Lé  Dieu 
abstrait,  le  Pèi^,  est  la  généralité  totale, 
Hsraelle,  ûifeonférenier  le  Fils  est  la 
yirtianlirisntion  infinie  ^  l'ensemble  des 
iMaeoMQeaeucériettrs;  l'fieprit  est  l'idée 
«kielno  I  en  tant  qM  teUe  t  mais  tousrlei 


{t)  iUdem^  iooL  i ,  p.  121. 
M  JNins,  i*  f  I  >«  ISMÉI. 


trois  sont  esprit  (1);  Or,  comme  il  a  déîâ 
été  dit  phiB  haut,  l'idée  seule  est  l'être^ 
la  Tie  impérissable,  la  Tenté  se  sachant 
elle-même,  toute  hk  vâniTé...  La  nature 
et  l'esprit  sont  pour  elle  des  maniérée 
diverses  de  dérouler  son  eustencCi  el 
l'art  et  la  religion  des  mo/ene  dlTCre  do 
se  comprendre^  de  se  dMiner  une  îûtmà 
adéquate  (2).  La  logique  doit  être  consî^ 
dérée  comme  le  eystême  de  la  pure  raâ<« 
son,  comme  la  sphère  de  la  pensée  ptuoj 
Cette  sphère  est  la  TéritémèmO,  trtlo 
qu'elle  est  en  soi  et  pour  soi  $  sens  Tofi» 
les.  On  peut  donc  dire  que  le  thème  del 
la  logique  est  i'eapoaition  de  Dieu,  toà 
qu'il  est  dans  son  être  éterhel  (S>«  Jba  lo^ 
gique  est  la  science  pure ,'  le  pur  svroir 
dans  son  extension  et  êtt  compréhsa  ■ 
sion  (4).  Elle  renferme  la  penséOen  tanft 
et  autant  que  la  pensée  est  la  chose  èm 
ellOfmêiiie,o'est-lHdire qu'elle  renferma 
la  chose  en  tant  el  autant  qu'elle  est  1» 
pMisée  pure.  En  d'autree  termes^  la  no^ 
tien  de  la  science  est  que  la  Térité  esl  lar 
pure  conscience  de  soi-même ,  que  FêOr» 
en  soi  est  l'idée,  et  qne  l'idée  est  l'êtro. 
en  soi  (5}«  Le  logique  n'a  point  affaire  h 
une  pensée  existant  pour  soi-même  bore 
de  la  pensée  ;-  elle  n'a  point  affaire  k  dea 
formes  présentant  de  simples  empreiatee 
de  la  Térité  s  les  formes  nécttsairtê  d 
les  propres  déterminations  de  la  pensée 
sont  la  vérité  elle-même,  la  vérité  la 
plus  haute  (fi)4  Les  déterminations  ouné^' 
cwâiiés  logiques  doivent  être  considéréee 
comme  les  définitions  métaphjrsiqoesdo 
Dieu  (7),  La  logique  objective  prend  en 
conséquence  la  place  de  ce  que  iusqu'ie» 
l'on  a  appelé  métaphysique  (8)etci,eie(ii4 
Assurément  tout  ceci  est  bien  famé, 
bien  absurde ,  bien  sec,  et  leplua  aourenti 
bienobscur,  malgré  leseln  que  nôusavons 
pris  de  Choisir  les  propositions  qttiOK«^t 
priment  le  plus  nettement  la  pensée  da> 
Hegel  :  mais  il  n'est  pas  moinoviai  que: 


IMciMi,t.it,p.  ler-isc; 

tiS^W ,  «é  It ,  p.  Èli-'Ptlk 

IiOfoditetios  I  lâ  iselqae,  p.  im. 

Lofiqite,i.  i,p.e« 

Lofi(|iM ,  pteoiiAre  MiioBy  %4  %§ 
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p.  X* 

(6) 

S  85. 
(8)  Logi(iM,tI»p«  '*•- 
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les  esprits  familiarisés  aux  inyestiga- 
tions  philosophiques ,  peuvent  déjà  Toir 
cette  masse  d'absurdités  se  dessiner  en 
un  cycle  complet  d'immenses  erreurs  for- 
tement liées  ensemble.  Et  d'abord,  selon 
le  philosophe  de  Berlin ,  tout ,  dans  le 
monde  intelligible  et  yisible-,  sortant  de 
t'idée  pour  y  revenir ,  il  est  très  naturel 
que  ,  d'après  lui ,  la  science  véritable  ,  la 
plus  haute  science ,  se  réduise  à  connaître 
les  formes  du  mouvement  ou  développe- 
ment de  la  pensée.  Gela  posé ,  il  ne  faut 
plus  s'étonner  que  la  logique ,  qui  a  tou- 
jours été  conçue  et  que  l'on  conçoit  en- 
core généralement  aujourd'hui  comme 
la  méthode  du  raisonnement ,  soit  iden- 
tifiée par  Hegel  à  la  métaphysique.  Cette 
manière  de  procéder,  ce  changement  ar- 
bitaire  d'une  acception  généralement  ad- 
mise, peut  bien,  au  premier  coup  d'œil , 
n'avoir  l'air  que  d'une  bizarrerie  :  mais 
en  pesant  les  paroles  déjà  citées  et  en 
examinant  attentivement  tout  le  méca- 
nisme du  système,  on  demeurera  con- 
vaincu   qu'une    raison   profonde,  une 
condition  sine  quâ  non  a  déterminé  Hegel 
à  employer  le  mot  logique^  dans  le  sens 
qu'il  lui  attribue ,  et  à  retenir  ce  sens  de 
toutes  ses  forces.  En   effet,  l'alpha  et 
l'oméga  de  sa   doctrine   étant  le  pan- 
théisme DE   l'idée  ,  ou ,   comme    nous 
l'avons  dit  précédemment,  l'hypostase  di- 
vine de  la  pensée  purement  humaine ,  il 
devait,  sous  peine  d'être  arrêté  à  chaque 
pas  dans  sa  marche ,  poser  comme  prin- 
cipe fondamental   l'identité   des  déter- 
'  minations  logiques  avec  l'être  absolu  lui- 
même ,  avec  la  raison  substantielle,  avec 
Dieu!  Lors  donc  que  vous  l'entendez  ré- 
péter incessamment  que  la  logique  n'est 
qu'une  évolution  nécessaire  de  l'idée  uni- 
verselle ,  infinie ,  parcourant  les  formes 
linnUas  de  la  proposition ,  du  jugement 
et  de  la  conclusion  pour  arriver  à  se  sai- 
sir, à  se  comprendre  elle-même  comme 
totalité  de  l'être  ^  lorsque  vous  lisez,  par 
exemple,  ces  paroles  :«  la  logique  dé- 
voile le  mouvement  d'ascension  de  l'idée 
vers  le  degcéoù  elle  devient  créatrice  de 
la  nature  et  passe  à  la  forme  d'une  mo- 
dalité concrète ,  laquelle  forme  une  fois 
brisée  par  l'idée,  celle-ci  revient  à  soi 
comme  esprit  absolu  (1)  •  »  ou  bien  la 

(t)  Logique,  U  ii,p.  2K. 
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phrase  suivante  :  «l'idée,  en  revêtant  m 
mode  d'existence ,  ilistingue  ses  élément 
les  uns  d'avec  les  autres:  mais  elle  est 
toujours  le  fond,  l'essence,  le  support 
de  ces  mêmes  élémensqui  la  déterminent 
l'absolu  est  cette  idée  générale  et  une, 
l'idée  même  ,  dans  laquelle  tes  détermi- 
nations passagères  rentrent  comme  dam 
leur  vérité  (1)  5»  enfin,  quand  il  va  jus- 
qu'à soutenir,  en  propres  termes,  que: 
«  la  nature  humaine  et  la  nature  dmne 
étant  la  même  chose  (2) ,  la  connaissance 
de  Dieu  est  la  conscience  que  Dieu  a  de 
lui-même  en  se  sachant  dans  le  savoir  (te 
l'homme  (3)  » ,  permis  à  vous ,  sans  au- 
cun doute ,  d'éclater  d'indignation  et  de 
pitié  contre  d'aussi  absurdes  blasphèmes; 
mais  n'oubliez  point  qu'en  dehors  du 
Christianisme  auquel  votre  inteiligenee 
a  le  bonheur  d'appartenir,  ces  blasphèmes 
absurdes  forment  le  plus  sublime  et  le 
mieux  lié  de  tous  les  systèmes  philoso- 
phiques. C'est ,  dans  une  sphère  pare- 
ment rationnelle ,  ta  contre-partie  des 
poèmes  de  Byron  3  c'est,  pour  qui  sait  aller 
au  fond  des  choses,  l'unique  ensemble 
d'idées  aussi  vaste  que  conséquent  qvi 
puisse  être  opposé  à  notre  foi,  comme  le 
dit  à  elle  seule  l'étymologie  des  deiBC- 

mots  :  CATHOLICISME  et  PANTHÉISME. 

Pour  bien  connaître  et  bien  apprécier 
une  doctrine  telle  que  celle-ci,  dans  la- 
quelle règne  une  grande  unité  de  principes 
et  un  puissant  esprit  de  conséquence,  I'es< 
sentiel  est  de  se  placer,  si  l'on  peut  ainsi' 
dire ,  au  centre  même  du  système ,  an 
point  d'où  partent  et  où  aboutissent  tons 
les  rayons.  Le  point  central  de  la  doc- 
trine de  Hegel ,  c'est  l'identité  de  l'are  d 
de  l'idée,  de  la  science  de  l'absolu  et  de 
l'absolu  lui'-même  pris  dans  son  essence. 
Il  le  dit  expressément  :  «  l'idée  renferme 
complètement  Tunité  du  savoir  et  de 
l'être  ;  l'idée  est  l'être  en  soi,  et  l'ère  en 
soi  est  l'idée.  La  science  ou  l'idée  ée 
l'absolu ,  et  l'absolu  lui-même  sont  essen- 
tiellement une  seule  et  même  chose,  et 
la  philosophie  n'est  le  plus  grand  moyen 
de  saisir,  d'embrasser  l'idée  absoloe^ 
que  parce  que  la  philosophie,  à  sa  pl«i 

(f)  Encyclopédie  des  sciences  pliilosopIdqaMs 
pag.  8. 
(8]  Examen  des  phtoomènes  de  Pesprit^  p.  7iS- 
(5)  PliUosophied94a|l«U9i9B^APP«P^^^^^' 
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liante  puissance,  est  cette  idée  même, 
dans  laquelle  le  savoir  et  l'être ,  la  con- 
naissance et  l'objet  de  la  connaissance  se 
iréanissent  en  une  unité  et  identité  ab- 
solue (1).  » 

Voilà  qui  est  tont-à-fait  clair ,  sinon 
ipour  le  fond  du  moins  pour  l'inten- 
tion: le  philosophe  de  Berlin  croit  tenir 
dans  et  avec  Vidée  primitive  d'unité  et 
d'identité  de  toutes  choses  ,  la  significa- 
tion entière  du  monde  intelligible  et  du 
monde  visible ,  de  l'objectif  et  du  sub- 
jectif, la  solution  de  tous  les  problèmes 
passés,  présens  et  à  venir,  la  clé  qui 
ouvre  le  sanctuaire  même  de  l'essence  de 
Dien ,  tel  qu*il  est  en  son  être  étemel  (2). 
'  Sans  nous  arrêter  présentement  à  re- 
lever la  fausseté  impie  de  cette  assertion, 
dbons  de  quelle  manière  Hegel  la  déve- 
loppe ,  en  nous  servant  autant  que  pos- 
sible de  ses  propres  paroles. 
'  Partant  de  l'identité  absolue ,  éternelle 
de  l'être  et  de  l'idée ,  Hegel  applique  à 
l'idée  toutes  les  propriétés  de  l'être  et 
réciproquement  à  l'être  toutes  les  quali- 
tés de  l'idée,  oii ,  comme  il  dit,  ses  dé- 
terminations logiques.  Dans  la  descrip- 
tion de  la  marche  dialectique  de  l'idée , 
bons  avons  eo  ipso  une  description  de  la 
iiatnreetdes  phases  diverses  de  l'absplu. 

Ainsi ,  en  transposant  les  termes  et  en 
mettant  à  la  place  de  Vidée  l'être  absolu, 
on  Dieu,  déclaré  identique  avec  elle, 
tootee  qui  est  dit  de  Pidée  devra  se  dire 
de  Dieu  lui-même.  L'être  en  général ,  de 
même  que  l'idée  prise  généralement, 
est  quelque  chose  d'abstrait,  d'indéter- 
miné ,  et  ce  n'est  que  par  la  détermina* 
lion,  on  l'existence  particulière , .  que 
Pun  et  l'autre  peuvent  parvenir  à  l'absolu: 
mais  comme  d'un  autre  côté  l'idée,  dans 
ion  essence ,  est  l'être,  et  que  l'essence 
de  l'être  est  l'idée,  il  s'en  suit,  en  der- 
nière analyse ,  que  tout  le  mouvement  de 
ridée  n'est  qu'une  évolution  de  l'être  en 
Itti-même  ;  c'est  Dieu  traversant  les  for- 
mes limitées  de  la  nature  extérieure  et 
delà  pensée  humaine,  pour  arriver  à  la 
possession  et  à  la  compréhension  com- 
plète de  lui-même. 

Le  lecteur  déjà  suffisamment  ennuyé, 

.  (1)  Longue ,  tom.  i ,  p.  xu.  Voir  avwi  ton.  u , 
(i)Pirol«f  déjà  citées. 


nous  remerciera,  sans  aucun  doute,  de 
ne  pas  nous  engager  plus  avant  dans  la 
série  innombrable  de  raisonnemensplus 
ou  moins  nébuleux  par  lesquels  le  phi- 
losophe de  Berlin  cherche  à  fixer  son 
idée  fondamentale  et  universelle  ,  sans 
pouvoir  jamais  sortir  d'un  cercle  qui  ef- 
fectivement n'a  pas  d'issue.  Le  vice  de 
tout  le  système ,  repose  sur  la  supposi- 
tion purement  gratuite  que  Vidée,  prise 
dans  la  raison  humaine  ,  est  identique 
à  la  raison  et  à  l'être  absolus,  dont  elle 
forme,  avec  le  monde  sensible,  une  passa- 
gère mais  intégrante  modalité.  Tout  ce 
que  dit  Hegel  part  de  là ,  ou  y  revient. 
C'est  en  même  temps  le  irpwrov  ^rj^oç 
et  le  dernier  mot  de  son  panthéisme. 
Une  fois  touchés  par  le  talisman  de  cette 
formule  générale,  des  rapports  purement 
logiques,  et  le  plus  souvent  purement 
verbaux,  se  changent  à  ses  yeux  en  rap- 
ports métaphysiques  5  la  notion  qu'il  à 
imaginée  de  l'absolu  devient  l'absolu  es- 
sentiel; son  unité  abstraite  se  métamor- 
phose en  une  unité  concrète  qui  em- 
brasse, dans  un  de  ses  modes  nécessaires, 
l'esprit  humain  et  la  nature;  et  comme 
tout  cela  n'est  et  ne  peut  être  saisi  que 
par  la  pensée,  celle-ci,  sous  le  nom  sa- 
cramentel d'idée^  se  regarde  comme  la 
réalité  unique,  se  fait  Dieu ,  et  s'adore 

elle-même 

Encore  iine  fois,  voilà  la  substance  du 
panthéisme  hégélien.  Il  nous  aurait  été 
facile,  en  multipliant  les  citations  et  les 
réfutations,  d'alonger  beaucoup  ce  cha- 
pitre  :  mais  comme  probablement  cela 
n'eût  servi  qu'à  courir  de  nouvelles 
chances  d'attirer  sur  notre  travail  la 
redoutable  qualification  de  tendres  al* 
lemandes ,  nous  aimons  mieux  renvoyer 
aux  œuvres  complètes  de  l'auteur,  qni» 
conque  sera  tenté  de  faire  avec  lui  une 
connaissanceplus  particulière.  Toutefois, 
nous  regardons  comme  un  devoir  de  cha- 
rité de  prévenir  les  curieux,  qu'excepté 
dans  la  Philosophie  de  la  religion ,  dont 
nous  donnons  plus  loin  une  analyse,  ils 
ne  trouveront  guère  d'autres  résultats 
que  ceux  qui  viennent  d'être  indiqués* 
Hegel,  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin  de  son  système,  est  engagé  dans  un 
labyrinthe  inextricable,  et  s'il  y  a  quel- 
que profit  à  le  suivre  dans  ses  incessantes 
marqhei;^  et  contre-marches ,  d'un  autre 
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côté  e'ei t  un  exercice  tellement  pénible, 
qu'il  ne  faut  le  conseiller  qu'à  ceux  qui 
s'y  croiront  obligés  en  conscience.  Nous 
disons  mênie  très  franchement,  an  risque 
de  blesser  une  susceptibilité  nationale 
tout  autoi  TiTe  que  la  n6tre,  qu'il  n'y  « 
que  l'Allemagne  où  des  lîyres  écrits 
comme  le  sont  ceux  de  Hegel ,  puissent 
Jouir  d'un  public.  Dans  les  a  itres  pays  de 
l'Europe,  Dieu  en  soit  loué,  on  n'écoute- 
rait pas  des  idées  présentées  d'une  mer 
«lère  «ttssi  eonfese  et  obscure,  quelle  que 
fi^t  la  vigueur  et  l'étendue  de  pensée  de 
l'écrlTsin.  Du  reste ,  pour  être  juste  en* 
Tare  tout  le  monde,  nous  reconnaîtrons 
que  d'imposantes  yoix  se  sont  élevées  au 
jieli  du  Rhin  comme  en  France,  vonseur 
lement  contre  le  fond  de  ces  doctrines 
«Monstrueuses,  mais  encore  contre  le  laar 
^^age  inopi  dans  lequel  elles  s'expriifient. 
Ainsi,  pou»  parler  d'abord  des  réelama- 
tiona  failea  an  nom  de  la  forme  indigne- 
meni  outragée,  Gœtfae,  qui  d'ailleurs 
dtait  aussi  lui  pantbéisSe ,  combat  dans 
«ne  ionle  d'endroits  et  sortont  par  le 
Mgrle  même  de  ses  ouTsages,  cette  habi^ 
tâdm  qu*ont  la  plupart  des  philosophes 
'da  sa  nation  de  recouTrir  leurs  idées 
d'une  triple  oouehe  de  termes  opaques 
#t  de  phrases  mal  faites.  Dans  les  der- 
fttirs  temp^  do  sa  vie ,  comme  aux  plus 
beaux  jours  de  sa  puissance  littéraire ,  Il 
^Éttsait  e  •  les  abstraetlons  philosophiques 
«nisent  aux  Allemands  ;  elles  donnent  â 
imur  stylo  quelque  chose  d'extratagant  et 
d'insaisissable  (I).  > 

•  (1)  Ostprotfes  mU  Omtkê ,  GonventUoiis  STSe 
fltptka*  pnaiiéM  pv  Idtsraitui.  C'est  Is  nèms 
em<lgfel<ai  lei  a  m  mUm  év»  Ja  kosche  ée 
|fl^lsl|4^|o^fliMs  tes  T«r#  iHiTiiBft  f  4«nt  ««as  tfooi 
j9iUb  c«ikéi«  aotti  esactame Bt  qu'il  nous  a  M  pos- 
]îib)9 ,  U  pvpuMPtie  IkrâqueriQ  :  «  Uo  gars  qui  fait  de 
îi  m^Uphysiqiie,  rewenble  à  un  animal  qa^iii  maa- 
Vais  eénie  ferait  toornoyer  à  la  même  place  sar  one 
lanSe  aride ,  tandis  qn'aatonr  de  loi  s*étendent  et 
ifflBest  de  terdoyans  pitorascs.  i» 

|i  gin  Mmrl,  ^«r  ^pMvl^  , 

«  Ut^iê  ein  Thier,^ufdurrer  Beide 

V  Ton  âinem  ha^»  Geitt  im  Kreis  hêrumgefukrt , 

«  VninHftumh0rUegtteh€tn$grvmê  Weidé,  n 

'  (Ftnit.) 

tTidom^eiit  nous  ne  rions  ici  qne  de  Tabn^  d'snf 
des  plus  belles  facnltés  de  Pesprit  borna  in ,  laissant 
as  reste  I  rAmonr-proprs  de  chaque  individa  la 
tivH  dl'iaTo^sr  iWofttoD  poar  tes  «ayrsa, 


Quant  aux  atUquoi  cooiM  If  vî^l  m 
trinsèque  do  rationalisme  et  du  pa^y 
théisme,  elles  n'ont  jamais  cessé  dans  hi 
partie  saine  des  penseurs  d'oulre-JUiini 
elles  s'y  sont  produites  sous  tçiples  leg 
formes,  depuis  lesapéflulaticm  de  la  mé- 
taphysique la  plui  élevée,  jnfqn'au  s«rr 
casme  poignant  et  plein  d'Ai^inor,  eomiM 
onditepÀliemagne*  N^TcmUi^^toliitraiH 
mr  la  discussion  doctrinale,  etM^apirf 
1er  d*une  foule  de  ewtradicleure  deKaati 
ainsi  que  de  Fieblei,  nous  noue  oontaiir 
terons  de  nommer  les  principal^  f4ymf^ 
saires  de  SçbelUng  et  de  Hegel.  Ce  so«l, 
pour  le  premier  ;  ficbulae  d'H^aastadt» 
Jacobi,  Kffippen,  Gajetan  WeiUer,  Serg 
de  Wûrtabourg  «  Scbmidt  de  DIUUigan, 
Sùsdûod,  ete.  %  pour  le  second  :  gnadgf 
de  Munf  oh  {!),  Guatiier  d^  Vienne,  Ffati 
HoCfmanD*  le  plus  erdeol  diaciplo  dt 
Baader^  Sengler,  ptofesseurà  Maftonil» 
et  tant  récemment  Standespayer,  q$i  a 
publié,  dans  ses  ^i»n«^  £{e  lMe/of«e  ee  A 
p^ilotei^^  càr^eniie>  nue  série  do  diir 
asrtalions  que  l'on  peurraH  eppoler  par» 
Alites,  si  la  netteté  du  style  éUU  é^ 
k  U  profondeur  et  à  la  aolJdtté  den  Idées. 

Un  vieil  atliléte,  dont  l'âge  n'n  ni  brisé 
les  forées  ni  refroidi  l'ardenr,  s'eaanad 
mêlé  à  la  Intte  avec  Ifamae  tant  de  Ms 
Tîctorieuso  de  sa  pénétpaste  ironie.  Bous 
▼ottkms  parler  d'une  Tkiea  tmlastlgne 
de  Goovres  intitulée  c  Miroir  th  VéptiqwL 
lu  leeteur  qui  a  blasi  voulu  now  advie 
à  travers  le  désevt  de  Hegel ,  ropossM 
sans  anenn  dpfite  enr  l*  morceameuivaaii 
comme  sur  une  vérllablo  oasîS|  eoi^  ta» 
gard  fatigué  i 

«  ..«L'édiftee  aitné  au  end  était  «us  va» 
tonde  recevant  le  Jour  de  bas  en  haut* 
C'était  le  vieuu  ssnetnalre  de  PanoMnae 
école  chrétienne,  mais  changé  de  destk 
nation,  et  approprié  par  des  sophistm 
aux  tours  de  forée  do  leqr  métier»  Dsns 
le  fond  de  la  salle,  sept  langues  de  Isa 
ilamboyantesenveloppaientet  éclairaient 
une  sUtue  de  la  SoplU^  éternelle.  Un 
grand  nombre  de  bustes  d^a 


(f )  Entre  mie  multitude  ^  tvsili  fllsçf^lapf  M 
Térilé  eii^f  v^e,  nosi  Piiersas  csiaUl  Moc^ ftf 
Baàder  contre  la  doctrine  de  Heçel  :  c  L*athée  nie 
«  le  Père  ;  le  déiste  nie  le  Fils;  le  panOièiste  aie  !• 
«  gaint^Usprll  en  Inl  eabslllinmt  fêipril  es  isesie» 
a  lequel  n'est  point^sainl,  a  {Prop^M^m  dP*ifM> 
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HVf  ^élevâtent  autour  du  piédestal  de 
la  statue,  et,  sor  des  «iëges  de  bois  sans 
apparence,  on  lisait  les  noms  de  Thomas 
d'Aquin,  d'Anselme,  Bonayenture,  et 
(f Doe  foule  d^autres  :  mais  à  ces  places 
fides,  nul  de  tant  de  vénérables  person- 
TAfUti  ne  siégeait  ni  n'enseignait  plus. 
Qnsntité  d'hommes  nouveaux  étaient  là, 
to  ons  adossés  à  la  muraille,  dans  l'atti- 
tude d'une  profonde  méditation ,  les  au- 
tres assis  tout  pensifs  devant  de  petites  ta- 
bles, ou  gesticulant  violemment  du  haut 
de  chaires  très  élevées.  Tous  parlaient 

I  la  fois,  chacun  de  choses  différentes, 
chacun  dans  un  langage  à  part,  chacun 
d*aprês  ses  propres  cahiers.  Personne  n*é- 
coutait  en  silence,  personne  ne  prêtait 

II  moindre  attention  à  ee  que  disait  son 
foisitt,  et  pourtant  ils  disputaient  tous 
entre  eux  sans  relâche.  Plusieurs  écri- 
niènt  à  la  hftte  des  brochures^  des  jour- 
DaU;'  d'antres  raccommodaient  avec  leurs 
hypothèses  les  trous  faits  par  les  vers  à 
de  vieux  livres^  d'autres  enfin  ayaient 
âevant  eux  le  rien  philosophique  délayé 
en  une  sorte  de  teinture  dans  des  cor- 
nues, et  l'insufflant  avec  des  tuyaux  de 
paille,  icegardàiént  comme  leur  ouvrage 
fe  monde  aax  mille  couleurs  reflété  par 
lès  balles. 

«  Tout-à-coup  voilà  que  sept  individus 
iwt  se  placer  en  f^ont  dé  bandière  au 
teîlieadela  salle,'  et  six  s*élancent  sur 
leursépauleé,  offrant  eux-mêmes  les  leurs 
à  cinq  autres  ,  qui  en  reçoivetif  encore 
quatre,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que 
Il  pjraoïiide  soit  terminée  par  un  seul, 
lequel  se  poise  sur  lés  deux  derniers ,  la 
tèteen  bas.  les  jambes  en  haut.  Celui-ci 
est  salué  par  ceux  d'en  bas  maître  de  l'é- 
cote,  puis  ils  se  mettent  tous  en  marche, 
et  le  promènent  au  pas  et  en  mesure  au- 
tour dé  la  rotonde,  criant  en  cœur  :  p^ive 
l^incbmparabte,  le  génie  supérieur  à  tous/ 
(ftsi  lui  qui  est  la  voie,  la  vérité^  la  vie! 
ït  chaque  fois  qu'ils  passaient  auprès 
des  autres  occupés  à  pérorer  ou  à  écrire, 
ceux-ci  les  huaient,  trépignaient  et 
criaient  :  A  bas  le  faux  prophète  /  c*es( 
nous-mêmes j  nous  seuls  qui  sommes  la 

vie,  la  voie,  la  vérité  (1)  !  m 

L.    BORÉ,   - 

(i)  JEMy  fwUltê  de.  MUmiéh  f9wr  (»  KH^rwUr^'f 


ROME, 

mNKBLMAmi,  GIBBOIf,  C0ATEÀWItlJUr]l. 


L'apparition  du  Christianisme  «  oom» 
piété  Touvrage  de  Dieu,  rbumauîté.  DAi 
le  début,  il  s'est  proclamé  l'a^i  de 
rhomme  et  le  destructeur  des  idoles  *  il 
a  entrepris  son  œuvre  de  destructipn  •( 
de  réorganisation.  Entre  le  paganisQif  M 
lui,  la  lutte  était  inégale,  oar  lei.pa^ 
sions  humaines  ne  sauraient  Unïf  Ipngr 
temps  contre  une  puissance  aurnaturelltfr 
C'était  la  guerre  des  géana  contr«  le 
ciel. 

Parti  d'un  coin  de  l'Asie,  le  Chriitto» 
nisme  s'est  arrêté  à  Rome  devant  le  tr^llt 
des  Césars,  là  où  l'empire  romain,  avait 
jeté  ses  fondemens ,  où  s'était  élev^  ua 
temple  qui  réunissait  tous  les  dieujK  fit 
toutes  les  croyances  de  la  terre,  )à,où  l# 
sentiment  de  la  conservation  était  1^  plm 
profondément  enraciné.  C'est  de  C9  çca« 
tre,  de  ce  poii^t  immobile  que  U  pan* 
veile  religion  exerce  son  influençu^  ^%  agit 
sur  tout  ce  qui  l'entpure*  La  transforma* 
tton  de  l'esprit  humain  s'accomplit  paf 
degrés^  et  à  mesure  que  les  auteU  4e§ 
idoles  tombent  abattus,  le  sentîmaitt  4t 
bienveillance  mutuelle  et  de  fraternité  f§ 
développé.  Plus  de  démarcatiôii  entre  )• 
riche  et  le  pauvre  :  tous  les  hommes  aout 
égaux  devant  Dieu,  et  Dieu,  o'eat  laT#« 
rite,  là  loi.  Plus  de  victimes 4gorgée^  fi}f 
des  autels ,  plus  de  tyrans  déiQ<a,  hêê 
beaux-arts  prennent  une  direction  non* 
velle  ,  et  des  sujets  (l'amour,  4't>vmi(iM» 
de  chasteté  remplacent  la  jpug^n^êt 
l'orgueil ,  la  débauche.  Sur  tova  .  les 
points  de  la  terre ,  s'élèvent  de^  templM 
où  la  pensée  chrétienne  sa  manifesta 
dans  toute  sa  grandeur.  JUa  priera ,  réi#« 
vation  de  l'àme  à  Dieu  trouve  UM  foriM 
dans  l'inspiration  de  l'arcbitecta  ;  |ai 
flèches  s'élancent  de  la  terre  yens  1^  çial. 

C'est  en  vain  que  Yolney  se  Ijvra  h  saa 
rêveries  philosophiques  sur  les  ruioaa 
d'une  puissante  ville  de  l'Asie.  Le  tapupit 
a  tout  effacé.  Pour  retrouver  l'anciaft 
monde ,  partout  il  faut  faire  da^  £puilJai^ 
ou  l'abandonner  au  hasard  qui  w  fimi 
surgir  quelques  débria  &QU»  le  loa  du  Ig^ 
boureur*  Il  faut  çpmpulsar  h^  bkt^mê 
I  et  trayaiUer  autant  que  Balrthâengr  pour 
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se  faire  une  idéed^  ce  qu'était  la  Grèce 


au  temps  où  les  rois  scy  thés  voyaf^eaient 
comme  Pierre  ie-Graiid.  ]N'y  a-l-il  donc 
pas  un  seul  pays  qui  ait  conservé  sa  forme 
antique ,  qui  ait  pu  résister  k  Finfluence 
du  Christianisme  pour  représenter  le 
passé  et  fixer  les  regards?  Oui,  il  en  est 
vn ,  et  Ton  ne  se  douterait  pas  que  c'est 
Rome. 

C'est  à  Rome  que  le  Christianisme  a 
jeté  ses  fondemens,  et  s'il  a  eu  assez  de 
force  pour  étendre  son  influence  jus- 
qu'aux contrées  les  plus  lointaines ,  à 
plus  forte  raison  devait-il  modifier  le 
pays  qui  était  le  centre  de  son  action  , 
eependant  il  ne  Va  pas  fait.  Rome  pré- 
sente un  phénomène  singulier  -,  on  y  voit 
exister  ensemble  deux  villes ,  l'ancienne 
et  la  moderne.  On  dirait  qu'en  sa  faveur 
la  révolution  n'a  point  usé  de  son  pouvoir 
de  détruire.  C'est  sans  détruire  que  le 
Christianisme  s'y  est  organisé.  Il  s'y  est 
mis  en  harmonie  avec  le  paganisme  , 
comme  l'âme  avec  le  corps.  Le  paganisme, 
en  effet,  représente  la  matière,  et  le 
Christianisme  l'esprit.  Ce  phénomène 
merveilleux  est  le  symbole  de  l'harmonie 
universelle,  l'œuvre  de  la  Providence 
qui  a  voulu  lier  le  passé  avec  le  présent  ^ 
c'est  une  leçon  pour  l'humanité.  Rome  , 
dans  sa  double  forme,  offre  des  sujets  de 
profonde  méditation  :  d'abord ,  la  forme 
matérielle,  et  ce  mot  doit  être  pris  dans 
son  acception  la  plus  étendue.  Elle  est 
inerte,  elle  ne  fait  qu'obéir  au  Christia- 
nisme ,  à  cette  nouvelle  pensée  qui  s'est 
emparée  d'elle  pour  la  faire  servir  à 
l'exercice  de  ses  facultés.  La  pensée  an* 
cienne  s'est  éteinte ,  quand  le  cœur  s'est 
ouvert  au  dogme  consolant  du  Christ. 

Le  paganisme  s'adresse  aux  sens ,  à  l'i- 
magination ',  il  préside  même  à  l'éduca- 
tion littéraire.  Le  jeune  étudiant  pour- 
rait se  figurer  qu'il  est  né  sous  le  règne 
d'Auguste  ',  à  peine  sa  raison  commence- 
t-elle  à  se  développer ,  qu'il  déclame  les 
vers  de  Virgile,  d'Horace,  d'Ovide.  Il 
raconte  comment  Junon  ménagea  un 
téte-à-tète  amoureuxentre  ÉnéeetDidon; 
il  ritayec  Horace  qui  s'enivre,  qui  aime 
et  qui  chante  -,  il  pleure  avec  Ovide  re- 
grettant dans  l'exil  les  douceurs  de  la 
capitale  du  monde.  Mais  que  dis-je  ?  Il 
ne  rit  pas,  il  ne  pleure  pas  non  plus  ,  il 
ne  s'intéresse  point  k  ces  gens-là ,  mais 


il  s'approprie  leur  beau  :l9ifgage  pour  lé 
faire  un  jour  retentir  au  milieu  d'une  as- 
semblée en  l'appliquant  aux  croyances  du 
chrétien.  Cette  liaison  du  paganisme  arec 
le  Christianisme  est  si  intime  et  tout  à  la 
fois  si  innocente  ,  que  les  prêtres  n'ont 
pas  craint  de  décapiter  un  Jupiter  et  de 
lui  ajuster  la  tête  d'un  Saint-Pierre. 
C'est  cette  statue  dont -tous «les  fidèles 
qui  se  rendent  à  l'église  du  Vatican  Tont 
baiser  humblement  les  pieds.  Qu'y  a-tril 
d'étonnant  7  Le  code  de  Justinien  règne 
à  côté  de  l'Évangile  :  l'un  sert  à  l'autre , 
et  c'est  le  pape  qui  fait  exécn^r  les  lois 
de  Trajau  aussi  bien  que  celles  de  Tibe- 
rius.  Lui-même,  porté  processionnelle- 
ment ,  rappelle  la  pompe  des  anciens 
triomphes.  Voilà  un  riche  appât  pour  l'i- 
magination des  hommes.  Il  ne  s'agit  pas 
d'une  religion  chétive  qui ,  née  dans  la 
tété  d'un  pauvre  philosophe,  ne  se  rat- 
tache à  aucune  époque  de  grandeur, 
mais  végète  aridement  comme  une  plante 
sur  laquelle  ne  tombe  point  la  rosée  du 
ciel.  Le  Christianisme  à  Rome  a  dédaigné 
les  formes  nouvelles  de  l'architecture 
gothique  qui  a  brodé  les  édifices  du  I^ord. 
Il  n'en  avait  pas  besoin  :  l'Orient ,  la 
Grèce,  le  monde  entier  avait  travaillé  k 
sa  parure.  Le  génie  de  Michel- Ange  s'em- 
pare du  plus  beau  temple  romain  ,  il  l'é- 
lève dans  l'air,  il  en  fait  une  coupole. 
Cette  remarque  que  chacun  peut  faire 
est  d'une  haute  portée,  et  les  voyageurs 
qui  visitent  Rome  ne  s'en  rendent  pas 
assez  compte  pour  en  comprendre  tout 
le  sens  philosophique.  C'est  en  lui  que 
réside  la  puissance  secrète  qui  attire  au 
Capitole  les  habitans  de  toutes  les  con- 
trées du  globe.  C'est  une  sympathie  qui 
lie  les  individus  de  tous  les  temps ,  de 
tous  les  pays;  malgré  les  révolutions  qui 
bouleversent  les  empires ,  une  foi  univer^ 
selle  fait  agir  les  hommes  et  les  rassem- 
ble. Voyons  comment  ce  double  carac- 
tère de  la  ville  éternelle  s'est  révélé  aux 
esprits  supérieurs  confondus  avec  la 
foule  qui  accourt  à  ce  grand  rendez-vous. 
Il  s'y  trouve  un  grand  nombre  de  poètes, 
d'artistes ,  de  philosophes  qui ,  ti*ans- 
portés  d'admiration,  s'arrêtent  pour  gra- 
ver dans  leur  esprit  les  merveilles  qu'ils 
vont  répandre  ensuite  chez  les  peuples. 
J'en  choisirai  trois  :  Winkelmann ,  Gib- 
bon et  Chateaubriand  ;  un  Allemand  »  an 
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Anglais,  un  Frabçais*  Pourquoi  pas  un 
Romain  ?  Les  naturels  d'un  pays  sont , 
à  son  égard ,  com  me  tous  les  hommes  par 
rapport  au  globe  terrestre,  ^^ous  tour^ 
nons  avec  notre  planète  sans  nous  en 
douter,  et  pour  nous  convaincre  de 
cette  Térité,  Galilée  a  dû  recourir  aux 
étoiles»  Winkelmann  est  une  brillante 
étoile  du  ciel  d'Allemagne. 

n  est  à  Rome  et  il  croit  à  peine  à  son 
bonheur  3  il  en  jouit  comme  d'un  réye 
qn'il  Tient  de  réaliser  ,  réte  qui  l'avait 
long-temps  tourmenté  dans  sa  patrie,  qui 
lui  avait  fait  sentir  le  besoin  d'émigrer 
pour  réjouir  son  génie  au  milieu  des 
beaux-arts.  Entraîné  par  un  enthousiasme 
cootinuel ,  il  court  les  rues,  entre  dans 
les  maisons,  visite  les  galeries,  les  mu- 
sées. Entre  Rome  et  son  génie  se  pasie  un 
grand  mystère ,  le  même  qui  a  lieu  toutes 
les  fois  que  la  nature  se  révèle  à  l'artiste, 
l'inspiration.  Rome  se  présente  à  lui,  non 
sons  le  forme  d'une  femme  comme  jadis 
à  César  3    cette  allégorie   n'aurait   fait 
qu'obscurcir  ses  idées  :  mais  matérielle- 
ment ,  comme  une  ville  objet  de  curio- 
sité pour  le  voyageur  le  plus  ignorant  ; 
car  le  véritable  génie  ne  voit  que  les 
choses  qui  tombent  sous  les  yeux  de  tous, 
La  différence  est  dans  un  sentiment.qui 
ne  s'explique  point ,  et  dont  l'artiste  est 
▼ivement  pénétré.  Winkelmann ,  comme 
les  antres,  vit  dans  Rome  l'alliance  de 
l'ancien  et  du  moderne.  Jl  ne  manqua 
pas  de  distinguer  le  paganisme  du  chris- 
tianisme, la  matière  de  l'esprit.  Quelle 
était  sa  mission  7  C'était  d'embrasser  ce 
double  état  de  Rome,  d'y  porter  Texa- 
men  pour  montrer  le  beau  de  la  matière 
et  le  beau  de  l'esprit.  Il  a  entrevu  la  vé- 
rité, il  s'est  mis  en  chemin  pour  l'at- 
teindre ,  mais  il  s'est  égaré.  Le  beau  de 
la  matière  l'a  frappé  et  son  charme  l'a 
séduit.  C'est  devant  l'Apollon  qu^il  s'ins- 
pireavant  de  faire  ses  courses  d'observa- 
teur ,  avant  de  prendre  la  plume.  C'est  la 
mesure  à  laquelle  il  rapportera  toutes 
les  autres  beautés.  Il  passe  la  première 
année  à  remarquer  que  les  parties  sail- 
lantes des  statues,  comme  les  bras  et  les 
têtes,  sont  de  restauration  moderne,  et 
que, par  conséquent,  leurs  noms  et  leurs 
attributions  ne  datent  point  de  l'anti- 
quité. Cette   observation  produit  chez 
lui  le  doute  ;  pour  le  génie ,  le  doute 


est  toujours  l'aurore  d'une  nouvelle 
création.  Winkelmann  se  dégage  de 
tous  préjugés  ,  il  s'abandonne  à  ses  ré- 
flexions ,  il  se  jette  dans  l'histoire^  C'est 
là  qu'il  cherche  les  noms  des  statues»  ou 
pour  mieux  dire ,  il  cherche  les  hommes 
qui  se  sont  offert  à  ses  yeux  sous  un 
casque  ou  avec  des  cheveux  frisés,  il 
cherche  les  femmes  dont  un  voile  ne  ca* 
che  pas  assez  les  formes,  ou  dont  les  bel- 
les formes  ne  sont  pas  voilées.  A  l'aide  de 
son  imagination ,  il  reconstruit  l'ancieh 
monde.  Que  l'on  considère  cette  merveil- 
leuse construction  !  Elle  existait  à  Rome^ 
et  personne  ne  s'en  doutait.  Ënquoicon- 
sistait«eUe  donc  ?  C'est  une  réunion  de 
toutes  les  nations  civilisées  de  l'Orient  , 
de  la  Grèce,  de  l'Egypte,  de  TËtrurie  , 
dont  les  beaux-arts,  avec  leur  caractère 
dislinctif  de  religion ,  de  mœurs ,  ornent 
aujourd'hui  les  palais,  les  fontaines ,  les 
églises.  Cette  construction  de  l'esprit  une 
fois  achevée ,  l'artiste  peut  se  passer  de 
l'histoire  -,  elle  est  tout  entière  dans  les 
beaux-arts  ;  on  y  trouve  Tépoque  de  Se-; 
sostris ,  d'Alexandre  ,  d'Auguste  ,  de 
Constantin.  On  croit  même  s'asseoir  sur 
les  bords  du  JNil ,  respirer  l'air  parfumé 
de  rOrient ,  se  mêler  aux  danses  grec* 
ques  ou  arabes  et  serrer  la  main  à  un 
héros  dont  le  nez  est  aquilin  ou  aplati. 
Les  beaux-arts  étant  ainsi  ressuscites  j 
l'imagination  ne  connaît  plus  de  bornes» 
et  Winkelmann,  charmé  par  la  contem- 
plation de  la  beauté  matérielle ,  charme 
à  son  tour  ses  lecteurs.  Il  s'identifie  avec 
son  sujet  ;  il  en  est  épris  ;  sa  passion  a 
quelque  chose  de  celle  de  Quasimodo 
pour  la  cloche  de  Notre-Dame.  Winkel- 
mann ,  en  effet ,  quittant  Rome  et  traver- 
sant les  Alpes  du  Tyrol  pour  se  rendre 
en  Allemagne,  devint  triste  et  sombre, 
car  le  beau  souvenir  de  Rome  l'accablait, 
et  regardant  des  maisons ,  il  s'écriait  : 
Quelle  pauvre  architecture  /  Qu'est-ce. 
que  ces  toUs  terminés  en  pointe  ?  Et  du- 
rant son  voyage,  il  ne  faisait  que  répéter  : 
retournons  à  Rome.  On  doit  conclure  de 
cet  exemple  quel  «était  le  caractère  de 
cette  passion  propre  au.  génie  ,  et  qui 
s'était  emparée  de  toute  son  âme.  Il  s'était 
épris  aussi  de  Rome  moderne.  Les  figures 
religieuses  de  Raphaël  et  de  Guido  atti- 
rèrent son  attention  ,  mais  seulement 
par  le  plus  ou  moins  de  régularité  de^ 
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traits, par  la  manière  donl  elles  sont 
drapéea;  la  pensée  philes^hique  de- 
nanra  caehée  soua  les  formes  extérieures. 
L'auteur  ne  parrint  pas  à  la  saisir.  5en 
OQTragpe  sur  la  CapaoUé  de  sentir  le  beau 
dan$  les  produetions  de  Vari  est  moins 
profond  ^ue  son  histoire  de  l'art  lut* 
même.  Il  s'était  trop  attaché  à  la  ma« 
tière  de  Romeaneienne  pourcomprendre 
la  pensée  religieuse  de  Rome  moderne. 
Son  éducation  ne  lui  donnait  pas  l'éléra* 
tion  d'âme  nécessaire  pour  la  seconde 
partie  de  son  ouvrage.  Né  protestant ,  il 
airait  embrassé  le  catholicisme  pour  en- 
trer dans  rintimitédes  Romains.  L'esprit 
d'incrédulité  qui  ré|[^alt  h  son  époque 
n'éuit  pas  un  obsUole  moindre.  S^ll  fût 
né  catholique,  il  lui  aurait  suffi  des  sou- 
venirs religieux  de  son  enfance ,  de  cette 
époque  où  le  eosur  tendre  s'émeut  de- 
vant an  tableau,  et  conçoit  même  quel- 
que chose  de  pins  élevé  que  le  goût  ma- 
tériel des  beaux-arts.  Son  génie  manqqait 
dn  lambeau  qui  sert  de  guide  dans  les 
productions  inspirées  du  Christianisme. 
C'était  en  plein  Jour,  dans  toute  I9 
pompe  de  ses  beaux-arts  que  Rome  s'é- 
tait révélée  àWinkelmann.  Ce  lût  dans 
le  stlenoe  de  la  nuit  qu'elle  se  dévoila 
•nx  yeux  de  Gibbon.  Il  était  assis  sur  le 
Capilole ,  et  le  souvenir  du  patriotisme, 
de  la  grandeur  et  de  la  puissaoce  des 
anciens  se  réveillait  dans  son  esprit.  Il 
passait  la  main  sur  son  A*ont  comme  pour 
j  rappeler  les  époques  brillantes  de  This- 
.  toire  romaine ,  quaiid ,  tont-à-coup ,  le 
chant  des  moines  se  fit  entendre.  Ils 
psalmodiaient  les  versets  du  roi  prophète 
dans  le  cheeur  d'une  église  qui  avait  été 
un  temple  de  Jupiter.  Gomme  la  nuit  lui 
,  apparaissait  sublime  avec  cet  accompa- 
gnement de  mélodie  religieuse!  C'était 
réchelle  de  Jacob  qui,  élevée  sur  cette 
même  colline  d'où  la  guerre  se  répao- 
dait  Jadis  sur  l'univers ,  mettait  aujour* 
d'hui  le  ciel  en  rapport  avec  la  terre. 
Quelle  impression  cette  antithèse  dut 
produire  sur  l'esprit  de  Gibbon  !  Il  s'ir- 
rita contre  le  christianisme  dont  le  chant 
.venait  troubler  sa  méditation  comme  11 
avait  troublé  sa  vie.  Gibbon  était  né  pro- 
testait; la  lecture  des  oeuvres  de  Bossuet 
et  la  feree  de  ses  argumens  contre  les 
doctrines  de  Luther  lui  avaient  fait  em- 
ftmserttwtliQtteisme;  mais  cette  çon^ 


version  était  plutôt  celle  d'une  intatU» 
genee  terrassée  par  une  argumentation 
accablante ,  que  d'un  cœur  touché  pair 
l'onction  de  la  parole  sainte.  BientM  , 
persécuté  par  ses  parcns  et  p^r  ses  con^ 
patriotes,  il  fût  réduit  {1  une  vie  de  pri- 
vations. Le  catholicisme  était  la  cause  de 
cette  disgrâce  ,  Il  l'abjura.  Yoil»  l'idée 
qui  s'offre  à  lai  sur  le  Capitole  au  milieu 
de  la  nuit ,  et  il  conçoit  le  projet  iTé* 
crire  Vffistoire  de  la  décadence  etd^ia 
chute  de  V Empira ^  où  toute  son  admira* 
tion  sera  pour  la  gloire  ancienne ,  et  où 
il  dénigrera  le  Christianisme  qui  n'a  paru 
que  pour  la  renverser.  Tel  est  le  double 
aspect  sous  lequel  Rome  se  présente  à 
Gil>bon.  Mais,  quelle  différence  entre 
l'historien  anglais  et  l'artiste  allemand  f 
Celui-ci  était  amoureux ,  il  est  vrai,  de 
la  beauté  matérielle  de  Rome,  mais  elle 
l'inspirait,  elle  allumait  en  lui  Penthou- 
siasrae;  il  la  voyait  dans  le  Christianisme 
comme  dans  le  paganisme.  Cet  enthou- 
siasme pouvait  en  quelque  sorte  rempla- 
cer l'exaltation  religieuse,  car  il  y  a 
quelque  chose  de  céleste  dans  le  génie 
des  beaux-arts.  Le  cœur  de  l'Anglais ,  an 
contraire,  était  froid ,  dépourvu  de  sen- 
sibilité. Étant  jeune,  par  exemple.,  il 
avait  écrit  un  petit  ouvrage  sur  le  siècle 
de  Sésostris.  Bh  bien  !  A  cet  ftgo  où  le 
sentiment  a  tant  de  chaleur,  l'imagination 
tant  d'entraînement ,  son  principal  soin 
fut  de  préciser  exactement  la  date  de  ce 
règne  ,  au  lieu  de  s'animer  au  récit,  des 
,  exploits  qui  lui  ont  donné  tant  dVclaU 
Il  agissait  presque  aussi  froidement  i 
regard  de  Sésostris  qu'envers  la  dame 
de  sa  pensée.  S'étant  cru  sérieusement 
amoureux  d'une  jeune  personne.,  il  vçur 
lait  i'épousen  Des  obstacles  élevés  par 
les  pareils  empêchèrent  le  mariage* 
Alors  cet  amant  passionné  écrivit  à  son 
idole  avec  une  résignation  toute  philoso- 
phique ,  et  termina  sa  lettre  en  lui  di- 
sant que  dorénavant  il  nç  pouvait  &r§ 
que  son  très  humble  serviteur.    ' 

Supposez  debout  sur  le  Capitole  un 
homme  qui  n'est  capable  ni  d'amour  ni 
d'enthousiasme  :  il  doit,  comme  Ta  fait 
Gibbon  !  se  passionner  pour  cette  force 
brutale  qui  était  l'âme  de  Tempire  ro- 
main ,  et  ravaler  la  pensée  religieuse 
oui  a  proclamé  l*amour  çt  rém^npipatiPR 
^  4es  fcommen.  Gibbon,  ainsi  <}ue  Wtakti* 
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mm  f  ptémMk  mrtgftrds  »or  tonte  la 
hm  ém  la  terre  pour  embrasser  Tempire 
Am  Antcmlii  et  des  Trajan ,  où  il  ne  sut 
voir  qae  f  homme  et  la  matière.  Il  s'y 
mioo  do  province  en  proyince  pour  ra- 
'  des  idées  sur  l'état  des  finances , 
te  tactique   des  batailles ,  sur  les 
natéHelies  des  révolutions,    et 
il  rfn^oBtre  la  lumière  du  Ghris^ 
il  ferme  les  yeux,  il  se  com« 
platt  dass  les  ténèbres.  Mais  ad  moins 
àgit-fl  €m  homme  de  bonne  foi  comme  le 
fài  WlakelflMinn  an  milieu  de  son  enthoU* 
■aaai*  ?  Le  lecteur  a  lien  de  suspecter  sa 
aiMCértlé  d*4erî?ain.  Ses  citations  ne  sont 
pat  t^QjOttrs  exactes  et  laiasènt  aperce^ 
«ahr  parC^ie  cm  esprit  préoccupé.  Le  sys- 
lèmode  ces  Idées  n'était  pas  même  suffi- 
samaMBt  arrêté ,  car  la  publication  de 
son  iirwm  ayatti  excité  contre  lui  une  po- 
ymlipiede  la  part  des  chrétiens ,  il  avoua 
fn'fl  auFait  traité  son  histoire  sous  un 
antre  point  de  vue  s*il  en  avait  prévn  les 
eonaéqoenees.  Tourmenté  du  désir  de  la 
||efi«,  il  pteçaH  ses  csnvres  et  le  suffrage 
es  ses  contemporains  an  .dessus  de  la  vé- 
feM  mémo.  le  le  vais  à  Laosanne  dans 
son  pavillon ,  au  milieu  d'une  belle  nuit  i 
fl  est  là,  écrivant  les  dernières  lignes  de 
sen  ouvrage  j  puis ,  le  voilà  qui  se  lève 
et  sort  pour  se  promener  au  clair  de  la 
l«na«  On  dirait  que  la  nnit  seule  est  favo- 
table  aux  rêveries  de  cet  Anglais,  et  que 
c^eal  an  milieu  du  silence  des 'ténèbres 
que  son  àmè  8*extasie  devant  de  déli- 
cisnsss  images.  Pas  du  tout.  Chez  lui , 
absence  totale  d'enthousiasme  :  en  se 
promenant  ainsi ,  il  ne  pense  à  son  ou- 
vrage que  comme  à  un  exercice  habituel 
fui  lui  est  agréable. 

Ce  n'était  pas  un  homme  étranger  à 
tant  sentiment  artistique  et  dépourvu  d'i- 
nagination  qu'il  fsllait  pour  comprendre 
Bane  moderne,  la  pensée  du  Christia- 
aisme.  CTétait  un  poète,  un  génie  tel  que 
Chateaubriand.  Enfant  de  cette  France 
Ottia  voix  d'nn  pauvre  ermite  arma  FEu- 
rope  chrétienne  contre  l'Asie ,  il  ne  de- 
meura pas  froid  devant  le  spectacle  im- 
posant de  sa  religion.  Il  la  chérissait  dès 
ion  enfance.  Le  mu  de  la  poésie  s'était 
allamé  dans  son  cœur  presque  au  même 
temps  que  la  foi  du  chrétien.  Elle  avait 
été  pour  lui  une  source  in^^puîsable  de 
coBfolatîona  pendant  le»  orages  des«  vie, 


à  cette  époque  de  désordre  et  d'anarchie 
où  le  sang  de  ses  parens  coulait  sur  l'é- 
chafaud ,  où  la  terreur  interdisait  aux 
Français  le  cuHe  de  leurs  pères.  Il  avait 
entendu  la  voix  de  la  France  réclamant 
ses  autels.  Quelle  comparaison  peut-on 
établir  entre  un  cœur  agité  par  tant  d'é- 
motions et  l'esthétique  d'un  artiste  allô* 
mand  ,  ou  la  philosophie  sèche  d'un 
historien  anglais  T  Pouvait-il  se  borner 
aux  proportions  d'une  statue,  aux  dates 
d'une  histoire  7  Sanç  doute ,  il  n'a  pas 
dédaigné  ses  deux  devanciers  ;  au  con- 
traire ,  il  a  visité  Rome  avec  eux,  comme 
Dante  descendit  aux  enfers  accompagné 
de  Yh*glle  ;  mais ,  de  même  que  Dante 
monta  seul  dans  le  ciel  pour  contempler 
des  merveilles  dont  la  vue  était  interdite 
à  un  païen  ,  Chateaubriand  s'est  élevé  à 
la  contemplation  d'une  pensée  jusquli 
laquelle  les  deux  autres  ne  pouvaient  ar- 
river. Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  quîe 
d'expliquer  comment  Rome  ancienne 
était  devenue  Rome  la  moderne.  Cet  exa« 
mep  ne  pouvait  avoir  le  caractère  de  ce- 
lui de  Gibbon,  car  la  raison  du  poète 
français  était  entraînée  dans  sa  marche 
par  rélan  du  cœur  et  éclairée  par  la  fbi« 
Cétalt  une  inspiration  qui ,  à  travers  I4 
splendeur  des  beaux-arts  et  la  grandeur 
de  l'Empire,  saisissait  Une  plus  vive  lu" 
mière,  le  Christianisme,  qui  est  l'âme 
de  Rome.  La  transition  de  la  forme  an? 
ciennne  ^  la  nouvelle  était  son  idée  fixé, 
mais  il  y  voyait  le  triomphe  de  l'homme^ 
l'avenir  de  l'humanité,  et  au  Keu  de  ré^ 
gretter  l'Empire,  il  se  réjouit  de  sa  chute. 
Ce  Alt  à  Rome,  en  1802,  qu^il  conçut 
ridée  du  poème  des  Martyrs,  où  son 
inspiration  encore  vague  devait  se  mani« 
fester  avec  toute  la  pompe  de  la  poésiei* 
Serait-il  étonnant  que  l'auteur  eût  rem- 
pli une  mission  sans  le  savoir?  Il  est 
dans  le  caractère  du  génie  de  révéler  sa 
pensée  dans  ses  œuvres  ,  de  la  mettre 
pour  ainsi  dire  sous  les  yeux  ifes  lecteurs» 
tandis  qu'il  parait  ^ignorer  lut  mème« 
L'inspiration  dicté  \et  paroles ,  la  raiso» 
les  elamine.Cetle  de  M.  de  Chateaubriand 
semble  vouloir  nous  donner  le  change^ 
It  déchare  dans  sa  préface  que  le  but  dn 
son  ouvrage  est  tout-à-fait  littéraire.  Le 
Christ fanisme ,  dit-il ,  prête  à  la  poésie* 
au  moins  autant  que  te  pagani^e,  dani 
le  développetnent  des  cmotères  et  dm 
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le  j€u  des  passions  ,  et  le  merreilleux 
de  cette  religion  peut  lutter  contre  le 
merveilleux  de  la  mythologie.  Son  but 
est  évidemment  plus  élevé  et  se  montre 
à  chaque  page  du  livre. 

L'auteur  n'a  pas  renfermé  l'action  de 
son  poème  dans  l'enceinte  de  Rome.  Elle 
est,  en  effet,  le  centre  de  tous  les  grands 
faits  de  l'histoire,  et  on  ne  peut  la  consi- 
dérer  détachée  du  reste   des  nations. 
Avant  elle,  il  n'existait  point  de  ville  au- 
tour de  laquelle  se  groupassent  tous  les 
ëvénemens.  Quand  on  est  à  Rome,  il  faut 
étendre  son  regard  jusqu'aux  confins  de 
la  terre,  ^car,  de  tous  les  peuples,  la 
victoire  n'en  avait  fait  qu'un.  Le  temps 
n'a  point  détruit  ce  lien  établi  par  la 
force.  Rome,  sousDioclétien,  annonce 
la  grande  révolution  du|  nouveau  culte. 
Toutes  les  parties  de  l'empire  se  ressen- 
tent de  ce  mouvement  :  et  voilà  l'auteur 
qui  nous  fait  faire  avec  lui  le  tour  du  ( 
monde.  Son  génie  a  surpris  l'humanité 
dans  le  plus  beau  moment  de  son  activité 
morale ,  plus  admirable  encore  que  sou 
activité  physique.  Sacrifices,  exploits  , 
vertus ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  au  fond 
du  cœur  humain  abonde  dans  cette  pé- 
tiode  sublime.  Les  autres  époques  sont 
marquées  par  l'asservissement  des  peu- 
ples ,  par  les  haines ,  par  les  luttes  d'in- 
térêt matériel ,  mais  celle  des  Martyrs 
est  consacrée  à  l'émancipation ,  au  dé- 
voûment ,  au  ciel.  C'est  dans  le  caractère 
même  du  premier  siècle  chrétien  que  l'é- 
èrivain  a  puisé  ses  plus  belles  inspira- 
tions ,  et  il  nous  a  donné  Eudore  et  Gy- 
inodocée  comme  le  symbole  de  l'huma- 
tiité ,  l'Adam  et  l'Eve  de  la  Rédemption, 
ti  ne  s'est  pas  contenté ,  comme  Winkel- 
inann ,  de  rester  à  Rome  et  de  parcourir 
le  reste  du  monde  sur  les  ailes  de  l'ima- 
gination j  Chateaubriand  s'identifiait  trop 
avec  son  sujet  pour  ne  pas  y  chercher 
ses  moindres  émotions.  Il  s'embarque 
pour  visiter  les  pays  qu'il  va  décrire. 
C'est  là  qu'il  réveille  les  hommes  purs 
4ui  commerçaient  avec  les  anges.  C'est 
là  qu'au  milieu  des  émotions  excitées  par 
tant  de  souvenirs ,  par  la  tempête ,  par 
Ta  brise  de  la  nuit ,  la  lune  l'éclairait,  la 
lune  qui  avait  visité  Gibbon  à  Lausanne 
dans  la  tranquillité  de  sa  retraite.  Après 

cela ,  qu'y  a-t-il  d'étonnant  si ,  en  lisant 
^npo^iae,  on  crojt  aiisister  aux  d«rmères 


fêtes  du  paganisme  qui  langiût  près  de 
s'éteindre  dans  les  contrées  où  Isis  res- 
pirait le  parfum  de  son  lotus, où  Minerve 
cultivait  l'olivier,  où  on  immolait  des 
bœufs  à  Jupiter,  des  hommes  à  Ten- 
tâtes. 

Le  poème  aussi    bien   que   l'époque 
exhale  le  parfum  de  la  nouvelle  religion, 
mais  les  beaux-arts    du  paganisme  y 
trouvent  leur  place  comme  ai:yourd'hul 
k  Rome.  Romel  Oh!  le  beau  sujet  d'une 
épopée  !   Peut-on    comparer  avec    loi 
quelque  autre  sujet  déjà  traité  7  Qu'eA 
Troie ,  la  Rome  de  l'Asie ,  au  temps  oii 
l'on  voyait  tout  le  monde  renfermé  daàs 
un  pays ,  et  où  le  ciel  et  la  terre  se  met- 
taient en  mouvement  pour  venger  Fenlè- 
vement d'une  coquette?  La  Jérusalem 
des  Croisades  est  elle-même  inférieure 
à  la  Rome  des  Martyrs.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  grandeur  dans  les  Croisades  vient  de 
Rome  qui  est  le  siège  de  la  foi ,  et  tout 
vient  de  l'époque  des  Martyrs.  Si  on  vou- 
lait représenter  la  création  sous  la  forme 
d'un  drame,  divisé  en  trois  parties,  une 
telle  époque  occuperait  le  milieu ,  elle 
serait  l'intrigue.  Or ,  pour  compléter  ce 
drame ,  il  n'y  a  qu'à  placer  dans  la  pre* 
mière  partie  le  poème  de  Miiton ,  qui  en 
sera  la  prothèse.  C'est  là,  en  effet,  que 
la  destinée  de  l'homme  et  de  la  nature 
est  peinte  au  moment  où  elle  va  com- 
mencer. Les  êtres  surnaturels  /ont  leur 
début  sur  la  scène  du  monde  et  excitent 
les  passions  des  hommes  ou  les  compri- 
ment.Yoilà  donc  la  prothèse etl'intrigue: 
prenons  Dante ,  et  nous  aurons  la  catas-: 
trophe  dans  son  Enfer,  Purgatoire  et  Pa- 
radis. Winkelmann  fournirait  les  déco- 
rations nécessaires  à  la  représentation  de 
ce  drame  ,  car  les  beaux-arts  sont  les 
décorations  des  scènes  de  la  vie.  Et  Gib- 
bon? Il  restera  spectateur,  et  se  dépitera 
comme  un  faiseur  de  drames  à  qui  aurait 
échappé  un  beau  sujet  qui  lui  eût  valu  un 
succès  de  vogue. 
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DES  PRISONS JEIN  FRANCE. 


f  Pijflou  el  Grimineb  ;  par  B.  Aphat  , 
i«  édilioD  (1).  —  De  Tétai  aciael  des  prisons  en 
Fiance ,  considéré  dans  ses  rapports  aTec  la  théo- 
rie pénale  du  Code  ;  par  L.  M.  Horbau-Cbms- 
Torn ,  ancien  inspecienr-général  des  prisons  de 
)iMne(S]. 

•  Le  père  Mabîllon  est  le  premier  au- 
teur français  qui  ait  écrit  ex  professa  sur 
la  réforme   morale  des  prisons.   C'est 
même  à  lui ,  pour  le  dire  en  passant , 
qu'est  due  la  première  pensée  du  système 
pénitentiaire  américain,   pensée   toute 
monastique    et    toute   française,   quoi 
qu'on  ait  pu  dire  à  ce  sujet  pour  lui  don- 
ner une  origine  genevoise  ou  pensylya- 
nienne.  Je  crois,  du  moins,  en  trouver 
îa  révélation  ou  la  trace  dans  ce  passage, 
pour  ainsi  dire  prophétique ,  d'une  dis- 
sertation fort  remarquable,  dans  laquelle 
le   savant    bénédictin    développe    les 
moyens  de  réformer  le  moral  des  reli- 
gieux détenus,  et  réduit  ces  moyens  à 
quatre  :  Y  isolement j  le  travail,  le  silence 
eth prière.  —  «  Pour  revenir,  dit-il ,  à  la 
prison  de  Saint-Jean-Climaque,  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus,  on  pourrait  établir  un 
lien  semblable  pour  renfermer  les  péni- 
tens.  Il  y  aurait,  dans  ce  Ifeu,  plusieurs 
cellules  semblables  à   celles  des  char- 
treux, avec  un  laboratoire  pour  les  exer- 
cer à  quelque  travail  utile.  On  pourrait 
aussi  affecter  à  chaque  cellule  un  petit 
jardin ,  qu'on  leur  ouvrirait  à  certaines 
heures,  pour  les  y  faire  travailler  et  leur 
faire  prendre  un  peu  d'air.  Ils  assiste- 
raient aux  offices  divins,  renfermés  dans 
une  tribune  séparée.  Leur  vivre  serait 
plus  grossier  et  plus  pauvre  et  leurs  jeû- 
nes plus  fréquens.  On  leur  ferait  souvent 
des  exhortations,  et  leur  supérieur  ou 
quelque    autre  de  sa  part,  aurait  soin 
de  les  voir  en  particulier  et  de  les  conso- 
ler et  fortifier  de  temps  en  temps.  Aucun 
externe  n'entrerait  dans  ce  lieu,  où  l'on 
garderait  une  solitude  exacte.  Si  cela 
était  une  fois  établi ,  loin  qu'une  telle 
solitude  parût  horrible  et  insupportable, 
je  suis  sûr  que  la  plupart  n'auraient 

(1)  Paris,  cbes  Gnilbert,  qasi  VolUire,  81  bU. 
(t)  Paris,  eh«2  A.  Deires,  Ubraire,  rue  Saint- 


presque  point  de  peine  de  s*y  voir  renfer- 
més, quoique  ce  fût  pour  le  reste  de 
leurs  jours.  Je  ne  doute  pas  que  tout  ceci 
ne  passe  pour  une  idée  d^un  nou\^eau 
monde.  Mais  quoi  qu'on  en  dise  et  quoi 
qu'on  en  pense,  il  sera  facile,  lorsqu*on 
le  voudra,  de  rendre  les  prisons  plus  sup- 
portables et  plus  utiles  (1).  »  —  «  Cette 
idée,  en  effet,  accueillie  en  étrangère 
sur  le  sol  qui  Pavait  vu  naître ,  a  traversé 
les  mers  du  nouveau  monde,  qui  s'est 
hâté  de  l'adopter  comme  sienne ,  et  d'où 
elle  nous  est  ensuite  revenue  toute  for- 
mulée, après  y  avoir  poussé,  fructifié^ 
grandi....  Et  comme  elle  nous  est  revenu^ 
de  loin ,  elle  aurait  beau  mentir  aujour- 
d'hui que  nous  ne  l'en  croirions  pas 
moins  sur  parole.  Ce  serait  même  peut- 
être  un  motif  de  plus,  pour  nous,  d'à* 
jouter  foi  à  ses  merveilles.  Quoi  qu'il  en 
soit  à  ce  sujet,  et  sans  nier  en  rien  les. 
heureux  résultats  obtenus  de  la  mise  en 
pratique  du  système  pénitentiaire  aux 
Etats-Unis,  résultats  que  nous  apprécie- 
rons plus  tard ,  lorsque  nous  parlerons 
de  l'application  de  ce  système,  consta- 
tons seulement  ici  que  la  dissertation  du 
religieux  de  Saint-Maur  est  le  premier 
jalon  planté  dans  le  champ  de  la  réforme 
pénitentiaire  des  prisons»  (Moreau-Chri- 
stophe  (2), 

(I)  OEmtêi  poiikumêi  du  père  HabUlon  ;  édfU' 
de  tTM ,  t.  Il ,  p.  ai  et  solT. 

(S)  Obserrona  toatefois,  que  rtglisetTil»  depuis 
loDg-iempa  conaacré  el  mis  ea  pratique  dans  aa  di»« 
cipline  apiritaelle  y  le  principe  que  Ton  cherche  au- 
jourd'hui à  faire  prévaloir  dans  le  régime  pénal ,  qui, 
est  de  faire  tourner  la  peine  à  ramendement  du  cou-' 
pabie,  et  d'améUorer,  de  réhabiliter  Tagent  par  les 
rnèmat  moyens  qui  châtient  et  flétrissent  Facte. 

«  Il  y  a,  dit  à  ce  sujet  M.  ûuizot,  un  fait  trop' 
peu  remarqué  dans  les  Institutions  de  rÉglise  ;  c'est' 
son  système  pénitentiaire ,  système  d'auUnt  plus 
curieux  à  étudier,  qu'il  est,  quant  aux  principes  et 
aux  applications  du  droit  pénal ,  presque  complète- 
ment d'accord  avec  la  philosophie  moderne.  Si  tous 
étudiez  la  nature  des  peines  de  PÉglise,  des  péni-' 
tences  publiques  qui  étaient  son  principal  mode  de 
châtiment ,  tous  verrez  qu'elles  ont  surtout  pour 
objet  d'exciter  dans  l'âme  du  coupable  le  repentir, 
dans  celle  des  assistans  la  terreur  morale  de  l'exem- 
ple. Il  y  a  bien  une  autre  idée  qui  s'y  mêle ,  une* 
idée  d'expiation.  Je  ne  sais ,  en  thèse  générale ,  s'U 
est  possible  de  séparer  l'idée  d'expiation  de  celle 
de  peine ,  et  s'il  n'y  a  pas  dans  toute  peine ,  indé- 
pendamment du  besoin  de  provoquer  le  repentir  du 
eovpable  et  de  détourner  ceux  qui  pourraient  9tr9  ' 
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Plu$  lain ,  eu.  parlant  des-bagnes^  noua 
aurons  occasion  de  dire  ce  que  tenta  la 
charité/ personnifiée  dans  son  représen- 
tant le  plus  populaire ,  saint  Vincent  d» 
Paul  t  pour  faire  pénétrer  un  rayon  du 
ciel  dans  ce  dernier  cercle  de  l'enfer  des 
prisons.  Mais  ni  les  efforts  isolés  et  paa^ 
gagersde  la  bienfaisance  individuelle,  ni 
le  plan  réyé  par  un  penseur  dans  la  soli- 
tude du  cloître,  ne  purent  prévaloir 
contre  des  abus  aussi  universels  qu'invé* 
térés.  Les  critiques  que  provoqua»  en 
1788^  de  la  part  du  publiciste  anglais 
John  Boward,  le  déplorable  état  des  pri- 
sons de  France  (i),  n'étaient  malheureu- 
sement que  trop  justifiées  par  les  faits. 
Sous  la  Bestauratiou  on  s^occupa  sérieu- 
sement et  avec  une  noble  ardeur,  d'une 
réforme  dont  le  succès  demandait  et 
les  pacifiques  loisirs  qui  favorisent  les 
améliorations  intérieures ,  et  le  bon  vou- 
loir d'un  gouvernement  asse2  confiant  en 
Ses  intentions  et  en  ses  actes,  pour  ne  pas 
traindre  que  les  murailles  de. toutes  les 
prisons  du  royaume  fussent  transparen* 
tes,  et  des  habitude^  de  publicité  qui, 
en  signalant  le  mal  ^  appellent  de  toua 
côtés  le  remède. 

«  La  Restauration ,  fertile  en  tant  d'é^ 
crits  de  toute  espèce,  dit  M.  Moreau-Chri- 
stophe,  Ta  été  surtout  en  écrits  sur  les 
prisons.»  En  même  temps  que  les  publi- 
cistes  mettaient  en  circulaiion  des  idées 
qui  avaient  été  presque  entièrement  mé*. 
connues  dans  la  pratique  adminislrative, 
le  pourvoir  leitail  acte  de  bonne  volonté  par 
hi  création  de  la  Sociéié  rofale  des  pri- 
sons/A  ordonnait  la  publication  des  docu- 

tÎBiitét  de  1«  devenirt  on  seerel  et  impérieux  betein 
d'expier  le  lorl  comnit.  Mais,  laistanlde  côié  eeue 
question  i  il  e«t  éTideni  que  le  repentir  et  reieaiple 
•ont  le  bttt  que  se  propose  rÉgUte  dans  tont  son 
système  pénitentiaire,  N^eslrce  pas  là  aotsi  le  bot 
dhine  législation  vraiment  philojMpbiqne?  n^estnie 
pas  atf  nom  de  ces  principes  que  les  pnblicittes  les 
pins  éclairés  ont  réclamé ,  de  nos  Jours ,  la  réforme 
de  la  législation  pénale  européenne  ^  Aussi ,  onvrea 
leurs  livres,  ceux  de  M.  Bentbam,  par  exemple, 
TOUS  seres  étenné  de  toutes  les  ressemblances  que 
TOUS  rencontreres  entre  les  moyens  pénaux  quelle 
proposent  et  ceux  qu'employait  TÉgiise,  ete.  n 
{Histoire  dé  la  Civilitalion  si»  Buropê,^*  leçon  « 

(f  )  État  des  priions ,  du  hôpiUnix  el  des  wuriiom 
de  foret^  psT  4obA  Hoirudj  S  ioL,  édU.  de  â7to« 
Viril* 


mens  relatifs  à  la  statistique  erimtoelle 
du  royaume,  fournissant  afiifi  i#  moyea 
d'asseoir  les  théories  sur  les  faits,  et  de 
constater,  pair  le  chiffre  des  récidlMi^ 
l'efficacité  des  Innotations  essayées. 

Depuis  1830,  t'œuvre  de  là  réforme  diet 
prisons  n^a  point  cessé  d^èire  l'objet  d^é- 
tudes  persévérantes:  les  hommes  graves 
comprenant  mieux  que  jamais  le  vide  des 
abstractions  politiques  et  Tinanité  d'am- 
bitieuses querelles,  impuissantes  à  ffnfgi^ 
tine  seule  plaie  sociale.  La  malt^^licité 
des  ouvrages  publiés  en  Franee,  sur  cette 
matière,  depuis  quelques  années,  atteste 
et  les  difficultés  et  l'intérêt  d^un  sujet  que 
tant  d'écrits  et  de  paroles  n'ont  encore  ni 
mené  à  bonne  fin,  ni  fait  tomber  dans 
les  régions  dédaignées  du  lieu  comnuuU 
Citons,  entre  autres ,  le  livre  de  MM.  de 
Beaumont    et  de    Tocqueville    sur     ie 
S/sthmé  pénitentiaire  des  États-Unis i 
VHistùire  des  colonies  pénales  d^AnmU^ 
terré,  par  M.  dé  Blossevillei  le  traité  dé 
M.  Huerne  de  Pommeuse  sur  les  colonies 
agricoles  destinées  A  recevoir  les  libéra; 
le  rapport  lu  par  M.  Bérehger  â  Tacadé- 
mie  des  sciences  morales,  et  dans  lequel 
11  ei^amine  les  moyens  de  généraUser  eu 
France  l'introduction  du  srstème  péni^ 
tentiairù;  la  Théorie  de  Vemprisonnm^ 
ment,  par  M.  Ch.  Lucas  >  tes  Observa^ 
tions  sur  lès  maisons  centrales  de  déiea" 
tion,   par  TA,  de  Laville  de  iiirmont; 
enfin ,  les  deux  ouvrages  mentionnés  en 
tête  de  cet  arlicle,  et  qui,  derniers  Te- 
nus, appellent  un  eiamen  spécial  (I), 

Les  Bagnes,  prisons  et  trimirtels,  par 
M.  B.  Appert,  ne  sont  pas  ttoe  eeatre 
entièrement  neure.  L'auteur,  qui  rédi- 
geait autrefois  le  Journal  des  prisons,  f 
avait  déjà  consigné  une  partie  des  obseï^ 
valions  dont  il  vient  d'éditer  une  seéondo 
édition  considérablement  augmentée.  Les 
descriptions,  anecdotes,  histoires  de' 
cours  d'assises ,  biographies  d'illustres 
coquins,  prodiguées  dans  ses  quatre  vo« 
lûmes,  offrent  une  ample  pàf  uré  à  la  cu- 
riosité et  à  la  sensibilité  des  lecteurs; 

(f  )  fToubre  de  pubflcistetf  étratrgeri  se  eost  Untèê 
aved  srsesr  daue  la  .ttême  «arrtèrt  :  le  doeiesr  Js* 
iius ,  en  Prusse  \  Mitterouiier,  en  AilemasDe  ;  Du»- 
pétiaux,  en  Belfique^  QrasnMr  ei  AnàÊmÊr,  te 
Suisse;  Crawferdi  ei  AaelHenri f  MilieHii»  te 
iuts-Uai9,etc.,  etc* 
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méthodique,  une  id^  féoonde,  Un  but  nct^^ 
tement  indiqué  et  pouraulvi  «Tae  pefsé- 
Térafice.  On-  pourrait  aussi  désirer  une 
fiéTérité  plus  graaëe  dans  la  choiic  des 
épttrcst  doléenoes  et  confidences  adree- 
ito  à  l'auteur  par  des  familiers  de  la 
geôle^  littérateurs  sous  les  rerroax^  ou 
forçats  évadés  I  dont  il  enregistre  ICê  lé- 
jDoJfnages  singulièrement  suspecte  dans 
iUM  question  quji  les  touche  de  si  prie. 
M.  Appert  nous  apprend  qu'il  a  par- 
eonra  presque  toutes  les  prisons  de 
France,  goûté  la  soupe  des  détenus 9  ee- 
ttjé  lui  même  le  poids  dea  fers  dtt  giilé- 
TÎsii  :  bonorable  emploi  de  ses  loisirs , 
^DOtts  louerions  abondamment ,  s'il 
m  nous  aTait  épargné  ce  loin  en  le  coik» 
fiaat  à  son  livre.  Accueil  triomphal  Hait 
i  Yami  (Us  prisonniers ,  sérénades  im*> 
profitéea  en  son  honneur  par  les  tf/te- 
(anuque  l'Etat  tient  sous  clef,  groséloges 
tiréi  A  bout  portant  sur  sa  modMtie  |  il 
M  résigne  à  tout  raconter  au  pnblie.ii 
daas  le  seul  but ,  il  est  vrai ,  de  faire 
eosoattre  et  apprécier  ces  braves  gens, 

Loia  de  nous  la  pensée  d'établir  entré 
la  éarité  et.la  pkilanihropie  une  séimion 
qni  tsnrnerait  au  détriment  des  bonnes 
OBfrss.  fii  ce  ne  âont  pas  deux  tértns 
idfalques  eous  àée  noms  divers ,  deux 
fillii  eu  même  père  céleste ,  puisse  leur 
Mér^nce  d'origine  se  oontertir  en  une 
siiat^  rlTalité  ponr  le  culte  du  malheui^l 
ooflatM  aeoeptone  la  remarque  oonci^ 
Iktrice  ée  Sylvie  Pellieo  t 

■  lis  mol  de  charité  est  ttne  expresslod 
Intpsnie  :  mais  c'est  un  mint  mot  aumi 
qaeisitti  de  pAiioiti'Aropie,  malgré  l'abus 
la'ttientfaii  blendes  sophistes.  L'apôtre 
t'm  sst  serra  pour  exprimer  amour  de 
i^humaniiéj  bien  plns^  il  l'a  appliqué  â 
Mlassour  de  l'humanité  qui  est  en  I>leu 
BÀiis.  On  lit  dans  l'fipitre  à  Tite  ^  ch.  Ilii 
Oïl  ^4  il  XfDotvn;  naX  ift  f«Xiev6p«>iiNi  iirtf  ém  tt) 
m9^  i^  Omvi...  (Quand  parut  la  bonté 
•I  la  phllantbropté  de  Dieu  notre  San- 
imi  .i».*  {fies  deifoirs  des  hônusus,  chap^ 

Mais  encore  ^  les  plus  belles  dénomina* 
^iotts  et  les  titres  léi  «nieux  mérités  ven* 
Isnt  être  employés  avec  une  certaine  me» 
tvrs,  soue  peine  d'irriter  l'erellle  qu'il! 
P«i|éQQteut.et  de  ppusser  à  l'anlipatkk 
inr  riiipeiienêcl<^  «Je  suie  lai  4é  YM^ 


tendre  ippéiir  Je  Mfé>  •  dliilf  YlO^ 
nien*  —  En  parcourant  Pouvragé  de 
M.  Appert,  où  reviennent  à  éhaque  ligne 
et  la  phiUuuhrûpiê ,  et  XêêphUâmhrùpèé , 
et  ViUustrt  phiUuitkrtpé ,  plusd'tttt  leo- 
teur  sera  aumi  tenté  de  s'éerler  f  «Qui 
ftse  délivrera  dee  philanthrepea  et  de  la 
philanthropie  I  s 

Jl.  Appert  émet  le  vsrn  qné  lea  gale* 
riene  condamnés  à  vie  et  au  dessus  de  dht 
ans  soient  transportés  dans  quelque  co- 
lonie »  où  pourrait  luire  à  leurs  yeux 
«  i'espoif  d'un  bonheur  amure,  tranquille, 
durable,  s  Et  afin  due  rien  ne  manque 
aux  hétea  de  dette  fie  fortunée,  leur  ex* 
oellent  ami  réclame  en  leur  faveur  aim 
petite  liberté  que  nous  ne  pouvons  pasier 
sont  stlence«...«  la  libené  du  divorce,  la 
faculté  d'épéusef  une  aecondè  femme» 
É'ilan'avaieKtptt  commodémenteÉuneiier 
la  leur» 

*  ie  conçoii,  i^otote^bâl,  que,  i^ar  l'ab- 
rogation de  la  loi  sur  le  divorce,  Tolijet 
dont  il  cit  ici  question  éprouvera  de 
grands  obsUcles,  Jusqu'à  eé  qu'une  loi 
sur  la  déportation  proposée  ait  prononcé 
la  mort  civile  do  déporté,  pour  ceux  on 
celles  qui  seraient  déjà  mai'lés,  ei  qne 
leurs  ^usqn  ou  Ieu#a  époux  ne  von* 
draient  pas  suivre.  Mali  II  Mra  facile  au 
pouvoir  légiàlatif  d'obvier  à  cet  Ineonvé^ 
nient ,  en  faisant  cesser  de  dmif ,  pour  lea 
personnes  de  cette  elaase ,  une  Indiasol»* 
bilité  de  mariage  qol  éklsio  de  fiait,  ce 
qui  eat  pliis  funeste  qu'utile  atm  boto 
exemples  qu'on  doit  à  la  loelélé»  etc.  • 
(Vol.  IV,  p.  aoo  (1^ 

Ainsi,  c'est  en  tue  d«a  bom  t^mpiei 
que  Ton  doit  à  la  société!  que  M.  Appert 
demande  pour  tonte  une  classe  d'indivi'» 
dus  la  faculté  du  divorce  i  expédient  que 
l'on  est  en  droit  de  trouver  aasee  étrange, 
potff  ne  rien  dire  de  plus ,  de  la  part  d^un 


(I)  i*Mt«tir  aurait  dA,  p«iM«*étrs,  M 
tMi  éMMtet  as  la  valear  dm  MNids  eaifieyés  pat 
hr  légMaiear,  «t  U  eeue  sitacttuiae  si  esitscUstl 
de  langage,  qai  sont  an  aaffiaant  mai*  indiapencabls 
Nènirv»  dans  ta  Miiêrc  ^ru  Mita. — Us 
fsi  m  «oSnaOnil  pas  tatiala  M  éa  aaOe 
Cada  ftmA^  pCSMaail  lii««Mua»laflÉani^  m  llaaal  ais 
■èta  ;  a  ieiptà  m  ftfmshiéêtftmmmi  ia  iiyfl 

n'^ualeé  raa,  41fir«s  ada  Ma,  aaUadé  laaMfflaU 
^Ik9i  0aka  la  Bvi»  da  m  Appait,  la  taiu»  d^partsy 
KoaaaéifliÉi  psialees  palaé  qpidNdsf  UFiff 
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jéorimnf ni  professe  dans  sonliTrele 
p}u$  profond  respect  pour»  la  morale 
évangélique;  qui  reconnaît  que  le  con- 
cours des  ministres  de  la  religion  dans 
j'œuyre  si  difficile  de  la  réforme  morale 
des  condamnés  peut  seul  amener  quelque 
chance  de  succès,  et  qui  s'est  plu  à  si- 
gnaler avec  une  franchise  qui  a  son  mé- 
rite., les  heureux  résultats  obtenus,  il  y 
9  quelques  années ,  par  les  prédications 
des  missionnaires  dans  le  bagne  de 
.Toulon.  Supposons  sa  proposition  ad- 
mise ,  et  les  condamnés  à  vie  et  au  dessus 
de  dix  ans  transportés  dans  une  colonie 
où  •  il  leur  serait  permis  de  contracter  un 
nojUTeau  mariage ,  le  premier  continuant 
de  subsister  d'après  la  loi  de  l'Ëvangile 
.et  aux  yeux  de  TËglise  son  interprète  : 
quelle  action  les  ministres  de  cette  Eglise 
'pourraienMls  exercer  sur  une  société  où 
l'adultère  serait  autorisé,  sanctionné, 
favorisé  par  les  ministres  du  pouvoir  ci- 
Til  ?  Que  pourrait  faire  le  prêtre ,  sinon 
user  son  influence  à  défaire  l'œuvre  du 
magistrat?  Quelles  habitudes  de  respect 
des  hommes  grossiers  et  vicieux  pour- 
raient-ils contracter  envers  une  religion 
qui  aurait  non  seulement  à  lutter  contre 
leurs  passions  et  leur  ignorance ,  mais 
encore  à  les  défendre  et  à  se  défendre 
elle-même  contre  des  invitations  officiel- 
les à  un  désordre  qu'elle  ne  peut  pas  ne 
point  réprouver?  Et  que  deviendrait  alors 
cette  éducation  toute  mora/edontM.  Ap- 
pert proclame  la  nécessité?  Il  faut  de 
deux. choses  Tune:  ou  déclarer  qu'on 
essaiera  de  la  morale  sans,  religion,  à 
Faide  des  seuls  mobiles  humains  ^  ou,  si 
l'on  appelle  les  ministres  de  la  religion 
eomme  d'indispensables  auxiliaires,  ne 
pas  créer  en  même  temps  des  obstacles 
qui  réduiraient  de  prime-abord  leur  cha- 
rité à  l'impuissance ,  leur  zèle  au  déses- 
poir. Car  on  n'attend  pas  apparemment 
que  l'Eglise  fasse  fléchir  en  faveur  des 
criminels  le  principe  de  l'indissolubilité 
du  mariage  qu'elle  a  maintenu  intact 

pliqneindiBtîncteineBt  à  totts  les  galéneot  qui  seraieat 
tenas  4ans  une  colonie  péoale ,  losqv'à  rexpiralion 
de  leur  peine.  U  y  a  péril  dans  eeUe  intervenion 
des  termes  consacrés  en  matière  criminelle.  —  La 
dernière  phrase  dn  passage  cité  nous  parait  offrir  un 
non-sens,  si  aux  mots  :  «  U%9  i/ndittolubilité  de  ma- 
fiage  qvi  esBÛte  4e  faii^  »  on  ne  substitue  obliçeam- 
pgoX  ceux-ci  :  fnni  a  «^d  d'MWlfr  4«/NI, 


contre  les  exigences  des  priaees  qu'elle 
avait  le  plus  h  cœur  de  ménager. 

Au  reste,  nous  ne  Cfl*aignons  pas  que 
l'opinion  émise  par  M.  Appert  devienae 
contagieuse.  Déjà  la  conscience  publique 
se  soulève  énergiquement  contre  la  loiqnl 
déclare  dissous,  dans  trois  cas  seolemeot, 
dans  les  trois  cas  qui  entraînent  la  mort 
civile,  le  mariage  du  condamné,  et  qui 
refuse  l'honneur  et  les  avantages  de  h 
naissance  légitime  aux  fruits  de  ronioa 
que  le  malheur  n'a  point  détruite.  La 
magistrats  eux-mêmes  refusent  d'ordi- 
naire de  se  rendre  complices  du  scandale 
autorisé  par  le  législateur  :  si  un  époux, 
invoquant  le  honteux  bénéfice  de  ladi^ 
solution  légale  opérée  par  la  mort  cîTik 
de  son  conjoint ,  prétend  contracter  de 
nouveaux  engagemens ,  l'officier  de  l'état 
civil  ne  consent  point  à  prêter  son  mi- 
nistère à  cette  violation  de  la  foi  jurée; 
le  juge  n'accorde  point  main-levée  de 
l'opposition*  Nous  ne  craignons  donc  pas 
qu'une  mesure  qui  rencontre  une  telle 
répulsion  dans  des  mœurs  meilleures  que 
la  loi,  soit  étendue,  comme  le  voudrait 
M.  Appert,  bien  au  delà  du  cercle  daos 
lequel  le  code  l'a  restreinte. 

M.  Appert,  qui   parcourt  tontes  las 
questions,  ne  pouvait  pas  omettre  dans 
son  itinéraire  celle  de  la  peine  de  mort: 
commode  et  brillant  rendez -vons  de  la 
chevalerie  philanthropique.  U  votepov 
l'abolition ,  mais  seulement  dans  un  ai«- 
nir  indéterminé  et  lorsqu'auront  lui  des 
jours  meilleurs  ;  ce  qui  nous  laisse  tout 
le  temps  de  réfléchir...  Il  s'aventure  éga- 
lement dans  de  très  longues  dissertatioss 
sur  la  phrénologie  ;  et ,  en  voyant  étaJé^ 
en  guise  d'enseigne,  sur  les  premièivs 
pages  des  Bagnes  ,  prisons  et  crimineUf 
le  luxe  anatomique  d'une  donxainede 
crAnés  de  sujets  fameux ,  nous  avions 
craint  que  l'auteur  ne  prétendit  inclinff 
le  sceptre  de  la  justice  devant  des  doctri- 
nes exhumées  de  quelque  amphithéâtre. 
Mais,  sauf  quelques  phrases  stéréotypées 
à  l'usage  des^ avocats  qui  se  trouvent  ré- 
duits ft  plaider  la  monopanie ,  Tauteor 
n'émet  que  des  réflexions  pleines  de  sa- 
gesse sur  la  difficiidté  de  déinéler,  àBm 
certains  cas  exceptionneVs  et  très  rares, 
la  part  de  la  volonté  et  les  tyranniquas 
influences  d'une  orga|nisa|^on  anoropl^ 
Générdement ,  il  «tudie»  aa^lj^  M 


REVUE. 


a05 


le  caractère  des  prisonniers, 
avec  un  louable  désir  de  trouver  en  eux 
quelques  germes  de  yertu  non  entière- 
ment étouffés  sous  les  ruines  que  le  vice 
a  faites,  et  sous  la  végétation  luxuriante 
des  hideuses  passions  qui  se  développent 
dans  la  prison,  comme  les  plantes  en  serre 
chaude.  Un  trait  de  générosité ,  un  mot 
beareox  parti  du  cœur,  un  cri  de  la 
cbnscience,  un  dernier  vestige  de  dignité 
morale ,  tout  ce  qui  peut  enfin  faire  con- 
cevoir la  possibilitéd'une  régénération  et 
le  désir  de  la  seconder,  il  se  plattà  le  re- 
cueillir et  à  le  mettre  en  évidence  ^  c*esl 
mémo  là  ,  k  vrai  dire,  la  source  principale 
de  l'intérêt  que  présente  la  lecture  de  son 
ouvrage.  Voici  comment-il  parle  de  la 
mission  donnée  au  bagne  de  Toulon. 

«  Il  y  a  quelques  années  que  plusieurs 
hommes-  zélés  ,  charitab!es  et  pieux  , 
vrais  apOtres  d'une  religion  de  douceur 
ei  d'espérance ,  qui  sacrifient  leur  repos, 
leur  santé  et  leur  vie  même  à  la  conver- 
sion de  leurs  fiôres  égarés ,  vinrent  dans 
ce  port  prêcher  aux  malheureux  con- 
damnés la  morale  de  TEvangile  ,  et  leur 
offrir,  comme  motif  de  patience  et  de 
résignation,  les  consolations  d'une  vie 
ftitare  et  les  dédommagemens  qui  les  y 
attendent.  Eh  bien!  qu'ils  disent  si  leurs 
exhortations  n'opérèrent  pas  des  con- 
versions nombreuses  et  sincères ,  et  si 
tous  les  forçats  ne  revinrent  pas  en  ce 
■omént  à  de  bons  sentimens ,  à  Texcep- 
tioo  peut-être  de  ces  criminels  endurcis 
ponr  qui  tout  changement  est  impossible, 
dont  l'élément  est  le  crime ,  la  joie  de' 
pablier  et  de  grossir  même  ceux  qu'ils 
ont  commis ,  la  consolation ,  l'espoir  d'en 
commettre  encore.  » 

Le  temps  n'est  pas  loin,  il  faut  l'espé- 
rer, où  le  gouvernement  appellera  les 
ninistres  de  la  religion  à  seconder  ses 
projets  de  réforme  par  une  action  con- 
tinue ,  en  rétablissant  les  fonctions 
(TaumOniers  des  prisons,  qui  ont  été 
supprimées  en  grande  partie  depuis 
1890.  La  raison  d'économie ,  qui  fléchi- 
rail  au  besoin  devant  des  considérations 
d'nn  ordre  plus  élevé,  n'en  est  pas  une 
ici;  car  on  peut  dire  que  les  faibles  som- 
mes consacrées  à  une  institution  qui 
concourt  si  puissamment  à  diminuer  le 
chiffre  des  récidives,  rapportent  en  réa- 
lité de  gros  Intérêts  aux  contribuables, 
m. 


Ni  les  traditions  de  dévouement,  ni 
les  exemples  de  charité  ne  manqueront 
aux  ecclésiastiques  devant  lesquels  s'ou- 
vrira cette  pénible  carrière.  Parmi  ceux 
qui  avaient  été  maintenus  dans  les  prin* 
cipales  prisons  du  royaume,  ils  trouve- 
ront des  modèles  que  les  triples  murailles 
de  la  geôle  et  toute  l'abnégation  et  l'hu- 
milité chrétiennes  n'ont  pu  soustraire  à 
l'admiration  publique.  Qui  ne  sait  avec 
quel  zèle  et  quelle  constance  le  vénéra- 
ble abbé  Montés  se  prodigue,  depuis 
longues  années  ,  aux  prisonniers  de 
Paris  ?  Qui  n'a  béni  le  nom  de  cet  autre 
prêtre  excellent  et  modeste  que  les  déto- 
nus de  la  maison  de  Roanne  à  Lyon,  ap- 
pelaient/eur  Fincent  de  Paul? V^hhé  Per- 
rin,  vieillard  doit  la  présence  suffît  plus 
d'une  fois  pourcalmer  des  colères  exaspé- 
rées et  comprimer  des  révoltes  près  d'écla- 
ter. Nous  ne  résistons  point  au  plaisir  de 
transcrire  une  pagp  que  lui  consacre  M. 
Appert,  et  dans  laquelle  la  simplicité  des 
détails  et  la  naïveté  du  récit  sont  en 
harmonie  parfaite  avec  le  caractère  du 
digne  prêtre  qu'il  nous  fait  aimer  : 

«r  Ce  bon  pasteur  donnait  des  vêtemens, 
de  l'argent,  des  souliers,  etc.,  à  ses 
pampres  enfans.  Lorsque  des  prisonniers 
n'avaient  pas  la  faculté  de  payer  le  port 
d'une  lettre  qui  leur  était  adressée,  il  se 
chargeait  de  cette  dépense  ;  il  vit  un  jour 
au  greffe  un  prisonnier  bien  embarrassé 
pour  payer  3  fr.  90  c. ,  au  facteur  qui  lui 
apportait  une  lettre  5  aussitôt  l'aumOnier 
paya ,  et  dit  avec  émotion,  ens'aperce- 
vant  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'un  sou  : 
c'est  bien  heureux  que  cette  lettre  ne 
coûte  pas  davantage ,  car  ce  pauvre  gar- 
çon ne  l'aurait  pas  eue  aujourd'hui. 

«  L'abbé  Perrinse  montrait  encore  plus 
excellent  envers  les  condamnés  à  mort, 
il  les  visitait  deux  fois  par  jour,  et  tou- 
jours pour  leur  donner  des  témoignages 
de  sa  bonté.  » 

«  Un  jour  qu'il  avait  été  dans  les  cham- 
bres, il  s'aperçut  qu'on^lui  avait  pris  sa 
tabatière;  il  remonte ,  met  30  sous  dans 
sa  main,  se  couvre  les  yeux  avec  un 
mouchoir  de  poche ,  et  dit  aux  prison- 
niers :  mes  enfaus,  vous  venez  de  me 
faire  une  petite  niche.  Vous  croyez  sans 
doute  que  je  vais  vous  faire puuir 7  Dé- 
trompez-vous;  seulement  que  celui  qui  a 
pris  ma  tabatière,  la  substitue  aux  30  sous 
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qui  MBt  dtfnt  ma  main.  —  L'abbé  reçut 
sa  tabatière  et  ne  chercha  pas  à  cou* 
naître  le  eoapable  (1).  » 


L'ouTragede  M.  Moreau-^hrlstopbe  est 
le  livre  le  plus  complet ,  et  noas  croyons 
pouvoir  dire  le  plus  utile ,  qui  ait  été 
publié  jusqu'à  ce  jour  sur  la  réforme  des 
prisons  de  France. 

Dans  la  plupart  des  écrits  relatifs  à  la 
question  du  système  pénitentiaire,  ou 
bien  les  faits  observés  l'ont  été  en  Amé- 
rique ,  en  Suisse ,  en  Angleterre,  partout 
ailleurs  qu'en  France ,  ou  bien  les  auteurs 
formulent  des  théories  générales  desti- 
nées à  réformer  et  à  régir  les  prisons  des 
contrées  les  plus  diverses.  On  conçoit 
néanmoins  toute  la  différence  que  doit 
nécessairement  apporter  dans  le  régime 
applicable  aux  détenus,  la  diversité  et 
souvent  l'opposition  du  caractère,  des  ha- 
bitudes, des  instincts  propres  à  chaque 
peuple.  Le  malfaiteur ,  en  effet ,  malgré 
sa  déchéance ,  ne  laisse  pas  de  conserver 
quelques  traits  de  la  physionomie  natio* 
nale.  Ainsi ,  le  sentiment  religieux  survit 
chez  le  bandit  espagnol  à  l'action  délé- 
tère du  désordre  et  du  crime.  Le  senti 
ment  du  beau  se  révélera  par  de  soudaines 
et  heureuses  manifestations  chez  le  bandit 
italien  :  on  le  verra  se  mettre  à  genoux 
devant  l'Arioste,  ou  jeter  son  poignard , 
vaincu  et  désarmé  par  les  chants  de 
Stradella.  Lorsqu'on  1793,  les  Anglais, 
forcés  d'abandonner  Toulon  ,  incendiè- 
rent les  vaisseaux  et  l'arsenal ,  la  fuite 
et  le  pillage  étaient  faciles  aux  forçats  au 
milieu  du  sauve  qui  peut  général  :  un  in- 
stinct éminemment  français,  l'honneur^ 
trouva  place,  à  cette  heure  critique,  dans 
l'àme  des  galériens;  ils  restèrent  et  com- 
battirent bravement  l'incendie  qui  dé- 
vorait notre  flotte.  Vous  pousserez  nos 
détenus  aux  derniers  excès  de  la  haine 
et  de  la  eolèro,  si  vous  usez  contre  eux 

(1)  M.  Perrio  a  cessé  ^'exister,  mais  sa  mémoire 
vlTra  loDg-temps  parmi  les  maiheareax  qui  ont 
cennu  de  prés  ses  Terlas  apostoliques  ei  sa  pater- 
nelle naasuélude.  «  Oa  doTralt  le  caDontser,  nous 
disait  IHm  d^enx  ,  et  si  les  prisonniers  étaient 
•ipeléa  à  porter  ténoignàge  sur  sa  vie ,  il»  loi  assl- 
gsmleal  place  à  c6iè  de  saint  Martin  qui  eeupait 
•sn  mamciia  ea  dfoi  pour  en  éonatr  la  moitié  à  «a 
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du  fouet  qui  est  employa  sane  îneonvé* 
nient  dans  les  pénitenciers  desEtata-Unia, 
contre  une  raoe  plus  dure ,  moins  irri-» 
table,  moins  vaniteuse,  et  accontamée 
d'ailleurs  aux  scènes  de  l'esolavage.  La 
lecture  de  la  Bible  produit  les  meilleurs 
fruits  chez  les  détenus  américains,  parce 
qu'ils  y  sont  préparés  par  les  souvenirs 
de  leur  éducation  première  et  par  Ta»» 
torité  de  la  coutume  nationale  :  Gom-* 
promettez  le  livre  saint  sans  disceme^ 
ment,  sans  choix,  aux  mains  du  gamim 
de  Paris,  du  voltairien  de  nos  faubourgs 
qui  a  complété  dans  la  prison  son  comrs 
d'impiété  et  de  libertinage,  il  y  trouvera 
matière  à  des  réflexions  rien  moins  qu'é» 
diflantes ,  à  des  propos  railleurs  on  cyni« 
ques. 

Cette  diversité  de  mœurs,  d'instincts, 
de  qualités  ou  de  vices ,  cet  élément  va* 
riable  qui  modifie  tout  le  reste,  se  trouve 
négligé  dans  les  théories  générales  d'ern-» 
prisonnement,  ce  qui  suffirait  pour  ren<» 
dre  leur  utilité  problématique,  lors  mè^ 
me  qu'elles  n'offriraient  pas  un  autre 
inconvénient  très  grave  :  c'est  de  ne 
point  tenir  compte  non  plus  de  la  diffé* 
renée  des  lois  criminelles  de  chaque 
peuple,  différence  qui  doit  pourtant  se 
traduire  dansTemprisonnement  qui  n'est 
qu'un  mode  d'exécution.  M.  Mereau- 
Christophe  a  donc  très  sagement,  à  notre 
avis,  borné  ses  observations  et  ses  vues 
aux  prisons  de  la  France ,  ne  citant  les 
autres  que  comme  terme  accessoire  el 
accidentel  de  comparaison. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  deux  volu- 
mes. Le  premier  traite  de  l'état  actuel 
de  nos  prisons,  de  leur  classification ,  do 
leur  administration,  de  leur  régime;  le 
second,  de  leur  réforme, 

Nous  essaierons  d'analyser  d'abord  le 
premier  volume,  en  insistant  sur  les 
points  qui  peuvent  offrir  un  intérêt  par- 
ticulier aux  lecteurs  de  Wmsfersité  ca-^ 
tholique^  et  en  complétant,  au  besoin,  ce 
qu'en  dit  M.  Moreau*Christophe,  par 
d'autres  docustens  relatifs  aux  mêmes 
questions. 

D'après  l'esprit,  sinon  d'après  les  ter* 
mes  formels  de  la  loi,  les  prisons  peu» 
vent  être  partagées  en  deux  classes  :  pri* 
sons  civiles,  prisons  criminelles.  Prisons 
civiles,  c'est-àHiire celles  quels  loi  af« 
fecte  aux  individus  qu'elle  condamne  àt 
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y  tiM  ftutefteto  teinporalrtmeÉt,  pour 
<*WlP8B  causes  que  ^our  crimes,  délits 
•H  eontraTeBlions.  Dans  cette  première 
classe  se  raDgent  les  maisons  d'arrêt 
y#iir  dettes ,  les  maisons  de  correction 
faierBene,  les  malsons  de  sûreté  pour 
les  aliénés. 

Maisùns  iff arrêt  pour  dettes.  — >  Ce 
s'est  qu*à  Paris  et  dans  quelques  grandes 
tilles  du  rojanme  que  les  dettiers  occa- 
peut  des  prisons  distinctes.  Ailleurs,  ils 
sont  Jetés  aTee  les  autres  condamnés 
dans  la  prison  du  lien,   trop  heureux 
quand  un  mur  de  séparation,  quand  une 
cour  réserrée  laisse  subsister  quelque 
trace  de  la  distinction  que  la  loi  établit 
antre  l'indiTidu  qui  subit  une  peiné,  qui 
est  sous  le  coup  de  la  yindicte  publique, 
et  celui  dont  la  liberté  est  seulement  sus- 
pendue en  faVeur  d'un  intérêt  privé.  — 
Mais  la  bonne  ville  de  Paris  a  traité  les 
dettiers  en  enfans  gâtés...  Le  jeune  hom- 
me qui  se  rappelle  avoir  lu,  au  temps  où 
il  étudiait  rhistoire  romaine,  les  formi- 
dables dispositions  de  la  loi  des  douze 
taUescontrele  débiteur  récalcitrant,  ou 
qui  afrémi  des  atroces  exigences  du  juif 
Torik  dans  Shakspeare;  si  un  billet  im- 
prudemment souscrit  le  conduit  à  l'hô- 
tel de  la  rue  de  Glichy,  ne  peut  pas,  en 
eonscience,  nier  le  progrès  et  l'exquise 
etrilisation  de  son  siècle...  Dans  le  plus 
beau  quartier  de  la  capitale  ^  ayant  vue 
sur  les  jardins  de  Tivoli;  frais,  élégant 
jusqu'à  la  coquetterie ,  s*élève  le  palais 
de  la  dette.  Huit  cent  mille  francs  ont  été 
dépensés  pour  édifier  cette  charmante 
retraite!  Jardins  fleuris  pour  les  ébats  et 
les  promenades  durant  la  belle  saison  ^ 
pendant  l'hiver,  galeries  vitrées,  où  des 
bouches  de  chaleur  entretiennent  une 
température  égale  et  douce;  cellules  par- 
quetées et  proprettes  3  cabinet  de  lecture  ; 
restaurant'  pour  l'aristocratie,  cantine 
pour  la  petite  propriété,  café  pour  tout 
le  monde  ;  pour  (qus  aussi  faculté  d'em- 
brasser, chaque  jour,  leurs  femmes,  leurs 
eafàos,  et  de  recevoir  les  consolations  de 
Pamour  ou  celles  de  l'amitié  :  rien  ne  man- 
que au  détenu  de  ce  qui  peut  charmer  les 
eimuis  de  la  captivité,  rien...,  pas  même 
k  Certitude  de  la  délivrance ,  puisqu'au 
llpat  de  cinq  ans«  au  plus,  il  lui  sera  donné 
dsftargu^rla  mine  piteuse  du  créancier. 
Goauneiit  a^dtonner  que  le  fameux  Ou* 


Trard,  écroué  pour  cinq  millions,  ait  ré- 
pondu à  un  ami  qui  lui  conseillait  de  se 
libérer  en  payant  ses  dettes  :  «  Trouvez- 
moi  un  métier  qui  rapporte  aussi  com^ 
modément  un  million  par  an,  et  je  sors 
de  suite  !» 

Si  tous  les  prisonniers  pour  dettes, 
étaient  d'aussi  habiles  spéculateurs  que 
le  célèbre  banquier,  un  régime  moins 
bénin  nous  paraîtrait  justice.  Mais  gé- 
néralement, ce  n'est  ni  dans  la  classe 
des  riches  négocians  ni  au  profit  de  né-' 
gocians  recommandables ,  que  la  con- 
trainte par  corps  va  saisir  sa  proie. 
Hommes  de  lettres,  commissionnaires  du 
coin  des  rues ,  charbonniers ,  pension-* 
naires  de  l'Etat,  porteurs  d'eau ,  étu- 
dians  en  droit  et  en  médecine ,  militaires' 
ou  autres  individus  tout  aussi  étrangers 
au  commerce,  auxquels  de  ruineuses  fo- 
lies ou  une  détresse  momentanée  arra- 
chèrent une  obligation  improprement 
qualifiée  acte  de  commerce,  tel  est  le 
personnel  de  la  maison  d'arrêt .  pour 
dettes;  seulement,  çà  et  là,  dans  cette 
bigarrure  de  professions,  vous  rencon- 
trerez un  représentant  du  petit  com-' 
merce ,  un  marchand  de  vins ,  un  épicier, 
un  brocanteur ,  etc.  Parmi  les  créanciers 
incarcérateurs,  figurent,  en  majorité  ^ 
des  banquiers  clandestins,  escompteurs 
honteux,  qui  ont  l'air  d'exiger  6  p.  0|0 
seulement  de  leur  argent,  lorsqu'il  leur 
rapporte  réellement  15  ou  18  p.  OiO,  à  la 
faveur  des  droits  de  commission  ,  es- 
comptes ,  etc.  dont  ils  surchargent  leurs 
bordereaux 3  d'avides  usuriers  qui,  pour 
combler  la  différence  entre  le  montant 
dé  l'obligation  souscrite  et  celui  de  la 
somme  livrée  ,  vous  attribueront,  au 
prix  de  quelques  dizaines  de  mille  francs, 
un  singe  empaillé,  cent  souricières  en 

bois^  six  cannes-parapluies ;  enfin, 

d'odieux  spéculateurs  ,  compères  des 
premiers  ,  et  qui  se  font  céder  les  titres 
des  créances,  pour  arguer,  en  cas  de 
plainte ,  de  leur  prétendue  bonne  foi.  La 
contrainte  par  corps,  ce  droit  exorbi- 
tant créé  et  maintenu  pour  prêter  force 
auxtransactions  commerciales  ,  est  donc 
rarement  employée  par  le  vrai,  par  Tho- 
norable  commerce.  Ajoutons  qu'elle  est 
inefficace.  —  Sur  2,ô6is  détenus  qui  sont 
sortis  de  prison  pendant  le  cours  de  six 
années  ,  307  seulement  ont  obtenu  leur 
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élargissement  en  désintéressant  les  créan- 
ciers, c'est-à-dire  que  plus  des,  neuf 
dixièmes  des  débiteurs  emprisonnés  sont 
dansTlmpossibilitéde  payer,  ou  aiment 
mieux  demeurer  à  l'ombre  que  de  vider 
leur  bourse. 

M.  Moreau-Ghristophe  en  conclut  qu'il 
faut  rayer  du  code  la  contrainte  par 
corps.  Quoique  les  faits  sur  lesquels  il 
base  ses  argumeus  soient  presque,  tous 
parisiens,  et  par  conséquent,  ne  puis- 
sent être  acceptés  comme  l'expression 
parfaitement  exacte  de  ce  qui  se  passe 
en  France ,  nous  inclinons  à  son  avis  qui 
est  celui  de  plusieurs  publicistes  distin- 
gués, et  au  triompbe  duquel  la  loi 
du  17  avril  1832  a  préparé  les  voies  par 
ses  dispositions  qui  tempèrent  el  restrei- 
gnent les  rigueurs  de  l'ancien  droit.  A  la 
contrainte  par  corps  ,  voie  civile  qui 
manque  son  but  et  qui  frappe  indistinc- 
tement le  malheur  et  l'im probité ,  serait 
substituée  la  peine  de  l'emprisonnement 
que  les  tribunaux  correctionnels  appli- 
queraient quand  le  non-paiement  de  la 
dette  proviendrait  d'une  négligence  grave 
ou  d'une  impardonnable  témérité,  n'eût- 
il  point  été  précédé  des  manœuvres  frau- 
duleuses qui  constituent  Tescroquerie 
proprement  dite.  Ils  l'appliqueraient 
surtout  aux  débiteurs  qui  ne  veulent  pas 
payer,  le  pouvant.  Nous  voudrions  qu'a- 
lors la  prison  fût  rendue  moins  ac- 
cessible ,  à  d'épicuriennes  consolations. 
Ainsi  réservée  aux  débiteurs  coupables  ; 
devenue  honteuse,  comme  le  sont  toutes 
les  peines  qu'inflige  la  vindicte  publique; 
soumise  à  un  régime  sévère ,  elle  ga- 
rantirait plus  efficacement  les  intérêts 
du  commerce ,  sans  blesser  les  lois  de  la 
justice.  Elle  épargnerait  l'honnête  homme 
auquel  on  ne  peut  reprocher  autre  chose 
qu'une  fatale  impuissance  de  payer;  mais 
elle  forcerait  un  Ouvrard  à  s'exécuter; 
elle  intimiderait  peut-être  le  jeune  dissi- 
pateur qui  dépense  une  fortune  qu'il  n'a 
pas  et  engage  témérairement  sa  signa- 
ture pour  jeter  des  parures  sur  les 
épaules  d'une  danseuse  de  l'Opéra. 

En  regard  des  misères  ou  des  désordres 
que  les  prisons  hébergent ,  et  que  trop 
souvent  elles  aggravent  et  perpétuent , 
Vesprit  de  charité  a  suscité  des  institu- 
tions que  nous  avons  à  cœur  de  signaler, 
dns    la  pensée  que  la  connaissance  du 
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bien  qui  a  été  fait,  et  la  vertu  de  l'exem- 
ple peuvent  faire  fiatlre  chez  quelque^ 
personnes  le  désir  de  réaliser  le  même 
genre  de  bonnes  œuvres. 
.  Dès  le  Xyi«  siècle,  une  Société  de  U 
Délivrance  fut  fondée  à  Paris .  par  une 
dame  de  Lamoignon  ,  pour  délivrer  les 
prisonniers  que  leur  détresse  et  leur  pro- 
bité recommanderaient  à  son  inlérét..Uoe 
autre  fut  établie  en  1728,  sous  le  nom  de 
Société  de  l'Assistance ,  et  dans  le  but 
de  porter  des  consolations  et  des  secours 
au  sein  même  des  prisons.  Désorganisées 
par  les  troubles  de  la  révolution ,  elles 
se  reconstituèrent  en  1800,  mais  iréunies 
en  une  seule,  que  préside  aujourd'hui 
Monseigneur  l'Archevêque  de  Paris. 
Sept  cent  soixante-dix  prisonniers  pour 
dettes  rendus  à  la  liberté  et  aux  familles 
dont  ils  étaient  le  soutien  ;  le  commerce 
de  plusieurs  d'entre  eux  rétabli  ;  environ 
mille  autres  détenus  assistés;  plus  de  dix 
mille  individus  que  la  captivité  d'un 
père,  d'un  fils,  réduisait  au  désespoir 
et  exposait  aux  dangereuses  suggestions 
de  la  misère,  visités,  secourus,  consolés; 
tels  sont  les  résultats  obtenus  par  la  So- 
ciété. Pourquoi ,  partout  où  se  rencon- 
trent des  malheurs  semblables  à  réparer^ 
les  mêmes  fautes  à  prévenir,  des  socic^tés 
analogues  ne  s'établiraient-elles  pas?Ëlles 
n'exigent  ni  savantes  combinaisons  ni 
concours  bien  nombreux.  Que  faut-il? 
Quelques  personnes  de  bonne  volonté, 
un  peu  de  loisir  et  d'argent,  un  prési- 
dent, un  trésorier,  un  médecin  chari- 
table, un  homme  familiarisé  avec  la 
science  des  lois ,  et  qui  puisse ,  à  l'occa- 
sion, examiner  les  affaires  conten lieuses, 
des  commissaires  qui  distribuent  les  con- 
seils et  les  secours,  des  dames  bienfaisan- 
tes qui  prennent  sur  elles  «  les  minutieux 
détails,  agrandis  par  la  charité,  »  suivant 
l'heureuse  expression  de  M.  Moreau- 
Chrisiophe.  Y  a-t-il,  en  France,  une  ville 
un  peu  importante  où  ces  conditions  ne 
se  puissent  aisément  rencontrer? 

Maisons  de  correction  paternelle,  — 
En  attribuant  au  père,  sur  ses  en  fans 
mineurs,  le  droit  de  correction  que  dé- 
terminent les  articles  375-79du  Gode  civil, 
sans  exiger  en  même  temps  que  des 
maisons  spéciales  fussent  affectives  Acelte 
clabse  de  détenus,  le  législateur  n'a  pas 
pris  garde  que  le  châtiment  qu'il  autorise 
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lerait,  dans  la  plupart  dés  localités, 
plus  immoral  mille  fbis  et  plus  révol- 
tant que  riropunité.  La  prison  commune, 
la  société  d'hommes  flétrît  et  professeurs 
diiTice,  tel  est,  dans  un  trop  grand 
nombre  de' départemens,  le  seul  asile 
ooTert  à  Texèrcice  de  la  vindicte  pater- 
nelle. Faudra-t-il  donc  qu'un  père  jette 
son  enfant  dans  une  sentine  immonde, 
d'où  il  sortira  souillé,  dégradé,  corps 
ètftmé7oO  bien  qu'un  fils  contempteur  de 
Tantorité  domestique ,  se  rie  également 
des  menaces  d'une  loi  inapplicable  ? 

A  Paris  ,  le  sort  des  enfans  détenus  par 
iaesure  de  correction  paternelle ,  a  été 
Tobjet  de   toute  la  sollicitude  adminis- 
trative. Divers  arrêtés  rendus  par  le  pré- 
fet de  police,  sur  la  proposition  ou  avec 
le  concours  du  président  du  tribunal 
civil ,  règlent  tous  les  détails  intérieurs 
de  la  maison  où  ils  sont  séquestrés^  les 
divisent  en  deux  catégories,  suivant  que 
leurs  familles  paient,  ou* non ,  pension 
>oar  eux  ;  approprient  les  exercices  et 
le  genre  de  vie  aux  besoins  présumés  de 
chaque  classe  ;  chargent  l'aumônier 'et  le 
surveillant  de   tenir  séparément,  pour 
chaque  nom,  et  jour  par  jour  ,   noie 
eiacte  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise 
'conduite  dé  chaque  détenu.  —  Lesjèunes 
/?//»  sont-  placées  dans  la  maison  de  re- 
'pÊ%t  de  Saini'Michel;  «où  elles  appren- 
nent,   dit   M.   Moreau-Ghristoph»*,  par 
r^emple  plus  encore  que  par  les  leçons 
des  saintes  f«*mmes  qui  les  surveillent , 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes  et  de 
la  vie  laborieuse.  »  —  Lesjèunes  garçons 
occupent  aujourd'hui    un  quartier   du 
nouveau  pénitencier  de  la  rue  de  la  Ro- 
quette. Les  autres  habitans  du  péniten- 
cier, au  nombre  d'environ  500 ,  tandis 
que  celui  des  premiers  n'excède  pas  20 , 
sont  les  jeunes  garçons  en  état  d'arresta- 
tion préventive ,  ou  détenus  soit  en  vertu 
dé  Part.  66  du  Code  pénal ,  comme  con- 
damnés et  à  titre  de  peine;  soit  en  vertu 
de  Part.  67,  lorsqu'il  a  été  décidé  qu'ils 
avaient  agi  sans  discernement ,  mais  que 
néanmoins  le  tribunal  a  jugé  convenable 
de  les  faire  conduire  dans  une  maison  de 
correction  pour  y  être  élevés  et  retenus, 
'au  plus  jusqu'à  l'&ge  de  20  ans.  Par  sa 
destination   principale,   aussi  bien  que 
par  son  titre,  \& pénitencier  de  la  rue.de 
la  Roquette,  se  range  donc  dans  la 


classe  des  prisons  criminelles  ;  néan- 
moins ,  au  lieu  de  nous  assujétir  à 
l'ordre  des  divisions  adopté  par  M.  Mo- 
rean-Christophe ,  nous  compléterons  im- 
médiatement ce  qui  concerne  lesjèunes 
détenus .  en  disant  quelque  chose  de  cet 
établissement  et  de  la  société  de  patro- 
nage qui  les  attend  à  leur  sortie. 

C'est  seulement  en  1830,  que  l'admi- 
nistration, frappée  de  la  démoralisation 
à  laquelle  étaient  exposés  lesjèunes  pré- 
venus ou  condamnés  disséminés  dans  les 
diverses  prisons  de  Paris ,  se  résolut  à 
les  soustraire  au  contact  des  adultes. 
Transportés  d'abord  à  Sainte  Pélagie , 
puis  aux  Madelonnettes ,  puis  dans  la 
maison  de  refuge  de  la  rue  des  Grés ,  ils 
ont  enfin  trouvé  dans  le  pénitencier  de  la 
Roquette  toutes  les  conditions  matérielles 
qui  peuvent  favoriser  l'action  d'une  dis- 
cipline régénératrice.  Le  seul  reproche 
que  l'on  poisse  adresser  aux  hommes  qui 
ont  ordonné  le  plan  et  dirigé  la  cons- 
truction de  la  prison-modèle  j  c'est  un 
luxe  architectural  qui ,  en  surchargeant 
les  devis ,  a  pour  résultat  d'effrayer  les 
contribuables  et  d'indisposer  l'opinion 
contre  des  réformes  aussi  colos<alemeht 
dispendieuses.  Cette  prison,  bâtie  pour 
400  détenus^  a  coûté  4,000,000 fr.  ;  10,000 
fr.  par  chaque  détenu  !  A  ce  compte,  pour 
reconstruire  sur  des  bases  semblables 
l'enkemble  de  nos  prisons^  où  sont  ren- 
fermés ,  année  commune ,  de  50 à  60  mille 
individus,  il  ne  faudrait  rien  moins  que 
dOO  à 600  millions! 

Dans  le  pénitencier  de  la  rue  de  la  Ro- 
quette .    l'isolement    cellulaire    a    été 
adopté,  mais  pour  la  nuit  seulement.  Si 
plusieurs  pubticistes  ont  proposé  d'ap- 
pliquer à  nos  prisonniers  adultes  l'isole- 
ment continuel  ,  tel  que  le  père  Mabillon 
le  voulait  pour  des  hommes  déjà  fami- 
liarisés avec  les  habitudes  de  la  vie  mo- 
nas'ique,  et  tel  qu'il  est  pratiqué  dans 
certains  pénitenciers  des  États-Unis ,  il 
n'est  venu  à  Tesprit  d'aucun  de  demander 
qu'on  y  assujétlt  les  enfans  :  un  tel  genre 
de  vie  briserait  infailliblement  les  res- 
sorts, faibles  encore,  de  leur  organisa- 
tion morale  et  physique.  Durant  le  jour, 
les  travaux,  silencieux  autant  que  pos- 
sible ,  et  les  autres  exercices  ont  lieu 
en  commun  sous  la  surveillance  exacte 
des  gardiens  et  chefs  d'atelier.  «-  Une 
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portion  des  gains  du  trarail  est  attribuée 
à  l'entrepreneur  ,  une  autre  grossit 
Tépargne  que  chaque  détenu  trouvera 
à  sa  sortie  de  prison ,  une  autre  enfin  lui 
est  remise  immédiatement  aTecla  faculté 
d'en  disposer,  soit  pour  acheter  quelques 
objets  d'habillement  à  sa  convenance, 
soit  pour  se  procurer  les  petites  douceurs 
de  la  cantine.  (Les  liqueurs  alcooliques 
sont  sévèrement  prohibées).  Le  directeur 
peut  retirer  au  jeune  travailleur  contre 
lequel  il  a  des  sujets  de  mécontentement^ 
cette  faculté  d'employer  quelque  argent 
à  sa  fantaisie  ^  ce  qui  est  un  puissant 
moyen  de  discipline 5  car,  à  l'enfant,  in- 
oucieux  de  Tavenir ,  il  importe  peu  de 
grossir  le  pécule  d'épargne,  tandis  qu'il 
lui  importe  infiniment,  quand  vieupent 
l'heure  du  goûter  et  sa  ration  de  pain 
sec  et  que  de  belles  cerises  l'affriandent, 
de  faire  acte  immédiat  de  propriété  sur 
son  denier  de  poche*  —  Un  autre  moyen 
d'émulation ,  qui  s'adresse  à  de  plus 
nobles  instincts,  est  fourni  par  une  dis* 
tinction  honorifique  5  les  meilleurs  sujets 
de  La  maison  portent  une  veste  d'honneur^ 
la  veste  bleue  au  lieu  de  la  veste  grise, 
«t  exercent  sur  leurs  camarades  une 
certaine  autorité  analogue  à  celle  des 
sergens  dans  les  collèges  royaux*  —  En 
un-  mot,  rien  n'est  négligé  de  oe  q«f 
peut  stimuler  le  zèle  des  jeunes  détenus, 
faire  naître  des  habitudes  d'ordre  et  de 
travail,  prévenir  la  contagion  du  vice, 
intimider  les  esprits  rebelles  sans  les 
dégrader  par  des  chMimens  humilians  à 
l'excès. 

On-comprend  néanmoins  toute  l'insuf- 
lisance  et  la  pauvreté  de  ces  mesures, 
pour  opérer  une  réforme  morale  et  at- 
teindre le  foyer  de  la  corruption ,  le  cœur 
lui-même,  si  la  religion  ne  se  chargeait 
d'un  soin  et  d'un  devoir  qu'elle  seule  peut 
remplir».  Un  aum6nier  vient  d'être  atta- 
ché à  l'établissement  j  son  zèle  et  sa  cha- 
rité doivent  s'attendre,  dans  les  premiers 
temps ,  à  de  pénibles  épreuves. 

«  Presque  tous  les  jeunes  détenus ,  avant 
d'être  réunis  dans  une  maison  spéciale , 
avaient  achevé  de  se  corrompre  dans  les 
prisons  de  la  capitale.  Ils  n'avaient  au- 
cune notion  religieuse ,'  il  en  est  parmi 
eux  qui  ont  été  tellement  délaissés  qu'on 
a  découvert  qu'ils  n'avaient  pas  même 
été  baptisés,  et  si  quelques  uns  on  lait 


leur  première  communioD  aa  péMwi« 
cier ,  la  plupart  wmX,  tellement  ètvaa^ 
gers  Â  ce  genre  de  notions ,  qu'en  lea  in- 
terrogeant il  est  difficile  de  reoonnaltMi 
si  réellement  ils  sont  ehrétiens.s  (GoaspM 
rendu  des  travaux  de  la  S^iéii  pour  im 
patronage  de*  jeunee  libérée  du  dépmrim* 
ment  de  la  Seine,  par  M.  Béreager,  < 
seiller  à  la  Cour  de  cassation ,  ] 
de  la  société,  le  12  juin  1S39). 

Cette  prodigieuse  ignorance  ne 
prendra  pas  les  hommes  qui  oonnaisseat 
les  basses  classes  de  la  population  pari» 
sienne.  —  Sur  260  détenu» ,  on  en  oornp* 
tait  114  qui  avaient  été  entraînés  namnl 
par  l'inconduite  et  la  misère  do  lave 
pareas ,  ou  par  les  mauvais  traîtemcns  | 
61  orphelins)  â2  bètards  i  52  autres  dont 
les  parens  étaient  séparés  et  vivaient  en 
concubinage  I  -^  L'état  des  jeunes  gardons 
détenus  par  mesure  de  correction  poter» 
nelle  ,  donnait  lieu  également  à  4n 
bien  graves  réflexions  sur  leseonsé^nea- 
ces  qu'entraînent  peur  la  société,  pour 
Jes  enfans ,  pour  les  pareas  eax-^méîaes , 
les  vices  de  l'éducatioa  première*  Des 
laïques  pieux  qui  avaient  aiM^ès  daaa  1$ 
Maison  de  refiége  de  la  rue  des  Grés  et 
qui  essayaieat  de  catéchiser  ses  jeanes 
habitans,  nous  ont  dit  y  avoir  eu  aonveat 
des  argumeatationa  ea  règle  h  eoiiteair 
contre  des  déistes  voltaîriene  ea  def 
athées  de  qaatorae  ans.  Dans  qjaàOm 
lectures  oeseafiansi  deat  pluaiears  a^ 
partienaeat  à  des  familles  aisées  ^ 
avaieat*ils  paisé  leur  fuaesie  aeîeace, 
leurs  passions  précoces  et  d^  reison- 
nées ,  leur  incrédulité  systématiqae ,  leur 
esprit  de  révolte  i|ui  ne  respeete  plus  m 
père,  ni  mère^  parce  qu'il  ae  ceaaalt 
plus  de  Dieu? 

Nous  craignons  que  pour  agir  cffieaoeN 
meiit  sur  une  pepalatiea  eomposée  de 
pareils  élémens,  un  aumènier  dévoué  et 
un  directeur  recotameadaMe  ne  aufiftseet 
pas  I  et  le  succès  nous  paraîtrait  mieux 
assuré  si  les  feunes  garqonâ  étalent ,  eom- 
me  les  jeunes  filles ,  placés  sons  la  sur- 
veillance d'une  congrégation  religieuse, 
de  sorte  que  tout  oe  qu'ils  verrelenl, 
tout  ce  qu'ils  enteadraieat  concourrait  à 
leuramélioration  morale.  Qu'il  nous  seit 
permis  d'invoquer,  à  ce  sujet,  le  témoi- 
gnage de  M.  Bérenger.  Les  réflexions 
qu'il  émet  empvaaleat  &  aoaeefaetèro 
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et  ft  son  expérience  une  autorité  qui  man- 
querait aux  nôtres. 

«  L'un  des  grands  obstacles  qu'on 
opposera ,  avec  raison ,  à  la  réforme  de 
nos  prisons,  sera  la  difficulté  de  trouver 
et  de  former  de  bons  employés  qui  com- 
prenoent  le  système,  qui  veuillent  8*y 
associer,  et  qui  joignent  à  toutes  les  qua- 
litésnécessaires,la  moralité  sans  laquelle 
on  ne  pourrait  espérer  de  leur  part  une 
toopération  utile. 

«  TàYOue  que  ce  choix  offrira  toujours 
de  grandes  difficoltés.  J'ai  parlé  des  di- 
recteurs et  des  aumôniers,  j'ai  dît  ce 
qu'ils  devaient  être;  oeux-là,  pris  dans 
fet  elasses  éclairées  et  même  élevées  de 
la  fioeiélé,  pourront  offrir  des  garanties 
d'instruction,  de  capacité  et dt^  moralité; 
avec  le  temps  on  les  formera  ,  et  déjà, 
parmi  ceux  qui  existent  maintenant  ;  il 
s*en  trouve  beaucoup  qui  ne  sont  pas  au 
dessons  de  leur  noble  tâche ,  il  s'agit  seu- 
lement de  les  grandir  en  considération , 
|Mr  les  égards  dont  la  haute  administra- 
tioB  donnera  l'exemple  envers  eux. 

tQnantaux  autres  employés,  c'est-à-dire 
quant  à  tous  ceux  qui  dans  les  degrés  in- 
férieurs de  surveillans,  porte-clefs,  etc., 
agissent  sous  les  ordres  des  directeurs , 
on  se  trouvera  souvent  arrêté.  Comment 
attendre  en  effet  d'hommes  qui  ont  en 
général  peu  d'éducation,  et  qui  reçoi- 
tent  une  modique  somme  »  le  dévoue- 
ment, te  xèle  et  toutes  lès  vertus  dont  le 
concours  est  indispensable  pour  accom- 
plir Pœuvre  réformatrice  à  laquelle  ils 
iûiit  appelés  à  participer  7 

«Pour  les  pénitenciers  de  femmes ,  et 
po«r  ceux  consacrés  aux  jeunes  détenus, 
il  y  aurait  nécessité  d'imiter  ce  que  j'ai 
▼a  ailleurs,  et  notamment  à  Lyon,  où 
eesemplois  sont  confiés ,  avec  un  entier 
nicc^s,  à  des  congrégations  religieuses. 
Ce  sont  des  sœurs  de  Saint-Joseph  qui 
ont  la  direction  de  la  prison  des  femmes, 
qui  y  remplissent  depuis  les  fonctions  les 
phis  modestes  jusqu'à  celles  de  supé- 
rieure. J'ai  admiré  leur  charité  vraiment 


évangélique,  la  bienveillance  de  leurs 
rapports  avec  les  détenues ,  et  la  sou- 
mission parfaite ,  le  respect  profond  de 
celles-ci  à  leur  égard. 

«Dans  la  même  ville,  ce  sont  des  frères 
du  même  ordre  qui  ont  la  surveillance 
et  le  soin  du  pénitencier  des  jeunes  déte- 
nus :  ces  hommes  simples  ne  dédaignent 
pas  les  offices  les  plus  humbles  :  ils  sont 
chefs  d'ateliers,  instituteurs,  porte-clefs^ 
mais  ce  qui  m'a  paru  le  plus  digne  de  re- 
marque ,  c'est  le  sentiment  religieux  qui 
de  toutes  parts  règne  dans  ces  maisons^ 
qui  leur  donne  le  mouvement  et  la  vie, 
qui  se  reproduit  enfin  sous  toutes  les 
formes  ;  non  qu'il  dégénère  en  hypocri- 
sie, on  a  évité  la  multiplicité  des  prati- 
ques qui  pourraient  opérer  cette  dévia- 
tion de  la  vraie  religion  -,  le  sentiment 
religieux  m'a  paru  naître  de  l'enseigne- 
ment de  la  morale  la  plus  pure. 

«  La  haute  direction  y  est  donnée  par 
une  commission  des  prisons  qui ,  animée 
de  ce  même  dévouement  dont  la  source 
est  intarissable ,  remplit  sa  mission  avec 
un  zèle  au  dessus  de  tout  éloge ,  et  qui 
est  elle-même  présidée  par  l'un  de  ces 
hommes  d'Ame  et  de  cœur  auxquels  le 
pays  aime  à  devoir  la  plupart  de  ses  amé- 
liorations. 

«  En  imitant  un  tel  exemple ,  il  s'agirait 
donc,  autant  que  possible,  de  confier  là 
direction  et  la  surveillance  des  maisona 
de  femmes  et  des  pénitenciers  déjeunes 
détenus ,  à  de  semblables  congrégations. 
Là  se  trouveront  la  douceur  et  la  régula- 
rité des  mœurs  ^  ces  vertus  cachées  qui 
s'ignorent  elles-mêmes  5  cette  énergie  de 
volonté  qui  brave  tous  les  dégoûts  et 
surmonte  tous  les  obstacles  ;  là  se  trouve 
aussi  l'économie  j  car  la  charité  qui  se 
dévoue  ne  demande  pa%  sa  récompense 
aux  hommes,  elle  l'espère  de  plus  haut, 
et  c'est  sur  la  grandeur  du  prix  auquel  elle 
aspire  qu'elle  mesure  la  vivacité  de  ses 
efforts  et  l'étendue  de  ses  sacrifices.  » 

(la  twte  à  nmproehain  wumétû), 
P.  L, 
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Estai  tPune  Pkilotophie  de  VÀrt  on  Introdwiiion 
■    à  Vélude  de$  monument  ehréiient  ;  par  C.  Ro> 
bert  (1). 

Un  grand  mooTement  artistique  a  lien ,  c^est  un 
fait  incontesUble;  et,  ni  nous  n'étions  pas  aussi  dis- 
posés à  saisir  toujours  le  côté  ridicule  des  choses  ; 
au  lieu  d'exercer  notre  critique  sur  la  bigarrure  de 
nos  expositions ,  où  s'entassent ,  il  est  Tr^i ,  péni- 
blement tous  les  genres,  depuis  la  mythologie  jus- 
qu'au baroque  du  moyen  ftge  expirant  ;  au  lieu  de 
nous  arrêter  à  remarquer  cette  même  préoceupation 
et  ce  même  mélange  dans  rarchiteclure  et  la  sU- 
tuaire  ;  an  lieu  de  rire  malicieusement  en  voyant 
Toliiger  devant  nous  cette  nuée  d'artistes  cherchant 
un  air  d'inspiration  sous  leurs  Tétemeos  bizarres  , 
leur  chevelure  ondoyante  et  leur  longue  barbe,  nous 
nous  dirions  :  Cette  manie  générale  annonce  sans 
doute  quelque  grand  besoin  social,  quelque  ten- 
dance générale  ;  et  noua  serions  plus  voisins  de  la 
-vérité  qu'avec  cette  piquante  ironie  qui ,  en  France, 
paralyse  bien  des  efTorts. 

S'occuper  d'art  avec  autant  d'activité ,  c'est  mar- 
cher ardemment  vers  le  beau  ;  or,  le  beau  est  dans 
le  vrai ,  le  vrai  est  dans  la  religion  ;  et ,  quoique  les 
premiers  pas  d'un  enfant  soient  toujours  mal  assurés 
et  quelquefois  risibles ,  il  recevra  du  temps  et  de 
Texpérience  des  forces  nouvelles ,  et  bientôt  nous 
le  verrons  arriver  à  son  but. 

C'est  une  chose  remarquable  que  la  voie  tracée 
-par  la  Providence  pour  le  retour  des  peuples.  Lors- 
qu'un peuple  s'éloigne  de  la  Foi ,  c'est  d'abord , 
comme  chez  un  homme ,  l'imagination  et  le  cœur  qui 
commencent  à  s'égarer,  et  la  révolution  doit  par  là 
,mème  se  manifester  dans  les  mœurs  et  les  arts; 
l'intelligence  suit  Aicore  à  regret  et  rappelle  sou- 
vent ses  compagnes  fugitives  ;  mais  ,  peu  à  peu  , 
entraînée  elle-même  ,  elle  finit  par  exciter  les  au- 
tres ,  et  lorsque  ces  trois  nobles  facultés ,  enivrées 
par  les  passions ,  entonnent  leur  hymne  à  l'erreur, 
alors  commencent  les  orgies  populaires  et  les  jours 
de  deuil  et  de  malheur  pour  la  religion  sont  arrivés. 
Mais  un  pareil  état,  s'il  se  prolongeait,  serait  la  mort; 
il  faut  donc  que  le  retour  commence,  et  nous  devons 
encore  ici  observer  la  marche  des  natiooi,  puisque 
cette  marche  est  dans  ce  moment  même  la  nôtre. 
Les  premiers  coupables  devront  s*avancer  les  pre- 

(i)  Un  ToL  jn-S".  Paris,  chez  Debéconrt,  libraire, 
rue  des  Saintt-Péres ,  09,  et  chez  Hachette ,  libraire. 


miers  :  l'imagination  et  la  senfibllité  >  honteiseï 
d'elles-mêmes ,  tourmentées  de  besoins ,  compare- 
ront leur  misère  présente  k  leurs  anciens  jours ,  et 
elles  re?îendront  la  tête  inclinée  par  la  cofifosiond 
la  douleur  vers  ce  passé  qu'elles  avaient  dédaifin: 
alors  on  les  verra  se  prosterner  devant  les  mon- 
mens  augustes  qu'elles  avaient  elles-ménes  eo&alji 
dans  leur  union  avec  le  Christianisme,  et  la  reliclM 
sera  honorée  pour  ce  qu'elle  a  de  beau,  en  atteodrat 
qu'on  l'adore  pour  sa  vérité  même.  L'inteUigsDce , 
touiours  la  dernière  dans  la  marche ,  comme  la  plai 
auguste  et  la  plus  responsable ,  suivra  cependast 
ce  mouvement ,  et  peu  à  peu  s^enconrageaot  eB^ 
même  à  réparer  ses  erreurs  et  à  reconnaître  la  Té- 
rité,  après  avoir  avoué  avec  Timagination  et  la  ta- 
sibilité  que  dans  la  religion  se  troorent  des  somtci 
de  beauté  et  de  perfection ,  elle  proclamera  enAs  k 
haute  voix  que  la  beauté  et  la  perfection  se  trovrest 
dans  la  religion  seule.  C'est  ainsi  que  les  préreB- 
lions  du  dix-huitième  siècle  sont  tombées  peu  i  peu, 
que  l'étude  de  l'art  chrétien  se  poursuit  tonales 
jours  avec  plus  d'ardeur,  et  que  cette  étude  noas 
ramène  insensiblement  au  catholicisme.  M.  de  Cki- 
teaubriand ,  par  son  Génie  du  Christianisme ,  a  Ifr 
premier  ouvert  la  voie  à  ce  mouvement  refigieuxi 
plusieurs  autres  s'y  sont  engagés  après  loi ,  et  eetts 
marche  devient  de  pins  en  plus  générale  et  iovo- 
sante.  Aujourd'hui,  la  Philosophie  de  l'Art  de  M.  lo- 
bert ,  nous  parait  devoir  fixer  l'attention  pnbliqae 
par  l'importance  du  sujet  et  le  mérite  du  travail. 

Doué  d'une  imagination  ardente,  d'une  çtttA» 
délicatesse  de  sentiment  et  d^un  jugement  sfif; 
M.  Robert  ne  s'est  cependant  pas  reposé  comme  unt 
d'autres  sur  sa  nature ,  et  pour  élever  un  moouaent 
beau  et  durable  à  la  gloire  de  la  religion ,  il  estalié 
recueillir  dans  de  nombreux  voyages  et  de  loagaei 
éludes  les  matériaux  dont  il  devait  le  former. 

L'hiltoire  de  ses  années  de  recherches,  de  sei 
courses  au  sein  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  forme- 
rait un  chapitre  des  plus  intéressans  ;  mais  H  Tant 
mieux  examiner  Pouvrage  qu'il  nous  donne  tvi\ow^ 
d'hui  comme  une  introduction  à  des  œnvrc»  p'w 
étendues. 

«  Vivement  frappé  (dit  M.  Robert)  des  elTorts  q«i 
se  font  par  toute  TEnrope ,  pour  faire  sortir  de  !■ 
fermentation  actuelle  une  rénovation  de  l'art,  sen- 
tant que  ce  mouvement  a  quelque  chose  de  réel, 
malgré  ses  écarts ,  et  qu'un  souffle  divin  le  poB»e, 
je  n'ai  pu  m'empêcher  de  Tapprofoodir. 
.  «  L'art  est  pour  les  sens  ce  que  la  poésie  estpow 
l'âme ,  c'est-à-dire  an  des  plo»  pal»MBS  levien  de 
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I^ie«iiiloii  hvBMfaio  :  triTailIer  à  réhabiliter  dans 
fart  les  vrais  priocipes  du  progrès ,  c'est  donc  agir 
pour  mue  des  branches  les  pins  importantes  de  tonte 
milisaUott. 

«  Toili  ce  qoi  m'enconrage  h  Tenir  jeter  ao  mi- 
Heade  rexamea  des  questions  nouTelles,  le  frait 
de  Bcs  obserralions  propres  et  le  faible  tribut  de 


«■on  but  moral  est  de  contribuer  au  triomphe 
da  bean  chrétien ,  encore  méconnu  dans  les  trois 
pfiadpales  branches  du  dessin ,  peinture ,  sculpture 
et  arehitecture.  Mon  but  historique  est  de  rattacher 
r«t  i  la  philosophie ,  son  histoire  à  rhistoire  géné- 
lale  des  peuples.  Car  n'est- il  pas,  comme  la  littéra- 
tve,  rexjpreition  de  la  toeiété?  En  présenter  le  ta- 
Ueaa  ches  une  nation ,  on  dans  une  époque,  n'est-ce 
fis  juger  et  faire  comprendre  ses  monumens  ?  Or^ 
les  monumens  d'un  siècle  ne  peuvent  se  séparer  du 
taUeaa  de  ses  réYolutions  et  de  ses  pensées  succes- 
«Tes»  Ainsi,  Thistoire  de  Part  est  étroitement  liée 
à  ressemble  da  déTeloppement  de  Phumanité.» 

D'après  ce  pian ,  ou  plutôt  d'après  la  nature  même 
de  tout  traité  philosophique ,  Tautenr  a  dû  dans  sa 
FkUeiophie  de  l'Art ,  eiamlner  d'abord  le  beau 
idéal  en  lui-même ,  ses  élémens,  la  manière  dont  il 
a  été  compris  dans  les  principaux  âges ,  l'art  tel 
qu'il  doit  découler  du  Christianisme  avec  ses  prin- 
dpaix caractères,  et  c'est  là  la  partie  théorique; 
msoite  il  esi|nisse  à  grands  traits  l'histoire  de  l'art, 
apKquaDt  par  les  principes  posés  ses  diverses  va- 
riatians  ;  enfin  doit  arriver  la  partie  pratique ,  et 
c'ait  là  ce  qu'il  fait  en  tirant  dans  son  dernier  cha- 
pitre des  eondoslons  sur  le  passé ,  le  présent  et  Pa- 
veair  de  l'art  chrétien. 

Quel  est  Pob|et  de  l'art  ?  se  demande  d'abord  l'a»- 
tsar;  c'eat  de  réaliser  pour  les  sens  l'idée  de  beauté 
qae  l'homme  porte  en  lui*même.  Mais  cette  beauté, 
qa'est-elle  ?  est.«)le,  comme  l'ont  voulu  quelques 
aas,  une  imitation  de  la  nature,  e'eat-à-dire ,  faut- 
il  devenir  nmtwrtiHêti,  on  bien  doit-on  chercher  cette 
beauté  dans  un  monde  invisible  créé  par  l'imagina- 
lien ,  et  foire  ainsi  dériver  l'art  de  Viiémlismê  ? 
lals  qu'est-ce  que  Vidéalitmê  ou  le  tymbolitme  pur, 
éMgné  de  la  natare ,  sinon  une  sorte  d'hiéroglyphe 
pareaMnt  passif  et  propre  à  nous  égarer  le  plus 
•auvent?  £t  d'un  autre  côté,  si  nous  nous  boraons 
à  copier  la  nature ,  ne  sommes-nous  plus  alors  de 
■mples  mancsnvies,  et  ne  profonerions-nouS  pas  le 
aeni  d'artiste ,  en  osant  nous  l'appliquer  ?  Il  faut 
ienc  prendre  un  milieu  entre  ces  deux  principes , 
et  conf Inre  que  l'art  sera  sans  doàte  dans  l'imitation 
de  la  nature ,  mais  nature  qui  se  relèvera  aux  yeux 
de  Tartiste  en  même  temps  que  son  ftme  dans  la- 
.  qaelle  elle  se  réfléchit  deviendra  elle-même  et  plus 
fon  et  phis  belle. 

Il  examine  ensuite  quels'sont  les  élémens  du  beau 
aiasi  envisagé ,  et  il  les  tire  des  trois  puissances  de 
Botre  être  :  Intelligence,  Imagination,  Sentiment; 
.  ea  sorte  que  le  beau  idéal  sera  réalisé  lorsque  ces 
Iroit  puissances  seront  elles-mêmes  satisfaites.  Or, 
le  là  découle  l'histoire  générale  de  l'art  :  car  nous 
,  v«f  ans  dans  rantiquité  le  règne  de  l'intelttgence , 


mais  cherchant  seulement  à  se  faire  jour  an  miliea' 
des  ténèbres  qui  l'environnent ,  et  long-temps  es- 
clave de  là  matière ,  et  voilà  l'hiéroglyphe  ;  plus 
tard ,  rimagination  brille  avec  la  Grèce ,  mais'  sé- 
parée de  l'intelligence  et  du  sentiment,  et  nous 
Toyons  l'âge  du  dessin  ou  de  la  forme  ;  enfin  le 
Christianisme  vient  réunir  ces  puissances  séparées 
et  fait  sortir  de  leur  union  l'amour  qui  anime,  la  pas- 
sion ,  la  physionomie,  l'expression  on  le  -règne  de' 
la  couleur.  Ces  pensées  qui  paraissent  d'abord  abs- 
traites ,  deviennent  palpables  pour  ainsi  dire  dans 
la  Philosophie  de  l'Art ,  et  elles  amènent  une  foule 
de  conséquences.  Opposant  ensuite  le  Christianisme 
à  l'antiquité,  l'auteur  nous  montre  comment,  du  sen- 
timent de  sa  misère  et  de  l'effroi  que  lui  causait* lé 
nature,  le  monde  ancien  avait  dû  tirer  ses  idoles  *, 
que  le  Christianisme  pouvait  seul  remplacer  par  la 
réalisme  en  relevant  l'homme  à  ses  propres  yeux  et 
le  réconciliant  avec  cette  nature  ennemie. 

<(  L'art  antique  ,  dit-il ,  avait  d'abord  créé  de 
noires  idoles ,  momies  informes ,  lugubres  ,  que  la 
superstition  croyait  remplies  de  la  divinité  et  du 
pouvoir  des  miracles  :  tels  sont  les  monstres' de 
llnde  et  de  la  Chine. 

K  Quand  la  nalure  s'obscurcit  ainsi  aux  yeux  de 
l'homme ,  et  rentre  pour  Jui  dans  un  forknldàbto 
mystère ,  l'idolâtrie  ,  née  de  la  crainte ,  commence'. 
Alors  se  confondent  le  bien  et  le  mal  ;  le  sens  du 
beau  s'émbusse  avec  le  sens  du  vrai  ;  la  mort  et  la 
nuit  deviennent  en  quelque  sorte  le  but  ;  car  la 
beauté  seule  peut  faire  aimer  la -vie.  Toute  idole 
était  l'incarnation  de  pierre  d'un  mystère  sacerdo^ 
tal.  En  conséquence ,  on  la  chargeait  d'hiéroglyphes 
propres  à  interpréter  ce  mystère  ,  et  qui  servâierii 
comme  d'alphabet  à  la  doctrine. 

tt  Mais  Phidias  vient  ;  il  se  rapproche  de  la  natan 
que  le  monstrueux  symbolisme  des  castes  saeesdfti- 
tales  avait  reniée.  Le  portrait  natt,  la  forme  humaine 
devient  le  type  du  beau  ;  et  les  sculpteurs  grecs,  de 
toutes  les  beautés  éparses  sur  les  corps  des  vierges 
d'Athènes ,  forment  leurs  Vénus  sans  défbut. 

«  A  mesure  qu'il  se  développe,'  Vtii  grecse  jette 
davantage  dans  le  développement  du  saisissable  et 
de  l'humain  ;  et  de  plua  en  plus  l'idolâtrie  on  l'hor- 
reur intérieure  devant  les  statnea  des  dieux  ,•  em- 
blèmes des  forces  secrètes  de  la  nature,  disparaît  et 
se  fond- dans  la  philosophie  ,  en  attendant  le  chria- 
tianisme. 

fc  Volim  IrtMictft  erat  fioulnut ,  d'Horace  ,  té- 
moigne de  ce  changement  des  esprits  dont  se  plai- 
gnent da  reste  amèrement  les  prêtres  des  idoles. 

«  Bnfiiî  le  Ch4st  naît;  en  lui ,  le  beau  idéal  lui- 
même  s'incarne  et  se  fait  homme!  Le  portrait  de- 
vient la  base  de  l'art;  tout  l'échafaudage  des  t/fm- 
boles  et  des  signes  arbitraires  qui  formaient  l'idéal 
antique ,  s'écrouie  devant  la  figure  humaine.  Toute 
forme  devient  naturelle  ,  et  l'idée  se  lit  dans  cette 
forme  même ,  illuminée  d'un  jour  nouveau.  Les 
anges  et  les  vierges  de  Fiesole ,  priant  en  extase-cai 
planant  dans  les  deux  ,  disent,  sans  autres 'inter- 
médiaires que  leurs  regards  et  leurs  gestes ,  l'a- 
utour, la  joie ,  les  déliras  diTinpi ,  tow  <es  saiOi- 


WfOYKRSnt  OàTHOLXQOt. 


\  «mm  TMtet  êflHr  ViiBi^é ,  qnol<|!ié  tes 
awMit  9 IM  «ilM ,  «t  MiNt  tiffies  «oBttftUoaneli 
•I  (om  frtpbiipMt  9  ■•«  rippelltit  Mcore  Pane! M 
aM  liiéngly^lqtte  doat  Us  Mut  l«i  d*ml«ft  resM». 
.  «  TMtei  ttfl  flfwei  ti  4lTiy«f  dlUMif ,  f|ttl  noat 
HTiiMit  a«iMrd'hiil»  qa'était-e«  ««treohéie^  itaoo 
éê  MUasteMMUoni  4e  cMIe  âaé  brèlaiilt  po«r 
MMa4Jwiili  4|«i,  pd(ptftlkl aM  MMiAk ,  féoiaU  en 
flean  î  La  •araaianaUaaa  cbféUaa  B'au  ^ua  la 
mia  Mtiira  cteMaana^  biaft  laiaia  ^aat  aat  as*- 
ptMaiaBa  al  tat  ebaatas  iéiira.  Fiatala  a*ait  daraaii 
êiikt  «aVi  faraa  dtea  MtiuaL  C*atl  oa  4«'aa  difall 
da  MftlaiBpa.  a 

La  baanté  ia  parélla  maraaaiis  m\  pai  basoia 
#êlra  raléiéa  par  4aa  élagai,  al  aat  pasMgai  sa 
«■UipliaBl  Mû  la  pftuaa  «a  M.  Rabari.  Alnii ,  té* 
aaaaflié  avaa  la  aaiim ,  Tartiata  ta  foaiUait  toai  an* 
tfèia  paw  fenaar  4a  taaiaa  aai  baaatés  #patias  uaa 
baaaié  paHbilai  aaia  c*attaiiffloai  aar  l^aanoM 
«tea  »  aa«na  le  ohaT-d^MaTre  4a  la  artettoa ,  et 
mt  â^si  Tiaaia  abgiiaca  ^Ml  datia  t'inipirar,  ai  la 
farinli  ^  paralisalt  m  paaTOir  sa  dèralappar  sans 
la  pafaaisaa>  se  raUTara  ayao  la  dignité  huaiafM 
at  defiandrm  même  la  partie  asseatleUe  de  la  pain* 
Ivai  paraa  4«a  las  ÊpÊfê  hlslori^ves  denant  «tre 
MMnl  de  lyyas  vteénèlea  qae  Tan  poorra  a&aMir» 
mds  «M  rattM sanitil  altérer. 

A  présaot»  «a  «es  was  gésiiralast  antraas  plu 
iMcNsdémaat  sTac  l'autaar  daas  te  via  chrètiaaBa  > 

#  varans  qiialla  tel nanaa  Tari  dait  a»  faaaTair  t 
a  GlaiM  à  la  Trlnilé  par  q«l  toutes  ahases  asir- 

u  La  Nra  al  la  Saia^IsprH  avalaiil  aaTayé  la  Fils^ 
m  tt  TaMll  d^aapirar  an  6ol«otha«  h»  taila  da  sane- 
laaira  s'était  déchiré  da  baal  aa  bas»  l^lUatiai 
■ni  ■iitétas  da  DIaa  al  da  là  sclenaa  allait  détenir 
la  pattaga  da  io«s.  Aa  Ua«  da  ta  aoatralau  at  de  ta 
pwissaaira  »  baaes  aaalales  de  ta  rie  aaU^e ,  ta  M- 
barléal  Irahatité  de%  baauMs  antre  aax  et  dea  pan- 
flaa  entra  ans  allaiani  fsmmsnfar  lanr  «Mtra  da 
réfénéfattan* 

«  La  IW  ans  Dianx  n*élait  plni  \  an  pbnasophfe , 
Vtatan  ataU  aiMné  à  lésas  $  ta  pragtés  Iranaln  ft«i*. 
^mU  an  lien  qna  dam  aai  aidra.  Car»  panr  ta  tta> 
fata  »  IWeUlrie  ataii  anfindré  l*abmtl«Miiiattt  eam- 
ptal  da  te  cansêtanaa  at  dn  Bantlmant ,  d'au  était 
nartl ,  an  palltl^a ,  ta  pHia  barriMe  at  ta  pina  nai- 
tarsél  esetavage  dont  l*bistaire  conserye  ménaire; 
an  littéMtnré ,  lee  débanebea  de  l^prit  ataient  pra- 
dnH  nn  épnisaaiant  aolaplal  dMmàsinaiion  ;  panr 
rârt ,  Pantifoiié  était  é^lanenl  data. 

•  «t  Parti ,  à  san  damier  â|^ ,  da  Delphes  et  dn  Par- 
-Ibénan ,  léger  et  gracieux  eomaa  nne  nymphe  qni 

aanriial  tant  plaira ,  aet  art  arait  abautl  an  Colyséa. 
0aas  <ll  UMMinnieni  »  an  qnek|ne  sarte  soadenx  at 
gjgantssjjna  aonuna  nn  eaparaor  ramain»  las  dar^ 
tféras  ai^as  dn  pa^nlsma  i*aaeanipl1ssaienl  |  des 
adllian  4l*bananaÉ  y  étaient  titrés  anx  bétes  ponr 
la'pisiteir  dn  peuple  $  ta  sang  dae  nartyrs  y  eantalt 
à  grands  lata,  et  ptdpaiaU  ta  terra  lèeandéa  à  par- 
ée» nna  MaiiaaB  nantUta.  Mata  nn  {amr,  taa  tangs 
w  nw-jQgg  nw  NpRV  m  iwa  oaïunaa  aasiwaM  f  la 


tloitnin  avn  alla  HbM,  ta  t!tefiei  li^a  dant  ta  nf»& 
nnment  désart,  eamnie  il  y  régna  ânjonrfiliul  :  %€ 
GhHattanIsttie  atait  appara.  » 

Alors ,  Part  qui  est  l'expression  de  la  beanté ,  da- 
irtent-nn  reflet  de  la  beanté  suprême ,  c^est-A-dire  de 
ta  Trinité  qni  manil^ta  en  loi  se^  traie  adomM^ft 
personnes.  Car  le  Chrislianisme  életant  llioibma  as 
dessus  des  sens ,  spiritualisait  toute  la  Tle,  ffiôntnU 
dans  aes  rapports  téritables  ta  monde  qnt  fnsqné-là' 
n^anii  été  qu'an  impénétrable  myitére ,  et  rempta- 
9aK  ainsi  ta  syaiéoKtais  obscur  dei  païens  par  lé 
rHMêtm,  Image  dn  Père,  dans  lequel  se  Ittmtn 
reisanea  da  ions  les  êtres;  ta  monde  et  ses  rapporta 
ttfenx  oannns,  l'homme  eomprenatt  n propre  grain 
denr,  il  n*éialt  ptas  sons  l^emplre  d^nn  fatum  Ineta- 
fabta.  Il  rapraaait  la  psnonndlte^;  et  cette  pêMùi^ 
nali'M  i^éléfe  Jnsqn'à  Men  dans  son  eomplémem 
snpréme  »  e'esfr4-dire  dans  le  Pi ts  ;  enfin ,  da  mén^ 
qna  ta  Péra  et  le  fils  engendrent  ta  Saint-Ssptit  on 
PAmenr,  de  même  aossî  la  personnélité  humaine  oè 
la  libarté  et  le  saerHIee  s\inisient  à  la  Vérité  on  an 
réaliskne  »  produit  Pamouf  ou  la  passion ,  on  enfin 
IVspfMWan.  0n  esprit  aceontuAié  I  réfléchir  près- 
•antira  da  snlta  les  grandes  contéquencêt  que  l'ftQ^ 
leur  doit  tirer  de  ee  triple  principe,  et  comment 
tout  Pan  abrètién  doit  en  découler  eomme  d*nne 
sauree  Mcande.  AinM ,  sans  entrer  dans  nne  énnml^ 
ratlan  qui  nous  mènerait  trop  tain ,  qui  ne  éent,  ptt 
«tampta,  que  du  réalisme,  e'est4*dira  dHma  ptab 
grande  Intimité  atec  la  nature  »  doiTont  ntftra  wSBk 
beautés  secrètes  dont  las  anciens  n'eurent  4ue  ta 
piassanllinanl,  qu'en  lui  aé  trontent  par  atanea  ta 
earaatéra  mystique  da  l*art  moderne  avec  le«rt  lab 
cortège  de  prodiges ,  de  légéndae  ^  de  pétarfna  #1 
d'églises  gothiques  f  Qui  ne  seni  que  ta  parianha- 
lité ,  a'aai4<4ire  ta  aaneelanae  da  êa  liberté  eit  dé  ak 
grandeur  ennoblira  la  ttsige  de  Pbamma ,  al ,  dM» 
taa  sauffranaee  mêmes,  remplacera  pbr  ta  réai^fla^ 
Hou  da  Paspéranee  et  da  Pamonr  eet  af r  d'hêfolMM, 
sans  douta,  mais  d'bérotama  vatueu  que  nam  pré- 
sentent  les  plus  grands  dramei  liliéralraé  nu  ptalti- 
qnes  de  l'antiquité  (  POldlpê  de  SophêeM ,  Ife  HMbé, 
ta  Laaaoonr  que  ta  ataiNabscnr  ai  ta  penpaeliVe 
aérianna,  fruiti  d*una  tta  plni  inléMdnfa  ai  quêta 
paganisme  n'anlt  pas  soupçonnée,  ouvrira  «na  ft•n^ 
ce  tnurisiabla  da  beautés  que  jamita  n>aùmiêni  pu 
égaler  lei  eouianre  vivea  at  irancbaniês  dei  erees. 
at  des  Eomains?  Qui  ne  eompfend  enfin  les  pratt- 
gas  qu'opérera  ta  paaiion  au  l'sinour,  et  ne  dêtlne 
son  triomphe  dans  l'arebUeCtufe  gottilqne? 

«  Bn  elTet ,  dit  ■•  Robert ,  la  passion  IhR  tout  son 
mystère.  Destinée  à  être  ta  Heu  de  ta  scène  oh  se  célè- 
brechaque  |our  le  drame  étemel  et  divin ,  le  plus  haut 
mystère  de  l'amour,  Pégif se  est  elle-même  «  un  mys- 
tère pétrifié,  une  passion  de  pierre ,  >»  dH  Mtabétat. 
C'est  Pimaga  vivante  dn  buveur,  étendant  ses  deux 
bms  sur  ta  omit  ;  ce  ehosur  Indiné  psr  rapport  è  la 
nef,  se  penche  du  aêié  oh  le  CbriSl  aat  cMSé  avoir 
panehé  sa  tête  dans  Pagonie  ;  ses  regÉtds  brètafis 
d'amour  et  le  sang  eoutani  dé  ses  blessures ,  se  ra- 
fléleni  en  quelque  sorte  dans  ta  pom^m  et  ta  tau 
«en  fUttni*  Dsna  ta  erypte  idgiAi^»  Ptnuse  i 


BTTLLBTINS  BIBUOGBAPjrUQUBS. 


I  «TM  ton  Dieu  expiré  > 
«ttev  ÛÊmê  It  low  ékneéa  ei  la  flèche  qui  aenle 
Hfif*  «t  éiayhaae ,  eUe  MmUe  a^ee  lui  veMMciier 
il  §Êkf  mm  «eeeMieB  4eiis  les  cieux* 

•  Alors  rachetée  par  llteinme  divîD  de  rantique 
•idftvifS  9  ta  naliire  ait  redeTenoe  ai  pare ,  que 
Mm  as|«i»  aTee  elle  conme  avee  une  jeaae  cfeur. 
I  4o  chrélien  la  matière  ae 
Ue  el  paiae  preaqve  à  l'état  d'esprit. 
&A  fiaR«  ém  eea  towaaérieiiiie»  ae  connatt  plut  lea 
lilaée  la  ^aaaotear.  Sa  acalpture,  Tême  de  l'artiate 
daaa  la  Cenae  qu'il  façeaae ,  qae 
1 4m  refprit  el  de  la  laatiére  ae  eoaaatl  pîni 

Teat  «eta  »  e'eet  la  paiaioa  dîTiae.  » 
I  ialta  vérité  qai  lUamiae  tealea  cbeaea  et  les 
1  «laihlet  à  l^emme ,  étaat  Teiseaee  même  4v 
a«  il  a  folio  apprefeadir  dayaataye  TefTet 
apirttaaliste  aar  Part  i  et  aioBtrer  aoa 
Dt  laceanif  daaa  lea  diferaea  braaehee 
,  araUtectare  »  peiatare  et  acalptare* 
•oaa  BMatre  d'ahord  la  religion  aoaTelle 
\  km  eyabelei  aiatériela  de  Paatiquité» 
da  lea  lanp laeer  par  Thiatoire  pure  ;  paie 
I9  as  Mlliea  aêaia  daa  téaébrea ,  des  oatacooi* 
hai  y  cea  typea  hiatoriqaet  qu'elle  deit  bientôt  expe> 
a«  à  ta  vdaémttaa  de  l'aaiveia ,  et  deaaaat  à  ae« 
\  eal  air  ethae ,  pleia  d'eapéraaee  et  d'aae 
I  qal  révéta  aa  aieade  iaconaa  aa 
.  Haaa  ae  aalTreaa  paa  avec  lai  le  pregrèa 
l'aaehiteotare  née-grecqae  ea 
»  f  lanaina  et.fethiqae ,  et  aoui  noaa  ? er- 
i  fereéa  de  laiaaer  de  côté  une  fouie  de  mer- 
I  %u%  aeaa  oMatre  toat  en  centinaant 


tiaaaCifauttaB  a'epére  daaa  ta  peinture 


^ÊÊê  ém  cataeeaihea  »  et  aUattier  peu  à  pea  à  cette 
eu.  ta  ftniea  et  riouaelatien  dea 

I  aalrar  k  nwilié  daaa  ta  fta  céleste. 
Fear  ta  acalptare ,  ]0Bg4emp8  baaaie  ehea  lea  chié- 
lÊÊÊê  iimaai  yeaiiiat  à  Idolâtrie  et  trop  aeasna- 
■Mit  aOa  parait  ëeroir  progresaer  meias  rapido- 
mÊÊti  qae  aee  eaapagaea  ;  aiaia  cepeadaat»  «PP^Me 
aa  anime  m  ma  »  aeaa  detoea  espérer  Vj  voir  ar- 
flf«  aa  loar»  et  die  a  mêaie  montré  à  qaelqaaa 
et  fa'elle  poarrail  dei eair,  ai  an  esprit 

\  raUgiens  s'emparait  d'eUe  et  ta  diri- 


Iri^ttft  tdeèe  d'eadlpe  parait  termiaée,  car 
■t  ftahen  va  entrer  daaa  le  deasaine  de  l'histoire, 
st  imvaner  il  repideaieat  lea|Siéclea,  qu'il  ae  tau- 
diait  pan  eaïaiter  de  mareher  .pina  Tito  que  lui  ;  et 
iip«daal,  daaa  eetu  rame  générale ,  rien  d'ea- 
Katielae  lui  aara  échappé  :  on  dirait  qae  tous. les 
IfM  et  laaiea  lea  aalieaa  Tieaneat  se  ranger  sur  son 
psnags  paar  étaler  deTaal  lai  leutce  leara  riehea- 
SCS)  il  tanqae»  parti  atee  lai  da  hereeaa  aséoie 
la  Msads  9  ym  aerea  arrivés  en  qaelqaes  iaitaas 
Hmni  Pépaifae  attaelle»  veaa  ceanaltrea  Part  des 
ilii  grtadae  érea  qol  se  partagent  les  alédea  :  an 
Midi  ta  iiota  »  vana  aani  vurOrient  et  ta  Grèce; 
taifliitlfiil 


IPIade  avec  aoncaraetéradetfiyiléfat^ai 
mais  souvent  de  désordre)  TÉgypte avec  aea  1 
ses  immohilea  ;  ta  Chine  avec  aes  biaarreriea  ;  ual 
à  l'Orient  par  la  Perae  et  la  Pbéaiota»  rarl  graetaux 
des  HeUènes  recevra  sa  forée  et  sa  gravité  des  Ba* 
mains»  et  nous  aaiènera  ainai  luaqu'à  Tère  neavitta^ 
c'est-à-dire  aa  Chriattanisrae.  Alors  quatre  pitaeipii 
dif ers  9  comme  qaatre  grands  cercles  doat  le  eeatia 
conunan  aérait  Rome,  étargiaaant  toar  à  tear  taaa 
circoaKrenoe ,  eafthriisseat  tout  le  meada  et  dét«w 
minent  quatre  caïaatèrea  différeaa  et  qaatre  èpo** 
qaes  dlTerses  :  ta  byaaatin  qui,  flta  de  fteme  et  de 
ta  Grèce ,  s'étend  d'abord  Jasqu'auz  extrémiléa  du 
mande,  roule  et  aa  rapetisae  devant  rarianiama  el 
lea  iconoclastes  >  et  enfia  dtaparalt  praeqae  seaa  It 
schisme  ;  l'aUemaad ,  père  da  graadioae  ohrétiea  e« 
arehitectare  ;  l'aaglo^firançais  1  créatear  dea  mar^ 
veilles  teuchaaiea  du  moyea  âge  et  dîspartiiiaal 
pea  i  peu  avec  l'eeprit  de  foi  pour  ae  perdre  daaa 
ta  baroque  i  et  l'espagaoMtaliqae ,  prodalaaat  htam 
des  gloires,  créant  htan  des  ehefa-d'muvre ,  mata 
ae  retonraaat  avec  trop  de  comptalaaace  vers  raa«« 
tiquité ,  et  taisant  ainsi  rétrograder  l'art  Jaaqa'à 
cette  famease  époque  appelée  reaaisaaace»  et  à  ta^ 
queUe  le  nom  de  déeadeaee  aurait  btea  mtaas  eoa» 
venu.  Ici  tableau  du  ponUAcet  de  Léo»  X^  dea  ré» 
gnea  de  Françoia  !•*  et  Loaia  XIY,  e'eil^'*dlre  dét 
giadaliea  progressive  daaa  lea  asmufi»  et  paraulta 
perfeciioaaemeBi  aana  deoto  di  ta  techaiqae  daaa 
l'art,,  maia  altéralioa  teu]ouia  ctetaseata  de  l'idée 
du  beau  chrétien ,  juaqu'à  ce  qu'enfin  lea  aeadémiii 
défendent  au  Chriattaaisme  de  ae  reacontrer  daag 
les  arts»  ou  pfaitdt,  le  crayaat  mort,  fout  gravement 
aes  fuBérailles.  I^s  gleirea  da  Loata  XY  ae  aoat  ^m 
longuea  à  énumérer,  et  nous  voiU  airivéi  à  ee  graai 
bouleversemoit  sectal  qui  doit  auial  amener  UM 
révolation  artistique ,  et  comme  leules  lea  eriaii 
provftdentieitai  réorganiaer  le  mande  par  ta  isnaai 
et  le  GhâtiBMaL  Daaa  Je  disHMaviéma  sidde»  ta 
génie  »  refeUat  aTee  dédaia  cea  aallqaea  léiiaai 
dont  oa  avait  voulu  rhabiller,  se  montre «d^abard 
aous  ta  république ,  fier  et  nu ,  quelquetata  avec  uae 
aorte  de  cynisme ,  mais  toajoara  avec  aae  aerveasa 
virilité  qui  ne  taisae  pes  d'être  beUe  (  soua  l'emptoav 
Il  revêt  ta  loge  romaine. et  a'y  drapa  avee  namptal 
;  sous  ta  restauration  9  il  ai  aenl  à  l^éliall^ 
dana  ce  noMe  eestume,  lea  aiaemiai  %m- 
reetres  ae  lui  coavieaaeat  plaa  poar  aoa  liynua 
avec  la  céleste  beauté ,  objet  confus  de  aa  paaataft 
nouvelle  ,  il  lea  aecone  donc  avee  dédaia  $  et  cher- 
chant  aufourdniui  à  ae  compeeer  aa  eeataam  qai  Idl 
convienne,  il  esaaie  mille  tambeeuapartata  ridievtai, 
a'osant  appeler  encore  ouvertaaaent  ta  reiigien  à 
aoa  aide,  mais  tournant  vera  elle  eea^iegarda  el  ee- 
pérant  qu'elle  viendra  ta  tirer  de  aea  eariieafia  et  ta 
parer  de  aes  propres  mains* 

Cetta  partie  hiatorique  est  saaa  coatredit  ta  plta 
latéreamate  de  l'oavrage.  L'aateur  y  maalre  aaa 
grande  variété  de  eonnaissaaces ,  aa  gotl  par  et 
délicat,  aae  imaginatiea  vive,  aae  riiheiaa d^at- 
presaion  pea  coaimuae<  tLea  réflealena  pfcBaaipbi 
fOBiqpdiftjaBPédifll  diji  tapgrtta  iMjriqaigifcvii» 
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tendre  IMspril  da  leeteor,  ne  eonl  ici  que  l'nnxiHiire 
des  faUe  et  se  eonfondent  ayec  eux  ;  en  éanmérant 
lee  monameDi  curieux  des  treis  brandie»  du  dessin, 
il  deTient  arehitecte ,  sculpteur  et  peintre ,  et  sa 
plume  présente  à  Totre  imagination  des  tableaux 
aussi  TiTans ,  des  monnmens  aussi  distincts  que  le 
pinceau  en  le  burin  de  l'artiste  lui-même.  Quelque- 
l'ois  les  choses  les  plus  simples  prennent  en  passant 
dans  son  esprit  une  tournure  originale  et  philoso- 
phique :  Tentai ,  par  exemple ,  nons  parler  de  Hn- 
troduction  des  toits  à  la  manaarde  ? 
'   «  Bientôt ,  dit-it ,  avec  Lonis  XIY  parurent  les 
toits  k  la  mansarde  qui  brisant  le  triangle  aigu  des 
nations  septentrionales ,  inclinèrent  rorgneil  des 
palais.  Rompues  an  milieu  de  Iflur  élan ,  ces  deux 
Hgnes  droites  et  escarpées ,  qui  semblaient  ne  tou- 
loir  s^unir  que  dans  les  nuages ,  tombèrent  ayec  les 
tourelles  féodales  humiliées  sous  le  grand  roi. 
-  «  L^aristocratie  du  Nord  s^obstina  seule  encere 
long-tempe  à  hérisser  ses  nids  de  yauionrs  arec  ces 
pignons  menaçans  qui  mariant  les  nuages  entassés 
dn  ciel  anx  noires  pyramides  de  granit  et  aux  ctmes 
ondoyantes  des  sapins  de  la  yallée ,  composent  par 
cet  ensemble  une  mélancolique  harmonie.  » 
'  Ventru  nous  montrer  deux  grands  lableanx,  eelni 
dans  lequel  Gérard  représente  la  bataille  d^Auster- 
lifs,  et  rentrée  d'Henri  lY  k  Paris? 
'   r.  La  BaUiHe  d'Austeriits ,  dit-il ,  yute  et  magni- 
fique toile ,  que  domine  Napoléon  à  qui  Pou  yient 
annoncer  que  les  ennemis  sont  en  déroute ,  est 
d'une  pureté  d'eipression  digne  dn  seisiéme  siècle, 
«n  même  temps  qu'elle  est  remplie  d'audace  et  de 
force.  Quelques  années  après ,  en  1817,  parut  la  su- 
perbe Bntrée  d'Henri  lY  à  Paris ,  pour  célébrer  celle 
Ue  Louis  XYIII.  Quel  éclat!  comme  tout  y  est  bril- 
lant et  yiti  Mais  si  dans  la  première  toile  bouillon- 
naient encore  les  derniers  élans  du  patriotisme  ré- 
publicain ,  aux  expressions  heurtées  et  menaçantes, 
dans  celle-ci  la  peinture ,  en  quelque  sorte  pacifiée, 
«eyient  anx  belles  poses  de  cour  et  de  monarchie , 
aux  groupes  harmonieux  et  obéissans.  C'est  la  |oie 
et  le  repes  des  dieux  ramenés  par  Bacchos  dans 
i'Oiympe  après  la  défaite  des  Titans ,  dont  on  deyine 
les  combats  sur  les  ardens  yisages  des  canonnievs 
•de  l'antre  toile.  Placées  au  Lonyre  en  ftice  l'iine  de 
J'entre,  expression  de  deux  mondes,  elles  se  re- 
•gardent  comme  ponr  se  mesurer,  et  le  spectateur 
incertain  ne  sait  dans  son  admh'ation  à  qui  décerner 
lia  couronne.  » 

•  Ces  traits  saillans  se  répètent  k  chaque  page  et 
•forment  de  cette  seconde  partie  de  l'Essai  une  sorte 

de  gslerie  animée  et  piquante. 

Après  avoir  afarai  posé  les  principes  de  l'art  et 
•étalé  ses  richesses  dans  les  diyers  âges,  H.  Robert 
cherche  comment  on  peut  sur  ces  bases,  et  ayec  les 
trésors  du  passé,  édifier  l'ayenir,  et  indique  dans  sa 

•  dernière  partie  les  moyens  de  régénérer  i'arehltee- 
tnre,  la  sculpture  et  la  peinture.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  le  détail  de  ces  moyens,  qui  d'aillencs 

-demandent  à  être  examinés  par  une  critique  séyère 
et  éclairée;  nous  dirons  seulement  qu'ils  peuyent 
r  en  deux  principes  déconlant  nèipe  l'un 


de  l'autre  ;  l'application  de  iwa  les  arti  ci  de  tenln 
les  industries  à  la  perfeetlon  et  au  bien-4tre  sodil. 
et  le  respect  ponr  l'histoire,  qui  suppose  rétndedes 
types.  C'est  dans  ce  but  qnn  M.  Robert  annonce  loa 
prochain  ouyrage  sur  l'Histoire  de  l'Art  dans  la  pri- 
mitWe  Église ,  et  nous  ne  croyons  ponyoir  aissi 
finir  qu'en  citent  un  beau  passage  dané  lequel  il 
s'encourage  à  remplir  cette  tâche  tonte  chrétieont: 
«  Il  y  a  bientèt  yingt  siècles  »  diV-il ,  que  le  Clniit 
est  yenn  racheter  le  monde.  A  ce  moment  sapréae, 
quand  le  paganisme ,  aussi  Ini  yienx  de  deux  naOe 
ans ,  couyrit  la  terre  de  ses  mines ,  tout  ce  qal  r» 
Uit  encore  fidèle  k  Tantique  foi  des  sens  se  résiit 
en  un  fhisceau  sublime  qai  fut  le  néoplatenine. 
Des  génies  prodigieux  comme  aniyersalllé ,  ptn- 
rent.  On  parla ,  on  écriyit ,  on  persécuta ,  on  fit  aller 
en  même  temps  la  plume  des  philosophes  et  la  hache 
des  bourresux.  Pour  sauyer  les  dieux ,  on  lei  re- 
porta dans  le  saint  Orient,  d'où  l'on  éyoqna  l'art, 
la  poésie  et  le  culte  primitifs.  Les  imposans  170- 
boles  do  commencement  reparorent;  PaotiqiÂéi 
en  apparence  rajeunie ,  brilla  on  moment  de  toatci 
ses  splendeurs  passées  ;  nsats  c'éuit  la  lampe  isos- 
rante  qui  Jette  une  dernière  flamme  avant  de  iV 
teindre  à  Jamais. 

«  Aujourd'hui ,  les  espriu  friyoles,  qniIrMTest 
plus  commode  de  douter  qoe,d^pprofondir,  craisBl 
apercevoir  dans  le  catholicisme  les  mêmes  lyap- 
têmes  d'agonie,  Hs  osent  dire  qu'il  ne- fot  qa'sBi 
idolâtrie  raffinée,  qu'une  seconde  décepUso  Jelée 
aux  âmes  généreuses ,  et  qu'enfin  le  ^oile  imps^epr 
est  déchiré. 

«  Notre  siècle  blasphémntenr  a  donc  a|ipeK  le 
Christ  k  se  Justifier  devant  lui ,  en  philosophie,  ea 
art ,  en  toute  chose.  Comme  autrefois ,  les  Jegei  le 
sont  assis,  demandant  d'un  air  ironique  :  Qn'ael^ 
que  la  vérité?  et,  devant  lenr  tribunal,  TMend 
accusé,  avec  ses  défenseurs,  s'est  livré  pour  èlif 
de  noovean  cmciaé  avec  dérision,  ou  reporté  tiioa- 
phant  an  Capitole. 

ff  Mais  de  toutes  les  parties  dn  grand  arbre  social 
fécondé  par  son  sang ,  et  qui  pousss  durant  quiaie 
siècles  des  rameaux  si  vivaces ,  aucune  brasclw, 
peut-être,  ne  fut  plus  desséchée  que  celle  de  Fart. 
En  effet,  la  beauté,  fille  de  la  Foi ,  a  dû  s'enTsir 
dés  les  premières  atUqnes  dirigées  contre  sa  aiéfei 
et  au  lieu  de  cette  lumière  divine  qo'ette  venait 
sur  hos  pères ,  elle  a  laissé  de  froides  téeèbiei  qai 
couvrent  partout  nos  arts  frappés  de  stérilité. 

«  A  la  vérité ,  depuis  quelques  années ,  va  lèfer 
crépuscule  parait.  On  cherche  à  ranimer  llaipife' 
tien  éteinte ,  à  rouvrir  les  sources  chrétienne»  èa  h 
littérature  et  de  l'art  ;  mais  on  atonne  sans  peaT«<r 
les  retrouver. 
«  La  question  vitole  est  donc  do  formuler  dans- 
ent l'esprit  du  christianisme  et  ses  tendascoisa- 
Uves  et  indestructibles  dans  l'art  comme  dans  U 
société  ;  puis  de  dérouler  historiquement  les  tjpei» 
qui ,  en  sculpture ,  peinture ,  architecture ,  ""••'JJ 
poésie ,  ont  dirigé ,  inspiré  les  grandes  époqs».»»* 
tiennes.  Ensuite  il  restera  k  marier  ^'^^JT 
cenqnii  avec  lee  besoias hmv eavz  de  netreinie»- 
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«Il 


fHM*  asMadie^:  ee  Mît  le  traTtU  de  l'aToiir.  Hotre 
iiécla  y  BMinf  heureux ,  ne.  pourra  guère  qu'enÇm- 
ter  pémUemenl  la  reuaissauce  chrétienne  ,  pour 
reppoacr   à  la  renaisfaiice  païenne  du  leisiéme 


«  €haciiii  den«us  ;  écriTaina  ou  artiste»  du  Ghriet, 
a  doue  pour  tâche  d^apportec  sa  pierre  pour  la  re- 
coaatruetion  du  temple  ^  que  rinvasion  étrangère  a 
litié  à  tous  les  Tenta  destructeurs ,  mais  qui  ne  sau- 
niipéfir,» 

Après' aToir  In  et  médité  ce  livre ,  si  l'on  s^arréte 
à  l'impression  qui  résulte  de  l'ensemble ,  l'esprit  est 
trop  saiisAiit  pour  s'abandoniMr  à  la  critique  ;  nous 
donc  les  hommes  spéciaux  discuter  les 
I  portés  par  M.  Robert  sur  les  monumens 
ei  sur  les  artistes  ,  soumettre  à  un  examen  rigou- 
loux  les  moyens  qu'il  propose  pour  la  technique ,  et 
redresser  les  erreurs  de  détails  ;  nous  ne  serons 
peini  étonnés  non  plus  que  d'autres  lui  reprochent 
un  langage  quelquefois  trop  métaphysique ,  un  élan 
trsp  rapide ,  par  lequel  il  tous  emporte  tout  d'un 
eenp  dans  un  monde  surnaturel  et  mystique ,  dont 
il  connaît  parfaitement  la  route ,  mais  vers  lequel  il 
dédaigne  de  conduire  par  la  main  ;  et  nous  couTien^ 
drens  stoc  eux  que  la  Philosophie  de  l'Art ,  dans  sa 
première  partie,  aurait  élè  plus  accessible  à  bien 
dss  eiprits,  plus  agréable  à  lire,  si  l'auteur  y  eût 
moins  resserré  ses  pensées  et  les  eftl  obligées  de  cou- 
Isr  SToe  plus  de  lenteur.  Nous  aimons  en  France  à 
naos  instruire  sans  traTail,  il  faut  donc  au  moins 
Is  rendre  facile  ;  mais ,  outre  que  ce  défaut  est  bien 
pardonnable ,  puisqu'il  ne  Tient  que  d'un  excès  de 
richesse  9  et  qu'aux  yeux  mémo  de  pfaisieurs  11  sera 
B  TériUble  mérite  ;  une  pensée  consolante  doit 
déminer  toutes  les  autres,  et  nous  nous  y  laisserons 
astnrellement  aller.  Nous  sentirons  stoc  bonheur» 
SB  lisant  la  Philosophie  de  l'Art ,  que  notre  imagi- 
BSlion  et  notre  cœur  ne  sont  point  le  jouet  d'une 
nine  admiration  en  contemplant  les  chefs-d'œuTre 
dss  hommes  ;  que ,  pour  me  serTir  d'une  pensée  de 
raalenr,  lorsqu'on  app|-ochant  d'une  création  artis- 
tiqae,  une  émotion  indicible  nous  agite  comme 
sa  frisson  de  respect  et  d*amour,  c'est  parce  qve 
Put,  ainsi  qu^une  enToloppe  mystérieuse ,  cache  la 
besaté  et  la  Térité  sapréme  doTant  laquelle  nous 
psuTons  nous  prosterner  sans  crainte. 

Pourquoi  les  amis  des  arts  ne  traTaiUent-ils  pas 
nr  ces  principes ,  et  pourquoi  un  si  grand  nombre 
d'eatre  eux  laissent-ils  mourir  leur  talent  en  le  pri- 
nat  du  Trai  principe  de  Tje  ?  Aujourd'hui  l'actiTité 
liamaine  est  extrême ,  nous  Toulons  progresser,  et 
aolre  incroyable  industrie  ne  se  donne  pas  un  in* 
itsot  de  relAche  ;  mais  le  progrès  n'estt  il  pas  une 
léîDlégration  lente  et  incomplète  dans  cette  Tie  bien- 
lieareuse  que  l'homme  a  perdue  par  sa  cbute  ?  Or, 
dans  l'Éden ,  parmi  les  hauts  priTiléges  de  notre 
premier  père ,  celui-U  sans  doute  était  un  des  plus 
Cruds  de  tous ,  de  pouToir,  par  an  simple  acte  de 
it  Tolooté,  manifester  au  dehors  l'idée  de  beauté 
^i  remplissait  son  Ame  ;  et  l'art  qui  lui  permet  de 
la  rendre  sensible  aujourd'hui  au  prix  de  son  troTail, 
M  panJt  un  dédonuBagemejit  Imparfait  de 


puissance*  Ainsi ,  é  mesure  que  l'homme  se  rappm- 
chera  daTantage  de  la  Tie  primitiTO ,  on  progres- 
sera ,  en  d'autres  termes ,  cette  puissance  dOTr* 
aussi  doTonir  plus  grande,  ou  l'art  se  montrer  plus 
facile  et  phis  beau.  Mais  »  pour  Tivre ,  il  ikut  s« 
nourrir,  et  la  céleste  nourriture  qui  doit  nous  faire 
grandir  pour  cette  Tie  nouToUe,  la  foi  seule  peut 
nous  la  donner.  «  Cet  arbre  magnifique  qui  paratt 
porter  des  fruits  de  vie  te  donnera  la  mort,  »  aTail 
dit  Dieu  au  premier  homme  :  il  pécha  contre  la  foi 
et  mourut....  a  Cet  arbre  si  terrible ,  qui  paraît  por* 
ter  des  fruits  de  mort ,  te  donnera  la  vie ,  »  dit 
Dieu  à  l'homme  tombé  ;  et  il  nous  montre  la  Croix... 
Que  les  peuples  aient  la  foi  et  ils  Titront. 

N.  Lsoras , 
professeur  au  collège  de  luIUy. 


De  UJM/ridUti^  de  VB^Um  9wr  le  contrat  demc* 
rtof  e  eantidéri  comme  matière  du  taerememt  ;  par 
un  aneien  Tîeaire-général  de  Paris.  2«  édition  («}• 

.  Le  congrès  de  Vienne  de  l8tiS,  en  cédant  i  la  ré» 
publique  de  GenèTe  plusieurs  communes  catholiques 
de  la  Sardaigne ,  aTail  statué  que  la  religion  caUm- 
lique  y  serait  maintenue  et  professée  de  la  même 
manière  dont  elle  l'était  alors  dans  le  reste  du  royaume 
dont  elles  STaient  fait  partie.  Or,  en  Tertu  d'un  édit 
du  roi  de  Sardaigne,  du  28  octobre  1814,  le  mariage 
des  catholiques  doTail  être  célébré  comme  il  l'a  Tait 
été  aTant  la  réTolution,  et  les  syndics  des  communes 
OTaient  reçu  l'ordre  de  resliluer  aux  curés  les  régis* 
très  de  l'élat  ciTil.  Le  Conseil  souTerain  de  GenèTO 
ne  se  crut  pas  lié ,  apparemment ,  d'une  façon  bien 
rigoureuse  et  bien  étroite,  par  la  clause  de  l'acte  de 
cession  ;  car  il  ordonna ,  le  21  décembre  1821 ,  qoe 
les  dispositions  du  code  ciTil  (  de  France  )  seraient 
teulee  obserTées  dans  tout  le  canton  de  Genève  pour 
la  célébration  du  mariage  et  sa  Talidité.  M.  révoque 
de  Lausanne  et  Genève  réclama  en  Tain  contre  cette 
atteinte  portée  à  la  foi  des  traités.  Pour  la  justifier, 
un  membre  du  conseil  souTerain ,  M.  Ballot,  publia 
dans  une  feuille  périodique  intitulée  :  Annalu  de  lé» 
gi$lation  et  d'économie  politique,  une  Tiolente  dia- 
tribe contre  l'Eglise  catholique,  qu'il  accuse  d'sToir 
euTahi,  i  la  fsTeur  des  fausses  décrétales,  la  juri- 
diction dont  elle  jouit  sur  le  mariage  de  ses  enfans, 
A  l'en  croire,  «  on  estimait  dans  l'Eglise,  durant  les 
«  trois  premiers  siècles,  que  le  mariage  conclu  par 
«  les  lois  ciTiles  eenlee  était  toujoun  Tslide.  »  Et 
même,  dans  les  siècles  postérieurs,  «  malgré  Paveugle 
«  dévouement  des  empereurs  à  la  religion  qu'ils  tc- 
<c  naient  d'embrasser,  malgré  le  délire  de  la  légitta-' 
«  tion  en  faTCur  du  Christianisme,  la  loi  cÎTile  cou- 
«  tinua  de  régir  toute  ce  qui  tient  i  la  Talidité  du 
«  mariage.  »  Cette  incompétence  du  pouToir  spiri- 
tuel fut,  suiTsnt  lui,  ayouèe  par  les  Pères,  par  les 
conciles,  par  les  papes.  Ce  ne  serait  qu'au  neuTième 

(i}  Chef  Périsse  frères,  libraires.  Paris,  me  du 
Pst-de-Fn  Saint-Sulpiçe,  8.  Lyon,  me  Mercière,  9$. 


VtnXVnKSTTÈ  «UtHOUQÛl^ 


•M0M9  apHi  la  i^bllMttMi  4it  ftoMM  Meréfalef , 
qm  rancira  4ui  do  cbosea  a«raU  été  ntodillé  par  la 
frauda  al  rambition  aacardotalas,  al  qae  rBgUie  aa- 
falt  oaé  s'arrosam  dtoitde  créar  dea  ampêehemeiis 
dirbMM*  Xt  enaora  5  eatie  dociHoa ,  dêpiMe  d^a- 
baid  fona  lat  formaa  d^nn  langage  ambigu,  n'aurait 
4lé  pradaméa  baatament  qu'en  1806 ,  daaa  les  al*- 
Inla  airnadaox  d'Etienne  Porcber,  èTêqne  de  Paris. 
Bn  rèsaané ,  H.  Ballot  reproebe  à  l'BglUe  «  d^ayolp 
«  établi  sa  lorldtetlon  relatiToment  an  mariage  sur 
«  dea  titras  amproniés,  lea  nns  i  Part  des  ftinsiaires, 
«  les  antrea  à  inintelligible  Jargon  des  scbolasU- 
«  qnes.  9 

Ce  fat  ponr  riftiter  d^aosst  étranges  assertions 
qn^nn  prêtre  français  composa  l'ouTrage  dont  nous 
.  annonçona  nna  seconde  édition.  Bien  que  les  ar- 
ticles du  publicisle  genevois  soient  ensoTelis  dans 
un  oubli  profond,  et  que  le  Grand  Conseil  de  la 
république  ait  cessé  de  faire  exécuter  son  décret 
dm  9ft  décembre  itMI4 ,  le  livre  né  de  cette  contro- 
tarsa  n'a  point  perdu  son  utilité.  Jonmetlament , 
an  affeti  nous  voyons  reproduire  une  partie  des  af- 
firmations de  M.  Bellot.  Des  |uriseonsnltea  français 
dont  les  erreurs  sont  d'autant  plus  dangereuses  que 
leur  langage  eat  exempt  de  Tamertume  et  de  la  tIo- 
t  lança  qui  mettaient  tout  lecteur  de  bonne  foi  en 
garde  contre  le  docteur  de  Genève ,  semblent  croire 
avec  lui  que ,  durant  les  sept  on  bait  premiers  siè- 
cles, rBglise  laissait  au  pouvoir  civil  le  soin  et  le 
droit  exclusif  de  régir  tout  ce  qui  concernait  le  ma- 
riage ;  prêtant  d^ordinaire ,  à  la  vérité ,  ses  bénédic- 
tions et  son  cérémonial  pour  sanctifier  et  solenniser 
Tunion  des  époux ,  mais  ne  s^attribuanl  aucun  em- 
pire sur  les  conditions  de  la  validité  du  contrat. 
Pour  ne  citer  qu'on  exemple,  |e  trouve  ce  qui  suit 
dans  un  ouvrage  élémentaire  que  publia ,  il  y  a  deux 
ans ,  un  Jurisconsulte  estimé  dans  Pécole  : 

«  Le  mariage ,  comme  Pun  des  actes  les  plus  im- 
portans  de  la  vie  humaine ,  a  naturellement  été  placé , 
ches  toutes  les  nations ,  sous  une  protection  supé- 
rieure ,  et  accompagné  d^in vocations  à  la  divinité. 
Ches  les  Bomains ,  les  dieux  du  paganisme  interve- 
naient à  sa  célébration ,  et  lorsque  la  religion  chré- 
tienne fut  la  religion  de  TÉ  Ut,  elle  ne  put  manquer 
de  le  sanctifier  par  ses  cérémonies.  Mais ,  dans  tous 
les  lenpps ,  sous  Juslinien  encore ,  cette  interven- 
tion fut  purement  religieuse ,  sans  caractère  légal. 
le  mariage  ne  /Uf  considéré  que  comme  un  contrat 
civil  j  et  ii  te  pana  bien  long-tempt  avant  que 
fSglite  le  comidérât  comme  un  taerement  dont  elle 
devait  t*emparer.  »  (Ortolaiv.  Explication  hieto- 
Hque  dei  Inetitutt  de  Juttinien ,  2«  partie ,  p.  S61.) 

Si  celte  assertion  éuit  aussi  exacte  qu'elle  est 
tranchante  ;  sMl  était  vrai  que  ,  durant  sept  et  huit 
siècles ,  les  chrétiens  n'eussent  point  connu ,  relati- 
Toment au  mariage,  d'autres  lois  et  d^autre  autorité 
que  celle  des  Césars;  la  conséquence  naturelle  serait 
que  la  Ihridiction  de  PBglise  en  celte  matière, 
ontfe-pasaant  les  bornes  de  son  action  primitive, 
ne  rentre  point  dans  les  pouvoirs  essentiels  qui 
lai  furent  départis  par  son  divin  fondateur.  If  ous  se- 
IfamfçAMi  dés  Ion  i  à  no  voir  dans  rexercice  de  | 


eatla'iiiridletioB  qnHn  Ailt  MinlaBM  an  I 
gepoUHque  dont  la  papa«té  AH  iBTaatla  dnalb 
moyen  âge,  fait  variaMa,  pnaaagaff  al  qni,fev 
avoir  été  utile  dus  «m  leaipa ,  ■•  doaina  paaà  un 
jamais  les  consw>ces.  Nous  deyriona  dira  avaiw 
ahagistrat  de  la  Cour  royala  d6  Farta  (t)  pfé  k 
puitionee  temporelle  eeule  mppmrHemi  U  ênU  #Mn 
hlir  det  empickêmem  diriwtmete* 

Qui  ne  aomprand  qnato  dnagati  ana  ] 
trine ,  devenue  générale  et  populaire ,  Ibrail  « 
à  rinatitétion  du  mariage  d^à  Inftméa  paf  k  aéM- 
shé  oè  s'est  trouvé  le  Mgtolataar  4a  la  sésayfhii 
eamplélament?  Qui  ne  easprand  qn'aUa  awaUpaN 
du  sa  principale  garanlia  de  dignité  al  de  alaMIl*, 
la  four  où  rappni  BMiral  daa  eroyancaa  réHfikmmM 
ferait  dèAïut  ;  la  jour  où  IVgiiaa  désararta  da  sont» 
torité  al  aan  vaiacna  d^iBeasapétanaa  aox  yaax  a^Mi 
da  saa  enfrina ,  ne  pourrait  pina  oppaeer  ses  palaip* 
lea  aouTorains  à  ee  quelqva  èlMae  da  maMN,  Ma^ 
eonsistant  et  de  paasianné  qa*oa  appalla  PspMa/ 
Il  ne  faut  paa  se  la  dissimuler  !  ai  nnatltnlianlB  sn> 
riage  a  triomphé  parmi  noua  daa  irréasédiaMss  m 
teintea  qu^ont  essayé  da  lui  porter  le  pUiosapUaat 
et  les  passions ,  elle  le  doit  an  grande  partie  à  m 
erayaneos  communes  dent  lea  reprAsaniaas  dapsyt 
ne  peuvent  pas  né  peint  se  prèoeanper  qualqaa  pa^ 
à  d'anttquea  haMtodas  de  respeel  peur  cas  M  4a 
l'Bglisa  qui,  malgré  la  ligne  de  déBareatian>n*a- 
dément  creusée ,  exersani  anr  ceBea  de  rBIH  aat 
salutaire  et  inévitable  iniluenee.  Lorsque  ■.  de  Is* 
nald ,  s'opposant  i  ea  que  Pan  fit  brèche  par  la  II* 
voree  an  sanctuaire  da  la  sodétédoneatique  ,preadl 
soin  d'écarter  la  question  reHgiewe  penr  méasfcr 
d^ombragenses  suseeptibilltéa  »  il  savait  bien  aéta- 
moins  que  là  réaldaiant  la  fbree  aacréle  da  sssps* 
Mies  et  rautarité  de  ses  convletieiia. 

C'est  surtout  à  cette  InviolaMIIIé  d««ne  initliaiiia 
contre  laquéUe  complotant  tant  d^aapéraneas  déçaci^ 
de  tyranniques  désira^  de  aepMaaBea  eaptieux,  ^11 
convient  d'appHqner  lea  parolae  dea  livres  sitalit 
Nitï  Dominue  euttodierii  eiviêeUem ,  «a  eanaai  Ms* 
rant  qvri  àuttodimnt  eam, 

R  J^ai' frémi ,  observe  à  ce  anfel  on  Mvani  prsisi- 
«  tant ,  toutes  les  fois  que  fai  entendu  diseater  fU- 
«  iMophiqnemept  Parlicle  du  mariage,  (hia  é» 
«  manières  de  voir,  que  de  systèmes,  qaa  êe 
«  passions  en  jeu  !  On  nous  dit  que  c^eat  à  la  Ugis- 
«  lalién  civile  d'y  pourvoir;  maia  cette  légiilsllea 
<c  n^esl-elle  donc  pas  entre  les  DMtns  des  hosnei, 
«  dont  les  idées ,  les  vues ,  les  prineipas  ebangealil 
fc  se  croisent?  Yoyei  les  aocaaseiraa  du  aurtofs 
fc  qui  sont  laissés  à  la  légisiatten  dvtle.  Btadiflf 
«  ches  les  différentes  nations  et  dans  las  diflénai 
HL  siècles  les  variations,  les  bixarreries,  les  sbai  fal 
«  s'y  sont  introduits ,  vous  soutires  à  quOl  tleodrtlt 
«  le  repos  des  famiBes  et  eehii  de  la  sadété,  si  <« 
(t  législateurs  humains  en  étalent  les  maîtres  «bio- 
«(  lus.  U  est  donc  fort  heureux  que  sur  ce  point  es* 
«  seniiel  nous  ayons  une  loi  divine  sapériaars  sa 

(1)  Yoyex  tnetiMion$  'et  Zod  i^éeeimim  i  * 
IVofiea,  par  V,  de  Foly, 


BnUSTOiS  BXBUOGBAmvnEa. 


c  ponToîr  d^  hmm^it***»  Z\  M  n^Mt  9M 14  !•  «««1 
c  iranUge  que  Tod  retire  d^up  code  fondamental 
«  de  morale  anqnel  11  ne  lear  eat  pas  permla  de  tou- 
«  €lier«  etc.  (i)«  » 

Ùev  me?cl!  lea  fiiiu  rénilenUi«49i)i««fem«»ll«tp4' 
rinewta  ««sertion^  des  infisoeiisvKes  dont  aeiis  vivm 
farié;  ac  l«  aeole  diUB^iiUi  aK de eoMpraidffe ,  da  1» 
part  de  çra^ea  doclevirSa  «sa  méprisa  q«1  daraefait 
à  craire  qii«  lea  mon^mans  de  l'bUlalra  acaWWaati' 
qne  ont  été  doa  pour  aux  d^iw  sceaiiUivlelabla» 

{.dateur  du  livre  excaUent  et  subataiMlal  qna  nasf 
reeemmandona  à  eewi  de  nos  leatenra  qui  aa  UTraai 
à  rètode  de  rUstoire  et  de  U  législaUon ,  dé^Mstea  i 
t«  Que  Jéawh€lirist  eq  élevant  le  maHaya  é  la  dl» 
plié  de  saaremant ,  n^a  pas  vonln ,  diaona  plua  »  a^ 
P«  vouloir  ,  que  la  «ooirat  qui  ea  est  la  asailéraid** 
laeurM  dws  «ne  telle  dépandanca  de  Tauloria  ai* 
vite ,  qu'eUe  fdt  le  seul  |uf  e  aqmpétent  de  la  Tattdilé 
an  de  U  aon^validité  du  sactementi 

f*  Que  les  ordonnances  des  Ipdtras  suf  aatia  ma» 
tièra  prouvent  que  le  Sauvenr  du  moada  %  laliai  à 
FEslise  un  pouvoir  réel  sur  la  contrat  de 
faraié  par  ses  enfans} 

S*  Que  les  conciles  et  les  Pères  des  hqil 

lièdea  ont  déclaré  forraellemant  et  dans  las  tenues 

lai  plus  clairs,  que  V£gUse  calhelique  iouiasail  de 

cella  préffosative  ;  qu'elle  a  réellement  annulé  daa 

eotttrau  |[ne  le  pouvoir  civil  aqtorisait  caauaa  valli 

àcs  al  lécitimea  à  ses  yeux ,  f t  regardé  eomma  ^ali- 

dn  et  légitimes  y  dans  le  for  delà  coascianea  ,  daa 

cealrats  annulés  par  la  puissance  temporelle)  qn'ella 

a,  ea  preuve  de  son  autorité  et  de  ton  iadépaadaaea 

à  ce  sajet ,  éubli  de  nouveaux  empdcliemeas  dlri- 

«ans,  et  en  a  supprimé  d'autres ,  selon  qn^elle  Ihi 

{■Cé  convenable  pour  le  plus  graad  biaa  de  saa  aa* 

toi 

t        ¥  Que  rSqllsa  a  cpaatammeat  exercé  et  pouvoir 

m»  blesser  en  aucune  manière  lea  droits  légitimaa 

da  leuverains. 

Une  disserution  du  plus  bant  intérêt  sur  las  tas- 
NI  éécrélalea  complète  Ponvrasat  A  une  épaqae  oà 
réraditiOB  et  la  logique  semblent  duvenir  d'autaal 
|lat  rares  que  les  livres  se  multiplient  davautage, 
cil«i-€i  est  une  bonne  fortune  peur  les  lecleara  qai 
i     fronent  lea  questions  au  sérieux.  F*  L* 


l«Kai  dHiaa  m^  à $$$  aa/fanf  tur  Ia  JMJfisnf  par 
I  CAaouaa  WàhAnn ,  2*  édjaop  (a). 


prêtre  du  diocésa  A*A«lBa(i)» 


,papV.MbWC^ 


ftffda  urinU  Thétètef  par  F,  Z.  CoLLOUgav  (S). 

U  INrids  àês  péekéun  ou  Tniié  i»  Peawsflsaesef 
det  OTMUapaf  d$  la  vertu ,  et  du  ehemim  q%i?il  fapi 
Mieri!  t>9ur  y  parvenir}  par  le  R.  F.  Louis  de 

{^)UUr49  mr  f  MKeirf  d«  (•  r«rraalds  FM^tÊme, 
HT  M.  de  Lue. 

(I)  %  vêt  ia-a»  a  vaa  S  ballea  gravure»  ;  tA  lir.  Le 
a4BM ouvrage ,  %  veU  ia*iat  ^  fr.  Obas  fliveM,  K. 
kniia ,  qpai  de«  AagusUaa ,  «9« 

(S)  Gbei  Feriaae  frères ,  libraires,  à  Fyri*»  nt 


v  tas  eaefatat  aat  jN^asijMiMi  aasacs ,  aNMasiaf  iv 
.IhUlar  jNT  Cffdsicard  9  diapaiée»  pv  «Nffu  <ki%> 
aoltgi«aa(»). 

Fréseata^  sous  une  fbnoe  agréable  et  variée  les 
principaux  traits  de  mstolre  sainte  et  de  llitstoira 
de  PftgHse ,  avec  les  réflexions  quHls  suggèrent  ; 
Intéresser  à  la  M§  le  cœur  et  la  ralsoa  des  |eqnea 
leeteurt;  leur  Ibire  aimer,  dans  la  religion ,  la  source 
de  tente  |oulasance  pure  et  de  tout  noble  sentiment 
eoBuae  de  tente  vérité ,  tel  est  le  but  des  teçom 
#«na  «ère  d  tei  emfànu  Biles  ne  sauraient  suppléer 
à  un  easeignement  complet  et  spécial,  mail  elles 
seal  propres  à  développer  dans  de  jeunes  âmes 
lea  germes  précieux  qui  y  auront  été  déposés  ;  dq 
nlme  quHme  douce  pluie  qui  pénétre  et  amollit  la 
terre ,  vient  en  aide  aux  efforts  du  laboureur  qui  a 
telouraé  et  easemencé  les  sUIobs.  Le  mérite  litté- 
raire des  Leçom  ^um  wthe  à  teê  «n/bnsj  n'est 
pas  non  plus  à  dédaigaer,  malgré  les  critiques 
de  détail  auxquaHoy  elles  pourraient  donner  lieu. 
Lea  pages  dans  lesquelles  rtoteur  décrit  les  œuvreà 
merrellleuses  du  Créateur,  et  le  soin  aveé  lequel  sa 
providence  a  Têtu  et  ange  les  divers  animaux ,  né 
Bgureraieat  pu  sans  bonneur  é  cêté  de  celles  qua 
Semardln  de  Saint-Pierre  a  consacrées  au  mémq 
a«)el.  Hadame  G.  Falaise  entremêle  la  prose  et  leé 
vert,  afin  de  doaaer  à  ses  salutaires  leçons  l*attraiC 
de  la  même  variété  qae  l>emoustler  avait  répandue 
daas  ses  teêtree  sur  Im  Myikotoffie*  Autant  nous 
a^ona  été  eboqués  de  trouver  quelquefois  ce  dernier 
eavrage  entre  les  mains  de  Jeunes  élèves ,  autant 
y  serait  bien  plaeé  le  livre  de  la  pieuse  mère.  H 
conviendrait  d^lileurs,  par  les  conditions  maté-i 
fieUes ,  par  la  beauté  de  rexêcutlon  typograpblque^i 
pour  être  donné  en  prix. 

tainte  Thérèse  a  heureusement  Inspiré  le  Jeune  et 
laborieux  écrlraln  qui  a  rendu  déji  plus  dHm  ser*, 
Tke  méritoire  aux  lettres  chrétiennes,  H.  Gollombet 
qai  a  eoneouru  à  la  traduction  de  Salvien ,  de  saint 
Ylncent  de  Lertns,  de  saint  Eucher  de  Lyou,  dt 
SMotne  Apollinaire  ,'d6s  Hymnes  de  Sptétiut ,  etc« 
Les  lecteurs  désireux  de  connaître  à  fond  lune  des 
âmes  les  phis  nobles  et  les  plus  aimables,  les  plus 
sublimes  à  la  fois ,  et  les  plus  admirablement  sim« 
pies  que  le  Christianisme  ait  produites ,  trouveront 
daas  la  Fis  de  eminie  Tkérèu ,  par  H.  Conombet , 
lea  eeodltieas  que  réclamait  un  travail  de  cette  na- 
ture :  éraditlon  puisée  aux  sources ,  citations  nom- 
fidèles  et  variées  des  mutres  de  la  sainte , 


du  FQtHla-Faf-8abal4uipioa»  8t  à  Lya»,  me  lfer« 
cièra.VS. 

(i)  Uyaa,  obaa  Fr«  «an*  t  Ubialva  »  sua  «er^ 
cière ,  a».  Faris »  abai  PebéaaaH  »  ilhniia»  raa daa 
Saints-Pères^tm 

(a)  Paris ,  ches  FoasiiêlCHMasêad  i Ubralrê^mf 
Qautefeailla|9. 


timÛtsuÊA  trai  et  profond  do  U  beanCé  que  Diea  f  al- 
Mi(  reloiro  en  cette  âme  choisie. 

Le  R.  P.  Grenade ,  de  Tordre  de  SaiDt-Dominiqne, 
a  été  anmommé  le  Boaenet  de  TEipagno.  La  Guide 
^iêi  Péehmrt,  le  ploa  célèbre  de  tes  nombreux  et 
remarquable!  écrits,  prodoisit  de  «tels  fhiils  dans 
les  âmes,  et  opéra  tant  de  con Torsions,  qoe  Gré- 
goire XIII  disait  que  son  auteur  avait  rendu  plus  de 
serTîces  i  TÈglise  par  celte  publication,  que  s'il 
oyait  rendu  la  vue  aux  aveugles  et  rouie  aux  sourds, 
le  pieux  et  savant  ecclésiastique ,  qui  en  a  donné  à 
la  France  une  version  nouvelle  que  faisaient,  vive- 
ment désirer  les  défauts  et  le  style  suranné  de  Tan- 
cienne ,  a  donc  bien  mérité  de  la  religion.  Nous  re- 
eoomiandons  La  Guide  d^une  manière  toute  spéciale 
à  MM.  ses  confrères  ;  il  leur*  serait  difficile  de  trou- 
ver un  traité  plus  riche ,  plus  substantiel ,  plus 
éloquent  :  c'est  uno  mine  inépuisable  pour  le  direc- 
teur des  consciences,  comme  pour  l'orateur  évango- 
lique  ;  un  cours  complet  de  morale  chrétienne  ,  oh 
chaque  point  est  établi ,  développé  avec  toute  Pau- 
toriié  de  l^Écriture  sainte  et  de  la  tradition ,  et  avec 
toute  la  puissance  de  la  logique. 

Dans  le  but  de  populariser  davantage  rexcellent 
ouvrage  d^Alban  Butler,  les  éditeurs  des  Viu  ehot- 
iiei,  etc.,  Font  réduit  à  des  dimensions  moindres, 
en  supprimant  presque  toutes  les  vies  abrégées  qui 
ne  contiennent  guère  que  les  dates  de  la  vie  et  do 
la  mort  du  saint  ;  ils  ont  supprimé  aussi  les  vies  dé* 
taillées  de  plusieurs  autres  sainls  peu  connus  en 
France ,  et  dont  la  biographie  offrait  par  conséquent 
moins  dMnléiét  aux  lecieurs  français.  Néanmoins, 
comme  il  se  trouve  ddus  plusieurs  de  ces  vies  des 
traits  remarquables  et  que  Ton  ne  pouvait  passer 
sous  silence ,  les  éditeurs  les  ont  recueillis  et  placés 
à  la  suite  des  autres ,  sous  le  titre  de  Traiii  délackég. 
Ils  ont  retranché  enfin  une  partie  des  réflexions  mo- 
rales que  Tauteur  avait  intercalées  dans  ses  récits, 
pensant  que  ces  réflexions  soniraieot  Uu  sujet  lui- 
même  ,  et  se  préseuteraient  spontanément  à  la  pen- 
sée des  fidèles.  Ainsi  restreint,  sans  perdre  le  mé- 
rite essentiel  qui  le  caractérise ,  Touvrage  d^Alban 
Butler  devient  accessible  aux  personnes  qu^une  dé-, 
pense  un  peu  considérable  ou  de  trop  longues  lec- 
tures effraieraient.  Au  lieu  de  classer,  comme  Tau- 
teur,  les  vies  des  Saints  selon  Tordre  du  calen- 
drier, ce  livré  les  présente  dans  Tordre  chronolo- 
gique. II  a  paru  préférable ,  t"  parce  quMl  aide  la 
mémoire;  2'*  parce  que  Thistoire  de  TÉglise  se  trouve 
ainsi  reproduite  dans  le  récit  de  la  vie  des  Saints 
qui  Tout  successivement  honorée  par  leurs  vertus. 

Le  livre  se  termine  par  la  réunion  des  instructions 
solides  d^Aiban  Builer  sur  les  fdlod  ecclésiastiques 
et  les  mystères  de  la  vie  de  Notre  Seigneur,  de  la 
sainte  Vierge ,  etc.  Nous  pensons  que  cette  publi- 
cation atteint  le  but  que  se  sont  proposé  les  édi- 
teurs ,  et  qu'on  leur  devra  la  diffusion  plus  générale 
d^nn.de  ces  livres  qu^on  voudrait  voir  dans  toutes 
les  familles  chrétiennes ,  4lans'les  mains  des  plus 
ptufres  et  dot  plus  petits  de  nos  frères* 
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Bodolphe  de  Franeim  ou  «ma  CoMMnfot  êm 
XVI*  tièele  (l> 


Parmi  nos  anciennes  provinces ,  aucune  peal4i«« 
n^est  aussi  riche  en  vieilles  chroniques  que  le  Dkii- 
pbiné;  cela  se  conçoit  quand  on  se  rappelle  la 
longue  indépendance  de  ce  pays,  ayant  ses  !«!«, 
ses  privilèges,  ses  coutumes  distinctes,  dont  h 
conservation  fîit  une  des  clauses  prlncipalea  de  la 
cession  d'Humbert,  dernier  dauphin  régnant  A«id 
pas  une  ville,  pas  un  village,  pas  un  hameau,  pas 
une  eombe  (i) ,  qui  ne  possède  sa  légende  on  m 
chronique,  toute  empreinte  du  caractère  des  haU- 
Uns ,. grave ,  sévère  dans  sa  simplicité ,  peu  abon- 
dante en  merveilleux,  mais  toujours  renfermant  une 
leçon  dHme  grande  moralité.  Aussi  celui  qui  écrit 
ces  lignes,  et  qui  a  eu  plus  d^une  fois ,  pendant  son 
séjour  sur  les  bords  de  TIsère ,  Toccasion  d^entcn* 
dre  raconter  quelques  unes  de  ces  belles  et  touchan- 
tes histoires ,  rendues  plus  intéressantes  encore  par 
le  ton  de  bonne  foi  et  de  conviction  de  l'agreste 
narrateur,  s^estril  senti  tout  d'abord  entraîné  ven 
un  livre  qui  lui  promettait  la  reproduction  de  ces 
naïfs  récits. 

Rodolphe  de  Praneon  n^a  pas  complètement  deçà 
notre  espoir,  malgré  la  faiblesse  et  i*unifi»nnhé  du 
style  que  relèvent  à  de  trop  rares  intervalles,  dans 
la  première  partie  ,  des  descriptions  charmantes  de 
cotte  belle  vallée  du  Graisivaudan  où  se  passe  la  scène. 
Le  manque  de  chaleur  et  d'animation  fait  place  daas 
la  seconde  partie  du  livre  à  une  profonde  entente 
des  plus  secrets  sentimens  de  Tftme;  dès  que  IVa- 
teur  a  eCQeuré  la  pensée  religieuse ,  il  y  est  entré 
tout  entier;  maîtrisé  en  quelque  sorte  par  elle,  il  a 
grandi  en  un  insunt,  et  jusqu'à  la  fin  Tesprit  ec 
Toreille  tout  à  la  fois  se  trouvent  satisùdu,  rien  as 
languit ,  tout  s'aoime ,  se  colore ,  et  le  livre  finit  trop 
tôt;  l'écrivain  a  rencontré  la  fibre  du  cœur  humiia 
qu'il  fallait  attaquer,  et  il  Ta  fait  avec  bonheur. 

Si ,  après  cela,  Tauteur  désirait  entendre  les  con- 
seils d'une  voix  amie ,  nous  Tengagerions  à  renon- 
cer au  genre  dans  lequel  il  s'est  essayé,  et  qui, i 
en  juger  par  des  écriu  plus  récens ,  n'est  guère  ei 
harmonie  avec  ses  études  ni  avec  son  Ulent  d'écri- 
vain. Aux  hommes  légers  et  frivoles  appartient  la 
peinture  de  mœurs  fanUstiques  et  d'incidens  de  la 
vie  où  règne  une  passion  aussi  dangereuse  qu'eOt 
est  séduisante;  k  ceux  an  contraire  dont  les  habi- 
tudes sont  graves ,  les  pensées  sérieuses ,  revienneat 
de  droit  les  travaux  d'une  haute  importance  et  d'osé 
longue  durée.  Or,  c'est  à  notre  avis  dans  cette  aN 
rière  que  des  succès  attendent  Tauteur  de  Rodo^ 
de  Francon. 

•  .     .  V*  d«  S* 

(1)  Dn  Tol.  in-80.  Paris,  Eugène  Eendnel,  me  dei 
Grands-Angustius ,  22. 

(2)  On  appelle  eombee ,  dans  le  haut  DaupUaé, 
tout.es  les  habiutions  seigneuriales  (  et  le  nonbre 
n'en  est  pas  minime } ,  bâtiea  inr  le  TenaBt  de  II 
chilao  «Ipeeire, 
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CHAPITRE  VIII  (1). 

DOCTAIHES    POLITI<^UBS. 
Exposition. 

Lorsque  M.  de  Lamennais  réfuta  Rous- 
seau dans  le  premier  volume  de  V Essai 
sur  l'indifférence ,  il  accusa  son  système 
religieux  de  conduire  à  la  destruction 
mime  de  toute  religion.  L'athéisme  est-il 
le$eulrerugederesprithumain?Telleest 
an  fond  ,  dîsait-il  au  philosophe  déiste , 
la  question  entre  vous  et  moi.  Rousseau 
eût  protesté  contre  de  semblables  con- 
séquences. Mais  M.  de  Lamennais  ne  lui 
faisait  aucune  injure  personnelle,  en  sou- 
tenant qu'elles  dérivaient  nécessairement 
des  principes  qu'il  avait  posés  ;  pour  être 
absous  par  la  justice  et  la  charité,  il  suf- 
fisait à  l'accusateur  d'être  absous  par  la 
logique. 

Je  me  trouve  dans  une  position  ana- 
logue, au  moment  où  j'ai  à  discuter,  dans 
les  opinions  politiques  de  M.  de  Lamen- 
nais ,  les  principes  du  Contrat  social 
exhumés  et  rajeunis.  Les  doctrines  de  la 
Convention  ont-elles  posé  les  bases  du 
système  social  chrétien  ?  Les  Jacobins 
sont-ils  les  seuls  vrais  chrétiens  des  temps 
modernes?  telle  est  au  fond  la  question.' 
£n  l'énonçant  ainsi,  nous  attribuons  aux 
théories  de  M.  de  Lamennais  plusieurs 
conséqnences  qu'il  repousse  sans  aucun 
doute,  personne  n'en  est  plus  convaincu 
que  nou5.  Mais  elles  nous  semblent  se 
déduire  si  rigoureusement  des  principes 

(t)  NMt  doononi  à  net  lectenra  la  faite  de  rouvra- 
is de  M.  Gerbet:  voir  les  sept  premiert  chapitres 
*"»  iM  UTndaons  de  juTler ,  février ,  mari. 

III.  ' 


qu'il  établit,  qu'on  pourrait  craindre  que 
)a  tyrannie  d'une  impitoyable  logique  no 
le  précipitât  dans  ces  extrémités ,  si  son 
caractère  personnel  ne  nous  garantissait 
que,  pour  y  échapper,  il  se  sauverait  au 
besoin  dans  l'inconséquence. 

Pour  nous  expliquer,  à  quelques  égards, 
la  séduction  à  laquelle  il  a  succombé ,  il 
faut  remonter  un  peu  haut,  et  jeter  un 
coup-d'œil  sur  une  des  principales  sources 
des  aberrations  humaines. 

L'homme ,  considéré  dans  sa  nature , 
offre  un  tel  mélange  dp  grandeur  et  de 
bassesse  que  l'on  est  tenté,  selon  que  l'on 
envisage  la  partie  supérieure  ou  la  partie 
inférieure  de  son  être,  d'en  faire  un  Dieu 
ou  une  brute.  La  philosophie  de  l'anti- 
quité avait  oscillé  d'un,  de  ces  excès  à 
l'autre  :  le  stoïcisme  et  l'épicuréisnie  y 
ont  représenté,  de  la  manière  la  plus 
saillante,  cette  double  tendance  qui  est 
de  tous  les  temps. 

La  même  tentation  se  reproduit  lors- 
que Ton  considère,  non  plus  seulement 
l'individu,  mais  la  société,  qui  a  aussi,  et 
nécessairement,  son  côté  noble  et  éblouis- 
sant, et  son  côté  défectueux  et  triste. 
Delà  deux  fausses  phi  losophies  sociales^ 
l'une  qui  veut  élever  la  société  au  dessus 
de  ce  qu'elle  peut  être,  l'autre  qui  veut 
l'abaisser  au  dessous  de  ce  qu'elle  doit 
être  :  l'homme-ange,  l'homme-brute,  voilà 
les  mots  fondamentaux  de  ces  deux  doc- 
trines. 

Le  beau  côté  de  la  société  humaine, 
c'est  l'égalité  de  nature,  non  point  cetio 
égalité  qui  ne  consisterait  que  dans  une 
simple  similitude  de  facultés,  telle  qu^elio 
existe  entre  les  animaux  d'une  même  es- 
pèce ,  mais  cette  égalité  qui  comprend  à 
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la  fois ,  hors  des  limites  de  la  vie  pré- 
sente, Tunité  d'origine  et  l'unité  de  des- 
tination, et  qui  fait  de  tous  les  bommes, 
formés  à  l'image  d'un  même  Créateur, 
liéspar  les  mêmes  devoirs,  et  coordonnés 
^  la  même  fin,  une  famille  de  frères  sous 
la  paternité  de  Dieu.  Telle  est  la  vraie 
notion  chrétienne  de  ré§;aUté  de  naturi, 
un  peu  différente  assurément  de  celle 
qui  fut  mise  en  vogue  dans  le  dernier 
siècle  sous  l'influence  des  doctrines  ma- 
térialistes alors  prédominantes^  et,  pour 
le  remarquer  en  passant ,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  tant  de  personnes  répu- 
gnent à  chercher  la  doctrine  chrétienne 
sur  la  fraternité  humaine  dans  les  axiomes 
4'iine  philQfiQphie  qui  ne  voyait  dans  les 
bommes,  rachetés  par  le  Christ ,  que  les 
plus  parfaits  des  bipèdes. 

Mais  Tégalité  de  nature  n'exclut  pas 
des  inégalités  naturelles  ansai.  Prenec 
cent  triangles  :  ils  stront  égaux ,  quant 
k  ce  qui  eonatitua  radicalement  leur  es- 
scoae  t  ®t  pourront  en  même  temps  être 
naturellement  inégaux  daqs  leurs  dimen- 
sions. Tout  ce  qui  eat  de  l'homme  a  un 
côté  défectueux  :  ce  fonds  commun  d'é- 
galité de  nature  se  produit ,  dans  les  in- 
dividus, BOUS  des  conditions  inégales.  Les 
inégalités  individuelles  dépendent  radi- 
calement soit  de  la  constitution  native  de 
chaque  homme ,  soit  de  l'usage  de  sa  li- 
berté. Sans  reoourir  aux  données  de  la 
phrénologie ,  personne  n'ignore,  pour 
peu  qu'il  ail  réfléchi  sur  ce  sujet ,  que 
l'organisation  exerce  une  influence  no- 
table sur  l'activité  et  le  développement 
des  facultés  inlellectuelles,  et  personne 
ne  conteste  non  plus  que,  sous  ce  rapport 
en  particulier,  l'organisation  n'offre  des 
degrés  très  divers  de  supériorité  et  d'in- 
fériorité. Les  inégalités  qui  résultent  de 
rasage  plus  ou  moins  bien  régie  de  l'in- 
telligence et  de  la  volonté,  constituent 
anssi,  dans  leur  ensemble,  un  grand  fait 
naturel,  puisqu'il    n'est  que  l'expres- 
sion de  la  nature  libre  de  l'homme.  De 
ces  deux  sources  procède  une  troisième 
«spèce  d'inégalités,  qui,  bien  qu'exté- 
rieures à  l'individu ,  ne  lui  en  sont  pas 
moins  inhérentes.  La  propriété,  qui  dé- 
termine à   plusieurs  égards   la  sphère 
d'activité  de  chaque  individu,  est  en 
quelque  sorte  Tenveloppe  de  son  corps, 
l'organisme  d^  son  org4iûsme  3  et  comme 


des  facultés  plus  ou  moins  paissantes, 
plus  ou  moins  bien  dirigées,  suffisent 
pour  entraîner  des  différences  de  fortune, 
ces  différences,  en  tant  qu'elles  tiennent 
à  cette  cause,  font  partie  des  inégalités 
individuelles,  dont  elles  sont  la  forme 
externe  et  le  cem||lémen|. 

Les  inégalités  originairement  incLivi'- 
duelles  en  produisent  d'autres,  qu'on  peut 
appeler  domestiques  ,  et  qui  ne  sont  en- 
core que  le  prolongement  des  premières. 
Le  père ,  chef  de  la  famille ,  lui  donne  , 
ainsi  que  la  mère,  l'empreinte  de  ce  qu'il 
est,  et  la  façonne  à  son  image.  Les  enfans 
appartenant  à  une  famille  moins  intelli- 
gente, moins  vertueuse,  moins  puissante, 
sont  frappés  d'infériorité,  relativeaient 
à  d'autres  enfans,  qui,  sans  être  doués  de 
facultés  plus  heureuses,  se  Ironvent  seu- 
lement placés  dans  un  milieu  plus  faTO* 
rable  à  leur  développement.  C'est  qu'il 
y  a,  pour  ainsi  dire,  deux  naissances  pour 
l'être  humain  :  après  être  sorti  du  sein 
maternel ,  il  reçoit  une  seconde  forma- 
tion dans  le  sein  de  la  famille,  et  cette 
espèce  de  gestation  sociale  détermine 
une  seconde  série  de  supériorités  et  d'in- 
fériorités. 

Enfln  les  inégalités  soit  purement  in- 
dividuelles, soit  domestiques,  engendrent 
dans  leurs  rapports  avec  la  société,  des 
inégalités  politiques,  en  ce  sens  que  les 
familles  ou  les  individus,  relativement 
incomplets,  et  par  cela  même  moins 
aptes  à  gérer  leurs  propres  affaires,  sont 
à  plus  forte  raison  moins  capables  de 
concourir  au  gouvernement  des  affaires 
publiques.  Ces  trois  espèces  d'inégalités 
forment  comme  les  anneaux  d'une  même 
chaîne,  étroitement  unis  les  uns  aux 
autres  3  et  par  cela  même  qu'elles  accu- 
sent, sous  divers  rapports,  les  imperfec- 
tions et  les  défectuosités  de  la  nature  hu- 
maine ,  nul  doute  qu'elles  ne  fassent  un 
contraste  humiliant  et  triste  avec  Téga- 
liié  de  nature.  Mais,  quoique,  dans  plu- 
sieurs cas,  elles  puissent  provenir  da 
causes  injustes,  il  n'en  est  pas  moins  yrai 
qu'indépendamment  de  toute  oppression 
de  l'homme  par  l'homme,  elles  ont,  dans 
l'essence  même  del'humanité,  un  prin- 
cipe permanent  et  universel. 

Ainsi  le  dualisme  maîtrise  la  société 
humaine.  Elle  porte  sur  une  double  iNise 
d'égalité  et  d'inégalité,  Tune  né 


DUjfDERNlEK  ÊCAIT  DE  H.  DE  lAMENNAIS. 


PaQtrefnérltabte  :  Vàxe  soeial  doit  passer 
par  ces  deux  pÀles. 

Dans  le  paganisme ,  la  loi  d*inëgalilé 
fat  la  pensée  prédominante  des  publia 
cistes,  qui  furent  conduits,  par  l'oubli  de 
régalitéde  nature,  h  sanctionner,  comme 
partie  essentielle  de  Tordre  nécessaire 
et  immuable ,  Tesclaya-^e  qui  faisait  de 
rhomme  une  cbose.  Sous  l'empiré  du 
Christianisme ,  une  pareille  tentation 
B*est  pins  pO!(Sible  généralement,  une 
autre  lui  a  succédé.  C'est  le  sentiment  de 
la  dignité  humaine  que  Ton  est  porté  à 
exagérer.  On  peut  se  laisser  éblouir  par 
le  Yif  éclat  que  le  Christianisme  a  ré- 
panda sur  l'égalité  de  nature  ,  on  peut 
s'en  préoccuper  à  tel  point  que  l'on  ne 
songe  qu*à  tirer  les  conséquences  de  ce 
principe ,  sans  déduire  parallèlement  les 
eenséqaeDces  de  la  M  d'inégalité  qui 
nedifient  les  premières,  et  l'on  rêve 
alors  un  ordre  soeial  sous  lequel  ploierait 
la  faiblesse  humaine.  Cette  séduction  de 
riatelligence  est  d'autant  plus  facile,  que 
dans  ces  théories  orgueilleuses,  l'orgueil 
semble  se  dépouiller  de  ce  qu'il  a  de  per- 
lonnel  et  se  confondre  avec  le  sentiment 
de  la  noblesse  de  notre  nature.  C'est  là , 
tn  fond ,  rhisloire  d'une  foule  d'erreurs 
nées  de  l'abus  des  vérités  chrétiennes. 
Qu'était-ce,  par  exemple,  que  Tillumi- 
nisme  de  certaines  sectes  et  les  systèmes 
dont  il  fut  le  père?  l'utopie  de  l'indi- 
vidu. Appliquée  à  l'homme  social,  cette 
disposition  d'esprit  se  transforme  en  11- 
Inmintsme  politique ,  qui  'se  développe 
particulièrement  sous  l'influence  de  cette 
exaltation,  de  cette  espèce  d'enivrement 
que  produit  aux  époques  de  crise  la  lutte 
des  partis. 

Le  principal  écneil  des  théories  poli- 
tiques^ recueil  qui  les  pousse  vers  l'un 
Ou  l'antre  des  excès  que  nous  venons  de 
signaler,  se  trouve  dans  un  fait  universel 
qui  domine  toute  l'histoire  de  la  société 
humaine.  Ce  fait,  c'est  que  le  genre  hu- 
main se  compose  d'une  minorité  civi- 
lisée, etd'une  majorité  relativement  igno- 
rante. Suivant  que  l'on  apprécie  bien  ou 
mal  ce  fait  soit  en  lui-même,  soit  dans  ses 
conséquences  nécessaires,  tout  change 
d'aspect  :  toutes  les  questions  d'organl- 
tailon  politique  ont  leurs  replis  dans 
c^tte  répartition  inégale  de  la  civilisa- 
tion. 


Trois  dootrines  sont  en  préscnee  :  la 
doctrine  païenne,  la  doctrine  révolution^ 
naire ,  la  doctrine  chrétienne. 

La  doctrine  païenne  (  nous  désignons 
ainsi  celle  qui  a  eu  le  plus  de  vogue  dans 
l'antiquité  )  est  très  simple.  Elle  conclut 
du  grand  fait  d'inégalité  à  l'existence  de 
deux  races  humaines^  créées,  l'une  pour 
commander,l'autre  pour  obéir,*et,  comme 
un  instrument  remplit  d'autant  mieum 
ses  fonctions ,  qu'il  est  plus  complète^ 
ment  dans  la  dépendance  de  celui  qui 
l'emploie,  il  s'ensuit  que,  cbei  la  raOé 
naturellement  esclave,  toute  action,  toute 
parole, toute  pensée  mèmCi  auti^nt  qu'il 
est  possible,  doit  être  assujétiepar  toutea 
sortes  de  chaînes,  à  la  volonté  de  la  raee 
maltresse,  prédestinée  à  faire mcKivoir, 
dans  son  intérêt ,  cet  instrnment  sociaL 

Quoique  placée,  à  son  point  de  départ^ 
aux  antipodes  de  la  dootrine  païenne,  la 
doctrine  révolutionnaire  est  très  simple 
aussi.  Elle  conclut  de  l'égalité  de  natura 
à  l'égalité  politique  absolue^  c'est-^dire, 
qu'elle  ne  reconnaît  pour  ardre  soeial 
légitime  que  celui  où  tous  les  individua 
concourent  fondamentalement,  età  titrs 
^at ,  au  gouvernement  de  la  société»  Il 
suit  de  ce  principe  que,  dans  tout  ce  qui 
ne  constitue  pas  un  attentat  anxr  droite 
de  chaque  individu  radicalement  souve^ 
rain ,  Taetion ,  la  parole ,  la  presse  dol« 
vent  jouir  d'une  liberté  illimitée,  et  que 
toute  restriction  à  cet  égard  est  une  op-^ 
pression,  une  violation  delà  loi  de  justice^ 
V  La  doctrine  que  nous  appelons  chré- 
tienne, parce  que  seule  elle  est  eon<- 
forme,   comme  nous  le  verrons,  auic 
principes  du  Christianisme,  tient  eom* 
pte  de  l'égalité  de  nature  et  du  grand 
fait  d'inégalité.  D'une  part,  elle  proclame 
que  tous  les  hommes  sont  frères,  et  que 
par  conséquent  le  genre  humain  n'est 
pas  divisé  en  deux  races,  dont  l'une  ne 
serait  destinée  qu'à  être  l'instrument  de 
l'autre.  D'autre  part,  elle  maintient  que 
partout  oti  il  7  a  une  minorité  civilisée 
et  une  majorité  relativement  ignorante , 
cette  différence  détermine  très  légitime- 
ment et  dans  l'intérêt  de  tons,  des  inéga^- 
lités  politiques.  Et  si,  dans  la  classe  p\ui 
particulièrement  appelée  à  l'administra* 
tion  des  affaires  publiques^  il  se  ren« 
contre   encore  de  notables  inégalités  ^ 
comme  cela  arrive  lorsque  cette  elass^ 
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est  nombreuse,  cette  doctrine  admet 
qu'elles  doivent  naturellement  se  repro* 
dulre  aussi  dans  la  consti  tution  politique; 
en  un  mot  que  la  société  doit  être  orp;a- 
nisée  hiérarchiquement  d'une  manière 
correspondante  aux  rapports  existant 
entre  les  principaux  élémens  dont  elle 
se  compose. 

D'après  cette  notion  fondamentale ,  la 
doctrine  chrétienne  repousse  les  consé- 
quences réciproquement  opposées  des 
deux  autres  doctrines.  Evidemment  elle 
ne  saurait  reconnaître  comme  élément 
nécessaire  de  l'ordre  social  la  servitude 
de  pensée,  de  parole  et  d'action,  puisque 
nul  individu  n'est  simple  instrument  et 
que  tous  sont  des  personnes  :  chaque 
membre  d'un  état  doit  donc  jouir  d'une 
sphère  de  liberté  personnelle.  Mais  en 
même  temps  cette  doctrine  exclut ,  aux 
mêmes  égards,  la  liberté  illimitée.  Car 
si  cette  liberté  est  la  conséquence  natu- 
relle de  la  doctrine  révolutionnaire  qui 
admet,  comme  droit  absolu,  Tindépep- 
dance  primitive  et  égale  de  chaque 
homme,  il  est  clair  qu'une  semblable 
conséquence  ne  saurait  se  concilier  avec 
une  doctrine  qui  repose  sur  une  base 
contraire  5  et,  en  effet,  le  pouvoir  degou- 
TCrner,  dès  qu'il  n'est  pas  le  résultat 
d'une  simple  délégation  arbitraire ,  im- 
plique nécessairement,  dans  ceux  qui  en 
sont  investis ,  le  droit  de  régler,  suivant 
les  besoins  de  la  société ,  l'usage  des  li- 
bertés individuelles. 

L'essence  de  la  doctrine  révolution- 
naire est  de  considérer  le  suffrage  uni- 
versel ,  condition  indispensable  de  l'éga- 
lité politique,  comme  une  règle  absolue, 
dont  on  ne  peut  se  départir,  sans  que  la 
société,  fondée  dès  lors  sur  l'injustice  et 
l'oppression  permanente,  ne  soit  qu'une 
vaste  organisation  du  crime.  11  résulte 
de  là  que ,  pour  remédier  au  désordre 
tel  qu'elle  le  définit,  cette  doctrine  doit 
procéder  brusquement,  par  voie  de  com- 
motions ,  de  violences ,  de  révoltes.  A 
toutes  les  époques ,  si  ses  partisans  eus- 
sent eu  la  force  à  leur  disposition,  ils 
eussent  dû ,  pour  être  conséquens ,  ren- 
verser tout  ce  qui  était ,  faire  de  la  so- 
ciété une  table  rase  pour  opérer  sa  réor- 
ganisation sur  la  base  de  Tégalilé  poli- 
tique :  il  n'y  a  pas,  dans  l'humanité,  une 
ininute    où    l'insurrection    universelle 


n'eût  été  le  plus  saint  des  devoirs.  De 
nos  jours  surtout,  un  semblable  vœu,  le 
vœu  d'un  immense  bouleversement  doit 
être  caché  dans  les  abîmes  de  leur  sau- 
vage logique  :  ils  doivent  estimer  que  le 
plus  grand  bonheur  qui  pût  arriver  au 
genre  humain  serait  que  tous  les  gouver- 
nemens  s'écroulassent  tout-à-coup ,  que 
tous  les  liens  sociaux  fussent  momenta- 
nément brisés,  que  l'humanité  tout  en- 
tière devint ,  pour  quelque  temps ,  une 
grande  horde  indisciplinée ,  errante 
parmi  des  ruines,  afin  qu'il  fût  possible, 
dans  le  déblaiement  universel  du  passé, 
de  poser  enilii  la  pierre  angulaire  de  l'é- 
galité. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  procède  la  doC' 
trine  chrétienne,  qui  part  d'autres  pria- 
cipes.  Elle  n'admet  point,  en  ce  qui  cba- 
cerne  la  répartition  des  droits  politiques, 
de  règle  absolue,  c'est-à-dire,  obligatoire 
dans  tous  les  temps.  Comme  le  but  de  la 
société  est  de  procurer  à  ses  membres  la 
plus  grande  somme  possible  de  bien-être 
spirituel  et  matériel ,  et  que  le  possible, 
à  cet  égard,  dépend,  à  chaque  époque  et 
chez  chaque  peuple,  de  l'état  de  la  civi- 
lisation ;  les  droits  politiques ,  qui  ne 
peuvent  être  qu'un  moyen  de  tendre  vers 
le  but  invariable  de  la  société,  sont  eux- 
mêmes  nécessairement  relatifs,  puisqu'ils 
doivent  être  déterminés  d'une  manière 
correspondant  aux  degrés  de  la  civili- 
sation même.  Aussi  la  doctrine  chré- 
tienne répugne-t-elie  essentiellement  aux 
moyens  violens ,  qui .  troublant  le  déve- 
loppement naturel  d'une  société,  ne  pro- 
duisent que  des  mouvemens  sans  progrès. 
Son  action  est  lente  parce  qu'elle  est 
pacifique,  mais  elle  est  sûre  parce  qu'elle 
est  lente.  Sous  son  influence,  nul  progrès 
ne  s'opère  sans  avoir  le  caractère  de  tout 
progrès  réel ,  la  stabilité.  Elle  travaille 
à  diminuer  tous  les  maux  de  la  société, 
de  la  manière  qu'elle  a  travaillé  à  Tabo- 
lilion  de  l'esclavage.  Elle  ne  brise  pas; 
elle  guérit. 

Nous  ne  discutons  pas  encore  les  doc- 
trines dont  il  vient  d'être  question;  nous 
avons  voulu  seulement  les  caractériser. 
La  doctrine  païenne  est  à  quelques  égards 
pour  la  société  ce  que  l'épicuréisme  est 
pour  l'individu;  elle  est  dégradante  et 
brutale,  au  moins  autant  pour  ceux  qu'elle 
condamne  à  imposer  l'esclavage  que  pour 
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cenx  qu'elle  force  à  le  subir.  La  doctrine 
révolutionnaire  est  une  espèce  de  stoï- 
cisme social ,  si  Ton  prend  le  stoïcisme 
dans  sa  partie  mauvaise  ;  et  nous  verrons 
en  effet  que,  comme  lui,  cette  doctrine 
hautaine  et  violente  méconnaît  les  né- 
cessités de  la  nature  humaine,  qu'elle 
crée  orgueilleusement  une  humanité 
chimérique ,  qu'elle  est  la  morale  insen- 
sée d'une  société  impossible. 

Telle  est  la  doctrine  dans  laquelle  M. 
de  Lamennais  s'est  précipité.  Il  en  a  for- 
maté le  principe  dans  toute  sa  rigueur  et 
toute  son  étendue,  en  disant  qu'entre  les 
hommes  égaux  par  nature  il  n'existe  au- 
cune  différence  de  droits  (1),  et  comme  il 
l'explique  lui-même  dans  son  journal ,  il 
comprend  spécialement  sous  ce  nom  les 
droits  politiques.  Il  déduit  de  ce  principe 
ane  double  série  de  conséquences,  dans 
Tordre  politique  et  dans  l'ordre  reli- 
gieux. Dans  l'ordre  politique,  la  société, 
telle  qu'elle  est  constituée  en  Europe  et 
en  France  particulièrement,  ne  reposant 
pas  sur  la  base  de  cette  complète  égalité, 
est  une  espèce  de  monstre  d'iniquités, 
qa'il  faut  faire  tomber,  s'il  en  est  besoin^ 
sons  le  glaive  des  révolutions.  Dans  Tor- 
dre religieux,  l'églisecatholiquequi  s'op- 
pose à  la  doctrine  révolutionnaire ,  est 
condamnée  à  mort  par  la  Providence, 
parce  qu'elle  lutte  contre  ce  qui  forme, 
roivant  lui,  l'irrésistible  et  divine  ten- 
dance des  peuples.  On  ne  nous  accusera 
doue  pas  de  combattre  une  chimère,  en 
ramenant  fondamentalement  la  discus- 
sion au  principe  théorique  de  l'égalité 
absolue  des  droits ,  présentée  comme  la 
base  perpétuellement  nécessaire  de  tout 
ordre  social  légitime.  Ce  principe  est 
eomme  la  racine  des  erreurs  de  M.  de  La- 
mennais ;  cette  racine  une  fois  détruite, 
ces  erreurs  tombent  en  poussière. 

CHAPITRE  IX. 

Yice  radical  de  la  doctrine  réTolationnaire. 

Lorsque  l'on  considère,  dans  son  en- 
semble ,  rhistoire  de  l'humanité,  on  dis- 
tingue aisément,  à  travers  la  diversité 
des  institutions  politiques,  le  fait  univer- 
sel et  prédominant  que  nous  avons  déjà 
en  occasion  de  signaler.  Il  y  a  eu  dans 

(I)  if/btrei  de  Aaaie,  p.  S97. 


chaque  peuple  à  son  origine,  un  foyer 
civilisateur,  et  quelle  qu'ait  été,  avec  le 
temps,  la  diffusion  plus  ou  moins  grande 
des  rayons  émanés  de  ce  foyer,  il  y  a  néan- 
moins, chez  les  peuples  modernes  eux- 
mêmes,  sous  l'enveloppe  de  la  même  uni* 
té  nationale,  deux  classes  d'hommes,  une 
classe  civilisatrice,  et  une  classe  étran- 
gère, sous  plusieurs  rapports ,  à  ce  qui 
4;onstitue  la  supériorité  de  l'autre.  Les 
hordes  sauvages  échappent  seules  à  cette 
loi  :  elles  possèdent  l'égalité  de  l'igno- 
rance. 

En  présence  dé  ce  grand  fait ,  les  par-r 
tisans  du  système  que  nous  combattons 
sont  placés  dans  l'alternative  de  soutenir 
ou  que  l'inégalité  de  civilisation  est,  de 
toute  nécessité,  un  fait  illégitime,  pro- 
venant de  causes  injustes  et  oppressives , 
ou  que  cette  inégalité,  bien  qu'elle  puisse 
être  légitime  en  soi,  ne  peut  pas  entraî- 
ner légitimement  des  inégalités  poli^ 
tiques. 

La  première  de  ces  assertions  n'est  pas 
une  simple  absurdité ,  c'est  une  folie. 
Tracez  un  tableau,  aussi  sombre  que  vous 
le  voudrez,  des  injustices  des  gouverne^ 
mens^  toujours  est-il  qu'en  dehors  des 
abus  qui  sont  le  fait  de  l'homme,  l'inéga- 
lité de  civilisation  a  une  cause  naturelle 
permanente,  d'une  part  dans  la  nécessité 
physique  qui,  enchaînant  une  grande 
partie  du  genre  humain  aux  travaux  ma- 
nuels du  labourage  et  de  l'industrie,  lui 
interdit,  à  beaucoup  d'égards,  la  culture 
de  l'esprit  ;  et  d'autre  part  dans  une  né- 
cessité morale,  dans  cette  invincible  ten- 
dance qui  pousse  ceux  qui  s'affranchis* 
sent  du  joug  des  travaux  manuels,  à  re- 
porter leur  activité  dans  la  sphère  de 
l'intelligence.  Ne  voudrez-vons  donc  re- 
connaître pour  état  légitime  que  celui  où 
tous  seraient  également  instruits,  ou 
également  ignorans?  Dans  le  premier  cas^ 
adieu  les  travaux  des  champs,  adieu  les 
métiers,  adieu  le  pain  :  cette  égalité  de 
science  ne  s'achèterait  qu'au  prix  de  la 
destruction  du  genre  humain.  Dans  le 
second  cas ,  c'est  donc  le  progrès  *que 
vous  taxeriez  d'injustice  :  lorsqu'une  par- 
tie de  la  race  humaine  se  spiritualise, 
vous  l'accuseriez  d'être  usurpatri  eparce 
qu'elle  grandit,  et  plaçant  la  société  sur 
un  lit  de  Procuste  d'un  nouveau  genre, 
vous  retrancheriez  ce  qui  forme,  non  pas 
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)6«  piedA,  mais  la  tète  de  Phumanité!  €e 
eOQt  là  des  folies  que  nos  adversaires  ae- 
ttiels  ne  partagent  pas,  nous  le  croyons  - 
mais,  toutes  folies  qu'elles  sont,  elles  ont 
trouTé  des  interprètes  et  des  preneurs. 
Ces  conséquences  aTaient  été  aperçues, 
acceptées,  atouées  par  de  bons  jacobins 
qui  Voulaient  établir  l'égalité  républi- 
caine sur  la  base  d'une  égale  ignorance  : 
pour  détruire  l'aristocratie  politique ,  ils 
l'attaquaient  avec  une  logique  menreil- 
leuséttient  brutale^dans  l'aristocratie  des 
lumières. 

A  moins  de  reBOUTel«r  ce  délire,  les 
partisans  du  système  proclamé  par  M.  de 
Lamennais  ne  peuTent  essayer  de  le  jus- 
tifier qu'en  soutenant  que  l'inégalité  de 
ciTilisation  ne  saurait  être  le  fondement 
légitime  de  l'inégalité  des  droits  politi- 
ques* Mato  en  vérité  ne  faut-il  pas  avoir 
l'esprit  troublé  par  l'ivresse  des  temps 
de  révolution,  pour  ne  pas  voir  que  la 
seule  énouciation  de  ce  système  est  Un 
attentat  contre  les  lois  divines  qui  gou- 
vernent le  monde  7  La  olasse  instruite 
étant  généralement  la  moins  nombreuse, 
le  résultat  clair  et  immédiat  de  cette  doc- 
trine est  de  placer  la  société  sous  le  gou- 
vernemeni  de  l'ignorance.  C'est  au  nom 
des  lumières  qu'on  en  vient  là;  on  se 
complaît  avec  orgueil  dans  ce  suprême 
progrès.  Si  tous  les  individus  composant 
un  régiment,  avalent  le  même  mérite,  la 
même  instruction,  et  qu'ensuite ,  cet  état 
venant  à  cbanger,  ce  régiment  renfermât 
deux  classes  d'hommes,  les  uns  capables , 
les  antres,  en  plus  grand  nombre,  inca- 
pables et  inelcpérimenlés,  qui  est  ce  qui 
aurait  le  courage  d'affirmer  sérieusement 
^ue,  dans  l'organisation  fondamentale  de 
cette  petite  société,  on  doit  ne  tenir 
«ueun  compte  de  la  pertuiiiation  surve- 
nue, et  qu'il  faut  faire  dépendre  du  vote 
universel  des  soldats  la  distribution  des 
pouvoirs?  Or,  comment  ce  qui  serait  in- 
sensé par  rapport  à  une  faible  partie  de 
l'armée  devlendrait*il  un  chef-d'ceuvre 
déraison,  qnandil  s'agit  de  Torganisa- 
tlon  de  la  aociété,  de  cette  grande  armée 
destinée  à  faire  incessamment  la  guerre 
ik  toutes  les  causes  de  souffrances  qui  as 
siègent  l'humanité?  On  Veut  faire  vivre 
la  société  tout  entière  d'un  régime  qui 
tuerait  la  plus  petite  fraction  sociale  : 
4*tbau«dilé  qnfoi^  Mugirait  d'appliquer  à, 
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un  atome,  on  en  fait  la  loi  orfamqne  da 
monde! 

Je  sais  cpi'afin  de  se  dissimuler  à  soi- 
même  et  aux  autres,  tout  ce  qu'il  y 
a  d'impuissant  et  d'anti-social  dam  cette 
lutte  contre  les  plus  simples  notions  du 
bon  sens ,  on  imagine  laborieusement  des 
combinaisons  plus  ou  moins  ingénieuses* 
Pour  organiser,  sur  la  base  de  l'élefition» 
la  commune  d'abord,  avec  lescommunaa 
le  département  ou  la  province,  avec  les 
provinces  l'assemblée  centrale  qui  doit 
nommer  le  chef  temporaire  de  l'état.  Us 
théoriciens  du  suffrage  univerael  oon« 
straisentdes  étages  divers,  reposant  à  leur 
base ,  et  seulement  à  leur  base  «ar  le  voU 
de  tous  les  citoyen»;  de  telle  sorU,  di- 
sent les  habiles,  que  les  individus  appar- 
tenant à  chaque  tone  électorale  n'agis- 
sent que  dans  la  sphère  de  leur  eapacité« 
et  que  néanmoins  to«t  émane,  en  dernière 
analyse,  de  la  volontédu  peuple  en  masse» 
électeur  primordial ,  principe  luiiveraslf 
direct  ou  indirect ,  de  tout  le  mouve^ 
ment  sociaL  Mais  sans  discuter  ici  cee 
plans  qui  sont  toujours  le  grand  œuvré 
des  alchimistes  révolutionnaires,  qu'il 
suffise  dfe  remarquer  qu'ils  ne  sont  au 
fond,  quelles  que  soient  lébrs  différences 
de  détail^  que  l'abandon  même  du  prin* 
cipe  d'où  Ton  part  pour  les  mettre  en 
avant.  Dès  que  vous  établisses  des  droits 
directs  et  des  droits  indirects ,  plus  ou 
moins  étendus,  que  devient  oette impre^ 
criptible  égalité  de  droits,  fondée  aiqr 
l'égalité  de  nature?  De  pareilles  coneep- 
lions  impliquent  donc ,  même  à  l'état  de 
pures  théories,  une  contradiction  fonda- 
mentale ,  et  elles  en  renferment  une  non 
moins  saillante,  lorsqu'il  s*agit  do  les 
faire  passer  dans  la  pratique.  Si ,  en  ef- 
fet, pour  les  réaliser ,  vous  soumettes 
vos  projets  de  constitution  à  la  délibéra- 
tion et  à  l'acceptation  des  masses  popu- 
laires, vous  retombez  dans  les  énormes 
inconvéniens  que  vous  cherchez  à  éviter 
par  ces  plans  d'organisation  :  vous  en 
appelez  toujours  à  la  souveraineté  3e 
^ignorance .  chargée  par  vous  de  résou- 
dre les  problêmes  sociaux  les  plus  im- 
portans.  Si,  au  contraire,  doctrinaires  de 
la  démocratie,  vous  prétendez  imposer 
au  peuple  ses  plans  d'organisation,  il 
s'ensuit  que  le  seul  système  raisonnable 
ne  peut  s'établûr  ique  par  mievi^eliott 
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èê  in  innopret  iNiaetpM,  qne  le  tystèm« 
d'^alité  ot  de  liberté  ne  peut  s'établir 
qee  per  un  «ttenUI  contre  la  liberté  el 
l'égelilé  i  ao  «ornent  où  Ton  proclame 
•a  théorie  que  le  suffrage  universel  est 
h  base  de  tout ,  on  commenoe  par  agir 
eemne  a*il  n'était  la  base  de  rien. 

▲  na^fos  de  se  tuer  lui-même  à  coups 
d'inciNMiéquettces  et  de  contradictions , 
ksyeléaM  de  l'égalité  absolue  des  droiu 
pelitlque»  n'est  et  ne  peut  être  qu'un 
aieu^  teur  de  force  pour  6ter  à  l'in* 
tallif^nce  le  gouyememént  des  choses  de 
ee  monde.  Ge  a^ratème  ne  yoit  au  fond, 
dMalaeoeiété^  qu'une  collection  d'uni* 
lia  1  il  np^liqne  à  la  société  la  pure  loi 
matérielle  4u  nm^bre  ^  il  ne  connaît  que 
toi  addiii^ae  d'individus ,  et  non  les  pro- 
ferttons  morales.  C'est  fùur  lui  qu'on 
aurait  dû  réeerrer  la  dénomination  de 
^aiçifUe^Mife qu'un  philosophe  de  nos 
jiursa  iiiTenlée  pour  désigner  la  théorie 
iê  la  aoeiélé  telle  qu'il  la  concevait  : 
aneori  serait-ce  une  fort  mauTaise  phy- 
sique, que  celle  qui  ferait  abstraction 
écs  énoroMis  différences  qui  existeraient 
mire  lee  él^meas  sur  lesquels  elle  aurait  à 


ie  giouverlwmeiit  des  choaes   de  ce 
ttoude,   ëuquel  dépend  les  progrès  de 
ehaque  peuple ,  ne  peut  être ,  de  quelque 
«auièrc  qu'm  le  conçoive ,  qu'une  imi- 
lalieD^  ttiie  image  de  l'action  par  la- 
qaeUe  la  Providence  gouverne  ses  œuvres. 
Or  qu'citree  que  ce  gouvernement  de  la 
Providence  ?  La  réunion  de  l'intelligenoe, 
delà  bonté,  de  la  puissance  divines, 
s'exerçant  au  sein  de  l'univers.    Tels 
«ont,  aussi ,  dans  les  borner  de  la  nature 
humaine  ^  les  éténiens  eotistitutifs  de  la 
ciTilisation.  Elle  suppose  un  progrès  in- 
tslltctuel  ;  mais  les  développemens  de 
l'iMelligeiioe  favorisent  par  eux-mêmes 
to  développement  des  sentlmens  élevés 
•tgéaéreuK,  et  d'un  autre  côté  les  clas- 
vs  supérieures  en  intelligence  arrivent 
•éesssalremeat  à  posséder  aussi  la  puis- 
isnee  dans  l'crdre  matériel ,  qui  est  at- 
lidiée  à  la  propriété.  S'il  arrivait  que 
Sis  priicipes  constitutifs  de  la  civilisa- 
lion  Eusient  séparéa  les  uns  des  autres:  si, 
IMtr  csimple,  la  supériorité  intellectuelle 
•v^iidait  dans  UMi  classe,  la  supériorité 
MMnellc  de  la  propriété  dans  une  autre 
J^Uirn^  celle  penwlMitleii  radicale  m 


pourrait  être  qu'un  état  passager  de 
souffrance,  ou  elle  conduirait  infailli- 
blement une  société  k  sa  dissolution. 
Cette  maladie  rendrait  elle-même  témoi* 
gnage  à  la  loi  de  vie ,  en  vertu  de  laquelle 
la  direction  de  la  société  appartient, 
dans  chaque  nation ,  à  la  classe  qui,  réu* 
nissant  dans  son  seiil  les  élémens  de  le 
civilisation,  participe  par  là  même  aux 
fonctions  de  la  Providence. 

Ceux  qui  méconnaissent  cette  loi  sou-* 
veraine  ne  font  que  marcher  d'illusion  ea 
illusion  dans  leurs  jugemens  sur  l'histoire 
de  l'humanité  :  ils  prennent  les  remèdes 
pour  des  maladies.  Sans  doute ,  le  genre 
humain  est  malade,  et  ce  n'est  pas  le 
Christianisme  qui  le  niera.  C'est  une  mar 
ladie,  qu'une  immense  quantité  d'hom- 
mes ,  radicalement  doués  d'une  intellir 
gence  susceptible  de  culture  ,  soient 
forcés  de  passer  leur  vie  à  labourer  |ft 
terre,  au  lieu  de  labourer  leur  esprit» 
Mais ,  cette  maladie  étant  donnée  «  le  mal 
n'est  pas  dans  les  inégalités  politiques, 
correspondant  au  développement  in- 
tellectuel et  moral  de  chaque,  peuple ,  et 
destinées  à  contenir  dans  leurs  limites 
respectives  l'influence  salutaire  de  la  ci^ 
vilisatlon,  et  l'influence  aveugle  et  per^ 
turbatrice  de  l'ignorance.  Partout  où 
vous  aperceves  un  bandage  ,  vous  pou- 
vez dire  qu'il  y  a  là  un  blessé  $  mais 
ce  n'est  pas  le  bandage  qui  Qst  la  blés* 
aure. 

Lorsque  la  classe  supérieure  oppose , 
au  nom  de  la  loi ,  d'infranchissables  bar- 
rières à  toute  amélioration  du  sort  des 
olasseainférieures ,  lorsquel'orgiinisat  ion 
sociale  a  pour  but  d'empêcher  tout  indi- 
vidu, toute  famille  appartenant  à  ces 
classes,  d'élever  sa  condition,  afin  de 
lui  fermer  ét^nellement  l'accès  à  toute 
fonction  publique,  il  n'y  a  pas  simplement 
des  inégalités  politiques  déterminées  par 
Tétat  de  la  civilisation,  il  y  a  monopole 
de  la  civilisation  même.  Tel  était  le 
système  des  castes  antiques,  que  l'in- 
.fluence  du  Christianisme  a  perpétuelle^ 
ment  combattu  ches  les  peuples  moder- 
nes. Mais  de  ce  que  l'intelligence  de 
l'homme  abuse  d'elle-même  et  de  ses 
moyens  d'action^  il  ne  s'ensuit  pas  que 
l'homme  ne  doive  pas  être  gouverné  par 
l'intelligence.  Est-ce  que  la  démocratie 
la  plua  «jbioluc  n'aurait  pcg  mmî  ses 
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abus? Est-ce  cpi'il  n'y  a  pas  des  majorités 
oppressiTes?  Les  abus  de  la  démocratie 
sont  plus  rares  dans  l'hisloire  du  genre 
humain  que  ceux  des  gouvernemens  éta- 
blis sur  d'autres  bases,  et  cela  n'est  pas 
étonnant;  la  démocratie  complète  n'a 
été ,  dans  le  développement  du  genre  hu- 
main, qu'une  exception  très  circonscrite, 
et  néanmoins  quelque  étroit  qu'ait  été  le 
théâtre  de  son  action,  le  rôle  qu'elle  a 
joué  est  plein  d'elfroyables  attentats  con- 
tre la  loi  de  justice  et  d'humanité.  Toute 
cette  argumentation ,  tirée  des  abus ,  ne 
conclut  donc  à  rien  ou  elle  conclut  contre 
tout.  Mais  il  y  a  cette  différence  que  les 
sociétés  organisées  de  bas  en  haut ,  sont 
constituées  sur  une  base  anti-naturelle , 
ia  souveraineté  de  l'ignorance ,  et  que 
dès-lors  les  désordres  dont  elles  ont  été 
le  théâtre,  sont,  en  grande  partie,  non 
pas  de  simples  abus ,  mais  des  résultats 
de  leur  organisation  même  ;  tandis  que 
les  sociétés  organisées  de  haut  en  bas , 
où  les  classes  supérieures  en  civilisation 
n'ont  pas  travaillé  au  bien-être  des  classes 
inférieures,  ressemblent  à  des  individus 
qui  ont  une  bonne  constitution  mais  qui 
en  abusent.  Toutes  ces  déviations  ne  dé- 
truisent pas  la  loi  régulatrice  des  so- 
ciétés humaines.  Les  classes  civilisées 
ont  le  droit  de  gouverner  avec  le  devoir 
d'être  à  leur  tour  civilisatrices. 

Cette  loi  régit  tous  les  développemens 
de  l'humanité ,  «et  nulle  société  ne  l'a 
jamais  violée  sans  porter  la  peine  de 
cette  infraction.  Pourquoi  certaines  par- 
ties du  genre  humain  sont-elles  restées 
depuis  un  temps  immémorial  dans  l'état 
social  le  plus  informe  ?  Pourquoi  ces 
tribus  dégradées 7 Pourquoi  ces  sauvages? 
C'est  qu'originairement  des  peuplades  se 
sont  soustraites  au  gouvernement  des 
classes  civilisées;  elles  ont  voulu  se  gou- 
verner elles-mêmes,  et  n'ont  trouvé  dans 
leur  indépendance  qu'abjection ,  désor- 
dre et  misère.  Or ,  la  loi  qui  s'exécute  , 
dans  le  genre  humain,  de  peuple  à  peu- 
ple ,  s'accomplit ,  de  classe  à  classe , 
dans  le  sein  de  chaque  nation.  Ceux  qui 
s'insurgent  contre  cette  loi ,  poussent  à 
l'état  sauvage  ;  ils  poussent  aussi  à  la 
servitude  et  à  la  pire  de  toutes  les  servi- 
tudes }  car  ils  asservissent  ce  qui  est  su- 
périeur à  ce  qui  est  inférieur ,  l'intelli- 
gence à  l'ignprance,  pourvu  que  celle-ci 


ait  en  sa  faveur  le  nombre ,  et  soit  ainsi 
une  ignorance  vaste  et  multiple.  Ils  pous- 
sent encore  à  une  anarchie  féodale  d'un 
nouveau  genre.  Il  en  est  de  la  société 
comme  de  l'individu,  qui,  dès  qu'il  n'est 
pas  conduit  par  la  raison ,  tombe  sous 
le  joug  des  penchans  brutaux.  Condam- 
née â  l'indépendance,  cette  majorité  igno- 
rante serait  donc  gouvernée  nécessaire- 
ment par  les  passions,  par  cela  même 
qu'elle  ne  le  serait  pas  par.  les  lumières. 
Dès  lors ,  comme  le  sentiment  de  son 
incapacité  lui  ferait  éprouver ,  malgré 
toutes  les  flatteries  dont  on  l'encense- 
rait, le  besoin  d'être  guidée  et  d'obéir, 
en  même  temps  qu'elle  n'aurait  aucun 
lien  commun  d'obéissance,  la  masse  po- 
pulaire se  fractionnerait  bientôt  en  tri- 
bus rivales,  dont  chacune  prendrait  pour 
guide,  pour  idole ,  pour  maître  le  pins 
adroit  courtisan  de  ses  convoitises  ;  et 
tandis  que  les  seigneurs  de  la  féodalité 
territoriale  cédaient  à  leurs  Tassaux  des 
terres  à  condition  d'hommage ,  les  ba- 
rons du   suffrage  universel   n'auraient 
qu'à  rendre  hommage  aux  passions  de 
leurs  esclaves  intellectuels  ,  pour  être 
investis  de  tous  les  avantages  du  pouvoir 
et  de  la  fortune.  Sous  quelque  face  que 
l'on  retourne  ce  système  de  révolte  im- 
pie contre  le  droit  divin  de  la  civilisa- 
tion, on  voit  qu'il  n'aboutirait,  s'il  pou- 
vait lui  être  donné  de  prévaloir  d'une 
manière  durable ,  qu'à  faire  rétrograder 
le  genre  humain  par  toutes  les  phases 
de  la  barbarie. 

CHAPITRE  X. 

Continuation  do  mdme  sojot. 

^  i»Iq  le  désastreuses  que  soient  les 
conséquences  immédiates  du  principe 
social ,  ou  plutôt  anti-social ,  proclamé 
par  M.  de  Lamennais,  son  système,  an 
point  où  nous  vf nous  de  le  considérer, 
n'est  qu'à  moitié  chemin  de  la  triste 
carrière  qu'il  est  destiné  à  parcourir,  et, 
pour  atteindre  le  terme  vers  lequel  il  est 
inévitablemi'nt  poussé,  il  doit  traverser 
bien  d'autres  conséquences.  M.  de  La- 
mennais recule  encore  devant  elles,  par* 
ce  qu'il  y  a ,  dans  ses  opinions  nouvelles, 
des  débris  de  ses  anciennes  convictions, 
qui  gênent  plus  ou  moins  le  torrent  de 
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ses  idées  rérolntîonnaires  ;  mais  si  celles- 
ci  ne  passent  pas  bien  vile  comme  un 
orageux  cours  d'eau  promptement  tari , 
ji  est  difilciie  qu'ellips  ne  franchissent 
point ,  et  bientôt  peut-être ,  les  rives  fac- 
tices dans  lesquelles  il  essaie  encore  de 
les  contenir. 

Dans  son  antipathie  pour  tous  les  pri- 
TÎi^es  de  naissance  sans  exception ,  le 
saint-sîmonisme  avait  proclamé  l'égalité 
des  droits  politiques  de  l'homme  et  de  la 
femme.  L'école  révolutionnaire  de  M.  de 
Lamennais  ne  paraît  pas  en  être  déjà  là: 
dans  le  journal  qui  sert  d'organe  à  cette 
école ,  Georges  Sand elle-même ,  quoique 
prêtresse  de  l'émancipation  future  des 
femmes,  semble  aroir  prononcé  à  cet 
égard  un  ajournement  indéfini ,  attendu 
qu'à  son  ayis  il  n'existe  pas  encore  dans 
toute  TEurope   deux  ou  trois  femmes 
vraiment  parlementaires.  Il  est  toutefois 
difficile  qu'on  s'entende  bien  soi-même , 
qu'on  sache  nettement  ce  que  l'on  veut 
et  même  ce  que  l'on  pense .  lorsqu'aprés 
avoir  érigé  en  principe  ,  au  nom  de  la 
nature  humaine ,   l'égalité  absolue  des 
droits  politiques ,  on  les  refuse  aux  fem- 
mes, qui  participent,  ce  semble,  à  la 
nature  humaine.  Que  si ,  pour  justifier 
cette  concession  au  vulgaire  bon  sens 
pratique ,  on  se  retranche  à  dire  que  les 
femmes  sont  moins  capables  que  les  hom- 
mes d'exercer  de  pareils  droits,  on  aban- 
donne  l'axiome  de    l'égalité  politique 
fondée  sur  la  qualité  d'individu  humain, 
axiome  qui  n'est  qu'un  vain  mot  s'il  n'est 
pas  absolu  et  illimité.  On  substitue ,  à 
eet  égard ,  au  principe  égalitaire  le  prin- 
cipe hiérarchique ,  et  dés  qu'on  entre 
dans  cette  Toie,il  est  irrationnel  de  s'arrê- 
ter là;  il  est  irrationnel  de  refuser  aux  fem- 
mes, à  titre  d'incapacité,  ce  que  l'on  s'ob- 
stine à  accorder  à  des  masses  d'hommes 
placés  à  un  d^ré  inférieur  dans  l'échelle 
des  incapacités  politiques  ;  car  les  pays 
même  les  moins  émancipés  renferment 
certainement  bien  des  femmes  plus  en 
état  cent  fois  de  concourir  avec  intelli- 
gence au  suffrage  universel  que  ne  le 
sont  les  garçons  de  bureau  du  journal  de 
M.  de  Lamennais  lui-même.  En  dépit  de 
tous  les  artifices  de  langage  et  de  lo- 
gique, la  question  des  femmes  est,  à 
elle  seule,  la  pierre  d'achoppement  du 
système.  Dire  que  le  genre  humain  doit 


être  gouverné  par  la  volonté  dotons ,  en 
vertu  d'un  droit  inhérent  à  l'essence 
même  de  l'être  humain,  puis  ajouter  tout 
haut  ou  tout  bas  que  la  moitié  du  genre 
humain  doit  être  gouvernée  par  la  vo- 
lonté de  l'autre  moitié ,  cela  ne  laisse 
pas  que  d'embarrasser  le  bon  sens  ordi- 
naire :  il  y  a  là  un  mystère  au  moins,  sur 
lequel  je  serais  très  curieux  d'entendre 
les  explications  des  rationalistes  de  l'é- 
galité. 

Le  saint-simonisme  avait  aussi  posé  en 
principe  l'abolition  de  la  domesticité, 
comme  base  nécessaire  de  tout  ordre  so« 
cial  véritablement  légitime  ;  et  tant  que 
l'école  révolutionnaire  de  M.  de  Lamen- 
nais n'aura  pas  formulé  la  même  solu- 
tion ,  sa  théorie  du  suffrage  universel  ne 
sera  qu'une  mythologie  politique.  De 
deux  choses  Tune  en  effet  :  ou  vous  feres 
concourir  au  vote  populaire  tous  les  in- 
dividus qui  sont  en  état  de  domesticité  : 
dans  ce  cas,  que  devient  l'égalité  politique 
réelle?  Toutes  les  phrases  du  monde  ne 
détruisent  pas  les  faits;  elles  n'empê- 
chent pas  que  les  votes  des  domestiques 
ne  soient  plus  ou  moins,  et  presque  tou- 
jours très  efficacement ,  à  la  disposition 
de  leurs  maîtres.  Le  prolétaire  qui  n'ap- 
portera que  son  suffrage  individuel,  ne 
sera  certainement  pas  l'égal,  dans  l'exer- 
cice même  de  ses  droits  politiques ,  du 
riche  propriétaire  qui  viendra  jeter  dans 
la  balance  toutes  les  voix  attachées  à  la 
sienne.  Vous  voyez  reparaître  ici  ce  que 
vous  poursuivez  de  vos  plus  violentes 
déclamations  :  vous  retrouvez  en  face  de 
vous  l'aristocratie  politique  de  la  ri- 
chesse, et  vous  la  retrouvez  sous  les 
conditions  les  plus  incompatibles  avec 
vos  rêves  d'égalité ,  puisque ,  dans  le  cas 
dont  il  s'agit,  cette  aristocratie  est  uni- 
quement fondée  sur  une  contrainte  mo- 
rale ,  qui  réduit  une  multitude  de  votes 
à  être  l'expression ,  non  pas  de  la  liberté 
de  ceux  qui  les  donnent ,  mais  seulement 
de  leur  dépendance.  Si  au  contraire, 
comme  le  veulent  plusieurs  théoriciens 
révolutionnaires,  vous  excluez  du  suf- 
frage dit  universel  tous  ceux  que  leurs 
besoins  obligent  de  chercher  un  asile 
dans  la  domesticité,  vous  les  dépouillez 
précisément  à  raison  du  malheur  même 
de  leur  position,  d'un  droit  que  vous 
proclamez  inviolable,  d'un  droit  qui, 
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gèloÉ  wm  i  déHte  ésientielleinent  de 
l6Ur  nom  d'homtae  ;  et  toms  parles  de 
fraternité  humaine! 

Mais  le  système  de  M.  de  Lamennais 
renferme  une  autre  conséquence  sur  la- 
quelle nous  devons  particulièrement 
fixer  l'attention ,  parce  qu^elle  entraîne 
le  boiileTersement  le  plus  radical  et  les 
plus  sanglantes  catastrophes  :  cette  con- 
séquence, c'est  rabolition  de  la  pro« 
priété.  Il  répugne  encore ,  ainsi  que  son 
école,  à  recueillir  ce  débris  de  l'héri- 
tage du  saint-simonisme  ;  il  proteste  de 
son  respect  pour  les  droits  acquis  :  raine 
et  impuissante  résistance  que  ses  an- 
ciennes idées  opposent  à  renrahissement 
complet  de  se»  idéea  noufellf s  qui ,  par 
leur  naturelle  et  intincilile  tendance,  doi- 
tent  aboutir  à  ce  résultat ,  comme  les 
fleuves  Tont  à  la  mer,  comme  l'arbre  dé- 
raciné tombe  à  terre ,  comme  ratalanche 
êe  précipite  dans  la  Tailée  pour  y  porter 
la  ruine  et  la  désolation.  C'est  ce  que 
ttous  allons  établir  par  des  raisonnemens 
qui  nous  semblent  A  la  fois  si  clairs  et  si 
eoncluans ,  que  nous  n'hésitons  point  à 
dire  qn'on  n'essaiera  pas  de  les  réfuter, 
quelque  intérêt  qu'on  ait  à  le  faire,  pour 
rassurer  une  grande  partie  de  la  popu- 
lation ,  déjii  trtès  peu  disposée  à  croire 
aux  bienfaits  futurs  de  l'égalité. 

Pour  réclamer  l'égalité  absolue  des 
droits  politiques,  sur  quel  principe  tous 
appuyei*Tous  ?  Sur  ce  principe,  que  tous 
les  hommes  étant  égaux  par  nature, 
quoique  inégaux  en  feoultés,  il  ne  doit 
y  aToir  dans  l'organisation  sociale  rien 
qui  entraîne  des  inégalités  distinctes  de 
rinégalité  des  facultés  mêmes.  Mais  ce 
principe  a  une  portée  beaucoup  plus 
étendue  :  il  doit  réagir ,  de  toute  nécee- 
Bîté ,  dans  une  autre  sphère  que  celle  des 
simples  droits  politiques.  Ceux-ci,  en 
efl^Bt,  dans  leurs  rapports  avec  les  besoins 
de  la  Tie  présente ,  ne  sont  que  des 
moyens  d'effectuer  et  de  garantir  le  but 
•ocial,  le  bien-^re  des  citoyens.  SiTor- 
l^nisation  de  la  société  ne  doit  imiter 
«n  rien  l'égalité  en  ce  qui  concerne  les 
moyens  d'arrîTcr  à  ce  but ,  k  plus  forte 
raison  ne  doit-elle  apporter  aucun  ob- 
«tacle  à  légalité  quant  au  but  lui-même^ 
^car  aloM  Pégalilé  des  moyens  serait  illu- 
iM>ire.  Il  serait  absurde  et  contradictoire 
4e  diit  :  YMà  des  «loyans  égtw  pour 
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marcher  vers  la  Ttlle  mk  remé  tvmlex  tam 
reposer;  mais  les  portes  de  cette  villa 
sont  disposées  de  telle  sorte  que  vous  n'y 
entrerea  pas  tous  également.  Si,  l'égalité 
des  droits  politiques  étant  établiecomma 
principe  absolu  de  justice ,  il  y  avait 
dans  la  constitution  de  la  société  un  ob« 
stade  permanent  à  la  réalisation  de  Té- 
galité  du  bien-être,  la  lutte  nécessaire  ds 
ces  deux  principes  opposés^  durerait  jas* 
qu'il  ce  que  le  principe  d'égalité  fût  a»» 
tirpé  de  l'organisation   politique,   es 
qu'il  eût  triomphé  complètement  «  et 
rempli  en  quelque  sorte  toute  l'étendus 
de  sa  sphère  d'activité,    ^'égalité  éii 
droits  politiques  ne  peut  donc  être  seS' 
çue  que  comme  un  moyen  d'opérer  11 
destruction  des  obstacles  qui  s'epposeot 
à  l'égalité  de  bien-être  -,  car  eea  obslaelsi 
restent  après  la  proclamation  des  droiti 
politiques.  Ceux-ci,  en  effet,  peuveat 
être  possédés  et  exercés  par  un  nombrs 
indéfini  d'hommes,  sans  que  la  pesssi^ 
sion  des  uns  nuise  à  la  poaaesaioo  dsi 
autres  t  les  listes  électoralea  n'ont  fokH 
de  bornes ,  tous  les  noms  peuvent  y  élis 
inscrits ,  et  s'y  trouver  également  à  raîM* 
Mais  la  terre ,  source  première  de  la  H' 
cbesse  ,  ne  s'élargit  pas    indéftnimsat 
comme  les  registres  civiques  :  la  posaos* 
sion  d'une  partie  du  soi  par  unindividi 
détermine  de  toute  nécessité  une  priva- 
tion correspondante  pour  les  antres  in- 
dividus: en  un  mot,  les  droite  politiqeâf 
se  confèrent   collectivement ,  mais  la 
terre  se  partage  exclusivement.  Or,  peur 
constituer  les  droits  politiques  ^  vsai 
^détruises   radicalement  tout  privilé||S^ 
toute  inégalité  qui  ne  dérive  pas  da  frit 
de  chaque  individu  t  si  donc  la  société 
est  organisée  de  manière  à  ce  que  Tiaé- 
gale  distribution  de  la  propriété  résslts 
d'autres  causes  que  de  la  valeur  pefsoe- 
nelle  de  chaque  homme  :  si  l'un  est  plu 
riche ,  l'autre  moins  riche  par  un  £ût 
permanent ,  indépendant  de  son  activité 
propre  ;  si,  en  un  mot,  la  transaiisBisa 
héréditaire  de  la  propriété,  eoasaofée 
par  la  loi,  exclut  la  réalisation  de  la  dif- 
tribution  proportionnelle  ,  ce  pHvi^ 
de  la  naissance  est  évidemment  iaooia- 
patible  avec  les  exigences  du  priaeipe 
d'où  vous  êtes  parti.  Dans  la  soclétéattf' 
constituée,  l'égalité  humaine^  ean^e 
vous  l'euiendea,  estunssi  peâ  tMiêV^ 
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teMMit  VégtAM  poUlique  ches  un  p«tt- 
pto  oà  tons  les  oitoyeni  Mraieat  inTestis 
4«  droit  de  voler  en  principe ,  mais  où 
vnofiartie  d'entre  eux  ne  pourrait  Tener* 
eer ,  parée  qu'ils  seraient  arrêtés  par  une 
barrière  insurmontable ,  à  la  porte  de  la 
•aile  des  délibérations.  Quoi  que  tous  di- 
s&ex^  Toa  prineipes  tous  traînent  donc 
jwqii'à  la  doctrine  saint-simonienne: 
Vabaiiiion  de  la  propriété,  telle  qu'elle  a 
été  connue  et  établie  partout  et  toujours, 
est ,  de  toute  nécessité ,  Tarrière-pepsée 
de  Totre  système  -,  et  les  chefs  de  cette 
société  populaire  qui  avaient  £ait  de  ce 
cri  de  guerre  l'inscription  du  drapeau 
d'une  de  leurs  sections,  ont  été  les  vrais 
logiciens  de  l'égalité. 

Dès  que  la  transmission  héréditaire  de 
la  propriété  est  abolie  systématiquement, 
il  n'y  a  que  trois  systèmes  possibles  poar 
remplacer  cette  base  sociale.  Le  pre- 
mier consiste  à  décréter  la  communauté 
abaabie  des  biens  :  c'est  l'anarchie  sans 
anenn  simulacre  d'ordre ,  le  chaos  pur  et 
simple.  Le  second  est  la  loi  agraire ,  ou 
li  partage  égal ,  renouTelé  périodique- 
méat  à  des  époques  déterminées   d'a- 
vanee  :  cette  idée  n'est  plus  en  vogue 
parmi   les  métaphysiciens   révolution* 
Miires.  Reste  donc  le  troisième  système, 
qui  est  de  reconnattre  au  gouvernement 
le  droit  dé  régler  et  d'organiser  la  répar- 
tition des  richesses  ;  ce  qui  est  encore 
^       rentrer   dans  la  doctrine    saint-i^lmo- 
nienoe,  avec  cette  différence  toutefois 
que,  dans  votre  doctrine,  le  gouverne- 
ment n'est  investi  de  ce  droit  suprême 
que  parce  qu'il  est  le  délégué  du  peuple. 
Yoas  arrives  dès  lors  à  proclamer  que  la 
propriété  ou  ce  qu'on  appelle  ainsi  n'est 
que  la  portion  dont  la  loi  accorde  l'usage 
I  chaque  citoyen  :  principe  que  Robes- 
pierre avait  inséré  dans  une  déclaration 
de  droits,  que  la  Convention  elle-même 
refusa  d'adopter. 

Ce  pas  fait,  il  faut  en  faire  un  autre, 
raya  quelque  chose  de  clair  au  monde, 
e'sit  qu'avec  de  semblables  Idées  la  pro* 
priété  proprement  dite  est  une  étemelle 
•t  atroce  conspiration  contra  les  droits 
les  plus  fondamentaux  du  genre  humain  : 
Isi  propriété  ires,  pris  en  masse,  sont  une 
innée  d'usurpateurs  et  de  tyrans,  qui 
font  peser  sur  le  peuple  la  plus  désas- 
tieusedes  oppressions.  Vous  donoi  qui 


prêches  journellement queVinsurreatioa 
est  le  plus  taintdes  devoirs  lorsqu'il  s'agit 
de  conquérir  ce  que  vous  appelés  dee 
droits  politiques  imprescriptibles,  àcom* 
bien  plus  forte   raison  devrz-vous  pro- 
clamer sa  légitimité ,  lorsqu'il  s'agit  de 
reconquérir  ce  qui  est  à  vos  yeux  un 
droit  social  au  premier  chef,  un  droit  à 
la  fois  si  radical,  si  indispensable  à  l'é- 
galité humaine  que  les  droits  purement 
politiques  ne  sont  conçus  par  vous  ^  à 
certains  égards  du  moins ,  que  comme 
des  moyens  de  réaliser  cette  base  pre- 
mière de  la  justice?  Qu'est-ce  qu'une  res- 
triction  à   la  liberté   du  journalisme? 
Qu'est-ce  que  la  privation  du  droit  do 
déposer  une  boule  blanche  ou  noire  dans 
l'urne  municipale  ou-électorale,  en  com* 
paraison  de  cette  tyrannie  de  la  propriété, 
(je  parle  comme  votre  système),  de  cette 
oppression-mère  qui  attaque  la  racine 
de  l'égalité  sociale,  et  les  sources  même 
de   l'existence  !   La    guerre  universelle 
contre  la  propriété,  voilà  donc  le  terme 
inévitablevers  lequel,  malgré  vous,  pous- 
sent vos  doctrines  ;  voilà  le  comonne-' 
ment  de  l'édifice  dont  vous  posez  les  bases, 
le  sommet  de  cette  montagne  dont  vous 
ne  gravissez  encore,  en  frémissant,  qu'un 
certain  nombre  de  degrés  qui  porteiA 
déjà,  du  reste^  de  bien  sinistres  emprein- 
tes. Et  lorsque,  du  haut  de  votre  système 
vous  découvrirez  de  toutes  parts  l'hori- 
zon d'un  sanglant  avenir,  si  vous  pouviec 
être  conséquent,  vous  vous  écririez  avec 
Babœuf  :  «  O  Nature,  si  Ton  n'a  pas  ra- 
ce culé  devant  les   guerres  entreprisas 
«  pour  maintenir  la  violation  de  tes  Mi» 
«  pourquoi  reculerions^nous  devant  là 
«  guerre  sainte ,  destinée  à  rétablir  ces 
«  lois  dans  le  monde  entier!  » 

Qu'importe  maintenant  que  l'en  mêla 
à  des  doctrines  qui  produisent,  avec  las 
conséquences  que  nous  venons  de  voir, 
les  autres  conséquences  que  nous  avons 
précédemment  remarquées,  qu'importa, 
dis-je,  qu'on  mêleàdepareillesdoctrlnas 
des  maximes  de  charité  chrétienne,  cooi- 
me  on  jetterait  quelques  gouttes  d'eau 
pure  dans  un  étang  bourbeux,  d'oii 
s'exhalent  des  vapeurs  délétères?  Est-ce 
que  le  saint-simonisme  n'en  faisait  pas 
autant?  Est-ce  qu'il  n'y  avait  pas  dans  le 
ccBurde  bon  nombre  de  jeunes  gona  qu'H 
avait  sédttiu,  plus  de  dîspoelUoiid  A  la 
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pacifique  fraternité  chrétienne,  qu'il  n'y 
en  a  dans  l'âme  Tîolente  de  la  plupart 
des  jeunes  et  frénétiques  janissaires  de 
l'égalité?  Cela  a-t-il  changé  le  caractère 
de  certaines  doctrines  saint-simoniennes? 
Cela  lesa-t-rii  transformées  en  doctrines 
d'ordre?  Si  votre  système,  comme  nous 
l'avons  vu ,  établit  d'une  part  la  souve- 
raineté de  l'ignorance,  s'il  entraîne, 
d'autre  part ,  les  plus  affreux  boulever- 
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semens,  il  reste  éternellement  anti-ehré^ 


tien  par  son  essence  même.  Ce  n'est  pis 
votre  système  qui  est  purifié  par  les 
maximes  chrétiennes  que  tous  y  répan- 
dez ;  ce .  sont  ces  maximes  chrétieDnes 
qui  se  dénaturent  et  se  corrompent  dans 
votre  système.  Il  ne  dépend  pas  de  vons 
de  christianiser  le  mal.  On  n^empèche- 
rait  pas  la  mort  d'être  la  mort,  en  traçant 
une  croix  sur  la  hache  de  la  guillotine. 
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l'économie  politique. 

PIXIBMB  LEÇON. 

Suite, 

On  doit  penser  que  ce  ne  fut  pas 
sans  peines,  sans  embarras,  sans  mor- 
tifications de  plus  d'une  sorte  que  Sully 
parvint  à  extirper  dans  leurs  racines  les 
exactions  qui  foulaient  le  peuple  et  les 
fraudes  qui  détournaient  les  revenus  pu- 
blics de  leur  destination.  Mais  sa  persé- 
vérance inébranlable  triompha  de  tous 
les  obstacles.  —  Plus  d'une  fois ,  cepen- 
dant ,  il  eut  à  dissiper  des  préventions 
et  des  craintes  inspirées  au  roi  par  des 
plaintes  multipliées.  L'arrêt  qui  défen- 
dait ài  tous  étrangers  et  nationaux  de 
lever  aucun  droit  sur  les  revenus  de  l'état 
'  et  leur  enjoignait  de  s'adresser  au  seul 
trésor  royal  pour  être  payés  de  leurs 
pensions  et  arrérages,  avait  surtout  ex- 
cité la  fureur  des  seigneurs  et  des  parti- 
sans. On  eût  dit  que  c'était  les  réduire  à 
Ja  mendicité  que  de  les  ramener  à  leurs 
premières  conditions  et  de  changer  le 
mode  d'acquittement  de  leurs  créances. 
Le  roi»  étourdi  et  effrayé  de  leurs  cla- 


meurs, dit  un  jour  à  Sully  :  «  Âb!  mon 
ami,  qu'avez-vous  fait?  »  Son  embarras 
était ,  non  certes  de  leur  6ter  des  profits 
qui  ne  leur  appartenaient  par  aucun 
droit,  mais  de  ne  pas  mécontenter  les 
agpns  de  la  reine  d'Angleterre,  du  doc 
de  Wirtemberg,  du  duc  de  Florence,  1« 
connétable  son  compère,  les  plus  distin- 
gués de  sa  cour,  et  sa  propre  sœur(l). 

Le  connétable  s'était  plaint  avec  ame^ 
tume.  Sully ,  mandé  devant  le  roi  et  son 
compère ,  leur  prouva  clairement  que  le 
connétable  ne  perdrait  absolument  rieo 
des  9000  écusqui  lui  étaient  assignés  sur 
la  ferme  d'Auvergne,  que  de  plus  le  rai 
en  retirerait  18,000  éeus  de  bénéfice,  et 
que,  même,  il  pourrait  en  rester 4,000 
écus  pour  lui  Sully.«  Qui  fust  bien  esioa* 
né?  Ce  fust  le  oonnestable.  Il  ne  pouvoit 
se  figurer  et  ne  vouloit  pas  convenir 
qu'il  eust  esté  dupe  à  ce  point.  Le  roi) 
cependant,  rioit  de  tout  son  cœur  (2}.> 

Sully  prouva  encore  que  le  duc  d£pe^ 
non  se  faisait,  aux  dépens  de  la  Provence, 
dont  il  était  gouverneur,  un  revenu  illi- 
cite de  00,000  écus  qui  revinrent  au  trésor 
par  la  fermeté  du  surintendant.  Toute- 
fois les  courtisans,  ainsi  repousses  rude- 
ment parla  sévéritéde  Sully  qu'ils  avaient 
en  vain  essayé  de  corrompre,  obtinrent 

(1)  Mémoires  de  Snllf. 

(2)  Ibid. 


SCIENCES  SOCIALES. 


333 


dt  U  bonté  du  roi  des  ordonnances  qui 
créaient  une  multitude  de  petits  droits 
sur  .différentes  parties    du    commerce 
dont  on  leur  abandonnait  la  jouissance. 
Ces  monopoles  >s*augmentaient  et  finis- 
saient par  occasioner  un  grave  préju- 
dice an  trésor  et  an  commerce.  Un  jour 
le  comte  de  Soissous  demanda,  pour  son 
compte,  un  droit  del5sol8  sur  chaque  bal- 
lot de  marcbandise  qui  sortait  du  royau- 
me, el  il  estimait  cette  faveur  à  30,000  iiv. 
par  an.  Henri  lY  codant  à  ses  impor- 
iUDÎtés  lui  délivra  IVdit  à  l'insu  de  Sully, 
il  condition   que  ses  bénéfices  ne  dépas- 
seraient pas  50,000  liv.,  et  que  le  droit 
ne  nuirait  ni  au  peuple  ni  au  commerce. 
Il  ne  fut  pas  difficile  à  Sully  de  démon- 
trer que  cette  taxe  s'élèverait  à  plus  de 
300,000  écus  et  serait  capable  de  ruiner 
l'industrie  des  chanvres  et  des  lins  en 
liormaudie,  en  Picardie  et  en  Biet^gne. 
Une  put  faire  annuler  l'édit,    mais  il 
enpécha  qu'il  ne  Tût  enregistré  et  véi  ifié 
an  parlement;  car,  par  un  arrangement 
sieret  qui  peint  les  mœurs  et  lesdéplo- 
nbles  nécessités  de  ce  temps,   il  avait 
élé  convenu  que   le  roi ,  lorsqu'il  serait 
obsidé  d'instances  trop  puissantes,  ac- 
corderait desédits  défaveur,  tandis  que 
sous  main  le  parlement  serait  invité  à 
Jeor  refuser  la  vérification  et  Tenregis- 
trement.  —  La  marquise  de  Verneuil, 
intéressée  pour    une  bonne  part   dans 
l'octroi  de  U  faveur  sollicitée  par  le  com- 
l« de Soissons,  pressant vivement  Sully, 
l'aosiére  ministre  lui  répondit  :  «  Tout 
ce  que  vous  dites,  madame,  serait  bien, 
si  le  roi  prenait  l'argent  dans  sa  bourse , 
mais  levrr  cela  sur  les  marchands,  arti- 
ttQs,  laboureurs  ou  pasteurs,  il   n'y  a 
aucune  apparence.Ce  sont  eux  qui  nour- 
rU&ent  le  roi  et  nous  tous  :  ils  ont  bien 
assez  d'un  maître  sans  avoir  tant  de  cou- 
sins, de  parens  et  de  maîtresses  à  entre- 
tenir (I).  n 

Le  suriutendant  des  finances  ayant 
«mené  Tordre  et  l'abondance  dans  le 
trésor,  le grand-maltre  de  l'artillerie  et 
**&  fortifies  tiens  put  s'occuper  de  la  res- 
tauration des  places  ferles  ruinées  pen- 
wtla  guerre.  Sully  fit  démoRr  les  for- 
tifications inutiles,  rétablir  celles  dont 
«conservation  était  nécessaire ,  réparer 

(t)  VénoiKs  de  SuUr, 


l'arsenal  et  la  Bastille,  rédigea  des  ré- 
glemens  pour  la  fabrication  des  canons 
et  affûts,  des  poudres  et  des  salpêtres, 
et  forma,  sur  des  bases  nouvelles,  l'in- 
stitution des  officiers  d'artillerie  qui  n'é- 
taient ,  dit-il ,  tt  que  les  valets  de  Mlhl.  de 
la  justice  et  des  finances  (1).  » 

Le  grand- voyer,  à  senteur,  travailla 
efficacement  à  ramélioration  des  routes, 
des  ponts  et  chaussées  et  des  mines.  Il 
visita  les  côtes,  les  ports  de  l'état  et  du 
commerce,  ordonnant  partout  dutiles 
et  grandes  réparations.  Les  routes  royales 
furent  embedies  par  des  plantations  d'ar- 
bres encouragées  dans  tout  le  royaume 
et  dont  quelques  débris  majestueux  sub- 
sistent encore,  protégés  du  nom  vénéré 
de  Suly  (2). 

Des  soins  éclairés  furent  apportés  à 
l'établissement  des  chantiers  et  arsenaux 
de  la  marine,  à  la  construction  de  vais- 
seaux et  galères  et  à  la  formation  de 
bons  marins.  La  nob!e  ambition  de  Sully 
était  surtout  de  doter  la  France  dune 
puissante  marine. 

Le  surintendant  desbàtimens  royaux, 
enfin,  se  signala  par  les  travaux  du  Lou- 
vre, de  Saint-Germain,  de  Fontaine- 
bleau, de  Monceaux  et  de  divers  embel- 
lissemens  de  Pdris  (3). 

Au  bout  de  cinq  années,  Sully, investi 
de  cinq  grands  ministères,  put  jouir  avec 
orgueil  de  la  situation  prospère  de  tou- 
tes les  parties  de  l'administration  qui  lui 
avait  été  confi<^e  et  remettre  au  roi  le 
riche  inventaire  des  magasins  de  Tétat. 

tt  Dès  lors,  disent  les  historiens  con- 
temporains, Tabondance  commençait  à 
«se  faire  sentir  dans  tout  le  royaume.  Dé- 
livré de  ses  tyrans,  le  paysan  ensemen- 
çait et  recueillait  avec  assurance,  l'arti- 
san s'enrichissait  de  sa  profession,  le 
plus  petit  marchand  se  réjouissait  du 
profit  de  son  trafic  et  le  noble  lui-même 
faisait  valoir  ses  revenus.  » 

La  surveillance  de  Sully  s'étendit,  mais 

(1)  Mémoires  do  Sully. 

(2]  De  Tieux  et  magnifiqaes  ormes  qui  existent 
-eu  plusieurs  proTinces  ,  s^appellent  encore  des 
SuUy. 

(3)  La  place  Danphine,  le  Pont^NeoT,  l6Pont.aii- 
Change  à  Paris  ;  les  ponte  de  Rouan  ,  de  Mantes ,  le 
pont  et  la  chaussée  de  Cbàtellerault ,  etc.,  furent 
construite  ou  achetés  pendant  l^administraUon  du 
duc  de  SuUy. 
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sans  Qbtenir  un  succès  complet ,  aut  im- 
perfections du  système  monétaire;  Il  ré- 
duisit rintérét  de  Parlent  au  denier 
seize,  au  lieu  du  denier  dix  et  douze, 
qu'il  était  auparavant.  Persuadé,  comme 
on  Tétait  généralement  alorç,  que  l'or  et 
l'argent  étaient  une  richesse  qu'il  fallait 
soigneusement  conserver ,  il  défendit  la 
sortie  du  numéraire  hors  de  France  et 
prohiba  l'usage  des  étoffes  d'or  et  d*ar- 
gent  qui  lui.  paraissaient  d'ailleurs  un 
luxe  préjudiciable  aux  mœurs  publiques. 
Egalemeot  convaincu  qu'un  Etat  doit 
avant  tout  s'assurer  de  ses  subsistances, 
mais  que  le  commerce  intérieur  des 
grains  doit  être  libre ,  Sully  apporta  de 
sages  limites  à  l'exportation  des  grains, 
et  leva  en  même  temps  les  entraves  que 
des  gens  peu  éclairés  apportaient  au 
commerce  des  blés  de  province  à  pro- 
vince. 

Avant  lui,  on  n'avait  pas  songé  à  tirer 
t>arti  des  rivières  comme  moyens  de  na- 
vigation intérieure.  Il  entreprit  de  join- 
dre par  des  canaux  la  Seine  à  la  Loire, 
celle-ci  à  la  Saône ,  et  la  Saône  avec  la 
Ueuse.  Le  canal  de  Briare  seul  put  être 
mis  à  exécution.  Le  projet  de  jonction 
de  la  Méditerranée  à  l'Océan  par  le  Lan- 

![uedoe,  depuis  exécuté  sous  Louis  XlY, 
ùt  au  nombre  de  ceux  qui  occupèrent 
les  méditations  de  Sully. 

Frappé  des  désordres  introduits  dans 
l'administration  de  la  justice ,  Sully  tra- 
vailla à  divers  réglemens  dont  l'objet 
était  de  simplifier  les  procédures  et  de 
déterminer  d'une  manière  plus  précise 
la  nature  des  fonctions  des  notaires ,  dçs 
avocats  et  des  procureurs.  Des  édits  sé- 
vères furent  rendus  contre  les  banque- 
routiers frauduleux.  —  A  cette  époque, 
les  duels  portaient  l'effroi  dans  les  fa- 
milles ,  un  édit  rigoureux  les  défendit; 
les  nobles,  offensés  dans  leur  honneur ^ 
durent  recourir  désormais  au  tribunal 
des  maréchaux  de  France  pour  en  obte- 
nir la  réparation. 

Tant  de  travaux  et  de  détails  ne  fai- 
taient  point  perdre  de  vue  des  objets  non 
moins  importans  our  un  esprit  élevé. 
L'élude  des  sciences  et  des  belles  lettres 
refut  de  iiabi«s  eneouragemens  ;  une  dé- 
claration royale  coniîrma  celle  des  états 
d'Orléans  qui  obligeait  les  pères  de  fa- 
faille  à  entoyer  leurs  enfans  aux  écoles 
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publiques;  un  asile  et  des  8«ediiPtftt#eai 
assurés  aux  officiers  et  soldats  blesiéi; 
une  chambre  de  charité  chrélienoe  fàl 
créée  pour  le  soulagement  des  paiiwsi. 
Sully,  voulant  que  l'anmAne  devint Ig 
prix  du  travail ,  que  le  travail  fflit  ofKirt 
à  tous  les  indigens  valides ,  et  des  étt* 
bllssemens  charitables  aux  malheureai 
hors  d'état  de  trarailler,  multiplia  la 
ateliers  de  charité ,  rétablit  les  hôpitaoi 
détruits  pendant  la  guerre ,  et  contriboi 
à  la  fondation  d'un  grand  nombre  d'boii 
pices.  Les  églises  saccagées  ou  démoliei 
furent  relevées,  beaucoup  de  oenviiii 
même  reçurent  de  Sully  des  faveurs  tel- 
lement signalées ,  que  les  protestan^^a^ 
cusèrent  de  travailler  à  la  ruine  de  lear 
parti. 

Rien,  on  le  voit,  n'échappait  à  la  sol- 
licitude de  Sully;  mais  il  faut  le  dire,  lei 
conseils  et  les  lumières  d*Henrl  lYld 
furent  d'un  aussi  puissant  seeoarsqus 
son  propre  génie.  Ainsi  que  le  recoanait 
Sully  lui-même  :  «  Ce  ne  sont  pas  tel 
bons  sujets  qui  manquent  aux  rois  :  ee 
sont  les  rois  qui  manquent  aux  bons  w* 
jets.  »  La  majeure  partie  du  bien  opéré 
dans  l'administration  du  royaume  parlé 
grand  ministre  retourne-  donc  de  droit 
au  grand  roi. 

Henri  lY  présidait  chaqAe  jour,  sauf 
les  dimanches ,  le  conseil  de  ses  minia- 
très.  Deux  fois  par  semaine,  le  conaeil 
des  finances  était  tenu  en  sa  présence.  Il 
se  faisait  rendre  compte  tous  les  doit 
jours  par  Sully  des  deniers  reçus  etëa 
leur  usage ,  et  lui  écrivait  joumelleffleot 
sur  divers  objets  d'administration  ou  éê 
gouvernement.  A  sa  mort,  Sully  possé- 
dait plus  de  trois  mille  lettres  écritei 
entièrement  de  la  main  du  roi  et  dans 
lesquelles  il  donnait  les  ordres  les  plsi 
précis  pour  le  règlement  des  àfhim 
publiques.  Aucun  détail  n'échappait  à  ee 
prince.  «  11  s'aperçoit  que  dans  une  féale 
on  a  voulu  détourner  un  canon.  Tontce 
qu'il  faut  d'argent ,  tant  pour  la  confe^ 
tlon  des  tranchées  et  autres  travaux,  que 
pour  la  solde  des  troupes ,  est  toojoorf 
calculé  si  juste  qu'il  ne  faut  pascraindre 
de  se  tromper  en  le  suivant  (1).  »  CTeit 
le  bon  roi  qui,  dans  la  répartition  dai 
tailles,  veut  fixer  lui-mémo  les  aliégt- 

(1)  Mémoires  de  SnU^, 
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mens  qu'exigent  certaines  paroisses  quMl 
nit  être  les  plus  mallieureuses.  Les  plus 
^ites  choses,  lorsqu'elles  intéressent 
ses  sojets ,  sont  embrassées  par  cet  es- 
prit aussi  raste  qu'éclairé  et  généreux. 
DaBS  Pespace  de  douce  années  toutes 
ks  traces  des  discordes  civiles  avaient 
complètement  disparu.  L'agriculture,  le 
commerce  et  les  arts  étaient  florissans. 
Jamais  la  France  n'avait  joui  d'une  plus 
grande  prospérité  depuis  l'administra- 
tion du  sage  Suger  et  de  Georges  d'Am- 
boise.  Henri  IV  se  voyait  au  moment  de 
réaliser  le  yœu  si  touchant  de  son  cœur, 
car  chacun  de  ses  sujets  allait  bientôt 
pouvoir  mettre  la  poule  au  pot  le  diman- 
du.  Il  mûrissait  les  plus  vastes  desseins 
pour  asseoir  désdrmais  la  puissance  de  la 
France  et  la  paix  de  l'Europe  sur  des  ba- 
ns inébranlables.  Il  ne  lui  restait  plus 
qa'à  réduire  la  domination  ambitieuse 
et  inquiète  de  la  maison  d'Autriche.  Dans 
tette  situation ,  il  rit  avec  bonheur  et 
nrprise  que  la  prévoyance  de  Sully  lui 
mU  ménagé  les  moyens  de  soutenir  une 
ïngne  guerre  sans  augmenter  les  char- 
gn  4e  ses  peuples.  Quarante  et  un  mil- 
Haat  d'épargnes  existaient  dans  les  cof- 
fres dn  trésor  à  la  Bastille,  et  un  nouveau 
fonds  extraordinaire  de  quarante  mil- 
lioBs  pouvait  être  réalisé  en  trois  ans, 
nos  rien  prélever  sur  les  dépenses  or- 
dinaires du  roi  et  de  l'état.  Le  fer  d'un 
eitforable  assassin  vint  arrêter  le  cours 
4s  la  vie  la  plus  glorieuse  et  des  plus  ma- 
gnanimes projets. 

Dés  le  moment  où  il  perdit  Henri  IV, 
Mly  comprit  que  sa  place  n'était  plus  là 
V4  tout  était  changé ,  les  hommes  comme 
la  politique ,  et  où  de  nouveaux  intérêts 
i^ttachaient  à  faire  oublier  la  mémoire 
^  Us  traditions  du  grand  roi.  Ce  fut 
viaiiemblablement  alors  qu'il  exprimait 
^  mélancolie  dans  ees  vers,  où  sans 
toe  il  ne  faut  pas  chercher  le  génie 
Po4tique  t 

Adi«i  miiioBi  y  ehaioanx ,  armes ,  canont  dm  roi  ; 
Adiea  coDMilft,  tréaora  dépoiéf  à  ma  foi  ; 
Adiea  minitioDs ,  adien  granda  équipages  ; 
Adiev  tani  de  rachats ,  adieu  tant  de  ménages  ; 
Aileiif&teQrs,  grandeurs  ;  adieu  le  temps  qui  court; 
Adiei  les  amitiés  et  les  amis  de  cour,  etc. 

Sally  quitta  le  ministère  en  1611,  et 
^»l  4aQs  la  retraite  jusqu'à  sa  mort, 


snrvenue  le  ^  déeembte  IMl.  À  Vwiûù 
ment  de  Henri  IV  sur  le  trône ,  sa  fofv 
tune,  employée  en  grande  partie  au  ser- 
vice du  roi ,  ne  s'élevait  guère  au  delA  d« 
15  000  livres  de  rente.  Les  grâces  dont 
son  maître  s'était  plu  à  le  combler,  poi»> 
tèrent  ses  revenus  à  plus  de  200,000 livres» 
somme  très  considérable ,  ^  surtout  pour 
le  temps,  et  dont  il  a  eru  devoir  faire 
connaître  scrupuleusement  la  source  et 
l'origine,  ainsi  que  devait  le  faire,  à  son 
avis,  tout  homme  sortant  des  affairée 
publiques. 

Ce  fut  pendant  les  premières  annéei 
qui  suivirent  son  éioignement  du  mini^ 
stère,  qu'il  s'occupa  à  classer  ses  paplefs^ 
et  qu'il  fit  rédiger  ensuite ,  d'après  ses 
notes,  par  quatre  secrétaires,  les  mé^ 
moiresqu'il  a  laissés,  souste  titre  d*OEco^ 
nomies  royales  et  servitudes  loyales.  Cet 
mémoires  forment  un  des  docnmens  lea 
plus  précieux  pour  l'histoire  de  ce  règne^ 
et  pour  celle  de  Tadrainistration  et  de 
l'économie  politique. 

Tou^  les  faits  historiques  écoulés  de* 
puis  1570  jusqu'en  1610,  c'est-à-dire  dana 
l'espace  de  quarante  années ,  sont  retra*» 
ces  dans  les  OEconomies  royales.  Siillj 
juge  quelquefois  les  événemens  et  les 
hommes  avec  une  partialité  qn'expl la- 
quent les  malheurs  des  temps  et  la  diffé^ 
rence  des  opinions  religieuses,  mais  ton- 
jours  avec  une  bonne  foi  que  l'on  ne  sau- 
rait méconnaître.  On  le  voit,  par  exem»* 
pie ,  traiter  avec  les  plus  grands  égardi 
la  religion  catholique,  et  trouver  même 
excessifs  les  avantages  accordés  auxpro* 
testans  par  l'édit  de  Nantes.   - 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  OEconomies roya* 
les  sont  un  livre  que  les  hommes  d'état 
devront  toujours  consulter  et  méditer* 
Leschangemens  survenus  dans  les  moeurs, 
dans  les  idées  et  dans  les  institutionk 
n'ont  rien  fait  perdre  à  la  force  et  à  la 
vérité  de  la  plupart  des  principes  d'aé< 
ministration  et  de  gouvernement  établis 
ou  suivis  par  Sully  ^  et,  ce  qui  prouvé 
combien  il  avait  apprécié  les  besoins,  lee 
ressources  et  les  véritables  intérêts  de  U 
France ,  c'est  que  ses  maximes  et  ses  doo<* 
tri  nés  s'appliquent  encore  parfaitement  à 
l'époque  actuelle ,  et  que  les  rois  et  len 
ministres  de  nos  jours  pourraient  y  pni*« 
ser  de  hauts  enseignemens. 
Il  est  aases  cnriemi  «ufimrd'lMi  dtfoir 
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comment  Sally  jugeait ,  en  général ,  les 
assemblées  délibérantes  de  son  temps. 

«  La  désunion  des  corps  qui  compo- 
sent ces  assemblées,  dit-il  dans  ses  Mé- 
moires, la  dissension,  Topposition  d'in- 
iérèts ,  Tenyie  de  se  supplanter,  la  brigue 
et  la  confusion  qui  acbèvent  d'en  donner 
une  juste  idée ,  naissent  de  cette  source 
impure,  aussi  bien  que  de  la  bassesse 
avec  laquelle  ony  prosiitue  l'éloquence. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  trouve  dans  ces 
assemblées  un  petit  nombre  de  personnes 
également  vertueuses  et  capables,  et 
qu'elles  ne  soient  même  connues  pour 
telles  j  mais,  au  lieu  de  faire  violence  à 
Jeur  modestie,  on  affecte  pour  elles  un 
oubli  et  un  mépris  qui  étouffent ,  avec 
leur  voix,  celle  de  l'utilité  publique.... 

tt  Malheureusement,  parmi  la  multi- 
tude, pour  un  sage  il  y  a  une  infinité  de 
fous,  et  avec  cela  la  présomption  est  le 
premier  apanage  de  la  folie.  C'est  là,  plus 
encore  que  partout  ailleurs,  qp'il  est  vrai 
que  les  grandes  vertus,  au  li*- u  du  respect 
et  de  l'émulation ,  n'excitent  que  la  haine 
et  l'envie. 

«  D'ailleurs,  si  le  prince  sous  lequel  se 
tiennent  les  états  est  puissant  et  entêté 
de  son  pouvoir,  il  saura  bien  les  réduire 
au  silence  et  rendre  leurs  projets  inutiles. 
Si  c'est  un  prince  faible  et  qui  ignore  les 
droits  de  son  rang,  la  licence  y  prendra 
bientôt  le  plus  court  chemin  pour  plon- 
ger le  royaume  dans  tous  les  malheurs 
qui  suivent  l'avilissement  de  l'autorité 
monarchique.  Il  serait  donc  nécessaire 
.que  le  souverain  et  les  sujets  y  parussent 
également  instruits  de  leurs  devoirs  et  de 
leurs  engagemens  réciproques.  La  pre- 
mière loi  du  souverain  est  de  les  observer 
toutes.  Il  a  lui-môme  deux  souverains  : 
Dieu  et  la  loi. La  justice  doit  présider  sur 
son  trône.  Dieu  étant  le  vrai  propriétaire 
de  tous  les  royaumes  et  les  roi&  n'en 
étant  que  les  administrateurs,  ils  doivent 
tous  représenter  aux  peuples  celui  dont 
ils  tiennent  la  place,  par  ses  qualités  et 
ses  perfections.  Surtout  ils  ne  régneront 
comme  lui  qu'autant  qu'ils  régneront  en 
pères.  Dans  les  états  monarchiques  héré- 
ditaires, il  y  a  une  erreur  qu'on  peut 
.appeler  aussi  héréditaire  :  c'est  que  le 
4S0uverain  est  maître  de  la  vie  et  des  biens 
de  ses  sujets,  et  que,  moyennant  ces 
quatre  mots  :  tel  est  notre  bon  plaisir,  il 
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est  dispensé  de  faire  connaître  les  rai- 
sons de  sa  conduite,  ou  même  d'en  avoir. 
Quand  cela  serait ,  y  a-t-il  une  impru- 
dence pareille  à  celle  de  se  faire  haïr  de 
ceux  auxquels  il  est  obligé  de  se  confier 
à  chaque  instant?  Et  n'est-ce  pas  tomber 
dans  ce  malheur  que  de  se  faire  accorder 
de  force  une  chose,  en  témoignant  qu'on 
en  abusera  7 

«  A  l'égard  des  sujets,  la  première  loi 
que  la  religion,  comme  la  raison  et  la 
nature  leur  imposent,  est  sans  contredit 
l'obéissance.  Ils  doivent  respecter,  boDO- 
rer,  craindre  leurs  princes  comme  l'i- 
mage même  du  souverain  maître,  qui 
semble  avoir  voulu  se  rendre  visible  par 
eux  sur  la  terre ,  comme  il  l'est  au  ciel 
par  ses  brillans  chefs-d'œuvre  de  lumière. 
Ils  leur  doivent  encore  ces  sentimeos  par 
un  motif  de  reconnaissance  de  la  trau- 
quillité  et  des  biens  dont  ils  jouissenti 
l'abri  du  nom  royal.  Au  malheur  d'avoir 
un  roi  injuste,  ambitieux,  violent,  il 
n'est  qu'un  seul  remède  à  opposer,  celui 
de  l'apaiser  par  leur  soumission  et  de 
fléchir  Dieu  par  leurs  prières.  Tous  cei 
justes  motifs  qu'on  croit  avoir  de  leur 
résister  ne  sont,  à  bien  examiner,  qu'au- 
tant de  prétextes  d'infidélité  très  subtile- 
ment colorés,  et  jamais  avec  cette  con- 
duite on  n'a  corrigé  des  abus  ni  aboli 
d'impôts.  On  a  seulement    ajouté,  an 
malheur  dont  on  se  plaignait  déjà,  un 
nouveau  degré  de  misère,  sur  lequel  il 
n'y  a  qu'à  interroger  le  menu  peuple, 
surtout  celui  de  la  campagne. 

«  Voilà  sur  quels  fondemens  il  serait 
facile  d'établir  le  bonheur   réciproque 
des  peuples  et  de  ceux  qui  les  gouver- 
nent, si,  de  part  et  d'autre  on  se  mon- 
trait bien   pénétré  de  la  vérité  de  cm 
maximes  dans  les  assemblées  générales 
de  la  nation.  Mais  dans  cette  supposition 
la  convocation  des  états  serait  encore 
plus  inutile,  puisqu'on  n'y  a  recours  que 
dans  le  cas  de  la  mésintelligence  entre  le 
chef  et  les  membres.  On  peut  conclure 
de  là   qu'autant    les  états-généraux  du 
royaume  sont  une  ressource  vaine  par 
l'objet  qu'on  leur  donne  et  par  la  forme 
qu'on  y  observe ,  autant  pourrait-on  en 
tirer  de  fruit  pour  le  maintien  de  la  dis- 
cipline et  des  bonnes  mœurs,  si  le  prince, 
alors  véritablement  chef   de    tous  /es 
membres  réunis,  ne  i»'y  proposait  que 
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de  se  faire  rendre,  à  la  face  de  tout  le 
rojaume,  par  ceux  qui  sortent  de  charge, 
QÏi  compte  de  leur 'administration,  de 
choisir  avec  sagesse  et  discernement  ceux 
qui  doiTont  les  remplir,  de  les  encoura- 
ger à  s*en  acquitter  dignement ,  et  par 
ses  discours  et  par  une  distribution  pu- 
blique de  la  louange  et  du  blâme,  des 
récompenses  et  des  chltimens.  » 

Sully  établit  ailleurs  ces  principes  mé- 
morables :  tf  ïjes  causes  de  la  ruine  ou  de 
rafTaiblisseinenl  des  monarchies  sont  : 
les  subsides  outrés  ;  les  monopoles ,  prin- 
cipalement sur  les  blés  5  le  né^ligement 
du  commerce,  du  trafic,  du  labourage, 
des  arts  et  métiers  3  le  grand  nombre  des 
charges^  les  frais  de  ces  offices ,  l'auloriié 
exclusive  de  ceux  qui  les  exercent;  les 
(rais,  les  longueurs  et  les  iniquités  de  la 
jostice  ;  roisiyeté ,  le  luxe  et  toiïl  ce  qui 
7  a  rapport;  la  débauche  et  la  corrup- 
lion  des  mœurs;  la  confusion  des  condi- 
tions; les  variations  dans  la  monnaie  ;  les 
guerres  injustes  ou  imprudentes;  le  des- 
potisme des  souverains,  leur    altache* 
meut  aveugle    à   certaines   personnes, 
leors  préventions  en  faveur  de  certaines 
coidilions  ou  de  certaines  professions; 
la  cupidité  des  ministres  et  des  gens  en 
fareur;  l'avilissement  des  gens  de  qua- 
lité; le  mépris  et  l'oubli  des  gens  de  let- 
tres; la  tolérance  des  mauvaises  coutu- 
mes et  l'infraction  des  bonnes  lois;  la 
multiplicité  des  édits  embarrassans  et  des 
réglemens  inutiles.  Si  j'avais  un  principe 
i  établir,  ce  serait  celui-ci  :  «  Que  les 
bonnes  lois  et  les  bonnes  mœurs  se  for- 
ment réciproquement.   Malheureusement 
pour  nous  cet  enchaînement  précieux  des 
unu  avec  Us  autres  ne  nous  deuient  sen- 
sible que  lorsque  nous  avons  porté  au  plus 
^ut  point  la  corruption  de  tous  les  abus, 
oiiorte  que,,  parmi  les  hommes,  c'est 
toujours  le  plus  grand  mal  qui  devient 
k  plus  grand  bien.  » 

Telles  étaient  les  maximes  générales  de 
Sully,  en  fait  de  gouvernement ,  de  poli- 
tiqieetde  législation.  Assurément,  rien 
ue  saurait  être  mis  au  dessus  de  ces  aper- 
çus d'une  raison  si  élevée  et  d'une  sa- 
gesse que  l'on  pourrait  appeler  prophéti- 
que. Les  vues  de  Sully,  en  matière  d'éco- 
nomie politique,  n'ont  pas  été  moins 
V^ofondes.  Son  expérience  et  sa  rare  sa- 
gacité lui  avaient  fait  entrevoir  les  mal- 
in. 
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heurs  que  peut  entraîner,  chez  une  na- 
tion essentiellement  agricole,  la  préfé- 
rence accordée  à  une  industrie  qui  ne 
dériverait  pas  essentiellement  de  l'agri- 
culture et  des  produits  du  sol. 

Lorsque  Henri  IV,  qui  embrassait  avec 
passion  tout  ce  qui  lui  semblait  contrit 
huer  à  la  gloire  et  à  l'utilUé  du  royaume, 
conçut  la  pensée  de  doter  la  France  de 
la  fabrication  des  étofres  de  soie  et  d'y 
généraliser  la  culture  du  mûrier,  Sully 
crut  devoir  combattre  ce  projet,  en  ex- 
posant au  roi  (outre  que  le  climat  de  la 
France  ne  lui  paraissait  pas  entièrement 
propre  à  cette  culture)  qu'il  y  aurait  du 
danger  à  risquer  dans  une  pareille  en- 
treprise des  capitaux  que  l'on  pourrait 
employer  à  encourager  des  productions 
plus  sûres  et  aussi  utiles;  qu'il  y  aurait 
un  plus  grand  danger  encore  à  faire  quit- 
ter aux  laboureurs  un  travail  assuré  et 
abondant  pour  un  autre  d'un  produit 
douteux  et  sujet  à  beaucoup  de  vicissi- 
tudes; que  l'on  devrait  craindre  de  pro- 
p  Jger  le  goût  d'un  luxe  pernicieux  ;  que 
les  meilleurs  sofdats  sont  pris  parmi  les 
laboureurs;  enfin,  que  l'agriculture  for- 
tifie les  corps  et  les  courages,  tandis  que 
les  manufactures  les  énervent.  Le  roi 
persista,  et  il  eut  raison  sans  doute.  Ce- 
pendant, lorsque  l'on  considère  les  résul- 
tats de  l'industrialisme  moderne  en  An- 
gleterre, en  France  et  dans  quelques 
parties  de  l'Europe,  on  est  tenté  d'admi- 
rer  la  haute  prévoyance  du  sage  ministre. 

Sully  n'approuvait  pas  non  plus  l'éta- 
blissement des  colonies  lointaines.'  Il 
n'apercevait  aucun  avantage  solide  à  es-* 
pérer  des  pays  du  nouveau  monde,  situés 
au  delà  du  40''  de  latitude.  Ce  fut  contre 
8on  avis  que  le  roi  protégea  la  formation 
d'une  colonie  française  au  Canada  et 
celle  de  la  compagnie  des  Indes. 

Sully  préférait  à  tout  le  commerce  in- 
térieur. Il  voulait  qu'avant  toutes  choses 
la  consommation  de  la  nation  fût  assu- 
rée. Il  savait  (ce  que  l'on  a  à  peine  com* 
pris  et  prouvé  de  nos  jours)  que  les  im- 
portations les  plus  considérables  des 
grains  de  l'étranger  peuvent  à  peine 
nourrir  quelques  jours  une  partie  de  la 
population,  et  que  ce  qu'il  importe  au 
pays,  c'est  d'encourager  Ja  production 
des  céréales  et  des  subsistances,  et  d'en 
maintenir  le  prix  à  un  taux  qui  puisse 
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concilier  les  intérêts  du  producteur  et 
.du  consommateur.  Son  système  n'était 
point  assurément  d'interdire  une  sage  et 
utile  Industrie ,  ni  même  un  luxe  raison- 
nable. Quoiqu'il  eût  maintenu  Tinstilu- 
tion  des  maîtrises,  il  modéra  sensible- 
ment la  portée  du  droit  exorbitant  que 
Henri  III  s'était  attribué  sur  le  travail 
des  ouvriers.  Mais  il  demandait  que  l'in- 
dustrie, s'exerçant  de  préférence  sur  les 
produits  du  sol ,  l'agrictilture ,  conservât 
une  juste  prééminence ,  qu'elle  fût  l'objet 
constant  de  la  protection  du  gouverne- 
ment, et  ne  fût  jamais  sacrifiée  à  des  en- 
treprises hasardeuses.  Enfin,  l'agricul- 
ture était  h  ses  yeux  le  fondement  prin- 
cipal de  la  richesse ,  le  moyen  de  répartir 
équilablement  l'abondance,  la  base  de 
l'ordre,  des  mœurs  publiques  et  la  force 
des  états.  Les  impôts  qui  frappent  direc- 
tement les  cultivateurs ,  celui  sur  le  sel , 
surtout,  lui  paraissaient  les  plus  funestes 
etfes  plus  impolitiques  de  tous. 

Sully  désirait  que  chacun  s'efforçât 
d'améliorer  sa  condition,  mais  que  per- 
sonne ne  cherchât  à  en  sortir.  Par  ce 
motif,  il  approuvait  rhérédlté  des  char- 
ges de  la  magistrature  comme  seule  ca- 
pable de  former  de  bons  magistrats  et 
surtout  d'étouffer  l'ambition  di^s  places 
et  les  brigues  perpétuelles  qu'elle  fait 
naître. 

L'expérience  a  prouvé  combien  la  plu- 
part des  idées  de  Sully,  en  administra- 
tion et  en  économie  politique,  étaient 
judicieuses  et  conformes  aux  véritables 
notion^  de  la  nature  des  choses. 

Lorsque  Thisloire  de  deux  siècles  dé- 
roule le  vaste  tableau  des  vicissitudes  du 
commerce  extérieur  et  de  Tindustrie  ma- 
nufacturière, qu'elle  énumèreles  guer- 
res sanglantes  et  les  dépenses  énormes 
auxquelles  ont  donné  lieu  les  rivaliti^sde 
commerce  et  de  production,  qu'elle  dé- 
voile eniin  les  funestes  résultais  d'un  ex- 
cès dé  population  ouvrière  et  des  révol- 
tes sans  cesse  imminentes  chez  les  peu- 
ples assujétis  au  joug  d'une  nouvelle 
féodalité  industrielle,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  une  admirable  sa- 
gacité au  ministre  qui  sut  placer  dans  le 
travail  appliqué  aux  produits  agricoles 
le  véritable  et  principal  élément  de  la  ri- 
chesse des  états.  Aussi  n'hésitons  nous  pas 
à  dire  que  Sully  a  fondé  Téconomie  poli- 
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tique  française,  et  qtie  sa  renommée, d^à 
si  grande ,  est  destinée  à  s*accroltre  en- 
core, îl  nous  semble  apercevoir,  dans  16 
mouvement  actuel  des  idées,  une  ten- 
dance h  revenir  aux  maximes  de  Sully, 
qui  sont,  du  reste,  celles  professées  par 
la  philosophie  chrétienne  et  catholique. 
Il  nous  apparaît  que  les  meilleurs  mini- 
stres de  ce  temps  sont  partout  ceux  qnt 
se  modèlent  sur  les  règles  qu'il  a  tracées. 
Cela  doit  être  ainsi  à  une  époque  de  pro- 
grès. LOrsqu'ona  parcouru  une  lon^t 
série  d'erreurs ,  le  progrès ,  en  effet ,  con- 
siste à  profiter  de  rcxpérimce  acquise  et 
à  revenir  aux  lois  de  la  raison ,  de  la  vé- 
rité et  de  la  justice. 

L'histoire  politique  de  la  Frautfe  est 
trop  étroitement  liée  k  celle  de  l'Angle- 
terre ,  pour  ctu'on  ne  doite  pas  s'attendre 
â  trouver  de  nombreux  rapports  dans  la 
marche  parallèle  de  ^administration  et 
de  l'économie  politique  des  deux  royau- 
mes. Sous  ce  irapport,  peut-être,  les  pro- 
grès des  Anglais  ont  commencé  plus  lard, 
mais  ils  ont  bientôt  devancé  les  nôtres^ 
ce  qu'ils  doivent  sans  doute  à  ce  que  lei 
principes  et  les  formes  de  leur  constitu- 
tion politique  ont  été  fixés  et  développés 
de  bonne  heure,  ou  plutôt  qu'ils  ont 
conservé  mieux  que  nous  leurs  institu- 
tions primitives.  Le  gouvernement  repré* 
sentatif ,  ses  délibérations  orales,  cl  sur* 
tout  le  grand  principe  qui  accordait  à 
une  chnmbre  populaire  le  droit  de  voler 
les   subsides,    devaient  nécessoirement 
mettre  plus  rnpidement  sur  la  voiedei 
intérêts  véritables  du  pays  et  de  la  science 
théorique .  des  richesses  publiques.  Att 
surplus,  ces  institutions  dont  le  dévelop- 
pement a  contribué  si  puissamment  à  là 
prospérité  d'une  nation  que  sa  position 
géographique  et  ses  besoins  excitaient 
di^jà,  d*ailleuts,  à  la  navigation,  au  com- 
merce et  à  l'industrie,  ces  institutions, 
disons-nous,  reti  ontent  à  l'époque  où  le 
catholicisme  donnait  la  première  impul- 
sion à  la  civilisation  de   l'Angleierre. 
(cAu  lègne  d'Alfred,  a  dit  lord Litllettm, 
commencent  l'histoire  et  la  constitution 
anglaises.  » 

Alfred  ,  qui  vécut  un  siècle  après CJar* 
lemagne  (1),  et  qui  dut  par  conséquent 

(i)  11  fat  couronné  en  671  àTàse  de  finsUroii 
ans  y  et  mourut  en  Tan  900« 
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ftTOîr  connaissance  «t  profiter  des  insti- 
tutions et  des  ré^emens  si  remarquables 
de  ce  prinee,  sembla  n'avoir  vécu  que 
pour  le  bonheur  et  la  civilisation  de  ses 
peuples.  Sa  piété ,  p)us  éclairée  que  celle 
du  Taîaqueur  des  Saxons,  ne  voulut  point 
contraindre  les  consciences  par  le  gldive, 
mais  seulement  gagner  les  cœurs  par  la 
doctrine  éyangélique   unie  à  la   vertu. 
Toutes  ses  institutions  furent  basées  sur 
les  principes  les  plus  purs  du  christia- 
nisme. Au  dessus  de  son  siècle  par  ses 
lumières,  et  prévoyant  tout  ce  que  les 
mœurs  devaient  ic^gner  à  une  instruction 
religieuse,  Alfred  voulait  qu'elle  fût  un 
bienfait  commun  &  tous  ses  sujets.  Ses 
lois  proclama ient  en  principe  que  la  rai- 
son et  l'Intelligence  étant  les  signes  pri- 
nlégiés  de  Tespèce  humaine ,  c'était  se 
révolter  contre  le  Créateur  que  d'ôter  à 
sa  plus  noble  créature  l'exercice  de3  fa- 
évités    par    lesquelles    il    a    distingué 
Fliomme  des  êtres  inintelligens ,  et  son 
zèle  ardent  alla  même  jusqu'à  punir,  par 
èes  amendes,  les  parens  qui  n'envoyaient 
pis  leurs  enfans  aux  écoles  publiques. 
Cestan  grand  Alfred  que  l'Angleterre 
doit  sa  division  en  comtés,  districts  et 
cantons,  la  fondation  de  l'université  et 
de  la  bibitof hèque  d'Oxford ,  la  création 
d^une  marine  de  laquelle  les  Anglais  da- 
tnit  leurs  prétentions  à  la  suprématie  des 
mers,  Textension  de  son  commerce  avec 
fEçypte,  la  Perse  elles  Indes,  un  Code 
de  lois  civiles  ei  de  lois    pénales   que 
distingue  leur  esprit  de  justice  et  d'hi^ 
inanité.  Mais  ce  qui  rend  surtout  sa  mé- 
moire chère  ô  la  Grande-Bretagne,  ce  sont 
les  précieuses  franchises  qu'il  accorda 
aux  citoyens  de  ce  royaiime.  Voulant 
(ainii  qu'il  s'exprime  dans  son  testament) 
que  les  Anglais  pissent  aussi  libres  que 
Imrs  pensées  j  il  leur  accorda  d'abord  le 
jugemenepar  jurjr,qvL\  existait  par  tra- 
dilion ,  comme  sous  la  première  race  des 
rois  de  France,  mais  qn  il  institua  so- 
lennellement comme  principe  de  là  con- 
stitution nationale.  Ensuite  il  établit,  en 
statut  également  fondamental,  Tinstitu- 
tioo  des  parleittens  ou  états-généraux  du 
royaume,  pjr  là  les  droits  politiques  de 
la  nation  furent  non  moins  assurés  que 
ses  droits  civils  et  naturels.  C'est  dune  en 
réalité.à  (a  volonté  d'Alfred-le  Grand,  et 
non  à  la  grande  charte  (  magna  charta  ) 


que  les  barons  anglais  forcèrent  Jean- 
sans-Terre  à  signer,  en  1211^,  qse  l'on 
doit  rapporter  l'origine  de  la  constitU'* 
tion  actuelle  de  TAngleterre.  Dans  les 
soixante-dix-sept  articles  dont  se  compose 
ce  document  célèbre,,  le  nom  de  parle*- 
ment  n'est  pas  articulé  une  seule  fois,  et 
ridée  d'une  représentation  nationale  ne 
se  fait  point  apercevoir. 

Guillaume -le -Conquérant  transporta 
en  Angleterre,  en  1069,  le  régime  féodal, 
établi  depuis  long  temps  chez  les  Angle* 
Saxons,  sur  le  pied  où  il  était  en  I«ior« 
mandie.  Tout  le  royaame,  à  l'exeeptîea 
du  domaine  de  la  couronne ,  fut  divisé  en 
sept  cents  gramdes  baronnies  qui  rele* 
valent  du  roi,  et  soixante  niÛe  deux 
cent  quinze  baronkiies  inférieures,  vassa- 
les des  premières.  Les  biens  des  eeelésia» 
stiques  furent  soumis  à  ce  systèoie.  Tou- 
tes ces  baronnies  furent  conférées  aux 
capitaines  normands,  sous  la  réserve  du 
service  militaire  et  de  redevances  en  ar- 
gent. L'Ecosse  fut  obligée  de  reconnaitre 
la  suzeraineté  de  Guillaume.  Sous  ce  rè- 
gne parurent  divers  réglesiens  smr  la  ré~ 
partition  des  impôts.  Tous  les  haMtans 
furent  tenus  de  faire  connaître  avec  exac* 
titude  le  nombre ,  l'étendue  et  la  valeur 
de  leurs  propriétés ,  et  ees  détails  furent 
fidèlement  transcrits  sur  un  registre 
qu'on  appela  Domesday-Bdok,  ou  lUfr^ 
du  jour  du  jugemeni. 

La  principale  richesse  de  GuîUaaine* 
le  Conquérant  consistait  en  quatorze 
cents  manoirs ,  qu'il  possédait  dans  dif- 
férentes parties  du  royaume.  On  peut 
évaluer  ses  revenus  annuels,  indépen- 
damment des  amendes ,  droits  d'aubaine 
reliefs  et  autres  profits  éventuels,  à  envi* 
ron  douze  millions  de  notre  monnaie.  Et 
si  l'on  considère  qu'il  n'avait  point  de 
flotte  permanente  à  entretenir  et  que  les 
dépenses  dé  l'armée  étaient  à  la  charge 
des  vassaux  militaires,  on  est  fondé  à 
dire  qu'il  n'a  guère  existé  de  souverain 
dont  l'opulence  pût  être  comparée  à  U 
sienne. 

Plusieurs  des  successeurs  d'Alfred  et  de 
Guillaume,  dans  le  moyen  âge,  laissè- 
rent, comme.eux,  des  traces  durables  de 
leur  administration. 

Henri  1»'  ordonne  l'uniformité  des 
poids  et  mesures  dans  toute  l'étendue  d« 
son  royaume. 
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Henri  II,  à  l'exemple  de  Louîs-le-Gros, 
renverse  le  pouvoir  féodal  des  barons  et 
du  clergé,  en  donnant  aux  villes  des 
chartes  qui  garantissaient  leurs  privilè- 
ges et  la  liberté  des  citoyens,  et  en  com- 
plétant l'institution  du  jury  par  la  créa- 
tion de  ces  cours  d'assises  dont  l'expé- 
rience de  plus  de  six  siècles  a  consacré 
les  incontestables  avantages.  Le  premier 
des  rois  d'Angleterre ,  il  fait  lever  des 
impôts  sur  les  biens  mobiliers  de  ses  su- 
jets, sans  distinction  de  rang  ni  de  pri- 
vilège, et  le  premier  aussi,  il  entretient 
une  armée  permanente  et  soldée. 

Henri  III,  prisonnier  de  Leicester, 
maître  de  la  famille  royale,  consent  à  la 
création  d'une  chambre  des  communes , 
institution  qui,  formée,  il  est  vrai,  au 
sein  des  orages  et  par  une  cabale  de  fac- 
tieux, devait  un  jour,  sous  un  gouverne- 
ment régulier,  jouer  un  si  grand  rôle 
dans  les  destinées  de  l'Angleterre  et  du 
monde.  Sous  ce  prince,  contemporain 
de  notre  grand  et  saint  Louis  IX,  on  fit 
une  loi  pour  défendre  de  saisir  les  bes- 
tiaux et  les  instrumens  de  labourage. 

Edouard  I''  réalise  les  vœux  de  son 
peuple  et  consolide  l'ouvrage  de  ses  pré- 
décesseurs, en  appelant  près  de  lui  un 
parlement  où  chaque  comté  envoyait 
quatre  chevaliers ,  et  chaque  ville  quatre 
citoyens.  Aiiisi  se  formait  et  se  dévelop- 
pait l'institution  de  la  chambre  des  com- 
munes. A  la  session  de  12/6,  Edouard 
confirma  de  nouveau  la  charte  des  liber- 
tés ,  ainsi  que  celle  des  forêts.  En  12U7,  le 
roi  s'engagea  à  ne  lever  aucune  taxe  sans 
le  consentement  commun  et  la  volonté 
libre  des  archevêques,  évêques,  prélats , 
comtes,  barons,  chevaliers ,  bourgeois  et 
autres  hommes  libres  du  royaume,  C^l 
acte,  en  outre,  fortifiait  et  confirmait  la 
grande  charte.  Tous  les  ordres  de  l'état 
en  jurèrent  l'observation  et  la  garanti- 
rent mutuellement.  Un  nouveau  parle- 
ment, tenu  en  12U9,  sanctionna  plus  for- 
tement encore  la  constitution  anglaise. 
Avec  le  concours  de  la  chambre  des  com  • 
munes,  Edouard  rétablit  l'ordre  et  l'éco- 
nomie dans  les  finances,  l'égalité  dans 
les  taxes,  la  pureté  dans  les  monnaies; 
le  clergé  fut  Imposé  comme  les  laïques. 
Ce  fut  sous  ce  règne ,  et  sur  la  demande 
du  parlement,  que  les  juifs,  à  peu  près 
seuls  propriétaires  de  l'argent  du  royau- 
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me,  devenus  odieux  par  leurs  usures 
exorbitantes  (1),  et  accusés  de  crimes 
énormes ,  furent  chassés  du  royaume  au 
nombre  de  16,160. 

On  remarque  que  sous  Henri  V,  en 
1415,  les  revenus  fixes  du  domaine  ne 
s'élevaient  plus  qu'à  55,000  iiv.  st.  (envi- 
ron L375.000  fr.) ,  et  les  charges  de  l'éUt 
à  62  000  liv.  st.  (1.110,000  fr.). 

Henri  YI ,  de  concert  avec  les  cham- 
bres, ordonna  que  les  individus  jouissant 
dans  leur  comté  d'une  rente  foncière  de 
40  sch.  (aujourd'hui  20  liv.  st.  ou  500  fr.) 
auraient  seuls  droit  de  concourir  aux 
élections  du  parlement.  On  trouve  dans 
le  préambule  de  ce  statut  une  peinture 
énergique  des  dangers  qui  résultent  in- 
failliblement de  l'intervc^ntion  des  classes 
grossières  et  ignorantes  dans  les  opéra- 
tions politiques.  Ce  règne  offre ,  du  reste, 
le  premier  exemple  de  ces  emprunts  pu- 
blics autorisés  par  les  parlemens,  et  dont 
TAngleterre  a  tant  abusé  depuis  près  de 
quatre  siècles. 

I^enri  VII,  contemporain  de  LouisXI, 
sembla  vouloir  régner,  comme  lui ,  par  la 
terreur.  Le  parlement  l'avait  autorisé  à 
lever  des  taxes  arbitraires,  connues  sons 
le  nom  de  bénévolences.  Le  roi  abusa  de 
cet  excès  de  confiance  à  tel  point, que 
tout  homme  possédant  quelque  bien  était 
exposé  à  se  voir  jeter  en  prison  et  con- 
damné à  d'énormes  amendes.  Henri  YH, 
dominé  par  une  sombre  avarice,  tenait 
lui-même  un  registre  secret  du  produit 
4es  confiscations  et  de  la  vente  des  grâ- 
ces de  tout  genre.  Son  trésor  se  trouva 
monter  à  plus  de  1,800,000  liv.  st.  (envi- 
ron 45,000,000  fr.),  somme  prodigieuse 
poui;le  temps. 

Nous  avons  assez  fait  connaître  déjà  la 
manière  violente  et  barbare  dont  Hen- 
ri VIII  s'empara  des  propriétés  du  clergé 
catholique ,  et  nous  ne  répéterons  pas 
ici  que  ces  richesses,  ravies  à  leurs  pos- 
sesseurs légitimes,  ne  profitèrent  null^ 
ment  à  la  masse  de  la  population,  mais  . 
demeurèrent  dans  un  petit  nombre  de 
mains  avides.  Nous  ferons  remarquer  seu- 
lement que  le  despote  sanguinaire  ne 
respecta  pas  plus  la  con  titution  du 
royaume  que  son  antique  religion.  Aa 


(i)  Les  Juifs  ne  prêtaient  pas  i  moins  dêSOpov 
cent  dMntérét. 
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moment  d'entreprendre  une  guerre  co  n 
tre  la  France ,  il  convoqua  un  parlement 
pour  obtenir  800^000  liv.  st.  (environ 
25,000,000  fr.}.  Le  silence  avait  répondu 
à  cette  demande  exorbitante.  Henri  YIII, 
transporté  de  fureur,  déclara  à  Tun  des 
députés  les  plus  influens  que  si  la  somme 
n'était  pas  immédiatement  accordée ,  sa 
tète  roulerait  sur  un  échafaud.  A  la  honte 
du  parlement,  et  dès  le  jour  suivant,  les 
subsides  furent  votés. 

Henri  YIII  déclara  nulles  toutes  les 
dettes  résultant  de  ses  divers  emprunts, 
et  cependant  il  exigea  de  nouveaux  prêts, 
qu'il  obtint  par  de  terribles  menaces. 
Sous  prétexte  d'empêcher  l'exportation 
du  numéraire,  il  éleva  le  prix  de  Torde 
45  sols  l'once  à  48,  et  l'argent  de  3  sch. 
9  pences  à  4  sch.  II  fit ,  en  outre ,  battre 
une  monnaie  de  bas  aloi ,  et  lui  donna  un 
cours  forcé.  Enfin,  en  1546,  pour  célé- 
brer la  paix  avec  la  France  et  l'Ecosse,  il 
ordonna  une   procession  solennelle  en 
actions  de  grâces.  Toutes  les  églises  fu- 
rent invitées  à  se  parer  de  ce  qu'elles 
avûent  de  plus  précieux  en  ornemens  et 
en  wgenterib.  Le  fendemain ,  le  roi  fit 
saisir  toutes  ces  richesses,  sans  en  don- 
ner d'autres  raisons  que  sa  volonté. 

Elisabeth ,  dont  le  long  règne  fut  mar- 
qué par  des  traits  de  rigueur  si  cruelle, 
s'attacha  du  moins  à  effacer  les  traces  fu- 
nestes du  despotisme  prodigue  de  son 
père,  et  à  réparer  les  malheurs  occa- 
tionés  par  la  destruction  des  établisse- 
mens  religieux  et  charitables  du  catho- 
licisme. Les  statuts  relatifs  à  la  taxe  des 
pauvres  datent  de  son  régne.  Ce  fut  une 
institution  féconde ,  sans  doute ,  en  abus 
déplorables,  mais  nécessaire  à  cette  mal- 
heureuse époque.  Sans  recourir  à  des  aug- 
mentations d'impôts,  Elisabeth  parvint, 
par  son  économie,  à  acquitter  les  dettes 
des  deux  règnes  précédens,  à  restituer  le 
titre  de  la  monnaie  altéré  par  Henri  VIII, 
et  à  rétablir  l'ordre  dans  les  finances.  Il 
est  vrai  que ,  pour  y  parvenir,  elle  aliéna 
les  domaines  de  la  couronne  et  accorda 
des  monopoles  et  des  privilèges  exclusifs 
â  des  compagnies.  Mais ,  supérieure  à  son 
siècle  par  son  administration  régulière 
et  éclairée,  elle  fit  briller  et  fleurir  le 
royaume  par  l'agriculture,  le  commerce 
et  Textension  de  la  marine  militaire  et 
marchande,  U  est  permis  de  penser  que 


les  exemples  du  grand  Henri  et  les  avis 
de  Sully,  qu'elle  reçut  en  qualité  d'am- 
bassadeur  à  Londres,  ne  furent  pas  sans 
influence  sur  le  gouvernement  de  cette 
reine  ^  célèbre  à  plus  d'un  titre. 

Pendant  que  la  France  et  l'Angleterre 
n'en  étaient  encore  qu'aux  notions  pra- 
tiques de  l'économie  politique,  l'Italie 
commençait  déjà  à  offrir  des  écrivains 
qui  j  ayant  su  généraliser  les  faits  obser- 
vés, s'occupaient  des  théories  de  la 
science.  Depuis  long-temps  plusieurs  vil* 
les  de  cette  belle  contrée  étaient  en  pos- 
session des  deux  principaux  élémens  de 
la  science  des  richesses  :  le  commerce  et 
la  liberté. 

Amalfi ,  au  royaume  de  Naples,  floris- 
sait  dès  le  onzième  siècle.  Les  Amalfitains 
avaient  étendu  leur  commerce  jusqu'à 
Jérusalem,  avant  l'époque  des  croisades. 
Leurs  vaisseaux  fournissaient  à  la  Pales- 
tine tout  ce  dont  elle  manquait  alors,  et 
en  rapportaient  des  échanges  avantageux. 
L'industrie  et  la  liberté  rendirent  opu- 
lente et  illustre  cette  petite  cité,  qui  se 
vante  d'avoir  découvert  la  boussole  et  in- 
troduit le  code  maritime,  connu  sous  le 
nom  de  table  amalfitaine,  et  devenu  de- 
puis la  règle  législative  de  tous  les  navi^- 
gateurs. 

Vers  la  même  époque ,  Venise  exerçait 
le  monopole  du  Levant.  Avec  leurs  ga- 
lions  (1) ,  les  Vénitiens  allaient  chercher 
les  marchandises  et  les  produits  de  l'O- 
rient dans  les  ports  de  l'Asie  et  de  l'E- 
gypte,  et  les  envoyaient  à  Augsbourg, 
d'où  elles  étaient  distribuées  dans  le  reste 
de  TEurope.  En  1204,  cette  république 
contribua  puissamment  à  la  conquête  de 
Constantinople  et  eut  sa  part  des  dé- 
pouilles de  l'empire  grec.  Plus  tard ,  elle 
fut  le  boulevard  de  la  chrétienté  contre 
les  Turcs.  Elle  possédait  toutes  sortes  de 
manufactures,  et  principalement  des  fa- 
briques de  soieries,  de  draps,  de  den- 
telles ,  de  cristaux  et  de  glaces.  De  là  les 
richesses  immenses  de  sfs  citoyens,  qui 
habitaient  des  palais  de  marbre  et  se 
servaient  de  vaisselle  d'argent,  à  une 
époque  où  le  luxe  était  encore  à  peu  près 
inconnu  dans  le  reste  de  l'Europe.  Sur  la 

(I)  Sortes  de  bàtimens,  les  mêmes  sans  doute 
doDt  les  Espagnols  se  soot  servis  depuis  pour  !• 
transport  de»  Ungots  et  eppèces  d'or  et  4'argenu 
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fin  du  dumtUme  siècle,  YeniM  déeonvrit 
une  nouvelle  et  e^ttraordinaire  ressource 
'  dftit»  Taugmentation  de  pes  capilaux,  au 
moyen  d'emprunts  régularisés ,  et  ne 
tarda  pas  à  créer  la  jvreinière  banque  de 
consignation  pour  assurer  le  paiement 
exact  des  intérêts  de  sa  dette  constituée. 
Elle  autorisa  également  la  circulation 
d'un  papier-monnaie.  On  lui  doit  les  pre- 
mièreset  les  plus  sages  lois  sanitaires,  et 
elle  a  offert  la  première  application  mo- 
derne de  la  statistique  à  la  science  de 
Tadminietratlon,  dans  un  discours  prch 
noneé ,  en  142D,  devant  le  sénat  de  la  ré- 
publique,  par  le  doge  Thomas  Mocenigo, 
curieux  monument  qui  semblerait  avoir 
donné  Pidée  des  comptes-rendus  qu'on 
lit  annuellement  dans  les  parlemens  de 
France  et  d'Angleterre  et  dans  les  assem- 
blées municipales  (1). 

Gènes  y  qni  sut  profiter  habilement  des 
convois  fournis  à  la  première  croisade, 
pour  trafiquer  aussi  dans  la  Palestine ,  ne 
ti^rda  pas  à  devenir  l'émille  et  la  rivale  de 
Venise.  Cette  république  posséda  Thé^o- 
dosie  snr  la  mer  Noire,  Scio  et  Mytilène 
dans  l'Archip^,  et  Fera  sur  l'Hellespont. 
Dès  le  commencement  du  quatorzième 
9ièele  jusqu'au  quinzièthe,  les  Génois  ne 
cessèrent  de  naviguer  dans  l'Atlantique 
et  de  porter  leurs  denrées  de  l'Orient  à 
'  Bruges  et  à  Londres,  d'où  les  marchands 
«nséatiques  qui  résidaient  en  Angleterre 
et  dans  les  Flandres  les  envoyaient  plus 
loin  darts  le  ÎNord. 

Gènes  donna  le  premier  exf>mple  des 
privilèges  exclusifs  accordés  à  ure  com- 
pagnie ofaai^ée  d'acquitter  les  subsides 
nécessaires  à  la  république. 

La  Toscafte,  remplie  de  villes  manu- 
facturières riches  et  indépendantes,  pos- 
sédait à  cette  époque  une  population 
troh  fois  pîua  considérable  que  celle 
d'aujourd'hui. 

Parmi  ces  républiques,  Florence,  sur. 
font,  était  puissante  par  son  active  in- 
dustrie. '  Elfe  avait  des  factoreries  en 
France,  dan^  les  Flandres  et  en  Angle- 
terre. Quelques  uns  de  ses  citoyens  pos- 
sédaient plus  de  richesses  que  plusieurs 

(i)  Pent-ôtre  le  doge  mocenigo  ayait-il  puisé  lui- 
mteft  cel  ex6M^e  dtas  le»,  comptes  d'administra- 
ttoii  QOft,  l'Ikialoirft  Mpporie  aY<»ir  éié  rendus  pçrio- 
iliqoeBMat  au  »éMt  d<yRoBie  par  Augiiftie. 


rois  de  l'Europe.  Deux  seul^sient  de  ses 
banquiers,  Bardi  et  Peruzzi,  prêtèrent  à 
Edouard  III,  roi  d'Angleterre  (ver*  1370), 
un  million  et  demi  de  florins  d'or,  qui 
vaudraient  actuellement  76  millions  de 
Irancs.  Quatre-vingts  banquiers  faisaient 
non  seulement  les  opérations  de  Flo* 
rence,  mais  celles  de  l'Europe  entière. 
Au  commencement  du  quatorzième  siè- 
cle, le  revenu  de  la  république  de  Fkh 
rence  s'élevait  à  300,000  florins  d'or, 
équivalant  k  16,000.000  fr.  Or»  ce  revenu 
était  plua  considérable  que  tout  ce  qoe 
l'Irlande  et  TAngleterre,  trois  sièelet 
après,  prodeisaient  k  la  reine  filisabetki 
La  ville  de  Florence  possédait  vne  pep»- 
lation  de  170,000  habitans,  âOO  mamifao* 
tures  de  drap  et  30,000  ouvriers  en  laiiwi 
Elle  vendait  chaque  année  ponr  use  va- 
leur de  60,000,000  fr.  en  draperies.  L'art 
de  tisser  les  laines  avait  tellement  pros^ 
péré  à  Florence,  qoe  cette  ville,  parla 
seule  imposition  de  deux  sous  préleva 
sur  chaque  pièce  d'étoffe,  put  élever  le 
magnifique  temple  de  Sainto-^Marie^lele- 
Fleur,  qui  le  cède  à  peine  en  ^lendeiir 
et  en  étendue  à  la  magnifique  bssiliqae 
de  Saint-Pierre-de-Home. 

Les  Florentins,  qni  furent  tes  peemren 
à  avoir  des  banques  dans  plusieurs  par- 
ties de  l'Europe,  furent  aussi  despre* 
miers  h  introduire  dane  i'sdministr<»lieD 
de  la  ri^publique  des  prospectus  ou  bed* 
gets  de  recettes  et  dépenses,  aiJ  moyen 
desquels  ils  ordonnan^ient  régulièw- 
ment  leurs  paiemews.  Vers  ISâO,  le  gos- 
falonier  Pierre  Soderine  rendit  un  compte 
fort  remarquable  de  sa  gestion  peodaat 
huit  années. 

Florence  vit éclore  des  bommesde^ésie 
du  sein  de  ses  discordesciviles.  et  ellepoiu*' 
rait  revendiquer  l'honneur  d'avoir  pr^ 
duit  le  premier  écrivain  d'économie  poli- 
tique si  Machiavel  s'était  aitaohé  A  déve- 
lopper des  maximes  et  des  principes  tele 
qu'on  en  trouve,  parfois,  dans  son  cèlékie 
traité  du  Prince  (I).  «  Il  faut  s'abstetiir, 
dit-il,  de  la  possession  du  bien  des  êB\m> 
Les  hommes  oublient  plutôt  la  mort  de 
leurs  pères  que  la  perle  de  leur  patri- 
moine. »  —  «  La  sôreié  publique  et  là  pro- 

(1)  Le  PHnee,  de  Macbîavel,  codipaeè  tn  «l«. 
pvrui  en  tS5|  avec  mi  prlyil^e  dm  pepdf  C^^ 

vil. 
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ItetioB  aoBi  le  Qtrf  de  l'agricuiture  et  du 
eeniQierce  3  c'esi  pourquoi  le  prince  doit 
eoGOurager  le^  sujets  à  exercer  tranquil- 
lement leur  capacité  pour  le  trafic,  pour 
l'agriculture  ou  pour  toute  autre  bran- 
che de  l'industrie  humaine,  afin  qu'ils  ne 
s'abstiennent  d'orner  leurs  possessions, 
de  peur  qu'elles  ne  leur  soient  enlevées, 
OD  qu'ils  ne  négligent  de  traliquer  par  la 
craime  des  impôts  arbitraires.  Le  pri^ice 
doit  préparer  des  récompenses  pour  ceui^ 
qui  veulent  entreprendre  ces  choses  ou 
agrandir  sa  ville  ou  ses  états  de  quelque 
jnanière  que  ce  soit.»  —A  Tappui  de  cet 
axiome,   Machiavel  ajouiè  cet  autre  : 
«  Sous  les  gonveroemeos  do^x  et  modé- 
rés,  la    population  est  toujours  plus 
grande,  les  mariages  y  étant  plus  libres 
et  plus  désirables,  chacun  souhaitant  vo- 
lontiers le  nombre  d'enfans  qu'il  peut 
Bforrir,  ne  craignant  pas  que  son  patri- 
^Boiae  puisse  lui  être  ravi,  et  pa.  ce  qu'il 
lail  qu^ils  naissent  libres  et  non  esclaves , 
at  qu'ils  peuvent  s'élever  s'ils  sont  ver- 
taieux.  »  MUis  quel  que  soit  le  mérite  de 
CCS  principes  et  de  plusieurs  autres  que 
Toi  trouve  épars  dans  les  œuvres  de  Ma- 
diiavel,  on  ne  saurait  cependant  les  con- 
«idérer  comme  lesélémt^ns  positifs  d'une 
leience, puisqu'ils  ne  s'offrent  que  sous 
la  forme  de  sentences  détachées  et  iso- 
léas.  lis  sont,  du  reste,   devenus  tel- 
laissai  vulgaires,  à  cause  de  leur  justesse 
li  évidente,  qu'on  ne  les  remarquerait 
pas  aujourd'hui  dans  un  écrivain  moins 
célèbre  et  plus  saoderne. 

Du  reste,  le  livre  du  Prince,  de  Ma- 
eliiavel,  dont  le  système  politique  se  ré- 
«me  dans  la  doctrine  de  la  force  et  de 
Fiotérèt ,  fut  habilement  réfuté  à  son  ap- 
parition par  le  chanoine  Jean  Botero  (1), 
M  attendant  que  deux  siècles  plus  tard 
il  eîlit  pour  adversaire  un  manai*quecé- 
Wireau  double  titre  de  philosophe  et  de 
gaerrier  (2)*  Botero,  dans  trois  ouvrages 
publiés  auceeasivement  soits  les  titres  de  : 
Sagesse  du  roi,  des  Causes  de  la  pro- 
'périU  de  la  cité ,  et  de  la  Raison  d'éiMtj 

(0  Botero,  cbanoiae ,  abbé  de  Saint-Michel  fle  la 
CUiisi  en  PtèmoBi  (précepteur  des  enrans  de  Charles 
^OBUoel,  duc  de  Savoie),  né  en  1640,  mort  ea 

(4  it  eiiMA  Fxédéfk ,  roi  de  Pfwaa« 
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démontra, à  l'aide  de  la  théologie  et  de 
la  politique,  que  Thonnéte  n'est  jamais 
séparé  de  Futile ,  et  que  ce  qui  est  injuste 
ne  saurait  jamais  être  avantageux. 

D'autres  républiques  italiennes,  si  elles 
n'atteignirent  pas  à  l'étonnante  prospé- 
rité de  Venise,  de  Gènes  et  de  Florence, 
arrivèrent  néanmoins  à  un  haut  degré 
d'industrie  et  de  richesse.  Milan  possé- 
dait lûO  ateliers  de  fabrication  de  mon- 
naies^ ses  diverses  manufactures  occu- 
paient plus  de  80,000  ouvriers,  et  sa  po- 
pulation s'élevait  à  200,000  hahitans.  Les 
▼illes  de  Milan,  Coma,  Pavie,  Crémone 
et  Monza  exportaient  tous  les  ans$  en 
t420 ,  par  la  voie  de  Venise ,  29,000  pièces 
de  drap  de  la  valeur  de  40,000,000  (r. 

toutes  ces  républiques  honoraient  par 
d^s  distinctions  et  des  dignités  la  profes- 
sion de  coflamerçant'  exercée  par  la  no- 
blesse jusqu'à  la  domination  de  Char- 
les V,  époque  de  la  décadence  indusr 
trielle  de  l'Italie. 

Mais  alors  l'expérience  fut  doubleisient 
acquise  par  la  prospérité  et  par  le  mal- 
heur. A  la  liberté  du  commerce  et  de 
l'industrie ,  au  crédit  établi  par  la  bonne 
foi  et  la  sûreté  des  transactions,  à  la  mo- 
dicité des  taxes  sur  les  denrées  consom- 
mées par  le  peuple  et  siur  l'introduction 
des  matières  premières,  enfin  aux  usages 
et  aux  lois  favorables  à  l'agriculture,  on 
vit  succéder  le  monopole  du  cemmerce 
et  des  métiers,  les  droits  de  toute  espèce 
sur  l'exportation  des  produits  manufac- 
turés et  sur  l'importation  des  laines  et 
des  autres  objets  nécesaaires  aux  fabri- 
ques du  pays,  lue  tarif  des  impôts  ne  fut 
plus  soumis  à  des  lois,  mais  devint  une 
source  de  dilapidations,  he  pays  fut  ac- 
cablé de  surcharges  de  toute  sorte ,  de 
logemensde  gens  de  guerre  et  des  plus^ 
dures  extorsions. 

Les  hommes  assea  éclairés  et  suffisam* 
ment  bien  placés  pour  observer  les  résul- 
tats des  deux  systèoies  pratiques  d'éco- 
nomie politique  qui  s'étaient  succédé  en 
Italie ,  ne  purent  manquer  de  remonter 
aux  causes,  et  d'en  tirer,  pour  eux  et 
pour  leurs  concitoyens,  d'utiles  ensei- 
gnemens  sur  des  questions  d'un  intérêt 
si  général  et  si  immédiat.  CeaX  ainsi  que 
se  préparaient  les  nombreux  publicislea 
et  ^éociTaitts  d'éoenoflûe  polétique  que 


344 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


devait  fournir  rilalic  (1).  La  carrière 
leur  fut  ouverte  par  l'observation  parti- 
culière de  Tune  des  erreurs  administra- 
tives les  plus  graves  et  les  plus  funestes, 
trop  commune  jusqu'alors.  Nous  voulons 
parler  de  l'altération  des  monnaies,  ex- 
pédient qui  remonte  aux  âges  antérieurs 
au  christianisme. 

Ce  désordre,  non  moins  préjudiciable 
aux  intérêts  privés  et  aux  revenus  publics 
qu'^  la  moralité  des  gouvernemens  et  des 
peuples ,  existait  à  la  fois  dans  tous  les 
états  de  l'Europe.  Les  vieux  auteurs,  le 
comparant  à  la  peste  qui  dévasta  tant  de 
contrées  au  quatorzième  siècle ,  le  nom- 
ment morbus  numericus.  Pendant  une 
longue  succession  d'âges  divers ,  les  rois 
et  les  républiques  furent  des  faussaires 
publics.  Dans  les  besoins  exti*émes,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  déjà ,  fis  haussaient  ou  alté- 
raient la  valeur  intrinsèque  des  mon- 
naies, satisfaits  d'avoir  fait  face  à  ces  be- 
soins, sans  s'inquiéter  du  préjudice  qu'ils 
se  faisaient  à  eux-mêmes,  ni  de  celui 
qii'ils  portaient  au  commerce  de  leurs 
sujets.  Les  rois  d'Aragon  juraient,  en 
mettant  la  couronne  sur  leur  tête,  de  ne 
point  changer  les  anciennes  lois  sur  les 
monnaies,  et,  cependant,  ils  faisaient 
battre  de  la  fausse  monnaie  à  tel  point , 
que  le  pape  Innocent  III  (1216)  le  leur  fit 
dérendre  sous  peine  d'excommunication. 
Quelquefois  l'altération  et  la  confusion 
des  monnaies  étaient  un  moyen  employé 
pour  combattre  les  ennemis;  d'autres 
fois,  cette  falsification  donnait  lieu  à  de 
nouvelles  guerres  contre  celui  qui  infes- 
tait de  ses  mauvaises  monnaies  les  états 
de  ses  voisins.  Ce  fut  ainsi  que  Pierre 
d'Aragon  lY  déclara  la  guerre  au  roi  de 
Mayorque ,  pour  avoir  inondé  ses  pro- 
vinces de  fausse  monnaie.  Certains  gou- 
vernemens avaient  établi  les  lois  les  plus 
-sévères  contre,  les  faux  monnayeurs.  A 
Venise  et  à  Florence,  ils  étaient  con- 
damnés à  être  brûlés  vifs.  Cependant  les 
deux  républiques  falsifiaient  et  altéraient 
elles-mêmes  les  monnaies ,  se  réservant 
le  privilège  de  ce  crime. 

Plus  que  toute  autre  nation,  l'Italie 

(1)  La  coUection  des  écrits  d'économie  politique, 
pabliét  en  Itaite,  de  VSSA  i  1804,  forme  cinquante 
volnmea.  G*eK  le  plut  grasd  fflomiinenl  élevé  à  l« 


avait  souffert  de  ces  excès  si  graves  et 
qui  se  multipliaient  en  raison  du  nombre 
des  états  qui  la  divisaient.  Charles-Quint 
vint  mettre  le  comble  aux  malheurs  de 
sa  domination  en  faisant  battre,  en  1540, 
des  écus  d'or  de  Castille  et  d'autres  mon- 
naies d'un  poids  et  d'un  titre  inférieurs  à 
la  valeur  véritable. 

ï'rappé  des  inconvéniens  toujours  plus 
funestes  qui  résultaient  pour  l'Italie  de 
ces  expédiens  immoraux  empruntés  à  des 
époques  d'ignorance  et  de  barbarie ,  le 
comte  Gaspard  Scaruffi  (1),  directeur  de 
la  Monnaie  de  Reggio,  pendant  plusieurs 
années,  voulut  combattre  ce  qu'il  appe- 
lait un  incendie  qui  désolait  et  consumait 
le  monde,  S'élevant  au  dessus  des  idées 
communes,  il  conçut  le  projet  d'une 
monnaie  universelle,  c'est-à-dire  d'une 
réforme  égale  et  générale   pour  toute 
l'Europe,  comme  si  l'Europe  n'avait  for- 
mé qu'une  seule  ville  ou  une  seule  mo- 
narchie. Pour  détruire  les  fraudes  em- 
ployées dans  le  trafic  des  métaux  pré- 
cieux, il  indiqua  une  garantie  dans  une 
marque  que  l'on  devait  apposer  sur  tous 
les  ouvrages  d*orfèvrerie.  C'est  là  l'Ori- 
gine de  la  précaution  mise  en  pratique 
aujourd'hui  dans  toute  l'Europe.  ScarufB, 
pénétré  de  l'importance  de  cette  réfor- 
me, voulait  que  l'on  convoquât  à  cet 
effet  une  diète  européenne.  Il  proposait 
^  tons  les  étals  l'adoption  d'une  fabrique 
uniforme  des  monnaies,  des  espèces  éga- 
les de  formes,  d'alliage,  de  poids,  de 
nombre ,  de  titres  et  de  valeur,  auraient 
été  frappées  d'après  les  conditions  sui- 
vantes :  1*  que  la  proportion  entre  l'oret 
l'argent  fût  comme  celle  de  1  à  12;  que 
l'ondivisAt  la  monnaie  par  12  et  par  6, 
détruisant  ainsi  les  poids  divers  que  l'on 
donnait  suivant  l'alliage  ou  la  bonté  des 
monnaies  5  à"*  qu'il  fût  écrit  sur  chaque 
pièce  d'or  ou  d'argent  la  valeur,  l'alliage, 
la  bonté  et  le  nombre  nécessaire  pour 
former  une  livre ,  etc.  L'auteur  ^ro^si^i^ 
la  division  par  douzièmes,  comme  la  plus 
commode  que  l'on  connût  alors  ;  elle  est 
encore  usitée  dans  une  partie  de  l'Eu- 
rope. Or,  Scaruffi  ne  pouvait  conseiller 
le  système  décimal,  qui  ne  fut  reconnu 

(1)  Le  comte  Gaspard  ScarufB  naquit  à  Baggio 
■n  commenoemeiit  da  «eisiime  siècle  >  ai  noank 
«nftsai. 
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par  les  astronomes,  comme  invariable  et 
le  plus  commode  dans  les  calculs,  que 
deux  siècles  après. 

Le  projet  du  comte  Scaruffî,  sur  une 
monétisation    uniyerselle,    fut    exposé 
dans  un  discours  ou  traité,   adressé  par 
l'auteur,  le  16  mars  1579,  au  cointe  Tas- 
soni  (1);  mais  il  ne  fut  publié  qu'en  1582. 
Il  ouTre  la  liste  des  écrits  d'économie  po- 
litique qui  ont  illustré  l'Italie.  Aujour- 
d'hui l'utilité  d'une  monnaie  universelle 
est  une  idée  devenue  populaire ,  et  dont 
la  réalisation  est  désirée  par  tous  les  es- 
prits qui  ont  quelques  lumières  libérales 
et  désintéressées.  Mais  à  l'époque  où  elle 
fut  mise  au  jour,  développée  avec  mé- 
thode çt  talent,  et  rattachée  à  de  hautes 
considi^rations d'utilité  générale,  elle  fut 
nécessairement  regardée  comme  neuve , 
grande  et  heureuse  par  les  intelligences 
supérieures,  et  elle  dut  appeler  leurs  mé- 
ditations sur   des    questions  analogues 
d'économie  politique.  Malheureusement, 
les  circonstances  ne  permirent  pas  de 
s^occuper  des  plans  de  Scaruffî,  qui  de- 
meurent comme  un  monument  de  science 
et  de  zèle,  mais  aussi  comme  les  rêves 
d'un  homme  de  bien. 

Le  second  Italien  qui  écrivit  sur  le 
même  fléau  des  monnaies  altérées,  fut  le 
Florentin  Bernard  Davanzati.  Dés  sa  jeu- 
nesse, il  s'était  adonné  au  commerce  à 
Lyon;  il  porta  ensuite  à  Florence  les 
fruits  de  son  expérience  dans  une  pro- 
fession qu'il  continua  d'exercer  tout  en 
occupant  avec  dignité  diverses  fonctions 
publiques,  et  en  se  livrant  avec  succès  à 
des  travaux  littéraires  (2).  Ses  écrits  éco- 
nomiques se  bornent  à  deux  traités  assez 
courts  :  l'un,-  sur  les  monnaies;  l'autre, 
sur  les  changes.  Le  premier  n'est  guère 
qu'un  discours  d'environ  trente  pages, 
intitulé  leçon ,  et  adressé  à  l'académie  de 
Florence  (3).  L'auteur,  dans  un  style  la- 

(1)  Probablement  le  pére  d^Alexandrê  Tassoni, 
non  en  165$ ,  conseiller  du  duc  de  Hodéne  et  ao- 
teor  de  ploaieurs  écrits  philosophiques  et  littéraires. 

(2)  Bernard  Davanzati  est  surtout  connu  par  une 
belle  traduction  de  Tacite  et  une  histoire  du  schisme 
d^Angleterre.  Il  a  laissé  aussi  un  excellent  pet  t 
ouvrage  d^agricultore  ,  et  un  Traité  fort  curieux 
lor  U  manière  de  tendre  dos  filets  aux  oiseaux  de 
pesMge. 

(3)  L'Académie  florentine ,  dont  il  était  membre, 
U  anit  donné  i%  iiojet  oa  le  théne  de  cedifcewf • 


conique  et  très  pur,  donne  Tidée  de  quel- 
ques uns  des  principes  qui  doivent  régler 
le  système  monétaire.  Le  désordre,  dans 
cette  branche  de  l'économie  publique , 
avait  été  porté  si  loin,  que  Davanzati  ne 
craint  pas  d*affirmer  que  depuis  soixante 
ans  ce  ver  rongeur  avait  dévoré  le  tiers 
de  la  fortune  publique.  Cette  question 
était  donc  a)ors  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Davanzati  appelle  l'or  et  l'argent 
«  des  inst rumens  qui  font  circuler  sur 
tout  le  globe  les  biens  des  mortels,  et 
que  l'on  peut  considérer  comme  les  cau- 
ses secondaires  d'une  vie  heureuse.»  11 
définit  ainsi  les  monnaies  :  «Or,  argent 
et  cuivre ,  marqués  à  volonté  par  le  pu- 
blic et  rendus  propres  à  être  le  prix  et  la 
mesure  de  toutes  choses,  afin  d'en  facili- 
ter le  trafic.»  Cette  définition  est  en  sub- 
stance conforme  à  celle  des  écrivains  po- 
stérieurs qui  ont  traité  plus  profondé- 
ment cette  matière.  En  indiquant  les 
dommages  qui  résultent  de  l'altération 
des  monnaies,  Davanzati  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  Le  préjudice  est  manifeste. 
Plus  la  monnaie  est  maijvaise,  tant  sous 
le  rapport  du  poids  que  sous  celui  de 
l'alliage,  plus  les  revenus  publics,  les 
créances  et  les  rentes  des  particuliers 
diminuent,  parce  qu'en  les  recouvrant 
on  retire  moins  d'or  et  moins  d'argent, 
et  que  celui  qui  possède  moins  de  métal 
ne  peut  acheter  que  moins  de  denrées  et 
de  marchandises,  qui  sont  les  vrais  biens; 
car  il  arrive  toujours  que  la  monnaie 
n'est  pas  plutôt  amoindrie  de  sa  valeur, 
que  les  choses  renchérissent.  Les  choses 
se  donnent  pour  avoir  ce  métal,  que  l'on 
croit  être  ordinairement  dans  la  mon- 
naie ,  et  non  pour  retirer  tant  de  signes 
ou  pièces  de  monnaie.  Si,  en  cent  neuf 
pièces  d'aujourd'hui ,  on  ne  trouve  que 
celte  même  quantité  d'argent  qui  existait 
dans  cent  seulement  de  ces  pièces,  ne 
faut-il  pas  donner  cent  neuf  pour  ce  qui 
ne  se  payait  que  cent?  » 

Dans  sa  notice  sur  les  changes,  écrite 
pour  un  docteur  en  droit  nommé  Jules 
del  Caccia ,  l'auteur  ne  fait  qu'expliquer 
les  termes  techniques  du  commerce  et  le 
mécanisme  des  changes,  sans  pénétrer 
dans  les  causes  qui  les  altèrent  ni  dans 
les  effets  qui  en  dérivent. 

Les  écrits  de  Scaruifi  et  de  Davanzati 
inspirèrent  très  probablement  Antoine 
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Serra ,  auquel  on  peut  attribuer  la  gloire 
d*aToir  fondé  la  science  de  réconomie 
politique.  On  ignore  Tépoque  de  la  nais- 
sance de  cet  écrivain,  celle  de  sa  mort  et 
les  principales  circonstances  de  sa  vie. 
On  sait  seuli^ment  qu'il  naquit  à  Cosen^a, 
dans  Je  royaume  de  Maples,  et  que, 
compromis  dans  la  conspiration  attri> 
buée  (en  1589)  à  Thomas  Gampanollo  le 
philosophe,  qui  aurait  voulu  délivrer  aa 
patrie  du  joug  des  Espagnols,  il  demeura 
plongé  dans  un  obscur  cachot  Tespace  de 
4ix  années,  qu'il  employa  à  méditer  sur 
les  souffrances  de  son  pays.  Du  fond  de 
sa  prison,  Serra  voyant  le  plus  beau 
royaume  de  FËurope  en  proie  à  d'avides 
proconsuls,  au  brigandage  et  à  la  mi- 
sère, fut  excité  à  rechercher  quels  pour- 
raient être  les  véritables  remèdes  à  tant 
de  maux.  £a  examinant  ces  moyens,  il 
remonta  jusqu'aux  causes  générales  et 
communes  de  la  grandeur  et  de  la  pro- 
spérité des  nations  ;  il  n'eut  pas  besoin 
pour  cela  de  recourir  aux  exemples  de 
l'antiquité  :  il  suffisait  de  ceux  offerts 
par  l'Italie  contemporaine.  Il  étudia  les 
causes  de  l'opulence  des  Génois,  des 
Florentins  et  des  Vénitiens,  et  en  dédui- 
sit sa  théorie  de  la  même  manière  que  la 
plupart  des  écrivains  modernes,  au  lieu  de 
tirer  leurs  principes  de  Tyr  ou  de  Romo, 
les  puisent  dans  l'Angleterre  actuelle. 

L'ouvrage  de  Serra  est  intitulé  :  Petit 
traité  des  causes  qui  peuvent  faire  abonr 
4ier  Vor  et  Varient  dans  un  royaume.  Il 
parut  en  1613,  et  probablement  l'auteur 
récrivait  au  moment  même  où  Sully  fai- 
sait rédiger  ses  OEconomies  royales.  Le 
traité  de  Serra  demeura  presque  ignoré 
de  ses  contemporains  et  des  générations 
qui  suivirent.  Lorsqu'enfin  il  fut  retrouvé 
et  mis  en  lumière ,  les  écrivains  étran- 
gers parurent  lui  accorder  peu  d'atten- 
tion, et  cherchèrent  à  dépouiller  Serra 
du  mérite  d'avoir  été  le  premier  fonda- 
teur des  principes  de  la  science.  M.  Mac- 
Culloch  attribua  la  priorité  aux  écrivains 
anglais,  assurant,  sur  le  seul  litre  de 
l'ouvrage,  que  sans  doute  il  n'avait  pas 
lu ,  que  Serra  ne  traitait  proprement  que 
des  monnaies.  L'abbé  Galiani  lui  avait 
rendu  plus  de  justice,  a  Je  ne  craindrai 
pas,  dit-il  (1),  de  placer  Serra  au  rang 
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du  premier  et  du  plus  ancien  écrivain 
sur  la  science  politico  économique ,  et  de 
concéder  à  la  Calabre  l'ayantage  de  ra- 
voir produit....  Mais  cet  homme  que  j'ose 
comparer  au  Français  Melon  et  d'un  au- 
tre côté  à  l'Anglais  Locke,  se  place  au- 
dessus  d'eux  parce  qu'il  vécut  bif  n  avant 
ces  écrivains  et  dans  un  temps  où  la 
science  économique  était  dans  les  ténè- 
bres, au  milieu  des  erreurs.  Cet  homnoe, 
doué  d'une  si  grande  perspicacité  et  d'un 
jugement  si  droit,  fut  dédaigné  pendant 
sa  vie  et  resta  long- temps  dans  l'oubli 
après  sa  mort,  ainsi  que  son  livre,  x 
M.  J.-B.  Say,  tout  en  reprochant  &  Serra 
dfi  n'avoir  considéré  comme  richesses 
que  les  seules  matières  d'or  et  d'argent, 
lui  cède  néanmoins  la  gloire  d'avoir  été 
le  premier  à  signaler  la  puissance  de  l'in- 
dustrie. 

A  l'époque  où  vivait  Serra  et  depuis  la 
découverte  du  nouveau  monde,  Ter  çt 
l'argent  étaient,  en  effet ,  considérés  non 
seulement  comme  les  signes  ou  la  repré- 
sentation de  la  richesse,  mais  encore 
comme  la  richesse  elle-même.  Il  n'est 
donc  pas  surprenant  que  cet  écrivain  ait 
adopté  le  titre  de  son  ouvrage  comme  le 
plus  propre  à  se  mieux  faire  compren- 
dre. Toutefois,  ses  pensées,  à  cet  égard, 
se  sont  fort  étendues  au  delà  des  opi- 
nions communes. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  de 
Serra  est  divisée  en  douie  chapitres,  dans 
lesquels  il  s'attache  à  expliquer  les  cau- 
ses qui  font  abonder  l'or  et  l'argent  dans 
les  royaumes.  Selon  lui ,  ces  causes  sont 
ou  naturelles,  ou  accidentelles-locales, 
ou  accidentelles-générales.  Les  naturelles 
sont  d'une  seule  sorte,  c'est-à-dire  les 
mines  d'or  et  d'argent  qui  existent  dans 
le  royaume  même;  les  accidentelles-lo' 
cales  sont  :  1°  la  fertilité  du  sol,  an 
moyen  de  laquelle  les  biens  nécessaiiys 
ou  commodes  au  pays  y  abondent,  et 
attirent  en  échange  ou  en  paiement  l'or 
et  l'argent  de  l'étranger  ^  2<»  la  situation 
relativement  à  d'autres  états  et  à  d'autres 
parties  du  monde,  laquelle  peut  élre 
une  cause  puissante  de  trafic ,  ainsi  qu'on 
le  remarquait  encore  du  temps  de  SenBf 
pour  le  port  de  Venise ,  non  seulement 
relativement  à  l'Italie,  mais  encore  en- 
vers l'Europe  et  l'Asie.  Les  causes  géné- 
rales ou  coflàotuiiefi  sont  t  l**  Les  nuuMh 
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factures,  lesquelles,  suivant  cet  auteur, 
sont  d'un  produit  plus  certain  pour  Tai^ 
tisan  que  la  terre  pour  le  paysan ,  à  cause 
des  intempéries  auxquelles  elle  est  su- 
jette. Ce  bénéfice  est  môme  plus  grand , 
parce  que  les  manufactures  lui  fournis- 
sent le  moyen  de  multiplier  les  gains  de 
cent  pour  cent ,  ce  que  la  terre  ne  peut 
pasfaire  pour  l'agriculture;  et  plussûri 
parce  que  les  produits  des  manufactures 
soDt  d'un  débit  plus  aisé  et  qu'ils  sont 
moins  sujets  à  se  gâter  que  les  simples 
produits  de  la  terre ^  enfin,  beaucoup 
plus  avantageux,  puisqu'il  arrive  souvent 
qu'an  état  ou  une  ville  exporte  beaucoup 
plus  de  produits  de  ses  manufactures  que 
de  ceux  de  son  territoire.  Venise  tenait 
le  premier  rang  en  Italie  sous  ce  rap- 
port. 2»  La  qualité  des  hommes;  quand 
les  habitans  d'un  pays  sont  naturellement 

I  industrieux,  actifs  et  d'un  génie  propre 
i  trafiquer,  non  seulement  che2  eux, 
mais  encore  à  l'étranger.  Dans  cet  ordre 
d'aptitude,  Gènes  était  la  première  ville 
de  l'Italie  ;  venait  ensuite  Florence,  puis 
yenise.  3"*  Le  commerce  maritime,  le- 
quel est  favorisé  par  la  situation  et  animé 
par  l'industrie  des  habitans. 

Serra  ne  se  contente  pas  de  rechercher 
les  causes  principales  et  secondaires  de 
la  richesse  publique,  il  s'élève  plus  haut 
et  trouve  une  cause  plus  efficace  dans  la 
forme  du  gouvernement.  Tous  les  avan- 
tages d'un  état,  soit  naturels,  soit  acci- 
dentels, lui  paraissent  incertains  et  fugi- 
tifs, sans  une  garantie  politique,  sans  la 

;  stabilité  de  l'ordre  et  des  lois.  Il  ne  peut 
j  avoir  de  prospérité  là  où  chaque  nou- 

I  Te^u  roi  fait  des  lois  nouvelles.  Pour  fui, 
ks  institutions  politiques  forment  la  base 
delà  prospérité  dés  nations.  Cette  maxi- 
me, qui  décèle  un  esprit  propre  à  aper- 
cevoir tous  les  anneaux  de  la  chaîne  so- 
ciale, est  la  même  qu'Adam  Smith  a  de- 
puis érigée  en  principe,  savoir  :  «Que 


les  institutions  libérales  sont  indispensa- 
bles à  la  prospérité  commerciale  d'un 
peuple.  » 

On  voit,  dans  cette  analyse  rapide  et 
nécessairement  incomplète  de  l'ouvrage 
d'Antonio  Serra,  que  cet  économiste, 
frappé  des  succès  industriels  obtenus  par 
les  républiques  italiennes,  donnait  la 
préférence  aux  manufactures  sur  les  tra- 
vaux agricoles.  Ces  principes  n'ont  été 
adoptés  que  par  un  très  petit  nombre  des 
écrivains  italiens,  dont  la  plupart  se 
sont  montrés  plus  prévoyans  ou  plus 
éclairés  sur  les  vicissitudes  de  l'industrie, 
sur  les  dangers  d'un  excès  de  production 
manufacturière,  et  sur  la  dégrâldation 
morale  et  physique  des  ouvriers  attachés 
aux  fabriques.  A  la  vérité ,  dans  le  temps 
où  écrivait  Serra,  on  ne  pouvait  guère 
prévoir  les  résultats  futurs  de  l'industria- 
lisme moderne.  Du  reste ,  il  est  vraisem- 
blable que  la  politique  d'Aristote  avait 
fourni  à  cet  auteur  le  modèle  de  sa  clas- 
sification méthodique.  Mais  ce  serait  le 
seul  rapport  que  dût  présenter  son  ou- 
vrage avec  celui  du  célèbre  philosophe. 
Il  est  même  permis  de  penser  qu'à 
l'exemple  de  son  ami  et  de  son  compa- 
gnon d'infortune,  Campanello,  il  neparr 
tageait  pas  l'admiration  enthousiaste  des; 
écoles  et  des  universités  pour  la  philo- 
sophie aristotélienne/Quoi  qu'il  en  soit, 
dans  des  temps  où  l'on  étudiait  encore 
l'art  de  gouverner  les  états  dans  la  poli-r 
tique  d'Aribtote,  ce  n'est  pas  un  mérite 
vulgaire  d'avoir  observé,  le  premier,  que 
les  sociétés  nouvelles  sont  basées  sur 
d'autres  principes  que  la  société  antique» 
et  signalé  en  même  temps  les  véritable» 
éiémens  générateurs  de  la  puissance  et  cU 
la  richesse  des  nations  modernes. 

Le  vicomte  Albàn  de  Villereuve- 
Bargemomt. 
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COURS  D'HISTOIRE  MONUpNTÂLË 
DES  PREMIERS  CHRETIENS. 

TROISIÈME  LEÇON. 

Suite  de  Vintroduction,  —  Des  Martyre  et  de 
leur  (iciion  eociale» 

Pretiosa  in  conspecta  Domini  mors 
Sanctonim  ejas. 

Ne  craiginez  rien  de  ceux  qoi  peu- 
Tent  tuer  le  corps...,  mais  pos- 
sédez votre  àme  en  paix...  ;  car 
f  ai  vaincu  le  monde ,  et  je  don- 
nerai aux  miens  la  force  de  le 
vaincre  à  leur  tour. 

* 
Les  <^phémères  sociétés  issues  du  pa- 
ganisme, étaient  fondées  sur  la  politique^ 
les  fortes  sociétés  chrétiennes  reposent 
sur  la  Térité  et  la  liberté  morale.  La  sé- 
paration du  spirituel  et  du  temporel  dans 
le  gouvernement  n*était  que  soupçonnée 
par  Tantiquité;  elle  y  aspirait  sans  pou* 
voir  l'atteindre;  le  Chribt  seul  devait 
avoir  la  puissance  de  séparer  ces  deux  or- 
dres en  prononçant  le  grand  mot  :  A  Cé- 
sar ce  qui  vient  de  César,  et  à  Dieu  ce 
qui  vient  de  Dieu.  Par  ces  paroles,  d'ordi- 
naire si  mal  comprises,  l'affranchissement 
des  hommes  fut  proclamé.  Le  culte  nou- 
veau plaçait  son  empire  plus  haut  que  la 
terre  qu'il  abandonnait  à  la  force  et  aux 
disputes  des  ambitieux,  afin  de  prouver 
aux  justes  qu'ils  n'ont  point  ici-bas  de  cité 
permanente.  Les  institutions  politiques 
ont  de  tout  temps  été  peu  influencées  par 
le  Christianisme  qui  semble  n'avoir  pour 
but  que  les  ^roes ,  et  laisser  lés  corps  pas. 
ser  successivement  sous  le  joug  des  plus 
forts, roi  ou  peuple,  noble  ou  riche.  Les 
mômes  questions  sociales  qu'on  soulevait 
il  y  a  deux  mille  ans  s'agitent  encore  au- 
jourd'hui. Il  y  a  eu  dans  l'antiquité  des 
sociétés  matériellement  aussi  bien  orga- 
nisées que  les  nôtres.  Le  progrés,  s'il  a 


lieu ,  ne  se  fait  que  bien  lentement  dans 
l'ordre  que  le  glaive  domine.  C'est  pour- 
quoi l'Evangile  est  venu  le  disjoindre 
violemment  d'avec  l'ordre  spirituel,  pour 
que  ce  dernier  devînt  l'asile  inviolable 
des  âmes  avides  de  développement,  pour 
qui  ce  monde  est  trop  étroit.  Qu'importe 
que  nous  soyons  peut-être  enchaînés  par 
en  bas  ?  libres  dans  une  sphère  supé- 
rieure et  divine  nous  pouvons  nous  con- 
soler. 

C'est  ce  qu'ont  dit  les  martyrs  des  pre- 
miers siècles;  et  ce  principe  est  l'un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  l'éton- 
nante rapidité  de  la  propagande  évangé- 
lique.  Dès  l'entrée  du  second  siècle,  saint 
Irenée  nous  déclare  que  le  Christianisme 
était  déjà  répandu  par  tout  le  monde;  il 
cite  des  églises  dans  les  Gaules,  l'Espa- 
gne, la  Germanie,  la  Libye,  l'Egypte, 
toutes  «  éclairées,  dit-il,  de  la  même  foi, 
comme  du  même  soleil.  »  Pantainos, 
fondateur  de  l'école  chr<^tienne  d'Alexan- 
drie, s'étant  enfoncé  dans  l'Asie  pour  y 
prêcher  la  foi ,  trouva  aux  bords  du  Gan- 
ge des  chrétiens  en  possession  de  l'Evan- 
gile de  saint  Mathieu,  et  des  églises  fon- 
dées par  l'apôtre  Barthélémy,  un  demi- 
siècle  après  la  mort  du  Sauveur. 

Tertullien  avait  bien  compris  le  Chris- 
tianisme lorsqu'il  ditaux païens  dansson 
Apologétique  :  «  En  quoi  nous  vengeons- 
nous  de  toutes  vos  injustices?  manquons- 
nous  de  forces  et  de  soldats  pour  lever 
contre  vous  l'étendard  de  la  guerre?  nous 
ne  sommes  que  d'hier,  et  déjà  nous  rem- 
plissons vos  cités ,  vos  camps,  le  forum, 
le  sénat ,  le  palais  même  des  Césars;  nons 
ne  vous  laissons  que  vos  temples...  Il 
nous  serait  facile  de  défendre  avec  l'épée 
notre  cause ,  si  nous  ne  savions  qu'il  vaut 
mieux  mourir  que  de  commettre  l'homi- 
cide. Bien  plus,  pour  nous  venger  nous 
n'aurions  qu'à  abandonner  en  masse  to- 
tre  empire ,  et  vous  seriez  effrayés  de  vo- 
tre solitude.  » 

Toute  l'indépendance  morale  dont 
l'homme  est  capable  se  révèle  dans  ce 
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langage  d'un  bon  citoyen,  qni  n'a  certes 
rien  de  courtisan.  Pli ne-le- Jeune,  gou- 
yerneur  deBithynie  écrivait  à  Trajan  son 
maître,  sur  un  autre  ton.  «  Ce  m'est  deve- 
DQ,  dit-il  (1),  une  coutume  solennelle ,  6 
mon  dominateur,  de  te  faire  part  de  tous 
mes  embarras.  Car  qui   peut  mieux  que 
toi  redresser  mon  esprit,  éclairt^r  mon 
ignorance?  je  n'ai  jamais  bien  su  jusqu'à 
quel  point  de  rigueur  il  fallait  agirenvers 
les  chrétiens  amenés  devant  nos  tribu- 
naux, â  quels  genres  de  supplices  oa  de- 
vait les  condamner  :  je  sais  encore  moins 
s'il  faut  avoir  égard  au  sexe  et  à  Tâge  des 
coupables,  ou  les  traiter  tous  également... 
Quoique  porter  le  nom  de  chrétien  ,  soit 
déjà  un  crime  suffisant,  quand  même  on 
n'en  aurait  pas  commis  d*autre,  j'ignore 
s'il  faut  pour  cela  les  punir...  Plusieurs 
de  ceux  qui  m'ont  été  amenés  ont  avoué 
qu'ils  avaient  été  chrétiens,  mais  qu'ils 
ne  Tétaient  plus,  et  ils  ont  adoré  ton 
image  et  celle  des  dieux ,  en  maudissant 
le  Christ,    et  assurant  que  leur  unique 
faute  ou  erreur  consistait  en  ce  qu'ils  s'é- 
taient réunis  ensemble  à  certains  jours 
pourchamter  les  louanges  du  Christ,  pro- 
noncer des  prières  et  s'engager  par  ser- 
ment àne  jamais co m metire  de  crimes... 
D'autres  ayant  invoqué  à  mon  exemple 
DOS  divinités  et  ton  image  placée  p:irmi 
elles,   et    t'ayant  adoré  par  l'offrande 
de  l'encens,  et  les  libations  devin,   en 
maudissant  le  Christ,  je  leur  ai  par- 
donné. 9 

D'après  cela  comment  peut-on  conce- 
voir que  ceux  des  rois  modernes  qui  ont 
Toulu  renouveler  le  despotisme  des  Cé- 
sars aient  prétendu  interpréter  à  leur 
profilées  grands  massacres  d'hommes, 
se  laissant  égorger  en  masse  sans  résis- 
tance ,  plutôt  que  d'adorer  la  volonté  du 
pouvoir  matériel  ?  le  principe  :  mon  âme 
tst  à  Dieu  ,  mon  corps  est  au  roi,  fut ,  il 
est  vrai,  de  tout  temps  l'axiome  fonda- 
mental des  monarchies  absolues  ;  mais 
cet  état  imparfait  n'est  qu'un  pas^^age, 
et  n'est  pas  -U  but  de  la  société.  Cette 
obéissance  passive,  qu'on  nous  prêche, 
les  païens  l'avaient  bien  plus  que  nous. 
C'est  à  peine  si  Ton  peut  concevoir  au- 
jourd'hui le  phénomène  de  129  millions 
d'hommes,  dont  se  composait  l'empire 

(l)Ubix,epî8U>L97. 


sous  les  Césars ,  asservis  et  exploités  par 
4  millions  de  citoyens  romains  (I),  aidés 
d'une  armée  d'au  plus  400  mille  sol- 
dats. 

«  Adieu,  César  !  ceux  qui  vont  mourir  te 
saluent  !  »  criaient  en  passant  devant  la 
loge  impériale  les  troupes  de  malheureux 
qu'on  jetait  auxbètes  des  amphithéâtres. 
Quelle  abnégation  plus  grande,  et  quelle 
obéissance  plus  illimitée  à  la  majesté 
royale  a-t-on  jamais  vue  depuis?  Kon  les 
martyrs  chrétiens  ne  se  laissaient  point 
immoler  de  peur  de  troijbler  l'ordre  éta- 
bli ,  jamais  un  tel  motif  n'a  été  énoncé 
par  eux,  et  d'ailleurs  s'ils  s'étaient  levés  en 
armes  comme  dans  les  derniiers  temps  ils 
en  avaient  la  force,  pour  renvoyer  à 
l'enfer  les  monstrueux  tyrans  qu'il  sem- 
blait avoir  vomis  ^  ils  n'auraient  point 
troublé  l'ordre  établi. 

Mais  ils  sentaient  qu'ils  avaient  une 
autre  mission  que  celle  de  continuer  le 
règne  du  glaive;  ils  se  souvenaient  du 
mot  de  leur  maître,  montant  au  Calvaire 
et  disant  :  celui  qui  se  servira  de  l'épée 
périra  par  l'épée.  Ils  ne  se  révoltaient 
pas  pour  faire  triompher  leur  foi ,  parce 
qu'ils  savaient  que  ta  vérité  ne  peut  se 
défendre  que  par  la  parole,  qui  est  le 
seul  glaive  divin;  que  les  seuls  dieux  de 
sang  se  défendent  en  répandant  du  sang; 
que  vouloir  forcer  à  sacrifier,  c'est-à-dire 
à  croire  et  à  aiiner ,  prouve  un  pouvoir 
humain  arrivé  â  l'apogée  de  son  délire. 

Les  chrétiens  laissaient  donc  ,  comme 
saint  Pierre,  lé  glaive  au  fourreau,  mais 
l'opinion  était  invoquée  à  grands  cris , 
et  appelée  à  venir  juger  entre  la  victime 
et  le  tyran.  Saint  Paul  discutait  hardi- 
ment devant  Néron ,  et  lui  prouvait  com- 
bien il  était  insensé  et  injuste  ;  et  c'était, 
dit  saint  Chrysostôme,  quelque  chose 
d'étrange  et  de  tout-â-fait  nouveau  que 
de  voir  cet  homme  enchaîné  interpeller 
avec  tant  de  liberté  César  (2). 

Non,   les  confesseurs  n'ont  rien  de 

(1)  M.  de  Genoude ,  Univertilé  Catholique ,  1856. 

(2)  lllad  plane  novam  ac  mirabile  iniuere  vine- 
tara  tanlà  lic«'nlià  regem  alloqucntem  {Hotnel,  54, 
tn  aet.  apot,).  Le  martyre  d'Amiens ,  aainl  Qaentio  , 
interrogé  par  le  proconsul  sur  son  état ,  répond  :  Je 
suis  citoyen  romain ,  fils  du  sénateur  Zenon.  Quoi  1 
8''écrie  le  juge ,  d^une  si  noble  maison ,  et  donner 
dans  la  superstition  de  la  croix  !  Il  n^y  a  de  vraie  ■<>« 
blesM  t  reprend  le  martyr,  qu'à  lerfir  Dieu.  . 
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commun  avec  ces  pauvres  gladiateurs , 
qui  frappés  du  dernier  coup,  et  s'efror- 
çant  de  tomber  avec  grâce ,  pour  ne  pas 
déplaire  au  prince ,  s'écriaient  une  der- 
nière fois  :  Tesalutant  morituri.  Bien  au 
contraire  ces  sublimes  rebelles  à  la  reli* 
Çion  de  César  et  au  culte  de  Tétai ,  pous- 
sèrent le  premier  cri  d'affranchissement 
de  la  conscience, sur  qui  ils  déclarèrent 
que  la  .force  brute  ne  pouvait  rien.  Ainsi 
la  grande  lutte  de  Tbumanité  contre  la 
matière  se  transforma  en  lutte  morale, 
et  la  résistance  à  la  tyrannie  des  dieux, 
au  lieu  d'employer  des  armes  sans  intel- 
Vgence,  qui  ne  peuvent  jamais  prononcer, 
de  jugement  sans  appel ,  employa  le  seul 
glaire  qui  convertisse  rét^llement,la  paro- 
le. Par  leurs  éloquentes  allocutions  aux 
juges,  en  présence  de  tout  le  peuple  et  du 
milieu  des  tortures,  ils  tuaient  la  religion 
du  trône  j  ils  dépouillaient  la  royauté  de  sa 
tiare  j^ontifîcale  par  leurs  propressuppli- 
ces,  bien  plus  sûrement 'qu'ils  n'auraient 
fait  par  des  victoires  physiques.Cette  lon- 
gue et  patiente  opposition,  la  première 
quele  monde  eût  encore  vue,  de  la  pensée 
puissante  et  propagatrice  contre  la 
force  brute ,  annonçait  de  loin  le  grand 
apostolat  de  la  pensée  moderne.  £lle  ap- 

F  renaît  aux  tyrans  avides  de  transformer 
éternelle  religion  en  moyen  de  police 
politique  que  leur  pouvoir  s'arrête  aux 
portes  de  la  conscience,  que  l'homme  in- 
térieur ne  peut  être  violenté  ,  qu'un  chef 
militaire  ne  peut  être  grand-prètre. 

Cette  invincible  opposition  tendant  à 
séparer  le  glaive  royal  ou  du  bourreau 
d'avec  le  glaive  bien  plus  tranchant  de 
la  parole  croyante  et  divine ,  s'adres.sait 
surtout  à  l'opinion  des  masses. 

Les  actes  des  martyrs  et  les  procès-ver' 
baux  de  leur  condamnation ,  contenant 
les  discours  foudroyans  qu'ils  avaient 
tenus  aux  proconsuls  en  face  de  leurs 
14oles,  étaient  répandus  parmi  le  peu- 
ple à  milliers  d'exemplaires  ainsi  que  le 
dit  Fleury  lui-même  (!},  et  c'étaient  en 
quelque  sorte  les  premiers  journaux  du 
Christianisme.  De  là  l'acharnement  des 
tyrans ,  surtout  de  Dioclétien,  à  anéantir 
ces  actes,  qui  minaient  leurs  irOnes  de 
pontifes  et  établissaient  de  plus  en  plus 
le  règne  de  Dieu  à  la  place  du  règne  de 

(i)  If «f»ri  d99  prmiers  Chr4tiênê^ 
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Tertullien,  dans  son  Apologétique  ,  ou- 
vrage qui  a  en  quelque  sorte  appelé  ta 
plume  à  remplacer  le  glaive  dans  le  grand 
combat  de  l'humanité  contre  les  abus  de 
la  force? 

Il  fallait  que  les  confesseurs  parlassent, 
qu'ils  inondassent  l'Empire  Romain  , 
c'est-à-dire  le  monde  civilisé^  die  leurs 
lettres  circulaires  qui  pénétraient,  com- 
me dit  Fleury,  jusque  dans  les  cachots 
le  mieux  gardés.  Mais  en  même  temps  il 
fallait  qu'ils  mourussent ,  c'est  à-dire 
qu'ils  se  renonçassent  pour  confirmer 
leur  parole,  au  milieu  d'un  mofide  que 
la  soumission  à  la  force  avait  arcoutumé 
à  ne  plus  croire  à  la  vertu.  Il  fallait  ex- 
pier par  la  passion  douloureuse  les  déh- 
ces  de  la  prédication  et  du  grand  acte  de 
la  diffusion  des  lumières. 

Leurs  tourmens  étaient  appelés  pas- 
sion et  non  supplice  ;  car  le  mot  passion 
implique  l'idée  de  souffrance  volontaire, 
de  libre  acceptation  de  la  mort  pour  ce 
qu'on  aime.  C'était  donc  aussi  l'idée  d'ex- 
pier pour  leurs  frères ,  de  prolonger  en- 
core en  eux  le  sacriBce  du   Golgotha, 
d'être  suspendus  eh  croix,  entre  le  ciel 
et  la  terre  ,  pour  faire  pleuvoir  la  rosée 
sur  ce  monde  aride  et  briilé  des  feux  du 
crime ,  d»^  féconder  en  un  mot  et  de  chris- 
tianiser la  terre  en  l'inondant  de  plus  en 
plus  de  leur  sang.  Car  plus  une  idée  a  de 
martyrs  à  son  origine,  plus  elle  aura  de 
puissance  un  jour;  c'est  pourquoi  il!^ 
souffraient  avec  tant  de  joie,  c'est  ppur- 
quoi  saint  Paul  disait  :  quœ  désuni  pas- 
sionum  Christi\  adimpleo  in  carne  meâ. 
Mais  encore  une  fois   ils  ne  souffraient 
tant  que  pour  affranchir  l'homme ,  déve- 
lopper sa  conscience  et  renverser  la  tiare 
souillée  que  la  royauté  avait  mise  sur  sa 
tête  5  et  le  pouvoir  temporel  ne  s'est  rué 
avec  tant  de  fureur  contre  le  Christ  à 
travers   dix   persécutions    successives , 
qu'afinde  conserver  l'autorité  pontificale 
que  lui  arrachait  le  nouveau  culte,  a  Je  ne 
crains  que  Dieu,  répondait  au  proconsul 
un  martyr  des  Gaules,  saint  Symphoricn; 
vous  pouvez  violenter  mon  corps,miis 
mon  âme  n'est  point  au  pouvoir  de  Cé- 
sar. »  Et  comment  les  chrétiens  auraient- 
ils  pu  mettre  un  terme  au  règne  ponti- 
fical de  la  force  brute ,  s'ils  avaient  cher- 
ché eux-mêmes,  quand  leur  nombre  l'eAt 
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permis,  à  triompher  par  les  armes?  Maïs 
au  contraire  en  parlant  et  en  écrivant  j 
ils  prouvaient  déplus  en  plus,  l'horreur 
des  grands-prêtres  armés  de  la  hache ,  et 
convainquolent  le  peuple. 

Les  Césars  étaient  tellement  persuadés 
que  c'était  au  peuple  et  à  ropinion  que 
s'adressait  le  Christianisme,  qu'ils  s'ef- 
forçaient par  tous  les  moyens  possibles 
d'exaspérer  l'un  et  l'autre  contre  lui  ; 
c'était  toujours  à  l'issue  d*orgies  bachi- 
qoesetde  saturnales,  ou  parun  tumulius 
delà  populace  ^  que  s'ouvraient  les  perse* 
culions.  Prudcntius,  dans  son  hymne  sur 
le  martyr  saint  Vincent,  fait  dire  au 
tyran  pour  dernière  menacé  :  si  tu  ne  sa- 
crifies, je  détruirai  'même  tes  os  afin 
que  tu  n'aies  pas  de  sépulcre  que  le 
Tulgaire  imbécile  vénère  (1). 

Par  un  raffinement  atroce,  les  juges 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  obtenir 
que  les  victimes  se  dégradassent  elles- 
mèmesdeleur  dignité  morale.Le  soir  qui 
précédait  les  jours  de  spectacle  ,  l'usage 
élaitde  préparer  pour  les  condamnés  aux 
Ules  un  festin  qu'on  nommait  le  repas 
iibre.  Son  origine  première  peut  avoir 
étéone  sorte  d'affreuse  pitié  des  païens  , 
poQT  qui  lesplaisirs  des  sens  étaient  tout, 
elqui  voulaient  faire  jouir  une  dernière 
fois  les  coupables  ayant  de  se  venger 
d'eui.  À  cette  table  étaient  prodigués  les 
mets  les  plus  exquis,  on  y  excitait  les 
martyrs  à  s'enivrer,  on  leur  jetait  des 
prostituées  couvertes  d'éclatan:es  paru- 
res, mais  les  chrétiens  changeaient  ce 
dernier  repas  en  une  agape;  ils  distri- 
buaient ces  viandes  délicates  aux  mal- 
heureux qui  s'approchaient  du  cachot  ; 
lis  parlaient  au  peuple  étonné  du  ban- 
quet de  l'autre  vie,  et  le  peuple  croyait 
et  demandait  le  baptême  (2).  Ils  prê- 
chaient leurs  bourreaux  même ,  qui  après 
les  avoir  tourmentés  plusieurs  jours , 
Taincuspar  leur  constance,  proclamaient 
que  le  Christ  était  le  seul  Dieu.  Jamais 
Tictime  n'avait  mieux  dit  :  frappe ,  mais 
écoute  1 

Soutenir  que  le  chrétien ,  en  livrant  son 
corps, consent  à  la  servitude ,  c'est  blas- 

(l)       lam  noBc  et  osâa  exitnxero 

Ne  sit  •epolcrum  funeris 

Qaem  plebs  gre^alis  excolat. 
(i]  ieto  Martyr,  tu  9M«ta  P$rj^9ha. 


phémer  la  doctrine  d'amour.  Qu'on  lise 
Lactance  (  son  traité  de  mortibus  perse- 
cutorum),  on  verra  ce  que  le  Christianisa 
me  promet  aux  tyrans  !  Le  polythéisme 
n'a  point  ce  langage,  Eusèbe  (Histoire  ec- 
clésiastique )  (1)  montre  le  jfurisconsulté 
Emilien,  durant  la  persécution  valé- 
rienne.  disant  aux  chrétiens  d'Afrique  : 
«  Yideo  Tos  ingratos  esse ,  et  non  sentire 
a  mansuetudinem Augustorum,  quaprop- 
«  ter  Alexandriae  non  eritis,  sed  in  Li- 
«  byam  relegabo  vos ,  et  vobis  nonlicebit 
t  ampliùs  synodos  collîgere  vel  ad  cœ- 
c  meteria  ingredi.  »  Ainsi  parlaient  les 
païens ,  et  l'Auguste  qu'ils  adoraient  ^ 
pris  bientôt  par  les  Perses ,  servit  à  leur 
souyeràin  ,  jusqu^à  sa  mort,  de  marche- 
pied quand  il  voulait  monter  à  cheval. 
Alors  le  fils  de  ce  malheureux  Valérien, 
Gallienus ,  ajoute  Eusèbe ,  dans  son  effroi 
Implora  la  clémence  du  Christ,  et  snp- 
plia  les  évêques  de  reprendre  leurs  égli- 
ses et  leurs  catacombes. 

Ainsi  les  seuls  vrais  axiomes  de  con- 
duite morale  qui  se  déduisent  de  l'his- 
toire des  martyrs  se  rapportent  à  peu 
près  à  la  triade  suivante. 

lo  Les  destinées  du  glaive  sont  accom- 
plies,- il  ne  peut  plus  être  un  moyen  de 
civilisation,  car  le  maître  a  dit:  Qui  se 
sert  de  Tépée  périra  par  l'épée. 

2°  La  lutte  morale  et  intellectuelle  con- 
tre le  mal  et  Terreur  est  désormais  la 
seule  lutte  d'où  puisse  sortir  le  progrès 
et  qui  soit  avantageuse  aux  peuples.Tout 
martyr  est  une  hostie  féconde  et  régéné* 
ratrice ,  répétant  dans  un  cercle  fini  la 
rédemption  qu'accomplit  dans  l'éternité 
l'hostie  divine  et  infinie. 

3°  Désormais  plus  le  glaive,  toléré  par 
la  pensée,  abusera  de  son  reste  de  pou* 
voir,  plus  il  se  détruira  lui-même;  car 
quel  qu'il  soit,  roi  ou  peuple,  il  faudra 
quel  e  monde  seséparede  lui.  Même,  tonte 
société  constituée  comme  chrétienne  le 
reniera;  et  si  elle  est  forcée  de  leconser» 
ver,  elle  attendra  patiente,  sûre  qu'en 
définîtivelesp<?rséculions  souffertes  pour 
la  justice  ne  peuvent  qu'agrandir  même 
ici  bas  le  règne  de  Dieu ,  et  que  plus  il  y 
a  de  victimes  pour  une  cause,  plus  elle  a 
d'avenir.  Ainsi  tant  qu'il  y  aura  (supposé 
qu'il  doive  un  jour  cesser  d'y  en  avoir  > 

(1)  UluvB» 
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des  peuples  et  des  pouvoirs  obstinés  dans 
leur  barbarie  ou  leurs  tentatives  d'op- 
pression ,  il  faudra  des  guerres  cuire  peu- 
ples et  des  guerres  de  principes  ;  mais 
partout  où  le  Cbristianisme  se  maintien- 
dra ,  une  '  guerre  de  conquête  ne  pourra 
tourner  tôt  ou  lard  qu'à  la  ruine  des  con- 
quérans. 

Telles  sont  les  déductions  logiques  qui 
sortent,  pour  l'ordre  social, de  Tbistoire 
des  martyrs.  On  pourrait  môme,  dans  un 
certain  sens ,  considérer  leurs  actes  en- 
voyés aux  fidèles  qui  les  lisaient  dans 
tout  Tempire,  comme  le  principe,  vicié 
plus  tard,  du  journalisme  moderne,  con- 
çu comme  correspondance  journalière 
entre  les  églises,  comme  opposition  des 
puissances  morales  de  l'homme  contre 
les  abus  de  la  force,  et  comme  appel  ù 
Fopinion  générale  des  sentences  de  la  ty- 
rannie. 

Un  autre  résultat  du  dévouement  des 
martyrs  était  encore  d'offrir  aux  faibles 
l'encouragement  de  l'exemple,  et  d'éle- 
ver les  persécutés  à  une  force   de  rési- 
stance surnaturelle.  Chaque  état,  cbaque 
âge,  chaque  caractère,    chaque  degré 
social  avaient  leurs  modèles  dans  quel- 
ques confesseurs.  Le  type  du  prêtre  était 
saint  Jean,  le  disciple  chéri  et  privilégié, 
le  vieillard  resté  vierge,  qui,  plongé  dans 
une  cuve  d'huile  bouillante,  en  sort  mi- 
raculeusement 3   qui,  conduit  en  exil  à 
.  Patmos,  y  a  des  visions  sublimes,  arrive 
jusqu'au  comble  suprên^e  de  Tinitiation, 
et   termine   sa    vie    en  répétant    sans 
cesse  :  Mes  chers  cnfans ,  aimez-vous  les 
uns  les  autres. 

Les  jeunes  et  ardens  lévites  reconnais- 
saient leur  type  dans  saint  Laurent.  Ce 
diacre  du  pape  Sixte  en  259,  voyant  le 
pontife  arrêté  pendant  sa  messe  avec  une 
partie  de  ses  prêtres,  et  conduit  au  sup- 
plice ,  s'élance  en  criant  :  Mon  père,  où 
allez-vous  sans  votre  fils?  Vous  ai-je  dé- 
plu ;  vous-n'avez  pas  coutume  d'offrir  de 
sacrifice  sans  ministres!  Mon  fils,  répon- 
dit le  vieillard ,  un  plus  grand  combat 
TOUS  est  réservé,  vous  me  suivrez  dans 
trois  jours.  En  effet  le  préfet  de  Rome, 
pour  s'emparer  des  richesses  des  chré- 
tiens, appela  Laurent  :  Montrez-moi  les 
vases  d'or  de  votre  église,  les  coupes 
d'argent  où  coule  le  sang  de  la  victime, 
les  magnifiques  candélabres  qui  éclaireiit 
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vos  cérémonies  nocturnes.  Ouï,  s'écria  le 
diacre,  notre  église  a  de  grands  trésors, 
plus  grands  que  ceux  de  l'empereur,  vous 
les  verrez!  et  il  assemble  les  veuves,  les 
pauvres,  les  boiteux.,  les  aveugles,  les 
orphelins,  les  vieux  esclaves  rejetés  par 
leurs  maîtres  comme  des  chevaux  usés, 
et  à  qui  l'EgUse  prodiguait  ses  soins. 
Maintenant,  préfet  de  César,  venez  voir 
nos  richesses  et  di^es  si, elles  ne  valent 
pas  mieux  que  tous  les  trésors  impériaux, 
puisque  ce  sont  des  âmes  immortelles, 
amies  de  Dieu,  et  qu'elles  font  exercer 
aux  riches  la  charité  sur  la  terre.  Le  païen, 
furieux  d'être  joué,  fil  rôtir  vif  ce  diam 
dans  u» cachot,  devenu  aujourd'hui  lé- 
glise  de  Saint  Laurent  in  parusperma  an 
haut  du  Viminal.  Pendant  a"'il  brûlait, 
sa  prison  rayonnait  d'une  lumière  cé- 
leste ,  et  les  anges  l'embaumaient  de  par- 
fums, au  dire  de  la  tradition. 

Le  type  le  plus  élevé  des  jeunes  épou- 
sés était  sainte  Cécile  vivant  dans  l'absti- 
nence avec  son  Va  érien,  et  ne  reconnais- 
sant de  ramour  et  de  l'hymen  que  la 
partie  incorruptible.  Les  mères  avaient 
leur  modèle  dans  sainte  Fé.iciié,  l'intré- 
pide matrone,  qui,  au  temps  des  Anto- 
nins,  fut  martyrisée  dans  le  champ  de 
Mars  avec  sos  sept  fils ,  tués  sous  ses  yeux, 
les  uns  par  la  hache,  les  autres  par  le  bâ- 
ton, d'autres  à  coups  de  fouets  garnis  de 
balles  de  plomb. 

Lbs  guerriers  avaient  aussi  de  nom- 
breux patrons.  SaintGeorge.  saintSerge, 
saint  Maurice  avec  ses  six  mille  six  cents 
compagnons,  et  saint  Séhastien,  capitaine 
de  la  première  compagnie  des  garda 
prétoriennes,  percé  de  flèches  en  2» a 
rhippodrome,  au  lieu  où  a  été  depuis 
fondée  l'église  San  Sebastianoalla  poive- 
r/em,  près  duForum. 

Aux  êtres  corrompus  et  usés  de  débau- 
ches on  racontait  pour  leur  rendre  l'es- 
pérance, l'histoire  d'Af^laé  la  courtisane, 
qui  plus  adorée  que  Vénus,  voyait  à  ses 
pieds  sénateurs  et  chevaliers,  adolescens 
et  vieillards,  avait  des  villas  sur  la  côte 
voluptueusede  Baia,  des  chars  superbes, 
des  troupes  d  eunuques,  et  qui  voyant 
partir  pour  un  long  voyage  son  intendant 
Boniface,  confident  de  ses  impudiques 
triomphes,  lui  dit  avec  ironie  que  s  il 
meurt,  elle  désire  avoir  de  ses  reliqnes. 
Boniface  touché  de  la  grâce  se  convcrUt, 
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<sl  martyrisé  et  ses  os  purifiés  par  Jésus- 
Ghrist  sont  portas  à  sa  maîtresse,  qui  ob- 
tient k  leur  vue  de  pouvoir  pleurer  sur 
elle-même,  se  convertit,  et  meurt  à  son 
tour  martyre  l'an  290.  On  montre  aujour- 
d'hui leurs  corps  sur  l'Âventin,  dans 
Téglise  Saint-Alexis,  d'abord  dédiée  à 
BoBifsee. 

Ainsi  tout  sacrifice  est  fécond ,  chaque 
saint  en  engendre  d'autres  par  son  exem- 
ple ;  c'est  pourquoi  le  martyre  subsistera 
toujours  comme  la  plus  haute,  la  plus 
féconde  mission  sociale.  Celui  de  la  pri- 
mitive Eglise  appelé  à  renverser  la  reli- 
gion des  seas,  k  convaincre  en  quelque 
sorte  l'humanité  matérielle ,  triomphait 
par  le  dédain  des  souffrances  physiques: 
la  Toe  des  confesseurs  impassibles  dans 


les  tortures  révélait  la  puissance  de  l'es- 
prit, et  annonçait  de  plus  en  plus  haute- 
ment rincarnation  du  Verbe  dans  la 
chair.  Au  moyen  âge  le  martyre  par  l'as- 
cétisme et  le  crucifiement  des  désirs  fut 
le  moyen  par  lequel  l'égalité  chrétienne 
triompha  de  l'orgueil  et  de  l'insubordl^ 
nation  féodale;  de  même  qu'aujourd'hui 
le  martyre  de  l'intelligence  ou  le  retour 
libre  de  l'esprit  pleinement  développé  à 
la  foi  simple  et  première,  déterminera 
la  délivrance  de  tous  les  maux  sbus  les- 
quels languit  l'humanité.  Concluons  donc 
que  de  tout  temps  le  martyre  volontaire 
a  sauvé  le  monde ,  et  que  seul  il  peut  le 
sauver  encore  aujourd'hui. 

Ctpeibn  Robert* 
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iRUvM  cnrieiuet  de  TBittoire  de  France ,  depnie 
Unis  XI  Jusqa^à  Louis  XVHI ,  ou  CoLleciion  de 
pUces  rares  et  ialéressautes ,  telles  que  chroni- 
^Mi,  mémoires,  pamphlets,  lettres,  Yies,  pro^ 
^1  tMtamen»,  exécations,  sièges,  batailles, 
Mttacres ,  entreTues,  fêtes ,  cérémooies  fanébres, 
^1  etc.,  publiées  diaprés  les  textes  conserrés  è 
la  Biblioibéque  royale ,  par  L«  Cimber  et  F.  Dau- 

£d  donnant  aujourd'hui  un  article  de 
^ue,  au  lieu  d  une  leçon  d'histoire  de 
France,  je  me  suis  déterminé  par  un 
fflotif  d'utilité  actuelle.  Je  ne  sors  point 
W(  quelque  sorte  du  but  de  mon  cours. 
J'indique  à  l'avance  une  époque  qui  nous 
dupera  plus  tard,  et  sur  laquelle  il  est 
^  important  de  fiier  nos  idées.  Dans  les 
^Qtinuelles  et  confuses  nouveautés  du 

Jl)  CheiBetuvatt,  éditeur,  rue  SaiùUThomai-dn- 
*^^w»  U.  PrU  4e  cbaqas  toI.,  7  fr.  tfO  e. 


présent,  on  désire  plus  que  jainais  con^ 
nattre  le  passé  ^  on  regarde  en  arriéra 
avec  une  sorte  de  curiosité  inquiète , 
comme  pour  découvrir  dans  les  expé- 
riences de  nos  pères  quelques  indices 
qui  éclairent  nos  jugemens,  nos  prévi- 
sions et  nos  doutes.  Le  siècle  a  beau  faire; 
en  dépit  de  sa  confiance  et  de  sa  marche 
rapide ,  qu'il  appelle  progrès ,  il  sent 
qu'il  ne  sait  pas  bien  oi!l  il  va  ;  la  peur  le 
prend  quelquefois  de  perdre  sa  route  en 
allant  si  vite,  et  si  loin  de  ses  vieux  don- 
jons, de  ses  états  provinciaux  et  de  ses 
cathédrales  gothiques.  Il  veut,  du  moins 
en  courant,  apprécier  ce  qu'il  quitte^ 
s'assurer  si  ce  qu'il  cherche  n*est  pas  une 
illusion,  s'il  est  vrai  qu'avant  nous  le 
genre  humain  ne  marchait  pas  et  se  te- 
nait accroupi  à  la  file,  et  si  la  vie  huma- 
nitaire  ne  nous  a  point  laissé  d'instruc- 
tion applicable.  Ainsi  tout  en  répétant 
que  nous  sommes  grands,  habiles,  civi* 
Usés,  nous  ûiterrogeons  tout ,  les  arts,  la 
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législation,  lesrécit^  et  les  plus  secrètes 
pensées  de  nos  devanciers;  et,  À  la  vue  du 
moindre  monument,  à  la  moindre  évo- 
cation de  Tantiquité  et  du  moyen  âge , 
semblables  ji  ces  Gaulois  du  temps  de 
César,  qui  arrêtaient  les  voyageurs  sur 
les  chemins  pour  savoir  des  nouvelles, 
nous  demandons  avidement:  quesavez- 
vous  ?  pouvez-vous  nous  apprendre  ce 
que  nous  voulons?  C'est  là,  ce  ine  sem- 
ble, la  véritable  cause  de  tant  d'essais, 
d'agifations  studieuses,  d'entreprises  par- 
ticulières ou  collectives.  Institut  histori- 
que, congrès  historiques,  société  d'his- 
toire de  France,  éditions  de  mémoires  et 
de  chroniques,  recherches  et  publica- 
tions historiques,  tout  cela  atteste  une 
réflexion  vague,  mais  sérieuse,  qui  do- 
mine la  turbulence  nonchalante  des  es- 
prits. Car  ceux  qui  n'étudient  pas  vou- 
draient avoir  des  études  toutes  faites,  et 
ceux  qui  y  pensent  k  moins  seraient 
honteux  de  ne  pas  applaudir  au  zèle  de  la 
science. 

Entre  toutes  les  publications  instruc- 
tives de  ce  temps ,  les  Archives  curieuses 
sont  remarquables,  et  répondent  très 
réellement  à  leur  titre.  C'est  un  recueil 
précieux  de  documens  divers,  la  plupart 
devenus  rares ,  les  autres  inconnus,  qui 
suppléent  aux  incertitudes,  aux  lacunes 
des  annalistes,  et  expliquent  ou  corrigent 
l'insufiisance  9U  l^s  erireiirs  des  récits 
partiels,  consignés  dans  les  mfoiaires. 
Les  auteurs  de  çetin  entreprise  l'ont 
commencée  où  elle  était  possible.  En 
.ièle  du  premier  yoUaie  est  le  cahiueâ  (U 
Louis  XI;  vienvMt  eafttfile  wm  bien 
courte  mais  olurmante  chronique  sur 
Cb^bannes,  et  plusieurs  relations  sur  le 
fègne  de  Charles  YlII.  Les  trois  règnes 
^ui  s4iccèdeDt  ont  fourni  d#quoi  remplir 
4euj|  volumes  qui  114  sont  pas  moins  in* 
téressans^  mais  l'intérêt  redçuble  au 
quatrième  \  el«,  k  piurUr  du  iumulte  d'Am- 
boise  (1560)  jusque  vers  la  fin  du  règnede 
Henri  |Y,  où  nous  laisse  le  quatoraième 
volume,  le  dernier  qui  ait  paru,  on  ren- 
aontre  une  foule  de  pièces^  dont  les 
moins  importantes  ont  encore  tout  le 
charme  de  la  couleur  locale,  de  Timpres* 
sion  présente  ou  récente  des  faits.  Et 
quelle  époque  attire  et  occupe  plus  vive* 
ment  l'attention  que  celle  des  guerres 
religieuses  et  de  la  ligua?  Jû  ne  eaia  ce 
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que  je  dois  citer  de 
faire  connaître  cette  partie  si  abondtile 
du  recueil  ;  je  prends,  dans  le  quatrièm 
volume,  la  relation  de  la  sédition  de8aiit- 
Médard,  parce  que  cVstle  fait  leplv 
grave  qui  suivit  la  conjuration  d'An- 
boise,  et  qu*on  l'a  trop  généralemsnt 
laissé  dans  l'ombre.  Je  ne  me  rappelle 
guère  que  Davila  qui  s^y  soit  on  peii  ar- 
rêté ;  mais  les  Archivés  donnent  sur  ei 
sujet  sept  documens  du  moment  néns. 
Le  premier  est  un  récit  protestant. 
«  Vvï  V.D.LXI,  le  Mmedi  d'après  IfoSl.a* 

«  de  sainet  Jean , les  fUêlet  H'mtijmi^  tkâ 

«  4tt^l  l«iir  est  permit ,  aisenUte  poMl^pit  an 
«  ftnnbearfei  Seiat^araeui,  m  ■■  ttes  dll  l»h- 
•  teianSMi,  et  l^mli  rasIisHslioa  V*  llsttai»Élp 
%  9lftrs»  MM.«<  •f^t^i  sséciia  spfirM  «s  veH 
«  d'heure,  commencèrent  ceux  de  Saiot-Uédiid, 
«  paroisse  da  dict  fauxboorg ,  snr  les  trois  henni 
ce  (jà  leurs  respres  dicles) ,  de  malice  déiihërêe  à 
«  sonner  toutes  leurs  cloches  ensemble,  d\ui  td 
a  bransla  qu^aussy  pour  n'y  avoir  qn'one  ruelle  i» 
a  distance  entre  les  deux  lieux  retentissait  le  ssiif 
«  grand  dans  le  dict  Patriarche,  qu'il  étoit  dvtoU 
<i  impossible  d'entendre  en  la  dicte  exhortatloB  1  es 
ce  que  Toyans  ceux  de  l'assemblée ,  deox  d'entre  eu 
K  s'en  allèrent,  sans  aucunes  armes,  prier  que  Vm 

«  désiatast  de  sonner A  cette  prière  et  bu- 

«  ble  requeste  s'esleTa  une  vpix  de  presirei,  M 
ff  quelques  autres  mutins,  crians  que  en  despit 
(c  d'eux  l'on  sonneroit  ;  et  sur  ces  entrefaites  s'ei- 
a  sayent  à  donner  plus  grand  branale  à  leors  elo- 
a  ches  ;  et  à  IMoslant  fort  mutines ,  fermereot  b 
te  grande  porte  de  leur  égMse ,  enfermans  Toa  àm 
ce  deux  des  sus  dicts,  Pautre  se  sauva  de  Tite9se..M. 
K  et  comme  ainsi  Tost  qu^il  n'sToit  que  un  petit  eos- 

ce  teau  ,  le  massacrèrent  de  sept  coups a<^ 

c(  soudain  ftirent  cluses  deux  antres  portes,  (*■>• 
ce  grande,  du  presbylaire,  l'autre  pins  petite,  da  tj- 
a  metiere,  issantes  en  la  ruelle  f oignant  le  Palfil^ 
«  che,  et  commencèrent  à  jetter  pierres,  et  tfe« 
«  traits  d'arbalestres ,  dont  sToient  fait  bonne  ne- 

a  nition.. Toutefois  en  chose  si  aubite  eliaci- 

«  pétée ,  fut  mis  si  bon  et  si  prompt  oidrs  par  ^ 
ft  évangélistes,  qu'ayans  tiré  hors  de  l'asssaiMès 
Cl  tons  les  hommes  qui  se  trouvèrent  en  estât  de  dé* 
«  fence,  qni  esloient  fnrt  pta  povr  vas  fi  pn^ 
a  troupe,  non  moindre  (à  moo  ingeflieot^t  ¥^ 
«  douse  à  treiae  mille  peraonneai  aasenrarisl' 
«  bien  les  autres  qu'après  un  psaume  ebaaié  se (fl» 
«  tinua  l'exhortation.  Cependant  se  soiinoit  toajoaif 
a  le  toxin,  avec  furieuse  baterie  de  pierres  «LUtBà 
«  d'arbalestres.  Or  y  a  voit  en  rassemblée  iBoaiieir 
c  le  prévost  des  maréchaux,  Bouge-Oreille,  CÊmaU 
«  de  monseigneor  le  geuvernear  penr  la  garda  é 
c  sûreté  d*jeelle,  eteaioU  aceonapagoé  SadN  •* 
et  six  de  ses  archers ,  desquels  en  envoya  uo  p^ 
«  parleaaeQteff  sTee  le  cwré  et  faiit  deffHMa  tfapirli 
«  roy  dQ  ptas  saiwef  le  issin  êkf^mt^^imm^ 
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Le  natHtiènt  contimie  de  dire  ee  qui 
àdrint,  qne  ^r  cette  rébellion  faite  àjus- 
tiee,  les  mieux  armés  enfoncèrent  les 
pertes  de  T^ise,  fronyèrent  nombre  de 
prestres  et  autres  mutins,  tons  munis 
pouf  le  combat,  lesquels  ne  tinrent  pas 
cependant  contre  cette  poignée  de  brayes 
éfai^éiistes. 

«Of  «V  MCo»Aict,  q«i  dtarf  u«f  Mn««49liWhearf , 
«  fiu«at  blossés  de»  mutiiu  «nv iron  Uvtla  mi  <|ni- 
f  note  dont  en  fareal  pris  prisonaiert  qiutors»  on 
«  ^îBze  des  prin^ipaax  chefs  et  plus  «pperens;  plu- 
t  iSews  se  saoyereat,  et  fut  pardonoé  à  U  témérité 
c  èa  aéditteax  j^opaUsse » 

...On  menaça  de  mettre  le  foo  au  clo- 

ebfr  ft^vur  faire  eesair  le  tocsin;  nn  che- 

nlier  du  guet  survint  avec  une  huitaine 

dtcaTalîers;  et  il  se  trouva  bient6t  une 

teixantaine  d'autres  cavaliers  et  prés  de 

ieux eents  hommes  de  pied,  ayons  es- 

fks  et  dagues  j  pour  escorter  au  sortir 

Al  pv^ehe  totu  ce  grand  peuple  sans 

étffence  à  travers  ce  faubourg  dont  on 

tedootait  l'émotion  après  pareille  har^ 

iime.  Sans  relever  les  invraisemblances 

(msières  de  ce  récit  où  l'agression  est 

mladroitement  déguisée,    il  suffit  de 

tnD8crire  quelques  i^nes  de  la  relation 

èadunotiae  Brusiart: 

t  Le  yingt-septléme  da  mois  de  décembre  tK61 , 
•  idttBtime  grande  sédilion  en  Téglise  Saint-Métfard, 

«pu eeu  i|ttl  aediseot  régllse  réformée les 

«  psreIssicBs  firent  aaoaer  les  deraiérea  Tespres  eo 
f  le«ff  église,  Mipièi  de  laquelle éieit  im  lie«  nein- 
c  aé  le  Patriarche  ,  où  se  faisoit  ordinairemeiil  la 
«  ^r^Kbe  des  Huguenots,  lesquels  indignés  que  tel 
t  loa  de  clocbe  empeschoit  que  leur  prédicateur  ne 

■  Ibil  bien  entendu ,  altèrent  en  grand  nombre  en  la 
•  dieie  èg\lse ,  laquelle  ils  pillèrent ,  blessèrent  et 
«  nvre rent  jusques  à  mort  ptasieurs  paroissiens , 

«  fMDpaaaei  abbatans  les  Images et  adrlnt 

efw  un  pauTie  boutangier ,  chargé  de  douse 

1  Ciftas,  Toinl  la  massacre  qu'Us  Iblsuieni. , 

«  ptei  «Mie  tes  bras  le  ciboire , leur  disant  : 

«  Nmieaci,  ne  touchés  là  pour  rhonnew  de  celuy 

■  ^  repose  eu  ce  lieu.  Lors  un  meschant  Iny  donna 
t  v  coup  de  pertuisanne  au  travers  du  corps  el' 
«  piMieors  autres ,  desquels  U  mourut  à  Tinstaiit 

«  fTèi  U  grand  autel et  luy  disolt  :  est-ce  ton 

«  Bien  de  pasie  qui  te  délivre  maintenant  des  pel- 
■  Ma  de  U  nort?  el  foullereni  aui  pieds  le  pré- 

*  cktM  eoips  de  IVoatre-Seigaeur.......  les  pauTres 

«  C«sae  Toyans  ainai  mutUé»  et  tralités,  se  retire- 
«  nst  M  docher  et  aounereni  au  tocain ,  au  sain  d«- 

*  ^Mk  ae  forani  aucunement  aecourus,  à  raison  que 
I  lu  MoitBi  bien  treia  ou  quatre  mille  en  arutes  » 

I       *  ^â  \mlini  m  iiibiecti<m  (outei  lei  ruei  de  U  à 


«  Tentour te  peuple  de  Paris  fust  fort  esmei^; 

«  mesmement  que  le  guet,  qui  assistait  aux-dila  Bu- 
«  guenets  aveele  lieutenant  de  robbe  courte  nommé 
a  Deajardina,  soulfrirenC  esire  Mete  cène  IndignlU 
«  à  eeug  pauvre  égllae..»  » 

Le  même  volume  contient  encore  plur 
sieurs  autres  pièces  qui  se  rapportent  à 
cette  sédition ,'  outre  une  troisième  rela- 
tion qui  se  retrouve  dan^  le  discours  îe 
Claude  de  Saincles  sur  le  saccagemeiU 
des  églises  catholiques  ,  et  qui  indique  uH 
complot  général  des  réformés.  Ces  deux 
extraits  font  connaître  le  plan  que  les 
auteurs  du  recueil  Ont  constamment 
suivi,  de  mettre  en  regard  les  doeumens 
prolesians  avec  les  doeumens  catkoU«* 
ques  i  il  en  est  de  même  pour  la  querelle 
de  Yassy  et  tous  les  événemens  les  plus 
marquans.  Ainsi  le  sixième  volume  con- 
tient vingt'tioîs  pièces  de  divers  genres 
sur  plusieurs  circonstances  des  guerres 
religieuses.  Tous  les  autres  volumes  ne 
sont  pas  moins  riches;  dans  les  vingt  et 
une  pièces  du  oniiéme,  je  ne  veux  pai| 
oublier  de  mentionner  V Advertissement 
des  catholiques  anglois  aujc  catholiques 
francois  ,  du  danger  où  ils  sont  de  perdre 
leur  religion  et  d'expérimenter,  comni$ 
en  Angleterre^  la  cruauté  des  ministres^ 
s'ils  recoyvent  à  la  couronne  un  roy  qui 
soit  hérétique,  par  Louis  d'Orléans,  lôiS6. 
Immédiatement  après  est  W  Lettre  d'un 
gentilhomme  catholique  francois  conte" 
nant  brève  responce  aux  calomnies  d'un 
certain  prétendu  Anglois,  Cette  polémi* 
que  politique,  encore  très  intéressante 
aujourd'hui,  nous  apprend  l'opinion  du 
temps  sur  le  Béarnais,  c'est-à-dire  Hen- 
ri IV,  dans  lequel ,  il  faut  Tavouer  fran- 
chement, on  était  alors  fort  excusable  de 
ne  point  découvrir  le  bon  Henri.  L'ad- 
versité fut  peut-être  plus  utile  qu'on*  ne 
pense  à  ce  grand  prince ,  et  ce  caractère 
de  bonté  qu'on  a  tant  loué  depuis,  n'a  paru 
réellement  que  quand  il  se  vit  dans  la 
nécessité  de  conquérir  les  cœurs  de  se# 
sujets  avec  son  trdne.  La  lettre  du  pré* 
tendu  gentilhomme  catholique  est  du 
furieux  calviniste  Mornai,  que  Voltaire^ 
travesti  en  sage  dans  la  Henriade.  Cette 
lettre  ne  resta  pas  sans  réplique  et  l'au* 
lourde  VAdvertissenient  y  riposta  en  1588 
pa  r  u  n  vo  1  ume  inti  t  u  lé  :  Réponse  des  vrais 

I'  catholiques  francois  aux  catholiques  anr 
glois  s  et  il  y  réfute  en  même  temps  plu^ 
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sieurs  autres  libelles  calTinistes.  Je  ne 
reprocherai  pas  aux  deux  auteurs  de  cette 
belle  collection  de  .n'ayoir  pas  réimpri- 
mé ce  document,  qui  est  fort  long  et 
plus  dissertant  qu'historique ,  mais  je 
regrette  qu'ils  n'aient  pas  au  moins  in- 
diqué par  une  note  l'existence  de  cette 
réfutation.  Je  pense  que  c'est  le  second 
ayertissement  écrit  de  la  même  main  en 
1589,  qu'ils  mentionnent  et  qu'ils  n'ont 
point  reproduit  comme  exagéré  et  com- 
me ne  représentant  pas  exactement  l'o- 
pinion publique.  Si  c'est  bien  celui-là,  je 
n'y  trouve  pas  plus  d'exagération  mais 
autant  de  yerye  que  dans  le  premier.  Je 
dois  dire  aussi  que  le  premier  ayerlisse- 
ment  réimprimé  avec  le  second  en  1590, 
offre  quelques  différences  avec  l'édition 
de  lôS6 ,  et  que  les  deux  avertissemens 
publiés  ensemble  ne  sont  vraisemblabJe- 
meni  qu'une  seconde  édition  augmentée: 
circonstance  qui  indique  le  succès  de  ce 
pamphlet  catholique.  Au  reste,  on  ne 
peut  trop  louer  l'impartialité  des  Archi- 
i^es';  elles  ne  concluent  pas,  elles  se  con- 
tentent de  mettre  sous  les  yeux  des  juges 
les  pièces  du  procès.  On  demande  da- 
vantage à  un  historien,  qui  doit  toujours 
chercher  la  véritié  et  se  déclarer  en  sa 
laveur.  Ici  seulement  c'est  un  mérite  de 
ne  l'avoir  pas  fait.  Qupiqu'on  ne  puisse 
douter  que  les  deux  collaborateurs  soient 
catholiques,  ils  poussent  quelquefois 
leur  conscience  d'impartialité  jusqu'au 
scrupule;  ainsi  ils  semblent  voir  le  pro- 
jet prémédité  de  la  Saint-Barthélémy 
dans  la  pièce  de  1563,  intitulée  :  ^i^zj 
(Yoy.  t.  5).  Je  n'adopte  point  cette  re- 
marque. La  disposition,  très  vraisembla- 
ble d'ailleurs,  attribuée  aux  Guises  de 
tomber  à  Timproviste  sur  les  calvinistes, 
si  Catherine  de  Médicis,  dangereusement 
malade  alors  d'une  chute  de  cheval,  ve- 
nait à  mourir,  n'a  point  de  liaison  avec 
le  funeste  massacre  qui  s'exécuta  neuf 
ans  plus  tard.  11  est  clair  seulement  par 
là  et  par  les  autres  détails  de  ce  docu- 
ment que  les  deux  partis  demeuraient 
toujours  en  état  d'hostilité,  et  que  les 
Guises  et  les  catholiques  obligés  de  s'ar- 
mer pour  leur  défense,  commençaient  h 
n'être  pas  plus  difficiles  que  leurs  enne- 
mis sur  les  moyens  de  succès.  La  Saint- 
Barthélémy  remplit  le  tome  septième  de 
vingt-six  relations,  lettres,  pamphlets,etc. 


C'est  là  surtout  que  se  montre  rentière 
neutralité  des  recherches  et  de  rensfm- 
ble  :  le  pour  et  le  contre  s'y  débattent  à 
leur  g^ré.  Cela  est  bon;  la  religion  catho- 
lique n'a  rien  à  craindre  de  la  vérité; ce 
serait  une  grande  faute  de  la  défendre 
par  déguisement  et  par  dissimulation  ; 
ce  serait  faiblesse  et  sottise  de  la  regar- 
der comme  comptable  d'un  m^l  même 
fait  en  son  nom.  Il  faut  donc  hardiment 
découvrir  et  sonder  ce  mal ,    en  rougir 
pour  les  catholiques  du  temps,  mais  non 
pour  l'Eglise.  Un  protestant  de  nos  jours, 
Cobbett,  a  bien  pu  justifier,  selon  le  sys- 
tème protestant,  la  Saint-Barthélémy, 
comme  une  représaille  trop  méritée  par 
les. calvinistes,  comme  une  vengeance 
dont  ils  ne  peuvent  se  plaindre.  Ce  n'est 
pas  nous,  catholiques,  qui  approuverons 
une  pareille  apologie.  Nous  serons  plos 
justes  et  plus  vrais ,  en  déclarant  que  c'ât 
surtout  poumons,  catholiques,  un  devoir 
de  blâmer,  de  détester  ce  grand  forfait, 
prémédité  ou  non,  mais  par  cette  raison 
que  nous  seuls  aussi  nous  en  avons  le 
droit;  Car,  comme  il  s'agit  ici  de  con- 
clure, en  nous  exécutant  nous-mêmes, 
nous  ne  trahirons  pas  pour  cela  notre 
cause  et  nous  ne  prétendons  pas  laisser 
l'avantage  à  nos  ennemis.  Nous  devions 
leur  pardonner,  nous  ne  l'avons  pas  fait; 
nous  devions  en  même  temps  nous  dé* 
fendre ,  mais  plus  loyalement  qu'ils  ne 
nous  attaquaient;  nous  ne  l'avons  pas 
fait  alors;  nous  avons  été  coupables  de 
les  avoir  imités ,  mais  voilà  tout,  ^otre 
cause  n'en  a  pas  été  et  n'en  sera  pal 
éternellement  moins  juste.  C'était  celle 
de  la  vérité,  de  la  propriété,  c'était,  quoi 
qu'on  veuille  dire,    celle  de  la  civilisa- 
tion, que  les  guerres  religieusesen  France 
et  en  Allem;  gne  ont  retardéed'un  siècls» 
et  détournée  du  droit  chemin.  Certes,  si 
les  représailles,  si  la  loi  du  talion  étaient 
permises  aux  catholiques,  si  l'on  n'avait 
pas  appris  au  contraire  de  l'Eglise  seule 
que  de  telles  vengeances  sont  des  crimes, 
qui  jamais  aurait  eu  de  plus  légitimes  et 
de  plus  terribles  représailles  à  exercer 
que  les  catholiques  sous  Charles  1X70^- 
tre  que  le  calvinisme  était  une  conspira- 
tion permanente,  on  oublie,  ou  l'onaf" 
fecte  un  peu  trop  d'ignorer  la  lenlatif» 
d'Amboise,  le  complot  général  de  Mau- 
ceaux  ou  de  Meaux,  1567,  le  soulèvement 
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fDbil  de  1568,  et  les  affreuses  boucheries 
qui  s'ensuivirent  ;  les  deux  michelades^ 
c^esl-à-dire.  les  deux  massacres  nocturnes 
exécutas  par  les  calvinistes  à  Nîmes ,  où 
Ton   montre  encore    aujourd'hui  avec 
complaisance  le  puits  de  Tévéché  qui  fut 
comblé  la  première  fois  de  deux  cents 
catholiques  mutilés  avec  rage;  on  oublie 
du  même  temps  les  massacres  de  la  Ro- 
che-Abeille, de  Nayarreins,  le  Gave  en- 
sanglanté par  la   tuerie  d'Orthez ,  une 
foule  de  gentilshommes  poignardésà  Pau, 
le 24  août  1569,  contre  la  foi  des  traités, 
lans compter  tous  les  pillages,  les  meur- 
tres et  les  cruautés  de  détail.  Quoi  d'é- 
tonnant qu'une  population  irritée    par 
tant  de  provocations  sanglantes  ait  perdu 
patience  et  soit  devenue  cruel  te  à  son 
tour?  Quand    on  lit  la    délivrance  des 
Mèdes  par  le  massacre  général  des  Scy- 
thes, leurs  envahisseurs ,' celui  de  cent 
mille  Romains  par  l'ordre  de  Mithridate, 
les  Vêpres  siciliennes,  où  périrent  tant 
de  Français ,  cela  est  horrible ,  et  pour- 
tant un  sentiment  naturel  d'indignation 
eontre  l'agression  et  la  tyrannie,  se  mêle 
malgré   nous    au  premier  mouvement 
toe  trop  juste  pitié.  Mais  je  ne  sais 
pourquoi,  ou  plutôt  je  lésais  bien,  on 
i^est  complu  depuis  près  de  deux  siècles 
à  passer  sous  silence  les  torts  des  pro- 
testans  et  à  grossir  ceux  des  catholiques, 
à  représenter  après  Gaillard,  Anquetil , 
et  tous  esprits  de  cette  force ,  les  proies- 
tans  comme  persécutés,  les  catholiques 
comme  persécuteurs,  tandis  que  la  ré- 
fiarme  ne  s'est  partout  élevée ,  et  mainte- 
nue que  par  l'agression,  la  spoliation  et 
une  persécution  furieuse,  en  criant  tou- 
joors  à  la  tolérance.  «  Les  Huguenots, 
•  dit  Louis  d'Orléans ,  Fauteur  de  VAd 
«  vtrtissemem ,    ressemblent    au    loup 
«  d'Esope ,  qui  reprenoit  les  brebis  d'à- 
«  toir  des  dents,  chiens  et  bergers,  com- 
■  me  chose  contraire  à  la  douceur  dont 
«  elles  faisoient  profession.  »  Les  deux 
collaborateurs  des  Archives   ont  donc 
1res  bien  fait  de  mettre  à  la  suite  de  tous 
I    ^  documens  du  temps  la  courageuse 
dissertation  de  Caveirac  sur  la  Saint-Bar- 
j     thélemy,  ouvrage  devenu  en  effet  trop 
I     ww  pour  l'intérêt  de  la  vérité.  Jecompte 
I    '^^^  qu'ils  réimprimeront  a ussi  l'ouvrage 
^  même  écrivain  touchant  la  révoca- 
teadel'éditdeMaBten. 


Quant  à  la  Ligue,  le  zèle  historique  de 
notre  époque  et  l'appréciation  un  peu 
plus  intelligente  des  libertés  nationale» 
ont  déjà  commencé  à  mieux  comprendre 
ce  grand  mouvement  de  la  population* 
de  France  au  seizième  siècle.  Toutefois 
le  préjugé  n'est  pas  généralement  recon- 
nu sur  ce  point.  Ces  noms  de  Ligue  et  de 
Ligueurs  ont  singulièrement  donné  le 
change  aux  esprits.  On  n'a   plus  voulu 
considérer  que  les   premiers.  Ligueurs 
furent  les  calvinistes  ;  parce  que  leur 
chef  a  fini  par  monter  sur  le  trône  en 
rentrant  dans  l'Eglise,  il  a  passé  dans 
l'opinion  que  les  catholiques  auxquels 
pourtant  il  s'est  rendu,  ont  été  les  re^ 
belles^  et  parce  que  les  calvinistes  se 
sont  trouvés   les  premiers  appuis  d'un 
roi   qui  pourtant  a  déserté  leur  cause, 
ils  ont  paru  les  sujets  fidèles.  Tout  cela 
vient  d'une  grande  faute  ou  d'un  grand 
malheur  des  catholiques,  c'est  de  n'avoir 
pas  conçu  la  Ligue  plus  t6t;  puisque  les 
réformés  s'étaient  ligués  dès  1j60,  non 
seulement  ils  ayaient  bien  le  droit  d'en 
faire  autant ,  mais  ils'  n'avaient  pas  d'au- 
tre moyen  de  résister;  ils  auraient  plus 
t6t  terminé  la  querelle  de  cette  manière, 
et  ils  auraient  évité  les  cruautés  protea* 
tantes  et  la  cruelle  yengeance  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Au  lieu  de  citer  à  ce  sujet 
pour  terminer  cet  article  quelque  autre 
chose  des  deux  volumes  qui  se  rappor- 
tent à  cette  époque,  j'aime  mieux  pren- 
dre au  quatorzième  volume  un  écrit  du 
règne  de  Henri  lY.  Cet  écrit,  tout-è-fait 
inconnu  avant  la  publication  du  recueil, 
est  l'ouvrage  d'un  conseiller  d'état ,  Ni- 
colas de  Lezeau ,  qui  avait  vu  dans  sa 
jeunesse  la  fin  de  la  guerre  religieuse.  Il 
raconte  des  événemens  passés  avec  la 
certitude  d'un  témoin  oculaire,  et  avec 
le  calme  d'un  esprit  qui  n'est  plus  dans 
la  mêlée.  Voici  comment  il  parle  de  la 
Ligué;  après  avoir  rappelé  la  honteuse 
conduite  de  Henri  III,  il  continue  ainsi: 

«  On  Toyoit  qo^U  ne  te  soneloU  point  de  mettra 
«  à  bont  eee  novateurs ,  tins  an  contraire  se  iaetoll 
«  de  cel  édlcl  qn^U  disoU  sien,  qnMI  n'tvoH  point  ds 
«  lignée  et  qne  la  anceesiion  de  cet  estât  resardeii 
i(  deux  princes,  l'on  desquels  avoil  Ikvortsé  oenx  qoi 
«  estoient  de  cette  créance  contraire ,  ei  Pantre  ea 
«  faisoit  profession  oaTertement.Ce  qni  dennaocca- 
«  sion  A  certaines  personnes  de  f;nnd  esprit  maie 
«  de  ntèdloere  eondltioa  de  Jeter  les  fondeoMBS 
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c  d^me  ligne  ei  qdîoii  eatholi^e ,  à  co  poniteB 
«  ^ar  rit>prébeii8!oii  qn^iU  aToient  i^n^en  fin  d6 
«t  tBàosè  ta  fkctfon  lioçiitiioUe  ne  vinil  è  supplanter 
«  là  tnye  rtligiMû  » 

••••*•..-  c  Ce  i|«11  finit  renair^er  pear  eompren- 
t  4re  4M  ce  soôl  lee  penpiei  qtfi  eut  funné  la  tl* 
«  CM  et  4B*en  eax  réaMoiile  netière  et  «afaelAsee 
c  4l%eUe|  et  qae  les  princes  lorraina^B^eD  cstoleat  qve 
«  les  accessoires ,  doutant  que  la  force  ceoststoit  tm 
«  îalt  de  la  religion  embrassée  et  affectée  par  les 
«  cadioUqaes  de  1>on  cour  et  sans  feintise  ;  et  pour 
e  ce  aSToient  recours  à  ces  princes  qui  serToient  k 
è  lë«r  liitentièii  sans  qn*ils  se  sentissent  beaucoup 
%  Iftligiet  d^exaniner  pa^  qvéb  tnetifs  ces  chefe  es- 
•  totaifrineipaleiMnl  portés,  pMrren  qn'ils  par* 
»  Ttess«Btèleanflis,pe«rlMqnelèsslkeiBplefofeBt 
f  ToloDtierslopflesaofeMà^tapeefiiUa»  » 

Pour  éclaîrcir  ce  traité,  les  auteurs 
du  reèueil  Ont  ajouté  plusieurs  et  de 
kongues  tiotes  extraites  d*un  livre  célèbre 
de  Tépoque,  le  dialogue  entre  le  maifm* 
trê  et  le  manant^  dont  ils  ont  rétabli  \e 
teicte  exact  dans  leurs  citations.  Je  tou» 
drais  parler  encore  d'une  espèce  de  pro- 
cès verbal  d'une  assemblée  de  commerce 
^n  1004  ;  d'un  autre  document  du  plus 
^rand  intérêt,  qui.  montre  dans  une  as* 
çeml>lée  préparatoire  d'élection  pour  les 
états  généraux ,  qu'on  entendait  alors  la 
représentation  national*  un  peu  mieux 
et  plus  populairement  qu'aujourd'hui, 
iklais  je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  donner 
une  idée  complète  de  cette  collection , 
une  des  plus  précieuses  et  des  plus  agréa- 
))Ie$  pour  l'étude  de  i*bistoire  de  France. 

ÉDonian  Duvort. 
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aiéde  de  Dante. 

Kons  nous  pr^oMns^  •KplM'atenrs  des 
origines  de  ladiviaeeomédie,  de  remon- 
ter aux  temps  qui  l'inspirèrent  et  qui 
s'écoulèrent  depuis  environ  le  milieu  du 
treixième  jusque  vers  ^c  quart  du  quator- 
tlème  siècle.  Nous  retournerons  sur  les 
]^as  de  f  histoire  vers  la  société  qui  fut 


alors;  nous  en  reoonnattrons  lo  wiioalilHi 

extérieure  et  intérieure;  nous eo étudia 
rons  les  divers  élémens  religieux,  politi^ 
ques ,  scientifiques,  artistiques  ,  indui» 
triels.  Tandis  que  nous  parcourrons  iss 
faits,  nous  signalerons  les  traces,  si  lé» 
gères  qu'elles  soient,  qui  s'en  retrouvent 
dans  le  poème.  Ensuite  il  nous  sera  per* 
mis  peut-être  d'apprécier  les  lois  géné- 
rales qui  dominèrent  l'époque  et  les 
causes  qui  durent  y  déteruslnor  Te 
tence  d'im  grand  poète. 


S'il  avait  été  pOssiUe  m    CreisiéBs 
siècle  d'embrasser  d'un  seul  togard  l'ho> 
manité  tout  entière,  au  miléev  de  esttt 
immense  confusiou  de  rases  diverses  st 
ennemies,  on  aurait  tu  se  distinguer  oa 
certain  nombre  et  comme  une  famille  es 
nations.  Elles  portaient  encore  réœntoir 
le  front,  le  signa  fraternel  du  baptéiM 
q^e  nulle  rébellion  dnraUo  n'avait  eu  le 
temps  de    ternir  t  une    comwuoautl 
d'idées,  de  lois,  de  mosurs  1m  faisait  « 
ressembler  entre  elles  :  promptes  quch 
quefois  à  la  discorde,  mais  toujours  fit» 
ciles  à  la  paix,  elles  ne  connaisaaieirt 
point  ces  haines  exterminatricesqnidivi» 
sèrent  les  peuples  anciens  :  c'était  la 
chrétienté.     La    chrétienté    n'occupait 
qu'un  étroit  espace  sur  la  lace  do  globst 
l'Océan,  la  taier  Baltique ,  U  Yistule,  Is 
Dniester  et  la  Méditerranée  déeriraieitt 
ses  frontières.  L'Arajériqne  sommeillaiC 
dans  les  ombres  de  la  barbarie ,  à  peine 
visitée  de  loin  en  loin  par  des  pêcheurs  is- 
landais ou  danois  qui  ne  pouvaient  rim 
lui  apprendre ,  ni  rien  apprendre  d'elle^ 
obscurs  précurseurs  de  Christophe  Oo^ 
lomb«  L'Asie  et  l'Afrique,  ignorées  dam 
leurs  profondeurs,  n'avaient  guère  m  se 
poser  un  pied  chrétien  que  sur  lean 
cAtes  tournées  vers  TBurope.  Lenord'èst 
do  l'Europe  elle-même  était  couvertes 
peuplades  païennes  et  sauvages  ,  arrière* 
garde  des  hordes  venues  à  la  ruins  es 
l'Empire  romain.  Geis  frontières  si  res- 
treintes étaient  encore  vivement  àiipo^ 
tées. 

Les  croisades  semblaient  avoir  otivert 
à  la  civiiisation  càrétieniiie  les  cbemiss 
de  rOrient,  et  l'inspire  fraivçais  de  €oai|| 
tantinople  était  comme  un  bouferafé 
élevé  sur  le  Bosphore  pour  servir  di 
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I  rtf  llMMBt  «Idedépurt  au  con- 

lbtar««.  Ma»  las  eon^u^tes  du 

Ghritliaiiisme  devaient  se  faire  par  la 

parole,   non   par  Tépée.  Les  croisades 

a^iottt  accMnpIi  Ie«ir  iiiissioB  providen- 

lif  Ile  qui  B*étaîl  pas  celle  rêvée  par  les 

hemiiies  4'alors.  Elles  avaiest ,  guerres 

défMsIfos,  artâlé  par  une  puissante  di^ 

l'ln¥asion  musuLsiane  :  en  ro- 

loa  natslliludes  pour  les  entraîner 

àdsspélerins^^  ipuerriers  sous  la  con- 

ènt«    de    l'autorité   religieuse ,    elles 

avaient  ranimé  la  piété  par  Tenthousias- 

ne ,  reeaarré  les  liens  de  la  discipline  et 

de  la  firaioraitéx  en  éloignant  Taristocra- 

tia  helliqnciiso  »  elles  avaieat  donné  aux 

peaplea  la  loisir  de  s'essayer  à  la  liberté  : 

elles  les  avalent  écUiréa  et  enriehis  soit 

par  la  aontacl  mutuel  soit  par  le  oom- 

ravec  des  contrées  naguère  incon- 

.  Après  ces  résultats  obtenue,  les  ar- 

\  clirélieonesBe  rencontrent  plus  que 

te  rêvera.  Ltà  force ,  le  génie  ci  la  vertu 

l'uiissent  d'une  alliance  qui  ne  se  revit 

jtaulis,  pour  tenter  un  dernier  effort  :  les 

éSui  expéditions  de  saint  Louis  (  1248- 

tl7#)  vont  éeiiouer  sur  les  plages  africai- 

its.  La  puiaaance  des  snltans  d'Egypte , 

iMdée  par  Saladin  (I) ,  s'élève  contre  le 

ttjfauine  chancelant  de  Jérusalem,  presse 

isririae,  bii  enlève  Tuneaprès  l'autre  Tyr, 

Givrée,  Antiodw  ;  et  par  la  prise  de  Saintr 

IsaiMi'Aere  (1291) ,  ferme  aux  chrétiens 

ha  perles  de  la  Palestine.  Vers  le  même 

tmps  les  princes  français  se  retirent  de 

Genstanilnople  (1261),  et  Tabandonnent 

il  iceptra  des  PaJéelogues ,  trop  débile 

pèar  arrêter  les  développeroens  rapides 

es  la  raee  ottomane  qui ,  dans  oe  siècle 

•Md  (12W),  apparaît  pour  la  premier^ 

i^is  sur  tes  borda  de  la  mer  Caspienne. 

tell  Hes  restent  encore  :  Chypre,  où  com» 

nsiieeà  s'écrouler  lentement  le  trône  so* 

Maire  ées  Lnsignan  (2)  $  Rhodes ,  où  les 

i^valîershospKalierss'établi8sent(i340), 

croisade    permanente  ,  sentineUes  per* 

ilucs  de   FEurope.  —  Long- temps    les 

peuples  pleureront    sur  la   perle    des 

niais  lieux;  long-temps  les  poètes  con- 

^^niM  le»  rois  àt  les  aoigmsttra  aux  guer- 


(l)BlMt«,  tuf^htêrt.  tT»v.iat,Sa1atftopltBê 

■■^■^«fti  fîtes  bsmniis.1ll«ilrBi  éo  PagaaiiaM. 

(»)#»iMtf»,  c  xu,  «1  dmi  TiiMe  Mai  éa 


res  pieuses  (1);  la  voix  des  souverains 
pontifes  s'élèvera  plaintive  et  indignée  ; 
les  rois  et  les  seigneurs  s'accuseront  entre 
eux  de  leur  inaction  et  n'en  sortiront- 
pas  :  leur  renommée  n'a  plus  besoin  de 
lointains  ennemis  ;  ils  en  ont  trouvé  à 
leurs  portes  et  è  leurs  pieds,  dans  leurs 
voisins  et  leurs  sujets. 

D'un  autre  celé  et  dans  ces  vastes  soli- 
tudes qui  séparent  la  Chine  et  la  Perse  ^ 
des  pâtres  indomptés  s'étaient  rassemblés 
par  millions  autour  du  pavois  de  feutre 
de  Djenguyz-Khan.  L'Empire  Mongol  sa 
formait,  héritier  des  traditions  d'Attila; 
Oktaï,  fils  de  Djenguyz,  précipita  ses  ban^ 
des  armées  sur  l'Europe.  Le  torrent  dé^ 
vastateur  écrasa  d'abord  les  populations 
de  la  Russie,  s'étendit  sur  la  Pologne  et 
la  Hongrie  et  jusqu'aux  confins  de  l'Aile^ 
magne  ;  l'Occident  défaillait  de  frayeur 
si  l'énergie  du  Christianisme  ne  l'avait 
soutenu.  Le  premier  concile  de  Lyon 
(1245) ,  en  même  temps  qu'il  ordonnait 
des  jeûnes  et  des  prières  pour  retremper 
les  âmes,prescrivit  des  mesures  de  défense 
et  des  préparatifs  de  guerre  pour  sauver 
les  nations (2).  En  même  temps  la  papauté 
entreprit,  par  une  diplomatie  habile,  de 
remonter  aux  sources  du  torrent  pour 
en  détourner  le  cours  ;  ses  envoyés  , 
pauvres  religieux,  traversèrent  un  bâton 
à  la  main  mille  lieues  de  désert  afin  de 
porter  une  parole  de  paix  aux  orgueil- 
leux chefs  des  Mongols.  Les  autels  du 
Christ  se  dressèrent  sous  la  tente  des 
nomades,  un  archevêque  établit  sa  chaire 
dans  la  ville  tartare  de  Kara-Roroum , 
et  sur  les  chemins  frayés  par  les  hordes 
conquérantes ,  des  missionnaires  péné- 
trèrent jusque  dans  la  capitale  de  la 
Chine.  A  leur  tour  les  ambassadeurs  des 
Mongols  parurent  en  France  et  en  Italie: 
adorateurs  de  Bouddha  „  ils  proposèrent 
aux  chrétiens  une  alliance  offensive  con- 

(i)  Inf.,  c.  T,  y.  eo,  PufMance  des  Vonilmans  en 
Palestine;  Inf,,  xivn,  88;  Parad,,  n,  126;  Paraâ., 
IT,  «n  ftne;  Plaintes  sur  Pabanden  de  le  terre  «ainie. 

(S)  I.  Ccnoilkm  UêfduÊimuf ,  ds  Tartaris...  Tiam 
•t  âditna  «née  In  tOTtani  noamm  geM  iaU  pociet 
iogredi,  aotortiiaimè  paraeroUBtea,  iltea  fosaatie 
vel  mwia^  ^nmnmte  eareiis,  qnod  ejua  gentis  ad 
Toa  ingresi tta  patere  neqneat }  sed  priùs  aposiolice 
•edi  sués  denwitiari  posait  adventas ,  ni  eft  Tobis  fl- 
deliam  destinante  snccimam,. contra  Insnltns  gett- 
Us  istins  toU  tfsaadiiUQra  Domino  islestis. 
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tre  les  disciples  de  Mahomet ,  et  bientôt 
on  apprit  que  les  hordes  conduites  par 
Houlagou  Tenaient  d'anéantir  le  Khalifat 
jadis  si  glorieux  de  Bagdad  (1258).  Mieux 
secondés,  les  Tartares  Mongols  auraient 
fait  plus  encore  ;  et  peut-être  à  ces  autres 
barbares  était  destinée  la  régénération 
de  l'Asie  ;  et  peut-être  la  véritable 
croyance  eût-elle  vu  se  multiplier  ses  en- 
fans  jusqu'au  pied  de  l'Himalaya  et  jus- 
qu'à la  grande  muraille ,  si  les  princesde 
la  terre  avaient  aidé  les  desseins  du 
ciel  (1). 

Les  mêmes  régions  que  les  Mongols 
avaient  traversées  comme  un  fléau  inat- 
tendu ,  avaient  à  soutenir  les  assauts 
continuels  des  habitans  idolâtres  de  la 
Prusse  et  de  l'Esthonie  ,  de  la  Lithuanie 
et  de  la  Courlande.  Les  Polonais  et  les 
Russes,  peuples  encore  au  berceau, 
étaient  singulièrement  troublés  dans 
leur  croissance  par  ces  luttes  de  tous  les 
jours.  Cependant  le  Christianisme  ne 
devait  entrer  qu'un  siècle  plus  tard  avec 
la  couronne  de  Pologne  dans  la  maison 
lithuanienne  des  Jagellons.  11  fallait 
aussi  que  les  chevaliers  teutoniques 
vinssent  fonder  au  bord  de  la  mer  Bal- 
tique une  domination  religieuse  et  mili- 
taire (1309),  pour  repousser  les  incur- 
sions des  Prussiens  et  poursuivre  par  la 
prédication  leur  sanguinaire  idolâtrie  au 
fond  des  forêts  oiî  elle  aimait  à  se  cacher. 
Ces  efforts  combinés  eurent  un  succès 
douteux ,  car  la  lumière  catholique ,  ne 
devait  que  passer  sur  la  Prusse  comme 
un  rayon  fugitif  entre  la  nuit  du  paga- 
nisme et  les  nuages  de  la  réforme. 

Tandis  qu'au  nord  se  livraient  ces  com- 
bats obscurs,  au  midi  l'Espagne  resplen- 
dissait de  gloire  ;  depuis  long-temps  le 
Khalifat  de  Cordoue  avait  disparu  au 
milieu  dès  désordres  intestins.  En  vain 
les  invasions  successives  des  Almoravi- 
des,  des  Almohades  et  des  Mérinides 
avaient  franchi  le  détroit  de  Gibraltar 
pour  remplir  les  rangs  éclaircis  et  raf- 
fermir les  courages  énervés  des  Musul- 
mans. Elles  reculèrent  vainones ,  aban- 
donnant les  royaumes  de  Majorque ,  de 
Talence,  de  Murcie,  et  la  province  des 
Algarves  (1257).  L'islamisme  eût  déserté 
la  Péninsule  si  le  royaume  de  Grenade 

(1)  Jnf.,  iniy  17,  SoaTeDirdesTartani* 
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ne  se  fût  élevé  pour  lui  servir  de  dernier 
asile.  En  ces  jours  héroïques  les  hominti 
de  la  Castille ,  de  l'Aragon  et  du  Poriu- 
gal  descendaient  sur  les  champs  de  bi- 
taille,  précédés  par  l'étendard  de  h 
croix ,  guidés  par  les  guerriers  piesxdes 
ordres  de  Calatrava  >  d'Alcantara,  ds 
Saint-Jacques  et  d'Avis.  Chaque  victoire 
leur  rendait  quelques  arpens  du  sol  de 
la  patrie,  et  leur  sainte  opiniâtreté  ne 
s'effrayait  pas  des  combats .  séculaires 
qu'il  faudrait  encore  pour  aller  jusqu'au 
terme. 

Cette  union  des  chrétiens,  ces-  rda- 
tions  belliqueuses  ou  pacifiques' avec  les 
infidèles  étaient  l'ouvrage  d'une  puis- 
sance invisible ,  la  foi ,  représentée  par 
une  puissance  visible,  l'Eglise.  C'était 
l'Eglise  qui  mettait  les  armes  aux  maint 
des  preux  pour  repoHsser  au  septen- 
trion ,  au  levant ,  au  couchant  la  barbarie 
envahissante;  qui  unissait  des  soldais 
par  un  vœu  sacré,  leur  faisait  de  la  guerre 
un  sacrifice  de  tous  les  jours ,  une  reli- 
gion. C'était  elle  qui  avait  donné  ce  mot 
d'ordre  sublime  répété  des  rives  da 
Jourdain  aux  rives  de  PEbre  :  «  Dien  le 
veut  !  »  Nui  autre  qu'elle  n'eût  envoyé 
des  députés  porter  sa  loi  à  des  empires 
dont  on  ignorait  même  le  nom.  L'Eglise 
avait  constitué  la  chrétienté  ;  elle  en 
aurait  voulu  étendre  le  domaine;  du  moins 
elle  en  assura  l'indépendance.  Si  les 
croisés  se  retirèrent  des  postes  avancés 
qu'ils  occupaient  naguère,  cette  retraite 
ne  fut  pas  sans. gloire  et  ne  laissa  pas 
l'ennemi  sans  crainte  :  et  les  conquêtes 
perdues  furent  remplacées  par  les  con- 
trées reconquises.  Les  nations  euro- 
péennes rentrèrent  dans  .leurs  limites 
naturelles ,  mais  l'intégrité  de  ces  limites 
fut  pour  long-temps  garantie  :  si  la  chré- 
tienté n'agit  plus  avec  la  même  impé- 
tuosité qu'autrefois  au  dehors,  elle  con- 
centra ses  forces  pour  les  employer  plus 
efficacement  au  dedans. 


II 


L'Eglise  est  une  société  d'hommes  unis 
par  Tintelligence  et  la  volonté  ponr 
voyager  vers  les  demeures  éternelK 
Mais  les  mêmes  hommes  en  traversant 
la  terre  s'unissent  par  d'autres  liens  pour 
la  réalisation  de  leurs  intérêts  préseaii^t 
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établissent,  comme  des  tentes  d'un  jour , 
des  sociétés  politiques.  Ces  sociétés 
s^interposent  nécessairement  tantôt  com- 
me des  moyens,  tantôt  comme  des  ob- 
stacles entre  les  hommes  et  TEglise;  et 
de  là  résulte  pour  celle-ci  à  chaque  épo- 
que une  tâche  multiple  :  Teilleraumain- 
tiende  sa  propre  constitution^  entretenir 
des  rapports  divers  avec  les  pouvoirs 
terrestres  selon  leur  attitude  hostile , 
iodifTérente  ou  favorable;  procurer  enfin 
le  bien  spirituel  des.  individus  qui  sont 
l'objet  suprême  deson  action  :  puisqu'eux 
seuls  et  non  les  empires  sont  immortels. 
De  cette  vie  laborieuse  de  l'Eglise ,  les 
années  qui  nous  occupent  ne  furent  pas 
celles  qui  lui  coûtèrent  le  moins  de 
tueurs  et  de  larmes. 

La  constitution  de  TEglise  se  résume 
eu  ces  deux  lois  :  unité  de  foi  pour  ras- 
sembler les  intelligences,  unité  de  dis- 
cipline pour  rallier  les  volontés.  Mais  il 
se  rencontre  des  volontés  et  des  intelli- 
gences qui  se  plaisent  dans  un  isolement 
superbe  et  qui,  se  dérobant  aux  lois  com- 
munes, font  Je  schisme  et  l'hérésie.  De- 
puis les  temps  de  Photius  et   de  Michel 
Céralaire,   le   schisme  était  maître  en 
Orient.  Les  croisades  et  surtout  la  prise 
de  Constantinople  parles  Latins  avaient 
accru  les  antipathies  des  Grecs  qui  en- 
traînaient à  leur  suite  dans  les  mêmes 
destinées  religieuses  les  peuples  de  la 
Bulgarie  et  de  la  Russie  ,  vassaux  intel- 
lectuels   de   la    civilisation  byzantine. 
L'Eglise  romaine  ne  pouvait  voir  sans 
tristesse  une  si  grande  partie  de  la  fa- 
mille croyante  s'engager  dans  les  voies 
détournées  qui  conduisent  à  la  mort. 
D'un  autre  côté,  le  trône  grec  nouvelle- 
ment relevé,  mais  entouré  de  périls,  avait 
besoin  de  s'appuyer  sur  des  bras  étran- 
Sers;  la  religion  sollicitait  une  réconci- 
Vïaiion,  la  politique  y  fît  consentir^  elle 
fnt  conclue  entre  le  pape  et  l'empereur 
d'Orient,  et  proclamée  aux  applaudisse- 
iBens  (1)  de  la  catholicité  tout  entière 
dans  le  deuxième  concile  de  Lyon  (1274). 
Ceîtc  joie  fut  de  courte  durée  :  huit  ans 
après,  levénérable  Jean  Veccus,  patriar- 

(t)  (wt  eoneiliam  11  lagdanense ,  Litter»  Ckego- 
^  ^t  P.  P.  ad  Michaëlem  Paleologam  imperatorein  : 
•  Omhiiniiibi ,  fiU ,  paleret  ad  plenom,  cam  qoanto 
^^fntix  tripadio  Eccleaia  naper  in  coneilio  lo^dn- 
*^€OB|restla!  Ositoce8pMllentliimiaibi,D«Qift- 


che  de  Constantinople,  Pun  des  autenrs 
de  la  réunion,  allait  mourir  dans  l'exil , 
et  la  nation  grecque  retournait  à  ses  que- 
relles, à  ses  haines  théologiques  au  sein 
desquelles  elle  devait  s'agiter  misérable- 
blement  jusqu'à  l'heure  où  disputant 
encore  elle  fut  surprise  par  la  terrible 
apparition  de  Mahomet  II.  —  L'hérésie , 
plus  variée  dans  ses  formes,  moins  cir- 
conscrite dans  son  action,  semontrait  sur 
tous  les  points  et  dans  tous  les  rangs  de 
la  sociélé  chrétienne.  Au  commencement 
du  treizième  siècle,  les  traditions  du 
manichéisme ,  long-temps  covservées 
dans  quelques  écoles  de  l'Asie,  apportées 
en  Europe  au  retour  des  premières  croi- 
sades ,  a  va  ien  t  j  été  des  racines  profondes 
dans  les  'montagnes  de  l'Albigeois,  et  ra- 
pidement développées  répandaient  au- 
tour d'elles  une  ombre  menaçante  qui 
dérobait  la  vérité  et  abritait  le  crime. 
La  secte  fut  assaillie  par  les  armes  sécu- 
lières qu'elle  avait  provoquées;  sur  elle 
éclatèrent  les  anatbèmes  du  quatrième 
concile  de  Latran  qui  sut  pourtant  par- 
donner aussi  bien  que  punir  ;  mais  long- 
temps encore  les  débris  de  l'erreur  fou- 
doyée  demeurèrent  épars  et  rappelèrent 
sa  présence.  D'un  autre  côté ,  l'ordre  du 
Temple,souslecielvolupteux de  l'Orient, 
au  milieu  des  mœurs  sensuelles  des  popu- 
lations musulmanes,  s'était  laissé  vaincre 
par  la  triste  tentation  du  pouvoir,  de 
VoT  et  des  plaisirs.  L'abjuration  des  rè- 
gles entraînait  l'apostasie  des  doctrines  : 
d'étroites  liaisons  s'établirent  entre 
lui  et  les  sociétés  secrètes  qui  l'environ- 
naient ;  il  recueillit  tous  les  souvenirs  du 
gnosticisme,  il  les  réduisit  en  un  mysté« 
rieux  système;  il  eut  des  initiations,  et 
dans  l'ombre  de  ses  .sanctuaires  se  célé- 
brèrent des  orgies  idolâtriques  dont  la 
science  moderne  a  reconnu  les  vestiges 
accusateurs  (1).  Le  monde  chrétien  fut 
frappé  d'épouvante,  quand  ces  choses 
furent  révélées  au  concile  de  Vienne 
(1311).  La  papauté  prononça  la  condam- 
nation des  templiers ,  et  en  ce  jour-là  elle 
accomplit  tristement  le  précepte  du 
Christ ,  elle  retrancha  sa  main  droite ,  sa 

c|ve  fleiis  genibis  et  niidtUs  capltibus  exiios  in- 
spexisses,  profeclè  adTerteres  qnod  eorum  lacrynua 
tàm  ex£iissi  doloria  indices  erant,  qaàm  tdepta  Ua» 
UUs  prodilricea  ! 
(i)  De  Btiniaer,  9tgiUri^  9apk9Wie(ir099Uku 
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main  Tictoriauiej  afin  de  saurer  soa 
cour.  Mais  déj&  s^opérait  une  réaction 
contraire,  Lm  malheurs  de  la  Terre- 
Sainte  et  les  autres  calamités  publiques 
qui  s'y  joignirent  avaient  obscurci  les 
imaginations  riantes  naguère  et  enivrées 
des  triomphes  asiatiques  $  une  grande 
douleur  enveloppait  les  esprits,  et  de 
Gett0  douleur  résulta  une  exaltation  fié- 
vreuse qui  se  changea  en  délire.  Alors 
on  vit  des  bandes  innombrables  9  armées 
d'épées  pour  prêcher  la  guerre  et  de 
verges  pour  annoncer  la  pénitence ,  par* 
courir  les  villes  et  les  campagnes  sous  le 
nom  de  Pastoureaux  et  de  Flagellans, 
et  portant  dans  Tordre  des  idées  reli- 
gieuses leurs  habitudes  vagabondes,  dog- 
matiser contre  iRome,  contre  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  «  contre  Téconomie 
lout  entière  du  Catholicisme  (1200-1259). 
Pes  débris  de  ces  bandes  fanatiques  se 
formèrent  les  Fraticelles  qui  sous  cet 
humble  nom  cherchaient  à  élever  entre 
eux  une  sorte  d'Sglise  laïque  et  plébéien- 
ne (1286)  :  et  qui  plus  tard  couronnèrent 
leurs  doctrines  de  la  communauté  des 
Ueos  par  le  dogme  de  la  communauté 
des  femmes.Au  nombre  de  trois  mille,  ils 
erraientdans  les  vallées  du  Piémont  sous 
ta  conduite  du  moine  Dulcin  (1308),  jus^ 
qtt*à  ee  qu'assiégés  par  une  armée  régu- 
liire«  îlleiar  follut céder  au  nombre  et 
à  la  fsmine  (t).  Ces^epinions  reproduites 
en  partie  par  Arnaud  de  Villeneuve  (1317) 
devaient  être  dans  la  suite  acceptées 
•o«me  un  héritage  de  Wydiffe  et  Jean 
Huas  précurseurs  de  Luther.  En  même 
temps  «ne  fraclion  de  Tordre  de  Saint* 
Francis,  égarée  par  Torgueildela  pau- 
vreté »  ae  délachant  de  Tortbodoxie  sous 
la  dénoninatiOB  de  Frères  spirituels 
ftôlA) ,  alla  aBBoneer  wie  nouvelle  phase 
dB  Christiaweme^  et  Tavénement  d*un 
évangile  plus  parfait,  d'un  évangile  éter- 
«al  iasu  de  je  ne  sais  qui^Ue  main  igno- 
rée. Ainsi  la  même  époque  qui  voyait  se 
deiaéelier  les  derniers  rejetons  des  sys- 
tèmes dualistea  et  mystiques  des  pre* 
miers  Ages,  vit,  germer  les  premières 
semences  des  doctrines  protestantes  et 
rationalistes  des  derniers  temps.  Mais  au 
mi  lien  de  ces  manifèslatloas  perverses 


1  n 


(i)  rnf.,  xxtni,  a&,  Attutmi  «ox 
m  âlbs  nrenss  4a  DolciiL 
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de  la  pensée  humaine,  le  dogme  et  la 
morale  demeuraient  dans  leur  impaaii* 
bilité  divine  s  immuables  en  enx-mèmei, 
ils  se  développaient  pourtant  dnns  les  dé- 
finitions provoquées  par  la  controYeraa. 
Quatre  conciles  œcuméniques  tenus  es 
moins  décent  années  (1215-1311), avaient 
étendu  le  cercle  de  Tenseignemeat  et 
multiplié  les  applications  de  la  législa* 
tion  religieuse  :  les  besoins  et  les  périh 
contemporains  étaient  mesurés  et  pré- 
venus i  TËglise  avait  épuisé  tous  les  tré- 
sors de  la  science  et  de  la  charité }  Is 
caractère  de  ses  adversaires  et  lesvftnx 
de  ses  disciples  la  contraignirent  d'em- 

fTunter  quelque  chose  à  la  force.  Alors 
ut  instituée  Tinqui&ition,  qui  put  sans 
doute  déserter  sa  mission  primitive, et 
se  déshonorer  en  se  mettant  au  service 
des  passions  des  princes;  mais  qui  sou 
la  main  des  souverains  pontifes  fut  tou- 
jours juste,  souvent  miséricordieuse ,  et 
exerça  moins  de  rigueurs  contre  lespe^ 
turbateurs  du  repos  moral  de  la  chré- 
tienté que  les  magistrats  n'en  déplojè- 
rent  jamais  contre  les  sujets  révolta 
de  la  plus  obscure  province  (t). 

UEglise  à  tous  les  âges  et  quelles  <iiil 
soient  les  sociétés  politiques  qu'elle  rea* 
contre  sur  son  chemin ,  conserve  tou- 
jours à  leur  égard  le  droit  de  liberté 
qu'elle  tient  d'en  haut  ;  Texercice  de  cette 
liberté  peut  varier  dans  ses  formes;  et 
TEglise,  toujours  maîtresse  d'elle-mén^ 
peut  se  montrer  selon  les  temps  prot^ée 
ou  protectrice.  Elle  semblait  avoir  ac- 
cepté la  première  de  ces  conditions,  pro* 
tégée  ,  le  jour  où  Constantin  étendit  eor 
elle  le  manteau  impérial  :  elle  parut  ea- 
trer  dans  la  seconde,  protectrice,  lorsque^ 
devenue  propriétaire  par  les  denationi 
des  fidèles,  souveraine  par  les  concas» 
sions  de  Pépin,  Charlemagne  la  conna  à 
s'élever  plus  haut  encore  et  au  dessus  dl 
tous  les  pouvoirs  séculiers  pourreceToir 
d'elle  la  couronne  veuve  des  Césars.  î# 
princes  du  clergé ,  encouragés  par  de 
nouveaux  hommages,  prirent  en  main  la 
tutelle  des  nations,  et  Tadministréreat 
noblement,  bien  qu'un  petit  sombre 
d'entre  eux,  dans  cette  fonction  tout 
httfliaiiie)  ait  pu  faillir.  D'un  «uin  eOté 


(1)  Fanul.  9  xn  y  9Y  9  BubttHemeat  ds 
tloa^ 
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iMtoManpMe  ai|^ifaimtà  msàisir  le 

If  Msnjqm  painmage  exercé  quelquefois 

mt  le  Mcerdoe*  par  les  théologiens  cou- 

lemiés  du  Ba«-£iDpîre.  —  Sur  ees  points 

et  contact  s'^nfcagee  la  lutte  des  deux 

puissances  (1).  Elle  durait  depuis  enriron 

trois  cents  «us  entre  les  papes  et  les  eni- 

fsreurs  nllemands,  lorsqu'elle  mit  en 

pitenon  deux  illustres  et  dignes  adrer- 

ssires,  lonoesnt  lY  et  Frédéric  IL  Fré- 

dfrlc  II .   héritier  de  cette  maison  de 

flonabe  qui  fnt  rëternelle  ennemie  de  la 

papauté;  pupille  ingrat  du  Saint*Siége 

auquel  il  jura  une  paix  solennelle  et  fit 

■ne  fpun-re  de  quarante  ans  ;  meurtrier 

4s  sa  femme ,  de  son  fils  et  d'un  grand 

BombrB  de  niables  personnages,  tyran  de 

m  sujets ,  ami  des  l^rrasins  dont  il  avait 

AaUi  lui-même  une  colonie  k  Nocera 

SOI  portes  du  patrimoine  de  saint  JE^rre; 

nvant  entouré  de  mamelouks  an  fond 

4*00  iiari^m^  parmi  les   plus  safantes 

isluptés  et  dans  la  pratique  des  doctrines 

impies  qu'il  ne  craignait  point  de  pro- 

fsKer  publiquemeat)  Frédéric  empereur 

f Allemagne,  roi  des  Romains,  de  Sicile 

M  de  JFérusalem,  dominait  l'Europe  par 

sae  terreur  immense,  et  paraissait  aux 

jSBx  des  générations  croyantes  cofhme 

k  génie  du  mal  environné  des  majestés 

IMibres  de  l'enfer  (2).  Ce  fut  contre  cet 

iMmme  dans  tout  l'orgueil  de  sa  yrctoire 

^se  fut  suscitée  sans  armes ,  sans  àuxi- 

Ksires,  sans  ressources  matérielles,  seule, 

Usis forte  des  souvenirs  dcGrégoire  Vil, 

■sis  Inilexib'e  comme  l'ange  extermina- 

tonr,  la  grande  âme  d'Innocent  lY  (1241). 

Btt  milieu  de  Rome  remplie  pour  lui 

f embûches,  au  moment  où  il  ne  pouvait 

rien  espérer  des  rois  occupés  de  leurs 

propres  dangers^  Innocent  osa  proposer 

à  Frédéric  la.  pénitence  et  le  pardon. 

Qu'ayant  obtenu  que  de  perfides  ré- 

psBies,  obligé  de  quitter  Rome  en  fugi* 

Itf  )  il  passa  la  mer ,  apparut  tout-à-coup 

^  l^T^,  convoqua  un  concile  universel 

et  eita  Frédéric  h  ce  tribunal  suprême 

les  chrétiens.  Le  coupable  trembla  iet 

A6coinDsrut  que  par  ambassadeurs,  la 

longue  histoire  de  ses  crimes  fut  publi- 

(0  ^wg,,  xn  y  lOS,  LbUs  da  Mcardoea  et  de 

(^)  W«>x,  liSsxx,  i3»;xxxiu»e6>Inpi4lé 
""P^ntiUon ,  croaQtés  de  Frédéric  H*  • 


qnement  dlfl|^tliev  !•«  p^Ms  du  MMil4l 
pronoticèrent  sUr  lui  Tanathèiae,  et  to 
pontife ,  sans  prendre  l'avis  de  l'asseoit 
blée ,  agissant  peut-être  comme  protee* 
teur  des  peuples  plut6t  qu'en  sa  «fuallté 
de  chef  de  l'Ëgllse,  déposa  l'empereur 
(1245).  Dès  lors  la  fortune  et  la  gWre  dé» 
sérièrent  rapidement  la  maison  de  Sonabè 
qui  sMcroula  rapidement  sous  le  poids 
des  malédictions  de  Dieu  et  des  hommei«  • 
Jusque-là  la  papauté  arait  cratréuTOv 
pour  elle  un  appui,  et  pour  les  i^euptei 
une  garantie  de  repos  dans  l'înstltutioli 
du  iSaint-Empire  :  elle-même  avait  pré* 
sidé  à  sa  fondation  ;  elle  avait  fiait  avea 
lui  échange  de  bienfaits  ai  comiae  une 
sorte  d'aHianee  ;  elle  avait  été  patienta 
jusqu'à  souffrir  pendant  froîe  siècles  loi 
insultes  des  Césars  allemands  ^  sans  ja«i 
maisporter  attente  à  ladigtiité  de  leutf 
diadème,  alors  même  qu'il  lui  fiiUail 
flétrir  leur  frOtit.  Maintenant  ellesembla 
se  détacher  de  cet  empire  qui  n'avait  pan 
compris  la  grandeur  possible  de  ses  dee* 
tiaées.  Le  souvenir  d'anciens  services  el 
la  présence  d'un  saint  sur  le  trèae,  l'aW 
tirèrent  du  côté  de  la  France  dont  elle 
pouvait  d'ailleurs  prévoir  l'action  fniniio 
sur  les  destins  du  mande*  €e  fat  qnelqaa 
chose  de  pareil  à  la  réprobation  de  SedI 
et  à  la  vocation  de  David.  Deux  conciles 
généraux  se  tinrent  à  Lyon,  sUrlesfran-» 
tières  et  sous  la  protecti4M[i  de  la  moaar» 
ehie  française.  La  garde  des  domaines  dé 
rSf^lise  fut  remise,  avee  le  sceptre  dêo 
Siciles,  entr<;  les  mains  d'un  duc  d'Anjoa« 
Alors  Tombre  des  fleurs  de  lys^  donxe 
pontifes  (Alexandre,  Urbain  etClémeat 
IV,  Grégoire  X,  Innocent  et  Adrien 
Y  (1),  Jean  XXI  (2),  Nicolas  III  (3),  Man 
tin  (4) ,  Honorius  et  Nicolas  lY,  Célee» 
tin  Y  (&),  passèrent  &^r  le  âaiat-JBiégo 
des  jours  courts  mais  seresaa,  et  pareat 
librement  étendre  leur  sollicitude  pater» 
nelie  des  extrémités  de  l'Irlande  et  de  la 

(1)  Purgatorio^  WLi  « ,  AdritS  Y  plseé  pwM 
les  aYares. 

(S)  Parad,,  xii,  154,  Jean  XXI  sous  le  nom  de 
Pierre  I^Espacaol,  mie  ma  aeabre  des  SS.  doctears. 

(3)  inf.,  ux»  M,  mooles  111  panai  les  BiaMMla* 
ques* 

(4)  Purg.,  iMÈw^  as»,  liaitla  lY  laMt  la  pstosdid 
Sourmands. 

(5)  Inf.,  m,  sa»  nMissUva  «s  Mdal  Célsitfii  se 
oaeéedalAdisté. 
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Horwégeaux  lies  de  Sicile  et  de  Chypre, 
partout  où  il  j  ayait  des  iniquités  à  com- 
battre, des  faiblesses  à  relever ,  des  mal- 
heurs à  consoler,  des  vertus  à  bénir. 

Ifi  pontificat  de  Boniface  YIII ,  com- 
mença sous  les  mêmes  auspices  (1294), 
c'étaient  les  mêmes  inclinations  pour  la 
France;  c'étaient  elles  qui  le  faisaient 
i^empresser  à  dissoudre  la  ligue  offensive 
formée  entre  les  souverains  d'Angleterre 
et  d'Allemagne ,  célébrer  avec  une  pompe 
nifinielacanonisationdesaintLouis,choi- 
sir  un  prince  de  Valois  pour  pacificateur 
des  discordes  civiles  de  l'Italie.  C'était  le 
raémeamour  pour  la  paix  et  la  prospérité 
des  nations  :  on  le  voyait  intervenir  entre 
les  cités  tumultueuses  de  la  Lombardie , 
de  la  Toscane  et  de  la  Romagne  ;  ses  re- 
proches allaient  trbubler  le  roi  d'Angle- 
terre V  dans  la  conquête  injuste  de 
l'Ecosse  et  faisaient  rendre  à  la  liberté 
Balîol  captif;  un  traité  qu'il  dictait  met- 
tait finaux  guerressanglantes  des  maisons 
de  Naples  et  de  Sicile  ;  les  querelles  de 
iuccession  en  Hongrie  se  terminaient  par 
son  arbitrage  ;  et  cependant  il  encoura- 
geait les  dernières  espérances  du  Chris- 
tianisme en  Orient;  il  cherchait  des  alliés 
aux  princes  d'Arménie  et  aux  khans  des 
Tartares  qui  seuls  arrêtaient  encore  la 
narche  conquérante  de  Tislamisme. 
C'était  enfin  un  zèle  pareil  pour  les  droits 
de  l'Eglise.  Ces  dispositions  étaient  sou- 
tenues par  une  intelligence  peu  commune 
et  par  une  volontéénergique.  Mais  peut- 
être  une  longue  étude  du  droit  canon 
avait  donné  à  cette  intelligence  des  ha- 
bitudes trop  sévères  et  plus  convenables 
à  un  juge  qu'à  un  pasteur;  peut-être 
cette  volonté  impétueuse  manquait-elle 
de  la  modération  que  l'on  doit  rencon- 
trer dans  le  représentant  du  Dieu  qui  est 
patient  parce  qu41  est  éternel  (1).-^  D'un 
autre  côtédes  passions  haineuses  s'étaient 
manifestées  dans  la  noblesse  française 
dèsle  temps  de  saint  Louis ,  et  les  grands 
vassaux  de  la  couronne  s'étaient  ligués 
contre  les  juridictions  ecclésiastiques  (2). 

(â)  On  Mit  la  haine  personnelle  de  Dante  contre  ce 
pontife.  Il  Taccuse  de  simonie,  Inf.y  xix,  €2;  Parad,, 
XXX ,  «n  fine;  de  cupidité  ,  Parad.,  xviii,  in  fine.:  U 
tai  reproche  l'abandon  de  la  terre  sainte,  /n/:,xxvii, 
sa. 

(a)  Voici  les  termes  de  celte  Ilçue  :  «  Attendu  qne 
«  It  superstition  des  clercs  (onbliant  qne  c'est  par  la 


Des  défiances  d'un  antre  genre  s'étaient 
formulées  dans  la    pragmatique  sanc- 
tion (1).  Ces  mécontentemens  furent  en- 
tretenus et  mis  à  profit  par  Phîlippe-le- 
Bel  dont  le  règne  ne  fut  qu'une  longue 
exploitation   des  sueurs  et  des  larmes 
publiques.  Jamais  le  sang  chevaleresque 
des  Capétiens  n'avait  palpité  dans  soa 
cœur  étroit  :  entouré  de  jurisconsnlles 
qui  lui  enseignaient  les  théories  de  l'ab- 
solutisme ,  et  d'usuriers  qui  lui  conseU* 
laientles  honteuses  mesures  d'où  lui  vînt 
le  surnom  de  faux  monnajreur,  il  voulait 
de  l'argent  et  du  pouvoir ,  et  en  prenait 
partout  où  sa  main   trouvait  prise,  n 
étendit  cette  main  rapace  sur  le  clei^ 
de  son  royaume ,  prétendant  s'immiscer 
dans  l'érection  et  l'administration  des 
sièges  épiscopaux ,  et  faisant  plier  sous 
ses  exactions  pécuniaires  les  immunités 
antiques  des  clercs  et  prélats  du  rojau« 
me  (2).  En  même  temps  il  repoussait  la 
sentence  équitable  prononcée  entre  lui 
et  le  comte  de  Flandre  et  le  roi  d'Angle- 
terre par  Boniface  YIII ,  dont  lui-même 
avait  accepté  la    médiation  et  le  juge- 
ment futur.  Telles  furent  les  causes  qui 
firent  redescendre  dans  l'arène  les  deux 
puissances  spirituelle  et  temporelle,  re- 
présentées par  d'autres  athlètes ,  sur  on 
autre  terrain   qu'autrefois,   mais  avec 
une  issue  plus  tragique.  Il  serait  long  de 
redire  et  d'apprécier  tout  ce  qui  se  fît 
alors.  Si  en  envoyant  comme  légat  an 
roi  de  France  l'évéque  de  Pamiers  qui 
ne  pouvait  lui  plaire^  en  convoquant  à 
Rome  une   assemblée  de  prélats  et  de 
docteurs  du  royaume ,  alors  que  des  or* 

«  guerre  et  par  le  sang  répandu  sons  GbarlemagiM 
«  ou  d^autres  que  le  royaume  de  France  a  écé  eon- 
ce  Terti  à  la  foi  calholique),  absorbe  tellement  la  jn- 
«  ridiction  des  princes ,  que  ces  fils  de  serfs  jogenl, 
c(  suifant  leurs  lois,  les  libres  et  les  fils  de  libres; 
«  tandis  que ,  suivant  la  loi  des  premiers  eonqué- 
a  rans ,  ce  serait  eux  pintôl  que  nous  ^denioas 
«  juger.  Nous  tous  grands  du  royaume ,  nous  its-. 
a  tuons  que  désormais  personne,  clerc  ou  laïqae,  as 
«  traîne  à  Payenir  qui  que  ce  soit  deyant  le  joge 
«  ordinaire  ou  délégué ,  si  ce  n'est  pour  hérésie,  w»r 
«  riage  ou  usure ,  &  peine  pour  rinfracleur  de  h 
«  mutilation  d^un  membre.  »  Trésor  des  ChtvrUs, 
Champagne,  ti  ,  84. 

(i)  Surtout  Tarticle  sixième. 

(2)  Parad.,  xix,  iiS,  Pbilippe-leBel  accméda 
fausser  la  monnaie  ;  Purg^,  zx  »  81  >  Sacrilège  r*P^ 
cité  du  même  prince. 
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dres  sérèrefl  en  fermaient  les  issues  ;  en 
ne  ménageant  pas  dans  ses  bulles  les 
paroles  amères  ;  en  prononçant  à  la  fois 
des  excommunications,  des  inlerdits.  d«s 
déchéances,  des  déclarations  de  guerre  ; 
si  Boniface  YIII  péchait  par  la  dureté  de 
la  forme  que  les  usages  de  ce  temps 
rendaient  peut-être  excusable  :  certes  de 
son  côté  était  le  droit ,  le  droit  de  récla- 
mer des  libertés  jurées ,  de  défendre  des 
propriétés  acquises ,  de  faire .  exécuter 
des  lois  reconnues  ;  le  droit  de  censurer 
hautement  au  nom  de  la  morale  catholi- 
que un  despotisme  cupide  et  déloyal. 
Mais  du  côlé  de  Philippe-le-Bel  ne  se 
rencontraient  ni  le  droit,  ni  la  forme,  ni 
rintérét  public ,  ni  l'honneur,  lorsqu'il 
prétendait  livrer  un  évéque  légat  à  des 
tribunaux  incompétens;  lorsqu'il  ré^nis 
sait  deux  fois  les  états  généraux  pour  pro- 
clamer, sous  le  titre  d'indépendance  de  la 
couronne ,  la  servitude  morale  de  la  na- 
tion (1)  ;  qu'il  faisait  brûler  une  bulle  du 
Souverain  Pontife  après  en  avoir  falsifié 
ks  termes  dans  une  lecture  solennelle , 
diffamait  calomnieusement  le  Pontife 
Jai-méme,  et  ne  craignait  pas  de  com- 
promettre pour  le  service  de  sa  colère 
les  croyances  et  les  consciences   d'un 
grand  royaume.  Peu  de  temps  après ,  on 
îit  une  bande  d'aventuriers  rassemblés  à 
]urix  d'argent  sous  la  bannière  des  lis  et 
MUS  la  conduite  d'un  garde  des  sceaux 
de  France  9    entrer  par  trahison  dans 
A]ia^nî:on  vit  le  vieillard  apostolique 
ïDtrépide  au  milieu  de  ses  ennemis  mor- 
tels: on  vit  sa  captivité,  sa  merveilleuse 
délifrance ,  son  retour  triomphal  à  Rome 
où  il  mourut  de  douleur^  et  une  horreur 
profonde  remplit  le  monde  chrétien,  et 
dans  toutes  les  mémoires   lé   nom  de 
Hûlippe*le-Bel  fut  gravé  avec  celui  de 
Frédéric  II  parmi  les  noms  des  tyrans  (2). 

(i)  UlariMoosalte  Pierre  de  Bosco ,  parlant  av 
«Nk  de  Phitipp6-te-Bel ,  définissait  ainsi  la  préroga- 
tive royale:  a  Somma  régis  libertas  est  et  sempor 
«  fait  nalli  sobesae  et  toti  règne  imperare  sine  re- 
■  ^rcbeDsiolki8  bamana  timoré.  » 

(î)  iNirf.,xx,86;  in  fine.  Violences  exercées  con- 
tre BoDibce  Ylll  à  Anagnl.  —  En  ce  qui  touche  les 
'«^  de  BoDiface  Ylli  et  de  Philippe-le-Bel,  nous 
*Tou  principalemeni  conralté  la  Chronique  de 
^dt«  ei  PHistoire  de  J.  Yillani ,  le  président  Hé 
sailli eiftaynaldos ,  eontinnatenr  de  Baronios.  Noos 
^JSBs  deToir  rapporter  le»  coAClnaiooa  de  ce  der- 


—Toutefois,  chose  étonnante!  lapapaulé 
ne  désespérera  pas  de  la  piété  de  la 
France  ;  elle  s*en  rapprochera  plus  en* 
core  en  se  fixant  dans  Avignon  :  Tltalie 
pleurera  son  délaissement  ;  ses  poètes 
rempliront  de  leurs  plaintes  ces  jours 
appelés  avec  plus  d*amertume  que  de 
vériié  la  captivité  de  Babylone.  Car  si 
Benoît  XI  et  Clépaent  Y  (1),  ne  firent 
point  monter  avec  eux  sur  le  trône  papal 
l'apostolique  liberté  de  leurs  prédéces- 
seurs, la  science  s*y  assit  du  moins  avec 
Jean  XXII  (2),  Tinfluence  intellectuelle 
remplaça  Tinfluence  politique  :  ce  que 
la  crainie  ne  pouvait  plus,  l'admiration  le 
fit  encore. 

Mais  tous  les  elTorts  de  TEglise  pour 
le  maintien  de  sa  constitution  et  de  son 
indépendance  convergeaient  vers  le  bien 
spirituel  des  individus ,  comme  vers  leur 
fin  commune.  Les  religions  de  Tantiquité, 
toutes  nationales,  s'attachaient  à  Texia- 
teiice  d'une  société  qui  se  croyait  impé- 
rissable^ elles  semblaient  faites  pour 
l'état  non  pour  l'homme.  Le  Christiania 
me  au  contraire  découvrant  dans  chaque 
homme  une  image  de  la  divinité ,  lui 
attribue  une  valeur  personnelle  indépen- 
dante de  sa  valeur  sociale ,  et  ne  pensa 
pas  que,  pour  la  conduire  à. l'accomplis- 
sement de  ses  destinées,  ce  soit  trop  de 
toutes  les  forces  réunies  de  la  doctrine 
et  du  culte.  Or,  plus  l'action  de  l'Ëglise 
sur  les  individus  est  essentielle  et  moins 
elle  est  sujette  au  changement ,  ef  moins 
aussi  elle  offre  de  matière  à  rhistoire  :  il 
n'y  a  pasd'hisloire  pour  les  choses  immua* 
blés.  Sans  donc  rappeler  cet  ensemble 
de  moyens  d'institution  divine  par  les* 
quels  l'Ëglise  s'empare  de  l'homme  et  le 

nier,  écrivain  officiel  de  la  coar  de  Roase ,  pour  fna» 
tifler  notre  iagement  sar  BonUkce  VIII  et  doBMt 
en  même  temps  an  exemple  de  Pimpartialité  des 
historiens  catholiques  :  a  Super  ipsum  itaque  ionl- 
«  faciam  qui  reges  et  pont|fices  ac  religiosos  de- 
(c  rumque  ac  populum  horrendé  tremere  feterat,  re« 
«  penlé  timor  et  tremor  et  dolor  una  die  irruerunt  ^ 
«  ut  ejus  exemplo  discant  snperiores  pralati  non 
K  ftoi^erbé  dominari  in  clero  et  populo;  sed  forma 
et  facti  greçis,  curam  subdiiorom  gérant,  priùsque 
ft  appelant  amari  quàm  timeri.  » 

(i)  /nf.y  xix ,  82 ,  infectivea  contre  Clément  V. 

(2)  Par  ad,,  xxni,  SiS  ;  in  fine ,  accusations  contr« 
Clément  V  et  Jean  XXil.  Pwrg.,  xxii,  in  fine,  trana-, 
lation  du  Saint-Siège  à  AfigBOD. 
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ilit  paifèit  éé  l«  ^16  de  la  nature  à  la  vie 
delà  grâoe,  le  ooaserve  danseelle-ei, 
Vy  perfeetienne  et  le  eondnit  à  la  vie  de 
iHmm'ortalité  ;  il  sofUt  d*indiqtt««r  ici  les 
ressources  nevtelles  et  secondaires  qae 
son  génie  lui  sujçgérait.  —  Tandis  que  ses 
missionnaires  dont  notiê  avons  tracé  les 
coorses  lointaines  faisaient  entrer  dans  le 
beroaîl  de  Forthodoxie,  de  pauvres  âmes 
égarées,  ses  pontifes,  en  livrant  con- 
tre leschiiiino,  l'hér^^sie  et  le  despotisme 
les  combats  auxquels  nons  avons  assisté, 
retenaieiit  dans  le  bercail  sacré  les  âmes 
Ofoyantes  :  et  celles-ci  croissaient  en  lu- 
«liére  el  en  v«rtu.  —  La  lumière  venait 
de  deux  foyers  principaux  :  renseigne- 
ment seolaslique  et  la  prédtcatk)n.  L*cn- 
eeignemtent  résidait  dans  les  nniver^tés 
qm  le  pouvoir  relfjgievnc  fondait  sur  les 
points  les  plus  hnportans  de  la  chré- 
tienté comme  des  phares  pour  éclairer 
la  marche  des  infeiligences  :  le  concile 
éê  Lafran  avaH  tnstitné  des  écoles  gra- 
tuites auprès  de  toutes  les  églises  épi- 
seopales  ^  Bonii^ce  VIII ,  au  milteo  des 
orages  qu'il  traversa ,  trouva  le  loisir  de 
ei'éer  â  Home  la  Sapience ,  à  Avignon  des 
écoles  célèbres.  La  prédication  se  dé- 
Teloppait  aussi  :  les  honneurs  et  la  puis- 
sance dé  la  chaire  s'accrurent  par  Tinstl- 
tution  des  frères  prêcheurs  de  Tordre  de 
Baint-Dominique  (1);  et  les  porteurs  de 
la  parole  évangélique  se  multiplièrent 
pareils  à  des  âambeaux  agités  dans  plu- 
Sieurs  làains  etdont  la  lumière  voyageuse 
visite  tous  les  points  d'un  lieu  obscur.  -^ 
jynn  autre  côté  la  vertu  paraissait  devoir 
fisnaltre  au  sein  des  nombreuses  réfor- 
mes qui  s'opéraient ,  et  dont  le  clergé 
AennaSt  le  signal  et  l'exemple.  Les  quatre 
conciles  généraux,  plusieurs  conciles 
provinciaux  parmi  lesquels  il  en  faut  dis- 
liagiier  deux  de  Reims  et  de  RavenBe(2), 

(1)  Parad,,  XII,  3T,  llécit  de  It  Vie  et  des  Instl* 
filUoDft  de  saîDi  DomÎDiqae. 

(2]  Le  concile  de  Reims  interdisait  aux  repas  des 
dercs  plus  d^un  potage  et  de  deux  plats.  Le  concile 
de  Ra? enne(i886)  recommandait  les  pauvres  &  Topu- 
Unee  des  gens  d^église  :  «  Quàmp'ures  ecclesiamm 
«  prttlati  quotidié  epulantur  splendidé ,  et  quadru- 
ff  piicata  slbi  Indumenla  conseryant  :  et  clausis  os- 
«  tiis ,  ex  Christi  pauperibus  aRi  cupientes  saturari 
é'  de  miels  qaa  cedunt  de  roens&  ipsomm,  clamant 

«  td  ciiium  et  nerno  aperit Porrè  ofdinamus 

91  «t  per  proTincin  aostm  pmiaiot  si  clerito»  anl- 


poursuivirent  ta  slmonio  et  la 
jusque  dans  Fombre  du  sanetiuiire,  et 
pénétrèrent  au  fond  des  monastèrea  pour 
y  rétablir  la  discipline.  Une  constiiotioB 
dont  Boniface  VIII  honora  son  pontifi- 
cat, défendit  aux  juges  ecclésiastiques 
l'abus  des  censures  et  prohiba  l'usage  de 
Tinterdit  en  toutes  causes  d'intérêt  pé- 
cuniaire. D'autres  actes  légrslatifo  pre- 
scrivaient les  coûtâmes  barbares  des  dueb 
et  des  épreuves  judiciaires,  restreignaieat 
les  empéchemens  de  mariage  où  la  mat- 
vaise  foi  avait  su  trouver  une  source  de 
divorces,  sévissaient  contre  les  adultérai, 
les  concubfnarres ,  les  usuriers  ;  entoa-  , 
raient  de  faveur  les  lépreux  et  les  pau- 
vres.  Cependant  la  piété  s»'exaltaît  dam  j 
les  magnificences  de  la  féledu  Très-Saint-  i 
Sacrement  quece  siècle  vit  célébrer ponr  i 
la  première  fois,  et  dans  les  pélerrnagei  . 
du  jubilé  qui  conduisirent  éur  les  chê-  - 
mins  de  Rome  devenus  trop  étroits  den  ^ 
cent  mille  catholiques  (I).  La  pureté  dfs-  { 
cendait  dans  les  mœurs  avec  le  culte  de  t 
la  vierge  Marte,  si  doux,  si  bienfaîsam  .< 
pour  régénérer  les  natures  grossières,-  d 
heureusement  populairechet  les  hommes  » 
forts  du  moyen  âge  ;  propagé  plus  eneere  } 
à  cette  époque  par  la  nouvelle  dévetiea 
du  chapelet  (2) ,  sanctionné  d^une  sane-  : 
tion  divine  par  les  merveilles  qui  s'ae-  : 
complirent  sur  la    colline   de    JLioreltc  ; 
(1205).  Entin  la  charité  montra  ce  qu'elle 
pouvait  faire  :  elle  se  donna  des  discipisi   ; 
parfaits  dans  les  religieux  de  SaiDt-Frsa-  ^ 
çoîs ,  pauvres  volontaires,  qui  la  eofde 
aux  reins  et  les  pieds  nus ,  allèrent  porter 
aux  pauvres  nécessiteux  la  bonne  non* 
velle  de  Tamour ,  et  partager  avec  en 
le  pain  et  l'humiliation  de  raum<kne(^ 
Apparus  dans  le  même  siècle ,  les  reii* 
gieux  de  la  Merci  passèrent  les  mers 
pour  racheter  des  musulmans  les  chré- 
tiens captifs,  et  ramener  chaque  année, 
triomphateurs  pacifiques  ,  le  long  oo^ 

a  versos,  prout  suppeCuot  ikcnltates  necessarîc  pis> 
a  peribus  ministreniur.  Is  autem  suffraganeoram  qal 
a  per  totam  septimanam  IV,  abbatum  II,  archidta- 
«  conorum,  etc.,  I,  refecerit  pauperes,  onias  liai 
«  indulgentiam  babeat..... 

(1)  Inf,,  XVIII,  28,  Souvenir  du  {ubilé. 

(2)  Parad.,  xxsii,  Allusion  probable  4  l^ougs  iâ 
chapelet. 

(3   RëcU  de  la  Vie  et  des  IbsUtaUons  de  HuM 
Fraoçois ,  Parad,,  xi  ;  S7, 
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tê^  de  ceux  qu'ils  «yaient  faits  Ubrei. 

Si  pourrait  compter  en  ces  jours 
croyance  les  méditations  sublimes 
âîtea  dans  le  secret  des  cloîtres,  les 
prières  répandues  aux  marches  des  au- 
trls  y  les  Tirginilés  jurées  par  des  lèyres 
immaculées,  lesdévouemensqui  faisaient 
palpiter   des  poitrines    ardentes  ^    les 

Î leurs  essuyées ,  les  douleurs  secourues? 
D  d'autres  siècles  peut-être  on  pensa 
plus  profondément ,  en  aucun  on  n'aima 
daTantage. -^  Sous  Tinfluence  de  la  sa- 
Tante  culture  morale  exercée  par  TEglise, 
quelques  âmes  excellentes  s'élevèrent  au 
dessus  des  conditions  ordinaires  de  la 
yie,  au  dessus  des  autres  âmes  leurs  sœurs. 
Ce  furent  des  saints.  Ce  furent  comme 
de  nobles  fleurs  qui  dépassent  dans  leur 
?enue  le  niveau  des  herbes  des  champs , 

£i  reçoivent  plus  abondantes  les  rosées 
tanuir^  plus  chauds  les  rayons  du  jour. 
])e  ees  fleurs  diverses  dont  chaque  siècle 
déposequelques  unes  )i  ses  pieds,  l'Eglise, 
Immortelle  fiancée  du  Christ,  tresse  sa 
eourontie  nuptiale,  filais  jamais  aucup 
siècle  w  lui  en  offVit  de  plus  belles  que 
eell^s-ct  :  les  vertU9  royales  et  chevale- 
resqu<)$  de  saint  Ferdinand,  de  saint 
Ipnis,  de  saint  EIzéar  de  Sabran  ;  la 
lelence  humble  et  forte  de  saint  Thomas 
<f  Aquin  et  de  saint  Bonavmture  ;  le  eon^ 
rage  résigné  de  saint  Roch  dont  la  mé- 
moire fût  si  long-temps  chère  à  ceux  qui 
touffraient  ;  le  repentir  miraculeux  de 
aime  Hargnerite  de  Crotone ,  l'austère 
immocçnce  de  sainte  Claire  (1). 

{la  $uit$  à  ui^prochain  numéro.) 
A«  F.  Os^i.11. 

Ui  f^r^,  m,  «7  9  SootfBir  de  aint9  thin. 


GMPTE  REM^U  DS  L'ABHmSTRATlOll 

VÈPAKTEWBJtr  M  LA  SEtHt 
m  »s  1.4.  yiiau  m  WÀwaB , 

»M  H.  U  CailT«  U9  BAHWVtMi 
ffléUtlelalsiMi 

De  f Instruction  primniH» 

Un  bon  et  noble  usage,  lorsque ,  «ar  le 
choix  du  pouvoir  ou  par  le  Toeu  de  ses 
concitoyens,  Ton  a  été  commis  à  la  geit- 
tlon  d*une  partie  des  affaires  de  son  pays, 
eàt  celui  de  rendre  compte  de  ses  actes 
aux  hommes  qui  tous  ont  donné  leuf 
confiance.  Souyent ,  il  est  Trai ,  en  dls$l- 
shnnle  ses  fautes,  on  pallie  ce  qui  est  mati- 
vals ,  on  préconise  hautement  les  amé^ 
Horations  et  les  bienfaits  nouveaux,  et 
tellesorte  que  le  compte  rendu  n^est  afo^ 
qu'un  monument  élevé  par  l'admintstra- 
tion  à  sa  propre  gloire.  Le  Màme  qu'Ole 
mériterait  peot-ètre  à  certaitis  égards 
disparaît  sons  les  éloges  qu'elle-même 
se  dispense;  toutefois,  si  elle  peut 
passer  sous  silence  quelques  faits  partî- 
cutiers,  accusateurs  pour  elle ,  et  présen- 
ter les  résultats  de  quelques  entreprises 
sous  un  fauxjour ,  l'ensemble  des  anaires 
ne  se  cache  pas,  et  la  marche  générale 
de  fadministration  peut  être  appréciée 
par  tons. 

Aussi ,  arrive-t'il  parfois  que ,  d'un  sim- 
ple comj)te  rendu ,  ressortent  de  grayes 
eiîseignemens.  JVopinion  publique ,  en 
èertaines  matières,  ibrce  le  pouToir ad- 
ministratif à  agir  dans  un  sens  déterminé 
et  qu'elle  signale  comme  le  seul  utile  et 
profitable.  Ce  pouvoir  lui-même ,  soit  fai- 
blesse ,  soit  conviction ,  se  sent  entraîné 
dans  cette  même  Yoie;  mais,  lorsqu'après 
de  raines  tentatives,  les  hommes  In- 
struits qui  le  composent,  reconnaissent, 
implicitement  si  Ton  reut  et  par  l'exposé 
seulement  des  résultats  obtenus,  qu'ils  se 
sont  trompés ,  lorsque  leur  erreur ,  qui 
est  aussi ,  nous  Tavons supposé,  celfs  de 
l'opinion,  éclate  de  toutes  parts  dans  les 
feits,  leur  compte  rendu  éclaire  l'opinion 
*et  effkce  doucement  dans  l'esprit  d<» 
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beaucoup  d*hommes  de  Tîolens  préjugés. 
Nous  en  Terrons  tout  k  l'heure  un  exem- 
ple acluel  en  ce  qui  touche  Tinstruclion 
primaire. 

D'ailleurs^  n'aurait-il  que  l'avantage 
de  faire  connaître  aux  administrés  la  ges- 
tion de  leurs  affaires  communes,  de  les 
éclairer  sur  la  position  matérielle  de  la 
population,  ne  ferait-il  que  provoquer 
des  avis  utiles,  de  salutaires  conseils,  le 
compte  rendu  serait  un  bien.  Celui  de 
l'administration  du  département  de  la 
Seine  et  de  la  ville  de  Paris,  pendant 
l'année  1896,  nous  parait  donc  digne  de 
quelque  attention. 

Il  est  divisé  en  six  titres.  Les  trois  pre- 
miers sont  relatifs  à  la  comptabilité ,  à 
l'administration  générale  et  aux  travaux 
publics.  Us  renferment  une  statistique 
de  la  population ,  des  contributions ,  du 
commerce  et  approvisionnemens  divers, 
des  travaux  d'art  et  d'utilité  générale.  Le 
quatrième  est  relatif  à  l'instruction  pu- 
blique ',  le  cinquième ,  aux  hospices  et 
hôpitaux^  le  sixième,  aux  monts-de-piété, 
caisses  d'épargnes  et  tontines. 

L'instruction  publique ,  ^insi  placée  k 
part ,  et  occupant  un  titre  ps\rticulier , 
semble ,  au  premier  abord ,  traitée  avec 
toute  l'importance  qu'elle  mérite  ;  l'in- 
struction bien  dirigée  est  un  puissant 
auxiliaire  de  la  morale  :  et  pendant  que 
la  religion  redresse  et  fortifie  les  vo- 
lontés, il  est  bien  que  le  pouvoir  civil 
mette  au  service  des  Intelligences  qu'il 
gouverne  de  faciles  moyens  de  dévelop- 
pement. Les  hommes  qui,  aujourd'hui, 
occupent  dans  l'état  les  places  éminentes, 
sentent  bien  cette  imporlanee  de  Tin- 
slruction;  aussi  sont-ils  intervenus,  au- 
tant qu'il  a  été  en  eux,  dans  tout  ce  qui 
touche ,  de  près  ou  de  loin ,  à  cette  ma- 
tière. L'instruction  primaire  surtout  a 
été  l'objet  de  l'attention,  et,  on  peut  le 
dire,  de  la  continuelle  sollicitude  du 
pouvoir  qui  en  était  chargé. 

Cependant,  si  nous  y  regardons  de 
près,  le  compte  rendu  nous  révélera  une 
sorte  d'embarras  et  d'impuissance  dans 
les  mesures  prises  jusqu'ici,  à  cet  égard, 
par  l'administration  de  là  ville  de  Paris 
en  particulier.  Les  résultats  obtenus  par 
la  voie  temporelle  et  administrative  , 
dans  la  sphère  de  l'instruction  primaire, 
sont  pÂles  à  cOté  des  promesses  magnifi- 


ques qui  nous  étaient  faites  ces  deroières 
années  :  d'où  vient  cela? 

Il  faut  remonter .  pour  bien  compren- 
dre l'état  actuel  de  l'instruction  primaiit 
à  Paris  et  de  l'opinion  publique  sur  ce 
point ,  à  l'état  de  cette  instruction  et  de 
cette  opinion  au  moment  de  la  révolu- 
tion de  juillet. 

Sous  la  restauration ,  le  principe  qoi, 
dans  la  pensée  du  pouvoir,  devaitdominer 
tout   lé  système  d'instruction  primaire 
était  la  nécessité  d'un  enseignement  re- 
ligieux. Partant  de  cette  idée  juste  et 
saine  que  la  religion  est  le  seul  fonde- 
ment solide  sur  lequel  les  nations  pais- 
sent asseoir  leur  prospérité  et  Ieur4urée, 
et  que,  sans  elle  ,  la  science,   si  bornée, 
si  réduiteàde  minces  proportions  qu'elle 
soit,  n'est  qu'un  vain  leurre  et  une  exci- 
tation de  plus  à  l'orgueil  humain  j  on  d^ 
vait  tendre  à  faire  prédominer  dans  l'en- 
seignement, les  principes  religieux  qui 
le  vivifient ,  et  particulièrement  ceux  de 
la  religion  catholique ,  apostolique  et 
romaine,  alors  proclamée  religion  de 
l'état.  On  devait,  par  conséquent,  favo- 
riser les  hommes  ou  les  corporations  qui 
pronaettaient  d'enseigner  ces  principes  à 
leurs  élèves,  en  même  temps  qu'ils  leur 
inculqueraient  les  premiers  élémens  des 
sciences.  Les  frères  de  la  doctrine  chré* 
tienne  et  d'autres,  pour  les  garçons,  les 
sœurs  des  différentes  congréga  tions,  pour 
les  filles,  furent  vus  en  effet  avec  faveur, 
et  regardés ,  par  le  pouvoir  et  ses  véri- 
tables  défenseurs ,  comme  lesinstituteuH 
nés  de  l'enfance  parmi  le  peuple.  Ceux 
qui  les  soutinrent ,  soutinrent  en  même 
temps,  par  une  suite  naturelle ,  leur  mé- 
thode d'enseignement ,  appelée  simuUa^ 
née  parce  que  l'instituteur  dirige  et  in* 
struît  directement,  à  la  fois ,  tous  les  en- 
fans  d'une  même  classe. 

Les  hommes ,  au  contraire ,  qu'on  ap- 
pelait alors  les  libéraux,  enveloppè- 
rent dans  une  réprobation  commune  le 
pouvoir  qui  leur  était  odieux  et  la  reli' 
gion  que  ce  pouvoir  aimait  et  désirait  fa- 
voriser; ils  combattirent,  par  tous  les 
moyens  en  leur  puissance,  l'influence 
que  cette  religion  et  ses  ministres  pou- 
vaient exercer.  Aussi  ne  tardèrent-ils  pis 
à  vouloir  leur  enlever  la  part  qu'il* 
avaient  dans  l'instruction  du  peuple.  Sur 
ce  terrain  y  la  lutte  fut  grande,  les  pour- 
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suites  acharnées  ;  en  effet,  on  se  dispu- 
tait la  France  et  son  avenir  :  et  la  France 
et  l'avenir  devaient  naturellement  rester 
à  celui  des  deux  combattans  qui  saurait 
enrôler  sous  ses  drapeaux  les  générations 
naissantes.  De  là  ce  combat  livré  aux  frè- 
res de  la  doctrine  chrétienne,  pour  qui  on 
n'eut  pas  d*épithètes  assez  méprisantes, 
asseï  d'injures ,  assez  de  calomnies.  Ce- 
pendant ,  il  y  avait  bien  quelque  intolé- 
rance au  libéralisme  à  s'écrier  qu'il  fal- 
lait anéantir  l'enseignement  des  frères  et 
sœurs  des  différentes  congrégations,  uni- 
quement parce   que  cet  enseignement 
était  chrétien.   On  s'appuya   donc  sur 
d'autres  motifs  encore.  Depuis  un  certain 
nombre  d'années,  les  écoles  mutuelles 
dans  lesquelles  les  plus  instruits  d'entre 
lesenfans  dirigent  tour  à  tour  un  certain 
nombre  de  leurs  camarades,  sous  la  sur- 
Teillance     générale    de    Tinstituteur  , 
avaient   assez    rapidement   grandi     en 
nombre  à  dater  de  la  fondation  à  Paris , 
en  1815,  de  deux  écoles  normales  pour 
l'enseignement  du  mécanisme  de  la  nou- 
Telle  méthode.  L'esprit  de  parti  s'empara 
atec  ardeur  de  celte  institution ,  et  Top- 
pesant  à  l'enseignement  simultané  des 
frères,  déclara  celui-ci  un  système  suran- 
né, rétrograde  et  radicalement  mauvais^ 
parla  méthode  mutuelle,  au  contraire, 
on  régénérait  l'instruction  primaire ,  on 
illalt  en  un  clin  d'œil  et  comme  par  en- 
ehantementvoir  disparaître  les  ténèbres 
de  l'ignorance  et  de  la  superstition  qui 
couvraient  depuis  des  siècles  la  surface 
do  pays.  La  plupart  de  ceux  qui  étaient 
imbus  de  cette  idée  et  qui  la  propagèrent 
n'avaient  jamais  mis  le  pied  dans  une 
^le  de  frères ,  et  ne  connaissaient  l'en- 
leignement  mutuel  qu'en  théorie.  Mais 
peu  leur  importait  :  ce  n'était  pas  une 
thèse  d'éducation ,  mûrement   réfléchie 
et  sanctionnée  par  l'expérience,  qu'ils 
soutenaient,  c'était  une  thèse  politique 
où  l'amour  propre  était  encore  exalté  par 
une  espèce  de  fièvre  anti-religieuse.  J'en 
connais ,  de  ces  éloquens  préconisateurs 
dft  la  méthode  mutuelle,  qui ,  si  les  frères 
avaient  employé  cette  méthode  de  tout 
Icmps,  et  que  l'enseignement  simultané 
eût  été  découvert  par  un  libéral,  sous  la 
restauration ,  n'auraient    pas   manqué 
^'excellentes  raisons  et  de  fougueuses 
paroles  pour  prouver  au  monde  et  à  eux- 
in. 


mêmes  l'absurdité  de  l'enseignement  mu- 
tuel et  proclamer  la  méthode  simultanée 
un  des  chefs-d'œuvre  de  l'intelligence  du 
siècle. 

Lorsqu'à  la  révolution  de  juillet,  le  li- 
béralisme eut  renversé  la  restauration , 
denx  principes  ,  en'  ce  qui  regarde  l'in- 
struction primaire  ,  dominèrent  donc 
l'opinion  et  dirigèrent  la  conduite  des 
hommes  qui  furent  alors  appelés  au  pou- 
voir :  il  fallait  en  premier  lieu  écarter 
du  domaine  de  cet  enseignement  pri- 
maire, l'influence  de  l'Eglise  catholique 
représentée  pour  le  peuple  par  les  congré- 
gations enseignantes  :  en  second  lieu, 
faire  prévaloir  sur  l'enseignement  simul- 
tané la  méthode  mutuelle ,  propre  aux 
institutions  laïques  créées  par  le  nouveau 
gouvernement  et  ses  amis. 

On  vit  alors  tous  les  pouvoirs ,  les  ad- 
ministrations locales  comme  le  pouvoir 
central ,  sauf  quelques  nobles  exceptions, 
converger  en  France  vers  ce  double  but. 
Dans  quantité  de  communes,  les  conseils 
municipaux  refusèrent  tout  subside  aux 
écoles  de  frères  déjà  établies  ou  qui  ten- 
daient à  s'établir.  Les  ressources  dont  on 
pouvait  disposer  en  leur  faveur  furent 
employées  à  fonder  des  écoles  nouvelles, 
où  un  autre  enseignement  devait  préva- 
loir sous  d'autres  instituteurs.  Toutes  les 
faveurs,  tous  les  secours  d'argent  furent 
pour  ces  dernières  venues,  et  l'on  aban- 
donna les  autres  à  la  charité  publique. 
L'instruction  primaire  des  filles  fut  com- 
plètement négligée  ,  partout  où  on  ne 
voulait  pas  l'abandonner  aux  sœurs  des 
congrégations  diverses,  parce  qu'on  n'a- 
vait point  songé  à  former  d'institutrices 
et  que  l'on  n'en  trouvait  pas  qui  présen- 
tassent des  garanties  suffisantes  même 
aux  yeux  des  administrations  des  com- 
munes. Les  mesures  de  législation  géné- 
rale s'en  ressentirent,  et  si  elles  ne  furent 
pas,  grâce  à  i^e  longues  réflexions,  à 
l'époque  tardive  de  leur  présentation  aux 
chambres,  et  aux  expériences  déjù  faites, 
hostiles  aux  frères  et  à  leur  enseigne- 
ment, elles  les  laissèrent  du  moins  de  côté 
pour  ne  s'occuper  guère  que  de  leurs 
rivaux. 

Mais  dans  ce  grand  combat  livré  sur  le 
chandp  de  la  science  élémentaire ,  il  est 
arrivé  ce  qui  arrivera  toujours  lorsque 
l'homme  voudra  séparer  ses  œuvres  de 
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celles  de  Dieu ,  etenlcTer  à  la  vérité  reli- 
gieuse la  p»rt  qui  lui  revient  légitime* 
ment  dans  les  affaires  de  ce  moode« 
L'instruction,  trop  peu  chrétienne,  des 
écoles  mutuelles,  a  été  comme  uae  fleur 
qui  végète  tristement  ;  elle  ne  se  soutient 
que  par  des  moyens  artificiels;  il  lui  faut, 
pour  éclore,  l'or  et  les  caresses  du  pou- 
voir; à  peine  écloae,  elle  se  flétrit  vite  et 
sans  produire  de  fruil.L'enaeignement  des 
frères,  que  nourrit  la  sève  du  christianis- 
me ,  a  grandi  au  contraire  comme  un  ar- 
bre vigoureux  qui  pousse  ses  racines  pro- 
fondément dans  la  terre ,  et  dont  la  tète 
s'élève  bient6t  au  dessus  des  ronces  et  des 
épines  sous  lesquelles  la  main  de  Ten* 
nemi,  du  semeur  d'ivraie,  le  voulait 
étouffer, 

Yoilà  comment  l'administration  ac- 
tuelle de  la  ville  de  Paris ,  héritière ,  in- 
volontaire peut-être ,  des  traditions  et 
des  œuvres  de  celles  qu'elle  a  suivies  de 
près,  ne  nous  présente  aujourd'hui,  pour 
l'instruction  primaire  des  écoles  mutuel- 
les ,  que  de  paies  résultats ,  et  se  voit 
forcée  d'enregistrer  l'éloge  officiel  des 
écoles  chrétiennes. 

Il  se  trouve  h  Paris  120  écoles  pri* 
maires,  tant  de  garçons  que  de  iillesj 
62  admettent  l'enseignement  mutuel , 
^  l'enseignement  simultané.  Les  pre- 
mières dépendent  de  l'administration 
municipale  qui  a  dû  prendre ,  à  partir  du 
premier  janvier  19^7  ,  la  direction  écono- 
mique  des  secondes,  auparavant  dé-» 
frayées  par  l'administration  des  hospices 
et  par  les  bureaux  de  bienfaisance.  Ces 
écoles  comptent  en  tout  2â,036  enfans^ 
)^e  compte  rendu  ne  dit  pas  dans  quelles 
proportions  les  enfans  sont  distribués  en- 
tre les  écoles  mutuelles  et  celles  des  frè-» 
res;  $i  nous  en  jugeons  par  ce  qui  a  lieu 
dans  les  classes  d'adultes,  la  comparaison 
serait  tout  en  faveur  de  ces  derniers. 

«Indépendamment,  dit  M,  le  préfet  de 
la  Seine ,  des  écoles  simultanées  cqntar 
crées  à  l'instruction  des  enfans  dans  les 
divers  arrondissemens  de  Paris ,  les  frères 
des  congrégations  enseignantes  donnent 
leurs  soins  à  cette  partie  intéressante  de 
la  population ,  composée  principalement 
de  jeunes  ouvriers  qui  réclament  les 
bienfaits  d'une  éducation  primaire,  ou 
le  complément  de  connaissances  néces- 
saires à  leurs  profeAiions, 


tt  liBs  classés  dites  d'adultes,  ouvertes 
à  cet  effet  au  nombre  de  sept ,  sont ,  de- 
puis le  premier  janvier  1836 ,  entretemies 
directement  par  la  ville ,  et  contienneat 
tyZIO  élèves.  Ils  sont  l'objet,  aussi  bien 
que  les  enfans  admis  aux  écoles ,  d'une 
sollicitude  toute  bienveillante  de  la  part 
des  frères  qui  en  ont  la  direction.  » 

Or,  plus  loin,  M.  le  Préfet  porte  aa 
nombre  de  26  les  classes  d'adultes  em- 
tant  h  Paris ,  et  à  1 ,948  le  nombre  toUl  4ss 
élèves  qui  les  fréquentent.  En  rotraocbant 
de  ces  nombres  les  7  classes  ot  les  1370 
élèves  des  frères,  il  reste  10  écoles  mu- 
tuelles d'adultes  pour  lesquelles  678  élè- 
ves; la  disproportion  est  flagrante. 

Aussi,  M.  le  Préfet  ne  peui-ii  que  pas- 
ser brièvement  sur  les  écoles  rautuellei 
d'adultes;  il  leur  oonsacre  ces  seuls 
mots  : 

«  L'enseigoement  dans  ces  écoles  n'était 
pas  complètement  satisfaisant  ;  cela  pré- 
venait de  ce  que  la  méthode  mutuelle  ne 
pouvait  pas  y  être  mise  complètement  «a 
pratique.  Il  y  sera  porté  remède  en  réu* 
nifisent,  partout  iA  cela  pourra  se  fairs^ 
les  élèves  et  lee  maîtres  de  plusieun 
classes  dans  un  même  local  (1),  » 

11  est  constaté  par  ces  paroles  que  la 
pénurie  d'élèyes  adultes  dans  les  éeolei 
mutuelles  ne  permet  pas  4e  leur  appli* 
quer  la  méthode  ordinaire.  Il  faudra  rén^ 
ttir  dans  un  même  local  les  élèves  et  l«r 
maîtres  de  plusieurs  classes;  cola  mena 
remédiera-t'il  au  mal?  >fons  Tondriom 
pouvoir  l'espérer  -,  mais  nous  devons  dire 
ici  que  noua  croyons  impossible,  par 
voie  d'enseignement  général ,  quel  qu'il 
soit,  mutuel  ou  simultané,  l'instructien 
d'hommes  adultes  ou  d'hommes  faits,  li 
elle  n'est  confiée  an  sèle  d'une  ardents 
charité;  et  malheureusement  cette  cha- 
rité ne  se  rencontre  guère  dans  les  iasil- 
tuteurs  gagés.  Celui  qui  éerit  oea  lignes  s 
suivi  quelque  temps,  et  parloi-méma, 
les  cours  que  les  frères  de  l'école  cliré^ 
tienne  du  quartier  Saiot^-Martin ,  ^  Paris, 

(1)  «...  iV'cf/ot/  pa$  compléUmsnt  9aiUf§iUML^ 
çeia  provenais*,,  ne  pouvait  pat»,,.  Ces  iiii|MraiU 
flemblent  indiquer  un  mal  auquel  U  a  été  nméâiè. 
Cependant ,  à  la  phrase  suivante ,  on  dit  :  /(  y  Mrs 
porté  r$mèd9»  Ce  sent  là  des  locations  de  compts 
readn  :  Uses  tout  bonnement  :  •...  ITêêtpaitêH^ 
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font  tmis  les  «olf s ,  ft  f^lut  dé  troito  mhU 
•«▼riefs  de  tout  âge  $  f t  ft^est  assis  sur  les 
némes  bancs  qu'eux,  il  a  pris  fsrt  aux 
mêmes  exercice».  Présnoiant  trop  de  ses 
propres  forces ,  il  voulait  apprécier  cet 
«Mefgeeineiit ,  aftn  de  pouvoir  ^  aidé  de 
musiques  amis,  eréeruneAuvre  semblable 
posr  d'autres  quartiers  qui  eu  sTaient 
beiein.  Maisiln'aTaitpas  mesuré  ee  qu'il 
ftot  de  déTOuement  et  de  pelience  &  ses 
bons  frères  pour  instruire  des  esprits 
depuis  longues  années  façonnés  à  ri|f no- 
rsnce,  et  dont  l'amour  propre  est  si  for- 
tement éveillé  qu'ils  abandonneraient  à 
rinstant  mémecelul  qui  pourrait  sourire 
su  moment  de  leur  embarras ,  etde  leur 
misère  intellectuelle ,  et  qui  ne  panserait 
paêles  plaies  de  leur  âme  d'une  main 
douée  et  légère.  Il  doit  à  la  justice  et  à  la 
vérité  de  dire  qu'il  puisa  dans  cette  espé- 
risnee  parlai  faite^laprofondeconviction 
que  les  hommes  seuls  pour  qui  l'enseigne* 
ment  est  un  devoir  de  religion ,  peuvent 
ovmr  avec  quelque  fruil  des  écoles  pri* 
maires  d'adultes;  d'autres  pourront  bien 
donaer  quelques  leçons  à  un  élève ,  à  un 
imi  en  parlieulier  ;  mais  à  une  masse , 
jamsis. 

Pour  les  écoles  primaires  d'enfans,  la 
question  est  différente,  aussi  je  ne  doute 
pasqnela  disproportion,  qui  doitexiêter 
entre  le  nombre  des  élèves  qui  suivent 
renseignement  mutuel  et  de  ceux  qui 
suivent  renseignement  simultané,  ne  soit 
beaneoup  moi  us  forte  que  pour  les  classes 
d'adultes.  Il  faut,  avec  un  enfant,  une 
grande  patience,  il  est  vrai,  mais  il  n'est 
pas  besoin  de  cette  charité  attentive  qui 
craint  de  blesser  celui  qu'elle  soulage* 
Un  bomme  de  trente  ou  quarante  ans, 
(i'sn  ai  vu  de  cet  âge  qui  venaient  ches 
les  frères  de  l'école  du  quartier  Saint« 
Martin  pour  apprendre  k  lire),  ne  con- 
sentira jamais  à  être  repris ,  s'il  dit  mal, 
par  un  moniteur  imberbe  de  dix-buit  ou 
viaft  ans.  Il  a  besoin  d'entendre  la  voix 
lainte  etfratemelle  du  maître  lui-même 
et  des  encouragemens.  11  en  est  autre- 
ment des  enfans;  ils  consentent  facile- 
ment à  voir  celui  qui  les  dirige  confier 
à  l'un  d'entre  eux  une  partie  de  son  au- 
torité, et  pourvu  que  l'instituteur  sache 
^nner  la  direction  générale  et  comman* 
^r,  ils  obéiront.  Or  un  instituteur  laïc 
et  doué  de  vertus  ordinaires  peut  rem* 


plir  ces  eonditione ,  et  qnolqu'lt  doive , 
naturellement,  rester  au  dessous  d'un 
homme  voué  par  dévouement  religieux  à 
la  même  carrière ,  cependant  il  peut  le 
suivre  à  une  certaine  distance,  et  les 
écoles  d'enfans  qu'il  dirigera  seront, 
proportion  gaidée ,  beaucoup  plus  rem- 
plies que  s^il  voulait  lutter  sur  le  terraitt 
de  renseignement  des  adultes. 

Je  ne  prétendrai  deno  pas,  d'ailleurs, 
que  tout  instituteur  laïc  et  créé  par  rab-- 
torité  civile  doive  disparaître  devant  les 
frères  des  congrégations  enseignantes.  Je 
neveux  pas  discuter  non  plus  loi  le  mérite 
respectif  des  deux  méthodes  d'enseigne* 
ment,  mutuelle  et  simultanée,  que  les 
frères  eux-mêmes  ont  combinées,  dans 
diverses  eirconstances,  d'une  manière 
très  heureuse  ;  je  dirai  seulement  que  si 
l'on  veut  établir  à  perpétuité,  dans  une 
conïmune ,  des  écoles  pour  Finstructiott 
primaire  des  générations  qui  se  succè** 
dent  sans  relâche ,  on  fera  bien  d'en  don- 
ner la  direction  aux  frères  des  congréga^ 
tlons  enseignantes.  Des  hommes  pleins 
de  foi,  de  zèle,  de  charité,  munis  de 
l'instruction  qui  convient  à  leur  mission, 
élevés,  approuvés  et  choisis  par  des  supé- 
rieurs qui  s'y  connaissent,  remplissant 
leurs  fonctions  par  dévouement  et  non 
dans  la  vue  de  se  faire  une  position ,  ({ni 
peuvent  être  remplacés,  lorsqu'il  est  né* 
cessaire  ,  par  des  hommes  ayant  lee 
mêmes  principes ,  les  mêmes  habitudes , 
kl  même  ardeur,  sont  infiniment  préfé- 
rables de  tout  point ,  à  ces  instituteurs 
isolés,  ifu'un  maire  ou  un  conseil  muni- 
cipal choisissent  tant  bien  que  mal  (  si 
même  ils  ont  à  choisir) ,  dont  on  ne  con-« 
nait  au  fond  le  plus  souvent  ni  les  prin- 
cipes ,  ni  les  mœurs ,  ni  la  conduite ,  qui 
travaillent  pour  un  salaire ,  qui  ont  leur^ 
idées  â  eux ,  lorsqu'ils  en  ont,  et  ne  trans- 
mettront à  un  successeur  inconnu  quç 
leur  place  et  rien  de  plus. 

Cette  supériorité  est  visible  et  il  faut 
rendre  grâce  ft  Dieu  de  ce  que  l'on  com- 
mence à  le  comprendre.  Il  se  fait  aujour- 
d'hui ,  à  Cet  égard,  un  de  ces  reviremens 
dé  l'opinion  dont  nous  parlions  en  com- 
mençant ,  revirement  auquel  le  compte 
rendu  des  choses  entreprises  et  de  leurs 
résultats  actuels  ne  contribue  pas  peu. 
Parmi  ceux  qui  criaient  le  plus  haut  con- 
tre les  frères,  leauna  ae renferment  dana 
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un  silence  prudent  lorsqu'on  agite  de- 
Tant  eux  la  question  de  la  prééminence 
des  deux  enseignemens  :  d'autres  louent 
hautement  ce  qu'ils  dénigraient  aupara- 
Tant.  L'administration,  celle  de  la  ville 
de  Paris  en  particulier,  reconnaissant 
qu'il  est  impossible  de  déposséder  les 
congrégations  enseignantes  de  l'influence 
qu'elles  ont  obtenues ,  persuadée  que  si 
elle  voulait  ruiner  cette  influence ,  elle 
n'y  réussirait  pas  ou  qu'alors  ce  serait 
paralyser,  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long ,  les  bons  effets  de  l'enseigne- 
ment primaire,  l'administration  veut 
prendre  aujourd'hui  les  écoles  simulta- 
nées sous  sa  protection  et  subvenir  k 
leurs  dépenses.  Jusqu'ici ,  les  deniers  de 
la  charité  les  défrayaient  en  partie  ;  ils 
étaient  fournis  soit  par  les  particuliers , 
soit  par  les  hospices  et  les  bureaux  de 
bienfaisance  qui  avaient  en  retour  le 
pouvoir  d'y  faire  admettre  tous  les  enfans 
inscrits  sur  les  rôles  de  Tindigence.  Main- 
tenant ,  les  deniers  de  la  commune  pour- 
voiront à  tout  :  c'est  justice. 

«  Ce  n'est,  dit  M.  le  préfet  de  la  Seine, 
qu'à  compter  du  1«'  janvier  1837  que  la 
direction  économique  des  écoles  simul- 
tanées, sera  reprise  par  l'administration 
municipale. 

c  La  première  année  ne  pourra  être 
pour  elle  qu'une  année  d'observations  et 
d'études.  En  satisfaisant  aux  besoins  tels 
qu'ils  existent,  elle  cherchera  les  besoins 
nouveaux,  mais  elle  ne  peut  rien  prévoir 
à  cet  égard ,  si  ce  n'est  que ,  dés  le  prin- 
cipe ,  elle  aura  sans  doute  à  ramener  à 
l'uniformité,  autant  que  cela  pourra  se 
faire ,  le  mode  d'allocation  de  quelques 
natures  de  dépenses. 

«  Bien  qu'elle  ne  soit  pas  encore  saisie 
de  la  direct  ion  de  ces  établissemens,  elle 
s'est  cependant  déjà  occupée  d'une  amé- 
lioration qu'exige  l'un  d'eux.  L'école  de 
l'impasse  Montorgueil  renferme  un  grand 
nombre  d'enfans  entassés  dans  un  local 
placé  à  un  étage  élevé,  étroit,  malsain, 
mal  disposé.L'administration  espère  qu'au 
l«r  avril  prochain,  cette  école  pourra 
être  transférée  dans  un  local  convena- 
ble. 

tt  Une  école  utile,  établie  depuis  quel- 
quesannéesruedeReuilly,  sur  le  huitième 
arrondissement,  et  dirigée  par  deux  ins- 
ijtuteurs ,  ne  recevait   d'autre  encoura' 
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gement  que  la  concession  du  local  de 
leur  classe .  A  compter  du  l«r  janvier  1S37, 
les  deux  frères  qui  la  dirigent  jouiront 
chacun  d'un  traitement  de  7ôO  francs. 

«  Suivant  le  compte  rendu  de  1S34,  le 
nombre  des  ouvroirs  entretenus  à  cette 
époque  par  l'administration  des  hospices 
éUit  de  vingt*neuf ,  contenant  1,595  en- 
fans  5  la  plupart  de  ces  ouvroirs  forment 
partie  intégrante  des  écoles  primaires 
simultanées  dont  la  direction  appartient 
à  l'administration  municipale  à  partir 
du  l«r  janvier  1837  ;  c'est  seulement  à 
partir  de  cette  époque  qu'elle  aura  à 
s'occuper  de  ces  établissemens  (1).  » 

Quelques  personnes  ont  cru  voir,  dans 
cette  direction  économique  des  écoles  si- 
multanées réclamée  par  l'administration 
municipale,  un  voile  qui  sert  à  cacher  de 
secrets  desseins.  On  voudrait,  pensent- 
elles,  sous  des  apparences  de  protection 
et  toutes  bienveillantes  ,  en  ayant  l'air 
d'abord  de  ne  toucher  qu'au  temporel, 
pénétrer  peu  à  peu  ces  institutions,  s'en 
emparer ,  et  les  diriger  ensuite  entière- 
rementau  gré  du  pouvoir  et  des  caprices 
de  ses  agens.  Nous  avouons  que  nous  ne 
saurions  croire  à  cette  arrière- pensée. 
Nous  félicitons  sincèrement  l'administra- 
tion de  ce  qu'elle  veut  par  elle-même 
pourvoir  aux  besoins  matériels  de  ces 
écoles  dont  l'enseignement  a  pour  base 
la  religion,  et  qui  malheureusement  soot 
encore  délaissées  en  beaucoup  de  com- 
munes où  se  font,  en  pure  perte,  des  dé- 
penses considérables  pour  d'autres  écoles 
auxquelles  personnes  ne  se  rend.  Pour- 
tant ,  dans  la  prévision  de  toute  pensée 
possible,  et  puisque  les  hommes  qui  goa- 
vernent  à  présent  et  leurs  idées  peuvent 
changer,  nous  devons  dire  que  si  un  jour 
l'administration  voulait  sortir  des  limites 
de  cette  direction  matérielle  et  économi- 

(1)  Les  écoles  slmollanées  ont  encore  deTaniië 
sons  ce  rapport  les  écoles  nmtttelles.  On  commence 
aujourd'hui  seulement  à  (enlor  d'établir  des  oovroin 
auprès  de  celles-ci.  Je  lis,  plus  haut  (  page  IIS)  1 
dans  le  compte  rendu  :  «  Des  dispositions  sont  faîM 
pour  établir  les  localités  des  deux  premiers  oaTroin 
auprès  des  deux  écoles  de  jeunes  filles,  rue  des  Grés 
et  rue  du  Ponl-de-Lodi.  Le  Comité  central  d'îDSiroc- 
lion  primaire  a  été  saisi  par  radministration  de  ta 
question  de  savoir  quelle  organisaUon  il  coarJent 
de  donner  &  ces  établissemens,  et  dans  qoellei  limiies 
doit  se  renfermer  leur  easeignement.  m 
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qae  qa'elle  entend  appliquer  aux  écoles 
simultanées,  et  que,  non  contente  de  de- 
mander compte  de  l'emploi  desressources 
qu'elle  offre  ,  elle  s'ingérât  encore  dans 
la  direction  intellectuelle  et  morale ,  et 
surtout  religieuse,  pour  la  changer  ou  la 
détruire  ,  ce  jour-là  ,  elle  perdrait  le 
fruit  de  sa  bieuTeillance  actuelle,  et  ver- 
rait fondre  entre  ses  mains  ces  écoles  si 
florissantes  aujourd'hui  que  le  génie  de 
la  religion  y  préside. 

Il  faut  se  garder  de  toucher  aux  leçons 
et  aux  pratiques  saintes  de  la  religion 
dans  les  écoles  primaires.  Jamais  Tinter- 
Tention  de  la  piété  et  de  la  vertu  n'y  fut 
plus  nécessaire  qu'aujourd'hui.  L'expé- 
rience de  tous  les  jours  consacre  cette 
vérité.  Et,  s'il  était  besoin  de  la  rappeler 
h  l'administration  ,  on  pourrait  lui  citer, 
dans  son  propre  compte  rendu ,  des  do- 
cumens  qui  prouvent  combien,  à  Paris 
surtout ,  il  importe  de  répandre  une  in- 
struction  morale  et  positivement  reli- 
gieuse. Le  nombre  effrayant  des  enfans 
naturels  révèle  à  l'observateur  une  plaie 
morale  profonde.  La  plupart  des  per- 
sonnes qui  vivent  dans  le  concubinage  et 
donnent  le  jour  à  tous  ces  enfans  illégi- 
times,   ont  reçu  le  plus  souvent,  dès  leur 
enfance  ,  -de  mauvais  exemples  dans  la 
maison  paternelle ,  et  n'ont  pas  su  y  ré- 
sister parce  qu'il  leur  manquait  la  reli- 
gion pour  les  soutenir  et  les  consoler. 
Les  enfans  reçoivent  à  leur  tour  une  per- 
nicieuse éducation,  et  leur  volonté,  viciée 
dès  le  berceau,  corrompue  dans  sa  source 
par  les  désordres  des  parens,  a  besoin  de 
la  puissante  et  directe  influence  du  Chris- 
tianisme pour  se  guérir  et  se  fortifier. 

Iifous  n'exagérons  rien  en  parlant  du 
grand  nombre  des  enfans  naturels  à  Paris. 
Voici  les  chiffres  de  l'administration.  Ils 
prouvent  que ,  parmi  les  enfans  qui  nais- 
sent dans  cette  ville ,  plus  d'un  tiers  est 
illégitime.  Les  enfans  naturels  sont  aux 
«nfans  légitimes  comme  1  est  à  1,S0. 


Étal  comparatif  de$  naiitaneet  d^êhfmu  légUimêi  et 
d'enfant  natvrelt  dont  la  viUe  i$  Paru,  de  iSte 

ÀiasK. 


Années. 


1816 
1817 
1818 
1819 
1820 
1821 
1822 
182S 
1824 
1825 
1826 
1827 
1828 
1829 
1830 
1831 
1832 
1833 
1854 
185» 


H 

B 


r 


18,»68 
14,712 
14,978 
1»,711 
15,988 
15,980 
17,129 
17,264 
18,591 
19,214 
19,468 
19,414 
19,426 
18,568 
18,580 
19,152 
17,046 
18,113 
19,119 
19,861 


Totaux.  20  années  851,062 


Total  des  enfans  natorels  :        194,758 


EnCins  naturels 


2,050 
2,110 
1,995 
1,984 
2,093 
2,118 
2,270 
2,221 
2,378 
2,202 
2,418 
2,808 
2,291 
2,103 
2,258 
2,205 
2,157 
2,211 
2,432 
2,459 


1. 


6,740 
6,937 
6,094 
6,657 
8,870 
7,063 
7,481 
7,585 
7,848 
7,837 
8,084 
8,084 
8,184 
7,850 
7,749 
8,173 
7,080 
7,136 
7,553 
7,500 


44,258  150,500 


Total. 


22,558 
28,759 
28,067 
24,582 
26,951 
25,156 
26,880 
27,070 
28,812 
29,255 
29,970 
29,806 
29,601 
28,521 
28,587 
29,580 
26,288 
27,460 
29,104 
29,820 


545,640 


On  remarquera,  dans  ce  tableau,  que, 
sauf  les  premières  années,  où  le  nombre 
des  enfans  naturels  est  plus  élevé  ,  il 
semble  s'être  établi  une  proportion  con- 
stante entre  le  nombre  des  naissances  légi- 
times et  illégitimes.  Cet  état  de  choses 
serait- il  pour  nous  maintenant  un  état 
normal ,  et  serions-nous  dans  une  telle 
situation,  qu'il  ne  fût  pas  possible  au  mal 
d'augmenternon  plusqnede  diminuer7oa 
bien  y  a-t-il  quelque  force  cachée,  au  sein 
de  la  société ,  qui  arrête  les  progrès  du 
désordre  et  de  ses  suites?  Nous  nous  étions 
fait  cette  question  avec  d'autant  plus  de 
raison,  ce  semble,  que,  dans  une  matière 
qui  touche  de  bien  près  à  celle-ci ,  dans 
celle  des  enfans  trouvés ,  nous  avons  re- 
marqué une  progression  lente,  il  est  vrai, 
dans  ces  dernières  années,  mais  réelle  et 
inexplicable  par  le  seul  accroissement 
de  population.  Une  réponse  imprévue 
vient  de  nous  être  fournie,  il  y  a  quelques 
jours,  par  le  compte  rendu  des  œuvres 
de  la  société  de  St.-François  Régis ,  éta- 
blie pour  faciliter  le  mariage  des  indi- 
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gens  qui  Tivent  dans  le  désordre.  Cette 
société  s'est  occupée,  dans  Vespace  de 
plus  de  dix  années  à  dater  de  1826 ,  épo- 

Sue  de  sa  fondation ,  du  mariage  de  près 
e  8,000  indigens.  Dans  le  cours  notam- 
ment de  Tannée  1836^  qui  Tient  de  s'é- 
couler ,  eHe  a  fait  460  mariages ,  et  pro- 
curé là  légiti^iialioii  de  458  enfians  natu- 
rels, pèa-lors  ,  il  ep  a  dû  résulter  ,  sinon 
une  amélioration  sensible  dans  le  nom- 
bre de  ces  enfans  ,  du  moins  un  obstacle 
sérieux  à  son  accroissement.  J'ignore  si , 
dans  les  relcTés  faits  par  ordre  de  M.  le 
Préfet  de  U  Seine  et  que  j'ai  cités  d'après 
le  compte  rendu,  on  a  considéré  comme 
l^itjmes  les  enfans  légitimés  par  ma- 
riage subséquent,  légitimation  dont  men- 
tion doit  toujours  être  faite  en  marge  de 
l'acte  de  naissance;  mais  cela  est  proba- 
ble, et  alors  s'expliquerait  naturellement 
la  stagnation  du  chiffre  des  enfans  natu- 
rels; les  soins  de  la  société  de  St.-Régis 
faisant  passer  chaque  jour,  depuis  dix 
années,  des  enfans  de  cette  classe  dans 
celle  des  enfans  légitimes.  Et  lors  même 
que  les  enfans  légitimés  ainsi  auraient 
été  portés  dans  les  relevés  comme  enfans 
naturels,  on  conccTra  facilement  que 
les  unions  légitimes  procurées  par  la 
société  de  St. -Régis  entre  un  grand  nom- 
bre de  personnes  qui  yiTaient  auparavant 
4ant  le  désordre  ou  étaient  sur  le  point 
d'y.  tomber,  aient  dû  produire  depuis,  et 
à  dater  du  moment  où  la  société  a  eu 
quelque  iafluenee  »  des  enfans  légitimes 
ausii  qui^  sans  elle,  auraient  figuré  parmi 
les  enfans  naturels  et  détruit  cette  pro- 
portion constante  qui  nous  étonnait* 

On  noua  pardonnera  cette  digression 
hors  du  sujet  que  nous  avons  choisi  de 
préférence  dans  le  compte  rendu  de  M.  le 
Préfet  de  la  fieine.  Elle  pouvait  nous  ser^ 
VIT  à  eonstater  combien  est  nécessaire  et 
utile  l'influence  des  hommes  qu'anime 
une  pensée  religieuse.  Ce  doit  être  un 
avertisaemenl  au  pouvoir  municipal  , 
puisqu'il  a  aujourd'hui  la  direction  de 
toutes  les  écoles  primaires,  de  ne  pas  y 
contrarier  Tcxpreasion  de  oette  pensée. 
Fendant  que  la  société  de  St.-Fran«ois 
Régis  ennoblit  l'union  des  pères ,  la  fait 
sanctifier  et  bénir  par  le  prêtre  chrétien, 
laisses  venir  à  iésus-Chrisi  les  petils  en- 
fans dont  il  aiqde  à  se  voir  entouré.  Une 
éducation  chrétienne,  nous  le  répétons^ 


est  plus  que  jamais  nécessaire  à  cette 
heure.  Et  qui  la  donnera  ,  si  Ton  écarte 
de  Veuseignement  les  frères  et  les  aœurs 
des  diverses  congrégations^  ou  que  seule- 
ment  on  entrave  leur  marche  et  qu'on 
paralyse  leurs  moyens  7  11  y  a  »  toujours 
d'après  le  compte  rendu.  À  Paris,  en  oe 
moment,  21,7U4  (1) enfans  au  dessous  de 
douxe  aqs  qui  appartiennent  k  des  fa- 
milles inscrites  aux  bureaux  de  bienfai- 
sance et  recevant  des  secours  mensuels; 
qui  leur  distribuera  une  instruction  so- 
lide et  durable ,  sinon  des  homoies  et 
desfemmes  animésderespritcatholique? 
Ce  ne  sera  pas  assurément  le  père  et  te 
mère  de  famille  qui  pourvoiront  à  ces 
premiers  besoins  de  rintelligenoe  que  le$ 
écoles  doivent  satisfaire,  l^s  parens  sa- 
vent à  peine  comment  se  procurer  les 
choses  nécessaires  à  la  vie  :  le  temps, 
Tespace  leur  manquent,  et  leurs  enfans 
ne  sont  pas  leur  premier  souci.  Qui- 
conque a  visité  les  pauvres  de  cette  ville 
sait  combien  presque  tous,  sans  excep- 
tion, sont  incapables,  sous  tous  les  rap- 
ports ,  de  s'occuper  de  leurs  enfans. 
'  Je  voudrais  en  particulier  que  les  prin- 
cipes religieux  qui  sont  la  base  de  toute 
bonne  éducation  fussent  enseignés  d'a- 
bord et  avant  tout ,  dans  ces  prenuéres 
retraites  ouvertes  de  nos  jours  à  la  pre- 
mière enfance  par  le  génie  inventeur  de 
la  charité ,  et  qu'on  a  nommé  d'un  doux 
nom,  salles  d'asile.  Les  prêtres  catholi- 
ques des  villes  d'Italie  sont  nos  mattre$ 
en  cette  matière.  Nous  devrions  bien  les 
imiter  aussi  dans  ce  qu'il  y  a  do  plus  es- 
sentiel. M.  le  préfet  de  la  Seine  annoncs 
que  vingt  salles  d'asile  contenant  3,650 
enfans  sont  maintenant  en  activité  à 
Paris,  que  quatre  autres  sont  disposées 
pour  recevoir  incessamment  800  nou- 
veaux enfans.  Ces  nouvelles  nous  réjouis- 
sent, et  nous  aimons  à  voir  ces  preuves 
de  la  sollicitude  de  l'autorité.  TputefoiSi 


(1)  Les  ménages  indigens  de  Paris  se  répartis- 
sent ainsi  : 

Ménages  dMndigens  chargés  d^enfans  an  dessooi 

de  12  ans.  Ayant  un  enfant       1,760 

Ayant  deux  enfans    S,208 

Ayant  trois  enfans    3,071 

Ayant  quatre  enftins  1,000 

Ménages  sans  enfans  au  dessous  de  12  ans    SO,^ 

Total  des  ménages  indigeni.    28|9tt 
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Il  M/le  êMùte  qmlipïe  crainte  «t  tfnét- 
qàB  désir  an  fond  den&A  Ames.  N<Hm  ap^ 
pUttdissons  évm  œuTres  déji  coinibén- 
cées,  nous  en  appelons  de  tons  nos  vœux 
ta  réussite;  mais  nous  ne  la  cro^ns  possi- 
ble qne  du  jonr  où  nous  entendrons  ajou- 
ter .-et  tout  est  disposé  aussi  pour  que 
Penfance  reçoive  le  ^rme  fécond  de  ces 
principes  religieux  qui  grandissent  avec 
rhomme  et  portent  plus  tard  de  si  dignes 
et  si  nobles  fruits. 

Nous  ne  ferons  pas  d'autres  réflexions 
snr  Tadministration  de  la  ville  de  Paria; 
celles-ci  suffisent  pout  faire  apprécier  le 
but  et  Futilité  du  compte  rendu. 

F.  L. 


Des  PfliaOiiS  EN  FRAN€B. 

DBUXlÈlfE  ARTICLE  (1). 


Société  pour  le  patronage  des  jeunes 
libérés,  —  Complétons  ce  qui  con- 
cerne la  classe  de  prisonniers  à  la- 
quelle nous  avons  consacré  la  fin  de 
notre  dernier  travail ,  celle  des  jeunes 
détenus.  Nous  ne  craignons  pas  d'être 
prolixes  en  insistant  sur  un  sujet  si  émi- 
nemment digne  d'intérêt ,  et  qui  offre ,  à 
côté  de  l'affligeant  spectacle  des  misères 
et  des  turpitudes  auxquelles  tant  de  pau- 
n^senfans  sont  déjà  initiés,  de  nobles 
et  coisolantes  leçons  de  charité ,  des 
exemples  qu'on  ne  saurait  assez  préco- 
niser. 

Le  fénitencier  que  la  ville  de  Paris  a 
fait  construire  pour  les  jeunes  détenus 
jastifie,  sous  beaucoup  de  rapports,  la 
qnalification  de  prison-modèle.  Mais  à 
plus  juste  titre  encore ,  tious  appellerons 
sodété-nodèle  la  réunion  d'hommes  ho- 
norablei  qui  prennent  sous  leur  patro- 
nage les  jeunes  libérés  sortant  de  l'éta- 
Uissemeit,  les  aident  de  leurs  conseils, 

(I)  Siff  k  foi  4«  pliuwars  )«uriia«]|  qui  avaionl 
HOBopoè  l^nJBOo  TunêM  da  ^énéiable  aaraônier 
4«  U  prisoode  Jtoawiê,  noua  lui  avioas  aussi,  dans 
notre  deroér  article ,  décerué  prémalurémeut  le 
repos  cèlesu  promis  à  une  si  belle  yie.  Un  babilaoi 
ie  Lyon  non  arertit  que  nous  sommes  dans  Ter- 
K«r  «I  ipieie  digne  Tieillard  paraH  an  contraire 


de  lettre  secoure,  dé  leur  paternelle  vWJ 
gilance ,  et  consolident  ainsi  les  résultats 
obtenus  par  une  discipline  régénéra- 
trice. L'enfant  abandonné  à  lui-même 
aurait  à  soutenir  une  lutte  trop  inégale 
contre  les  épreuves  qui  Tattendent  à  sa 
rentrée  dans  le  monde.  Jeté  brusque- 
ment sur  le  pavé  d'une  grande  ville ,  en 
proie  à  toutes  les  convoitises  qu'elle  en- 
flamme ,  pauvre ,  sans  famille ,  ou  trop 
souvent,  hélas  !  ne  trouvant  au  seuil  pa- 
ternel que  l'indigence  ,  la  brutalité  ,  le 
vice ,  comment  le  malheureux  échap- 
pera-t-îl  à  toutes  ces  causes  de  démorali- 
sation? Lé  souvenir  des  enseignemens 
reçus  et  des  résolutions  prises  le  défen- 
dra quelque  temps,  je  le  veux 3  mais  il 
faut  vivre....,  et  peut-être  il  n'a  pas  ter- 
miné son  apprentissage ,  il  ne  sait  pas  de 
métier,  ou  bien  la  défiance  ferme  les 
portes  des  ateliers  devant  l'enfant  de  la 
prison.  Cependant  son  pécule  d'épargne 
s'épuise ,  son  courage  s'affaisse  ;  bientôt 
il  éprouve  la  vérité  de  notre  énergique 
locution  :  loger  le  diable  en  sa  bourse  ; 
bientôt  la  faim .  tyranniqoe  démon ,  fait 
justice  de  ses  derniers  scrupules.  La  men- 
dicité, le  vagabondage ,  le  vol ,  et  la  pri- 
son pour  terme ,  voilà  le  cercle  vicieux 
dans  lequel ,  véritable  serf  de  la  peine  , 
il  est  réduit  à  s'agiter.  Les  chiffres  prou- 
vent que  ceci  n'est  pas  un  tableau  ^ 
fantaisie.  Avant  l'institution  de  ta  Société 
de  patronage,  c'est-à-dire  lorsque  les 
jeunes  libérés  étaient  livrés  à  eux-mêmes, 
on  comptait  dans  la  prison  des  jeunes 
détenus  jusqu'à  60  et  70  individus  en  état 
de  récidive  sur  160,  tandis  que  ,  dans  les 
maisons  centrales ,  on  en  compte  seule- 
ment 33  sur  100,  et  dans  les  autres  pri- 
sons du  royaume  50  environ  sur  100.  Dire 
que,  depuis  l'institution  do  la  Société, 
qui  ne  date  que  de  quatre  années,  le 
nombre  dés  récidives,  dans  le  péniten- 
cier, s'est  abaissé  à  19  pour  100,  c'est 
donner  la  mesuite  de  Futilité  de  cette 
œuvre  vraiment  admirable. 

Afin  que  te  patron  poisse  diriger  en 
connaissance  de  cause  l'enfant  qui  lAi 
sera  confié,  on  consigne  syr  un  gvand 
livre  tous  les  renseignemens  relatif  à 
chacun  des  détenus  t  les  causes  qui  ont  mo- 
tivé sa  condamnation ,  sa  conduite  du- 
rant le  séjour  au  pénitencier ,  son  carac- 
tère ,  ses  aptitudes ,  la  pasitioR  de  la  Ai- 
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rJDiille  et  le  degré  de  oonfianee  qu'elle 
peut  inspirer ,  etc.  A  son  tour  le  patron 
certifie,  sur  la  page  en  regard ,  la  con- 
duite que  le  patroné  a  tenue  depuis  sa 
sortie  de  rétablissement,  de  sorte  que 
la  Société  est  tenue  au  courant  de  la  si- 
tuation morale  de  Tœuvre  ,  et  a  sous  la 
main  tout  les  documens  nécessaires  pour 
éclairer  sa  marche.  Des  rapports  sont  lus 
dans  des  réunions  périodiques.  La  So- 
ciété décerne  des  prix  à  ceux  de  ses  en- 
fans  adoptifs  qui  ont  mérité  cette  récom- 
pense par  l'accomplissement  régulier  de 
leurs  devoirs  ;  les  prix  consistent  en 
livres  propres  à  rendre  les  jeunes  ou- 
vriers plus  habiles  dans  leur  profession 
ou  à  leur  inspirer  les  vertus  modestes  de 
leur  état."  Une  Imitation  de  Jésus-Christ 
est  toujours  jointe  aux  autres  volumes  ; 
et  enfin ,  pour  que  la  récompense  porte 
avec  elle  tous  les  genres  de  leçons ,  une 
petite  somme  d'argent  destinée  à  être 
placée  à  la  caisse  d'épargne ,  conseille  à 
l'enfant  qui  la  reçoit  la  prévoyance  et 
réconomie.  Les  prix  sont  remis  aux  élus 
par  leurs  patrons  ;  on  craindrait ,  en  les 
invitant  nominativement  à  venir  les  re- 
cevoir eux-mêmes,  de  blesser  une  sus- 
ceptibilité qui  veut  être  respecter. 

Le  patron  est  chargé  du  soin  de  recom- 
mander le  patroné,  de  le  placer  en  appren- 
tissage chez  d'honnêtesgens,où  il  oepuisfe 
que  s'améliorer  par  l'exemple  de  Tordre, 
des  habitudes  laborieuses,  des  vertus  de 
la  famille.  Si  le  pécule  d'épargne  ne  suf- 
fit pas  à  payer  les  frais  d'apprentissage , 
la  caisse  de  la  Société  y  pourvoit  -,  elle 
lui  vient  également  en  aide  dans  les  cir- 
constances critiques  où  il  peut  se  trou- 
ver, même  une  fois  son  apprentissage 
terminé ,  et  contre  lesquelles  se  brise- 
raient les  plus  généreux  efforts.  Pour  plu- 
sieurs de  ses  enfans  et  leurs  familles,  la 
Société  a  été  une  véritable  providence. 
Qui  ne  comprend  combien  ces  jeunes 
gens  se  relèvent  à  leurs  propres  yeux  et 
gagnent  en  dignité  morale ,  en  se  voyant 
l'objet  des  tendres  sollicitudes  de  ci- 
toyens honorables  qui  conspirent  à  leur 
bonheur?  Aussi  la  Société  s'applaudit  du 
résultat  de  ses  efforts  : 

a  Sur  les  269  enfans  dont  nous  nous 
sommes  chargés ,  dit  son  président , 
M.  Bérenger,  ôl  seulement  ont  éprouvé 
de  nouveaux  jugemens  dans  les  trois  an- 


néea  qui  se  sont  écoulées  depniikfoB» 
dation  de  la  Société.  Les  autres  répon- 
dent en  général  à  nos  soins  5  noni 
en  signalons  58  qui ,  non  seulement 
sont  laborieux  ,  économes ,  soumis  à 
leurs  maîtres,  doux  et  bons,  mais  qui 
joignent  encore  à  ces  qualités  des  vertui 
qui  les  feront  estimer  quelque  part  que 
la  fortune  les  place.  Nous  pourrions  es 
nommer  124  autres  qui,  sans  se  distin- 
guer aussi  éminemment  «  sont  cependant 
d'excellens  jeunes  gens,  de  bons  oo- 
vriers ,  et  qui  donnent  toute  espèce  de 
satisfaction  à  leurs  maîtres  et  à  leurs  pa- 
trons. Ainsi  voilà  182  sujets  qui  font  U 
joie  de  la  Société ,  et  dont ,  j'espère ,  elle 
s'honorera  toujours.  Il  en  reste  33  qui, 
sans  avoir  commis  d'actes  absolument 
répréhensibles,  laissent  beaucoup  à  dé- 
sirer; les  uns  ont  complètement  refosé 
le  patronage  de  la  Société ,  les  antrrs 
sont  peu  assidus  au  travail ,  changent 
souvent  d'atelier ,  et  exigent  de  la  part 
de  leurs  patrons  une  surveillance  extrê- 
mement attentive  -,  quelque  jnal  qn'ili 
répondent  à  nos  soins ,  notre  zèle  à  leur 
égard  ne  diminue  cependant  pas  ;  nous 
sommes  d'autant  moins  disposés  b  Je  ra- 
lentir, qu'il  n'est  pas  rare  que  notre  pré- 
voyance et  quelquefois  aussi  de  ces  acei- 
dens  Imprévus  dont  la  vie.est  si  souvent 
remplie ,  ne  produise  en  eux  une  réTO- 
lution  salutaire ,  et  ne  ramène  dans  une 
meilleure  voie  celui  dont  on  avait  d'abord 
désespéré,  etc.  » 

La  Société  a ,  il  est  .vrai,  éprou^  quel- 
ques douloureux  mécomptes ,  et  pins 
d'une  fois  aussi  sa  bienfaisante  influence 
a  été  paralysée  par  le  mauvais  ronloir 
d'un  père  dont  l'autorité  ne  s'aerçait 
qu'au  détriment  du  fils,  faisant  désirer 
ainsi  que  le  législateur  transporât  dans 
des  mains  plus  dignes  une  partie  des 
droits  que  lui  confère  son  titre  De  gra- 
ves soupçons  de  négligence  et  de  con- 
pable  incurie  pèsent  sur  les  ptrens  qai 
n'ont  pas  su  éviter  à  leur  enfan;  la  honte 
de  la  prison  -,  lorsqu'ils  aggraveit  ensuite 
par  l'exemple  du  désordre ,  pa^  de  mio- 
vais  traitimens,  par  une  diiectionTi- 
cieuse ,  le  mal  qu'ils  n'avaient  jas  su  pré- 
venir ,  ne  conviendrait-il  pas  Tcntrafer 
l'exercice  de  la  puissance  dmt  ils  font 
un  si  pervers  usage 7  Aux  ËtathUnis, nne 
sorte  de  tutelle  légale  eslMiféréeauz 
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dKfeeleim  dM  prisMifl  sur  les  jeunes  li- 
bérés. Lorsqae  les  Chambres  auront  à 
j^oceuper,  ea  France,  d'un  ensemble  de 
assures  pour  la  réforme  dés  prisons, 
elles  examineront  sans  doute  si ,  dans 
esrtsins  casdonnés,  une  semblable  tutelle 
ne  pourrait  être  confiée  au  patron. 

Mais,  malgré  les  obstacles  qu'elle  peut 
leneontrer  ,   la  Société  de  patronage  a 
réalisé  assez  de  bien  pour  enflammer  le 
lèle  des  personnes  charitables  qui  se- 
raient en  position  d'organiser  une  œuTre 
semblable  dans  leurs  départemens.  Des 
jouissances  bien  douces  les  dédommage- 
raient de  quelques  déceptions.  «  11  s'éta- 
blit ,  dit  encore  M.  Bérenger,  entre  le 
patron  et  le  pupille  des  rapports  qui  se 
perpétuent  au  delà  de  la  durée  da  patro- 
nage; il  se  forme  un  lien  d'amour  et  de 
leconnaissance  d'un  côté,  d'affection  et 
ëe  protection  de  l'autre,  qui  devient  in- 
ilissoluble  ;  de  nombreux  exemples  at- 
Isfttent  tout  ce  que  le  cœur  de  nos  enfans 
renferme  de  bon  et  de  généreux ,  et  il  y 
a  de  la  douceur  à  pouvoir  s'attribuer  le 
ëéreloppement   de  qualités    heureuses 
4|ui,  sans  nos  soins,  auraient  été  à  jamais 
perdues.  9  Kous  ne  sachions  pas  qu'il 
existe  actuellement  en  France  d'autres 
Sociétés  pour  le  patronage  des  jeunes  li- 
bérés, que  celles  du  département  de  la 
Seine  et  du  département  du  Rhône. 

Maisons  de  sûreté  pour  les  aliénés.  — - 
I^s  neuf  mille  aliénés ,    environ ,   qui 
existent  en  France ,  ne  peuvent  trouver 
place  dans  un  petit  nombre  d'établisse- 
mens  spéciaux ,  tels  que  Bicétre  et  la 
Salpéirière  à  Paris ,  qui  servent  à  la  fois 
<l'ho8pices  et  de  maisons  de  sûreté  pour 
ees  infortunés.  La  majeure  partie  est  lo- 
gée dans  les  hôpitaux  ordinaires,   ou 
croupit  dans  les  prisons.  La  famille  d'un 
aliéné  ne  peut  le  laisser  vaguer  sans  se 
vendre  passible  de  peines   correction- 
selles,  et  l'administration  municipale  est 
tutorisée  à  le  .faire  déposer  en  lieu  de 
lûreté  lorsqu'il  trouble  la  tranquillité 
poblique.  Trop  souvent  la  pauvreté  de 
Is  famille  ou  le  défaut  d'un  local  conve- 
Bable  dans  l'hospice  voisin  pour  y  rece- 
^^  les  aliénés,    ne  laissent  au  mal- 
^^esreux  d'autre  asile  que  la  prison  com- 
stune,  soit  que  l'administration  munici- 
pale Ty  ait  fait  déposer  par  mesure  de 
i^ttrité  publique  9  en  attendant  le  juge- 


ment d'interdiction ,  soit  quèsesparens 
l'y  laissent ,  après  le  jugement ,  comme 
un  incommode  fardeau.  Objet  de. risée 
pour  les  autres  détenus,  qui  s'amusent 
de  son  imbécillité,  qui  prennent  plaisir  à 
irriter  ses  fureurs,  négligé  par  le  geôlier 
qui  trouve  que  les  réduits  les  plus  som- 
bres et  les  moins  aérés  sont  toujours  assez 
bons  pour  des  fous ,  la  pauvre  victime 
est  irrémédiablement  vouée  à  la  folie  et 
à  la  douleur.  Nous  ne  reproduirons  point 
les  hideux  et  trop  fidèles  tableaux  que 
tracent  de  sa  misère  M.  Moreau-Chris- 
tophe  et  tous  les  publicistes  qui  se  sont 
occupés  de  la  réforme  des  prisons.  Bien- 
tôt,  il  faut  l'espérer,  l'humanité  n'aura 
plus  à  gémir  sur  de  pareils  spectacles.  Cha- 
que année  voit  s'accroître  le  nombre  des 
établissemens  spéciaux,  maisons  de  santé 
particulières  ou  hospices  d'aliénés  entre- 
tenus aux  frais  des  départemens.  Le  bud- 
get de  1837  contient  une  disposition  bien 
favorable  à  ces  infortunés  ;  il  assimile 
aux  dépenses  variables  départementales, 
réglées  par  la  loi  du  31  juillet  1831,  les 
dépenses  pour  les  aliénés  indigens,  sans 
préjudice ,  bien  entendu ,  du  concours 
de  la  commune  du  domicile  de  l'aliéné 
et  des  hospices.  Le  projet  de  loi  soumis 
en  ce  moment  à  la  Chambre  des  Pairs 
organise  en  leur  faveur  un  ensemble  de 
mesures  protectrices.  Il  exige  que  cha- 
que département  possède  une  maison 
d'aliénés^  ou  se  concerte  avec  les  dépar- 
temens voisins  pour  en  fonder  une  com- 
mune. Le  concours  de  l'administration, 
appelée  à  séquestrer  l'individu  dont  la 
démence  n'a  pas  encore  été  constatée 
légalement  par  un  jugement  d'interdic- 
tion ,  n'y  est  plus  seulement  envisagé  par 
rapport  à  la  sécurité  publique,  mais 
aussi  dans  l'intérêt  du  malheureux  qu'on 
isole. 

PRISONS  CRIMINELLES. 

Elles  se  divisent  en  prisons  préven- 
tives et  en  prisons  pour  peines.  Les  pre- 
mières ,  sous  les  dénominations  de  mai- 
sons de  dépôt ,  maisons  d'arrêt,  maisons 
de  justice,  destinées  aux  inculpés  ,  pré- 
venus ,  accusés;  les  secondes,  sous  les 
noms  de  maisons  de  correction,  maisons 
de  force ,  forteresses ,  bagnes ,  renfer- 
ment les  condamnés  qui  subissent  les 
peines  de  l'emprisonnement ,  de  la  ré- 
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elusian  y  éê  la  déUntitfn ,  dtt  trayaitt 
Coroés. 

Si ,  embraasant  cet  diteriat  prisons 
dans  un  coup  d*œil  général,  on  les  oom^ 
Ipare  les  unes  aux  autres ,  et  qu'on  les 
rapporte  en  même  temps  à  l'échelle  pé» 
«alo  dout  elles  occupent  les  degrés  dl* 
vers,  on  remarquera  dans  leur  état  actuel 
un  désordre  qui  porte  atteinte  aux  prin* 
oipes  les  plus  fondamentaux  de  la  jus« 
tice.  La  différence  de  réfiime  et  de  oon* 
ditions  matérielles  qu'elles  présentent , 
selon  les  localités,  établit  une  inégalité 
très  ré6lle  et  sourent  énorme  dans  le 
sort  de  condamnés  que  la  loi  a  frappés 
d'une  peine  égale  ,  et ,  qui  pis  est,  elles 
aembleni  s'améliorer,  par  un  priTilége 
étrange  »  en  raiion  inverse  des  droits 
que  leurs  babitans  ont  à  l'indulgence  ou 
aux  égards, 

Entre  deux  prisons  affectées  à  la  même 
destination  légale,  se  rencontre  souvent 
une  disparité  telle  qu'un  mois  passé  dans 
Tune  équivaudra  à  un  an  passé  dans 
l'autre,  Gelle<ei ,  récemment  construite 
et  appartenant  à  une  riche  cité ,  où  Tba* 
bileté  et  le  aéle  des  administrateurs  sont 
secondés  par  Tabondanoe  des  ressources, 
ressemblerai!  à  un  hospice  commode  et 
doux  ou  à  un  magnifique  établissement 
d'industrie  ,  si  le  chemin  de  ronde ,  l'é- 
paisseur des  portes  et  l'appareil  de  la 
force  armée  ne  détruisaient  l'illusion. 
Le  vivre  du  détenu  y  est  préférable  de 
beaucoup  k  celui  des  paysans  de  mainte 
province.  Tous  les  jours  il  reçoit  deux 
eopieùses  rations  de  pain  blanc ,  et  tour 
à  tour  des  légumes  et  de  la  viande  avec 
bouillon.  Sa  couche  est  propre  et  bien 
garnie.  Malade ,  une  infirmerie  l'attend, 
où  tous  les  secours  de  la  science  et  de  la 
•barité  lui  seront  prodigués  -,  valide ,  il 
travaille  dans  un  atelier  vaste  ,  aéré  , 
chauffé  pendant  l'hiver ,  et  peut ,  tout 
en  adoucissant  sa  situation  présente , 
réaliser  quelques  épargoéa  pour  Tépoque 
de  sa  libération,  tandis  que  d'honnêtes 
ouvriers  s'épuisent  à  gagner  le  pain  de 
chaque  jour*  G^tte  autre  prison,  au  con- 
traire ,  misérable  masure  grillée  ,  ou 
lugubre  débris  de  la  féodalité,  sombre , 
étroite,  humide,  est  un  véritable  sé- 
pulcre où  Ton  enterre  les  prisonniers , 
dit  le  docteur  Yitlermé,  comme  si  la 
ÎHsUpe  I  eq  foîaani  enferof r  uo  bomme, 
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avait  vopfai  qu'il  UMivût  dau  M  ak 
empoisonné.  Point  d'autre  Ut  qu'un  pail 
de  paille  sur  la  terre  nue  ^  une  nourri» 
turc  telle  qu'on  en  pourrait  j«ier  dovant 
un  chien  affamé  ;  point  de  travail  peur 
suppléer  à  la  pitance  administrative^ 
mais  une  oisiveté  forcée  qui  décuple  toi 
ennuis  d'un  si  triste  séjour.  —  lel ,  le 
geôlier  entasse  toot  son  monde  dans  oa 
hideux  pêle-mêle  1  où  se  oomraetteiit 
d'inénarrables  turpitudes,  d«s enseigna 
mens  et  des  violences  que  la  plume  is 
reAise  à  décrire.  Là,  des clasaificatioes 
prudentea  et  une  exacte  surveillance  pro- 
tègent le  détenu  contre  ses  propres  vieet 
et  ceux  de  ses  compagnons.  •*«»  lel ,  com- 
munications faotles  entre  le  eaptif  et  lu 
personnes  du  dehors,  qui  viennent  lai 
offrir  une  main  amie ,  lui  faire  entendie 
une  voix  connue  et  conaolatriee.  Là, 
des  entraves  de  toutes  sortes,  génaat 
l'échange  des  plus  secrètes  eonfidea- 
ces  de  la  famille.  -^  Et  aone  verreas 
bientôt,  en  parcourant  lea  diverses 
classes  de  prisons ,  que  les  plus  criâni 
abus  et  la  pire  condition  semblent  ré^ 
serves  précisément ,  ainsi  qne  nous  l't* 
vous  dit,  à  celles  qui  devaient  recevoir 
les  premières  le  bienfait  de  la  réforma. 
De  sorte  que  le  principe  de  la  propor- 
tionnalité des  peines  aux  délita  ae  troiifs 
faussé,  par  un  tel  état  de  choses,  noa 
moins  que  celui  de  Tuniformité  dans 
l'application  de  la  loi. 

Comment  Tordre  pourrait-»  il  régner, 
lorsque  tout  est  livré  aux  caprices  de 
volontés  disparates  et  au  hatard  ém 
circonstances  |  lorsque  ni  la  loi  ni  l'aé- 
ministration  supérieune  n'ont  pris  soin 
de  régler  uniformément  les  conditiom 
de  l'existence  du  prisomier  5  lorsqoe  te 
mesure  de  ses  aouffranees  «  dépend  ds 
bon  plaiair  d'un  geôlier,  de  Tarrétéd'oB 
préfet ,  du  vote  d'un  conseil  mnni^rfiif 
ou  de  département ,  du  cshier  des  ehif- 
ges  d'une  entreprise  ,  etc.  ?  0  La  loi  s'eft 
reposée  sur  l'administration  du  soin  de 
caractériser  plus  complètement ,  en  les 
réalisant ,  des  penses  dont  elle  n'a  gnù« 
indiqué  que  le  nom ,  la  durée  et  le  rsag 
respectif.  Mais  si  l'on  compulse  lesdeoK 
cents  volumes  du  Bulieiin  que  l'admi- 
nislration  publie  depuis  l'an  II,  onyebe^ 
che  vainement  une  ordonnance  rojilB 
qui|  suppléant  au  ailenee  de  la  loi,  as* 
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gaiiis»  le  réffitûe  de§  diverses  classes  de 
pHsons  du  ft>yaiinte.  Tout  se  borne  à 
dee  eirculaires  ministérielles  ,  variables 
eoADme  le  pouvoir  d'où  elles  émanent , 
et  à  des  arrêtés  préfectoraux,  discor- 
datia,  inefficaces,  relatifs  d'ailleurs  &  un 
petit  nombre  d'établissemens  et  aux  dé- 
tails purement  matériels. 

M.  Horean-Christophe  adjure  le  lé«;i9« 
lAtenr  de  combler  cette  lacune ,  de  dé- 
brouiller ce  ebaos,  de  pourvoir,  non 
teuletnent  à  Timérét  des  prisonniers  , 
mais  aussi  au  salut  des  {Principes.  «  La  loi, 
dit-il,  peut-elle  s'abdiquer  elle-même,  en 
t'affrancbissant  du  devoir  le  plus  sacré 
de  tous ,  d'an  devoir  oui  toucbe  à  la  li- 
bertéde  rbomme?La  loi  peut-elle  mettre 
ainsi  hors  la  loi  et  exporter  de  son  do- 
maine dans  le  domaine  des  ordonnan- 
ces, la  vie  des  malheureux  qu'elle  seule 
peut  protéger  sous  les  verroux  ?  La  loi , 
que  sa  sollicitude ,  en  matière  de  pro- 
priété réelle,  a  poussée  jusqu'au  point  de 
fixer  elle-même  les  limites  d'une  haie  ou 
d'on  fossé ,  de  déterminer  elle-même  la 
hauteur  d'une  fenêtre,  de  mesurer  l'om- 
bre d'un  arbre ,  de  faciliter  Técoulement 
des  eaux  d'un  toit,  de  compter  les  filets 
eu  les  corbeaux  d'un  mur  mitoyen ,  etc , 
peut-elle ,  sans  crime ,  pousser  l'indifTé- 
rence,  en  matière  de  liberté  individuelle, 
jusqu'à  ce  point  de  se  reposer  sur  l'ad- 
ministration publique  du  soin  de  régler, 
après  coup ,  les  effets  de  la  peine  qu'elle 
a  prononcée ,  sans  la  définir,  sans  la  faire 

connaître  ?  Non mille  fois  non.  A  la 

loi  seule  appartient  le  soin  d'arrêter  là 
règle  de  la  peine)  à  l'administration  seu- 
lement celui  de  s'y  conformer.  L'inter- 
vention de  V administration  publique,  en 
fiiit  d'emprisonnement ,  n'est  autre  que 
l'intervention  de  V administration  publi- 
que en  fait  de  hautes ^ œuvres,..  Celle-là, 
comme  celle-ci,  doit  se  borner  à  une 
txécuiion.  —  La  loi  seule  peut  soustraire 
l'avenir  de  la  réforme  des  prisons  aux 
vicissitudes  des  hommes  et  des  circon«> 
stanees,  en  conférant  à  son  principe  le 
caractère  d'unité,  de  constance ,  de  per- 
pétuité qui  lui  manque ,  et  en  imprimant 
le  même  sceau  à  son  exécution,  etc.  » 

La  prochaine  session  des  Chambres  ne 
se  passera  pas ,  selon  toute  apparence  , 
sans  que  ee  désir  reçoive  satisfaction. 
Mats  j  paire  que  la  loi  i  lorsqu'elle  es^ 


salera  de  firanchir  Te  seuil  de  ïa  prison , 
sera  arrêtée  par  une  foule  de  difficultés 
de  détails,  l'expérience  a  appris  que  ses 
dispositions  en  cette  matière  avaient  peu 
de  force  par  elles-mêmes,  si  rarement 
qu'elle  ait  fait  usage  de  son  droit  de 
commandement.  Ainsi,  dans  combien  de 
localités  observe  - 1  -  on  l'article  604  du 
code  d'instruction  criminelle,  qui  statue 
que  les  maisons  d^arrêt  et  les  malsons 
de  justice  seront  entièrement  distinctes 
des  prisons  pour  peines?  Le  point  impor- 
tant est  moins,  peut-être,  d'écrire  une 
ekarte  des  prisons  ,  que  d'assurer  à  l'ac- 
tion administrative  assez  d'unité  et  de 
constance  pour  réaliser  les  réformes  in- 
diquées par  l'opinioii  publique  et  par  la 
nature  même  des  choses.  M.  Bérenger 
émet,  à  ce  sujet,  un  v<ten  que  parUge 
M.  Moreau-Christophe  et  dont  l'accom- 
plissement nous  parait  une  indispensa- 
ble et  urgente  condition  ,  tant  pour 
assurer  l'exécution  générale  et  uni- 
forme des  mesures  que  le  législateur 
pourrait  ultérieurement  décréter,  que 
poiir  suppléer  à  celles  qui  auraient 
échappé  à  sa  prévoyance.  Il  demande  que 
l'administration  de  toutes  les  prisons  du 
royaume  soit  à  la  fois  centralisée  et 
mise,  autant  que  possible,  à  l'abri  des 
incessantes  mutations  que  la  mobilité 
des  ministres  occasione  dans  les  choses 
et  les  hommes  qu'englobe  leur  départe- 
ment :  «  Non  point ,  ajoute  l'honorable  ^ 
magistrat ,  qu'il  faille  rendre  les  préfets 
et  les  conseils  généraux  et  municipaux 
étrangers  à  la  réforme  des  prisons  ;  loin 
de  là,  les  premiers  continueront  à  de- 
meurer les  agens  les  plus  actifs  et  les 
plus  éclairés  de  l'administration  ;  quant 
aux  conseils  généraux  et  municipaux  , 
l'effet  de  la  centralisation  sera  senle- 
m<^nt  de  ne  pas  les  laisser  livrés  à  eux- 
mêmes  ,  mais  de  leur  donner  une  di- 
rection plus  utile ,  de  s'aider  de  leur 
concours  d'une  manière  plus  efficace  : 
il  s'agit ,  non  de  les  repousser  du  sys- 
tème, mais  de  les  y  associer,  en  les  pla- 
çant tous  sous  la  même  impulsion.  — 
L'administration  de  toutes  les  prisons 
du  royaume  une  fois  centralisée  ,  il  im- 
porte de  la  confier  à  une  main  spéciale 
qui  s'en  occupe  exclusivement  •  qui , 
étrangère  à  la  politique  et  à  ses  oscilla- 
tions^ puisse  exécuter  et  suivre  avec  pl»«- 
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séYérance  les  plans  une  fois  adoptés.  Un 
ministre ,  dont  le  temps  est  absorbé  par 
les  affaires  générales  de  Tétat ,  ne  peut 
donner  une  attention  particulière  à  des 
améliorations  qui  ont  besoin  de  suite  , 
qui  demandent  une  préoccupation  ex- 
clusive ,  et  qui  exigent  une  étude  inces- 
sante et  profonde  du  cœur  humain.  Ne 
pouvant  s'y  livrer  entièrement,  il  est 
obligé  d'abandonner  à  ses  bureaux  une 
direction  qui  répondra  difficilement  à  sa 
pensée.  La  succession  d'ailleurs  si  rapide 
des  hauts  dignitaires  du  pouvoir ,  mo- 
difie nécessairement  aussi  tout  système 
administratif,  soit  dans  son  essence,  soit 
dans  son  application.  Dès  lors ,  il  n'y  a 
plus  qu'irrésolution  dans  un  régime  qui 
a  si  éminemment  besoin  de  fixité.  Je 
proposerais  en  conséquence  la  création 
d'un  surintendant  général  des  prisons  du 
royaume  ,  assisté  d'un  conseil  perma- 
nent dont  il  prendrait  les  avis ,  et  qui 
l'aiderait  dans  toutes  les  parties  du  ser- 
Tice.  J'inclinerais  pour  que  les  fonctions 
du  surintendant  et  celles  des  membres 
du  conseil  fussent  gratuites  :  ce  serait 
un  motif  d'espérer  que  le  choix  de  ces 
fonctionnaires  ne  subirait  pas  l'influence 
de  la  faveur ,  et  qu'on  ne  rechercherait 
dans  les  hommes  auxquels  on  confierait 
cette  haute  mission,  que  le  dévouement, 
le  zèle ,  la  pureté  morale ,  les  connais- 
sances requises ,  etc.  » 

Prisons  préventives,  —  Les  prévenus 
sont,  de  toutes  les  classes  de  prison- 
niers ,  la  plus  négligée  en  France.  Leur 
sort  accuse  tout  à  la  fois  et  les  abus  de 
l'ancien  état  de  choses,  et  la  fausse  di- 
rection d'une  réforme  au  bénéfice  de  la- 
quelle ils  ont  eu,  jusqu'ici ,  la  moindre 
part.  Que  la  charité  privée  s'intéresse  de 
préférence  aux  condamnés  qui  semblent 
en  effet,  par  l'irrévocabilité  même  de 
l'arrêt  qui  les  a  frappés  et  flétris,  solli- 
citer plus  vivement  ses  émotions  et  son 
zèle ,  personne  n'a  le  droit  de  lui  deman- 
der compte  de  ses  bienfaits;  mais  autres 
sont  les  devoirs  de  l'administration  :  pour 
elle  il  s'agit  d'être  juste  d'abord...,  in- 
dulgente et  bénigne  ensuite ,  si  faire  se 
peut  :  les  ménagemens ,  les  secours ,  les 
égards  que  le  condamné  implore  de  sa 
pitié ,  la  stricte  équité  les  lui  commande 
envers  l'individu  que  quatre  murs  tien- 
nent provisoirement  sous  la  main  du 
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juge,  mais  qui,  demain peat«^tre,  rendu 


à  la  société  par  une  ordonnance  de  doi- 
lieu ,  marchera  son  égal.  La  présomptiot 
d'innocence  qui  protège  toute  tète  dm 
encore  atteinte  par  un  arrêt  de  condam- 
nation crée  un  droit  d'autant  plus  res- 
pectable que  la  loi  aura  laissé  une  plus 
grande  latitude  aux  soupçomieuses  dé- 
fiances de  ses  ministres ,  et  plus  aisémeot 
sacrifié  les  franchises  individuellei  an 
soin  de  la  sécurité  commune.  Or,  sais 
hasarder  ici  la  critique  de  nos  codes, 
sans  examiner  si  la  liberté  du  citoyen  y 
trouve  des  garanties  suffisantes,  oa  si, 
du  moins ,  la  faculté  d*accorder  proTî- 
soirement  la  liberté  aux  prévenoi, 
moyennant  caution ,  n'y  est  pas  res- 
treinte à  l'excès  par  les  entraves  ^mà 
en  paralysent  l'exercice;  comment  as 
pas  se  préoccuper  des  intérêts  de  cette 
classe  de  prisonniers ,  «  lorsqu'en  con- 
puisant  les  statistiques  criminelles  et 
les  registres  d'écrous  des  maisom 
d'arrêt ,  on  est  frappé  du  nombre  too- 
jours  croissant  des  arrestations  préa- 
lables ;  lorsque,  sur  cent  inculpa, 
plus  de  cinquante  sont  déchargés  de 
poursuites  après  arrestation  préalable  ; 
lorsque  ,  sur  cent  prévenus  de  délits  effl- 
portant  la  peine  d'emprisonnement,  plos 
de  trente-cinq  sont  arrêtés  préventive 
ment  et  plus  de  quarante  renvoyés  ab- 
sous.; lorsque  ,  sur  cent  accusés  de  cri- 
mes ,  frappés  avant  l'arrêt  d'une  ordon- 
nance de  prise  de  corps,  près  de  cin- 
quante sont  acquittés,  etc.»  Nous  n'a- 
vons pas  la  simplicité  de  considérer  tout 
acquittement  comme  un  brevet  aulfaen- 
tique  de  vertu  ;  mais  toujours  estiil 
qu'un  immense  intervalle  réparant  /'M' 
nocence  présumée  de  la  culpabilité  con- 
statée ,  une  ligne  de  démarcation  pro- 
fonde doit  différencier  les  prisons  ponr 
peines  des  prisons  préventives ,  si  on  m 
veut  pas  que  la  justice  apparaisse  aux 
peuples  sous  les  traits  d'une  aveogie  et 
redoutable  fatalité. 

Que  se  passe-t-il  néanmoins  en  France? 
Inculpés ,  prévenus ,  accusés ,  sont,  pres- 
que partout ,'  confondus  sous  les  mêmes 
verroux  avec  des  condamnés.  Yainemeot 
le  législateur  a  voulu  que,  près  de^aque 
tribunal  de  première  instance  fût  établie 
Une  maison  d'arrêt ,  et  près  de  chaqae 
cour  d'assises  une  maison  de  justice, 
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entièrement  distinctes  des  prisons  ponr 
peines ,  et  objet  privilégié  des  bons  soins 
de  l'administration  (1).  Comme  on  ne 
reçoit  dans  les  maisons  centrales  que  les 
condamnés  à  plus  d'un  an  d^emprison- 
nement,  et  que  le  projet  de  la  création 
«l'une  maison  secondaire  de  correction 
dans  chaque  département  n'a  pas  été  réa- 
lisé (2) ,  on  entasse  dans  la  maison  d'ar- 
rêt ou  dans  la  maison  de  justice ,  et  les 
indîTidus  en  état  d'arrestation  préalable 
ou  dont  le  procès  s'instruit,  et  les  con 
damnés  à  un  an  et  à  moins  d'un  an  d'em- 
prisonnement,  et  des  réclusionnaires , 
des  forçats  qui  attendent  l'époque  de  leur 
transférement  ou  qui  y  occupent  un  gtte 
de  passage.  Comment  diviser  et  subdivi- 
ser convenablement  l'enceinte  dont  les 
murs  élreignent  ces  diverses  classes  de 
prisonniers  auxquels  se  joignent  souvent 
des  dettiers ,  des  ali<<nés ,  des  enfans  dé- 
tenus par  mesure  de  correction  pater- 
nelle ?  Dans  un  grand  nombre  de  locali- 
tés ,  on  ne  l'a  même  pas  essayé.  Ce  qui 
résulte  d'un  tel  état  de  choses ,  du  mé- 
lange de  tous  les  âges ,  de  toutes  les  caté- 
gories ;  parfois  des  deux  sexes  :  cela  s'est 
▼u  !  Il  est  plus  facile  de  l'imaginer  que  de 
le  dire. 

Les  condamnés  détenus  dans  les  mai- 
sons centrales  de  correction  travaillent, 
améliorent  leur  condition  présente^  amas- 
sent une  petite  réserve  pour  l'époque  de 
leur  libération.  Dans  les  maisons  d'arrêt 

(1)  Code  d'insl.  crim.,  art.  604,  déjà  cité,  et  art. 

eoseteois. 

(2)  L'arrêté  da  ministre  de  riotérieur,  du  20  oc- 
tobre 1810,  aTait  prescrit  Tétablissemeot  d'une 
maison  de  correction  par  département  ;  mais  il  ne 
fut  point  exécuté.  Une  instruction  ministérielle  du 
20  octobre  1815  porte  :  <(  L'expérience  a  prouyé 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  construire  dans  chaque 
département  une-maison  de  correction.  L'on  ne  doit 
s'occuper  de  prisons  de  cette  nature,  que  lorsque  le 
besoin  en  aura  été  constaté,  et  que  les  maisons 
d'arrêt  et  de  justice  auront  été  reconnues  insuffi- 
santes pour  recevoir,  dans  un  quartier  séparé ,  les 
condamnés  à  moins  d'un  an  de  déUntion;  »  au- 
loord'hoi  h  un  an  ou  à  moim  d'an  an  de  prison, 
d'après  l'ordonnance  du  roi ,  du  6  juin  1830.  «  Gé- 
néralement on  en  resta  là,  dit  tf .  Moreau-Ghrislopbe, 
et  presque  partout,  depuis,  la  prison  de  chaque 
canton,  de  chaque  arrondissement,  de  chaque  dépar- 
tement ,  a  serri  tout  à  la  fols  de  gtte  de  transfére- 
ment, de  maison  de  dépdt, de  maison  d'arrêt,  de 
ntlson  de  jasllce ,  de  nalson  de  conreciioo.  » 


et  de  justice ,  l'oisiveté ,  cette  grande  dé- 
pravatrjce  du  genre  bumain  ,  règne  en 
souveraine.  La  loi  ne  peut  astreindre  le 
prévenu  au  travail  ;  mais  l'administration 
ne  devrait-elle  pas  lui  fournir  les  moyens 
de  s'y  livrer,  s'il  le  désire  ? 

Sous  le  rapport  du  régime  alimentaire, 
de  la  salubrité  des  logemens  et  des  au- 
tres conditions  matérielles ,  les  prisons 
départementales  qui  servent  tout  à  la  fois 
de  prisons  pour  peines  et  de  maisons 
d'arrêt,  sont,  eh  général,  infiniment  plus 
mal  partagées  que  les  maisons  centrales 
de  correction.  Que  dire  aussi  du  déplo- 
rable spectacle  qui  s'offre  aux  regards  du 
public  dans  les  villes  des  départemens  où 
la  maison  d*arrét  est  distante  du  tribunal? 
On  y  voit  de  simples  prévenus  traverser 
les  rues  tenus  en  laisse  par  des  gendar- 
mes, les  menottes  aux  mains,  ft  subis- 
sant la  torture  à'\xvkeyéTitd\Ae exposition^ 
tandis  que  des  voitures  couvertes  doivent 
abriter  désormais  la  honte  des  forçats, 
La  décence  publique  et  la  pitié  qu'ins- 
pire toujours  l'infortune,  si  méritée 
qu'elle  soit  et  si  peu  qu'elle  se  respecte 
elle  même,  réclamaient  la  réforme  que 
Tordonnance  royale  du  9  décembre 
1836  apporte  dans  le  mode  de  transport 
de  ces  misérables  :  mais  elle  fait  paraître 
plus  criante  encore  et  plus  intolérable 
l'humiliation  dont  le  triste  privilège  est 
réservé  aux  prévenus. 

P.  L. 

(La  suiU  d  un  prochain  numéro.} 
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solide ,  ftubsUmiel,  paMe  en  nmie  tout 
Iç  système  de  la  religion  dans  ses  preuves 
bistoriques  et  traditionnelles,  et  dans 
s|i  doctrine  :  il  vient  à  propos  pour  fé* 
conder  et  accélérer  cette  heureuse  dis- 
position des  esprits ,  qui ,  ballotés  du  flot 
tumultueux  des  doctrines  humaines  dis- 
cordantes ou  fatigués  des  langueurs  du 
scepticisme ,  se  partent  aujourd'hui  avec 
ardeiir  vers  la  pure  source  des  traditions 
religieuses,  lesquelles  ne  se  séparent  pas 
des  origines  du  genre  humain. 

La  religion  n'étant  que  la  révélation 
de  Dieu  à  Thomme  et  de  Thomme  à  lui* 
même ,  il  s'ensuit  que  la  vraie  religion 
n'a  pu  nous  être  communiquée  que  de 
Dieu  ;  que  la  religion  est  une  ;  que  ses 
dogmes ,  ses  mystères ,  son  culte  ,  ne 
sont  qu^une  dérivation  de  la  manifesta*- 
tion  de  Dieu  i  qu'elle  doit  être  la  môme 
pour  toute  l'humanité  ,  attendu  que  la 
nature  de  l'homme  n'a  pu  recevoir  que 
des  lois  conformes  à  elle-même  et  h  la 
destination  primitive  du  genre  humain. 

La  science  de  la  religion  se  compose 
de  deux  parties  distinctes;  l'histoire  ou 
la  tradition,  qui  renferme  les  preuves 
extérieures ,  le  dogme  et  le  culte  où  sont 
comprises  les  preuves  intérieures.  La 
connaissance  de  l'homme  doit  servir  d'in- 
troduction à  cette  science. 

Deux  grands  écrivains  parmi  nous  ont 
répandu  la  lumière  de  leur  génie  sur 
l'ensemble  de  la  religion.  Pascal  a  consi- 
déré la  religion  dans  l'homme  pris  indi- 
Tiduellement  et  hors  de  la  société  hu- 
maine ;  Bossuet  a'vu  la  religion  dans  la 
succession  des  faits  généraux  qui  consti- 
tuent l'humanité  ,  indépendamment  de 
l'homme  individuel  -,  l'un  moraliste  , 
l'autre  historien ,«  chacun  déterminé  par 
la  vue  générale  sur  laquelle  il  asseoit  son 
système  ,  par  la  nature  même  de  son 
génie. 

Pascal  a  donc  jeté  un  regard  profond 
sur  l'homme  ;  il  étudie  les  contradictions 
étonnantes  qui  existent  dans  sa  nature 
par  rapport  à  la  vérité  qu'il  aime  et 
qu'il  hait ,  an  bonheur  qu'il  poursuit  et 
qu'il  ne  peat  atteindre.  De  ce  mystère 
de  l'homme  grand  et  misérable  ,  objet 
d'admiration  et  de  mépris ,  il  arrive  à 
tirer  cette  conclusion  que  l'homme  est 
déchu  d'un  état  primitif  et  meilleur.  Or, 
la  religion  noua  apprend  que  cette  chute 


morale  de  Phomme  a  iié  P^ffil  d'tti 
grande  infraction  qui  a  vicié  rkumanité 
dans  le  père  du  genre  hwmaia.  Ici  te 
tradition  divine  explique  l'observatioa 
morale  3  et  à  son  tour  l'observation  pij- 
chologique  va  confirmant  la  Térité  réfé- 
lée  ,  qui  proclame  la  nécessité  d'une 
réparation  de  la  nature  déchue ,  répa- 
ration qui  fonde  tout  le  système  de  h 
religion. 

Pascal ,  après  avoii"  tiré  ses  prttnièrei 
déductions  de  la  nature  de  Phomms, 
s'appuie  sur  les  témoignages  de  Dira, 
consignés  dans  les  Ecritures  ;  il  prouis 
invinciblement  la  promesse  du  Répart* 
teur  divin ,  Paccomplissement  de  eetti 
promesse  dans  les  temps  prédits,  et  snfis 
le  règne  de  la  grâce  qui  nous  est  advt ni, 
malgré  les  restes  d'une  corruption  origi- 
nelle qui  existent  encore  dans  Phommo 
et  y  marquent  l'empreinte  de  cette  pn* 
mière  infraction. 

Bossuet  suit  une  autre  marche  ;  il  dé» 
roule  les  annales  sacrées  et  prefansf 
pour  y  chercher  la  trace  des  votei  ds 
Dieu  dans  le  gouvernement  du  mouds. 
Historien  de  la  Providence,  Bossaet  nom 
montre  le  doigt  de  Dieu  conduisant  toutss 
les  affaires  humaines  pour  effectuer  lei 
desseins  sur  Phomme  et  pour  le  salut  de 
Phomme.  11  assiste,  pour  ainsi  dire, 
aux  conseils  du  Tout-Puissant ,  quand  il 
nous  dévoile  la  suite  de  la  religion  de- 
puis les  patriarches  et  les  pontifes  du 
peuple  Israélite  jusqu'au  pontife  éternel 
qui  est  Jésns^Ghrist  ;  quand  il  raconte  la 
succession  non  interrompue  de  la  dos- 
trine  et  de  la  mission  divine  chei  les 
apôtres  dont  le  ministère  est  continué 
jusqu'à  nos  jours  dans  le  sacerdoce  chré* 
tien  oui  porte  sur  son  front  le  sceau  dont 
Dieu  l'a  marqué  par  le  sacrement  et  par 
l'unité  apostolique. 

Cette  double  vue  de  deux  grands  liom- 
mes  est  réunie  dans  le  livre  dont  nom 
essayons  de  rendre  compte.  Ce  livre  esi* 
brasse  ainsi  tout  le  système  du  Christis* 
nisme  qui  comprend  Punion  de  la  reli- 
gion et  de  la  philosophie ,  de  Dieu  et  de 
l'homme.  L'auteur  suit  les  manifestations 
de  Dieu  dans  le  courant  des  iiges  ;  // 
examine  ensuite  le  dogme ,  le  culte  et  la 
morale  chrétienne  ;  il  iixe  la  perpétuité 
de  cette  religion ,  et  il  en  spécifie  le9 
principaux  caractères  |  il  s'empare  des 
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^vnet  de  Bê0  <Ievanciér«  «?ec  là  liberté 
d'un  homme  maître  de  son  sujet  *  il  ré- 
«umc  les  diveraee  prenves  fournies  par 
Je»  apologistes  chrétiens  dans  un  exposé 
plein  de  force,  de  clarté,  de  rapidité, 
de  chaleur,  d'une  logique  serrée  et  péné- 
trante. 

L^eàpéeede  preuve  que  la  religion  elle- 
même  noua  offre,  c'est-A-dire ,  la  con- 
naiasanee  de  Dieu  réparateur  par  la  con- 
sidération de  rhomme  déchu,  la  connais^ 
sance  de  l'homme  déchu  par  la  rérélation 
dÎTinè  :  cette  seîence  a  été  à  peu  prés 
complétée  par  les  travaux  de  la  théo- 
logie. 

Aujourd'hui  un  nouvel  ordre  de  preu- 
ve se  présente  dans  les  résultats  des 
sciences  physiques ,  et  principalement 
de  la  géologie,  qui  confirment  chaque 
jour  le  texte  da  Thistorien inspiré;  dans 
le  progrès  dos  sciences  historiques ,  et 
avrtout  dans  l'étude  des  traditions  de 
ramique  Orient,  déviées  d'une  tradHion 
primitive,  altérées  par  FIgnoronee  et  la 
supentltlon,  et  restituées  à  leur  notion 
iréritable  par  la  comparaison  avec  les 
traditions  dn  penple  de  IWeu.  Les  érudits 
s'avancent  dans  cette  double  voie  :  le» 
lumières  qu'ils  ont  déjà  tirées  de  ces 
investigations  vont  éclairer  d'un  nouveau 
jour  la  science  de  la  religion. 

Cependant  les  vraies ,  les  plus  solides 
prauves ,  les  plus  irréfragables  ,  résul- 
tent du  premi^  ordre  d'examen.  Mais, 
comme  nous  l'avons  dit ,  ce  genra  de 
démonstration  est  A  peu  près  épuisé  c  il 
est  difficile  ,  sons  ce  rapport ,  de  rien 
ajouter  aux  immortels  travaux  des  grands 
apologistes. 

Tand  is  qu'une  nouralle  carrière  s'ouvre 
à  rérudiUon  sacrée ,  il  importait  donc 
deréaumer  ^ancienne  exégèse  chrétienne 
dans  un  traité  qui  renfermât  tout  le  sys- 
tème de  la  religion,  et  le  fit  ressortir 
ans  yeux  par  la  force ,  la  simplieilé  et  la 
lucidité  de  l'^potition. 

C'est  ce  que  l'on  trouvera  dans  ce  petit 
ouvrage  si  court  et  si  plein,  et  qui  doit 
devenir  un  manuel  pour  la  jeunesse  chré- 
tienne. L'on  ne  peut  trop  louer  la  ma^ 
niera  dont  ce  plan  si  sage  et  si  judicieux 
a  été  exécuté.  Le  fragment  que  nous 
allons  transcrire  donnera  l'idée  de  la 
logique  nerveuse,  du  style  élégant  et  in- 
cisif de  l'auteur  9  nucia  que  ii'eiwent 


m 


fait  tous  nos  élo^s.  L'auteur  retrace  Ici 
Fun  des  prineipaux  caractères  du  Chris- 
tianisme. 

Ut  PARTIS. 

S  3,  —  Caractéret  généraux  do  Christianisme. 

•  i°  Le  Christianisme  est  une  source 
de  lumière.  On  a  dit  avec  vérité  que,  si 
la  morale  fait  les  individus ,  c'est  le 
dogme  qui  fait  las  peuples  (I).  La  pensée 
sociale  s^élabore  sur  le  fond  des  croyan- 
ces; et  selon  Texpressioa  animée  d'un 
écrivain  moderne,  les  traditions  d'un 
peuple  forment  son  atmosphère.  Or,  ce 
dogme  d*où  la  société  tire  son  indivi- 
dualité et  sa  vie  propre,  c*est  sa  religion 
qui  le  lui  donne.  Ecoutons  maintenant 
M.  de  Montesquieu  :  «  Ce  n'est  pas  asse< 
«  pour  une  religion  d'établir  un  dogme , 
«  il  faut  encore  qu'elle  le  dirige  :  c'est 
f  ce  qu'a  fait  admirablement  bien  la  re- 
«  ligion  chrétienne.  Tout,  jusqu'à  la  ré- 
«  surrection  des  corps,  nous  mène  à  des 
«  idées  spirituelles  (2).  n  La  spiritualité 
dans  le  dogme  est  donc  le  type  du  Chris- 
tianisme. Tout  dans  sa  doctrine  tend  à 
subordonner  la  chair  à  l'esprit,  la  form4 
qui  passe  à  l'idée  éternelle  ;  c'est  pour 
cela  qu'il  a  fait  la  société  la  plus  éclairée, 
la  seule  éclairée. 

«  I^otre  foi  est  hardie  ,  a  dit  Bossuet  ; 
ar  rien  de  plus  hardi  que  de  croire  un 
«  Dieu-homme  et  mort»  (3).  Je  me  permet- 
trai de  suivre  la  pensée  du  grand  évéque, 
et  j'ajouterai  que  si  notre  croyance  était 
fausse ,  elle  serait  la  plus  absurde  qui 
eût  eu  cours  parmi  les  hommes  ;  le  chré- 
tien serait  le  plus  insensé  des  sectaîred. 
Et  toutefois  celte  croyance  étrange  et 
hardie  a  été  tenue  ferme  pendant  dix- 
huit  siècles  par  tout  ce  que  Thumanité  a 
produit  de  plus  grand  ,  de  plus  éclairé , 
de  plus  vertueux ,  de  plus  pur  :  pour 
qui  a  réfléchi  sur  la  nature  de  l'esprit 
humain  et  sur  la  nature  de  l'erreur,  cela 
n'eût  pas  été  possible  si  la  croyance  n'eût 
été  vraie.  Et  comment  une  erreur  mons- 
trueuse eût-elle  enfanté  la  lumière  ?  Là 
seulement ,  je  veux  dire  au  fond  de  cette  ' 
croyance ,   se  trouvent  résolues  d'une 

(i)  M.  du  Bonald.  De  Ut  Chrêiimté. 

(2}  Sspritdes  loto.  Ut.  xix. 

{^)  Feaiéss  ckcèUsaass  «l  aisMlsi>  ■•  H. 
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manière  satisfaisante  pour  l'esprit  et  effi- 
cace pour  la  morale  ces  questions  qui 
ont  pré'occupé  le  genre  humain  :  ce  que 
je  suis  ?  d'où  je  viens  ?  où  je  vais  ?  C'est 
avec  la  solution  chrétienne  donnée  à  ces 
questions  primordiales  que  la  société 
européenne  s'est  constituée  dans  une  me- 
sure de  bien-être,  de  force  et  de  dignité 
sociale  dont  les  nations  priyées  de  la 
lumière  du  Christianisme  n'approchèrent 
jamais. 

«  Considérez  Mahomet  et  sa  religion. 
Il  croit  en  l'unité  de  Dieu  comme  nous , 
il  espère  une  autre  vie  comme  nous ,  il 
attend  la  résurrection  comme  nous.  Que 
manque-t-il  de  positif  à  son  dogme?  l'an- 
tique promesse  et  le  médiateur.  Il  re- 
jette expressément  un  Dieu  fait  homme 
pour  racheter  les  hommes  {Coran,  chap. 
IV  et  V).  Que  suit-il  de  là  ?  que  dans  le 
culte  que  l'islamisme  rend  à  Dieu  ,  il  n'y 
a  rien  en  vue  de  la  faiblesse  et  de  la  mi- 
sère native  de  l'homme ,  que  le  prophète 
et  les  siens  méconnaissent.  Le  Musulman 
se  présente  de  plain-pied  en  face  du 
trône  de  Dieu ,  comme  si  la  nature  était 
saine  et  l'homme  dans  son  innocence 
primitive.  Voilà  son  théisme  enté  sur 
l'orgueil  et  l'exaltation  des  penchans 
sensuels  :  voilà  le  dogme  nu  de  l'exis- 
tence et  de  l'unité  de  Dieu  que  le  pro- 
phète revêtit  d'une  enveloppe  matérielle 
pour  lui  donner  cours  parmi  les  hom- 
mes. Quelle  fut  la  sève  de  cette  croyance? 
un  fanatisme  sanguinaire.  Les  fruits 
qu'elle  a  portés  sont  l'oppression  et 
l'ignorance.  C'est  que  la  profession  de 
foi  de  quelques  uns  des  attributs  de  la 
Divinité  n'est  qu'une  connaissance  sté- 
rile sans  la  science  des  rapports  de 
l'homme  à  l^tre  infini  qui  comprend 
celle  de  notre  propre  nature.  Hors  de 
cette  double  science  que  nous  recevons 
de  Dieu ,  la  loi  n\orale  qui  doit  régir  le 
cœur  de  l'homme  et  la  société  demeure 
incomplète  et  faussée;  lueur  trompeuse 
qui ,  du  moment  où  elle  usurpe  parmi 
les  peuples  le  crédit  et  les  droits  de  la 
vérité  absolue ,  devient  un  obstacle  au 
progrès  social  et  à  l'amélioration  des 
hommes.  Remarquez-le  bien  :  l'oubli 
complet  du  vrai  Dieu  et  la  connaissance 
imparfaite  de  Dieu  n'ont  point  placé  la 
société  humaine  dans  des  conditions  dif- 
férentes. Partout  où  la  pleine  lumière 
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n'a  pas  lui ,  les  droits  les  plus  saints  de 


l'humanité  sont ,  par  les  institutions  de 
l'homme ,  violés  ou  méconnus! 

ce  Notre  croyance  est  une  source  de  lu- 
mière ^  elle  a  fait  les  sociétés  éclairées. 
Il  y  a  plus  :  nous  pouvons  la  soumettre 
avec  ses  résultats  à  une  contre-épreuve. 
La  vérité  chrétienne  languit-elle  7  s'af- 
faiblilelle?  s'efface-t-elle ?  La  solution 
des  questions  fondamentales  pour  l'ha- 
manité  subit  cette  dégradation  succes- 
sive ;  elle  devient  incertaine ,  se  fausse 
et  s'efface.  L'esprit  humain  arrive  à  l'in- 
certitude de  toute  doctrine ,  aux  ténèhrei 
du  scepticisme  ;  la  lumière  s'éteint 
L'expérience  s'en  est  faite  au  grand 
jour  \  récuserons-nous  notre  propre  his- 
toire? 

«  Au  commencement  du  seizièmesiécle, 
un  homme  formule  en  principe  cette 
proposition  :  que  la  raison  individuék 
a  le  droit  d'interpréter  l'Ecriture  d'aptk 
ses  seules  lumières;  et  cet  homme  ruine; 
parmi  ses  sectateurs  l'autorité  deFEglise. 
Un  autre  dogmatise  à  son  tour  et  fait 
prévaloir  cette  seconde  proposition  qne 
si  la  raison  vient  à  se  heurter  contre  us 
passage  de  l'Ecriture,  le  sens  propre  doit 
céder  et  se  transformer  en  allégorie  (1). 
Celui-ci  ruine  l'autorité  de  l'Ëcriture. 
Arrivent  à  la  suite  d'autres  rationalistes 
qui  déclarent  nettement  que  tout  dogme 
mystérieux  et  incompréhensible  à  la  rai- 
son doit  être  exclu  de  la  croyaoce  hu- 
maine comme  irrationnel  et  faux,  ceux- 
ci  ruinent  par  la  base  l'autorité  de  la  ré- 
vélation :  plus  de  Christianisme.  Kons 
sommes  en  face  du  théisme  pur  ;  maii 
un  esprit  préexistant  à  la  matière  et  lui 
donnant  l'être,  la  providence  de  Dieu  et 
l'existence  du  mal,  la  prescience  de  Diea 
et  le  libre  arbitre ,  d'autres  idées  qui 
s'impliquent  dans  la  notion  de  l'Être  in- 
fini :  tout  cela  est  mystère.  Plus  de  Dien 
extramondain  ;  le  Dieu  créateur  et  pro- 
videntiel est  banni  de  l'univers  ;  nousar 
rivon  au  panthéisme.  Dans  une  société 
traversée  en  tout  sens  par  ces  doctrines, 
la  foule  ne  s'arrête  pas  à  raisonner  sans 
doute;  elle  s'en  tient  à  cette  propo- 
sition préliminaire  de  la  science  :  0»'iu* 
Dieu  ri  ayant  rien  enseigné  aux  ntm* 
mes }  les  hommes  n'ont  rien  à  croire, 

(t)Zv1»6le. 
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«  Voilà   donc  la  raison  qui  en  a  fini 
anfcc  t autorité  (1).  Elle  est  souveraine. 
Mais  qu'arriTO-t-il  ?  Elle  s'éblouit  dans 
son  triomphe.  JLa  solution  des  questions 
■orales  lui  échappe ,  et  elle  le  confesse, 
fille  cheroho ,  dit-elle  ;  mais  chercher , 
c^est  ignorer,  de  même  que  croire  est 
savoir  5  la  lumière  morale  est  éteinte. 
La  pensée  sociale,  alors  sans  phare  et 
sans  guides ,  erre  à  Faventure  dans  le 
€hamp  des  illusions.  Contemptrice  du 
jiassé  dont   rintelligence  lui  échappe, 
désenchantée  du  temps  présent  qu'elle  a 
flétri ,  elle  s'éprend  d'un  engouement 
fantastique    pour   un  avenir  inconnti. 
Cette  chimère  devient  l'aliment  de  l'ac- 
tivité incessante  de  l'esprit  humain  et 
Tunique   foi   des  intelligences  égarées. 
Cependant  le  mouvement  matériel  de  la 
loeiété  suit   son  cours.  Les  inventions 
des  hommes  qui  vont  en  avançant  de 
siècle  en  siècle ,  comme  le  dit  Pascal , 
occupent  et  fascinent  les  esprits.  Ceux 
qui  confondent  les  connaissances  avec 
les  lumières  s'y  trompent  5  les  hommes 
jouissent  y  et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que 
les  lumières  manquent.  Ce  n'est  qu'au 
moment  où  le  vaisseau  craque  de  toutes 
parts  que  les  passagers  reconnaissent 
qu'il  naviguait  sans  boussole. 

«  Le  mal  serait-il  sans  remède  ?  Qu'on 
nous  permette  une  réflexion.  C'est,  avons- 
nous  dit,  une  infirmité  de  notre  esprit 
d'amoindrir  à  nos  yeux  les  faits  anciens 
elde  leur  ôter  sans  motifs  leur  poids  et 
leur  valeur  :  c'est  en  même  temps  une 
prétention  de  notre  orgueil  d'imposer  à 
Tavenir  les  solutions  de  notre  raison 
comme  si  elles  étaient  définitives.  Mais 
la  postérité,  le  plus  souvent,  ne  tient 
compte  de  ces  arrêts  présomptueux.  Le 
mionatisme  moderne  qui  se  flatte  d'en 
avoir  fini  avec  l'autorité ,  ne  sera  peut- 
^ ,  aux  yeux  de  la  génération  qui  nous 
presse ,  qu'une  triste  aberration  de  l'es- 
prit humain  :  de  même  que  le  protestan- 
tisme, qui  s'était  flatté  d'en  avoir  fini 
avec  l'Eglise ,  et  qui ,  après  avoir  rompu 
wec  Tunité,   s'est  rompu  lui-même  en 
iont  de  morceaux  (2),  n'est  déjà  plus  dans 
l'jii&toire  de  l'Ëglisç  qu'une  longue  héré- 
sie qui  s'éteint  dans  le  néant  de  toute 

(1)  M.  Couin.  €imn  d'Mifotrtf  de  la  phêloaopkU. 
ifï  BMmi«u  Ditcoofi  m  IHuité  de  VK^w. 
Ul. 


doctrine.  La  lumière  du  Christianisme 
ne  doit  point  périr.  Le  flambeau  de  la 
foi  ne  s'éteint  pas  ;  Dieu  le  transporte. 
«  Il  passe  à  des  climats  plus  heureux , 
«  s'écrie  Bossuet  ;  malheur  à  qui  le  perd 
«  de  vue  !  mais  la  lumière  va  son  train , 
ce  «t  le  soleil  achève  sa  course  (1).  »  Pour- 
quoi ces  paroles  de  malédiction  retom* 
beraient-elles  sur  une  société  où  la  foi 
chrétienne  a  brillé  d'un  si  vif  éclat? 
L'étincelle  de  vie  luit  encore  ,  et  la  Pro- 
vidence veille  pour  le  ranimer  au  temps 
que  ses  conseils  ont  marqué  !  » 

Fraioin. 


HISTOIRE  DES  G/ULOIS 
DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  REGULES 

jusqu'à 
l'eutière  soumission  de  la  gaule 

A  LA  DOMINATION  aOMAINB  ; 

PAR  M.  AMÉDÉE  THIERRY. 

Deuxihne  article. 

BaDs  un  précédent  article  (2),  nous  avons  cm 
devoir  exposer  un  peu  au  long  le  système  ethno- 
graphique de  W.  Thierry,  parce  que  c'est  le  tra- 
vail le  plus  complet  et  le  plus  récent  sur  le  pre^ 
mier  âge  des  peuples  que  nous  pouvons  appeler 
nos  ancêtres  ;  parce  qu'il  offre  un  ensemble  de 
vues  bien  coordonnées ,  exposé  avec  clarté  et 
simplicité,  appuyé  sur  de  profondes  recher- 
ches. Tout  travail  de  ce  genre  nous  paraîtra 
toujours  digne  d'attention ,  quelque  prise  qu'il 
laisse  d'ailleurs  à  la  critique.  Il  était  impos- 
sible ,  à  vrai  dire ,  qu'un  ouvrage  comme  celui 
de  M.  Thierry  portât  dans  toutes  ses  parties  le 
même  caractère  de  certitude  historique.  Lors- 
qu'on traite  d'époques  si  reculées,  la  pure 
spéculation  est  appelée  à  suppléer  à  chaque 
pas  au  manque  d'indications  positives.  Go 
qu'on  est  seulement  en  droit  d'exiger  de  l'écris 
vain ,  c'est  qu'il  ne  donne  pour  certain  que  ce 
qui  est  bien  avéré,  et  non  ses  suppositions , 
quelque  Ingénieuses  qu'elles  puissent  être. 

Notre  intention  n'est  pas  d'ouvrir  Ici  une 
discussion  bien  au  dessus  de  nos  forces  et  que 
très  peu  de  gens  seraient  en  état  de  soutenir 
ou  même  de  suivre.  Mais  nous  croyons  rendre 

(1)  Même  discours. 

(2)  Voir  la  livraison  de  jaovier  1857,  p.  73. 
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•eirice  k  plo«îeur8  dé  dos  lecteim  qni  s'occii* 
pènt  d'hîfltoire  en  tear  indJqiisnt  les  endrolls 
les  plus  faible»,  lés  plas  contestables  dans  la 
coniposUion  de  M.  Thierry. 

Tout  son  système  i>08e  sur  deux  points  fooda- 
moDtaox  :  Fexistence  d'une  famille  gauloise  qui 
diffère  des  autres  races  occidentales,  et  la  divi- 
sioB  de  cetle  faaillle  en  deux  peuples  bien  dis- 
tincts, 6aUs  el  S.imris.  Quant  au  premiet 
point,  quoique  l'opinion  d'une  race  unique 
jdans  tout  T Occident  ait  été  soutenue»  la  oon* 
traire  est  aujourd'hui  généralement  reçue  et  doit 
être  embrassée;  surtoutlorsqueau  lieu  dese  Jeter 
dans  la  théorie  des  peuples  autochtkones ,  on 
n'hésite  pas  à  rapporter,  avec  M.  Tlilerry, 
l'origine  des  Gaulois,  à  la  commune  origine 
des  peuples  <fue  toutes  les  sdénces ,  tous  les 
monumens ,  toutes  les  traditions  s'accordent  à 
placer  dana  l'Asie. 

Ce  que  notre  historien  dit  des  Rimris  n'est  pas 
également  reconnit.  Selon  lui,  la  nation  ou 
plutôt  la  race  gauloise  se  partagerait  en  deux 
branches ,  pas  davantage ,  ayant  un  caractère 
bien  déterminé i  ées  àHUteoewtiim  tfanchées, 
et  l'une  de  ces  branches  ferait  partie  du  peuple 
connu  des  anciens,  sous  le  nom  de  Cimbri  ou 
Cimmeriû  —Sans  nul  doute  la  Gaule  renfer- 
mait des  populations ,  des  mœurs  et  des  lan- 
gues fort  diverses,  et  la  division  qu'en  a  donnée 
César  mérite  surtout  d'être  prise  en  considéra- 
lion.  Vais  quUl  y  eût  prédsément  deux  tribus 
À  peu  près  égales,  occupant  un  territoire  d'une 
égale  étendue  ;  que  leurs  limites  fussent  bien 
ceUes  indiquées  par  H.  Thierry,  voilÀ  ce  qu'il 
fera  difficilement  admettre  sans  contestation. 

Celte  dualité  que  M.  Thierry  assure  devoir  res- 
sortir de  plus  en  plus  dans  la  suite  de  l'histoire 
et  sans  UMiuelle  on  ne  saurait  y  rien  com- 
prendre ,  ne  nous  a  point  paru  aussi  frappante. 
Lft  conquête  de  César  qui  était,  oe  semble, 
une  bonne  pierre  de  touche  pour  faire  con- 
Battre  les  diverses  nuances  des  populations 
TSincues,  offre  une  uniformité  générale  et  une 
répétition  des  mêmes  circonstances  qu'inter- 
rompt seule  la  variété  des  détails  d'une  expédi- 
tion militaire.  Chez  les  deux  familles  les  résis- 
tances vigoureuses,  les  soumissions  précipitées, 
le  défaut  de  tactique,  les  insurrections  par- 
tltUes,  l'emportement  dans  l'attaque,  les  dé- 
couragemens subits,  tout  se  ressemble  ou  du 
moins  ne  présente  point  des  opposiUons  assez 
marquées  pouf  nécessiter  la  supposition  de 
deux  races. 

Il  est  encore  sujet  à  controverse,  pour  ne 
pus  dVre  fort  douteux,  que  l'une  de  ces  deux 
familles  fût  formée  par  les  peuples  Gimbres, 
qui  seraient ,  dans  ceUe  hypothèse ,  un  rejeton 
de  la  souche  prladUTO  doe  Galls*  Uê  imteuii 


L'UNIVERSITÉ  GATHOUQUE. 


Bé  sont  pas  d'acoorf  sur  l'origine  dea  OItfbret; 
les  uns  en  font  des  QerraaiÉs,  lea  autres  ém 
Gaulois.  M.  Thierry  s'appuie  snr  an  pamage  de 
C^éron ,  qui  parait  eonfOfl<ire  Vea  dintoei  aies 
les  Gaulelsy  en  parlant  eu  iMortler  etmàn'fm 
de  Marias,  sur  lequel  était  repréeemé  «n  Gc»- 
his.  Jet  i9u§$  pen4«»t€$  ê$  la  lan^^  ftrà. 
Or,  ee  passage  rappela»!  des  tictoires  len. 
portée»  dans  la  Gaule  transalpine  et  cisalpine 
sur  des  multitudes  armées  où  se  trouvaieot  né- 
cessairement beaucoAjp  de  Gaoloia ,  n'a  pas, 
dans  la  circonstance  actuelle  «  tout  le  poidi 
qu'on  incline  k  lui  donner  au  premier  coup 
d^œil.  L'hiscription  de  Vécu  çtmôrtque  ne  pei^ 
être  non  pfus  regardée  comme  décisive,  poi»- 
<}u'on  né  dit  pas  positivement  c<^  qii*étle  re- 
présentait, ni  à  qnet  événement  crfl^  tiùM 
allusion. 

La  crftlqOé  tfeni  encore  eiéfcée  su^  la  Uh 
nière  aiirmaéfvè  do*t  M.  ftilerry i^arle  éet  (ve- 
BMe^es  nHaslona  vWs  laulls-  cm  WÊpÊffBÊ 
et  en  itftiie.  On  est  d'aecord  êb»  réiaMtan. 
ment  des  Celles  en  Ibérle»  oè  Ua  ne  mAliat 
•vue  les  MWtflns  sous  le  tamm  do  GeHiMieii 
Hais  rien  ne  ptonve  qu'il  y  ait  eu  «le  graide 
guerre  entre  lea  Celtes  et  les  Ibéria ,  qui  aurait 
bouleversé  loule  fa  Péninsule  et  refoulé  sur  le 
rivj^e  de  Gaule  et  d'Italie,  les  nations  Sic»* 
nienne  et  Ligurienne,  surtout  à  l'époque  sup- 
posée. Un  savant  archéologue  du  Midi,  M. 
Dumège ,  pense  que  les  premiers  habltans  di 
Languedoc  furent  les  Tolsques  arécomiquei  et 
Tecto«ages ,  et  non  point  les  Ibérls. 

L'Invasion  italique  n>st  pas  fondée  Éuf  dH 
preuves  plus  solides.  On  nous  dit  que  des 
Gafls  réunis  en  confédérathm ,  sons  le  noia 
&  Ambrons  ou  vatllans,  anraient  franchi  lei 
Alpes,  et  fMidé  an  delà  du  Pd  une  gftade  nidea 
dont  le  nom,  Ombrêiy  Ombrienê,  ne  aérait  qa» 
le  nom  de  la  ooofédérallon  mène  va  psu 
altéré.  11  est  néanmoins  Inconteslabie  que  lai 
Omferet  ont  touiouTs  pansé  pour  «a  despioi 
anciens  peuples  d'iuUe  ;  PUne ,  crof  ona-neai, 
dit  leplui  ancien.  L'étymologie  de  ee  mm  a  élé 
fort  diversement  expliquée.  Lea  Grec»  la  déri- 
vaient du  mot  Ombros,  pluie,  parce  qae* 
disait-on  (  c'est  Pline  qui  le  rapporte  ) ,  la  aa- 
tion  Ombrienne  avait  échappé  à  un  déluge.  H. 
Thierry  trouve  cela  absurde  :  est-il  beancoop 
plus  raisonnable  de  ne  faire  qu'un  seul  d 
même  nom  d*0m5rt  et  é'Atnbronei? 

Les  efforts  tentés  depuis  peu  pour  rétablir 
Porthographe  et  la  signiflcallon  des  noms  cetti- 
ques  ou  autres,  sont  dignes  d'éloges  et  d'eiH 
couragemens ,  mais  non  d'une  aveuglé  éotl- 
dance.  Les  Idiomes  de  ces  anciens  peuples  soot 
trop  peu  eonnna  pour  cda  ;  Il  faodrÉK  afm^ 
fA  les  Miomcs  dellriainlé  ot  dtt  pays  d9<SUlN| 
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R0emiliaî«^n4  !•  nérile  de  revrnge  de 
I.  Thierry.  Ce  ii*eiC  iMtet  toe  lActte  eri(re« 
prise  que  d'oser  recôn§l#aire  y  Ai  irarer»  let 
Mède^«  là  géiiéelegie  et  ie«t  nne  épwf^  de 
liffo  d'un  ^rand  peuple,  artee  deê  fragment 
épirs  en  cent  telnnes  et  un  très  petit  noMfeve 
6t  Bftiériaat  indlgètiee  ;  lu  eertltude  hhUh^ 
tUpie  ne  simnlft  être  <f de  rd^flMvit  obtenue ,  et 
toftqa'an  écritain  e«t  partenti  ;  à  fotoed'étvde 
et  de  tagËClté,  il  életef  mt  fÉietttnneftt  d'en 
fli^ect  impoMnt ,  de  prolportloni  satlifalsaiitea 
4  d'aee  térHalrte  solidité  d^ns  on  grand  nom- 
bre de  ses  parties ,  il  a  fort  apfH'oclié  de  la 
dernière  limite  qu'il  loi  étdlt  donné  d'atletndK. 
tootelods  de  iiotttoeoaea  olitectloM  sargi^ 
FrisDt,  si  Je  teolil»  rélerer  tost  œ  que 
I.  Tlderrr  taoœ  donne  un  peà  légèreownt 
oMMflM  déooQf  ertes  désoroMN  aeqùtees  à  la 
sdencê.  AlaÉl>  eet*ll  Men  étident  <|ne  la  na- 
tiso  gaoloMe  fut  dit Isée  priaaltiveatent  en  deoi 
iNwiclias,  Ék  pfm  «I  Motns  f  les  Galle  ei  les 
JtftHi?  Qes  dernier»  avaient-Ils  «ne  origine 
Sinldise  et  mm  tentoftitfiie  ou  scylblqoe  ?  Les 
CêUei  ne  rfi^iiiaietit«>4ls  ^one  tribu ,  tme  mAh- 
dîTisioa  de  peuple  f  resserrée  dans  les  bornes 
d'âne  seule  province»  on  bien  étalent- fis  la 
anKbe  même  de  ta  race  gdnlolse  et  de  lente  la 
nae  benatna  étaMie  à  l'ouest  et  au  sad-ooest 
de  TEarope?  Les  Druides  Tinrent-Ils  dans  la 
teie  kng^'tcHpsaprès  la  prenrière  occapaCioii  ; 
^H^rtlenaent^tb  orighialreaicnt  à  M  branche 
(bariffoe ,  en  pintôt  n'eiisiaiesl-ila  pm  de  toute 
aiilqmté  ehea  les  Chralois,  et  n'effrent-Us pas 
de  grands  traita  de  raeseniblance  avec  les.  cor- 
pontione  sacerdotales  qu'on  trouve  chez  tous 
)m  aadena  peuples ,  à  Feecident  ttmme  à  To- 
lient?  etc. ,  etc.  autant  de  questions  que  Féru- 
dbion  et  le  talent  des  biaioriens  parviendront 
diftcHenwnt  à  retondre ,  et  qu'il  suffit  de  men- 
iienner  ponf  réduire  à  leur  Juste  valeur  les  pré- 
tentions de  certains  auteurs,  qui  se  croient  post- 
14^,  parce  qu'ils  se  reafernient  dans  la  eritS- 
<|ie  des  faits  ^  ut  qui,  repoussant  tonte  applica- 
tiOB  delà  philo9ophiê  k  Y  Histoire,  consme  chose 
heertame  et  systématique,  n'en  sont  pas  nwins, 
dsH  leur  étroite  sphère  ,  jouets  de  Tesprit  de 
ifitee;  donnant  trop  souvent  leurs  imaginn- 
tioDs  pour  des  réalités  et  de  simples  probabilités 
poiir  des  térités  reconnues. 

Sans  faire  peser  directement  cette  accusation 
■vH.  Am.'îbierry,  disons  néanmoins  que  la 
coDtexture  générale  de  son  histoire  des  Gat^ 
'<Hf,  semble  le  rapprocher  beaucc^  de  ces 
•■«M  exclasiiiB  du  fait,  qu'effiraje  la  seule  ap- 
(«Okoe  d'une  fAi{Qso|)^  de  i'J^iiloif^,  Aussi 


les  pertonnea  qui  uni  lu  son  livre  seront-ellea 
étonnées ,  peut-être ,  que  nous   nous  soyons 
iaaposé  la  tâche  d'eU'  examiner  la  pensée  phi- 
losophique. Mais  en  fût-il  réellement  ainèl, 
c'esl-à-dire  M.  Thierry  eut-il  abdiqué  toute  ap- 
préciation DM>raIe ,  pour  s'en  tenir  au  rôle  de 
narrateur  et  d'archéologue,  nous  aurions  tou- 
jours le  droit  de  juger  cette  prétendue  réserve  ; 
de  dire  jusqu'à  quel  point  elle  s'accorde  avec 
la  vraie  notion  de  la  science,  avec  les  exigen- 
ces de  r époque  ;  de  flétrir  un  ^stème  qui  ban- 
nit de  l'histoire  la  raison  et  la  conscience ,  pour 
la  réduire  à  reiejcice  de  la  mémoire  et  à  l'exci- 
tation de  la  sensibilité.  Si  un  tel  principe  doit 
être  repoussé  comme  dégradant  et  immoral  du 
d<Hnaine  de  l'art,  où  il  est  malheureusement 
adopté  depuis  long-temps ,  que  dirons-nous  de 
rhîstoîre,  cette  grande  institutrice  it%  hommes? 
et  que  penser  d'une  école  qui  prendrait  à  la 
lettre  ce  fameux  axiome  bien  digne  d'un  auteur 
païen  :  Serihitur  historia  ad  narrandutn ,  noik, 
ad  probanduuk?  Hâtons-nous  de  déclarer  que 
ceci  ne  s'adresse  point  à  M.  Thierry  :  il  appar- 
tient à  une  école  plus  grave  et  plus  savante^ 
Celle-ci ,  sans  faire  de  l'histoire  un  moyen  de 
plaisir,  un  spectacle  puéril,  s'attache  exclusive^ 
ment  à  la  recherche  et  à  la  reproduction  exacte 
des  événemens,  se  mettant  peu  en  peine  de  leur 
interprétation.  Effrayée  des  abus  de  la  spécula'^ 
tive,  trop  communs  en  ces  derniers  temps,  elle 
se  jette  ouvectement  dans  Texcès  contraire ,  et 
se  renferme  dans  une  sorte  d'etfiptVûme.  Du 
peut  considérer  sa  méthode  comme  une  déri- 
vation de  celle  que  les  Ecossais  avaient  intro-* 
duite  dans  la  métaphysique.  Tout  se  réduit,  do 
part  et  d'autre,  à  l'observation  ;  on  ne  nie  point 
que  lorsqu'une  quantité  suffisante  de  faits  au-^ 
ront  été  constatés,  il  ne  soit  possible  de  les  cb-> 
ordonner  et  d'en  déduire  des  lois  générales  ;  maie 
pour  le  moment,  nous  n'avons  pas  le  droit  da 
conclure,  et  11  faut  se  borner  à  observer.  Ou  si 
la  philosophie  écossaise  osait  avancer  quelques 
conclusions ,  ce  n'était  le  plus  souvent  que  dea 
vérités  vulgaires  qu'elle   n'affirmait,  ce  sem-* 
ble,  avec  tant  de  précaution,  que  pour  leur  ôter  I 
le  caractère  moral  et  la  haute  sanction  dont 
les  environnaient  la  religion  et  la  tradition  unl-< 
verselle.  De  ce  nombre  fut  le  dogme  de  la  per- 
sonnalité humaine ,  de  l'tndtvtduaZtt^  du  moi^ 
que  de  profonds  philosophes  estimèrent  pouvoit 
être  aflirmé  d*ores  et  déjà  stfns  témérité.  Sem-i 
blablement  Técoîè  historique  correspondante 
ne  peut  se  défendre  de  faire  un  usage  quelcon- 
que de  la  faculté  inductive  ;  et  nous  trouvons 
que  M.  Thierry  conclut  à  Texistence  de  types 
particuliers  et  caractéristiques  au  sein  de  cha«< 
que  nation  :  ce  qui  est  au  fond  reconnaître  le 
principe  de  VindividmUti  ie$  f^upks,  comm^ 
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l'école  écossaise  proclamait  Vindividualiti  des 
personne». 

C'est  donc  pour  arriyer  à  cette  conséquence 
que  de  grands  travaux  historiques  ont  été  entre- 
pris et  menés  à  An  ;  tout  le  fruit  qu'il  en  revient 
se  réduit  à  la  découverte  d'une  vérité  aussi  an- 
cienne que  le  monde,  vérité  qui  a  été  non  seu- 
lement crue  ,  mais  outrée ,  exagérée ,  et  dont 
l'exagération  forme  le  caractère  dominant  de 
toutes  les  chroniques  de  l'antiquité.  S'il  y  a  en 
effet  une  opinion  généralement  répandue  chez 
les  races  assez  civilisées  pour  avoir  laissé  des 
monuments  écrits,  c'est  que  chacune  d'elles 
forme  un  peuple  à  part,  bien  distinct  et  supé- 
rieur à  tous  les  autres  ;  le  seul  peuple  digne  de 
ce  nom,  le  reste  étant  compris  sous  la  dénomi- 
nation commune  de  Barbares.  Tons  trouvez 
cette  haute  idée  de  soi  chez  les  Romains ,  chez 
les  Grecs  et  dans  tout  l'Orient  ;  et  comme  toutes 
les  croyances  universelles ,  elle  repose  sur  un 
fondement  respectable  et  vrai ,  puisqu'elle  a  son 
origine  dans  la  rupture  que  la  première  chute 
avait  produite  entre  les  hommes,  par  suite  de 
leur  rupture  avec  Dieu ,  et  sa  manifestation 
réelle  dans  l'élection  et  la  conduite  privilégiées 
du  peuple  juif. 

Un  des  effets  les  plus  frappans  du  Christia- 
nisme fut  de  renverser  ce  principe  d'égoïsme , 
ou  plutôt  de  le  ramener  à  sa  vraie  forme ,  en 
consacrant  à  la  fois  la  libre  existence  et  les  rap- 
ports réciproques  des  individus  dans  la  famille , 
des  familles  dans  l'état  et  des  divers  étals  ou 
nations  dans  la  grande  famille  humaine. 

Les  conclusions  de  m.  Thierry  ne  s'arrêtent 
point  au  fait  originel  d'un  type  moral j  elles 
d*étendent  à  la  durée,  à  la  persistance  de  ce  type 
qui  marque  chaque  grande  division  de  l'huma- 
nité d'un  signe  toujours  vivant  et  indélébile. 
(  Si  vérilablement ,  dit-il  à  la  dernière  page  de 
son  introduction ,  donnant  une  forme  condi- 
tionnelle à  ce  qu'il  affirme  ailleurs  plus  dislinc- 
tement  ;  si  véritablement,  malgré  toutes  les  di- 
versités de  temps,  de  lieux,  de  mélanges,  les 
caractères  physiques  des  races  persévèrent  et  se 
conservent  plus  ou  moins  purs ,  suivant  les  lois 
que  les  sciences  peuvent  déterminer  ;  si  pareil- 
lement les  caractères  moraux  de  ces  races  ré- 
sistent aux  plus  violentes  révolutions  sociales, 
se  laissent  bien  modifier  ,  mais  jamais  effacer 
ni  par  la  puissance  des  institutions  ,  ni  par  le 
développement  progressif  de  l'intelligence;  si 
en  un  mot  il  existe  une  individualité  perma- 
nente dans  les  grandes  masses  de  l'espèce  hu- 
maine, on  conçoit  quel  rôle  elle  doit  jouer  dans 
les  événemens  de  ce  monde,  quelle  base  nou- 
velle et  solide  son  étude  vient  fournir  aux  tra- 
vaux  d'archéologie  y  quelle  immense  carrière 
elle  ouvre  à  la  philosophie  de  l'histoire  !  «  Ce 


dernier  mot  semble  écrit  là  pour  la  première 
et  unique  fois,  afln  qu'on  sache  bien  que  les  li- 
gnes précédentes  résument  l'ensemble  des  ré- 
sultats scienUflques  et  moraux  du  travail  de 
M.  Thierry.  Quant  à  son  opinion  en  elle-même, 
nous  déclarons  d'abord  écarter  toute  inter- 
prétation qui  lui  donnerait  un  sens  faiaUste, 
ainsi  qu'on  pourrait  l'inférer  peut-être  de  cer- 
taines expressions  et  de  l'appui  demandé  par 
l'auteur  au  système  physiologique  du  docteur 
Edwards  (1).  Mais  en  la  prenant  du  côté  ortho- 
doxe, et  comme  énonçant  seulement  la  jMrm«- 
nenee  des  types  nationaïuD,  nous  croyons  qu'elle 
donne  lieu  à  uu  des  plus  grands  problèmes  his- 
toriques, problème  insoluble  en  dehors  dupoiot 
de  vue  chrétien. 

Qu'on  veuille  en  effet  considérer  l'ensemble 
de  V  Histoire  universelle  et  comparer  les  siècles 
antérieurs  au  Christianisme  à  ceux  qui  soot 
venus  après.  Est-il  vrai  qu'avant  J.-O.,  le  type 
individuel  de  chaque  peuple,  son  esprit  national, 
ce  qui  constitue  son  existence  propre,  fût  inef- 
façable et  résistât  aux  plus  violènie$  révoht* 
lions  ?  On  tout  an  moins,  en  accordant  que  ces 
types  existassent  en  germe ,  ainsi  que  nous  le 
croyons,  peut-on  dire  qu'ils  eussent  une  in- 
fluence décisive  et  irrésistible  sur  la  constitutiOB 
des  états,  leur  durée,  leur  indépendance  ? 

Laissez  la  Chine ,  nation  à  part ,  sur  laquelle 
nous  reviendrons,  et  tenez  compte  seulemeot 
de  ce  qui  faisait  quelque  bruit  dans  le  monde, 
de  ce  qui  vivait  et  se  mouvait. 

L'Assyrie,  la  Perse,  la  Grèce,  Rome  se  succè- 
dent et  s'absorbent  avec  un  fracas  sembltMe 
au  caUclysme  des  époques  génésiaques.  L'E- 
gypte elle-même,  avec  ses  seize  cents  ans  d'exil 
tence,  plutôt  nominale  que  réelle ,  l'Egypte  an 
temps  des  Ptolémées,  ne  ressemble  guère  à  l'E- 
gypte des  Pharaons.  Si  vous  regardes  d'un  au- 
tre côté ,  le  Nord  et  l'Occident  apparaisseot 
comme  une  large  voie ,  où  les  populations  se 
pressent  et  s'agitent,  en  attendant  le  signal qai 
va  les  convoquer  au  partage  de  l'empire  ro- 
main. 

Tel  est  le  spectacle  qu'offre  l'ancien  monde 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  entendu  la  parole  évaDgé^ 
llque.  Dès  ce  moment  tout  change,  tout  devient 
stable  et  pacifique  y  les  familles  des  nations 
cessent  de  s'eotre-détruire  ;  elles  se  rappro- 
chent, vivent  et  se  perfectionnent  ensemble. 


'  (1)  Le  système  du  docteur  Edwards,  qui  est  ubs 
sorte  d'histoire  naturelle  des  races  humaines ,  peirt 
servir  beaucoup  à  la  classification  des  peuples  d'a- 
près leurs  origines ,  pourvu  surtout  qu'on  n'en  abuw 
point ,  comme  on  a  fait  de  systèmes  analo^es  ap- 
pliqués aux  individus ,  et  qu'on  ne  fasse  poiat  dé- 
pendre le  génie  et  la  destinée  des  nations,  de  cer- 
tains signes  physiologiques,  bosses  ou  antr«f. 
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fUM  (fii*aoGiiiie  périflM  déflonnals ,  afin  que  le 
Gliriil  poisse  dire  aussi  des  peuples  qui  lui  ont 
été  doonés  ea  héritage  :  non  perdidi  ex  eis 
pÊêmquam,  Qu*on  nomme  un  seul  peuple  chré- 
tien qui  ait  péri,  ainsi  qu'ont  péri  les  plus  puis- 
mnles  natiODalités  de  l'antiquilé!  on  pourra 
Vopprimer,  Ife  aoumettre  au  joug,  le  disperser, 
diflfer  son  territoire;  mais  Tesprit  national 
subsiste  toujours  et  reparaît  au  temps  flxé.  Il 
seiabierait  que  le  Christianisme  a  fait  partici- 
per les  races  qui  croient  en  lui  à  l'indestructi- 
vite  ndraculeuse  promise  aux  Israélites ,  en  ré- 
compense de  la  foi  de  leur  père ,  qui  fut  aussi 
le  père  des  croyans.  Voyez  d'un  autre  côté,  et 
pour  contre-épreuTe,  ce  que  sont  deyenues  les 
contrées  où  la  foi  chrétienne  s'est  éteinte ,  la 
Grèce,  VAsIe  mineure,  l'Afrique  ;  voyez  encore 
rislamisme ,  cette  civilisation  brillante  de  tout 
l'éclat  de  la  ▼ictoire ,  de  la  science  et  des  arts , 
douée  dès  rorigine  d'une  si  grande  énergie,  et 
qui ,  passant  presque  sans  intermédiaire  de  la 
jeunesse  à  la  caducité,  expire  aujourd'hui  dans 
les  murs  de  €onstantinople  et  d'Alexandrie,  té- 
moins de  tant  de  vicissitudes  sociales. 

Il  y  a  donc  dans  l'histoire  deux  époques  ren- 
fermant des  différences  radicales,  de  véritables 
oppositions  qui  empêchent  de  les  comprendre 
sous  la  même  loi.  D'une  part,  tendance  à  s'Iso- 
ler, Ik  tout  concentrer  en  soi  et  impossibilité  de 
rien  conserver;  de  l'autre,  au  contraire,  ten- 
dance à  s'unir,  à  s'aider,  à  vivre  ensemble  cha- 
cun de  sa  vie  propre  et  personnelle.  Or  un  tel 
changement  de  direction  dans  la  marche  des 
wciétés  humaines  n'est  pas  moins  indépendant 
des  causes  naturelles  que  ne  serait  une  dévia- 
tion générale  des  spîhères  célestes.  La  raison  de- 
meure inhabile  à  en  fournir  Teiplication  par 
elle  seule  ;  mais  si  on  veut  considérer  l'histoire 
à  la  lumière  de  la  révélation  chréUenne,  l'é- 
nigme s'éclaircit  :  puisqu'il  n'est  rien  de  plus 
conforme  à  la  foi  aussi  bien  qu'à  la  raison  que 
d'étendre ,  par  voie  de  conséquence ,  à  l'ordre 
eitérieur  et  politique,  une  partie  des  résultats 
produits  par  la  rédemption  du  Christ  dans  Tor- 
dre purement  spirituel. 

îlous  croyons  superflu  d'énumérer  au  long 
ces  admirables  conséquences  qui  découlent  du 
<logme  de  la  rédemption  ou  de  la  restauration 
wwenelle  des  choses  dans  la  personne  du  Sau- 
««ttf  (1),  et  qui  s'expriment  en  général  par  la 
mMtution  d'un  régime  de  paix,  d'ordre,  d'a- 
■H>ar,  À  un  éUt  de  guerre  et  de  perturbation. 

Cette  immense  influence  du  fait  chrétien,  sur 
^  destinées  temporelles  du  monde,  n'est  plus 
■^connue  par  les  esprits  éclairés  :  tous  s'accor- 

(i)  /«itonrara  omUa  in  CkrUto ,  ma  q^tm  ta  cœ- 
"•»«wffg«  ^larrd  nmt.  8.  Paul. 


dent  à  le  considérer  comme  un  pivot  autour  du 
quel  tourne  l'humanité,  bien  que  par  un  incon- 
cevable aveuglement ,  tous  ne  puissent  l'aper- 
cevoir à  la  hauteur  de  l'orthodoxie  catholique. 
Et  si  H.  Am.  Thierry  n'en  a  tenu  aucun  compte, 
son  excuse ,  peut-on  dire ,  est  dans  la  nature 
même  de  son  travail  ;  il  a  cru  peut-être  que 
V Histoire  des  Gaulois,  s'arrêtant  à  la  réduction 
de  la  Gaule  en  province  romaine ,  était  en  de- 
hors de  l'action  des  idées  chrétiennes.  Et  toutes 
fois,  combien  de  pages  pourrions-nous  citer  où 
l'absence  de  ces  idées  se  fait  malheureusement 
sentir,  où  elles  viennent  se  présenter  à  l'esprit 
du  lecteur  d'autant  plus  vivement  qu'elles  sont 
moins  examinées  :  citons  un  exemple  < 

Quelque  sujet  qu'on  traite  aujourd'hui  et  de 
quelque  manière  qu'on  l'envisage ,  il  se  remue 
au  fond  une  question  inévitable ,  contagieuse ,» 
qui  écJiauffe  les  plus  froids  et  provoque  la  dis- 
cussion :  c'est  la  question  du |>ro(jrrès.  M.  Thierry 
n*a  pu  se  défendre  de  son  attouchement;  il  a 
d'abord  signalé  une  marche  progressive  dans  la 
constitution  politique  des  Gaulois,  dans  le  pas- 
sage de  l'absolutisme  hiératique  à  l'aristocra- 
tie militaire ,  et  de  celle-ci  à  une  sorte  d'étaC 
républicain  et  fédératif.  A  côté  de  ce  dévelop* 
pement  extérieur,  il  a  essayé  de  découvrir  un 
perfectionnement  analogue  dans  la  vie  intime 
de  la  nation ,  dans  sa  reUg^qn ,  ses  croyances  , 
ses  mœurs  publiques  et  privées.  Mais  ici  les  faits 
résistent  et  parlent  plutôt  en  faveur  de  l'opi- 
nion contraire.  La  religion  druidique ,  qui  of- 
frait dès  l'origine  quelques  précieux  restes  des 
traditions  primitives,  en  avait  complètement 
perdu  la  trace  et  n'était  plus  qu'un  amas  de 
grossières  superstitions.  Le.dogme  de  l'immor* 
talité  de  l'âme  avait  fait  place  à  celui  de  la  mé- 
tempsycose  ;  des  spéculations  philosophiques 
d'une  nature  élevée  aux  pratiques  de  la  difi- 
nation  et  de  la  magie.  Quant  aux  mœurs ,  on 
trouverait  difltcilement  des  marques  d'amélio- 
ration. La  mort  était  au  fond  de  toutes  les  loto, 
de  toutes  les  coutumes,  de  tous  les  actes  de 
religion  :  le  magistrat  ou  vergobret  avait  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  tous  les  citoyens,  le  père 
sur  ses  enfans,  le  mari  sur  la  femme.  On  im>- 
molait  des  hommes  pour  apaiser  les  dieux, 
pour  connaître  l'avenir,  pour  se  guérir  d'une 
maladie ,  pour  détourner  un  mauvais  présage. 
Les  formes  de  ces  sacrifices  humains  étaient 
aussi  variées  que  barbares.  Nous  ignorons  sur 
quoi  se  fonde  H.  Thierry  pour  avancer  que  ces 
atrocités  avaient  cessé  vers  le  second  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  :  César  en  parle  comme 
les  ayant  trouvées  existantes  et  en  pleine  vi- 
gueur, il  suffit  de  lire  ie  sixième  livre  de  la 
Gu&rre  des  Gaules, 
Or  tout  ceci  ne  saurait  favoriser  l'opinion 
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d'un  progrès  iim  les  nittnrs  ni  dans  les  intelIU 
gences  ;  mais  remarqueis  en  revanche  qne ,  s'il 
«st  emharrassant^  pour  ne  pas  dire  impossible , 
d'eipliquer,  à  Falde  de  la  raison  seule,  une  sem- 
blable discordance ,  eette  opposition  même  sert 
à  rattacher  la  nation  gauloise  au  système  géné- 
rai des  peuples  antérieurs  au  Ghristianbme. 
Ohes  tous  ces  peuples,  en  effet,  on  peut  recon- 
naître deux  directions  en  sens  contraire  :  l'une 
«n  avant  qui  tient  aux  formes  extérieures  de 
l'état,  aux  modes  d'administration,  A  l'indus- 
trie ,  au  commerce ,  aux  arts ,  et  encore  à  une 
certaine  partie  de  la  législation  ;  en  un  mot ,  à- 
tout  ce  qui  fiiit  les  nations  polieéei  et  polies 
plutôt  que  eMlisiee.  Mais  en  ce  qui  concerne  la 
▼raie  civilisation,  la  vraie  liberté,  l'humanité  des 
riches  et  puissans  ,  le  bien^^être  du  plus  grand 
nombre.  Il  y  a  plutôt  décadence  et  rétrograda- 
tion. Cette  double  marche  qu'on  ne  saurait  con- 
tester a  été  l'objat  de  judicieuses  observations 
de  la  part  d'un  des  professeurs  de  V  Vni\>ersité 
eatholique  (1) ,  et  il  lui  appartient  à  tous  égards 
de  les  développer  à  fond.  Qu'il  nous  soit  per- 
mis seulement,  pour  en  faire  pressentir  la  Jus- 
tesse ,  d'en  essayer  l'applicatlOD  à  un  seul  fait 
historique,  au  fait  de  V esclavage ,  que  son  im- 
portance et  son  universalité  rendent  très  propre 
à  une  semblable  expérience. 

En  étudiant  les  èl^wses  législations  de  l*antl- 
quité,  on  trouve  ùrie'Mte*tiiè,disposltions  ayant 
pour  but  d^améllorer  Id  iért  des  esclaves  «t 
d'en  dimitouêr  le  nombre.  La  loi  romaine  ef^t 
surtout  •  i^marquable  par  la  laveur  toujours 
croissante  accordée  aux  atirancbissemens  et 
par  radoucissement  des  peines  portées  contre 

•  les  esclaves.  Or  comment  coneûier  cette  ten- 

•  danœ  avec  les  témoignages  si  formels  et  si  nom- 

•  breux  qui  nous  montrent  l'esclavage  augmen- 
-  tant  selon  une  proportion  effrayante,  et  tombant 
'  ohaqye  Jour  dans  un  état  plus  oruel  et  plus  in- 
fime. Certains  partisans  de  la  perfectibilité  in- 
définie de  l'espèce  hunudno  ont  voidu ,  nous  le 
sav<His,  nier  cette  aggravation  du  nud  et  lui 
substituer  un  système  d'après  lequel  la  servi- 
tude ayant  succédé  à  l'anthropophagie  serait  un 
v>éritable  progrès,  d'après  lequel  encore  Tes- 
clave,  passant  tour  à  tour  au  rang  de  propriété 
utile,  d'instrument  de  travail,  debéte  de  somme, 
aurait  enfin  conquis  sa  pl«;e  parmi  les  hommes 
par  la  seule  énergie  de  sa  nature  et  le  seul  bien- 
fait  de  la  philanthropie.  Malheureusement  (  pour 
le  système  en  question  )  i'histoke  n'atteste  rien 
de  semblable.  Soit  que  nous  nous  en  rapportions 
aux  monumens sacrés  de  l'époque  patriarcale, 
soit  que  nous  consultions  les  annales  des  autres 
peuples ,  nous  voyons  partout  le  sort  des  escta- 

(I)  r»»>.  CêtheL,  décembre  Iâ36  ^  p.  40». 
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▼es  relativement  doux  «t  sappOftaMe  :  Us  toit 
employés  à  la  guerre ,  à  la  culture ,  à  des  tia» 
vaux  d'utilité  générale,  peu  ménagés,  aecahiés, 
si  IH>n  veut,  mais  conservant  quelque  ohese 
d'humain  ;  et  à  tout  prendre,  ayant  uno  oomli- 
tion  bien  préférable  à  celle  que  leur  réservait 
la  ctt^tiûa (ton  grecque  et  romaine.  Ao  surplof, 
en  rapportant  l'origine  de  l'escta%nge  au  aMMK 
de  la  faim ,  au  besoin  de  s'entre-dévorer ,  on 
pourrait  contester  encore  qu'il  y  eut  progrès , 
lorsqu'on  voit  à  Rome  les  esclares  ,  placés  psr 
l'opinion  putilique  an  descous  de  la  chair  dtt 
boucheries ,  servant  à  nourrir  les  «niaiaux  de 
pur  agrément,  tes  poissons  des  lacs,  lea  lions  éi 
Cirque  ;  ou  bien  encore,  destinés  à  s'eotr'égorger 
non  plus  pour  repattre  des  faméliques ,  dubs 
pour  désennuyer  es  cannibales  de  la  tille  éUt- 
Mlle. 

Ge  n'est  jioint  i  nous,  ainsi  que  bous  l'avois 
dit  plus  haut,  d'exposer  Us  causw  et  les  lois  de 
cette  mystérieuse  diveigenoe.  Ce  qu'il  Importe 
seulement  de  constater  Ici,  c'est  la  transfoma* 
tion  opérée  par  ie  CSbrlstianisme,  qui  nulle  psrt 
n'est  plus  merveilleuse  qu'à  l'endroit  de  l'abo- 
UtioB  de  l'esclavage.  A  mesure  que  rÉvangiie 
étend  son  empire  ,  cette  plate  •  inguérissable 
Jusqu'alors,  disparÉit  du  droit  nataral,  do 
droit  civil ,  du  droit  dss  jrens  ;  et  comme  la 
religion  chrétienne  a  pu  seule  opérer  ce  pro- 
dige par  la  vertu  de  sa  morale  divine ,  leale 
elle  en  indique  une  haute  explicatiOR  daas  b 
profondeur  de  deux  de  ses  dogmes  landaaMs- 
Uux  :  la  chute  de  rbommeet  sa  réhabiliUlMNi. 
Car  si,  eomme  la  foi  nous  l'enseigne ,  Vkvmme 
devenu ,  par  la  faute  originelle  •  ceclaTS  da 
péché  ,  ^st  aussitôt  tombé  sous  la  lot  do  itrvf- 
iuâe;  et  si  encore  la  rédemption  du  Christ 
a  eu  pour  effet  de  rétebllr  to  iigmiêé  estait 
stanee  humaine,  d'efThcer  r«ntlque  sentence  pC 
d'abroger  celte  loi  de  servitude  pour  lui  sub- 
stituer la  liberté  des  enfime  as  Dieu  i  pourquoi 
ces  deux  grands  événemens  de  Tordre  saru- 
turel,  qui  ont  eu  dans  la  société  des  esprits 
des  conséquences  d'une  si  haute  importsacs» 
n*en  eussent-ils  point  produit  d'analogues  tes 
l'ordre  inférieur  des  soeiétës  temporelles  et 
terrestres?  Aussi,  tein  de  blâmer  les  estais  4«i 
auraient  pour  but  de  raUacher  la  liberté  politi- 
que et  civile  à  la  liberté  spiiilnelle  oMeniis  sa 
prix  du  sang  du  Sauveur,  nous  croyons  «pi'U 
serait  utile  d'insister  sur  leur  union ,  de  fiif^ 
voir,  sans  jamais  s'écarter  de  la  pureté  dosa»- 
tique .  ni  du  respect  du  aux  mystères,  que  ces 
deux  libertés  as  touchent,  ou  plutôt  a'aa  6ml 
qu'une  seule  à  deux  dsfierena  degr^  el  Mtf 
deux  formes  différentes.    11  deviendrait  alon 
piuft  fsoUe  de  déterminer  la  viate  mfSékiB  ée  1* 
liberté  ;  de  discerner,  à  la  lueur  de  la  éoittiv 
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CiVfMâitorté  prê(Aé^  par  4m  bMnnw  4$claveM 
tfi  feMmf»t«of>  (1),  qui  n'est  qu'tm  fM>tl<tfIoi»^ 
«Miwffii  la  nutlieê  (3),  ei  de  démoairer  que 
reNCBce  4b  l*Iibeiié  consiste,  avaat  tout,  dans 
|t  ^^00  ée  rhomme  à  Dieu.  Car,  selon  la 
latee  doclrioe ,  ceux  qui  se  prétendent  Sadé^ 
psodsos  d0  toute  autorité  ,  ou ,  comme  parle 
ttiat  Faoi  ^  Itères  d»  la  loi  de  justice  (3) ,  sont 
psr  là  mène  Tictlmes  du  plus  honteux  escla* 
r«0s  :  tsndis  que  la  eouetission  à  cette  loi  nous 
nsl  dus  la  voie  du  TéritalHe  airranchÎMemeat, 
lipel  aura  ea  perféotien,  alors  seulement  q^e 
kcréaiurf,  déUvrée  de  la  eervitude  de  la  ccr" 
ni^6o»>  sfKrera  en  p9$seeeion  de  la  Uèerii  de 
ls9lMrs(4}. 

C'eii  ainsi  q«e  tes  degnee  proposés  à  notre 
M  jflttant  one  HTe  Imnièra  sur  la  science  et 
riMilolfe  des  sociétés  himaiues.  Sans  doute  on 
ssiMiUdire  que  tout  soift  éelsiroi  pour  nos  Ad- 
Mm  yeux ,  il  rtete  encore  des  obscurités ,  des 
aDomlies  qu'en  ne  saurait  toujours  ramener  à 
iflf  loi  iaiexlMe,  mab  dont  l'enseignement  ca- 
IMique  donne  encore  le  mot  «n  proclamant 
le  concours  de  la  libre  action  de  .l'homme  avec 
oelsi  de  la  ProvHleiice  et  le  combat  incessant 
de  11  grâce  contre  la  nature  corrompue. 

Pour  finir  par  une  dernidre  considération  qui 
nom  ramène  à  notre  sujel,  reportons  un  mo- 
ment nos  regards  sur  le  spectacle  du  monde 
aacien.  Au  centre,  une  succession  d'empires 
poivans  qui  Tont  s'agrandissent  comme  des 
cerdes  concentriques  au  sein  d'une  vaste  mer, 
*w  qu  a  I  avènement  an,  Messie  la  flMkjonte  des 
hommes,  réunie  sous  un  seul  sceptre,  soit  prête 
à  recevoir  le  nouveau  roi  ;  aux  extrémiiés ,  un 
oerde  de  nations  paraissant ,  au  premier  coup 
<l'<eîl,  échapper  entièrement  à  la  direction  com- 
mune, ipais  non  moins  curieuses  à  suivre  dans 
les  voies  par  où  elles  reviennent  au  plan  pri- 

Diur. 

En  premier  lieu,  la  Chine  est  isolée  au  fond 
de  Torient,  comme  une  preuve  toujours  sub» 
ddmte  de  ce  que  peuvent  seules»  sans  la  foi  au 
médiateur,  les  circonstances  extérieures  les  plus 
fmrables  à  la  civilisation.  Tout  ce  que  l'on  re- 
garde comme  mobile  et  moyen  de  développe- 
ment social ,  est  en  Chine  dès  les  temps  les  plus 
recalés;  population  innombrable, territoire  non 
■oins  fertile  qu'étendu  ;  industrie  ,  canalisa- 
twigéaéraie,  possession  immémoriale  de  plu- 

(t)  ^  Épll.  de  S.  Pierre ,  2-««. 
V)  t<*  Êpit.  de  &  Pierre,  i«t«. 

C)  l^hrijmHHm,  Eom.  4MlO. 
{^)  Q«ta  ti  tp<e  srsalvra  lièerabitm'  a  eerviitUe 
||*nvMHiii,  de  HèetêÊhm  fUHm  fMermm  M^, 


steHM  «grnu  dont  ta  ^éoowriirtd'IaU  Je  glolra 
de  nos  aièdcs  modernes  ;  eeatralifetion  dans  le 
gouvernement,  uniformité  dans  l'administra- 
tion, distribution  des  charges  selon  les  lumièree 
et  les  capacités...  De  quoi  tout  cela  a-t-il  servi 
au  peuple  chinois  et  au  genre  humain  ?  Si ,  è 
oetto  heure ,  Tempire  disparaissait ,  englouti 
dans  les  flota  de  sa  mer  Jaune ,  l'équilibre  du 
globe  pourraR  bien  être  troublé  ;  mais  le  monde 
moral  en  ressentirait^il  le  contre-coup  ? 

Il  n'en  serait  point  ainsi  de  la  moindre  par- 
eelle  de  notre  occident*  Voirez  à  l'autre  bout 
de  l'hémisphère  cet  étroit  espace  de  torre ,  qui 
fut  jadis  la  Gaule.,  placé ,  ce  semble ,  par  une 
bittrre  symétrie ,  à  l'opposUe  du  eéUste  sm- 
pire.  loi  tout  est  action ,  moiirement ,  progrès» 
Ce  type  se  manifesto  à  la  première  apparition 
de  la  ranegaulolse.Une  Impulsion  soudaioe  l'-em- 
porte  vers  l'orient;  on  dirait  qu'elle  veut  l'en- 
vahir à  son  tour,  c  Ses  courses  embrassent  l'Eu- 
rope, l'Asie  et  l'Afrique  ;  son  nom  est  écrit  avee 
terreur  dans  les  annales  de  presque  tous  les 
peuples.  Elle  brûle  Rome  i  elle  enlève  la  Macé- 
doine aux  vieilles  phalanges  d'Alexandre,  force 
les  Thermopylee  et  pille  Delphe  i  puis  elle  va 
planter  ses  tontes  sur  les  mines  de  rancienne 
Troie,  aux  bords  du  Sangarus  et  à  ceux  du  Nil  ; 
ellQ  assiège  Carthage,  menace  Jlfemphis,  compte 
parmi  ses  tributaires  les  plus  puissans  monar- 
ques de  l'orient I  «  deux  reprises,  elle  fonde 
dans  la  liaute  Italie  un  grand  empire ,  et  elle 
élève  au  sein  de  la  Phrygie  cet  autre  empire 
des  Galates  qui  domina  long-temps  toute  l'Asie 
mineure  (1).  a  Hais  pour  que  cette  vigueur, 
cette  exubérance  de  vie  prennent  un  cours  utile 
et  régulier ,  il  faut  que  la  Gaule  entre  dans  le 
mouvement  commun  ;  il  faut  qu'elle  passe  par 
les  mains  de  Rome  chargée  de  l'assimilation 
universelle.  Alors  a  lien  la  conquête  romaine 
dont  la  fin  coïncide  avec  celle  de  l'ancien 
monde  et  l'établissement  de  l'ère  chrétienne. 
Les  choses  changent  de  face  et  les  figures  font 
place  à  la  réalité.  Rome,  reine  des  nattons, 
ayant  achevé  sa  tache  matérielle,  entreprend 
l'oeuvre  de  l'esprit  et  de  la  grâce.  Ui  première 
conquête  à  peine  terminée,  une  seconde  com- 
mence, non  plus  par  les  armes,  mais  par  la  pa- 
role ;  non  par  la  violence,  mais  par  le  martyre. 
La  première  conquête  des  Gaules  avait  été  con- 
sommée en  un  siècle  :  ceUe-oi  dura  plus  Idng- 
temps ,  car  elle  était  d'une  bien  autre  impor- 
tance ;  en  revanche,  elle  ne  coéla  d'autre  sang 
que  celui  des  vainqueurs.  Enfin  la  Gaule  de- 
venue la  France ,  devenue  chrétienne ,  prend 
sou$  Charlemagne  Tinitiative  du  progrès  euro- 
péen et  chrétien.  Son  ancien  esprit  d'invasion 

(i)  BiÊ^.desûmdÊk,Utilmêt9émà. 
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se  change  en  un  esprit  d'influence  intellectuelle 
et  morale  ;  ses  guerres  mêmes,  ses  plus  héroï- 
ques expéditions  ont  éminemment  ce  caractère: 
et  presque  toujours»  sans  profit  matériel  pour  le 
pays,  elles  servent  puissamment  à  la  propaga- 
tion des  idées.  Dans  tout  le  moyen  âge,  et  de- 
puis ,  la  France  paraît  à  Toccident  comme  un 
réflecteur  éclatant  qui  ne  cesse  de  rassembler 
à  son  foyer  et  de  renvoyer  en  tout  sens  les 
rayons  partis  de  divers  points  de  la  chrétienté  ; 
à  elle  appartient  la  prérogative  d*écbaufler  et 
de  répandre  cet  esprit  de  prosélytisme  religieux 
et  social  qui  ne  connaît  point  de  limites  dans  le 
temps  ni  dans  l'espace,  qui  agit  à  la  fois  sur  tous 
les  points  du  globe ,  presse  l'Afrique  et  l'Asie , 
et  Qnira  par  triompher  de  l'inertie  orientale. 

Car  de  même  que  les  physiciens  reconnais* 
sent  vers  le  nord  un  pôle  magnétique,  centre 
de  forces  attractives  auxquelles  la  science  at- 
tribue chaque  Jour  des  propriétés  nouvelles  et 
une  action  toujours  plus  grande  sur  le  système 
des  corps  ;  de  même,  il  y  a  dans  le  monde  in- 
visible un  aimant  surnaturel  vers  lequel  se 
tournent  les  intelligences ,  et  d'où  rayonnent 
incessamment  des  couraus  de  lumière  ,  de  cha- 
leur, de  vie  dont  il  serait  plus  que  téméraire 
de  vouloir  mesurer  les  résultats  futurs.  Or  ce 
^point  culminant  quel  est-il  aux  yeux  de  la  phi- 
losophie comme  de  l'histoire,  de  la  raison 
comme  de  la  foi  ?  Quel  autre  peut«il  être,  sinon 


le  Christianisme,  oe  pftia  dhrin,  dU  F.  ScblQgéU 
placé  au  milieu  du  temps ,  et  d'où  part  la  défi- 
vrance  et  le  salut  de  la  nature  himiaiae....  cSl 
l'on  retire ,  dit-il  encore ,  et  nous  conclnrwi 
par  ces  éloquentes  paroles,  si  l'on  retire  oe  oes- 
tre divin  du  milieu  de  Thistolre,  on  la  disBOSt, 
on  lui  enlève  son  ciment,  sa  liaison  Intérieuit; 
celle-ci  ne  reposant  que  sur  la  nouvelle  mani- 
festation  de  la  puissance  de  Dieu  qui  apparat 
dans  le  point  de  culmination  entre  les  tenpi 
antiques  et  les  temps  modernes,  et  sur  la  cod- 
fiance  en  Dieu  pour  les  temps  à  venir  et  Josqo'è 
la  fin  des  siècles.  Car  bien  que  je  regarde  ooone 
en  dehors  de  l'Histoire  les  efforts  pour  expli- 
quer ,  développer  et  déterminer  la  nature  de 
cette  puissance  et  cette  attente ,  c'est  oependail 
la  foi  en  elles  qui  donne  le  fondement  et  l»def 
de  tout  rédifice  ;  sans  elles  l'histoire  entière  de 
Tunivers  ne  serait  autre  chose  qu'une  é&lgaM 
sans  mot ,  qu'un  labyrinthe  sans  issue ,  qu'on 
grand  amas  de  ruines ,  de  décombres,  de  frag- 
mens  d'un  édifice  inachevé;  enfin  »  qn'noe 
grande  tragédie  de  l'humaalté  qui,  dans  es  cis, 
n'aurait  pas  de  but  à  poursuivre,  ni  de  résuHab 
à  espérer  (1).  > 

Alexis  Combbouillb. 

(1)  F.  Scbleçel,  Philosophie  de  l*Hist.»  t.  ii,  p.  fO, 
traduct.  de  M.  Pabbé  Lechat. 
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Examen  de$  quettiom  seienUfiques  dû  Pdge  dumtmdef 
de  la  pluralité  des  eepècet  humaineM,  de  l'organo- 
logie ,  du  tnaiérialitme  et  attirée ,  eonsidétéet  par 
rapport  aux  croyances  ekrétiennes ,  par  M.  Foai^ 
GHON ,  prôtre  dn  diocèse  de  Moulins  (i). 

Suite. 

Ce  mélange  remarquable  de  genres  vivans  et  de 
genres  éteints ,  se  rencontre  aussi  d'après  M.  Meyer 
à  Friedrichsgemiind  et  à  Eppelsheim  dans  la  Hesse. 
H.  Murchison  en  Bavière ,  M.  Meisner,  professeur  à 
Berne  ,  et  en  France  M.  Marcel  de  Serres  ont  fait 
des  remarques  analogues. 

Aussi ,  selon  Passertion  de  Pauteur  qui  sera  faci- 

(I)  Paris,  Debécourt,  rue  des  SainU-Péres  69 ; 
Moulins,  Defrosiers  ;  un  volume  in*8»,  prix  6  fr.  M). 


lement  admise  après  la  critique,  a  Personne  ne  ersit 
«  plus  aux  irruptions  de  la  mer.  Ce  système  dcpuf 
a  quelques  années  a  perdu  toute  autorité  dsai  h 
((  science  pour  ceux  qui  la  cultivent  et  la  foat  mu- 
«  cher  !  Ce  n^est  plus  que  hors  de  renceinle  de 
c  celle-ci  que ,  protégé  par  la  célébrité  de  son  as- 
a  teur,  il  a  conservé  son  crédit  sur  les  personnel 
ce  qui  ont  gkrdé  le  souvenir  de  son  ancien  régne  et 
c(  qui  sont  restées  là.  » 

Tel  est  le  sort  qu^ont  dû  subir  les  idées  da  phi 
illustre  géologue,  quMl  n'avait  du  reste  présen- 
tées qu'avec  réserve ,  les  soumettant  aux  rènilUti 
des  travaux  ultérieurs.  Quant  aux  conséqaeoces  ex- 
trêmes qu'on  voulait  en  déduire ,  elles  disparaissaient 
avec  le  système ,  et  cependant  c'était  avec  eOei 
que  certaines  opinions  prétendaient  ébranler  les  fea- 
demens  du  chrislianisme.  Quel  mèeompte  l  apièsde 
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\  k  Mea  ne  pUiBe  qae  nous  nova 
akttdoBBÎtfBs  à  des  paroles  tméres ,  et  qn'oubliaiit 
la  laiMeiae  de  sa  netvre ,  nous  toqUods  reprocher  à 
Pespril  hamain  des  erreurs  si  promptement  et  si 
csapléCeiiieni  renTersées.  ConsUtons  pourtant  que 
c'est  i  lii  une  grande  témérité  que  de  s'en  prendre 
avee  des  armes  si  fragiles,  4  la  puissance  des  Térités 
relieisasesv  que  de  prétendre  életer  contre  elles  des 
édifiées  qui  défient  la  foudre  et  qu'un  rayon  de  In- 
■jére  deseendu  dn  ciel  anéantit. 

les  sciences  physiques,  nous  aimons  4  le  recon- 
■allre,  peayent  s'éloYor  Jusqu'à  ces  régions  où 
nHNBme  examine  les  motifs  de  son  culte  et  la  raison 
de  ses  deyoirs  enyers  Dieu.  Il  appartient  à  une  haute 
coaeeption  de  saisir  les  anneaux  de  cette  chaîne  non 
ialerrorapne  qni  tient  les  choses  de  cet  univers  avec 
ks  Térilés  morales ,  et  de  pouvoir  élever  Jusqu'à  la 
ipbère  de  la  philosophie  ce  qni  semblait  n'être  que 
da  domaine  des  sens  ;  mais  vouloir  avec  quelques 
fuis  fugaces,  sans  généralité,  sans  certitude,  accuser 
dimpostnrela  foi  des  plus  beaux  génies,  les  croyances 
^  remontent  an  berceau  du  monde  ;  c'est  là  évi- 
taornent  une  erreur  où  ne  peuvent  tomber  les  in- 
taUlgences  supérieures  que  dans  ces  momens  d'hallu- 
doslion  que  la  passion  explique  sans  pouvoir  les 
juiifter. 

Dans  un  premier  article,  nous  avons  vu  combien 
rmpire  des  idées  de  Guvier  sur  les  créations  suc- 
cessives et  les  irruptions  itératives  de  la  mer  avait 
éié  de  courte  durée  parmi  les  sa  vans.  La  sanction 
qae  l'iUnstre  émule  d'Arisiote  et  de  Pline  deman- 
dsit  an  temps,  pour  ces  opinions  hypothétiques,  leur 
a  manqué  ;  elles  ont  dû  s'évanouir  devant  l'évidence 
des  faits  que  l'observation  recueille  à  chaque  in- 
Msat,  et  ne  sont  plus  aux  yeux  du  naturaliste  que 
de  lêduisantes  fictions. 

One  autre  histoire  des  révolutions  du  globe  est 
nioord'hui  accréditée  dans  Tesprit  de  la  plupart  des 
Ciologoes.  Quels  que  soient  les  doutes  qui  pourront 
i^ver  contre  son  authenticité,  on  ne  peut  discon- 
mir  qu'elle  ait  sur  sa  devancière  une  plus  grande 
soafimnité  avec  la  nature ,  puisque  la  manière  dont 
ea  Fenvisage,  la  lait  rentrer  dans  un  ordre  de  phé- 
lonènes  connus  et  en  quelque  sorte  appréciables 
pir  les  exemples  qu'ils  nous  offrent  encore. 

M.  l'abbé  Forichon  expose  clairement  et  avec  mé- 
llKMle  cette  théorie  nouvelle  ;  ne  pouvant  entrer  dans 
les  dèveloppemens  précis  auxquels  il  se  livre ,  nous 
Mas  bornons  4  dire,  d'après  lui ,  qu'elle  se  réduit 
«  i  ae  voir  dans  les  terrains  qui  composent  l'écorce 
«  da  globe,  que  des  attérissemens  analogues  4  ceux 
«  qai  M  forment  encore  journellement  dans  la  mer 
*  an  embouchures  des  fleuves,  ou  semblables  à 
«  teux  qai  s'élèvent  dans  le  lit  des  rivières  et  dans 

■  les  plaines  qu'elles  arrosent.  En  un  mot  à  n'y 

■  îoir,  ainsi  que  le  disent  les  géologues  modernes, 
«  9»  let  rhuUaii  <iPwn  même  phénomène,  eowmêneé 
«  dapuit  hng-tmnps  et  çni  se  eoniinue  tou$  le$ 
«îoari.  » 

Cette  manière  d'envisager  la  formation  des  cou- 
^  lémures  exdnl»  comme  on  voit,  toute  idée 


d'antériorité  eu  de  potlériorUé  dau  U  ciéalioii  des 
races  des  animaux  fossiles ,  puisque  ces  débris  or* 
ganiques  ont  été  portés  dans  le  sein  de  la  terre  par 
des  courans  •  à  des  époques  dont  il'  est  impossible 
d'assigner  la  date. 

Mais  comme  il  a  paru  à  cerlains  esprits,  que  le 
dépM  de  ces  couches  immenses  n'avait  pu  s'effec- 
tuer  dans  l'intervalle  des  temps  historiques,  il  deve- 
nait utile  de  combattre  cette  prétention  par  l'étude 
même  des  phénomènes  auxquels  l'origine  de  ces 
couches  est  attribuée. 

C'est  avec  le  secours  d'une  scienee  profonde  et 
un  talent  d'exposition  remarquable ,  que  M.  Fori« 
chon  remplit  cette  tâche  dans  les  divers  chapitres  où 
il  discute  les  grands  phénomènes  des  attérissemens 
des  dunes  et  des  volcans.  Les  hautes  et  diverses 
questions  dont  cette  étude  lui  offre  la  solution,  ont» 
en  raison  de  leur  importance»  un  intérêt  réel  que  Tau- 
teur  a  su  relever  en  donnant  4  la  science  des  formes 
attrayantes,  sans  loi  faire  perdre  son  caractère 
d'exactitude  et  de  simplicité.  La  marche  qp'il  s'est 
tracée  lui  permet  de  corriger,  par  une  saine  critique» 
des  erreurs  géographiques  très  essentielles ,  et  de 
justifier  la  traduction  des  Septante  de  contresens 
que  des  commentateurs ,  entre  autres  saint  Jérdme, 
leur  avaient  faussement  attribués ,  ponr  n'avoir  pas 
tenu  compte  des  changemens  survenus  dans  la  con- 
figuration de  la  mer  Ronge  ^  par  l'effet  des  ensable- 


Toutefbis,  nous  regrettons  que  ce  géologue  se  soit 
renfermé,  pour  la  questiop  principale,  dans  un  cercle 
de  preuves  purement  négatives ,  se  bornant  à  nous 
montrer  que  les  théories  nouvelles  n'opposent  aux 
traditions  sacrées  aucune  contradiction.  La  facilité 
avec  laquelle  on  a  pressé,  dans  les  derniers  temps , 
les  conséquences  des  laits  pour  en  tirer  des  résultats 
erronés,  y  explique  cette  réserve  qui  rend  égale- 
ment légitime  une  autre  considération  ;  car,  dès  que 
la  géologie  ne  peut  fournir  aux  livres  saints  des 
preuves  entièrement  positives ,  elle-même  ne  pré- 
sentant pas  des  caractères  compleU  de  certitude ,  11 
suffisait  de  constater  que  la  chronologie  de  Moïse , 
si  bien  établie  d'ailleurs ,  était  parfaitement  conci- 
liable  avec  les  idées  que  nous  avons  aujourd'hui  sur 
la  structure  du  globe.  Cependant  nous  pensons  quln- 
dépendamment  de  tout  système ,  il  existe  dans  le 
champ  de  la  science  des  faits  reconnus  qu'il  est 
permis  sans  témérité  d'invoquer,  pour  offrir  à  la 
Genèse  une  sorte  de  sanction ,  et  surtout  pour  re- 
monter jusqu'à  l'époque  où  nos  continens  ont  été 
rendus  par  le  Créateur  à  l'empire  de  l'homme. 

Interrogeons  l'astronomie;  elle  nous  apprend  que 
la  ligne  des  équinoxes  n'est  point  fixe  sur  le  plan  de 
l'orbe  terrestre  ;  que  tous  les  ans  cette  ligne  décrit 
régulièrement  une  petite  ère ,  et  qu^il  lui  faut  un 
temps  d'environ  vingt-six  mille  ans  ponr  faire  le 
tour  entier  de  l'écliptique.  8i  tenant  compte  de  toutes 
les  circonstances ,  nous  cherchons  avec  Laplaee  le 
moment  où  cette  ligne  coïncidait  avec  le  grand  axe 
de  la  courbe ,  position  qu'au  premier  coup  d'cail  on 
prend  pour  l'origine  de  son  nouTemealy  on  tmuve 
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^e  e«tt«  ttHaàêmtê  témÊtqttMt  a  en  lieu  quatre 
mHle  qiutre  ans  avant  notre  ère ,  époque  où ,  selon 
■olae ,  Bien  eréa  le  elel  et  la  terre. 

Bnler  a  démontré  ai»  incrédoleft  ée  aon  temps , 
dont  il  appelle  les  objections  ridicnles,  qa'en  sappo- 
santl  la  famille  nn  accroissement  modéré,  inférieur 
même  à  ceini  qu'elle  dut  atoir  dans  les  premiers 
âges ,  il  svfllsait  de  trois  hommes  et  de  trois  femmes, 
au  temps  des  ils  de  lloé ,  ponr  expliquer  d*une  ma- 
nière très  satisfaisante  la  populaUon  actuelle  du 
globe  ;  si  Ton  donne  à  la  terre  une  antiquité  beau- 
éeup  plus  grande  que  eeHe  des  temps  historiques  , 
et  qu'on  TeuiUe  notts  la  fliire  regarder  comme  fer- 
lUe  et  peuplée  bien  étant  que  nous  le  croyons  ,  il 
fiodra  admettre ,  à  l'époque  de  Noé ,  une  populaUon 
déjà  censidéraMe.  Gomment  rendre  compte  alors  4e 
la  population  actuelle  I  Ceux  qui ,  en  refusant  leur 
assentiment  à  la  chronologie  sacrée ,  se  sont  plu  à 
exagérer  l'âge  du  monde,  doivent  être  ici  dans  nn 
•mbarras  d'autant  plus  naturel,  qu'ils  trouvent  dans 
leur  exagération  la  preuve  de  la  fausseté  de  leur 
opinion* 

Mais  consultons  la  géologie  elle-même  et  voyons 
si,  malgré  tout  système  eontitire,  les  Ihits  ne  vien- 
nent pas  appuyer  les  traditions  bibliques  dans  leurs 
poinu  les  plus  essentiels.  Les  eaux  des  rivières , 
celles  de  la  mer  tendent  I  dresser  leur  cours ,  et  si 
des  terrains  meubles  se  trouvent  sur  leur  direction, 
elles  exercent  contre  eux  une  action  érosiTO  qui  doit 
nécessairement  se  terminer,  mais  qui  dans  beaucoup 
ée  localités  subsiste  encore.  Ces  terrains  ainsi  usés 
par  les  courans  se  nomment  des  fàMm,  Leurs  pro- 
férés se  manifestent  vers  la  plus  ou  moins  grande 
étendue  d'un  sol  hoHfeontal  situé  è  l'opposite  et  que 
les  eaux  en  se  déplaçant  ont  hissé  à  sec.  Les  habi* 
tans  du  lien  peuvent  ordinairement  indiquer  l'ac- 
croissement de  la  (klaise  pendant  nn  ceruin  nom1>re 
d'années.  Dans  ce  cas ,  qoll  compare  cet  effet  pro- 
duit dans  un  temps  connu,  atec  la  distance  du  pre- 
mier point  d'attaque  manifbstée  par  le  sol  horixontal 
I  iH>pposite,  et  on  s'étonnera  bien  vite  que  des  géo- 
logues aient  voulu  donner  à  nés  eontinens  une  en- 
eienneté  immémoriale. 

On  sait  que  les  dviMt  sont  des  monticules  de  sable, 
que  l'action  réunie  des  marées  et  des  vagues  Jette 
dans  les  lieux  où  la  cdte  est  liasse ,  sur  les  pièges 
occidentales  des  eontinens.  Poussées  par  les  venis 
qoi  en  balayent  la  surface  opposée  à  la  mer  pour  em- 
porter le  sable  sur  l'autre  versant ,  ces  collines  s'a- 
vancent d'une  marche  lente  mais  régnltère  vers 
l'intérieur  des  terres ,  portant  partout  la  dévastation 
et  engloutissant  tobt  ce  qui  s'oppose  à  leur  pesssge. 
Urémxmtitr,  qui,  en  1790,  était  étudié  celles  du 
département  des  Lsndes ,  dsns  un  mémoire  cité  par 
M.  Forichon ,  et  publié  en  18SS  par  l'adminlstra- 
llon  des  poon  et  chaussées ,  évaloe  leur  marche  an- 
nuelle à  soixante  pieds  dans  certains  points,  ei 
soixantoHlouie  dans  ceruins  autres,  il  résulte  de 
ses  calculs  fbndés  sur  l'étendue  actuelle  de  ces  du- 
nes ,  qu^  y  a  quatre  mille  deux  cent  dix-huit  ans 
mMm  ont  dû  commencer  à  se  fermer,  ee  qui  eon- 


safque. 

Bur  tontes  les  eêtes  où  te  formenC  éen  anériise 
mens ,  partent  où  les  terres  gagnent  sor  la  mer  psr 
ses  opérations  et  celles  des  rivières ,  Il  «et  très  aké, 
dit  Dêi%u ,  de  tneer  les  confins  originnis  des  esn* 
tineas  auxquels  les  nenvetlee  terres  ont  été  ajea- 
lées,  et  s'il  y  a  dans  leur  étendue  qmelqne  mouu- 
ment  des  hommes,  ou  quelque  drcooslnnce  sus* 
tionnée  dans  les  archives  qui  détersnten  l^élal  dsi 
choses  4  une  certaine  époque ,  le  mppnai  des  p»»- 
giés>  depuis  ce  point  connu  avec  ce  qni  avait  éli 
produit  auparavant ,  fournit  une  dosuièe  réelle  ds 
chronologie.  Cet  illustre  géologue,  In  pins  misai 
interprète  des  accidens  que  la  terra  psèeents  k 
sa  surface ,  ajoute  :  «  l'Ai  Mt  la  mèain  ebeerystim 
snr  bien  des  cêtes ,  et  le  résnitai  a  étd  ten|onis  ta 
même.  Toutes  ces  plèêes  de  tappert  •■(  i 
I  se  former  dans  le  même  tempe ,  t 
ronces,  soit  en  étendue,  soit  quant  à  In  ragédlUds 
progrès ,  peuvent  toulonts  être  expUqniea  par  II 
combinaison  du  degré  de  prefondenr  dn  la  mer  as- 
prés  de  la  côte ,  de  la  situation  de  cell*<i,  etdsJi 
quantité  des  sédimens  déposée  par  les  rivières.  « 

Ainsi  c'est  unijours  è  la  même  époque  qu'a  dà 
commencer  cette  sorte  de  phénomènes,  et  celle  épsr 
que  est  d'une  date  qui  ne  surpasse  pan  ceUe  de  dé- 
luge .*  donc  nos  eontinens  actuels  ne  dépMsenl  psi 
cette  limite. 

<Hi  pourrait  présenter  encore  pinninnse  •nlm 
chronomètres  naturels  en  comparant  les  elfecs  éê 
causes  anjenrd'hnl  agissantes  nvec  cens  qu'elles  soi 
preduiU  depuis  qn'ettes  ont  ceuHneneé  d'agir.  Oa 
verrait  que  nos  esearpemene  actuels  ont  eonmseusii 


s^ibouler,  que  notre  végétation  a  onnsmeneé  k  s'é- 
tendre et  à  produire  du  terreau,  qnn  «aa  flenvm  mi 
commencé  à  dépeser  leurs  alluTlena ,  tnnîen»  dsai 
un  temps  qui  n'est  pas  plus  racnlé  qne  calui  dn  dé- 
luge et  qui  est  nécessairement  le  nsépM  qna  csW 
où  nos  eontinens  ont  pris  leur  forme  actuelle.  Be- 
lue ,  Saussure ,  le  père  Chryeolegne,  dans  la  Té*- 
rte  de  le  Hyrfûee  meêUêU»  de  la  terr9,  ont int  ise 
sujet  des  remarques  très  singulières , 
observation  bien  fiiite.  Il  est  permis  de  ' 
on  grand  nombre  de  localités  par  une  alasple  réfta 
de  trois.  Voici  un  exemple  de  ces  obeervattons  qas 
nous  empruntons  aux  remarquables  Bléassas  ds 
Géologie  de  H.  Ghobard. 

ff  Depuis  le  dernier  cataclysme ,  il  s^esl  fsil  dssr 
(i  le  fond  des  vallées  secondaires  un  dépéld'sUs- 
n  vion  composé  de  sables  et  d*argiles,  c'est4-éln( 
«  des  débris  des  collines  secondaires,  entraleéspir 
«  les  pluies  et  répandus  çà  et  là  par  les  eruss  du 
«  rivières.  Dans  la  vallée  de  la  Garonne,  par  sstn- 
((  pie,  ce  dépôt  d'alluvion  reposant  sur  le  fisfitr 
ff  du  fond  des  vallées  (diluvions  de  Bosklsad,!!' 
«  mon  d'allérissement  de  Cuvier  et  de  Biuagatii^) 
«  varie  entre  quinse  et  vingt-deux  pieds  d^i>- 
K  senr  aux  environs  des  lieux  habités;  c'eft44î>Ç> 
«  que  la  moyenne  de  cette  épalssenr  est  de  dixÙB>^ 
)«•  dent  «1  est  fait  aisé  d 
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■Miyet  éê  ervàt  qve  PM  y  ^tlique  tout  !«  f ottn 
|N»«r  fliire  des  puiu;  ear  on  ti^uye  l'eau  dès  que 
ToD  t  atteint  la  couche  de  grayier  anr  laquelle  11 
rcpaao.  Or,  à  iyan ,  sur  le  sol  de  Fantique  Agen- 
m/mm,  depuis  la  superficie  du  lorrain  jusqu'à  la 
cttudie  de  charbon  proTonant  de  IMncendle  de 
Mtte  cUé  par  les  Necmauds  an  dixième  siècle , 
Mpaiaseor  de  TaHuTlon  est  de  trois  pieds  et  demi 
om  envtroB  ;  du  même  point  de  départ  iusqu'aux 
MiTragea  des  Romains  du  haut  empire ,  tels  que 
le  puTé  des  mes  de  la  cité  antique  et  les  earrèle- 
mena  en  mosaïque  faiu  arec  du  marbre  noir  et 
Uane  seulement ,  répaisseur  est  d'environ  huit  à 
neuf  pieds.  11  suit  de  là ,  premièrement,  que  dans 
le  hassin  de  la  Garonne ,  raccrolssenenl  en  épais- 
acor  de  l'allnvion  est  de  quatre  à  cinq  pieds  pour 
dmquo  mille  ans;  secondement,  que  depuis  le 
domier  cataclysme  auquel  appartiennent  les  gra- 
viun  du  fond  des  Tallées  fusqu'auz  Romalni  du 
huai  empire,  il  fliut  compter  deux  mille  ans, 
jusqu'aux  intasions  des  Normands  trois  mille ,  et 
iasqu'à  nos  jours  environ  quatre  mille ,  ce  qui 
concorde  parfaitement  avec  la  chronologie.  » 
Ces  résuluu  imprérus  ont  été ,  en  raison  de  leur 
siuq»iicité,  jugés  graves  par  la  philosophie  maléria- 
Uate  qai  a  cherché  à  en  diminuer  la  valeur,  en  de- 
mandant à  la  nature  des  docomens  eontralres.  Ainsi 
en  a  prétendu  que  les  mines  de  nie  d*Eibe ,  à  en 
liiyer  par  lents  déblais,  ont  dû  être  exploitées  dé- 
plia plaa  de  quaranta  mille  ans.  Des  observations 
uitériewet  ont  fait  raison  de  cette  évaluation  et  ré- 
duiaant  cet  inlerraUe  à  un  peu  plus  de  cinq  mille 
ana ,  encore  ea  supposant  que  les  anciens  n^exploi- 
latent  chaque  année  que  le  quart  de  ce  qu'on  ex- 
ptoila  maintenant.  D'ailleurs  Tusage  du  fer  n'est 
paa  tfèi  ancien  parmi  les  peuples  du  midi  de  TEu- 
ropa*  Du  temps  des  Romains  ce  métal  était  k  peine 
emploTé;  leurs  armes  étaient  de  cuivre  allié  à  Té- 
tain.  Lea  Grecs  paraissent  s^en  être  encore  moins 
aervi*  On  peut  voir  dans  Homère  qu'ils  regardaient 
une  boule  do  fer  comme  un  objet  rare  et  précieux. 
Si  les  mines  de  l'ile  d'BIbe  enasent  été  en  exploita- 
tien  U  y  a  aeulemeat  quatre  miUe  ans ,  comment*  le 
fer  anrait-il  été  si  peu  connu  dans  Pantiquité  ? 

11  est  bien  évident  aussi  que ,  pour  estimer  l^ftge 
de  la  terre»  en  ne  peut  pas  comparer,  ainsi  qu'on 
la  fait  eacere  dans  des  ouvrages  qu'on  cherche  à 
rendre  populaires ,  les  alluvions  que  certains  fleu- 
lea  (le  Hil  entre  autres)  déposent  sur  leurs  rivef 
pendant  nue  partie  de  l'année  seulement,  avec  les 
sédimena  que  ces  mêmes  fleuves  abandonaent  à 
chaque  insiant  4  leur  embouchure ,  pour  former  des 
centinene  q«ek|nelbis  très  vastes.  De  pareilles  er- 
reurs emènent  dans  les  résuilats  des  dISérences  ao- 
labéea  propres  à  ébranler  la  foi  de  certains  esprits 
Ihrie  qui  les  lurennent  mal  à  propos  peur  des  objec- 
ticM  sérieuses  »  et  dont  ils  s^autorisent  ensuite  pour 
ne  crei^  ni  k  l'Ecriture,  ni  même  à  Dieu.  L'Ecai- 
tnve  est  Isrl  au  dessus  de  ces  sortes  d'atUques , 
comme  aussi  de  la  chronométrie  naturelle  dont  nous 
venons  en  partie  de  dénmler  le  la^so.  Sans  ce  se* 
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cours  le^  antiques  livres  des  fnïh  et  des  chrétiens , 
expression  ta  pins  sublime  de  l'étemelle  vérité, 
sont  devenus  Tobjet  de  la  vénèratioo  de  bien  des 
peuples  et  de  bien  des  siècles  ;  et  comnle  lés  objec- 
tions qu'on  leur  a  féites  dans  les  derniers  temps ,  ne 
reposent  que  sar  des  observations  incomplètes  ou 
des  opinions  individnelles,  elles  sont  d'une  mince 
valeur  et  ne  méritent  pas  la  confiance  des  esprits 
justes.  Bn  eitan^  des  phènemcnes  physiques  en  har- 
monie avec  la  Bible ,  nous  avions  seulement  nu  but, 
c'était  de  montrer  que  si,  au  milieu  des  nuages  qui 
couvrent  encore  la  géologie ,  Terreur  a  trouvé  peu 
de  circonstances  dont  elle  ait  cherché  à  tirer  parti 
contre  la  doctrine  chrétienne ,  et  qui  ont  dû  succes- 
sivement s^évanouir,  la  science  au  contraire  pré- 
sente plusieurs  fhlts  probables ,  capables  de  confir- 
mer dans  leur  foi  les  InlelUgeDces  sageft  et  reli- 
gieuses. 

£«  $wit9  é  tm  prochain  nvméro,  ' 


Let  grandi  Cordeliei't  de  Lyon  ou  PégU$e  et  U  couveni 
de  iaint  Bonaventure,  depuis  leur  fondation  jut- 
qu^à  noi  jours  ;  par  Tabbé  L.  A.  Pavy  (i). 

Les  Cordelière  de  VOhservance  à  Lyon,  ou  Véglite'êt 
le  couvent  de  ce  nom,  depuis  leur  fondation  jusqu'à 
nos  jours  /  par  Tabbé  L.  A.  Payy  (2). 

VEglite  primatiale  de  Saint-Jean  et  àon  Chapitre  , 
esquisse  historique;  par  Bf.  l'abbé  lACOtJBS  (3). 

•  C'est  avec  une  véritable  âatlsikction  que  nous  avons 
pris  connaissance  des  trois  ouvrages  dont  nous  ve- 
nons de  citer  les  titres ,  et  qui  nous  ont  pnontré  que 
le  clergé  commençait  enfin  à  s-oecuper  de  cet  admi- 
rable patrimoine,  de  Tàrchéologie  chrétienne ,  qo^ii 
a  trop  long-temps  négligé.  M*est-il  pas  en  effet  dé- 
plorable de  voir  ces  monumens  sublimes  de  la  foi 
de  nos  aïeux  et  de  leurs  Institutions  si  généreuses, 
si  populaires  et  si  sages,  condamnés  à  l'oubli,  mémo 
au  sein  des  localités  dont  lis  font  le  plus  bel  orne- 
ment; tandis  que  les  moindres  vestiges  deTontiqulté 
païenne,  de  la  domination  romaine,  sont  conservés, 
explorés ,  commentés  avec  un  léle  inftitigable  ,  et 
souvent  avec  Térudition  la  plus  fastidieuse,  par  d'In- 
nombrables savans  ou  académiciens.  11  y  a  des  In- 
quarto  sur  telle  médaille  oxidée,  sur  tel  morceau  de 
terre  qu'on  décore  do  nom  de  camp  de  César;  et  Ton 
cherche  en  vain  une  description  raisonnée  de  la  plupart 
de  nos  plus  belles  cathédrales.  81  le  voyageur  chré- 
tien, ému  à  l'aspect  de  tant  de  majestueuses  beautés, 
cherche  à  se  procurer  sur  les  lieux  un  guide  de  la  vflle 

(i)  Lyon  lastf.  Librairie  de  Sanvifnet,  Grande  rue 
llercièra^  io-«o  de  ft7i  pag. 

(S)  Lyon  tasd.  Librairie  de  teevignet  ;  in-a»  de 
tf  pag. 

(S)  Lyon  ta».  Ghes  Pelafiod.  Iieené  et  Creset; 
In^deaMpag. 
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qal  iM  renfenne,  on  loi  donnera  nn  Tolnme  qui  énn- 
mércra  scnipaleutement  tontes  les  raffineries ,  les 
saTonneries,  les  fabriques  de  noir  animal  de  Ten- 
droit,  mais  où  il  trouvera  i  peine  quelques  mots 
incomplets  et  souvent  entremêlés  des  plus  grossières 
erreurs  sur  les  monumens  du  moyen  âge ,  que  le 
vandalisme  des  trois  derniers  siècles  a  laissés  debout. 
11  est  vrai  que ,  grâce  au  retour  évidemment  provi- 
dentiel des  esprits  vers  Tétude  et  Tappréciation  des 
siècles  où  la  religion  exerçait  le  plus  d^empire  ,  plu- 
sieurs écrivains  se  sont  occupés  des  monumens  du 
moyen  âge.  Mais  le  plus  souvent  ce  n'est  que  comme 
produits  dVt  proprement  dit,  envisagés  sous  le 
point  de  vue  purement  technique,  le  plus  stérile  de 
tous ,  et  en  négligeant  le  côlé  historique  et  symbo- 
lique. Depuis  la  révolution  de  juillet,  le  gouverne- 
ment a  pris  avec  la  sollicitude  la  plus  louable ,  des 
mesures  pour  la  conservation  de  nos  monumens 
nationaux  :  plusieurs  conseils  généraux  ont  suivi 
Timpulsion  quMl  a  donnée  ;  nous  avons  même  nn  ins- 
pecteur général  des  monumens  historiques,  M.  Mé- 
rimée ,  qui  publie  de  temps  à  autre  les  résultats  de 
ses  tournées  d'inspection.  Mais  ce  n'est  pas  dans 
ses  écrits  que  les  catholiques  doivent  chercher  une 
véritable  intelligence  des  œuvres  glorieuses  de  leurs 
pères  ;  témoin  le  jugement  que  ce  fonctionnaire  a 
porté  sur  le  palais  des  papes  A  Avignon ,  peut-être 
le  monument  le  plus  grandiose  qui  nous  soit  resté 
de  rarchileclure  civile  des  âges  catholiques,  et  que 
M.  Mérimée,  avec  Poutrecuidance  sophistique  de  son 
école ,  déclare  ressembler  à  la  ritadeUô  d'un  tyran 
msiatiqw ,  plutôt  qu'à  la  demeure  du  vicaire  d'un 
Dieu  de  paix.  Après  quoi  il  enregistre  soigneuse- 
ment tontes  les  fables  relatives  à  Tinquisition ,  en 
les  entremêlant  d'agréables  sarcasmes  sur  l'habileté 
des  bourreaux  de  ea  eainteté.  On  voit  donc  qu'il  est 
grand  temps  que  les  catholiques  se  mettent  à  l'œuvre 
et  que  clergé  et  fidèles  se  fassent  un  devoir  d'étu- 
dier et  de  faire  connaître  les  édifices  sacrés  qu^enx 
seuls  peuvent  aimer  et  connaître  à  fond.  Déjà  plu- 
sieurs prélats  ont  senti  Ip  nécessité  de  veiller  à  cette 
portion  si  intéressante  de  leur  diocèse  ;  le  savant  et 
pieux  M.  Bouvier,  évêque  du  Mans,  MM.  les  évêques 
de  Belley  et  de  Rhodes ,  ont  publié  des  circulaires 
pour  empêcher  qu'on  ne  dévastât  ces  précieux  dé- 
bris de  l'antiquité  chrétienne,  par  de  prétendues  res- 
taurations ou  d'imprudentes  destructions  ;  en  même 
temps  qu'ils  enjoignent  à  leurs  curés  de  recueillir 
toutes  les  traditions  locales  qoi  ont  été  depuis 
Louis  XIV  l'objet  d'un  si  injuste  dédain.  Des  tra- 
vaux individuels ,  quoique  trop  rares ,  ont  déjà  in- 
diqué la  voie  qu'il  faut  suivre  :  M.  Gilbert ,  anti- 
quaire si  savant  et  si  modeste,  a  déjà  publié  des 
monographies  sur  plusieurs  des  plus  belles  églises 
du  nord  de  la  France  ;  celle  de  Reims  est  trop  io- 
eomplète,  mais  celles  d'Amiens,  de  Chartres,  d'Ab- 
beville ,  de  l'abbaye  de  Saint-Riquier ,  sont  dignes 
de  leur  sujet.  Voici  qu'à  cette  heure  le  même  esprit 
se  réveille  à  Lyon  ;  Lyon,  si  bien  faite  pour  prendre 
l'initiative  dans  ce  genre  de  travanx,  et  qui,  si  elle 
n'esi  que  la  seconde  ville  de  France  par  la  ricliesse 
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et  la  population,  a  tonjonrs  êlé  la  preaiière  par  raft- 
Uchement  4  la  foi  et  le  respect  de  l'nntiqoilé  ciné- 
tienne. 

Dans  le  premier  des  ouvrages  que  nous  croos 
sous  les  yeux ,  M.  Tabbé  Pavy  nous  a  doraé  rWe- 
toire  d'une  église  qui  ne  frappe  pas  d^abord  comhc 
étant  au  nombre  des  plus  importantes  de  Lyea. 
Nous  lui  en  savons  d'autant  plus  gré  d^avoir  coosa- 
cré  son  xèle  à  ce  sujet ,  et  nous  admiroDS  la  patience 
intelligente  avec  laquelle  il  a  fouUlé  dass  les  chro- 
niques franciscaines  et  les  archives  de  Lyon  ,  poor 
en  extraire  les  nombreux  renseigoemens  qo'il  bous 
donne  sur  l'église  et  le  couvent  de  Saint-Bonavcn- 
ture.  Ce  sanctuaire  doit  sa  principale  ilInstratioB 
à  l'honneur  d'avoir  recueilli  la  dépouille  mortelle  de 
cet  illustre  saint  (i) ,  digne  ami  et  rlTal  de  saiat 
Thomas ,  une  de  ces  renommées  des  l»eaax  sîédcs 
de  l'Église,  que  Pingrate  postérité  a  laissé  s'*éelip- 
ser.  M.  Pavy  nous  donne  une  description  assez  dé- 
taillée de  la  construction  de  l'église ,  de  ses  diverses 
vicissitudes  et  de  son  état  actuel  ;  noos   eassioas 
désiré  un  peu  plus  de  précision  dans  les  expressions 
dont  il  se  sert ,  mais  nous  sentons  l'extrême  dill- 
cullé  qu'on  éprouve  à  parler  de  l'architeetare  chré- 
tienne dans  une  langue  qui  semble  n'aToir  eonservé 
que  la  terminologie  de  l'art  païen ,  et  où  le  peu 
d'écrivains  qui  s'occupent  de  ces  matières  ne  soat 
pas  encore  d'accord  entre  eux  sur  la  désignation 
des  parties  les  plus  essentielles.  Nous  apprenons  que 
Simon  de  Pavie ,  médecin  de  Louis  XI ,  alongea  à 
ses  frais  cette  église ,  de  manière  à  la  rendre  la  pfais 
grande  de  Lyon  après  la  métropole ,  noble  emploi 
d'une  fortune  née  de  cette  bonne  et  vraie  scienee , 
qui  n'avait  pas  encore  répudié  la  foi.  M.  PaTy  trace 
un  tableau  éloquent  de  la  vie  religiease ,  si  indi- 
gnement calomniée  par  la  prétendue  philosophie  do 
nos  pères  ;  il  cite  une  foule  de  traits  aatbenttqncs 
qui  font  asseï  l'éloge  de  la  générosité  inépuisable 
des  humbles  habilans  du  cloître  de  Sainl^BonaTeB- 
ture,  surtout  en  IttSI,  lorsque  rétablissement  de 
l'aumêne  générale  à  laquelle  ils  eurent  tant  de  part, 
empêcha  Texploslon  d'un  de  ces  soulèvemens  de  la 
misère ,  qui  depuis  que  la  force  souveraine  de  la 
charité  chrétienne  était  étouffée ,  n'ont  qoe  trop  ra- 
vagé la  malheureuse  ville  de  Lyon.  Il  décrit  ensaile 
les  violences  sanguinaires  et  le  vandalisme  des  Hu- 
guenots en  ltt68,  époque  où  la  maison  des  Corde- 
Uers  eut  la  gloire  de  fotamir  un  martyr  à  l^glise  » 
dans  la  personne  du  gardien  Jacques  Gaieté.  A  ees 
ravages ,  devaient  succéder  ceux  plus  eraels  encore 
de  la  révolution  ;  le  couvent  y  succombe ,  el  son 
emplacement  est  aujourd'hui  occupé  par  des  mai- 
sons particulières,  dans  l'une  desquelles  l'aateoraen 
le  bonheur  de  retrouver  la  cellule  habitée  par  saint 
Bonaventure.  11  se  propose  de  consacrer  cette  dé- 
couverte si  heureuse  pour  Lyon ,  par  une  inscrip- 
tion dont  nous  voudrions  voir  disparaître  ee  titre 
de  Divut  donné  au  saint ,  titre  qui  n'a  été  introdnit 
qu'avec  le  goût  exagéré  de  l'antique ,  qui  rappelle 

(I)  Mort  à  Lyon ,  en  «274. 
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tr«p  168  henteoseg  apothéoses  décrétées  par  le  sénat 
romain ,  et  qni  dans  aneon  cas  ne  saurait  convenir 
à  nn  saint  dn  moyen  ftge.  Après  la  description  his- 
torique du  monument ,  et  le  récit  des  curieuses  as- 
semblées électorales  qui  eurent  lieu  en  1789  dans 
réalise  même»  M.  Pary  nous  donne  des  notes  bio- 
Snphiques  sur  les  religieux  les  plus  célèbres  du 
laonastére ,  en  commençant  par  le  grand  saint  qui 
loi  a  donné  son  nom  :  il  termine  son  yolume  par 
«ue  narration  des  événemens  d^avril  1854,  dont  le 
ceotre,  pour  ainsi  dire^  éUil  Téglise  de  Saint-Bona- 
^entnre ,  et  qui  se  passèrent  sons  les  yenx  de  Tau- 
tCQr.  Cette  narration  se  recommande  autant  par 
rintérét  du  sujet  que  par  l'esprit  de  modération  et 
drieipArtIalité  chrétienne  qui  l'anime. 

Le  second  oposcule  de  AI.  Tabbé  PaTy  traite  éga- 
lement dHm  sujet  franciscain.  VObgervaneô  est  le 
Bom  d^on  anden  couvent  de  Lyon»  possédé  par  des 
reli^eox  franciseains  ,    dits    ObtervatUint  ,   qui 
aTnieni  embrassé  la  grande  réforme  de  1568.  La 
fondation  ne  remonte  qu^à  Tan  I49S  ;  elle  est  due 
A  la  piété  de  Charles  VIII  et  d'Anne  de  BreUgne, 
qui  avaient  tons  deox  la  plus  grande  confiance  dans 
le  F.  Jean  Bourgeois ,  premier  gardien  de  ce  mo- 
BAStére  ,   et  depuis  honoré  comme  bienheureux. 
«  L'Observance ,  dit  V.  Pavy ,  devait  être  à  Lyon 
«  le  dernier  édifice  construit  dans  le  genre  gothi- 
«  que  ;  ne  fallait-il  pas ,  ce  semble ,  qu'un  des  der- 
m.  niers  rois  du  moyen  âge  vint  faire  ches  nous  les 
«  fenérailles  de  Part  chrétien.  »  Cette  église  et  ce 
naonastère  existent  encore  en  entier,  quoique  dé- 
▼aslée  par  le  vandalisme  de  179S ,  et  abandonnés  : 
il  n'est  personne  qui ,  en  arrivant  i  Lyon  par  le  fau- 
Irourg  de  Vaise ,  ne  soit  frappé  par  la  vue  de  ce 
monument,  situé  peutrétre  dans  ia  plus  heureuse 
position  de  la  ville ,  resserré  entre  la  Saône  et  une 
colline  verdoyante.  11  offre  dans  ses  magnifiques 
fenêtres  du  chœur  et  des  bas-côtés ,  dont  l'élégante 
maçonoerie  est  intacte ,  quoique  tous  les  vitraux 
aient  été  défoncés ,  un  nouvel  exemple  de  celte 
merveilleuse  union  de  légèreté  et  de  solidité  que  Par* 
chitecture  chrétienne  a  seule  pu  produire.  M.  Payy 
en  fail  une  bonne  et  complète  description  ;  il  re- 
lève avec  un  goût  judicieux  et  malheureusement 
trop  rare  de  nos  jours ,  la  disparate  choquante  qui 
existait  entre  le  style  primitif  de  l'Église  et  les  or- 
uemens  classiques  de  la  somptueuse  chapelle  des 
Lncquois ,  construite  au  dix-septième  siècle ,  et  re- 
gardée autrefois  comme  un  des  omemens  de  Lyon. 
L'auteur  s'étend  un  peu  trop  assurément  peut-être 
sur  les  inscriptions  et  les  épitaphes  que  renfermait 
l'ancienne  église  ;  après  avoir  donné  la  biographie 
des  principaux  religieux ,  il  exprime  ses  vœux  pour 
la  conservation  et  la  reslituiion  au  culte  d'un  mo- 
nument actuellement  sans  destination ,  mais  assez 
bien  conservé  pour  n'exiger  aucune  restauration 
coûteuse.  «  Il  y  a  peu  d'années ,  dit-il ,  nous  n'eus- 
<  sions  osé  en  concevoir  la  pensée  ;  mais  il  est  per- 
a  mis  d'en  nourrir  Pespoir  aujourd'hui  que  le  calme 
«  des  esprits,  le  retour  à  des  pensées  plus  graves, 
«  une  tolérance  mieux  enU^ndue  laissent  an  eatho- 
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«  licisme ,  à  Lyon  surtout,  le  droit  de  compter  sur 
a  de  nouveaux  succès.  » 

Pour  remplir  notre  devoir  de  critiques  impar- 
tiaux ,  nous  avouerons  que  ce  qui  manque  surtout 
aux  ouvrages  que  nous  venons  d'analyser,  c'est  un 
style  plus  simple ,  plus  clair,  et  quelquefois  plus 
correct.  Go  Aétàni  est  encore  plus  sensible  dans  PJ^- 
çHiê  frimaliaU  de  Samt-Jean,  par  M.  l'abbé  Jac- 
ques ,  écrivain  connu  par  un  très  bon  travail ,  inti- 
tulé VÊgUi9  conêitUrée  dam  su  rapports  avse  la 
liberté  au  moym  dgs  (Lyon  iSStt) ,  sur  lequel  nous 
reviendrons  peut-être  un  jour.  Quant  à  son  Essai 
sur  la  métropole  de  Lyon ,  l'auteur  lui-même  le 
qualifie  de  partie  déUchée  d*un  ouvrage  plus  vaste 
sur  le  diocèse  de  Lyon.  Nous  ne  pouvons  que  Pe»- 
courager  à  terminer  cet  ouvrage  annoncé ,  et  à  éle- 
ver ainsi  un  monument  vraiment  digne  dhme  des 
plus  belles  cathédrales  de  France ,  qui  a  l'honneur 
de  porter  le  grand  nom  de  Prima  Sedes  Galliarum, 
Dans  sa  forme  actuelle ,  le  livre  de  M.  Jacques  traite 
beaucoup  plus  de  l'organisation  passée  et  future  des 
chapitres ,  que  de  la  cathédrale  elle-même  :  on  y 
trouve  dn  reste  des  deuils  historiques  pleins  d'in- 
térêt ,  et  qui  ont  dft  coûter  beaucoup  de  recherches 
à  Pautenr.  Vssprit  général  de  son  livre  est  aussi 
digne  d'éloges  par  PatUchemeht  éclairé  qu'on  y  voit 
à  chaque  page  pour  les  vénérables  antiquités  de 
l'Église. 

Nous  ne  pouvons,  en  terminant,  que  renouveler 
nos  sincères  félicitations  aux  auteurs  qui  consacrent 
leur  érudition  à  exploiter  le  domaine  à  la  fois  si  reli- 
gieux et  si  national  de  l'archéologie  chrétienne.  L'ff- 
niversité  Catholique  se  fera  un  devoir  de  rendre 
un  compte  déuillé  de  tous  les  travaux  de  ce  genre 
qui  parviendront  à  sa  connaissance. 


Vie  des  Saints  de  Bretagne,  par  D.  LoBiifiiu; 
nouoelle  édition ,  revue ,  corrigée  et  considérable^ 
ment  augmentée;  par  V.  l'abbé  Temsvaux  ,  eha- 
noine ,  vieaire^ènéral  et  ofUeial  de  Paris  (1). 

t 
Indépendamment  du  profit  spirituel  qu'on  en  re- 
tire, la  vie  des  Saints  est  sans  nul  doute  l'une  des 
lectures  les  plus  attrayantes  et  les  plus  douces.  Le 
cœur  et  la  pensée  se  plongent  avec  bonheur  dans 
ces  origines  du  christianisme,  où  l'Église  était  en- 
core toute  rayonnante  de  sa  gloire ,  tonte  palpi- 
tante du  martyre.  Mais  ce  qui  est  vrai  de  tous  les 
pays  de  la  chrétienté ,  l'est  bien  plus  encore  de  la 
Bretagne.  Là  ,  la  vie  des  Saints  se  présente  sous 
un  jour  tout  particulier,  c'est  l'expression  grandiose 
et  originale  d'une  transition  qu'il  est  presque  im- 
possible de  bien  observer  ailleurs  ;  le  passsge  du 
druidisme  au  calte  chrétien. 

Le  christianisme  s'est  greffé  dans  PArmoriqne  sur 
cet  arbre  immense ,  qui  après  avoir  couvert  pres- 

(I)  »  à  6  vol.  ;  i  Paris,  ches  Iféquignon  Junior^ 
rue  des  arands^Aiigastins ,  9.  Prix  :  »  fir.  le  toL 
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plof  qae  dans  celte  contrée  reculée*  Bs  AnBori<|iie,' 
rcdoratiaB  de  hi  natare  el  de  aea  forces  TiTantes 
n*étaH  pas  Tenoe  se  rapetèsser  aax  prepertiens  du 
polythéisme  grec  et  romain.  La  dominatriee  àm 
monde  n'^OTalt  introduit  en  ce  pays  ni  ses  di«n 
élégans,  ni  ses  Tolnptés  immondes.  Les  Bretons 
passèrent  de  lenrs  Cromlechs  enx  avtels  dn  dien 
des  chrétiens,  sans  avoir  énervé  ienr  énergie  na- 
Ute  dans  les  temples  dn  paganisme.  Si  des  légion- 
naires romains  fondèrent  <fnel4|«es  étabUmemnns 
sur  les  c6les  armoriciUnes,  rien  de  tent  cela  ne  prit 
racine  snr  cette  tmre  de  §rtmU  recowoerh  de  th^ 
Ms*  l^a  BreUgne  entra  pleine  de  foi  et  de  viri- 
lité dans  le  christianisme  qoe  lui  apportèrent  les 
saints  apôtres  de  Tile  voisine ,  et  l'inflaence  romaine 
disparut  comme  un  accident  à  peine  sensible  d0  ce 
sol  <|al  loi  était  mortel. 

Pe  lé  le  caractère  étrange  et  presque  sauvage  de 
M  christianisme  des  premiers  siècles,  qni  i^associe 
pour  les  sanctifier  aux  vieilles  traditions  locales»  aux 
adorations  ferventes  encore  du  pays  ^  de  là  ces  in- 
nombrables légendes  >  ces  plus  innombrables  mira- 
cles, enfin  les  premières  fondations  sorties  presque 
toutes  des  collèges  du  druidlsme ,  et  qui  conservent 
quelque  chose  de  ce  cachet  primitif. 

Les  moines,  les  abbés,  les  premiers  évéques  de 
Bretagne  avaient  assisté  dans  leur  enfance  aux  cé- 
rémonies de  ce  culte  antique  célébré  au  milieu  des 
horreurs  de  la  tempête  et  sur  des  grèves  solitaires. 
Ils  traversaient  chaque  jour  la  mec  dangereuse 
qui  séparait  la  Péninsule  armoricaine  de  l^Hibemie 
et  de  la  Grande-Bretagne ,  et  rbistoire  des  origines 
chfétiennes  do  cette  contrée  ,  de  l'Angleterre ,  do 
pays  de  Galles  et  de  Tlrlande ,  est  tellement  con- 
fondue ,  tellement  identique ,  qu^il  est  impossible 
de  ne  pas  embrasser  tout  cet  ensemble  à  la  fois. 

C>st  là  surtout  ce  qui  rend  si  difficile  et  ce  qui 
60  même  temps  rend  si  plein  d'hitérêt  Peeuvre  des 
hagiograpfaes  bretons.  Il  n'est  pas  un  monastère  de 
TArmorique  dont  II  ne  faille  étudier  les  annales  dans 
les  historiens  irlandais  et  gallois.  On  comprend 
toutes  les  difficultés  de  la  critique ,  lorsque  les  do- 
dimens  contemporains  ont  péri ,  et  qu'il  faut  ap- 
précier les  ruits  à  tant  de  sources  différenfes,  et  dia- 
prés des  carfulaires  et  des  actes  postérieurs  de  plu- 
sieurs siècles. 

Le  père  Albert  Legrand ,  moine  dominicain  de  la 
fin  du  seizième  «iècle ,  ne  s^arrèta  guère  aux  diffi- 
Cnhés  de  ce  genre.  Il  aecepta  sans  hésitation  et  sans 
choix  tontes  les  traditions  écrites  et  locales  ;  et  à 
Taide  de  matériaux  plus  abondans  que  sftrs  ,  il 
composa  nne  Vi»  6$t  Sainiê  de  Bretagne ,  admira- 
ble d'intérêt,  de  naïveté  et  de  style.  C'est  ssns  con- 
tredit rouvre  capitale  de  la  littérature  bretonne , 
le  merveilleux  dépôt  de  ses  annales  et  de  sa  foi. 

P.  Lobfneau ,  bénédictin  de  la  congtégation  de 
gaint-liaor,  vint  un  siècle  pins  Urd,  et  entreprit 
d'éclairer  par  la  critique  historique  ce  monde  de 
mlradês  «td^enchantemans;  ii  (anu  da  dégager  ce 
g«0  VliiKoriaB  M\  adaftettrt ,  «a  ^  )a  cfacétieB 


datterairuyenamso  défiai  al  èaastalèi 
da  l'Église  aa  par  cella  du  témoigBage. 

L'muvre  du  savant  bénédictàa  aai 
sans  doute  sous  ptùieiirs 
cberchwalt  vainement  cet  intérêt 
lecture  d'Albart  La^nd ,  avec  m 
traita  L'esprit  |aasênist«  de  P. 
avec  aigreur  at  rigidité  ou  que  rame  iDyatiqr*^  da 
Lagraad  accepta  avec  amour  et  foi  ;  et  ai  aun  li- 
vre est  moine  dangereux  pour  les  Incrédide»,  il  an 
àtoup  air  hton  moins  utflerpour  les  ttofam  ,  Um 
moins  attrayant  pour  tout  le  luonde. 

Ceit  une  heufanaa  penaèa  fae  dé  pnaSter  dm 
t#avanK  de  eea  deux  ècrivaina ,  au  ta  éciainmft  pdr 
des  études  nouvétlea.  Bllé  appartient  à  nm  buflamt 
qiH ,  plus  4n6  personne ,  est  en  mesura  da  la  rta- 
liser.  N^  pféié ,  nt  lumière ,  ni  patrtoliaM»  ^  me  ma* 
quant  à  H.  PahM  Tresvaux  peur  élarvar  à  a«  patrie 
eu  monument  da  respeei  filial.  Il  rapMdaic  to  faaia 
da  Pk  Lobineaa ,  an  le  èoifiplélanf  par  Al^eat  ta» 
grand  ,  atoit  que  le  gavant  héaédiéiM  ( 
la  sécharease  qat  hd  est  si  légitteaaMat  i 
d'un  autre  côté,  H  éckira  le  réell  i 
caitt ,  «n  èompulsatti  M  eelTactioB  daa  1 
les  prCfprea  des  arvera  diocèses  f  i 
siastiquea  d'Angfaierré  du  P» 
d^riande  du  P.  Colgan,  PRataira 
d'tcoaie  da  Pempiler,  etc.  U  piâse^  en  «  im#l ,  à 
teiatea  les  sautcaa  oavèrMa  par  M  aeiaM*  ,  aaaa 
négliger  las  travaux  léceas  ,  Mis  qua  dafaoi  ia 
jm.  Paru ,  FrémlnviH»,  et  Isa  tradUtaMs  iacttlat  al 
abondantes  en  Bretagna  et  al  plataes  da  fiiéala. 
L'ouvrage  pubUé  par  X.  Traivaux  eal  PiBVfra  dNm 
l»fèire  |H«ux  et  d'un  éditeur  aavaat ,  at  1*  Bretagaa 
doit  lui  savoir  gré  de  travaux  al  uoUamattt  eaaaa- 
<»éa  I  sa  gloira. 

L'outrage,  aogmaalé  d'un  taMaauhIatariqvada 
l'Église  de  BreUgne ,  depaffi  son 
Jusqu'à  nos  Jours,  ffMmara  ô!bq  volumaa 
trois  premiers  ont  paru;  nous  reviandraaa  a«r  « 
importante  publication  lorsqu'elle  aam  i 


Jlaaas  Ftnnfain  $t  Stremgère  (i). 

Nous  signalons  à  nos  lecteurs  la  Èevue  frâmçmùè 
et  étramgère  qui  mérite  de  fixer  leur  attention  par 
sa  rédaction  consciencieuse  et  variée ,  par  la  ten- 
dance de  sa  philosophie  et  de  ses  travaux  histori- 
ques. Nous  avons  remarqué ,  dans  le  n<>  du  mois 
de  Janvier  1837 ,  la  formule  générale  de  PkiâtMré 
de  tout  les  peuples ,  appliquée  d  P Histoire  Bo9%aine, 
par  M.  Ballanche.  V Histoire  de  sainte  Êlisahetl^ 
par  B.  le  comte  de  flontalembert^  a  aussi  inspiré 
l'un  de  nos  collaborateurs,  M.  B.  Thomassy ,  qui 
en  a  donbé  np  compte-rendu  à  la  Bévue  françaiu 
et  étrangère.  Nous  empruntons  à  son  article  le  pas* 
sage  suivant  qui  concourt  si  bien  avec  le  but  de  nos 
propres  travaux. 


(1)  OUs>aboniaa«h«f«ai|dali 


c  ëtm  U  poûift  «e  f«t  iodiu  «i  pUioMfUiqM 
«"■■■•■t  ■'«pprécienil  *  on  h«  •«i*«r4'lMrt  cm 
Malt  4ai  Au«pl  à  la  fois  to»  grands  hommai  al  let 
tanmaa vtilaa  de  lanr  s  ècfta?;i^.  Héra  al  pfailqfo» 
ffeai  da  Chn^Umuitmè,  qni^  dans  les  tratanx  d«VDa 
piété  Bililateia  ou  let  priTations  d'oM  Tja  eonlam* 
ptatm^OBl  ptaUqaé 9t qn'a  dil  Vare^lnréla :  <c «a 
K'dhRe  da  ffaaaeaabiar  ani  dlènx  an  ayani  le  uotaïf 
ik  taafna  poaaibled,  »  mais  à  asaillens  Hlia^aaè 
■la  CQttreniié  ,  car  û»  pon^anl  afovlar  :  81  ali 
MmbI  dtt  Uan  anx  bammaa. 

«  Bans  lanra  mpparU  a^a  rUalaiie ,  las  Maf  ra- 

pUM  iê  flaiala  fia  aanl  pas  nwini  dignes  dMnt4i«l4 

ncsianfaraBant  dea  reasaareas  inspprdèiablas  pan 

il  taanaisnnoe  al  la  paintnra  des  mmoM  :  riahesaa 

rt  psésia  da  dèudla ,  légèndas  nalfrto  conclnanl  uw- 

i«9  par  nm  leçon  narala  f  al  pnia  raiHa  parlic»' 

IHMs  ptéaianSaa  qa'an  charcfaéraii  yaiilaaMni  daaa 

m  diraniiinaa  t  car  caUas-d  f  m  tani  ^'Ustoires 

liainlaa  da  lew  épaqna  ;  éUianl  àhaarbéea  par  la 

fiHliiVMi  par  lea  aOalrea  réNgiaaaas  al  laal  aa  qai 

SN#ttl  TÎTaneal  la  sèciélét  nMia  rien  «a  Taeen- 

inl  iMina  ««a  b^  wanntB.  Blla  las  voyait ,  les  sen- 

HM»  les  lasplvail  par  laas  les  pores ,  al  tItsU  dans 

Ivriein  eafame  dans  nna  alaseepbéra  :  e'esl^è-dke 

H'dte  la  ft'eo  do«iaU  ndmapas.  Aassii,  pour  ^'ella 

s'en  aperçût,  fallaH^U  facette  an  vH  riange  agran- 

Ct  tas  laa  eamaftéraa  astraaidinalraa  »  daaa  les 

liasmiiaoUanflca  daa  Sainta  qnl  Iraranaiem  la  sa- 

ciéi^ssaMif  daa  néiéoras  biaAfsiaana^  ei  lai  lais^ 

«iesl  aptes  iaar  irnsaga  la  èrWanla  clarté  da  lanr 

inis  SI  Ja  donce  chalenr  da  le«r  ckarilé  :  pilen*. 

«•PS  marraillanx ,  randas  pins  menratUenx  aacara 

HT  Vwileinalion  al  la  raaennslassBca  papalaira ,  et 

valrovraieni  aaaBim  la  plnma  fidèle  des  bsfio^ 

|R»kst  ponr  en  teaasaieiira  la  souTenir  à  la  pas- 

lini^  U  poèala  de  aea  légandea  anaft  bien  qne  lanr 

■mis  feamiraU  la  asatièsa  d'nn  bel  omnage  ;  el 

M"»  sUendona  avee  Impaiiancp  lea  Iratanz  <taa 

i.  de  MoDUiamberl  a  promis  sor  no  sajel  si  ftcandy 

«poar  leqnel  il  a  recoeilJi ,  noiamaeni  en  Allema- 

pe>  Aes  malérian  précieux.  San  étnde  ^  qni  nMas- 

>«tepmienleniMnlàl'lnteiiieenee  des  moars  dn 

■oymlce^  Cdl  phia  «sa  noos  fiimiUariear  arec  les 

indUcns  de  celle  épa^w  si  «tee  sa  fai  Unpélnaasa 

c^Miîa,  qni  dannatl  une  viialilé  si  abondanla  à 

^*««s  Vss  eaneepliona  dea  bagiographes.  U  partie 

f*i^v«  et  Trafanem  bis4ari<|na  de  Icara  légendes» 

^  léféle  encore  des  faUs  de  la  Yalsar  la  phia 

Mots, de  TimporUDce  la  plus  générale  :  dHin  cdlé« 

"Mrscrés  lama ,  maia  cominns  du  €brislianinne 

^  l«t  vieilles  axirémilés  sociales  si  long-iemps 

^11^  ptiaanes;  da  l'ftntre ,  sa  nwrcha  rapide  efacs 

^Kubsrss,  plas  aacessiblea  anx  piédieéllan  da 

^"«^i  el  parlani  le  défoftHnneBlaa  la  marlyto 

éei  iMoBiiures,  la  foadaliett  daa  canTena»  ala- 

^  de  science  el  d'industrie,  dépositaires  de  la 

civiiliaHon  aacitiae,  hr  donUa  i^altora  des  déserts 

Adei  inlelUsences  santages  »  raccroissement  de  la 

f^V^ion  et  de  son  bien-être  moral  et  matériel  ; 

«  Q  mot ,  (OUI  ce  qui  cosfUlaa  les  progrès  en  tous 
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gealras  da  la  tfa  éaaHld,  sa  Iranta  dans  s ..^ 

phies  de  Saints  oà  les  collecUoDS  de  Vabillon  et  dea 
JlotlaDdisies  nous  ont  montré  si  soureni  les  Térlta- 
bles  fondateurs  de  la  cififisaiiôn  moderne.  Combien 
aussi  de  ricbessès  neuves  et  inexplorées  pour  THisr 
toire  de  France  !  et  parmi  les  pieux  personnages 
dont  n  est  temps  de  rébàbll:ter  les  légendes  ,  com- 
bien n'attendent  qu^nn  Plotàrqne  cbrétien  ponr  être 
ihséUts  an  rang  da  nos  hommes  iltustrei!  )• 

Vaû4tnP0d0HtintêJiHmbêth{l)^  psrlf.lacaialtt 
de  Mantalenbari^  a  été  dé|4  imdnila  an  dUasaM 
par  V.  Slaediar,  qni  a  Jaini  à  la  iradnaUan  pinâianra 
notes  et  supplémens  curieux.  L'ouyrage  a.  para  i  à 
Aix-4a-Ghspalla,  an  Irais  liTraiaana ,  dani  la  pnbH- 
cation  est  acboTée  depnia  PSqaas.  Nos  laaianrs  ^ 
aannaissani  Tilit^etre  de  joinia  ÉlimUth  par  Isa 
longs  extraits  qne  nous  leur  an  avans  donnée ,  na 
s'ilonnerant  pas  de  vair  rAUamagna  eondmer  par 
son  sufTraga  la  succès  d'na  livre  qui  a  an  la  rare 
bonbenr  d'être  loué  par  le  soaverain  Ponliie  camnie 
nna  bonne  action ,  at  applaudi  par  las  arislarqpiaa 
da  la  critique  fraaçalaa  »  canuika  ponuinaBl  blstori- 
qne  el  littéraire. 


La  qaairiènia  mnalro  da  la  ilsaaa  4e  ihtèm ,  q<rf 
pareil  coibnia  Ton  sak  tans  lea  lf«M  mais ,  TiaM 
d'être  publié,  «t  se  ironta  chas  Gallgvani,  ra«  TK 
vienne ,  I8.  Yolci  Fénnuéraifon  des  atUclas  qnni 
rauAnrme  : 

io  Vie  et  esprit  da  cétébre  ehi turgren  Jabn  Hnnlê». 

»  Ganrs  de  Ht  Wisaman  ses  l'Mion  de  la  seienea 
el  da  la  téfélaiion  etartifaona* 

S»  Des  dêelaaiations  iéki§$  et  torfi  ednlM  M  t». 
tbalieistne. 

40  Bxamcii  de  la  tbèotffe  des  probaMHCés  da  La- 
place. 

no  De  qvetqnea  opteions  rêêêùles  snr  rAméri^ 
dn  Hord. 

••  Dn  drame  angftfs  moderne; 

V*  L'Irlande  el  ses  calomnfaienrsi 

9»  La  vie  al  les  éetHê  de  Sir  flumf^ey  Dsty» 

90  Des  versions  eatboliqnes  da  l^critnre  sainca. 

100  De  l'état  actuel  et  falnr  de  l'église  anglicane. 

1 1*  De  la  Turquie  et  de  sa  dipleniatie.    . 

i2«  Poésie  contempanine. 

I80  De  l'îBterprétaflott  damée  pat  les  Ffo<esians 
an  seraient  prèle  par  lés  Psirs  el  Dépnfêi  aatho* 
liqnes. 

140  DéclaraliafldedétêqnesealhaUqnesdinande. 

l»o  Revne  de  la  Utiéraiwa  eatfaatiqne  en  Pinieé 
pendant  les  années  iSW  et  f  8ft7. 

Mëlûnf0$.  —  Nate  snr  la  persécttlion  dn  catliall- 
cisme  en  Prassa. 

Dans  nn  de  nos  pracliains  numéros ,  nous  farois 
connaître  ànos  lecienrspir  un  compta  rendu  détaillé, 
les  quatre  premiam  ndraéroa  de  cette  imperlania  p«  ' 
Uteaiian. 

(i)  Un  gtind  vaHinia  id^  «fsè  gfSnnaf,  fnt 
Ufn^.cbeiDabècattl* 


U  OquêU  fùéHqm  pw  M.  »b  Kamgbabot  (i). 

M.  de  Bfarchangy  fui  hd  des  plot  énergiqaes  par- 
tisans du  moatement  réactionnaire  que  Pauteur  du 
Gini»  du  Chrùiianùm»  essaya  d'opérer  en  fayeur 
des  croyances  traditionnelles  et  des  glorieux  souve- 
nirs de  la  Yieille  France.  Homme  dMne  Tolonlé 
ferme  et  d'une  imaginaUon  forte  et  Tigoureuse ,  qui 
ne  pliait  pas  devant  Porage  comme  le  roseau  battu 
par  la  tempête,  mais  restait  debout,  et  marchait  i  son 
but  malgré  tons  les  obsUcles,  il  s'associa  à  TœuTre 
régénératice  et  par  ses  travaux  dans  le  champ  pa- 
cifique de  ta  littérature,  et  par  ses  efforts  dans  ta 
Uttte  de  l'esprit  monarchique  contre  l'esprit  révolu- 
tionnaire. 

U  Garnie  poéiique  s^  rattache  au  Génie  du  Chrit- 
H^nime  par  son  douM^  objet  qui  consiste  à  indiquer 
l'éctat  poétique  dont  a  brillé  le  moyen  âge  et  à  ouvrir 
«ne  mine  rieha  et  féconde  en  souvenirs  où  les  littéra- 
teurs peuvent  venir  inspirer  leurs  ulens*  Ce  double 
objet  se  résume,  quant  à  razécution,  en  un  seul  ;  car 
•n  déployant  aux  regards  ia  beauté  et  la  richesse 
poétique  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  il  fait 
Toir  simultanément  le  parti  qu'en  peut  tirer  la  litté- 
rature moderne.  La  Gaule  poétique  se  compose  d'une 
série  de  tableaux  dans  lesquels  l'auteur  décrit  les 
diverses  périodes  de  l'histoire  frauçaUe ,  et  qu'il  en- 
treméle  de  quelques  ptans  de  tragédies  et  de  poèmes 
épiques.  On  comprend  combien  un  pareil  sujet  est 
fiivorable  à  ta  poésie  et  par  son  éloignement  qui  fa- 
Torise  le  jeu  libre  de  l'imagination ,  et  par  les  carue- 
fôres  mêmes  do  l'époque,  ta  force  et  l'énergie 
brutale  de  passion*  onsore  inassoupUes  au  frein  so- 
cial, et  la  simpUeité  naïve  et  gracieuse  doa  croyanees 
et  des  coutumas*  U  ta  ptan  que  l'auteur  a  suivi  le 
condamne  à  tomber  presque  continuellement  dans 
le  genre  descriptif,  ta  monotonie  fatigante  qui  en 
résulte  est  corrigée ,  autant  que  possible ,  par  d'heu- 
reux etteie  dramatiques ,  par  des  contrastas  habile- 
ment ménagés,  par  une  savante  mise  en  scène.  Qui 
n'admirera,  par  exemple ,  le  tableau  de  ta  seconde 
croisade,  où  l'on  voit  se  développer  sur  le  premier 
ptan,  d'un  côté  le  sage  Philippe-Augusta ,  Richard 
GcBur-de-Lion ,  et  les  grands  maîtres  des  templiers 
et  des  hospitaliers,  et  de  l'autre  l'armée  sarrasine 
dominée  par  la  grande  figure  héroïque  de  Saladin, 
tandis  qu'au  fond  du  tableau  apparaît  entouré  du  mys- 
tère le  Vieux  de  ta  Montagne,  ce  chef  des  Assassins, 
dont  le  poignard,  qui  ne  savait  hésiter,  ne  manqua 
jamais  son  but  ?  Le  style  de  l'auteur ,  généralement 
à  la  hauteur  de  son  sujet,  n'est  point  exempt  de 
traces  d'enflure  et  de  vague  dans  l'expression.  Un 
défaut  plus  grave  est  l'inconvenance  de  quelques 
scènes  où  il  a  taissé  son  imagination  se  jouer  trop 
complaisamment  am  des  sujeta  volqptnenx. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  examiner  les  plans 
de  poèmes  épiques  et  de  tragédies  que  M.  de  Mar- 
changy  a  tracés,  car  ce  serait  y  attacher  plus  d'im- 
portance sans  doute  que  sa  plume  n'en  a  mis  à  en 

(i)  NouToUe  édiclen,  8  voL  Ui-eo«  Pwi«^  thés 
L.-F.  Hitert,  quai  dw  AigiillM  1 96, 
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faire  les  croquis.  Nous  remarquetuns  ^ 

«  tapoéstahéroïque-épiqueappartienttout-i-lUtaQ 

<c  temps  primitifs  »  et  que  «  dans  la  poésie  dimill. 

«  que  Tart  conserve  au  contraire  ses  pririligei« 

«  que  ce  n'est  que  dans  un  siècle  très  civiliié  qn 

«  celle-ci  peut  réussir  (i)  ;  »  encore  le  drame  nri» 

141  setan  les  époques  et  les  nations  qui  le  cuIUtcsL 

Ce  tait  littéraire  est  tae&e  à  expUquer  et  presd  J 

double  soerce  dans  ta  nature  des  poèmes  épiqM  il 

dramatique,  et  dani  les  changemens  de  ta  lodéH 

dont  la  littérature  est  l'expresssioa.  llsuffinii|Mtrl 

se  convaincre  de  cette  vérité  de  jeter  un  coup  d^ 

sur  son  histoire  et  les  variations  de  l'épopée,  héraip 

cfaet  taf  anciens ,  romanesque  au  moyen  ige  et  ^ 

est  devenue  une  ptante  exotique  entre  les  mm 

d'Erdlta,de  Voltaire  et  de  lenn  succesBeon.U 

tragédie  a  éprouvé  des  victasitudes  semblablss  et  ul 

descendue  du  rôle  gigantesque  et  épique  dlsdiyli 

à  l'opéra  et  au  drame  tarmoyant  de  Diderot.  VoJH 

ce  qui  nous  explique  le  peu  de  succès  des  elToili 

vratasent  louables  de  M.  de  Marehangy ,  pour  rita< 

bilitor  dans  notre  siècle  ces  deux  scenrs  atuéei  deh 

poésie  lyrique  dont  le  développement  a  été  si  fieeri 

et  couronné  de  tant  de  succès  ;  il  n'est  tout  sa  ptai 

coupable  que  de  n'avoir  point  consulté  le  goût  et  ta 

dtapositions  de  son  siècle,  et  d'avoir  Toutaattdi- 

dre  un  but  trop  diCBcile  et  trop  éloigné. 

EUe  convenait  bien  à  ta  jeunesse  d'un  talent  qd 

devait  plus  lAd  prendre  un  aspect  sévère,  cctu 

Geuta  poétique  qui  n'est  à  proprement  parier  qoNne 

rêverie  de  cet  âge  qui  sourit  A  tout»  parce  qu'Hit 

pas  encore  éprouvé  de  contradictions;  carlon^a'ta 

Toit  plus  tard  X.  de  Marehangy  toat  entier  Une  i 

d'austèrcf  d^u ,  on  aime  à  revoir  le  laissersDer 

et  ta  douceuf  de  set  premières  inspirations.  Cette 

noweUe  carrière  qu'un  changement  de  dynastie  M 

avait  ouverte ,  il  ta  parcourt  sans  hésiter  avec  toate 

la  franchise  et  la  fougue  d'un  sèle  plein  de  beoM 

foi ,  et  au  désintéressement  duquel  rendent  bonsMie 

aujourd'hui  ceux  même  qui  combattaient  ses  o|ii- 

nions.  Là  aussi  il  se  distingua  par  une  heureuse  Tt- 

riété  de  moyens  et  une  grande  facilité  d'expressiea, 

il  brilla  surtout  par  le  don  précieux  d'improviser  me 

réplique.  Son  meilleur  ouvrage  littéraire  est  Fade 

d'accusation  dans  l'affaire  de  ta  Rochelta;  sil'oaT 

retrouve  l'ardeur  et  l'intraitable  énergie  qui  te  earae- 

térisent  comme  avocat-général,  on  y  admire anni 

des  sentimens  qu'U  professa  toujours,  ceux  qoiko- 

norent  le  plus  un  citoyen ,  un  sincère  et  pralM  . 

amour  de  sa  patrie. 

En  définitive ,  bien  que  l'autaur  de  ta  Gaule  pei- 
tiqve  nous  paraisse  supérieur  à  son  mnrre^ta  rii» 
pression  de  cet  ouvrage,  dont  plusieun  éditions  oat 
été  épuisées,  constate  qu'il  a  conquis  un  succès  di- 
rablë  et  une  place  élevée  entre  les  monumens  de  h 
littérature  contemporaine.  9***, 

(i)  T.  Schtagel,  auu  da  ta  Uttérature.  Tvml 
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])ePiMiiomie  politique  en  Barope  pendant  le  mi« 
nâde  et  jnsqa''à  It  fin  du  régne  de  Lonii  xit. 

Les  passions  avides  et  tarbùlentes  que 
les  troubles  politiques  avaient  déyelop- 
pées  en  France  sous  les  derniers  Valois^ 
forent  contenues  mais  non  éteintes  par 
It  fermeté  de  Henri  lY  et  de  Sully.  A 
peine  celui-ci  venait-il   de  réfugier  sa 
douleur  et  ses  souvenirs  dans  la  retraite 
qui  Tit  éclore  les  OEconomies  royales  , 
que  déjà  toutes  les  ambitions  compri- 
mées cherchaient  à  reprendre  leur  in- 
ilaenee  à  la  cour  d'une  reine  faible  et 
ambitieuse,  et  dans  les  conseils  d'un  roi 
encore  mineur.  Le  trésor  de  la  Bastille 
fat  abandonné  à  des  seigneurs  puissans 
et  redoutés,  et  il  ne  s'était  pas  écoulé 
mie  année  depuis  la  mort  du  grand  Henri, 
<ri6  déjà  la  masse  des  pensions  s'était  éle- 
lée  de  625,140  lîv.  à  4417,4&0  liv.  y  mais 
^  profusions  étaient  loin  de  satisfaire 
^cûgences  hautaines  et  toujours  me- 
naçantes. De  hautes  ambitions  déçues  se 
gèrent  contre  la  cour.  Pour  les  apla- 
ni. 


ser,  on  recourut  à  la  création  de  non* 
veaux  impôts,  et  le  mécontentement  des-» 
cendit  alors  des  grands  au  peuple.  Ce  fut 
pour  le  conjurer  qu'après  un  intervalle 
de  quarante-huit  années ,  les  Etats-Géné- 
raux du  royaume  furent  convoqués  à 
Paris  en  1614.  Ils  devaient  ne  plus  l'être 
désormais  que  pour  accomplir  une  révo- 
lution immense,  et,  par  elle,  ébranler  la 
société  jusque  dans  ses  fondemens. 

Le  but  de  cette  grande  mesure  était 
moins  d'aviser  à  des  réformes  que  d* 
donner  l'apparence  d'une  sanction  légale 
à  des  abus  graves  et  nombreux.  Aussi  les 
Etats,  divisés  presque  aussitôt  que  réu- 
nis ,  perdirent  leur  temps  en  de  vaines 
disputes  entre  les  différons  ordres.  Le 
bien  public  fut  entièrement  sacrifié  à  des 
intérêts  particuliers  ;-  et  quoique  le  ré- 
tablissement des  finances  parût  être  le 
principal  objet  de  leur  convocation ,  les 
Etats  se  séparèrent  sans  avoir  pris  aucune 
résolution  efficace.  Ce  n'est  pas  que  les 
lumières  eussent  manqué  complètement 
à  cette  assemblée.  Ses  cahiers  fournissent 
la  preuve  que  l'on  avait  sondé  la  profon- 
deur des  plaies  de  l'état;  mais  des  vues 
sages  et  courageuses  furent  étouffées  par 
les  passions  fougueuses  et  intéressées  dn 
plus  grand  nombre. 

Les  Etats-Généraux  réclamèrent  la  sup- 
pression d'une  infinité  de  charges  et  d'of- 
fices, et  «ttaquèir^xi^  Iq  principe  de  la  v4- 
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nalitéetderhérédité  des  emplois  publics. 
Ils  proposèrent  la  réduction  des  pensions 
sur  le  pied  de  deux  niilii\:)tiS|  li  recher- 
che de  la  gestion  des  finaMe^,  l'abaisse- 
ment uniforme  du  tarif  des  douanes  et 
une  meilleure  proportion  dans  les  droits 
perçus  sur  le  sel  et  sur  les  Tins  dans  les 
différentes  parties  du  royaume.  Enfin  j 
ils  demandèrent  :  1<>  la  iu|îpression  des 
maîtrises  des  métiers  et  la  liberté  de  l'in- 
dustrie aux  nationaux  ,  sauf  la  surveil- 
lance d'experts  et  de  prud'hommes  ;  2o 
que  Ton  appelât  dans  le  royaume  d'ha- 
IHIes  artisans  Terriers,  potiers,  tapis- 
siers ,  etc.  ;  3«  que  les  artisans  étrangers 
établis  en  France ,  fussent  tenus  de  pren- 
dre pour  apprentis  des  ouvriers  français, 
sous  peine  d*ètre  chassés  du  royaume  ; 
40  rinterdiction  d'importer  dans  le  royau- 
me des  marchandises  ouvragées  de  soie , 
d'or  et  d'argent,  et  d'exporter  des  laines, 
fils,  chaoYres,  etc.  ;  5»  enfin,  de  remettre 
a»  tous  lîfMix  M  Frtinte  et  «v  Cniada , 
4ilors  BOlm  tettle  colonie,  l'entière  liberté 
lAi  eemmerce  el  des  manufactures. 
:  Ces  propositie»s  »  dont  quelques  uMes 
.^ient  fort  judicîaoses,  fureat  écoutées 
#V0C  une  froide  indiflérence ,  et  les  do*- 
Menées  du  royavlne  li'etnpéchérent  pas 
les  offices  pnUics  d'être  multipliés  outre 
mestre  et  vendus  par  le  tout^puissant 
ConcbioL  On  rétablit,  à  son  profit  et  sans 
tértfication^  nû  grand  nombre  d'édits  de 
Duveur  supprimés  au  cummencèment  de 
ib  régefràe.  Cent  charges  de  secrétaires 
de  Ui  chambre  du  roi  f  trent  créées  avec 
•^âfçes^  et  plusieurs  riches  particuliers 
Jurent  lor^s  de  les  acquérir.  Les  droits 
'du  sceau  furent  augmentés.  L*on  fit  un 
irbftc  ouvert  des  arrêts  du  conseil.  On 
poussa  l'audace  jusqu'à  changer  dans 
leurs  expéditions  les  arrêts  des  juges 
éànê  'es  affaires  civiles.  Four  de  l'argent 
on  expédie,  contre  toutes  les  formes, 
tin  gr^nd  nombre  de  telties  de  répit  et 
de  rappel  ée  ban  et  de  galères.  Un  seul 
trait  suffira  pour  peindre  ce  temps  de 
malheur  et  d'opprobre.  La  cour  des  Aides 
enralt  fait  dé  sévères  recherehes  contre 
îles  littis  qui  aviiient  étendu,  de  leur  au^ 
torlté  pH^Pée,  A  huit  deniers  pour  livre , 
leur  droit  d'attribution  ,  fixé  à  trois  do- 
l^rs  seuleoient.  Le  nombre  des  coupa- 
bles était  t^ôs  grand.  Pour  se  soustraire 
ttnipeioe&portées  contre  une  telle  exeo-. 


tion,  ils  s'adressèrent  5  suivant  l'usage , 
à  Eléonore  Galigaï.  Cette  favorite  eut 
rimpudenoe  de  s'engager,  par  un  contrat 
public ,  à  les  taire  déclarer  innocens , 
moyennant  la  somme  de  300,000  écus. 
C'est  ainsi  que  se  vendaient  les  grâces  y 
les  injustices,  les  monopoles,  les  droits 
du  princeet  le  fruit  des  sueors  du  peuple  ! 

La  mort  tragique  du'  trop  fameux  cou- 
ple étranger  ne  fit  que  laisser  la  carrière 
libre  à  d'autres  dilapidateurs.  La  réunion 
d'une  assemblée  de  ntoables  fut  aussi 
inutile  que  l'avait  été  celle  des  Etats-Gé- 
néraux. Le  désordre  des  finances  alla 
toujours  croissant.  Les  droits  de  toute 
espèce  furent  augmentés;  on  rétablit  ceux 
que  l'on  avait  supprimés.  On  revint  aux 
créations  de  charges ,  aux  aliénations  de 
domaines  ,  aux  emprunts,  et  les  tailles 
furent  portées  de  quinze  à  vingt  millions 
de  livres. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  déplora* 
blés  que  Biohelleu  parnt  sur  nno  scène 
politique  qu'il  devait  maitrijser  par  son 
génie  et  son  inflexible  caractère.  Ses  pre- 
miers actes  annoncèrent  le  xéle  et  les 
vues  d'un  sévère  réfurmateur.  Il  établit 
des  chambres  de  justice  pour  la  recher- 
che des  financiers ,  et  peut  être  aurait-il 
fait  revivre  les  bonnes  traditions  du  sage 
Sully,  si  la  cour  et  les  seigneurs  qui  sou*' 
tenaient  les  traitans  devenus  leurs  al- 
liés ,  n'avaient  arrêté  ses  poursuit  en.  On 
parvint  toutefois  à  dohiier  une  régularité 
apparente  à  l'administration  et  à  la  comp* 
tabililé,  en  élabiis<<ant  des  intendans  de 
police  et  de  finances.  Mais  les  guerres 
qu'il  fallut  bientôt  soutenir  au  dedans  et 
au  dehors  du  royaume  ,  ramenèrent  de 
toutes  pans. le  désordre  et  la  confusion. 

Les  dépenses  ordinaires  s'élevaient  à 
<>nviron  quarante  millions  et  Ips  revenus 
disponibiesà  sei^e  millions  seulement, 
parce  que  la  majeure  partie  des  produits 
était  absorbée  parle  r>  niboursement  dei 
emprunts  ou  le  service  de  la  dette  pu* 
bique  qui  se  montattaior&à  plusdedeut 
millions  de  livres.  Il  fallait  donc  &e  pro- 
curer à  tout  prix  des  revsources.  On  créa 
pour  1,329,000  livres  de  rentes  perpé> 
tuelles  au  dcfii^^r  seiie,  et  l'on  réunit 
ensuite  de  nouveau  les  notables ,  aui^- 
quels  le  maréchal  d'Bffiat ,  surintendatit 
'de^  finances,  homme  probe  et  éclairé  ^ 
TTip^MM  ei^liôii  d'àoe  taîUe  ^énéridt 
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f ohr  font  U  royaume.  Mais  jaloux  é& 
îaars  privilèges ,  lea  membres  de  cette 
assemblée  rejetèrent  ce  moyea  qui  pou- 
▼aitètresi  efficace  peur  le  présentet  pour 
l'avenir.  Dès  lors,  on  recourut  aux  expé- 
dions les  pius  onéreux  et  les  plus  funestes; 
et  pour  suppléer  à  l'insuffisance  du  tré- 
sor, on  accorda  aux  courtisans  des  fa- 
veurs presque  toujours injusteset  souvent 
bisarres  (t).  Quatre  cents  charges  au  par- 
lement de  Paris  furent  subitement  créées. 
Pour  assurer  la  rentrée  des  impôts ,  on 
avait  rendu  les  habitans  des  paroisses 
mutuellement  solidaires  du  paiement  des 
tailles.  L'exécution  de  cette  mesure  ri« 
goureuse  occasionna  des  émeutes  en  di^ 
vers  lieux  (2).  Pressé  par  la  nécessité ,  le 
gouvernement  réduisit  le  taux  de  rintérét 
au  dénier  dix-huit,  et  appliqua  cetle  ré« 
dttction  aux  anciennes  rentes.  Il  en  vint, 
enfin,  à  Tallération  diss  monnaies  et  à  de 
bonteuses  manoeuvres  d'agiotage. 

Entraîné  par  une  seule  pensée ,  celle 
d'affranchir  la  royauté  des  prétentions 
des  grands  seigneurs  et  des  parlemens , 
de  la  turbulence  du  parti  protestant  et 
des  rivaux  extérieurs  de  la  puissance  de 
la  France,  Richelieu  avait  négligé  les  dé- 
tails de  l'administration  intérieure,  et  les 
avait  abandonnés  à  des  mains  qui  ne  fu- 
rent  pas  toujours  heureuses  et  fidèles. 

Toutefois ,  ce  fut  sous  son  ministère 
(en  1026) ,  qu'eurent  lieu  nos  premières, 
leni ail ves  d'établissement  à  Saint-Chri- 
stophe, à  Saint-Domingue  et  à  Gayenne. 
Elles  s'effectuèrent  par  l'entremise  d'une 
çompagnieft  laquelle  le  privilège  exclusif 
du  commerce  de  nos  possessions  en  Amé- 
rique fut  accordé  pour  une  somme  de 
4^,000  livres. 

Vers  cette  époque  comment  l'usage 
du  tabac ,  alors  nommé  herbe  à  la  nico* 
Uaneonpeiun.  Le  fisc  s'empressa  de  taxer 
la  vente  de  cette  substance,  qui  devait 
devenir  un  jour  une  des  branches  les  plus 
importantes  des  revenus  publics.  Le  droit 
sur  le  tabac  Au  d'abord  ûxi  à  trente  sols 


(i)  tae  dune  obtint  U  permiMion  de  bàtir  sa 
maison  au  milien  de  la  Place-Royale  ;  une  antre , 
de  préleTer  on  droit  aar  toutes  les  messes  qui  se 
disaient  à  Paris,  etc. 

(a)  Les  réroliés  prirent  le  nom  de  tméi-fMt , 
ée  qui  «cprisMlt  teepsifaerneot  lenr  nMre  nais 


par  livre  It  son  entrée  dans  le  royaume* 
Celui  provenant  du  crA  des  lies  fran- 
çaises en  fut  exempt. 

Le  vaste  génie  de  Richelieu  n'avait  pu 
méconnaître  les  véritables  principes  de 
l'administration  d^  finances  -,  les  mal- 
heurs et  les  nécessités  du  moment  l'em* 
péchèrent  seuls  d'en  introduire  l'appli- 
cation pratique.  Le  Testament  politique 
qui  renferme  ses  maximes  de  gouverne* 
ment,  offre  la  preuve  qu'il  savait  au 
moins  apprécier  la  puissance  de  l'éco* 
nomie  et  de  l'ordre  dans  les  dépenses  d^ 
l'état.  En  efftft,  il  les  indique  comme  les 
plus  fécondes  et  les  plus  utiles  dans  I4 
paix  et  les  plus  favorables  à  l'humanité. 
Mais  en  homme  qui  avait  long-temps  vécu 
au  milieu  des  exigenoes  de  la  guerre  ^ 
il  les  trouve  insuffisantes  «  à  mesure  que 
/es  intérêts  d'une  nation  se  mêlent  dom 
vantage  avec  ceux  d'un  autre  peuple^  ^ 
Richelieu  recommande  donc  d'être  tou« 
jours  muni  de  ressources  assurées  ppui; 
soutenir  une  guerre  de  sept  &  buit  années^ 
sans  recourir  aux  traites  extraordinaires^ 
aux  aliénations  perpétuelles  et,  aux  me^ 
sures  extrêmes  qui ,  en  surchargeant  1a 
peuple ,  conduisent  l'état  è  l'impuissapest 
de  se  maintenir» 

«  Pour  parvenir  &  établir  un  fonds  su£« 
fisant  aux  dépenses  courantes  et  s'en  prén 
parer  un  pour  les  grandes  dépenses  ex-» 
traordinaires ,  il  faut  absolument,  dit-il^ 
outre  Tordre  et  l'économie  dans  la  dis», 
tribution,  procurer  avec  une  vigilancn. 
particulière  à  toutes  les  classes  de  sujeta^ 
les  moyens  d'accroître  leurs  richesses  ^ 
leurs  consommations  ;  ensuite,  combiner, 
les  diverses  natures  d'impôts  de  manière 
que  les  peuples  paient  plus  fiscilement, 
plus  doucement,  et  qu'une  imposition  ne 
nuise  pointa  la  perception  d'une  autre.  * 

«  Entre  Les  diverses  natures  de  tributs^ 
il  est  convenable  de  préférer  ceux  dont 
l'augmentation  passagère,  dans  un  temps 
de  besoin,  ne  fatiguera  point  les  peuples, 
parce  que  les  ressources  sont  toujoui* 
d'an  produit  plus  assuré  lorsque  la  régie 
est  montée  de  Ipngue  main.  Les  contrit 
butions  d'une  perception  simple  et  facile, 
sans  embarras  dans  la  régie ,  paraissent 
les  plus  propres  à  être  réser?ées  pour  iin 
temps  de  besoin,  parce  qu'il  est  ipiyoure 
important,  alors,  que  l'état  soit  secourj^ 
avec  une  grande  exactitilde,  et  que  moini| 


^ 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE, 


il  dépend  de  son  crédit,  plus  il  en  trouve 
facilement  et  à  bon  marché.  » 

Richelieu  mourut  en  1642.  Les  dispo- 
sitions qui  réglèrent  le  partage  de  sa 
succession  ,  semblaient  répartir  la  for- 
tune d'un  prince  (1).  Le  roi  était  inscrit 
au  nombre  de  ses  légataires  ;  il  accepta 
un  million  et  demi  en  espèces ,  des  meu- 
bles et  le  palais  Cardinal  (2).  A  la  mort 
du  premier  ministre ,  le  total  des  impo- 
sitions publiques  s'élevait  à  79  millions 
de  livres ,  dont  33  environ  entraient  dans 
le  trésor  de  l'épargne. 

Louis  XIII  ne  survécut  pas  long-temps 
à  son  formidable  tuteur. 

En  prenant  le  gouvernement  de  l'état, 
Mazarin  trouvait  unroi  mineur,  un  royau- 
me obéré ,  et  dont  les  revenus  étaient 
dévorés  d'avance,  le  peuple  écrasé  d'im- 
pôts, et  menaçant  de  se  porter  à  de  nou- 
veaux soulèvemens.  Cependant,  il  fallait 
soutenir  une  guerre  extérieure  :  c'était 
ainsi  que  débutait  le  règne  de  Louis-le- 
Grand.  Mazarin  s'aida  du  génie  fiscal  du 
surintendant  Emmery,  homme  habile  et 
éclairé,  qui  chercha,  mais  en  vain,  à 
établir  des  impôts  équitablement  répartis 
entre  toutes  les  classes  de  citoyens.  Aussi, 
après  avoir  recouru  à  une  augmentation 
de  tailles  de  6  millions ,  à  des  créations 
de  lettres  de  maîtrise,  à  des  taxes  sur  les 
cabaretiers,  à  des  traités  onéreux  avec 
les  financiers ,  à  des  emprunts ,  à  des 
taxes  sur  les  offices  et  sur  les  corps  des 
marchands ,  à  des  recherches  contre  les 
babitans  de  Paris  qui  avaient  bâti  des 
maisons  sans  autorisation  et  hors  de  l'a- 
lignement ;  enfin ,  après  avoir  fatigué  le 
parlement,  auquel  on  fit  enregistrer  dix- 
huit  édits  bursaux  dans  une  seule  séance, 
il  en  vint  à  une  véritable  banqueroute  ^ 
car  il  annuUa  la  garantie  des  créanciers 
de  Télat ,  interrompit  le  paiement  des 
rentes  de  l'hôte l-de-vi|le  et  retint  les  gages 
des  officiers  du  parlement. 

I^ous  n'avons  pas  besoin  de  retracer  ici 
les  luttes  violentes  qui  s'établirent  entre 
les  parlemens  et  la  cour,  au  sujet  de 
réformes  devenues  indispensables,  et  qui 

(1)  fticheltea  dépensait  4  millions  par  un.  Géné- 
tal  des  trois  ordres  les  pins  richement  dotés  ,  les 
yneillenrs  bénéfices  s^étaient  tronrés  à  st  conve- 
pance. 

(2)  Depni^  Palfif-Royal* 


donnèrent  lieu  à  ces  deux  guerres  civiles» 
parodies  de  la  vieille  Ligue ,  et  si  con- 
nues sous  le  nom  de  la  Fronde.  Il  est 
aisé  de  prévoir  que  pendant  ces  nouveaux 
troubles,  toutes  les  sources  du  crédit 
devaient  être  détournées.  En  effet ,  on 
n'osa  plus  exiger  la  rentrée  des  impôts , 
et  le  sel  fut  vendu  par  les  particuliers , 
malgré  le  privilège  exclusif  de  la  ferme 
royale. 

Sous  les  ministères  d*Emmery  et  du 
maréchal  de  la  Meilleraye  ,  les  dépenses 
de  l'état  furent  portées  à  104  millions  de 
livres  et  les  recettes  à  92  millions.  Les 
tailles,  le  taillon  et  les  taxes  pour  la 
subsistance  des  troupes,  entraient  pour 
50  millions  dans  cette  dernière  somme. 

Vers  cette  époque,  un  particulier  dont 
le  nom  méritait  peut-être  d'être  conservé, 
proposa  de  supprimer  les  tailles,  les  ai- 
des, les  gabelles,  de  conserver  seulement 
les  domaines  et  les  douanes  extérieures , 
et  d'établir  un  impôt  d'un  sol  par  jour 
sur  les  gçns  aisés.  Il  démontrait  qu'on 
trouverait  dans  le  royaume  six  millions 
de  personnes  en  état  de  subir  ce  prélève- 
ment, et  qu'ainsi  on  obtiendrait  pour 
résultat  109.500,000  liv.  par  an.  Aucune 
suite  ne  fut  donnée  à  ce  projet ,  suscep- 
tible sans  doute  de  controverse  et  de  mo- 
difications ,  mais  qui  reposait  du  moins 
sur  un  principe  juste ,  celui  de  n'associer 
aux  charges  publiques  que  les  citoyens 
capables  d'en  porter  facilement  le  far- 
deau. 

Le  premier  acte  de  la  majorité  de 
Louis  Xiy  fut ,  comme  on  le  sait ,  de 
réduire  les  parlemens  à  une  obéissance 
passive  et  de  rappeler  le  cardinal  Maza- 
rin. Celui-ci  gouverna  le  royaume  en 
vainqueur  absolu,  mais  pourtant  géné- 
reux à  sa  manière,  car  il  laissa  aux  Fran- 
çais la  liberté  des  chansons  et  des  épi- 
grammes  ;  elle  était  pour  lui,  et  pour  eux, 
peut-être,  une  sorte  de  compensation  à 
la  pesanteur  des  charges  publiques  et  à 
leur  rigoureux  acquittement. 

Fouquet  était  devenu  surintendant  des 
finances.  Sous  son  administration,  on  vit 
s'établir  la  première  tontine  ou  associa, 
tion  sur  la  vie ,  au  moyen  d'un  fonds  de 
1,000,025  liv.  de  rente.  Ce  fut  un  Italien  » 
nommé  Tonti,  qui  en  congut  la  pensée 
et  lui  donna  son  nom.  L'établissement 
du  papier  et  du  parchemin  timbré^  exigâ 
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pour  les  actes  publics,  date  aussi  de  cette 
époque. 

Le  cardinal  Mazarin  s'était  créé  une 
immense  fortune  par  des  moyens  qu'une 
probité  sévère  ne  saurait  avouer.  Le  sur- 
intendant, de  son  côté ,  acquit  de  gran- 
des ricbesses,  en  faisant  pour  son  compte 
aux  Antilles ,  au  Sénégal ,  à  la  côte  de 
Guinée^  à  Madagascar,  à  Cayenne  et  à 
Terre  -  Neuve ,  un  commerce  plus  ou 
moins  licite.  L'armateur  Boisseret  avait 
obtenu  en  1649  le  privilège  exclusif  du 
commerce  de  la  Guadeloupe  ,  Marie- 
Galande  et  les  Saints ,  pour  73,000  livres. 
Duparquet  paya,  en  1660,  60,000  livres 
seulement,  la  Martinique,  Sainte-Lucie, 
la  Grenade  et  les  Grenadines.  Il  revendit, 
sept  ans  après ,  la  Grenade  au  comte  de 
Cériilac,  un  tiers  de  plus  que  ne  lui  avait 
coûté  l'acquisition  entière.  L'ordre  de 
Malte  acheta  en  1661  Saint  -  Christophe, 
St.-Martin  et  Ste.-€roix  pour  40,000  écus. 
La  religion  devait  les  posséder  comme 
fiefs  de  la  couronne,  et  n'en  pouvait  con- 
fier l'administration  qu'à  des  Français. 
En  1643,  1651  et  1663,  il  se  forma  di- 
verses compagnies  pour  l'exploitation  du 
commerce  de  la  Guiane  et  des  autres 
colonies  françaises.  Sans  doute  le  pre- 
mier ministre  et  le  surintendant  ne  né- 
gligèrent point  de  stipuler  leurs  intérêts 
dans  la  disposition  des  nouvelles  sources 
de  richesses  que  la  France  commençait  à 
s'ouvrir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Maiarin,  exclusive- 
ment préoccupé,  comme  Richelieu,  de 
la  politique  extérieure  et  des  troubles 
intérieurs.,  n'avait  donné  qu'une  légère 
attention  au  commerce,  à  la  navigation 
et  aux  finances.  Les  conseils  et  les  aver- 
tissemens  ne  lui  furent  cependant  pas 
épargnés.  Les  six  corps  de  marchands  de 
Paris ,  entre  autres ,  adressèrent  au  roi , 
en  1660,  des  remontrances,  aussi  fermes 
que  judicieuses  ,  sur  la  nécessité  et  les 
moyens  de  rétablir  le  commerce  et  de 
réformer  le  système  des  impôts.  £n  même 
temps,  il  f^t  soumis  au  cardinal-ministre 
un  mémoire  plein  de  force  et  de  raison 
sur  les  causes  de  la  décadence  du  com- 
merce, et  particulièrement  de  celui  de 
la  viUe  de  Lyon.  L'auteur ,  dont  noua 
ignorons  le  nom ,  assignait  trois  causes 
principales  à  cette  décadence  :  «  !•  L'auge 
moitatioa  desdroita*  2«  Le  changement 


des  monnaies.  3*  Les  pirateries  de  la  mer# 
Les  Anglais ,  les  Hollandais  et  les  Sué- 
dois ,  disait-il  ,  par  le  soin  qu'ils  ont 
d'entretenir  des  flottes  sur  toutes  les 
mers  ,  protègent  leur  pavillon.  Tous  les 
marchands  ,  même  Français ,  passent 
sous  leurs  bisinnières,  dans  la  crainte  des- 
pirates dont  les  mers  sont  remplies.  Par 
là  ces  nations  se  sont  tellement  emparé 
du  commerce,  qu'il  n'y  a  pas  un  négo- 
ciant français  qui  ait  des  navires  un  peu 
considérables.  »  Il  était  réservé  à  Colbert 
de  comprendre  et  de  réaliser  les  vœux 
exprimés  dans  ces  doléances  patriotiques. 

Mazarin  mourut  en  1661,  riche,  dit-on^ 
de  plus  de  100  millions  de  livres.  Par  le 
conseil  habile  de  Colbert,  déjà  fort  avant 
dans  sa  confiance ,  le  cardinal  offrit  au 
jeune  roi  ce  splendide  héritage ,  qui  fut 
généreusement  refusé. 

Dès  Tannée  1668,  le  traité  des  Pyré- 
nées ,  en  assurant  à  la  France  une  paix 
honorable,  avait  permis  de  procurer  aux 
peuples  quelque  soulagement.  En  1660 
et  1661 ,  on  leur  fit  remise  de  20*  millions 
dus  sur  les  tailles  des  années  précéden- 
tes; mais  la  cupidité  des  traitanset  les 
déprédations  d'une  administration  infi* 
dèle ,  avaient  rendu  la  chaire  des  im- 
pôts et  la  rigueur  de  leur  perception 
tellement  accablantes,  que  la  culture  des 
terres  commençait  à  être  abandonnée , 
et  que  le  commerce  succombait  en  même 
temps  sous  la  persécution  des  lignes  de 
douanes  et  des  péages  intérieurs.  A  la 
mort  du  cardinal  Mazarin ,  le  royaume 
supportait,  indépendamment  d'un  grand 
nombre  de  taxes  inégalement  réparties ,. 
90  millions  (  1  )  de  contributions  généra* 
les  sur  lesquelles  le  trésor  avait  engagé. 
60  millions  par  des  aliénations  ou  des 
constitutions  de  rente ,  et  l'on  n'avait , 
en  réalité ,  que  32  millions  pour  subve- 
nir aux  dépenses  ordinaires  et  continuer 
d'énormes  faveurs  .aux  courtisans  et  aux 
financiers.  Lçs  revenus  étaient  d'ailleurs 
consommés  d'avance  pour  plusieurs  an- 
nées. La  dette  publique  avait  été  portée 
à  600  millions  d^  capital  et  27,600,000  liv.  ^ 
d'intérêts.  Les  produits  des  bois,  avalent 
été  détruits  par  le  défaut  de  surveillance 
et  de  police. 

(i)  Cm  90  mUlSons  égalaient  à  pea  prif  aoo  ipiU 
UoDS  ta  taox  ds  Tarsent  en  1756. 
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fandanl  qitdqné  tempf ,  Fonquet ,  à 
force  d'expédiens  et  par  l'étendue  de  son 
crédit  personnel,  sut  déguiser  la  pénurie 
du  trésor  royal.  Mais  enfin  Louis  XIV, 
étonné  de  voir  les  revenus  du  royaume 
se  oonsommer  k  payer  des  intérêts,  et  les 
dettes  s'accroître  chaque  année  d'une  ma- 
nière effrayante,  youlut  connattre  par 
lui*même  la  cause  d'une  si  étrange  et  si 
déplorable  situation.  Golbert,  recom- 
mandé à  la  confiance  du  monarque  par 
Haiarin  mourant,  dévoila  la  source  d'un 
désordre  déjà  ancien ,  et  auquel  les  pro- 
digalités du  surintendani  n'étaieni  pas 
étrangères.  On  connaît  le  sort  de  Fou- 
quet.  Sans  doute  on  lui  imputa  des  crimes 
abeurdee;  mais  il  est  difficile  de  justifier 
la  probité  d^ttA  ministre  qui  osait  et  pou- 
vait consacrer  t^  millions  de  cette  époque 
â  la  maison  de  plaisance  et  aui  jardina 
de  Yeux. 

Après  le  châtiment  du  prodigue  sur- 
intendant, Golbert,  dont  l'ardeur  ftpour- 
aniTrc'  de  honteux  désordres  put  être 
quelquefois  confondue  avec  l^nimosité 
d'un  rival ,  fut  investi  par  Louis  XIY  (1) 
*de  toute  l'administration  des  finances , 
d'abord  avec  le  titre  d'intendant,  ensuite 
sous  celui  do  contrèleur- général ,  qui 
remplaça  la  oharge  supprimée  do  sur* 
Inténdaut. 

Alors  commença  une  ère  nouvelle  pour 
la  science  administrative ,  qui  allait  dé- 
sormais se  trouver  soumise  à  des  règles 
Hxes  et  à  des  principes  raisonnes  j  alors 
i^éfablit  pour  les  finances,  le  commerce 
et  les  manufactures,  ce  célèbre  système 
dont  rinfluénce  sur  l'économie  politique 
de  la  France  et  de  rfiurope  n'est  point 
encore  effacée. 

Emule  et  souvent  rival  heureux  de  Sully 
dans  son  administration  laborieuse,  vigi- 
lante et  éclairée,  Golbert  profita  des  le- 
çons de  ce  grand  homme,  et  chercha  à 
procurer  à  la  France ,  par  le  commerce 
extérieur  et  ^industrie  manufacturière , 
ee  que  Sully  avait  voulu  obtenir  de  pré* 
férence  au  moyen  du  commerce  intérieur 
'  «t  de  l'industrie  agricole.  Les  travaux  de 
ees  deux  immortels  ministres,  qui  ont 
été  plus  d'une  fois  le  sujet  d'un  intéres- 
sant parallèle ,  méritent  une  égale  admi- 
ration et  une  étude  également  appro* 

l(t)Boteci« 


fondie.  Mous  eensacreroBa  doue  iei  A 

l'administration  de  Golbert  quelques  Aé^ 
tails  dont  l'étendue  ne  saurait  paraître 
superflue. 

Lorsque  Golbert  prit  en  main  la  direc* 
tion  des  finances,  les  capitaux  de  la  dette 
publique,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut^ 
s'accumulaient  d'une  manière  énorme. 
Les  rentes,  dont  il  fallait  toujours  payer 
au  moins  une  partie  pour  ne  pas  anéantit 
totalement  le  crédit  de  l'état,  et  ne  pas 
exciter  de  nouveaux  soulèvemens,  abser^ 
baient  le  plus  clair  des  revenus.  On  avait 
aliéné  ces  revenus  eux*» mêmes.  Tous  lea 
domaines  se  trouvaient  à  peu  près  e»- 
gagés  à  perpétuité.  En  vain  les  droits 
des  fermes  avaient  été  augmentés  de  fiO 
pour  100  depuis  1603.  Le  produit  n'avait 
cessé  de  diminuer.  Les  tailles  portées  à 
67,400,000 11 V.  ne  rapportaient  pas.  même 
autant  que  lorsqu'elle!  étaient  sur  le  pied 
de  18  et  30  millions,  comme  en  IflQN)» 
parce  qu'elles  n'étaient  pas  payées.  Le 
reste  était  enlevé  par  les  frais  de  pour» 
suites,  d'exécution,  d'empHsonnement 
même ,  que  les  receveurs  étalent  auto« 
risés  à  exiger  avant  les  droits  d«  trésor. 
Pour  justifier  la  dureté  de  la  pereeption, 
on  ne  cessait  de  peindre  les  contribua» 
blés  comme  des  hommes  de  mauvaise 
volonté  et  paresseux ,  auxquels  il  fallail 
faire  sentir  l'autorité,  et  que  la  misère 
rendrait  industrieux. 

Golbert  se  trouva  donc,  comme  Sully, 
en  face  d'un  désordre  en  apparence  inex- 
tricable; comme  lui,  son  premier  soin 
fut  de  mettre  au  grand  jour  la  véritajble 
situation  des  finances  de  l'état. 

Pour  y  parvenir,  il  institua  un  conseil 
royal  des  finances,  composé  d'hommes 
probes  et  expérimentés,  et  une  chambre 
de  justice ,  chargée  de  réviser  les  dettes 
précédentes  et  d'arriver  à  la  liquidatioa 
du  passif  du  trésor,  ho$  malverastiona 
des  comptables  et  des  traitans  furent  im- 
médiatement révélées,  et  l'on  découvrit 
pour  384  millions  de  fausses  ordonnancée 
et  de  bons  au  comptant  simuiés. 

Le  point  de  départ  de  la  nouvelle  ad« 
ministration  se  trouvant  éclairé  et  dé* 
gagé  de  toute  incertitude,  Golbert  voulut 
donner  ^  toutes  les  comptabilités  élé^ 
mentaires  l'exactitude  ci  la  régulante 
q«41  avait  établies  au  centre  même  de 
•§«  dépeffUmeot.  A  oet  eflat  i  il  ilt  re* 


WBWfflW  PQCTA^iBffé 


doniiMeei  de  Sully,  qiû  preferivaiMl  à 
tom  Ia4  «gens  du  Moor  dos  éerituras 
voiformet*  Il  acsura  leur  rM|H»iift»bilU4 
par  des  eautionnemens  el  dasgafa^by- 
polbéoairQs.  U  restreignit  eaanile  k  un 
espace  de  quiuae  mois  les  tevmes  des 
oUigalicMnB  des  reeeyeurs-géuésaux.  Il 
eo  esigea  TaeiiuiiteinMit  ponctuel  aux 
éoManoes,  sous  peine  de  daiUtulioB  ;  et 
en  demandant  le  compte  de  leur  eserciee 
dans  l'année  qui  suifaii  sonexéoutioii, 
il  fit  cesser  les  retards  de  versemena  et 
d'apputement  de  gestion,  qui  privaient 
le  trésor  de  la  jouissance  de  ses  produits 
et  de  la  eonnaissanee  exacte  de  sa  situa» 
tion ,  et  deyenaient)  en  outrer  la  sonnée 
d'exaetions  odiettses.  Ces  précautions 
amonémnt  nn  enehatnenent  faoile  de 
tous  les  élémens  de  la  eemptabilité  ce»* 
traie,  et  permirent  de  se  rendre  compte 
eiiaque  jour,  de  Fétat  réel  de  toutes  les 
parties  du  contrôle  général  des  finances* 
L'ordre  parfait  qui  règne  aujourd'hui  an 
trésor  royal ,  et  qui  a  excité ,  à  si  juste 
titre,  l'admiration  de  toutes  les  nations 
do  l'Europe,  n*«st  que  le  développement 
des  règles  établies  par  Sully  et  par  Col** 
bert.  Leurs  successeurs  n*ont  en  qn*è 
appliquer  et  ft  periactionner  lenr  sys^ 
tème,  selon  les  lumières  et  les  nécessités 
de  chaque  époque* 

Pour  compléter  ces  mesures,  Colbert^ 
encore  à  l'imitation  de  Sully,  fit  dresser, 
avant  l'ouverture  de  oha<pM  année  finan« 
eièro,  un  étai  de  prév&ymnet,  véritable 
budget  arrêté  par  le  prince  en  son  con« 
seil ,  où  se  calculaient  approximative» 
ment  les  revenus  et  les  dépenses  de  Tétat. 
Il  pouvait  ainsi  comparer  Incessamment 
les  ibits  consommés  avec  leurs  prévi- 
dons ,  et  soumettre,  à  la  fin  de  chaque 
moiset  de  chaque  année,  à  l'approbation 
royale,  l'état  au  vrai  des  opérations  et  de 
la  situation  du  trésor.. 

Golbert  dirigea  ensuite  tous  les  elfbrts 
de  son  génie  vers  le  meilleur  système  des 
impôts  publics.  Sa  maxime  favorite  était 
qu'il  fallait  examiner,  non  si  un  impôt 
était  domaniai ,  ancien  ou  nouveau  , 
mais  s'il  ne  nuisait  pas  à  la  perception 
d'autres  revenus  pins  commodes  et  plus 
abondans ,  et  s'il  n^était  pas  à  charge  au 
peuple.  C'est  d'après  ce  principe  qu'il 
étndia  chacnne  dès'brMclies  du  revem 


pnbUe^  sa  rdiorf «M  #  AméUoiM  Mooesei^ 
vement  et  avec  prudence  tout  ce  quiserait 
susceptible  de  l'être. 

Il  commença  par  réduire  la  nombrs 
des  charges  et  offices  de  toute  eepèce,  et 
nous  croyons  devoir  placer  ics  le  préam^ 
bule  de  i'édit  qu'il  fit  nndro  à  œ  sujets 
d'abord  parce  qu'il  renfmtne  une  hanta 
leçon  degouvemement^  et  en  second  lieu 
parce  que  Golbert  n'ayant  point  écrit  da 
mémoires,  les  enposéa  des  moti&  dee 
édite,  ordonnances  et  arrête  rendus  sur 
des  obfets  d'économie  jpnbliqne,  sont  len 
seuk  docuMns  par  lesquels  on  puies» 
apprécier  ses  prinoipoa  et  aa  théorie. 

Sa  majesté ,.  dans  l'édH  do  lOBt ,  r#« 
connaît  :  «  Que  la  meillonm  partie  des 
habitans  dee  villes  qni  ë'oecapaient  an** 
paravent  de  diverses  profesaicms  utileo 
an  bien  commun  do  l'état ,  ont  quitté 
tous  autree  emplois  pour  ^adonner  a» 
seul  exercice  des  chargea  \  en  quoi  l'ex«« 
périenee  a  fait  eosmaitro  que  l'état  souf-< 
frait  notablement,  non  aeulement  pur 
l'abandon  du  commerce ,  dee  manufae* 
turcs  et  autres  arts  nécessaires,  maie 
prlnclpalementenceqneiegmndnombiin 
des  officiers,  et  partieulièrement  de  ceux 
dont  la  fonction  regarde  la  distributloè 
dee  imposions  et  la  teeéedonoa  taiUei 
et  gabelles,  a  multiplié  les  esomptsdo 
taille  et  lesproeèsentre  les  eontribnables^ 
à  cause  de  l'inégalité  des  assiettée ,  a 
exempté  les  plus  riches  aux  dépens  dee 
plus  pauwes ,  et  donné  lieu  à  tant  do 
vexations  et  de  contraintes  sous  divers 
titres,  par  plusieurs  et  différens  rece« 
veure  et  commis,  que  nos  peuples  de  la 
campagneavaientpeineà  subsister,  otc.» 

Les  tailles  offraient  alors  un  mélange 
informe  de  l'impôt  foncier  at  de  la  taxa 
personnelle  ;  elles  éuiept  très  inégale* 
ment  réparties,  et  pesaient  anrtout  d'une 
manière  injuste  et  accablante  sur  la  classa 
pauvre.  Golbert  accorda  la  dégrèvemenC 
d'un  arriéré  de  dix  années,  accumula 
avant  son  arrivée  au  ministère.  Il  chercha 
aussi  à  rétablir  l'égalité  et  l'équité  en 
pressant  les  travaux  du  oadaetra  terril* 
torial ,  qui  fut  achevé  en  cinq  années| 
mais  il  fut  moins  heureux  cette  fois  qua 
dans  ses  autres  combinaisons.  A  cetta 
époque  ,  on  ignorait  encore  tellement 
l'art  méthodique  de  ftire  ces  e^ratione 
avec  Maotitttdf  oi  }nelMMl  y  4W  l'impôt 
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d*uti  gratkd  nombre  de  parcelles  se  tfouva 
surpasser  leur  produit  net.  Les  proprié* 
taires  se  trouvaient  dès  lors  obligés  de 
les  abandonner  au  fisc.  Colbert  voulant 
presser  avec  trop  de  précipitation  et  de 
rigueur  la  grande  mesure  dont  il  atten- 
dait de  puissans  résultats  ,  fit  rendre  un 
arrêt  qui  défendait  aux  propriétaires  de 
négliger  la  culture  d^une  ferre  ^  à  moins 
qu'ils  ne  renonçassent  en  même  temps 
à  toutes  leurs  autres  possessions.  Aussi 
des  villages  entiers  laissèrent  leurs  terres 
en  friche,  et  Ton  fut  obligé  plus  tard  de 
feur  accorder  des  gratifications  extraor- 
dinaires pour  les  engager  à  les  labourer 
et  ensemencer  de  nouveau. 

Mais  si  Colbert  ne  réussit  pas  jcomplé- 
tement  dans  une  tentative  qui.  a  égale- 
ment échoué  à  des  époques  où  les  scien- 
ces mathématiques  et  statistiques  étaient 
beaucoup  plus  avaucées ,  Ton  ne  peut 
méconnaître  du  moins  la  droiture  de  ses 
Hitentionset  sa  tendance  à  se  rapprocher 
d*un  principe  fondamental  en  matière  de 
finances,  celui  d'une  équitable  réparti- 
tion dés  charges  publiques  entre  tous  les 
membres  de  la  société. 

C'est  pour  parvenir,  à  ce  but  important 
qu'il  réforma  le  système  des  douanes ,  des 
taxes  de  consommation  et  autres  droits 
indirects.  Une  de  ses  conceptions  les  plus 
babiles  dans  cette  branche  des  finances , 
fut,  le  régime  des  acquits  à  caution,  dont 
le  contrôle  ingénieux  permet  de  suivre 
le  ;  mouvement  des  marchandises  depuis 
le  lieu  de  la  production  jusqu'à  celui  de 
la  vente  en  détail  ;  de  ne  jamais  récla- 
mer l'avance  de  l'impôt  au  propriétaire 
ni  au  négociant ,  et  d'en  attendre  avec 
sécurité  le  paiement  de  la  main  même 
du  consommateur.  Cette  favorable  mé- 
thode fut  appliquée  avec  un  grand  succès 
aux  vins ,  aux  eaux-de-vie  et  aux  autres 
boissons.  Le  cultivateur  de  ces  derniers 
produits  fut  même  affraochidetousdroits 
pour  sa  consommation  sur  le  lieu  de  la 
récolte. 

L'impôt  sur  le  sel  était  accablant  pour 
la  portion  du  royaume  qui  en  suppor- 
tait à  peu  près  toute  la  rigueur.  Colbert 
ne  put  changer  le  système  d'une  contri- 
bution aussi  productive  et  depuis  long- 
temps consacrée,  mais  il  la  soumit  à  un 
ordre  plus  précis  par  un  règlement  que 
llQu  conaîdte^  encore  comme  nn  module 
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de  méthode  et  d'habileté  administrattw*' 
Il  abaissa  en  même  temps  la  quotité  du 
droit  d'une  manière  très  sensible  pour 
les  provinces  les  plus  grevées.  Enfin , 
Colbert  développa  les  ressources  pro- 
mises au  trésor  par  la  consommation  pro- 
gressive du  tabac.  Il  augmente  le  pro- 
duit des  postes  en  associant  le  service 
des  lettres  à  celui  des  messageries.  U 
introduisit  en  France  la  marque  et  le  con- 
trôle des  ouvrages  d'or  et  d'argent.  Et  la 
réunion ,  dans  un  même  bail ,  de  toutes 
les  fermes  et  taxes  analogues,  et  leur  con- 
cession en  adjudication  publique  com- 
pléta un  ensemblede  mesures  doublement 
utiles  par  l'augmentation  des  produits  et 
par  la  réforme  de  nombreux  abus.* 

Il  existait  encore  un  puissant  moyen 
de  vivifier  les  sources  de  la  richesse  géné- 
rale, qui  ne  pouvait  échapper  à  Colbert. 

Depuis  long  -  temps ,  l'administration 
des  eaux  et  forêts ,  dont  l'origine  re- 
monte à  Charlemagne,  était  tombée  dans 
le  chaos  des  lois  les  plus  confuses.  Cette 
branche  de  service  se  trouvait  livrée,  par 
une  foule  de  préposés  sans  direction  et 
sans  responsabilité,  à  tous  les  envahisse- 
mens  de  la  cupidité  publique.  Vingt-un 
commissaires  d'une  expérience  éprouvée 
s'occupèrent,  pendant  huit  ans  et  sur  les 
lieux  mêmes ,  de  vérifier  les  vices  nom- 
breux du  régime  précédent,  et  de  pro- 
poser les  réformes  et  les  améliorations 
nécessaires.  Les  mémoires  rédigés  à  la 
suite  de  ces  longues  et  complètes  investi- 
gations ,  furent  discutés  dans  le  conseil 
royal ,  et  servirent  de  base  à  la  célèbre 
ordonnance  de  1669,  qui  sera  dans  tous 
les  temps  le  meilleur  guide  des  admini- 
strateurs des  forêts  et  l'un  des  plus  beaux 
inonumens  du  ministère  de  Colbert. 

La  prospérité  agricole  de  la  France  ne 
pouvait  pas  être  oubliée  par  ce  grand 
homme  dans  un  tel  système  d'impôts.  U 
ne  lui  avait  pas  suffi  de  supprimer  des 
exemptions  irrégulières^  de  modérer  les 
poursuites  et  d'avoir  mis ,  comme  Sully, 
à  l'abri  de  la  saisie  et  de  la  vente  pour  le 
recouvrement  de  la  taille ,  les  lits ,  les 
habits,  le  pain,  les  chevaux  et  bœufs  de 
labour,  les  autres  bestiaux ,  les  instru- 
mens  de  labourage  et  les  outils  avec  les- 
quels les  ouvriers  gagnent  leur  vie.  Col- 
bert fit  descendre  le  montant  des  tailles 
de  M  4  32  millions t  et  par  \k  il  rendit. & 
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l'agriculture  unreTenu  de.  24  millioiis, 
en  ajoutant  plus  de  600  millions  à  la  va- 
leur capitale  des  propriétés  foncières.  Il 
se  proposait  même,  si  les  circonstances 
«▼aient  favorisé  ses  desseins ,  de  réduire 
à  25  millions  le  montant  de  ces  pénibles 
sacrifices.  Ces  mesures  généreuses  témoi- 
gnent donc  hautement  de  la  sollicitude 
de  Colbert  pour  les  intérêts  agricoles , 
et  répondent  aux  écrivains  qui  lui  ont 
souvent  reproché  de  n'avoir  rien  fait 
pour  Tagriculture  du  royaume.  Cepen- 
dant, il  est  jusle  d'avouer  que  leur  in- 
fluence eût  été  bien  plus  favorable  au 
développement  de  la  richesse  publique  , 
si  le  spectacle  alarmant  de  plusieurs  di- 
settes successives  n'avait  égaré  la  pré- 
voyance de  l'administrateur,  en  lui  inspi- 
rant des  craintes  exagérées  sur  les  effets 
de  la  liberté  du  commerce  des  grains. 
Le  système  entièrement  prohibitif  de  Col- 
bert, à  cet  égard ,  forme  l'objet  des  re- 
proches les  plus  graves  et  peut-être  aussi 
les  mieux  fondés  que  l'on  puisse  adresser 
à  son  ministère. 

JHous  ne  saurions  admettre ,  toutefois, 
que  dans  ses  réglemens  exclusifs  de  l'ex- 
portation des  blés,  Colbert  ait  eu  pour 
but  principal  d'amener  ,  au  moyen  du 
bas  prix  du  pain  ,  une  diminution  dans 
celui  de  la  main-d*œuvre  et  en  même 
temps  sur  le  prix  des  objets  manufactu- 
rés auxquels  un  grand  avantage  devait 
être  assuré  par  là  dans  tous  les  marchés 
de  l'Europe.  Nous  croyons  à  Colbert  des 
vues  plus  élevées ,  mais  auxquelles  il  n'a 
manqué  qu'une  connaissance  plus  appro- 
fondie des  ressources  de  la  France.  En 
sacrifiant  ainsi  volontairement  l'agricul- 
ture à  l'industrie  manufacturière ,  il  est 
évident  qu*il  réduisait  forcément  la  con- 
sommation intérieure,  le  plus  vaste  et  le 
plus  sûr  de  tous  les  marchés,  pour  les  pro- 
duits manufacturés  d'un  royaume  aussi 
étendu  que  la  France.  Nous  aimons  mieux 
penser,  qu'alarmé  des  troubles  qu'amè- 
nent toujours,  non  seulement  les  disettes 
réelles,  mais  même  les  craintes  de  la 
disette,  Colbert  crut  devoir  assurer  avant 
tout  et  à  tout  prix ,  l'approviskionnement 
permanent  du  royaume  par  la  prohibi- 
tion absolue  de  la  sortie  des  grains  à 
l'étranger.  Il  croyait  sans  doute  aussi 
qu'en  augmentant  la  population  manu- 
facturière y  il  augmenterait  proportion- 


nelleoMut.  la  comommâtkm  des  gratos , 
et  qu'ainsi  l'agricultur&profiterail  en  der^ 
nier  résultat  de  tous  les  développemens 
donnés  à  l'industrie. 

L'opinion  générale ,  alors ,  était  d'ail- 
leurs tellement  prononcée  sur  la  néces- 
sité impérieuse  de  prévenir  les  disettes , 
qu'il  eût  été  téméraire  de  la  braver.  La 
fameuse  de  1661  avait  fait  rendre  au  par- 
lement de  Paris  un  arrêt  par  lequel  il 
était  défendu  aux  marchands  de  blés  y 
sous  les  peines  les  plus  sévères ,  de  for* 
mer  aucune  association  pour  ce  genro 
de  commerce ,  et  à  tous  particuliers  do 
faire  un  amas  de  grains.  Casser  un  tel 
arrêt  dans  des  temps  de  crise  et  de  prë«> 
jugés,  eût  été  soulever  le  peuple.  Colbert 
n'eut  d'autre  ressource  que  d'acheter  cbè^ 
re.ment  aux  étrangers  les  mêmes  blés 
que  les  Français  leur  avaient  vendus  dans 
les  années  d'abondance.  Le  peuple  fut 
nourri,  mais  il  en  coûta  beaucoup  h 
l?état,  et  la  crainte  de  retomber  dane 
une  situation  semblable  ferma  nos  porta 
à  l'exportation  de  nos  produits  agricoles. 

C'est  principalement  sur  ce  point  que 
se  manifeste  la  différence  essentielle  dea 
systèmes  de  Colbert  et  de  Sully  :  celui-ci^ 
avec  moins  d'art  peut-être ,  était  parti 
d'un  principe  plus  logique  et  plus  vrai. 
La  terre,  disait-il,  est  le  dépôt  des  ri- 
chesses premières,  du  nécessaire  comme 
du  superflu  ;  c'eut  par  conséquent  la  muU 
tiplication  de  ses  richesses  qui  amène 
l'abondance  dans  les  états.  Pour  animer 
la  production,  il  faut  que  le  commerce 
en  ouvre   les  débouchés.   Sans  liberté 
point  de  commerce.  Donc  il  faut  rendre 
le  commerce  libre ,  et,  avant  tout ,  celui 
des  produits  de  la  terre  :  ce  principe 
avait  fait  la  base  de  son  administration. 
Aussi  Henri  IV  avait  ordonné  la  levée  de 
l'interdiciion  du  commerce  des  grains 
avec  l'Espagne ,  avant  qu'elle  le  fût  sur 
toutes  les  autres  denrées;  il  trouva  fort 
mauvais  que  le  parlement  de  Toulouse 
se  fût   permis,  sans  son  autorisation, 
d'interdire  la  sortie  des  blés  du  Langue- 
doc. Un  juge  du  présidial  de  Saumur  fut 
même  menacé  de  punition  exemplaire 
pour  une  pareille  défense.  «  Si  chaque 
officier  en  faisait  autant,  écrivait  Sully 
au  roi ,  votre  peuple  serait  bientôt  sans 
argent,,  et  par  conséquent  votre  ma- 
jesté. »  '  .  ; 
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.  LMniMlrtipHiesparGoUiert  au  sujet 
ducmnmerce  des  grains,  eurent  pour 
résultai  de  réduire  le  prix  du  blé  à  peu 
près  à  la  moitié  de  sa  valeur  première. 
Le  seller,  qui  se  bradait  15  et  16  livres, 
tomba  successivement  à  10,  9  et  7  livres  -, 
là  culture  diminua  dans  une  proportion 
analogue.  On  se  borna  à  cultiver  les  bon- 
nes terres,  on  négligea  lés  médiocres, 
on  abandonna  totalement  les  mauvaises, 
et  enfin  on  vit  reparaître  la  disette  par 
PelTet  même  des  moyens  apportés  pour 
en  prévenir  le  retour.  Cette  grande  faute 
empêcha  la  majeure  partie  de  la  popu* 
lation  (les  propriétaires  fonciers  et  les 
cultivateurs)  de  participer  aux  heureux 
effets  des  encouragemens  prodigués  par 
Golbert  à  toutes  les  autres  branches  de 
la  prospérité  publique ,  et  paralysa  l'es* 
sor  rapide,  mais  momentané,  de  l'in- 
dustrie française.  Ce  qui  préserva  l'agri- 
allure  d'une  ruine  totale ,  fut  la  pro* 
leotion  accordée  à  réduoation  et  à  la 
multiplication  des  bestiaux ,  et  ses  heu- 
renx  résultats  prouvèrent  combien  eût 
été  efficace  un  système  d'encouragement 
et  de  liberté  étendu  également  &  la  cul- 
ture des  terres. 

Du  reste ,  ce  qui  peut  excuser  l'erreur 
de  Colbert ,  et  ce  qui  montre  combien  il 
est  difficile  de  surmonter  les  préjugés, 
c'est  que  cette  faute,  sentie  par  tous 
les  hommes  éclairés,  n'a  été  réparée  par 
aucun  ministre  pendant  l'espace  d'un 
siècle  entier.  Il  est  vrai  que  quelques  uns 
des  successeurs  de  Colbert  trouvèrent 
commode  et  utile  de  réserver  à  l'état  le 
monopole  du  commerce  des  grains.  Ce 
n*est  qu'en  1764  que  ce  commerce  a  été 
rendu  libre  avec  des  restrictions  à  peu 
près  semblables  à  celles  dont  on  usait  en 
Angleterre  et  aujourd'hui  en  France. 
Jusqu'alors  on  croyait  faire  sagement 
dVmpécher  les  emmagasinemens  et  les 
spéculations  des  particuliers,  qui  étaient 
cependant  le  seul  moyen  de  prévenir 
l'effet  des  mauvaises  récoltes  générales. 
L'expérience  n'a  cessé  de  prouver  que 
c'est  surtout  dans  les  temps  de  disette 
que  les  lots  prohibitives  sont  funestes , 
car  elles  augmentent  le  mal  et  enlèvent 
toutes  les  ressources. 

Une  autre  erreur  reprochée  à  Colbert 
est  la  éecirinede  la  balancé  du  eom^ 
merce,  sur  laquelle  reposait  son  qrstéane 


de  douanes,  et  'qui  dé^viât  la  règle  ée» 
autres  nations  commerçantes.  Les  pro^ 
grès  de  la  science  économique  ont  prouvé 
depuis  que  cette  doctrine  ne  peut  ètrer 
rigoureusement  soutenue  en  théorie  gé* 
nérale.  Mais  à  l'époque  où  Colbert  i'ap-» 
pliqua  à  la  France ,  et  dans  la  situation 
où  se  trouvaient  alors  les  divers  états  do 
l'Europe ,  on  dut  applaudir  comme  un 
acte  de  haute  politique  les  changemens 
introduits  dans  le  régime  des  douanes 
par  les  ordonnances  de  1664  et  1067.  La 
pensée  de  Colbert  se  résume  dans  ces  pa- 
roles ,  extraites  d'un  rapport  soumis  an 
roi  :  «  Réduire  les  droits  à  la  sortie  j  sur 
les  denrées  et  les  produits  manufactU" 
rés  du  royaume.  Diminuer  aux  entrée» 
les  droits  sur  tout  ce  qui  sert  aux  fabri* 
çues.  Repousser  par  VéUvation  dès  droiiw 
les  produits  des  manufactures  étran^ 
gères. j^  Ces  principes,  qui  dirigèrent 
tous  les  actes  de  son  ministère,  ne  man^ 
qnèrent  leur  but  que  par  l'exception  faite 
à  l'égard  du  commerce  des  grains;  et,  ce 
qui  prouve  leur  justesse  pratique,  c'est 
qu'ils  forment  encore  aujourd'hui  le  code 
de  toutes  les  nations,  et  qu'on  ne  sau- 
rait les  abandonner  instantanément  sans 
compromettre  des  industries  impoi^ 
tantes  et  des  établissemens  créés  à  l'aide 
du  temps,  de  la  confiance  et  d'une  Ion* 
gne  accumulation  de  capitaux.  La  fbrce 
des  choses ,  plus  puissante  que  les  théo* 
ries  générales ,  commandait  donc  à  Col- 
bert ,  et  commande  encore  aux  ministres 
des  temps  présens ,  de  ne  point  se  laisser 
aller  imprudemment  à  des  innovations 
périlleuses. 

Lorsque  Colbert  administrait  la  Fran- 
ce, la  maxime  dominante  était  qu'il  fal- 
lait se  procurer  la  plus  grande  abon* 
dance  possible  de  numéraire.  Le  plus  ott 
moins  d'argent  qui  restait  dans  le  royau- 
me à  la  suite  des  échanges  commerciaux, 
donnait  la  mesure  des  bénéfices  obtenus. 
L'esprit  pénétrant  de  Colbert  avait  com- 
pris l'office  important  que  remplit  le  nu- 
méraire ,  comme  capital  appliqué  au  dé* 
veloppement  de  l'agriculture  et  de  Vhk» 
dustrie,  mais  il  savait  aussi  que  sa  puis- 
sance est  en  raison  de  sa  circulation 
active.  Dans  cette  pensée,  et  pour  main- 
tenir l'équilibre  naturel  qui  s'établit 
entre  la  valeur  de  ce  signe  représentatif 
et  celte  de  toutes  lea  marchandises^  û 
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]«vt  !••  pi«hibitioii«  qui  interiiiflaieiil 
rentrée  et  la  sortie  des  matières  d'or  et 
d'argent,  ce  qui  prépara  le  développe- 
ment de  oe  genre  de  spéculations  et  de 
diverses  industries  qui  s'y  rattachent.  En 
même  temps  l'intérêt  de  l'argent  fut  ré* 
duil  du  denier  dix-huit  au  denier  vingt. 
Le  préambule  de  Tédit  rendu  en  1666  à 
cet  égard ,  est  très  remarquable.  «  Les 
gros  intérêts  que  produisent  le  change 
et  le  rechange  de  l'argent,  et  les  profita 
excessifs  qu'apportent  les  constitutions 
de  rente ,  pourront  servir  d'occasion  À 
l'oisiveté  et  empêcher  noa  sujets  de  s'a- 
donner au  commerce ,  aux  manufactures 
et  à  l'agriculture;  et  d'ailleurs,  la  valeur  de 
l'argent  étant  fort  diminuée  par  la  quanti- 
té qui  en  vient  des  Indes,  et  se  répand  dans 
nos  états,  nous  avons  estimé  nécessaire 
d'en  diminuer  pareillement  le  profit, 
pour  mettre  quelque  sorte  de  propor- 
tion entreraient  et  les  choses  qui  tom- 
bent dans  le  commerce,  etc.  »  Colbert  or- 
donna ,  avee  un  succès  complet,  la  re- 
fonte aux  frais  de  l'eut  d'une  grande 
quantité  d'espèces  de  monnaies  étran- 
gères ou  détériorées  y  ensuite  il  convertit 
en  régie  intéressée  la  ferme  des  produits 
de  la  fabrication  des  monnaies ,  réalisant 
dès  lors  les  principales  garanties  que  ce 
service  assure  aujourd'hui  à  l'état  et  aux 
particuliers.  On  calcula  à  cette  époque 
qu'il  existait  en  France  environ  600  mil- 
liona  de  numéraire  en  or  on  en  ar- 
gent. 

Att  milieu  de  ces  soins  divers ,  la  re- 
naissance du  commerce  et  de  l'industrie 
ne  cessait  de  préoccuper  l'esprit  de  l'ha- 
bile ministre,  et  il  voulut  accorder  à  ces 
deux  branches  de  la  richesse  publique 
des  facilités  jusqu'alors  inconnues.  Après 
ayoir  reporté  sur  la  limite  des  côtes  et 
des  frontière»  du  royaume,  souvent 
même  contre  le  vceu  des  populations 
ignorantes,  toutes  les  gênes  des  taxes 
locales  qui  enchaînaient  les  mouvemens 
du  commerce ,  il  autorisa  le  transit  des 
marchandises  à  l'étranger  avec  immu^r 
nité  de  droits ,  dans  toute  l'étendue  du 
royaume.  Tous  les  ports  et  toutes  les 
villes  principales  eurent  des  entrepôts 
pour  recevoir ,  en  franchise  de  douanes, 
les  denrées  qui  ne  pouvaient  pas  être 
iaamédiatement  expédiées  au  dehors  ou 
Uwéea  à  la  oçnaepmiitiofi  întérienfe. 


LH  négoeians  furent  ëkgalement  exempts 
des  droits  de  sortie  et  remboursés  do 
ceux  qui  avaient  été  payés  à  l'entrée  sur 
les  produits  des  importations  destinées 
à  être  réexportées.  Colbert,  en  outre, 
abolit  ou  diminua  les  péages  établis  sur 
les  rivières,  les  ponts,  les  lacs  et  les  rou* 
tes,  droits  vexatoires  qui  mettaient  ob- 
stacle à  l'activité  des  communicationa 
intérieures. 

Un  million  de  livres  fut  annuellement 
consacré  à  encourager  les  manufactures. 
On  vit  aussitôt  s'établir  ou  se  ranimer 
des  fonderies  de  divers  métaux ,  des  fa* 
briques  de  glace ,  de  faïence ,  de  cordage^ 
de  toiles  à  voile,  de  tapisseries,  de» 
draps,  de  serges,  de  tanneries ,  de  soie- 
ries, de  dentelles  et  même  d'étoffes  de^ 
coton,  dont  la  matière  première  était 
tirée  de  nos  possessions  en  Amérique  et» 
dans  rinde.  Enfin  le  métier  à  bas,  an« 
cienne  invention  française ,  fut  reconquis* 
sur  l'Angleterre. 

Toutefois,  en  farorisant  ainsi  les  gran-^ 
des  manufactures ,  et  peut-être  au  détri« 
ment  des  moyennes  et  petites  fabriques, 
Colbert  sembla  prévoir  qu'un  jour  les* 
entrepreneurs  d'industrie  pourraient^ 
abuser  du  nombre  et  de  la  misère  des 
ouvriers  ;  aussi  de  sages  réglemens  pr4» 
servèrent  ceux-ci  contre  le  monopolo 
égoïste  des  industriels  puissans,  et  Tin* 
stitution  des  corporations  que  Colbert 
s'attacha  à  fortifier,  eut  surtout  pour  oIh 
jet  principal  d'assurer  aux  artisans  la 
protection  et  les  bienfaits  de  l'esprit 
d'association.  Mais  en  rendant  hommage 
aux  vues  de  Colbert  en  faveur  de  l'indus- 
trie, nous  devons  regretter  qu'il  ait 
poussé  à  l'excès  l'intervention  réglemen* 
taire  et  la  sévérité  des  peines  portées 
contre  l'infraction  à  ses  réglemens.  Si  un 
ouvrier  s'écartait,  dans  sa  fabrication, 
du  texte  des  ordonnances ,  son  owragê 
devait  ^  pour  la  première  fois,  éire  cou-* 
fisqué  et  attaché  au  poteau ,  avec  un 
carcan  et  le  nom  de  l'ouvrier  au  dessus» 
Même  peine  était  portée  contre  la  récl« 
dive  ;  à  la  troisième  fois,  l'ouvrier  de^ 
vait  être  attaché  lui-même  au  carcan^ 
A  cette  époque,  il  est  vrai,  les  arti 
étaient  nouveaux  ou  presque  totalement 
oubliés  par  la  longue  interruption  de 
l'industrie.  Il  fallait  donner  aux  con- 
sommateurs  la  garantie  d'une  bonne  jfa- 
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'bricatioD.-  Les  tégXemem  avaient  été  ré- 
digés d'après  les  avis  long-temps  discutés 
des  fabrieans  les  plus  éclairés,  et  d'ail- 
leurs le  régime  réglementaire  existait 
dans  les  manufactures  de  la  plupart  des 
nations  industrielles;  mais  il  était  facile 
d'apercevoir,  à  part  la  rigueur  de  la  pé- 
nalité, combien  de  telles  régies  devaient 
paralyser  le  génie  ihventif  des  ouvriers 
français ,  et  s'opposer  au  perfectionne- 
ment progressif  de  l'industrie.  Il  nous 
semble  qu'un  homme  tel  que  Colbert  ne 
pouvait  et  ne  devait  pas  supposer  que 
l'art  eûtjamais  atteint  sa  dernière  limite; 
des  précautions  contre  la  fraude  devaient 
lui  suffire. 

Cette  part  faite  à  des  erreurs  dues  à 
l'inexpérience  et  aux  préjugés  du  siècle, 
on  ne  trouve  plus  qu'à  louer  sans  res- 
triction ,  dans  tout  ce  que  fit  pour  le 
commerce,  l'industrie  et  la  splendeur  de 
la  France,  un  ministre  que  la  postérité 
ajustement  salué  du  nom  de  grand.  La 
voie  publique  soigneusement  entrete- 
nue; des  routes  nouvelles  ouvertes;  des 
canaux  creusés ,  parmi  lesquels  on  admi- 
rera éternellement  celui  du  Languedoc , 
qui  «  unit  les  deux  mers  qui  joignent  les 
deux  mondes  (\);»  tous  les  ports  et  les 
marchés  de  l'univers  s'ouvrant  à  notre 
navigation  commerçante  ;  la  Méditerra- 
née purgée  des  pirates  barbaresques;  des 
comptoirs  fondés  dans  les  ports  princi- 
paux du  Levant  ;  la  vénalité  des  charges 
des  consuls  abolie;  les  privilèges  de  la 
noblesse  conservés  aux  gentilshommes 
qui  voulaient  se  livrer  au  commerce  ma- 
ritime :  tels  furent  les  témoignages  glo- 
rieux du  zèle  et  des  lumières  de  Colbert, 
et  il  les  couronna  par  la  création  d'une 
marine  capable  de  protéger  partout  le 
noble  pavillon  de  France. 

Louis  Xiy  qui  s'associait  avec  ardeur 
aux  travaux  de  son  infatigable  ministre , 
et  à  l'honneur  de  ses  brillans  scccès,  lui 
confia,  en  1665,  cette  dernière  et  si  im- 
portante mission.  Colbert  fit  aussitôt  ré- 
parer le  petit  nombre  de  bÂtimens  de 
l'état  qui  se  détruisaient  par  une  stérile 
stagnation  dans  nos  ports.  11  établit  en- 
suite des  conseils  particuliers  pour  hâter 
et  perfectionner  la  construction  des  vais- 
seaux. Bientôt  des  escadres  assez  fortes 
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pour  protéger  en  tons  lieux  le  commerce 
et  la  dignité  de  la  France,  furent  mises 
en  mer.  Le  régime  équitable  et  régulier 
des  classes  maritimes  fut  substitué  im- 
médiatement aux  violences  arbitraires 
de  la  presse  des  matelots.  Sous  le  titre 
de  caisse  des  Invalides ,  une  institution 
providentielle  assura  l'avenir  de  l'inté- 
ressante famille  des  marins.  Les  faveurs 
et  les  privilèges  habilement  distribués  & 
la  marine  marchande ,  portèrent  à  un 
nombre  considérable  les  bàtimens  de 
commerce,  et  à  plus  de  60,000  celui  des 
matelots  capables  de  les  manœuvrer.  On 
vit  se  former  avec  rapidité  les  arsenaux 
et  les  chantiers  de  Brest ,  de  Toulon ,  de 
Rochefort  et  de  Cette,  et  s'achever  les 
fortifications  du  Havre  et  de  Dunkerque. 
L'ordonnance  de  1680 ,  qui  a  fondé  les 
bases  et  réglé  les  nombreux  détails  de 
l'administration  de  la  marine  et  de  la  na- 
vigation commerciale ,  est  devenue  le 
code  maritime  des  nations  civilisées. 

On  doit  également  à  Colbert  l'établis- 
sement de  nos  colonies  ;  ce  fut  même  sous 
son  ministère  que  la  Louisiane  ou  Missis» 
sipi  fut  découverte.  On  a  vu  déjà  com-' 
ment  les  différentes  possessions  fran- 
çaises, dans  les  Indes  orientales  et  occi* 
dentales,  avaient  été  cédées  à  diverses 
compagnies  moyennant  quelques  misé- 
rables sommes  d'argent,  Colbert  fit  ra- 
cheter la  Guadeloupe  et  les  lies  qui  en 
dépendaient  pour  625,000  livres,  la  Gre- 
nade pour  100,000  livres,  la  Martinique 
pour  ]  20,000  livres ,  toutes  les  possessions 
concédées  à  l'ordre  de  Malte  pour  500,000 
livres.  Il  les  plaça  d'abord  entre  les  mains 
d'une  compagnie  exclusive  à  laquelle  on 
avait  réuni  les  sociétés  d'Afrique ,  de 
Cayenne,  de  l'Amérique  septentrionale 
et  le  commerce  de  Saint-Domingue.  En 
1674,  la  chute  de  cette  compagnie  pa- 
raissant imminente ,  Colbert  lui  offrit  de 
payer  ses  dettes  qui  s'élevaientà 3,523.000 
livres,  et  de  lui  rembourser  son  capital 
sur  le  pied  de  1,287,185  livres  :  ces  con- 
ditions généreuses  rendirent  à  l'état  des 
propriétés  précieuses  qui  lui  avaient  été 
jusqu'alors  en  quelque  sorte  étrangères. 
Les  Colonies  furent  véritablement  fran- 
çaises ,  et  tous  les  citoyens  sans  distinc* 
tion  eurent  la  liberté  de  s'y  fixer  ou  d'ou- 
vrir des  comm  unications  avec  elles  ;  maiS| 
suivant  l'usage  presque  général  de  cetto 
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époque,  Golberk  reTÎnt  an  •ygtëme  des 
compagnies  9  et  fonda  celles  des  Indes 
Occidentales  et  des  Indes  Orientales. 
Le  roi  donna  ^  pour  l'établissement  de 
cette  dernière,  pliis  dts  6 millions;  on 
invita  toutes  les  personnes  riches  à  s'y 
intéresser  ;  les  reines,  les  princes  et  tonte 
la  conr  fournirent  2  millions  ;  les  cours 
supérieures,  1,200,000  liy.^  les  financiers, 
2  millions;  le  corps  des  marchands, 
650,000  H?.;  en  un. mot,  toute  la  nation 
seconda  le  monarque  et  son  ministre. 
Mais  la  mort  des  plus  habiles  directeurs 
envoyés  aux  Indes ,  l'infidélité  ou  l'inca- 
pacité de  quelques  autres,  la  perte  des 
escadres  destinées  à  soutenir  les  opéra- 
tions de  la  compagnie ,  et  enfin  les 
guerres  qui  se  succédèrent,  ruinèrent 
cette  entreprise ,  qui  subsistait  à  peine 
lorsque  Law  la  releva  en  1719. 

Dans  l'intérêt  des  colonies  franç.aises 
d'Amérique ,  Golbert ,  de  même  que  tous 
les  gouvernemens  de  ce  siècle ,  crot  de- 
voir encourager  la  traite  des  nègres  d'A- 
frique. Mais  nous  nous  hâtons  de  dire 
qu'il  trouva  cette  coutume  inhumaine 
établie  depuis  long-temps,  qu'il  ne  fit 
que  suivre  une  pratique  consacrée  en 
quelque  sorte  par  Thabitude  et  par  la 
nécessité ,  et  que  la  législation  spéciale 
qu*il  fit  établir,  sous  la  titre  de  Code 
noir  y  est  la  première  où  apparaissent 
du  moins  quelques  lueurs  d'humanité. 

La  pensée  première  dece  trafic  odieux 
ne  peut  être  imputée  à  la  France,  ni 
même  à  TËurope  chrétienne  ;  elle  a 
son  origine  dans  Tantiquité  païenne, 
et  peut-être  quelques  détails  sur  ce 
point  ne  paraitront-ils  pas  dénués  d'in- 
Jtérêt. 

De  tous  les  temps  les  Nègres  africains, 
frappés  de  cette  sorte  d'anathème  mys- 
térieux qui  semble  le  partage  de  la  race 
de  Ghanaan,  avaient  tour  à  tour  fourni  des 
esclaves  à  tous  les  grands  empires  qui  se 
sont  succédé ,  à  i'£gypte,  à  la  Phéoicie^ 
à  la  Grèce ,  li  Carth^ge  ,  et  enfin  à  Rome, 
devenue  maîtresse  du  monde.  £n  Afrique 
comme  dans  le  reste  de  Tunivers  païen , 
l'eslavage  était  le  sort  des  vaincus  à  la 
guerre.  Cependant  nul  propriétaire  d'es- 
claves n'y  avait  le  droit  positif  de  vendre 
nn  homme  né  dans  l'état  de  servitude  ; 
il  pouvait  seulement  disposer  de  l'es- 
clave qu'il  acquérait  &  la  guerre ,  de  ceux 


qu'il. avait  reçus  en  témoignage  de  re- 
connaissance ,  ou  de  ceux ,  enfin,  qui  lui 
étaient  acquis  à  titre  d'amende  ou  d'in- 
demnité, en  réparation  de  queiqu^dom- 
mage  éprouvé.  Mais  cette  loi,  faite  en 
faveur  de  l'esclave  né,  pour  le  faire  jouir 
d'une  famille  et  d'une  patrie ,  fut  bieniOt 
corrompue  et  éludée  lorsque  les  posses* 
seurs  d'esclaves  ,initiés  aux  goûts  du  luxe 
européen ,  trouvèrentjour  à  en  faire  l'ob» 
jet  d'un  commerce  lucratif. 

Les  navigateurs  portugais  qui,  les  pre- 
miers parmi  les  peuples  modernes,  abor- 
dèrent la  cote  de  Guinée ,  achetaient  des 
esclaves  nègres  et  en  fournissaient  les 
riches  seigneurs  de  Lisbonne. et  de  l'Es- 
pagne, avant  même  la  découverte  du 
Nouveau  Monde. 

Les  conquérans  de  l'Amérique  ne  s'oc- 
cupèrent d'abord  que  de  la  recherche  des 
métaux  précieux,  et  pour  s'en  procurer, 
autant  que  pour  assurer  leur  domina- 
tion, ils  décimèrent  violemment  la  po- 
pulation indigène.  Lorsqu'ils,  songèrent 
plus  tard  aux  richesses  qtie  le  sol  pouvait 
leur  procurer  par  la  culture  et  la  fabri- 
cation des  produits  demandés  par  l'Eu- 
rope ,  ils  reconnurent  à  la  fois  que  lea 
bras  leur  manquaient ,  et  que  les  habi- 
tans  du  pays  ne  pouvaient  supporter  les 
travaux  et  les  traitemens  auxqneb  on  lea 
destinait.  On  eut  alors  la  pensée  de  se 
recruter  de  travailleurs  esclaves  en  Afri« 
que,  et  particulièrement  sur  la  eôte  de 
Guinée.  L'attrait  de  quelques  objets  d'un 
luxe  nouveau  éveilla  la  cupidité  des  sou- 
verains de  ces  peuplades  sauvages  et  dea 
principaux  habitans.  La  loi  qui  réglait 
les  droits  réciproques  du  maître  et  de 
l'esclave  se  trouva  constamment  violée 
dans  son  principe ,  mais  avec  un  singu- 
lier respect  pour  l'apparenoe  de  l'égalité. 
Lei  propriétaires  d'esclaves  concertèrent 
entre  eux  des  querelles  simulées,  pour 
être  tour  à  tour  condamnés  à  une  amende 
qui  se  payait  en  esclaves  nés,  et  dont 
par  conséquent  ils  avaient  la  libre  dispo- 
sition. De  leur  côté ,  les  rois  nègres  mul- 
tiplièrent les  guerres  pour  avoir  des  es« 
claves  ;  ilà  punirent  par  l'esclavage ,  non 
seulement  les  grands  crimes,  mais  même 
les  plus  légères  fautes.  Peu  à  peu  toutes 
sortes  de  violences  et  de  ruses  furent  em- 
ployées pour  faire  et  pour  vendre  des 
esclaves.  Ceux-ci  étaient  devenus,  pour 
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te  eommêrtê  ûiH  Ettvopëau  en  Africfue, 
.ce  qu'était  l'or  pour  le  commeroe  du 
Nouveau  Monde.  Les  tètes  de  nègres  re- 
présentaient le  numéraire  dans  les  états 
de  là  Guinée.  Mais  la  consommation 
•Ayant  été  prodigieuse,  il  fallut  de  proche 
en  proche  chercher  des  esclaves  dans 
l'intérieur  du  pays,  et  exciter  le  goût  du 
luxe  et  des  produits  brillans  de  l'indus- 
trie européenne. 

Les  Portugais ,  les  Espagnols,  les  Hol* 
landais,  les  Anglais,  recoururent  à  ce 
4aoyen  de  cultiver  leurs  colonies  d'Amé- 
rique. Il  était  généralement  employé 
lorsque  Golbert  s'oceupa  des  Colonies 
firançaîses ,  dont  il  était  reconnu  que  la 
culture  ne  pouvait  réussir  sans  esclaves. 
Aussi ,  voulant  leur  assurer  des  travail* 
leurs,  il  proposa  une  prime  de  19  liv.  par 
léte  de  nègres  qui  seraient  transportés 
dans  les  Colonies  françaises.  Bn  1073,  il 
accorda  à  la  compagnie  du  Sénégal,  au- 
torisée à  faire  le  commerce  exclusif  de 
eette  côte,  du  Cap  Yert  et  de  la  rivière 
de  Gamble,  une  gratification  de  13  liv. 
par  tète  de  nègre.  Bn  1675,  il  fit  donner 
au  si<*ur  Oudietie  le  privilège  exclusif  de 
la  côte  de  Guinée  ,  depuis  la  rivière 
de  Gambie,  à  la  condition  de  porter 
tous  1«  s  ans  aux  Colonies  800  nègres , 
aux  mèm(*6  C(<n(litions  que  la  eompagnie 
Au  Sénégal.  Ce  privilège  fut  retiré  en 
1678  et  réuni  à  la  compagnie  du  Sénégal, 
qui  s'obli{^ea  à  fournir  chaque  année 
^000  nègres  aux  Iles  françaises.  Enfin, 
en  1684,  Colbert  forma  une  nouvelle 
eomp>-gnie,  di  e  de  Guinée,  avec  le  pri- 
vilège de  traiter  depuis  la  rivière  de 
Sierra  L«ono  jusqu'au  Cap  de  Bonne- 
Bspérance ,  à  la  condition  de  v«  ndre  aux 
Colonies  1000  nègres  par  an ,  au  taux  de 
13  liv.  par  tété,  et  l'avantage  de  ne  payer 
que  la  moitié  des  droits  sur  les  retours 
d'Amérique. 

•  En  1608,  il  n'y  avait  pas  18.000  nègres 
dans  nos  colonies.  Le  nombre  des  escla- 
ves tirés  d'Afrique  pour  les  colonies 
d'Amérique,  depuis  que  la  culture  a  été 
généralement  établie,  a  été  d'environ 
00,000  par  année  (1).  Le  prix  ihoyen  des 
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malheui^ux  nègres^  sur  lèt  lieu,  ifeèt 
élevé  successivement  jusqu'à  90O  liv.  par 
tète ,  ce  qui  porterait  à  18,000,000  Uv.  ce 
que  retiraient  les  barbares  possesseurs 
d'esclaves  pour  un  si  horrible  sacrl^ 
iice. 

C'éuit  ainsi  que  ta  soif  de  For  et  dea 
richesses  l'emportant  sur  tous  les  senti- 
mens  d'humanité  et  de  religion ,  on  a  vu, 
pendant  près  de  troia  siècles ,  des  gou» 
vememens  chrétiens ,  non  seulement  to^ 
lérer,  mais  autoriser  et  approuver  le 
commeroe  des  esclaves ,  en  faire  l'objet 
de  traités  diplomatiques ,  et  paraître  in^- 
difféfens  aux  traitemens  affreux  auxqueia 
les  nègres  étaient  livrés,  soit  dans  leur 
transport  aux  Iles,  soit  de  la  part  des 
toloBs.  C'est  de  nos  jours  seulement  que 
le  sort  des  nègres  fut  adouci  par  l'huma»^ 
nité  de  Louis  XYI,  et  qu'enfin,  grâce  à 
la  généreuse  persévérance  de  Wilber- 
force,  la  traitée  été  complètement  in^ 
terdite  par  une  sorte  d'accord  entre  les 
gouvernemens  européens ,  à  qui  le  roi  de 
Danemarck,  en  1792,  a  en  Phonneur  de 
donner  l'exemple. 

Il  est  plus  consolant  de  se  reporter  aut 
eiïcouragemens  que  Colbert  crut  devoir 
accorder  à  l'accroissement  de  la  popula^ 
lion  en  France ,  en  faisant  obtenir  plu- 
sieurs années  d'exemption  d'impôts  aux 
jeunes  gens  qui  se  mar  ieraient  avant  l'âge 
de  22  ans,  une  dispense  entière  des 
charges  publiques  aux  pères  de  dix  en- 
fans  l<^gitimes  vivans,  ou  morts  au  service 
du  rot,  et  enfin  des  secours  pécuniaires 
aux  pères  de  douze  enfans.  Dans  le 
même  but ,  il  arrêta  le  développement 
des  communautés  religieuses ,  en  res- 
treignant la  faculté  de  les  enrichir  par 
des  legs  et  des  donations,  et  en  suppri- 
mant toutes  les  maisons  qui  s'étaient  éta- 
blies sans  autorisation  royale.  L'insuffi- 
sance des  ouvriers  agricoles  et  manufac- 
turiers qui  se  fit  sentir  à  la  suite  de 
guerres  longues  et  meurtrières,  déter- 
minèrent ces  mesures  qui  te»  daient  d'ail- 
leurs à  resserrer  le  lien  politique  et  sacrd 


(1)  Xn  ITSe,  il  sortit  d^Afriqae  104,000  esetatM 
néères.  Let  An^laif  eo  avaient  enlevé  pour  teiin 
llfl  Jtsa^ifO.  6er  te  nembre  tte  en  ^cédèrent  4000  aas 
Sw««n«ls  SI  eu  iauediilsir«ii  MOO  «nfraada  éaa* 


les  éttbiissemeas  français  $  leurs  colons  do  eoptinsait 
sepleolrional  en  enloYèrenl  6,800  ;  toUl  ae,4po.  les 
Français  eurent  pour  leur  compte  2&3,SOO  nègres  ^ 
lei  Hollandais  li^SOO,  les  Portugais  8,700,  les  Da- 
nois 1200.  Tous  ces  infortunés  n^arrlTérent  pas  à 
le«r  desthiatioii ,  on  en  perdait  ordioalremeat  II 
iNdOénioHriie  dans  ta  Wfsciés, 
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du  mariage  at  à  fayoriier  las  bonnes 
auBurs. 

Colbert  compléta  ses  immenses  entre- 
prises par  la  réparation  on  la  construc- 
tion des  places  fèrtes  tracées  par  le  gé* 
nie  de  Yauban ,  la  fondation  de  l'Hôtel 
des  Invalides,  Pachèrement  des  magni* 
iîques  monumens  destinés  k  rembeilissOi^ 
ment  de  la  capitale;  et,  comme  si  rien 
M  dcTait  manquer  à  sa  gloire ,  il  fat  le 
protecteur  éclairé  des  lettres,  des  sciences 
et  des  beaux-arts. 

Le  travail  le  plus  assidu  et  le  plus  opi« 
niâtre  qui  fut  jamais ,  continué  sans  in* 
Inrruption  pendant  ringt-deux  années , 
permit  à  cet  administrateur  uniTcrsel 
d'accomplir  tant  de  prodiges. 

Les  premiers  efforts  de  Colbert  avaient 
été  favorisés  par  la  paix  dont  la  France 
goûta  les  bienfaits  durant  Tespace  de  six 
années;  mais  les  sages  représentations 
<|a'il  opposa  toujours  aux  conseils  ambi* 
tJettx  de  LouTois  et  à  Miumeur  trop  bel* 
Uqueusede  son  maître,  ne  purent  pré- 
server la  France  d'une  guerre  qui ,  pen* 
dant  dix  ans,  arrêta  ce  grand  homme 
eu  milieu  de  sa  généreuse  carrière.  Les 
dépenses  extraordinaires  occasionnées 
en  i#67  et  en  1668  par  la  guerre  contre 
l'Espagne ,  furent  acquittées  au  moyen 
des  améliorations  introduites  dans  les 
finances.  Mais  la  seconde  lutte  de  la 
France  contre  l'Espagne ,  l'Autriche  et  la 
Hollande  réunies,  réduisit  le  génie  de 
Colbert  k  s'abaisser  aux  déplorables  ex* 
pédiensde  l'ancienne  linanoe.  Il  craignait 
lellement  de  livj*er  TéUt  aux  traitans , 
qu'il  avait  fait  rendre  un  arrêt  portant 
peine  de  mort  contre  ceux  qui  avancer 
raient  de  Varient  sur  de  nouveaux  im- 
pôts. Mais  bientôt  il  fut  obligé,  sans 
même  révoquer  Tarrét ,  de  recourir  à  ce 
moyen  désastreux  introduit  par  Cathe- 
rine de  Médicis.  11  dut  subir  le  rétablis- 
sement de  plusieurs  offices  supprimés, 
la  création  de  nouvelles  charges,  l'alié- 
nation de  plusieurs  propriétés  doma- 
niales^ la  oession  de  différentes  branches 
du  revenu  public ,  l'élévatioa  de  certains 
droits  9  et  enfin  de  revenir  k  la  voie  pé- 
rilleuse des  emprunts  qui  s'élevèrent  k 
962  millions.  Heureusement  et  par  l'ac- 
ilon  constante  é'^tk  système  d'amortisse- 
ment bien  combiné,  il  parvint  à  réduire 

«eue  pomme  dom«ûlUmixMVir«»l9 


paix  de  Mimègue  il  fit  annuler,  par  de 
prompts  rachats,  toutes  les  cessions  an<A 
térieures  d'offices,  de  propriétés  de  la 
couronne  ou  de  revenus  du  trésor» 

A  la  mort  de  Colbert,  en  1683,  malgré 
les  dépenses  extraordinaires  occasion* 
nées  par  les  guerres  de  Louis  XIV,  le 
trésor  était  enrichi  d'un  accroissement 
de  produits  de  27,600,000  liv.  ,  d'une 
réduction  de  ses  charges  montant  à 
39,200^)00  liv.,  et  en  résultat  d'une  nou« 
velle  ressource  de  57,000,000  liv.  L'aug- 
mentation apportée  aux  dépenses  par 
une  plus  large  dotation  de  tous  les  ser^ 
vices  )  ne  s'éUnt  élevée  qu'à  660,000,06^ 
liv.,  il  resta  un  excédant  de  recettes  de 
22  millions,  que  l'on  affecta  au  rachat 
de  la  dette  constituée.  Celle-ci  n'était 
plus,  en  1763,  que  de  166,000,600  liv.  de 
capital ,  et  la  dette  flottante  était  réduite 
à  66  millions.  L'état  touchait  donc  de 
très  près  au  terme  d'une  libération  en^* 
tière. 

Colbert  laissa  une  fortune  de  10  miU 
lions,  qu'il  devait  à  la  libéralité  de 
Louis  XIV  et  à  ses  économies.  Pour  re* 
pousser  les  calomnies  dont  il  fut  l'objet 
à  cet  égard,  il  se  crut  obligé,  ainsi  que 
l'avait  fait  Sully,  de  présenter  une  justi* 
fication  détaillée  à  la  sagacité  de  son 
maître. 

Nous  avons  dit  déjà  que  Colbert  n'n 
point  rédigé  de  mémoires ,  et  ses  secré- 
taires n'ont  pas  suppléé  à  ce  silence  mo- 
deste. La  Bibliothèque  royale  renferme 
trois  volumes  des  lettres  de  ce  ministre 
sur  diff^rens  objets  d'administration; 
mais  le  seul  écrit  de  sa  main  qui  puisse 
donner  quelqu'id(^6de  ses  théories  d'éco- 
nomie politique ,  consiste  en  deux  feuiU 
les  en  forme  de  notes  (I).  Toutefois  Je$ 
préambules  des  édits,  ordonnances  et  arr 
rets  rendus  pendant  son  ministère  paa? 
sent  pour  avoir  été  son  propre  ouvrage^ 
et  c'est  là  qu'il  Caut  étudier  les  principes 
de  son  administration.  On  y  trouve  une 
foule  de  préceptes  et  de  maximes  em- 
preints d'une  haute  sagesse  et  d'une  ex- 
périence consommée ,  et  plusieurs  peu- 
vent encore  servir  de  modèle  k  l'élo- 
quence administrative. 

(1)  Os  les  tf9«ve  à  U  fis  es  PsKcfeMsat  ovtnsa 
d«  FMfeMnaiSy  ioiiialé  Mmkenlm  mit  kê  fimmm 
é^lieifmfu 
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Pour  bien  juger  a!:qourd'hui  ces  rené- 
râbles  documens ,  il  faut ,  nous  le  répé- 
tons, nous  reporter  au  siècle  pour  lequel 
ils  furent  rendus.  Le  système  de  Golbert 
se  ressent  de  l'influence  exercée  sur  Tan- 
tique  système  économique  agricole  par 
la  découverte  du  Nouveau  Monde  et  le 
développement  commercial  et  maritime 
qui  se  manifestait  de  toutes  parts  :  il  est 
visiblement  empreint  de  Fesprit  de  na- 
tionalité que  la  réforme  protestante  sub- 
stitua en  Europe  aux  vues  larges  et  uni- 
verselles du  catholicisme.  Mai^  quoiqu'il 
n'ait  pas  été  parfait  ni  complètement 
heureux  pour  la  France ,  il  serait  injuste 
aujourd'hui  de  méconnaître  les  im- 
menses services  rendus  au  royaume  par 
ce  ministre  à  jamais  célèbre.  On  ne  peut 
calculer  les  résultats  qu'il  aurait  obte- 
nus si  des  temps  pacifiques  et  calmes  lui 
avaient  permis  de  suivre  ses  seules  inspi- 
rations et  de  rectifier  ses  erreurs.  Mais 
ce  qui  nous  reste  de  ses  travaux  et  de  son 
génie  suffit  à  son  immortelle  gloire. 

Le  vicomte  Alban  de  Villeneuve- 
Bargemont. 


COURS  D'INTRODUCTION 

À 

LHISTOIRE  DU  DROIT. 

QUÀTRl&MB  LEÇON. 
Droit  hébraïque  :  2%  3*  et  4«  périodes. 

«  Tu  constitueras  des  juges  et  des  doc- 
te teursaux  portes  de  toutes  les  villes  que 
m  t'aura  données  le  Seigneur  ton  Dieu , 
«  dans  chacune  de  tes  tribus,  afin  qu'ils 
«  jugent  le  peuple  suivant  la  justice. 
«  (Deut.  XVI,  18). 

«  Si  un  cas  se  présente  où  il  soit  diffi- 
«  cile  de  discerner  entre  le  sang  et  le 
m  sang  ,  la  cause  et  la  cause,  la  lèpre  et 
m  la  lèpre,  et  que  tu  voies  varier  les  pa- 
ie rôles  des  juges  dans  les  assemblées  qui 
«  se  font  à  tes  portes ,  lève*  toi ,  monte 
«  au  lieu  qu'aura  choisi  Jéhovah  tes 
«  dieux,  et  tu  iras  aux  prêtres  de  la  race 
«  de  Lévi  et  au  juge  qui  sera  en  ce  temps  ; 
«  tu  les  interrogeras ,  et  ils  t'indique- 
«  ront  la  vérité,  et  tu  feras  tont  ce  que 


c  te  diront  ceux  qui  priésident  au  lieîi 
«  que  Jéhovah  aura  choisi.  Mais  quîcon- 
c  que  s'enorgueillira  ,  refusant  d'obéir 
«  au  commandement  du  prêtre  qui ,  en 
«c  ce  temps ,  sert  le  Seigneur  ton  Dieu , 
«  et  au  décret  du  juge,  cet  homme  pMra, 
«  et  tu  extermineras  le  mal  du  milieu 
«  d'Israël.  (Ibid.  xvii ,  8-12),  » 

Ces  textes  sont  clairs.  Israël  désormais 
est  entré  dans  la  vie  publique.  L'autorité 
du  chef  de  famille,  à  la  fois  prêtre  et  juge, 
la  prérogative  patriarchale  en  un  mot  ne 
suffit  plus  ;  la  loi  écrite  a  ouvert  une  ère 
nouvelle ,  l'ère  du  magistrat. 

Comme  la  première,  cette  seconde  pi* 
riode  est  plus  active  que  spéculative, 
et  c'en  est  assez  pour  la  distinguer  nette^ 
ment  de  l'époque  postérieure ,  époque 
de  discussion  et  de  controverse  ,  où  la 
doctrine  tient  beaucoup  plus  de  place 
que  l'action.  Au  deuxième  âge  du  droit 
hébraïque ,  la  loi  règne  sans  commen- 
taires ;  elle  est  enseignée,  reçue ,  appli- 
quée avec  toute  simplicité  :  l'histoire  de 
Ruth  en  est  un  exemple.  Si  la  prompte 
justice  est  la  bonne,  celle-ci  est  au  dessus 
de  tout  éloge  -,  car  le  magistrat  prononce 
immédiatement,  sans  procédure  et  sans 
appel.  La  forme  des  jugemens  est  restée 
toute  patriarchale;  ils  se  rendent  aux 
portes  des  villes ,  à  l'heure  où  le  peuple 
sort  pour  aller  au  travail  des  champs. 
{Ruth  III ,  13,  et  IV,  1  ).  Point  de  greffes, 
point  d'archives  ;  la  publicité  des  déci- 
sions] ndiciaires  fait  toute  leur  solennité, 

A  celte  époque  donc,  le  juge  est  litté- 
ralement la  loi  parlante.  La  loi  toutefois 
a  un  double  organe.  Moïse  a  créé  deux 
magistratures;  l'une  (les  prêtres)  pour 
enseigner  la  loi ,  l'autre  (les  jugeç)  pour 
l'appliquer.  Ces  deux  ministères  distincts 
et  parallèles  ne  peuvent  être  méconnus 
dans  les  textes  cités  plus  haut,  et  l'on 
découvre  déjà  le  germe  pour  ainsi  dire 
légal  de  la  période  scientifique  ou  doc- 
trinale, dans  laquelle  le  juge  sera  éclipsé 
par  le  docteur  de  la  loi. 

Il  y  a  même  chez  les  Hébreux  un  troi- 
sième ministère  public  ,  également  con- 
stitué par  la  loi ,  celui  des  prophètes. 
«  Les  nations  dont  tu  posséderas  la  terre, 
«  dit  Moïse  à  Israël,  ont  des  augures  et 
«  des  devins  ;  mais  toi,  ce  n'est  pas  ainsi 
ff  que  tu  as  été  constitué  par  le  Seigneur 
ic  ton  Dieu.  Jéhovah  te  suscitera  du  mi^» 
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«  lieu  d«.tes  frères  un  propihète  semblable 
«  à  moi  :  tu  l'écouteras,....  Celui  qui  ne 
«  voudra  pas  écouter  les  paroles  qu'il  pro- 
«  nonceraen  mon  nom,  trouvera  en  moi 
•r  un  Dieu  vengeur  (Z^ei^/.  xviii,  14-19).» 
Ces  paroles  ,  qui  s'entendent  plus  parti- 
culièrement du  Messie,  ont  été  constam- 
ment appliquées  à  tous  les  prophètes  , 
depuis  Josué  jusqu'à  Malachie.  Le  minis- 
tère prophétique  faisait  en  effet  partie 
irftégrante  de  la  théocratie  hébraïque. 
Ceux  qui  Tont  exercé  apparaissent  dans 
l'histoire  sous  un  double  aspect ,  comme 
révélateurs,  comme  précurseurs  du  Mes- 
sie, dont  ils  manifestent  par  avance  tous 
les  caractères ,  et  comme  conservateurs 
de  la  constitution,  des  traditions  de  Moïse 
et  de  son  esprit.  Sous  ce  dernier  point 
de  vue ,  ce  sont  des  orateurs  publics  (1), 
sortis  des  écoles  où  la  tradition  mosaïque 
est  enseignée  ;  quelquefois  même  se  le- 
vant, sans  antécédent  aucun,  du  milieu 
du  peuple,  comme  Amos ,  le  pasteur  de 
Thécua(2),  réprimandant  les  prêtres  et 
les  rois,  et  prédisant  les  catastrophes 
dont  la  nation  est  menacée^  mais,  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  l^inspiration  est  l'attri- 
but, le  caractère  essentiel  du  ministère 
prophétique.  Les  Israélites  sont  le  peuple 
de  Dieu  -,  on  ne  peut  leur  parler  qu'en  son 
nom  ;  les  faux  prophètes  eux  -  mêmes  ne 
peuvent  tromper  les  populations  et  les 
rois  qu'en  usurpant  ce  nom  qui  ne  dj^it 
point  se  prendre  en  vain.  Il  n'y  a  donc 
rien  proprement  de  législatif  ou  de  juri- 
dique ,  et  cette  portion  si  brillante  de 
l'histoire  des  Hébreux  n'est  pas  de  notre 
sujet. 

,  Ce  n'est  pas  que  l'administration  de  la 
justice  n'eût  chez  les  Hébreux  quelque 
chose  de  mixte,  qui  ressemble  fort  peu  à 
Pexacte  démarcation  qu'on  a  tenté  d'éta- 
blir entre  les  rouages  divers  de  notre 
police,  (Il  serait  temps  de  réhabiliter  ce 
mot,  et  de  l'employer  dans  le  même  sens 
que  Montaigne ,  Pascal  et  même  dom 
Calmet. }  Il  pouvait  surgir  tel  cas  où  le 

(1)  G^est  en  ce  sens  que  Dien  dit  k  Moïse  :  Aaron, 
ton  frère  f  fera  ion  prophèU  (  Exod,  tu,  i  ).  Voir 
aussi  Àet,  un,  i ,  el  sarioat  la  première  épltre  aux 
GorinUiiens,  xi ,  4-1»  et  xit»  i-tt« 

(2)  Elisée  fat  tiré  de  la  charrue  par  Élie  ;  on  yoit 
oéanmoina  par  le  tt*  verset  da  chap.  xiii  de  Zacharie, 
q^Hi  y  avait  une  sorte  d^incompatibilité  entre  le  mi- 
nistère prophétique  et  les  tnvaax  agricolef  • 


prophète  serait  intervenu  juridiquement, 
comme  interprète  suprême  et  inspiré  de 
la  loi  ,  et  l'historien  Josèphe  le  dit  ex- 
pressément (Antiq,  judaïq,  iv,  6.)  La 
théocratie  étant  donnée,  rien  de  plus  lo- 
gique assurément.  Seulement ,  c'étaient 
là  d'éclatantes  exceptions,  et  notre  tÀche 
se  borne  à  résumer  les  principes* 

C'en  était  un,  dans  la  seconde  période 
du  droit  hébraïque,  que  le  parallélisme 
de  la  magistrature  proprement  religieuse 
ou  enseignante,  et  de  la  magistrature 
civile  qui  rendait  la  justice. 

Ce  parallélisme  est  très  explicitement 
marqué  dans  le  chapitre  xvi  du  Deutéro- 
nome^  qui  prescrit  FéUblissement  dans 
chaque  ville  de  juges  et  de  docteurs  de 
la  loi  (1).  Il  est  hautement  confirmé  par 
la  citation  que  nous  avons  empruntée  au 
clvipitre  suivant  du  même  livre  (2).  11 
avait  sa  racine  dans  l'institution  patriar- 
chale. 

Dans  les  temps  primitifs,  le  premier-né 
est  consacré  à  Dieu  {Exod.xkii^  2).  C'est 
le  premier-né  qui  reçoit  et  transmet  le 
dépôt  de  la  tradition  religieuse;  c'est  lui 
qui  sacrifie  pour  la  famille  ;  c'est  lui  qui 
juge  les  siens. 

Mais  quand  les  familles  deviennent  une 
nation ,  cet  ordre  de  choses  se  modifie. 
Et  d'abord  les  attributions  patriarchales 
se  partagent.  Au  sacerdoce  des  premiers 
nés.  Dieu  ,  chez  les  Hébreux ,  substitue 
les  lévites  {Nomhr.  m,  12),  c'est-à-dire, 
au  sacerdoce  domestique  un  sacerdoce 
national.  Ce  sacerdoce  est  héréditaire 
pour  mieux  assurer  la  perpétuité  de  la 
tradition  :  il  a  un  centre  d'unité  dans  la 
personne  du  grand  -  prêtre ,  fixé  auprès 
de  l'Arche  d'alliance;  mais  il  est  ré- 
pandu à  demeure  dans  toutes  les  tribus 
(JVombr.  xxxv),  parce  qu'il  appartient  à 
toutes;  et  pour  qu'il  soit  moins  distrait 
de  son  ministère,  il  n'a  d'autres  proprié- 
tés que  la  maison  assignée  à  chaque  lévite 
au  milieu  de  ses  frères  {Nomhr.  xviii  20 
et  xxxv,  3).  Rien  de  moins  égyptien  que 

(i)  La  Vulgate  porte  :  Judieei  et  magùtroi.  Le$ 
Septante  traduisent  7^ ajAputToeKTa-yw-yec;  (ad  « i^eroj 
inlroduetorei).  La  Tersion  samariuine  et  la  yenion 
syriaque  rendent  le  mot  hébreu  correspondant  à 
magistrot  par  Seribag, 

(2)  AiUeurs  encore  la  Bible  réunit  les  préires  et 
les  juges  :  Y.  Deut.  xix ,  17;  /onté  xxiT,  «  ;  et  sur. 
tout  ParaHp.  six ,  8  et  II. 
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la  loi  de  Motse  en  général  ;  il  en  avertit 
Ini-méme  (Lévit,  xviii ,  3),  et  la  publica- 
tion septennale  du  Pentateuque  serait  à 
elle  seule  entre  les  deux  législations  une 
différence  radicale  {Deut.  xxxi,  10-13). 
Mais  nulle  institution  ,  certes,  n'absout 
mieux  Mofse  du  reproche  d'avoir  plagié 
TËgypte  ,  que  celle  d'un  sacerdoce  non 
propriétaire  (I). 

L'institution  de  tribunaux  en  majorité 
laïcs  (si  cet  anachronisme  de  langage 
nous  est  permis  ) ,  en  est  une  autre  dé- 
monstration non  moins  frappante;  c'est 
toujours  la  même  transition  sagement 
ménagée.  A  c6té  du  lévite  qui  n'appar- 
tient plus  à  sa  tribu  ni  à  ses  proches 
(Deut.  xxxiii,  9),  mais  à  Dieu,  nxais  k  la 
loi  qu'il  a  mission  de  conserver  au  sein 
d'Israël  {Ibid.  10) ,  subsiste  l'autorité  du 
père  de  famille ,  celle  des  chefs  de  tribus 
{Nombr.  i ,  4),  celle  des  anciens  {Nombr. 
XI ,  24  ;  Jos.  xxiii ,  2 ,  et  xxiv ,  1) ,  et  non 
seulement  des  anciens  du  peuple,  mais 
des  anctenu  de  chaque  ville  (  Jug.  viii , 
14 ,  16 ,  et  XI ,  5  ;  Ruih  iv ,  2  ,•  Judith  viii, 
9).  Cest  parmi  ces  anciens  de  chaque 
ville  que  sont  choisis  les  juges  (Dan.  xiii, 
6);  car  le  système  du  juge  unique ,  du 
jBgederèrepatriarchale,n'estpoint  celui 
de  Moïse.  Si  Ton  excepte  U  chapitre  xvii 
du  DeutéronomCj  où  le  mot  yi/gc  s'entend 
du  magistrat  suprême .  quel  qu'il  soit  , 
c'est-h-dire ,  du  ju-je  avant  Saùl ,  du  roi , 
jusque  la  captivité  de  Babylone  {I Rois 
vil. 6,-  7/ XV, 4;  et  /^xv,  5),  du  grand 
prêtre,  après  le  retour  de  la  captivité 
{Joseph,  Afttiq.jud,  iv  ,  6),  partout  ta  loi 
strppose  plasieai-s  juges  {Exod,  xxi ,  6  , 
3KII ,  8;   Ps.  Lxxxi  ,  1 ,  cf  alios  passim). 

M.  Salvador,  d  après  les  rabbins,  donne 
aux  Hébreux  trots  ordres  He  tribunaux  : 
le  tribunal  dt^s  Trois,  qui  connaissait  du 
Yo!  et  «les  causes  civiles  les  plus  ordi- 
naires (g^iin,  perle,  restitution);  celui 
des  Anciens  de  chaque  ville,  on  tribunal 
des  Vingt-Trois,  qui  jugeait  les  crimes 
capitaux  et  les  procès  iuiportans  j  enfin, 

(i)  tf.  Salvador  te  donne  à  ce  snjet  nne  peine 
bien  superflue  pour  prouver  que  ,  chez  les  Hébreux, 
la  puissance  politique  n''a  été  déférée  au  grand- 
prèire  que  fort  tard.  Illfais  de  ce  Tait  éTident  conclure 
qu^lsraël  n'ëiail  point  constiiué  (héocratiquement , 
c^eit  confondre  bien  gratuitement  le  gouvernement 
de  Dieu  et  celui  dei  prdire»,  U  théocratie  et  U  hié- 
focratie» 


le  Sanhédrin ,  tribunal  suprême  d'appel 
en  matière  civile  ,  haute- cour  nationale 
en  matière  criminelle.  Les  textes  sacrés 
n*orfrent  pas  trace  du  premier  de  ces 
corps  judiciaires.  Jésus-Christ ,  dans  l'É- 
vangile (Matth.  y  ,  21-22) ,  fait  allusion 
aux  deux  autres.  Mais  Josèphe  nous  ap- 
prend que  le  tribunal  des  anciens  de  cha- 
que ville  se  composait  de  sept  membres 
et  de  deux  lévites  {Antiq.  jud.  iv,  6) ,  et 
il  ne  parle  point  d'appel  5  seulement  y 
comme  Moïse,  il  fait  au  tribunal  infé- 
rieur un  devoir,  en  cas  départage  d*opi- 
nions ,  d*en  référer  au  grand-prêtre ,  au 
prophète  ou  au  sanhédrin  (1)  ,  auxquels 
appartenait ,  de  toute  antiquité ,  la  déci- 
sion des  questions  majeures  {Nombr,  xi , 
24  25,  et  XXXVI,  1). 

Dans  cette  fusion  si  intime  de  l'élément 
proprement  humain ,  j'ai  presque  dit  sé- 
culier, représenté  par  les  anciens ,  avec 
l'élémeot  purement  religieux ,  dont  le 
sacerdoce  était  Texpression  directe,  est- 
il  besoin  de  dire  que  le  principe  théo- 
cratique  ne  perdait  rien  de  sa  puissance  ? 
Il  ne  faudrait  pas  que  le  nom  de  période 
politique,  imposé  par  nous  an  second 
â^e  du  droit,  par  opposition  à  la  période 
domestique,  à  la  tradition,  &  la  coutume, 
antérieures  à  toute  l<^gis1at  on  propre- 
ment dite ,  fit  soupçonner  ici  un  état  de 
choses  tout  profane.  Il  y  a  désormais  de 
plus  que  dins  Tère  patriarchale  une  loi 
écrite  et  une  puissance  publique  pour  la 
fftire  observer.  En  ce  sens,  donc,  c'est 
bien  véritablement  l'âge  du  magistrat  ; 
mais  radaiinistration  de  la  justice  de- 
meure, comme  la  loi,  théocratique  dans 
sa  nature ,  lors  même  qu'elle  n'a  pas  en 
majorité  des  prêtres  pour  ministres.  Man- 
quiT  à  la  loi  ,  c'est  pécher  contre  Dieu  i 
la  décision  d'i  magistrat ,  c'est  le  juge- 
ment de  Jéhovah;  Et  il  n*en  est  pas  ainsi 
dans  les  causes  purement  religieuses  seu- 
lement, dans  celles  qui  se  rattachent  aux 

(t)  Du  gfec  cove^^cv  (coneMtm)»  GiilBei  ■  ^ 
la  perpétuité  des  Sanhédrins.  Il  couTient  touterols  , 
que  le  Conseil  des  Anciens  ,  institué  par  Moltoo 
(iVom6.  XI,  24) ,  «ubsista  jusque  sous  les  juges  (OtVt. 
de  la  Bible ,  t»  aneient) ,  et  qu^il  existait  sous  Jo- 
natbas  Uaccbabée  («frtd.,  1^  Sanhédrin),  Gomme  on 
ne  Toit  nuUe  part  quMl  ait  été  supprimé  dans  11b- 
tervalle  ,  il  est  plus  probable  qu'une  instltuttoii 
aussi  imporUnte  n'a  limais  été  abolie*  CMC  Pavlt 
4e  GrotiuK 
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obsenraneés  cérëmonielles,  dont  les  juges 
naturels  étaient  les  poiitifes.  Pesez  les 
ternes  de  Thistorien  sacré ,  quand  il  ra- 
conte la  restauration  accomplie  par  Josa- 
phat.  a  Josaphat  parcourut  son  royaume 
«  depuis  Béersabée  (  la  frontière  idumé- 
«  enne)  jusqu'à  la  montagne  d'Ëphraïm  , 
«  et  il  rappela  le  peuple  à  Jéhovah ,  le 
m  Dieu  de  leurs  pères ,  et  il  établit  pai^ 
m  tout  des  juges ,  dans  toutes  les  villes 
«  fortifiées  de  Juda ,  et  il  leur  dit  :  Prenez 
«  garde,  car  vous  n'exercez  pas  la  justice 
m  de  l'homme,  mais  celle  de  Jéhovah,  et 
«  tous  Tos  jugemens  retomberont  sur 

«  TOUS Josaphat  établit  aussi  à  Jérn- 

«  salem  des  lévites ,  des  prêtres  et  des 
«  chefs  de  familles  d'Israël ,  pour  rendre 
«  la  justice  de  Jéhoiah  à  tous  les  habi- 
«  tans ,  et  il  leur  dit  :  Apprenez  à  vos 
«  frères  à  ne  point  pécher  contre  le  Sei- 
«  gneur.,..  Or,  Amarias,  votre  pontife  , 
«  présidera  dans  les  choses  de  Dieu ,  et 
«c  Zabdiah,  fils  dlsma bel,  chefde  la  tribu 
a  de  Juda ,  en  tout  ce  qui  est  du  ressort 
«  du  roi  {super  ea  quœ  ad  officium  régis 
«  pertinent)  ,  et  des  lévites  se  tiendront 
«  devant  vous  comme  docteurs  de  la  loi 
*  (Paralip.xix,  Ait),  i  Le  caractère  tout 
religieux  des  jugemens  hébraïques  éclate 
d'évidence  en  ce  passage.  On  y  voit  non 
moins  clairement ,  si  je  ne  m'abuse,  la 
distinction  des  causes  sacrées ,  soumises 
à  la  décision  sacerdotale  ,  et  des  causes 
purement  civiles  ou  criminelles  ,  aban- 
données au  jugement  séculier  (t;.  Seule- 
ment ,  dans  ces  affaires  mêmes ,  le  tribu- 
nal des  anCit'ns  délibérait  en  présence 
de  lévites  qu'il  consultait  au  besoin  sur 
le  sens  de  la  Loi,  à  peu  près  comme  la 
pairie  britannique ,  siégeant  en  cour  de 
justice ,  interroge  la  ^cience  juridique 
des  douze  juges  d'Angleterre  assis  A  ses 
pieds. 
Malgré  l'inconstance  naturelle  des  Is- 

(I)  Calmet  a  pensé  que  lei  prêtres  étaient  {nges 
lOQveraias  4e  tootes  les  cames  indistinctemeal  ; 
mais  ceUe  opinion  est  contraire  k  tons  les  textes. 
Les  Septante  traduisent  :  et  eeee  Àwiaria$  $aeerdoi 
dÊUc  tuptr  nos  ad  onne  Terbnm  Dei  et  Zabdias,,,  ad 
omne  verbum  Begû,  0ans  le  texte  précité  da  Deu- 
léronome  (  xyii  ,  12  ) ,  Paqnin  traduit  :  ad  taeer- 
dolem  vel  adjudicem.  Les  LXX  :  saeerdoti  velju^ 
diei.  Onkelos  :  iacerdolibut  aut  judicû  La  Tersien 
syriaque  et  U  Teraion  arabe  de  môme.  On  recou- 
rait «n  Pontife  ou  au  juçe,  aelon  les  caa  à  décider. 
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raélites  (1),  là  seconde  période  du  droit 
hébraïque  dura  long-temps.  De  Moïse  à 
Esdras ,  il  y  a  dix  siècles.  Cette  durée  ne 
tient  pas  seulement  k  l'excellence  de  la 
Loi,  mais  à  son  origine.  Toute  législation 
théocralique  est  immuable  par  essence , 
comme  la  parole  de  Dieu  dont  elle  éma« 
ne.  Jusqu'à  la  captivité  de  Babylone,  la 
loi  promulguée  par  Moïse  put  bien  être 
enfreinte,  et  elle  le  fut  sans  cesse ,  mata 
elle  ne  pouvait  être  changée.  Les  généra- 
tions la  transmettaient  aux  générations; 
on  rexpliquait,  on  ne  la  discuuit  pas. 

Toutefois,  la  haute  imprudence  de  Jo^ 
sué ,  qui  ne  donna  point  au  territoire 
hébraïque  ses  frontières  naturelles ,  en 
négligeant  la  conquête  du  pays  des  Phi- 
listins ,  et  qui  souffrit  des  populations 
chananéennes  au  milieu  d'Israël  (Jos.  ix, 
26;  XIII,  13;  XVI,  10;  XVII,  12;  Jug.î  ^ 
18-36),  ne  tarda  pas  à  porter  ses  fruits. 
Israël  tomba  dans  l'idolâtrie,  et  fut  main- 
tes fois  asservi  par  les  peuples  qu'il  avait 
épargnés.  Cette  double  invasion  des  su- 
perstitions et  des  armes  étrangères  em- 
pêcha les  tribus  d'atteindre  au  degré 
d'unité  qui  constitue  les  nations  viables. 
A  peine  Israël  a-t-il  un  roi  (Saûl),  que 
des  divisions  éclatent  entre  lui  et  le  pre- 
mier de  ses  hommes  de  guerre  (David). 
Saûl  meurt ,  et  onze  tribus  demeurent 
fidèles  à  sa  postérité  ;  une  seule,  Juda  , 
reconnaît  David.  Ce  monarque  parvient 
à  regagner  les  dissidens  et  à  centraliser 
son  royaume;  mais  il  affaiblit  celte  cen- 
tralisation par  des  conquêtes  lointaines , 
qui  n'ont  d'autre  résultat  que  de  faire 
convoiter  un  jour  la  domination  de  la 
Judée  par  les  princes  qui  régnent  sur 
TEuphrate.  Salomon,  par  la  construction 
du  Temple ,  venait  dé  mettre  le  sceau  à 
l'unité  nationale  ,  lorsqu*il  en  brisa  lui- 
même  le  lien  en  élevant  des  autels  au^ 
idoles  de  Moab  et  d'Ammon.  Dix  des  tri- 
bus qui  avaient  répugné  à  obéir  à  David 

(>)  C^est  ceUe  inconstance  innée  des  Hébren  et 
sortoat  lear  pente  k  PidoIAtrie  qui  font  le  miracle 
de  lear  tenaeilé  présente.  La  raerTeHle  n'est  pa« 
seniement  de  voir  la  nationalité  jutTe  rarviTre  do* 
pois  diK-«ept  siècles  à  la  nation  hébraïque ,  maJs  d« 
troiiTer  les  4aifs ,  depuis  lear  dispersion ,  mille  foii 
pins  fermes  dans  leurs  traditions  héréditaires ,  que 
lorsque  le  temple  était  debont  et  que  la  yoîx  ûcm 
prophètes  tonnaU  aa  nûUeu  d'eux.  Qvi  habet  aurn 
audivndi  audiai  ! 
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se  séparent,  sous  son  petit-fils,  du  royau- 
me de  Juda  et  du  culte  du  vrai  Dieu.  Ce 
n'est  plus  ensuite  qu'une  longue  guerre 
civile  entre  ces  tribus  schisma tiques  et 
les  tribus  fidèles,  jusqu'à  ce  quUl  se  ren- 
contre un  roi  d'Israël  assez  aveugle  pour 
mendier  à  prix  d'or  Talliance  du  roi 
d'Assyrie  (IF Rois ,  xv ,  19 ) ,  et  que  les 
successeurs  de  cet  allié  s'emparent  des 
dix  tribus  comme  un  enfant  eiàève  un  nid 
d'oiseau  (1) ,  et  les  emmènent  captives 
dans  la  Médie.  Juda  et  Benjamin ,  con- 
firmés dans  leur  union  par  Lévi  et  par  la 
Yoix  puissante  des  prophètes ,  se  serrent 
autour  du  Temple ,  et  résistent  un  siècle 
encore  à  l'ascendant  de  Babylone.  Mais , 
désunis  par  de  fréquentes  rechutes  dans 
l'idolâtrie,  énervés  par  les  femmes  étran- 
gères et  par  les  voluptés  païennes  ,  ils 
succombent  à^ leur  tour  et  subissent  une 
captivité  de  soixante-dix  ans. 

On  a  peu  d'exemples  d'une  telle  solu- 
tion de  continuité  dans  l'existence  poli- 
tique d'une  nation.  Ceux  des  Hébreux  qui 
rentrèrent  dans  leur  patrie  sous  Cyrus , 
criblés  par  l'exil,  épurés  et  retrempés 
par  la  souffrance,  étaient  l'élite  morale 
du  peuple  de  Dieu.  Toutes  les  Âmes  fai- 
bles ,  tout  ce  qui  manquait  de  foi ,  de 
patriotisme  ou  de  courage,  resta  sur 
les  bords  de  l'Euphrate.  Il  y  eut  donc 
à  Jérusalem  une  population  énergique , 
dévouée  sans  mélangea  Dieu  et  à  sa  Loi, 
Depuis  l'érection  du  second  Temple,  il 
n'y  eut  plus  d'apostasies  nationales. 

Mais  quel  grave  changement  allait  s'ac- 
complir dans  la  transmission  de  la  Loi! 
Qu'il  était  petit  le  nombre  des  vieillards 
dont  les  regards  avaient  vu  le  Temple  de 
Salomon  1  Avant  la  captivité  ,  la  publi- 
cité permanente  de  la  Loi,  sa  clarté,  sa 
consécration  journalière  par  le  culte  l'in- 
iiitraient  pour  ainsi  dire  dans  les  esprits 
et  dispensaient  de  tout  commentaire. 
Mais  la  plupart  des  exemplaires  sacrés 
avaient  péri  ;  le  culte  avait  été  inter- 
rompu ,  la  chaîne  de  la  tradition  brisée. 
Trois  prophètes  ,  Aggée  ,  Zacharie  et 
Malachie ,  avaient  été  réservés  d'en-haut 
pour  bénir  le  second  Temple  et  renouer 
le  passé  à  l'avenir.  Mais  ces  trois  grandes 
Toix  ne  font  point  école,  et  se  taisent  tout- 
à-coup  et  presque  à  la  fois. 

(t)  Herder,  Idéet  »wr  la  Philotmi^  Vffitl. 


Là  commence  la  troisième  période  du 
Droit  hébraïque,  celle  des  IJianaïm  oa 
Maîtres  de  la  tradition  (1).  Il  fallait  non 
seulement  répandre  de  nouveaux  exem- 
plaires de  la  Loi  (ce  qui  fit  donner  aux 
docteurs  le  nom  de  Scribes ,  jusque-là 
réservé  à  des  fonctions  secondaires)  , 
mais  la  faire  comprendre  aux  générations 
nouvelles,  la  faire  passer  de  rechef  dans 
les  mœurs  publiques.  On  voit  dès-lors 
poindre  ce  scrupule  de  la  lettre,  ces  ob- 
servances d'une  ponctualité  minutieuse , 
ce  vain  formalisme  qui  a  rendu  l'inter- 
prétation judaïque  proverbiale  ,  et  en  a 
fait  la  fable  du  monde  juridique.  Plus  de 
prophètes.  Esdras  ,  après  lui  Jésus  ,  fils 
de  Sirach  ,  auteur  de  V Ecclésiastique  , 
et  ceux  qui  ont  écrit  les  deux  premiers 
livres  des  Macchabées,  sont  les  derniers 
des  hommes  inspirés.  La  science  du  Droit 
se  sécularise  et  se  rapetisse  de  plus  en 
plus.jLes  sectes  naissent  et  grandissent. 
On  écrit  en  chaldéen  des  paraphrases  de 
Moïse ,  de  David  et  des  prophètes  pour 
le  peuple  qui  n'entend  plus  la  langue  de 
ses  pères.  Jésus-Christ  parait,  et  tente 
vainement  de  ranimer  le  souffle  d'amour 
qui  vivifiait  l'ancienne  loi.  Le  pharisaîs- 
me  ,  qui  pétrifie  tout,  en  a  fait  une  loi 
de  crainte  et  de  servitude.  Toutefois,  le 
Sauveur  n'aura  point  enseigné  en  rain , 
même  pour  les  Juifs,  et  nous  trouveront 
dans  le  Droit  rabbinique  plus  d'une  ré- 
miniscence de  l'Svangiie.  Mais  les  jours 
de  cette  malheureuse  nation  sont  comp- 
tés ,  et  ses  infortunes  désormais  seront 
égalées  à  ses  crimes.  C'est  alors  qu'avant 
de  prendre  le  bâton  du  meurtrier  fugitif, 
qu'elle  ne  quittera  plus,  ses  derniers 
sages  se  recueillent ,  s'endurcissent  dans 
leur  obstination  prédite ,  et  que  l'un 
d'eux  dresse  l'inventaire  de  leurs  tradi- 
tions ,  la  Mischna ,  sorte  de  Pandectet 
judaïques  (180  ans  après  Jésus-Christ). 
'  Arrêtons  -  nous  et  recueillons,  nous 
aussi ,  quelques  détails  entre  ceux  qu'ont 
légués  à  y  Histoire  du  droit  les  six  siècles 
que  nous  venons  de  parcourir. 

Si  Ton  en  croit  les  Juifs  (et  tout  con- 
firme leur  tradition  constante  sur  ce 
point),  une  double  révélation  a  été  faite 


(i)  Du  chaldéea  thtmathj  ipiisienifle  dotmer  pêr 
iraUtUm,  loivant  Gtlmet. 
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h  Moïse  sur  le  Sinaï.  L'une  écrite,  qu'ils 
nomment  proprement  Thorah  (la  Loi); 
l'autre  purement  orale,  qu'ils  appellent 
Halachoth.  Cette  révélation  orale  se  per- 
pétuait sous  le  premier  Temple  dans  les 
écoles  des  prophètes  ,  sur  lesquelles  des 
explications  récentes  ont  jeté  le  plus 
grand  jour  dans  ce  recueil  même  (1). 
Quand  ces  écoles  furent  dispersées ,  les 
sources  de  la  tradition  coulèrent  sans 
doute  avec  moins  d'abondance  ,  mais 
elles  ne  furent  point  taries.  Daniel  et  ses 
compagnons  ,  Habacuc  et  d'autres  en- 
core prophétisèrent  sur  la  terre  d'exil. 
Aggée ,  Zacharie ,  Malachie  étaient  con- 
temporains d'Esdras  ;  et  si  l'on  en  croit 
encore  les  Juifs ,  le  plus  ancien  de  leurs 
targumistes,  Jonathan^  fils  d'Uziel,  celui- 
là  même  qui  a  écrit  la  paraphrase  chai- 
daîque  des  prophètes,  était  leur  disciple. 
La  tradition  toutefois,  à  en  juger  par 
cette  paraphrase  même  (la  plus  ancienne 
de  toutes ,  quoi  qu'on  en  ait  dit) ,  avait 
beaucoup  perdu  de  son  antique  simpli- 
cité. Les  logomachies  étaient  imminentes; 
les  sectes  étaient  proches. 

En  effet,  les  affranchis  de  Cyrus  et 
d'Artaxerxès  n*étaient  plus  le  peuple  de 
Moïse  et  de  David.  La  religion ,  les  idées, 
les  mœurs,  la  langue  même  et  jusqu'au 
génie  intime  des  Hébreux,  tout  s'était 
profondément  altéré  dans  un  exil  de 
soixante  et  dix  années.  La  restauration 
du  Droit  Mosaïque  par  Esdras  ne  pou- 
vait donc  être  qu'incomplète.  Non  seule- 
ment divers  points  de  la  Loi ,  la  restitu- 
tion jubilaire,  par  exemple,  demeurèrent 
en  désuétude  ;  mais,  comme  on  l'a  pres- 
senti déjà ,  ce  qui  changea  plus  que  tout 
le  reste,  ce  fut  l'esprit,  non  la  lettre  de  la 
Loi.  Le  temple  avait  été  rebâti,  mais  l'ar- 
che d'alliance  ne  s'était  point  retrouvée. 

Babylone  continuait  de  peser  sur  Jéru- 
salem. En  même  temps  que  la  hiérarchie 
remplaçait  la  royauté  hébraïque ,  la  cab- 
haUj  d'origine  évidemment  chaldéenne, 
substituait  ses  raffinemens  à  l'inspira- 
tion prophétique  des  anciens  jours,  à 
laquelle  elle  est  à  peu  près  ce  que  la 
magie  est  à  la  religion.  Chez  un  peuple 
où  tout  était  dogme,  cette  mystique  chal- 
déo  judaïque  s'étendit  naturellement  à 
l'interprétation  du  Droit. 

(i)  VtàHniH  CathoUçiiM^  U  m ,  p.  M  et  57. 


D'autres  germes  de  décomposition  se 
développèrent  sous  les  Séleucides;  les 
subtilités  d'Antioche  et  d'Alexandrie ,  et 
surtout  l'esprit  argutieux  des  Grecs ,  vin- 
rent s'ajouter  dans  la  synagogue  aux  rê- 
veries chaldéennes.  Alors  naquit  le  pha- 
risaïsme  (1),  et  ,  suivant  l'expression  du 
Thalmud  lui-même ,  il  y  eut  désormais 
comme  deux  Lois.  Alors  aussi  éclata  la 
réaction  sadducéenne ,  qu'on  fait  remon- 
ter à  Sadoc  ,  contemporain  de  Jésus,  fils 
de  Sirach,  dans  le  troisième  siècle  avant 
Jésus-Christ. 

Dans  la  hiérarchie  des  derniers  temps, 
toute  secte  devait  promptement  dégéné- 
rer en  faction  politique.  L'antagonisme 
des  Sadducéens  et  des  Pharisiens  remplit 
la  période  asmonéenne.  Ceux-ci  se  por- 
taient les  héritiers  d'Esdras  et  les  dépo- 
sitaires de  la  tradition,  qu'ils  ampli- 
fiaient et  dénaturaient  à  leur  gré  ;  ceux- 
là  ,  en  haine  ,de  leurs  adversaires ,  abju- 
raient toute  tradition ,  jusqu'à  nier  l'im- 
matérialité et  l'immortalité  de  l'àme 
{Act,  XXIII,  8).  Comme  juristes,  les  Saddu- 
céens n'ont  laissé  de  souvenirs  que  celui 
de  leur  sévérité  pénale  :  à  qui  supprime 
l'enfer  quel  frein  reste-t-il  en  effet,  sinon 
le  bourreau  ? 

C'est  néanmoins  à  l'ascendant  des  Sad- 
ducéens, sous  le  grand  Hircan,  qu'on 
doit  attribuer  la  deuxième  éclipse  de  la 
Loi ,  dont  parle  le  Thalmud  (2).  Ils  sié- 
geaient presque  seuls  (3)  au  sanhédrin , 
sous  Alexandre  Jannée  ,•  mais  ce  prince 
ayant  échoué  dans  la  guerre  d'extermi- 
nation qu'il  avait  déclarée  aux  Phari- 
siens, ceux-ci  reprirent  leur  suprématie 
sous  le  règne  suivant,  et  ce  fut  l'époque 
de  Hillel  le  Babylonien,  le  plus  illustre 
des  interprètes  de  la  Loi  dans  cette  pé- 
riode du  Droit  Hébraïque  qui  correspond 

(i)  Da  mot  hébreu  pharèt  (téparé) ,  parce  que  le 
rigorisme  de  leun  obserrances  les  séparait  de  la 
foule. 

(2)  a  La  Loi  ayant  été  oubliée  par  Israël,  Eidras 
«  vint  de  Babylone  et  ta  rétablit;  mais  comme  on 
«  Tonblia  une  tecende  foit,  Hillel  le  Babylonien  vint 
<c  la  rétablir.  Elle  fat  enfin  oubliée  une  troisième 
«  fois;  alors  B.  Ghia.etse8  fils  vinrent  la  rétablir. 
—  Thalmud, Traité  Snkka, 20,  I. 

(3)  l\  n»y  était  resté  qu'on  seul  Israélite  ortho- 
doxe, Simon,  fils  de  Sécra  {Maïmonid,  Halae, 
Sanhédr.,  c.  n.  —  Cf.  Hôte Reschitii,  ondes priq  ' 
cipaiix  rabiiis  Garaïtes). 
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à  la  période  scientifique  des  autres  lé- 
gislateurs. 

Hillel  le  Babylonien  marque  chez  les 
Juifs  )  non  pas  certes  le  commencement, 
mais  le  point  le  plus  culminant  de  ce 
troisième  âge  du  Droit.  Sans  doute  le 
système  d'interprétation  dont  il  était 
Toracle  n'était  point  un  enseignement 
tout  profane ,  comme  celui  de  Papinien 
à  Rome,  de  Dumoulin  en  France.  La  ré- 
vélation ,  ce  caractère  essentiel  et  radi- 
cal ,  cette  auréole  suprême  du  Droit  Hé- 
braïque ,  ne  pouvait  s'effacer  à  ce  point. 
Les  docteurs  de  la  Loi  continuèrent  de 
parler  au  nom  de  Dieu  (1) ,  comme  les 
prophètes,  mais  la  subtilité  de  leurs 
pensées,  la  sécheresse  de  leurs  paroles, 
l'étroitesse  de  leur  point  dé  vue,  Tina* 
nité  de  leurs  chicanes,  étalent  comme 
autant  de  démentis  à  une  prétention  aussi 
vaine.  Tout  est  humain  et  prosaïque 
dans  ce  qui  nous  est  resté  de  cette  troi- 
sième époque  du  Droit  d'Israël.  Le  mo- 
saïsme  dès  lors  a  fait  place  au  judaïsme  ; 
la  lettre  a  tué  l'esprit ,  et  le  mode  d'in- 
terprétation qui  va  prévaloir  de  plus  en 
plus  chei  les  Juifs ,  sera  proverbialement 
flétri  en  jurisprudence  comme  ee  qu'il 
y  a  au  monde  de  plus  contraire  à  la 
raison. 

Cependant  Israël  se  mêlait  de  plus  en 
plus  aux  autres  nations  ;  il  trafiquait  avec 
l'univers ,  et ,  sur  une  foule  de  points ,  le 
vieux  Droit  national  ne  suffisait  plus.  Les 
Pharisiens  crurent  tout  sauver  en  faisant 
une  haie  à  la  Loi,  e'est-à-dire  en  multi- 
pliant les  observances  extérieures.  La 
partie  cérémonielle  du  judaïsme  déborda 
la  partie  juridique  et  même  le  dogme  au 
delà  de  toutes  les  limites.  Bientôt ,  sous 
Bircan  II,  les  traditionnaires  se  scin- 
dèrent en  deux  camps;  les  uns ,  et  à  leur 
tète  le  plus  austère  des  Israélites,  Scham- 
maï,  secouèrent  à  la  lettre  de  la  Loi; 
les  autres,  à  la  suite  de  Hillel,  se  relâ- 
chèrent sur  la  morale  en  raison  directe 
de  leurs  exigences  cérémonielles,  huma- 
nisant le  Droit  et  faisant  plier  la  Loi  de- 
vant les  fiiteurs.  Ce  sont  presque  les  Pro< 

(1)  Ex  qw  mortui  «uni  Haggœut,  Zaehmrioê  «I 
MalaehiaSf  ablatut  e$ê  ipirilut  tanclui  ah  liraeh; 
nihitominiis  utebantur  filid  vocis  {Bat9-kol,  écho 
rflesle  ;  mot  à  mot,  flh  de  la  voiœ,)  Thalmud^  Tnttè 


L'UNIVERSITt  CATHOLIQUE. 


culéiens  et  les  Sabiniens  de  Jérusaleu« 
Schammaï  s'était  montré  l'énergique  ad- 
versaire d'Hérode ,  comme  Labéon,  le 
père  des  Proculéiens  de  Kome,  fut  celui 
d'Auguste.  Les  coïncidences,  du  reste, 
sont  dans  la  nature  des  choses. 

Quand  J.-C.  vint  prêcher  la  bonne 
nouvelle  et  accomplir  la  Loi ,  c'est-à-dire 
la  renouveler,  la  féconder  et  l'agrandir, 
il  réunit  contre  lui  toutes  les  sectes. 
L'Evangile  est  plein  des  censures  du  Sau* 
veur  contre  le  vain  formalisme ,  l'orgueil 
et  les  puériles  arguties  des  Pharisiens; 
nous  rappellerons  seulement  ce  passage 
de  saint  Marc  où,  après  les  avoir  con- 
vaincus d'éluder  le  devoir  filial  par  un 
abus  de  mots  pitoyable,  J.-C.  leur  re« 
proche  de  déchirer  la  parole  de  Dieu  par 
leur  tradition  {Marc,  vu,  1-13).  Aussi  les 
retrouva-t-il  au  jardin  des  Oliviers  com- 
me sur  le  Calvaire  ;  mais  leurs  adver- 
saires y  étaient  avec  eux  :  le  grand- 
prêtre  Caïphe  était  Sadducéen    {Act.j 

La  prise  de  Jérusalem  fut  pour  la  Loi 
comme  un  troisième  cataclysme  (1).  Bien* 
tôt  néanmoins  le  pharisaïsme,  qui  n'a- 
vait jamais  cessé  de  dominer  le  gros  de 
la  nation,  constitua  un  simulacre  da 
sanhédrin  en  Galilée,  et  fonda  dans  la 
ville  romaine  de  Tibériade  une  école  fa- 
meuse dans  tout  l'Occident  :  là  enseigné* 
rent  les  derniers  des  Thanàim  ou  doc- 
teurs ,  qui  ferment  la  troisième  période 
du  Droit  Hébraïque  «  et  serveut  de  transi* 
tion  k  la  quatrième ,  à  celle  que  nous 
avons  nommée  l'ère  de  récollection  et  do 
décadence. 

C'est  du  sein  du  pharisaïsme  et  de 
l'école  de  Tibériade  que  sortit  la  Misehr 
nah,  le  corps  du  Droit  etvil  et  canonique 
des  Juifs,  véritables pandectes  où  HiUei 
et  Schammtû  se  oondoieiit  sans  cesse  (2), 

(1)  RéklUk,Ue.eU. 

(8)  ((  TroU  aof  la  laaison  d»  Schannal  ûitfiaUt 
(c  contre  la  maison  de  Hillel.....  Une  teix  téleeto 
ft  {biut'koS)  se  fit  entendre  et  parla  ainsi  :  Les  pa- 
«  rôles  de  l^on  et  de  Pantre  parti  sont  les  paroles 
«  da  Dieu  tîTant,  mais  dans  la  pratique,  la  déci- 
<t  sion  doit  être  celle  de  HHlel.  )>  Thalmud,  traSté 
Erafin,  I»,  8.  -^  Le  TraKé  TeTàmoth  dit  au 
contraire  «fae  lee  décisions  de  SchamoBitf  doivénl 
prévaloir  chaque  fois  qa'élles  ^ettpoMeot  fvr  eeBea 
de  Hillel  en  sabtilité  Ifevamoth,  14,  i).  De  U  les 
nomtoMes  cofttndiGlioas.d»  Thil»rti^Wi<«», 
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comoie  Sabiang  et  ProeuliH  dans  le  Si- 
geste  de  Tribonlen,  Le  compilateur  pre- 
mier de  ce  vaste  répertoire  est  Juda  le 
aaim  (en  hébreu  kakkadosçh)^  clief  de 
l'académie  de  TU)ériade,  et  ensuiiei^âfi 
(ou  prince  du  sanhédrin),  né  sous  Adrien, 
mort  sous  Commode.  Il  ayait  espéré  fixer 
&  jamais  la  tradition  et  iiimiobiliser  la 
doctrine.  Mais  les  commenUires  appel- 
lent les  commentaires,  comme  l'abîme 
appelle  l'abime.  Les  disciples  de  Joda  le 
Saint  publièrent  les  Breithothj  qui  jouis- 
sent de  la  même  autorité  que  la  Misch- 
nah^  toutes  les  fois  qu'elles  ne  les  contre- 
disent point*  £n  eux  commencent  les 
Amoraïm  (1)  ou  interprètes;  Juda  ieur 
maître  est  encore  compté  parmi  les  Tha- 
naïm. 

C'est  donc  aux  Jmorwn  (dn  3«  au  &• 
siècle  de  notre  ère)  qu'on  doit  les  plus 
anciens  commenUires  de  la  Mischnab, 
la  thosiphtha  (s^ldition),  et  la  Baraù- 
tha  (2)  (déclaration  étrangère,  c'est-à-dire 
écrite  hors  de  Jérusalem).  Ils  sont  aussi 
tes  prioeipanx  auteurs  de  la  G*marak  on 
y»»^  «^w ,  q«i,  Hnnie  à  la  Misehnah, 
wrme  le  Thaimud ,  c'cst-ô-dire  Pe/i- 
seignemeru.  La  G'marah  la  plus  ancienne, 
celle  qui  porte  le  nom  de  Jérusalem ,  fut, 
comme  on  sait,  l'œuvre  des  Juifs  occi- 
dentaux et  de  l'école  de  Tibériade  ;  on 
lui  assigne  pour  rédaeteur  Yokanan,  fils 
d'£lie«er  (lM^279aprésJ..c.).  Acetteépo- 
qaa  mèmes'élevaieBt  sur  tesbordstfersu. 
phrate  deux  académies  non  moins  célè- 
bres, celles  des  Juifs  orientaux ,  qui  ont 
retenu  le  nom  de  Babylone ,  à  cause  du 
voisinage  de  ces  ruines  fameuses,  et  qui 
n'ont  pas  fleuri  moins  de  buit  cents  ans. 
C'est  an  centre  de  ces  écoles  que  le  pro* 
bfisenr  Asehi  commença ,  vmi  351 ,  la 

dît  rabM  Chiarinl ,  deux  conrtns  oppoiis  gai  es», 
lent  k  esté  Vtm  de  rentre  dans  mi  môme  lit, 

(i)  Ce  Bom  n'éteit  pas  nouTeau.  née  le  temps 
d^Bsdraa,  on  yoîI  celiii  qui  eoaeigne  nn  auditoire 
trop  nombreux  trancmettre  aes  paroles  à  la  foule  par 
des  Amoraïm  on  interprètes  [Mtér^  Tui ,  ^9).  4a 
temps  de  J.-C.,  il  paraU  q^'en  ce  cas,  les  Àmoratm 
éuient  choisis  parmi  les  Ckabherim^  o«  disciples 
«yant  reçu  nmpgsitioo  des  mains» 

(2)  An  pluriel  Baraiêkoth  (mot  à  mot  §œtérUth 
r$t).  On  appeUe  HékiUk» ,  celles  de  ces  expUcations 
qoi  portent  sur  r£zode»5lp*ra,  celles  qui  ont  teait 
an  LéTitique,  «t  Siphri,  celles  qui  se  rapportent 
aux  Nomltr^s  ^t  au  Sieut^runsmc* 


80GIAUB& 


m 


G'marab  dita  da  Bdbylone»  plus  éten- 
due (1)  et  plus  claire  que  la  première,  et 
qui  parait  n'avoir  été  achetée  qu'au 
sixième  siècle ,  à  la  veille  de  la  compo- 
sition du  Koran,  et  vers  le  temps  oit 
Justinien  attachait  son  nom  à  une  vaste, 
mais  trop  rapide  révision  de  toute  la  lé- 
gislation romaine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  il  arrive 
toujours ,  les  commentaires  tuèrent  la 
Loi«  Les  rabbins  comparent  la  Bible  à 
Teau ,  la  Misehnah  au  vin ,  la  G*marah  à 
l'hypocras  (2).  Avant  d'apprécier  ce  ju- 
gement, nous  avons  hâte  d'achever  cette 
revue  trop  écourtée  des  juristes  juifs. 
Après  les  Amardim,  nous  devons  au 
moins  nommer  \e%  Poskim  ou  critiques, 
lesquels  se  subdivisent  en  trois  périodes  ; 
les  S'baraïm  ou  opinans ,  que  Basnage 
appelle  les  Pjrrrhonieiis  du  judaïsme , 
et  qui  succédèrent  aux  Amoraïm  en  47ô; 
lesG^ionîmoiiEanellens,  quicommencent 
en  Ô64  et  s'arrêtent  à  la  dissolution  des 
écoles  en  Orient  (en  tû37  selon  Galmet)^ 
les  Rabbonim  ou  Docteurs  individuels, 
dont  les  plus  importans  sont  Kascbi 
(Rabbi  Schelemun  Jarchi) ,  né  à  Troyes 
en  France,  en  104P»  mort  en  1105^  le  plus 
classique  de  tous ,  Juda  HaleTi ,  Abeik 
Ezra  (Abraham  ben  Mejio),  Maïmonide 
ou  Bambam  (Aabbi  Uotse  ben  Maïmon), 
chef  de  l'éeole  littérale,  Wachmanido 
•«  Ramban  (Rabbi  Ifoise  ben  Nachman)^ 
chef  de  racolé  mystique  ;  enfin  les  Rim* 
chi,  tous  Espagnols ,  sauf  larchi,  et  à  peu 
près  contemporains.  Après  eux  il  n'y  a 
plus  guère ,  au  moins  sous  le  point  de 
vue  juridique}  que  des  redites  et  des 
copistes»  Ainsi  Joseph  Karo  (ISôO)  donne 
le  Scfudehan  Arueh  (Table  oonverte),  quo 
les  Juifs  regardent  comme  l'abrégé  le 

(1)  Tontefisis  la  G^marah  de  Jérusalem  contienii 
son  fcour  des  cliosss  «ni  manquent  à  celle  de  Babf  « 
lone.  Par  exemple  ,  ks  oaie  traités  dn  premier  livre 
de  la  Uisclmali,  qui  concernent  principalement  la 
Tis  asricole  ,  n^ont  de  glose  que  dans  le  TlMlmud 
de  Jérasalem*  Cela  lient  à  ce  que  les  JuUs  ne  re- 
Sapdenit  oet  ordre  de  préceptes  comme  obligatoire  j 
qne  ponr  ceux  d'^tcs  «ax  qui  bAbitent  la  terre  pro* 


(2)  Ce  sont  les  prcpces  termes  du  UauelUh  So^ 
fh»rm  9  le  deuxième  des  cinq  petits  traités  qui  com- 
plètent le  Tbalamd  de  Babylone.  On  trouve  Téqui- 
talent  de  ces  paroles  dans  le  TbaUnnd  mâme,  traité 
Eranin  (ai ,  S) , ftsits  jMi  (SU ,  i),  traité  Èavm  . 
jrelsia(3S,i)« 
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plus  complet  de  la  doctrine  tbialmudique, 
et  qui  n'est  que  la  quintescence ,  réduite 
en  forme  de  thèses  et  de  conclusions, 
des  Arhna  Turim\  autre  extrait  du  Thal- 
mud  ,  fait  par  Jacob ,  fils  d'Aschen,  vers 
Tan  1340,  et  où  les  rabbins  vont  puiser 
les  décisions  des  plus  célèbres  d'entre 
leurs  jurisconsultes.  Une  plus  longue 
énumération  n'aurait  dlntérét  que  pour 
les  bibliographes  (1). 

Dès  le  jour  où  Juda  le  Saint  ayait  com- 
mencé d'écrire  la  Mischnah,  le  Droit  Hé- 
braïque était  entré  dans  la  quatrième  et 
dernière  phase  de  son  histoire.  Qu'on 
parcoure  ce  recueil  (2),  assez  méthodique 
d'ailleurs,  si  on  le  compare  auThalmud. 
Le  mosaïsme  y  jette  encore  de  vives 
lueurs,  mais  déjà  la  casuistique  domine, 
déjà  elle  tend  à  étouffer  toute  synthèse 
théologique  et  juridique.  Ouvrez  leThal- 
mud  (3),  partout  c'est  une  logique  sui 
generis  ;  on  n'a  pas  idée  d'une  falsifica- 
tion aussi  incroyable  des  textes  bibli- 
ques ,  d'un  pervertissement  aussi  étrange 
de  la  législation  de  Moïse.  Non  seule- 
ment la  prédominance  du  cérémonial 

(i)  Il  7  «  en  plat  tard  (1616-1617)  les  Chiddoui- 
chim,  qu^on  a  comparées  aux  NovêHe$  du  droit  ro- 
main et  aux  Extravagantes  du  droit  canonique, 

(S)  Surenhnsins  a  donné  une  traduction  latine  de 
la  Misclinali ,  texte  en  regard  ',  avec  les  commen- 
taires de  Maïmonide  et  de  R.  AlMlias  de  Bartenora 
(Amsierd.  1698-1765.-5  Yol.  in-folio).  Bile  com- 
prend six  ordres  on  Uvres  {Sedarim)^  qui  se  divisent 
en  soixante-trois  traités  {MUachoth  ou  Mouieh- 
thoth).  Chaque  traité  se  sul>diYise  à  son  tour  en 
chapitres  {Perakim),  Les  traités  proprement  relatirs 
au  droit  sont  en  petit  nombre.  Ce  sont  :  Sehetiuth 
ou  Sch^fyuth  (  de  Tannée  sabbatique) ,  Y*  du  f  *'  li- 
Yre  ;  Ywanioth  (du  Lévirat) ,  Kêthouvoth  on  CVlii- 
hoth  (des  contrats  de  mariage),  f  ûfiomc/itm (des 
épousailles),  Ghittin  (des  diyorces) ,  Soia  (de  la 
femme  suspecte  d^aduUére) ,  i ,  il ,  m  ,  iy  et  tii 
du  3«  lirre ,  qui  est  le  4*  dans  le  Thalmnd  de  Jéru- 
salem ;  Bava  Kamma ,  -^  Metzia ,  —  Bathra  {porte 
première ,  —  du  miUeu ,  —  dernière) ,  on  des  dom- 
mages causés ,  des  choses  trouvées ,  mises  en  dépét^ 
prêtées ,  de  la  société  commerciale ,  des  héritages , 
des  achats,  cautionnemens ,  etc.  ;  Sanhédrin  (des 
juges  et  des  |ugemens)  ;  Sehevouoth  (des  sermons]  ; 
Maeéoth  (de  la  flagellation);  BoràHoth  (des  docu- 
mens  et  réglemens  furidiques)  ;  Sduolh  (des  témoi- 
gnages),!, II,  m,  v,  VI,  vII,TIIï,K,dn4•li- 
-TTe,  qui  est  le  S«  dans  le  Thalmud  de  Jérusalem. 

(5).  Six  gros  vol.  in-folio ,  dont  quelques  chapi- 
^V  seulement  ont  été  traduits*  L^abbé  Ghiarini  en 
^tait  une  version  complélv  en  1856. 
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sur  le  moral ,  déjà  si  loin  poussée  dans 
la  Mischnah ,  dépasse  ici  tout  ce  qu'on 
peut  îma^^iner,-  mais  le  culte  n'est  plus 
qu'un  formalisme  grossier,  la  morale 
qu'un  probabilisme  éhonté  (1) ,  le  Droit 
qu'un  misérable  empirisme  (2).  Plus  de 
vues  générales ,  plus  d'ensemble  dans  les 
doctrines.  Toutes  les  contradictions  du 
Thalmud  ont  également  force  de  loi  (3); 
le  Thalmud  a  plus  d'autorité  que  la  Bi- 
ble (4),  et  la  pratique  plus  que  le  Thal- 
mud (5)  3  c'est  le  dernier  degré  de  la  dé- 
cadence juridique. 

Ce  n'est  pas  tout.  Moïse  avait  montré 
dans  la  femme  la  compagne  de  l'homme, 
le  Thalmud  en  fait  la  femelle  du  Juif  (6), 
comme  M.  de  Maistre  a  dit  la  femelle  da 
bourreau.  Moïse  avait  recommandé  et 
dignifié  l'agriculture,  le  Thalmud  pousse 
à  la  vie  errante  et  au  trafic  (7).  Moïse 
avait  prêché  l'amour  du  prochain,  le 
rJ'halmud  est  plein  de  voeux  d'extermi- 

(1)  <c  tes  uns  déclarent  «ne  chose  juste ,  et  lei 
a  autres  injuste  :  Dien  parle  également  par  la  bo«- 
«  che  des  uns  et  des  antres ,  et  celui  qui  suit  les 
a  paroles  des  premiers,  fait  aussi  bien  que  celui  qnl 
«  se  conforme  à  celles  des  derniers.  »  —  Thahu , 
mile  Seracoth ,  2,t  f  U 

«  En  cas  de  doute ,  dit  le  Schulehan  Àrueh  ,  je 
a  suis  la  décision  qui  m'est  le  plus  ftvorable.  i» 

(2)  «  Dieu  enseigna  à  Moïse  quarante-neuf  moyens 
a  de  permission  et  quarante-neuf  de  prohibition  sur 
«  chaque  chose,  a|outant  que,  dans  rincerlitode, 
a  tout  dépendra  det  rabbins  de  chaque  sMefo  (texte 
«  cité  par  Ghiarini,  Théorie  du  JudaUme,  H, e.)» 

(5)  Berach,  loe,  eit, 

(4)  Ce  point  a  été  contesté.  Mais  le  Mastekelh 
Sopherim  et  les  traités  Eruvin ,  Sota  et  Baba  iPxia, 
cités  pins  haut ,  le  mettent  hors  de  tonte  contro- 
verse. Les  Juifs  rationalistes  seuls  méconnaissent 
cette  doctrine ,  fondement  de  Porthodoxie  judaïque. 

(5)  tf  Noos  abandonnons  les  décisions  commnné- 
«  ment  reçues,  sans  aucune  controverse,  pour  nous 
«  attacher  à  la  pratique ,  quiapUu  de  force  que  ces 
«  dédiions.  »  —  Introd.  du  Thalm.,  par  R.  Samuel 
Hannagid,  cité  par  l'abbé  Chiarini ,  II,  119.— Juda 
Ariéh ,  ce  rabbin  de  Venise  que  nous  appelons  Léon 
de  Modéne,  fourmiUe  d'exemples  à  Tappoi  de  cette 
maxime.  V.  Istoria  degliriti  Ebraici, 

(6)  «  Dieu  a  dit  :  Vous  apprendrex  la  Loi  à  vos 
«  fils  et  non  k  vos  filles  (Thalm.,  traité  Kiddous^ 
«  ehin,  80,  §)....  Apprendre  aux  femmes  la  Loi , 
«  c'est  leur  enseigner  l'art  de  séduire  :  magU  «t- 
c  petit  muUer  eabum  unum  rei  venereœ,  qudm  no- 
te vem  eabos  via  solitariœ.  »  (  /Wd.,  Sota ,  20 ,  i .  ) 

(7)  «  Quiconque  place  cent  pièces  d'argent  dans 
«  le  commerce ,  aura  tons  les  jours  de  la  viande  et 
«  dn  vin;  qniconqne  les  emploie  i  ragricoUiiré, 
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nation  p<Hir   tont  ca    qui    n'est  pas 

Peu  de  liyres  sont  anti-sociaux  à  ce 
point  ;  toutefois,  peut-être,  s'est-on  trop 
arrêté  aux  fables  et  aux  obscénités  dont 
il  surabonde ,  et  n'a-t-on  pas  tenu  assez 
de  compte  de  l'or  qui  se  trouye  enfoui 
dans  ce  fumier.  Les  juristes  y  trouveront 
sur  l'occupation ,  sur  la  tradition ,  sur 
les  conventions  en  général ,  des  notions 
fort  ralsonnables.La  Mischnàh  introduisit 
rfaypotbèqoe  et  les  successions  collaté- 
rales. La  G'marah  restreignit  le  privilège 
de  primogéniture.  Tout  ce  droit  succès* 
soral  de  l'ère  thalmudique  ,  qui  plus 
d'une  fois  semble  s'inspirer  des  idées  ro- 
maines tout  en  conservant  sa  base  orien- 
tale, a  fourni  des  pages  remarquables  à 
l'historien  à  priori  du  Droit  de  Succes- 
sion. En  ce  qui  touche  la  législation  cri- 
minelle ,  on  trouve  dans  le  Thalmud  la 
consécration  implicite  des  maximes  si 
connues  non  bis  in  i^m  et  n$mo  audi* 
iur  perire  voUns.  Les  bornes  de  ce  cours 
nous  circonscrivent,  bien  qu'à  regret, 
dans  ces  vagues  indications. 

Quant  aux  interprètes  du  Thalmud, 
c'est-à-dire  à  ceux  qui  ont  commenté  ce 
commentaire  indigeste  d'autres  com- 
mentaires ,  plusieurs  ont  été  des  hommes 

«  n^anra  que  du  sel  et  des  herbes Point  de  pro- 

«  fession  moins  locratiTe  on  pins  méprisable  que 
«  ragricnllnre.  »  (retamo(&,  65 ,  f .) 
a  (1)  Toes  le  pins  jnste  d'entre  les  idolâtres...... 

«  Car  ils  ne  sont  proprement  qae  des  cochons.  »—> 
JMwU  RHhêM,  cité  par  Chiarini ,  1 ,  261  ei  987.) 
«  Partout  où  Moïse  dit  :  ton  prochain  ^  il  ne  parle 
«  pas  des  idolâtres.  »  {Ârha/n  Twrim,  Choukon  Htm- 
miêêhpai,  ttt ,  1.)  —  «  Cela  est  dit  de  ton  frère  peur 
«  êxeapUr  kt  amtret.  »  {Thaltn.,  Bava  Wxia  8 ,  2.) 
—  «  Les  biens  du  non-juif  (g/^o)  sont  comme  le  dé- 
«  sert,  c'est-à-dire  an  premier  occupant.  »  {ibid.. 
Bava  Bathra^  M ,  2.)  —  L^abbé  Chiarini  accumule 
les  citations  en  ce  genre,  et  prouve  que  par  idolâ- 
tres le  Thalmud  entend  les  non-jaib.  (Théor,  du 
/iMl.,l,285,sq.) 


fort  distingués  ;  niais  que  pouvaient-ils 
dans  une  pareille  tâche?  Maîmonide, 
entre  autres  (Moïse  fils  de  Maîmon),  né  à 
Cordoue ,  fut  certainement  un  esprit  su- 
périeur  ;  il  protesta  autant  qu'il  était  en 
lui  contre  lepharisaïsme,  dans  son  Corn- 
pendium  du  Thalmud  {Yad  Chazacàh^ 
Manus  fortis)^  se  montra  plus  philosophe 
que  rabbin  dans  son  Moro  Nevochim 
(Doctor  perplexorum)^  fit  un  choix,  en  un 
mot,  dans  la  tradition;  mais,  anathé-, 
matisé  par  les  Jojfs  français ,  pour  son 
éclectisme  prématuré,  il  fut,  sans  l'avoir 
prévu ,  le  précurseur  d'une  réaction  ra« 
tionalisle,  dont,  au  dix-huitième. siècle, 
Mendelsohn  fut  à  son  tour  le  promoteur 
direct,  bien  qu'à  beaucoup  d'égards  invo- 
lontaire. En  effet,  à  l'heure  où  la  litté- 
rature proprement  rabbinique  expirait 
dans  le  vide ,  oîî  la  Synagogue  n'invo- 
quait plus  d'autre  Zx>iqne  ses  usages,  un 
juif  naissait  à  Dessau  (1729),  Moïse,  fils 
de  Mendel ,  qui ,  plus  rationaliste  que 
théologien ,  reprenait  la  tradition  ju- 
daïque oik  Maîmonide  Tavaît  laissée,  lui 
faisait  faire  alliance  avec  l'esprit  mo- 
derne ,  avec  la  science  profane ,  et  pré- 
cipitait les  hommes  éclairés  de  sa  nation 
dans  une  voie  glissante  où  l'originalité 
du  génie  hébraïque  est  manifestement 
en  péril.  Secondé  par  l'émancipation  po- 
litique des  Juifs  en  France,  et  par  des 
adoucissemens  notables  à  leur  condition 
en  Allemagne  et  ailleurs,  ce  mouvement 
a  donné  aux  lettres  européennes  beau* 
coup  d'intelligences  remarquables,  et  à 
la  jurisprudence  philosophique  un  mâle 
penseur,  Edouard  Gans,  de  Berlin.  Mais 
c'est  un  actif  dissolvant  qui  ponsse  le 
judaïsme  vers  l'une  de  ces  deux  issues, 
le  rationalisme  «u  le  christianisme.  — 
Le  Droit  Hébraïque  n'en  a  pas  moins 
fait  son  temps. 

Th.  Foissbt, 
Doctenr  en  Droit. 
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LETTRES  ET  ARTS. 


COURS  D'UISTQmE  MONUMENTALE 
PES  PREMIEaS  CHRÉTIENS. 

Coup  éPwil  iur  là  Littérature  chrétienne  de$ 
trois  première  eiècles. 

Caraf^téres  de  ^ette  liltératare^  ini  ni^m  jjijtiffiDin 
-A  féres  a^lpstoliqaei ,  Glémenl  ^Alexandrie  , 
O^eP^e ,  T«iVlii^  )  Cfprien,  etc.  -«Des  philoeo- 

'  ph^iigftoiCiquèll.  -^  Deslraeti4m  de^U?re4  sou 
Oià^en.     \ 

t  "  Loin  de  faire  rétrograder  la  science, 

le  christianisme  débrouille  le  chaos  de 
notre  être ,  et  montre  que  la  race  hu- 
•«  ,  maine ,  qu^on  supposait  arrirée  à  sa 
Yirilité  ches  les  anciens,  n'était  encore 
qn^an  berceau. 
y  (CBATBAinniAiiD,  Éiudes  Miiarif .) 

Les  pins  grands  hommes  que  l^gUse 
ait  produits  ont  presque  tous  paru  en- 
tre la  fin  du  troisième  et  la  commence* 
Beat  dn  quatrième. 

(Idem ,  noU  dêê  Umttgru) 

Le  berceau  de  la  littérature ,  comme 
du  culle  et  de  l'art  chrétiens,  doit  se 
idiercher  en  orient ,  à  Jémaalem.  C'est 
là  qne  s'était  oonserrée  pure  la  Traie  phi- 
loeophie^  fille  de  la  poésie  et  des  pro* 
phëtes.  Mais  la  morale  depuis  quelque 
temps  était  faussée  par  le  rigorisme  des 
Pharisiens  que  J.-G.  nomme  arec  tant  de 
raison  des  sépulcres  blanchis.  D'un  autre 
c6té ,  les  Sadduoéens ,  rivaux  de  ceux-ci, 
non  contens  de  retourner  à  la  primitive 
simplicité  de  la  liturgie  mosaïque,  et  de 
rejeter  toutes  les  innoTations  apportées 
par  les  siècles  dans  les  cérémonies ,  et 
l'agrandissement  des  dogmes  dévielop- 
pés  par  les  prophètes,  étaient  tombés 
dans  une  sorte  d*idolàtrie ,  ne  voulaient 
plus  admettre  de  la  part  de  Dieu  que  des 
promesses  terrestres  et  rampaient  sur  la 
terre.  Mais  ces  hommes,  que  saint  Jean 


apostrophe  par  le  nom  de  raoê  dm  vipères^ 
devinrent  riches ,  ils  furent  comme  l'a- 
ristocratie du  sol  et  de  la  matière.  Entre 
ces  deux  extrêmes  se  placèrent  les  mysti- 
ques dits  Ësséniens ,  ermites  de  la  mer 
Morte.  Le«r  vie  était  admirable  de  sain- 
teté et  de  mortification ,  et  d'eux  sorti- 
rent plus  tard  les  Thérapeutes  du  lac 
Mœris  en  Egypte,  premier  modèle  des 
ascètes  chrétiens }  mais  ,  sépara  du 
monde,  ces  moines  contemplatifii  ne  poor 
vaient  le  régénérer. 

L'humanité  invoquait  une  prompte 
réforme,  et,  comme  toutes  les  ressources 
naturelles  étaient  épuisées,  il  fallait  que 
rHomme-Dieu  lui-même  descendit.  U 
apparut  donc  apportant  les  Evangiles» 
La  fermentation  que  produisit  ce  levain 
dans  les  pensées  de  rhumanité  fut  inouie. 
Depuis  le  commencement  de  l'hiatoire , 
il  n'y  avait  point  encore  eu  dans  le  monde 
une  aussi  ardente  activité  d^esj^it.  Le 
paganisme  enfantait  ses  derniera  grande 
hommes  au  milieu  de  ses  dernières  or- 
gies. Les  Romains ,  qui  venaient  de  rece- 
voir au  Capitole  toutes  les  divinités  de 
l'univers ,  amenaient  à  leur  langue  tous 
les  peuples.  La  mollesse  orientale  et 
ranstère  occident ,  la  légèreté  de  la  phi- 
losophie grecque  et  le  grave  bon  sens 
italien  achevaient  de  se  pénétrer  oMitnel* 
lement.  La  civilisation  que  représentent 
Virgile ,  César  et  Cicéron ,  brillait  de  ses 
splendeurssupréipessousTrajan,Âdrieny 
Marc-Aurèle.  A  Tacite  et  aux  deux  Pline 
avaient  succédé  Florus,  Suétone,  Plu- 
tarqiie,  Sextiis£mpiricus,Galliea,  Pta- 
lémée,  Arien,  Pausanias,  Appîen,  Lucien^ 
rinsulteur  des  dieux  en  même  ^mps  que 
des  philosophes  ^  l'esclave  Epictète  et 
l'empereur  Marc-Aurèle ,  tous  deux  stoï- 
ciens aux  deux  extrémités  de  Péchelle 
sociale,  convergeaient,  sans  s'en  douter, 
dans  leurs  doctrines  vers  la  raison  chré- 
tienne. 

Mais  qu'étaient  tous  ces  sages  du  passé 
auprès  de  la  eagesse  nouvelle*  apportée 
par  de  pauvres  pécheurs?  Celle-là  n'était 
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plus  une  froide  et  lente  élaboration  lo- 
gique. Ses  fondateurs  n'étaient  point  des 
initiés  à  la  science ,  et  pourtant  elle  sa- 
tisfaisait à  la  fois  tous  les  besoins.  Si 
elle  n'avait  été  divine  aurait-elle  pu 
compter  déjà  par  milliers  ses  martyrs , 
avant  même  d'avoir  formulé  ses  dogmes^ 
rage  héroïque  des  persécutions  aurait-il 
précédé  et  fait  jaillir  de  son  propre  sein 
Fépoque  des  grands  génies  organisateurs? 
Humainement  ces  choses  ne  s'expliquent 
pas. 

Après  les  Evangiles ,  les  premiers  ger- 
mes de  la  littérature  chrétienne  se  trou- 
vent dans  le  sublime  saint  Paui,  puis 
surtout  dans  l'Apocalypse.  Cette  mysté- 
rieuse prophétie  des  siècles,  dernier 
chant  du  cygne  de  Pathmos,  imprime  plus 
ou  moins  le  sceau  de  l'allégorie  et  de  la 
vision  à  tous  les  ouvrages  du  premier 
ftge  y  en  tète  desquels  on  place  les  frag- 
mens  qui  nous  sont  restés  de  Justin  le 
Martyr  :  cet  homme ,  le  plus  ancien  des 
philosophes  chrétiens,  né  à  Sichem  en 
89  et  mort  en  163,  écrivait  en  grec ,  mais 
dans  un  style  encore  tout  oriental ,  en 
même  temps  que  florissaient  le  rhéteur 
Hermogène  et  lé  vénérable  évêque  de 
Smyrne ,  saint  Polycarpe.  Les  trois  écri- 
vains païens  qui  avaient  parlé  d'une  ma- 
nière claire  du  christianisme,  Tacite, 
Pline  et  le  satirique  Lucien,  n'en  racon- 
taient que  des  choses  absurdes  ou  in- 
complètes :  il  fallait  que  la  nouvelle  doc- 
trine se  racontât  elle-même  -,  une  école 
s'organisa  dans  ce  but  à  Alexandrie. 

Pantsnus  ou  Pantaïnos,  philosophe 
stoïcien  converti  dès  le  premier  siècle , 
en  fut  le  mystérieux  fondateur  :  ce  So- 
erate  chrétien ,  qu'on  croit  être  allé  en- 
suite prêcher  l'Evangile  aux  Brahmanes  du 
Gange ,  mais  dont  aucun  livre  ne  nous  est 
parvenu ,  a  pour  révélateur  Clément  d'A- 
lexandrie,espèce  de  Platon  de  l'école  nou- 
velle ,  qui  trouve  jusqu'à  un  certain  point 
dans  Origène  son  premier  Aristote.  C'est 
vers  l'année  180  qiie  cette  école  de  caté- 
chisme, c'est-à-dire  pour  les  catécumènes, 
élève  hardiment  sa  voix  en  face  des  chaires 
néo-platoniciennes  de  la  philosophie  des 
païens.  Là  commence,  à  proprement  par- 
ler, le  développement  d'une  littérature 
chrétienne,  séparée  de  la  sainte  Ecriture: 
lesgermes  s'en  trouvent  dans  Athénagore, 
platonicien  d'Athènes,  qui  écrivait  en 


Egypte,  vers  Fan  M5,  des  fragment  d« 
philosophie  dogmatique  ^  dans  Hermas , 
qui  dévoilait  déjà  les  contradiotions  des 
systèmes  de  la  gentilité  ;  et  dans  Théo* 
phile  d'Antioche  qui ,  quelques  années 
plus  tard ,  commençait  à  montrer  une 
initiation  dans  la  littérature  profane, 
plus  grande  que  celle  de  tons  ses  prédé^ 
cesseurs  ;  mais  ces  efforts  ne  formaient 
point  un  ensemble.  En  général,  il  est 
rare  de  voir  les  Pères  apostoliques  des 
deux  premiers  siècles ,  sortir  du  cercle 
étroit  de  l'indigente  parabole,  dans  leurs 
écrits  presque  toujours  en  forme  dé 
lettres  familières.  En  effbt,  à  i'excep^ 
tion  de  quelques  riches  et  salrans  oon«' 
vertis  ,  tels  que  saint  Justin  et  Clé-* 
ment  d'Alexandrie ,  les  premières  églises . 
ne  se  composaient  guère  que  de  pauvres 
plébéiens ,  gens  simples  et  ignorans  ^ 
étrangers  au  privilège  de  l'initiatiOfl 
philosophique  et  des  lettres  patri-* 
cieones. 

Mais  la  première  année  du  troisième 
sièole  parait  sur  l'horizon  de  Rome  Ter-* 
tullien,  génie  brûlant  comme  le  soleil 
d'Afrique  ;  il  jette  son  Apologétique  èf 
son  Traité  des  Prescriptions  au  milieu 
du  monde  païen  ^  c|ai ,  dans  sa  dégéné- 
reseence  ,  ne  pouvait  plus  produire  que 
des  écrivains  énervés,  des  philosophes 
vendus  aux  passions,  de  lâches  histo- 
riens,  et  qui  n'avait  plus  d'énergie  que 
pour  crier  encore  avec  des  rires  convul- 
sifs  :  Les  chrétiens  aux  bêtes  ! 

On  s'aperçoit  enfin  qu'il  a  crû  dans  l'orn^ 
bre,  au  sein  de  l'empire,  quelque  chose 
de  grand  -,  on  remonte  aux  sources.  De 
puissans  génies  avaient  précédé  Ter- 
tullien  et  s'étaient  hardiment  élancés  au 
milieu  de  l'amas  de  systèmes  entassés 
par  l'esprit  humain ,  pour  les  dissoudre 
et  les  transformer.  Ces  efforts  avaient 
d'abord  produit  la  polémique  dans  Iré-» 
née  l'Asiatique,  devenu  Gaulois,  c'est-à<» 
dire  tout  personnel  :  ce  grand  évêque  de 
Lyon ,  tribun  d'une  espèce  nouvelle,  sou- 
tient l'Occident  contre  l'Orient  qui  com- 
mence déjà  à  le  menacer ,  et  toute  sa  vie 
est  une  lutte  contre  les  gnostiques  nais* 
sans,  dont  il  est  le  principal  adversaire  ; 
sa  logique  se  ressent  encore  de  la  fai- 
blesse de  celle  de  l'antiquité,  mais  il  né 
se  sépare  plus  avec  autant  de  cîreonspec- 
tiott  que  liBs  prevûers  Pères,  éee  feraus» 
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plastiques  du  style  et  des  vîTes  apostro- 
phes de  l'éloquence  grecque  et  romaine^ 
ce  qui  nous  reste  de  son  grand  ouvrage 
Adversàs  Gnosticos  ,  et  ses  lettres  de  re- 
montrances au  pape ,  prouvent  un  esprit 
libre  et  individuel,  qui,  dans  sa  noble  to- 
lérance ,  ne  rejette  et  ne  combat  que  ce 
qu'il  croît  faux  ou  exagéré. 

Mais  Clément  d'Alexandrie,  génie  d'une 
bien  plus  grande  portée ,  tirait  alors  des 
dogmes  chrétiens  les  plus  hautes  concep- 
tions métaphysiques  et  sociales  dans  ses 
deux  principaux  écrits ,  les  Stromates  ou 
tapis  philosophiques ,  et  le  Pédagogue. 
Les  fragmens  de  ses  autres  ouvrages  sont 
également  riches  en  toutes  sortes  d'ensei- 
gnemens.      ,  "^  V  * 

Néanmoins  "iT  fut  encore  surpassé  par 
son  élève  Origène  qui ,  né  en  185 ,  ne 
mourut  qu'en  253,  et  durant  sa  longue  vie 
put  labourer  dans  son  entier  le  vaste 
champ  de  l'intelligence  humaine.  Aussi 
n'y  voit-on  pas  un  sillon  auquel  il  n'ait 
confié  des  germes  ;  mais  le  dogme  et  l'An- 
cien Testament  furent  surtout  l'objet  de 
ses  spéculations.  Il  laissa  un  nombre 
prodigieux  d'ouvrages  ;  on  en  a  compté 
jusqu'à  *six  mille ,  ce  qui  fait  dire  à  saint 
Jérôme  :  Quis  nostrûm  tanta  potest  légère 
quanta  iileconscripsil.  Malheureusement 
la  presque  totalité  de  ces  livres  a  dis- 
paru, et  ce  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous 
a  été  en  partie  transformé  dans  la  tra- 
duction latine  du  prêtre  Rufinus ,  son 
apologiste.  Après  avoir  tenu  long-temps 
à  Alexandrie  des  cours  publics,  auxquels 
les  plus  distingués  d'entre  les  païens  as- 
sistaient, après  y  avoir  été  la  moitié  de 
sa  vie  catéchiste  auprès  des  jeunes  gens 
de  l'Académie  qui  aspiraient  à  se  faire 
chrétiens,  il  alla  fonder,  sous  le  règne 
des  Gordiens ,  l'école  philosophique  de 
Palestine,  d'où  sortirent  Athénodore  et 
Grégoire  le  Thaumaturge ,  tandis  qu'en 
Occident  le  même  maître  suscitait  Ter- 
tuliien,  l'auteur  de  la  première  apologé- 
tique régulière  qui  ait  été  faite  du  Chris- 
tianisme. 

La  réputation  d'Origène  était  devenue 
si  grande ,  que  Mammée ,  mère  de  l'em- 
pereur Sévère,  voulut  le  voir,  et  con- 
vaincue par  lui  se  fit  chrétienne.  Sept 
sténographesétaient  occupés  chaque  jour 
à  écrire  sous  sa  dictée  les  livres  qui  se 
lient  à  l'instant  dans  tout  l'univers 


romain.  Les  plus  grands  philosophes  le 
consultaient  et  lui  dédiaient  leurs  écrits. 
Tant  de  gloire  n'aboutit  qu'à  l'hérésie. 
Heureusement  il  ne  tenait  point  à  ses  er- 
reurs ,  et  se  soumettait  en  tout  à  Fhifaîl- 
libilité  de  l'Eglise.  Le  mot  qu'il  écrivit , 
encore  enfant,  à  son  père  Léonidas,  sur 
le  point  d'être  mis  à  mort  et  dépouillé 
de  tous  ses  biens  pour  J.-C.  :  Cave  ne 
nostrâ  causa  sententiam  mutes  (1),  suffi- 
iraitpour  lui  faire  pardonner  une  longue 
\vie  d'erreurs  (2). 

Egalement  venu  d'Afrique  ,  mais  agis- 
sant sur  Rome ,  Tertullien  nous  a  légué 
dans  sa  défense  positive  et  pure  de  tout 
symbolisme  ,  un  inestimable  trésor  ; 
mais  trop  passionné  pour  ses  opinions 
propres,  trop  absolu  malgré  ses  connais- 
sances si  variées,  souvent  affecté  dans  sa 
pensée,  comme  il  l'est  presque  toujours 
dans  son  expression ,  il  parait ,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  être  tombé  dans  l'hérésie  du  pré- 
tendu Paraclet ,  Montanus.  Non  moins 
passionné  peut-être ,  mais  sachant  da- 
vantage s'oublier  lui-même ,  voyant  tou- 
jours le  but  dans  chacun  de  ses  pas ,  et 
ne  s'égarant  jamais  au  plus  fort  des  com- 
plications de  sa  polémique  puissante, 
Caecilius  Cyprianus,  la  gloire  de  Car- 
thage,  par  ses  deux  beaux  livres,  l'un 
De  vanitate  idolatriœ ,  l'autre  De  uni- 
taie  Ecclesiœ,  déracine  avec  une  énergie 
égale  les  restes  de  l'idolâtrie  et  les  pre- 
mières tentatives  du  schisme.  Soumis  à 
l'évêque  de  Rome ,  mais  sachant  lui  par- 
ler avec  indépendance ,  il  écrit  au  pape 
saint  Corneille,  qui  voulait  faire  des 
concessions  au  schismatique  Félicissime: 
«  Mon  très  cher  frère  ,  un  évêque  peut 
être  tué,  mais  non  vainciv  J'c^lM'asse  avec 
tendresse  ceux  qui  sont  vraiment  péni- 
tens,  mais  si  quelques  uns  croient  se 
faire  ouvrir  la  porte  par  la  terreur, 
qu'ils  sachent  que  le  camp  imprenable 
du  Christ  ne  cède  point  à  des  menaces.» 
Cyprien  fit  de  Carthage  un  concile  per- 
manent. A  la  vérité  ni  lui ,  ni  Tertullien, 
n'approchent  d'Origène ,  l'un  des  esprits 
les  plus  gigantesques  que  l'humanité 
compte  comme  siens,  et  par  qui  la  phi- 

(!)  Éwext  fXT)  ^i*  rjAâ;  d^oôi  9pov^(roç. 

(2)  Huel  (Origénienne» ,  «  Tol.  în-^)  expose  lon- 
^ementiniistolre  des  destinées  d'Orisène  et  de  ses 
doctrines  en  tâchant  de  les  ioitifier. 
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losophie  fut  exaltée  à  une  hauteur  ines- 
pérée jusqu'à  lui.  Cependant  S.  Cyprien 
fut  peut-être  celui  ^ui  contribua  le  plus 
à  séparer  les  deux  ordres  de  foi  et  d'exa- 
men ,  de  révélation  et  de  conception , 
dont  la  confusion  produit  ou  Tesclavage 
ou  régarement  de  Tintelligence,  et  dont 
la  distinction ,  enfin  proclamée ,  ouvrit 
à  l'esprit  humain  les  barrières  de  Tin- 
fini  ,  en  le  jetant  hors  du  symbole  dans 
le  réalisme  et  l'examen  critique  en  tous 
genres. 

Ces  limites  réparatrices  furent  plus 
clairement  que  jamais  définies  au  qua- 
trième Siècle ,  par  l'Afrique  représentée 
dans  ses  trois  plus  beaux  génies  :  Ori- 
gène ,  TertulUen  et  l'énergique  saint  Cy- 
prien, qu'on  pourrait  appeler  le  Des- 
cartes, le  BosAuet  et  le  Fénelon  de  la 
primitive  Église.  Joignant  à  la  science 
une  imagination  de  feu,  tous  trois  tom- 
bèrent dans  des  erreurs ,  dont  l'évêque 
de  Carlhage,  en  258,  se  débarrassa  par 
le  martyre,  sous  l'empereur  Valérien. 
Mais  ils  n'en  jalonnaient  pas  moins  d'une 
main  sûre  la  grande  voie  de  l'esprit  mo- 
derne ;  par  eux  la  philosophie  orientale 
et  grecque,  plongée  dans  une  mer  de  fi- 
gures hiéroglyphiques,  était  repoussée 
vers  le  chaos ,  et  faisait  place  au  ratio- 
nalisme chrétien,  qui  dans  sa  marche 
sévère  et  majestueuse ,  embrassant  tout, 
n'énonce  rien  qu'il  ne  prouve. 

Ainsi  l'Afrique  d'alors  éclairait  le  mon- 
de ,  et  dirigeait  le  progrès.  Malheureuse- 
ment les  niaises  calomnies' que  les  grands 
faisaient  circuler  parmi  le  bas  peuple 
païen ,  obligeaient  souvent  ces  hommes 
à  se  rabattre  vers  des  discussions  indi- 
gnes d'eux.  Minutius  Félix  ,  autre  doc- 
teur africain,  qui  vers  l'an  220  publia 
une  seconde  apologie,  est  contraint  de 
justifier  longuement  les  chrétiens  du  re- 
proche d'adorer  la  tête  d'un  âne.  Ce 
traité  est  divisé  en  dialogues  à  la  ma- 
nière antique  ;  parmi  les  interlocuteurs 
se  place  l'auleur  lui-même.  Il  se  promène 
'  au  bord  de  la  mer  d'Ostie ,  par  un  beau 
soleil  levant ,  avec  ses  deux  amis,  le  chré- 
tien Octavius ,  et  Cécilius  ,  philosophe 
païen.  Après  avoir  regardé  sur  la  côte 
des  enfans  qui  s'amusaient  à  faire  glisser 
de  bond  en  bond  sur  l'eau  des  cailloux 
aplatis,  les  trois  amis  s'asseoient  sur  un 
rocher.  Cécilius^  qui  avait  salué  en  pas- 


sant une  idole  deSérapis,  demande  pour- 
quoi les  Nazaréens  n'ont  ni  temples ,  ni 
images  sculplées  ;  quel  est  donc  leur 
dieu.  «  Où  est-il  ce  dieu  unique,  solitaire, 
abandonné ,  qu'aucune  nation  libre  ne 
connaît ,  dieu  de  si  peu  de  puissance  qu'il 
est  captif  des  Romains  avec  ses  adora- 
teurs? Les  Romains,  sans  ce  dieu,  ré- 
gnent et  jouissent  de  l'empire  du  monde  : 
Vous ,  chrétiens  ,  vous  n'usez  d'aucuns 
parfums  -,  vous  ne  vous  couronnez  point 
de  fleurs;  vous  êtes  pâles  et  tremblans; 
vous  ne  ressusciterez  point  comme  vous 
le  croyez  ,  et  vou.s  ne  vivez  pas  en  atten- 
dant cetie  résurrection  vaine.  » 

Octavius  répond  que  le  monde  est  le 
temple  de  Dieu,  qu'une  vie  pure  et  les 
bonnes  œuvres  sont  le  véritable  sacrifice. 
Il  réfute  l'objection  tirée  de  la  grandeur 
romaine,  et  tourne  à  leur  avantage  le 
reproche  de  pauvreté  adressé  aux  disci-. 
pies  de  l'Évangile  (1).  »  La  conclusion  de 
ce  dialogue ,  sinon  plus  riche  de  pensées, 
du  moins  plus  pur  que  ceux  de  Platon  , 
est  la  conversion  de  Cécilius. 

Un  demi-siècle  plus  tard ,  Arnolîus  ^ 
aussi  d'Afrique ,  écrit  son  traité  Ad^ersàs 
Gentesj  où  plus  hardi  il  prend  à  son  tour 
le  ton  accusateur.  A  ce  critique  acéré 
succède  l'imposant  Lactance,  qui  pour 
la  force  et  la  grâce  de  son  expression  fut 
surnommé  le  Cicéron  Chrétien.  Il  publia 
au  commencement  du  quatrième  siècle, 
son  énorme  ouvrage  des  Divinœ  InstUum 
tiones  ,  qui  donna  le  dernier  coup  (aux 
institutions  du  paganisme ,  et  fonda  sur 
d'inébranlables  bases  la  morale  nou-. 
velle. 

Saint  Denis  Taréopagite,  ou  membre, 
du  fameux  aréopage  d'Athènes ,  devant 
lequel  comparut  saint  Paul  ,  est  aussi, 
rangé  parmi  les  écrivains  primitifs^  mais 
il  n'y  a  guère  sur  lui  qup  des  conjectures. 
Comme  il  n'est  cité  pour  la  première 
fois  dans  les  monumens  d'alors  que  l'an 
350,  beaucoup  de  gens  prétendent  que 
les  écrits  mystiques  attribués  à  ce  per- 
sonnage converti  par  saint  Paul,  sont 
réellement  d'un  autre  auteur. 

A  côté  de  cette  littérature  polémique 
et  apologétique,  s'élevait  une  classe  dif- 
férente de  travaux ,  ayant  pour  but  l'in- 
terprétation de  l'Écriture  et  des  com-- 

(i)  €hat««abriaiia,i(adeiluùitoiiqoM. 
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fflenfâires  sur  les  deux  Testamens.  Cette 
littérature  biblique,  cont  inuation  de  celle 
des  Hébreux ,  transportée  au  milieu  du 
Christianisme  par  Origëne ,  se  composa 
d'abord  de  traductions  de  la  Bible  en 
^rec,  en  copte  et  en  latin,  avec  de  courts 
éelaircissemens ,  où  l'on  exposait  les  di- 
Ters  sens ,  historique ,  allégorique ,  pro> 
phétique  des  événemens  de  l'ancien  mon- 
de. Saint  Jérôme ,  né  en  330 ,  mit  enfin 
le  dernier  sceau  à  ces  travaux  d*exégëse 
et  d'interprétation  figurée.  Mais  ce  grand 
homme  appartient  au  second  âge,  qui  ne 
peut  encore  nous  occuper. 

Quant  à  Thistoire  ecclésiastique ,  les 
plus  anciens  documens  furent  recueillis 
par  Hégésippos ,  puis  anéantis  par  les 
persécutions  '  ce  ne  fut  que  deux  siècles 
après  lui ,  sous  Constantin ,  qu'Eusèbe 
put  dérouler  publiquement  les  fragmens 
qui  avaient  échappé  aux  bûchers  de  Tiu- 
quisition  impériale.  Il  les  inséra  dans 
ses  dix  livres  d'Annales  de  TEglise  qui 
vont  jusqu'à  l'an  324^  traduites  en  latin 
et  continuées  jusquVn  395  par  Rufinus , 
elles  fui  ent  plus  tard  adjointes  à  la  Chro- 
nique Sacrée  du  byzantin  Socrate  lescho- 
lastique,  qui  va  de  306  à  439;  elles  forment 
le  corps  de  documens  le  plus  ancien  et 
le  plus  authentique  qui  existe  sur  nos 
origines  chrétiennes. 

Une  troisième  branche  de  littérature , 
éelle  qui  se  trouve  déjà  comprise  dans 
les  arts  dont  elle  est  le  sommet ,  la  poé- 
sie ,  était  également  cultivée ,  surtout 
par  les  contemplatifs  asiatiques,  chez  qui 
elle  redevenait ,  comme  au  temps  d'Or- 
phée et  de  Zoroastre ,  le  canal  populaire 
des  plus  abstraites  idées  philosophiques. 
Mais  le  génie  sceptique  et  >disputeur  de 
la  Grèce,  à  Alexandrie  et  dans  TAsie- 
Mineure,  s'en  servit  pour  attirer  les  fi- 
dèles aux  initiations  de  la  Gnose.  C'est 
pourquoi  les  hymnes  fameuses  de  Bar- 
desanes ,  d'Harmoniùs  et  de  plusieurs 
autres  gnostiques  furent  plus  tard  anéan- 
ties. Doué  de  moins  d'ims|gination,  mais 
plus  clair  et  plus  ferme  dans  sa  foi ,  l'Oc- 
cident ne  comprenait  rien  à  cette  élabo- 
ration symbolique  des  idées  ,  et  à  la 
théologie  allégorisante  des  Grecs  ;  ce- 
pendant il  cherchait  aussi  à  célébrer  les 
miartyrs  dans  ses  chants.  Il  nous  reste  les 
hymnes  de  Lactance,  celles  du  prêtre  es-  i 
pagnol  Aiiuilinus  Juvencus ,  et  sa  traduc- 1 


tion  en  hexamètres  de  la  Genèse  et  de 
l'Evangile  de  saint  Matthieu,  faite  au 
commencement  du  quatrième  siècle,  les 
quarante  petits  poèmes  du  pape  Damase, 
mort  en  384^  ceux  de  Paulinus  de  Mola^ 
de  l'irlandais  Sédulius,  dont  l'harmonie 
rappelle  de  meilleurs  temps. 

Méthodius  fut  aussi  de  ce  premier  âge. 
On  a  de  luj  le  Banquet  des  Vierges  j  long 
dialogue  entre  dix  jeunes  filles.  Muses 
de  la  nouvelle  poésie.  Elles  s'entretien- 
nent ensemble  sur  la  virginité ,  sur  leur 
divin  époux  et  sur  les  moyens  de  se  réu- 
nir à  lui.  Ces  dialogues ,  semés  de  para- 
boles, sont  pleins  d'une  grâce  angélique. 

Mais  tout  ce  développement  littéraire 
dont  on  vient  d'esquisser  l'histoire,  est 
englouti  par  Dioctétien,  qui  soulève  la 
première  persécution  des  temps  moder- 
nes contre  les  livres  \  et  il  poursuit  avec 
tant  d'acharnement  ceux  des  chrétiens, 
qu'il  réussit  à  en  faire  disparaître  la  pres- 
que totalité  dans  les  flammes.  C'est  pour- 
quoi tant  d'écrits  des  trois  premiers  siè- 
cles ne  nous  sont  parvenus  que  sous  une 
seconde  enveloppe,  et  sous  le  voile  d'une 
langue  plus  corrompue  que  celle  dans 
laquelle  ils  avaient  été  primitivement 
écrits.  Suivant  plusieurs  critiques,  on  ne 
pourrait  pas  même  excepter  de  cette  rè- 
gle la  collection  appelée  Nouveau-Tes- 
tament, «  L'altération  du  texte ,  dit  le 
célèbre  Wachler,  y  est  visible  dans  les 
fautes  de  langue ,  dans  la  recherche  af- 
fectée du  parallèle ,  dans  les  usages  qui 
y  sont  mentionnés  j  mais  les  efforts  pour 
purifier  le  texte  et  remplir  les  lacunes, 
ont  été  jusqu'ici  impuissans.  Heureuse* 
ment  ces  altérations  n'attaquent  en  rien 
la  vérité  de  la  doctrine  (1).  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  questions  vi- 
vement débattues  au  delà  du  Rhin,  elles 
sont  réellement  beaucoup  moins  impor- 
tantes que  ne  le  croient  les  philologues  » 
puisque  dans  aucun  cas  elles  ne  peuvent 
porter  sur  l'authenticité  de  ces  livres. 

Il  a  toujours  été  facile  de  les  distinguer 
de  l'énorme  quantité  de  ceux  qui  sont 
réellement  apocryphes,  et  dont  le  plus 
grand  nombre  furent  composés  dès  les 
premiers  temps  par  les  Gnostiques  (2). 

(i)  Waehler,  Htndbvch  der  gesdûcfala  der  fiMMi** 
tar,  1855. 
(2)  Voir  F«bricins  y  Codex  sprocryphor.i  el  pont 


USmtES  R  ABXSr 


n  n'en  est  paii  de  même  éêê  pienses  lé- 
gendes brodées  par  le  ^énie  grec ,  après 
la  conversion  de  GonsUntîs.  Les  plus 
graves  docteurs  s'y  sont  quelquefois  laissé 
prendre.  C'est  ainsi  qu'Eusèbe  crut  à  la 
prétendue  correspcmdanoe  de  Msus  avec 
le  roi  Abgar  d'Edesse. 

Théodose  étant  mort,  le  bas-empire 
naquit;  la  i*éligion  fut  asserrie  à  la  poli- 
tique ;  des  eunuques  et  des  femmes  nom- 
mèrent les  évèqnes,  le  haut  clergé  vécut 
à  la  cour,  et  de  cette  manière  s'éteignit 
peu  à  peu  le  souffle  puissant  d'inspira- 
tion venu  de  la  primitive  Eglise.  On  peut 
dire  que,  malgré  l'immense  progrès  de 
dix-huit  siècles ,  il  ne  s'est  point  ranimé 
depuis  aussi  universel ,  aussi  pur ,  ré- 
pandu sur  autant  d'hommes  à  la  fois.  La 
raison  en  est  qu'aucun  siècle ,  depuis  les 
premiers  chrétiens,  n'a  su  aimer  autant 
qu'eux.  Et  loin  de  prouver  contre  le 
Christ,  ceci  prouve  au  contraire  sa  divi- 
nité; car  comment  expliquer  que  son 
culte  ait  pu  traverser  sans  transformation 
des  siècles  d'une  si  profonde  indifférence, 
si  ce  culte  n'était  pas  divin.  «  Ainsi ,  dit 
Chateaubriand,  le  Christianisme  n'a  point 
d'héritier...  La  philosophie  humaine,  qui 
se  présenterait  pour  succéder  à  la  foi , 
ainsi  qu'elle  s'ofTrît  pour  tenir  lieu  de 
ndolâtrie ,  qu'aurait-elle  k  nous  donner? 
tJne  théiirgie?  Qui  l'admettrait?  Et  cette 
ihéurgie  que  cacherait-elle  sous  ses  voi- 
les, sinon  ces  mêmes  vérités  de  Tessence 
divine ,  que  les  enseignemens  publics  de 
TEglise  ont  mis  à  la  portée  du  vulgaire  7 
Les  mystères  des  Initiations  sont  révélés 
à  la  foule  dans  le  symbole  que  répète  au- 
jourd'hui l'enfant  du  peuple. 

tt  Si  l'on  imaginait  d'établir  antre  chose 
que  tes  vérités  reçues  de  la  foi ,  le  pan- 
théisme, par  exemple,  le  pourrait-on? 
Le  Christianisme  est  la  synthèse  de  l'idée 
religieuse;  il  en  a  réuni  les  rayons  :  le 

Santhéisme  est  l'analyse  de  la  même  idée, 
en  dispersé  les  élémens.  Chacun  aura- 
t-il  à  ses  foyers  une  petite  fraction  de  la 
Térité  divine,  dont  il  se  fera  un  Dieu 
pour  sa  consommation  particulière  ?  Les 


Enones,  iesGéniéi  rfftsusoii6ritJ#nt-iia  7 
L'idolâtrie  reviendrait-elle  encore  une 
fois  par  cette  route  fausser  la  société  7  Y 
aurait-il  autant  d'autels  que  de  familles? 
autant  de  prêtres,  de  cérémonies,  de  ri- 
tes que  d'imaginations  pour  les  inventer? 
La  pluralité  des  religions  privées  rem* 
placerait-elle  l'unité  de  la  religion  pu* 
blique?  Aurait-elle  le  même  effet  sur 
l'homme?  Quel  chaos  que  le  mouvement 
et  l'exercice  de  ces  cultes  infinis  et  di-: 
vers!  toutes  les  bizarreries ,  tous  les  dés- 
ordres d'esprit  et  de  moeurs  qui  ont  dé-* 
crédité  les  sectes  philosophiques  et  les 
hérésies  revivraient;  toutes  les  aberra- 
tions sur  la  nature  de  Dieu  renaîtraient. 
Qu'est-il  ce  Dieu?  est-il  éternel?  a-t-il 
créé  la  matière?  existe-t-il  â  part  auprès 
d'elle?  est- il  une  source  d'où  sortent  et 
où  rentrent  les  intelligences?  La  matière 
même  existe-t-elle  ?  L'univers  est-il  en 
nous?  hors  de  nous?  Qu'est  ce  que  l'es- 
prit, effet  ou  cause?  Ira-t-on  jusqu'à  sup- 
poser, dans  un  nouveau  système,  que 
Dieu  n'est  pas  encore  complet ,  qu'il  se 
forme  chaque  jour  par  la  réunion  des 
âmes  dégagées  des  corps  ;  de  sorte  que 
ce  ne  serait  plus  Dieu  qui  aurait  formé 
l'homme,  mais  les  hommes  cfui  seraient 
les  créateurs  de  Dieu  ?  Et  comment  re- 
vêtirez-vous  d'une  forme  sacrée  pour 
remplacer  la  forme  chrétienne ,  ces  allé- 
gories, ces  mythes,  ces  rêveries,  ces  va- 
peurs des  esprits  défectueux,  nébuleux  et 
vagues,  qui  cherchent  la  religion  et  qui  . 
n^en  veulent  pas?  le  mysticisme,  l'éclec- 
tisme ,  ou  le  choix  des  vérités  dans  cha- 
que système,  peuvent  ils  devenir  un  cul- 
te? Ces  vérités  sont-elles  évidentes,  et 
tous  les  esprits  consentent-ils  aux  mêmes 
abstractions  métaphysiques? 

c  Enfin  tout  système  philosophique,  en 
s^implantant  dans  les  ruines  du  Christia- 
nisme ,  ne  trouverait  plus  pour  véhicule" 
populaire  le  moyen  qui  se  rencontra  au- 
trefois :  la  prédication  de  la  morale  uni-* 
verselle.  L'Evangile  eut  à  développer  cea^ 
grands  principes  de  Kberté  et  d'égalité 
qui ,  connus  de  quelques  génies  prîviié- 
Pénates,  les  Fétiches,  les  Manitous,  les  [giés,  étaient  ignorés  des  nations  et  com- 
battus par  les  lois.  Aujourd'hui  l'ouvrage 
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est  accompli  :  la  philosophie  peut  re- 
commander une  réforme ,  mais  elle  n^a 
aucun  enseignement  nouveau  à  propa* 
ger*  Comment  alors,  sans  la  ressomcco' 


«I 

d'une  morale  à  établir,  déterminerez- 
TOUS  les  hommes  à  changer  les  mystères 
chrétiens  contre  d'autres  mystères  aussi 
difficiles  à  comprendre  7 

«  Ces  choses  étant  impossibles,  on  n'a- 
perçoit réellement  derrière  le  Christia- 
nisme que  la  société  matérielle  ;  société 
bien  ordonnée  ,  bien  réglée ,  jusqu'à  un 
certain  point  exempte  de  crimes,  mais 
aussi  bien  bornée,  bien  enfantine,  bien 
circonscrite  aux  sens  polis  et  hébétés. 

«  Lorsque  dans  la  société  matérielle  on 
pousserait  les  découvertes  physiques  et 
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les  inventions  des  machines  jusqu'aux 
miracles,  cela  ne  produirait  que  le  genre 
de  perfectionnement  dont  la  machine 
même  estsusceplible. 

a  L'homme  privé  de  ses  facultés  divines 
est  indigent  et  triste  ;  il  perd  la  plus  ri- 
che moitié  de  son  être  :  borné  à  son  corps 
qu'il  ne  peut  ni  rajeunir,  ni  faire  vivre , 
il  se  dégrade  dans  l'^chelte  de  l'inteUi- 
gence.  Nous  deviendrions  par  l'absence 
de  religion  des  espèces  d'Indiens  ou  de 

Chinois.  » 

Cyprien  Robert. 
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LITTÉRATURE  ALLEMANDE. 


HISTOIRE  DES  FAPE8  AU  XVI»  ET  AU  XVIP 
SIÈCLES. 

Le  travail  que  l'on  présente  ici  aux 
lecteurs  de  l'Université  Catholique  ne 
peut  leur  être  livré  sans  quelques  mots 
d'avertissement.  C'est  une  traduction  li- 
bre, souvent  abrégée,  d'une  partie  de  l'ou- 
vrage  de  Léopold  Rauke  intitulé  :  ^w- 
toire  des  papes  au  seizième  et  au  dix-sep- 
tieme  siècle.  L'auteur  de  la  traduction  ne 
se  rend  pas  responsable  de  tous  les  juge- 
mens  énoncés  par  l'historien  protestant, 
il  avertit  même  le  lecteur  de  ne  les  ac- 
cepter qu*avec  discernement. 

Cela  posé,  voici  quel  est  l'intérêt  de  ce 
livre  et  ce  qui  nous  a  portés  à  en  traduire 
quelques  chapitres.  C'est  qu'on  y  lit  en 
caractères  vivans ,  c'est-à-dire ,  en  faits 
historiques  bien  présentés,  ce  que  c'est 
qu'une  réforme  ecclésiastique  intérieure, 
par  opposition  aux  fausses  réformes  dont 
la  fin  est  le  ^hisme  et  l'hérésie.  On  y  voit 


comment  et  par  quelles  voies,  à  certaines 
époques  providentielles ,  la  sève  catho- 
lique fermente  et  se  renouvelle  de  ce 
renouvellement  saint  et  véritable  que 
l'Eglise  invoque  par  cette  prière  si  sou- 
vent répétée  :  «  Seigneur,  envoyez  votre 
«  esprit,  et  il  se  fera  une  création  nou- 
c  velle ,  et  vous  renouvelierei  la  face  de 
«  la  terre.  » 

On  parle  beaucoup  aujourd'hui  d'un 
renouvellement  du  catholicisme.  Il  en 
était  de  même  au  commencement  du  sei* 
zième  siècle.  Les  mots  de  renouvellement 
et  de  réforme  étaient  dans  toutes  les  bou- 
ches ;  mais  tous  ne  l'entendirent  pas  de 
la  même  manière,  et  il  sortit  de  ce  besoin 
deux  tendances  bien  différentes. 

Il  est  utile  aujourd'hui  de  connaître 
ces  deux  tendances  i  car  elles  se  repré- 
sentent toujours  aux  époques  critiques 
du  développement  de  l'Eglise. 

L'une ,  s'irritant  du  mal ,  procède  à  la 
réforme  par  voie  d'opposition  et  de  haine, 
et  elle  devient  elle-même  l'explosion  du 
scandale.  L'autre,  pleine  de  la  vue  et  dà 
l'espérance  du  bien,  avance  par  voie  d'o- 
béissance et  d'amour  :  le  renonvellement 
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qu'elle  opire  nVst  que  la.  mânifèstatkm 
même  de  la  vie,  toujours  ancienne  et  tou- 
jours nouvelle. 

Leurs  caractères  sont  si  tranchés,  qu'il 
semble,  après  tant  d'expériences,  qu'il  ne 
devrait  plus  être  possible  de  s'y  mé- 
prendre. 

Au  seizième  siècle,  ces  deux  tendances 
-se  développèrent  sur  une  plus  grande 
échelle  qu'elles  ne  l'avaient  encore  fait. 
Hais  la  réforme  de  Luther  a  plus  occupé 
la  renommée  que  la  réforme  catholique. 
L'œuvre  tranquille  et  douce  du  renou- 
vellement de  la  vie  dans  le  corps  mys- 
tique de  l'Eglise,  est  à  peine  de  ce  monde 
et  n'y  peut  faire  de  bruit. 

Cest  la  réforme  catholique  du  seizième 
siècle,  si  peu  connue,  si  peu  appréciée, 
que  l'ouvrage  de  Rauke  met  en  lumière. 

Dans  un  court  parallèle  entre  les  deux 
réformes ,  l'auteur  signale  ainsi  leur  dif- 
férence : 

c  La  réforme  de  Luther  rejetait  le  sa< 
cerdoce  dans  son  principe  ;  la  réforme 
catholique  le  relevait  et  le  régénérait. 
Des  deux  c6tés  on  reconnaissait  la  déca- 
dence des  ordres  religieux  ;  mais  pendant 
qu'en  Alfemagne  on  les  détruisait,  en 
Italie  on  les  rajeunissait.  D'un  c6té  des 
Alpes  le  clergé  se  déchargeait  de  tous  les 
liens  qu'il  avait  portés  jusqu'alors ,-  de 
l'autre,  il  en  resserrait  la  rigueur  par  une 
austère  discipline.  » 

Ces  deux  tendances  étant  convenable- 
meut  pfésentées ,  l'une  comme  négative 
et  désorganisatrice,  l'autre  comme  posi- 
tive et  réparatrice  ;  le  genre  d'esprit  de 
l'auteur  et  le  caractère  même  de  son  ta- 
lent devaient  le  porter  à  s'occuper  de  la 
seconde  de  préférence  à  Fautre. 

Quelques  mots  sur  la  manière  de  Léo- 
pold  Rauke  trouveront  ici  leur  place.    . 

Peut-être  son  mérite  propre  pourrait- 
il  se  définir  :  l'intention  du  positif  dans 
l'histoire.  Il  excelle  à  faire  ressortir  le 
bien  dans  un  homme  ou  dans  une  époque. 
Il  découvre  les  points  vivans  des  régions 
historiques  les  plus  stériles,  comme  un 
mineur  habile  découvre  l'or,  ou  comme 
ces  hommes  qui  sentent,  dit-on,  les 
sources  vives  sous  la  terre. 

Ce  n'est  pas  qu'il  manque  de  cette  in- 
dignation contre  le  mal,  sans  laquelle  ii 
.n'y  a  pas  d'amour  du  bien  5  mais  11  sait 
que  le  mal  s'étale  à  la  surface  du  monde; 


il  l'écarté  pour  creuser  jusqu'au  bien  quf 
se  cache. 

Cette  tendance  doit  donner  au  ton  de 
l'écrivain  du  calme  et  de  là  douceur.  Ja- 
mais on  ne  lui  trouve  d'amertume  ni  d'ai- 
greur ;  jamais  de  malin  plaisir  à  signaler 
les  abus.  Ce  ton  léger  ou  acerbe,  si  sou- 
vent employé  à  l'égard  des  souverains 
pontifes,  ne  se  rencontre  point  dans  son 
ouvrage.  Il  parle  de  la  plupart  des  papes 
dont  il  s'occupe  avec  estime ,  on  dirait 
quelquefois  avec  afTection. 

Lorsqu'il  blâme ,  c'est  avec  mesure  et 
convenance.  On  peut  dire  que  son  regard 
est  un  de  ces  regards  purs  qui  cherchent 
le  bien  et  savent  le  découvrir,  et  qui,  lors- 
qu'ils rencontrent  le  mal,  ne  le  regardent 
qu'avec  réserve  et  gravité* 

Il  faut  aussi  remarquer  sa  retenue  à 
regard  des  vues  philosophiques,  qu'il 
suggère  mais  n'expose  pas  ;  sa  plume  mo- 
deste ne  se  répand  jamais  en  aperçus  et 
en  théories  :  mais  la  lumière  philoso- 
phique du  livre  reste  latente  sous  les  faits 
dont  elle  dirige  l'exposition.  Et  par  lu- 
mière philosophique ,  nous  n'entendons 
pas  un  système,  mais  cette  clarté  géné- 
rale de  regard  qui  voit  et  pénètre  les 
faits. 

Une  autre  qualité  distingue  ce  remar- 
quable talent ,  c'est  l'art  d'unir  la  plus 
grande  vie  de  détails  et  de  données  pré- 
cises à  la  plus  grande  rapidité  d'exposi- 
tion. On  parcourt  en  peu  de  pages  de 
larges  périodes  historiques ,  envisagées 
sous  les  points  de  vue  les  plus  divers,  et 
pourtant  l'on  ne  rencontre  que  des  dé- 
veloppemens  abondans,  se  succédant  l'un 
à  l'autre  avec  ordre  et  avec  calme.  Cela 
tient  au  discernement  avec  lequel  l'écri- 
vain s'attache  aux  époques  critiques,  aux 
faits  capitaux,  les  développant  avec  soin 
et  laissant  le  reste  s'y  impliquer.  Trop 
souvent  les  historiens,  en  présence  de 
l'innombrable  multitude  de  faitb  qui  rem- 
plissent le  chaiiip  de  l'histoire,  imitent 
le  jardinier  sans  expérience,  qui,  pour 
rassembler  un  essaim  dispersé,  poursui- 
vrait précipitamment  chaque  abeille. 
Rauke,  bien  plus  habile,  cherche  la  mère- 
abeille  avec  une  grande  tranquillité,  la 
prend,  et  par  la  reine,  tient  tout  l'es- 
saim. 

Rauke  a  été  afecusé  en  Allemagne  d'é- 
crire l'histoire  du  point  de  vue  cath^ 
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lique;  et  SM  Utp»  produit,  dît-oii,  gous 

ce  rapport,  beaucoup  d'effet  en  Anglo- 
terre.  Nous  y  rencontrons,  toutefois,  bien 
des  jugeniens  directement  oontraires  à 
nos  convictions  :  mais  on  peut  se,  de- 
mander si  ces  jttgemens  appartiennent 
essentiellement  à  Tidée  fondamentale  du 
livre  ;  s'ils  n'en  aéraient  pas  légitimement 
■éparablea*  Pour  nous ,  nous  avons  cru 
pouvoir,  dans  noiro  travail ,  adoucir  ou 
modifier  quelques  assertions  ou  expres- 
sions qui  semblaient  demeurer  d'elles- 
mâmes  hors  de  la  ligne  substantielle  du 
(développement. 

Le  sujet  de  ce  livre,  avons-nous  dit,  est 
l'histoire  de  la  réforma  catholique  du 
«eisième  siècle,  dans  son  origine,  ses 
progrès,  ses  résultats.  Mais  on  n'a  traduit 
€>tt  abrégé  que  la  partie  do  l'ouvrage  qui 
signale  rapparitioo  des  forces  nouvolies 
providentiellement  développées  à  cette 
époque  dans  le  sein  du  catholicisme. 

Sn  voici  1^  résumé  tel  que  nous  le  com- 
prenons.   . 

AuJi  yeuK  d^  ceux  qvi  ne  voient  que  le 
dehors ,  toute  la  sève  du  catholicisme 
avait  disparu  sous  Alexandre  YX  et  sous 
Léon  X.  Une  politique  toute  mondaine , 
une  littérature  païenne,  des  mœurs  in- 
dignes ou  frivoles,  d'étranges  abus  sem- 
blaient avoir  vaincu  dans  Home  l'esprit 
de  r£gli$e.  L'incrédulité  y  était  devenue 
de  bon  ton,  comme  en  France  au  dix- 
huitièn^e  siècle.  C'est  alors  qu'on  pouvait 
s'écrier  :  «  Seigneur,  qui  nous  montrera 
«  quelque  ressource!  » 
.  Touiefoisdèscette  époque  même,  sous 
Léon  X,  à  Rome,  comme  ailleurs  encore, 
les  forces  vives  du  catholicisme  fermen- 
taient et  germaient  pour  produire  de 
nouveaux  fruits* 

De  même  que  l'on  écarte  quelquefois 
de  la  main  la  neige  du  triste  hiver,  pour 
découvrir  ft  Tceil  surpris  la  verdure  du 
nouveau  printemps,  de  mémo  l'historien 
ereuse  ici  sous  cette  couche  d'indiffé- 
rence et  de  corruption  qui  semble  avoir 
tout  envahi,  et  y  découvre  des  germes  de 
foi  vivante ,  de  dévouement  et  de  xèle 
arcient  qui  entrent  en  développement 
nvee  la  plus  aimable  fraîcheur  de  jeu- 
nesse, et  ne  tardent  p<isà  changer  la  face 
des  contrées  catholiques. 

D'abord  il  signale  au  centre  de  cette 
lielie  sur  l4qi¥^  on  ccwptf  é  h¥, 


quoiqu'elle  venfenne  tant  d'or,  Pesis^ 
tence  de  quelques  uns  de  ces  hommes 
tels  qu'il  s'en  trouve  toujours  sur  cette 
noble  terre,  hommes  d'une  grande  élé- 
vation d'intelligence  et  de  cœur,  à  la  fois 
sages  et  savane,  possédant  leur  siècle 
sans  en  élre  possédés:  esprits  souvent 
plus  avancés  que  les  représen  tans  pi  us  cé- 
lèbres des  époques  correspondantes  (!)• 
L'historien  nous  fait  connaître  person* 
nellement  les  plus  remarquables  d'entre 
eux,  et  nous  les  montre  commençante 
Rome,  sous  Léon  X,  la  réaction  reli* 
gieuse.  Ils  y  fondent  une  société,  sous  le 
nom  à! oratoire  de  l'amour  de  Dieu,  dans 
le  but  d'opposer  une  digue  k  la  déce* 
dence  de  la  foi  dans  les  cœurs.  De  cet 
humble  foyer,  presque  inconnu  dans 
l'histoire ,  et  dont  Rauke  parle  en  plu- 
sieurs endroits  de  son  livre  avec  une 
sorte  de  prédilection ,  ne  sortirent  rien 
moins  que  les  résultats  suivans  :  Un  pape 
réformateur,  Paul  IV,  presque  tout  un 
concile  de  cardinaux  réformateurs  sous 
Paul  m,  un  nouvel  ordre  religieux,  ré- 
novateur de  l'épiscopat  italien  à  cette 
époque,  l'ordre  des  Théatins. 

Mais  ce  mouvement  si  fécond  pour  l'I- 
talie ne  fut  encore  que  l'avant  coureur 
du  grand  élan  catholique  auquel  il  (ut 
donné  de  prévafoir  contre  le  protestan- 
tisme. 

Cette  force  nouvelle,  il  faut  encore 
en  chercher  le  germe  dans  l'âme  d'un 
homme.  C'est  Dieu  qui  sème  la  vie  sur 
la  terre,  mais  les  champ:»  où  elle  fruc- 
titie  ne  sont-ils  pas  ces  Ames  «  qui  reçoî- 
c  vent  la  parole  dans  un  cœur  bon  et 
«  excellent,  et  qui  rendent  tantôt  trente, 
«  tantôt  soixante  et  tantôt  cent  pour  un.» 

L'homme  dont  il  est  ici  question  est 
saint  Ignace. 

Saint  Ignace  commence  sa  carrière 
spirituelle  par  une  cruelle  épreuve  inté- 
rieure ,  par  une  sorte  de  désespoir.  |i 
doute  de  son  rapport  avec  Dieu  ^  il  se 
croit  rejeté,  liais  il  sert  de  cette  épreuve 
par  une  union  vivante  avec  Dieu,  par  on 
rappoft  intime  et  personnel  avee  les 

(t)  Si  l^on  vest  connaître  doux  honimef  de  eetfè 
espèce  dont  peut  dire  flère  riialie  acleeHe,  entre 
eeox  dont  lee  neisf  Mil  dent  leulee  le»  bovckee,  tt 
ikittl  lire  «M  petite  bfeduire  teprlaiée  è  l»sris  af«i 
ee  Uite  s  ém  #wIm  el  »mUu  ^mUê  en  IMU  jMT 
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«hases  diviiiesi  il  en  serl  par  des  iiupi^ 

rations  et  des  révélations  qui  le  péttètreni 
de  lumière  et  de  |eie  ^  il  en  sort  avee  une 
incomparable  énergie  de  travail  et  d'ae- 
tion,ayecun  désir  sans  bomesde  produire 
des  œuvres  pour  le  aalnt  des  liemittes  el 
la  gloire  de  Dieu. 

Luther  avait  aussi  subi  la  même 
épreuve  :  il  avait  aussi  douté  de  son  rap* 
port  avec  Dieu,  et  s*était  era  rejeté.  Mais 
il  était  sorti  de  Tépreuve  par  la  voie  op* 
posée.  Il  avait  décidé  que  le  rapport  per- 
sonnel et  intime  de  Thomme  à  Dieu  n'a- 
vait pas  lieu  ;  que  toute  vision ,  inspira- 
tion, révélation  était  illusoire;  que  la 
vie  religieuse  consistait  d'une  part  dans 
l'adhésion  de  l'esprit  au  texte  de  PEeri- 
ture^  et  de  l'autre  dans  la  foi  en  la  justice 
du  Christ^  justice  qui  nous  était  impuiée, 
sans  entrer  en  nous,  et  qui  nous  justi- 
fiait sans  œuvres  de  notre  part.  De  là,  la 
doctrine  de  l'inutilité  des  bonnes  œuvres 
et  même  de  leur  danger. 

Ces  deux  hommes  représentent  les  deux 
esprits  qui  entrent  en  lutte  au  seizième 
siècle.  Le  concile  de  Trente  est  un  pre- 
mier jugement  prononcé  entre  l'un  et 
Tautre. 

La  première  session  du  concile  de 
l*rente  décide,  sous  toutes  les  formes, 
que  le  rapport  substantiel  et  réel  du  divin 
à  l'humain  a  lieu  positivement. 

Il  décide  que,  dans  Tcèuvre  de  la  jus- 
tification, c'est  assurément  la  justice  du 
Clhrist  qui  justifie  l'homme ,  comme  le 
disent  les  protesta ns;  inaîs  que  ce  n'est 
pas,  ainsi  quUis  le  soutiennent ,  parce 
qu'elle  lui  est  imputée  j  mais  bien  parce 
qu'elle  lui  est  implantée.  Les  protestans 
préiendent  que  la  justice  du  Christ  reste 
hors  de  nous,  mais  qu'elle  nous  est  im- 
putée, c'est-à-dire,  qu'il  plall  à  Dieu  de 
la  compter  comme  ndtre  lorsque  nous  y 
avons  foi.  Le  concile  de  Tren'é  décide 
que  cette  justice  ne  nous  justifie  que  lors 
que  par  la  foi  elle  entre  dans  notre  âme, 
s'y  fixe,  y  prend  racine  et  s'y  développe 
en  œuvres  et  en  vertus.  «  La  justice  entre 
«  en  nous,  »  dit  le  concile.  «  Justitiam  in 
«  nobls  irecipientes.  » 

Ce  point  esi  aussi  développé  par  deux 
jésuites,  Salmeron  et  ILainez,  soutenus 
de  l'immense  majorité  des  théologiens. 

le  concile  rejette  pied  à  pied  toute 
d(oelffiM^aispteieliaec^'•Uem^leftdMt 


à  adnettiro  une  jnetiee  (mypuMUVe  %9f 
pable  de  justifier  l'homme  autretnenl 
qu'en  entrant  dans  son  eceur. 

C'est  ainsi  que,  pour  l'œuvre  de  la  ju^ 
tification,  le  divin  doit  en  quelque  sorto 
s'inearner  dans  l'humain^  en  chaque 
homme. 

Confèrmément  au  même  point  de  vue 
fondamental ,  le  eoncile  décide  qu'il  faut 
admettre  l'immenenée  de  l'Esprit  saint 
dans  l'Bglîse  visible ,  aussi  bien  que  la 
présence  réelle  de  la  gràoè  sous  le  siguff 
sensible  des  sacremens,  lesquels  établis- 
sent et  entretiennent  le  rapport  réel  el 
substantiel  qui  doit  exister  entre  l'hem* 
me  et  Dieu. 

Jamais  les  conséquences  dc^matiquéi 
et  pratiques,  et  les  applications  vivantes 
du  grand  mystère  dé  rincamatioR 
n'avaient  été  formulées  par  l'Eglise  d'uiit 
manière  plus  large  et  plus  positive . 

Comment  se  fait-il  qu'il  y  ait  des  écri- 
vains qui,  sous  prétexte  de  philosophie^ 
dédaignent  le  concile  de  Trente?  K'est-cè 
pas  faute  de  le  connaître? 

La  doctrine  de  Luther  est  doue  nette* 
ment  rejetée,  aa  réforme  n'est  pas  ac- 
ceptée. Mais  saint  Ignace  devient  réfori 
raatenr  dans  l'Eglise  par  voie  d'obéissance 
et  d'amour. 

De  inême  qu'au  commencement  de  Sft 
carrière  spirituelle ,  il  s'était  cru  repous- 
sé de  Dieu ,  mais  étant  sorti  de  l'épreuve 
par  un  plus  grand  amour  pour  Dieu,  M 
même  au  début  de  sa  carrière  active  il 
put  un  moment  se  croire  repoussé  paf 
l'Ëglise,  mais  il  sortit  de  cédé  épreuve 
par  un  plus  grand  amour  et  une  plus 
grande  obéissance  et  pour  l'Eglise  et  pour 
son  chef. 

Sa  doctrine  et  sa  manière  parut  d'abord 
nouvelle,  mais  il  fit  voir  qu'elle  était 
ancienne,  par  une  obéissance  antique; 
11  fut  accusé  d'hérésie,  mais  il  montra 
qu'il  était  fidèle  à  force  d'humilité.  Ott 
cherche  péniblement  le  critérium  de  là 
vérité;  l'on  ne  remarque  pas  que  le  cr^ 
térium  pratique  de  la  vérité  c'est  Thi»- 
milité. 

Dé  même  que  répreuve  intérieure  foi 
valut  la  sainteté,  de  même  l'épreuve  ex- 
térieure devint  la  cau-^e  de  son  Influencé 
sur  le  monde.  S'il  n'avait  été  arrêté ,  aii 
début  de  saearrière  ^  par  une  opposliioft 
qui  modifia  sa  voie.  Il  eût  pu  consumer 
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sa  Ti6,  comme  se  consume  l'holocauste, 
sans  laisser  de  traces  de  son  passage  sur 
la  terre  ^  mais  forcé  par  l'obéissance 
d*étudîer  pendant  quatre  ans  les  lettres 
humaines  et  la  théologie  positive,  lui 
qui  ne  connaissait  que  le  monde  de  l'àme 
par  la  contemplation  et  la  prière,  prit 
connaissa\ice  du  monde  extérieur  par  le 
travail  et  par  l'étude ,  et  pénétrant  dans 
la  sphère  des  réalités  extérieures,  devint 
une  force  influente  dans  l'histoire  de 
l'Eglise  et  de  l'humanité! 

Nul  ne  joignit  à  un  élan  d'âme  plus 
exalté,  à  une  imagination  plus  auda- 
cieuse et  plus  grandiose,  une  plus  grande 
force  pratique,  un  plus  grand  pouvoir 
de  réalisation. 

Jamais  homme  n'offrit  un  développe- 
ment individuel  plus  profond  et  plus  ori- 
ginal ,  et  ne  prit  plus  positivement  pour 
devise  l'obéissance. 

La  société  dont  il  est  le  père ,  lui  est 
aussi  semblable,  en  tant  qu'elle  reste 
dans  son  esprit,  qu'une  plante  l'est  à  son 
germe. . 

Remplis  avant  tout  d'un  grand  enthou- 
siasme religieux,  les  compagnons  d'Igna- 
ce joignentà  Tenthousiasme  la  prudence, 
à  la  dévotion  la  science ,  à  une  tendance 
ascétique  prononcée  la  connaissance  du 
monde  et  le  pouvoir  d'agir  sur  lui. 

Les  hommes  qui  furent  appelés  mys- 
tiques et  illuminés,  et  qui  souvent  méri- 
tèrent ces  noms  dans  la  vérité  de  leur 
acception  primitive ,  s'organisent  de  la 
manière  la  plus  propre  au  travail  ^  et  se 
dégagent  de  toutes  les  pratiques ,  même 
religieuses  ,  qui  pourraient  entraver 
l'énergie  et  la  continuité  de  leur  action 
sur  le  monde. 

Cet  ordre  plus  qu'aucun  autre  se  fait 
remarquer  par  une  force  de  centralisa- 
tion et  d'unité  qu'aucun  corps  n'avait 
jamais  eue ,  et  en  même  temps  il  provo- 
que au  développement  individuel  de  ses 
membres  plus  qu'aucun  ordre  religieux 
jie  l'avait  encore  fait. 

Mais  leur  caractère  propre  et  distinc- 
tifs'exprimeparle  vœu  nouveau  qu'ils 
ajoutent  aux  anciens  vœux  de  religion. 
Ils  promettent  devant  Dieu  d'être  prêts 
en  tout  temps  à  se  rendre  où  le  père 
commun  des  fidèles  voudra  les  envoyer, 
«'Chez  les  Turcs,  chez  les  païens,  ou 
les  Ibiérétiquea,  às'y  rendre  sans. 


délai ,  sans  réplique ,  sans  conditions  et 
sans  salaire.» 

Tel  est  le  vœu  nouveau  qu'ils  forment 
au  moment  où  l'Europe  entière  cherchait 
à  se  soustraire  à  l'autorité  du  souverain 
pontife  ;  ils  prennent  pour  mot  d'ordre 
spécial  l'obéissance. 

Tels  sont  les  principaux  représentans 
de  la  nouvelle  tendance  catholique  dont 
le  xèle  austère  cherche ,  non  pas  à  déra- 
ciner directement,  mais  à  remplacer 
par  des  habitudes  contraires,  les  habitu- 
des de  vie  mondaine,  de  littérature  pro- 
fane et  de  politique  terrestre  dont  l'Eglise 
vena  it  d'avoir  tant  à  souffrir. 

Ce  mouvement  parti  d'Italie  ,  d'Espa- 
gne et  de  France ,  pénètre  rAllemagne , 
la  Pologne,  la  Hongrie,  les  Pays-Bas, 
remue  l'Angleterre  et  même  la  Suède , 
ressaisit  en  Europe  la  popularité  que  le 
protestantisme  venait  de  lui  ravir,  et 
rayonnant  du  centre  européen  se  fait 
sentir  au  monde  entier. 

A.  Q. 

Commencement  éPune  régénération  éUmi  U 
CathoUetsme  (!]. 

A  l'époque  où  le  protestantisme  parut 
en  Allemagne ,  quelques  unes  de  ces  so- 
ciétés savantes  qui  influaient  en  Italie  le 
mouvement  scientifique  et  littéraire, 
prirent  une  couleur  religieuse.  Sous  Léon 
X,  tandis  que  le  tonde  la  société  romaine 
n'était  plus  à  l'égard  de  la  religion  que 
scepticisme  et  raillerie ,  quelques  hom- 
mes d'une  haute  intelligence,  de  ces 
hommes  qui  possèdent  le  développement 
contemporain,  mais  ne  s'y  égarent  pas, 
commencent  la  réaction. 

Une  société  se  forme  donc  à  Rome, 
dans  le  but  de  s'opposer  à  la  décadence 
générale  de  la  foi ,  sous  le  nom  d'oratoire 
de  l'amour  de  Dieu,  Dans  l'église  de 
Saint-Sylvestre  et  de  Sainte-Dorothée,  ft 
Trastevere,  au  lieu  où  saint  Pierre  réunis- 
sait les  premiers  chrétiens,  quelques 
hommes  distingués  se  rassemblent  pour 
la  célébration  du  service  divin ,  la  pré- 
dication et  d'autres  exercices  spirituels/ 
Ils  étaient  au  nombre  de  cinquante  ou 
soixante,  parmi  eux  se  trouvaient  Con- 
tarini,  Sadolet,  Giberto,  CarafTa,  qui  de-' 
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puis  derinrent  cardinaux  et  dont  Tun 
fut  pape,- Gaétan  de  Thiëne,  qui  fut  cano- 
nisé; Lippomano ,  écrivain  ascétique  qui 
exerça  de  l'influence,  et  quelques  autres 
noms  connus.  JulienBathi,  curé  de  Saint- 
Sylvestre,  était  le  centre  de  leur  réu- 
nion. 

.     Quelques  années  plus  tard,  après  le 

.  sac  de  Rome  et  la  prise  de  Florence , 
nous  retrouTons  à  Venise  cette  même 
société ,  composée  de  lettrés  romains  et 
de  patriotes  florentins  chassés  de  leur 
patrie.  D'autres  réfugiés ,  comme  Regi- 
nald  Poole.  qui  avait  quitté  l'Angleterre 
pour  échapper  à  la  tyrannie  religieuse 

,  de  Henri  VIII ,  se  joignaient  à  eux  ;  ils 
trouvent  à  Venise  quelques  hommes  qui 
les  accueillent  avec  une  vive  sympathie: 
Gregorio  Cortèse ,  abbé  de  Saint-Georges 
le  Majeur;  Louis  Priuli ,  une  de  ces  pures 
expressions  du  caractère-  vénitien  tel 
qu'on  le  rencontre  encore  quelquefois , 

'  plein  d'une  réceptivité  calme  pour  tout 
sentiment  noble  et  vrai ,  capable  d'aimer 
ei^  s'oubliant;  le  bénédictin  Marc  de 
Padoue,  homme  d'une  piété  profonde, 
que  Poole  vénérait  comme  un  père ,  au 
sein  duquel  il  puisait  la  lumière.  Mais  le 
chef  de  cette  société  était  Gaspard  Conta- 
rini  dont  Poole  nous  affirme  :  «  qu'il 
«  n'ignorait  rien  de  ce  que  l'esprit  hu- 
«  main  a  trouvé  par  son  travail ,  et  rien 
«  de  ce  que  la  grâce  de  Dieu  a  révélé  à 
«  rhomme.  » 

Tous  ces  hommes  s'occupaient  de  reli- 
gion surtout,  en  même  temps  que  de 
science  et  de  haute  littérature;  le  point 
le  plus  vivant  de  leur  doctrine  au  milieu 
d'eux  comme  dans  toute  TEurope ,  était 
alors  celui  de  la  justification,  soulevé 
par  Luther ,  et  ils  paraissaient  se  rappro- 
cher beaucoup  de  la  solution  luthérienne. 
Contarini  a  écrit  un  traité  sur  la  justifi- 
cation où  il  s'écarte  peu  du  point  de  vue 
de  Luther ,  Poole  ne  peut  assez  louer  cet 
ouvrage  :  «  C'est  là ,  dit-il ,  la  doctrine 

'  «  de  r£criture;vous  êtes  heureux  d'avoir 
«  remis  en  lumière  cette  sainte ,  féconde 
m  et  impérissable  vérité;  d'avoir  rendu 
«  son  éclat  à  celte  perle  que  l'Eglise  con- 
c  servait  à  demi  voilée.  » 

On  dirait  qu'à  cette  époque,  comme 
effrayée  de  la  sécularisation  des  choses 
de  l'Eglise,  la  conscience  de  l'Europe 
dirétienne,.se  relevant  vers  Dieu»  sent 


le  beioin  de  s'occDper  du  plus  profond 
mytèréde  la  vie,  la  justification^  là  grâce, 
le  rapport  de  l'homme  à  Dieu. 

Même  au  milieu  des  plaisirs  dé  Maples, 
le  livre  intitulé  iles  bienfaits  du  Christ 
produisit  une  grande  impression.  Ce 
livre  était,  dit-on,  de  Valdès,  Espagnol, 
secrétaire  du  vice-roi ,  c'était  au  moins 
de  son  école.  Valdès  au  reste  ne  fit  point 
secte  :  il  méditait  le  Christianisme  avec 
liberté  d'esprit  ;  des  amis  s'unissaient  à 
lui.  «  Il  semble,  disait-on  de  lui,  avoir 
.«  chargé  la  moindre  partie  de  son  âme 
r  du'soih  de.vivifier  son  corps  délicat  et 
<t  faible;  l'autre,  sa  limpide  et  calme 
«  intelligence ,  vit  sans  distraction  dans 
«  la  contemplation  de  la  vérité. 

Son  influence  sur  la  noblesse  était  ex- 
traordinaire.» 

Plusieurs  femmes  célèbres  prirent  part 
à  ce  mouvement  religieux,  entre  autres 
Vittoria  Colonna;dans  ses  lettres,  dans 
ses  poésies  respire  une  morale  de  cœur, 
une  foi  sincère.  Elle  console  ainsi  une 
amie  de  la  mort  de  son  frère  :  «  Mainte- 
V  nant  du  moins ,  lui  écrit-elle  ;  vous  ne 
«  connaîtrez  plus  l'absence;  vos  cœurs 
«  peuvent'  s'entendre  en  tout  temps.  » 
Elle  vécut  d'une  vie  toute  religieuse  sans 
en  emprunter  les  formes  au  cloître.  Ves- 
pasien  Colonne  et  son  épouse ,  Julia  de 
Gonzague,.qui  passait  pour  la  plus  belle 
femme  de  l'Italie,  étaient  zélés  fauteurs 
de  cette  tendance.  Elle  se  propage  avec 
rapidité  dans  la  classe  moyenne  ;  l'évêque 
de  Modène,  ami  de  Poole  et  de  Conta- 
rini, fait  imprimer  et  répandre  avec 
profusion  le  livre  des  bienfaits  du  Christ. 

Ces  hommes  partageaient  quelques 
unes  des  opinions  dominantes  en  Alle- 
magne :  ils  cherchaient  à  fonder  la  doc- 
trine sur  le  témoignage  de  l'Ecriture 
sainte  :  ils  s'éloignaient  peu  de  Luther 
sur  Farticle  de  la  justification.  Mais  ils 
étaient  trop  pénétrés  du  sentiment  de 
l'unité  de  l'Eglise ,  trop  pleins  de  vénéra- 
tion pour  son  chef  et  d'attachement  aux 
usages  catholiques,  pour  faire  cause 
commune  avec  le  protestantisme. 

Flaminio  dont  le  commmentaire  sur 
les  psaumes  était  nourri  de  la  doctrine 
des  écrivains  protestans,  y  déclare  que 
le  pape  est  le  prince  et  le  gardien  de  la 
sainteté ,  le  vicaire  de  Dieu  sur  la  terre. 

Jean-Baptiste  Folengo  attribue  la  jm»- 
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liBeatioiift  la  grAea toute  seule;  il  parle 
de  Futilité  quo  pent  avoir  le  péché ,  ce 
qui  4iffôrepeude  la  doctrine  protestaiite 
sur  la  dauger  des  bonnes  OBuyres;  il  s'élève 
avec  force  contre  la  trop  grande  con- 
fiance placée  dans  les  jeûnes,  les  longues 
prières ,  les  confessions  réitérées  ;  il 
parle  même  contre  les  prêtres ,  contre 
la  mitre  et  la  tonsure.  Toutefois  il  meurt 
paisiblement  à  l'âge  de  soixante  ans 
dans  le  même  couvent  de  bénédictins 
où  il  avait  pris  Phabît  à  l'âge  de  seize 
ans. 

'  Il  j  avait  ainsi  au  sein  du  catholicisme 
une  ligue  que  l'on  pourrait  dire  analogues 
au  protestantisme ,  avec  cette  différenco 
qu'on  ne  se  mettait  pas  en  opposition 
avec  le  sacerdoce,  ni  avee  les  oràres  re-i 
ligieux,  et  surtout  qu'on  était  très  éloi-s 
gné  d'attaquer  la  suprématie  du  pape  (1), 
Gomment  un  Reginâld  Foole  n'aurait-il 
pas  maintenu  ce  point,  lui  qui  s'était  ex-! 
patrie  pour  ne  pas  reconnaître  dansi 
Benri  YIII  le  chef  de  l'Eglise  d'Angle-* 
terre? 

Voici,  suivant  Othonel  Yida,  un  des 
écrivains  de  cette  direction,  la  doctrine 
qu'ils  professaient  touchant  la  hiérar- 
chie :  «Dans  l'Eglise  de  Jésus  Christ,  l'é- 
ic  vêque  a  la  charge  des  âmes  de  son  dio« 
«  cèse,pour  les  défendre  contre  le  monde 
«  et  contre  le  mal.  Le  métropolitain  doit 
«  tenir  à  la  résidence  des  évêques.  Les 
«  métropolitains,  à  leur  tour,  sont  sout 
c  mis  au  pape ,  qui  gouverne  l'Eglise  en- 
«  tière  par  l'assistance  de  l'Esprit  saint. « 
Ce&  hommes  considéraient  la  séparation 
d'avec  l'Eglise  comme  le  dernier  des  mal- 
heurs. Isidore  Clarco,  qui  corrigea  la 
Yulg^te  d'après  les  travaux  des  prptes- 
tans,  leur  donne  cet  avis  :  «  Il  ne  peut  y 
«  avoir  d'abus  assez  grand  pour  justifier 
«  une  rupture  d'avec  le  centre  de  l'unité. 
«  D'ailleurs,  ne  vaut-il  pas  toujours 
«  mieu](  restaurer  ce  que  Ton  a  ,  que  de 
«  se  livrer  à  d'incertaines  tentatives  pour 
«  amener  ce  (|ui  n'est  pas  ?  » 

Presque  dans  cha<^ue  ville  d'Italie, 
quelque  homme  influent  et  remarquable 
se  rattachait  à  ce  mouvement.  C'était  une 
tendance  sérieusement  religieuse ,  sans 
opposition  à  l'égard  de  l'Eglise ,  qui  s'é- 

(t)  SaiTMt  le  comte  de  Bfâlstre  c*est  ce  qui  dit- 
fiasueeuesMIeoieal  le  catiioliqiie  de  i%ériûqaeb 


tendit  sur  Mtalle  entière  j  et  la  remiU|  e^ 
tous  sens. 

Tmtatwêi  â»  réforme  intérieure  $t  dé  récff^ 
cf/taftof»  avec  ki  protestam. 

Reginâld  Poole  avait  dit  que  chacun 
ferait  mieux  de  s'examiner  lui-même  que 
de  rechercher  s'il  y  avait  dans  l'Eglise 
des  erreurs  et  des  abus.  Toutefois,  la  ré- 
forme intérieure  commença  par  lui  et 
ses  amis. 

Le  plus  bel  acte  de  Paul  III  est  peut- 
être  d'avoir  signalé  son  avènement  par 
une  création  de  cardinaux ,  où  rien  ne 
fut  considéré  que  le  mérite  personnel.  |1 
commença  par  Contarini,  qui,  sans 
doute,  présenta  les  autres.  Tous  étaîei^t 
de  mœurs  irréproçhableti,  pleins  de 
science  et  de  piété,  capables  en  outre  de 
faire  connaître  les  besoins  des  diverses 
contrées  de  l'Europe.  C'étaient  Caraffa , 
qui  avait  long-temps  séiourné  en  Espa- 
gne et  en  Hollande  5  Sadolet,  évêque  4e 
Carpentras  ;  Poole ,  réfu{;ié  anglais  ;  CM- 
berto,  qui,  après  s'être  occupé  long- 
temps de  radministration ,  gouverna 
d'une  manière  exemplaire  son  évêché  4e 
Vérone  5  Frédéric  Frégose,  i^rchevêq^ue 
de  Salerne  ;  presque  tous  membres  ^e  cet 
oratoire  de  r amour  de  Dieu  dont  QO^is 
avons  parlé. 

Tels  sont  les  hommes  que  charge  le 
souverain  pontife  de  travailler  au  projet 
d'une  réforme  ecclésiastiquCt 

Cette  tentative  fut  connue  ^es  protes- 
tans,  qui  la  reppussèfent  et  s'en  moq^jè- 
rent. 

Toutefois ,  soutenus  p^r  le  pape  ^  ils 
mirentla  main  à  l'œuvre.  Gontarin),  dans 
quelques  écrits  qui  nous  restent,  (ait 
une  guerre  énergique  aux  abus  de  la 
cour  de  Rome  ;  il  déclare  slmoniaque  Tu- 
sage  des  compositions ,  et  considère  la 
simonie  comme  une  sorte  d'hérésie. 
Comme  on  lui  reprochait  de  blâmer  en 
cela  plusieurs  papes.  «11  y  aurait  beau- 
«  coup  à  faire,  répondit-il ,  pour  lesex- 
«  cuser  tous.  »  Il  attaque  l'abus  dans  les 
dispenses  de  la  manière  la  plus  sérieuse. 
Il  trouve  que  c'est  une  idolâtrie  de  4ire , 
ce  qui  s'était  dit  en  effet ,  que  le  pape, 
pour  établir  ou  supprimer  un  droit  posi- 
tif, n'avait  d'autre  règle  que  sa  volonté 
même.  «  La  loi  du  Ghrist,  dil-tt ,  est  nue 


hbtce^ 


«  M  de  liberté;  elle  l'oppose  k  uiie  wèA 
m  grossière  domination ,  qui  râppeHe  à 
«  juste  titre  aux  Lutliériens  la  captivité 
«  de  Babylone....  Un  pape  doit  savoir 
«  que  son  autorité  spirituelle  s'exeree 
«  sur  des  hommes  libres....  Jamais  Tar- 
«  bitraire  n*a  pu  fonder  un  droit.  Faire 
m  une  loi ,  c'est  appliquer  aux  circon- 
«  stances  les  principes  de  la  toi  divine  et 
«  du  droit  naturel  j  on  ne  peut  la  défaire 
«  que  sur  Timpérieuse  exigence  de  be* 
«  soins  nouveaux.  Que  Votre  Sainteté, 
«  dit-il  à  Paul  ni,  veuille  bien  ne  jamais 
«  s'écarter  de  cette  règle.  Gardez-vous  de 
«  la  faiblesse  de  la  volonté  propre  qtii 
m  tend  an  mal  et  engage  dans  Tesclavage 
«  du  péché.  Alors  vous  sere»  puissant, 
«  vous  serez  libre:  alors  vous  porterez 
«  vraiment  en  vous  la  vie  de  la  répnbii'* 
a  que  chrétienne.  ji 

Contarini  soumit  ces  écrite  an  pape  ^ 
et  le  bon  vieillard ,  dit  Contarini ,  lui 
parla  d'une  manière  si  chrétienne  des 
abus  qui  s'y  trouvaient  signalés,  qu'on 
put  concevoir  l'espérance  d*une  réforme 
prochaine. 

On  ne  pouvait ,  il  est  vrai ,  rien  entre- 
prendre de  plus  difficile.  Mais  le  pontife 
marche  à  son  but  avec  une  fermeté  sou* 
lenue;  II  nomme  des  commissions  pour 
la  réforme  de  la  Chambre  de  justice ,  du 
eonseil  de  Rote,  de  la  chancellerie,  de  la 

Îénitencerie  ;  il  appelle  Giberté  aux  af- 
lires.  On  voit  paraître  des  bulles  réfor- 
matrices ;  des  mesures  sont  prises  pour 
la  convocation  de  ce  concile  général  ai 
redouté  de  Clément  TII. 

Plusieurs  conçurent  alors  Pespoir  d'un 
retour  à  l'unité.  On  comptait  sur  les  con- 
férences théologlques  qui  allaient  avoir 
lieu. 

Le  pape  se  condui!^t  k  cet  égBoré  avec 
beaucoup  de  prudence.  Il  choisissait 
toujours  pour  ces  sortes  de  missions  des 
hommes  modérés ,  qu'il  envoyait  aveo  de 
sages  instructions,  leur  recommandant 
de  représenter  en  leur  personne  cette 
réforme  romaine  dont  on  parlait  4  et  à*è^ 
tre  II  regard  de  tous  dignes  et  bienvell- 
lans. 

Jamais  on  ne  fbt  plus  près  de  s'entea* 
dre  qu'aux  conférertces  de  Ratisbonne,. 
en  1541.  La  position  politique  des  affai- 
res était  favorable  à  la  réconciliation  | 
l'empereur  n'avait  rien  do  pins  h  etibrtri 


B  choMt  de  eott  eAté  les  théologiens  ca^ 
tholiques  les  plus  capables  et  les  plus 
modérés,  Gropper  et  Julius.  Plug.  Du 
côté  des  prOtestans  parurent  le  pacifique 
fiucer  et  le  flexible  Métanchton.  Le  choix 
seul  du  légat  montra  combien  le  pape 
désirait  une  réconciliation  ;  ce  fut  Con* 
tarini ,  l'homme  de  la  nouvelle  directioa 
catholique ,  l'actif  provocateur  d'une  ré* 
forme  générale.  C'est  lui  qui  doit  prési* 
der  à  la  grande  question  d'intérêt  uni- 
versel qni  va  se  débattre.  Cette  impor^ 
tante  position  historique  nous  donne  la 
droit  de  placer  lei  quelques  mots  sur  sâ 
personne. 

Gaspard  Contarini  frétait  surtout  adon* 
né  anx  études  phllosdphiqnes;  et  sa  ma- 
nière de  travailler  mérite  d'être  remar^ 
qnée.  H  conaaerait  eltaqoe  jour  trois 
heures  à  Pétude  proprement  dite  ;  jamais 
plus ,  jamais  moins ,  et  il  le  fit  jusqu'à  là 
fin  de  sa  vie,  sans  y  jamais  manquer.  Il 
ne  se  laissa  pas  aller  aux  subtiUtés  des 
commentaires  d'Aristote;  il  pensait  que 
rien  n'est  plus  subtil  que  Terreur. 

Il  montrait  un  talent  décidé;  mais 
encore  plus  de  caractère  que  de  talent* 
Il  ne  cherchait  jamais  les  omemens  dn 
discours,  mais  s'exprimait  aveo  simpli- 
oifé,  mesurant  sâ  parole  «tn  choses 
meflaes. 

comme  le  nature  développe  régnliè-* 
remeot  une  plante,  année  par  année, 
ainsi  se  développaient  ses  discours. 

Re^u  très  jeune  an  sénat  de  Venise ,  Il 
fot  long^temps  sans  y  parler.  Lorsqu'il 
yy  décida ,  sà  parole  ne  fbt  ni  k'illanto, 
ni  ohaleurense,  mais  tellement  simple  et 
substantielle,  que  Pestlme  générale  lui 
fut  acquise. 

Il  vécttt  dans  nn  temps  forages.  Il  vit 
succomber  sa  patrie ,  et  contribua  à  la 
relever.  Après  la  prise  de  Rome,  il  fut 
employé  à  la  réconciliation  entre  le  pape 
et  remperenr.  Son  écrit  sur  la  constitu- 
tion vénitienne  et  plosienrs  de  ses  rela- 
tions mannseriles  qui  nous  sont  parve* 
nues,  déposent  dTnn  sage  pstrkMlsme  et 
d'une  manière  laiige  et  grande  d'envisa*- 
ger  le  monde. 

Un  jour,  an  mllfea  du  grand  conseil  de 
Yenise,  arriva  la  nouvelle  que  le  pape 
Pant  in,  aveo  lequel  il  n'avait  jamais  eu 
de  relations,  l'appelait  an  cardinalat. 
Mooenigo ,  $QA  eoaeitn»  edtet  seifo  poli* 
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tique,  s'^criâ  que  la  république  perdait 
eon  meilleur  citoyen. 

Contarini  hésita  s'il  abandonnerait  sa 
patrie  et  la  liberté  pour  une  cour  où 
bien  des  genres  de  despotisme  se  fai* 
salent  sentir.  Mais  la  crainte  de  donner 
un  dangereux  exemple,  en  refusant  le 
cardinalat  dans  ces  temps  difficiles,  le 
décida. 

Alors  il  reporta  sur  les  affaires  de  l'E- 
glise le  zèle  qu'il  avait  eu  pour  seryir  sa 
patrie.  Il  conserva  dans  cette  haute  posi- 
tion sa  sévère  simplicité ,  son  amour  du 
travail,  sa  douceur  et  sa  dignité. 

La  nature  orne  chaque  plante  d'une 
fleur  dans  laquelle  elle  s'exhale  et  s'ex- 
prime. La  fleur  de  l'homme ,  son  expres- 
sion propre,  c'est  cette  tenue  morale, 
résultant  pour  chacun  de  Tensemble  des 
forces  intérieures  développées  en  lui. 
•  C'était  en  Contarini .  douceur,  vérité  In- 
time ,  délicatesse  et  chasteté  ^  c'était  sur- 
tout cette  profondeur  de  conviction  re- 
ligieuse, cette  foi  vivante,  qui  met  dans 
l'homme  le  bonheur  eo  y  versant  la  lu- 
mière. 

.  Tel  est  celui  que  choisit  Paul  III  pour 
conférer  en  ALemagne  sur  la  réforme 
4es abus,  sur  le  retour  à  l'unité. 

Ce  retour  était  il  possible?  Nous  ne  sa- 
vons. Nous  voyons  seulement  la  bonne 
volonté  de  Paul  III,  celle  de  Charles  Y, 
qui  recommandait  de  céder  de  part  et 
d'autre  tout  ce  qu'il  était  possible  de  cé- 
dçr  ;  celle  de  Philippe  de  Hesse ,  repré- 
sentant du  protestantisme,  qui  déclare 
.ne  point  repousser  le  sacrifice  de  la 
.messe  si  l'on  accorde  la  communion  sous 
Jes  deux  espèces;  celle  enfin  de  Joachim 
de  Brandebparg,  qui  ne  refuse  point  de 
reconnaître  la  suprématie  du  pape. 

Les  protestsns  demandaient  plusieurs 
concessions,  notamment  le  mariage  des 
prêtres  et  la  renonciation  du  pape  à 
toute  suprématie  temporelle. 

L'instruction  du  pape  à  Contarini 
porte  :  «  qu'il  faut  voir  d'abord  si  les 
«  protestans  sont  d'accord  sur  les  prin- 
c  cipes  :  la  suprématie  du  Saint-Siège, 
«  les  sacremens  et  quelques  autres  points 
«  fondés  sur  l'Ecriture  sainte  et  l'usage 
«  de  l'Eglise  universelle.  Qu'alors  on 
«  peut  chercher  à  s*entendre  sur  les  au- 
.  «  très  points.  » 

Le  6  avril  1541  commencèrent  les  con- 


férences. Qn  prit  pour  base  an  projet 
communiqué  par  Charles  Y  et.ratifié  par 
Contarini,  après  quelques  légers  chan- 
gemens.  Et  d'abord  le  légat  crut  pouvoir 
s'écarter,  dès  le  premier  pas,  de  la  lettre 
de  son  instruction.  L'instruction  portait 
d'abord  la  suprématie  du  pape.  Contarini 
différa  la  discussion  de  ce  point,  trop 
propre  à  éveiller  les  passions,  et  pré- 
senta d'abord  les  articles  sur  lesquels  oi| 
était  moins  éloigné  de  s'entendre.  On 
commença  par  la  doctrine  de  la  justifica- 
tion. Les  principales  difficultés  vinrent 
de  la  part  du  docteur  Eck,  l'antique^  ad- 
versaire de  Luther.  Mais,  grftce  à  la  mo- 
dération du  légat  et  des  théologiens  ca- 
tholiques qui  partageaient  la  largeur  de 
ses  vues,  on  s'entendit,  contre  toute  es- 
pérance, sur  quatre  questions  fondamen- 
tales :  la  nature  de  l'homme ,  le  péché 
originel,  la  rédemption,  et  même  la  jus^ 
tification.Contarini  accorde  que  l'homme 
est  justifié  sans  mérite  propre  par  la  foi 
seule;  mais  il  y  met  la  condition  que 
cette  foi  soit  vivante  et  efficace.  Mé- 
lanchton  reconnaît  que  c'est  là  la  doc- 
trine des  protestans  ;  Bucer  affirme  net- 
tement que  tout  est  résolu ,  et  que  ces 
points  renferment  tout  ce  qu'il  est  néces- 
saire de  croire  pour  être  justifié  et  sanc- 
tifié. Du  côté  des  catholiques,  i'évêque 
d'Aquiia  donne  le  nom  de  sainte  à  cette 
conférence;  il  en  espère  tout.  Poole  écrit 
à  son  ami  :  «  Lorsque  j'ai  appris  cet  ac- 
«  cord ,  j'ai  ressenti  une  émotion  qu'au* 
c  cune  harmonie  musicale  n*eùt  pu  pro- 
c  duire  en  moi.  Espérons  que  celui  qui 
«  a  donné  ^impulsion  conduira  l'œuTre 
«  àsa  fin.A 

C'était  un  moment,  si  je  ne  m'abuse, 
décisif  pour  l'Allemagne  entière  et  pour 
l'humanilé.  L'Allemagne  chajigeait  toute 
sa  constitution  religieuse,  et  prenait 
d'ailleurs  vis-à-vis  du  pape  une  position 
politique  à  l'abri  de  tout  envahissement 
temporel.  L'unité  de  l'Eglise  d'Allema- 
gne, et  avec  elle  l'unité  du  peuple  alle- 
mand, était  constituée.  Mais  bien  d'au- 
tres conséquences  en  fussent  résultées. 
Si  cette  généreuse  direction  des  catholi- 
ques modérés ,  qui  entreprenaient  et  di- 
rigeaient cette  tentative  de  réunion ,  fût 
venue  à  prédominer  à  Rome  et  en  Italie, 
quel  autre  aspect  eût  pris  dès  lors  le 
monde  catholique! 


BEVUE. 
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Mais  mr  si  grand  résnitat  était  arrêté 
par  d'immenses  oppositions.   ; 

Ce  qui  s'était  fait  à  Ratisbonne  deman- 
dait d'une  part  la  sanction  du  pape«  et 
de  Tautre  celle  de  Luther.  Ici  se  présen- 
tent les  difficultés. 

Luther  ne  vit  dans  les  propositions 
aouscrites  qu'un  assemblage  de  pièces 
disparates,  qu'une  juxtà-position  des 
deux  doctrines.  Lui  qui  se  voyait  toujours 
en  lutie  entre  le  ciel  et  l'enfer,  crut  re- 
connaître dans  cet  arrangement  une  ruse 
de  Satan.  Il  conseilla  fortement  à  l'élec- 
teur, dont  la  présence  à  la  diète  eût  été 
très  favorable  à  la  réconciliation ,  de  ne 
pas  s'y  rendre.  «  N'y  allez  pas,  lui  dit-il, 
«  c'est  vous  surtout  que  le  diable  veut 
«  attirer.» 

A  Rome,  les  articles  produisirent  une 
sensation  extraordinaire.  Ce  qui  con- 
cerne la  justification  choqua  surtout  les 
cardinaux  San-Marcello  et  Caraffa,  et 
c'est  à  grand'peine  que  Princi  leur  en  fit 
entendre  le  sens.  Le  pape,  toutefois,  ne 
s'exprima  pas  d'une  manière  aussi  tran- 
chante que  Luther.  Le  cardinal  Farnese 
écrivit  au  légat,  que  Sa  Sainteté  n'ap- 
prouvait ni  ne  désapprouvait  ces  conclu- 
sions ;  mais  qu'on  était  généralement  d'a- 
vis que.  si  le  sens  des  propositions  était 
catholique,  l'expression  du  moins  pou- 
vait en  être  plus  nette. 

Mais  l'opposition  théologique  ne  fut 
pas  la  seule,  ni  peut-être  la  plus  puissante 
qu'on  eut  à  combattre.  Les  oppositions 
politiques  s'élevèrent  avec  violence. 

Une  pareille  réconciliation  devait  don- 
ner à  l'Allemagne  une  unité  qu'elle  n'a- 
vait jamais  eue,  à  l'empereur  une  puis- 
sance colossale.  Comme  chef  du  parti 
modéré ,  il  eût  exercé  une  inévitable  in- 
fluence sur  le  prochain  concile. 

François  I«r  se  crut  immédiatement 
menacé ,  et  ne  négligea  rien  pour  empê- 
cher l'union.  Il  se  plaignit  amèrement  de 
l'attitude  du  légat  :  «  Sa  conduite ,  dit-il , 
ff  décourage  les  bons ,  encourage  les  mé- 
«  chans.  Sa  condescendance  à  l'égard  de 
«  l'empereur  l'entraîne  si  loin  qu'il  n'y 
«  a  bientôt  plus  de  remède  au  mal.  Que 
«  ne  consulte-t-on  aussi  les  autres  prin- 
«  ces!»  Il  feignit  de  croire  que  l'I^lise 
et  le  pape  étaient  en  danger^  11  promit 
.  de  les  défendre  au  prix  de  son  sang  et 
par  tontes  les  forces  de  son  royaume. 


D'un  antre  cài^ ,  l'on  so^p^nnait  à 
Rome  que  Charles  Y  prétendait  au  droit 
de  convoquer  le  concile  général,  droit 
qui  n'appartenait  qu'au  pape.  Du  moins 
la  doctrine  protestante  accordait  ce  droit 
à  l'empereur,  ce  qui  ne  pouvait  manquer 
de  lui  plaire.  Une  telle  prétention  de» 
vait  nécessairement  amener  un  grand 
schisme. 

En  Allemagne ,  enfin ,  les  princes  ca- 
tholiques voyant  quelle  importance  don- 
nait au  landgrave  sa  position  de  repré- 
sentant du  parti  protestant,  cherchaient 
à  jouer  le  même  rôle  à  la  tête  du  parti 
catholique.  A  la  diète,  on  voyait  les  ducs 
de  Bavière  s'opposer  à  tout  moyen  con- 
ciliatoire  ;  l'électeur  de  Mayence  repous- 
sait directement  la  réconciliation.  Il 
écrivit  au  pape  de  se  défier  de  tout  con- 
cile tenu  en  Allemagne.  D'autres  averti- 
rent le  Saint-Siège  que  les  théologiens  ca- 
tholiques à  Ratisbonne  étaient  trop  con- 
descendans. 

Ainsi  à  Rome ,  en  France  et  en  Italie 
s'élève,  sous  l'apparence  d'un  zèle  catho- 
lique,, une  violente  opposition  contre  la 
réunion.  Sous  ces  influences ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'on  n'ait  pu  s'entendre  à  Ra- 
tisbonne sur  les  autres  points  en  litige, 
et  que  les  conférences  aient  dû  cesser. 

Le  pape,  d'ailleurs,  avait  écrit  à  Con- 
tarini  de  ne  ratifier  aucune  conclusion 
qui  n'exprimât  le  sens  catholique  en  ter- 
mes clairs.  La  manière  dont  il  avait  for- 
mulé Tarticle  sur  la  primauté  du  pape  et 
l'autorité  des  conciles ,  fut  repoussée  à 
Rome  sans  restriction. 

L'empereur  désirait  qu'au  moins  on 
restât  d'accord  sur  les  articles  déjà  son- 
scriis,  et  que  sur  le  reste  on  souffrit  des 
dissidences  mutuelles.  C'est  ce  qui  ne 
pouvait  être  accepté  d*aucim  côté. 

Après  de  si  grandes  espérances  et  de  si 
heureux  commencemens ,  Contarini  fut 
obligé  de  rentrer  en  Italie  sans  avoir  rien 
terminé.  Les  reproches  et  même  les  sar- 
casmes qu'il  eut  à  essuyer  sur  son  inutile 
condescendance  envers  les  protestans, 
touchèrent  moins  son  âme  généreuse  que 
la  douleur  même  de  n'avoir  pu  réaliser 
un  si  grand  bien. 

Nouveaux  ordres  religieux. 

Cependant  une  nouvelle  tendance  s'é- 
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lait  défMôppéé  dâDS  lé  feitt  en  catholir 
eisme  :  analo^e  à  la  précédente,  tod- 
lant  aussi  des  réformes,  mais  en  opposi- 
tion directe  ayec  le  protestantisme. 

Luther  rejetait  le  sacerdoce  actuel  ;  les 
réformations  catholiques  le  relevaient  en 
le  régénérant.  Catholiques  et  nrotestans 
reconnaissaient  la  décadence  des  ordres 
religieux  :  en  Allemagne,  on  se  bornait 
&  les  détruire;  en  Italie,  on  cherchait  à 
les  rajeunir.  D*un  côté  des  Alpes,  le 
clergé  se  déchargeait  de  tous  les  liens 

au'il  avait  portés  jusqu'alors  5  de  l'autre, 
en  resserrait  la  rigueur  par  une  sévère 
discipline. 

Les  institutions  religieuses,  tendant 
toujours  {1  la  sécularisation,  avaient  été 
fouvent  rappelées  à  leur  origfne  par  une 
réforme.  Sous  les  Garlovingiens,  on  avait 
déjà  senti  la  nécessité  de  soumettre  le 
clergé  à  la  vie  de  communauté  sous  la 
règle  de  Ghrodegang.  Les  couvensméme 
ne  furent  pas  long  temps  maintenus  par 
la  simplicité  de  la  règle  de  saint  BenoU; 
aux  dixième  et  onzième  siècles  on  les 
soumet  partout  à  la  clôture  et  à  des  rè- 
gles plus  sévères.  Le  clergé  séculier  lui- 
même  ,  obligé  à  la  loi  du  célibat,  prend  à 
cette  époque  une  sorte  de  constitution 
monastique.  Néanmoins,  et  malgré  la 
grande  impulsion  religieuse  des  croisa- 
des, tout  était  dans  une  décadence  com- 
pièie ,  lorsque  s'élevèrent  les  ordres  men> 
dians.  On  a  vu  ceux-ci  décliner  à  leur 
tour  ei  abandonner  leur  sévère  simpU- 
cité  pour  se  séculariser  avec  toutes  les 
autres  institutions  ecclésiastiques. 

Mai^,  dès  Tannée  1520,  et  à  mesure  que 
le  protestantisme  faisait  des  progrès ,  les 

£ays  catholiques  sentent  de  plus  en  plus 
s  besoin  d'une  régénération. 
Walgré  la  complète  réclusion  des  Ca- 
malduies,  en  1022,  Paolo  Justiniani  les 
trouve  atteints  de  la  corruption  générale. 
II  fonde  une  nouvelle  congrégation  de 
cet  ordre,  et  ajoute  à  l'ancienne  règle, 
l'habitation  solitaire  en  cellules  séparées. 
Le  réformateur  décrit  dans  une  de  ses 
lettres  les  petits  oratoires,  tels  qu'on  en 
trouve  encore,  disséminés  sur  de  hautes 
montagnes,  au  milieu  des  sites  les  plus 
sauvages,  où  Tâme  semble  invitée  à  un 
repos  profond  et  l'esprit  aux  plus  subli- 
mes élans.  La  réforme  de  ces  ermites  se 
HfÊûàtt  dans  to«t  to  iMade. 


Les  ïVancîfleiïiii,  dont  la  èkttté^it 
peut-être  la  plus  profonde,  essayèrent 
encore  une  réforme  après  tant  d'autres. 
Les  Capucins  reviennent  à  la  pratiqua 
exacte  de  la  règle  primitive  ;  ils  attachent 
une  grande  importance  k  de  petites  cho- 
ses; mais  ils  montrèrent,  pendant  la 
peste  de  1528,  qu'ils  ne  négligeaient  paa 
les  grandes. 

Une  réforme  des  ordres  religieux  eût 
eu  peu  d'influence  si  les  prêtres  séculiers 
fussent  restés  étrangers  à  l'esprit  de  leur 
vocation. 

Nous  allons  encore  retrouver  ici  dee 
membres  de  l'oratoire  de  Tamonr  de 
Dieu. 

Deux  d'entre  eux,  quoique  biendiffé^ 
rens  de  caractère ,  entreprennent  de  eon« 
cert  une  réforme  du  clergé  séeuller  ; 
c'étaient  Gaétan  de  Thiene  et  CarafTa; 
le  premier,  homme  de  paix ,  de  silence 
et  de  douceur,  de  peu  de  paroles ,  maii 
d\in  enthousiasme  profond  ^  on  disait  éê 
lui  qu'il  voulait  réformer  le  monde,  sans 
que  le  monde  le  connût.  L'autre,  énergi* 
que,  impétueux,  violent,  véritable  xéfa* 
teur  ;  il  avait  reconnu  que  son  cœur  était 
d'autant  plus  agité  qu'H  le  satisfaisait 
davantage  ;  il  sentait  qu'il  ne  trouvait  dé 
repos  qu'en  s'oublient  pour  Dieu.  Le  be- 
soin commun  de  retraite  les  réunit  ;  ili 
fondent  un  ordre  consacré  à  la  contem^ 
plation  et  destiné  à  la  réforme  du  cler|^é  : 
c'était  Tordre  des  théatins.  Ils  eommeil* 
cent  la  réforme  par  eux-mêmes. 

Gaétan  était  protonotaire  participant. 
Il  abandonne  cette  charge.  Caraffa  était 
évêque  de  Chieti  et  archevêque  de  hritk- 
des.  Il  renonce  à  ces  deux  bénéfice^. 
Avec  deux  de  leurs  amis,  membres  aussi 
de  Voratoire  de  f  amour  de  Dieu,  ils  pn^ 
noncent ,  le  14  septembre  1524,  les  trois 
vœux  solennels.  Ils  énoncent  ainsi  leur 
vcen  de  pauvreté  :  «  Ne  rien  posséder,  ne 
•r  rien  demander  ^  attendre  les  aumônes.  » 
Ils  se  retirent,  quoique  dans  Tenceinte 
de  Rome ,  dans  une  solHode  profonde  au 
mont  Pincia ,  à  Tendroit  oà  fut  depuis  la 
villa  Médicis.  Ils  y  vivent  dans  la  pau- 
vreté, dans  les  exerciees  spirttnele  et 
dans  utie  étude  strictement  oMigatéire 
do  TEvangile,  quils  devaient  eàaqw 
mois  relire  en  entier. 

Ile  se  nomment  clercs  régoKert.  levr 
désir  élatt  do  fonder  uM  sori^d^siaii- 
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Balte  pMf  te  moiivrtl0iiMt  *■  etergé. 
Ils  ne  s'astreignent,  dans  lear  manière 
ë^être,  à  aucune  forme  rigoureusement 
déterminée  ;  ils  éditent  de  prendre  une 
couleur  et  de  se  cbarger  de  réglemens 
nombreux,  afin  de  rester  par  là  même 
plus  libres  dans  leurs  actions  que  les  re- 
ligieux proprement  dits;  ils  se  consa- 
crent à  la  pratique  des  devoirs  cléricaux, 
à  la  prédication,  à  l'administration  des 
tacremens,  au  soulagement  des  malades.  ^ 

On  vit  alors,  ce  qui  n'était  plus  d'usage 
en  Italie,  paraître  dans  la  cbaire  des 
prêtres  séculiers  avec  la  croix  ou  la  bar- 
rette. Ils  prêchèrent  d'abord  dans  les 
rues,  en  forme  de  mission.  Caraffia  prê- 
chait lui-même ,  et  donnait  cours  ft  cette 
éloquence  surabondante  qui  le  caracté- 
risa jusqu'à  sa  mort.  Lui  et  ses  amis ,  la 
l^lepart  nobles  et  riches ,  et  qui  eussent 
pu  se  mêler  à  toutes  les  joies  du  monde , 
▼ont  Tisiter  les  malades  dans  les  malsons 
cl  les  hdpitaux,  et  assistent  les  mou- 
Mins. 

Ge  retour  à  la  pratique  âen  devoirs 
cléricaux  eut  de  grandes  conséquences. 
Fon  que  cet  ordre  ffUt  assez  nombreux 
pour  être  un  séminaire  de  prêtres,  mais 
Il  deiint  un  séminaire  d'évéques. 

Depuis  leai ,  lltalie  était  dévastée  par 
la  guerre ,  la  famine  et  la  pesté.  On  trou- 
vait partout  une  multitude  d'orphelins 
abandonnés.  Mais  à  côté  des  grands  maux 
se  trouve  heureusement  parmi  les  hom- 
mes la  compassion.  Un  sénateur  vénitien, 
dirolâmo  Miami,  rassembla  tous  les  en- 
fans  qui  cherchaient  un  asile  h  Venise, 
et  les  logea  dans  son  palais.  Il  allait  les 
chercher dHle  en  Ile;  puis,  peu  soucieux 
des  reproches  que  lui  faisait  sa  parenté. 
Il  vendait  son  argenterie  et  ses  tapis  les 
plus  précieux  pour  les  nourrir,  les  vêtir 
et  les  instruire.  Bientôt  il  se  consacra  ex- 
'  clusivement  à  cette  œuvre.  Encouragé 

far  le  succès  qu'il  obtint  à  Bergame  dans 
hQspice  qu'il  y  fonda ,  il  en  élève  d'au- 
tres à  Vérone,  à  Brescia,  à  Ferrare,  à 
Cosme,  à  Milan,  à  Pavie  et  à  Gênes.  En- 
fin^ s'unîssant  à  quelques  amis  aussi  gé- 
néreusement inspirés,  il  fonde  une  con- 
grégation de  clercs  réguliers  sur  le  mo- 
dèle des  théatins.  Leur  principal  devoir 
était  l'éducation  de  Fenfance. 

Nulle  ville  n'avait  plus  souffert  que 
MUaii  de  HnvasiOtt  de  tèua  lea  fléaux. 


Remédier  I  ces  maux  comme  à  f  espèce 
de  barbarie  qui  les  avait  suivis,  par  la 
prédication,  par  l'instruction  et  par 
l'exemple ,  tel  fut  le  vœu  des  trois  fonda- 
teurs de  l'ordre  des  Barnabites ,  Zaccha- 
ria,  Ferraria  et  Mofigia.  Ils  choisirent 
aussi  la  forme  de  clercs  réguliers. 

Ces  diverses  Institutions,  quoique  bor- 
nées dans  leur  but  et  leurs  moyens,  scfnt 
néanmoins  remarquables  comme  appari- 
tion spontanée  d'un  noble  élan  qui  con- 
tribua d'une  manière  incalculable  à  la 
restauration  catholicpie.  Mais,  pour  s'op« 
poser  avec  avantage  aux  audacieux  pro^. 
grès  du  protestantisme,  d'autres  forces 
étaient  nécessaires. 

Nous  allons  les  voir  se  développer 
d'une  manière  singulièrement  originale 
et  inattendue. 

IpiëCê  de  Loyola. 

De  toutes  les  chevaleries  du  monde ,  la 
chevalerie  espagnole,  tenue  en  haleine 
par^a  lutte  continuelle  avec  les  Maures 
d'Bspagne  et  d'Afrique,  idéalisée  et  po- 
pularisée par  des  écrits  pleins  d'un  naff 
enthousiasme  de  bravoure  et  de  loyauté, 
avait  seule  conservé  quelque  chose  de 
l'élément  spirituel  et  religieux. 

Nul  n'était  plus  pénétré  de  cet  esprit 
qu'Inigo  Lopez  de  Recalde,  le  plus  jeune 
fils  de  la  maison  de  Loyola.  Personne 
n'aimait  davantage  une  belle  armure,  un 
beau  coursier,  et  les  chances  du  combat 
en  champ  clos,  sous  les  regards  de  sa 
dame.  Mais  sa  chevalerie  était  une  che- 
valerie religieuse;  il  composa,  dès  cette 
époque,  une  romance  en  l'honneur  du 
prince  des  apôtres. 

Arrêté  dans  sa  carrière,  au  siège  de 
Pampelune,  par  des  blessures  aux  deux 
jambes,  dont  il  fut  mal  guéri,  malgré  le 
courage  qu'il  eut  de  se  faire  rompre  deux 
fois  les  parties  mal  remises,  dans  l'es- 
poir d'une  meilleure  guérison,  l'ardente 
énergie  de  son  âme  dut  se  verser  dans 
une  autre  direction. 

La  lecture  de  la  vie  du  Christ,  des  vies 
de  saint  François  et  de  saint  Dominique, 
éfcille  en  lui  l'ambition  d*une  gloire 
spirituelle.  Il  se  sent  la  force  d'imiter  les 
plus  grands  saints  en  rigueurs  et  en  abs- 
tinences. Bientôt  les  images  d'une  vie 
pénitente  et  pauvre  viennent  se  mêler 
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dans  son  esprit  ans  rêves  de  son  imagi- 
nation, à  l'image  de  la  noble  dame  à  la- 
quelle il  s'était  dévoué,  qui  n'était,  di- 
rait-il, ni  comtesse  ni  duohesse,  mais 
plus  encore. 

Il  lutta  quelque  temps  entre  ces  deux 
tendances  ;  mais  lorsqu'il  dut  reconnai- 
.tre  qu'il  n'était  plus  propre  au  métier 
des  armes  ni  aux  exploits  de  la  chevale- 
rie ,  il  se  livra  tout  entier  à  l'enthou- 
siasme religieux. 

Toutefois ,  comme  rien  ne  se  succède 
.sans  transition  dans  un  développement 
légitime,  cet  enthousiasme  nouveau  se 
versa  d'abord  dans  les  formes  de  ses  an- 
ciennes pensées.  S'enrôler  sous  la  ban- 
nière du  Christ,  se  nourrir  et  se  vêtir 
comme  lui,  veiller  avec  lui  sous  l'armure 
spirituelle,  jurer  en  présence  de  la  sainte 
Vierge,  dame  des  chrétiens,  en  présence 
de  toute  la  cour  céleste,  foi  loyale  et  dé- 
vouement sans  bornes  au  Seigneur  de 
nos  aines,  au  milieu  des  travaux,  des 
souffrances  et  de  la  pauvreté ,  marcher 
alors  sous  sa  conduite  à  la  conquête  de 
tous  les  peuples  idolâtres ,  tel  fut  le  pre- 
mier idéal  auquel  il  consacra  sa  vie.  Il 
sort  de  la  maison  paternelle,  moins  dans 
la  douleur  de  ses  péchés  et  dans  l'ardeur 
du  besoin  religieux,  qu'ambitieux  de  se 
signaler  par  des  exploits  spirituels  com- 
parables à  ceux  des  saints ,  d'égaler  et  de 
surpasser  les  plus  fameux  d'entre  eux ,  et 
d'aller  recueillir  de  la  gloire  à  Jérusa- 
lem. Il  gravit  le  mont  Serrât,  et  là  il  sus- 
pend devant  une  image  de  la  sainte 
Vierge  son  armure  et  son  épée  ^  puis  il  se 
tient  pendant  une  nuit  armé  du  bâton  de 
pèlerin,  en  présence  de  la  dame  à  la- 
quelle il  se  consacre;  il  prie  toute  la  nuit 
debout  ou  à^genoux,  et  accomplit  ainsi 
une  veillée  d'armes  spirituelle.  Dépouil- 
lant alors  ses  vêtemens  précieux,  il 
prend  ceux  de  l'ermite  qui  habitait  la 
montagne,  fait  une  confession  générale, 
et  pour  ne  pas  être  reconnu  sur  la  route 
de  Barc<>lone,  où  il  voulait  s'embarquer 
pour  Jérusalem,  il  se  rend  d*abord  à 
Manrèse,  afin  d'y  passer  quelque  temps 
dans  les  exercices  de  la  pénitence. 

C'est  là  que  l'attendait  l'épreuve.  Là , 
l'esprit  auquel  il  s'était  livré  d'abord 
comme  en  se  jouant,  devint  son  maître, 
et  lui  fit  sentir  tout  le  sérieux  de  son  en- 
gagement. Dans  une  cellule  du  couvent 
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des  Dominicains  de  Manrèse,  il  se  livre 
aux  plus  rudes  pénitences,  se  levant  à 
minuit  pour  prier,  passant  chaque  jour 
six  heures  à  genoux ,  et  prenant  la  disci- 
pline trois  fois  le  jour.  Mais  bientôt  il 
sent  qu'il  ne  pourra  continuer  toujours 
ce  genre  de  vie ,  et  ce  qui  est  plus  im- 
portant ,  il  reconnaît  qu'il  n'y  trouve  pas 
le  repos.'  Il  avait  passé  trois  jours  au 
mont  Serrât  pour  y  faire  une  confession 
générale  -,  il  éprouve  le  besoin  de  la  re- 
commencer à  Manrèse ,  revient  sur  les 
péchés  oubliés ,  recherche  les  fautes  les 
plus  légères  ;  mais  plus  il  creusait ,  plus 
le  doute  et  l'inquiétude  entraient  dans 
son  cœur.  Il  se  crut  repoussé  de  Dieu,  et 
sans  espoir  d'être  justifié.  Ayant  lu  dans 
la  vie  des  Pères  qu'un  jeûne  rigoureux 
avait  quelquefois  provoqué  le  retour  de 
la  grâce  divine,  il  s'abstint  de  toute 
nourriture  depuis  un  dimanche  jusqu'à 
l'autre.  Mais  il  'mit  fin  à  cette  épreuve 
indiscrète ,  sur  la  défense  de  son  confes- 
seur, parce  qu'il  ne  concevait  rien  au 
monde  de  plus  grand  que  l'obéissance. 
De  temps  en  temps  il  semblait  qu'on  lui 
ôtât  sa  tristesse  et  qu'un  vêtement  écra- 
sant tombait  de  ses  épaules;  mais  bien- 
tôt les  tourmens  intérieurs  revenaient. 
Il  lui  semblait  que  sa  vie  entière  n'avait 
été  qu'un  développement  de  péchés ,  et 
quelquefois  il  était  tenté  de  se  précipiter 
de  la  fenêtre  de  sa  cellule. 

On  se  rappelle  ici  involontairement 
l'état  d'angoisse  où  peu  d'années  aupara- 
vant Luther  avait  été  poussé  par  un 
doute  semblable.  Ils  cherchaient  l'un  et 
l'autre  la  paix  que  donne  la  conscience 
de  la  réconciliation  avec  Dieu,  et  aucun 
des  deux  ne  pouvait  parvenir,  par  les 
voies  ordinaires ,  à  combler  Fabime  sans 
fond  d'une  âme  en  lutte  avec  elle-même* 
Mais  ils  sortirent  de  ce  terrible  labyrin- 
the d'une  manière  bien  différente.  Luther 
en  sortit  par  la  doctrine  de  la  justifica- 
tion sans  les  œuvres,  et  par  son  adhésion 
exclusive  au  texte  de  l'Ecriture  sainte  ; 
Loyola ,  par  un  rapport  intérieur  et  im- 
médiat avec  les  choses  mêmes. 

Un  jour  il  crut  sortir  d'un  songe  ;  il 
crut  voir  et  palper  que  toutes  ses  peines 
n'étaient  qu'une  tentation  du  démon ,  et 
il  prit  la  résolution  de  mettre  fin  à  toute 
recherche  sur  sa  vie  passée. 

C'était  là  un  mouvement  d'âme  plutôt 
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qu'une  conclusion  raisonnée.  On  ne  voit 
pas  '  qu'il  ait  sondé  les  Ecritures  pour 
trouver  cette  issue;  mais  il  s*esl  laissé 
guider  aux  mouTcmens  intérieurs  de  la 
▼ie  en  lui.  Il  croyait  sentir  tantôt  l'action 
du  bon  esprit,  tantôt  celle  du  mauvais; 
il  les  discernait  eh  ce  que  «  Tune  cohsole 
«  et  réjouit  l'âme,  l'autre  la  resserre  et 
«  l'abat.» 

C'était  l'opposé  de  Luther,  qui  ne  vou- 
lait entendre  parler  ni  d'opérations  inté- 
rieures, ni  de  visions,  qui  rejetait  indif- 
féremment toutes  ces  choses,  et  ne  vou- 
lait que  la  seule  parole  de  Dieu  écrite. 

A  Manrèse,  on  voyait  Ignace  s'arrêter 
et  pleurer  abondamment,  absorbé  dans 
la  contemplation  du  mystère  de  la  Tri- 
nité. Une  autre  fois  il  était  éclairé  par 
des  symboles  sur  le  mystère  de  la  créa- 
tion, ou  bien  il  voyait  l'Homme-Dieu 
dans  l'hostie.  Allant  un  jour  vers  une 
église  solitaire,  située  aux  sources  du 
Llobregat ,  il  s'assit  au  haut  du  précipice, 
et  jetant  les  yeux  dans  l'abime  où  se  ver- 
sait le  torrent ,  il  se  sentit  tout-à-coup 
ravi  hors  de  lui-même  dans  Tintelligence 
intuitive  des  mystères  de  la  Foi  dans- leur 
ensemble.  Il  se  releva  comme  un  nouvel 
homme;  désormais  il  n'avait  plus  besoin 
pour  croire,  disait -il ,  ni  de  témoignage, 
ni  d'écriture.  Lors  même  que  l'Ecriture- 
Sainte  n'eût  pas  enseigné  toutes  ces  vé- 
rités, il  se  sentait  prêt  à  mourir  pour 
elles  sur  ce  qu'il  en  avait  vu  (1). 

Telles  furent  les  bases  de  ce  développe- 
ment si  original ,  de  cette  religion  si 
chevaleresque ,  de  cet  enthousiasme  si 
hardi. 

Loyola  se  rendit  en  effet  à  Jérusalem 
pour  y  travailler  à  l'affermissement  des 
croyans  et  à  la  conversion  des  infidèles. 
Mais  comment  réussir  seul,  sans  science 
et  sans  pouvoirs  ?  Repoussé  par  les  su- 
périeurs ecclésiastiques  de  Jérusalem , 
il  chancela  dans  le  projet  d'y  passer  sa 
vie.  Il  retourna  en  Espagne,  où  des  atta- 
ques et  des  contradictions  Tassaillirent 
de  tons  côtés. 

Lorsqu'il  se  mit  à  enseigner  et  à  com- 

(1)  AcU  antiqtiiMiitiâ  :  «  Bis  tirfs  hadd  medioeriter 
«  confinnatUf  est ,  ut  wpé  etîam  id  cogiUTil ,  qnod 
«  tiê\  Dolla  scriptiira  mysteria  illa  fidei  doceret ,  ta- 
ct menlpseob  ea  ipsa  qn»  vident  yatatoeret  iU»i 
«fioUseiw 


muniquer  ses  exercices  spirituels,  H 
tomba  en  suspicion  d'hérésie.  Il  y  avait 
alors  en  Espagne  une  secte  d  illuminés 
avec  laquelle  on  lui  trouvait  des  traits 
de  ressemblance  :  c'était  la  secte  des 
Alumffrados.  Choqués  du  degré  d'im- 
porUncf  que  l'Egliseattachaitaux  bonnes 
œuvres,  ils  se  renfermaient  dans  la  vie 
intérieure,  et  croyaient,  comme  Loyola, 
contempler  les  mystères  par  une  révéla- 
tion immédiate ,  surtout  le  mystère  de  la 
Trinité.  Comme  Loyola  et  les  siens  le 
firent  souvent,  ils  demandaient  unecon« 
fessioi^^énérale  comme  condition  d'ab- 
solution ;  ils  insistaient  avant  tout  sur 
la  prière  intérieure.  Loyola  put  avoir 
quelque  point  de  contact  avec  ces  hom* 
mes  ;  mais  qu'il  ait  fait  partie  de  leur 
secte  c'est  ce  qui  ne  peut  se  soutenir  :  il 
s'en  distinguait  assez  en  un  point.  Tandis 
qu'ils  se  croyaient  élevés  au  dessus  dea 
obligations  vulgaires ,  lui  s'attachait  à 
l'obéissance  comme  à  la  première  des 
vertus;  il  soumit  en  tous  temps  à  l'Eglise 
et  aux  dépositaires  de  son  autorité  et 
son  enthousiasme  et  ses  convictions. 

Or,  il  se  trouva  que  Tattaque  même  et 
les  obstacles  dont  on  l'environna  exer- 
cèrent rinfluence  la  plus  favorable  et  la 
plus  décisive  sur  toute  sa  carrière. 

En  effet ,  dans  l'état  où  il  était  alors , 
sans  science,  sans  théologie  positive, 
sans  appui  politique,  peut-être  eût-il 
passé  dans  le  monde  sans  y  laisser  de 
trace  ;  mais  l'obligation  qu'on  lui  fit  à 
Alcala  et  à  Salamanque  d'étudier  quatre 
ans  la  théologie  avant  de  parler  de  cer- 
tains dogmes ,  le  poussa  dans  une  voie 
où  ne  tarda  pas  à  s'ouvrir  pour  son 
activité  religieuse  une  carrière  d'une 
grandeur  inespérée. 

Il  se  rendit  à  la  plus  célèbre  école  du 
temps,  à  Paris. 

Les  éludes  avaient  pour  lui  une  diffi- 
culté toute  particulière  :  il  lui  fallait  faire 
et  les  classes  de  grammaire  et  celte  de 
philosophie  avant  d'être  admis  à  la  théo- 
logie. Mais  les  mots  qu'il  s'agisstait  de 
décliner  et  de  conjuguer,  les  notions 
logiques  qu'il  fallait  analyser,  lui  repré- 
sentaient incessamment  les  objets  sub- 
stantiels de  son  amour  et  de  sa  foi. 

Il  luttait  contre  cet  obstacle ,  et  il  y  a 
quelque  chose  de  magnanime  dans  la 
s^vérit^  aY«c  laquelle ,  pour  suivre  la 
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ypie  du  d^YOif ,  il  r^jîetait  emame  ténta*^ 
tions  du  démon  )  même  les  impressions 
religieuses  qui  le  distrayaient  de  ses 
^udes. 

Toutefois,  pendant  que  ces  études  hu- 
maines le  mettaient  en  rapport  arec  un 
inonde  nouveau  pour  lui ,  le  monde  de 
la  réalité  terrestre^  il  ne  cessait  un 
instant  de  suivre  sa  direction  spirituelle 
et  d>  entraîner  les  autres  :  c'est  alors 
qu'il  fil  ses  premières  couyersions  im- 
portanteSf  et  qu'il  s'attacha  des  hommes 
qui  eurent  une  influenoe  sur  le  monde* 

Des  deuk  compagnons  de  chancre  de 
teyala ,  Fun  ,  Pierre  Fabre  de  Saroie  , 
4tait  un  homme  qui  avait  eommeucé  à  se 
donner  *  Dieu  et  à  l'étude,  en  gardant 
les  troupeaux  de  son  père,  la  nuit ,  sous 
le  ciel  étoile  i  un  tel  homme  était  faeUe 
à  entraîner  dans  une  telle  cause.  Ignaee 
f  naeignail  à  son  jeune  ami  à  combattre 
ses  Taiblesses ,  k  les  déraciner  une  à  une  ; 
tt  le  portait  à  la  confession  et  à  la  com« 
munion  fréquente;  il  partageait  avec  lai 
tes  aumônes  qu'il  reeevait  d'Espagne  et 
de  Flandre.  L'union  la  plus  intime  s'éta- 
Uil  entre  eux.  Leur  autre  compagnon  de 
chambre  était  plus  difficile  à  gagner  : 
t'était  François- Xavier  de  Parnpeiuné, 
que  poussait  alors  le  désir  d'unir  les. 
palmes  de  la  science  aux  lauriers  que 
4epuis  6U0  anè  ses  aieux  avaient  re- 
éueihis.  Riehe  ,  beau  et  plein  d'esprit , 
il  avait  déjà  pris  pied  à  la  cour.  Ignace 
ae  l'attacha  d'abord  personnellement,  en 
eontribuant  aa  succès  de  son  début  dans 
renseignement  de  la  philosophie  ;  après 
qiot  l'exemple  exerça  sur  le  jeune  pro- 
fesseur son  tnéf  itable  influence.  Ignace 
«igage  enfin  ses  deux  amis  à  faire  sous 
sa  direction  les  exercices  spirituels  ;  il 
ne  leur  épargne  pas  les  austérités;  il  les 
fait  jeûner  trois  jours  et  trois  nuits  „ 
pendant  un  froid  si  rigoureux,  que  les 
voilures  passaient  sur  la  Seine.  Dès  lors 
ils  lui  furent  entièrement  dévoués,  et 
partagèrent  ses  ardentes  eonviciions. 

Que  de  ohoses  devaient  sertir  de  cette 
eellttle  du  collée  de  Sainte-Barbe ,  où 
ces  trois  hommes  s'abandormaient  à  tout 
L'élan  de  Fenlhoustasme  religieux ,  et 
préparaient  des  entreprises  dont  Ils  ne 
prévQfyaient  paa  eux  -  mêmes  toute  la 
portée! 

AiiMms  MH.r^gArdi  wf  H  moment 
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à  la  marche  de  leur  société.  Quelque* 
étudians  espagnols,  Salroeron^  Lainea, 
Bobadilla  ,  s'étaient  joints  à  eux.  Ils  se 
rendent  un  jour  à  l'église  de  Montmartre  1 
Fabre ,  déjk  prêtre  ,  dit  la  messe«  Ua 
font  vœu  de  chasteté  ^  ils  promettent  à 
Dieu  qu'après  avoir  fini  ieura  études  ^ 
ils  iront  à  Jérusalem  consacrer  leur  vie^ 
dans  une  pauvreté  complète,  au  service 
des  chrétiens  et  à  la  conversion  deo 
Sarrasins.  Que  s'il  est  impossible  d'arri* 
ver  en  Palestine  ou  d'y  rester ,  ils  iront 
s'offrir  au  pape  pour  être  employés  en 
quelque  lieu  et  en  quelque  emploi  que 
ce  soit,  sans  salaire  ni  conditions.  Gh»-^ 
cun  prononce  ee  vœu  et  reçoit  l'hostie. 
Fabre  le  prononce  ensuite  et  eommoniir 
Puis  ils  prennent  un  repas  en  commun  è 
la  source  de  Salnt-Denis< 

Alliance  entre  jeunes  hommes  qui  né 
devait  pas  être  vaine  ;  résolutiOB  i^ 
manesque  mais  non  pas  aveugle.  Asaéi 
hardis  pour  jurer  ée  pareilles  ehows  f 
ib  sont  asseï  prudena  pour  supposer 
expressément  la  possibilité  de  ne  pouvoir 
réaliser  leur  plan  primitif. 

En  1637,  nous  les  trouvons  en  effet  ft* 
Yenise,  dans  l'iniention  de  s'embarqver. 
Mais  d'abord  la  guerre  entre  les  TurOf 
et  les  Vénitiens  rendait  la  traversée  InH 
possible  ;  puis  saint  Ignace  trouva  éans 
cette  ville  une  institution  qui  lui  ouvrit 
pour  ainsi  dire  les  yeux  sur  sa  propre 
vocation.  C'étaient  les  Théatins  et  leur 
fondateur  CarafSa.  Il  demeura  qnelquor 
temps  avec  eux  ;  servit  comme  eux  dans 
les  hôpitaux.  Leur  institut  ne  répondait 
pas  eiitlèrement  à  l'idée  qui  germait  en 
lui  ;  mais  il  reconnut  qu'un  ordre  ém 
prêtres  se  consacrant  avec  sèle  et  ansté' 
rite  à  l'accomplissement  de  tous  les  ëo* 
voirs ecclésiastiques,  était  la  seule choso 
qu'il  avait  A  fonder  s'il  restait  en  £uropo« 

Nous  le  voyons  en  effet  reeevoir  ib 
Venise,  lui  et  tous  ses  compagnons^ 
le  caractère  sacerdotal.  Après  quarante 
jours  de  prières,  quatre  d'entre  eux  eom* 
mencent  *  prêcher  à  Vicenee;  Au  même 
jour  et  à  la  même  heure ,  ils  se  rendent 
dans  les  rues ,  et  montés  sur  quelque 
pierre,  ils  exhortent  le  peuple  à  la  péni- 
tence. Etranges  prédicateurs,  couverts, 
de  haillons,  épuisés  d'austérités ,  et  par* 
lant  un  langage  inénl<iMigibit  f 
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d'esiMfMl  •!  «yilalîw.  Ils  r^gtèrtnl  dans 
■le»  éUto  vénitians  le  temps  qu'iU  araient 
promis  <l'y  attendre  une  ehanoe  d'em* 
barquem^nt,  puis  se  rendirent  à  Rome. 

Avanl  de  partir ,  ils  firent  quelques 
réglemens)  et  pour  pouvoir  répondre  si 
on  leur  demandait  ce  qu'ils  étaient ,  ils 
continrent  de  se  dire  soldats  de  Jésus- 
Christ,  membres  de  la  compagnie  de 
Jésus*  Saint  Ignace  voulut  éviter  que  le 
nouvel  ordre  portât  son  nom. 

A  Rome ,  ils  s'établirent  difficilement; 
tout  accès  leur  était  fermé.  L^aocien  re* 
proche  d'hérésie  se  fit  entendre  de  nou- 
veau) Us  furent  obligés  de  s'en  justifier 
plusieurs  fois<  En  attendant,  leur  aôle  à 
instruire  les  Ignorans ,  k  soulager  les 
malades ,  leur  fit  on  grand  nombre  de 
partisans^  el  tant  d'hommea  se  présen* 
talent  pour  s'unir  k  eu»,  qu'ils  durent 
penser  k  organiser  posititemeat  letur 


Ils  avaient  déjà  fiiit  lea  deox  deniers 
vcmiz  I  Us  j  ajoutèrent  alors  celui  d'o>* 
bétasanoe.  L'obéissance  étaitàkera  jûvof. 
le  première  des  vertus  i  lie  cberekèrent 
k  «erpasser  en  obéissance  tous  les  ordres 
antérieurs^  Pour  cela,  non  seulement  ils 
eonvînrent  de  nommer  un  général  à  vie, 
iMle  ils  y  joignirent  encore  le  vmu  «  de 
e  iaire  toujours  ce  que  ebaqoe  papelenr 
e  ordonnerait,  et  de  se  rendre  immé* 
«  diatement  en  tout  pays  où  il  voudrait 
«  les  envoyer ,  chex  les  Turcs ,  les  héré^ 
c  tiques  oe  les  païens  ^  sans  réplique , 
•  sens  conditions  et  sans  salaire^  » 

Quel  contraste  avec  la  tendance  de 
Tépoque  I  Pendant  que  de  tous  côtés  Fon 
refusait  obéissance  au  pipe,  une  société 
se  formait,  qui,  dans  un  élan  spontané, 
pleine  de  aèle  et  d'emhonsîasBie ,  se 
consacrait  tout  entière  à  son  service. 
Le  saint  siège  ne  put  refuser  dé  les  r^ 
ooiinattre,  d'abord  en  lâé^,  sons  cor- 
leinee  restrictions  ,  puii  d'une  nanière 
définitive  en  1&43. 

Snfin  la  société  fit  son  dernier  pas  en 
cbwsiasent  son  général  :  ce  ne  powaft 
être  que  son  feeidatenr.  Sa  forme  était 
maintenant  déterminée  :  c^ètait  une  so» 
eidté  de  clercs  réfij^lier»  ^  eonsaerés  à  la 
pratique  des  devoirs  de  le  vie  aacerdi^ 
tele  et  de  la  vie  rel^ienscr 

les  Théetinsevaientleissé  tomber  beâi»- 
emufe  de  maiicnnad' 


eottdaire  f  les  Jéinites  allèrent  plus  loin  I 
Us  se  dégagèrent  d'une  obligation  qui , 
dans  tous  les  autres  ordres ,  employait 
la  majeure  partie  du  temps ,  celle  de  dire 
l'offica  en.  chcsur. 

Ils  consacrèrent  ainsi  tout  leur  tempi 
et  toutes  leurs  forces  aux  devoirs  essem 
tiels  du  sacerdoce.  D*abord  à  la  prédica* 
tion  ;  ils  ê'étaient  promis  de  prêcher 
surtout  pour  le  peuplé ,  d'éviter  toute 
recherche  oratoire  et  de  ne  chercher 
qu'à  toucher  les  âmes  \  puis  à  la  confe^ 
sion  qui  leur  donnait  une  grande  in^ 
fluence  ,  et  pour  laquelle  les  exercieea 
de  saint  Ignace  étaient  une  puissante 
préparation  :  enfin  k  rinstruction  de  la 
jeunesse  ;  ils  s'y  engageeient  par  un  voMi 
spécial,  et  ee  point  jesie  un  grand  rOle 
dans  leur  règle  s  ils  vonlaient  surtout 
gagner  la  génération  naissante^ 

C'est  ainsi  qu'ils  coupèrent  oonrt  i 
toutes  les  pfiatiqnee  aceessoiree ,  ponr  ne 
se  livrer  qu'au»  travanx  essentiels  t  efik* 
eaces^  promettant  une  puisse  nte  iiifluencCb 

Des  élans  presque  fantastiques  de  l'imar 
gination  de  Loyole  jalUilsait  dorte  une 
tendance  essentidlement  pratique,  et  la 
aoeiété  d'ascètes  qn'U  avait  formée  se 
trouvait  tout  eppUcable  au  monde  réel 
et  à  ses  besoins. 

Tout  lui  réussissait  au  delà  de  son  ati» 
tente  \  il  dirigeait  sans  contrôle  une  so« 
ciété  dans  Tesprit  de  laquelle  pénétraient 
ses  intuitions  $  qui  développait  par  la 
science  les  convictions  catholiques  dans 
la  direction  même  ofi  il  les  avait  amenées 
par  p^ie  el  par  données  supérieures  ; 
qui  remplaçait  Texécutton  de  son  pre« 
mier  plan  par  le»  missions  les  plus  fruc- 
tueuses, et  qui,  avec  un  succès  inespèré| 
s'adonnait  surtout  à  la  conduite  des  Amep 
à  laquelle  il  tenait  tant. 

Mais  avant  de  considérer  plus  en  détail 
les  fruits  que  porta  bientôt  cette  société^ 
U  faut  nous  arrêter  à  un  événement  qui 
exerça  sur  elle  une  grande  bifluence. 

PHtiièrê  ssstfsn  en  ceeeîie  ds  JtmttM 

Mous  avons  vu  qnel  intérêt  avait  l'em' 
perenr  à  provoquer  un  concile  général 
et  le  pape  ft  le  différer.  Le  saint  siège 
néanmoins  dédirait  le  éoncile  sous  uq 
rapportr  Afin  de  pouvoir  de  nouveau 
liinttafliar  eean  eile  et  lanulfDieif  4ina  len 
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esprits  le  dogme  catholique  dans  toute 
sa  rigueur,  il  fallait  lever  les  doutes  qui 
s'étaient  répandus  même  parmi  les  ca- 
tholiques^ et ,  dans  l'état  actuel  des  esprits, 
c'est  ce  qu'un  concile  Seul  pouyait  faire. 
Il  s^agissait  seulement  de  le  convoquer 
en  temps  opportun  ,  et  sous  l'influence 
du  pape  et  non  de  l'empereur. 

Le  moment  important  où  des  hommes 
modérés  parmi  les  catholiques  et  parmi 
les  protestans  Tenaient  de  s'entendre  sur 
tant  de  points  parut  décisif  :  et  le  pape , 
voyant  que  l'empereur  nourrissait  la  pré- 
tention de  conyoquer  un  concile,  se 
h&ta  de  le  prévenir,  soutenu  qu'il  se 
trouvait  d'ailleurs  de  l'adhésion  unanime 
des  autres  princes  catholiques.  Le  pape 
chargea  Contarini  d'en  avertir  l'empe- 
reur ,  et  les  lettres  de  convocation  fu- 
rent envoyées.  L'année  suivante ,  les  lé- 
gats sont  à  Trente. 

Toutefois  dé  nouveaux  obstacles  sur- 
vinrent; les  évèques  ne  se  réunirent  pas 
en  nombre  ;  les  circonstances  étaient  en- 
core peu  favorables.  Le  concile  ne  s'ou- 
vrit réellement  qu'en  décembre  1645. 

L'empereur  était  en  lutte  avec  les  deux 
chefs  du  parti  protestant.  Absorbé  tout 
entier  par  celte  guerre,  et  ne  pouvant  se 
passer  de  l'appui  du  saint  siège,  com- 
loent  eût-il  fait  valoir  toute  l'étendue  de 
ses  prétentions  à  exercer  une  influence 
sur  le  concile.  Il  demandait  que  l'on  com- 
mençât par  s'occuper  de  la  réforme  ecclé- 
siastique. Les  légats  firent  décider  qu'on 
s'occuperait  À  la  fois  de  dogme  et  de  ré- 
forme ;  et  dans  le  fait,  on  commença  par 
le  dogme. 

G'étaitle  point  important  pour  le  Saint- 
Siège.  Il  s'agissait  de  savoir  si  quelques 
unes  de  ces  doctrines  analogues  au  pro- 
testantisme et  conçues  par  quelques  ca- 
tholiques, se  maintiendraient  dans  le 

concile. 

Contarini  était  mort,  mais  Poole  assis- 
tait au  concile  avec  plusieurs  chaleureux 
partisans  de  cette  doctrine  moyenne. 

Et  d'abord ,  car  l'on  procéda  très  mé- 
thodiquement,  on  parla  de  la  révélation 
et  des  sources  où  nous  en  puisons  la  con- 
naissance. Dès  ce  premier  pas ,  s'élevè- 
rent quelques  voix  dans  le  sens  du  protes- 
tantisme.  Machianti ,  évèque  de  Ghiozza, 
ne  voulait  entendre  parler  que  de  l'Ëcri- 
ture-SaintA*  I>ai>s  r£T«ngUo»  disait-il,  . 
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se  trouve  tout  ce  qui  est  nécessaire  au 
salut;  mais  il  eutnne  immense  majorité 
contre  lui,  On  décida  que  les  traditions 
oracles,  reçues  de  la  bouche  du  Christ , 
transmises  sous  l'influence  et  la  garde 
de  l'Esprit  saint,  devaient  être  reçues 
avec  le  même  respect  que  l'Ecriture  elle- 
même.  Pour  le  prouver,  on  s'appuya 
souvent  sur  l'autorité  du  texte  primitif; 
mais  on  déclara  que  la  Yulgate  en  était 
la  traduction  authentique,  et  l'on  promit 
de  la  faire  imprimer  à  l'avenir  avec  le 
plus  grand  soin. 

Après  avoir  ainsi  posé  les  bases,  et 
c'était  avoir  fait  plus  que  la  moitié  da 
chemin,  on  en  vint  au  fameux  article  de 
la  justification. 

Sur  ce  point,  beaucoup  de  membreft 
du  concile  s'accordaient  avec  Ips  pro- 
testans. L'archevêque  de  Sienne,  l'évêque 
de  Gava ,  Jules  Contarini ,  évèque  de 
Bellune ,  et  avec  eux  cinq  autres  théolo- 
giens attribuaient  la  justification  aux 
seuls  mérites  du  Christ  et  à  la  Foi.  L'Ea- 
pérance  et  la  Charité  étaient  les  compa- 
gnes de  la  Foi  ;  les  bonnes  œnvres  ^ 
étaient  le  signe,  et  rien  de  plus^  la  base 
de  la  justification  c'était  la  Foi  seule. 

L'archevêque  de  la  Cava  et  un  moine 
grec  discutèrent  chaudement  ce  point. 
Mais  en  vain  Jules  Contarini  avertissait 
de  ne  pas  rejeter  une  doctrine  par  cela 
seul  qu*elle  était  soutenue  par  Luther. 
Une  assertion  si  décidément  protestante 
ne  pouvait  prévaloir  dans  le  concile  : 
c'était  beaucoup  si  l'opinion  moyenne, 
telle  que  Gaspard  Contarini  et  ses  amis 
l'avaient  présentée ,  pouvait  s'y  soute- 
nir. 

Le  général  des  augustins ,  Séripando, 
la  met  en  avant;  mais  en  déclarant  ex- 
pressément que  ce  n'était  point  la  doc- 
trine de  Luther  que  lui-même  combat- 
tait, mais  bien  celle  de  ses  plus  fameux 
adversaires  tels  que  Pflug  et  Gropper. 
Il  distingue  une  double  justice  :  l'une 
subjective ,  immanente ,  inhérente  à 
l'homme,  qui  de  pécheurs  nous  rend 
enfans  de  Dieu  ;  elle  vient  elle-même,  par 
grâce  et  sans  mérites  de  notre  part,  elle 
se  manifeste  en  vertus  et  en  œuvres, 
mais  seule  elle  ne  peut  nous  conduire  au 
salut.  L'autre  est  la  justice  de  Jésua- 
Christ,  extérieure,  objective  à  notre 
égard  ;  ce  sont  les  mérites  du  SaUvemr 
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qui  nous  sont  imputés  :  celle-là  répare 
\   tout ,  accomplit  tout  et  sauve. 

Telle  avait  été  la  doctrine  de  Contarini. 
Si  maintenant  l'on  demande,  ajoutait  le 
général  des  augustins ,  sur  laquelle  des 
deux  justices  nous  devons  nous  appuyer, 
une  âme  pieuse  ne  répondra-t-elle  pas 
que  c*est  sur  la  justice  du  Christ  ?  Notre 
justice  propre  est  le  commencement  de 
Ja  justification,  elle  est  imparfaite  et 
pleine  de  défauts;  celledu  Christ  est  par- 
faite ,  complète,  seule  agréable  aux  yeux 
de  Dieu  :  c'est  par  Jésus- Christ  seulement 
que  Ton  peut  se  croire  justifié. 

Malgré  de  telles  modifications ,  cette 
doctrine  soulève  d'énergiques  opposi- 
tions. C/était  encore  au  fond  la  doctrine 
protestante ,  et  les  protestans  pouvaient 
y  souscrire. 

Caraffa ,  qui  s'y  était  opposé  lors  des 
conférences    de  Ratisbonne,    était   au 
nombre  des  cardinaux  chargés  de  la  sur- 
veillance du  concile.  Il  se  présente  avec 
un  travail  sur  la  question,  dans  lequel  il 
combat  vivement  toute  doctrine  de  ce 
genre;  ies  jésuites  le  soutiennent,  Sal- 
meron  et  Lainez    s'étaient   habilement 
ménagé  l'important  privilège  de  parler 
l'unie  premier,  Tautre  le  dernier.  Ils 
étaient  savans ,  pleins  d'énergie  ,  dans  la 
fleur  du  zèle  et  la  force  de  l'âge  ;  avertis 
par  saint  Ignace  de  ne  soutenir  aucune 
opinion  qui  sentit  en  quoi  ce  soit  la  nou- 
veauté ,  ils  combattirent  de  toutes  leurs 
forces  la  doctrine  de  Séripando.  Lainez 
parut  armé  d'un  ouvrage  entier  plutôt 
que  d'une  réfutation,  la  plus  grande  par- 
tie des  théologiens  était  pour  lui. 

Il  laisse  subsister  la  distinction  des 
deux  justices ,  mais  il  soutient  que  la 
justice  appelée  imputative  doit  passer  en 
nous  et  devenir  justice  inhérente;  en 
d'autres  termes  que  par  la  foi  l'homme 
s'approprie  positivement  les  mérites  du 
Christ;  qu'il  faut  certainement  s'appuyer 
sur  la  justice  du  Christ,  non  parce  qu'elle 
complète  la  nôtre,  mais  parce  qu'elle  la 
produit.  Là  était  toute  la  question.  Le 
point  de  vue  de  Contarini  et  de  Séripando 
n'impUquait  pas  nécessairement  le  mé- 
rite des  bonnes  œuvres.  Celui  des  jé- 
suites sauvait  ce  point  et  l'établissaiL 
C'était  l'antique  doctrine  de  l'école, 
«  que  l'âme  revêtue  de  la  grâce,  s'acquiert 
c  û  TÎe  étemelle.  »  L'archevêque  de  Bi- 
III. 


tonto ,  l'un  des  plus  savans  et  des  plus 
éloquens  d'entre  les  pères  du  concile , 
distinguait  une  justice  préalable,  venant 
des  mérites  du  Christ,  par  laquelle  l'hom- 
me cesse  d'être  sous  la  colère  de  Dieu , 
et  une  justice  proprement  dite,  venant 
de  la  grâce  versée  en  nous,  immanente 
en  nous.  En  ce  sens  l'évêque  de  Facco 
disait  que  la  foi  n'était  que  la  porte  de 
la  justification  ;  qu'il  ne  fallait  pas  se 
se  tenir  à  l'entrée  mais  parcourir  toute 
la  carrière. 

Quelque  rapprochées  que  paraissent 
ces  deux  doctrines,  elles  sont  néanmoins 
fondamentalement  opposées;  la  doctrine 
luthérienne  aussi  demande  la  renaissancfo 
intérieure  ,  signale  une  carrière  â  par- 
courir et  affirme  que  les  bonnes  œuvres 
doivent  suivre  la  foi  ;  mais  la  rentrée  en 
grâce  avec  Dieu  s'attribue  aux  seuls  mé- 
rites du  Christ.  Le  concile  de  Trente  aii 
contraire ,  prenant  toujours  il   est  vrai 
pour  fondement  les  mérites  de  Jésus* 
Christ,  ne  leur  attribue  la  justification 
qu'en  tant  qu'ils  produisent  la  régénéra- 
tion intérieure  et  les  bonnes  œuvres  dont 
tout  dépend.  «  L'impie,  y  est-il  dit,  est 
«  justifié  parles  mérites  de  la  passion  da 
«  Christ  et  l'action  de  l'Esprit  saint, 
«  r^mour  de  Dieu  sMmplante  dans  son 
«  cœur  et  s'y  fixe;  devenu  dès  lors  ami 
«  de  Dieu,  l'homme  marche  de  vertus  en 
«  vertus  et  se  renouvelle  de  jour  en  jour. 
tt  Par  l'accomplissement  de  la   loi   de 
«  Dieu,   par  l'obéissance  â  l'Eglise,  il 
«  grandit  en  justice;  il  développe  en  lui 
«  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres , 
«  sous  l'impulsion  de  la  foi,  cette  justice 
tt  que  la  grâce  du  Christ  nous  a  pré- 
«  parée  (!).  » 

Ainsi  fut  complètement  rejeté  du  catho- 
licisme le  point  de  vue  des  protestans. 
Ces  décisionscoïncidant  avec  les  victoires 

(1)  Id  tamen  io  liàeimpii  intlificaUone  fit,  dàn 
ejusdem  saoctissim»  passionis  mérita ,  par  Spiritam 
sanclum  cliarilas  Dei  difTunditur  in  cordil)Qs  eorum 
qui  justIBcautur ,  alque  ipsia  intérêt....  Sic  |u8ii/i- 
cali  et  amiri  Oei  Tacti ,  eiiDies  de  viriute  in  virtu- 
tem,  renovaalur ,  ut  inquil  aposlolua,  dédie  in 
diem....  Per  obaervationem  mandatoram  Dei  et 
Ecclesis,  In  ipsâ  jusliliâ  per  Cliriaii  graliam  accepta» 
coopérante  fide  bonis  operiboa  crescunt  ,  alque 
magia  |uatiâcantur.  —  Sesaio  ti  ,  c,  tu  et  x.  —  On 
y  lit  ansai  :  jutiiiiam  i%  nobit  rwipivnUêj  ee  qui  est 
le  noad  de  la  question. 
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que  Charles-Qnint  remportait  alors  sur 
eux  ,  on  avait  Pespoir  de  les  réduire 
entièrement. 

Quant  aux  partisans  de  l'opinion 
moyenne,  le  cardinal  Poole,  rarchevéque 
de  Sienne ,  ils  avaient  quitté  le  concile 
sous  divers  prétextes  -,  loin  d*avoir  à  ré- 
gler la  foi  des  autres,  ils  devaient  éviter 
de  voir  attaquer  et  condamner  la  leur. 

LadifTicullé  capitale  était  résolue  :  si 
la  justification  est  une  chose  qui  se  passe 
dans  l'homme,  qui  s'y  développe  ,  il 
s'ensuit  que  cette  œuvre  divine  ne  peut 
se  passer  des  sacremens  qui  en  posent  le 
germe  d.ins  l'Âme,  qui  l'y  maintiennent 
et  l'y  développent ,  qui  l'y  rétablissent 
lorsqu'il  se  perd.  Nulle  difficulté  à  con- 
server les  sept  sacremens  tels  qu'on  les 
avait  reçus  jusqu'à  ce  jour,  et  d'en  faire 
remonter  l'origine  à  Fauteur  divin  de 
notre  foi, puisqu'il  estadmis  que  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  a  reçu  les  enseignemens 
du  maître,  non  seulement  par  l'Ecriture, 
mais  encore  par  la  tradition.  Ces  sacre- 
mens embrassent  la  vie  entière,  dans 
tous  les  degrés  de  son  développement  ; 
)Is  fondent  cet'e  influence  de  tous  les 
momens  que  l'Eglise  exerce  sur  ses  mem- 
bres, et  puisque  non  seulement  ils  signi- 
fient la  grâce,  mais  encore  la  communi- 
quent ,  ils  complètent  le  lien  mystique 
qui  rattache  Thomme  à  Dieu. 

Si  Ton  avait  reçu  la  tradition  comme 
base  infaillible,  c'est  que  Ton  admettait 
l'immanence  de  l'Esprit  saint  dans  TEgli- 
se.  Cette  immanence  de  l'élément  divin 
dans  l'Eglise ,  s'accorde  avec  cette  péné- 
tration et  cette  immanence  dans  l'homme 
du  principe  de  la  justification,  avec  la 
présence  de  la  grâce  sous  le  signe  sensi- 
ble du  sacrement  qu^entrelient  et  nourrit 
en  nous  ce  principe  divin.  De  même, 
Pâme  et  le  corps  de  l'Eglise  ne  font 
qu'une  Eglise;  1  Eglise  visible  est  donc 
l'Eglise  véritable,  elle  ne  peut  recon- 
nattre  d'existence  religieuse  hors  de  son 
sein. 

2)éveîoppement  de  Vordre  det  jésuites. 

Léâ  protestans  étaient  vaincus  par 
ChârlesQuint,  le  dogme  catholique  soli- 
dement établi ,  la  puissance  ecclésiasti- 
que armée  de  vigilance  et  de  force  pour 
le  faire  respecter.  Les  jésuites  deviennent 
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comme  les  repréêentani  de  ce  nouvel 
état  de  choses. 

Cet  ordre  obtint  le  plus  grand  succès, 
non  seulement  à  Rome ,  mais  dans  toute 
ritalie.  Destiné  d'abord  aux  classes  pau- 
vres ,  il  ne  tarde  pas  à  trouver  accès  ches 
les  plus  élevées. 

A  Parme ,  ils  sont  favorisés  par  les 
Farnese;  des  princesses  entreprennoni 
les  exercices  spirituels.  A  Venise,  Lainez 
explique  spécialement  pour  la  noblesse 
PEvangile  de  saint  Jean ,  et  soutenu  de 
Lippomano  il  fonde  le  premier  collège 
de  son  ordre.  A  Montepulciano ,  un  dos 
principaux  habilans  accompagne  les  jé- 
suites pour  recueillir  les  aumônes;  à 
Faënza ,  ils  ont  le  bonheur  de  mettre  fin 
à  des  haîQcs  séculaires ,  et  fondent  dos 
sociétés  pour  le  soulagement  des  pau- 
vres. Ils  se  montrent  partout,  et  partout 
se  font  des  amis,  s'établissent ,  forment 
des  écoles. 

Mais  Ignace  et  ses  principaux  eompa«* 
gnons  ,  presque  tous  Espagnols  et  péné« 
très  de  l'esprit  national ,  ont  plus  de  sue* 
ces  encore  en  Espagne  qu'en  Italie.  A 
Barcelone,  ils  gagnent  le  vice-roi  François 
Borgia,  ducdeCandie;  à  Valence,  PEgiiae 
où  prêchait  Araoz  ne  peut  contenir  sos 
auditeurs,on  lui  élève  une  chaire  en  plein 
air.  Dans  Alcala,  François  Villanova 
quoique  malade ,  sans  science  et  sans 
naissance,  se  fait  de  puissans  partisans. 
C'est  d'Alcala  et  de  Salamanque ,  où  ila 
fondent  en  1548  une  petite  et  pauvro 
maison,  que  les  jésuiles  s'étendent  sur 
toute  PEspagne.  Ils  ne  sont  pas  moins 
bien  reçus  en  Portugal  ',  le  roi  ne  laissa 
partir  pour  les  Indes  orientales  que  l'un 
des  deux  pères  envoyés  à  cette  destina- 
tion;  c'était  François  Xavier  qui  fal 
apôtre  *,  l'autre,  Simon  Rodriguex ,  dot 
rester  à  la  cour;  il  la  réforme  complète* 
ment.  A  la  cour  d'Espagne  ils  deviennent 
confesseurs  des  hommes  les  plus  puis- 
sans ,  tels  que  le  président  du  conseil  de 
Castille,  et  le  cardinal  de  Tolède. 

Déjà  en  1540  ,  Ignace  avait  envoyé 
quelques  jeunes  gens  à  Paris  pour  y  éln« 
dier  ,*  de  Paris  la  société  se  répandit  dans 
les  Pays-Bas;  Fabre  obtenait  à  Louvain 
le  plus  grand  succès.  Dix^uit  jeunea 
hommes  déjà  bacheliers  ou  mattres  es- 
arts ,  se  décidaient  à  quitter  Punlversité, 
leur  famille  et  leur  patrie,  pour  le  suiffo 
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éii  Portugal.  La  société  paraW  aussi  en 
Allemagne  :  un  des  premiers  jésuites  al- 
lemands est  Canisius  qui  entra  dans 
l'ordre  ,à  vingt-trois  ans ,  et  lui  rendit 
les  plus  grands  seryices.      •• 

La  rapidité  de  ce  progrès  dut  influer 
sur  la  constitution  même  de  la  société  : 
toici  ce  qui  en  résulta. 

Ignace  n'élargit  qu'en  faveur  d'un  petit 
nombre  de  nouveaux  profès  le  cercle  de 
ses  premiers  compagnotis.'Il  trouvait  que 
les  hommes  à  la  fois  bons ,  pieux,  et  no- 
blement développés  étaient  rares;  le 
nombre  inattendu  de  ceux  qui  se  joigni- 
rent à  lui  pourdiriger  les  collèges,  forma 
la  classe  des  schoUistiques ,  distinguée 
de  celle  des  profès. 

Mais  bientôt  un  inconvénient  se  fit 
sentir  :  comme  les  profès  faisaient  un 
quatrième  vœu  d'être  toujours  prêts  à 
obéir  à  tout  ordre  du  pape,  il  y  avait 
une  contradiction  à  leur  confier  les  col- 
lèges qui  devenaient  très  nombreux  et 
exigeaient  une  longue  et  continuelle  ré- 
sidence. Ignace  jugea  donc  nécessaire  de 
former  une  classe  moyenne  entre  les 
profès  et  les  scholastiques ,  celle  des 
coadjuteurs  spirituels  ;  c'étaient  des  prê- 
tres, des  savans^  qui  se  consacraient 
spécialement  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse. Institution  des  plus  importantes  . 
propre  aux  seuls  jésuites,  et  qui  fut  la 
base  de  leurs  plus  brillans  succès  ;  ils 
pouvaient  s'attacher  à  une  localité ,  s'y 
impatroniser,  y  acquérir  de  l'influence, 
et  y  gouverner  l'éducation  de  toute  la 
jeunesse. 

Ils  faisaienttroisvœuxcomme  les  scho- 
lastiques, vœux  simples  et  non  solennels. 
ce  qui  esta  remarquer;  c'est-à-dire  qu'ils 
encouraient  l'excommunication  s'ils 
voulaient  quitter  la  société  ,  tandis  que 
la  société  pouvait,  quoique  seulement 
dans  un  petit  nombre  de  cas  prévus,  les 
congédier. 

Restait  encore  un  point  à  régler:  les 
études  et  les  occupations  auxquelles 
s'adonnait  celte  classe  de  jésuites,  eussent 
souffert  s'ils  avaient  dû  s'occuper  en 
même  temps  du  soin  de  leur  existence. 
Ijes  maisons  de  profès  TÎvaient  d'aumô* 
nés ,  les  coadjuteurs  et  les  scholastiques 
ne  furent  pas  soumis  à  cette  règle;  les 
collèges  purent  avoir  des  revenus  com- 
mons.  Pour  administrer  ces  revenus  et 


s'occtiper  en  outre  dé  tous  les  soins  au' 
dehors ,  Ignace  prit  encore  des  coadju^ 
leurs  temporels;  ils  faisaient  aussi  les 
trois  vœux  simples  et  devaient,  sans  as- 
pirer à  rien  de  plus  hatit ,  se  contenter  de 
servir  Dieu  en  servant  une  société  toute 
consacrée  au  salut  des  Âmes. 

Ces  diverses  institutions ,  si  bien  adap- 
tées les  unes  aux  autres ,  enchaînaient 
les  esprits  sous  le  lien  d'une  puissante 
hiérarchie. 

On  voit  d'après  lesdivers  réglemens  de 
la  société  qu*ttne  des  principales  vues  qui 
Itt  dirigent  dans  l'éducation  de  ses  mem^ 
bres ,  est  d'arriver  à  isoler  l'homme  de 
tous  les  rapports  ordinairesde  la  vie  pour 
l'Incorporer  exclusivement  à  l'ordre* 
L'amour  des  proches  est  considéré  com- 
me un  attachement  charnel  ;  celui  qui 
abandonne  ses  biens  pour  entrer  dans 
l'ordre ,  doit  les  donner ,  non  pas  à  set 
parens,  mais  auxpauvi*es.  Celui  qui  y  est 
entré  ne  peut  écrire  ni  recevoir  de  lettres 
sans  les  faire  lire  à  son  supérieur.  La 
société  veut  Thomme  tout  entier. 

Il  lui  doit  même  ses  secrets.  On  n'entre 
dans  l'ordre  que  par  une  confession  gé- 
nérale. On  doit  faire  connaître  ses  défauts 
comme  aussi  ses  vertus.  Le  supérieur 
désigne  à  chacun  son  confesseur ,  mais 
il  se  réserve  l'absolution  de  certains  cas 
dont  il  lui  est  important  d'avoir  connais- 
sance. C'est  afin  de  connaître  complète- 
ment chaque  membre  du  corps,  et  de 
savoir  l'employer  à  propos. 

Dans  cette  société,  l'obéissance  rem- 
place tout  autre  mobile  d'action.  Il  faut 
s'attachera  l'obéissance  pour  elle-même^ 
sans  rechercher  où  elle  conduit,  ^ul  ne 
doit  désirer  un  autre  grade  dans  la  socièt'é 
que  celui  qu-il  occupe;  le  coadjuteur  ne 
peut  apprendre  à  lire  ou  à  écrire  sana 
permission.  Renonciation  complète  à 
son  sens  propre  ,  soumission  aveugle 
afin  de  se  laisser  conduire  comme  une 
chose  inanimée ,  comme  un  bâton  dans 
la  main  de  celui  qui  le  porte  ;  c'est  se 
mettre  sous  l'action  de  la  Providence. 

Quelle  n'est  donc  pas  la  puissance  d'un 
général  qui  reçoit  pour  sa  vie  et  sans  res« 
ponsabilité  la  direction  d'une  telle  masse 
d'obéissance!  Dans  le  projet  de  constitu- 
tion de  1543,  le  général  devait  consulter, 
même  sur  les  moindres  choses,  tous  les 
membres  présens  au  lieu  ou  il  se  trouvait^ 


452 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


Le  projet  de  1550,  approuvé  par  Jules  III, 
dispense  le  général  de  cette  obligation 
toutes  les  fois  qu'il  le  juge  à  propos. 
Seulement  pour  changer  les  constitutions 
ou  pour  dissoudra  une  maison  ou  un 
coll<^ge  une  fols  fondé ,  il  lui  faut  l'as- 
sentiment de  Tordre.  Il  est  entouré  d'as- 
sistans  choisis  dans  les  différentes  pro- 
vinces, et  qui  n'ont  d'autre  occupation 
que  de  faire  ce  dont  on  les  charge.  Il 
nomme  à  son  choix  lés  préposés  despro- 
Tînces,  des  maisons  et  des  collèges;  il 
nomme  et  destitue,  dispense  et  punit. 

Mais  il  y  avait  un  danger  à  prévenir  • 
c^est  que  le  général,  dépositaire  d'une 
telle  puissance ,  ne  s'écartÂt  lui-même 
de  l'esprit  de  la  société.  On  mit  donc 
quelques  restrictions  à  son  autorité. 
D'abord  c'est  l'ordre  ou  ses  députas  qui 
r«^glent  ce  qui  concerne  la  nourriture  , 
le  vêtement,  les  heures  du  sommeil ,  la 
distribution  de  la  journée  :  c'est  quelque 
chose  de  voir  le  dépositaire  d'une  puis- 
sance absolue,  privé,  sous  ces  divers 
rapports,  d'une  liberté  dont  jouit  ail- 
leurs le  dernier  des  hommes.  Mais  en 
outre,  les  assistans  ne  sont  pas  nommés 
par  lui ,  et  doivent  le  surveiller  conti- 
nuellement. Il  y  a  un  àdrnonUeur  chargé 
de  le  reprendre  ;  et  dans  le  cas  de  graves 
abus ,  les  assistans  peuvent  convoquer 
une  congrégation  générale ,  qui  a  le  droit 
de  le  déposer. 

Ce  droit,  les  Jésuites  le  font  hautement 
valoir;  mais  en  ne  nous  attachant  qu'au 
fait,  voici  ce  qui  reste  : 

Le  général  dispose  de  l'obéissance  de 
tout  le  corps  ;  il  nomme  les  supérieurs , 
les  hurveille  et  connaît  jusqu'à  leur  con- 
science :  ceux-ci,  dans  leur  sphère,  ont 
un  pouvoir  analogue  ,  et  l'exercent  plus 
immédiatement.  Général  et  supérieurs 
se  font  en  quelque  sorte  équiiibie  ;  car, 
d'un  côté,  le  général  peut  entrer  en 
rapport  direct  avec  chaque  membre,  sans 
passer  par  l'intermédiaire  des  supérieurs; 
de  l'autre,  un  corps  de  profès  le  surveille 
constamment  lui-même. 

On  a  vu  dans  le  cours  des  âges  d'autres 
institutions  former  un  monde  à  part  au 
niitieu  du  monde,  en  brisant  tous  les 
liens  qui  rattachaient  ailleurs  leurs  pro- 
pres membres.  Mais  ce  qui  reste  propre 
à  la  société  des  Jésuites,  c'est  qu'elle 
favorise  et  même  provoque  le  développe- 


ment individuel ,  en  même  temps  qu'elle 
s'assimile  complètement  les  forces  ainsi 
développées  et  s'en  réserve  exclusive- 
ment l'usage. 

Il  entre  dans  l'esprit  d'une  telle  société 
d'éloigner  ses  membres  des  dignités  ec- 
clésiastiques. Dans  les  commencemens 
on  y  tint  avec  la  plus  grande  rigidité- 
Le  Jay  refusait  l'évêché  de  Trieste  que 
lui  offrait  Ferdinand  l^^.  Lorsque  ce 
prince  se  fut  désisté  de  sa  poursuite,  sur 
une  lettre  de  saint  Ignace,  Le  Jay  fit 
chanter  un  Te  Deum  en  actions  de  grâces. 

Un  autre  trait  caractéristique  de  l'or- 
dre est  que  ,  comme  il  s'était  d(^gagé  des 
pratiques  qui  eussent  gêné  son  action  , 
chaque  membre  devait  aussi  se  garder 
de-  tout  excès  dans  ses  exercices  reli- 
gieux. Les  jeûnes,  les  veilles,  les  morti- 
fications ne  doivent  point  affaiblir  le 
corps ,  et  il  ne  faut  pas  dérober  trop  de 
temps  au  service  de  ses  frères.  Dans  le 
travail  même  il  faut  observer  une  mesure. 
S'il  ne  faut  pas  se  charger  d'armes  si 
nombreuses  qu'on  ne  puisse  plus  en  faire 
usage ,  il  ne  faut  pas  non  plus  se  sur- 
charger de  travail  au  point  d'en  perdre 
la  liberté  d'esprit.  Tous  ces  réglemens 
font  bien  voir  comment  la  société,  tout 
en  voulant  s'approprier  l'individu ,  cher- 
chait â  lui  procurer  dans  son  sein  un  dé- 
veloppement vigoureux. 

C'est,  au  reste ,  ce  dont  elle  ne  pouvait 
se  passer  pour  les  travaux  qu'elle  entre- 
prenait ;  c'était,  avons-nous  dit,  la  prédi- 
cation ,  la  confession  et  l'enseignement. 

L'enseignement  se  trouvait  alors  dans 
les  mains  de  ces  littérateurs  qui ,  après 
avoir  poussé  les  études  dans  des  voies 
toutes  profanes ,  étaient  rentrés  ensuite 
dans  une  direction  religieuse,  d'abord 
médiocrement  accueillie  du  Saint-Siège, 
et  à  la  fin  complètement  repouvssée  par 
lui.  Les  Jésuites  se  chargèrent  de  les  acca- 
bler de  leur  concurrence  :  ils  avaient 
plus  de  méthode  ;  ils  partageaient  les 
élèves  en  classes  ;  et  depuis  les  premiers 
élémens  jusqu'au  terme  de  l'éducation  ^ 
renseignement  se  faisait  dans  le  même 
esprit  ;  ils  donnaient  aux  mœurs  la  plus 
grande  attention,  et  l'on  sortait  de  chez 
eux  bien  élevé.  Outre  ces  avantages ,  ils 
étaient  soutenus  par  l'état,  et  enfin  ils 
enseignaient  gratuitement.  Qu'une  ville 
ou  un  prince  fondât  un  collège ,  les  par- 
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ticuliers  n'avaient  plus  aucuns  frais  à 
faire.  Il  était  expressément  défendu  à 
ceux  qui  enseignaient  de  rien  demander 
ni  de  rien  recevoir,  soit  à  titre  de  paie- 
ment ,  soit  à  titre  d'aumône  ;  ils  ne  re- 
cevaient rien  d'ailleurs  ni  pour  la  pré- 
dication ni  pour  la  messe.  Dans  leurs 
églises  ,  il  n'y  avait  pas  même  de  tronc 
Si  l'on  joint  à  cela  qu'ils  enseignaient 
avec  autant  de  talent  que  de  zèle ,  on 
peut  juger  de  l'immense  succès  qu'ils 
durent  obtenir,  a  Les  pauvres  sont  aidés, 
«  dit  Orlandini ,  et  les  riches  soulagés. 
«  ^ous  voyons  sous  la  pourpre ,  ajoute- 
«  t-il ,  bien  des  cardinaux  qui  viennent 
«  de  quitter  nos  bancs  ;  quelques  uns  de 
ec  nos  élèves  administrent  des  villes  et 
«  des  états*  Nous  avons  élevé  tel  évoque 
«  et  son  conseil  ;  telle  congrégation  reli- 
«  gieuse  n'est  remplie  que  de  sujets  que 
ec  nous  avons  formés.  »  Comme  ils  sa- 
vaient discerner  les  talens  et  les  attirer 
i  eux,  ils  formèrent  un  corps  enseignant 
qui,  s'étendant  sur  tout  le  monde  catho- 
lique, donnant  à  renseignement  classi- 
que cette  teinte  religieuse  qu'il  a  conser- 
vée ,  et  maintenant  partout  une  exacte 
unité  pour  la  discipline ,  la  méthode  et 
la  doctrine  ,  exerça  une  incalculable  in- 
fluence. 

Mais  quelle  puissance  ne  leur  donna 
pas  la  confession  et  ladirection  des  âmes! 
Aucun  siècle  ne  fut  plus  accessible  à  cette 
sorte  d'influence  et  n'en  éprouva  davan- 
tage le  besoin.  Les  Jésuites  surent  y  ré- 
pondre. La  règle  des  confesseurs  leur 
inculque  de  suivre  une  marche  uniforme 
pour  accorder  l'absolution ,  de  s'exercer 
au  discernement  des  cas  de  conscience  , 
de  s'habituer  à  une  manière  brève  d'in- 
terroger, d'opposer  à  chaque  vice  les 
exemples  des  saints  et  leurs  paroles  : 
règles  évidemment  appropriées  aux  be- 
soins du  cœur  humain. 

Toutefois  l'influence  extraordinaire 
qu'ils  exercèrent  par  la  confession ,  et 
dont  il  résulta  réellement  une  propaga- 
tion dans  le  monde  de  l'esprit  dont  ils 
étaient  eux-mêmes  animés  ,  reposait  en- 
core sur  une  autre  base. 

C'est  une  œuvre  bien  remarquable  que 
le  petit  livre  des  exercices  spirituels , 
par  lequel  saint  Ignace  s'attacha  ses  pre- 
miers  compagnons.  Ce  livre  eut  un  succès 
toujours  croissant  :  il  venait  à  propos, 


à  une  époque  d'incertitude  et  de  malaise 
intérieur;  il  répondait  à  un  besoin  pro- 
fond des  âmes. 

Ce  n'est  pas  un  livre  dogmatique,  mais 
un  plan  de  méditation  et  de  prière  inté- 
rieure. 0  Car ,  dit  saint  Ignace  ,  ce  qui 
ft  satisfait  l'âme ,  ce  n'est  pas  la  multi- 
tt  tnde  des  connaissances  ,  mais  le  goût 
«t  intérieur  des  choses.  » 

Celui  qui  fait  les  exercices  spirituels 
s'enferme ,  médite  à  genoux  \  il  s'occupe 
avant  le  sommeil  du  point  de  médltatiorn 
qui  lui  est  proposé;  il  le  reprend  au 
réveil ,  et  bannit  avec  soin  toute  autrç 
pensée. 

D'abord  il  cherche  à  réveiller  la  con- 
science et  l'horreur  de  ses  péchés  ;  il  se 
dit  :  (c  La  première  transgression  a  pré- 
«  ci  pi  té  l'ange  du  ciel  dans  les  enfers  ; 
«  et  moi ,  couvert  d'iniquités,  les  saints 
«  Intercèdent  pour  moi  :  le  ciel  et  la  terre, 
«r  les  plantes  et  les  animaux  me  servent,  v 
Pour  échapper  à  la  condamnation,  l'âme 
invoque  Jésus  crucifié  ;  elle  lui  parle 
tantôt  comme  un  serviteur  à  son  maitrei 
tantôt  comme  un  ami  à  son  ami. 

Puis  elle  médite  l'histoire  de  la  Ré- 
demption. «  Je  vois ,  dit-elle,  la  Sainte- 
ce  Trinité  contempler  toute  la  terre  coû- 
te verte  d'hommes  tous  destinés  à  périr  ; 
«  mais  elle  décide  que  le  Fils  revêtira  la 
«  nature  humaine  pour  sauver  l'homme.., 
ce  Je  vois  toute  la  surface  terrestre  ,  et 
«  dans  une  humble  chaumière,  la  vierge 
tt  Marie,  dont  le  salut  sortira.»  On  passe 
à  la  considération  détaillée  ,  à  la  repré- 
sentation en  images  de  la  vie  et  des  ac- 
tions des  saints  personnages  de  cette  his- 
toire ;  on  se  représente  jusqu'à  leurs 
vêtemens  ^  on  croit  baiser  les  traces  de 
leurs  pas.  Après  avoir  ainsi  vénéré  ceux 
qui  ont  été  saints ,  pleins  de  grâce  et  de 
vertu ,  on  revient  à  soi  pour  se  juger;  on 
se  demande  ce  que  l'on  a  à  faire  dans  le 
monde.  —  Si  Ton  n'a  point  encore  choisi 
d'état,  on  le  choisit  en  ce  moment  selon 
le  besoin  de  son  cœur,  dans  la  seule  vue 
de  plaire  à  Dieu  et  de  le  glorifier.  Sï  ce 
choix  est  déjà  fait,  on  détermine  la  ma- 
nière de  l'exercer  ;  on  règle  la  tenue  de 
sa  maison  ,  ses  dépenses  et  sa  dette  en- 
vers le  pauvre.  Toutes  ces  choses  doivent 
se  régler  selon  qu'on  voudrait  les  avoir 
accomplies  à  l'heure  de  sa  mort. 

Trente  jours  sont  ainsi  consacrés  A  la 
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méditation  desgrands  faits  de  la  religion, 
à  la  prière,  à  des  retours  sur  soi-même, 
à  de  saintes  résolutions.  L'âme  finit  par 
se  remettre  tout  entière  entre  les  mains 
de  Dieu ,  «  qui  ne  cesse  d'agir  dans  ses 
«  créatures  en  faveur  de  l'homme.  «L'âme, 
en  sa  présence  et  en  présence  des  saints , 
le  prie  d'accepter  sa  consécration  et  l'en- 
gagement qu'elle  prend  de  le  servir  et  de 
l'aimer.  Elle  lui  abandonne  sa  liberté  ; 
elle  lui  offre  sa  pensée ,  son  intention , 
sa  volonté  j  elle  conclut  ainsi  l'alliance 
de  l'amour. 

Dans  l'ensemble  de  ce  livre,  dans  cha- 
cune de  ses  propositions  et  dans  leur 
enchaînement ,  il  y  a  quelque  chose  de 
pressant  et  de  fort ,  qui  excite  puissam- 
ment l'esprit  tout  eu  l'enfermant  rigou- 
reusement dans  le  cercle  qui  lui  est  tracé. 
Il  était  impossible  de  mieux  porter  à  la 
méditation  par  images.  Cette  qualité  s'y 
faitd*autant  mieux  sentir,  qu'elle  repose 
&nr  l'expérience  même  de  l'auteur.  Les 
circonstances  les  plus  vivantes  de  son 
réveil  spirituel  et  de  ses  progrès  dans  la 
carrière,  s'y  trouvent  comme  incorporées. 

On  dit  quelquefois  que  les  Jésuites  ont 
profité  de  l'expérience  des  protestans. 
Cela  peut  être  vrai  en  plusieurs  points  ; 
mais  l'ensemble  de  leur  manière  offre  le 
contraste  le  plus  décidé  avec  la  manière 
protestante.  Saint  Ignace  à  la  méthode 
discursive,  argumentatrice,  essentielle- 
ment polémique  des  protestans  ^  oppose 
la  méthode  contraire  :  brève ,  intuitive , 
tout  en  images ,  portant  à  la  contempla- 
tion ,  inspirant  des  résolutions  subites. 

Saint  Ignace  voyait  se  réaliser  les  rêves 
les  plus  audacieux  de  son  imagination. 
Cette  faculté ,  souvent  si  vaine,  semblait 
tourner  en  lui  en  puissance  de  réalisa- 
tion. Comme  il  Tavait  conçu  dès  l'ori- 
gine ,  il  se  trouvait  avoir  rassemblé  une 
armée  ^  il  en  avait  choisi  les  hommes  un 
à  un ,  et  les  avait  tous  formés  selon  son 
but ,  le  service  du  Saint-Siège  -,  il  les  vit  se 
répandre  sur  toutes  les  contrées  du  globe. 

Lorsque  saint  Ignace  mourut,  sa  société 
comptait  treize  provinces,  outre  la  pro- 
vince romaine.  Sept  d'entre  elles  appar- 
tenaient à  la  Péninsule  espagnole  ou  à 
ses  colonies.  En  Castille ,  il  y  avait  dix 
collèges,  cinq  en  Aragon,  cinq  en  Anda- 
lousie. En  Portugal  on  était  au  large  s  il 
y  avait  des  maisons  pour  les  profès  et 
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pour  les  novices,  et  Ton  s'était  comme 
rendu  maître  des  colonies  portugaises. 
Il  y  avait  vingt-huit  membres  de  la  société 
occupés  au  Brésil  ;  il  y  en  avait  cent  aux 
Indes-Orientales,  depuis  Goa  jusqu'au 
Japon.  On  avait  pénétré  en  Ethiopie  ; 
on  y  avait  pris  pied  assez  pour  y  envoyer 
un  provincial. 

Les  Jésuites  n'avaient  guère  moins  d'in- 
fluence en  Italie.  L'Italie  formait  trois 
provinces  ;  la  province  romaine  ,  gou- 
vernée immédiatement  par  le  général, 
ayant  des  maisons  de  novices  et  de  pro- 
fès ,  le  collège  germanique  et  le  collège 
romain.  Naples  en  dépendait.  La  pro- 
vince de  Sicile  ayant  quatre  collèges  en 
exercice  et  deux  autres  que  l'on  s'occu- 
pait à  fonder.  Messine  et  Palerme  avaient 
rivalisé  pour  la  fondation  des  premiers 
collèges.  Enfin  la  province  italienne  pro- 
prement dite  ,  comprenant  la  Haute- 
Italie,  avait  dix  collèges. 

Ils  ne  furent  pas  d'abord  si  bien  ao- 
cueillis  dans  les  autres  pays.  Le  protea* 
tantisme  ou  quelque  chose  d'approchant 
s'opposait  à  eux  partout  :  ils  n'avaient 
en  France  qu'un  seul  collège  en  exercice. 
Il  y  avait  deux  provinces  allemandes, 
mais  en  germe  seulement.  La  première 
s'appuyait  sur  Vienne ,  Prague,  Ingol- 
stadt  ;  l'autre  cherchait  à  se  poser  en 
Hollande ,  mais  Philippe  II  ne  lui  avait 
point  encore  accordé  d'existence  légale. 

Toutefois ,  les  rapides  progrès  dans  les 
deux  Péninsules  catholiques ,  leur  don- 
naient la  position  la  plus  forte  et  1  a  plus  ioà- 
portante.  Un  immense  succès  les  attend. 

Telles  sont  les  forces  qui  se  dévelop- 
pent au  milieu  du  seizième  siècle  dans  le 
sein  de  l'Eglise,  afin  d'entrer  en  lutte 
avec  le  protestantisme  qui  menaçait  de 
tout  envahir.  Elles  soutieiment  la  lutte 
d'une  manière  triomphante  ^  et  l'esprit 
du  catholicisme ,  presque  étouffé  au  com- 
mencement du  siècle  sous  les  vices  du 
peuple  et  du  clergé ,  pénètre  de  nouveau 
la  masse  rebelle ,  et  l'entraîne  dans  une 
nouvelle  période  de  développement  chré- 
tien. 
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Y«nlléC!«tliolifri6ilMitMmiMl  «t«  d«  llaiertion 
ë«  la  lettrt  «viFànte  qae  Teal  bien  Deos  commimi* 
qoar  M.  Desdouils.  Le  Mvant  auteur  des  anuouiiona 
loJDtea  au  lra¥ail  qui  à  proToqné  celui  de  M.  Des- 
douits  Terra  lui-même  avec  plaisir  un  nouTeau  té- 
moignage rendu. ft  Timportance  des  études  géologi- 
ques qui,  malheureusement,  dirisenl  encore  sur 
tant  de  points  les  komaoea  le  plus  prolbiidéiient 
^•rtéa  dtns  cet  «rdre  de  eonoaiffanees. 


MONaiBUR  u  Directeur, 

J'ai  lu  aycc  un  vif  intérêt  le  chapitre 
de  Fourrage  du  docteur  Buckland  que 
TOUS  avez  inséré  dans  votre  numéro  de 
mars.  Je  l'attendais  avee  impatience ,  de* 
puis  que  l'Université  Catholique  avait 
promis  sa  prochaine  insertion;  j'étais 
curieux  de  savoir  comment  le  Cuvier  de 
l'Angleterre  essaierait  de  concilier  avec 
l'histoire  sainte  ces  faits  géologiques  qui 
ont  donné  naissance  à  tant  de  mauvais 
systèmes,  soit  pour,  soit  contre  le  récit 
mosaïque.  Or  j*al  éprouvé  la  satisfaction 
la  plus  vive,  en  voyant  cet  illustre  savant 
entrer  dans  la  seule  voie  de  conciliation 
qui  me  semble  admissible  dans  l'état  ac- 
tuel de  nos  connaissances.  J'ai  vu  avec 
plaisir  ce  géologue  défendre  le  récit  de 
Moïse  sans  faire  de  système  géologique, 
Instrument  périlleux  et  fragile  dont  je 
redoute  l'usage  aux  mains  des  défenseurs 
de  la  Bible,  beaucoup  plus  que  dans  cel- 
les de  sed  adversaires.  J'adhère  avec 
empressement  à  une  hypothèse,  qui,  ne 
fût-eUe  pas  autre  chose,  a  l'inappréciable 
mérite  de  mettre  le  récit  génésiaque  en 
dehors  de  toute  discussion  scientifique 
sur  l'histoire  primitive  de  notre  globe, 
en  rejetant  ses  révolutions  au  delà  du 
point  de  départ  delà  narration  de  Moïse. 

D'un  autre  côté,  j'ai  été  surpris  à  la 
lecture  des  annotations  qui  accompa- 
gnent ce  teinte,  avec  lequel  elles  me 
paraissent  faire  contre»sens.  Leur  au- 
teur semble  s'appuyer  de  l'autorité  de 
Buckland  lui-même  pour  soutenir  le  sys- 
tème vaporeux  des  périodes  indétermi- 
nées, auquel  l'auteur  anglais  n'adhère 
pas  (1),  et  il  repousse  (page  207)  Thypo- 
Ih^  d'un  monde  antérieur  dont  Dieu 
Mirait  réorganisé  les  débris  au  premier 

(1)  Page  aOK. 


jour  de  la  Genèse,  hypothèse  qui  fait  le 
fond  de  la  théorie  de  Buckland.  Cette 
opposition  singulière ,  mettant  les  deux 
systèmes  en  présence ,  m'a  paru  appeler 
une  discussioii  comparative  sur  ce  sujet* 
Frappé  des  dangers  que  soulève  contre 
l'autorité  du  récit  biblique,  le  zèle  mal* 
entendu  et  le  trop  de  confiance  à  leurs 
théories  9  que  manifestent  certains  géo- 
logues qui  se  portent  en  cette  qualité 
les  avocats  de  Moïse ,  bien  convaincu  quo 
la  Genèse  n'a  rien  à  gagner  aux  mauvais 
systèmes ,  eussent-ils  passagèrement  l'ap- 
pui d'autorités  respectables  et  la  faveur 
de  la  foule ,  j'ai  cru  devoir  appeler  ici 
Fattemioa  des  catholiques  sur  le  vida 
d'un  système  aujourd'hui  trop  répandu , 
et  reporter  leurs  suffrages,  s'il  est  possi* 
ble,  sur  la  seule  hypothèse  qui  soit  de 
bonne  défense  pour  notre  histoire  sacrée; 
la  seule  qui  la  mette  à  l'abri  et  des  pré- 
tentions de  la  science  incrédule  qui  l'at- 
taque, et  des  misères  de  celle,  souvent 
peu  solide ,  qui  prétend  la  protéger. 

Et  d'abord ,  il  nous  faut  déblayer  le 
terrain  embarrassé  peut-être  par  une 
prévention  dont  nous  ne  discuterons  pas 
ici  la  légitimité.  Si  une  hypothèse  signée 
d'un  nom  protestant  inspirait  de  la  dé- 
fianee  à  quelques  catholiques  timides, 
nous  leur  rappellerions  que  ce  n'est  pas 
U  un  système  neuf,  et  que  long-temps 
avant  Buckland  des  auteurs  très  ortho- 
doxes en  avaient  admis  le  principe.  On 
la  trouve  enseignée  dans  le  commen- 
taire sur  la  Genèse  du  jésuite  Pererius , 
suivi  en  cela/  par  plusieurs  auteurs  plus 
modernes.  C'est  aussi  l'idée  adoptée  dans 
les  commentaires  qui  sont  en  tète  de  la 
traduction  de  la  Bible  par  M.  deGenoude, 
et  celle  que  nous  avons  suivie  dans  un 
ouvrage  récent,  avant  de  connaître  l'o- 
pinion du  géologue  anglais.  Ainsi  nous 
pouvons  assurer  que  cette  idée  n'est  pas 
d'origine  protestante  |  puisse  ce  passe- 
port lui  concilier  la  faveur  des  esprits 
les  plus  scrupuleux  I 

Cela  posé,  examinons  d'abord  le  sys- 
tème des  périodes  indéterminées,  La  foi, 
nous  dit*on,  n'oblige  point  à  prendre  les 
six  jours  de  la  création ,  pour  des  jours 
proprement  dits ,  et  l'on  peut  fort  bien 
considérer  cette  expression  comme  dé- 
signant des  époques  d'une  durée  non  dé- 
finie. Il  est  biw  vjriû  que  U  foi  ne  nous 
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y  oblige  pas,  car  aucun  concile  œcumé- 
nique n*a  décidé  la  question  dans  ce  sens; 
mais  la  raison,  mais  le  sens  commun 
nous  y  obligent,  parce  que  l'idée  de  pé- 
riodes donne  au  texie  un  sens  perpétuel- 
lement forcé,  absurde,  contradictoire. 
Sans  doute  le  mot  hébreu,  iôm^  peut  re- 
cevoir parfois  un  sens  plus  large  que  ce- 
lui de  jour  naturel;  mais  c'est  qu'alors  le 
contexte  fixe  le  sens  spécial  de  ce  mot, 
de  manière  à  ce  qu'on  ne  puisse  s'y  trom- 
per, et  on  en  trouverait  même  dans  no- 
tre langue  une  multitude   d'exemples. 
Encore  lorsque  ce   mot  est  pris  pour 
une  période  plus  longue  que  le  jour  na- 
turel, emploie-t  on  presque  toujours  le 
pluriel  iâ  mim;  mais  dans  les  premiers 
versets  de  la  Genèse,  il  est  question  à 
chaque  création  d'un  jour^  sans  qu'il  y 
ait  le  plus  petit  caractère  propre  à  indi- 
quer que  ce  mot  n'est  pas  pris  dans  son 
acception  ordinaire  et  naturelle.    Bien 
plus,  les  mots  qui  désignent  le  commen- 
cement et  la  fin  d'un  jour  vulgaire  sont 
expressément  employés,  vespere  zlma- 
nè„.  Tout  indique  le  jour  vrai  ;  rien  le 
jour  fictif  et  métaphorique  que  vous  ap- 
pelez la  période.  Or  supposons  que  Moïse 
eût  voulu  désigner  réellement  un  Jour 
ordinaire  j  aurait-il  pu  s'y  prendre  au- 
trement qu'il  ne  Ta  fait?  et  dans  ce  cas, 
n'induit-il  pas  nécessairement  son  lec- 
teur en  erreur,  en  lui  jetant,  sans  l'en 
avertir,  des  mots  qui  signifient  toute  au- 
tre chose  que  ce  qu'il  veut  leur  faire  si- 
gnifier, et  quand  il  lui  était  si  facile  de 
faire  autrement? 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  jours  de  la 
création  sont  plusieurs  fois  rappelés  par 
Btoïse ,  sans  que  rien  vienne  jamais  rec^ 
tifier  l'erreur  qu'entraîne  inévitable- 
ment remploi  du  mot  jour ,  substitué 
sans  raison  à  celui  de  période  indéfinie. 
Il  y  a  plus  encore;  ces  prétendus  jours- 
périodes  et  les  jours  naturels  de  vingt- 
quatre  heures  sont  identifiés  en  plusieurs 
endroits  par  le  rapprochement  et  l'ho- 
mophonie.  Vous  travaillerez  pendant 
six  jours,  dit  Moïse  aux  Israélites, et  vous 
vous  reposerez  le  septième;  parce  que 
le  Seigneur  a  créé  la  terre  en  six  jours, 
et  que  le  septième  a  été  celui  de  son  re- 
pos (1).  Ici,  les  jours  de  la  création  et  les 

(i)^S€X  diebns  operaberis....,  septimo  auteni  die 


jours  naturels  sontexprimé.s  par  le  même 
mot  ;  donc  ils  doivent  inspirer  la  même 
idée;  et  encore  une  fois  si  Moïse  eût  vou- 
lu tromper  ses  auditeurs  en  leur  faisant 
prendre  des  périodes  pour  de  simples 
jours,  il  ne  pouvait  mieux  le  faire  qu'ea 
leur  formulant  ce  précepte  dans  les  ter- 
mes qu'il  a  employés.  Sinon ,  il  faut  ad* 
melire  qu'il  a  parlé  continuellement  un 
langage  absurde. 

Si  le  système  des  périodes  donne  un 
sens  si  forcé  aux  mots  de  la  Genèse,  il 
ne  maltraite  pas  moins  les  phrases  et  les 
faits  de  la  narration.  Quelle  est  Torigine 
des  fossiles  de  nos  diverses  couches  géo- 
logiques? Ce  sont,  vous  répondra-til , 
des  révolutions  qui  ont  détruit  successi- 
vement les  produits  des  premiers  jours. 
En  vérité!  mais  Moise  qui  nous  dit  que 
tels  jours  Dieu  créa  tels  animaux,  ne 
nous  dit  pas  qu'à  la  fin  de  ce  jour,  Dieu 
détruisit  par  une  effroyable  catastrophe, 
ce  qu'il  avait  fait  au  commencement.  IL 
ne  nous  aurait  donc  dit  que  la  moitié  des 
événemens,  quand  il  lui  était  si  facile  de 
dire  le  tout;  et  ne  dire  que  cette  moitié , 
quand  la  seconde  n'en  résulte  pas  néces- 
sairement, c'est  donner  à  croire  que 
cette  seconde  moitié  n'a  pas  eu  lieu; 
c^est  empêcher  qu'on  ne  la  soupçonne, 
c'est  "tromper  son  lecteur  d'une  façon 
inqualifiable.  Quelle  idée  veut-on  nous 
donner  de  la  sublime  révélation  dqo- 
saïque? 

Jusqu'ici  je  ne  considère  que  les  tor- 
tures que  fait  subir  au  texte  le  système 
des  périodes,  et  je  pourrais  m'en  tenir 
là.  Il  est  bon  pourlantde  donner  quelque 
échantillon  de  l'absurde  qui  en  jaillit  de 
toutes  parts,  pour  peu  qu'on  le  presse.  Je 
ne  demanderai  pas  comment  ces  ef- 
froyables révolutions  qui  ont  englouti 
dans  nos  couches  pierreuses  les  produits 
de  chacun  des  six  )Ours,  ont  pu  épargner 
quelques  uns  de  ces  produits,  végétaux 
et  animaux.  Je  n'examinerai  pas  toutes 
les  élucubra lions  géologiques  appliquées 
à  la  Genèse,  magnifiques  systèmes  vieux 
au  bout  dequelques  mois,  et  qui  craquent 
aussitôt  qu'on  les  touche.  Je  me  conten- 

sabbalom  Doniiii  ett;  non  faciès  omne  opas  in  eo... 
Sex  enim  diebas  fedt  Dominas  cœlam  et  leiram.  eC 
reqaie¥il  die  teptimo,  idcircè  beoedixil  Deiu  diei 
aabbati;  et  sanclificaviC  eum.  {Exod,,  ctp.  20, 
T.  iO,  fi.) 
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terai  de  signaler  une  difficulté  commiine 
k  tous  les  systèmes  fondés  sur  l'hypothèse 
des  jours-périodes;  mais  une  difficulté 
de  cette  nature,  c'est  l'absurde,  c'est 
l'impossible. 

Les  produits  fossiles  de  nos  bancs  sont 
considérés  comme  les  débris  des  créations 
de  chaque  jour  ;  et  chaque  terrain  est 
supposé  le  subslratum  d'une  de  ces 
créations.  Or  chacun  ayant  été  recouvert 
par  d'autres  couches  minérales,  com- 
ment les  produits  de  ces  terrains  abrués 
se  retrouveraient-ils  aujourd'hui  à  la  sur- 
face du  globe?  Les  végétaux,  par  exem- 
ple, qui  ont  été  créés  le  troisième  jour, 
avaient  pour  suhstratum  les  terrains  in- 
férieurs où  l'on  trouve  leurs  débris ,  et 
particulièrement  les  bancs  houilliers.  Ces 
lianes  ont  été  recouverts  par  plusieurs 
autres,  en  conséquence  des  révolutions 
qui  auraient  signalé  la  fin  des  époques 
subséquentes.  Mais  alors  les  végétaux 
étant  enfouis  avec  le  terrain  qui  leur 
servait  de  support,  sous  d'autres  terrains 
postérieurement  formés,  comment  ces 
Tégétaux  se  trouveraient-ils  aujourd'hui 
à  la  surface  de  la  terre?  Cette  surface  ne 
devrait  pas  posséder  un  brin  d'herbe.  Or 
elle  est  couverte  des  végétaux  enterrés 
sous  cent  couches  de  roches.  N'est-ce  pa^ 
là.  un  véritable  tour  de  passe-passe?  On 
en  peut  dire  autant  des  animaux  fossiles. 
Ainsi ,  dans  le  système  des  périodes,  la 
surface  de  la  terre  devrait  être  dépour- 
vue d'oi^anisation  et  de  vie  ,•  ou  bien  il 
faut  dire  que  tout  cela  a  été  recréé  au 
sixième  jour  pour  l'homme.  Je  ne  pense 
pas  que  cette  dernière  hypothèse  soit  sé- 
rieusement acceptée. 

Le  système  des  six  époques  indéfinies, 
malgré  l'autorité  de  Deluc ,  et  la  foule 
des  catholiques  qui  l'ont  adopté,  nous 
parait  donc  insoutenable.  Ce  système  a 
trouvé  faveur  parce  qu'il  était  une  soiu< 
tion  géologique  des  difficultés  géologi- 
ques que  soulève  le  premier  chapitre  de 
la  Bible ,  et  que  l'homme  prend  facile- 
ment pour  la  vérité,  tout  ce  qui  lui  pa- 
rait favoriser  la  vérité.  Il  y  a  quelque 
chose  de  vrai  et  d'acceptable  dans  ce 
principe  vicieux^  mais  il  y  a  quelque 
chose  aussi  de  plus  vrai  encore  :  c'est  que 
toute  vérité  ne  porte  pas  sa  preuve  avec 
elle;  c'est  que  toute  difficulté  n'a  pas  sa 
solution^  le  tort  en  est  à  l'étroitesse  de 


notre  esprit,  \  l'imperfection  de  nos 
connaissances.  Voilà  ce  qu'on  a  trop  ou- 
blié; mais  revenons  à  l'hypothèse  de 
Buckland. 

Lorsqu'armée  des  premières  décou- 
vertes de  la  géologie  naissante  la  philo- 
sophie se  rua  sur  le  récit  de  Moïse,  ad- 
versaires et  défenseurs  se  combattirent 
sur  le  terrain  d'uu  principe  absolu  qu'on 
ne  songea  même  pas  à  discuter.  La  Ge- 
nèse disait  ou  prétendait  dire  l'histoire 
de  la  création  :  or  les  faits  géologiques 
n'étaient  point  dans  la  Genèse;  donc, 
*  concluaient  les  assaillans,  l'histoire  de 
Moïse  n'est  pas  l'expression  des  faits  pri* 
mitifs.  Les  assiégés  partaient  du  même 
principe,  mais  retournaient  l'argument. 
L'histoire  de  Moïse  était  Thistoire  exacte 
de  la  création;  or  Moïse  ne  pouvant  être 
en  défaut,  il  suivait  de  là  nécessairement 
que  les  faits  géologiques  étaient  contenus 
dans  la  Genèse.  Restait  à  les  y  démêler; 
ce  qui  n'était  pas  facile  ;  mais  ,  comme 
cela  devait  être,  nous  eûmes  d'abord  le 
système  qui  lesattribuait  au  déluge;  mais 
les  progrès  de  la  science  rendant  bientôt 
cette  théorie  insoutenable ,  il  fallut  bat- 
tre en  retraite  jusqu'à  la  création,  et  sur 
le  conseil  des  habiles,  on  s'arrêta  à  ce 
système  large  des  périodes  indétermi- 
nées. Personne  ne  songea  d'abord  à  po- 
ser cette  simple  question  :  Moïse  nous 
raconte-t-il  tout  ce  que  Dieu  a  fait  depuis 
la  création  de  la  matière? 

Cette  question,  nous  la  posons  aujour- 
d'hui avec  Buckland  et  plusieurs  auteurs 
modernes.  Nous  la  posons,  parce  que 
l'examen  impartial  des  faits  et  du  texte 
nous  y  mène  tout  droit,  et  qu'aucun 
système  de  géologie  mosaïque  ne  nous 
parait  sérieux.  Non,  les  faits  géologiques 
ne  sont  point  contenus  dans  la  Genèse. 
Les  six  jours  de  la  création  sont  manifes- 
tement des  jours  naturels  ou  des  durées 
équivalentes;  or  les  faits  géologiques,  de 
quelque  manière  qu'ils  aient  pu  se  pro- 
duire, ne  sauraient  entrer  dans  ce  cadre 
excessivement  étroit;  donc  ils  n'appar- 
tiennent pas  à  l'œuvre  des  six  jours.  Mais 
ils  ne  sont  pas  postérieurs ,  puisqu'ils 
supposent  un  et  même  plusieurs  boule- 
versemens  de  la  terre;  donc  ils  sont  anté- 
rieurs aux  six  jours  de  la  Genèse.  Moïse 
ne  nous  en  parle  pas ,  parce  que  ces  faits 
sont  étrangers  à  l'histoire  de  l'homme» 
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«t  à  Forgaillsation  de  la  terre,  telle 
qu'en  dernier  lieu  le  Créateur  la  prépara 
pour  lui.  Moïse  nous  dit  ce  que  Dieu  a 
fait  pour  nous  dans  le  coin  de  l'univers 
que  nous  habitons ,  et  aussi  sans  doute 
quelques  autres  choses  qu'il  a  créées  ou 
organisées  en  même  temps  que  notre  de- 
meure ;  mais  nous  dit-il  que  Dieu  n'ait 
pas  fait  antre  chose  ?  qu'il  n'ait  pas  pé- 
tri plus  d'une  fois  la  matière  de  notre 
globe?  qu'il  n'en  ait  pas  peuplé  et  renou- 
relé  la  surface  à  plusieurs  reprises,  jus- 
qu'à l'époque  où  il  nous  en  a  livré  la  pro- 
priété ?£h  bien!  c'est  à  cette  époque  que 
Moïse  commence  son  récit  ;  il  nous  tait 
le  reste  ^  car que  nous  importe? 

Cependant'  Moïse  commence  son  his- 
toire à  la  création  de  la  matière.  Sans 
donte  3  et  le  premier  verset  n'a  pas  d'au- 
tre signification.  Au  commencement,  ter- 
me indéfini.  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre^ 
c'est-à-dire  que  tout  ce  qui  compose  l'u- 
nivers matériel  fut  créé  par  lui  à  une 
époque  inassignée.  Depuis  cette  époque, 
il  a  pu  donner  mille  formes  diverses  et 
mille  destinations  passagères  à  cette  sub- 
stance matérielle  ;  et  après  un  certain 
nombre  de  révolutions  dont  l'écorce  de 
notre  globe  porte  la  puissante  empreinte, 
il  a  pris  la  terre  dans  son  dernier  chaos , 
terra  autem  erat  tohu  bohu ,  et  il  l'a  or- 
ganisée pour  l'homme ,  en  détail ,  et  du- 
rant un  intervalle  de  six  jours.  Le  pre- 
mier chapitre  de  la  Genèse  n'est  que 
l'histoire  de  cette  organisation  dernière, 
et  de  l'organisation  concomitante  des 
corps  célestes,  exprimée  par  quelques 
mots  seulement  ;  le  tout  précédé  d'un 
sommaire  contenu  dans  le  premier  ver- 
set ,  pour  indiquer  l'origine  de  la  ma- 
tière. Voilà  ce  qu'a  pu  faire  Moïse ,  par- 
ce que  son  but  n'en  exigeait  pas  davan- 
tage. Par  quel  argument  prouverait-on 
qu'il  n'a  pas  pu  agir  ainsi  ? 

Le  savant  annotateur  refuse  de  recon- 
naître avec  M.  Buckland  dans  les  mots 
ioku  bohu ,  un  chaos  résultant  des  ruines 
d'un  premier  monde  (page  207);  car, 
dit-il,  «c  ce  serait  admettre  qu'il  aurait 
«  existé  avant  la  création  de  l'univers  un 
«  monde  différent  de  celui  offert  à 
«  nos  regards  ;  or  rien ,  dans  le  texte , 
«  ne  saurait  faire  supposer  une  telle 
c  création.  »  D'abord ,  il  n'est  pas  ques- 
tion d'un  monde  existant  avant  la  créa- 
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tion  de  l'univers ,  ce  qui  serait  cott" 
tradictoire ,  mais  d'une  forme  de  l'uni-' 
vers  antérieure  à  celle  qui  existe  aujour- 
d'hui. En  second  lieu ,  il  est  vrai  que 
rien  ,  dans  le  texte  ,  ne  fait  supposer  ce 
système  antérieur,  comme  rien  non  plus 
ne  le  contredit.  D'où  il  résulte  que  ce 
n'est  pas  sur  des  inductions  tirées  du 
texte  que  nous  pouvons  établir  l'hypO" 
thèse  actuelle ,  et  aussi  n'y  prétendons- 
nous  pas  ;  nous  la  fondons  sur  des  argu* 
mens  d'un  autre  ordre  qui  se  concilient 
fort  bien  avec  le  silence  du  texte.  Il  n'est 
pas  question  dans  la  Genèse  de  l'anneau 
de  Saturne ,  il  n'y  a  même  rien  qui  puisse 
le  faire  soupçonner.  Nous  croyons  néan- 
moins à  l'anneau ,  parce  que  le  télescope 
nous  l'a  fait  connaître ,  et  que  le  texte 
qui  ne  nous  l'a  pas  révélé  ne  dément  pas 
pour  cela  le  témoignage  du  télescope. 
Ainsi  en  est-il  des  faits  géologiques» 
L'observation  nous  a  initiés  à  la  con- 
naissance de  nombreuses  révolutions  du 
globe  que  la  Genèse  ne  mentionne  pas , 
et  qui ,  si  elles  ont  lieu  ,  seraient  anté- 
rieures au  système  de  six  jours  ;  eh  bien! 
nous  admettons  ce  passé  des  couches 
et  des  fossiles,  sans  que  Moïse  inter- 
vienne en  aucune  manière  dans  la  ques- 
tion. 

Que  serait-ce  si  je  prouvais  que ,  sinon 
la  Genèse,  du  moins  Moïse,  l'a  tran- 
chée dans  le  sens  que  je  soutiens  ?  Ce 
paradoxe  repose  sur  un  fait  fort  curieux, 
qui  n'a  encore ,  que  je  sache ,  été  remar*' 
que  par  personne  :  ce  fait  est  un  pas- 
sage de  l'historien  Josèphe. 

Au  premier  chapitre  de  son  ouvrage 
des  antiquités  judaïques,  après  avoir 
cité  les  premiers  versets  de  la  Genèse  et 
les  propres  paroles  de  Moïse,  il  ajoute 
cette  phrase  remarquable  :  «Tel  fut, 
tf  dit-il ,  le  premier  jour  ;  mais  Moïse  ne 
ff  l'exprime  pas  ainsi ,  il  l'appelle  seule- 
ce  ment  un  jour,  et  non  le  premier  jour; 
oc  de  quoi  je  pouirais  rendre  ici  râisoii  ; 
oc  mais  je  me  réserve  de  le  faire  dans  uni 
«  ouvrage  spécial ,  où  je  ferai  connaKre 
«  une  foule  de  choses  intéressantes.  « 
Il  est  clair  qu'il  s'agit  ici  de  son  Traité 
des  traditions  judaïques,  dont  11  s*étaif 
occupé,  comme  il  nous  Rapprend  en 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages ,  maïs 
qui  ne  nous  est  pas  parvenu,  et  qui  peut^ 
être  n'a  pas  même  va  le  jour.  Noua  n'avons 
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donc  pas  la  solution  réelle  de  cette 
énigme,  mais  le  sens  en  est  clair;  et  quelle 
qu'ait  pu  être  la  théorie  de  Josëphe,  il 
est  certain  que,  suivant  les  traditions 
juives ,  Moïse  n'a  pas  voulu  appeler  pre- 
mier jour,  celui  qui  nous  semble  tel 
d'après  le  récit  de  la  Genèse  ;  donc  il 
n'était  réellement  pas  le  premier  jour  de 
la  création ,  car  on  ne  peut  imaginer  au- 
cun motif  vraisemblable  de  la  réserve  de 
Moïse ,  si  ce  n'est  dans  cette  hypothèse. 
Donc,  avant  l'organisation  du  monde 
adamique ,  plusieurs  créations  diverses 
avaient  passé  sur  notre  globe ,  mesurées 
dans  leur  durée  par  une  forme  quel- 
conque du  temps ,  que ,  dans  ce  système, 
Moïse  aurait  considérée  comme  des  jours. 
Or  on  conçoit  fort  bien  que  si  les  choses 
•e  sont  produites  comme  nous  les  sup- 
posons, Moïse  n'ait  inscrit  dans  ses  fastes 
sacrés  que  celles  des  œuvres  de  Dieu 
qui  avaient  l'homme  pour  objet  ;  mais 
qu'en  dehors  de  cette  rédaction  officielle 
il  ait  donné  aux  Hébreux  une  foule  de 
renseignemens  oraux  sur  les  époques 
primitives,  et  des  réponses  à  tant  de 
questions  que  soulève  son  récit.  Ces 
renseignemens  se  seront  perpétués  par 
tradition ,  au  moins  dans  la  classe  sa- 
vante i  et  c'est  ainsi  que  l'histoire  des 
premiers  temps  du  monde  aura  pu  four- 
nir Â  Josèphe  un  chapitre  pour  son  livre 
des  Traditions  judaïques. 

Je  ne  sais  si  nous ,  qui  admettons  dans 
le  sens  littéral  du  mot  les  jours  de  la 
création,  devons  prendre  la  peine  de 
répondre  à  un  argument  bien  caressé 
par  les  partisans  des  périodes.  Il  y  au- 
rait donc  eu  trois  ou  quatre  jours  sans 
le  soleil?  I^on,  il  n'y  aurait  pas  eu  des 
jours  solaires  sans  soleil  -,  mais  Dieu  a 
pu  mesurer  l'intervalle  d'un  jour  égal  & 
nos  iours  actuels  ;  il  a  pu  produire  des 
jours  en  faisant  vibrer  la  lumière  sans  le 
«eoours  des  instrumens  qu'il  créa  le  qua- 
trième jour ,  et  auxquels  il  en  attribua 
désormais  la  fonction  ;  il  a  pu  (ce  qui  est 
mon  opinion  personnelle)  mettre  d'aboi*d 
la  terre  en  révolution  sur  son  axe ,  et , 
par  le  concours  de  ces  divers  moyens , 
produire  des  jours  véritables.  Cette  der- 
nière hypothèse  rapprochée  de  l'œuvre 
du  troisième  jour,  rend  raison  de  la 
figure  de  la  terre  ;  car  notre  globe  étant 
éâJOê  um  éUï  Umonmx  jusqu'au  troi- 


sième jour ,  où  Dieu  opéra  la  séparation 
des  eaux  d'avec  la  terre  et  iîxa  celle-ci , 
la  révolution  sur  son  axe  pendant  les 
deux  premiers  jonrs  détermina  le  ren- 
flement de  sa  masse  incohérente  vers 
l'équateur  ,  et  son  aplatissement  aux 
pôles. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  de  la 
seconde  partie  de  la  thèse  de  M.  Buck- 
land,  mais  je  tiens  à  faire  remarquer  préa- 
lablement que  la  première  partie  est  in- 
dépendante de  la  seconde,  et  qu'elle 
ne  serait  pas  ébranlée  par  le  rejet  de 
celle-ci. 

Il  est  très  vrai  que  le  mot  hébreu  qu'on 
traduit  par  création  n'exprime  point  né-^ 
cessairement  une  création  véritable,  une' 
création  de  rien ,  puisque  Moïse  dit  que 
Dieu  créa  l'homme  ex  Umo  terrœ  ;  donc 
ce  mot  ne  signifie  là  qu'une  transfàrma^ 
tion.  Là  où  il  y  a  véritablement  création, 
ce  mot  est  employé ,  parce  que  la  langue 
n'en  a  pas  de  plus  énergique  et  de  plus 
spécial ,  mais  la  réciproque  n'est  pas 
vraie ,  comme  le  prouve  l'exemple  que 
je  cite.  A  plus  forte  raison  les  mots  d'une 
teinte  plus  faible ,  tels  que  celui  qu'on 
traduit  par  fecit ,  n'emportent-ils  pas 
l'idée  de  création  véritable  ;  c'est  tout 
juste  ce  qu'on  dirait  de  l'architecte  et 
des  maçons  qui  construisent  un  édifice , 
bien  qu'ils  ne  créent  ni  la  pierre ,  ni  le 
bois ,  ni  les  métaux  dont  il  se  compose. 
D'où  il  suit  manifestement  que,  hors  du 
premier  verset ,  qui  représente  la  pro* 
duction  primitive  de  la  matière,  rien 
n'indique  ni  certainement,  ni  vraisem- 
blablement, une  création  véritable  dans 
l'œuvre  des  six  jours. 

Mais  il  reste  encore  à  choisir  entre 
l'hypothèse  d'une  organisation  complète 
de  la  lumière  et  des  astres ,  opérée  pré- 
cisément pendant  la  durée  des  six  jours, 
et  l'amendement  proposé  par  le  savant 
anglais.  Les  corps  célestes  existaient-ils 
déjà  tout  formés  au  premier  jour  de  la 
Genèse ,  et  l'œuvre  des  six  jours  se  ré- 
duit-elle ,  en  ce  qui  les  concerne ,  à  les 
mettre  en  action  par  rapport  à  la  terre  et 
à  l'homme  ?  La  négative  et  l'affirmative 
peuvent  également  bien  se  défendre  ;  et 
pour  ce  qui  est  de  la  production  de  la 
lumière  en  particulier,  il  me  parait  très 
clair  qu'on  peut  l'interpréter  dans  le 
sens  le  plus  large  ;  car,  supposcms  qu'un 
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espace  quefconqae  soit  couyert  des  plus 
épaisses  ténèbres,  et  qu'à  un  comman- 
dement exprimé  en  ces  termes ,  fiât  luœ, 
un  flambeau  s'allumât  qui  dissipât  l'ob- 
scurité ,  le  commandement  et  l'effet  se- 
raient en  parfaite  harmonie.  Or  celui  qui 
aurait  allumé  le  flambeau  n'aurait  pas 
créé  la  lumière  -,  il  aurait  seulement  mis 
en  action  l'instrument  vibratoire ,  et  dé- 
cidé celle  de  la  matière  éthérée.  Or  rien 
ne  prouve  que  la  photogénie  génésiaque 
ait  un  sens  plus  étroit.  On  demandera 
peut-être  comment  la  lumière  fut  alors 
mise  en  vibration  ;  je  dirai  que  je  n'en 
sais  rien,  et  qu*importe?On  demandera 
pour  quels  yeux  Dieu  aurait  allumé  ce 
'flambeau  ?  Je  l'ignore ,  mais  le  fait  n'en 
est  pas  moins  certain  ;  car,  dès  le  pre- 
mier jour,  nous  voyons  Dieu  séparer  le 
jour  et  la  nuit,  c'est-à-dire  les  produire 
successivement,  car  la  phrase  ne  peut 
avoir  d'autre  sens.  Donc  il  y  avait  jour 
et  ténèbres ,  donc  il  y  avait  vibration  de 
la  lumière  ;  et  cette  vibration ,  combi- 
née avec  la  révolution  du  globe  sur  son 
axe ,  formait  précisément  les  jours  natu- 
rels dont  il  est  question. 

Ainsi  la  lumière  pouvait  exister  depuis 
long-temps  j  ce  qui  s'accorde  avec  la 
présence  des  organes  de  la  vision  dans 
les  animaux  fossiles  qui  vécurent  avant 
les  six  jours;  mais  cette  lumière  était 
éteinte ,  et  les  instrumens  vibratoires 
désorganisés  ou  inertes.  Mais  qu'étaient 
alors  le  soleil  ft  les  étoiles?  Peut-être 
n'étaient- ils  qu'une  matière  dans  le 
chaos,  réorganisée  par  Dieu  au  quatrième 
jour;  pent-ètre  aussi  étaient-ils  dans 
l'état  d'organisation,  mais  muets  et 
inertes ,  comme  l'instrument  de  musique 
au  repos  ;  et  au  quatrième  jour  la  main 
du  Créateur  aurait  ébranlé  leurs  fibres, 
et  créé  leur  harmonie  ;  car  s'ils  étaient 
dépourvus  de  la  puissance  vibratoire 
qu'ils  ne  possèdent  actuellement  que 
d'une  manière  très  contingente,  non  seu- 
lement la  lumière  ne  leur  obéissant  pas , 
les  ténèbres  pouvaient  envelopper  le 
globe,  malgré  leur  présence,  mais  encore 
eux-mêmes  étaient  dans  cette  hypothèse 
complètement  invisibles.  Or  supposons 
qu'au  quatrième  jour  Dieu  ait  animé  par 
sa  parole  tous  ces  astres  en  les  douant  de 
la  propriété  qui  nous  les  rend  visibles , 
un  historien  des  premiers  phénomènes 
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du  monde  n'aurait-il  pas  pu  dire  :  Fecit 
quoque  duo  luminaria  magna,  soient, 
lunam,,..  et  stellas?  Oui,  sans  doute,  il 
l'aurait  pu ,  et  je  défie  qu'on  ouvre  l'Ecrî- 
tore  sans  trouver  à  la  première  page 
venue  vingt  métaphores  plus  hardies  que 
celle-là. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  je  pense  de  la 
thèse  du  docteur  Buckland  ;  la  première 
partie  me  semble  d'une  solidité  à  toute 
épreuve  ;  la  seconde ,  qui  en  est  indépen- 
dante, me  parait  très  admissible.  Je  ne 
sais  pourquoi  le  traducteur  de  ce  mor- 
ceau fait  ses  réserves  contre  Vesprit  pro- 
testant qu'il  croit  voir  y  dominer.  Qu'y 
a-t-il  dans  cette  hypothèse  qui  touche  le 
protestantisme?  Il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
appeler  à  l'autorité  de  l'Eglise,  qui  ne 
s^est  jamais  occupée  de  la  question ,  et 
qui  n'a  pas  encore  rangé  au  nomlnre  des 
articles  de  foi  le  merveilleux  système  des 
périodes.  Buckland  s'appuie  de  l'autorité 
de  plusieurs  docteurs  protestans!  En  vé- 
rité l'objection  n'est  pas  forte;  et  il  est  fa- 
cile aux  catholiques  d'en  aToir  raison. 
Qu'ils  en  ôtent  aux  protestans  le  mono- 
pole; qu'ils  prennent  eux-mêmes  pied  sur 
ce  terrain  ,  où  les  fils  de  Luther  ont  été 
devancés  par  un  jésuite.  C'est  un  rem- 
part plus  sûr  que  ces  élucubrations  géo- 
logiques enfantées  par  une  science  mo- 
bile ,  et  acceptées  par  une  foi  complai- 
sante ;  édifices  d'un  jour  que  leur  chute 
rapide  livre  à  la  risée  de  la  science  in- 
crédule. Le  savant  mondain  peut  dérai- 
sonner à  son  aise  ;  personne  que  lui  n'a 
la  responsabilité  de  ses  systèmes  et  de 
ses  éternelles  illusions;  mais  nous  qui 
nous  portons  vengeurs  de  la  révélation 
divine ,  gardons-nous  d'en  compromettre 
l'autorité  par  de  fragiles  systèmes.  La 
honte  ne  siège  pas  tout  entière  au  front 
du  défenseur  inhabile  ;  elle  fait  tache  sur 
la  cause  que  son  imprudence  a  perdue; 
et  combien  de  convictions  chancelantes 
et  incertaines  ont  fait  tristement  nau- 
frage dans  ces  périlleuses  expériences! 
Faisons  grâce  à  Moïse  de  ce  qu'il  n'a  pas 
voulu  nous  dire ,  et  mettons  son  histoire 
de  la  naissance  du  genre  humain  en  de- 
hors de  l'arène  où  s'exercent  la  science 
et  ses  systèmes.  Ce  sera  à  la  fois  vérité  et 

sagesse. 

L.  Dbsdouits, 
ProfeiMiir  de  pbytlqm  aa  ooUés*  StaBlatai. 
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ORIGINES  DE  L'ÈGUSE  ROMAINE, 


les  Membres  de  la  Communtaté  de  Solesme»  (i). 


Yoilà  quatre  ans  que  le  monastère  de 
Solesmes  est  sorti  de  ses  ruines  :  on  sait 
comment  ,un   petit  nombre  d'hommes 
embrasés  de  cette  foi  qui  remue  les  mon- 
tagnes,  Tarrachèrent  à  la  destruction, 
et  laissant  de  côté  les  immenses  domai- 
nes de  l'antique  abbaye,   s'attachèrent 
à  la  pierre  de  l'autel ,  aux  cloîlres ,  aux 
cellules  que  les  arts  avaient  embellis , 
qu'avaient  consacrés  tant  de  siècles  d'é- 
tudes et  de  prières,  et  se  dirent  les  uns 
aux  autres  :  Restons  ici,  travaillons  et 
prions. 

Certes,  c'était  chose  unique  et  belle 
que  le  renouvellement  des  vieilles  asso- 
ciations au  milieu  d'un  siècle  d'isolement 
où  chacun  se  fait  un  monde,  une  vie, 
se  trace  un  but  à  part ,  et  s'imagine  faire 
merveille  en  remplaçant  les  efforts  en 
commun    par   une   rivalité   énervante. 
C'était  chose  singulière  aussi  qu'une  in- 
stitution du  cinquième  siècle  ch^^rchanl 
à  reprendre  son  rang  au  dix-neuvième  , 
lorsque  tout  se  modifie,  tout  change, 
mœurs,   lois,    politique;    lorsque  les 
croyances  du  jour  ne  sont  plus  que  des 
préjugés  le  lendemain,  et  que  les  plus 
haut  placés  dans  la  science  révent  pour 
la  société  un  perfectionnement  graduel 
sans  fin  et  sans  limites.  Qu'est-ce  qu'un 
moine ,  vraiment,  fût-il  même  successeur 
des  Mabillon,  des  Montfaucon ,  des  Rui- 
nart,  pour  oser  se  montrera  face  dé- 
couverte  en  plein  dix-neuvième  siècle  ? 
th  bien  !  étrange  anomalie  dans  l'esprit 
de  l'homme  ,  étrange  retour  des  passions 
sur  elles-mêmes   lorsqu'elles    ont   tout 
épuisé,  on   apprit  généralement  cette 
résurrection  de  l'ordre  bénédictin ,  non 
pas  avec  dédain ,   non  pas  avec  insou- 
ciance, mais  avec  intérêt.  Les  uns  y  vi- 
rent de  nouveaux  trésors  pour  l'histoire, 
les  autres  se  plurent  à  l'idée  d'une  lutte 
entre  le  passé  et  l'avenir  5  ils  se  propo- 
sèrent de  suivre  les  progrès  de  la  com- 
munauté comme  on  étudie  un  phéno- 
mène ,  comme  on  épie  le  développement 

(1)  Un  volume  in-40,  prix  13  fr.,chM  Debécoorl 
édiie«r-Ubraire,rae  de»  Sainti-Père», «e. 


d'une  plante  étrangère  dans  un  jardin 
botanique.  Il  faut  dire  aussi  que  l'insta- 
bilité des  choses  et  des  hommes,  l'in- 
consistance des  principes  qui  n'ont  pour 
base  que  des  conventions  d'intérêt,  la 
lassitude  d'un  présent  vide  qui ,  en  ai- 
guillonnant les  appétits  sensuels,  ne  dit 
rien  à  l'âme,  l'énervé ,  la  tue  5  cette  so- 
litude du  doute  qui  ne  sait  à  quoi  se 
prendre  et  pèse  sur  la  pensée  comme  un 
cauchemar,  il  faut  dire  que  tout  cela 
amenait  une  réaction  religieuse.  On  voit 
depuis  quelque  temps  la  jeunesse  cher- 
cher oà  se  retenir,  au  milieu  des  désor- 
dres du  siècle, et  demander  aux  croyances^ 
de  ses  pères  si  elles  ont  encore  un  peu  de 
vie  et  de  salut  à  lui  donner  (1).  La  renais- 
sance des  associations  catholiques  de- 
vient alors  un  grand  enseignement;  elle 
prouve  merveilleusement  qu'i7  7  a  dans 
la  religion  un  pouvoir  tellement  constitué, 
tellement  durable,  tellement  séculaire, 
que  lorsqu'il  se  trouve  face  à  face  avec 
les  institutions  politiques  ,  il  y  a  un  tel 
contraste  entre  l'immutabilité  de  l^ Eglise 
d'une  part ,  et  la  perpétuelle  mobilité  des 
administrations  de  l'autre,  que  la  supé- 
riorité de  l'Eglise  en  est  assurée  (2).  Aussi, 
je  le  répète,  la  communauté  de  Solesmes 
fut-elle  généralement  entourée  de  vœux 
et  d'espérances ,  et  si  elle  éprouva  quel- 
que opposition  ,  elle  dut  s'en  consoler  ; 
saint  Benoît  n'en  .trouva-t-il  pas  même 
parmi  ses  frères?  N'est-ce  pas  le  sort  de 
toutes  les  conceptions  qui  ont  de  l'ave- 
nir ?  A  ceux  qui  me  demandaient  d'un 
ton  superbe  ce  que  c'était  que  les  béné- 
dictins de   Solesmes,   j'ai    souvent  ré- 
pondu :  Attendez  et  vous  verrez  ;  il  est 
imprudent  de  dire  ce  que  sera  un  homme 
lorsqu'il  est  encore  enveloppé  de  langes, 
mais  si  son  enfance  est  robuste ,  peut- 
être  y  a-til  lieu  de  croire  que  sa  virilité 
aura  quelque  puissance. 

Or,  le  moment  de  paraître  au  jour  est 
venu  pour  les  studieux  novices;  ils  vien- 
nent de  publier  leur  premier  ouvrage, 
sous  le  patronage  de  monseigneur  l'évo- 
que du  Mans ,  leur  plus  ancien ,  leur  plus 
dévoué  prolecteur,  et  cet  ouvrage  ré- 


(1)  Satnt-Marc-Girardln , 
séauce  du  27  mars  1837. 

(2)  SaîDUMarc-Girardin , 
I  aéilnce  da  27  mars  1857. 


chambre  des  dépolès, 
chtmbre  de»  députés  ^ 
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pond,  j'06^  le  dîr«,  à  t4>ut68  les  etpé- 
rances  cosinie  à  toutes  les  critiques. 
Prenant  pour  modèle  le  grand  Bossuet , 
lorsqu'il  faisait  graviter  toutes  les  ac- 
tions ,  toutes  169  vicissitudes  des  hommes 
vers  le  principe  chrétien ,  messieurs  de 
Solesmes  commencent  la  longue  suite  de 
leurs  travaux  par  Thistovre  de  la  pa- 
pauté ,  pierre  inébranlable  sur  laquelle 
reposera  solidement  tout  rédifice.  Mais 
avant  d'examiner  le  volume  de  prolégo- 
mènes que  nous  avons  entre  les  mains, 
disons  un  mot  de  la  nature  et  du  genre 
des  croyances  que  Ton  doit  attendre  d'une 
congrégation  religieuse. 

Nous  sommes  à  une  époque  où  tout  le 
inonde  sait  un  peu,  où  un  très  petit 
nombre  sait  beaucoup  ;  les  journaux,  les 
Revues  présentent  un  débouché  si  com 
mode  et  quelquefois  même  si  lucratif  à 
l'imagination  de  la  jeunesse ,  qu'on  s'y 
jette  avec  fureur  ;  on  y  acquiert  une  faci- 
lité pour  écrire ,  une  habitude  de  bon 
langage  qui  certainement  n'étaient  pas 
aussi  communs  autrefois;  mais,  d'autre 
part,  on  n'y  sent  plus  ce  besoin  d'études 
consciencieuses  qui  seules  pouvaient  vous 
conduire  jadis  à  une  certaine  renommée. 
Il  y  a  plus ,  on  a  de  la  répugnance  pour 
elles  $  car  enfin  les  recherches  de  l'éru- 
dition ,  les  méditations  de  la  philosophie 
demandent  du  temps ,  de  la  peine ,  et  a- 
t-on  du  temps  à  soi ,  peut-on  se  donner 
de  la  peine,  lorsqu'il  est  si  aisé  de  tracer 
TÎte  de  longues  pages  plus  productives, 
plus  applaudies  7  Alors  la  grande  science 
devient  moins  le  travail  de  la  pensée  que 
le  travail  du  style  i  on  cherche  moins  A 
oommuniquer  quelques  idées  nouvelles 
à  ses  lecteurs  qu'à  les  charmer  par  une 
douce  mélodie  ;  de  Ik  ces  effets  brillans, 
cette  étude  du  pittoresque ,  ce  cliquetis 
de  métaphores  et  d'antithèses  qui  étouffe 
la  pensée  de  son  bruissement  continu. 
Ne  récriminons  pas  trop  au  reste  contre 
notre  siècle  pour  sa  propension  vers  les 
œuvres  futiles,  c'est  mains  frivolité  de 
sa  part  que  difficulté  de  faire  mieux.  Les 
grandes  recherches  d'érudition  sur  l'his- 
toire, l'archéologie,  la  diplomatique, 
épuisent  une  vie  d'homme;  elles  font 
mourir  Marchangy  à  45  ans ,  et  frappent 
Thierry  de  cécité  dès  sa  jeunesse.  Epeler 
des  manuscrits  et  des  chartes ,  lire ,  re- 
lire,  commenter  des  centaines  de  vo- 


lumes in-folio  pour  rectifier  un  fait  |  s'as- 
surer de  l'authenticité  d'une  date ,  c'est 
là  un  ouvrage  herculéen  qui  demeurera 
à  peu  près  inabordable  à  la  science,  tant 
que  le  travail  en  commun  ne. viendra 
pas  lui  donner  des  forces ,  des  ressources, 
des  lumières ,  qui  manquent  toujours  k 
riiomme  perdu  dans  la  solitude  de  son 
cabinet.  Quel  courage  peut-on  avoir 
d'ailleurs,  je  vous  le  demande,  lorsqu'en 
se  mettant  à  l'œuvre  pour  de  telles  entre- 
prises, on  a  la  certitude  qu'elles  restent 
incomplètes,  que  votre  vie,  fût-elle  aussi 
longue  que  celle  des  patriarches ,  s'usera 
avant  qu'elles  soient  achevées!  c'est 
donc  quelques  pages  informes  que  vous 
jetterez  au  public  pour  être  continuées 
dans  un  sens  différent  du  vôtre ,  peut- 
être,  et  exploitées  comme  une  spécula- 
tion  par  le  premier  venu.  Or,  pour  arri- 
ver là ,  vous  aurez  consumé  vos  jours  en 
des  études  ingrates,  et  probablement 
entamé  votre  patrimoine  pour  subvenir 
à  des  éditions  coûteuses ,  car  si  le  succès 
de  pareils  ouvrages  est  assuré ,  il  n'est 
jamais  que  très  lent. 

C'est  donc  aux  congrégations  reli- 
gieuses que  revient  de  droit  cette  partie 
si  importante  de  la  science.  Une  congré- 
gation ne  meurt  pas;  aussi ,  quelque  im- 
mense que  soit  un  travail,  elle  peut 
l'embrasser  dans  tout  son  ensemble,  le 
poursuivre  jusqu'à  sa  fin.  Qui  ne  sait 
d'ailleurs  combien  la  répartition  du  tra- 
vail le  facilite ,  combien  les  lumières 
réunies  en  faisceaux  jettent  un  plus  vif 
éclat  qu'isolées!  Qui  ne  sait  combien  la 
conscience  de  remplir  une  tâche  utile , 
l'abnégation  de  toute  vanité,  le  senti- 
ment d'un  devoir  qui  a  été  consacré  par 
vœu,  donnent  d'impartialité,  de  cou* 
rage  et  de  puissance!  «  Les  corporations 
religieuses  dans  tous  les  siècles  du  catho- 
licisme ,  et  principalement  dans  les  deux 
derniers,  ont  offert  le  magnifique  spec- 
tacle d'une  action  scientifique  toujours 
soutenue  par  l'esprit  de  foi ,  par  l'amour 
sincère  de  la  vérité ,  et  triomphant  aveo 
calme  des  plus  rebutantes  difficultés,  des 
plus  obscures  fatigues.  C'était  certes  une 
belle  idée  d'avoir  intéressé  à  l'avance» 
ment  des  connaissances  dans  l'huma- 
nité, le  plus  noble  et  le  plus  puissant 
mobile,  la  vertu,  et  d'avoir  prescrit  et 
donné  le  ciel  pour  prix  de  labeurs  p4* 
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nihleB  que  la  gloire  humafino  n'eût  pai 
payés,  et  que  ces  hommes  forts  et  reli- 
gieux n'estimaieot  pas  au  prix  d'un  sa* 
laire  terrestre  (t).  h 

Mais  à  quoi  bon  ces  grands  traraux? 
me  dira-t*on^  Thistoire  simple,  yraie, 
B'est-elle  pas  plus  à  la  portée  de  la  foule, 
plus  intéressante,  plus  lucide  que  ces 
dissertations  hérissées  de  textes  obscurs 
et  lacérés?  Pour  répondre  à  cette  objec- 
tion,, il  me  suffira  de  faire  Tanalyse  du 
nouvel  ouTrage.  Aisurément  rien  de 
mieux  qu'une  histoire  simple  et  lucide, 
mais  encore  faut-ll  que  cette  histoire  ne 
aoit  pas  une  fable,  et  pour  cela  est41 
nécessaire  d'apprécier  l'autorité  des  do* 
cumens  sur  lesquels  elle  repose.  Or  ypilà 
ce  que  firent  les  bénédiolin*s  autrefois , 
et  ce  que  tentent  aujourd'hui  leurs  suc- 
cesseurs. Personne  ne  doute  que  tous  nos 
jeunes  lévites,  tous  les  hommes  versés 
dans  Tétude  de  l'histoire,  ne  connaissent 
asses  bien  les  annales  ecclésiastiques  ;  ils 
auront  tous  lu  Tillemont,  Berne! ,  Ber* 
eastel  ou  Fleur  j  ;  i?s  auront  à  peu  près 
tons  applaudi  à  Léon  X  et  honni  Gré- 
goire YII  sur  parole.  Or  croyez  tous  qu'il 
ne  leur  reste  beaucoup  à  apprendre ,  et 
que  la  discussion  des  monumens  ne  puisse 
leur  faire  envisager  des  faits  importans 
d'un  tout  nouveau  point  de  vue?  Et  pour 
ne  parler  que  du  fait  le  plus  grave,  fait 
immense  dans  Phistoire  de  l'Eglise ,  que 
Tertullien  et  Bossuet  jetaient  comme 
une  massue  à  la  face  des  hérétiques,  je 
veux  dire  la  succession  non  interrompue 
des  pontifes  se  transmettant  fidèlement 
le  dépôt  de  la  doctrine  depuis  Jésus* 
Christ ,  de  quelle  importance  n'estil  pas 
que  cette  succession  soit  au  dessus  de 
tout  reproche ,  de  toute  attaque  ?  Est-ce 
dans  Béraut-Bercastel  ou  Fieury  que 
vous  aures  trouvé  la  solution  de  toutes 
les  objections  qu'on  peut  vous  faire? 
Comment  se  fait-il ,  par  exemple ,  que 
les  pontifes  des  premiers  règnes  soient  si 
parfaitement  connus,lorsque  l'Eglise  était 
persécutée,  qu'elle  comptait  peu  de  gens 
instruits ,  qu'il  lui  était  difficile  d'avoir 
des  archives,  et  que  les  lieux  de  réunion 
des  fidèles  étaient  sans  cesse  saccagés , 
pillés,  incendiés  par  les  Gentils?  Sur 
quels  documens  ferez-vous  reposer  cette 
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succession  que  vous  prësentet  comme 
vraie?  Sur  le  catalogue  de  Libère?  malt 
il  est  du  quatrième  siècle }  sur  le  Liber 
pontificclis  ?  mais  il  paraît  être  du  neu* 
vième  ^  mais  ces  catalogues ,  d'ailleurs , 
sont  en  opposition  avec  la  chronique 
d'Ëusèbe  de  Césarée,  l'un  des  plus  savans 
auteurs  ecclésiastiques.  Laissons  ces  dif* 
ficultés  sans  réponse ,  et  Phistoire  ecciét- 
élastique  croule,  et  la  vérité  de  la  reli» 
gion  est  incertaine ,  et  saint  Cyprien 
n'est  plus  qu'un  insensé  lorsqu'il  s'écrie  s 
«  Ordination  des  évèques,  existence  mémv 
de  PEglise,  tout  cela  consiste  dans  Pordre 
des  successions  (1).  » 

Or,  c'est  k  Pexamen  dea  questions  que 
nous  venons  d'indiquer ,  que  messieurs 
de  Solesmes  ont  consacré  le  volume  qui 
vient  de  paraître  sur  les  Origines  de 
l'Eglise  romaine,  lA^  toutes  les  objec* 
tions  sont  abordées  franchement ,  disent 
tées  avec  une  érudition  consciencieuse 
sans  être  jamais  pédantesque ,  et  com« 
battues  par  une  abondance  de  faits  ^ 
d'observations ,  de  textes ,  qui  doit  porter 
la  conviction  chez  les  plus  incrédules. 
Les  pièces  originales  y  sont  toutes  ci« 
tées,  Phistoire  de  chaque  documenter 
est  fidèlement  reproduite.  Cest  là  que 
nous  voyons  combien  puissante  était  la 
vie  intérieure  du  catholicisme  dès  le 
premier  siècle ,  combien  les  communia 
cations  y  étaient  multipliées  entre  les 
diverses  Eglises,  combien  la  hiérarchie 
y  était  fortement  constituée  ;  on  y  était 
si  convaincu  que  la  transmission  conti- 
nue du  pouvoir  épiscopal  était  nécessaire 
à  la  conservation  intacte  de  la  vérité  ^ 
que  le  premier  acte  des  évéques  après 
leur  élection  était  de  s'adresser  des  let- 
tres de  communion  et  de  fraternité 
les  uns  aux  autres.  Les  noms  des  pon* 
tifes  des  principaux  si<<ges  étaient  alore 
inscrits  sur  les  dyptiques  qui  ornaient 
Pau  tel ,  de  telle  sorte  que  chacun  pût  en 
connaître  la  succession  ;  et  vainement 
alors  les  persécutions  faisaient-elles  ta-* 
ble  rase  à  Rome,  à  Césarée ,  à  Antioche, 
vipgt,  trente  autres  Eglises  pouvaient 
rendre  aux  Eglises  désolées  les  titres 
qu'elles  avaient  perdus. 

Ainsi,  au  deuxième  siècle,  saint  Irenée 
écrivait  de  Lyon  la  suite  des  évèques  de 
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Home  ;  il  l'écrivait  à  une  époque  telle- 
ipent  voisine  des  apôtres  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  encore  d'incertitude  sur  les  noms 
du  petit  nombre  d'évéques  qui  leur 
avaient  succédé.  Peu  de  temps  après, 
saint  Hégésippe  dressait  la  liste  des  pon- 
tifes romains  au  sein  même  de  Rome ,  et 
si  sou  ouvrage  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous,  il  n'en  est  pas  moins  évident  qu'il 
dut  servir  à  la  réduction  des  catalogues 
qui  se  multiplièrent  dans  la  suite.  Ainsi 
saint  Augustin,  saint  Optât ,  saint  Epi- 
phane  crurent  donner  une  irréfragable 
sanction  à  leurs  défenses  de  la  foi  catho- 
lique, en  présentant  la  série  des  évoques 
de  Rome ,  et  dès  lors  le  catalogue  de  Li- 
bère, la  chronique  de  Félix  IV ,  le  Liber 
pantificalis  ne  nous  apparaissent  plus 
que  comme  reproduisant  à  différentes 
époques  une  tradition  non  interrompue 
et  justifiée  par  les  écrits  des  docteurs , 
par  les  dyptiques  des  ^lises,  par  les 
inscriptions  commémora tives  et  par  les 
chefs-d'œuvre  des  arts. 

Tout  le  monde  sait  en  effet  que  la  ba- 
silique de  Saint -Paul  hors  des  murs, 
contenait  les  portraits  des  papes  depuis 
saint  Pierre  (1)  ;  ces  portraits,  exécutés 
certainement  au  siècle  de  saint  Léon ,  et 
peut-être  même  par  son  ordre ,  étaient 
accompagnés  d'inscriptions  énonçant  le 
nom  de  chaque  pontife ,  l'époque  et  la 
durée  de  son  pontiHcat.  Eh  bien  !  toutes 
celles  de  ces  inscriptions  qui  se  distin- 
guaient encore  au  dernier  siècle  concor- 
daient avec  les  documens  déjà  connus. 
Bien  donc  de  plus  constant ,  de  plus  au- 
thentique que  cette  succession  des  prin- 
ces de  TEglise. 

Vainement  voudra-t-on  opposer  la 
chronique  d'Eusèbe  de  Césarée  au  Liber 
pontificalis.  Est-il  étonnant  qu'Ëusèbe 
écrivant  loin  de  Rome ,  loin  d'Europe , 
avec  les  seuls  mémoires  des  Eglises  orien- 
tales, ait  commis  quelques  erreurs  que 
les  annalistes  romains  surent  éviter?  Est- 
il  étonnant  que  les  Eglises  éloignées  du 
centre  se  trompassent  souvent  sur  la  du- 

(1)  J'ai  commig  une  erreur  dang  moo  article  sur 
Jlomtf  ekrél%0nneau  it*  tièclt ,  lorsque  j'ai  dil  que  les 
portraits  des  papes  de  Saint-Paul  commençaient  i 
saint  Symmaque.  Le  mur  seplentrioDal  commençai! 
à  ce  saint ,  mais  le  mur  méridional  commençait  à 
saint  Pierre. 
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rée  de  chaque  pontificat ,  lorsque,  par 
la  difficulté  des  temps ,  les  lettres  com- 
municatoires  n'arrivaient  qu'à  de  longs 
intervalles,  et  que  les  élus  se  suivaient 
si  nombreux  sur  le  trône  comme  les  vic- 
times sur  l'autel  ?  Est-il  étonnant  «  enfin, 
qu'à  deux  cents  lieues  de  Rome ,  dans  un 
pays  parlant  une  langue  étrangère ,  on 
confondit  Clet  et  Anaclet,  Marcel  et 
Marcellin?  Or  voilà  sur  quels  points 
principaux  il  y  a  désaccord  entre  Eu- 
sèbe  et  les  autres  chronologistes.  Ces  di- 
vergences si  facilement  motivées  ne  con- 
firment-elles pas  merveilleusement  l'au- 
thenticité de  la  tradition  romaine  au  lieu 
de  la  détruire  ? 

Je  demande  pardon  au  lecteur  de  dis- 
séquer d'une  manière  aussi  sèche  et  in- 
grate un  ouvrage  plein  de  faits ,  d'obser- 
vations judicieuses ,  et  où  la  science  par- 
vient souvent  à  dissimuler  ce  qu'elle  a 
d'aride ,  par  l'expression  la  plus  vive  et 
la  plus  colorée  ;  je  voudrais  citer  tout  le 
premier  chapitre  et  tout  le  huitième, 
sur  Vétat  monumental  de  l'Eglise  aux 
trois  premiers  siècles  ,  pour  prouver  que 
la  poussière  des  bibliothèques  n'éteint  ni 
la  chaleur  de  la  pensée ,  ni  la  vigueur  du 
style.  Je  voudrais  citer  la  préface ,  afin 
qu'on  pût  voir  avec  quel  tact ,  quel  juge- 
ment sûr  et  élevé,  des  moines  savent 
apprécier  notre  situation  morale  et  y 
chercher  un  remède.  J'ai  bien  fait  con- 
naître l'idée-mère  du  livré ,  mais  je  n'ai 
pu  descendre  dans  cette  multiplicité  de 
détails  où  la  critique  la  plus  droite,  où 
l'investigation  la  plus  scrupuleuse  s'at- 
tachent à  la  découverte  de  la  vérité  jus- 
que dans  ses  ramifications  dernières.  La 
manière  de  procéder  de  messieurs  de 
Solesme  n'est  pas  de  négliger  les  raisons 
secondaires  poiu*  se  borner  à  celle  qui 
leur  semble  péremptoire;  méthode  vi- 
cieuse en  effet ,  car  ce  qui  impressionne 
le  plus  quelques  esprits  touche  à  peine 
quelques  autres.  Les  auteurs  des  Origines 
de  l'Eglise  romaine  marchent  donc  par 
gradation,  déduisant  les  motifs  de  leur 
conviction  suivant  le  degré  d'influence 
qu'ils  ont  exercé  sur  eux-mêmes ,  et  gar- 
dant pour  la^conclusion  l'argument  qu'ils 
jugent  sans  réplique.  Je  dois  dire  en  ter 
minant    que  leur  ouvrage  sera  d'une 
toute  autre  étendue  et  d'une  toute  autre 
importance  que  celui  de  Tillemont^il 


REVUE. 


aura  Tayantage  de  présenter  un  résumé 
critique  de  tous  les  travaux  faits  sur  Phis- 
toire  de  l'Eglise ,  non  seulement  par  des 
auteurs  français,  mais  aussi  par  les  au- 
teurs italiens  peu  connus  en  France.  Ce 
ne  sera  point  d'ailleurs  une  chronique 
sèche  et  abstraite  ;  à  l'étude  des  docu- 
mens  ecclésiastiques  se  joindra  le  tableau 
des  mœurs  de  FEglise,  de  sa  position 
relativement  aux  pouvoirs  temporels, 
de  l'influence  qu'elle  exerce  A  diverses 
époques.  «Nous  ne  «  promettons  rien, 
disent  messieurs  de  Solesmes,  mais  nous 
Tondrions  non  seulement  raconter,  mais 
peindre,  faire  revivre  pour  un  moment 
les  siècles  à  mesure  que  nous  les  évoque- 
rions; en  un  mot  travailler  en  même 
temps  pour  l'artiste  et  le  théologien, 
pour  le  publiciste  et  l'historiographe  (!).> 
Ainsi  fit  Montfaucon ,  l'une  des  gloires 
les  plus  impérissables  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  ;  ainsi  avons-nous  l'espoir  de  voir 
les  nouveaux  religieux  faire  apparaître 
à  notre  siècle  l'antiquité  ecclésiastique, 
non  seulement  dans  ses  dogmes ,  mais 
encore  dans  sa  vie  intérieure  ,  embras- 
sant le  présent  et  l'avenir ,  tout  ce  qui  est 
beau  et  tout  ce  qui  est  vrai,  avec  son  or- 
ganisation puissante  et  ses  moyens  d'ac- 
tion si  multipliés  sur  l'individu ,  la  fa- 
mille et  les  peuples.  Certes ,  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  au  monde  de  plus  vaste 
tâche  ni  de  plus  sublime. 

J'ai  dit  déjà  ce  que  je  pensais  du  style 
de  messieurs  de  Solesmes  :  on  pourra  du 
reste  l'apprécier  parce  passage  que  jecite 
de  préférence ,  quoique  étranger  à  l'en- 
semble du  livre,  parce  qu'il  répond  aux  ac- 
cusations inconsidérées  qu'on  avait  fait 
planersurcesreligieux  sans  les  connaître. 
On  verra  si  ce  sont  des  disciples  de  M.  de 
Liamennais  qui  terminent  un  ouvrage 
entièrement  consacré  à  l'exaltation  du 
Siège  apostolique,  par  ces  graves  et  dignes 
paroles. 

«  Nous  en  étions  à  tracer  ces  dernières 
lignes,  lorsque  tout-à-coup  une  voix  de 
scandale  s'est  fait  entendre.  L'homme,  le 
prêtre,  qui  semblait  avoir  reçu  la  haute 
mission  de  serrer  plus  étroitement  les 
liens  qui  doivent  unir  notre  patrie  à  la 
chaire  de  Saint-Pierre ,  après  avoir,  de- 
Tenu  infidèle,  fourni  déjà  la  plus  triste 

*  (I)  Origiméê  dêVigUi^ramainê.  CIl  !«. 
m. 


et  aussi  la  plus  magnifique  preuve  àê 
l'invincible  force  de  Rome  chrétienne  en 
nos  jours,  par  l'isolement  qui  l'environna 
soudain  du  moment  que  la  foudre  l'eut 
touché  ;  ce  prêtre,  la  justice  de  Dieu  le 
donneaujourd'huienspectacleaumonde. 
La  parole  lui  est  laissée  afin  qu'il  mani- 
feste au  grand  jour  la  faiblesse  de  ses 
jugemens,  l'incohérence  de  ses  pensées^ 
les  tristes  ressentimens  auxquels  il  a  sa- 
crifié jusqu'à  sa  foi  qui  vient  de  s'éteindre 
enfin ,  le  laissant  dans  cette  nuit  terrible 
où  l'homme  ne  sait  plus  où  il  va.  Le 
siècle  indifférent  l'a  vu  passer;  il  a  cher- 
ché à  s'expliquer  diversement  cet  étrange 
phénomène, mais bientètdes intérêts  plus, 
positifs  ont  appelé  ailleurs  sa  vue  dis-' 
traite.  Le  fidèle,  le  vrai  croyant  a  tout 
compris,  et  c'est  pour  cela  qu'il  s'est 
ému  de  compassion  et  de  terreur.  A  la 
vue  de  cette  haute  intelligence  déchue, 
amoindrie ,    réduite  à  s'abdiquer  elle- 
même  ,  il  s'est  rappelé  l'oracle  de  l'hom- 
me-Dieu  :  Quiconque  tombera  sur  cette 
pierre  sera  fracassé,  et  celui  sur  lequel 
elle  tombera  sera  brojré.  L'infortuné  a  eu 
ce  double  malheur;  la  pierre  de  salut  est  de- 
venue pour  lui  une  pierre  d'achoppement, 
et  parce  qu'il  a  refusé  d'être  soutenu  par 
elle ,  elle  a  pesé  sur  lui  de  tout  son  poids.. 
Depuis  lors  il  ne  se  retrouve  plus  lui- 
même,  nul  ne  le  reconnaît  plus ,  tant  les 
atteintes  vengeresses  de  cette  pierre  re* 
doutable  l'ont  défiguré.  » 

i  Non ,  ceci  n'a  rien  qui  nous  étonne, 
nous,  simples  enfans  de  l'Eglise,  mais 
qui ,  dans  notre  simplicité ,  possédons 
la  vraie  lumière  et  la  clef  de  toutes 

choses Malheur  à  celui  qui,  aveuglé 

par  sa  propre  sagesse ,  oublie  qu'entre 
les  pensées  de  l'homme  et  celles  de  Dieu, 
pour  le  gouvernement  du  monde ,  il  y  a 
une  distance  infiniment  plus  grande  que 
celle  qui  sépare  le  ciel.de  la  terre!  Mal* 
heur  à  celui  qui  visite  Rome  chrétienne, 
le  coeur  vide  de  foi  et  d'amour ,  et  n'aper- 
çoit qu'un  homme,  lorsqu'il  devrait 
tressaillir  de  se  trouver  en  présence  de 
Dieu  (1)  !  » 

Eugène  de  la  Gochneru. 

(i)  Origimê  de  ^Bflite româim ,  p.  MS,  SfS» 
S70. 
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LETTRE  D'UN  VOYAGEUR. 


Nous  croyorni  qv^oB  lira  avec  intérêt  la  lettre  sai- 
iàn\9  adressée  à  Pun  de  nos  collaborateara  par  no 
Jeune  saTant ,  chargé  par  le  goaTernement  d^une 
mission  scientiQque  an  Brésil,  et  qni  réunit,  comme 
on  Terra ,  nne  piété  sienère  à  tontes  les  vichetses  de 
la  science  moderne.  €*est  an  non¥el  el  oonsolanl 
nemple  da  profréa  Unt  «t  sAr  que  ftlt  la  religioB 
daoa  Tetprii  eu  jMnei  f énéialioof  • 


How  dear  to  me  the  honr  uten  day  U|^t  diea 
And  sunbeams  malt  aiong  the  silenk  sea  : 
For  tben  awnt  dreamt  ef  other  dayt  arix 
And  memary  bveathat  her  y€ip«r  lifli  to  thott» 

Mon  cher  ami , 

PeuMtr^  9«ï«z<yous  quel  est  ce  plaisir 
4*errer  tout  ^ul  sur  la  grève  de  TOcéan. 
C'est  là  qu^  bien  souvent  le  chrétien  so- 
litaire peut  tourner  le  dos  au  monde  et 
)  ses  grandeurs  pour  contempler  cette 
immensité  des  vagues,  mêler  sa  prière  à 
leur  voix  puissante ,  et  quand  il  a  bien 
qenii  son  néant ,  il  peut  aller ,  le  cœur 
contrit  et  humilia ,  murmurer  les  dou2^ 
noms  de  Jésus  et  de  Marie,  Un  rivage 
battu  des  flots  nous  a  souvent  inspiré  ces 
grandes  émotions,  mais  il  en  est  bien  au- 
trement en  pleine  mer.  Là  je  n'ai  vu 
qu^un  hprijion  tout  rond  et  des  lames 
longues  et  bleues  qui  écument,  se  heur- 
tent et  se  confondent  dans  un  clapotis 
continueL  Tout  y  est  sauvage  et  morne  j 
tien  de  gracieux  ni  de  grand. 

La  frégate  l'Andromède  qui  nous  em- 
«lenait  loin  de  nos  foyers,  est  un  de  ces 
beaux  navires  qui  font  l'orgueil  de  la 
France.  Outre  un  nombreux  état-msyor 
el  un  équipage  de  plus  de  400  hommes, 
elle  renfeimait  un  prisonnier  dont  le 
aom  fera  désormais  naître  des  réflexions 
étranges  Durant  les  premiers  jours,  nous 
étions  tous  occupés  des  coups  de  vent  et 
'  cb&  viremens  de  bord ,  et  nous  fîmes  peu 
A'aitention  au  prince  Kapoléon  Louis; 
il  étrtit  venu  à  bord  tout  seul,  sans  autre 
bagage  qu'un  petit  porte-manteàu ,  et  il 
pAr tarait  1^  chambre  solitaire  du  com- 
mandant j  mais  quand  nous  fûmes  arri- 
vés dans  un  elimat  plus  doux,  oa  com- 
mença à  séjourner  plus  long-temps  aiv 
le  pont,  et  le  tiriate prisonnier  vint  sou- 
vent se  mêler  it  nos  causeries  i  $on.  front 


se  déridait  à  peine  quand  nous  parcou- 
rions les  vastes  champs  des  littératures 
allemande,  anglaise  et  italienne,  qu'il 
parait  connaître  fort  bien.  Mais  nos  su- 
jets favoris  de  conversation,  c'étaient  la 
guerre  et  la  politique.  Il  entend  la  pre- 
mière très  bien ,  et  quant  à  la  dernière, 
je  ne  veux  pas  mêler  d'âpres  réflexions 
à  des  souvenirs  d'un  voyage  scientifique; 
je  vous  dirai  seulement  qu'il  m'a  assuré 
n'avoir  fait  aucune  promesse  de  se  tenir 
éloigné  d'Europe. 

En  pleine  mer  les  jours  se  suivent  sans 
varier  de  physionomie ,  surtout  dans  ces 
basses  latitudes  où  les  phénomènes  mé- 
téorologiques ne  présentent  jamais  do 
changemensbrusques.Depuisqu'onasup* 
primé  les  aumôniers  à  bord  des  bàtimena 
de  l'état,  le  dimanche,  si  on  excepte  la  re- 
vue du  commandant,  se  passe  comme 
tout  autre  jour  de  la  semaine.  Pour  jeter 
quelques  teintes  sur  cette  longue  unifor- 
mité ,  je  ne  connais  rien  de  meilleur  qvo 
la  lecture  et  les  observations  sclentifi-> 
ques  ;  nous  faisions  ces  dernières,  M.  Le- 
fèvre  et  moi ,  d'heure  en  heure ,  la  nuit 
comme  le  jour. 

Ce  n'est  qu'à  la  hauteur  de  nie  de  Ma* 
dère  que  nous  avons  senti  ces  brises  du 
tropique  qui  joignent  à  la  fraîcheur  de 
l'Océan  les  suaves  parfums  de  la  teiYe« 
Nous  étions  déjà  dans  les  vents  alises, 
qui  ne  tardèrent  pas  à  nous  pousser  sur 
les  côtes  du  Brésil  ;  nous  voguions  dans 
une  entière  sécurité,  quand  tout  d'un 
coup  nous  fûmes  assaillis,  le  4  janvier, 
d'un  grain  furieux  du  S.-O. ,  qui  fit  des 
avaries  majeures  à  bord,  et  nous  ap- 
porta, au  milieu  d^un  torrent  de  pluie, 
des  papillons  et  un  petit  oiseau  de  la  côte 
du  Brésil.  Nous  étions  alors  par  le  tra- 
vers de  Rio  Carumba ,  au  sud  de  Porto- 
Seguro,  qui  nous  restait  dans  l'ouest , 
au  moins  à  cent  cinquante  lieues.  Je  ne 
me  souviens  pas  d'aucun  fait  analogue. 
M.  le  baron  de  Mumboidt  fait  quelque 
part  mention  d'une  hirondelle  des  che- 
minées qu'il  trouva  en  mer,  à  40  lieues 
Est  de  Madère.  D'Entrecasteaax  en  ren- 
contra une  autre  à  60  lieues  du  Cap  Blane 
(en  Afrique},  et  Roquefeutlle  tîte  des  pa« 
pillons  tombés  à  son  bord  à  W  rfeues  dd 
Brésil,  par  un  yrain  du  $.  (X  (1).  Dan* 

(i)  Oqi  i^eil  «I9^t  4W  ni<«s4«  «i»  Uat^ 
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rhistoire  des  observations  scientifiques, 
Il  est,  je  crois,  très  important  de  pré- 
senter avec  exactitude  toutes  les  cir- 
constances d''un  Cas  extrême  ^  en  effet , 
elles  nous  permettent ,  par  analogie ,  de 
juger  de  Pextension  probable  d'autres 
lois  auxquelles  nous  avions,  dans  notre 
savante  vanité,  imposé  d'étroites  limites. 
Ce^t  appuyé  sur  un  ensemble  de  faits  pa 
relis  que  le  philosophe  catholique  re- 
montera dans  cette  haute  sphère  où  la 
religion  et  la  science  s'embrassent.  C'est 
là  que ,  planant  à  la  fois  sur  Tharmonie 
du  tout  et  sur  ses  détails,  il  fera  voir  à 
ceux  en  qui  la  foi  vacille,  s'il  est  jimals 
convenable  de  dire  :  Voilà  la  limite  du 
possible.  Dieu  seul  connaît  toute  reten- 
due^ des  lois  de  sa  création, 

Nous  arrivâmes  à  Rio-Janeiro  après 
61  jours  de  traversée ,  le  10  janvier,  dans 
le  milieu  de  Tété  austral.  Quel  contraste 
avec  nos  derniers  souvenirs  de  la  terre 
de  France ,  ces  côtes  nues  de  la  Bretagne! 
Ici  les  collines  s'élèvent  à  pic  du  i^ein  de 
la  mer ,  couvertes  de  fruits,  de  feuilltges 
et  de  fleurs ,  fîères  d'annoncer  un  beau 
pays.  Le  port  de  Rio  est  probablement 
Je  premier  du  monde  ;  on  ne  se  lasse  pas 
d'admirer  son  entrée  droite ,  bien  défen 
due  par  des  batiN  ries  à  feux  Croisés,  ses 
ai  téragesexemptsde  roches  et  dedangers, 
ses  lies ,  ses  cités  et  ses  quatre  lieues  de 
profondeur  3  partout  où  la  vue  petit  s'é- 
tei'dre ,  elle  s'arrèle  sur  des  baies  sillon- 
nées de  pirogues  et  de  voiles ,  des  mame- 
lons isolés  et  couronnés  de  palmiers,  de 
jolies  anses  de  collines  où  sourit  &  mi- 
côte  quelque  habitation  charmante,  loin 
du  bruit  du  port  et  des  ardeurs  de  la 
cité  ;  puis ,  dans  le  fond ,  j'ai  vu  des  mon- 
tagnes sillonnées  par  des  torrens,  et 
plus  loin  encore  des  pics  nus,  aigus,  dé- 
chirés, surmontés  de  grands  nuages  li- 
vides, tantôt  carrés  j  tantôt  longs  et  effi- 
lés comme  les  lambeaux  d'un  vêtement 
déchiré  par  l'orage.  Il  ne  manquait  à  ce 
grand  panorama  qu'une  mer  houleuse  et 
sauvage.  Ici  l'Océan  est  doux,  chaud  et 
servile  comme  le  peuple  dont  il  baigne 
les  rivages. 

Rlo-Janeiro  étant ,  comme  File  de  Té- 
nériffe  et  le  Cap  de  Bonne-Espérance , 

l^its  :  estai  «it  fsl  n  SU  l>i«B  pl««  «xtnor- 


un  lieu  de  retraite  très  commode  ;  cette 
ville  et  SCS  alentour»  oiit  été  déents  paf 
un  grand  nombre  de  voyageurs.  Je  ne 
vous  arrêterai  donc  pas  sur  leurs  bri- 
sées. Après  avoir  profité  des  dbligeanteli 
invitations  des  chargés  d'affaires  da 
France  et  d*Angteterre,  nous  primes  par- 
sage  sur  un  bâtiment  portugais  en  t»dr- 
tance  pour  Feroambouc.  Le  trajet  est  de 
huit  à  dix  jours  par  un  bon  vent,  m^lft 
nous  étions  dans  la  saison  des  brises  du 
nord-est^  il  fallut  donc  louvover,  et  lé 
brick  O  Bom  Jesu  perdait  en  latitude  4 
mesure  qu'il  gagnait  en  longitude.  Ce- 
pendant nous  luttions  depuis  dit-sept 
jours  contre  un  veiit  debout;  au  liea 
d'avancer,  nous  étions  étoiles  de  notre 
but,  et  le  soleil  devant  bientôt  passer  a(l 
zénith  de  Fernambouc,  un  retard  de 
quinze  jours  nous  aurait  fait  perdre  tout 
le  fruit  de  notre  long  voyage,*  c'est  alors 
que  je  fis  un  vœu  à  mon  saint  patron: 
une  demi-heure  après,  le  vent  souffla  de 
Test,  et  dix  jours  de  navigationnous  ame* 
nèrent  jusqu'au  port  de  Recifé. 

Le  nom  de  Pernambuco  ou  Fernam- 
bouc, lequel  est  â  proprement  parlée 
celui  de  la  province ,  se  donne  en  géné- 
ral â  l'ensemble  des  trois  villes  Recifé, 
San  o- Antonio  et  Boa-f^ista.  La  pre- 
mière n'a  qu'un  demi-mille  de  longueuf* 
elle  est  fort  étroite  et  occupe  IVxtrémité 
méridionale  de  la  plagr»  sablonneuse  qui 
sépare  de  la  mer  le  Èio  Siberibe.  Recifé 
a  des  maisons  fort  haules  et  des  rues  pea 
larges,  qui  ne  sont  pas  toutes  pavées;  la 
défaut  d'alignement  des  maisons,  leurs 
balcons  nombreux  et  variés,  ornés  d0 
toits  et  de  jalousies,  l'absence  totale  da 
femmes  et  de  voitures,  donnent  à  cetta 
ville  quelque  chose  de  cette  teinte  mys- 
térieuse et  triste  qui  plaît  tant  danslA 
vieille  Espagne. 

A  l'extrémité  S.-E.  de  Recifé ,  an« 
assez  belle  arche  de  pierre  sert  de  tète  i 
un  pont  de  bois  qui  est  en  réparation 
depuis  plus  de  vingt  ans;  il  mène  à  14 
ville  de  Santo-Àntonio,  dont  le  site  esl 
deux  fois  plus  grand  que  celui  de  Recifé, 
et  il  est  bâti  sur  un  Ilot  très  bas,  que 
baignent  les  eaux  saumâtres  du  Biberiba. 
Au  delà  encore,  sur  la  terre  ferme,  est 
la  ville  de  Boa-P^ista  ,  parseméd  de 
grandes  places,  de  jolis  jardins,  at  qui 
forme  ^  ft  proprement  parler,  le  fauboiir| 
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des  deux  cités.  Kecifé  est  le  lieu  de  rési- 
dence des  consuls  étrangers  et  des  négo- 
cians.  Santo-Antonio  contient  le  palais 
de  la  Présidence,  ainsi  que  les  plus  belles 
boutiques.  Boa-Yista  est  principalement 
consacrée  aux  maisons  de  campagne. 

Olinda,  comme  la  belle-mère  de  Ruth, 
lire  son  nom  de  sa  beauté.  Aux  attérages 
de  Fernambouc,  on  la  voit  surgir  de  loin, 
tendant  jusqu'à  TOcéan  ses  collines  cou- 
Tonnées  de  verdure ,  de  palmiers  ,  d'é- 
glises et  de  blanches  maisons  qui  brillent 
comme  des  voiles  sur  la  mer.  Si  je  vou- 
lais prendre  un  objet  de  comparaison 
pour  montrer  tout  ce  que  la  position 
d'Olinda  a  d'attrayant,  je  nommerais 
Biarritz  près  de  Bayonne ,  l'un  des  plus 
rians  villages  des  Pyrénées;  seulement 
la  ville  brésilienne  a  moins  de  rochers, 
plus  de  maisons  et  d'arbres,  et  doit  sur- 
tout à  ses  nombreux  monastères  une 
physionomie  d'antiquité  ,  de  paix  et  de 
foi ,  qu'ont  perdue  presque  toutes  nos 
Tilles  de  France. 

I^ous  avions  une  lettre  officielle  pour 
xiotre  consul  ;  mais  comme  ce  person- 
nage se  mêle  peu  des  affaires  des  Fran« 
içais ,  et  qu'il  ne  tint  aucun  compte  de 
notre  arrivée,  nous  dûmes  chercher  nous- 
mêmes  un  lieu  convenable  pour  com- 
mencer nos  travaux.  Comme  il  fallait  une 
maison  construite  sans  fer  ou  du  moins 
un  jardin  ouvert,  éloigné  de  toute  masse 
de  ce  métal ,  nous  dûmes  renoncer  à 
prendre  logement  dans  l'une  des  trois 
villes  basses;  nous  nous  dirigeâmes  donc 
vers  Olinda.  Le  Rio  Biberibe  n'ayant  que 
très  peu  d'eau,  les  embarcations  à  quille 
ne  peuvent  pas  y  naviguer,  excepté  dans 
le  moment  du  flot.  On  leur  substitue  des 
pirogues  formées  d'un  ou  deux  troncs 
d'arbre ,  longs  de  six  à  sept  mèlrés  ,  et 
larges  d'un  demi -mètre.  Un  nègre  en 
poussant  contre  le  fond  avec  une  gaffe  , 
fait  faire  à  ces  pirogues  de  cinq  à  six  milles 
par  heure  ,  vitesse  qu'atteignent  rare- 
ment, en  France,  nos  meilleurs  canots 
de  guerre.  Les  méandres  du  Biberibe 
alongeaient  beaucoup  la  distance  qui 
n'est  que  de  trois  milles  en  ligne  droite, 
et  nous  mimes  près  de  trois  quarts  d'heure 
avant  de  surgir  au  petit  port  d'Olinda. 
'  Cette  ville  savante  du  Brésil  n'est  plus 
que  l'ombre  de  sa  splendeur  passée;  son 
port  est  détruit ,  son  vaste  périmètre  a  j 
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diminué  de  plus  de  moitié;  beaucoup  de 


ses  rues  n'ont  ni  pavés  ni  passans  ;  on 
n'y  trouve  pas,  comme  en  Europe,  le 
tumulte  des  écoles.  Il  n'y  a  point  de 
promenade  ni  même  aucun  lieu  de  réu- 
nion publique  ;  l'étudiant  vit  tranquille 
et  solitaire. 

Les  maisons  d'Olinda  qui  étaient  à 
louer  n'offraient  pas  de  site  convenable 
pour  l'établissement  d'un  observatoire 
magnétique.  Nous  allâmes  demander 
l'hospitalité  au  couvent  des  Franciscains, 
dont  le  père  gardien  nous  reçut  sans  dif- 
ficulté ,  et  nous  avons  installé  nos  in- 
strumens  dans  une  belle  salle,  jadis  con- 
sacrée à  renseignement  des  pauvres  : 
mais  avant  d'entrer  dans  des  détails 
scientifiques,  je  vous  dirai  quelque  chose 
du  couvent  lui-même. 

•Au  pied  d'une  colline  à  pentes  raides, 
dominée  par  la  cathédrale  et  le  sémi» 
naire ,  serpente  un  sentier  à  peine  asses 
large  pour  laisser  passer  un  seul  cheval  ;• 
c'est  l'avenue  du  monastère  ;  elle  abou- 
tit à  une  belle  croix  de  pierre;  puis 
vient  un  parvis  dallé  de  briques,  for- 
mant une  largeur  de  près  de  trente 
mètres,  et  que  termine  à  droite  l'entrée 
principale  du  couvent ,  avec  sa  porte 
massive  sculptéeenarabesquesgrossières. 
Au  rez-de-chaussée,  les  fenêtres  ont  des 
barreaux  croisés  en  fer  ;  au  premier  et 
au  second,  elles  disparaissent  derrière 
des  tambours  découpés  comme  avec  un 
emporte-pièce,  La  façade  de  l'église  n'a 
rien  que  puisse  admirer  l'antiquaire  ca- 
tholique. £n  bas,  elle  présente  un  por- 
che fermé  de  trois  arceaux  de  pierre  en 
plein  cintre  ,  et  qui  sont  couronnés  par 
autant  de  fenêtres  plates  et  bourgeoises; 
le  haut  de  cette  façade  est  un  mur  droit, 
découpé  en  sinuosités ,  telles  qu'en  a  vu 
naître  le  siècle  de  Louis  XI Y ,  et  comme 
on  en  trouve  encore  dans  bon  nombre 
d'hôtels  du  faubourg  Saint  -  Germain. 
L'église  est  formée  d'une  nef  longeant 
un  des  côtés  du  cloître,  et  d'un  transeps 
à  angle  droit  presque  aussi  grand  que  la 
nef.  Les  plafonds  sont  couverts  de  pein- 
tures sur' bois  très  ordinaires,  et  les  murs 
sont  percés  de  plusieurs  fenêtres  et  bal- 
cons pour  assister  aux  saints  offices.  Les 
chapelles  sont  surchargéesde  boissculpté 
et  doré  :  une  seule  image  est  digne  de 
remarque ,  c'est  une  statue  de  la  Sainte 
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Vierge,  sculptée,  qui  présente,  sous  le 
type  d'une  matrone  espagnole ,  des  for- 
mes épaisses  et  un  visage  d'une  froide 
piélé;  mais  ce  qui  est  le  plus  remar- 
quable dans  celte  église ,  c'est  la  partie 
inférieure  de  ses  murs  revêtus  de  plaques 
de  faïence  bleue,  jusqu'à  trois  mètres  de 
hauteur;  cette  faïence  fait  un  beau  con- 
traste avec  la  blancheur  des  murs,  et 
offre  en  peinture  monochrome  un  grand 
nombre  de  sujets  tirés  de  la  Bible,  comme 
l'indiquent  leurs  incriptioùs  latines  ren- 
fermées dans  des  cartouches.  Malheu- 
reusement ces  peintures  ne  supportent 
pas  un  examen  approfondi ,  et  ne  con- 
tiennent ,  pour  la  plupart ,  que  des  saints 
joufflus  et  des  poses  dans  le  genre  du  nu 
académique.  Ce  placage  de  faïence  ta- 
pisse encore  tout  le  cloître  et  beaucoup 
de  salles  dans  le  couvent  ;  ailleurs ,  il  a 
été  brisé  par  la  soldatesque  dans  les 
guerres  civiles. 


Du  côté  de  rOrîent,  le  terrain  sur 
lequel  est  bâti  le  monastère  s'abaisse 
doucement  jusqu'à  la  mer ,  dont  le  ri- 
vage offre  en  cet  endroit  quelques  ca- 
banes de  pêcheurs  et  un  joli  bosquet  de 
cocotiers. 

Dans  l'intérieur  de  l'édifice  ,  tout  té- 
moigne de  l'affaiblissement  de  l'esprit  re- 
ligieux. Des  gouttières  nombreuses  lais- 
sent entrer  dans  plus  d'un  endroit  les 
pluies  du  Tropique.  La  plupart  des  fe- 
nêtres n'ont  plus  de  vilres,  et  ce  vasto 
bâtiment  n'est  habité  que  par  troismoines. 
Souvent,  pendant  le  calme  de  mes  longs 
jours,  alors  que  j'attends  l'heure  de  quel- 
que observation  astronomique  ,  j'erre 
dans  ces  corridors  dégradés  et  déserts;  et, 
l'œil  arrêté  sur  quelque  voile  de  l'Océan, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  penser  que  riea 
n'est  durable  dans  ce  monde ,  pas  même 
les  plus  solides  institutions  de  la  foi. 
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JiiifMil#f  dei  Seiêneei  Religieutei, 

llof  lecteurs  apprendront  atec  satisfaction  qu® , 
diaprés  nne  convention  récemment  établie  entre  les 
principaux  rédacteurs  des  Annales  de$  Seieneet  Aa* 
Ugietuet ,  qni  paraît  à  Rome ,  et  de  la  Bwu9  de 
Dublin  y  et  de  VUnivêrtilé  Calholiqw ,  chacna  de 
ces  trois  recueils  ,  destinés  eiclnstfement  à  la  dé- 
fense de  la  térité  catholique ,  annoncera  dans  ses 
numéros  successifs,  le  contenu  des  numéros  des 
deux  autres.  De  cette  manière ,  nos  lecteurs  auront 
au  moins  un  aperçu  régulier  des  principaux  tratanx 
qui  se  font  en  Angleterre  et  en  Italie  pour  la  gloire 
de  la  religion  et  la  régénération  catholique  de  la 
science.  Nous  espérons  que  nous  pourrons  bientôt 
organiser  un  échange  semblable  de  publicité ,  atec 
les  organes  les  plus  accréd|É^  de  la  science  catho- 
lique en  Allemagne.  Dans  notre  dernier  numéro , 
nous  ayons  donné  le  sommaire  du  numéro  de  la 
B9t>u9  de  Dublin  qui  a  paru  en  atril  dernier.  Voici 
éeloi  du  cahier  des  Ànnali  pour  mat  et  juin  1837. 
I.  Conférences  tenues  à  Rome  par  Mgr.  Wisbuah  , 
sar  Tunion  de  la  science  avec  la  ré^élaticn.  Troi- 
sième Conférence  sur  Phistoire  natnreUe  de  ^espèce 
himudn»»  Induite  de  l'anglais ,  par  G,  lUzio. 


II.  Examen  des  ttuyres  da  famem  économlito 
Romagnosi,  sous  le  rat^porl  religieux  y  par  Tabbé 
RosMiifi.  (Cet  arUcle ,  autant  que  nous  pouTons  es 
juger  par  une  lecture  rapide ,  est  digne  en  tout 
point  du  grand  et  modeste  philosophe  qui  honora 
aujourd'hui  FlUlie.) 

III.  Les  Pontifes  Romains  des  xti*  et  xtii*  siè- 
cles f  par  Léopold  Raukb.— Premier  article.— Exa- 
men critique  d'un  ouvrage  qui  a  fait  la  plus  grande 
sensation  dans  TAllemagne  littéraire. 

IV.  Prolégomènes  historiques  sur  la  correction  de 
la  Yolgate,  entreprise  selon  le  décret  du  S.  Concile 
de  Trente,  et  par  les  soins  des  papes  Sixte-Quint, 
Grégoire  XIV  et  Clément  VIII,  en  latin,  par  le 
P.  Urgarblli. 

Appendice  :  £<>  DissertaUon  lae'à  VÀeadémie  ds 
religion  catholique,  par  le  R.  P.  Spotomo,  profes' 
seur  d'éloquence  &  TUniTersité  de  Gdnes,  sur  la 
Confirmation  de  la  chronologie  de  Moïtepar  Phië^ 
toire  authentique  det  Chinoit. 

2»  Bibliographie  :  Notice  critique  sur  les  ooTrages 
de  théologie  ou  d'histoire  ecclésiastique  qui  ont  para 
en  Allemagne  pendant  les  années  I85S  et  18S6. 

Table  des  matières  du  4«  tolume  des  Ânnalei, 

Les  ÀwMUi  paraisient  loiu  les  deux  mois  paff 
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cahier  de  dix  fenillei  grand  {ih8<».  On  sait  que  H.  Tabbé 
de  Laça  en  eat  Féditenr.  Nous  profiterons  de  cette 
occasion  pour  en  nommer  les  principani  collabora- 
tenrs.  Ce  sent  :  le  R.  P.  Bfni ,  procnrear-eénéral  des 
Bdnédietîns  de  la  eengré^ation  dn  Hont-Casein,  et 
chef  résident  de  Perdre  &  Borne  ;  le  R.  P.  Reaani , 
Sénérnl  de  Tordre  dea  Eeeles  Pies  i  le  R.  P.  Unga- 
DiUi,  assistant  général  de  Tordre  des  Gères  Régn- 
liera  de  Saint-Paul;  le  R.  P.  Lojacoao,  proca^ear- 
général  de  Tordre  des  Théatins  ;  Mgr.  Wiseman , 
recteur  do  collège  anglais  ;  V gr.  Catien ,  recteur  do 
èollége  Irlandais  et  professeur  d'Kcritnre  sainte  à  la 
Propagande;  Tabbé  Barola ,  professeur  de  philoso- 
phie è  la  Propagande  ;  le  marquis  Antici  ;  Mil.  V aaio 
«i  Tbeiner,  dectenrs  en  droit  et  en  philosophie; 
Pabbé  Bsslinger,  ancien  rédactear  dn  Méwtoriml 
Catholique f  e^»  etc.  On  a^henne  à  René,  cbea 
Cf  TalletU  »  lia  del|e  Gonvertite  al  Corso ,  nom.  20. 
le  pri](  ait  4e  i%  panls  (7  fir.)  par  temeatre. 


On  noua  annonce  ane  traduction  italienne  de  Tfftj- 
foira  de  tainte  Blitabeik ,  par  M.  le  comte  de  Mon- 
Ulembert  ;  elle  est  faite  par  M.  Tabbé  If  egrelli , 
préfet  de  TAcadémle  impériale  des  langues  orien- 
tales ,  et  professeur  de  littérature  iulienne ,  & 


|}cwrf  eampleti  itÈcirUnfr*  9^ni9  ê$  ie  ThéeiU^eu 

Nous  ayons  entre  les  mains  le  premier  yolume 
de  cette  importante  publication  que  les  amis  des 
études  ecclésiastiqqes  ont  accueillie  avec  une  faveur 
méritée.  Les  Cout%  complets  éTScrilure  sainte  et  de 
Théologie  ne  sont  autre  chose  que  la  réunion  des 
veilleurs  commentaires  et  des  meilleurs  traités  con- 
nns  ;  réunion  qui  n'a  pas  été  faite  d'après  le  choix 
arbitraire  et  les  seules  lumières  des  éditeurs,  mais 
d'après  Tavis  d'une  foule  d'éminens  et  doctes  per- 
tonnages,  évéques  ,  cheft  d^ordres,  professeurs  de 
théologie ,  etc.,  qui  ont  été  consultés  par  lettres 
dans  les  diverses  parties  de  la  chrétienU^.  Ce  fait 
aeul  indique  assez  que  l'esprit  qui  a  présidé  au 
choix  et  &  l'annotation  des  ouvrages  est  éloigné  de 
tonte  partialité  et  de  tout  système  particulier.  En 
inatière  libre,  les  diverses  opinions  sont  reproduites 
et  représentées  chacune  par  leur  plue  renommé  dé- 
fenseur ;  les  ftnteurs  édités  sont  pris  indifféremment 
parmi  les  vivans  et  les  morts ,  les  français  et  les 
étrangers,  les  réguliers  et  les  séculiers,  et  réimpri- 
més sans  la  moindre  altération.  Indépendamment 
donc  d'annotations  rédigées  avec  science  et  talent , 
les  Cours  complets  ont  par  eux-mêmes  une  très 
grande  valeur,  et  les  personnes  qui  se  livrent  h  Té- 
tude  de  l'Écriture  sainte  et  de  la  Théologie  pourront 
désormais ,  moyennant  une  dépense  très  modérée  , 
posséder  la  collection  des  chefs-d'œuvre  écrits  sur 
ceut  double  matière,  Ifons  ne  çroyona  pat  que 


jamais  un  volume  tel  que  celai  que  nous  avons  sont 
les  yeux  ait  été  livré  pour  un  prix  si  modique.  En 
prenant  soin  d'éviter  dans  les  volumes  suivans  quel- 
ques légères  imperfections  qn'un  examen  attentif 
hii  déconvrir  dans  Texécntion  matérielle  du  pre- 
mier, les  éditeurs  rendront  le  monument  tont-i-fiit 
digne  des  vénérablea  doetenrs  qu'Us  y  rénniaaeni. 
Hasarderons-nous,  en  terminant,  une  critique  grara** 
maticale  sur  l'emploi  du  mot  :  eompletus ,  qui,  dann 
le  langage  des  latins ,  voulait  dire ,  ce  nous  seani- 
ble  ,  achevé^  terminé,  accompli,  complété ,  et  non 
pas  complet  dans  le  sens  où  Peut  employé  len 
éditeurs  lorsqu'ils  ont  inscrit  sur  la  eonvertnre  da 
premier  volume  :  ewnus  eompiêlm. 

L%i  personnes  ^i  désireraient  sonseriie  à  eett« 
publication  «  $<|ii  priéea  d'écrire  à  MM.  lea  édi- 
tewra  dea  Couz$  complets  d'Ecriture  sainte  ai  d« 
Théologie ,  rue  des  Maçons-Sorbonne ,  n»  l.  PnriA, 


Recherchée  hitioriquoê  sur  la  aéritahle  arigima  4h 
Vaudois  et  sur  le  caractère  da  <#Hr<  doçlHnii 
primitives  (!]. 

Ces  Recherches  doivent  servir  de  réponse  à  diifé- 
rens  écrits  publiés  par  les  ministres  vaudois ,  et 
neUnament  à  l'envrage  de  M.  Mnslen,  IHu  d'enx  , 
qui  a  fait  imprimer  à  Paris  ,  en  £854 ,  une  histoira 
des  Vaudois  des  vallées  du  Piémont,  Les  écrivains 
de  cette  secte  s'efforcent  tous  d'en  reporter  l'origine 
aox  première  aièelee  de  Ptglise .  mus  en  cela  par 
ce  désir  qu'éprouve  tout  hérétique  de  se  rattacher 
aux  chrétiens  des  premiers  temps.  On  prétend  ainsi 
avoir  reçu  au  moyen  d'une  tradition  non  interrom- 
pre ,  les  dogmes  véritables  du  christianisme  et  la 
morale  évangélique  dans  toute  sa  pureté  primitive. 
Malgré  leurs  efforts  cepen4ant,  les  Yaudoia  n'ont 
pu  renverser  les  faits  ni  atténuer  la  force  des  nomr 
breux  témoignages  historiques  qui  les  accablent. 

En  vain  Léger,  l'un  d'eux ,  qui  écrivait  an  17* 
siècle  ,  veut  faire  de  ses  coreligionnaires  des  disci- 
ples d'un  Claude ,  évêque  de  Turin ,  qui  professait , 
au  IX*  siècle,  des  doctrines  iconoclastes  et  n'eut  paa 
un  sectateur,  il  le  dit  lui-même  dans  ses  lettres  , 
parmi  les  fidèles  de  son  diocèse.  Dans  ce  diocèsn 
étaient  comprises  pourtant  les  trois  vallées  dn  Pié- 
mont où  vivent  aujourd'hui  les  quinze  on  Tînet 
mille  sectaires  qui  portent  le  nom  de  Va^doia*  Çn 
vain  M.  Peyran ,  qui  a  écrit  en  18^2  une  notice  sw 
Pétat  actuel  des  Églises  vaudoises ,  leur  dqnne  penr 
berceau  celui  même  du  christianisme  et  lea  (kit 
descendre  des  premieiV  apôtres.  En  vain ,  M.  Mua- 
ton,  prenant  un  juste  milieu,  leur  donne  pour 
père  un  certain  Léon ,  qui  se  serait  sépara,  sq  qua- 
trième siècle  ,  du  pape  saint  Sylvestre ,  parce  que 
celui-ci  eut  la  bassesse  d'accepter  de  Conatantin  «ne 
prétendue  donation  de  biens  temporels*  Tonteà  ces 

(1)  In-H».  —  Cbeç  Périsse  frèrea»!^  ^I«i»«l  i 
Parif ,  rae  du  Pot-de-Fer  St.<S«lpice ,  8. 
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li7P#UiéMt»  MM  nmam  fendeatiit  réel,  tombant 
de? tDl  la  Mise  eriiiqae  et  an  senl  récit  dea  faiU. 

Il  wfBrait  »  ^'ailleHriy  pour  confoadra  les  icrî- 
f  aitts  Tavdaia  $  de  mettre  aa  jour  lea  imposturea 
4dBl  phiaieara  d'entre  eu  je  aoDt  lerTia.  L^un 
i'eai»  Maraada  f  qat  lea  çommaDdait  au  moment  où 
Ma  prêtèrent  main-lorte  aux  armées  de  la  Képubliqae 
tançalte  eoTahiisaiit  le  Piémont ,  ne  craint  paa  de 
fàlslfter  le  texte  d'an  cMcile  pour  y  introduire  nne 
«nentioB  de  sa  secte  ifai  alors  n'exlsuit  pas.  MM.  Lé- 
ser et  Peyran  ne  ie  fontanenn  serupnle,  soit  hype- 
erMe^  soit  ignoranee,  d'atltibaer  à  des  antenrs  ca- 
UÉoilqnea  des  epiniens  sur  Tanclenneté  de  lenr  secte, 
0pinieai  qne  ces  antears  non  senlement  n'ont  pas 
«doptéM,  nais  qifUa  repenssent  et  eombaUent  de 
toutes  lenrs  forces. 

lies  éerlvahii  de  la  fin  dn  »i*  siècle  ^  eenteaipo- 
t*ilM  des  pHteiera  Ymdeis^  sent  uma  cemplét»- 
nMÉt  û^ÈH&9à  mit  reriglne  de  eee  dersdcrs.  U  fanl 
im  ttconeeiraUe  atengltmenl  ponr  ne  pas  se  ren- 
dm  k  PèrMènce  de  M  tèthè*  Yelei  dans  quels  ter^ 
mes  le  P.  Étieme  de  BelletlUe ,  de  l'ordre  des  De- 
mihiietltis ,  qal  exerçait  M  saiM  mlniitère  à  Lyon , 
«u  commencement  dd  trelaièm»  ftèele,  rend  compte 
de  rapparltiou  de  cette  sêete* 

(c  Les  Tandeis  eut  été  attisi  appelés  â«  nom  dn 
l^remier  aatevf  dé  ievr  bériale)  qui  était  Yaldo.  lis 
dont  aussi  connus  sous  la  déflomination  de  Pëuvrêg 
dé  Lyon,  parée  que  e^est  dans  cett^  tille  qa'ils 
êommencérent  à  se  réunir  pour  Ailre  profr sslon  de 
pan  frété.  Ils  s'appellent  etfx-mémes  les  Pauvrê$ 
d*$sprit  parce  qne  le  Seignear  a  dit  dans  saint 
Xattlileu  ,  cbsp.  V  r  Hiurmuô  mus  qwitûnipau- 
treg  éfetptit  !  l\ê  le  sont  téritablement  en  «e  qui 
ftonceme  les  Biens  «ptrittids  et  les  c^êeea  de  n^ 
prit  saint. 

h  Toiel  donc  de  (fuelle  iHânléfe  a  cemneneê  éette 
êé«té,  seldii  que  fe  l'ai  aiip^ls  de  plcwleiirs  person- 
nes q«i  ont  tu  les  predilefti  Taudels  ^  «t  entre  au- 
dM* ,  «d  prMre  de  tyob  nommé  Berritfrd  Tdree , 
bdutliM  fustement  eenUdéfft ,  ricbe  et  ami  de  notre 
«Mrs.  Ge  prêtre  rapportait  qn^syant  exercé  pen- 
éaUt  éa  fennesse  la  profession  de  copiste  ^  Il  sTaît 
fTMscrtt  peut  Tusaçe  de  Valde ,  et  au  moyen  d^one 
iMimie  eottTêsfve ,  leê  pfemlers  Hyres  que  les  Tau< 
Ma  ilossédérem  en  langue  fomstne  ;  Ht fes  d<mt 
tm  eertalfl  grammairien,  nommé  M>féiie  da  F  Ame, 
ftiaait  la  traduction  du  latfn  en  c^tte  demféus  langtfe 
AushNpMlle  teraard  leséct'itdlt  sous  sa  dictée.  Ce 
Trélre  <Âtlnt  ensuite  un  béflédce  dans  la  métropole 
dtf  Lyon ,  où  je  l^f  beaucoup  conmt,  et  II  est  mort 
d^nne  chute  du  faîte  d'une  maison  qu'il  se  Msdit 
construire. 

«  Un  riche  habitant  de  Lyon  nommé  VaUo,  en- 
tendant lire  l'Ërangile  en  latin  sans  pouToir  le 
comprendre,  parce  qu'il  était  peu  lettré,  et  désirant 
connaître  le  contenu  des  saints  ïiyres  ,  fit  un  pacte 
a¥ec  les  deux  prêtres  que  nous  Tenons  de  nom- 
mer. i\  convint  d'une  somme  avec  l'un  ,  pour  qu'jl 
lui  en  fil  la  traduction  «n  langue  tulgaire  >  et  d'une 
antre  somme  aTee  raufire,  pourqalllui^criyitIatra« 


ddction  sous  la  dictée  du  prettiier  ;  ee  qn^ils  firent 
Tun  et  l'autre ,  soit  pour  les  Êranglles ,  soit  pour 
plusieurs  autres  livres  de  la  Bible ,  et  pour  les  pas- 
sages choisis  des  saints  Pères  qu^ils  dcTsient  classer 
sous  divers  titres ,  de  manière  à  former  une  collec- 
tion de  pensées  en  forme  de  sentences.  Yaldo  l'sant 
ces  ouvrages  qu'il  s'efforçait  de  graver  dans  sa  mé-  . 
moire ,  forma  la  résolution  d'observer  la  perfection 
évangélique  dont  les  apôtres  nous  ont  donné  l'exem- 
ple. 11  vendit  pour  cela  tons  ses  biens,  et  en  jetait 
le  produit  aux  pauvres  par  les  rues ,  et  jusque  dans 
la  boue ,  pour  mieux  témoigner  le  mépris  qu'il  ea 
faisait.  Ne  prenant  conseil  que  de  sa  présomption 
et  de  sa  témérité.,  il  usurpa  les  fonctions  et  la  mis-» 
sien  des  apêlres ,  annonçant  l'Évangile  et  les  aotrea 
choses  qu'il  avait  apprises ,  prêchant  dans  les  rues 
et  sur  les  places  publiques  ,  réunissant  grand  nom- 
bre de  perseaaes,  hommes  et  fiimmes ,  aaxqaek 
il  eènaelHail  de  salvre  sea  exempta ,  et  dont  il  fai« 
aait  ea  même  temps  des  seetateora  et  de  nouveaux 
prédicateurs  de  aa  doctrine.  U  en  envoya  aussi  dans 
les  lieux  environnans  pour  y  prêcher  de  la  même 
manière)  n'ayant  égard  dans  le  êhoix  de  ses  envoyés 
ni  à  la  baasesee  des  métiets  qa'Ha  avaient  eiereéf 
auparavant ,  M  à  la  difléreifce  de  sexe  $  mais  eift- 
pleyant  également  hommes^  feanaes ,  idiots  et  iileê> 
t^és.  Ceux-ci  se  mirent  dene  à  pareourir  lea  eaaspa*' 
gnes  Tolsines ,  sMntroduisant  dans  lea  maisons,  pré«* 
chant  Indifféremment  sur  les  placet  publiques  «é 
dans  les  églises  ^  et  provoquant  leurs  auditeurs  &  aè 
joindre  à  eux  dt  ti  en  IMre  autctft^  M^aleuri^aa^ 
rance  et  lenr  témérité  lêti^  aytitt  fMl  fêpandre  par** 
tout  autant  d^n^«rs  qcTfls  donnaleiM  d^lHeurs  dd 
scandales >  II^ftireAt  eltés  par  défaut  Parcbevêquè 
de  Lyoft ,  nommé  Jean  ,  qui  leur  défendit  de  s'arrc^ 
ger  le  droit  d'interprétef  les  ÉerH«(t«i,  et  d^tereer 
le  ministère  de  la  prédication.  Ceux-ci  recoururent 
alors  à  la  réponse  deÀ  apôtres  qu'on  lit  dans  le  Y* 
chapitre  de  leurs  Àclet;  et  leur  chef  usurpant  la 
prérogative  de  saint  Pierre  ^  aUégna  les  paroles  qua 
ce  chef  des  apôtres  adressa  aux  princes  des  prêtres, 
disant  ;  Il  faut  obéir  à  Dieu  plutût  qv^aum  hom^ 
met  f  et  acc)>mptir  le  précepte  qu'il  a  laissé  à  ses 
envoyés  :  Préchet  VÊvangile  à  toute  créature; 
comme  si  è*êlait  i  eux  et  non  aux  apôtres  qne  cer 
précepte  edt  été  donné  ^  et  comme  si  ces  derniers  , 
tout  apôtres  qu'ils  étaient ,  eussent  entrepris  de  lé 
mettre  &  exèeutiôn,  avant  d'avoir  été  lévêtus  de  la 
fsrce  d'en  haut  et  d'avoir  reçu  le  don  des  langues» 
«  Par  suite  d'une  telle  conduite  Yaldo  et  ses 
adbéreati  d'abord  eeupabiea  de  présomption  et  d'u- 
surpation du  ministère  apostolique,  tombèrent  dans 
la  désobéissance  ,  et,  s'y  montrant  opiniAtres,  ils 
encoururent  l'excommunication,  fis  fo^^nt  eiksiîite 
chassas  de  la  Til(e  de  Lyon  et  dtés  è  tomparaiWe 
au  concile  de  Rome  qui  a  précédé  cétdi  de  Latran  f 
et  où  ayant  encore  montré  la  même  opiniâtreté,  ils 
forent  condamnés  comme  schisroatîquetf.  On  les  tll 
dès  lors  se  mêler  à  d'autres  héréti((ues ,  en  Pro- 
vence et  en  Lombardié ,  en  addpter  é(  propagea  les 
erreurs ,  se  montrer,  partout  comàl<£f  hl^XH  tfOt^ 
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nés  et  les  pltu  dangerenx  ponr  TÉglise ,  faisant  pa- 
rade de  foi  et  de  sainteté ,  bien  qn^ils  n^en  eussent 

qne  les  apparences Cette  secte  a  para  Ters  I^an 

1180  ,    sous  Jean  de   Beilesmes  ,  arclievêqae  de 
Lyon  (I).  j» 

Cet  acte  de  naissance ,  comme  le  dit  l'auteur  des 
Recherches,  ne  laisse  rien  à  désirer.  Nous  pouvons 
en  dire  autant  du  livre  que  nous  annonçons,  et 
nous  souhaitons  viTemeot  qu'il  parvienne  à  désabu- 
ser ces  pauvres  sectaires  que  les  affirmations  men- 
songères de  leurs  ministres  entraînent  et  'main> 
tiennent  dans  Phérésie.  —  Après  les  Recherches  sur 
Porigins  dês  Vaudois  nous  attendons  impatiemment 
celles  que  Tantenr  nous  promet  sur  leur  histoire. 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


Géographie  dêt  Gèographiet  ou  nouveau  Cours  de 
Géographie  andenM  et  de  Géographie  moderne 
comparées ,  et  pour  la  première  fois  mises  en  r»- 
gard,  avec  un  traité  de  Cosmographie  (2). 

La  pablicalion  de  cet  ouvrage  est  un  service 
rendu  à  renseignement  géographique.  La  Géogra- 
phie ancienne  et  la  Géographie  moderne  y  sont 
comparées  et  placées  en  regard  dans  deux  tableaux 
indépeodans  ;  ce  qui  permet  de  les  étudier  simulta- 
nément on  séparément.  Des  lettres  signalent  à  rœil 
le  plus  iDattentif  les  rapports  des  deux  Géographies. 
Les  notions  élémentaires  de  Géographie  mathémati- 
que y  sont  exposées  d^une  manière  nouvelle  et 
mises  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences.  Une 
méthode  excellente  a  présidé  à  la  distribution  de 
toutes  les  richesses  scientifiques  accumulées  dans 
«e  traité  ;  il  sera  certainement  adopté  dans  un 
frand  nombre  d^insiitntions. 


Mistoire  de  la  Rétolution  religieuse ,  ou  de  Us  Ré- 
forme protestante  dans  la  Suisse  occidentale;  par 
Ch.  L.  DB  Hallbr  ,  ancien  membre  du  conseil 
souverain  et  du  conseil  secret  de  Berne ,  etc.  (1). 

Les  nouvelles  doctrines  avaient  déji  pénétré  en 
Puisse  et  notamment  &  Zurich  par  les  prédications 
d^Ulric  Zwingli ,  mais  ce  ne  fut  qu^en  11(82  qne  le 
conseil  de  Zurich  et  bientôt  après  celui  de  Berne 
leur  donnèrent  le  premier  appui  de  Tautorité  publi- 
que ,  chacun  par  un  édit  qui  établissait  en  termes 
couverts  le  principe  fondamental  de  la  réforme.  C'est 

(1)  V.  Stephanns  de  Bellavilift ,  Lih.  de  septem 
donis  Spiritus  Saneti,  iv  parte,  cap.  30,  apud 
Echârd,t.  1, p.  184  et 8eq. 

(2)  Un  beau  volume  de  000  pages.  Prix  :  4  fr. 
M).  Paris  f  ches  Debécourt  ,  libraire ,  rue  des 
SainU-Pères ,  69. 

(5)  i  vol.  in-8<»;  prix,  tt  fr.  Paris,  chez  Debêcooit, 
lIlNrain»  no  des  StÉnU-Pérea  »  09. 


aussi  à  ce  point  qu'après  avoir  nettement  expoaé  «a 
lieux  courts  chapitres  l'éUt  des  choses  avant  cett» 
Téforme,  l'origine  et  réublissement  des  principes 
tout  nouveaux  qui  lui  servent  de  base ,  M»  ds  Haller 
prend  le  récit  des  événemeos  qui  s'accomplirent  en- 
tre cette  date  et  IK80.  En  cette  dernière  année  finit, 
A  proprement  parler,  l'œuvre  de  la  révolution  reli* 
glease ,  et  la  réforme  semble  accomplie  dans  l'an- 
cien et  le  nouveau  territoire  de  Berne.  Cette  vill» 
joue  le  principal  rôle  dans  le  volume  que  nousavons 
•sous  les  yeux  ,  et  c'est  elle ,  en  effet ,  qui  a  le  ptos 
marqué  son  influence  dans  l'éUblissement  et  i'oren- 
nisatîon  du  protesuntisme  en  Suisse.  Genève  même, 
qui  depuis  prétendit  è  une  sorte  de  suprématie  sur 
les  églises  réformées ,  s'éuit  laissé  imposer  la  UberU 
religieuse  par  les  Bernois  ,  plusieurs  années  avant 
que  Jean  Calvin  y  vint. 

Les  choses  se  pressent  pendant  cette  période  dont 
M.  de  Haller  a  écrit  les  annales ,  et  il  les  fait  passer 
sous  nos  yeux  dans  une  suite  de  tableaux  aussi  net- 
tement dessinés  que  bien  remplis.  La  narration  dos 
faite  n'est  interrompue  que  par  des  réflexions  so- 
lides qui  en  font  ressortir  le  sens,  les  conséquences, 
les  contradictions;  et,  comme  d'aUlenrs  l'historien 
a  puisé  aux  sources  et  ne  cesse  de  citer  la  foule 
d'autorités  non  suspectes  dont  il  s'appuie  ,  en  avaor 
çant  dans  la  lecture  de  son  livre,  on  marche  avec 
confiance  sur  un  terrain  qu'on  sent  toujours  ferme. 
Tel  est  le  genre  d'intérêt  qui  s'attache  à  cet  ouvrage» 
et  l'on  ne  peut  regretter  une  parure  et  une  abon« 
dance  de  style  qu'il  ne  comportait  pss.  Un  reproche 
plus  grave  qu'on  pourrait  adresser  à  M.  de  Htller« 
c'est  de  rapprocher  avec  une  sorte  d'amertume  les 
révolutionnaires  de  nos  jours  et  les  réformateurs  dm 
seizième  siècle  :  personne  moins  que  nous  n'est 
disposé  i  contester  les  analogies  qui  rattachent  Tune 
&  l'autre  les  deux  espèces  de  révolutions  et  de  dé- 
sordres, mais  il  saisit  tontes  les  occasions  de  pré- 
senter ces  analogies  avec  une  insistance  telle  qnn 
son  style  en  prend  parfois  un  faux  air  de  cette  po- 
lémique quotidienne  dont  nous  sommes  si  rassasiés. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voilà  un  nouvel  et  digne  hom- 
mage rendu  à  la  vérité  par  le  même  homme  qui  lui 
en  a  rendu  un  si  grand  dans  le  désintéressement  et 
réelat  de  son  abjuration.  Comme  la  Réforme  a  pro- 
duit partout  les  mêmes  effets ,  et  que  sa  force  dé- 
vastatrice n'a  varié  qu'autant  qne  les  autorités  hu- 
maines y  ont  plus  ou  moins  vite  mis  des  bornes 
arbitraires,  en  contradiction  avec  son  principe,  H.  de 
Haller  a  pu  prendre  &  bon  droit  pour  épigraphe  ces 
paroles  de  saint  Augustin  :  Àudiant  qui  non  esci- 
derunt  ne  cadant  ;  audiant  qui  ceddemnt  ut  nr- 
gant. 

Etudes  sur  les  Mystères, 

M.  Onésime  Leroy  doit  publier  des  Etudes  sor 
les  Mystères ,  monumens  religieux ,  historiques  et 
littéraires  du  moyen  âge.  Nos  ancêtres»  avec  leur  fol 
vive  et  profonde ,  ne  craignaient  pas  de  représenter, 
jusque  dans  les  égllMi ,  lot  grandes  scènes  de  f  An- 
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ci«B  6i  du  RoQTeMi-TMlaiiiaiU  Le  manuserU  d'un 
de  eet  drames  pienx ,  le  mystère  de  U  Paaion ,  qui 
date  de  1402 ,  éuit  perda  ;  K.  O.  Leroy  l'a  déeoa- 
Tert  &  Yalencienses  ayee  vn  avtre  maniiserit  qui 
aérait ,  saivaiit  lai ,  le  ttxte  primUif  français  de 
P  Imitation,  que  Gerson,  coré  de  Saint -Jean  en 
GrèTe ,  chancelier  de  Notre-Dame  et  de  TUniversité 
aons  Gliarles  YI ,  aurait  composée,  d'abord  en  fran- 
çais et  en  trois  lÎTres  poor  ses  sœnrs  de  Reims  ;  et 
^Inçt  ans  pins  tard  en  latin  et  en  quatre  liTres  pour 
les  Gélestins  de  Lyon ,  où  il  s'était  retiré.  Donnons 
•ujourd'lini  une  idée  du  drame ,  dont  Paction  coni- 
nence  aux  temps  antérieurs  même  à  la  NatiTité. 
Noua  allons  emprunter  i  Pantear  des  Études ,  dont 
on  nous  communique  les  premiers  cahiers ,  une 
acéne  qui  fera  entrevoir  le  genre  d'intérêt  que  pent 
•ffrir  le  Tieox  poète  et  le  trarall  consciencienx  du 


«  Lorsque  Marie  (dit  M.  0.  Leroy^  est  arrivée  è 
rêge  de  trois  ans,  ses  parons  lui  apprennent  qu'ils 
ront  vouée  i  Dieu  y  et  loi  demandent  si  elle  vent 
▼enir  au  temple  pour  s'y  consacrer  et  y  apprendre 
l«s  aaiates  lettres.  «  Père ,  lépond-elit ,  l'ai  bon  tou- 
loir  d'apprendre ,  » 

SI  une  fois  suis  en  ce  lien  » 
lamais  je  neftuA  heureuse. 

«  La  sainte  famille  est  au  moment  de  s'acheminer 
Ters  le  temple ,  lorsque  trois  parens  éloignés  et  asses 
I,  arrlTont.  11  Diut  les  laisser  parler  et  in- 
la  leune  vierge.  Nous  allons  voir,  dans 
plusieurs  traits  du  dialogue ,  quelques  édairs  pré- 
i&'Âthaiie: 


ABBAVAirm. 

f ,  santé  et  bonne  vie 
Voua  doint  Dieu ,  parent  Joachin. 

JOÀGHIH. 

Tréf  biiB  aoyei  venu>  cousin. 

.   BAmnAPAirm. 

Salul  voua  fais  et  révérence , 
Car  |e  sais  par  expérience 
Qu'estes  nostre  amy  et  affin  (alli^. 

JOAGHIH. 

Très  bien  venu  soyes,  couaia. 

ÀBIAS. 

Anne ,  dame  de  grant  value , 
Bévéremment  f e  vous  sahie , 
De  eouraige  franc  et  béguin. 

▲mil. 

Très  bien  tenu  soyei ,  couain. 

▲IBAPAnTBn. 

Bst-ee  pas  icy  vostre  fille , 
Marie ,  que  Je  vois  si  habille , 
M  gracieuse  tt  si  douleete?      ^ 


JFOACHIR. 

Ouy  certes... 

BAnBÀPÀIITBa. 

Saige ,  courtoise  et  amyable , 

A  tous  vos  amys  acceptable 

{À  Marie).  • 
Que  dictes-vous  ? 

MAtlI. 

Rien  que  tout  Men  (i). 

ABUS. 

Aves  nécessité  ? 

MABIB. 

De  rien. 

ABBAPAÏITBB. 

Que  voules-vous? 

HABIB. 

Vivre  en  simplesse. 

BJJLBAPAXTBB. 

■t  restai  Bsendain? 

HABIB. 

Je  le  taisso. 

ABIAS. 

Que  sonhaites-vous  ? 

MAUB. 

Dieu  servir. 

ABBAPABTBB. 

Après? 

MABIB. 

Sa  grâce  desservir  (mériéer). 

BABBAPAlfTBB.        '* 

Veulea-vous  pompeux  habit  ? 

MABIB. 

Non. 

ABIAS. 

De  quoy  parée  ? 

MABIB. 

De  bon  renom  (8). 

(I)  «  Bien  ^ue  tout  bien ,  de  Dieu  sans  doute ,  de 
ses  bienfaits ,  de  ses  grandeurs.  Dans  ces  repensée 
si  précises  et  déjà  dignes  de  celle  qui  doit  être  le 
modèle  de  son  sexe ,  le  ton  et  le  regard  de  l'angé- 
lique  enihnt  doivent  achoTor  le  développement  de  sa 
pensée.» 

(S)  «  Parée  dé  hon  renom  !  Cette  admirable  image 
paraîtra  peut-être  ici  bien  hardie  ;  elle  était  natu- 
relle aux  Hébreux ,  qui  voytieBl  partoal  daua  Pt* 
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C'MtbiMidict! 


Su  Dieu  t^ol  dspéré  (f  «spér»), 
Ctr  c*«st  celay  «lui  tout  sapère  {mrpMse) 
Par  éternelle  proTldencd. 

ff  Joadiin  ayani  dit  è  set  i»areiM  qu'ils  allaient 
conduire  leur  enfant  au  temple ,  ArlMpanter  de- 
manda à  MaHe,  de  mima  qfu'Athalie  au  petit  Joaa, 
ai  on  autre  genre  de  Tie  ne  lui  plairait  pas  mieu. 
Marie  répond  : 

Pas  ne  m^en  soultyé , 
Mais  prie  U  Bonté  ininie 
Qii^&  mon  besoin^  ma  réconforte. 

LA  cHAMBEiiRB  {à  MavU). 

Vont  porteray-ie? 


LTWIVEftSITÈ  (JàtHOLtQtlt 

«  Hons  «TOfti  èntéiidil  m  j^erMtmâee  fmettt  difé 
a«]^e,ensed«totUlits 

(c  L'auteur  à'Àthaliê  et  des  Plaidèur$  éuit  létft 
d'ignorer  ndiôme  naïf  et  parfois  un  peu  cru  dé  nos 
péras;  mais  U  n'était  pas  facUe  d'en  faire  usage  k  U 
cour  d'un  roi  qui  disait  des  ubieaux  les  ptul  vraU 
de  Teniers  :  Çtex-inai  ee$  magoU,  et  qui  répond 
un  |our  à  Hacine,  qui  lui  proposait  de  lui  lire  Amyot: 
C*ett  du  gamloû.  {Mémoires  de  Louis  ftacine  ;  Paril, 
Lenormant ,  t.  V,  p.  S.) 

«  Lorsque  Marie  est  insUllêe  dans  le  temple ,  ôft 
la  Toit  occupée  à  prier  et  a  lire  ;  et  comme  «U  IttI 
dit: 

Tousiours  estre  en  déyotion 
Bt  en  prière  est  impossible  ; 


Je  suis  forte 
Aisas  pdor  cbemlner  to  tem. 

«  Je  n'ai  pu  trottver  éa  qn«  éignifie  «a  tem  (qui 
rime  ayec  Hierusalem  )  i  al  »  pat  Ma  iottiraction 
naturelle  dans  la  boucbe  d'un  enfant ,  cela  Teut  dire 
yers  temple  ou  Ters  Dieu ,  le  sens  est  très  beau. 

«  Marie,  en  afftt^  monte  les  qninxe  degrés  du 
temple ,  d'un  pas  ferme  et  sûr,  ce  qui  frappe  d^é- 
tonnement  tous  les  spectateurs.  On  Toit  que  ces 
quinxe  degrés  pour  aller  fuqiÊ^k  INan  aaal  figura- 
tifs de  quinxe  Tertus,  telles  que  VhumUité,  robe- 
éiemce ,  la  eapienee ,  etc.  Malbeurensement  cet  ingé- 
nieux passage  du  mamMcrit  de  Valenciennes  manque 
de  correction  et  de  clarté. 

«  En  rappelant  la  grande  scène  d'*Àthalie,k  pro- 
pos de  ce  fragment  de  scène ,  Je  ne  préleiids  point 
qu'on  y  trouYO  ni  cette  combinaison  profonde  ob 
les  répoftaad  laféMai  d^a*  antat  percent  de  coups 
redoublés  la  mégère  qui  tiant  sur  lui  le  poignard 
aaspendn ,  ni  cette  beauté  de  style  &  laquelle  rien 
n'est  comparable  f  iat  |  m^  aa  fn'a*  mê  »Mit  s'em- 
pécber  de  reconnaître ,  ce  sont  des  traits  frappans 
de  ressemhlaaae  dans  le  caractère  à  la  fois  bumble 
et  fier  de  Marie  et  de  Joaa  »  c'est  surtout  la  précision 
de  leurs  réponses.  En  entendant  Marie  et  ses  mots 
coupés ,  elliptiques ,  on  a  dû  a«  rappolag  ca  dialogue 
serré  entre  Atbalie  et  Joas  ; 

Comment  taua  nommei-toas?  —  J'ai  nom  Eliacin. 

«  Cette  locution  fat  nom  est  aouTaut  employée 
daat  la  «eyai^  !•••  Marie  da  France  dit  i 

Mtrie  ey  «loil,  si  stri  de  France. 

eriture  Dieu  retélM  d»  gUnre,  as  puUéûneë,  «te. 
Saint  Paul  dh  :  BevêUx-voui  de  àhatité,  CHi  dP)l- 
yrèa  r&criture  que  M.  de  Lamartine  âous  ^«fdf;  «ft 
traits  si  fiers  » 

.    Adenaîftedeileifeetd'épontanla.^ 
Bt  Dieo  l'enTaloppaat  de  ion  diTin  courrovx* 


«UtfflpMit 

fin  lisant  la  saincte  JKscHpture , 
Jamais  ne  me  treuta  en  malaise. 

AtMleiUsaldléileMs 

Dieu  TcnUil  qu'A  toute  beure  on  prie,  on  le  cotilemptè? 
et  Joas  aussi  dit  i  Atbalie  : 

J'adore  le  Seigneur,  on  m'explique  sa  loi. 
Dans  son  litre  dltlii  oïl  m'apprend  à  la  llt«. 

«  Marie  ne  eaoie  pas  meioa  d'admiratias  A  aai 
camingias  par  aea  diaeonra  fue  par  aen  inTaib 
One  d'aHal  aenMe  ctidMra  penr  PayavTf  ttaria 
lui  dit  : 

Qui  met  en  Dieu  tout  son  espoir, 
Il  ne  peut  faillir  4  aToir 
Biena  asfei  «M  auAsiBMi 

Joas  répond  i  Atbalie  : 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfant  au  besoin? 

Aux  petiu  dea  elaaan  II  desM  laid  pèMre. 

a  Eacine ,  on  fhm  to  patia  Joaa  (car  Pbomma 
qui  jovaU  à  la  proceuion  avee  eet  an/oiM ,  comme 
nous  l'apprend  «on  fils ,  sait  au  besoin  s^effiicer), 
le  petit  Joaa,  disons-nous ,  a  dd ,  en  Hsâdt  l'tcri- 
tnre ,  êtfrf  bien  colitènt  d«  ééS  mott  î  Èët  eecam 
puUh;  il  les  a  retenue»  ei tt  en  fait  une  admirable 
application. 

«  Marie  eonltlMé  i 

Tandis  que  sommés  en  ce  lieu , 
Contemplaatf  les  heuT     '/ 
Qui  font  PM» Ifée  put*  eai 

LA  8IC0M>B  ritLB  ▲  llABIl. 

Qui»est  celle  qdf  pourroit  dire 
Je  ferar  iMai  bal  aafiaie  ^ 
Que  TOUS  faictea,  flUe  tréa  sage? 
U  n'en  est  peîAt  de  II  bâbiUe. 

MÀKfi. 

Tout  Tient  de  Dieu ,  mes  betUi  flU«  > 
Par  quoy  bonorer  le  derons. 
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«  Qvtito  lasem  dani  cm  vApooMt  ! 

Contemploni  les  haults  faicts  de  Dieu 
Qui  reot  TAme  très  pure  et  uette. 

«  On  sent ,  en  effet ,  que  TAme ,  ea  a^éleTaiil  à 
«•M«  mplempUUoB ,  s'èpur* 

«  Le  PtAlvistt  lépqnd  ici  aux  criUqves  qui  trou^ 
VtraîinI  1«  lansate  éè  Marie  el  eelni  du  petit  Joas 
Uf  favt  peur  Uur  Age  :  «  Pieu  fait  briller  sa  sagesse 
4ws  lit  pluA  liilile»  eafaus.  »  SapimUiam  prwêtun» 

•  Certoioement,  laciue  n'a  paa  eu  cooMissiBce 
4*  c«|  «UTrage.  |1  n'eq  est  que  plus  curieux  de  ceu- 
tmpler»  d'un  cdt4|  le  plus  nagni^que  de  nos  peétee 
^fMant  an  flls  des  roi» ,  à  leur  deseendant  inspiré , 
les  richesses  de  sa  diction  ;  et ,  de  Tautre ,  cette 
«airtlé  qii  plati  tant  dans  renlaaee ,  et  dans  Ten- 
iMea  ansal  de  aeire  langue ,  dent  le  bégaleMem 
•«riile  iei  «e  eonfendre  aToe  les  moU  ehanatnt  de 
la  Mteta  et  petite  Vierge.  Usai  le  graad  yers  rtei- 
■ta»  In  pensée  se  déroule  afec  magnificence,  tan- 
dit  que ,  dans  en  petits  yett  de  hait  pieds ,  enmail^ 
(olée,  p»nv  tinsi  dire,  eUe  semble  parfoit  a^a 
iWf  fip  itHir  teut  ealiére. 

a  Aussitôt  après  l^angélique  eatcetiea  de  Marie 
et  de  ses  compagnes ,  Satan ,  qui  sans  doute  Ta  en- 
landn»  flntaa  iaqaiet  et  les  regards  blessés  de  cette 
elartè  si  para ,  vient  aea»  elTrir  up  nonvean  cour 
tMs«a ,  al  et  pré^iplttat  du  twà  de  sen  abiBie  sur  la 


Dyables  tout  plains  dVnragerie , 

Bspritx  où  est  forcenerie 

Ban!  Lucifer,  prince  des  dyables, 
JippeUe  les  espriti  semblables 
A  ceulx  qui  font  maux  innombrables , 
Ailln  de  m'oster  hors  d^smoy. 

LUGIFBt. 

StqiPya-l-ii,  Sathan? 


Je  Yoy 
Ce  que  jamais  dyable  ne  Yît. 

aiuAL. 

Sathan ,  Sathan ,  rappaise-toy  ; 
Conte  è  Lucifer  nostre  roy 
Que  c'est  que  ton  esprit  rsTit. 


le  croy  quant  |e  lui  auray  dit 
Que  de  despit  il  crcTera.... 
Tout  nostre  enfer  destruit  sera , 
If ostre  renom  s'abolira , 
Et  bref  nous  serons  destmits  tous. 


Sithan ,  qu'y  a-l-il?  dis-1»  nous  ! 

fATBAH. 

tttt  Tierge  iiir  terre  eit  aée , 


Si  anlge  et  ai  flMrigeaée» 
Et  en  Tertns  si  Irée  parfaidal... 
Je  ne  croy  point  qu'elle  soit  faict9 
De  la  matière  naturelle , 
Comme  les  autres  (1). 

Etqi 

SâTHIN. 

EUe  est  plus  belle  que  Lucresse, 
Plus  que  Sara  défote  et  saige , 
C'est  une  Judic  en  couraige , 
Une  Bester  en  humilité , 
Et  Eachel  en  hoanesteté. 
En  iangaigo  est  aussi  béntgae 
Que  U'fiibille  Tibartlne. 
Plus  que  Pallaa  a  de  prudence  ; 
De  Minerve  elle  a  la  loqnenee , 
G'eet  la  nea  ptrelUe  qai  lolt;  - 
Et  suppose  que  Dieu  peaselt 
Rachepter  tout  l'humain  lignaige 
Quant  il  la  fist.  , 

((  La  plus  sainte  des  Tierge^  ne  poutait  être  mieux 
louée  que  par  ce  démon.  Il  y  a  là  une  confusion  de 
la  fable  et  de  la  Térité  qui  ne  Ta  pas  nul  au  carac- 
tère et  à  l'esmry  du  ptnvre  diable» 

n  Heoe  ne  sni?rons  pte  tous  les  défeloppemeai 
dn  r6le  de  Marie ,  qui  était  reprétentét  par  pin* 
sieurs  personnes ,  et  qu'on  voyait  passer  succetii* 
▼emani  de  trois  ans  è  huit»  enaulte  à  treiie,  eaBn 
an  moment  où  ,  doTcnue  la  mère  d'un  Dieu ,  en  le 
voyant  couché  sur  la  paille  et  dans  une  étable  du 
plus  pauvre  village  de  la  plus  pauvre  des  provinces, 
seul  refuge  qu'elle  et  saint  Joseph  aient  pu  lui 
trouver,  elle  bénit  les  desseins  de  la  Providence, 
avant  d'admettre  è  la  divine  crèche  les  bergers  et 
les  rois. 

«  On  ne  pouvait  mieux  entrer  dans  l'esprit  de  l'É- 
Tangile  qu'en  nous  montrant  de  pauvres  bergers 
qui ,  conduits  par  une  inspiration  céleste ,  viennent 
les  premiers  adorer  le  Seigneur,  tandis  que  troit 
Mages ,  qui  étaient  des  sages  et  des  rois ,  guidés 
par  l'Écriture  et  par  une  étoile  lumineuse ,  mais 
arrêtés  par  de  vains  doutes,  n'arrivent  qu'après* 
Dans  leur  suite ,  il  est  vrai ,  se  trouve  un  ergoteur 
qui,  interprétant  les  prophéties  comme  les  Juifs 
charnels ,  ne  peut  comprendre  qu'un  Dieu ,  qui  est 
la  grandeur  même ,  ait  choisi  pour  descendre  sur 
terre  les  lieux  et  l'eut  les  plus  humbles.  Gomment 
se  figurer,  en  eflet , 

Que  celuy  Roy  en  terre  naisse. 
En  qui  gist  la  plus  grant  haultesse 
Que  jamais  nul  roi  puisse  avoir. 

JÀSPin  (un  des  ro^f). 

Chevalier,  vous  avex  dict  voir  (ero^). 
Vous  faites  très  bon  silogisme  ! 

(1)  Oh  !  le  méchant  diable  !  et  qtêel  coup  de 
griffe  !  s'écriait  une  dame  devtnt  qui  |e  lUait  cet 
vert. 
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«  Ceit  ce  qu'on  aorait  pu  dire  à  an  poète  illastre, 
quand  il  adressait  à  Je  ne  sais  quel  esprit  fort  en 
falbala  ces  Tera  tristement  fameux  : 

Écoutes,  6  prodige!  d  tendresse!  d  mystère!.... 
Le  fils  de  Dieu ,  Dieu  même ,  oubliant  sa  puissance , 
Se  (kit  concitoyen  de  ce  peuple  odieux  ; 
Dans  les  flancs  d^une  juive  il  vient  prendre  naissance  ; 
Il  rampe  sons  sa  mère ,  il  souffre  sous  ses  yeux 

Les  infirmités  de  l'enfance. 
Long-temps  wl  ouvrier,  le  rabot  h  la  main , 
Ses  beaux  jours  sont  perdus  dans  ce  lâche  exercice... 

«  Voilà  comment  Voltaire  entend  Thumilité  su- 
blime de  la  religion.  On  peut  donc  faire  de  beaux 
vers  et  tomber  dans  de  grands  écarts ,  lorsque  l'on 
perd  de  vue  cette  étoile  qui  doit  guider  petits  et 
grands.  C'est  ce  que  commencent  a  comprendre  ïp% 
rois  de  la  pensée  et  les  cbefs  des  peuples  :  Et  nunc 

reges Un  d'eux  qui  est  mage  et  roi ,  Balthazar, 

résiste  à  Tincrédule,  qui  lui  dit  qu'en  chercbant  le 
Christ  il  perdra  ses  pas. 

BÂLTHIZAB. 

Gela  ne  m'arrestera  pas. 

Un  prou  verbe  dit  (que  j'appreuve) 

Que  celuy  qui  bien  quiert,  bien  treove. 

«  Frappes  et  l'on  vous  ouvrira.  »  Ce  mot  de  TÉ- 
irangile  est  ici  rajeuni  par  la  naïveté  de  Texpres- 
sion,  plus  saillante  encore  dans  la  bouche  d'un 
roi. 

«  Quelquefois  l'auteur  ajoute  i  son  sujet  des  dé- 


tails qui  ne  manquent  ni  d'Imagliiation  ni  de  mora- 
lité :  par  exemple ,  Hérode ,  pour  que  le  Messie  ne 
pût  lui  échapper,  ayant  ordonné  le  massacre  de  loua 
les  enfaos  de  son  Age ,  apprend  que,  par  une  trop 
juste  méprise ,  son  propre  fils  a  été  victime  de  ton 
arrêt  barbare  (1). 

«  Quand  ce  môme  Hérode  est  abandonné  sur  un 
lit  de  douleur  k  ses  remords ,  on  voit  à  son  chevet 
deux  diables  qui  lui  présentent  un  couteau ,  en  lui 
conseillant  de  s'en  servir  pour  se  délivrer  de  la  vie. 
A  peine  a-t-il  cédé  à  celte  infernale  inspiration  que 
tous  les  diables  s^emparent  de  son  âme  et  vont  la 
porter  dans  l'enfer  ;  et  tandis  qu'il  y  est  livré  à 
des  tourmens  effroyables  ,  on  entrevoit  sur  la-terre 
les  funérailles  magnifiques  qui  lui  sont  préparées. 
Ce  rapprochement  en  dit  plus  que  tous  les  dis- 
cours. 

(I  Quelques  peintres  semblent  avoir  emprunté  à 
notre  vieux  théâtre  ces  doubles  scènes  ;  mais  il  est 
rare  qu'elles  soient  aussi  heureusement  liées  que 
celles  d'un  ancien  tableau  qu'on  voit  au  Louvre ,  et 
dans  lequel  Aman  accusé  par  Esther  devant  Aseoé* 
rus ,  quoique  assis  encore  A  la  table  du  roi ,  A  tra- 
vers ses  honneurs,  aperçoit  déJA  en  perspective, 
ainsi  que  le  spectateur,  la  place  et  le  ftital  gilMt, 
terme  et  châtiment  de  ses  crimes.  » 

(1)  «  Auguste  ne  regardait  pas  ce  meurtre  comme 
une  méprise ,  quand  il  disait ,  au  rapport  de  Un- 
crobe ,  quMl  valait  mieux  être  le  pourceau  que  le 
fils  d'Hérode,  fneHiu  Berodù  poreum  •êsê.fmàm 
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DU  DERNIER  ÉCRIT  DE  M.  DE  LA  MEMNAIS, 


CHAPITRE  XI. 
Oblectirai  :  l»  obJecUonf  Ihéologiquet. 

Vous  ayons  TU,  dans  les  chapitres  pré- 
eédens ,  comment  M.  de  La  Mennaîs , 
pour  avoir  rompu  avec  Rome ,  est  forcé 
de  marcher  d'égaremens  en  égaremens , 
soit  dans  Tordre  religieux,  soit  dans 
Pordre  politique.  Il  nous  reste  à  exami- 
ner les  raisons  par  lesquelles  il  essaie  de 
justifier  cette  rupture  même. 

Les  raisonr  qu'il  allègue  forment  deux 
eéries  d'objections  contre  les  jugemens  du 
Saint-Siège.  Les  unes,  qoi  semblent  s'ap- 
puyer sur  certains  principes  catholiques, 
ont  pour  but  de  mettre  en  contradiction 
avec  ces  principes  les  actes  émanés  de 
Borne.  Les  autres  prennent  leur  point 
d'appui  hors  de  la  doctrine  de  l'Eglise , 
dans  des  idées  purement  politiques.  Les 
objections  de  la  première  espèce  sont 
comme  le  dernier  retentissement  d'une 
foi  fuyante  :  dans  les  secondes,  on  n'en- 
tend plus  aucun  accent  de  foi;  le  tribun 
a  entièrement  remplacé  le  prêtre.  Il  im- 
porte de  distinguer  ces  deux  genres  d'at- 
taques, pour  mettre  quelque  ordre  dans 
cette  discussion. 

Commentons  par  les  objections  théo- 
logiques. 

Après  avoir  rapporté  textuellement  sa 
lettre  au  Pape,  du  6  novembre  1833,  par 
laqueUail  déclarait  : 


«  1^  Qu'en  tant  que  l'Encyclique  pro- 
«  clame ,  suivant  l'expression  d'Inno- 
«  cent  I«r,  la  tradition  apostolique,  qui, 
«  n'étant  que  la  révélation  divine  elle- 
«  même,  perpétuellement  et  infaillible- 
«  ment  promulguée  par  l'Eglise ,  exige 
«  de  ses  enfans  une  foi  parfaite  et  abso- 
«  lue,  il  y  adhère  uniquement  et  absoln- 
c  ment; 

«  2^  Qu'en  tant  qu'elle  décide  et  règle 
«  différens  points  d'administration  et  do 
«  discipline  ecclésiastique,  il  y  est  éga- 
ie lement  soumis  sans  réserve  ; 

^  Enfin,  qu'à  raison  des  fausses  inter- 
prétations que  l'on  pourrait  donner  à 
sa  déclaration ,  «  sa  conscience  lui  fait 
«  un  devoir  d'ajouter  qu'il  demeure ,  k 
«  l'égard  de  la  puissance  spirituelle,  en** 
«  tièrement  libre  de  ses  opinions,  de  ses 
«  paroles  et  de  ses  actes,  dans  l'ordre  pu- 
«  rement  temporel  ;  » 

Après  avoir,  dis 'je,  cité  cette  déclara- 
tion, M.  de  La  Mennais  ajoute  :  «  quelles 
«  que  pusseat  être  les  vues  politiques  do 
«  Rome,  je  croyais,  je  l'avoue,  ma  décla- 
«  ration  tellement  conforme  aux  maxi- 
«  mes  catholiques  universellement .  re- 
«  çues,  qu'il  me  semblait  presque  impos- 
er sible  qu'on  refusât  de  s'en  contenter 

«  (1).  » 

En  réfléchissant  toutefois  avec  un  es^ 
prit  plus  calme  aux  maximes  catholiqueii 

(j)  Alfiaiss  4s  Koms ,  p.  iltt. 
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uniTersellement  reçues,  il  se  fût  aperçu 
aisément,  nous  le  croyons,  que  d'après 
ces  maximes  mêmes,  il  érafltt  taipossible 
que  le  Saint-Siège  voulûl  bien  se  conten- 
ter de  cette  déclaration. 

Rappelons  d'abord  quel  était  l'état  des 
choses.  Le  Saint-Siège  demandait  la  gar 
rantie  d'une  soumiksion  dnéère  et^éeWt 
à  l'Encyclique^  et  Jl.  de  La  MenflaH  avait 
terminé  sa  lettre  au  Pape,  du4  août  1833 , 
par  ces  paroles  si  formelles  :  «  si  l'ex- 
«  pression  de  mes  sentimeusne  paraissait 
«  pas  assez  nette  à  Votre  Sainteté,  qu'elle 
«  daigne  elte-néme  ne  Mre  saTOtr  d« 
«  quels  termes  je  dois  me  servir  pour  la 
«  satisfaire  pleinement  :  ceux-là  seront 
«  toujours  les  plus  conformes  à  ma  pen- 
«  sée,  qui  la  convaincront  le  mieux  de 
«  mon  obéissance  filiale.  »  Sa  Sainteté 
lui  avait  indiqué,  en  conséquence,  la 
formule  dont  il  devait  se  servir  pour  la 
satisfaire  pleinement  5  mais  au  lieu  de 
souscrire  purement  et  simplement  cette 
formule,  il  se  jette  dans  les  distinctions 
et  les  restrictions.  En  rapprochant  cette 
manière  de  procéder  de  l'engagement 
^'il  avait  pris  dans  sa  précédente  lettre, 
lUMUe  n'avait  pas  même  besolA  de  peser 
tous  les  tenues  de  eette  nouvelle  décla- 
ration pour  voir  clairement  que  cette 
garantie  ne  garantissait  rien ,  et  qu'elle 
était  A  la  fois  évâsive  et  menaçante. 

Mais,  indépendaminent  de  eette  obser- 
vation  générale,  cette  déclaratioii  était 
afifectée  de  certains  vices  incompatibles 
avec  une  sonmission  réelle  à  l'fiiiey- 
elique. 

M.  de  La  Mennais  réduisait  sa  soumis- 
sion à  deux  points  ;  t«  adhésion  aux  ar- 
tieles  de  foi ,  aux  vérités  révélées  qui  se 
trouvent  contenues  dans  TËncyclique; 
2p  obéissance  à  ce  qu'elle  décide  et  règle 
en  matière  de  diseipline  et  d'administra- 
tion ecclésiastique.  Que  poavait-on  exi- 
ger de  plus^  demande-til  :  est-ce  que 
cela  ne  renfermait  paii  tovs  les  objets 
possibles  de  !\>béiissane6  ealholique  7 

Puisque  M.  de  La  Meimais  argumentait 
ici  en  prétendant  «'appuyer  sur  les 
lAaximes  catholiques  universelleinent  re- 
çues, il  pouvait  se  rappeler,  que,  d'api*ès 
ces  maximes,  une  doetHiae  peut  être  con- 
traire à  ce  qui  M  ét^Mî  pat  la  tradiiion 
des  Jpôtres  et  des  Pères ,  non  pas  seule- 

mu\  w  lut  iipi^Mnliwt  4111  iuM[: 
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tiens  précisément  contradictoires,  dans 
leurs  termes  mêmes,  aux  points  révélés, 
ce  qui  constitim  des  propositions  for- 
mellement hérétiques,  mais  encore  en 
tant  qu'elle  présente  aussi  des  propo- 
sitions voisines  de  l'hérésie,  erronées, 
scandaleuses  et  le  reste .  lesquelles  bles- 
%enl  à«6iverb  Ée^réi  la  puMé  de  la  tra- 
ditien.  De  pai'eilM  qmaliftcations  sont 
employées  dans  lès  jùgemens  doctrinatuc 
les  plus  solennels ,  M.  de  La  Mennais  ne 
l'ignore  pas,  et  il  a  eu  lui-même,  dans  ses 
précédens  écrits  ^   l'occasion  de  faire 


pour  préserver  le  dépôt  de  la  saine  doc- 
trine. Il  ne  pouvait  oublier  non  plus, 
que,  d'après  les  maximes  catholiques,  le 
Saint  Siège,  lorsqu'il  condamne  une  doc- 
trine, tantôt  éhlHbtièà  chaque  proposi- 
tion les  qualifications  spéciales  qu'elle 
doit  subir,  tantôt  procède  d'une  autre 
manière,  soit  en  déelarant  collective- 
ment que  les  propositions  réprouvées 
sont  re8peetit*emettt  Mrétiques^  erro- 
nées, scandaleuses,  etc.,  soit  en  pronon- 
çant, en  lériHes  plue  gé^érami  eneere, 
qu'elles  sont  contraires  à  l'enseignemeirt 
de  l'Eglise.  Les  Apôtres  ont  donné  eux- 
mêmes,  dans  leurs  éfiiteoy  l'oieimple  de 
ces  condamnatiem  générales  éeait  Fu- 
sage  ee  recrouve  à  toutes  les  épo^oesi 
Saint  Angusttà  dit^  ce  si^eft  t  m  Il.eeas 
«  est  superflu  de  chereher  ee  que  l'élise 
«c  catholique  pense  de  ohaeune  de  ces 
«  propositions^  puisqa'îl  eoffît^  |Feur  las 
«c  r^eter ,  de  savoir  qu'elle  les  ré- 
«  prouve  (1).  »  Ë(  Bossnet  ^  «  («es  co^- 
«  damnations  générales  ebnt  utiiemeot 
ft  pratiquées  dans  l'Ëglisev  pour  donner 
c  comme  en  premier  coup  aux  erreurs 
«  naissantes ,  et  aeuvent  même  le  der* 
«  nier,  selett  l'exigence  du  caa,  et  le  4^ 
«  ^  d'obstination  qu'on  trouve  dans  les 
«  esprits  (2).  « 

Lors  donc  qne  l'Eglise*,  en  réproaYant 
I  n  certain  nombre  d'erreurs  qu'elle  à^ 
signe,  preelasBe  un  ensemble  de  véri- 
tés qu*eUe  déclare  être  éiablies  par  la 
iraditid^  des  Jpôêres^  des  Phres^  elle 
prescrit,  non  seulement  de  professer  les 
artitlesde  foi  qui  font  perlîe  de  itn- 

(i)  Quid  contra  sinçulas  propofitiotfÉ  liMttl 
Btdeiifc  eaUièlM,  l^iMm  ^«Arfléh,  ttm  N^ter 
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«eignemem  promnlgué  par  elle,  mafs 
encora  de  suivre  cet  eiiseigaenent  dans 
toule  son  étendue,  en  rejetant,  dans  les 
opinions  contre  lesquelles  ce  jugeikient 
doctrinal  est  diii^,  tont  ce  qui,  sous  un 
rapport  ou  sous  un  autre ,  plus  ou  moins 
prochainement,  mérite  d'être  censuré. 
Or,  que  faisait  Sf.  de  La  Mennais  par  la 
partie  de  sa  déclaration  qui  se  rapportait 
h  la  doctrine?  Il  admettait,  d'une  part, 
que  rBneyclique  renferme ,  en  matière 
de  doctrine,  des  points  qui  ne  consti- 
tlient  pas  des  articles  de  foi  proprement 
dits^  et  d'autre  part,  il  limitait  son  adhé* 
•ion,  il  la  restreignait  aux  seuls  articles  ' 
de  foi  prdclamés  par  rfincyclique.  Il 
avait  bien  soin  d'articuler,  en  propres 
termes,  qu'il  n'entendait  eti  suivre  la 
doctrine  qu'en  tant  qu'elle  énonçait 
des  dogmes  foimelloment  révélés.  Il 
était  dès  lors  évident 

1»  Que  sa  déclaration  ne  l'engageait  à 
rîen^  méifie  par  rapport  aux  points  de 
foi  promulgiiés  par  1  fincycUque^  car  il 
demeurait  toujours  mettre  de  les  ranger, 
d'après  son  jugement  particulier,  dans 
la  partie  doctrinale  de  TËncyclique  qu'il 
refusait  de  suivre  ; 

29  qu'il  s'affranchissait  formellement 
d'une  partie  essentielle  de  la  soumission 
catholique ,  par  cela  même  qu'il  se  ré- 
servait la  liberté  de  soutenir,  si  cela  lui 
plaisait,  les  doctrines  qui,  sans  m^ériter 
la  note  dliérésie ,  étaient  condamnables 
à  d'autres  titres  !  doctrines  qui  peuvent 
souvent  exercer  une  influenee  plus  fu> 
iieste  qu'une  hérésie  qui  serait  lancée  j 
parmi  les  fidèles  sans.q^e  les  voles  lui  ! 
eussent  été  préparées.  Gelte-ci  en  effet  a  ; 
Moins  de  chances  de  séduire,  à  raison  de  : 
«•n  opposition  si  manifeste  a  la  fei  ;  et 
presque  toujours  les  hérésies  ne  parvien- 
nent à  s'implanter  dans  les  esprits ,  que 
lorsque  ceux-ci   ont  été  déjù  remués,  ' 
et  si  on  peut  le  dire,  labourés  par  cer- 
taines opinions,  qui  disposent  prochai- 
nement les  âmes  à  recevoir  cette  semence 
do  mort. 

La  seconde  clause  de  la  déclaration  de 
IL  de  La  Mennais ,  celle  qui  est  relative 
à  l'indépendance  dans  l'ordre  temporel, 
auffisait  à  elle  s^rût  pour  anéantir  toute 
aoumisstoii  effective  à  l'Encyclique.  Que 
l'ordre  purement  temporel  ne  tombe  pàH 
êmmhimUà^mà  de  la  ^pfuMiaàoi  ^iri-  j 


tuttito,  c'tet  nn  pHnetpè  Qnt,  prH  d*uM 
manière  abstraite,  ne  fait  qu'exprimer  la 
distinbtion  de  denx  puissances  ,  distfne- 
tion  maintenue  par  la  tradition  de  l'Er 
glise.  Mais  cette  maxime,  éooncée  comme 
danse  restrictive  de  la  déclaration  de 
M.  de  La  Mennais,  avait  une  tout  autre 
portée.  Il  fait  voir  lui  •même  ^  dans  son 
livre ,  qu'il  avait  tenu  à  insérer  cette 
clause  parce  qu*au  fond  il  était  décidé  à 
ne  pati  suivre  la  doctrine  de  l'Encyclique 
sur  la  liberté  des  cultes ,  la  liberté  de  ht 
presse,  la  sonmiasionawt  puissances,  etc., 
e'està-dire  la  maîefuiM  partie  de  l'en* 
seighement  contenu  daim  le  jugenent 
pontifical. 

Goheluons  donc  dé  tout  ee  q[ui  vient 
d'être  dit  que  le  8aint^Mge ,  qui  voulait 
a'assursr  d'une  sèumlssfon  réelle  au  ju- 
gement solennel  qu^il  avait  porté,  M 
pouvait  fiie  contenter  de  la  déclaration 
de  M.  de  La  Mennais.  Il  était  placé  dans 
l'alternative  de  la  désapprouver  ou  do 
livrer  aux  vents  sa  propre  autorité.  Ifous 
recommandons  cette  observation  à  quel- 
ques  personnes  ()ui ,  bien  que  90umisai 
à  ses  déeisiolis ,  sont  disposées  à  croire , 
avec  un  esprit  de  Végdreté  et  de  eHtiqun 
peu  filial ,  que  Romto  a  mis  trop  de  ri- 
gueur dans  ses  exigences.  L'histoire  at- 
teste que  le  8aint-diége  n'est  jamais  exf< 
géant  qu'à  regret ,  et  les  paroles  paternel- 
les d0  Grégoire  XYI ,  leur  commentaire 
officiel  dans  lea lettres  du  cardinal  Pacca, 
font  voir  qu'en  cette  circonstance  en  par* 
ticulier  Home  n'a  point  dérogé  ii  ses  ha- 
bitudes. Nulle  autorité  sur  la  terre  ne 
connaît  mieuk  le  prix  de  la  tempérance 
dans  le  commandement;  mais  elle  sait 
aussi  que  la  modération  doit  se  modérer 
elte-mfême,  et  «'arrêtera  la  limite  an^ 
delà  de  laquelle  elle  mettrait  en  péril  les 
intérêts  de  la  fol. 

'^ouB  vanèns  devoir  que,  d^aprê^leb 
maximes  esthétiques  invoquées  par  lui  y 
M.  de  La  Mennaik  n'est  amsunemeht  fonde 
à  se  plaindre  dn  l*efiis  qu'a  fait  Rome 
d'accepter  sa  déclaration  au  sujet  do 
l'Encyclique,  tassons  maintenant  A  seà 
griefs  théologîques  contre  l'Encyclique 
elle-même. 

Le  premier  de  ces  griefs  est  Relatif  i  là 
doctrine  sur  la  libellé  des  icnltes.  Lstip- 
sons  parler  M»  de  La  HtenMàih;  «  S^\  èà 
'^  wÊ  f^  ^fiQ  fil  HWnfé  ute  xWpvMWe  Wl 
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«  la  tolérance  cifile  des  cultes  doit  être 
«  réprouvée  par  les  catholiques ,  il  faut 
.«  qu'elle  ait  été  expressément  défendue 
m  de  Dif u.  Si  Dieu  l'a  défendue  expres- 
se sèment,  cette  défense  ne  souffre  au- 
«  cune  exception  ni  de  personnes ,  ni  de 
«  lieux,  ni  de  temps.  Or,  depuis  l'origine 
«  du  Christianisme  jusqu'à  nos  jours , 
«  l'histoire  montre  l'Ëglise  s'accommo- 
«  dant  partout  sur  ce  point  aux  lois  éta- 
«  blies,  et  Ton  ne  voit  pas  qu'elle  ait 
«  jamais  fait  aux  gouvernemens  chré- 
«  tiens  un  devoir  absolu  de  l'intolé- 
«  rance.  Comment  donc  serait-on  catho- 
«  liquement  obligé  de  croire ,  d'une 
«  croyance  absolue  et  illimitée,  que  c'est 
«  nue  nuKxime  absurde  et  erronée  de 
«  prétendre  qu'il  faut  assurer  et  garantir 
«  à  qui  que  ce  soit  la  liberté-  de  con- 
«  science?  L'Eglise  aurait-elle  pu  licite- 
«  ment  -  tolérer  dans  la  pratique  une 
«  maxime  absurde  et  erronnée ,  une 
«  maxime,  je  le  répète,  opposée  à  la 
«  foi ,  si  l'on  est  tenu  de  la  rejeter  uni- 

*  quement  ei  absolument ,  et  de  ne  rien 
«  approuver  qui  y  soit  contraire?  Il  y  a 
«  plus  :  un  peuple  entier ,  le  peuple  ir- 
«  landais,  professe  hauteinent  aujour- 
«  d'hui  même  cette  maxime  erronée, 
«  elle  forme  une  des  bases  principales 
«  sur  laquelle  il  s'appuie  pour  réclamer 
«  ses  droits  religieux  et  politiques.  Or 
«  de  deux  choses  Tune,  ou  il  le  peut 
«  faire  catholiquement ,  et  alors  que 
«  penser  de  TEncyclique?  ou  il  ne  le 
«  peut  pas ,  et  en  ce  cas  d'où  vient  que , 
«  le  laissant  délirer dMldJol  qu'il  lui  plaît, 
«  on  n'essaie  même  pas  de  le  ramener 
«  dans  les  voies  catholiques.  >     - 

Cette  objection  repose  sur  une  étrange 
confusion  d'idées.  Quelle  est  la  doctrine 
que  TEncy clique  réprouve  dans  V Avenir? 
C'est  ce  principe  général  que  la  pleine 
liberté  des. cuites  est  l'état  normal  et 
légitime,  dont  on  ne  peut  s'écarter  sans 
Tioler  les  droits  de  l'homme  et  du  ci- 
toyen. Quelle  est ,  d'un  autre  c6té ,  la 
maxime:  qu'implique  la  conduite  de  l'E- 
glise ,  qui  s'est  accommodée  aux  lois  éta- 
blies dans  les  divers  pays  et  aux  néces- 
'  sites  dés  temps?  C'est  cette  maxime  que 
la  liberté  des  cultes  peut  licitement  être 
tolérée  lorsque  la  tranquillité  publique 
l'epiLige,  et  au  degré  où  elle  l'exige.  Or 
comment  peut-on  imaginer  qu'on  tombe 
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dans  une  contradiction  en  enseignant  h 
la  fois  que  tel  régime  n'est  pas  l'ordre 
naturel,  l'état  normal,  et  néanmoins  qu'il 
peut  être  toléré  pour  éviter  de  pi  us  grands 
maux.  Loin  qu'elles  se  contredisent,  la 
seconde  de  ces  assertions  suppose  la  pre- 
mière. Puisque  M.  de  La  Mennais  vou- 
lait partir  d'un  principe  posé  par  FEncy- 
clique,  pour  en  déduire  les  conséquences, 
il  devait  prendre  ce  principe  tel  qu'il 
est  j  il  ne  fallait  pas  dire  :  c  S'il  est  de  foi 
que  la  liberté  des  cultes  doive  être  ré- 
prouvée par  les  catholiques  »  j  il  devait 
dire  seulement  :  c  S'il  est  de  foi  que  la 
maxime  suivant  laquelle  il  faut  assurer 
et  garantir  à  chacun  cette  liberté,  comme 
si  elle  était  un  droit  imprescriptible , 
doive  être  réprouvée  par  les  catholiques.» 
En  employant  indifféremment  ces  deux 
assertions  l'une  pour  l'autre  ,  comme  si 
elles  étaient  identiques ,  M.  de  La  Men- 
mais  argumente  complètement  à  faux.  Il 
prête  à  l'Eglise  une  maxime  très  diffé- 
rente de  celle  qui  a  dirigé  sa  conduite 
en  ce  qui  concerne  la  tolérance.  Par 
une  étonnante  distraction,  il  transforme, 
au  moyen  d*une  variation  de  termes ,  le 
principe  qu'il  combat  en  un  principe 
tout  autre,  et  voilà  sur  quoi  repose  cet 
échafaudage  de  déductions  étalées  avec 
une  iîerté  si  écrasante  pour  nous  autres 
pauvres  catholiques. 

L'objection  tirée  de  l'opinion  de  l'Ir- 
lande est  de  nulle  valeui:.  Le  peuple  ir- 
landais veut ,  soit,  par  "rapport  à  la  li- 
berté des  cultes,  soit  par  rapport  aux 
autres  libertés ,  l'égale  extension ,  à  tous 
les  sujets  du  Royaume-Uni ,  des  fran- 
chises politiques  qui  font  partie  du  droit 
public  de  la  Grande-Bretagne.  Qui  ne 
voit  que  les  justes  réclamations  de  ce 
peuple  n'entraînent  nullement  l'appro- 
bation de  la  maxime  généra  le  et  absolue  ré- 
prouvée par  l'Encyclique?  QuCjdansl'ar- 
df  ur  de  la  lutte,  quelques  uns  des  cham- 
pions de  l'Irlande  aient  émis  th<^orique- 
ment  des  assertions  répréhensibles,  cela 
peut  être;  mais  qu'on  nous  montre  des 
actes  publics  exprimant  l'opinion  du 
peuple  irlandais,  qu'on  nous  montre  un 
manifeste  de  ses  évêques  dont  il  suit  l'en- 
seignement, d'où  Tou  puisse  inférer  qu'il 
professe  la  maxime  condamnée  :  on  ne 
î'es^iera  pas. 
.  Les  mêmes  observations  a'appUciueul, 
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quant  an  fond,  à  la  liberté  illimitée  de 
la  presse,  que  l'on  fait  dériyer  du  même 
principe  que  la  liberté  absolue  des  cultes. 
Du  reste ,  en  ce  qui  concerne  la  presse , 
M.  de  La  Mennais  ne  cherche  point  à 
prouver^  par  quelque  argument  spécial, 
que  la  doctrine  de  TEncyclique  soit  en 
opposition  avec  la  pratique  de  l'Eglise; 
il  prétend  seulement  qu'elle  entraîne  des 
conséquences  incompatibles  avec  les 
bases  de  Tordre  social.  Nous  relrouye- 
rons  cette  objection  dans  le  chapitre 
suivant  -,  nous  ne  nous  occupons ,  dans 
celui-ci ,  que  des  objections  théolo- 
giques. 

M.  de  La  Mennais  touche  ensuite  la 
question  de  la  soumission  aux  puissances. 
«  Qu'un  pouvoir  établi ,  dit-il ,  ne  puisse 
«  en  aucun  cas  être  attaqué  et  renversé 
«  sans  crime';  que  ce  soit  là  un  principe 
«  fondé  sur  l'enseignement  et  sur  la  pra- 
«  tique  constante  de  l'Eglise,  en  un  mot 
«  un  principe  de  foi  :  outre  que  les  écri- 
«  vains  scoiastiques ,  et  en  particulier 
«  saint  Thomas  «  soutiennent  expressé- 
«  ment  le  contraire,  je  cherchais  vaine- 
«  ment  en  moi-même  le  moyen  de  con- 
tf  cilier  cette  assertion  avec  Thistoire  où 
«  nous  voyons  tant  de  révolutions  poli- 
«  tiques  contre  lesquelles  l'Eglise  ne  pro- 
«  testa  jamais  ;  tant  de  princes  déposés 
«  ou  menacés  de  Têtre ,  sur  des  motifs  de 
«  nature  si  diverse,  par  les  pontifes  ro- 
«  mains  eux-mêmes.  Fallait-il  recon- 
•c  naître  dans  ces  nombreuses  déposi- 
«  tiens  prononcées  en  vertu  d'un  droit 
«  qu'on  appelait  di«in ,  autant  de  viola- 
«  tiens  de  la  loi  réellement  divine?  Alors 
«  quelle  idée  aurait-on  des  Papes,  et  que 
«  devenait  leur  autorité  7  » 

Si  les  limites  de  cet  écrit  nous  permet- 
taient de  traiter  avec  une  étendue  conve- 
nable chacune  des  graves  questions  qui 
s'y  rapportent,  nous  poumons  établir 
ici,  comme  nous  espérons  le  faire  ail- 
leurs, que  Tesprit  de  soumission  au  pou- 
voir, recommandé  comme  un  devoir  par 
la  tradition  chrétienne,  offre,  aux  yeux 
de  la  raison,  des  garanties  réelles  d'ordre, 
de  bien-être  et  de  progrès,  qu'on  cherche- 
rait vainement  dans  l'esprit  de  perturba- 
tion et  de  révolte  que  l'on  voudrait  y 
substituer.  Mais  sans  entr;er  dans  une 
^  longue  discussion^  quelques  observations 
*  suffisent  pour  écarter  l'objection  théolo- 


gique que  M;  de  La  Mennais  élève  à  ce 
sujet  contre  la  doctrine  de  rEncycliquej 

D'abord,  en  rapportant  le  précepte  de 
l'apôtre ,  qui  ordonne  d'être  soumis  an 
puissances,  l'Encyclique  ne  lui  donne 
point  un  sens  nouveau  comme  M.  de  la 
Mennais  le  suppose  ;  elle  ne  dit  point  quo 
tout  pouvoir  quelconque,  par  cela  même 
qu'il  existe  de  fait,  soit  le  pouvoir  légi- 
time envers  qui  l'obéissance  des  peuples 
est  engagée.  Lorsque  la  Convention  cou« 
vrait  la  France  des  échafauds  de  la 
terreur,  elle  était  un  pouvoir  existant  et 
un  des  plus  puissans  que  l'on  ait  jamais 
vus;  or  nul  catholique  n'imagine  que 
l'Encyclique  l'oblige  à  reconnaître  que 
les  villes,  les  provinces  qui  se  fassent 
concertées  alors  pour  affranchir  leur  pa* 
trie,  eussent  violé  le  précepte  de  l'apôlre. 

En  second  lieu ,  quant  à  l'opinion  de 
saint  Thomas  et  des  théol<^iens  qui  l'ont 
suivi,  je  n'ai  pas  besoin  d'entrer- dans 
une  discussion  de  textes,  ni  de  combiner 
ici  les  diverses  parties  de  leur  doctrine , 
pour  montrer  en  quoi  elle  diffère  de  la 
doctrine  révolutionnaire.  Un  fait  con- 
stant met  hors  de  doute  cette  différence. 
L'Encyclique  réprouve,  dans/'^tfi^eitir,  les 
principes  de  révolte  qui  sont  un  renou- 
vellement des  doctrines  de  Wiclef.  Or 
lorsque  l'Eglise  prononça  contre  les'  er- 
reurs de  ce  sectaire,  une  condamnation 
qtii  ne  fût  ignorée  d'aucun  théologien  , 
l'opinion  de  saint  Thomas  et  d'autres 
scholastiques  était  connue;  leurs  livres 
avaient  cours  dans  les  écoles  catho- 
liques, et  il  n'est  venu  à  la  pensée  de 
personne  que  leur  doctrine  dût  être 
confondue  avec  celle  que  l'Eglise  avait 
frappée  d'anathème. 

En  troisième  lieu,  la  contradiction  que 
M.  de  La  Mennais  prétend  exister  entre 
la  doctrine  de  l'Encyclique  et  les  actes 
d'un  certain  nombre  de  Papes  au  moyen 
âge,  est  insoutenable.  De  ce  que  le  Souve- 
rain Pontife  condamne  les  doctrines  qui 
poussent  à  la  révolte,  à  la  violation  des 
lois  fondamentales  de  chaque  pays,  com^ 
ment  peut-on  en  conclnre  que  la  même 
condamnation  retombe  sur  la  conduite 
de  ces  Papes  et  sur  la  doctrine  en  vertu 
de  laquelle  ils  agissaient? Cette  doctrine 
et  ces  actes,  aux  yeux  mêmes  de  tous  les 
gallicans  raisonnables,  constituent  un 
ordre  de  faits  très  différens  de  ce  qui  est 


par  l'fiiicfcliqpie.  Il6  ^Uîeni, 
non  pas  l'expkision  d'une  indépendance 
aHarchiqiie,  pertarbatrice  de  la  consti- 
tution de  ekaque  élut,  mais  le  jugement 
d'une  autorité  reconnue  et  de  la  plus 
haute  qui  existât ^  laquelle,  en  pronon- 
çant qu'un  prince,  juridiquement  reiran- 
ché  de  l'Ëf^lise,  ne  pouvait  commander 
à  des  peuples  catholiques,  s'appuyait  sur 
le  droit  public  unirersellement  admis 
alors  par  la  république  chrétienne.  Entre 
les  maximes  alléguées  par  ces  Papes  et 
la  doctrine  réTolutionnaire ,  il  y  a  une 
énorme  difliéiilnce^  que  M.  de  La  Mennais 
lui-même  a  plusieurs  fois  signalée. 
Ecoutons  Picore  M.  de  La  Mennais  : 
«  Je  ne  coneevais  pas  davantage  qu'une 
«  association  entre  des  hommes  de  reli- 
gions difféiiBntes^  dans  un  but  d'utilité 
commune  et  d'intérêt  purement  tem- 
porel, pût  être  proscrite  sans  qu'il  en 
résultât  une  complète  rupture  des  re- 
lations sociales  entre  les  individus  et 
les  peuples  malheureusement  divisés 
«  de  croyances,  et  par  conséquent  la  dis- 
«  solution  de  l'unité  du  genre  hupiain, 
m  une  des  premières  et  des  plus  certaines 
«  lois  de  notre  nature.  » 

L'improbatioiji  dont  il  s'agit  ici  était 
une  conséquence  nécessaire  des  prin- 
oipes  posés  par  l'Encyclique.  Le  Pape 
ne  pouvait  admettre  que  celte  associa- 
tion fût  formée  dans  un  but  d'intérêt 
purement  temporel,  puisqu'elle  avait  pour 
but  de  propager  et  de  réaliser  les  doctrines 
que  l'Encyclique  déclare  être  contraires  à 
l^enseignement  de  l'Eglise,  c'est-à-dire 
aïKx  principes  et  aux  lois  de  l'ordre  spi- 
rituel. Que  M.  de  La  Mennais,  qui  per- 
siste à  retenir  ces  doctrines,  trouve 
étrange  qu'une  pareille  association  puisse 
être  proscrite  )  cela  se  conçoit;  mais  il 
est  encore  plus  aisé  de  concevoir  que  le 
Saint-Siège,  qui  les  réprouvait,  ne  pouvait 
tolérer  une  institution  destinée  à  leur 
donner  en  .quelque  sorte  une  organisa- 
tion vivante. 

Enfin  1^  dernier  grief  théologique  de 
H.  de  La  Mennais  se  rapporte  k  la  doc- 
trine de  l'Encyclique  sur  l'union  du  sa- 
cerdoce et  de  l'empire.  «  Personne  ne 
«  doute  que  le  chef  d'une  société  quel- 
«  conque  ne  soit  le  supréoie  juge  de  ce  qui 
•  convient  à  cette  société.  Aussi  au  Pape 
r  seul  le  dif^it  de  décider  s'il  est  ataa- 
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«  tageux  pour  l'Bglise  qu'elle  soit  uiiio  à 
«  l'Etat  ou  séparée  de  lui.  Mais  que  Ton 
«  soit  obligé  de  croire,  uniquement  et 
«  €ibsolument,  que  cette  union  a  toujours 
«  été  favorable  et  salutaire  aux  intérêts 
^  delà  religion  et  à  ceux  de  l'autorité 
^civile;  que  cette  proposition  qui  ne 
«  contient  qu'un  jugement  porté  sur  un 
«  ensemble  de  faits  historiques,  puisse 
«  jamais  être  matière  de  foi  ou  appar- 
«  tienne  à  la  révélation  de  Jésus-Christ, 
«  j'aurais  voulu  me  le  persuader,  puis- 
«  qu'on  m'en  faisait  un  devoir  -y  mais  tous 
«  mes  efforts  pour  y  parvenir  étaient 
«  inutiles.  » 

M.  de  La  Mennais  raisonne  encore  ici 
d'après  la  fausse  et  sophistique  supposi- 
tion que  nous  avons  marquée  précédem- 
ment. Il  suppose  qu'en  lui  prescrivant 
de  suivre  uniquement  et  absolument  la 
doctrine  de  l'Encyclique,  Grégoire  XVI 
l'obl^eait  à  croire  que  ce  jugement  docr 
trinal  ne  renferme  pas  une  seule  phrase 
qui  ne  soit  Texpression  d'un  article  for- 
mel de  foi ,  d!un  point  expressément  rér 
vêlé  par  Jésus-Christ.  On  sait  très  bien 
que  l'utilité  des  faits  historiques  dont  il 
s'agit,  n'est  pas  un  dogme  enseigné  par 
le  Sauveur  et  prêché  par  les  Apôtres. 
Mais  on  sait  en  même  temps  qu'il  est  de 
foi   que   Jésus-Christ  a   promis  &   son 
Eglise  une  assistance  perpétueUe,  et  Ton 
ne  saurait  concilier  avec  ce  dogme  ré* 
vêlé  l'assertion  suivant  laquelle  la  con<- 
duite  de  l'Eglise  n'aurait  pas  été  con- 
forme, dans  son  ensemble,  aux  intentions 
de  son  divin  fondateur ,  c'est-à-dire  n'au* 
rait  pas  été  utile  à  l'Eglise  elle-même, 
pour  l'œuvre  de   la  sanctification   des 
âmes,  et  à  la  société  temporelle,  dont  les 
intérêts  les  plus  fondamentaux  sont  né- 
cessairement liés  au  maintien  et  à  la 
propagation  de  la  vraie  religion.  Celte 
utilité^  considérée  en  général,  tient  donc 
essentiellement  à  un  point  de  foi  :  la 
proposition  contraire  mérite  donc  d'être 
censurée.  En  partant  des  maximes  ca- 
tholiques ^  il  ne  faut  pas  de  grands  efforts 
pour  parvenir  à  se  persuader  cela. 

Voilà  pourtant  à  quoi  se  rédui.sentles 
objections  théologiques  de  M.  de  La  Men- 
nais. Il  suffit,  pour  les  écarter,  du  moins 
la  plupart,  de  rétablir  par  quelques  ob- 
servations très  simples  l'état  vrai  de  la 
qmestion.  De  tous  les  jugemens  du  Saintr 
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Si^  1R6  l*OB  a  m  attaquer  par  des 
tMologieiM  rebelle»^  la  n*en  coapaii  pas 
qui  «leat  été  en  butte  k  des  ai^mneos 
aussi  peu  spécieux.  Franofaeuieat ,  le 
jaosénisoae  était  plus  fort)  et  si  Fénelon 
aài  écouté  l'esprit  d'orgueil,  il  eût  pu 
se  retrauoher  dans  des  subtilités  plus 
oaptteuses,  pour  disputer  à  TËglise  son 
<iMiftsaBce*  Afio  de  couvrir,  autant  qu'il 
«al  possible ,  le  scandale  éclatant  que 
daainent  les  égaremens  des  hommes  de 
génie,  Dieu  a  préparé  deux  moyens;  la 
gkHre  de  leur  soumission,  ou  les  misères 
do  leur  révolte.  S'ils  sont  prêtres  surtout, 
a'iU  lèvent  contre  l'arche  sainte  une 
main  consacrée,  leur  force  est  à  Tins- 
tant  frappée  de  faiblesse.  Leur  yoîs  puis- 
sante tombe,  et  de  ces  lèrres  dépositaires 
delà  science  s^échappetit,  aTecunvasn 
.  fracas,  de  fastueuses  chicanes. 

A  ce  triste  spectacle ,  j'ai  besOA  de 
reporter  ma  pensée  vers  un  A>uvenir 
bien  différent.  Fasse  le  ciel  que  ce  sou- 
Tenir  contienne  le  germe  d'une  espé- 
rance !  Je  me  rappelle  que  M.  l'abbé  de 
te  Mennais  m'a  raconté  qu'il  fut  ap- 
pelé, il  jr  a  long-temps ,  auprès  d'un 
Tteux  iansénisie  qui  se  mourait  sans  se 
oonvertir.  Quelques  ecclésiastiques  ra- 
yaient déjà  visité;  ils  avaient  discuté 
avec  lui,  car  le  malade  avait  une  foule 
d'objectioos  à  faire,  et  il  disputait  avec 
léa  sur  «on  lit  de  mort.  On  n'en  avait 
rien  obtenu.  M.  Tabbé  de  La  Menniis  lui 
ayant  adressé  quelques  mots  d'exhorta- 
tion. cNon,non,dit  le  moribond,  on  a  fait 
à  Rome  une  chose,  une  certaine  chose...» 
et  il  allait  rentrer  en  dispute  contre  la 
telle,  lorsque  M.  l'abbô  de  La  Mennais, 
qui  voulait  éviter  de  reprendre  une 
argumentation  inutile,  lui  dit  tout  sim- 
plement :  «  Mon  ami,  je  suis  moins 
«  savant  que  vous,  mais  il  y  a  une  chose 
«  que  je  sais  bien ,  c'est  que  Jésus-Christ 
I  ordonne  d'être  soumis  à  Pierre  et 


■  à  ses  successeurs.  Si  vous  disputez 
«  contre  ce  commandement,  croyez-vous 
«  que  vos  objections  pourront  prévaloir 
«  au  tribunal  de  Jésus-Christ  où  vous  allez 
«  bientèt  comparaître.  Si  au  contraire 
,m  voosreooncezàcessubtilitéspourvotts 
«  «oumeltre  d'esprit  et  de  cœur,  croyez- 
«  TOUS  queDieu  vous  en  fasse  un  reproche? 
a  Jis  ne  le  pense  pas  ^  voilà  tout  ce  que  je 
a«ai»i  *  «^  «  llMs«i«iir>lii«  Aitlfi  malade» 


%  jb  regrette  qu'on  ne  m'ait  pas  eneora 
«  parlé  de  la  sorte  {  ce  que  vous  veaea 
tx  de  me  dire  me  touche,  je  merepeusde 
«  mes  erreurs.  »  Il  reçut  l'absolution  et 
mourut  dans  la  paix  de  l'Eglise.  Voilà 
caque  l'abbé  de  La  Mennais  me  racontait, 
^  mon  Dieu  1 


CHAPITRE  XII. 

Objections  politiqaeB. 

Les  objections  politiques  de  M.  de  La 
Mennais  contre  l'Encyclique  se  rapport 
tent  à  m\e  seule  idée.  C'est  que  U  liberté 
absolue  de  culte,  de  presse,  d'association 
constitue  l'étal  social  légitime.  L'Ency- 
clique étant  manifestement  contraire  à 
cette  doctrine,  il  en  conclut  qu'il  y  a 
opposition  radicale  entre  la  doctrine 
catholique  et  les  droits  fond  a  mentaux  de 
Ihuroanité.  Us  objections  relatives  à 
chacune  de  ces  libertés  en  particulier  ne 
forment  au  fond  qu'uni;  seule  et  mémo 
objection,  puisque  ces  libertés  ne  sont 
que  des  formes  diverses  de  ce  qu'on 
appelle  l'affranchissement  complet  de 
l'intelligence.  Il  nous  suffira  donc  d'at- 
taquer te  principe  général  dans  lequel 
elles  se  résument.  Mais,  d'un  autre  côté, 
les  discussions  générales ,  pour  être 
mieux  comprises ,  demandent  à  être  ap- 
pliquées à  quelque  point  particulier, 
liions  prendrons ,  en  conséquence,  pour 
exemple  la  liberté  absolue  de  la  presse. 
En  plaçant  La  discussion  sur  ce  terrain, 
où  les  préjugés  révolutionnaires  régnent 
encore  avec  le  plus  de  force ,  nous  mon- 
trons du  moins  que  nous  attaquons  les 
difficultés  de  firent. 

Toute  société  repose  sur  la  combinai- 
son de  deux  lois  :  une  loi  d'union  qui 
lie  ensemble  les  êtres  sociaux  par  leur 
soumission  à  des  obligations  communes  ; 
une  loi  de  liberté  personnelle,  qui  laisse 
chaque  individu  développer  son  activité. 
Si  cette  seconde  loi  est  fau^s^e  de  maniéré 
à  prévaloir  contre  la  première ,  si  la  loi 
d'union  est  blessée  ou  détruite  par  une 
extension  désordonnée  de  la  liberté  in- 
dividuelle ,  le  lien  social  se  dissout 
dans  la  même  proportion ,  et  l'individu 
lui-même,  qui  n'est  libre  réellement  que 
dans  la  société  et  par  la  société,  support^ 
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le  contre^soup  de  cette  grande  pertur- 
bation. Tel  est  le  vice  radical  de  la  théo- 
rie que  nous  réfutons  en  ce  moment. 

Il  faut,  pour  s'en  convaincre ,  embras- 
ser, dans  ses  dernières  conséquences ,  le 
principe  de  liberté,  tel  qu'il  est  entendu 
par  nos  adversaires.  Chaque  homme 
doit  être  libre  d'exprimer,  de  prêcher, 
de  faire  circuler  toutes  ses  opinions  par 
tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir  : 
voilà  leur  principe ,  principe  absolu ,  in- 
flexible ,  dominateur,  règle  suprême  qui 
doit  régner  en  tous  temps,  en  tous  lieux. 
Pour  concevoir,  sous  sa  vraie  notion, 
l'ordre  social  qui  peut  sortir  d'une  pa- 
reille doctrine,  il  ne  suffit  pas  de  voir 
les  conséquences  que  l'on  en  a  déjà  tirées, 
on  doit  en  outre  découvrir  celles  qu'elle 
porte  pour  ainsi  dire  dans  son  sein  ;  car, 
encore  une  fois,  ce  principe  est  absolu, 
et  tout  principe  absolu  doit  être  jugé 
comme  tel,  c'est-à-dire  qu'il  faut  l'en- 
visager dans  toute  l'étendue  des  résul- 
tats qu'il  provoque  et  qu'il  commande. 

Or,  nous  signalerons  ici  trois  séries  de 
conséquences ,  devant  lesquelles  nos  ad- 
versaires reculent  ou  hésitent ,  parce 
qu'elles  leur  font  peur  ou  qu'ils  sentent 
qu'elles  feraient  peur.  Les  unes  sont  re- 
latives au  pouvoir ,  qui  administre  la 
société^  les  autres,  aux  relations  des 
citoyens  entre  eux;  les  troisièmes ,  à  la 
loi  morale. 

Nos  adversaires  admettent  que  la  li- 
berté d'exprimer  ses  opinions  en  toute 
matière  implique  pour  tout  individu  le 
droit,  non  pas  seulement  de  critiquer 
les  actes  du  pouvoir,  mais  de  déclarer 
que  le  pouvoir  a  violé  fondamentale- 
ment sa  mission  :  ce  qui  entraîne ,  dans 
leur  doctrine ,  la  légitimité  d'une  insur- 
rection;  seulnmeht  ils  n'osent  pas  encore, 
du  moins  la  plupart ,  soutenir  formelle- 
ment que  chaque  individu  peut  exciter, 
d'une  manière  directe ,  au  renversement 
à  main  armée  de  l'ordre  établi.  Mais 
pourquoi  cette  limite?  à  quel  titre  la 
pose-t-on  7  Est-ce  que  la  provocation  à 
la  révolte  n'est  pas  un  corollaire  de  la 
manifestation  de  toutes  les  opinions? 
Quoi  !  je  pourrai  aujourd'hui ,  établir 
en  point  de  droit,  dans  un  journal  à  dix 
mille  exemplaires,  que  l'insurrection  est 
le  plus  saint  des  devoirs ,  contre  un  gou- 
vernement oppresseur  :  je  pourrai  de- 
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main  établir ,  en  point  de  fait,  que  le 
gouvernement  a  violé  ses  devoirs    les 
plus  fondamentaux;  et  je  ne  pourrai , 
après-demain,  réunir  ces  deux  assertions 
dans  une  même  phrase  ?  Il  me  sera  per- 
mis de  proclamer  les  prémisses ,  et  dé- 
fendu d'en  énoncer  la  conclusion  claire- 
ment aperçue  par  tout  le  monde  ?  J'aurai 
tous  les  jours,  pendant  six  mois^  pendant 
un  an,  répandu  à  profusion  toutes  les 
pensées,  toutes  les  maximes ,  toutes  les 
accusations  qui  rendent  une  conflag^ra- 
tion  inévitable ,  et  je  ne  pourrai  articu- 
ler un  donc ,  je  ne  pourrai  écrire  ces 
quatre  lettres  sur  une  feuille  de  papier, 
lorsque  la  révolte ,  provoquée  par  moi , 
sera  déjà  vibrante  dans  toutes  les  âmes  ? 
Quelle  pitoyable  restriction  !  Quelle  ri- 
dicule toile  d'araignée,  pour  arrêter  un<^ 
torrent!  Si,  du  temps  de  Molière,  une 
faculté  de  médecine  eût  permis  aux  mé- 
decins d'enseigner  que  le  séné  est  un 
remède  contre  l'hydropisie ,  et  en  même 
temps  de  déclarer  que  tel  ou  tel  individu 
est  de  fait  hydropique,  et  qu'elle  se 
fût  avisée  après  cela  de  leur  défendre 
d'exciter  les  hydropiques  à  s'administrer 
ce  remède ,  Molière  n'eût  pas  trouvé  as- 
sez  de  sarcasmes  pour  fustiger  cette 
ineptie.  Or  devient-elle  du  bon  sens  , 
lorsque  les  médecins  politiques  préten- 
dent appliquer  cette  absurde  inconsé- 
quence au  traitement  du  corps  social  ? 

Yoilà  donc  une  première  conséquence 
qu'il  faut  admettre,  quelque  envie  que 
l'on  ait  eu  jusqu'ici  de  la  dissimuler  : 
en  vertu  du  principe  absolu,  posé  par  nos 
adversaires ,  relativement  à  la  libre  ma- 
nifestation de  toutes  les  opinions,  il  doit 
être  loisible ,  par  le  droit  commun ,  à 
chaque  individu  d'exciter  formellement 
et  publiquement  à  l'insurrection,  à  toutes 
les  heures  du  jour,  partout  où  il  voudra 
et  tant  qu'il  lui  plaira.  Le  même  principe 
renferme  encore  une  autre  conséquence 
non  moins  inévitable,  en  ce  qui  concerne 
les  rapports  des  citoyens  entre  eux. 

Nos  adversaires  admettent  que  dans 
une  société  constituée  par  la  loi  du  suf* 
frage  universel  et  de  l'égalité  absolue  des 
droits,  la  presse,  outre  la  censure  des  actes 
du  pouvoir,  peut  encore  et  doit  attaquer, 
lorsqu'elle  le  juge  à  propos,  le  caractère 
des  hommes  investis  de.  fonctions  publi- 
ques :  le  peuple,  disent-ils,  a  le  diîiit  ds 
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«emuAtre  la  yaleur  personnelle  des  in- 
tnuniMis  qu'il  emploie,  et  la  liberté  des 
opiiHons  permet 'à  chaque  citoyen  d'é- 
clairer à  cet  égard  la  masse  du  peuple. 
Mais,  en  liyrant  la  réputation  des  hommes 
publics  aux  attaques  de  la  presse ,  les 
mêmes  publicistes  de  la  démagogie,  ou 
du  moins  beaucoup  d'entre  eux ,  Teulent 
que  la  réputation  des  particuliers  de- 
meure iuTiolable.  C'est  là  encore  une 
insoutenable  restriction.  Dans  la  société, 
telle  qu'ila  la  constituent,  tout  individu 
est  homme  public,  puisqu'il  concourt 
plus  ou  moins  directement  à  la  législa- 
tion et  à  l'administration  de  l'état.  Pour- 
quoi donc  sa  réputation  ne  tomberait- 
elle  pas  également  sous  la  juridiction 
souyeraine  de  la  presse?  Soutenir  que  la 
loi  doit  protéger  la  réputation  de  chaque 
individu,  c'est  invoquer  d'anciennes  idées 
d'ordre  qui  ne  peuvent  subsister  dans  le 
système  que  nous  combattons.  Le  droit, 
dans  ce  système,  le  droit  suprême  et 
absolu ,  c'est  l'émission  libre  de  toutes 
les  opinions  que  Ton  juge  utiles:  le 
droit  de  tout  individu  attaqué,  c'est  d'a- 
Toir  la  faculté  de  répondre^  voilà  tout. 
Les  lieux  communs,  que  l'on  répète  lors- 
qu'il s'agit  dés  hommes  publics,  revien- 
nent ici  :  du  choc  des  opinions  jaillira 
la  lumière ,  une  bonne  réputation,  si  elle 
est  méritée,  sortira  plus  pure  et  plus  so- 
lide de  l'épreuTe  qu'elle  aura  subie ,  et 
cinquante  autres  adages  semblables.  Sous 
quelque  face  que  Ton  tourne  la  question, 
on  est  irrésistiblement  conduit  à  cette 
seconde  conséquence  :  le  droit  de  guerre 
de  chacun  contre  la  réputation  de  tous 
est  une  partie  intégrante  de  la  liberté 
commune  réclamée  par  nos  adversaires. 
En  ce  qui  concerne  la  morale,  une  troi- 
sième conséquence,  bien  grave  aussi, 
doit  être  acceptée  par  eux.  Ils  posent  en 
principe,  que  toutes  les  opinions  les  plus 
perverses,  que  le  matérialisme,  l'athéisme 
ont  droit  de  se  produire  librement  ;  mais 
par  un  reste  d'anciennes  idées  ils  refu- 
sent d'étendre  cette  liberté  aux  livres 
obscènes.  Pourquoi  encore  cette  restric- 
tion? Les  maximes  d'où  l'on  part  ne 
sauraient  l'autoriser.  Qu'est-ce  qu'un  li- 
vre obscène?  La  manifestation  de  cette 
opinion  adoptée  par  l'auteur,  que  la  pu- 
reté des  mœurs  n'est  qu'un  vain  mot.  S'il 
Ini  est  liiwre  de  soutenir  théoriquement 


qu'il  n'y  a  ni  vice  ni  vertu,  que  PhOBune 
n'a  d'autre  loi  que  ses  penchans  sensuels, 
pourquoi  lui  refuserait-on  le  dnoit  de 
mettre  sa  théorie  en  actipn  dans  un  livre? 
Pourquoi  ne  lui  serait-il  pas  permis  d'at- 
taquer, dans  l'imagination  des  hom- 
mes, les  vérités  et  les  sentimens  qu'il 
peut  légalement  attaquer  dans  leur  rai- 
son ?  Dans  le  système  de  nos  adversaires 
tout  individu  a  droit  de  faire  tout  ce  qui 
ne  nuit  pas  à  la  liberté  et  au  droit  d*au- 
trui.  Personne  n'est  forcé  de  lire  un* 
mauvais  livre.  Nul  ne  peut  donc  se  plain- 
dre que  sa  liberté  ait  été  blessée.  Il  faut 
donc  encore  abandonner  l'insoutenable 
restriction  par  laquelle  on  essaie  de  tem- 
pérer, à  cet  égard ,  les  conséquences  de 
la  liberté  absolue  de  la  presse. 

Remarquons  aussi ,  pour  en  bien  con- 
cevoir toute  la  portée ,  que  la  doctrine 
de  nos  adversaires  entraine  pour  chaque 
individu  le  droit,  non  seulement  de  pu- 
blier toutes  ses  opinions  par  la  voie  de 
la  presse,  mais  encore  de  les  publier  par 
tous  les  moyens  possibles.  On  s'adresse 
parles  écrits  aux  hommes  dispersés  3  par 
les  discours,  on  remue  les  hommes  assem- 
blés. La  liberté  d'association ,  soutenue 
également  d'une  manière  absolue  par 
nos  adversaires  au  même  titre  que  la  li- 
berté de  la  presse,  autorise  évidemment 
ce  mode  de  publicité. 

Maintenant ,  je  le  demande  :  que  l'on 
se  représente,  par  la  pensée,  une  société 
où  toutes  les  conséquences  que  nous 
venons  de  déduire  seraient  perpétuelle- 
ment en  action  :  offrirait-elle  ce  type 
d'ordre,  de  régularité,  de  sécurité,  d'har- 
monie, que  la  civilisation  doit  se  propo- 
ser pour  but?  Une  nation  où  tout  indi- 
vidu, mécontent  de  ce  qui  est,  tout 
ambitieux  qui  rêve  un  bouleversement 
dans  l'espoir  de  s'élever  sur  des  ruines , 
tout  brigand  en  espérance  pourrait 
monter  sur  le  tréteau  d'un  journal  ou 
sur  ceux  d'un  carrefour  pour  appeler 
les  lecteurs  on  les  passans  à  l'insur- 
rectionet  à  la  guerre  civile  :  cette  nation 
ne  serait  pas  une  association  pacifique 
et  forte,  ce  serait  tout  au  plus  un  misé- 
rable camp,  ouvert  aux  incursions  de 
tous  les  sauvages  de  la  civilisation.  Une 
nation  où  la  haine ,  la  basse  jalousie , 
toutes  les  plus  viles  passions  pourraient 
à  leur  gré,  en  se  couvrant  du  manlean 
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ée  VintérH  pnblie,  Malgrer,  ealoniiier, 
assassiner  la  réputation  de  tout  citoyen , 
dans  les  lirres,  les  joumanx ,  les  assem- 
blées de  tous  genres ,  ne  serait  pas  une 
société,  ce  serait  un  coupe-gorge  de 
deux  ou  trots  cents  lieues  de  longueur. 
Une  nation  où  le  vice  immonde  aurait 
légalement  le  droit  d'exercer,  sous  toutes 
les  formes ,  l'apostolat  public  de  l'infa- 
mie, ne  serait  pas  une  société,  ce  serait 
un  mauTais  Heu  en  grand. 

Yeut-on  désavouer  toutes  ces  consé- 
tpiences,  je  ne  demande  pas  mieux,  mais 
▼oyons  en  vertu  de  quel  principe.  Tant 
que  TOUS  partei  de  la  notion  de  la  H- 
^rté  telle  que  tous  la  proclamez ,  nul 
moyen  d'échapper  à  ces  conséquences, 
nous  TaTons  yu.  Il  fout  donc ,  pour  les 
écarter,  sortir  du  point  de  vue  du  droit 
tndiYiduel ,  il  faut  invoquer  certaines 
idées  générales  d^ordre,  |1  feut  recon- 
naître que  les  libertés  individuelles,  au 
lieu  d'être  la  règle  absolue  et  primitive* 
ont  leurs  règles  dans  les  nécessités  so- 
ciales, il  faut  en  un  mot  abandonner 
votre  théorie  sur  l'émancipation  de  la 
parole.  Et  comme  tout  ce  qui  vient 
dfétre  dit  de  la  liberté  de  /la  presse  s'ap- 
plique également,  sauf  les  nuances,  à 
celles  de  cuhe  et  d'association ,  qui ,  de 
votre  aveu ,  sont  de  même  condition  et 
de  même  origine,  tout  votre  système 
croule,  dès  que  vous  essayei  de  le  rendre 
toMrable. 

En  résumé  àOBûy  si  Ton  veut  suivre  la 
théorie  de  M.  de  La  Mennais  dans  toutes 
ses  conséquences,  on  fait  prévaloir  la  loi 
de  la  liberté  contre  la  loi  d'ordre  et 
d^mioa,  qui  est  le  fondement  de  la  so- 
ciété. Si  Von  veut  arrêter  ses  conséquen- 
ces destructives ,  on  est  forcé  de  recourir 
à  un  principe  qui  sape  cette  théorie  par 
sa  base.  Dans  le  premier  cas ,  le  système 
tuerait  la  société  ;  dans  le  second ,  il  est 
tué  lui-même. 

M.  de  La  Mennais  cherche  &  rétorquer 
contre  notre  principe  le  même  genre 
d'argumentation  que  nous  dirigeons  con- 
tre les  siens  en  les  poussant  à  quelques 
unes  de  leurs  dernières  conséquences.  Il 
objecte  que,  si  l'on  veut  suivre  les  nôtres' 
•}usqtt'au  bout,  on  arrive  à  des  résultats 
^révottans  et  impraticables,  puisque  le 
pouvoir  dircdcur  de  la  société  serait  le 
matt»^  ««rtèler,  tnivan^  90B  caprice^ 


et  dMtcuffer  ainsi  l'esprit  lunaaiii  M- 
même.  Oettc  ajrgumentatkHi  par  voie  de 
conséquences   extrêmes    ii*est    pas   4ê 
mise  contre  notre  doctrine,  comme eHe 
l^est  contse  la  sienne.  M.  de  La  Mcnnah, 
dans  sa  théorie  sur  la  liberté,  pose  dsi 
principes  absolus,   Inflextiiles,  dont  il 
exige  l'application  absolue  aussi  ;  et  toit 
principe,  revêtu  de  ces  caractères,  doit 
être  jugé  d'après  toutes  ses  conséqucnesi 
rationnelles.  Fous  posons  au  eonirairen 
principe ,  général  il  est  vrai  et  en  ce  sais 
absolu  en  soi,  mais  en  même  temps  ai- 
spntiellement  relatif  dans  «on  appHes- 
tion ,  lorsque  nous  disons  que  le  pouvoir 
social,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  doit 
régler  l'usage  des  libertés  Individuelles, 
d'après  les  besoins  propres  à  ehaqas 
société  et  à  son  état  de  civllîsatîon.  M. 
de  La  Mennais ,  qui ,  dans  un  article  âa 
journal  le  Monde ,  a  présenté  rabolitiqo 
de  tout  gouvernement  comme  le  but  an 
progrès  du  genre  humain ,  aspire  à  réal- 
serj  tel  qu'il  le  conçoit,  Pabsoln  dam 
l'humanité  :  nous  regardons  cette  gée- 
métrie  politique  comme  une  chimère, 
parce  que  l'absolu  est  perpétvelleiBest 
limité  ,  circonscrit ,  modifié  par  les  né- 
cessités relatives  de  14iumanité.  Dsas 
tout  gouvernement ,  de  quelque  manièM 
qu^il  soit  constitué ,  le  pouvoir  législatif 
a  le  droit  de  régler  les  impôts  :  voifà  m 
principe   général,  universellement  rs- 
connu.  Que  répondrait-on  è  un  homiae 

2ui,  pour  combattre  ce  principe,  viendrait 
ire  :  Yoyez  où  aboutit  ce  droit  atlrihiié 
au  pouvoir  législatif:  Il  suppose  que  ce 
pouvoir  sera  le  maître  de  disposer,  s'Hia 
juge  nécessaire,  de  tous  les  revennsdif 
propriétés ,  et  par  conséquent  d'annaler 
la  propriété  elle-même.  On  lui  répon- 
drait que,  sous  peine  d'anéantir  à  TiiM- 
tant  tout  gouvernement ,  il  faut  bien  ri- 
connaitre  en  général  an  l^islatenr  la 
droit  de  disposer  d'une  part fe  deê  rete- 
nus en  déterminant  les  impôts;  mais 
qu'en  réalité  il  existe,  dans  le  sein  ds 
toute  nation  intelligente  et  ches  laquaU^ 
le  sentiment  de  la  justice  est  dévelopféf 
des  forces  qui  limitent  perpétuellsaaeat 
Fusage  de  ce  droit,  cl  l'empêchenlde 
dégénérer  en  abolition  de  la  propriéli 
Au  lien  de  hi  proprMé,  qui  est  en  qiwi" 
queiKHM  l«  liberlédans  VordrtmalIrMiv 


DU  DEBiaR  tSBStm  M.  DH  Là  HENNAIS. 


appliques  ceci  anx  libertés  Intelleoti^l- 
les ,  la  réponse  sera  la  même.  Sans  doute 
les  abus  demeurent  possibles  -,  mais  de 
bonne  foi  s'agit-il  dé  transfigurer  Thomme 
dès  ce  monde?  Il  s'agit  de  se  rallier  à  des 
principes  qui  n'érigent  pas  les  abus  en 
lois.  Sous  Pempire  de  nos  doctrines,  le 
désordre  peut  troubler  la  société,  parce 
que  rhomme  est  borame  :  avec  les  doc- 
trines de  M.  de  La  Mennais .  lé  désordre 
est  le  droit ,  la  loi  même.' 

Si  donc  nous  n'avions  pas  le  banbeur 
d^étre  catholiques,  et  que  notre  esprit,  In- 
certain  des  lois  de  la  société  éternelle,  fût 
néanmoins  attaché  encore  aux  principes 
qui  peuyent  atténuer  T  imperfection  et 
alléger  les  maux  des  sociétés  du  temps , 
BOUS  n'en  rendrions  pas  moins  grâce  au 
chef  de  TEglise  uniyerselle  d'avoir  si- 
gnalé, dans  certaines  doctrines ,  le  grand 
éeueil  d'où  les  sociétés  modernes  doiveni 
s'éloigner^  pour  retrouver  une  marche 
paisible  et  régulière.  Cette  voix,  que  cent 
millions  d'hommes  révèrent ,  n'a  pas 
retenti  en  vain  dans  le  monde ,  et  l'his- 
toire dira  que  si  Pie  YI  a  défendu  con- 
tre le  schisme  l'unité  de  l'Eglise ,  si  Fie 
YII  a  défendu  la  liberté  de  TEglise  con- 
tre la  tyrannie,  Grégoire  XVI ,  en  pré- 
servant de  toute  atteinte  la  tradition 
tshrétienne  conservatrice  des  principes 
aociaux ,  a  défendu  l'arenir  de  la  oivili- 
sation. 

CHAPITRE  Xni. 

Fin. 

Après  les  objections  viennent  les  pro- 
phéties. Sous  prétexte  d'avertir  les  ca- 
tholiques des  dangers  graves  qui  mena- 
cent leur  religion ,  on  se  plaît  à  contris- 
ter  leur  foi  par  des  sinistres  présages.  On 
étale  les  embarras ,  les  tribulations  de 
FEgHse,  on  retourne  le  fer  dans  ses  plaies, 
on  disserte  froidement  sur  ce  qu'on  ap- 
pelle son  agonie,  on  prophétise  sa  mort 
en  tressaillant  d'espérance.  Dieu  me  pré- 
serve, je  l'ai  déjà  demandé  en  commen- 
tant cet  écrit,  de  toute  parole  amère,  de 
toute  parole  qui  ne  serait  cas  le  cri  d'un 
devoir.  Mais  comment  ne*  dirais-je  pas 
que  cet  empressement  à  venir  présenter 
k  FEgUse  afftigée  une  éponge  trempée  de 
vHiftigre  et  de  M\  rétoUe  d'aatrea  atstl- 


mens  encore  «pie  «eux  dé  la  pféIdT  n  h% 
aussi  des  souvenirs  i|ui,  à  défaut  dt 
croyance ,  eussent  dû  retenir  sur  ses  1èr 
vres  ces  malheureuses  prédictions.  Si  V$ 
souvenir  des  autels  qui  avaient  reçu  ses 
sermons,  des  âmes  que  ses  écrits  chré- 
tiens avaient  consolées,  de  tous  les  sacrés 
liens  de  foi  et  d'amour  qui  ruaissaient  k 
la  mère  commune  des  fildèles  oe  pouvait 
plus  rien  sur  son  âme ,  eslrce  que  tant  df 
prédictions  si  changeantes  qu'il  avait 
faites  d'année  en  année ,  de  livre  en  livre , 
n'auraient  pu  du  moina  l'engager  k  et 
défier  du  rôle  de  prophète?  Quand  op 
veut  è|re  prophèla,  la  sagesio  co.nsaîllf 
d'ordinaire  de  ne  l'être  qu'une  fois, 

Naguère  encore,  lorsque  M.  de  LaMciip 
nais  écrivait,  dans  sa  retraite  près  4e 
Rome,  les  considérations  sur  les  «law 
de  l'Eglise ,  qu'il  a  jugé  k  prepieç  d'io^ 
sérer  dans  son  dernier  ouvrage,  il  était 
pleind^pérancepour  raveair  de  l'Egliaft» 
et  cependant  les  faits  généraua  élai^nt  les 
mêmes ,  l'état  da  asoade  n'a  pa^  fondât 
mentalement  varié  en  cinq  ans.  Quf 
s'est-il  donc  passé  depuis  alors ,  qui  lui 
fasse  apercevoir  les  mêmes  faits  sous  un 
aspect  diamétralement  opposé,  qui  lui 
fasse  voir  la  mort  où  il  voyait  une  imfir 
rîssable  vie  ?  Il  est  survenu  une  Euf  ycl4- 
que.  A  l'instant,  le  présent  et  favaoîr  se 
sont  métamorphosés  k  ses  yeux  :so«paiM^ 
rama  a  changé  subitement  dç  décoratioip 
et  de  perspectives.  C'est,  dira-t^a,qu'4 
a  vu  que  Rome  était  irrévoeableaient  liée 
à  des  doctrines  incompatibles  avec  oelles 
qui  sont,  suivant  lui ,  la  vie  et  le  salut  du 
monde.  Fort  bien ,  mais  ce  ne  sont  doue 
pas  alors  les  faits ,  ée  sont  les  théorisa 
de  M.  de  Lamennais  qui  prophétisent  : 
ce  présage  est  moins  effrayant.   . 

En  jugeant  de  l'avenir  par  le  présent, 
M.  de  La  Mennais  ne  reconnaît  que^deux 
hypothèses,  deux  voiespossibles.Par  l'une 
les  peuples  iraient  chercher  le  repos  k 
l'abri  du  despotisme,  et  comme  il  sou- 
tient que  le  despotisme  est  la  dectrina 
même  de  TEncyclique,  41  admet  que, 
dans  cette  supposition,  les  peuples  ton^ 
beraient  à  genoux  devant  Rome,  éon/L 
ils  admireraient  la  sagesse  supérieureb 
Mais  il  écarte  bien  vite  cette  supposi- 
tion, comme  contraire  au  pre^rès  m^ 
cessahre  de  la  société.  U  aa  voit  dans 
l'afettir  qu#  ravir»  i^ft  qui  eoidnii  t 
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la  réalitation  absolue  de  la  liberté  et  de 
l'égalité ,  telles  qu'il  les  conçoit.  Dans 
cette  hypothèse ,  soit  que  les  efforts  des 
peuples  soient  comprimés  par  les  gou- 
yernemens,  soit  qu'ils  obtiennent  un 
triomphe  complet,  l'Eglise  et  Thumanité 
marchent  et  continueront  de  marcher  en 
sens  iuTerse^  de  là,  entre  TEglise  et 
l'humanité,  un  schisme  définitif,  quiiue 
serait  que  la  destruction  même  de 
l'Eglise. 

M.  de  La  Mennais  se  trompe  :  il  n'y  a 
pas  seulement  deux  Toies ,  deux  termes 
possibles,  il  y  en  a  trois  ;  outre  le  despo- 
tisme, outre  la  démagogie,  il  y  a  un 
avenir  entre  ces  deux  excès.  Qui  lui  a 
dit  qu'après  des  secousses ,  d'impru- 
dentes et  terribles  expériences  peut-être, 
les  principes  sociaux  d'ordre  et  de  li- 
berté, qui  ont  présidée  la  naissance  et  au 
développement  des  sociétés  chrétiennes, 
ne  reprendront  pas  leur  empire,  et 
que  l'on  opérera  graduellement,  sous 
leur  influence ,  les  améliorations,  les  ré- 
formes politiques  que  lés  changemens 
survenus  dans  la  société  rendront  néces- 
saires? 

Reprenons  les  trois  suppositions.  Nous 
ne  croyons  pas  plus  que  lui  que  le  des- 
potisme soit  l'avenir  des  sociétés  chré- 
tiennes. Mais,  si  nous  pouvions  le  crain- 
dre ,  nous  le  craindrions  dans  le  triom- 
phe de  son  parti.  Quand  il  a  été  donné  à 
ce  parti  de  régner  sur  la  France ,  il  y  a 
quarante    ans,    qu'a-t-il   réalisé?   Le 
despotisme  le  plus  brutal  et  le  plus  in- 
sultant ,  car  c'était  un  despotisme  par- 
ieur de  liberté.  Liseï  maintenant  les  ma- 
nifestes de  ce  parti  depuis  sept  ans^  dé- 
pouiltez-les  de  ce  qui  n'est  que  phrase  ^ 
allez  au  fond  :  qu'y  trou vei-vous?  La  même 
fureur  de  domination,  les  mêmes  arrière- 
pensées  de  terrorisme ,  la  même  incor- 
rigible habitude  de  mettre  la  liberté  dans 
les  mots ,  la  violence  dans  les  actes.  La 
race  des  hommes  despotiques ,  la  voilà , 
et  le  bon  sens  public  ne  s'y  trompe  pas. 
d'il  leur  était  donné  de  prévaloir,  on  fini- 
rait bientôt,  comme  toujours ,  par  cher- 
cher dans  le  despotisme  régulateur  d'un 
seul,  un  asile  contre  le  despotisme  anar- 
chique  cent  fois  plus  intolérable.  Mais , 
sous  quelque  forme  que  ce  mal  se  produi- 
sit, il  ne  pourrait  jamais  être  qu'une  phase 
passagère.  Ia  notion  et  le  sentiment  du 
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droit,  de  la  justice,  de  l'honneur  sont 
trop  développés  chez  les  nations  chré- 
tiennes pour  ne  pas  réagir  efficacement 
contre  le  règne  de  la  force  brute ,  et 
l'Eglise  surtout  a  besoin  de  liberté.  Si  le 
droit  public  de  l'Orient  pouvait  s'instal- 
ler sur  un  trône  catholique,  il  y  aurait 
des  Encycliques  contre  lui ,  comme  il  j 
en  a  aujourd'hui  contre  la  démagogie. 
Non ,  ce  n'est  pas  au  pied  du  despotisme 
que  l'Eglise  et  les  peuples  se  rencontre- 
ront jamais.  Gardien  fidèle  de  la  doc- 
trine qui  lui  a  été  transmise,  Grégoire 
XVI  n'a  fait  que  rappeler  des  maximes 
dont  tous  les  siècles  chrétiens  ontretentî. 
Il  n'a  fait,  nous  l'avons  vu,  que  con- 
tinuer l'antique  tradition,  et  je  ne  sais 
qui  oserait  accuser  les  enseignemens  du 
christianisme  de  n'être  qu'une  tradition 
de  servitude. 

Nous  ne  croyons  pas  davantage  que 
l'avenir  appartienne  à  la  liberté   et  à 
l'égalité  révolutionnaire^  nous  ne  croyons 
pas  que  le  parti ,  qui  s'obtine  à  les  rêver, 
soit  l'avant-garde  du  genre  humain.  Tout 
homme,  si  cela  lui  plaît,  peut  s'adjuger 
l'avenir  et  le  monde ,  il  peut,  en  se  don- 
nant lui-même  son  mandat,  se  constituer 
le  représentant  des  vœux  des  peuples ,  en 
dépit  des  réalités^  qui  donnent  un  dé- 
menti à  ses  fanatiques  prétentions.  Dans 
les  contrées  de  l'Europe ,  qui  sont  tra^ 
vaillées  par  des  idées  de  réforme  politi- 
que ,  les  doctrines  de  nivellement  absolu 
n'ont  aucun  crédit  :  en   France,  sauf 
une  école  peu  nombreuse,  la  moitié  du 
public  s'en  effraie,  l'autre  moitié  s'en 
moque.  N'importe:  demêmeque  les  jour- 
naux de  la  cterreur  appelaient  les  habi- 
tans  d'un  faubourg  le  peuple ,  de  même 
que  des  journaux  appellent  encore  un 
jury  de  douze  hommes  le  pays ,  la  déma- 
gogie enfle  aussi  son  nom  :  cela  s'intitule 
l'humanité. 

Mais ,  à  côté  de  ces  prétentions ,  des 
signes  très  graves  annoncent  que  les 
idées  négatives,  qui  sont  le  fond  de  la 
doctrine  révolutionnaire,  sont  en  état  de 
décadence.  Ces  signes  se  manifestent,  les 
uns  dans  la  marche  de  la  partie  active  de 
la  société,  les  autres  dans  la  nouvelle 
direction  que  suivent  la  plupart  des 
théories  sociales. 

Une  solennelle  expérience  a  révélé,  à 
la  face  du  monde,  le  vide  et  l'impuissance 
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êéê  systèmes  politiqnes  fondés  sur  la  dé- 
fiance et  rhostilité  envers  le  pouvoir. 
Pendant  quinie  ans ,  la  France  avait  été 
saturée  de  doctrines  qui  avaient  pour  but 
commun  de  réduire  l'action  du  pouvoir 
social  à  la  plus  grande  nullité  possible. 
Qu'estril  arrivé  pourtant?  Lorsqu'il  s'est 
agi ,  non  plus  d'attaquer,  mais  de  cons- 
truire ;  l'immense  majorité  des  partisans 
de  ces  doctrines  les  ont  abandonnées. 
Excellentes  pour  détruire,  ils  les  ont 
trouvées  détestables  pour  édifier.  Des 
doctrines,  qui  ont  une  véritable  puis- 
sance régénératrice,  ne  subissent  pas  de 
pareils  écbecs  ;  elles  entraînent  les  mas- 
ses qui  les  ont  adoptées ,  elles  les  maî- 
trisent ,  elles  les  poussent  à  accomplir 
leur  œuvre  féconde.  Leur  force  réelle  se 
manifeste  surtout  au  moment  ou  il  faut 
organiser  :  toute  doctrine ,  qui  ne  résiste 
pas  à  cette  épreuve ,  n'a  point  d'avenir. 

En  second  lieu ,  une  direction  nouvelle 
se  laisse  apercevoir  dans  le  mouvement 
des  esprits  qui  s'occupent  des  théories 
sociales.  On  nous  avait  dit  jusqu'ici  : 
Cherchez  la  plus  grande  somme  de  li- 
berté individuelle ,  et  vous  trouverez  le 
plus  grand  bien-être  :  voilà  le  thème 
fondamental  qu'on  variait  de  mille  ma- 
nières. On  commence  &  dire  :  Cherchez 
les  conditions  de  la  plus  grande  somme 
de  bien-être  général ,  et  vous  y  trouverez 
réellement  la  plus  grande  liberté  possi- 
ble. Ce  nouveau  thème  est  aujourd'hui 
le  fond  de  la  plupart  des  écrits  sérieux, 
qui  traitent  du  présent  et  de  l'avenir.  Il 
y  a  changement  complet  de  point  de  vue. 
On  passe  du  point  de  vue  individuel  au 
point  de  vue  social;  et  h  mesure  que 
Ton  suivra  cette  direction,  on  s'éloignera 
de  plus  en  plus  de  la  théorie  révolution- 
naire ,  qui  part  primitivement  de  l'indé- 
pendance individuelle,  pour  essayer  de 
construire,  sur  cette  base,  des  plans 
dTorganisation. 

Sans  doute  la  fièvre  qui  a  troublé  la 
France  peut,  en  se  propageant  dans  plu- 
sieurs autres  pays,  les  agiter  plus  ou 
moins  long-ttmps.  Mais  lans  ce  cas  la 
maladie  révolutionnaire  y  suivra  les 
mêmes  phases.  Après  l'ardeur  de  l'atta- 
que, l'impuissance  d'édifier;  après  l'en- 
thousiasme, le  désenehantement  ;  après 
la  ferveur,  la  défection. 

Indépendamment  de  toute  di9cni»sion 


sur  le  fond  des  choses,  nous  croyons 
donc  que  l'avenir  ne  sera  pas  plus  Fhéri* 
tage  de  la  démagogie  qu'il  ne  le  sera  du 
despotisme.  Ces  deux  suppositions  écar- 
tées, on  est  ramené  à  dés  prévisions  plus 
conformes  à  l'expérience  du  passé ,  et 
aux  nécessités  permanentes  de  la  société 
humaine.  Si  chaque  individu  a  besoin 
d'une  sphère  d'activité  lilnre ,  chaque  so< 
ciété  a  besoin  d'un  pouvoir  qui  gouverne 
réellement  Jes  forces  individuelles  et 
qui  les  organise  d'après  les  diverses  dé- 
veloppemeus  de  la  civilisation.  La  com- 
binaison de  ces  deux  principes ,  au  degré 
où  elle  est  possible  dans  chaque  peuple  » 
voiU  l'éternelle  loi  ;  là  où  elle  n'existe 
pas,  on  la  cherche.  Les  hommes  peuvent 
s'agiter  dans  d'autres  directions ,  mais 
c'est  là  que  Dieu  les  mène. 

Toutefois,  pour  bien  juger  l'état  ac*> 
tuel  et  les  remèdes  que  ses  maux  atten* 
dent ,  il  faut  porter  ses  r^ards  plus  haut 
que  les  combinaisons  politiques.  La  so- 
ciété n'est  jamais  en  proie  à  de  grandes 
souffrances  que  lorsqu'il  y  a  eu  affai- 
blissement de  l'esprit  de  charité  dans  le 
monde.  Le  Christianisme ,  pendant  dix- 
huit  siècles ,  a  fait  pénétrer  dans  le  cœur 
de  la  société  un  immense  amour  ;  mais , 
depuis  que  des  classes  nombreuses,  per- 
verties par  l'incrédulité  ou  flétries  par  le 
doute,  se  sont  soustraites  à  son  influence 
au  moins  directe ,  bien  des  sources  de 
vie  se  sont  desséchées  en  elles ,  et  il  s'est 
fait  de  grands  et  stériles  déserts  d'où 
s'échappe  un  long  cri  de  douleur.  Ce 
n'est  pas  l'industrie  qui  sera^,  par  son 
activité ,  la  libératrice  des  malheureux  : 
témoin  l'état  des  prolétaires  dans  la  ca- 
pitale de  l'industrie,  l'Angleterre,  état 
si  révoltant  que  l'on  se  sent  tenté  de  re- 
gretter comme  un  bienfait  l'antique  es- 
clavage. Ce  n'est  pas  la  science  qui  sera 
la  libératrice  des  malheureux  :  seule 
elle  n'est  qu'un  pâle  flambeau  qui  éclaire 
sans  jamais  rien  féconder.  Il  faut  un 
principe  supérieur  ,  qui  réchauffe  ce 
que  l'égoïsme  a  refroidi,  qui  unit  ce 
qui  est  divisé ,  qui  fait  que  ce  qui  est 
haut  se  penche  vers  ce  qui  est  l^as ,  il 
faut  que  l'esprit  de  dévouement  se  ré-, 
pande  dans  le  chaos  de  la  sociétiS  ac« 
tuelle.  A  toutes  les  grandes  crises  so« 
ciales,  l'esprit  de  sacrifice  de  la  part 
des  classes  pai^wiM»  a  été  I9  $alttt  4i« 
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monde.  Quand  l«s  barbares  eavahireot 
l'empire  romain ,  si  ces  géants  du  monde 
moderne  n'eussent  pris  conseil  que  de 
leurs  passions  et  de  la  victoire  ,  ils  n'eua- 
aent  pas  mieux  demandé  que  de  rétablir 
à  leur  profit  l'esclavage  des  sociétés 
païennes,  aveo  tout  son  luxe  d'oppres- 
sion. Le  Christianisme  ne  le  leur  permit 
pas  :  il  ne  pouvait  pas  tout  exiger  de  ces 
farouches  néophytes ,  mais  il  leur  com- 
manda du  moins  dès  l'origine  le  sacrifice 
de  l'esclavage ,  et  grâce  à  *lui  il  n'y  eut 
de  possible  que  le  servage,  transition 
néc^siaire  à  un  état  meilleur.  Dans  les 
siècles  modernes,  de  nouvelles  classas 
se  sont  forcÀées,  qui,  en  ces  derniers 
temps,  sont  parvenues  ches  nous  à  con- 
centrer entre  leurs  mains  la  plus  grande 
partie  de  la  puissance  publique.  Mais 
dans  cette  nouvelle  phase  sociale,  où  est 
cet  esprit  de  sacrifice ,  qui  devrait  inau- 
gurer leur  pouvoir,  comme  un  commen- 
cement de  miséricorde  et  de  dévoue- 
ment inaugura  le  pouvoir  de  la  classe 
guerrière,  qui  a  dominé  sur  le  moyen 
âge  ?  Le  Christianisme  n'a  pas  encore 
baptisé  leur  avènement  à  la  puissance. 
Cependant  la  loi  de  vie ,  contre  laquelle 
rien  ne  saurait  prévaloir,  réclame  et  ré- 
clamera jusqu'à  ce  qu'elle  soit  écoutée. 
Que  ceux  qui  sont  grands  se  fassent  les 
serviteurs  des  autres.  Les  formes  sous 
lesquel'es  s'exerce  ce  glorieux  servage 
peuvent  varier  ;  le  fond ,  jamais.  Dans 
l'ancienne  société,  où  l'élément  guer- 
rier occupait  une  si  grande  place,  l'aris- 
tocratie était  tenue  au  sacrifice  de  son 
sang  ;  elle  a  long-temps  été  fidèle  à  sa 
mission  de  dévouement,  e*le  a  péri  lors- 
qu'elle a  eu  laissé  s'afTaiblir  et  se  cor- 
rompre l'esprit  de  son  institution.  Dans 
la  société  nouvelle  qui  aspire  à  s'organi- 
ser pour  le  travail  bien  plu»  que  pour  la 
guerre ,  l'aristocratie  industrielle  n*a 
pas ,  pour  obligation  habituelle,  le  même 
genre  de  sacrifice  à  faire;  mais  elle  restera 
bien  au  dessous  de  ranctenae  aristocra- 
ije  militaire  ,  elle  manquera  d'une  con- 
sécration estent ie  le  et  vitale  ,  si  par 
d'autres  genres  de  dévouement  appro- 
priés àPétatprésentdumonde,  elle  ne 
s^efTorce  pas  de  s'élever  à  la  hauteur  du 
but  que  le  Christianisme  assigne  à  toute 
puissance  sur  la  t^'rre.  Considérer  le  pro- 
létaire^ non  comme  maehkie  de  richesse, 
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mais  e«mme  im  «Moeiè  ée  traviU;  m 
pas  calculer  avec  une  cruelle  préciaien 
jusqu'à  quel  point  on  peut  fatiguer  ses 
bras ,  sana  se  priver,  en  brisant  cet  in> 
strument,  des  bénéfices  qu'il  rapporte) 
lui  fournir,  non  pas  seulement  un  moi* 
ceau  de  pain  pour  prix  de  ses  sueurs, 
mais  aussi  la  facilité  de  se  nourrir  àm 
pain  de  l'Ame,  de  recevoir  les  inslmt* 
tiens  religieuses  qui  forment  et  déve* 
loppent  l'homme  moral  ;  et  au  lieu  de 
forcer  son  corps  à  travailler  les  sept 
jours  de  la  semaine ,  sous  peine  de  mou* 
rir  de  faim ,  ne  pas  reculer  devant  quel- 
ques sacrifices ,  pour  Caire  jouir  son  àiae 
de  la  treize  du  Seigneur  ;  multiplier  par* 
tout  des  institutions ,  des  centres  de  prê- 
tée tion  et  de  secours],  qui  consistent, 
non  pas  seulement  à  conseiller  l'épargne 
à  ceux  qui  n'ont  presque  rien ,  mais  à 
déverser  sous  différentes  formes,  dans  la 
masse  des  classes  souffrantes,  le  superflu 
de  ceux  qui  ont  beaucoup  ;  concourir 
au  bien  commun,  non  point  aeutement 
par  des  offrandes  matérielles ,  mais  s»* 
core  par  des   services  personnels,  es 
donnant  au  sacerdoce ,  aux  congrégar 
tions  religieuses  de  charité,  une  diae 
vivante ,  la  dlme  des  générations  ;  sacri- 
fier enfin  ,  dans  les  régions  du  poitt- 
voir,  ces  mesquines  et  odieuses  luttss 
d'ambition  et    d'amour-propre,    pour 
s'occuper  sérieusement  de  préparer  des 
mesures  législatives  et  administratives, 
an  imées  de  Tesprit  du  christianisme  :  veilà 
quelques  traits  du  dévouement,  par  le- 
quel l'aristocratie  moderne  doit  conti- 
nuer ,  dans  nos  sociétés  industrielles ,  le 
dévouement  de  l'aristocratie  militaire 
du  moyen  Age.  Il  faut  le  dire,  en  hono- 
rant de  grand  cœur  toutes  les  excep- 
tions, il  n'y  a  encore,  dans  une  partie 
très  nombreuse  de  la  classe  qui  fseu- 
verne,  ni  l'intelligence  de  cette  mission, 
ni  la  volonté  de  l'accomplir.  Semblable  à 
une  machine  dont  plusieurs  des  princi- 
paux rouages  seraient  arrêtés,  faute  d'isi- 
pulsion  ,  la  société  actuelle  renfersoie 
une  multitîide  d'hommes,  d'ailleurs  puis* 
sans  et  actifs ,  qui ,  étrangers  ou  indidé- 
rens  aux  croyances  religieuses ,  ne  &»«- 
tiennent  pas  dans  un  but  social  chré- 
tien.  Ces  rouages  arrêtés  ou  sujets  A  un 
mouvement  désordonné,  ne  privent  pas 
seulement  la  société,  de  leuc  co^eeun 
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pécasiâîM  >  U»«sdMrraM»Dt ,  e\  so»v«»i 
même  ik  paralysenl  raetionr  des  autres 
rouage»  sociaux  :  de  là  une  profonde 
perturbation,  et  touteS'  le»  souffrances 
4;^'eUe  traîne  à  sa  suite. 

D'où  viendra  Timpulsion  réparatrice? 
D'où  soulAera  l'esprit  de  vie  qui  doit  pé- 
nétrer ,  réchauffer  cette  masse  inerte  et 
froide  ?  Qui  est-ce  qui  a  conservé ,  qui 
est-ce  qui  possède  la  tradition  de  l'an* 
tique  charité  7  D'un  côté  sont  les  chré- 
tiens réels  ,,avec  leur  glorieux  passé ,  et 
les  innombrables  œuvres  de  dévouement 
qu'ils  entretiennent  sur  tous  les  points 
dn  g|U)be  ^  de  l'autre  c6té ,  quelques 
hommes ,  transfuges  des  croyances  chré- 
tiennes, bien  qu'ils  veuillent  retenir  en- 
core le  nom  de  chrétiens ,  et  qui  se 
donnent  pour  k^s  sauveurs,  du  monde , 
auquel  ils  n'ont  apporté  encore  que  des 
paroles  stériles ,  qui  n'ont  point  fait 
éclore  une  seuie  œuvre  empreinte  de 
l'esprit  de  sacrifice.  .Pour  accréditer  la 
mission  qu'ils  s'attribuent,  ils  se  pré» 
sentent  comme  lés  vrais  successeurs  des 
premiers  chrétiens  ;  ils  nous  disent  que 
le  caractère  des  premiers  chrétiens ,  ef- 
facé en  nous,  revit  en  eux.  Eh  bien  !  nous 
acceptons  ce  terme  de  comparaison. 

Les  premiers  chrétiens  étaient  des 
hommes  d'avenir,  mais  dans  un  sens  su- 
périeur k  celui  qu'on  donne  souvent  à  ce 
mot  dans  le  langage  du  jour.  Ils  plaçaient 
dans  le  ciel  le  point  d'appui  de  ce  levier 
de  charité ,  avec  lequel  ils  soulevaient  la 
terre.  Ils  se  considéraient  comme  des 
voyageurs,  qui,  pour  arriver  à  leur  pa- 
trie, passaient  en  faisant  le  bien.  Grâces 
à  Dieu ,  cet  esprit  vit  et  revit  sans  cesse 
dans  toutes  les  générations  de  fidèles  qui 
se  transmettent  les  uns  aux  autres,  de 
main  en  main,  et  de  siècle  en  siècle ,  le 
flambeau  divin.  Mais,  certes,  ce  n'est  pas 
là  Fesprit  qui  domine  chez  les  jeunes 
adeptes  du  nouveau  christianiame.  Enge- 
ndrai, les  méditations  célestes  les  occu- 
pent fort  peu ,  je  crois  ;  ils  sont  des  hom- 
mes du  présent ,  peu  sen:»ibles  aux  con- 
iOlalions  mystiques.  Ils  préparent  aux 
peuples-  fttturs  un  indicible  bonheur; 
mais  la  plupart  tiennent  surtout  à  ce 
qn'on  leur  escompte  une  partie  des  jouis- 
sancei  de  l^avenir. 

Les  premiers  chrétiens  étaient  des 
Mumta  doux  et  pacifiques.  Il»  travail- 


laient en-  paix  an  soulagement  des  maux, 
à  la  destrudioo  des  abus.  Ils  repous- 
saient les  réformes  violentes,  les  insu- 
bordinations politiques,  par  sentiment 
et  par  devoir,  par  esprit  d'ordre  et  d'o- 
béissance. Plutôt  que  de  troubler  le 
BM>nde,  ils  savaient  pardonner,  même  à 
ceux  qui  les  empêchaient  de  faire  du 
bien  :  leur  plus  sublime  patience  était  de 
supporter  avec  calme  les  souffrances  de 
leur  charité.  Cette  charité  priait ,  aver* 
tissait,  tonnait  quelquefois,  mais  ne  ru- 
gissait pas.  Cet  esprit  se  perpétue  daoa 
l'Eglise ,  de  l'aveu  de  nos  adversaires,  car 
ito  l'aecusent  do  lâcheté.  Mais,  de  bonna 
foi,  qui  pourrait  reconnaître,  dans  leurs 
appels  permanens  à  l'insurrection ,  dans 
ces  vœux  impies  pour  le  renversement 
de  tout  l'ordre  social  existant,  les  senti- 
mens  des  premiers  chrétiens  envers  les 
puissances  de  ce  monde?  Qui  pourrait 
reconnaître,  dans  le  langage  irritant 
avec  lequel  ils  provoquent  le  soulève- 
ment des  classes  inférieures ,  les  paroles 
de  consolation  et  de  paix  que  les  pre- 
miers chrétiens  adressaient  aux  esclaves , 
agenouillés  devant  la  croix?  Les  haran- 
guas de  Spartacus  ne  seront  jamais  1# 
commentaire  de  l'épitre  de  s^iiit  Paul 
sur  raffranchissement  d'Oaésime. 

Les  premiers  chrétiens  étaient  des 
homme»  es!>entieUement  pratiques.  lia 
savaient  que  le  cliristianisme  renfermait 
d'inépuisables  trésors  de  bienfaisance 
qu'il  verserait  sur  les  générations  futu- 
res. Mais  s'ils  ne  pouvaient  pas  réaliser, 
de  leur  temps,  tous  les  bienfaits  qu'ap- 
peiaiont  leurs  vœux  et  que  pressentait 
leur  foi ,  ils  n'en  étaient  pas  moins  ar- 
dens  à  fdire  tout  le  bien  actuellement 
possible  ,  à  pratiquer  la  charité  dans  ses 
plus  huuibies  détails.  Ils  visrtaient  les 
prisonniers ,  portaient  des  remèdes  et  des 
consolations  aux  malade»,  distribuaient 
dfs  aumônes,  semaient  obscurément  tous 
les  germes  des  grandes  œuvres,  que  le 
ciel  et  le  temps  devaient  féconder.  Les 
nouveaux  chrétiens  ont,  pour  la  plupart 
un  superbe  dédain  pour  ces  minuties  de 
la  charité;  ils  estiment  fort  les  Vdstes 
spéculations  qui  embrassent  les  siècles 
futurs ,  et  foiit  vraiment  trop  peu  de  cas 
de  ces  modestes  pratiques  de  bienfai- 
sance qui  les  attendent  à  leur  porte.  Les 
malheureux  du  jour  trouvent  peu  de  isoun 


20 


L'UNIVERSITÉ 


lagement  dans  les  systèmes  sur  le  bon- 
heur de  Fayenir.  Nous  ayons  conseryé , 
jions,  la  yieille  charité  :  imbécilles  chré- 
tiens, qui  ayons  encore  foi  au  mérite  d'un 
Terre  d'eau  donné  ayec  amour! 

Les  .premiers  chrétiens  étaient'  des 
hommes  de  charité ,  parce  qu'ils  étaient 
hommes  de  prière  et  de  foi.  Il  ne  faut 
pas  croire  qu'il  ait  suffi  au  christianisme 
d'énoncer  le  précepte  de  l'amour  frater 
nel  enyers  tous  les  hommes,  pour  le  faire 
passer  dans  la  pratique.  Est-ce  que  Marc- 
Aurèle  et  Epictëte,  en  proclamant  de 
belles  maximes  de  morale,  ont  entraîné 
le  monde  ayec  elles?  Le  christianisme  n'a 
pas  seulement  promulgué  la  loi  de  cha- 
rité ;  il  a  donné  des  forces  pour  l'accom- 
plir. C'est  ayec  ses  mystères,  son  culte, 
ses  sacremens,  qu'il  a  rendu  l'homme 
capable ,  suiyant  la  belle  expression  de 
saint  Paul,  de  faire  la  vérité  avec  amour. 
Il  n'a  pas  seulement  éclairé  l'intelli- 
gence ;  il  a  nourri  le  cœur.  Qu'ayez-yous 
fait  de  cette  nourriture  sacrée,  apôtres 
d'un  christianisme  sans  dogmes  et  sans 
culte?  Vous  êtes  pour  les  mystères  d'a- 
mour ce  que  les  iconoclastes  étaient 
pour  les  saintes  images  :  là  oii  yous  ayez 
passé ,  le  sanctuaire  reste  froid  et  yide. 

Non ,  la  tradition  de  la  charité  chré- 
tienne n'est  pas  ayec  yous  ;  elle  est  où  se 
conseryé  la  tradition  de  la  foi.  Si  notre 
action  n'accomplit  pas  encore  tous  les 
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genres  de  bien  que  notre  pensée  emhn»8e^ 
c'est  qu'il  y  a  dans  le  chaos  social  qui 
nous  entoure  mille  obstacles  qui  arré* 
tent  la  meilleure  yolonté ,  et  dont  nous 
ne  sommes  pas  responsables  ;  c'est  aussi 
que  les  préjugés  haineux  que  Ton  a  ins- 
pirés contre  nous  à  une  partie  du  peuple, 
la  rendent  inaccessible  encore  à  notre 
influence.  Mais  les  croyances  qui  nour- 
rissent le  déyouement ,  mais  l'esprit  de 
sacrifice  ,  mais  la  charité  actiye  sont 
toujours  là,  soutenant  toutes  les  ancien- 
nes œuyres  de  bienfaisance,  en  en  créant 
journellement  de  nouyelles,  attendant 
qu'il  leur  soit  permis  d'agrandir  le  cefcle 
de  leurs  bienfaits,  épiant  toutes  les  idées 
pratiques  d'amélioration,  toutes  les  yues 
utiles,  toutes  les  découyertes,  pour  s'en 
emparer,  pour  conyertir  toute  science  en 
amour.  L'Eglise  est  ce  qu'elle  a  toujours 
été  :  elle  n'est  pas  seulement  la  demeure 
paisible  de  tous  les  esprits  qui  se  repo- 
sent dans  l'unité  de  foi  5  elle  est  aussi  la 
grande  salle  d'asile ,  Patelier  uniyersel 
des  bonnes  œuyres,  où  se  presse,  an 
service  de  toutes  Us  souffrances,  l'élite 
de  ces  âmes  qui  forment,  à  toutes  les 
époques,  l'immortelle  aristocratie  du  dé- 
youement. Le  Pape  en  est  le  chef  :  yoilà 
les  yéritables  affaires  de  Rome. 

L'ABBÉ  Ph.  Gerbet. 
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Stat  de  la  Gaule  au  moment  de  Pinyasion.  —  Sé- 
nateurs gaulois;  Sociétés  de  nayigation  et  de 
métiers  ;  Nautes  Parisiens  ;  population  des  campa- 
gnes. —  Progrès  du  christianisme  en  Gaule  ;  pre- 
mières Eglises.  —  Saint  Urbipus ,  saint  Hilaire 
de  Poitiers ,  laint  Martin.  —  Les  deux  amans  de 
Clemiont* 

Une  poignée  de  yagabonds  »  pÂtre$  « 


meurtriers  ou  esclayes  échappés ,  ayant 
bâti  quelques  huttes  sur  les  collines  du 
Tibre,  s'appela  le  peuple  romain,  et  dit 
qu'il  ayalt  bâti  la  yille  éternelle ,  pour 
être  la  maîtresse  de  l'uniyers.  Obligé  de 
repousser  l'insulte  et  les  armes  de -ses 
voisins ,  il  vainquit  ;  et  contre  la  cou- 
tume qui  avait  toujours  gouverné  le  vieux 
monde ,  il  s'incorpora  les  vaincus  pour 
soutenir  sa  victoire.  Depuis,  de  conquête 
en  conquête  ,  il  ne  cessa  de  se  recruter 
des  esclaves  qu'il  avait  vendus  sur  le 
champ  de  bataille  ou  amenés  k  U  cord« 
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8iir8onforum.L'afiPranehi88ement,  quand 
ils  ayaient  touché  le  sol  de  Rome ,  les 
rendait  Romains,  et  ce  ramas  continuel 
de  toutes  les  races  vit  les  rois  eux-mêmes 
se  prosterner  devant  lui,  la  tête  rase, 
en  bonnet  d'affranchis,  et  saluant  ses 
sénateurs  du  nom  de  dieux  sauveurs  (1). 
Figure  providentielle  d'un  autre  peuple 
et  d'un  autre  empire ,  auxquels  il  devait 
préparer  la  place  sans  le  savoir.  Dès  que 
les  Romains  eurent  fait  leur  tâche ,  un 
pauvre  pêcheur  juif  vint  poser  sa  chaire 
évangélique  en  face  de  la  chaire  impé- 
riale, pour  dominer  du  Vatican  le  Capi- 
lole  et  l'univers,,  urbi  et  orhL  A  sa  voix 
se  forma  une  faible  agrégation  de  gens 
misérables,  qui  eut  à  soutenir  aussitôt 
une  guerre  acharnée,  et  qui  n'en  devint 
pas  moins  un  grand  peuple.  Par  une 
tactique  singulière ,  ce  peuple  méprisé 
trouvait  sa  force  dans  ses  défaites  ;  il 
s'incorporait  les  vainqueurs  en  les  affran- 
chissant à  son  tour ,  mais  d'une  plus 
noble  manière  ,  en  donnant  la  liberté 
spirituelle  aux  plus  grands  coupables 
comme  aux  plus  vertueux.  Son  étendard, 
toujours  honni  et  battu ,  fit  de  plus  ra- 
pides conquêtes  que  l'aigle  dés  légions. 
Enfin ,  les  Césars  vinrent  aussi  demander 
la  faveur  de  s^genouiller  parmi  ces.iiou- 
veaux  affranchis;  car  il  n'était  plus  pos- 
sible de  mécojmaltre  en  eux  le  n'ouveau 
peuple  romain,  le  vrai  royaume  éternel  ; 
et  de  siècle  en  siècle ,  nations ,  grands  et 
monarques  se  prosternèrent  aux  pieds 
des  successeurs  de  saint  Pierre ,  comme 
lui  vicaires  et  représentans  du  vrai  Dieu 
sauveur.  Lorsque  peu  de  temps  après 
ce  succès  décisif,  un  empereur  apostat 
osa  le  contester  et  renouveler  contre  les 
chrétiens  les  premières  injures ,  il  ou- 
bliait étrangement  l'origine  plus  réelle- 
ment vile  de  son  propre  empire  et  de  sa 
nation.  Un  philosophe  comme  lui ,  si 
studieux  d'expliquer  par  des  allégories 
les  infâmes  sottises  du  paganisme,  aurait 
dû,  ce  semble,  saisir  la  comparaison  , 
et  reconnaître  dans  Rome  païenne  le 
symbole  matériel  de  Rome  chrétienne. 
On  a  droit  de  s'étonner  bien  davantage 

(l)JaTeiial9  8.a7t. 

Ab  infami  çdntem  dedacis  asylo. 

Kaiomm  primas  qniiqnis  fait  ille  taoram 
Aal  paiitor  fuit,  aui  illud  qaod  dicereaolo. 


quand  on  entend  l'ancien  lecteur  de  I^i- 
comédie  reprocher  au  chrétien  de  crier 
à  tout  venant  :  «  Corrupteurs  ,  meur- 
«  triers,  sacrilèges,  scélérats  de  toute 
«  espèce,  approchez  hardiment.  Point  de 
«  souillure  que  n'efface  à  l'instant  l'eau 
«c  dont  je  vais  vous  laver.  En  cas  de  réci- 
«  dive,.  vous  n'aurez  qu'à  vous  frapper 
«c  la  poitrine,  vous  battre  la  tête,  et  je 
«  vous  rendrai  aussi  pursque  la  première 
tt  fois  (1).  »  Pouvait-  il  sensément  attri- 
buer plus  d'efficacité  aux  rits  de  purifi- 
cation pratiqués  par  Edesius  et  Maxime, 
ou  au  sang  des  bœufs  qu'il  immola4t  avec 
profusion  ?  lui,  surtout,  qui  avait  reçu 
si  long-temps  l'enseignement  de  l'Eglise 
et  ses  secours  spirituels,  comment  n'a- 
vait-il pas  compris  et  les  sacremens  et 
les  doux  mystères  de  la  miséricorde  di- 
vine?L'orgueil  philosophique  serait  trop 
stupide  dans  une  telle  méprise. sans  la 
mauvaise  foi.  Oui,  l'Eglise  appelait  à  elle 
tous  les  coupables,  tous  les  sacril^^ges 
pour  les  purifier.  Déjà  elle  avait  par- 
couru et  dépassé  tous  les  chemins  de 
Tempire  pour  porter  au  loin  cette  bonne 
nouvelle,  Mdis  comme  il  n'y  avait  point 
pour  elle  de  limites ,  il  fallait  que  celles 
de  l'empire  tombassent  autour  d'elle.^ 
que  toutes  les  frontières  fussent  brisées 
pour  la  dégager  visiblement  de  toutes 
les  entraves  locales ,  pour  6ter  les  pré- 
ventions de  nationalité  qui  eussent  re- 
tenu les  autres  peuples  ,  et  pour  laisser 
l'accès  libre  aux  affranchis  de  toutes  les 
races  vers  la  chaire  de  saint  Pierre  ,  le 
centre  de  Tunivers  catholique. 

L'époque  de  cette  œuvre  était  venue* 
Le  plus  grand  et  le  plus  pieux  des  em- 
pereurs. Théodose,  avait  rétabli  à  grand' 
peine  l'unité  impériale ,  afin  que  la  ruine 
en  fût  plus  éclatante  :  il  expira  ,  et  ce 
fut  le  signal.  Les  Barbares  du  JNord  s'é- 
branlèrent. Un  Goth ,  poussé ,  comme  il 
le  dit  lui-même  ,  par  une  volonté  sur- 
humaine ,  alla  fouler  aux  pieds  le  Capi- 
tole ,  opiniâtre  dans  son  idolâtrie,  et  lui 
signifier  qu'il  n'avait  plus  rien  **  pré- 
tendre (2).  Déjà  d'autres  hordes  germai- 

(1)  JulieD ,  dialogue  des  Césars. 

(2)Socraf.  7-10;  Soiom.  9-6.  Pendant  le  siège 
de  Rome,  par  Alarlc,  les  sénateors  païens  essayè- 
rent de  détourner  le  péril  par  des  cérémQnies  éirqs- 
q[a9»  et  des  ijDCkiaolAtioss  do  vicii^Vf  • 
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nés  ftraleBt  passé  le  tlhm ,  commencé  la 
destruction  des  cirques ,  des  théâtres  et 
des  dissipations  païennes ,  avec  l'incen- 
die et  le  pillage  des  cités.  Quel  était  alors 
Fétat  de  la  Gaule,  et  comment  s'y  est  pas- 
sée TinTasion  7  c'est  ce  que  nous  aYons 
maintenant  à  considérer.  Nulle  part  ail- 
leurs ,  peut-être^  ce  grand  éTénement 
n'est  plus  remarquable ,  et  aucun  histo- 
rien n'en  ayant  retracé  la  vue  exacte  et 
complète ,  j'essaierai  d'y  suppléer.  Cette 
nécessité  de  restaurer  ainsi  une  époque 
ne  se  représentera  que  rarement.  J'ai 
déjà  prévenu  mes  lecteurs  que  je  ne  m'en- 
gagerais point  dans  un  récit  suivi. 

La  Gaule ,  divisée  en  dix-sept  provin- 
ces, avait  subi  la  même  administration 
que  tout  le  reste  de  l'empire ,  et  n'avait 
pas  moins  à  souffrir  du  despotisme  et  de 
la  fiscalité.  Cependant  sa  position  géo- 
graphique et  le  caractère  de  ses  habî- 
tans  lui  avaient  donné  une  assez  grande 
importance.  Elle  était  à  la  fois  frontière 
'  de  Germanie  et  centre  de  l'occident  ro- 
main. Quoique  les  usages,  les  lois  et  la 
langue  de  Rome  y  eussent  assez  promp- 
tement  prévalu,  les  Gaulois  conservaient 
leur  ancienne  fierté,  de  sorte  que  la 
Gaule  agit  constamment  sur  les  desti- 
nées de  Tempire.  Les  Césars  y  venaient 
fréquemment;  depuis  la  tétrarchie ,  l'un 
d'eux  y  résidait  presque  toujours  et  peut- 
être  ce  fut  le  malheur  d'Honori us  de  n*a- 
Toir  pas  préféré  au  séjour  de  Milan, 
celui  de  Trêves,  de  Lutèce  ou  d'Arles  ; 
la  surveillance  générale  y  était  plus  facile 
et  plus  assurée  :  Tltalie  ne  se  gardait 
que  par  la  Gaule.  Aussi  trouve-t-on  dans 
cette  contrée  une  distinction  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Au  dessus  des 
Décurions  il  y  avait  dans  les  principales 
villes  des  sénateurs ,  qui  portaient  ce  ti- 
tre ,  il  est  vrai ,  sans  fonctions ,  ni  auto- 
rité spéciale,  maïs  non  sans  avantag<»s 
et  sans  influence.  Ils  jouissaient  de  tous 
les  privilèges  des  clarissimes ,  ne  por- 
taient point  les  charges  de  la  curie ,  et 
dans  un  temps  où  les  deux  sénats  de 
Rome  et  de  Constantinople  figuraient 
encore  aux  yeux  l'ancien  conseil  de  la 
république,  ce  n'était  pas  peu  d'honneur 
pour  les  cités  gauloises  que  de  posséder 
des  sénateurs.  Quoiqu'il  dépendit  du 
prince  de  créer  un  sénateur ,  l'existence 
des  familles  sénatoriales  de  Gaule ,  et 
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l'illustration  de  la  plupart  d'entre  <Bé« 
avaient  Traisemblablement  leur  origine 
dans  les  coutumes  du  pays  y  antérieure- 
ment à  la  conquête  romaine.  Cette  élite 
de  Gallo-Romains,  forcément  inactive 
sous  le  niveau  administratif,  réduite  à  la 
seule  influence  de  Féducation  et  de  la  ri- 
chesse, avait  pourtant  plus  de  consistance 
que  toute  la  noblesse  impériale.  Dans 
quelque  nullité  qu'elle  vécût,  ce  n'était 
pas  moins  une  sorte  d'aristocratie  et  Tb- 
niqne  dansl'empire.  Wous  la  retrouverons 
sous  les  rois  barbares.  Elle  tenait  en  rf- 
fet  au  pays  et  par  son  caractère  gaulois 
et  par  une  institution  qui  soutenait  en 
même  temps  la  classe  moyenne ,  c'est-à- 
dire  par  les  corporations  de  commerce. 
Toutes  les  provinces  avaient  de  ces  cor- 
porations ',  mais  la  Gaule ,  posée  entre 
deux  mers,  sillonnée  en  sens  divers  d'un 
grand  nombre  de  rivières ,  Toyaît  sen 
commerce  bien   plus  florissant,  et  il 
nous  reste  plus  de  monumens  qui  nous 
fassent  connaître  ses  corporations  et  leur 
importance.  On  les  désignait  comme  par- 
tout, souslesnomsde  Nautes,Naviculâi^ 
resj  Scaphaires,  Leniincidaires ,  qui  indi- 
quent également  des  sociétés  de  naviga- 
tion  avec  de  très  petites   différences, 
impossibles  à  saisir  maintenant.  On  ap- 
pelait ces  Nautes  encore  plus  générale- 
ment marchands  ou  négocions.  Ces  di- 
verses associations  se  distinguaient  les 
unes  des  autres  par  un  surnom  tiré  des 
lieux  où  elles  exerçaient  leur  industrie, 
où  elles  avaient  une  résidence  centrale  \ 
telles  étaient  les  Nautes  an  Rhône,  de  la 
Saône ,  de  la  Loire ,  de  la  Durance ,  etc. 
Elles  se  composaient  toujours  de  person- 
nes honorables,  décurions,  sévirs,  séna- 
teurs; la  moindre  dignité  qu'on  y  pût 
acquérir  fut  celle  de  chevalier,  concédée 
par  Constantin  et  confirmée  par  Julien, 
Gratien  et  Théodose  à  tous  ceux  qai  en 
faisaient  partie.  Le  code  Théodoslen  con- 
tient beaucoup  de  privilèges  accordés  à 
la  condition  de  rta«/c  et  de  marchand;  c'é- 
taientdesexemptionsdeplusieurs  charges 

publiqu'-s  et  civiles,  de  tutelle,  de  dons 
gratuits  et  de  quelc[ues  impôts.  Ils  préle- 
vaient un  droit  sur  les  denrées  qu'iw 
transportaient.  Tous  les  juges  leur  de- 
vaient protection;  ils  avaient  des  juges 
particuliers  pour  les  affaires  cîTilcs.  Cha- 
que corporation  possédait ,  en  propriété 
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\  et  înâliteabte,  des  terres,  dont 
les  revenus  étaient  alTectés  aux  dépenses 
communes.  Chacune  arait  ses  régle- 
mens  et  soi|  organisation  légale,  son  pa- 
tron ou  curateur ,  et  ses  officiers ,  élus 
pour  un  temps  déterminé.  Le  patron 
était  toujours  choisi  au  moins  parmi  les 
curiaUs,  souvent  parmi  les  sénateurs. 
Les  officiers  du  palais  seuls  ne  pouvaient 
point  participer  aux  sociétés  de  com« 
merce.  Un  curiale,  pendant  l'exercice 
du  patronage,  atait  dispense  des  charges 
onéreuses  de  la  curie,  quoique  d^ordi- 
naire  il  n'usât  pas  de  ce  droit  ^  le  patron 
était  naute  lui-même ,  et  partageait  les 
soins  et  les  profits  du  commerce.  Souvent 
même  il  exerçait  le  courtage  ;  cette  oc- 
cupation, loin  de  déroger,  jouissait  d'une 
grande  considération,  et  il  existe  une 
inscription  érigée  en  l'honneur  d'un  cu- 
rateur ,  en  même  temps  courtier  (  allée- 
ior  )y  par  les  nautes  du  Rhône  et  de  la 
Saône  pour  sa  fidélité  dans  sa  gestion.  On 
donnait  communément  la  qualification 
d'ordre,  4e  corps  irès  honorable  {ordo^ 
splendissimum  corpus)  à  ces  compagnies  ; 
et  le  mot  de  Consortium  indiquait  dans 
oette  communauté  d'intérêts  et  d'action, 
un  lien  plus  fort  que  celui  des  anciennes 
sodalUés  romaines  (I). 

Entre  ces  grandes  corporations  de  la 
Gaule,  il  en  faut  remarquer  une  fort  sin- 
gulière, qui  a  survécu  à  toutes  les  autres, 
dont  l'organisation  propre  est  demeurée 
la  base  ,de  ses  transformations  succes- 
sives ,  et  semble  avoir  tiré  à  soi  le  centre 
administratif  de  la  France  pioderne.  Je 
veux  parler  des  Nautes  auxquels  appar- 
tenait la  navigation  de  la  Seine  et  de  ses 
affluons;  ils  ne  prenaient  point  leur  sur- 
nom de  leur  principale  rivière,  comme 

(1}  \ojei  dans  THistoire  du  droit  municipal  par 
Etynonard ,  premier  chapitre ,  les  diyerses  ingcrip- 
Umm  eitées  d'après  Groter,  et  dans  Phistoire  de 
Psrtt,  fêf  D.  FéKbien  el  O.  Lobinean,  la  disser- 
tettMsvrlat  anUqaités  celtiques  ,  et  la  diaaertatloB 
sw  rorigiM  de  1  Vôtei-de^VlUe  de  Paris ,  par  Leroy. 
BsyDOoard  a'a  pas  songé  au  travail  des  de«x  béné- 
dkiiBS  dont  il  eût  pu  se  servir  utilemeoc;  Souvent 
on  aëslige,  par  nn  certain  léle  d^érudition,  des 
recherches  d^k  faites  pour  les  faire  plus  péniblement 
ou  d'une  manière  moins  complète.  De  là  aussi  quel- 
ques publications  qui  ne  sont  guère  neuyes  que 
fMr  }mt  sntear.  Cast  le  prineipal  déteut  àm  Êiuiet 
9htÊ^if%iê§^  éé  tf.46  OMtMnMsné,  svTii^S^pri 
ne  répondl^intà  UB  tl  gnaAmm* 


les  autres  sociétés  de  ce  genre,  ni  même 
du  lieu  de  leur  résidence ,  Lutëce ,  mais 
de  leur  petite  nationalité  ;  ils  s'appelaient 
les  Nautes  parisiens  (Nautœ  Parisiaci  ), 
Tous  les  habitans  de  Lyon  du  de  Nantes 
n'étaient  point  Nautes  du  Rhône  et  de 
la  Loire  ;  la  cité  et  la  société  de  com- 
merce formaient  deux  corps  très  dis* 
tincts  et  indépendans  l'un  de  l'autre;  au 
contraire,  il  n'y  avait  d'habitans  de  Lu« 
tèce  que  les  Nautes;  la  ville  et  l'associa- 
tion étaient  une  même  chose.  On  sait 
combien  ils  résistèrent  à  César  et  à  son 
lieutenant  Labienus;  ils  fournirent  8000 
hommes  à  la  ligue  Gauloise  qui  assiégea 
César  devant  Alésia.  Traités  en  peuple 
conquis,  non  en  alliés,  après  la  victoire, 
ils  eurent  à  payer  le  tribut.  Les  Romains 
bâtirent  à  la  tête  de  leur  pont  une  forte- 
resse ,  qui  devint  par  la  suite  le  grand 
Châtelet  k  l'extrémité  du  pont  au  Change. 
Les  Parisiens  n'eurent  point  d'organisa- 
tion municipale;  et  quand  on  les  eût 
traités  en  alliés ,  on  n'eût  pas  fait  autre- 
ment, parce  que  la  prospérité  de  la  ville 
tenait  à  son  commerce,  et  que  pour  l'in- 
térêt de  la  province  et  des  finances  ro- 
maines ,  on  n'y  devait  rien  changer.  Ils 
eurent  seulement  un  défenseur,  comme 
les  autres  cités,  et  ce  défenseur  fut  tou- 
jours choisi  parmi  les  Nautes.  Les  Pari- 
siens restèrent  donc  nécessairement  ce 
qu'ils  étaient,  une  grande  confédération 
marchande.  Ils  continuèrent  de  posséder 
des  domaines  communs  ;  parmi  ces  biens- 
fonds  était  compris  tout  le  terrain  qui 
s'étendait  de  l'ancien  port  Saint  Jacques 
au  port  Saint-Michel,  ce  qu'on  appelait 
encore,  sous  Louis  YII,  le  Clos-aux-Bour- 
geois.  Ils  gardèrent  comme  auparavant 
leur  administration  Intérieure ,  entière- 
ment réglée  sur  leur  vie  de  négoce;  et  dans 
la  forteresse  romaine ,  la  salle  même  qui 
portait  pour  inscription  :  JYihutum  Cœ^ 
sàrisy  où  l'on  acquittait  les  péages  et  le 
tribut,  servait  aux  déiibérations  admi- 
nistratives des  Nautes;  sous  le  titre  de 
Locutorium  Civium;  depuis  ce  fut  le 
Parloir-auX' Bourgeois.  Une  inscription 
du  temps  de  l'empereur  Tibère  atteste  à 
celte  époque  l'état  florissant  du  corps 
des  Nautes  ou  de  la  cité  de  Paris.  Des 
faubourgs  s'ajoutèrent  du  c6té  du  midi , 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ;  il  y  avait 
de  ce  côté  un  palais  impérial,  lu  ehamn 
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de  Mars  ou  d'exercice  militaire  ;  ces  mo- 
numeiis  et  les  thermes  dont  il  subsiste 
de  curieux  vestiges  dans  la  rue  de  la 
Harpe  sont  présumés  antérieurs  à  la  ré- 
sidence de  Julien  (1). 

Autour  de  ces  grandes  et  nobles  scrcié- 
tés  se  groupaient  naturellement  des  cor- 
porations inférieures  d'ouvriers  divers , 
que  les  Nantes  employaient;  on  trouve 
mentionnées  celles  des  rouliers  et  des 
peseurs.  On  sait  de  plus  que  les  artisans 
et  les  petits  marchands  étaient  con- 
stitués en  corps  de  métiers  depuis 
Alexandre  Sévère  (2).  Toute  cette  masse 
d'industrie  subalterne  formait  propre- 
ment le  peuple  des  villes  et  appuyait  le 
haut  commerce ,  qui  lui  communiquait 
son  activité  et  sa  prospérité. 

La  seule  population  des  campagnes 
n'entrait  point  dans  cette  communauté 
d'intérêts ,  et  demeurait  reléguée  dans 
la  culture  des  terres ,  sous  le  poids  des 
corvées  et  des  exactions.  Aussi  toujours 
mécontente ,  elle  s'efforçait  souvent  de 
se  délivrer.  Les  troubles  de  l'empire  par 
les  usurpations  militaires  des  Trente  Ty- 
rans avaient  favorisé  leurs  tentatives 
d'indépendance.  Vers  cette  époque  com- 
mença l'insurrection  des  Bagaudes  ou 
Confédéréi  (3) ,  qui  devint  assez  formi- 
dable pour  nécessiter  une  expédition  de 
Teropereur  Maximien.  Ils  avaient  deux 
chefs,  Eiianus  et  Amandus,  que  quel- 
ques auteurs  ont  regardés  à  tort  comme 
chrétiens  ,  et  qui  prirent  la  pourpre. 
Gomme  il  arrive  toujours  quand  une  mul- 
titude se  soulève  pour  se  faire  justice, 
ils  ne  vivaient  que  de  brigandage ,  et  fu- 
rent un  moment  le  fléau  de  leur  pays. 

(1)  Voyez  FeUbien ,  aax  mêmes  docamens  cités. 

(2)  Lamprid.  Alex.  Se?.  55.  M.  Guizol,  première 
leçon ,  parle  de  la  population  inférieure  des  mar- 
chands et  des  artisans ,  doYenue  libre  au  5«  siècle 
par  une  réyolntion  lente  et  insensible.  Ce  passage 
de  Lampride  n^explique  pas,  mais  constata,  an 
changement  très  ivtmhle  au  commencement  dn 
S*  siècle.  Une  lettre  de  Pline  le  Jenne  et  une  réponse 
de  Trajan ,  touchant  une  association  d'oiHriars  à 
établir  dans  Nicomédie,  pour  éteindre  les  incendies, 
donnent  une  indication  beaucoup  pins  ancienne.  Il 
y  a^ait  d^ailleurs  certainement  des  sodalilés  ou 
corps  d^arlisans  sous  la  république  ,  et  leur  rétablis- 
sement n^est  insensible  que  depuis  Auguste  jusqu^au 
goutemement  d*Alexandre  Sétère. 

(S)  Du  mot  celtique  JBo^al  on  Bike^,  troupe  ^ 
li^ao.Doc«Bso,CilON. 
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Autun  eut  un  siège  terrible  à  8oat6»ir 
contre  eux.  Maximien  les  tailla  en  piè- 
ces. Leurs  dernières  troupes  se  défendi* 
rent  encore  dans  une  presqu'île  de  la 
Marne,  à  une  lieue  de  Paris,  où  César 
avait  bâti  une  forteresse,  qui  conserva 
long-temps  de  leur  résistance  le  nom  de 
fort  des  Bagaudes  (  Castrum  Bagadau^ 
rum.  Saint  -  Maur  -  des  -  Fossés. }  Dioclé- 
tien ,  pour  prévenir  désormais  un  pareil 
danger  ,  ordonna  de  ne  rien  exiger  det 
paysans  quand  ils  auraient  acquitté  leur 
capîjtation  et  leurs  fournitures  de  vivres. 
MédiOv^re  adoucissement  qui,  laissant  sur 
eux  exclusivement  la  capitation  ,  les  re- 
tenait dai^s  un  abaissement  légal  et  éta« 
blissait  la  sv'srvitude  de  la  glèbe  (1).  Ja- 
mais aussi  nd  furent-ils  complètement 
soumis ,  et  toas  les  usurpateurs  trou- 
vaient toujours  parmi  les  pâtres  et  les 
colons  de  quoi  grossir  leurs  armée». 

Cette  race  malheureuse  eât  fini  par  être 
broyée  dans  raffaissement  et  fa  chute  de 
l'empire.  Les  classes  supérieures,  quis'ea 
séparaient  dédaigneusement ,  ne  pou- 
vaient pas  mieux  se  préserver  elles-mêmes 
par  leurs  privilèges  |  mais  le  Christia- 
nisme était  venu  d'avance  au  secours  des 
uns  et  des  autres.  En  Gaule ,  comme 
partout ,  il  convertit  d'abord  la  classe 
moyenne,  puis  les  grands  dont  il  fit 
une  véritable  aristocratie ,  une  aristo- 
cratie de  charité ,  qui  devait  affermir 
le  peuple  et  gagner  les  paysans.  Il  est 
certain  que  le  Christianisme  pénétra  en 
Gaule  dès  le  temps  des  apôtres.  L'Egliso 
de  Vienne  fut  fondée  par  saint  Crescent, 
disciple  de  saint  Paul ,  et  celle  d'Arles 
par  saint  Trophime,  que  saint  Pierre  en- 
voya. Un  peu  plus  tard ,  saint  Pothin , 
disciple  de  saint  Polycarpe ,  et  qui  dut 
partir  aussi  de  Rome ,  posa  son  siège 
épiscopal  à  Lyon.  Il  parait  que  l'Evan- 
gile ne  demeura  pas  inconnu  au  reste 
de  la  G.aule.  Cependant ,  les  progrès  en 
furent  très  lents  et  très  peu  sensibles, 
et  l'on  ne  peut  guère  constater  que  la 
formation  des  églises  de  Langres ,  de 
Dijon ,  de  Besançon  et  de  Valence  ,  ju^ 
qu'à  l'époque  de  la  mission  de  saint  Denis 
et  de  ses  compagnons ,  vers  250.  L&  , 

(i)  Panée,  vet.  i-4,  7-4iYict.59;  Eatrop.S-iS 
Naudei ,  des  dungemeni  opéfés  dans  radmlnlsti»!» 
impér.  2«  ptrtio  >  «ri«  •• 


SCIENCaSS  HISTCttlQUES. 


25 


Mmmèiieèreiit  les  ëTéchés  de  Paris ,  de 
Tours,  de  Glermont,  Limoges,  Avignon, 
Marbonne,  Béziers,  Toulouse,  d'où  la 
prédication  rayonnantentoussens,  étoiia 
les  Gaules  de  nouvelles  communautés  ca- 
tholiques. «  Un  disciple  de  ces  premiers 
«  évèques,  Ursinus,  étant  allé  k  Bour- 
«  ges,  y  annonça  le  Sauveur.  Quelques 
«  croyans  ordonnés  clercs  apprirent  le 
m  chant  des  psaumes  ,  les  solennités  du 
«  culte  et  la  manière  de  construire  une 
«  église.  Gomme  ils  avaient  peu  de  res- 
c  sources  pour  bâtir,  ils  demandèrent 
«  à  un  des  habitans  sa  maison  pour  en 
«  faire  une  église  ;  mais  les  sénateurs 
«  et  les  principaux  citoyens  de  la  ville 
«  étaient  alors  attachés  aux  cérémonies 
«  idolâtres.  Ceux  qui  avaient  reçu  la  foi 

«  étaient  pauvres ;  et  n'ayant  point 

«  obtenu  la  maison ,  ils  s'adressèrent  à 
«  un  certain  Léocadius ,  sénateur ,  un 
«  des  premiers  ^de  la  Gaule  et  de  la  fa- 
«  mille  de  Yettius  Epagathus,  qui  avait 
«  souffert  la  mort  à  Lyon  pour  le  nom 
«  de  Jésus-Christ.  Quand  ils  lui  eurent 
c  exposé  leur  demande  et  la  foi  chré- 
«  tienne ,  il  répondit  :  Si  la  maison  que 
«  j'ai  àBourges  était  bonne  pour  cet  usa- 
«  ge ,  je  ne  refuserais  pas  de  la  donner. 
«  A  ces  mots ,  ils  se  jettent  à  ses  pieds , 
«  lui  offrent  trois  cents  pièces  d'or  avec 
«  un  plat  d'argent,  en  l'assurant  que 
«  cette  maison  est  fort  convenable.  Alors 
•c  Léocadius  ayant  pris  trois  pièces  d'or 
•c  en  signe  d'accord ,  et  rendant  le  sur- 
c  plus ,  renonça  aux  idoles ,  se  fit  chré- 
<  tien  et  changea  sa  maison  en  égl  ise  (1  ).  » 
Ainsi  de  proche  en  proche  se  commu- 
iiiqnait  la  foi.  Dans  l'intervalle  d'un  demi- 
siècle  ,  il  s'éleva  environ  soixante  évé- 
chés  nouveaux  en  Gaule ,  et  ce  nombre 
fl^accrut  encore  dans  le  siècle  suivant. 
Ifulle  part  après  Rome  la  religion  ne  fut 
plus  éclatante  et  aussi  ferme.  L'hérésie 
n'y  pouvait  prendre  pied  -,  les  gnostiques, 
lesnovatiens,  lesdonatistes,  les  ariens, 
les  priscillanistes  tentèrent  inutilement 
de  s'y  cantonner.  Même  avant  qu'on  eût 
la  facilité  de  tenir  des  conciles ,  la  dis- 
cipline apostolique  s'y  était  maintenue 
intacte,  et  rien  n^était  mieux  observé  que 
le  célibat  ecclésiastique.  Saint  Urbicus , 

(1)  Gi«g.  de  Tows ,  de  «ler.  cenfeii,  80,  WêU 
ecdés.  Fnw^r,  i-aa. 


sénateur  converti ,  avait  succédé  à  saint 
Strémonius  sur  le  siège  de  Glermont.  «Il 
«  avait  une  épouse  qui ,  selon  la  coutume 
c  ecclésiastique  ,  s'était  séparée  de  l'ha^ 
«  bitation  sacerdotale,  et  menait  une  vie 
c  pieuse  :  tous  deux  s'adonnaient  à  la 
«  prière ,  aux  aumônes  et  aux  bonnes 
«œuvres.  Comme  ils  vivaient  ainsi ,  la 
«  malignité  de  l'ennemi,  qui  est  toujours 
«  envieux  de  la  sainteté ,  attaqua  la  fem- 
«  me,  et,  l'enflammant  de  concupiscence 
«  pour  son  mari ,  en  fit  une  nouvelle 
«  Eve  i  car,  emportée  par  la  passion ,  et 
c  couverte  des  ténèbres  du  péché ,  elle 
«  se  rendit  à  la  maison  épiscopale  dans 
ff  les  ténèbres  de  la  nuit.'  Trouvant  tout 
a  fermé ,  elle  commence  à  frapper  à  la 
c  porte  ,  en  ajoutant  de  telles  paroles  : 
«  Evéque,  ne  t'éveilleras-tu  pas  ?  n'ou- 
«  vriras-tu  pas  ta  porte  7  pourquoi  mé« 
«  prises  -  tu  ton  épouse  7  pourquoi  ne 
c  prètes-tu  pas  l'oreille  aux  préceptes 
«  de  Paul  7  car  il  a  écrit  :  Revenez  l'un 
«  à  l'autre  ,  de  peur  que  Satan  ne  vous 
c  tente.  Voici  que  je  reviens  vers  toi , 
«  non  pas  vers  un  étranger ,  mais  vers 
«  mon  mari.  En  écoutant  de  semblables 
«  raisons  long-temps  répétées ,  la  reli- 
c  gîon  du  prêtre  s'attiédit;  il  reçut  sa 
«  femme  dans  sa  chambre  et  dans  sa  cou- 
a  che ,  et  ensuite  il  la  congédia.  Alors , 
«  revenu  à  lui  -  même  un  peu  tard  ,  et 
«  affligé  de  son  crime  ,  il  se  rendit  dans 
«  un  monastère  de  son  diocèse  pour  faire 
«  pénitence.  Après  avoir  effacé  sa  faute 
«  par  ses  gémissemens  et  ses  larmes ,  il 
«  revint  dans  sa  ville.  Ayant  accompli  le 
c  cours  de  sa  vie  ,  il  sortit  de  ce  monde 
c  (292).  Sa  femme  ayant  conçu ,  il  lui 
c  était  né  une  lllle ,  qui  passa  ses  jours 
c  dans  la  vie  religieuse  (1).  %  On  voit  que 
l'Eglise  de  Gaule  n'avait  pas  attendu  le 
neuvième  canon  d*Ancyre,  le  premier 
de  Kéocésarée,  le  troislènïe  de  Nicée,  ni 
ses  propres  conciles ,   pour  garder  les 
saintes  règles.  Saint  Phasbadlus  d'Agen  , 
saint  Uilaire  de  Poitiers,  soutinrent  la  foi 
par  leurs  écrits  comme  par  leurs  exem* 
pies.  Alors  les  empereurs  s'honoraient 
du  nom  de  Chrétiens  \  et  ce  dut  être 
aux  peuples  une  nouveauté  aussi  agréa- 
ble qu'étrange ,  d'entendre  les  évèques 
parler  le  même  langage  aux  princes  qu'à 

(1)  Grés,  de  Tonn ,  UiU  1<4S.  , 
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te  foulé ,  les  rappeler  au  detoir  comiae 
le  dernier  de  leurs  sujets  et  r^fsister  à 
leurs  injustices.  «  Il  est  temps  de  par- 
«  1er,  »  écrivait  saint  Hilaire  à  Gtyistance 
qui  favorisait  les  odieuses  menées  des 
Ariens  ;  «  se  taire  plus  long-temps  ;  ce 
«  ne  serait  plus  modération  ,  mais  ià- 
«  cheté...  Si  j'avance  quelque  fausseté , 
«  que  je  sois  regardé  comme  uu  infâme 
«  calomniateur  ;  mais  si  manifesitement 

<  je  ne  dis  que  la  vérité,  je  n'outrepasse 
«  point  une  sainte  et  apostolique  liberté... 
ff  Loup  ravissant ,  nous  voyons  ta  peau 
c  de  brebis.  Tu  ornes  le  sanctuaire  de 
«  l'or  de  la  république  ;  tu  donnes  à  Dieu 
«  des  biens  enlevés  aux  églises  ou  acquis 
«  par  l'exaction  ;  lu  reçois  les  évèques 
«  avec  le  baiser  dont  Judas  a  trahi  Jésus- 
«  Christ  ;  tu  baisses  la  tète  pour  rece- 
«  voir  leur  bénédiction ,  quand  tu  foules 
«  aux  pieds  leur  foi...  ;  tu  leur  remets  la 
«  capitation  que  Jésus-Christ  paya  pour 
«  éviter  le  scandale.  Voilà  la  peau  de  bre- 
«  bis  ;  voyons  les  actions  du  loup  (1).  » 
On  conçoit  que  les  petits  vers  d^Ausone , 
les  déclamations  des  rhéteurs  et  les  mo* 
notones  adulations  des  panégyristes  , 
commençassent  à  paraître  bien  fades  au- 
près de  cette  énergie.  Les  citoyens  décou- 
ragés apprenaient  par  là  qu'ils  avaient 
AU  besoin  de  véritables  appuis  ,  plus  so- 
lides que  les  défenseurs  officiels  des  mu- 
nicipes.  Bienlôt  saint  Maftin,  la  lumière 
des  Gaules ,  sans  se  rebuter  par  la  gros- 
sière obstination  des  paysans ,  alla  leur 
montrer  la  vérité  ,  qui  n'était  pas  moins 
destinée  pour  eux ,  et  il  commença  de 
les  éclairer  par  ^autorité  de  son  zèle  et 
de  sa  charité  ardente.  En  même  temps , 
il  montrait  la  perfection  du  désintéres- 
sement dans  son  monastère  de  Ligugey, 
où  des  pauvres  volontaires,  quittant  quel- 
quefois même  une  grande  fortune ,  me- 
naient sous  sa  conduite  une  vie  d'absti- 
nence et  de  travail ,  copiant  des  livres 
pour  l'instruction  d'autrui,  et  cherchant 
surtout  la  leur  dans  la  prière  et  la  con- 
templation, c  Aussi  plusieurs  y  furent 

<  choisis  pour  Tépiscopat;  car,  quelle 
«  était  l'église  qui  ne  désirât  pas  tirer 
m  son  évéque  du  monastère  de  saint  Mar- 
«  tin  (2)  !  »  Quoique  la  vie  cénobitique 

(I)  Hilar.  conl.  Const.  1 ,  G,  10. 

(a)  Salp.  6«T.viti  lUri.7^  Qsé^  de  Tovt, 


fût  déjà  essayée  en  Gaule ,  on  peut  ^ùpm  - 
que  ce  fut  saint  Martin  qui  l'y  éublit.  U 
fonda  plusieurs  monastères.  De  fervens 
émulateurs^  comme  saint  Honoratusdans . 
son  ermitage  de  Lerins,  multiplièrent 
ces  pieux  asiles ,  et  assurèrent  à  la  vertu^  - 
à  la  science ,  au  malheur,  un  refuge  qui 
allait  devenir  plus  précieux  encore  dans 
l'invasion. 

J'ai  cité  les  exemples  éminens  ;  toute* 
fois^  quelque  puissance  qu'ait  manifestée 
en  eux  le  Christianisme ,  on  'se  trompe* 
rait  si  on  pensait  l'y  voir  tout  entière^ 
Leur  part  est  grande  sans  doute  dans  les 
premiers  fruits  que  la  Gaule  rendit  à  la 
loi  évangélique  ;  mais  à  côté  d'eux  et 
hors  même  du  rayonnement  de  leur  aèle, 
se  révèlent  d'autres  mérites  non  moins 
admirables  et  non  moins  efficaces  peut* 
être  dans  l'obscurité  qui  les  cachait  sou« 
vent  à  leurs  contemporains  comme  à 
nous.  Les  vertus  les  plus  difficiles  deve^ 
naient  en  quelque  sorte  communes.  Lors* 
que  Tépiscopat ,  maintenant  tranquille 
et  révéré ,  commençait  en  Orient  de  ten*» 
ter  l'ambition ,  en  Gaule  on  en  fuyait  les 
devoirs  et  les  honneurs  comme  un  dan* 
ger  plus  redoutable  que  la  persécution. 
On  avait  usé  d'artifice  pour  attirer  saint 
Martin  à  Tours ,  après  la  mort  de  l'évê- 
que  saint  Lidorius.  Les  habitans  s'étaient 
disposés  sur  la  route  à  son  arrivée  de 
manière  qu'il  ne  pût  échapper.  On  le 
conduisit  sous  bonne  garde  dans  la  ville 
pour  le  faire  élire  (371).  Trois  ans  après , 
le  premier  concile  de  Yalenoe  nous  ap- 
prend un  singulier  moyen  de  résistance 
imaginé  pour  se  tirer  même  d?une  pa- 
reille surprise  -,  c'était  de  s'accuser  de 
quelque  crime.  Le  quatrième  canon  de 
ce  concile  défendit  d'ordonner  évèques 
ceux  qui  s'accuseraient  ainsi,  parce  que 
s'ils  n'avaient  point  commis  de  crime , 
ils  étaient  du  moins  coupables  d'avoir 
menti  pour  s'accuser.  Acceptus,  élu  dans 
le  moment  même  à  Fréjus ,  réussit  par 
un  pareil  mensonge ,  aidé  de  ce  décret, 
à  rendre  nulle  son  élection..  Celui  qui  le 
remplaça  n'en  fut  pas  moins  un  saint 
évéque  (1).  Les  saints  évèques ,  en  effet, 
ne  pouvaient  manquer  alors  en  Gaule , 
et  il  y  en  avait  un  grand  nombre  au  eoa^ 

(1)  Lûiic;aeval ,  hlH.  dé  PBaKM  ^Mc.  ttv.  %  (^Tie 
d«  saint  Martin,  7  ;  Epiit*  cowA*  vital* 


«Bèiieeitieiit  du  thtqnîème  siècle.  Les  plus 
célèbres  sont:Bricius  (saint  Brice),  suc- 
cesseur de  saint  Martin  ;  à  Rouen ,  Tic- 
tricius }  h  Bordeaux ,  Àmandus ,  succes- 
seur de  Delphinius  ;  Erre  ,  à  Toul  ; 
Anianus  (saint  Aignan) ,  à  Orléans  ;  Mar- 
cel ,  à  Paris  ;  Exupère  ,  à  Toulouse. 

Parmi  les  simples  fidèles,  l'esprit  de 
fbi  produisait  des  menreîlles  semblables. 
Deux  époux,  Paulin  et  Thérasia ,  renon- 
çaient à  tous  les  ayantages  de  la  plas 
haute  illustration ,  de  leurs  immenses 
ricbesses ,  au  bonheur  même  de  la  plus 
douce  union ,  pour  la  pauTreté  et  la  soli- 
tude religieuse.  Àusone ,  l'ancien  maître 
etrami  de  Paulin  ,  n'j  comprenait  rien. 
Ce  Toluptueux  versificateur,  demi-païen 
encore,  qui  jouissait  si  délicieusement 
de  ce  quMl  appelait  sa  petite  viUa,sonpe- 
*'Ut  héritage  ,  deux  cents  arpens  de  terres 
labourables ,  autant  en  forêt ,  cent  ar- 
'  pens  de  vignoble  et  cinquante  en  prai- 
ries (1),  s'étonnait  que  Paulin  pût  se 
-  dessaisir  des  magnifiques  domaines ,  des 
Etats  qu'avaient  possédés  ses  pères.  Il 
semble  s'en  prendre  d'abord  à  Thérasia  ; 
ensuite  il  met  en  usage  toutes  ses  finesses 
de  style  pour  le  dissuader.  Ses  regrets, 
entortillés  d'esprit  et  de  verbiage  mytho- 
logique ,  sont  bien  peu  touchans,  malgré 
toute  leur  sincérité.  Paulin  lui  répondit 
enfin  j  et  en  lui  témoignant  toute  sa  re- 
connaissancjB  pour  ses  anciennes  leçons 
et  son  amitié,  il  réfutait  ses  faibles  rail- 
leries contre  la  vie  monastique ,  et  après 
avoir  vanté  les  espérances  pour  lesquelles 
il  abandonnait  des  biens  périssables  ,  il 
terminait  d'un  ton  doux  et  ferme  :  «  Si 
«  tu  approuves  ma  résolution  ,  félicite 
«  ton  ami  de  ses  espérances  ;  si  tu  ne 
te  l'approuves  pas ,  permets  quMl  se  con* 
«  tente  de  l'approbation  de  J. -C.  (2).  n 
Sulpice  Sévère  et  sa  femme  ,  dans  une 
situation  brillante  aussi  et  dans  la  fleur 
de  l'âge,  imitèrent  presque  aussitôt  Pau- 
lin et  Thérasia,  auxquels  ils  étaient  unis 
d'affection.  Cette  noble  ferveur  se  ré- 
pandait d'elle  -  même.   D'autres  époux 
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essayaient  de  s'Jr  élever  «ois  désunir  leur 
vie  ;  de  riches  veuves  ne  songeaient  plue 
qu'à  profiter  de  leur  liberté  pour-étudier 
les  saintes  Ecritures;  et  saint  Jérôme, 
de  sa  solitude  de  Bethléem  ,  les  encou- 
rageait de  ses  conseils  (1).  SI  quelque 
chose  peut  ajouter  encore  k  l'idée  de  le 
foi  vive  qui  fiorissait  alors  en  Geule  i» 
c'est  le  gracieux  récit  que  Grégoire  de 
Toursnousalaissé  du  pieux accordde  per- 
fection conclu  entre  deux  jeunes  époux 
de  Glermont,  ie  jour  même  de  leurs  no- 
ces. Vers  ce  même  temps,  «Injuriosus, 
«  l'un  des  sénateurs  Arvcmes,  demanda 
«  en  mariage  une  jeune  fille  aussi  Tiche 

«  que  lui Leurs  pères  n'avaient  pas 

f  d'autres  enfans.  Le  jour  fixé  pour  les 
«  noces  ,  la  solennité  accomplie  ,  les 
«  deux  époux  se  mirent ,  selon  la  co»- 
«  tume ,  dans  un  même  lit.  Mais  la  jeune 
tt  fille,  profondément  contristée,  setour- 
«  nant  vers  le  mur,  pleurait  amèremient. 
«  Aussitôt  le  jeune  mari  :  Pourquoi  t'af- 
«  fliges-tu  ?  dis-le  moi ,  je  l'en  prie  5  et 
c  comme  elle  se  taisait ,  il  ajoute  :  le 
«  l'en  conjure  par  Jésus-Christ ,  Fils  de 
«  Dieu;  sois  assez  sage  pour  m'apprendre 
«  le  sujet  de  ta  douleur.  Alors,  elle  se 
tt  retourna  vers  lui ,  et  lui  dit  :  Quand 
«  je  pleurerais  tous  les  jours  de  ma  vie, 
«  je  n'aurais  pas  assez  de  larmes  pour 
«  adoucir  l'immense  douleur  de  mon 
«  cœur.  J'avais  résolu  de  conserver  à 
«  Jésus-Christ  mon  pauvre  corps  intact; 
«  mais,  pour  mon  malheur,  je  me  vois 
«  délaissée  de  lui,  à  ne  pouvoir  ac- 
re complircc  que  je  voulais;  et  ce  que 
«  j'avais  gardé  depuis  le  commencement 
«  de  ma  vie  ,  je  le  perds  k  ce  dernier 
«  jour  que  je  n'aurais  pas  dû  voir.  Me 
«  voilà  donc  délaissée  par  le  Christ  im- 
«  mortel ,  qui  me  promettait  pour  dot 
«  le  paradis  ,  donnée  pour  épouse  à  un 
c  homme  mortel  ;  et  au  lieu  de  roses  in- 
«  corruptibles,  des  roses  périssables  me 
«  parent  ou  plutôt  m'enlaidissent.  Et 
quand  je  devais  sur  ce  quadruple  fleuve 


(I)  Amoii.  idyll.  S  ,  «t  epist.  de  21  à  .2S. 
M  :  Ne  sparsam  reptamque  domum ,  laceralaqae 
centam 
Per  dominos ,  veteris  Paulini  régna  fleamns. 
•125:  Si  prodi,  Pauline ,  times ,  nosiroqne  vereris 
Crhnen  amieitie,  TanaqnU  toa  neiciat  istad. 
(1)  PaaUn ,  epitt,  4.  ad  Aoson. 


a  de  l'Agneau  revêtir  la  robe  de  pureté , 
«r  ce  vêtement  m'est  imposé  comme  un 
«  fardeau  et  non  comme  un  ornement, 
et  Mais  pourquoi  tant  de  paroles  ?  Infor- 
«  lunée  !  qui  devais  obtenir  les  cieux,  je 
«  suis  plongée  aujourd'hui  dans  l'abime. 

(l)HiaHii.apifUd«89&92. 


c  Oh  !  si  c'était  là  ma  destinée ,  pour- 
«  quoi  le  premier  jour  de  ma  vie  n'en 
c  fut-il  pas  la  fin  ?  oh  !  si  j'étais  entrée 
«  dans  la  porte  de  la  mort  avant  qu'on 
«  m'eût  nourrie  de  lait  !  oh  !  si  les  bai- 
«  sers  de  mes  bonnes  nourrices  m'eus- 
«  sent  été  prodigués  dans  le  cercueil  ! 
«  Tous  les  plaisirs  de  la  terre  me  font 
«  horreur ,  parce  que  je  considère  les 
«  mains  du  Rédempteur  percées  pour  le 
«  salut  du  monde.  Je  ne  regarde  plus 
«  les  diadèmes  étincelans  de  pierreries , 
«  lorsque  je  pense  à  cette  couronne  d'é- 
«  pines.  J'ai  à  dégoût  tes  vastes  domaines 
c  étendus  au  loin  ,  parce  que  je  désire 
m  l'aménité  du  paradis.  Tes  beaux  édi- 
te fices  me  déplaisent ,  quand  je  regarde 
f  le  Seigneur  assis  au  dessus  des-  astres. 
«  A  ces  paroles ,  accompagnées  d'abon- 
m  dantes  larmes ,  le  jeune  homme ,  tou- 
«  ché  de  compassion ,  répondit  :  Nos 
c  pères  ,  les  plus  nobles  d'entre  les 
«  Arvernes  ,  n'ont  que  nous  ,  et  ils 
«  ont  voulu  nous  unir  pour  perpétuer 
«  leur  famille ,  afin  que  quand  ils  ne 
«  seront  pllis ,  un  étranger  ne  succédât 
«  point  à  leur  héritage.  Elle  reprit  :  Le 
c  monde  n'est  rien,  les  richesses  ne  sont 
c  rien ,  la  pompe  de  ce  siècle  n'est  rien, 
«  la  vie  dont  nous  jouissons  n'est  rien  : 
«  mais  la  vie  qu'il  faut  chercher ,  c'est 
c  celle  qui  ne  se  ferme  point  à  la  mort  ^ 
«  qu'aucun  mal  ne  peut  interrompre , 
«  aucun  accident  finir;  où  l'homme, 
K  demeurant  dans  une  béatitude  éter- 
c  nelle,  vit  d'une  lumière  sans  fin  ^  et  ce 
«  qui  est  plus  grand  que  tout  cela  ,  où 
«  jouissant  de  la  présence  de  Dieu  même, 
«  dans  une  perpétuelle  contemplation,  et 
«  changé  à  l'état  des  anges,  il  goûte  une 
«  joie  impérissable.  Tes  douces  paroles, 
«  dit  le  jeune  époux  ,  ont  fait  brillel*  à 
m  mes  yeux  la  magnifique  splendeur  de 
«  la  vie  éternelle.  Si  tu  veux  donc  renon- 
c  cer  aux  désirs  sensuels ,  je  partagerai 
«  ta  résolution.  Elle  répondit  :  Il  est  dif- 
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ficile  aux  hommes  d'aeoorder  cela  aux 

femmes.  Cependant,  si  tu  fais  que  nous 
passions  intacts  dans  le  siècle,  je  te 
donnerai  une  part  de  la  dot  que  m'a 
promise  mon  fiancé,   mon  Seignaur 
Jésus-Christ,  à  qui  je  me  suis  consacrée 
comme  servante   et  comme   épouse. 
Alors  le  jeune  homme,  armé  du  signe  de 
croix ,  dit  :  Je  ferai  ce  que  tu  me  pro- 
poses ;  et  tous  deux  s'étant  donné  la 
main ,  ils  s'endormirent.  Depuis ,  du- 
rant de  longues  années,  reposant  dans 
la  même  couche ,  ils  vécurent  avec  UI10 
chasteté  admirable..  Ce  qui  fut  bien 
manifeste  à  leur  mort  ;  car,  le  temps 
d'épreuve  étant  fini ,  l'épouse  s'en  alla 
vers  le  Christ;  et  comme  l'époux,  rem- 
plissant les  devoirs  funèbres,  la  dépo- 
sait dans  le  tombeau  ,  il  dit  :  Je  ta 
rends  grâces.  Seigneur  éternel,  notro 
Dieu,  de  ce  que  je  remets  à  ta  miséri- 
corde ce  trésor  sans  tache  ,  comme  tu 
me  l'as  confié.  A  quoi  elle  répondit , 
en  souriant  :  Pourquoi  dis-tu  ce  qu'on 
ne  te  demande  pas  ?  Il  la  suivit  peu  da 
temps  après.  Comme  leurs  tt>mbeaux 
avaient  été  placés  contre  des  murs  dif-* 
férens,  il  apparut  un  nouveau  miracle 
pour  manifester  encore  leur  chasteté  ; 
car  le  peuple  revenant  le  lendemtin  , 
trouva  rapprochées  ces  tombes  qu'on 
avait  mises  à  une  assez  grande  distance 
l'une  de  l'autre ,  afin  que  la  sépulture 
ne  séparât  pas  les  corps  de  ceux  que  le 
ciel  réunissait.  Les  habitans  du  lieu  les 
«  ont  appelés  jusqu'à  ce  jour  les  Deux- 
«  Amans  (1).»  Dans  l'église  de  saint  lUy- 
dius ,  vulgairement  saint  Aliyre  ,  à  Cler« 
mont,  une  même  tombe,  qui  renferme 
les  corps  des  deux  époux,  porte  les  noms 
éHnjuriosus  et  de  Scholastica, 

Edouard  Dumont. 
(I)  Grég.  d«  Toan ,  Biai.,  1-4S. 
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Afpeet  des  âéserii ,  caractère  de  la  campagne  ro- 
maine ,  églises  et  palais  de  Rome ,  obélisques , 
fonltines,  mines. — Topographie  des  catacombes, 
lévr  origine,  lear  plan,  résamé  de  leur  histoire. 

O  Roma  ^obilis ,  ords  et  domina 
Cimctarnm  nrbinm /eieelleu  lissima , 
Roseo  martymm  sniguine  i  ibea , 
Albis  ei  virginum  liliis  cand  da , 
Salutem  didmus  tibi  !  per  o  nnia 
Te  benedicimus ,  laWe ,  pc  '  secala  ! 
(  Hymne  Chrééfêxtr*  d'im  mamtic» 
du  Yaticân.) 

Réellement,  si  l^homde  est  ilfbux  et 
fatigué  de  la  yie ,  si^omme  n^  oiseau 
de  passage  il  yenyalier  chercher  des 
régions  plus  chaimes ,  s-il  soÉpire  yers 
le  silence  et  la  ^ix  conten|platiTe ,  U 
ne  peut  nulle  A>art  s^abajltre  mieux 
quMci.  Nul  lieur  dans  l^niyers  ne  pré- 
sente anpéleiin  un  refuge/mieux  placé 
à  rembrandfement  de  tontes  les  routes 
humaines./Nttlle  graiile  cité  n^est 
pleine  dpi  recueillement  aussi  pro« 
fond  que  l^ermitage  de  Rome. 
C  Von  dsr  Hagen,  Briefe  au$  der 
fremde  indie  heim,  t.  ly.  ) 

Yoilà  donc  Rome  !  la  Yille  sainte,  la 
cité  des  ruines  et  des  renouTellemens, 
où  toujours  tout  est  venu  s'accomplir  ! 
Immense  et  solitaire  au  milieu  de  cette 
Arabie  déserte  qu'on  appelle  le  Latium , 
ne  daignant  pas  reblanchir  son  sépulcre, 
elle  est  couchée  entre  Saint-Pierre  et  le 
Cotisée ,  la  reine  des  morts  de  tous  les 
^es. 


Yoyez-Yous  ces  chars  poudreux  et  su- 
perbes qui  passent  rapidement  sur  les 
chemins  des  consuls?  faisant  retentir  les 
pavés  éternels  des  yoles  Appia,  Salaria, 
Flaminia  ;  ils  apportent  des  Gaules  et  de 
la  Germanie ,  ou  des  fanges  glacées  de  la 
Sarmatie,  les  Barbares  devenus  maîtres 
du  monde  par  le  sabre  ou  la  science ,  et 
qui  viennent  contempler  Rome  tombée. 
Çà  et  là ,  le  long  de  la  triste  route ,  quel- 
que pin  ombellifère,  seul  ornement  du' 
paysage ,  auprès  d'une  villa  délaissée  ^ 
s'élève  majestueusement  sur  la  colline; 
par  intervalle  de  longues  rangées  de 
mornes  tombeaux ,  creusés  dans  le  roc 
vif,  ou  construits  en  brique  avec  des  re- 
vétemens  de  marbre  disparus,  voilà  tout 
ce  qui  annonce  l'approche  de  la  grande 
cité ,  réduite  au  silence  et  au  repos. 

U  semble  que  cette  vieille  terre  satur- 
nienne se  soit  lassée  de  population, 
comme  elle  s'est  lassée  de  gloire,  et 
qu'elle  ait  voulu  redevenir  un  désert  pri- 
mitif. A  peine  si  d'heure  en  heure  le 
voyageur  rencontre  une  figure  vivante , 
d'ordinaire  quelque  pâtre  armé  de  la 
longue  lance  antique,  et  qui  chemine 
lentement  sur  ces  puissantes  voies  de  ses 
pères,  où  toute  l'humanité  a  roulé  deux 
mille  ans,  mais  où  plus  rien  ne  se  remue 
que  les  troupeaux  de  bœufs,  suivis  par 
leurs  nomades  bergers  j  mais  ces  bœufs 
du  moins  ont  conservé  toute  leur  beauté 
virgilienne.  Quand  on  les  voit  endormit 
au  pied  d'un  tombeau,  sous  les  feux  d'un 
ardent  soleil ,  leurs  grands  yeuc  fermés, 
projetant  vers  vous,  comme  un  arc  lm« 
mense ,  l'ombre  immobile  de  leurs  cor- 
nes ,  dessinées  dans  de  si  grandioses  et  si 
harmonieuses  proportions,  l'imagina tion 
exaltée  par  leur  beauté  se  figure  contem* 
pler  des  taureaux  de  Phidias  sculptés  sur 
un  monument  hellénique.  Immédiate- 
ment après,  le  chemin  s'enfonce  de  non« 
veau  pour  plusieurs  milles  dans  la  soli- 
tude ;  quelquefois  un  cavalier  traverse 
devant  vous  la  voie  au  galop,  et  fend 
comme  la  flèche  le  désert, 
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Enfii.  Toilà  les  aqueducs  qui  commen- 
cent à  filer  leurs  longues  rangées  d'ar- 
cades: comme  ils  baissent  la  tête,  eux 
qui  jadis  si  fiers  arrivaient  à  Rome 
apportant ,  dit  Chateaubriand  ,  les  eaux 
au  peuple  roi  sur  des  arcs  de  triomphe.- 

Découvrez -TOUS   1^   dôme  de  Saint- 
Pierre,  qui  surgit  à  l'horizon  derrière 
tons  ces  tombeaux  du  désert,  comme  s'il 
était  lui-même   le  couronnement  d'un 
dernier  sépulcre  !  Mais  à  mesure  qu'on 
approehe ,  il  monte ,  comme  dans  This- 
foire  rimmortelle  papauté  au  sortir  des 
èatacombes.  Oui,  il  faut  l'admirer,  la  co- 
lossale coupole  ;  de  loin  surtout  il  semble 
qu'elle  va  dominer  le  monde,  pareille  à 
la  tiare  de  ses  pontifes. 
'  A  deux  milles  de  Rome  l'antique  Ponte- 
Molle  ,  où  le  paganisme  fut  vaincu  avec 
Ifaxence,  et  dont  les  archet  et  les  piles 
sont  encore  telles  que  les  fit  Tédile  Mil*- 
Vtus,  annonce  bien  par  toutes  ses  statues 
de  marbre  blanc  la  capitale  des  arts. 
Allemands,  Anglais,  Français,  arrivant 
de  leur  pays ,  s'y  rencontrent  pour  en- 
trer dans  la  vUle.  Près  dé  ce  pont ,  l'un 
des  lieux  les  plus  historiques  qui  existent, 
«A  furent  arrêtés  les  complices  de  Cati- 
llna  par  l'orateur  romain ,  où  Pompée 
«t  Lépide  conférèrent  pour  le  partage  du 
«londe,  où  Néron  se  livrait  à  ses  orgies 
nocturnes,  où  triompha  Constantin,  et 
qoi  fut  orné  sous  Napoléon  d'un  arc 
triomphal;  on  montre  dans  la  verdoyante 
tallée  le  champ  que  labourait  Quintus 
Cinctnnatns  de  ses  mains  dictatoriales. 
Il  est  près  du  Tibre  !  Ainsi  ce  torrent, 

O'est  le  Tibre  -,  qu'il  est  triste  sous  ses 

foaeaux!  qu'il  s'est  rétréci  ce  fleuve  sa- 
cré des  nations!    ses  eaux  ont  baissé 

comme  Tesclavage. 
Déjà  Rome  est  apparue ,  ou  du  moins 

on  en  distingue  la  place  à  la  croix  d'or 

^  brille  au  dessus  de  Saint-Pierre,  dans 

Païur  bleu  du  ciel  ;  mais  aperçue  ainsi  du 

milieu  des  bruyères  et  des  landes,  elle 

•emble  une  oasis  de  monument  restée 

dans  un  désert. 

'  Approchons  \  la  ville  se  dresse  avec  ses 

coupoles,  ses  tours  sans  nomlre  et  son 

grand  dôme  encadré  derrière  les  cou- 

immesde  cyprès  du  Monte-Mario ,  et  les 

forêts  de  sapins  des  villa  Borghèse  et 

Lndcviti.  Voilà  ces  remparts  noircis  et 

ciiaeléS'fiil  tombent  députa  les  Gotb^I 


il  s'en  écroule  un  peu  chaque  jonr ,  de* 
puis  seize  siècles,  et  ils  sont  encore  de- 
bout. Yoilà  la  porte  Angélique  et  la 
porte  du  Peuple  |  la  charmante  villa  Ma- 
dama  toute  peinte  par  Raphaël,  s'incline 
sur  vous  du  haut  du  coteau  de  Marins; 
elle  a  deux  siècles,  et  déjà  c'est  une 
ruine.  Dans. cette  ville  où  est  venu  Sa- 
turne fatigué  s'asseoir  sur  ses  ailea  bri- 
sées, tout  devient  rapidement  débris;  les 
monumens  crotflent  comme  ceux  des 
Césars.  Ici  on  ne  compte  plus  le  temps. 
Voulez-vous  embrasser  dans  leur  en- 
semble les  formes  et  les  contours  de  la 
grande  cité?  Montez  au  Palais  de  France, 
qui  est  comme  le  Capilole  de  la  ville  ma* 
derne;  élevez-vous  jusqu'au  sommet  da 
Monte-Mario  ;  de  là  l'œil  plonge  dans  un 
chaos  de  monumens.  On  suit  à  la  trace 
de  ses  murs  l'ancienne  Rome  copchée 
sur  les  sept  collines  des  augures.  On  la 
voit  prolonger  sous  l'horizon  ses  ruines 
vers  la  mer,  comme  une  immense  iié- 
cropole ,  tandis  que  plus  près  de  soi  ost 
la  Rome  moderne  qui ,  adossée  aux  gi* 
gantesques  débris  des  Sept*Monts,   est 
presque  tout  entière  descendue  dans  la 
plaine  et  la  vallée  ^  suivant  ce  que  dit 
ia  Sagesse ,  que  tout  orgueilleux  sera 
abaissé.  Les  célèbres 'Collines,  dont  les 
inter-monts  sont  à  moitié  comblés,  ne 
s^étèvent  plus  que  de  quelques  cent  pieds 
au  dessus  du  Tibre,  et  rangées  autour 
du  Palatin,  berceau  de  Romuluset  des 
Augustes  ,  elles  semblent  Fadorer.  Mais 
plus  rebelles ,  TAventm ,  premier  foyer 
des  peuples  vaincus,  et  l'Ësquilin,  sé- 
pulture des  esclaves,  détournent  leur 
tête  du  Capitoid,  et  paraissent  vouloir 
fuir  au  désert;  tandis  qu'environné  de 
ses  retranchemens  étrusques,  le  fier  Ja- 
nicule  sur  la  rive  opposée ,  manoir  de 
l'aristocratie  moderne,  élève  dédaigneu- 
sement sa  cime  au  dessus  du  Vatican ,  et 
cache  ses  racines  sous  les  barques  du  port 
nommé  Ripa-Grande.  Il  est  assez  singu- 
lier que  Rome  antique  ouvrait  presque 
toutes  ses  portes  sur  l'orient,  en  formant 
un  demi-cercle  ou  arc ,  dont  le  Tibre 
était  la  corde ,  el  que  Rome  chrétienne  i 
au  contraire ,  dessine  un  triaqgle  informe 
dont  la  pointe  est  à  la  porte  du  Peuple, 
ouverte  sur  l'occident  et  les  Gaulrs. 

Maintenant  descendons  dans  la  ville 
des  nuaesaiiaieniiei^  BOdetne»,  ptottf 
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W^mk^mom  éàm  ce  «MMiiiair^  d»  l'his- 
ioire  du  passé ,  où  tout  dort,  vertus  et 
orimctt,  eselavet  et  roia^  martyrs  et  Gé- 
Mrs  y  où  tout  proelame  les  oppres&ioufi, 
les  injustiees^les  douleurs  de  oette  terre^ 
la  néceftûté  d'une  autre  vie.  Des  laby* 
rinthet  de  rues  pauYres,  bordées  de  mai*, 
f oua  basses  et  aftalsatues ,  qui  çà  et  U 
aboulissent  à  quelque  superbe  palais  ^ 
des  boutiques  mesquines  étalant  surtout 
des  proyisions  de  bouche  ;  des  pans  gi* 
gantesques  de  portiques  impériaux  que 
souillent  des  tabagies  de  paille  :  telle  est 
aujourd'hui  la  pauvre  et  sublime  Rome. 
Uue  seule  rue  peut  passer  pour  belle , 
o'eal  le  Corso.  Peu  d'églises  vraiment 
majestueuses;  en  r9iour,  une  profusion 
do  chapelles  chargées  de  richesses,  à 
larg<^s  et  informes  façades,  sous  les- 
quelleas'alongent  des  portiques  à  colon* 
nades,  où  fient  dormir  le  peuple  ro- 
main en  hail'ons ,  mais  plein  encore  de 
ion  antique  ilerté  ;  tout  décèle  en  loi  le 


lion  qui  sommeille.  Quelque  part 
que  TOUS  alliex  »  tout  tous  dit  que  c'est 
ici  la  Tille  du  repos.  Quelque  chose  d'ex- 
traordinaire parle  dans  ce  silence  absolu 
de  la  cité;  ses  ruines  vous  racontent  au 
itmd  de  l'âme  des  choses  consolantes  que 
ne  disent  point  les  autres  ruines* 

Et  au  milieu  de  cet  assoupissement 
universel,  le  doux  murmure  des  fon- 
taines ,  dont  l'abpndance  distingue  Rome 
de  toute  autre  capitale ,  est  le  seul  bruits 
qui  ne  s'arrête  jamais. 

Devant  les  piincipales  basiliques  ro- 
maines sont  des  obélisques  venus  de 
Thèbes  ou  de  Memphîs;  plusieurs  d'entre 
eux  projetant  sur  le  IN  il  l'ombre  de  leurs 
pointes ,  donnèrent  l'heure  pendant  des 
siècles  aux  peuples  d'Afrique  avant  de  la 
donner  aux  enfans  de  Romulus;  et  tous 
déroulant  leurs  hiéroglyphes ,  ont  déjà 
commencé  à  nous  dévoiler  en  iraits 
grandioses  l'histoire  perdue  du  monde 
primitif.  Au  pied  de  ces  puissans  mono- 
lithes, les  grands  bœufs  d'Ausonie,  en- 
core tels  que  les  a  décrits  Virgile ,  vien- 
nent se  coucher  les  jours  de  marché, 
avides  de  mettre  à  l'ombre  leurs  têtes 
superbes  ou  de  se  rafraîchir  aux  fon- 
taines. Au  dessous  des  mystérieuses 
sculptures  égyptiennes ,  on  lit,  presque 
sur  chaque  obélisque  :  Senatus  populus- 


modernes;  Urbarms^Cl^mens^Leo^Pius, 
pontifex  maximus^  Ces  noms  pacifiques 
de  pontifes,  ordinairement  frêles  et  dé- 
biles vieillards,  surmontant  le  nom  co- 
lossal et  terrible  du  peuple  roi  y  font  rê« 
ver  avec  douceur  à  la  vanité  de  la  puis* 
sance  qui  ne  peut  opprimer  qu'un  jour^ 
Ces  monumens  sacrés ,  les  plus  anciens 
produits  de  l'art  humain  »  sont  de  toutes 
parts  dominés  par  les  tours,  les  flèches , 
les  coupoles  triomphantes  des  chrétiens, 
qui  couvrent  comme  une  forêt  de  mâts 
la  ville  des  apôtres ,  et  d'où  descendent 
soir  et  matin  des  torrens  d'harmonie 
aérienne.  C'est  surtout  après  le  couchet 
du  soleil ,  quand  le  crépuscule  corn-* 
mence ,  que  toutes  les  cloches  s'ébran* 
lent  ayec  amour  pour  célébrer  les  louan- 
ges de  la  Vierge  Immaculée ,  et  chanter 
l'Ave  Maria,  qui  ouvre  le  jour  et  marque 
la  première  des  24  heures  d'après  Tan* 
tique  méthode  italienne  :  cette  méthode 
que  dut  apporter  Saturne ,  et  qui  semble 
celle  par  laquelle  commencent  les  na* 
tions ,  ne  sépare  point ,  comme  la 
nètre ,  le  cadran  en  deux  portions  de 
douze  chiffres;  elle  va  sans  interruptioB 
de  1  à  24  ;  c'est  pourquoi  on  avance  ou 
retarde  les  horloges  ,  selon  que  les  jours 
croissent  ou  décroissent. 

L'une  des  choses  dont  Rome>  est  le 
moins  pourvue,  c'est  de  ponts;  sous  les 
Césars  elle  n'en  eut  que  huit ,  qui  maiiv- 
tenant  sont  réduits  à  quatre  ;  mais  elle 
pourrait  en  avoir  moins  qu'on  s'en  aper- 
>  cevrait  peu ,  car  le  Tibre  ,  ce  fleuve 
magnifique  et .  saint ,  qu'un  magistrat 
spécial  devait,  dans  les  temps  anciens, 
maintenir  toujours  pur,  à  présent  oublié, 
traversant  à  la  hÂie  le  coin  le  plus  in- 
fect de  Rome ,  est  devenu  comme  un 
égout.  Près  des  petits  temples  de  Vesta 
et  de  la  Fortune  on  voit  encore  surgir 
du  milieu  des  eaux  les  trois  arcades  noir- 
cies et  si  pittoresques  du  pont  de  Scipion 
l'Africain,  aujourd'hui  Ponte-Roito;  il 
était  voisin  du  pont  Sublicius  que  défen- 
dit Horatius  Coclès  contre  Porsenna., 
mais  construit  en  bois,  et  resté  tel  j  usqu'à 
l'ère  chrétienne ,  comm»^  un  vieux  palla- 
dium qu'on  n'osait  pas  toucher;  ce*  der- 
nier a  disparu  sans  laisser  de  traces. 

C'était  de  ce  pont ,  où  avait  été  sauvée 
la  liberté ,  qu'on  jetait  tous  les  ans ,  sous 
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mainei  demandées  par  la  liturgie  étrus- 
que, et  que  remplacèrent  plus  tard  trente 
statues  de  jonc.  C'était  de  là  aussi  qu'é- 
taient précipités  les  tyrans,  et  que  le 
peuple  jeta  dans  les  eaux  Héliogabale 
ayec  une  pierre  au  cou.  Leurs  corps  al- 
laient tomber  sur  ceux  de  leurs  yictimes 
et  se  mêlaient  aux  corps  des  esclates 


I/UNrVERSlTÉ  CATHOLIQUE, 

mination  matérielle,  tandis  qn'au 
traire  elle  paraîtrait  avoir  cherché  à 
l'éleyer  au  plus  haut  point  de  la  yie  con- 
templatiye  et  artistique,  en  l'enyiron* 
nant  des  plus  beaux  spectacles  physiques 
que  puisse  offrir  l'Europe ,  en  rendant  neê 


solitudes  magiques,  en  donnant  à 
montagnes  et  à  ses  ruines  nn  charme  que 


inutiles,  trop  yieux  ou  haïs,  qu'on  lan-  i  rien  n'égale.  Sans  doute  quiconque  yeut 

çait  chaque  nuit  aux  poissons^  car  c'était  |  sentir  le  beau,  être  artiste  ou  parler  de 

ainsi  qu'ayant  l'arrivée  du  Rédempteur 

le  fort  traitait  le  faible.  En  face  du  Ponte- 

Rotto  est  appuyée ,  sur  une  frise  et  des 

colonnes  antiques ,  la  maison  féodale  de 

l'héroïque  et  bizarre  Nicolas  Rienzi ,  qui 

voulut  ressusciter ,;80us  le  Christianisme, 

l'étrange  liberté  romaine. 

Quel  voyageur  n'a  pas  quelquefois ,  du 
pied  de  ce  noir  donjon ,  contemplé  les 
pécheurs  du  Tibre  qui  passent  à  la  dérive 
dans  leurs  petites  barques ,   où  deux 


roues,  tournant  comme  celles  d'un  mou- 
lin à  eau ,  plongent  dans  le  fleuve  et  re« 
tirent  successivement  en  cadence  leurs 
filets.  Impétueux  comme  tous  lés  torrens, 
le  Tibre ,  fils  des  monts  Etrusques  et  Om- 
briens, enfin  descendu  dans  la  plaine  on- 
doyante du  Latium ,  s'y  enfonce  dans  un 
sol  mobile ,  et  arrive  à  Rome  tout  petit 
et  épuisé  de  sa  route  ;  là ,  moitié  en- 
foui dans  les  sables  dont  il  absorbe 
l'argile,  devenu  Tune  des  plus  sales  ri- 
vières de  l'Europe ,  il  se  hâte  hors  de  la 
cité  à  travers  les  décombres  des  quais  ' 
antiques,  honteux  de  s'appeler  le  Té- 
vère ,  dit  Chateaubriand  ;  il  fuit ,  comme 
s'il  rougissait  des  orgies  qu'il  a  vues^ 
mais  la  tache  lui  reste ,  et  l'on  dirait  qu'il 
roule  encore  avec  ses  fanges  les  immon- 
dices de  l'univers. 

Cependant  il  est  loin  d'en  être  ainsi  : 
Rome  chrétienne  peut  amplement  nous 
consoler  des  saturnales  de  l'antique  Ba- 
bylone  d'occident.  Aujourd'hui  le  Ro- 
main s'est  résigné,  trop  peut-être:  l'an- 
cien temple  de  la  guerre,  foyer  pendant 
plus  de  douze  siècles  d'une  agitation  sans 
repos ,  est  devenu  le  temple  des  arts  et 
le  siège  de  la  prière.  Il  semble  que  la 
Providence  même ,  en  sablant  les  ports 
sur  toutes  les  c6tes ,  en  étendant  de  plus 
en  plus  des  déserts  autour  d'elle ,  en 
affligeant  ses  habitans  de  la  contagion 
périodique  dite  mal  Aria ,  ait  voulu  lui 
l^&dre  dtsormaii  Impossible  toute  do« 


l'art,  doit  aller  à  Rome. 

C'est  des  catacombes  romaines  que  les 
arts  modernes  sont  sortis,  et  ils  ger- 
maient déjà,  aurore  prophétique  d'an 
monde  nouveau,  dans  ces  ténébreux  sanc- 
tuaires ,  que  le  reste  du  monde  ignorait 
encore  qu'un  art  chrétien  dût  jamais 
exister.   Cependant  il  se  d^ageait  en 
silence ,  comme  un  parfum  d'amour,  dea 
sépulcres  des  martyrs.  Doué  d'une  firat- 
cheur  de  sentimens,  d'une  légèreté  de 
touche  que   le   moyen-âge  plus  hardi 
n'offre  plus',  cet  art  timide  et  tout  allé- 
gorique offre  comme  des  séries  de  sym- 
boles hiéroglyphiques ,  remplis  quelque- 
fois d'une  imagination  exquise ,  toujoura 
pleins  d'un  sens  profond  et  qu'il  Importe 
d'examiner ,  car  ils  servent  de  point  de 
départ  à  deux  mille  ans  de  gigantesques 
travaux. 

Des  Cryptes,  ùu  Temples-CroUes  et  Chapeliéê 
souterraines  des  Chrétiennes  durant  les  troiê 
premiers  siècles. 

ht  caractère  qae  FarchitecUire  offfaiC 
dani  les  monomeoi  religieux  d«f 
catacombet,  décida  de  celui  qii'elltt 
prit  an  dehors,  lorsque  le  christianianM 
f  ommeoça  è  jouir  d'une  pleine  liberté. 
D'IfiiHGOURT  ,  hitt.  de  Vart. 

Chaque  âge  de  renouvellement  da 
monde  commence  par  des  pressenti- 
mens: or,  tant  que  dure  cet  état,  l'art 
produit  ce  qu'on  appelle  des  monumens 
primitifs.  C'est  sous  ce  nom  qu'on  désigne 
tout  ce  qui,  chez  les  chrétiens,  a  précédé 
la  fleuraison  du  moyen  âge  ;  mais  avant 
cette  époque  avaient  déjà  passé  obscu* 
rément  plusieurs  périodes ,  chacune 
douée  d'un  caractère  propre  ,  toutes 
néanmoins  remontant  aux  catacombes 
comme  à  leur  principe  commun.  Saintes 
catacombes  !  elles  ont  été  pour  la  société 
moderne  Tenveloppe  d'où  aort  la  cIut; 
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salide,  le  sëpnicre  érigé  en  autel,  et 
d'où  le  phénix  s'enyole  transfiguré. 
O  ttnébras  sole  ipso  lucidiores,  ubi  con- 
stituta  sunt  Dei  templa,  dit  saint  Cy- 
prien(l).  Ces  monumeos,  s*i'sn*ont  au- 
cun mérite  comme  art,  sont  donc  au 
moins  comme  sourenir  bien  dignes  de 
l'attention  des  hommes. 

Il  est  incontestable  que  lès  chrétiens 
primitifs  j  célébraient  leurs  mystères. 
Conifenite  in  cœmeteriis ,  dit   le   pape 
3aint  Clément,  ad  Ugendos   saoros  li' 
bros  et  psalUmios  hymnos,  pro  marty- 
rihus  mortuis.,,.  acprofratribus  vestris; 
atque  etiam  càm  excedunt  è  vitâ^  prose- 
guimini  cantu  psalmorum,  si  fuerint 
fidèles.  Les  nombreux  rescrits  des  Cé- 
sars  interdisant  aux   chrétiens   de    se 
rendre  dans  ces  souterrains,  prourent 
que  le  noureau  culte  y  tenait  ses  assem- 
blées ;  et  l'histoire  nous  apprend  que  la 
première  mesure  des  persécuteurs  avant 
de  lancer  leurs  arrêts  de  mort ,  était  de 
fermer  les  catacombes  pour  que  les  chré- 
tiens  n'eussent  plus  de  lieux  de  réu- 
nion (2).  Ainsi  Gallienus,  effrayé  du  sort 
de  son  prédécesseur,  le  malheureux  Ya- 
lérien,  ouvrit  de  nouveau  aux  fidèles 
l'entrée  de  ces  labyrintes,  qui  furent 
prohibés  après  lui  par  d'autres  Césars 
persécuteurs.  Il  n'y  a  donc  nul  doute 
que  les  catacombes  n'aient  serri ,  à  dé- 
faut de  temples ,  pour  les  usagf's  du  culte 
chrétien;  mais  quelle  est  leur  origine, 
quels  furent  leur  plan ,  leur  disposition, 
leurs  ornemens?  Là  commence  l'obscu- 
rité. 

Dans  la  construction  de  celles  des  peu- 
ples primitifs  de  l'antiquité  paraissent 
avoir  régné  certaines  idées  symboliques. 
Le  fait  est  clair  chez  les  Egyptiens ,  qui 
soignaient  la  demeure  des  morts  plus 
même  que  celle  des  vivans.  La  vaste  né- 
cropole à  l'occident  d'Alexandrie  est 
amplement  décrite  dans  Pococke;  elle 
se  compose  de  larges  routes  souterraines, 
coupées  transfersalement  par  des  gale- 
ries dont  les  faces  latérales  pré^ntent 
trois  rangs  de  cavités  creusées  les  unes 
au  dessus  des  autres,  et  dans  les  dimen- 
sions du  corps  humain.  La  régularité 

(1)  Livre  iT,a41Ulth. 
(S)BoldetU. 
IT. 


architectonique  des  plans  prouve  qu'on 
les  creusa  dans  le  dessein  positif  d'en 
faire  une  ville  des  morts.  Elles  ont,  sui- 
vantd'Agincourt,  uneamilogie  frappante 
avec  celle  des  Sarrasins  à  Taormine  en 
Sicile ,  où  l'on  voit  des  traces  de  rues  de 
douze  pieds  de  largeur  (1).  Tous  les  peu- 
pies  sous  des  religions  matérielles  doi- 
vent en  effet  présenter  de  grands  traits 
de  ressemblance,  à  quelque  époque  qu'on 
les  prenne. 

'  Une  autre  catacombe  égyptienne  fut 
trouvée,  par  Pococke ,  exclubivement 
remplie  de  corps  des  gens  du  peuple , 
rangés  debout  dans  les  corridors^  les 
squelettes  des  riches  étaient  à  part,  sous 
des  niches  de  formes  diverses  (2).  Enfin 
celle  de  Saccara,  à  quatre  lieues  du 
Caire,  dite  ta  catacombe  des  oiseaux, 
fut  en  effet  trouvée  remplie  de  momies 
d'oiseaux  embaumés  dans  des  vases,  de 
manière  que  leur  léte  surmontait  régu- 
lièrement l'orifice.  Dans  aucune  d'elles 
cependant  on  n'a  pu  reconnaître  un  sym- 
bolisme complètement  clair  et  invaria- 
blement suivi,  bien  qu'il  semble  quel- 
quefois entrevoir  qu'ils  se  proposaient  de 
répéter  au  sein  de  la  terre  des.  morts 
une  image  de  la  cité  des  vivans,  sur- 
montée par  la  voûte  azurée  du  firma- 
ment et  éclairée  par  des  milliers  d'étoiles 
que  remplaçaient  les  lampes  suspendues 
aux  alcôves  funèbres. 

Dans  la  JudJe ,  Abraham,  Jacob  et  les 
patriarches  avaient  de  pareilles  cryptes 
pour  sépultures.  Un  tombeau  des  rois  de 
Juda,  entièrement  taillé  dans  le  roc  Viif 
semble  avoir  été  comme  un  couvent  sou- 
terrain ,  à  nombreuses  allées  de  col- 
Iules,  qui  partaient  comme  autant  de 
rayons  d'une  salle  centrale,  ornée  sur 
chacun  de  ses  quatre  côtés  par  douze 
chapelles  qui ,  réunies ,  complétaient  le 
nombre  48  (3).  Les  premiers  modèles  de 
ces  cryptes  étaient  vraisemblablement 
les  labyrinthes  funèbres  et  sacerdotaux 

(1)  Son  plan  est  dans  d'Aginconrt^  pi.  a*  d'arehit 
no  20.  ' 

(2)  On  remarque  celles  «{ne  d'Agincoart  a  fait  des- 
siner  aux  naméros  4  et  tt  de  la  pi.  9  d'archil.  et  qui 
Bont  de  répoqne  des  Ptolémées. 

(5)  Benufdino  Amico  (  dei  sagri  Edifliî  di  Terra 
tenu.) 
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468  nécropoles  égyptiennes  >  avec  leurs 
murs  et  leurs  plafonds  chargés  d'histoires 
hiéroglyphiques.  On  lit  que  Simon  Ma- 
chabée   couvrit  de  sept  pyramides  où 
étaietit  des  navires  sculptés  la  tombe  de 
•on  père  et  de  ses  frères ,  peul-étre  en 
mémoire  du  candélabre  è  sept  branches, 
emblème  du  monde  éclairé  par  les  sept 
rayons  du  soleil ,  on  même  temps  que 
par  les  sept  paroles  du  Verbe  créateur. 
Les  hypogées  étrusques  diffèrent  peu 
de  l'Asie.  Enfin  on  trouve  le  même  ca- 
ractère  en  Gaule  dans   la   catacombe 
druidique  ou  romaine  de  Quesnel,  petite 
bourgade  de  l'ancienne  province  du  San- 
terre  (1) ,  composée  de  deux  rues  princi- 
pales qui  se  croisent  à  angle  droit.  Ces 
immenses   souterrains ,  qu'on   appelait 
Territorium   sanctœ  liberationis ,  ser- 
vaient aux  neuvième  et  dixième  siècles 
de  refuge  aux  habitans  qui ,  par  des  en- 
trées secrètes  pratiquées- dans  les  égiises 
avôisinantes,  y  descendaient  avec  leurs 
bestiaux  et  leurs  blés  aux  approches  des 
I^ormands  :  ils  offrent  des  cellules  et  des 
chambres  disposées  en  habitations,  mais 
il  n'y  a  pas  de  preuve  qu'elles  aient  ja- 
mais servi  à  enterrer  des  morts.  Les  vil- 
lageois y  vont  aujourd'hui  danser  aux 
grandes  fêtes.  Les  caves  de  tuf  de  Sau- 
mur  et  de  la  Touraine  sont  aussi  le  théâ- 
tre de  pareilles  réjouissances,  et  plus 
d'une  fois  dans  leurs  labyrinthes  perfides, 
des  couples  égarés  ont  trouvé  la  mort. 
•  lies  plus  remarquables  de  toutes  les 
eâlaoembes  d'Europe^  sont  celles  des  Pe- 
lages en  6icile,  et  notamment  à  S>'ra<> 
cuse  )  elles  étonnent  par  leur  grandeur 
et  la  patience  d'exécution  des  détails^ 
•B  y  reconnaît  les  nations  antiques  pré- 
parant leurs  tombeaux ,  comm«  si  c'é- 
taîeat  leurs  véritables  demeures,  idéte 
^u'on  a  crue  morale^  et  qui  n'était  que 
Vexpressioa  de  eociétés  matérialâstes» 
Bien  différentes  de  celles*ci^  les  cata- 
limbes  cItfétienBes  iNmt  construites  sans 
aucune  règle  et  sans  autre  guide  que  la 
nécessité  du  moment.  Y   chercher  un 
^lan  systématique ,  des  dispositions  as- 
tronomiques et  mystérieuses,   comme 
dans    les   labyrinthes   sacerdotaux  du 

(i)  Décrite  au  tome  xxYit  de  racid.  de»  inact  et 
bett.  lett. 


monde  primitif,  serait  vue  efitret^rise 
vaine  ^  les  hypogées  même  de  Boaeie 
païenne  avaient  déjà  répudié  ce  eal'tfo- 
tèrc  :  on  était  trop  près  du  Christianisme 
et  de  l'accomplissement  des  figures  pour 
que  le  symbolisme  ne  fût  pas  en  partip 
disparu  de  la  vie  humaine. 

Le  mot  catacombes  d'origine  grec-^ 
que  (1) ,  désignait  déjà  sous  ie  paganisme 
le  lieu  de  sépulture  de  chaque  famille; 
mais  celles  que  les  chrétiens  s'appro^ 
prièrent  au  temps  des  persécutions  ^ 
étaient  la  plupart  des  tarrlères  délais^ 
sées,  appelées  Arenariœ  par  Gtcérott^ 
et  d'où  l'on  avait  tiré  la  pierre  et  le 
sable  pour  la  construction  des  palais  i 
taillées  sans  art  ni  mélhode,  en  tout 
sens,  dans  le  taf  et  la  poutselane  »  eil 
elles  descendent  quelquefois  à  90  pieds 
de  profondeur  ;  longues  de  plusieurs 
milles,  promenant  soué  la  campagne  les 
méandres  de  leurs  rues  tortueuses,  lai^ges 
de  d  ou  4  pieds,  sur  6  ou  7  de  hauteur^ 
ces  arènes  étaient  comme  les  galères  du 
système  pénitentiaire  romain  ;  les  tnaU 
heureux  qui  y  étaient  eotidamtoés  et  qui 
n'en  sortaient  plus,  n'avaient  pour  son* 
tenir  leur  reste  de  vie  qu'une  nourriture 
à  pnitie  digne  des  ahiknaex  (8) ,  et  tra^ 
veillaient  à  tirer  pour  les  eonstractions 
romaines  cette  argile  dite /7u^ui>  patroim* 
nus^  sable  de  pouziole  qui,  ronge  ott 
noir)  formait  un  mortier  conipaole  an 
point  de  se  durcir  dans  IVian  comme  dki 
marbl*e.  Ges  catacombes  n'ont  dons 
qu'une  Origine  fortuite ,  eemme  celles  de 
Naples  et  de  Paris,  qui  n'étaient  ansêl 
originairement  c|ue  des  carrières. 

Mais  d'autres ,  bien  dilïérentes,  tafm/t 
d'anciens  oaveaux  appartenant  à  des  fa- 
milles nouveifemeni  converties  )  tie  là 
tant  de  tombeaux  qu'on  y  a  trœ^s  av«e 
des  vases  lacrymato^res^  des  idoles,  deii 
inscriptions  païennes  ^  4es  seulptlinM 
mythologiques  et  le  menogr^toinie  de 
Jupiter  D.  O.M.^  ou  hien  L  O.  M.,  qœde 
bons  antiquaires  romains  evalent  Mer* 
prêté  par  imtokus  Omnium  Mc/Mukih 
¥um^  au  temps  où  l\»n  ereyait  iVirCho- 
doxie  ititéi^essée  à  soutenir  que  les  esta* 
combes  chrétiennes  avelent  éti  dès  l%r{* 

(i)  Kxra  autour ,  x^H-^oç  tayèla* 
(2)Boidetti,Ariiislii..« 
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glM  séparées  de  celles  des  païens.  Pour» 
tant  il  était  naturel  de  penser  que  chaque 
famille  continua  longtemps  d'enterrer 
dans  sa  catacombe  tous  ses  membres, 
tant  païens  que  chrétiens  3  plus  tard  seu* 
lement  ces  dernîersen  devinrent  seuls  pos* 
aesseurs,  alors  que  tant  de  martyrs  y  eu^ 
rent  été  entassés ,  qu'on  en  aurait  trente 
mille  k  fêter  pour  chaque  jour  de  l'an^ 
Bée ,  selon  Seyerano ,  si  4>n  comptait 
tous  les  confesseurs  des  dix  persécu* 
tions. . 

Quoi  quMl  en  soit,  les  chrétiens  pa« 
raissent  ayoir  eu  de  bonne  heure  leurs 
sépultures  particulières  et  séparées , 
comme  le  prouve  le  cri  des  païens  d'A- 
'  frique  :  'Ccemeteria  claudantur ,  des- 
truanlur!  rapporté  par  Terlullien  5  cri 
qu*on  retrouve  fréquemment  dans  les 
martyrologes.  Il  était  simple  que  les  per- 
sécutés se  réfugiassent  dans  les  sépulcres, 
déclarés  inviolables  par  toutes  les  reli- 
gions antiques.  De  nombreux  papes  même 
en  ont  fait  leur'  demeure  (1),  et  Athanase 
nous  apprend  que ,  chassés  des  cata- 
combes, les  chrétiens  allaient  se  creuser 
ailleurs  des  asiles  souterrains ,  qui  deve- 
naient ensuite  des  temples.  Cacher  dans 
les  entrailles  de  la  terre  sa  vie  aussi  bien 
que  ses  trésors ,  quand  ils  étaient  mena- 
cés ,  fut  chez  tous  les  anciens  peuples  un 
usage  universel. 

Ainsi ,  comme  toutes  les  religions  ma- 
térielles et  issues  de  la  terre  qui  l'avaient 
précédée ,  la  sainte  Eglise  du  Christ , 
quoique  venue  du  ciel ,  dut  aux  persé- 
cutions d'avoir  aussi  ses  labyrinthes  sa- 
crés dans  les  profondeurs  des  rochers,  et 
ses  cryptes  ténébreuses,  pareilles  sous 
plus  d'un  point  aux  grottes  de  llnde  et 
de  r£gypte.  Malheureusement  ces  re- 
traites n'existent  plus  dans  leur  forme 
première.  La  plupart  des  escaliers  par 
où  Ton  y  descend  aujourd'hui  sont  mo- 
dernes, quoique  souvent  encombrés;  la 
lumière  n'y  pénètre  plus,  les  soupiraux 
carrés  ou  circulaires  qui  y  laissaient  ja- 
dis tomber  quelques  rayons*de  soleil  sur 
les  morts  sont  comblés  $  Teau  est  sta- 
gnante dans  une  grande  partie  de  ces 
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corridors  ,•  les  tombes  y  sont  partout  vi- 
des et  i>risées,  les  mosaïques  des  murs 
détruites ,  les  autels  abandonnés  ;  mais 
les  parois  de  ces  étroites  galeries  offrent 
encore  leurs  arcades  sépulcrales  et  leurs 
étages  d'ouvertures  pour  les  cercueils , 
murées  avec  de  grosses  briques  ou  fer^ 
mées  par  des  dalles  de  marbre,  derrière 
lesquelles  reposaient  les  confesseurs^ 
eiMume  des  matelots  endormis  dans  les 
couchettes  d'un  navire. 

Les  corridors  aboutissent  çà  et  là  &  de 
vastes  chambres  pleines  d'ossemens ,  es- 
pèces de  tombes  communes  nommées 
polyandres  ',  et  qui  ont  pour  ornement 
sur  leurs  portes  et  leurs  murs  de  simples 
croix  aux  quatre  branches  égales,  en 
mosaïque.  Ces  colombaires  sont  pour  la 
plupart  carrés ,  sauf  quelques  uns  en  ro* 
tonde  :  d'ordinaire  complètement  téné- 
breux, ils  ne  recevaient  d'autre  lumière 
que  celle  des  lampes.  Il  y  en  avait  pour^ 
tant ,  dans  chaque  catacombe ,  au  moins 
un  percé  à  sa  voûte  d'  un  large  ou- 
verture par  où  descendait  le  jour. 
Ce*  genre  de  colombaire  s'appelait  cu- 
hiculum  clarum.  Les  martyrologes  en 
mrentionnent  un  dans  la  catacombe  de 
Sainte-Priscilla.  Il  n'est  point  rare  de 
trouver  dans  ces  chambres  des  puits 
profonds  et  des  citernes,  qui  sans  doute 
ont  servi  à  baptiser  les  premiers  catéchu- 
mènes ,  et  d'où  s'échappent ,  suivant 
Aringhi,  des  ruisseaux  d'eau  minérale, 
but  de  nombreux  pèlerinages  au  moyen 
âge. 

Les  catacombes  romaines  se  distin- 
guent par  leurs  étroits  espaces  de  celles 
bien  plus  larges  de  Naples,  de  S)Tacus6 
et  du  reste  de  la  Sicile ,  creusées  dans 
le  roc,  et  où  l'on  ne  craint  pas  la 
chute  des  voûtes ,  tandis  que  la  descente 
dans  celles  de  Rome  est  souvent  dange- 
reuse à  cause  du  peu  de  solidité  des  pla- 
fonds croulans  de  pouzzolane,  ce  qui 
fait  que  le  gouvernement  pontifical  en 
a  défendu  l'entrée  pour  mettre  un  terme 
aux  événemens  tragiques  dont  elles 
étaient  1^  théâtre ,  et  on  ne  peut  plus  pé- 
nétrer que  dans  quelques  unes.  Les  es- 
caliers pour  y  descendre  se  trouvent  or- 
dinairement dans  les  églises  autour  des- 
quelles elles  sont  creusées,  comme. à 
Saint-Sébastien ,  à  Sainte- Agnès,  à  Saint- 
Laurent  ,  k  Saint-Pancrace  5  ou  bien  ils 
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sont  dispersés  et  cachés  dans  les  vignes 
qui  enveloppent  remplacement  de  Tan- 
cienne  Rome. 

A  rentrée  de  la  plupart  d'entre  elles , 
des  vases  de  marbre  ou  de  verre  en  forme 
de  conque ,  incrustés  dans  le  mur  a?ec 
du  ciment  de  chaque  côté  des  portes, 
contenaient  Teau  lustrale  ;  ils  furent  les 
premiers  bénitiers.  Les  portes  étaient 
ornées  de  croix  rouges ,  aux  deux  tiges 
égales;  et  Boldetti  vit  encore  dans  des 
blocs  de  travertin  les  trous  creusés  pour 
les  gonds  (1).  Quant  aux  portes  même, 
elles  paraissent  avoir  été  de  différens 
métaux,  à  en  croire  ce  même  auteur  qui 
en  a  trouvé  une  de  fer  encore  debout , 
mais  à  demi  rongée  de  rouille.  Quant 
aux  grilles  des  rosaces  et  des  fenêtres  de 
ces  cryptes ,  elles  étaient  ordinairement 
formées  de  dalles  de  pierre ,  percées  à 
jour  :  c'est  l'origine  des  verrières  gothi- 
ques avec  leur  réseau  de  nervures  taillé 
dans  le  granit. 

On  est  frappé  de  la  diversité  de  con- 
struction de  ces  cryptes ,  consistant  sou- 
vent en  plusieurs  étages  souterrains  Su- 
perposés, et  creusés  en  différens  siècles 
depuis  le  premier  jusqu'au  dixième,  ce 
qui  rend  très  diflicile  de  distinguer  l'épo- 
que de  chacune  d'elles.  Les  unes ,  plus 
anciennes,  offrent  un  chaos  informe  de 
corridors  enlacés,  longs  de  plusieurs 
milles;  les  autres,  bâties  après  les  per- 
sécutions, dans  les  temps  de  sécurité, 
ont  des  plans  très  réguliers  ;  ce  sont  les 
cryptœ  novœ  auxquelles  le  moyen  âge 
ajouta  encore  des  constructions  posté- 
rieures. La  voûte  des  corridors  forme  le 
plus  souvent  l'arc,  comme  à  la  cata- 
combe  de  Sainte-Agpès  ;  les  portes  par 
lesquelles  on  débouche  de  ces  couloirs 
dans  les  colombe  ires  forment  ordinaire- 
ment un  carré  très  alongé,  comme  les 
portes  de  nos  appartemens.  On  en  voit 
qui  au  haut  présentent ,  au  lieu  des  deux 
angles  droits ,  plusieurs  degrés  en  angles 
en  saillie  les  uns  sur  les  autres  (2)  ;  il  y 
en  a  qui  sont  complètement  arquées  (3). 
Quand  la  pouzzolane  s'est  trouvée  trop 
molle  on  a  bâti  en  pierre  de  longues 


(1)  BolUri. 

(2)  OuerTai. ,  lome  i*r. 

(S)  Gonime  dans  Ie«  grotiei  de  l^HIndoostan. 
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parties  dé  catacombes ,  surtout  aux  en- 
virons des  portes.  A  peu  d'exceptions 
près  tous'les  colombaires  sont  inlérieu- 
remeot  revêtus  de  stuc  blanc  destiné  h, 
recevoir  les  peintures;  la  voûte  elle- 
même  était  ornée  de  petits  tableaux  en- 
vironnés d'arabesques. 

La  forme  la  plus  usitée  de  ces  cham- 
bres funéraires  est  le  carré  avec  une 
voûte  croisée,  dont  les  deux  nervures 
se  rencontrent  au  milieu;  quelquefois 
c'est  la  voûte  en  berceau ,  mais  informe, 
taillée  presque  en  triangle  émoussé  à  son 
sommet,  comme  dut  être  l'ogive  primi- 
tive ,  et  telle  qu'on  la  trouve  déjà  dans 
les  tombeaux  étrusques;  le  cinquième 
colombaire  de  la  catacombe  des  saints 
Marcellin  et  Pierre ,  offre  une  voûte  ainsi 
formée  ;  néanmoins  ce  cas  est  rare.  Les 
treize  autres  chambres  du  même  cime- 
tiére ,  les  quinze  salles  de  la  catacombe 
de  Sainte-Agnès ,  ainsi  que  les  chambres 
qu^on  voit  dans  celle  des  martyrs  Simpli- 
cius  et  Servilianus,  ont  la  voûte  croisée, 
quelquefois  soutenue  par  quatre  colon- 
nes taillées  dans  le  roc  vif.  C'est  ainsi  que 
dans  la  dernière  catacombe  citée,  il  y 
en  avait  quatre  aux  angles  du  premier 
colombaire,  avec  des  fûts  couverts  d'ara- 
besques ,  et  serrés  aux  deux  bouts  par 
deux  simples  anneaux ,  en  place  de  base 
et  de  chapiteaux.  La  plupart  de  celles 
qu'on  trouve  çà  et  là  dans  ces  souter- 
rains ont  b  même  simplicité ,  excepté 
les  colonnetles  d'albâtre  et  autres  ma- 
tières précieuses  qui  avaient  été  placées 
sous  les  arcades  des  principaux  mauso- 
lées. Dans  le  colombaire  dont  on  vient 
de  parler,  les  quatre  arêtes  de  la  voûte 
posent  sur  quatre  têtes  de  Méduse ,  por- 
tées par  l'entablement  rectiligne  qui  sur- 
monte immédiatement  les  anneaux  des 
colonnes.  Mais  habituellement  elles  sup- 
portent   des    corbeilles  de  fleurs,  des 
agneaux ,  des  colombes  et  autres  sym- 
boles chrétiens.  Rarement  unis  par  une 
véritable  clef  de  voûte ,  les  quatre  pen- 
dentifs ne  se  confondent  pourtant  ja- 
mais assez  pour  former  une  coupole 
exacte;  souvent  même  le  carré  de  ces 
salles  est  oblong,  ainsi  que  celles  de 
l'antique  cimetière  de  Sainte-Priscilia^ 
quoique  carrées,  elles  alongent  leurs  voû- 
tes en  berceau  dans  la  direction  des  corri« 
dors  et  dea  portes  arquées^  Les  mçnw- 
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menta  arenata  des  martyrs  ou  des  riches 
patriciens,  sous  leurs  arcades  basses, 
pareilies  à  des  alcôves  mystérieuses ,  in- 
terrompent seuls  l'uniformité  des  mu- 
railles, percées  de  longues  et  étroites  ou- 
Tertures  pour  les  cercueils. 

Quelquefois  ces  salles  sont,  comme  les 
hypogées  étrusques ,  entourées  de  bancs 
creusés  dans  le  roc.  Le  premier  colom- 
baire  qui  sert  comme  de  yestibule  à  la 
longue  catacombe  de  Sainte-Agnès,  mai- 
gré  que  ses  murs  soient  percés  presque 
jusqu'au  haut  des  niches  pour  les  cer- 
cueils ,  est  environné  à  sa  base  d'un  banc 
ou  rang  de  sièges  taillés  dans  le  roc  ,  à 
peu  près  pour  24  personnes ,  outre  deux 
chaires  sacerdotales  séparées,*  là  sans 
doute  les  premiers  chrétiens  s'assem- 
blaient pour  leurs  synaxes.  A  l'entrée  du 
labyrinthe  des  morts,  sur  les  tombeaux 
desquels  se  célébraient  les  mystères, 
cette  salle  carrée ,  avec  une  voûte  croi- 
sée toute  couverte  de  peintures  hiérogly- 
phiques ,  était  comme  le  premier  degré 
d'initiation. 

On  a  TU  qu'il  y  avait  dans  les  cata- 
combes la  partie  secrète  et  la  partie  pu- 
blique; ces  deux  parties  se  distinguent 
encore  dans  le  cimetière  de  Sainte- 
Cyriaca ,  de  Saint-Cal ixte  et  autres.  Il  est 
évident  que  la  partie  publique  servait 
de  temple,  et  peut-être  prenait  déjà  le 
nom  d'église.  Or,  tantôt  cette  crypte 
était  privée  et  domestique ,  creusée  dans 
Fîntérieur  des  palais  des  riches  Bomains 
et  des  nobles  matrones  ;  tantôt  elle  était 
commune  au  peuple  entier ,  et  dans  tous 
les  cas  elle  précédait  les  labyrinthes,  se- 
crets dés  morts  qui  n'étaient  ouverts  que 
deux  fois  l'an,  le  jour  delà  nativité  et 
le  jour  de  la  passion  du  martyr  qu'on  y 
honorait.  A  ces  deux  anniversaires,  toute 
\dL  multitude  s'y  précipitait  pour  passer 
lanuit  sur  les  tombeaux  des  saints  illu- 
minés et  couverts  des  plus  riches  orne- 
mens.  Devant  ces  mausolées  embaumés 
de  mille  fleurs,  retentissaient  les  hymnes 
pleins  d'une  céleste  joie;  car  dans  ces 
sépulcres  la  vue  ne  rencontre  rien  de 
triste  ;  la  mort,  qui  à  la  vérité  n'y  est  pas 
voilée,  est  toujours  couronnée  de  palmes; 
partout  s'y  élèvent  des  emblèmes  d'espé- 
rance et  d'amour.  Aussi  les  catacombes , 
bien  qu'inondant  l'âme  de  mélancoliques 
souTenin,  l'emlMnt  et  la  rendent  plus 


légère;  car  nesont-ce  pas  ces  martyrs 
qui  ont  achevé  la  victoire  du  Christ? 


COURS  SUR  LA   MUSIQUE 
RELIGIEUSE  ET  PROFANE. 
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GonUoDatioD  de  Phistoire  de  l'orgae.  »  L^orgve 
ancien  suppose  de  yastes  connnaissancf  s.  —  L^or- 
gue  hydraulique  était  mû  par  la  Tapeur.  —  Les 
essais  tentés  dans  le  but  de  rendre  Torgue  expressif 
datent  de  Pépoque  de  la  décadence  de  la  musique 
religieuse  et  de  Pintroduction  de  la  musique  pro- 
fane dans  les  temples.  —  Résumé  et  analyse  de 
ces  innoyations.  —  L^orgue  expressif  d^Erard 
regardé  par  les  musiciens  comme  le  signal  d\uie 
réyolution  générale  de  la  musique. 

Nous  avons  montré,  dans  notre  précé- 
dente leçon,  que  l'orgue,  construit  à  l'imi- 
tation de  la  voix  humaine ,  se  rapporte 
néanmoins,  par  les  lois  et  les  conditions  de 
sa  sonorité,  à  l'expression  caractéristique 
du  plainH^hant,  c'est-à  dire,  qu'il  est  dé- 
pourvu de  la  faculté  de  produire  ces  ren- 
flemens  et  ces  diminutions  de  son,  cea 
inflexions  et  ces  accens  qui  appartien- 
nent exclusivement  à  l'expression  des 
passions  terrestres.  Nous  avons  ajouté 
que  dans  cette  impuissance  même  réside 
en  quelque  sorte  la  consécration  de  cet 
instrument ,  et  que  les  bornes  et  la  pré- 
tendue imperfection  de  son  mécanisme , 
sur  lesquelles  on  déclame  depuis  si  long- 
temps ,  attestent  et  sa  haute  destination 
et  l'esprit  qui  a  présidé  à  son  institution. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  inventeurs 
de  l'orgue  l'ont  construit  d'après  ce  sys- 
tème ,  parce  qu'ils  étaient  4ans  l'impos* 
sibilité  de  faire  mieux,  et  parce  qu'ils  n'é- 
taient pas  assez  habiles  pour  trouver  le 
moyen  d'en  graduer  les  accens.  Nous  ré- 
pondrions, en  premier  lieu,  que  la  pensée 
de  faire  autrement  ou  mieux  qu'ils  n'ont 
fait,  ne  s'est  pas  même  présentée  à  leur 
esprit,  par  la  raison  toute  simple  qu'ils 
n'ayaient  pas  l'idée  d'un  chant  différent 


as 
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du  cbaBt  plane ,  paroe  qu'ils  agissaient 
d'après  une  donnée  existante  et  qu'ils  tra- 
yaillaientà  la  réalisation  extérieure  du 
seul  type  musical  adopté  dans  le  culte 
religieux.  En  second  lieu  ,  même  en  ad- 
mettant que  les  premiers  constructeurs 
d'orgues  n'ont  pas  compris  toute  la  por- 
tée de  leur  création  ;  qu'ils  n'ont  été 
eux-mêmes,  comme  nous  l'avoDS  dit 
plus  haut ,  que  de  simple  instrumens, 
en  ce  sens  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  la 
conscience  des  déreloppemens  qui  de- 
vaient s'introduire  plus  tard  dans  l'art 
tout  entier  par  le  fait  même  de  Tin- 
vention  de  l'orgue  ,  on  peut  cepen- 
dant présumer  que  ces  hommes,  qui 
avaient  deviné  et  employé  Télément  de 
la  vapeur  (1),  qui ,  dans  la  suite,  par  la 
savante  combinaison  des  jeux  de  muta- 
tion^ avaient  pressenti  la  célèbre  théorie 
de  la  coexistence  des  petits  mouvemensy 
formulée  au  dix-septième  siècle  par  Ber- 
Bouilliy  possédaient  des  connaissances 
assez  profonde»,  assez  étendues  en  ma- 
thématiques, en  géométrie,  en  mécani- 
que ,  en  acoustique  ,  en  musique ,  et 
qu'ils  seraient  certainement  parvenus  à 
rendre  les  sons  de  l'instrument  suscepti- 
bles d'augmentation  et  de  diminution  si 
ce  besoin  eût  été  réclamé  par  les  condi- 
tions de  l'art  dans  ces  temps  reculés.  Si 
donc  nous  voyons  qu'aucune  tentative  de 
ce  genre  n'a  été  faite  dans  les  siècles  que 
nous  piouvons  considérer  comme  l'anti- 
quilé  de  notre  système  de  musique;  si 

(i)  ToatM  les  ergiMf  qai  servireat  dans  les  deniiè> 
res  fêles  de  l'empire  romain  et  dont  Glaudien ,  Ter- 
tnllien ,  GanieiUe  Sévère  et  Pélronne  ont  parlé , 
on  qai  furent  employées  dans  les  cérémonies  re- 
ligleoses  {nsqn^aa  IX«  siècle  de  Père  dirélienne, 
toutes  ces  orgues  étaient  hydrauHqu9t,  Celui  que 
Pepin  reçni  en  7K7  de  Constantin  Gopronyme,  et 
ipû  fut  plaeé  dans  Téglise  do  Saint-CornoiUo  à 
QonpièKne,  était  de  ce  gam.  On  n'entend  pas 
très  bien  avjonrd'linâ  le  sens  de  ce  mot  hffdrau- 
liçuêf  maia  tout  concourt  à  pronverque  l'orgue 
hydraulique  était  un  instrument  d  vapeur.  L'eau 
était  mise  en  ébullition  dans  un  réserToir  placé 
sous  les  tuyaux,  et  chaque  fois  qn*en  frappant 
une  touche  on  levait  la  soupape  qui  bouchait  la 
pnrtte  failérienre  d'on  des  tuyaux ,  la  vapeur ,  en 
s^éehappant  par  ee  cylindre  -àe  métal,  produisait  on 
BSn.  Le  passage  «aivant .  eité  par  Dncange  (ad  eoe. 
o¥!tamm  )  et  tiré  par  faii  d'un  écrivain  dn  Xn* 
M^y  finîUawM  dn  Malmesbiiry,  ne  permet  pu 
de  daoïer  yie  ce  ne  mU  U  U  véritaMe  défiBUîon 
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nulle  ne  remonte  au  delà  de  l'apparitioa 
de  la  musique  dramatique;  si  toute9»  au 
contraire ,  ont  une  date  très  récente  ; 
au  lieu,  sur  ce  point,  d'accuser  d'ij^no- 
rance  les  anciens  facteurs,  on  ne  peut 
que  déplorer  l'erreur  de  ceux  qui  se 
sont  cru  autorisés  à  prêter  h  l'orgue 
une  expression  mondaine ,  à  le  dépouil* 
1er  de  son  caractère  sacerdotal  pour 
lui  donner  l'agilité  et  la  variété  de  l'or- 
chestre et  pour  l'assimiler  aux  instru* 
mens  de  théâtre,  comme  s'il  était  daus 
Tordre  et  dans  la  nature  que  l'or- 
gue dût  progresser  et  se  perfectionner 
d'après  l'orchestre,  issu  de  lui. 

Faisons  néanmoins  connaître  les  divers 
essais  tentés  dans  ce  but.  Cet  historique 
servira  d'ailleurs  à  compléter  les  notions 
qu'il  est  nécessaire  d'avoir  de  la  struc- 
ture et  du  mécanisme  de  l'orgue. 

Il  n'y  a  guère  plus  de  cent  cinquante 
ans  que  Ton  a  essayé  de  faire  perdre  & 
l'orgue  ee  majestueux  caractère  qu'il 
tient  de  la  planitudc  et  de  l'égalité  de  set 
accens^  pour  lui  communiquer  les  i»- 
flexions  et  les  nuances  de  la  musique 
profane ,  laquelle  est  destinée  à  expri- 
mer, comme  nous  l'avons  vu,  les  modifiea* 
tions  de  l'i^me  humaine  considérée  dana 
le  milieadea  choses  ierrestres.On  serasam 
doutesurpriadevoirdesartistesaussiémi- 
nens  que  plusieurs  de  ceux  dont  il  va  être 
question,  travailler  ainsi  à  l'anéantisse- 
ment d'un  des  plus  magnifiques  attributs 
de  l'orgne^  maïs  ii  est  permis  de  croire 

da  mot  *»dri»ltfi»  ;  «  Kslant  etîam  apoA  Uïm 
tt  eccleainm  «rgaoa  bydraalica,  vbi  miram  in  ao« 
a  dnm  aqn»  catefaeis»  f  Loientia  ventus  emergens 
ce  implet  concafitaieml>arbiti,  et  per  multiforalitei 
c  transitas  «noflB  Ostula  modulâtes  clamores  eniittit.]| 
Ainsi,  dés  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  en 
connaissait  la  force  de  la  Tapeur,  aptœ  eal^aetm 
ffiohntia,  etU  a  AiHu  pins  d'un  miUler  d*nnnées 
pour  qu'un  mécanicien  pift  ridée  d'en  proêter.  (Voir 
le  Dieùiomt^t  dm  aHgmoi,  4t  Hil.  Hêtt  al  ClP» 
pentier,  t*  édit.) 

Puisque  nous  parlons  Ici  des  connaissances  variées 
que  supposait  l'art  dn  facteur  d'orgues ,  nous  i^oft* 
torons  comme  fait  curieux  que  les  tuyaux  de  cef 
iostrument  ont  fourni  l'idée  des  télescopes  ;  -ce  fut 
le  fameux  Galilée  qui  les  inventa.  Pour  observer  les 
planètes ,  il  se  servit  d'un  tnyau  d'orgue  dans  lequel 
ii  posa  des  verres.  GaMIée  éuit  fils  de  rUmcm 
Galilée,  aotenr  dn  JXtisfne  mtr  U  i 

bablleqmgpawli 
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qo^  lui  an*  Q'Mt  pas  m  réfUle»  à  c^lta 

fatale  impulsion  en  Tertu  de  laquelle  la 
musique  profane  tend  depuis  plus  de 
deux  siècles  à  enyabir  la  musique  saorée, 
tandis  que  les  autres  se  sont  laissé  sé- 
duire uniquement  par  les  diffieultés  du 
problème  qu'il  s'agissait  de  résoudre  et 
dont  Grétry  regardait  la  solution  comme 
la  pierre  philo fophaie  en  musique^ 

On  eut  d'abord  Tidée  d'adapter  à  Pin* 
strument  des  trappes  ou  des  jalousies  qui 
s'ouvraient  et  se  fermaient  à  la  volonté 
de  l'organiste  et  au  moyen  desquelles  il 
pouvait  concentrer  le  son  duns  l'inté- 
rieur de  l'instrument»  ou  lui  donner  une 
plus  ample  issue.  Déjà  l'on  avait  appli* 
que  ce  mécanisme  assez  simple  au  clave- 
oin  ;  un  bouton  pressé  par  le  genou  en 
soulevait  te  couvercle  pour  produire  un 
op$4eetuio,  et  le  baissait  pour  le  dinU* 
ntémdo*  Quant  à  l'oi^ue ,  ee  moyen,  bien 
que  vanté  pjr  les  anciens  organistes  et 
mis  encore  en  pratique  vers  la  fin  du  siè- 
cle passé  pap  le  célèbre  abbé  Vogler, 
n'obtint  pas  un  grand  succès.  N^^anmoins, 
faute  de  mieux,  on  l'employa  en  Allema- 
gne et  en  Angleterre.  Son  insuffisance 
détermina  le  mdrae  abbéVogler  à  y  ajou- 
ter un  appareil  aeoustique  dont  il  a  lui- 
même  donné  une  description  fort  cu- 
rieuse dans  la  GasieUé  musicale  de  Leip- 
zick  (1). 

▲près  divers  essais  de  cette  nature  et 
dont  il  est  peu  intéressant  de  s'occuper, 
on  en  fit  d'autres  qui  avaient  pour  but 
de  trouver  dans  le  mécanisme  même 
de  l'instrument  les  moyens  de  modifier 
le  son.  Nous  ne  parlerons  que  de  ceux-ci. 

On  commença  par  imaginer  des  ven- 
teux particuliers,  au  moyen  desquels 
l'organiste  pût  régler  à  son  gré  l'inten- 
sité du  vent.  Le  diminuendo  que  l'on  ob- 
tint était  sensible,  mais  il  avait  un  détes- 
table effet.  Le  son  perdait  de  sa  justesse 
en  même  temps  qu'il  perdait  de  sa  vi- 
gueur, et  le  pianissimo  n'était  plus  qu'un 
affreux  ràlement  péniblement  articulé 
et  aossitèt  étouffé.  L'auteur  de  eette  in- 
vention demeura  ignoré  ^  il  ne  mérite 
guère  en  effet  d'être  connu.  Après  bien 
des  tàtonnemens  infructueux,  on  sentit 
1^  nécessité  de  cbanger  de  route. 

.  Çe|te  découverte  était  réservée  à  la 

(t)  Ton,  111 ,  p.  96e  et  suit. 


France.  Ce  fàt  Claiide  Pertanlt  qnt  en 
eut  la  première  idée.  Cet  homme  célè* 
bre,  à  la  fois  littéra'eur,  mt^decin  et 
architecte,  s'occupait  de  reconstruire 
l'orgue  hydraulique  des  anciens  d'après 
la  description,  fort  pbscure  pour  nous  y 
de  Yitruve.  En  suivant  cette  idée,  il 
crut,  arriver  aux  moyens  de  donner  à 
l'orgue  la  faculté  de  pousser  des  sons 
différens  en  force,  pour  imiter  les  aceens 
de  la  voix,  et  le  fart  et  le  faible  que  le  ma" 
niement  de  l' archet  produit  sur  les  violons^ 
et  la  ifariété  du  souffle  dans  les  flûtes  ei 
dans  les  hautbois.  On  voit  clairement 
qu'il  s'agit  de  faire  de  l'orgue  un  instru- 
ment mondain.  Dms  une  note  de  la 
traduction  de  Yitruve,  Perrault  donne 
l'explication  de  son  système.  Ce  pasNage 
(^st  curieux,  mais  H  ne  regarde  que  les 
fadeurs  (I).  On  y  trouve  l'idée  première 
d'un  orgue  improprement  appelé  ejr- 
pressif,  c'est-à-dire,  à  sons  renflés  et  di<i 
minués  selon  la  pression  plus  ou  moins 
forte  des  touches.  Ce  mécanisme,  tout  in« 
géïkieuxqu'ilétai^laissaitbeaucoupà  dési- 
rer pour  le  résultat  voulu^  Le  renflement  du 
son  ne  pouvait  guère  s'effertuer  que  par 
saccades  et  non  graduellement  et  sans  so- 
lution de  continuité.  Un  facteur  d'orgues 
français ,  Jean  Moreau ,  qui  vivait  k  Rot- 
terdam dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  est  le  premier  qui 
semble  avoir  voulu  tirer  parti  de  l'idée 
de  Claude  Perrault;  du  moins  ce  facteur 
a-t-il  fait  quelque  chose  de  pareil  en  pro- 
duisant un  crescendo  par  l'intonation 
successive  de  plusieurs  tuyaux.  En  1736, 
Jean  Moreau  construisit  l'orgue  de  l'é- 
glise Saint-Jean  k  Gonda,  L'instrument 
à  trois  claviers  et  à  pédales,  avait  ciu- 
quante^eux  registres  ou  jeux.  Il  avait 
ceci  de  particulier,  que  lorsque  les  trois 
claviers  étaient  accouplés  ,  l'organiste 
pouvait  renfler  et  diminuer  le  son  au 
moyen  de  la  pression  des  doigts.  Quand 
il  enfonçait  la  touche  de  l'épaisseur  d'un 
écu,  le  jeu  de  ce  clavier  parlait.  L'enfon- 
çait-il un  p^u  davantage  7  l'autre  clavier 
faisaitparler  aussi  sonjeu,  et  epfin  lorsque 
la  touche  était  abaissée  jusqu'au  fond,tou8 
les  trois  claviers  parlaient  ensemble  (3). 

(I)  Perraolt,  ÀrchiUcU  de  Yitnêvey  édit.  de  1084» 
p.  527. 

(8)  Gerber,  If ou9.  Diction.  49$  wusieie^ ^^/fi^ 
MOREAU. 


I^ut-ètre  l'Alleniagne  aurait-elle  à  ré- 
clamer aujourd'hui  Fhonneur  de  cette 
découyerte,  si  elle  avait  secouru  un  hom- 
me laissé  dans  la  misère  et  mort  dans  le 
découragement.  Scbroëter,  organiste  de 
la  cathédrale  de  Nordhausen ,  et  qui  fut 
en  même  temps  Tinventeur  du  piano  , 
Schroëter  ava  t  aussi  consacré  ses  yeiiles 
à  la  recherche  des  moyens  de  rendre 
l'orgue  expressif.  En  1740,  il  prétendit 
avoir  réussi,  et  fit  un  dessin  de  l'instru- 
ment 'y  mais  il  manqua  des  ressources  né- 
cessaires pour  le  construire.  Un  mécani- 
cien se  présenta,  qui  lui  offrît  cinq  cents 
écus  de  son  secret,  à  la  condition  que 
Schroëter  renoncerait  à  Thonneur  de  Tin- 
vention.  Indigné  d'une  offre  semblable, 
Schroëter  refusa  et  jeta  son  devis  de  côté; 
quelques  uns  même  prétendent  qu'il  le 
brûla  :  il  est  certain  du  moins  qu'il  n'a 
pas  été  trouvé  après  sa  mort  parmi  ses 
papiers  (1). 

Gerber  parle  d'un  orgue  que  les  frères 
Buron ,  facteurs  français ,  construisirent 
en  1769,  à  Angers ,  et  qui  avait  un  méca- 
nisme propre  à  renfler  et  à  diminuer  le 
son  ;  mais  il  ignore  lui-même  la  nature 
de  ce  procédé. 

Jean- André  Stein ,  célèbre  facteur  de 
pianos  et  d'orgues  ,  fit ,  vers  1772 ,  un 
piano  organisé ,  dont  le  jeu  de  flûte  était 
susceptible  de  nuances.  Le  renflement  et 
la  diminution  des  sons  dépendait  de  la 
pression  des  doigts  ;  mais  cette  pression 
avait  l'inconvénient  de  faire  hausser  et 
baisser  les  tons.  Pour  les  maintenir  jus- 
tes ,  en  les  renforçant  ou  en  les  dimi- 
nuant, il  fallait  appuyer  le  genou  sur  une 
pommette. 

Ce  sf  rait  ici  le  lieu  de  parler  du  pro* 
cédé  de  Sébastien  Erard^  mais  ce  pro- 
cédé, trouvé  dans  les  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle,  n'ayant  guère  été 
complété  que  de  nos  jours ,  et  d'ailleurs 
étant  regardé  comme  ayant  définitive- 
ment résolu  le  problème ,  nous  croyons 
devoir  ne  l'examiner  qu'après  tous  les 
autres. 

En  1803  ,  les  frères  Girard ,  à  Paris , 
prirent  un  brevet  d'invention  pour  des 
moyens  de  construire  des  orgues  dont  on 
peut  enfler  çu  diminuer  les  sons  à  volonté^ 

(I)  Voir  le  DM<m.  de$  mmieiwt  »  de  tfM.  Choron 
•i  FajoUe. 
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sans  en  changer  la  nature  ou  le  ton.  A 


l'expiration  du  brevet,  leur  procédé  fut 
rendu  public  ;  mais  il  serait  fort  long  et 
fort  difficile  d'en  donner  une  explica  loa 
satisfaisante  sans  le  secours  de  plan- 
ches (1).  Vers  la  même  époque,  M.  Gre- 
nié,  s'occnpant  de  recherches  pour  la 
construction  d'un  orgue  expicssif ,  pré- 
tendit que  les  frères  Girard  avaient  puisé 
leur  idée  dans  ses  conversations.  Les 
résultats  obtenus  ne  lui  paraissant  pas 
propres  à  remplir  le  but  qu'il  se  propo- 
sait, il  poursuivit  ses  essais  avec  persévé- 
rance. Au  moyen  d'un  procédé  à  anches 
libres ,  lesquelles ,  quoique  invent<^es  de- 
puis long-temps,  étaient  restées  incon- 
nues à  tous  les  facteurs,  il  parvint  à  for- 
mer un  instrument  qui,  en  partant  <Vun 
sonégal  en  douceur  à  celui  de  t  harmonie 
ca,  s' élève  à  toute  la  force  d'une  musique 
militaire  i^).  En  1811,  le  même  facteur 
présenta  à  l'Institut  un  petit  orgue  de 
chambre ,  consistant  en  un  simple  jeu 
d'anches  libres.  L'eocpression  résidait 
dans  la  disposition  et  l'action  des  souf- 
flets subissant  des  pressions  variables  , 
dont  l'intensité  ,  transmise  aux  tuyaux  ^ 
leur  donnait  le  caractère  et  l'accent  des 
instrumens  à  vent.  Le  rapport  de  la  com- 
mission de  l'Institut ,  daté  des  20  et  22 
avril  1811 ,  proclame  l'auteur  de  cet  in- 
strument le  premier  qui  ait  inventé  cette 
intensité  d'expression ,  jusqu'à  présent 
inouïe  dans  les  orgues.  Néan moins  y^ce^ 
mécanisme  présentait  encMPe^des  incon- 
véniens  dont  l'auteur  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir. Après  avoir  trouvé  d'autres 
perfectionnemens  ,  M.  Grenié  prit  en 
1816  un  nouveau  brevet  pour  un  instru- 
ment qui,  outre  les  jeux  d'anches,  avait 
un  jeu  de  flûte  dont  les  tuyaux  étaient 
munis  de  soupapes  appelées  conserva- 
teurs du  ton.  Eufin,  malgré  toutes  les 
améliorations  que  les  diverses  parties  de 
l'instrument  ont  tour  à  tour  subies,  le 
système  de  M.  Grenié  n'en  est  pas  moins 
resté  fondamentalement  le  même ,  c'est- 
à-dire,  que,  dans  ses  orgues,  l'expres- 
sion n'est  pas  immédiate  pour  chaque^ 
touche^  mais  elle  se  communique  à  toute 

(1)  Voir  la  Deieriptùm  dêi  machinée  et  proeédât 
tpéei/lét  dam  les  brevets  d^imtetUionj  etc.,  ptr 
Christian ,  Paris ,  Huzard ,  tom,  U,  p«  JNKS-270. 
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la  masse  du  clatier.  Sébastien  Erard  a 
combiné  les  deux  systèmes ,  Texpression 
par  nuances  (  de  chaque  touche  ) ,  avec 
Texpression  par  masse  (  de  tout  le  cla- 
vier )  ;  mais  ce  mécanisme ,  le  plus  com- 
plet et  le  plus  parfait  de  tous ,  est  resté 
un  secret, 

M.  Muiler ,  élère  de  M.  Grenié  ,  M. 
Mîeg(l),  M.Chameron,  ont  profilé,  dms 
la  fabrication  de  leurs  orguf^s  ,  des  dé- 
couyertes  de  leurs  devanciers  ,  et  ont 
introduit  quelques  perfectionnemens  de 
détail  qui,  sans  changer  la  nature. du 
mécanisme  ,  rendent  l'instrument  plus 
cominodeet  plus  facile  à  toucher  (2). 

L^é'iiteur  des  Essais  sur  la  musique  de 
Grétry,  publiés  à  Bruxelles,  v  pense  que 
«  la  découverte  de  ce  secret  appartient  à 
«  M.  Devoldi^r,  à  Gand,  qui  a  réussi  à 
«  donner  à  Toigue  cette  perfection  et 
c  ce  charme  désiré.  Son  or^ue  i  pres- 
«  sion ,  dit  l'éditeur,  est  antérieur  à  tous 
«  ceux  que  Ton  a  établis  à  Paris  et  d'un 
«  effet  meryei lieux.  »  Mais  on  ne  nous 
dit  pas  en  quoi  consiste  le  mécanisme  (3). 

I^ous  arons  dû  indiquer  rapidement 
tontes  les  tentatives  que  Ton  a  faites  dans 
le  but  de  rendre  l'orgue  expressif,  pour 
prouver  que,  sous  prétexte  d'un  progrès 
dans  les  arts  mécaniques  et  d'un  perfec- 
tionnement purement  instrumental,  il 
s'agit  ici,  au  fond,  comme  on  a  pu  s'en 
convaincre  d'après  les  paroles  sacramen- 
telles que  nous  avons  citées ,  de  substi- 
tuer l'expression  et  le  caractère  de  la 
musique  mondaine  à  l'expression  et  à 
l'accent  de  \a  musique  sacrée.  Or,  la  dé- 
couverte de  Sébastien  Erard  étant  celle 
sur  laquelle  les  partisans  de  cette  ré- 
forme musicale  fondent  leurs  plus  grandes 
espérances,  nous  allons  examiner  cette 
invention  dans  toutes  les  conséquences 
qu'on  lui  attribue. 

Chargé  de  construire  un  piano  orga^ 
nîsé  pour  la  reine  Marie- Antoinette,  Sé- 
bastien Erard  eut  l'idée  d'en  rendre  le 

(1)  Voir  la  Afiwe  Bntinelopédiqii»  de  isatt, 
p.  627. 

(2)  NoQS  devons  déclarer  que  les  faits  qui  com- 
posent le  résumé  qn^oii  vient  de  lire  ont  été  tirés  en 
partie  d'an  article  plein  d'éradition  de  M.  Anders, 
Inséré  dans  la  GoMiU  mmicale  de  Paris ,  première 
année ,  n9  21. 

(8)  Eutdi  twr  (a  smm^.  BmxaUes ,  tom.  m., 


jeu  d'orgues  expressif.  Après  d'innom- 
brables essais ,  il  parvint  à  réaliser  ce 
qu'il  avait  conçu.  Il  commença  l'instru- 
ment et  communiqua  sa  découverte  à 
Grétry  qui  en  parle  avec  enthousiasme 
dans  ses  Essais  sur  la  musique.  «  J'ai 
«  touché,  dit  ce  dernier,  cinq  ou  six 
«  noies  d'un  buffet  d'orgues  qu'Erard 
c  avait  rendues  susceptibles  de  nuances, 
«  et  sans  doute  le  secret  est  découvert 
«r  pour  un  tuyau  comme  pour  mille. 
«  Plus  on  enfonçait  la  touche ,  plus  le  son 
«  augmentait  ;  il  diminuait  en  relevant 
tr  doucement  le  doigt  :  c'est  la  pierre 
«c  philosophale  en  musique  que  cette 
«  trouvaille,  t 

La  révolution  survint,  et  l'instrument 
ne  fut  point  achevé.  Dès  qu'Erard  put  se 
livrer  de  nouveau  à  ses  travaux,  il  se 
consacra  entièrement  à  perfectionner  le 
piano  et  la  harpe.  Cependant  il  ne  per- 
dait pas  de  vue  le  projet  d'appliquer  son 
invention  de  l'orgue  expressif  à  un  ins- 
trument de  grandes  dimensions.  En  1827, 
il  présenta,  à  l'exposition  des  produits 
de  l'industrie,  un  gra^id  orgue  qui,  sous 
le  rapport  de  là  perfection  du  méca- 
nisme ,  excita  l'admiration  de  tous  ceux 
qui  l'entendirent.  Cet  orgue  avait  deux 
claviers:  le  clavier  supérieur  était  celui 
de  l'expression;  on  se  servait  de  l'in- 
férieur si  on  ne  voulait  produire  que 
l'effet  de  l'orgue  ordinaire.  L'instru- 
ment était  destiné  à  la  chapelle  du  roi , 
mais  des  raisons  de  localité  s'opposèrent 
à  son  installation.  Erard  en  fit  un  second 
sur  les  dimensions  données,  et  celui-ci 
était  encore  plus  parfait.  Il  avait  trois 
claviers  :  l'un,  Je  clavier  supérieur,  était 
expressif  au  moyen  de  la  pression  des 
doigts,  c'est-à-dire  que  chaque  touche 
pouvait  séparément  renfler  le  son;  les 
deux  autres  claviers  n'avaient  qu'une 
expression  commune  à  toutes  les  touches 
ensemble.  On  l'obtenait  au  moyen  d'une 
pédale  qui.  selon  la  pression  du  pied  plus 
ou  moins  forte ,  renflait  on  diminuait  le 
son  de  toute  la  masse  del'instrument.  Par 
quel  procédé  ce  résultat  s'opérait-il? 
Encore  une  fois,  c'est  là  ce  qui  est  de- 
meuré un  secret.  L'orgue  construit  pour 
la  chapelle  du  roi  a  été  en  partie  détruit 
à  la  révolution  de  1890;  l'autre ,  resté  en 
la  possession  de  son  auteur,  a  été  transe- 
porté  par  les  soins  de  son  neyeu,  lUPierro 


L'UNIYfnSITlt  f<ATBQTfTQUE> 


où  Von  peut  le  vûir  dans  les  ateliers  du 
célèbre  facteur. 

Toutes  ces  inpoyatîQns  ont  donc ,  ainsi 
que  nous  ra¥Ous  dit ,  une  date  très  ré- 
tente-,  elles  QMt  toutes  I  et  peut-être  à 
rinsu  de  leprs  auteurs,  été  sollicitées 
par  la  tendance  de  la  musique  dramati- 
que à  envahir  la  musique  sacrée,  par  la 
tendance  de  l'esprit  du  monde  h  sécula- 
riser les  choses  de  la  religion  et  du  culte. 
Voilà  pourquoi  les  dernières  de  ces  inno- 
▼ations,  si  iottfressanteid'ailleurssousun 
point  de  Tua  industriel  et  dont  on  pour- 
rait tirer  un  utile  parti  dans  cerUines 
limites  et  certaines  conditions,  ont  été 
accueillies  par  la  généralité  des  musi- 
ciens, comme  annonçant  une  époque  oU 
la  musique  doit  cbangef  de  faoe  diins 
toutes  ses  parties.  Cette  unanioiité  ha 
nous  efTraie  pas.  Elle  montre  seulement 
à  nos  yeux  k  quel  .point  les  notions  les 
plus  simples  et  les  plus  saines  s'altèrent, 
à  qnel  point  les  idées  les  plus  tflaires 
l'obscuroissept  dans  les  meilleurs  esprits, 
Ipjrsque  des  #lémens  d'erreur  se  déFO- 
veloppant  d«  loin  et  se  mêlant  à  des  dé- 
bris d'ancienues  Térités  ou  i  des  yéritës 
qsal entrevues,  forment  à  là  longue  un 
milieu  social  f^ui^et  mmteur.  Mais,  par 
une  singularitji  remarquable,  ceux-là 
même  qui  paraissent  le  plus  engoués  de 
ces  découvertes,  el  pour  qui  elles  sont  le 
signal  de  brillantes  destinées  pour  la  mu? 
sique,  i»*oiit  PH  éeliapper  à  la  rencontre 
lumineuse  d^S  principes  éternels,  des 
principes  foridamentaux  de  tout  art,  de 
toute  expression  humaine,  lorqu*ils  ont 
▼oultt  iSrigep  leurs  rêves  en  théorie;  et 
telle  est  la  puissance  et,  pour  ainsi  dir^, 
la  vertu  de  oes  principes  que,  reprenant 
jusque  dans  la  bouche  de  ceux  qui  les 
méconpaissent,  leur  évidence  et  leur 
autorité,  ils  ont  obligé  oea  écrivains  à  se 
condamner  eux-mêmes  à  force  d'arabi* 
guités  et  de  contradictions.  En  sorte  que, 
pour  combattre  l'erreur  de  ceux  qui  sa* 
luent  déjà  uq  grand  e|  merveilleux  dévon 
loppement  musical  dans  les  prétendu^ 
perfeetionnemeos  de  Torgue ,  nana 
n'aufona  qu'à  nous  emparer  de  leur* 
propres  argumens  et  à  les  tourner  contre 
eux.  jl  n'est  pas ,  du  re^te ,  médiocrement 
cuncia  de  voir  dmix  opinions  diamétra- 


lement opposé^  chçi^lifif  }fu)r  mffvi 
dans  les  mêmes  motifs. 

Broutons  les  paroles  d'un  compte- 
rendu  de  l'orgue  d'Erard ,  publié  eu  1829, 
L'auteur  établit  d'abord  qu'une  révolu- 
tion «  s'est  opérée  dans  la  musique  »  de- 
puis Mozart ,  et  «  s'est  consommée  de  nos 
jours;  »  que,  pour  ce  qui  estd^  «  sa  na- 
c  ture,  elle  consiste  dans  l'introduo^ÎQU 
«  d'un  système  dramatique  daus  les  com- 
«  positions  vocales  pu  instrummtale) 
«  et  dans  l'expression  suhstiti^ie  aux 
«  formes  mécaniques  de  l'art  f  qu^  ^ 
«  musique  religieuse  me/ne  a  subi  lef 
«  conditions  de  cette  transformation  du 

>  but  et  des  moyens.  »  }|  établit  en 
second  lieu  «  qu'une  révolution  générale 
«  ^  commencé  vers  la  fip  du.sçmème 

>  siècle,  où  l'on  çl  imflfiné  de  sq  servir 
«  de  la  musique  pour  les  aérons  (béâtra* 
«  les.  »  Puis  11  ajoute  ;  «  Cette  tendance 
«  vers  les  formes  dramatiques,  vers  Tex- 
«  pression  et  vers  les  formes  mé'odiquesi 
«  a  continué  sans  interruption  jusqu'au- 
«  jourd'hui,  et  a  rendu  néceisafrc  um 
«  réforme  bien  entendue  dç  la  musique 
«  d'église  etparticulàrement  dustjUdi^ 
s  l'orgue  (1),  » 

Nous  le  dcmandoo^  :  cst^l  po^sibifl  d« 
mieux  éublir  quf  l'orgue  f^x  U  se^lff 
et  véritable  expression  do  H  musique 
d'église  puisque  l'on  rjscOQlialt  la  ui- 
cessité  de  réformer  l'une  pour  réfor* 
mer  l'autre?  Et^  (qrsque  l'on  nous  dît, 
d'un  côté ,  que  l'orgue  Qrdimlrf  ««t 
dépourvu  d'expresMiwi  do  l'autre,  que 
la  musique  dramatique  «st  lit  feule  eo?* 
pressive^  bien  que  ce«  deux  es&ertiooi 
soient  fausses  en  elles  mAmeft  n'esta 
pas  reconnaître  la  même  véritd,  comme 
si  Ton  disait  que  Torgue  et  U  musifue 
d;église  n'ont  pas  ce$  aeceuf  pafsiomidik 
ces  inflexions  variées  qu|  cereeMriseni 
l'art  mondain?  Mais,  de  plus ,  i|  fset 
montrer  que,  de  ('aveu  form^  dw  ed« 
versaires,  l'orgue  eQclen  m  ràPii9r(#« 
par  les  conditions  de  sa  structure  ^  à 
l'institulion  du  chant  eeeiéslastîque  et 
qu'il  a  reçu  sa  destination  de  cette  insti- 
tution même.  G'e&t  ce  qui  va  ressortir  du 
passage  suivant,  pu  rgutcfir  cité  no|is  ap- 

(i)  Itstws  wmUeh^  de  M.  Feus,  Isa,  fl, 
PfftiO« 
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jfiWkA  en  qvoi  ioH  oottsifiter  la  réforme 
bUn  entendue  de  la  musique  d'égtUe  et 
du  style  d'orgue. 

c  Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  orga- 
m  nistes  modifient  la  musique  qu'ils  exé* 
«  Gutent  et  y  introduisent  des  phrases 
«  expressives,  il  faut  encore  que  Tin- 
m  strument  dont  ils  se  servent  seconde 
«  leurs  inspirations  ;  or,  c'est  ce  qui  n'a 
c  point  lieu  dans  les  orgues  construites 
«  d'après  l'ancien  système.  Un  orgue 
c  bien  établi  est  certainement  un  fort 
«  bel  instrument  :  sa  puissance  est  grande 
«  et  majestueuse,  et ,  lorsqu'il  est  touché 
c  par  un  habile  organiste,  l'impression 
«  qu'il  produit. est  profonde  au  premier 
m  abord;  mais  dans  les  pièces  d*|ine  cer^ 
«  taine  étendue,  la  mopotonie  est  inévi* 
«  table,  malgré  les  changemens  de  cla- 
•c  viers,  parce  que  l'instrument,  riche  de 
«  sonorité ,  est  dépourvu  d'accent.  Ce 
€  que  j'appelle  accent,  c'est  la  modifica- 
c  tîon  de  la  force  du  son,  sans  laquelle 
c  il  n'y  a  point  d'expression  possible, 
c  Dans  l'orgue  anciei),  le  passage  du 
«  fort  au  faible  ne  peut  se  faire  que  par 
€  masse  et  non  par  nuance.  C'est  donc 
c  un  instrument  en  dehors  de  l'expression 
c  et  de  l'effet  dramatique.  Il  est  religieux, 
c  simple  et  noble  ;  mats  il  manque  de 
c  sensibilité.  Il  est  propre  aux  choses 
i  larges  et  brillantes  ;  il  ne  Test  pas  à  la 
€  musique  colorée. 

«  Le  nouvel  instrument  de  M.  £rard 
«  est  pourvu  de  toute?  les  qualités  de  l'an- 
«  cien  orgue  et  n'a  pas  ses  défauts ,  ou 
«  plutôt,  il  est  en  possesion  des  avanta- 
«  ges  qui  manquent  à  celui-ci.  Il  offre 
K  aux  organistes  les  moyens  de  s^  mettre 
«  en  harmonie  dans  leurs  inspirations , 
«  awec  la  musique  du  siècle^  sans  les 
«  (Aliger  à  abandonner  les  larges  formes 
«  classlquef  qui  sont  de  leur  domaine  j 
K  ils  acquièrent  avec  lui  ce  qui  leur  man« 
«  qûait  pour  éfnouvoir ,  sans  rien  perdre 
«  de  ce  qu'ils  possédaient  pour  étonpien 
«  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  le  moment  est 
«  ymu  d^une  résolution  dans  la  musique 
m  d'orgue^  révolution  dont  la  découverte 
m  de  Vorgue  expressif  est  le  signal.  Bien 
•  d^  critiques  seront  faites  diés  innova*» 
«  tions  qui  serpnt  tentées  on  ce  genre  i 
m  oo  dira  que  c^ est  perdre  un  style  consa^ 
«  cré;  que  c'est  abaadonner  la  manière 
«  a«bUmed^J«»a9$«baftieABacbiMroA 


«  ne  <^i|ipr0udpi|  pa9  d'abord  que  ea 
%  grapd  artiste ,  homme  de  génie  s'il  en 
«  fût,  aura^  modifié  son  style,  et  l'eût 
c  mis  en  rapport  avec  les  besoins  de  l'é* 
«  poque  actuelle ,  s'il  y  eût  vécu.  Après 
«I  tout*  si  quelque  Jean  Sébastien  Bacb 
«  peut  nattre  epcore ,  et  s'il  fait  la  révo* 
«  lution  nécessaire ,  il  vaincra  les  réi»is- 
«  tances  d'école  en  charmant  le  pu"  . 
«  Mic(l).  » 

Nous  avons  dû  oiter  ce  long  passage 
en  entier  pour  faire  voir  que  les  nova- 
teurs accusent  hautement  et  franchement 
leurs  intentions  et  n'en  dissimulent  au- 
cune. Il  ne  s'agit  de  rien  moins,  en  effet, 
que  d'introduire  le  drame  dans  le  temple» 
l'opéra  dans  le  sanctuaire,  Eeonlea  plep 
tôt  I  l/orgue  ancien  est  un  instrument  en 
dehors  de  l'expression  et  de  l^effet  dra^ 
matique»  il  manque  de  sensibilité/  il 
n^est  pas  propre  à  la  musique  colorée.  Le 
nouvel  instrument  de  M.  Erard^eu  con^* 
traire, e//re  aux  organistes  les  moyene 
de  se  mettre  en  harmonie  avec  la  musique 
du  siècle,  de  produire  l'émotion  en  dutr^ 
mant  le  public  ;  et  c'est  là  cette  révolulitm 
dont  le  moment  est  venu  et  dont  la  {técou- 
verte  de  l'orgue  expressif  est  le  signal, 
révolution  qu'il  faut  opérer  à  tout  prix , 
au  risque  de  perdre  un  style  consacré  / 
Et  c'est  un  maître  de  chapelle  qui  veut 
une  musique  d'église,  un  style  d'orgue 
aux  ordres  des  conservatoires ,  des  pro- 
fesseurs, des  théâtres;  aux  ordres  des 
professeurs,  des  compositeurs  d'opéraa 
et  des  saltimbanques!  Il  veut,  en  un  mot, 
une  musique  d'église  officielle.  Et  ce  mat< 
tre  de  Chapelle  oublie  ce  qu'il  a  dit  tant 
de  fois,  et  oeqne  nous  non* ferons  un  de- 
voir de  lui  rappeler,  que  la  musique  a  été 
conservée,  sauvée  par  l'église,-  que  la 
musique  d^égfise  a  créé  la  musique  mon- 
daine, par  conséquent  les  conservatoires, 
les  professeurs  I  les  théâtres  et  les  maî- 
tres de  chapelle  1  fil  pourquoi  cette  ré^ 
forme  simultanée  du  i^tyle  d'orgue  et  du 
chant  d'église  ?  parce  que  l'orgue  est  /no* 
notone,  parce  qu'il  est  dépourvu  d'accent 
terrestre.  Mais  la  musique  d'église  est 
comme  lui,  monotone ^  c'est-À-dire,  plane  ^ 
dépourvue  d'expression  et  d'accent  ief'» 
resife,  c'eet-à-dire,  pleine  d'une  espree* 
sionealme  et  céleste  et  dii  eoufQe  d«  yie  i 
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denc,  eneore  une  fois,  Forgue  et  la  muM- 
que  d*église  ont  le  même  caractère,  la 
même  destination ,  et  le  style  de  l'un  et 
de  Tautre  est  également  consacré. 

Mais  alors  il  faut  aussi  réformer  le 
plain-chant,  le  chant  grégorien,  ce  chant 
que. TOUS  avez  si  souyent  regretté  de  ne 
pas  voir  rétabli  dans  son  ancienne  inté- 
griti^,  dans  sa  siinplicilé  première  (1).  Il 
faut  encore  réformer  le  langage,  la  poésie, 
les  «trts,  dans  lesquels  se  minifaste  un 
double  élément,  l'élément  divin,  céleste, 
spirituel,  et  l'élément  de  l'activité  elde  la 
sensibilité  humaine.  Que  dis-je  !  il  faut 
réformer  aussi  l'homme  lui-même,  car 
l'homme  aussi  vit  de  deux  vies,  l'une  qui 
le  met  en  rapport  avec  Dieu ,  l'autre  qui 
le  met  en  rapport  avec  les  êtres  cré^s  \ 
deux  modifications  de  sa  nature  d'où 
naissent  nécessairement  deux  modes  di- 
stincts, deux  expressions  diverses  qui 
s'incarnent  alternativement  dans  toutes 
les  formes  de  sa  pensée  et  de  ses  senti- 
mens,  selon  que  stïs  sentimens  et  sa  pen- 
sée appartiennent  à  l'un  ou  l'antre  de  ces 
deux  ordres. 


CATHOLIQUE. 

C'est,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
prochaine  leçon,  à  de  pareilles  consé- 
quences qu'on  est  irrésistiblement   en- 
traîné lorsqu'on  se  renferme  exclusive- 
ment dans  un  point  de  vue  et  qu'on  élend 
un  système  particulier  au  delà  de  ses 
limites  naturelles.  C'est  ainsi  que  l'autenr 
que  nous  réfutons ,  prenant  la  musique 
dramatique  pour  unique  point  de  départ, 
est  contraint  de  la  généraliser  de  telle 
manière  qu'elle  absorbe  et  anéantit  la 
musique  religieuse,  laquelle  par  son  ex- 
pression  tranquille,  égale  et  conson- 
nante,  semble  être  chargée  d'exprimer 
la  pensée  de  celui  qui  ne  peut  recevoir  ni 
de  changement  ni  d*ombre  d'aucune  vi-- 
cissitude,  «  Apud  quem  non  est  trans- 
mutatio,  nec    vicissitudinis    obumbra- 
tio(2).  •   - 

Joseph  D'Ortigue. 


(1)  Cwrioiitit  hitioriquei  de  la  mutiqu^^  par 
M.  Fétig,  p.  107  et  406. 

(2)  Bpisi.  Souci.  Jaeobi.  1. 


REVUE. 


DE  L'ERSElGNEMEEnr 

DAM 

LE  COLLEGE  DE  jnOTILLY. 

L'édueation  de  la  jeunesse  qui  a  été 
considérée  à  toutes  les  époques,  partons 
les  bons  esprits,  comme  une  œuvre  si 
importante,  est  une  chose  grave  et  diffi- 
cile particulièrement  de  nos  jours,  après 
nne  révolution  qui  a  remué  toutes  les  ba- 
ses sur  lesquelles  le  monde  s'était  repo- 
sé, pendant  plus  de  quinze  siècles  ,  dans 
un  temps  où  l'enfant,  arrivé  à  l'âge 
d'homme,  ne  trouve,  en  entrant  dans  la 
société  pnbllqne ,  qoe  des  doutes  à  la 
9la€9  d<i  Ipatei  les  ancieiuies  croyaiicas , 


des  ruines  à  la  place  de  tous  les  étt- 
blissemens  du  passé. 

Or,  pour  mettre  les  études  en  harmo- 
nie avec  les  besoins  d'une  époque  si  nou- 
velle, n'y  a-t-il  rien  à  essayer  de  non- 
veau  ,  et  l'éducation  peut  -  elle,  sans  pé- 
ril ,  demeurer  stationnaire  en  face  dn 
mouvement  prodigieux  qui  emporte  le 
monde? 

Pour  répondre  à  cette  question,  si  inti- 
mement liée  à  tous  les  intérêts  de  la  re- 
ligion et  de  Tordre  social  ;  pour  recon- 
naître ce  que  peuvent  laisser  à  désirer 
des  plans  d^étodes  classiques  qui  forent 
tracés  par  des  hommes  dont  personne  ne 
révère  pins  que  nous  la  mémoire ,  ponr 
expliquer  la  pensée  d^oà  peut  sortir  une 
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néceMalre  rétorme^  nous  sommes  forcés 
d'entrer  dans  quelques  déyeloppemens. 

Jetons  un  conp-d*œil  sur  Thistoire  :  le 
est  la  lumière  qui  éclaire  le  graTe  sujet 
qui  nous  occupe;  car  riiisloire,  considé* 
rée  sous  son  point  de  vue  le  plus  géné- 
ral, n'est  que  le  tableau  du  développe- 
ment de  rhumanité  ,  et ,  si  nous  osons 
ainsi  parler,  le  plan  de  l'éducation  du 
genre  humain,  sous  la  discipline  de  la 
Providenee.  Gomme  rhomme,  le  genre 
bumain  a  eu  différens  âges.  Noos  le 
▼oyons  commencer  par  une  longue  en- 
fance qui  se  prolonge  jusqu'à  Jésus- 
Christ.  Une  religion  imparfaite  et  qui 
n'est  que  la  manifestation  naissante  des 
rapports  de  l'homme  avec  Dieu 5  la  vérité 
ne  pouvant  se  montrer  à  des  peuples  en- 
fans  que  sous  le  voile  de  la  fable  ,  ni  les 
instruire  qu'en  les  berçant  avec  des  con- 
tes et  des  allégories  ;  des  langues,  une 
poésie,  une  philosophie,  une  littérature , 
des  arts  brillans  de  tous  les  prestiges  de 
l'imaginai  ion,  mais  sous  des  formes  dont 
la  perfection  matérielle  ne  sera  peut-être 
jamais  surpassée ,  aucun  fond  sérieux;  à 
peine  les  premiersélémensde  la  science 
de  l'homme  et  de  la  société;  tels  sont  les 
traits  généraux  de  l'histoire  de  rhuma- 
nité, avant  que  l'Évangile  se  fût  levé  sur 
le  monde,  c'est-à-dire  tous  les  caractères 
de  1  enfance. 

Rome  était  devenue  le  centre  de  Tuni- 
▼ers;  le  monde  ancien  s'était  comme  ré- 
sumé dans  le  monde  romain,  et  ce  mon- 
de, à  la  fois  jeune  et  usé,  s'affaissait  sous 
le  poids  d'une  honteuse  décrépitude , 
lorsque  descendit  à  pas  lents  du  Calvaire 
cette  société  merveilleuse  née  de  la  pa- 
role et  du  sang  de  PHomme-Dieu,  TÉglise 
qui  se  penchant  sur  le  cadavre  d'une  so- 
ciété mourante ,  souffla  sur  cette  boue 
et  lui  fit  une  âme  vivante  ,  à  son  image , 
âme  divine,  douée  d'une  vie  progressive 
et  impérissable. 

JVons  ne  pouvons  pas  nous  arrêter  ici 
à  contempler  le  miracle  du  renouvelle- 
lement  du  monde  par  le  Christianisme. 
I^ous  devons  nous  borner  à  signaler  le 
caractère  essentiel  de  cette  œuvre  mer- 
Veilleuse,  que  l'on  ne  remarque  pas  tou- 
jours aasei.  La  révolution  opérée  par  le 
Ghristianiamc  ne  fut  pas  une  destruction, 
uMus  nn  progrès*  tMsûs*Gbrist  n'dtail  Te*  i 


nn  rien  abolir,  mais  tout  perfectionner. 
Les  ombres  de  la  superstition ,  les  vains 
songes  de  la  philosophie  qui  avaient  ob- 
scurci la  lumière  divine  dont  avait  été 
éclairé  le  berceau  de  l'humanité  s'é- 
vanouirfsnt  devant  le  g^aud  jour  de  TE- 
vangile;  l'homme  vit  ainsi  l'horizon  du 
monde  moral  reculer  devant  lui ,  il  pé- 
nétra plus  avant  dans  les  mystères  de  la 
nature  de  Dieu  et  de  sa  propre  nature , 
il  connut  d'une  manière  plus  complète 
les  rapports  qui  unissaient  la  terre  avec 
le  ciel,  et  par  là  il  passa  de  la  vie  de  l'i- 
magination et  des  sens  à  la  vie  de  l'in- 
telligence, de  l'âge  de  l'enfance  à  Tâge 
de  la  raison. 

Or,  &  cause  du  lien  intime  qui  unit  tout 
dans  le  monde,  le  langage,  la  philoso- 
phie, les  sciences,  les  lettres,  les  arts, 
les  institutions  sociales,  tout  dut  se  péné- 
trer peu  à  peu  de  la  vie  nouvelle  et  divine 
dont  l'Evangile  avait  ouvert  la  source 
intarissable  ;  tout  dut  commencer  i  se 
dégager  de  la  matière  et  des  sens,  et  ten- 
dre vers  les  hauteurs  où  le  Christianisme 
était  venu  élever  le  genre  humain. 

Pour  nous.résumer^  la  vie.de  l'huma- 
nité est  une,Ja  croix  en  est  le  centre  ;  la 
croix  n'a  pas  brisé,  elle  est  au  contraire 
l'anneau  merveilleux  qui  lie  la  chaîne  des 
temps.  L'ère  chrétienne  n'est  que  la 
transformation  de  tous  les  élémens  de  ci- 
vilisation,  le  développement  de  tous  les 
germes  de  véri;é,  que  la  Providence 
avait  conservés  au  milieu  de  la  déca- 
dence et  des  erreurs  de  Tère  païenne; 
le  monde  moderne,  c'est  le  monde  ro- 
main refait  par  l'Eglise  et  soulevé  par 
ses  mains  puissantes  de  la  terre  vers  le 
ciel  :  Rome  chrétienneprésentaune  belle 
image  de  cette  œuvre  du  catholicisme, 
lorsque  la  main  hardie  de  Michel-Ange 
posa  le  Panthéon  antique  dans  les  airs. 

Si  les  aperçus  que  nous  venons  d'indi- 
quer sont  vrais,  ils  tranchent  la  question 
que  nous  nous  sommes  proposée;  car 
il  en  résulte  une  double  conséquence. 

On  aperçoit ,  en  premier  lieu ,  en  quoi 
sont  incomplets,  vicieux,  les  plans  d'étu- 
des classiques  qui  ont  trop  long-temps 
prévalu.  Quel  doit  être  le  but  de^  l'é- 
ducation? Développer  l'homme,  tout 
l'homme;  or,  comment  ce  but  peut-il 
être  atteint  autrement  qu'en  ttitmA  ptr^  ,> 
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ticifer  là  rftifloti  de  l'enfant ,  à  mesure 
qn^elle  grandit  et  autant  qu'elle  en  est 
capable ,  à  tdua  les  progrès  par  lesquels 
s'est  déreloppée  d*Age  en  Age  la  raison 
du  genre  humain?  Donc,  après  les  pas 
immenses  que  Fesprit  humain  a  faits 
dans  tous  les  sens,  poussé  par  le  souffle 
ditin  du  Christianisme,  ce  n*est  pas  dans 
les  siècles  idolâtres  qu'il  faut  aller  cher^ 
cher  tous  les  principes  du  dételoppement 
de  rinteliigence  de  l'homme  ;  des  études 
tontes  païennes  ne  sont  pas  la  pAture  ta 
plus  naturelle ,  la  seule  dont  il  eouTient 
de  nourrir  des  générations  catholiques. 
St  cependant  altet,  je  ne  dis  pas  de  nos 
jours ,  mais  dans  le  dernier  siècle,  dans 
des  temps  pins  reculés  encore,  en  France, 
dans  presque  tonte  l'Europe,  entret  dans 
les  écoles  publiques,  que  trouTcres-TOus? 
de  Jeunes  intelligences  tellement  par- 
quées ^  que  l'on  nous  pardonne  ce  mot, 
dans  le  champ  étroit  de  l'antiquité  pro- 
fane, qu'excepté  dans  l'ordre  du  salut  et 
do  la  Tie  future  qui  leur  est  toujours 
montré  comme  un  ordre  à  part  qui  ne 
se  rattache  par  aucun  lien  à  la  Tie  pré- 
sente ^  on  les  laisse  à  peine  soupçonner 
que  le  monde  ait  marché  depuis  les  Re- 
mains et  les  Grecs ,  et  qu'il  y  ait  rien 
antre  chose  à  savoir  que  ce  que  peuyent 
leur  dire  ces  peuples  éteiets^  des  ettfans 
qui ,  jetés  dans  le  monde  païen  presque 
dès  te  beceeau,  reyiendront,  à  l'âge 
d'homme,  de  leur  exil  classique,  TAme 
t^lemeot  préoccupée  des  images  de  ht 
Grèce  et  de  Rome ,  qu'ils  seront  comme 
étrangère  A  tout  le  reste.  Nous  croyons 
que  ce  n^eel  rien  exagérer  que  de  roir 
d«is  celte  apostasie  de  la  littérature,  des 
arts,  des  sciences,  de  la  politique,  réa- 
lisée ainsi  dans  les  premières  étiiides 
d'oA  sortent  les  pensées  de  toute  la  tie , 
une  des  causes,  Im  plus  intime  peul^re, 
qui  prépara  celte  révolution  dont  la 
main  sacrilège  essaya  de  briser  tous  les 
liens  qui  unissaient  le  présent  au  passé, 
le  monde  à  son  auteur.  Qui  ne  voit  en  ef- 
fet que  par  un  pareil  système  d'éducation 
resprit  des  peuples  «e  trouvait  livré  é'A- 
vence  à  tous  les  mensotoges  de  eette  sm* 
pide,  de  cette  insolente  philoaofihie  qui 
s'en  vint  un  jour  dire  A  Dieu  t  «  Tu  ne 
régneras  pins  Sur  noui^  oat>  nous  ton- 
Ions  avoir  4e  la  raison,  du  génie  même 
et  wiimt  U  ia  iitmeés  m  Ih  raligMwi 


que  tes  prêtres  nous  enseignent»  me  iift 
qu'emmailloter  de  ténèbres  la  liberté ,  la 
raison,  le  génie  de  l'homme,  pour  les 
retenir   dans    une  éternelle  enfamc^o^B 
C'est  an  Dieu  de  l'Evangile ,  c'est   après 
que  le  monde  avait  marché  quinne  ncnii 
ans  dans  les  routes  de  lumière  €|SBe  k 
parole  du  Christ  avait  ouvertoa  daTaM 
lui ,  que  la  philosophie  osa  dire  ces  cho- 
ses ;  et  il  se  trouva  que  le  monde  clurdtlen 
avait  tellement  perdu  la  conteiosoca  de 
lui-même,  était  si  ignorant  do  an  pt9- 
pre  histoire  ^  qu'il  crut  n'avoir  rmwL  à 
faire  de  mieux  que  d'arracher  à  tome  tai 
nobles  pouvoirs  auxquels  il  avait  «Ml , 
le  sceptre  qu'ils  tensient  de  Dleu^  posir 
le  remettre  A  des  législateurs  de  coUége^ 
comme  les  a  nommés  M.  de  BonalcL,  qui, 
ridicules  même  alors  qu'ils  étaient  atra- 
ces ,  entreprirent  de  refouler,  à  traînes 
des  flots  de  sang,  la  société  vers  son  ber- 
ceau, de  ramener,  A  la  suite  du  bourrean, 
les  jeux,  les  fêtes,  les  mœurs,  les  lois , 
la  liberté  et  jusqu'aux  Dieux  du  pega«> 
nisme ,  et  nous  donnèrent  enfin  sar  iée 
ruines  de  la   première  ttonarchio   dn 
monde  catholique,  cette  représentatloa 
du  monde  romain,  qui  exciterait  A  jamais 
le  rire  de  la  postérité,  si  elle  ne  devait 
^as  lui  arriver  mêlée  A  tant  de  lamea* 
tables  souvenirs,  escortée  de  tant  de 
lugubres  images. 

Hais ,  en  second  lieu ,  un  excès  no  doit 
pas  nous  jeter  dans  un  antre  oxeèa.  Si 
une  éducation  qui  ne  aonrrit  l'enfanoe 
que  dMtudes  païennes  est  eseentiellemenC 
incomplète ,  et  peut  devenir  fatale  ^  ce 
serait  une  grande  erreur  aussi  que  do 
méconnaître  la  place  importante  qui  êp- 
partient  A  Pantiquilé  dans  les  éludes 
classiques.  Cette  conséquence  ne  ressort 
pas  moins  rigoureusement  que  la  pre- 
miers de  ce  qui  s'est  manifesiéà  nous 
dans  le  coup  d'œil  que  nous  avons  joli 
sur  l'histoire  du  monde.  Tout  est  uai| 
comme  nous  l'avons  vu ,  par  des  rapports 
nécessaires,  dans  ce  vaste  plan  de  ÏHAwr 
catiM  dn  genre  humain  ^  afterveiiieaie 
manifestation  d'une  pensée  tilvtee  oH 
nous  devt>ns  chercher  ia  pensite  ^  in  pian 
naturel  de  féducatiôn  de  ItMMnaso  :  les 
siècles  païeiw  sont  le  germe  d'oà  sont 
sorHs  les  siècles  chrétiens^  lie  mwade  m- 
mSa  â<M«tttMmnhomi  te  point  fie 
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ûèp9tt  dn  fDonda  moderne ,  d*où  il  suit 
que  nos  langues,  notre,  littérature,  no« 
irts ,  noft  sciences ,  nos  institutions,  no- 
tre *  civilisation  enfin  tout  entière ,  fille 
de  ramiquité  quant  an  corps,  si  l'on 
peut  ainsi  parler,  fille  du  Christianisme 
t|uant  à  fesprtt ,  ne  peut  être  comprise 
sans  la  connaissance  intime  du  double 
élément  dont  elle  se  compose.  Le  pro- 
blème de  la  tie  humaine  échappe  égale- 
Hiekit  an  l>hilosophe  qui  ne  veut  tehir 
compte  que  des  phénomènes  matériels, 
et  à  celui  qui  prétend  tout  eipliquer  pir 
lei phénomènes  de  la  pensée^  Fhomme, 
ftoor  être  connu,  doit  être  étudié  dans 
les  deux  principes  distincts  qui  se  ré?è- 
ftsnt  dans  sa  mystérieuse  existence,  et 
dans  les  ^rapports  qui  unissent  ces  dettic 
principes  :  il  eh  est  de  même  de  l'huma- 
nité. 

Que  Voik  fié  se  méprenne  done  point 
inr  notre  pensée.  Le  tice  radical  dans 
lequel  se  résument  tous  les  légitimes  re- 
proches qui  peuvent  être  adressés ,  selon 
nous,  aux  plans  d'enseignement  généra- 
lement adoptés  dans  les  écoles ,  ce  n'est 
pas  d*avoir  attaché  à  Péiude  des  langues 
inortes  une  importance  extrême,  mais  de 
fi^avoir  pas  Vu  que  cette  étude  est  stérile 
6\x  ne  produit  même  que  des  fruits  dan- 
gereux dans  l'intelligence  des  élèves,  si 
elhl  ne  se  lie  pas  à  d'autres  études;  c'est 
de  n'avoir  pas  compris  que  les  langues 
àlietennes  ne  sont  pas  tout  ce  qu'il  im- 
ptrte  ^  rhomme  de  savoir,  qu'elles  ne 
aont  pas  même  à  proprement  parler  une 
scitHice  ,  mais  Tinstrument  nécessaire 
pour  acquérir  la  science  de  Tantiquité, 
qui  n*a  elle-même  de  véritable  valeur 
pouf'  nous ,  que  parce  qu'elle  est  l'intro- 
duction naturelle  à  la  science  dès  temps 
■lodernes. 

Éviter  les  inconvéniens,  les  périls  que 
ttOfis  venons  de  signaler,  en  unissant  ce 
qpat  n'^aurait  jamais  dû  être  séparé;  re- 
produire dans  Téducationde  l'homme, 
autant  qu'il  est  possible,  toute  la  pensée 
du  plan  de  Dieu  dans  l'éducation  du  genre 
bUmain,  et,  par  conséquent,  chercher 
m  principe  au  développement  de  l'intel- 
ligence â»  l^enfant  dans  les  principes 
ikèmcs  par  lesquels  s'est  développée  l'in- 
tUUgencè  db  Pbumanité;  découvrir  de 


bonne  heure  k  i*élèfe,  dans  ses  dittérens 
points  de  vue,  tout  le  vaste  borfaon  du 
monde  de  la  foi  et  de  la  science,  tel  que 
l'a  fait  le  catholicisme  et  le  génie  des 
temps  modernes;  les  hauteurs  qu'il  m 
peut  pas  aborder  encore,  les  lui  faire  en- 
trevoir pour  qu*il  connaisse  au  moins  le 
but  oft  conduisent  les  sentiers  ouverts  à 
ses  jeunes  pas  ;  faire  des  esprits  complets 
en  liant  entre  elles,  dès  teurs  première 
élémens,  des  études  qui  eut  dés  rapporta 
héceséatres,  qui  loin  de  M  nuire  M  prè'> 
tent  un  secours  réciproque  ;  fbire  suif*^ 
tout  des  hommes  de  notre  temps  pour 
qui  le  passé  ne  soit  que  la  lumière  qui 
éclaire  le  présent,  qui  dissipé  quelques 
unes  des  ténèbres  de  l'avenir  :  tel  est  le  but» 
ce  nous  semble,  que  doit  se  propeser 
l'éducation,  telle  est  la  pensée  que  nous 
nous  efforçons  de  réàlteèr,  antam  qu'il 
est  en  nous,  par  la  tnsrcbe  que  noui 
avons  tracée  à  notre  enseignement. 

Toutes  lés  réformes  parttcalières  q^i 
caractérisent  le  plan  des  études  du  col<» 
lége  de  Juilly,  et  dont  nous  allons  indi- 
quer  les  plus  importantes ,  ne  sont  que 
les  conséquences  des  vues  générales  que 
mua  venons  d'ezpèser. 

I. 

Aucun  des  objets  qu'embrasse  généra- 
lement renseignement  classique  n'est  ex- 
clus de  notre  enseignement.  En  étendant 
sur  beaucoup  de  points  le  cadre  ordi- 
naire des  études,  nous  n'avons  rien  re- 
tranché de  ce  cadre.  Ainsi ,  en  particu- 
lier, loin  que  l'étude  de  l'antiquité  soit 
sacrifiée  à  des  études  d*un  intérêt  plus 
grave,  plus  immédiat  pour  nous,  nous 
croyons  pouvoir  affirmer  que  nos  élèves 
doivent  emporter  du  collège  des  notions 
sur  les  langues (  la  littérature,  la  philo- 
sophie, l'histoire  des  anciens  peuples  ^ 
beaucoup  moins  imparfaites;  qu'ils  au* 
root  été  initiés  d'une  manière  plus  posi- 
tive à  la  science  de  l'antiquité,  par  cela 
même  que  cette  science  se  trouvera  liée 
dans  leur  esprit  à  un  ensemble  de  cou* 
uaissanoes  qui  en  forment  le  complément 
néeessaire. 

II« 

Toutes  les  l>ranchès  del^ensèi^ettenl 
forment  des  cours  distincts  ^t  sOnt  CM^ 
fiées  à  des  professeurs  spêci&bS, 
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n  résalie  de  cette  dirîsion  de  l'entei- 
ipiement  que  les  préoccupations  exclu- 
sires  d'an  professenr,  le  Ulent,  le  goût 
particulier  qui  pent  déterminer  une 
pente  naturelle  de  son  esprit  vers  un 
genre  d'étndps,  ne  nuit  pointa  TaTance- 
ment  des  éXèTes  dans  les  autres  études  ; 
que  chaque  faculté  obtient  de  la  part 
du  professeur  tout  le  soin ,  de  la  part  des 
éières  tout  le  temps  que  réclame  l'éco- 
nomie générale  de  renseignement  ;  que 
le  déreloppement  de  l'instruction  classi- 
que dans  les  difTérentes  parties  qu'elle 
embrasse  s'accomplit  ainsi  a¥ec  plus 
d'ordre  et  de  régularité. 

Un  autre  aTantage  obtenu  par  cette 
combinaison ,  c'est  que  chaque  élère  est 
classé  suiTant  le  degré  de  connaissances 
qu'il  a  acquis  dans  chaque  faculté;  qu'il 
peut  suivre,  par  exemple,  en  même  temps 
un  cours  plus  avancé  de  latin  et  un  cours 
de  grec  inférieur}  les  trop  grandes  iné- 
galités qui  découragent  le  trayail ,  bri- 
sent le  ressort  de  l'émulation  et  embar- 
rassent renseignement,  sont  par  là  plus 
facilement  évitées. 

Enfin,  chaque  classe  n'étant  occupée 
que  par  un  seul  objet,  les  élèves  assis- 
tent à  un  plus  grand  nombre  de  classes , 
mais  la  durée  des  classes  est  abrégée; 
elie  ne  dépasse  pas  une  heure  dans  les 
cours  inférieurs.  Par  là  tout  le  temps 
periu  par  la  fatigue  des  élèves  et  celle 
des  professeurs  da»-s  les  classes  trop  lon- 
-  gués ,  se  trouve  économisé. 

m$ 

Etendre  le  cercle  des  études,  sans 
nuire  à  chaque  étude  particulière  :  ce 
problème  que  l'enseignement  du  collège 
de  Juilly  s'efforce  de  résoudre,  n'est  pas 
aussi  difficile  dans  la  réalité,  qu'il  peut 
le  paraître  au  premier  coup  d'œil.  Car, 
en  y  regardant  de  près ,  on  voit  que,  au 
lieu  de  s'exclure,  les  études  diverses 
s'entr'aident ,  lorsque  dès  les  premiers 
élémens  on  les  combine  d'après  les  rap- 
ports naturels  qui  existent  entre  elles; 
que,  bien  loin  que  l'instruction  perde 
dans  les  détails,  ce  qu'elle  gagne  du  c6té 
de  l'ensemble,  c'est  de  l'unité  d'un  en- 
semble complet  que  jaillit  la  lumière 
qui  éclaire  les  deuils.  Tout  se  tient  dans 
VintelligeDce  de  l'homme  et  dans  les  dif- 
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f érens  ordres  do 
quels  l'intelligence  doit  s'exercer  ^  «psel- 
que  nombreuses  que  soient  les  branches 
de  la  science,  la  scimce  est  ane;  c^esiœ 
chêne  dont  les  mille  rameaux,  renfemiés 
dans  le  même  germe,  nourris  de  la  laénM 
sève ,  s'élancent  d'un  même  jet  dans  les 
airs. 

Partant  de  cette  idée,  au  degré  où  elle 
nous  a  paru  applicable ,  nous  avons  traeé 
le  cadre  des  études  de  manière  à  ce  que 
Tenfant  reçoive,  dès  la  première  période 
de  son  éducation,  les  premiers  germes 
de  toutes  les  connaissances  que  doit  em- 
brasser son  instruction  classique.  Tontes 
les  parties  de  l'enseignement  martshent 
de  front,  s'avançant  graduellement  de  ce 
qu'elles  ont  de  p'us  élémentaire  à  ee 
qu'elles  présentent  de  plus  élevé ,  suivant 
les  déveioppemens  naturels  de  Tintelli- 
gence. 

Ainsi  l'étude  des  langues  vivantiss  se 
trouve  mêlée  de  bonne  heure  à  l'étude  des 
langues  mortes,  afin  que  les  élèves  puis- 
sent saisir  le  plus  t6t  possibleles  termes 
de  comparaison  nécessaires  pour  les  faire 
pénétrer  peu  à  peu  dans  les  secrets  et 
dans  le  génie  des  unes  et  des  autres;  afin 
aussi  que  le  monde  moderne  et  le  monde 
ancien  s'ouvrent,  pour  ainsi  dire,  à  la  fois 
devant  leurs  yeux  et  qu'ils  commencent 
de  bonne  heure  à  entrevoir  les  rapports 
qui  rapprochent  des  peuples  au  premier 
coup  d'œil  si  opposés  entre  eux. 

Les  langues  sont  un  instrument  que 
nous  nous  hâtons  d'appliquer  à  l'usage 
auquel  il  doit  servir.  Dès  que  les  progrès 
des  élèves    dans    l'étude    des    langues 
mortes  leur  permettent  de  communiquer 
avec  les  génies  classiques  qui  illustrèrent 
Rome  et  la  Grèce,  nous  leur  faisons 
étudier  les  grands  monumens  de  la  lit- 
térature païenne,   non  par  lambeaux, 
mais  dans  leur  ensemble.  Dans  ce  but,  à 
partir  de  la  quatrième ,  le  texte  d'une 
partie  des  compositions  de  l'année  est 
pris  dans  des  auteurs  autres  que   les 
auteurs  traduits  et  expliqués  en  classe, 
et  qui  sont  mis  dans  les  mains  des  élèves 
un  mois  d'avance ,  qu'ils  préparent  en 
s'aidant ,  si  cela  leur  est  nécessaire ,  du 
secours  d'une  traduction.  Le  jour  de  la 
composition,  un  passage,  indiqué  parle 
sort,  doit  être  traduit  sans  recourir  au 
dictionnaire.    Ce  travail    particulier, 
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comhiiié  pendant  troi»  ans  avec  le  tra- 
Tail  ordinaire  de  la  classe ,  fait  passer 
devant  les  yeux  des  élèves  toutes  les  œu- 
vres les  plus  remarquables  des  écrivains 
de  l'antiquité ,  et  rassemble  dans  leur 
mémoire  tous  les  faits  nécessaires  pour 
suivre  avec  fruit  un  cours  sur  l'histoire 
comparée  de  la  littérature  des  peuples  an- 
ciens et  des  peuples  modernes,  qui  forme 
le  complément  de  leurs  études  littéraires. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'étude 
des  langues  indique  la  marche  uniforme 
que  nous  suivons  dans  les  autres  études. 

Ainsi,  dès  les  classes  les  plus  infé- 
rieures ,  quelques  heures  sont  consa- 
crées chaque  semaine  à  la  géogi'aphie  et 
à  l'histoire  ;  ce  ne  sont  d'abord  que  de 
$imples  récits  par  lesquels  le  professeur 
éveille  la  curiosité  de  l'enfant ,  sans  im- 
poser encore  à  sa  mémoire  aucune  tâche 
réglée  ;  puis  des  leçons  plus  méthodiques 
que  l'on  se  contente  de  faire  répéter  de 
vive  voix ,  et  dont  on  exige  plus  tard  une 
jrédaction  écrite  ;  et  ainsi ,  sans  fatigue 
et  sans  effort ,  l'élève  se  trouve  posséder, 
lorsqu'il  arrive  à  la  dernière  période  de 
son  éducation  ,  tous  les  faits  essentiels^ 
tout  le  squelette  de  l'histoire  ,  si  j'ose 
ainsi  parler  :  il  ne  s'agit  plus  que  d'ani- 
mer ce  corps ,  que  de  bâtir  avec  ces  ma- 
tériaux l'édifice  de  l'une  des  sciences  les 
plus  importantes  pour  l'homme  ;  et  c'est 
le  travaiijauquel  est  occupée  l'intelligence 
des  élèves  dans  les  classes  supérieures , 
oi!^  une  suite  de  leçons  sur  la  philosophie 
de  l'histoire  exercent  leur  raison  sur 
l'ensemble  des  faits  recueillis  dans  un 
enseignement  élémentaire  de  six  an- 
nées. 

Les  élèves  familiarisés  de  bonne  heure, 
d'après  la  même  méthode,  avec  les  faits 
les  plus  simples ,  les  notions  accessibles 
à  leur  jeune  intelligence  qu'offrent  les 
mathématiques  et  les  sciences  physiques 
et  naturelles,  abordent  avec  moins  de 
difficulté  et  parcourent  avec  plus  de 
fruit  les  divers  degrés  de  l'enseigne- 
ment spécial  de  cette  branche  des  études 
qui  commence  en  quatrième.  L'étude  des 
mathématiques  préparée  ainsi  dès  les 
basses  classes ,  coordonnée  avec  les  au- 
tres études  dans  les  classes  supérieures, 
est  conduite  assez  loin  pour  qu'un  élève, 
arrivé  au  terme  de  son  instruction  clas- 
sique^ sans  en  avoir  négligé  aucune  par- 
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tie ,  puisse  ,  après  une  année  de  prépa- 
ration spéciale ,  se  présente!*  avec  suc* 
ces  aux  examens  même  de  l'école  poly- 
technique^ c'est  un  résultat  qui  a  été  déjà 
obtenu. 

Ce  serait  se  faire  illusion ,  sans  aucun 
doute ,  que  de  croire  que  l'enfant  puisse 
apercevoir  les  rapports  qui  lient  les 
diverses  connaissances  auxquelles  il  est 
initié  ainsi  dès  la  première  période  de 
son  éducation  ,  et  que  l'unité  de  la 
science  se  révèle  à  sa  jeune  raison.  Mais»  • 
outre  que  ces  études  accessoires  occu* 
peraient  d'une  manière  utile  le  petit 
nombre  d'heures  qu'elles  dérobent  cha- 
que semaine  à  l'étude  des  langues,  quand 
elles  n'auraient  d'autre  résultat  que  d'en- 
tretenir, par  une  heureuse  variété ,  dans 
l'esprit  de  l'élève,  ce  mouvement  sans 
lequel  toute  instruction  languit ,  on  se 
tromperait  en  croyant  qu'elles  ne  por- 
tent pas  des  fruits  très  réels.  Ces  notions 
élémentaires  sont  comme  autant  de  ger- 
mes qui  fécondent  peu  à  peu  l'intelli- 
gence, qui  l'enrichissent  de  bonne  heure 
d'un  fonds  d'idées  positives  sur  lequel 
l'imagination  trouve  à  s'exercer,  et  qui 
communiquentaux  compositions  une  ma- 
turité précoce  ;  ainsi,  par  l'effet  d'un 
enseignement  large,  complet  dès  l'ori- 
gine, lise  trouve  que  toutes  les  facultés  se 
sont  développées  avec  plus  d'harmonie; 
que  l'esprit,  si  j'ose  ainsi  parler,  a  grandi 
dans  tous  les  sens. 

Un  mot  qu'il  nous  reste  à  dire  de  la 
méthode  adoptée  pour  l'enseignement 
de  la  religion,  de  la  philosophie,  de 
l'histoire ,  de  la  géographie,  de  l'histoire 
naturelle,  montrera,  sous  un  autre  point 
de  vue,  comment  chaque  étude  sert 
au  progrès  d'autres  études.  Les  élèves 
assistent  à  dés  conférences  qui  sont  in- 
terrompues, de  temps  à  autre,  par  de& 
interrogations  destinées  à  s'assurer  qu'ils 
ont  compris,  et  à  les  exercer  à  exprimer 
ce  qu'ils  comprennent  en  termes  conve- 
nables. Ils  rédigent  ensuite  la  leçon 
qu'ils  ont  écoulée  ,  en  sorte  que,  dès  les 
J^asses  classes  et  surtout  à  partir  de  la 
quatrième,  chaque  élève  écrit ,  chaque 
semaine ,  plusieurs  rédactions ,  exercice 
qui  ne  grave  pas  seulement  plus  profon-» 
dément  dans  sa  mémoire  les  enseigne- 
mens  qu'il  reçoit,  mais  qui  l'accoutume 
de  bonne  heure  k  se  rendre  compte  do 
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raisonnement ,  à  lier  ses  propres  idées , 
à  les  exprimer  avec  ordre  et  avec  préci- 
sion. Par  là  il»  se  trouvent  préparés  à  la 
rhétorique  qui ,  lorsque  rien  n'a  déve- 
loppé encore  la  logique  naturelle  que 
nous  portons  tous  avec  nous-mêmes,  n'est 
et  ne  peut  être  qu'un  art  futile  de  combi- 
ner des  mots,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  y  a 
déplus  propre  à  fausser  à  la  fois  la  raison 
et  le  goût. 

ÏV. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  comment  toutes  les  études  sont 
combinées  entre  elles ,  liées  les  unes  aux 
autres  dès  leur  point  de  départ  5  com- 
ment, commençant  plus  tôt,  elles  sont 
conduites  plus  loin  que  dans  les  plans 
ordinaires  d'instruction  classique. 

Pour  compléter  cette  exposition,  nous 
dirons  quelque  chose  de  parliculier  sur 
les  deux  branches  de  l'enseignement,  qui 
dominent  toutes  les  autres,  la  religion 
et  la  philosophie,  et  sur  une  institution 
propre  au  collège  de  Juilly,  qui  résume 
tout  Tenscmble  des  études. 

Religion.  Si  l'homme  vient  dé  Dieu, 
s'il  retourne  à  Dieu;  si  les  rapports  de 
cet  être  "d'un  jour  avec  l'être  infini  con- 
stituent tout  ce  qu'il  y  a  de  noble,  de 
grand ,  de  sérieux  dans  son  existence,  la 
religion ,  qui  n'est  que  l'histoire  de  ces 
rapports  merveilleux,  est,  sans  aucun 
doute,  la  premièredetoutes  les  sciences, 
et  il  nous  sera  permis  de  dire,  avec  un 
philosophe  du  dernier  siècle,  dont  l'au- 
torité ne.sauraitétre  décemment  récusée, 
avec  Diderot,  «qu'il  n'y  a  pas  d'ignorance 
«  plus  honteuse  pour  l'homme,  que  celle 
a  de  la  véritable  théologie.» 

Or,  ce  n'est  pas  savoir. la  religion  que 
de  n'en  avoir  appris  que  ces  premier^  et 
indispensables  élémens  auxquels  se  borne 
trop  communément  l'instruction  reli 
sieuse  de  l'enfance.  L'étude  de  la  reli- 
gion, dans  le  collège  de  Juilly,  se  trouve 
intimement  liée,  dès  U  première  période 
jusqu'au  terme  de  l'éducation,  à  tous  les 
progrès  de  l'intelligence  des  élèves  et  au 
développement  de  touteslesautresétudes. 

Elle  se  partage  en  quatre  cours,  chacun 
de  deux  années  : 

Le  premier  cours  est  consacré  à  une 


explication  simple  et  familière  du  oalé- 
chisme. 

Dans  le  second ,  ces  notions  élémen** 
tarrt*s  sont  développées  par  un  ensemble 
d'instructions  plus  méthodique,  plus  rai* 
sonné.sur  ieaymbole,  les  sacremens  et  la 
morale. 

liés  deux  années  suivantes  sont  occii- 
pées  par  l'étude  des  faits  dont  se  com- 
pose l'histoire  de  la  religion  avant  el 
après  Jésus-Christ. 

Les  élèves  se  trouvent  ainsi  préparés 
et  conduits  par  degrés  à  l'enseigneineiit 
plus  élevé,  qui  complète  leur  instruction 
religieuse  dans  les  hautes  classes,  et  doilt 
nous  allons  indiquer  le  plan. 

La  religion  que  certains  esprits  se  re* 
présentent  comme  un  fait  solitaire  dans 
rhistoire  de  l'humanité,  comme  un  ordre 
de  spéculation  qui  n'a  de  rapport  qu*aa 
monde  futur,  et  en  dehors  duquel  s'ae- 
complit  toute  la  révolution  des  ehoses 
d'ici-bas ,  la  religion  est  le  véritable  cen- 
tre delà  vie  de  l'homme,  le  nœud  qui 
unit  ses  doubles  destinées,  et  par  consé- 
quent la  lumière  qui  doit  éclairer  ses 
études  sur  lui-même  et  sur  tout  ce  qai 
l'entoure,  le  grand  fait  du  monde,  le  met 
de  l'univers. 

De  là,  il  suit  que  la  religion  elle-même, 
pour  être  embrassée  dans  tout  Tensemble 
de  ses  caractères  divins,  doit  être  étu- 
diée dans  un  double  point  de  vue  : 

En  elle-même ,  comme  la  manifesta- 
tion des  lois  qui  constituent  l'immor- 
telle société  de  l'homme  avec  Dieu; 

Dans  ses  conséquences  temporelles, 
comme  renfermant  le  principe  et  la 
règle  de  tous  les  développemens  de 
l'homme  el  de  l'humanité  dans  le  monde 
de  la  pensée,  dans  le  monde  extérieur  et 
social,  dans  le  monde  même  de  l'imagi- 
nation  et  des  arts. 

Et  de  celte  double  étude,  il  sort  un^ 
double  démonstration,  l'une  directe, 
l'autre  indirecte,  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion catholique. 

Dans  noire  enseipfiement ,  la  religiet» 
est  considérée  sous  les  deux  aspects  que 
nous  venons  dMndiquer. 

En  elle-même ,  l'économie  de  la  W 
envisagée  par  son  c6lé  purement  suraa- 
tntelet  divin,  ceositfte  en  «ne  merveH- 
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leuse  hiérarchie,  qui  nons  montre  l'honi- 
ine  uni  par  l'Eglise  à  Jésus-Christ,  et  par 
la  parole  et  les  mérites  de  Jésus-Christ 
éteTé  jusqu'à  Tintelligence  et  à  l'amour 
infini;  dieu,  jésus-christ,  l'église,  ces 
trois  mots  résument  donc  tout  l'ordre 
miraculeux  qui  nous  est  dévoilé  par  la 
foi  catholique. 

A  ces  trois  grandes  vérités  correspon 
dent  trois  grandes  négations  :  Tbéré* 
sie,  le  déisme,  l'athéisme,  qui  mesurent 
les  divers  degrés  de  rincrédulité. 

De  là,  la  division  naturelle  de  cette 
première  partie  de  notre  enseignement. 
IVous  établissons  Texistence  de  Dieu, 
contre  les  athées,  la  mission  de  Jésus- 
Christ,  contre  les  déistes ,  rautorité}  de 
TEglise  contre  les  hérétiques  (1). 

Dans  ses  conséquences  temporelles  : 
rhomme  est  un^  quoique  sa  mystérieuse 
existence  appartienne  à  deux  mondes, 
qu'elle  soit  liée  par  une  double  chaîne 
aux  mobiles  révolutions  du  temps  et  à 
l'ordre  iaoïmobile  de  Téter  ni  té. 

Celte  unité  des  destinées  humaines  ne 
peut  nous  être  manifestée  que  par  la  re- 
ligion, lien  merveilleux  qui  unit  la  terre 
au  ciel,  terme  nécessaire  où  se  résume  la 
pensée  de  Dieu ,  dont  le  monde  est  Tex- 
pression. 

D'oà  il  suit  que  la  foi  est  la  seule  lu- 
mière qui  éclaire  les  deux  faces  de  Thu- 
manilé ,  le  seul  point  de  vue  d'où  l'on 
peut  suivre  le  double  développement  de 
l'eiistence  de  l'homme  ;  que  le  Christia- 
nisme ne  nous  dit  pas  seulement  Je  mbt 
de  nos  destinées  dans  l'ordre  surnaturel, 
mais  que  c'est  au  Christianisme  qu'il  faut 
demander  encore  le  mot  de  nos  destinées 
temporelles. 

Ce  mot  ne  peut  pas  être  sans  doute 
pleinement  compris  ici-bas.  La  pensée 
..divine  réalisée  dans  cet  univers  ne  nous 
apparaîtra  dans  sa  radieuse  unité  qu'a- 
prés  que  sera  Tenu  le  terme  des  révolu- 
tions qui  doivent  compléter  sa  manifes- 
tation dans  Tordre  présent. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est 
dans  le  reflet  du  grandjour  de  Téternitéet 

(f)  On  peat  lire  le  sommaire  de  cette  première 
partie  de  notr^  Cours  iêùêi'Vnivn-iité  Cirtkoliqw , 


de  la  claire  vision  du  eielque  la  foi  abaisse 
sur  les  ombres  de  la  terre  et  du  temps, 
que  se  trouve  la  seule  lumière  qui  nous 
dévoile  autant  qu'elles  peuvent  l'être, 
les  énigmes  de  la  science^  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  lorsque  le  monde  moral 
est  envisagé  des  hauteurs  où  le  Christia- 
nisme élève  la  raison  même  de  l'enfant , 
Thorizon  recule,  tout  s'agrandit,  et  un 
admirable  tab'eau  se  déroule  devant  les 
yeux.  Car  voici ,  nous  bornant  à  la  por- 
tion de  ce  tableau  la  plus  importante ,  ce 
qui  demeure  invinciblement  démontré 
pour  tout  esprit  qui  a  sondé  les  bases  du 
monde  de  la  pensée  et  du  monde  social, 
qui  a  suivi  les  phases  successives  de  leur 
histoire,  le  flambeau  de  la  révélation  à  la 
main  : 

]o  Que  l'intelligence  humaine  étant  née 
de  l'intelligence  infinie,  par  la  parole,  la 
pàro'e  de  Dieu  est  le  principe  et  la  règlo 
nécessaire  de  tous  les  développemena 
delà  raison  de  l'homme^  d*où  il  suit 
que  dans  la  foi  catholique,  expression 
seule  vraie  de  la  parole  de  Dieu,  se  trouva 
la  source  de  la  seule  véritable  philoso- 
phie. 

2o  Que  pour  trouver  le  principe  de 
l'existence  et  la  règle  des  développe- 
mens  du  monde  social,  il  faut  les  cher* 
her  plus  haut  que  Thomme,  s'élever  jus» 
qu'à  Dieu  -,  d'où  il  suit  que  dans  le  catho*' 
licisme,  manifestation  de  Dieu  la  plus 
parfaite,  se  troure  aussi  le  germe  de  la 
plus  haute  perfection  sociale. 

3''  Que  la  foi  catholique  nous  fournit  le 
seul  point  de  vue  qui  domine  et  du  haut 
duquel  on  peut  observer  la  marche  gé-* 
nérale  de  Thumanité  ;  que  dans  les  grands 
faits  de  Thistoire  de  la  société  ioimor- 
telle  de  Thomme  avec  Dieu,  que  la  foi. 
nous  raconte ,  se  troure  la  lumière  qui 
révèle  le  point  de  départ,  qui  explique 
les  révolutions,  qui  montre  le  terme  de 
la  société  des  hommes  dans  le  temps. 

Par  conséquent,  la  foi  catholique  ren» 
ferme  la  solution  la  moins  imparfaite  que 
les  grands  problèmes  soulevés  par  la  phir 
losophie  proprement  dite,  par  la  phifo* 
Sophie  sociale  et  par  la  philosophie  de 
l'histoire,  puissent  recevoir,  dans  les  con- 
ditions présentes  de  la  raison  humaine. 

Les  bornes  que  nous  devons  nous  pres- 
crire ne  nous  permettant  point  d'expo&er 
la  marche  de  cette  partie  de  notro  ensei^ 
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gnement  (1),  nous  n'avons  pu  qu'en  indi- 
quer les  résultais. 

L'étude  de  la  religion  se  trouve  H^e  par 
là,  comme  on  le  voit,  à  toutes  les  autres 
études,  elle  en  devient  le  centre. 

Et  nous  croyons  que  c'est  la  place  qui 
appartient  à  la  religion  dans  un  plan  d'é- 
ducation bien  entendu  ; 

Car  la  religion,  c'est  la  racine  divine 
de  tons  les  développemens  de  l'homme  et 
de  l'humanité  ; 

La  religion  eat  tout  ce  qu'il  y  a  d'im- 
muable dans  le  monde  de  la  pensée ,  dans 
l'ordre  des  croyances  et  des  devoirs  ; 

D*où  il  suit  que  dans  tous  les  temps, 
que  plus  particulièrement  dans  un  temps 
de  révolution  et  de  doute,  la  religion  est, 
comme  le  disait  un  philosophe  dont  on 
nous  permettra  d'invoquer  de  nouveau 
l'autorité  non  suspecte  en  cette  occasion, 
Diderot,  «  la  plus  essentielle  leçon  de 
fc  l'enfance ,  celle  par  où  tout  enseigne- 
«  ment  doit  commencer  et  finir.  » 

Aussi*,  à  ceux  qui  verraient  avec  peine 
l'importance  que  nous  attachons  à  l'en- 
leignementde  la  religion^  qui  nous  blâ- 
meraient d'envisager  cette  étude  tout 
ensemble  comme  la  base' et  le  couron- 
nement nécessaire  de  toutes  les  autres 
études ,  sans  chercher  à  nous  justifier  au- 
trement y  nous  dirions  :  Avant  de  nous 
condamner,  profonds  philosophes ,  con- 
sentei  à  examiner  un  moment  si  ce  que 
nous  faisons  n'est  pas  une  nécessité.  Je 
sais  que  depuis  plus  d'un  siècle  vous  tra- 
vaillez, vous  et  vos  devanciers,  à  éclaircir 
par  la  seule  puissance  de  votre  raison,  et 
dans  rien  emprunter  aux  lumières  de  la 
foi,  tous  les  obscurs  problèmes  d'où  dé- 
pendent les  destinées  de  Thomme  ;  vous 
avez  entrepris  de  faire  des  croyances,  des 
devoirs ,  tout  un  ordre  moral  enfin  qui 
n'aura  rien  de  commun  avec  celui  que 
le  Christianisme  avait  fait;  vous  mettrez 
à  fin  quelque  jour  cette  œuvre  que  vous 
poursuivez  avec  une  admirable  patience;  * 
mais  en  attendant,  voyez  ces  jeunes  es- 
prits que  nous  sommes  chargés  do  nour- 
rir; ils  ne  peuvent  pas  vivre  des  futures 
découvertes  de  votre  raison,  ils  nous  de- 

(l)  Nous  avons  commencé  et  nons  conUnnerons  à 
^Qblier  dans  VUnivenité  Catholique  des  fragmens 
de  celte  seconde  partie  de  notre  Cours.  (V.  tom.  i , 
f-297eC487;t.  II,  p.401;t,  IM      •       ) 
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mandent  du  pain,  le  pain  des  intelligon- 
ces ,  la  foi.  Or,  où  trouver  de  la  foi,  de 
nos  jours ,  dans  le  monde ,  ailleurs  qae 
dans  l'Eglise?  Ravissez  à  ces  jeunes  intel- 
ligences les  enseignemens  de  celle  auto- 
rité qui  leur  redit  les  imposantes  paro- 
les sorties,  à  l'origine,  de  la  bouche  de 
Dieu,  que  tous  les  siècles  ont  répétées,  et 
devant  lesquelles  s'inclina  la  longue  suite 
des  générations  humaines  ;  que  l'Église 
cesse  d'instruire  ces  enfans,  et  de   qui 
apprendront-ils,  je  vous  le  demande,  toat 
ce  qu'il  leur  importe  avant  tout  de  saroir? 
Qui  leur  dira  ce  qu'ils  sont,  d'où  ils  Tien- 
nent, où  ils  vont,  ce  qu'ils  ont  à  faire  ici- 
bas,  Jes  rapports  qui  les  unissent  à  leurs 
semblables?  Sur  toutes  ces  graves  ques- 
tions ,  que  pourront  il  s  recueillir  de  vo- 
tre bouche ,  que  des  réponses  qui  se  con- 
tredisent à  l'infini,  que  des  doutes  qui  ne 
laisseront  pas  à  leurs  âmes  un  seul  mo- 
ment de  repos?  Ah!  laissez-nous  donc 
établir  sur  la  seule  base  immuable  l'ave- 
nir de  ces  jeunes  esprits  ;  laissez  nous 
leur   dire  :  «   Mes   enfans  ,   voyez    œ 
monde  où  vous  allez  être  jetés  tout  à 
l'heure.  Au  trouble  dont  paraissent  agi- 
tés ces  hommes  qui  disputent  de  tout,  au 
bruit  que  font  leurs  paroles^  en  se  heur- 
tant aux  ténèbres  qui  s'échappent  du  choc 
de  tant  d'opinions  contradictoires,  on 
dirait  la  mer  irritée,  brissnt  ses  flots  les 
uns  contre  les  autres,  dans  une  nuit  de 
tempête.  Cependant,  ne  vous  effrayez  pas; 
regardez  ce  roc  immobile  au  pied  duquel 
toutes  ces  vagues  expirent  et  dont  le  som- 
met, inaccessible  aux  nuages,  réfléchit 
une  lumière  dont  le  foyer  est  dans  le  ciel. 
Si  quelque  altrait  vous  y  convie ,  laissez 
allervQs  naissantes  penséeis  sur  cet  océan 
des  disputes  humaines,  mais  que  votre 
œil  ne  perde  jamais  de  vue  le  phare  im- 
mortel que  la  main  de  Dieu  a  placé  sur 
le  rivage ,  et  qui  peut  seul  vous  indiquer 
une  route  sûre  k  travers  mille  écueils; 
affrontez  les  abîmes  de  la  science,  cher- 
chez à  en  creuser  toutes  les  profondeors; 
mais  ne  descendez  dans  cette  nuit  qo'en 
portant  devant  vous  le  flanàbeau  de  la 
foi.  Quelque  guide  qui  se  présente  à  vous, 
quelque  génie  qui  s'offre  à  vous  con- 
duire, n'abandonnez  jamaiscette  lumière. 
Quand  même  le  premier  des  esprits  cé- 
lestes ,  cslui  qui  approche  le  plus  près 
le  tr6ue  de  Dieu ,  descendrait  pour  Yooi 
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dire  le  mot  de  tous  les  problèmes  qui 
tourmentent  l'esprit  humain  depuis  six 
mille  ans,  et  qu'aux  rayons  de  celle  in- 
telligence immortelle  tous  croiriez  voir 
•'évanouir  toutes  les  ombres  du  monde 
physique  et  du  monde  moral,  si  une  pa- 
role ,  une  seule  parole  ,  descendue  de  la 
chaire  éternelle  où  siège  l'héritier  des 
pouToirs  que  Jésus-Christ  légua  à  un 
pauyre  pécheur  de  Galilée»  tous  aTcrtis- 
sait  de  vous  tenir  sur  vos  gardes  ,  que 
TOUS  n'avez  devant  tous  que  de  fausses 
clartés  et  un  jour  trompeur,  fermez  les 
yeux ,  rentrez  aTec  simplicité  dans  les 
ténèbres  d'une  humble  ignorance,  préfé- 
rable mille  fois  à  tous  ces  Tains  songes 
de  science  et  de  philosophie  qui  ne  fe- 
raient que  vous  endormir  sur  les  bords 
d'un  redoutable  abtme  ,  loin  du  centre 
des  véritables  lumières ,  loin  du  soleil 
des  intelligences  qui  ne  peut  être  autre 
que  la  parole  de  Dieu  (1).  » 

PaiLOsopHiE.  —  Si  la  religion  est  le 
principe  nécessaire  de  l'existence  de 
l'homme  et  de  l'humanité ,  la  science  de 
la  religion  n'est  pas  tout  l'homme,  toute 
l'humanité.  De  la  foi  qui  pose  en  Dieu  la 
base  commune  de  toutes  les  intelligences 
créées,  nait  la  science,  la  philosophie 
qui  constitue  le  déTeloppement,  la  Tie 
propre  de  chaque  intelligence. 

Après  nous  être  inclinés  devant  la  pa- 
role révélée  ,  après  avoir  écouté  dans  le 
silence  ce  que  Dieu  nous  a  dit  de  lui- 
même,  de  l'homme  et  du  nfonde,  travail- 
lera concevoir ,  autant  qu'il  est  en  nous, 
ces  mystérieux enseignemens;  après  avoir 
allumé  le  flambeau  de  nuire  raison  au 
flambeau  de  la  foi ,  essayer,  à  l'aide  de 
celte  lumière  empruntée  ,  de  voir  aussi 
aTant  que  possible  dans  la  nuit  qui  nous 
entoure  :  en  un  mot ,  s*efforcer  de  deve- 
nir semblable  à  Dieu  ,  en  participant , 
suivant  la  mesure  de  notre  intelligence 
finie ,  à  sa  science  infinie  ,  c'est  là  un 
droit  inamissible  de  l'homme  que  cer- 
tains hommes  voudraient  en  Tain  lui 
contester  ,  car  Dien  en  écriTÎt  lui-même 
le  titre,  en  imprimant  en  nous  son  ima^e. 

Ce  noble ,  ce  légitime  exercice  de  Tin- 
telligence,  cet  effort  pour  comprendre  et 

(1)  Discours  proBoncé  à  la  distribation  des  prix, 
aeùl  11815, 


pour  expliquer  le  mot  de  Dieu  et  de  ru* 
nivers,  c'est  là  ce  qu'on  nomme  la  phi- 
losophie. \ 

De  la  nature  de  la  foi  et  de  la  philo- 
sophie découlent  les  rapports  néces^ 
saires  qui  doivent  les  unir. 

La  foi  est  le  principe  d'unité  du  monde 
de  la  pensée  j  ôtez  en  effet  ces  vérités 
qui  empruntent  de  la  raison  infinie  de  qui 
elles  émanent  uneautoritédeTant  laquelle 
doivent  se  courber  toutes  les  raisons 
finies ,  et  vous  ne  voyez  plus  dans  le 
monde  des  intelligences  que  la  triste 
image  de  l'état  sauvage,  des  esprits  ra- 
dicalement indépendans  les  uns  à  l'égard 
des  autres,  tous  d'une  nature  finie,  éga- 
lement sujette  à  l'erreur ,  dont  aucun, 
par  là  même,  ne  peut  prétendre  à  la  sou- 
veraineté, et  par  conséquent  nul  lien 
possible,  mais  une  irrémédiable  anar- 
chie. 

La  philosophie  représente  l'élément 
de  liberté.  Les  intelligences  finies,  unies 
à  leurs  racines  par  la  foi ,  au  sein  de 
l'intelligence  infinie,  libres  en  tout  ce 
qui  n'est  pas  défini  par  la  foi ,  ont  cha- 
cune, par  la  science,  leur  développement 
propre. 

Or,  la  liberté  ne  devant  jamais  briser 
l'unité ,  le  •  progrès  Téritable  n'étant  que 
le  développement  dans  l'ordre ,  on  voit 
comment  la  science  doit  reconnaître,  à 
son  point  de  départ^  les  dogmes  qui  lui 
sont  manifestés  par  la  réTélation,  rejeter 
comme  fausse  toute  explication  qui  bles- 
serait quelques  uns  de  ces  dogmes^  com- 
ment en  un  mot,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  constaté,  la  foi  est  le  principe  né- 
cessaire et  la  règle  de  toute  véritable  phi- 
losophie. 

L'histoire  atteste  qu'il  n'est  pointd'ab- 
surdité,  point  de  folle  extravagance  où  la 
philosophie  ne  soit  tombée,  toutes  les 
fois  qu'elle  a  violé  une  de  ces  lois  essen- 
tielles de  ^esprit  humain. 

Il  y  a  donc  deux  philosopbies  qui  n'ont 
rien  de  commun  entre  elles  que  le  nom. 

Il  y  a  une  philosophie,  fille  légitime 
de  la  Religion  et  de  l'esprit  de  l'homme, 
s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  qui  peut 
faire  l'orgueil  de  son  père,  sans  causer  à 
sa  mère  aucun  chagrin,  qui,  cherchant  la 
lumière  à  sa  source  infinie,  l'intelligence 
de  Dieu  manifestée  par  sa  parole,  qui,  res- 
pectant dan»  8s^  marche  le  cercle  que  l^s 


M 


pansées  de  Diea  tracent  autour  des  pen- 
sées de  rhomme,  s'efforce  de  recueillir 
tous  les  rayons  qui  s'échappent  de  la  di« 
Tine  profondeur  des  vérités  révélées  pour 
éclairer  les  mystères  répandus  autour  de 
rhomme  et  de  Thumanité,  pour  frayer 
devant  rintelligence,  à  travers  les  Ombres 
de  la  vie  présente,  une  route  lumineuse 
qui  la  conduise  comme  par  degrés  à  ia 
claire  vision  du  ciel  et  deTélernité. 

Et  il  y  a  une  philosophie,  frnit  impur 
de  l'orgueil  et  de  la  raison  de  Tbomme, 
qui  disputant  à  Dieu  la  place  qui  lui  ap- 
partient  k  la  tète  de  toutes  les  vérités 
comme  à  la  tète  de  tous  les  êtres ,  es- 
sayant de  briser  dans  les  mains  de  Tin- 
teliigence  infinie  le  sceptre  du  monde  des 
intelligences,  se  déclare  souveraine,  cher- 
che dans  l'homme  seul  le  point  de  départ 
et  la  règle  de  toutes  ses  concept  ions  ;  qui, 
ne  pouvant,  au  milieu  de  la  mobilité  et 
des  contradictions  infinies  de  la  raison 
de  rhomme  abandonnée  à  elle-même, 
saisir  rien  de  fixe,  rien  de  permanent^  ne 
sait  où  prendre,  voit  toutes  les  vérités 
lui  échapper,  et  après  atoir  erré  péni- 
blement dans  le  labyrinthe  de  toutes  les 
erreurs,  aboutit  nécessairement ,  et  va  se 
perdre  dans  l'abime  du  doute  et  du 
néant. 

Je  lésais,  la  philosophie,  quelle  origine 
qu'elle  revendique,  qu'elle  se  présente 
comme  issue  dé  la  religion  ou  de  l'im- 
piété ,  n'est  regardée  par  certains  esprits 
que  comme  je  ne  sais  quel  être  chiméri- 
que, dont  les  creuses  rêveries  importent 
peu  aux  destinées,  aux  véritables  intérêts 
de  l'homme  et  delà  société.  Ceci  est, 
suivant  nous,  une  très  grave  erreur. 

Pour  qui  sait  voir  le  lien  qui  unit  tout 
dans  le  plan  de  la  création ,  les  révolu- 
tions du  monde  de  la  pensée  ne  sont  pas 
une  chose  si  indifférente,  car  là  se  trouve 
le  véritable  principe  de  toutes  les  révo- 
lutions du  monde  extérieur  et  social. 

En  voulez-vous  une  preuve  assez  écla- 
tante ,  assez  près  de  vous  ?  En  des  jours 
d'épouvantable  mémoire ,  vous  vîtes  un 
être  hideux  sortir  des  égoûts  du  vice ,  et 
porté  par  des  mains  teintes  du  sang  des 
prêtres  et  des  rois,  s'asseoir  sur  les  autels 
du  Dieu  trois  fois  saint  pour  y  recevoir 
tes  adoratioijs  d'un  peuple  ivre  d'impiété 
et  de  licence;  que  lisait-on  sur  son  front? 
Vé$s$^  Raison,  Cer  parolen  «raient  tu 
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sens;  que  signifiait  done  cet  haipar  et  «fr 
frayant  symbole?  Cette  sacrilège  raiam, 
aux  pieds  de  laquelle  l'athéisme  faîaeit 
fumer  l'encens  et  le  sang ,  sur  les  roinet 
du  monde  religieux  et  social,  d'où  venaitr 
elle?  Qui  loi  avait  appris  qu'elle  était  née 
souveraine ,  que  le  monde  lui  apparte- 
nait, qu'elle  pouvait  en  disputer  l'empire 
à  la  Religion  et  à  Dieu?  Qui  lui  avait  dit 
ces  choses?  La  Philosophie.  Recules  de 
trois  cents  ans  dans  le  passée  pénétrez  dans 
les  obscures  écoles  de  ces  penseurs  dont 
les  rêves  vous  inquiètent  si  peu  ;  c'est  là 
que  vous  trouverez  la  première  origine 
de  cette  scission  funeste  qui,  en  séparent 


de  la  foi  la  pensée  de  l'homme,  détache 
de  sa  base  antique  le  monde  social  ;  c'est 
là  que  vous  verrez  quelques  hommes,  qui 
auraient  certes  reculé  d'épouvante  s'ils 
avaient  aperçu  les  conséquences  de  ce 
qu'ils  faisaient ,  exhumer  de  la  poussière 
des  siècles  païens  un  principe  d'erreur 
où  se  trouvait  le  germe  de  toutes  les  er- 
reurs; déclarer  que  la  raison  de  l'hemme 
ne   relève   originairement   que   d'elle- 
même,  qu'elle  a  par  conséquent  le  droit 
de  douter  d'abord  de  tout ,  pour  ensuite 
tout  juger.  C'est  de  là  enfin,  que  veus 
verrez  cette  orgueilleuse  raison,  sacr^ 
ainsi  reine  par  la  main  des  philosophes, 
sortir,  at>rès  que  le  protestantisme  lui  a 
ouvert  la    route,  s'avancer  en  conqué- 
rante au  milieu  du  monde,  et  demander 
insolemment  à  la  Religion   compte  de 
l'autorité  qu'elle  exerçait  depuis  si  long- 
temps sur  l'humanité,-  citer  à  son  tribmial 
toutes  les  traditions,  toutes  les  antiques 
croyances,  et  les  condamner  toutes;  dé- 
molir l'un  après  Va  ulre  tousles  fondemens 
de  Tordre  social,  parce  quMIs  avaient  été 
posés  tous  par  la  main  du  Christianisme, 
et  ne  s'arrêter  qu'après  que  ce  travail  de 
destruction  étant  accompli,  sur  les  bords 
de  l'abime  où  elle  venait  de  précipiter  la 
première  monarchie  de  Tunivers,  sur  im 
échafaud  d'où  la  religion  et  la  royauté 
venaient  de  remonter  vers  le  ciel,  le 
front  ceint  des  palmes  du  martyre,  elle 
eût  proclamé  que  le  règne  de  Dieu  était 
aboli ,  que   le  règne  de  l'homme  allait 
commencer. 

Laissez-nous  donc  voir  dans  les  eea- 
ceptions  des  philosophes ,  autre  chose 
que  de  naines  abstractions;  liûsses-nens 
considérer  la  phîloioplue  cohum  V«Me 
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l'étude  de  la  Religion. 
.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
on  aperçoit  assez  les  pensées  qui  domi- 
nent notre  enseignement  philosophique  $ 
nous  pouvons  expliquer  en  peu  de  mots 
le  plan  que  nous  lui  avons  tracé. 

La  cause  première  du  mouvement  ter- 
rible qui  emporte  le  monde  depuis  trois 
aiècles  est,  suivant  nous,  ainsi  que  nous 
l'ayons  expliqué,  dans  le  mouvement  im^ 
primé  à  l'esprit  philosophique  vers  la  fin 
dtt  moyen  âge. 

INous  appelons  de  nos  vœux  ,  nous  de- 
mandons au  Ciel  rhomme  4e  génie,  le 
philosophe  catholique,  qui  étouffera  l'im- 
piété et  la  révolution  dans  le  oiondb  de 
la  pensée  où  elles  prirent  naissance,  qui 
renouera  l'alliance  nécessaire  entre  la 
philosophie  et  la  foi ,  qui  faisant  jaillir 
4es  profondeurs  des  dogmes  chrétiens 
une  lumière  qui  éclaire  tous  les  phéno- 
mènes du  monde  physique  et  do  monde 
moral  conslatés  jusqu'à  ce  jour,  et  coor- 
donnant entre  elles  toutes  les  découver- 
tes des  temps  modernes ,  dans  un  vaste 
système  d'explication  catholique,  élèvera 
un  de  ces  monumens  dans  le  genre  dss 
créations  du  moyen  âge  qui  résument  les 
conquêtes  de  l'esprit  humain  dans  le  do- 
maine de  la  philosophie,  et  lui  servent 
de  point  de  départ  poui;s'avancer  à  de 
nouvelles  conquêtes. 

Mais  nous ,  qui  n'avons  pas  reçu  cefte 
haute  mission,  que  pouvons-nous  faire 
pour  remplir,  sous  le  point  de  tuè  qui 
BOUS  occupe ,  une  mission  plus  humble 
et  cependant  utile,  auprès  des  jeunss 
esprits  dont  l'éducation  nous  est  confiée? 

Deux  choses,  à  ce  qu'il  nous  parait,  qui 
forment  la  division  naturelle  de  notre 
enseignement  philosophique. 

Premièrement,  dans  une  histoire  de  la 
philosophie  aussi  étendue  que  peuvent 
le  permettre  les  limites  des  études  clas- 
siques, nous  cherchons  à  leur  donner  une 
tdée'nelte  de  tous  les  principaux  systèmes 
de  la  philosophie  des  temps  anciens  et 
des  temps  modernes.  INous  croyons  que 
cette  aoatomie  de  la  pensée  de  tous  les 
grands  philosophes,  que  celte  analyse 
des  efforts  que  l'esprit  humain  a  faits 
dans  les  différons  siècles,  pour  résoudre 
les  grands  problèmes  qui  l'occupent  de- 


Mo  et  une  sourco  d'instruction  solide 
pour  les  élèves,  et  l'exercice  le  plus  pro« 
pre  à  développer  les  forces  de  leurs  jeu* 
nés  intelligences  (1). 

Secondement,  après  avoir  fait  ainsi 
linvenuire  de  tout  ce  que  nous  a  légué 
la  raison  des  philosophes ,  tant  anciens 
que  modernes ,  éelairés  par  la  lumière 
infaillible  de  la  foi,  nous  séparons  ce  quo 
la  raison  da  chrétien  peut  accepter  de  cf 
qu'elle  doit  répudier  dans  cet  hériUge. 
Toutes  les  conceptions  de  la  pensée  de 
l'homme  que  nous  voyons  opposées  en 
quelque  point  aux  pensées  de  Dieu  ma^ 
nifestées  par  l'enseignement  de  l'Eglise ,' 
nous  les  déclarons  fausses  et  nous  nous 
efforçons  d'en  montrer  le  vide  en  \mf 
examinant ,  soit  dans  le  principe  d'er« 
reur  d'où  elles  partent,  soit  dans  les  con« 
séquences  funestes  où  elles  aboutissent*- 
Toutes  les  conceptions  philosophiques 
qui  n'ébranlent  aucune  des  bornes  qof 
Dieu  pose  par  les  mains  de  l'Eglise  autour 
de  l'esprit  humain ,  nous  les  discutons 
comme  des  opinions  libres  3  nous  n'en 
imposons  aucune  à  nos  élèves  ;  loin  âm 
i&  nous  tâchons  de,  les  garantir  autant 
qu'il  est  en  nous  de  ces  dangereuse» 
préoccupations,  de  oes  admirations  ex- 
clusives qui  sont  un  des  principaux  ob- 
stacles au  développement  du  véritable 
esprit  philosophique.  Nous  leur  disons  .* 
étudies,  essayez  de  comprendre  toutes 
ces  brillantes  créations  de  la  pensée  hu* 
maine,  mais  n'accordes  k  aucune  la  foi 
aveugle  que  vous  ne  devei  qu'à  la  parole 
de  Dieu.  A  mesure  que  vous  approfon-r 
direz  tous  ces  systèmes,  vous  verrez  que 
la  vérité  complète  n'est  nulle  part,  mais 
que  tous  renferment  quelque  vérité  ;  par 
conséquent  dans  ces  monumens  du  passd 
vous  ne  pouvez  espérer  de  trouver  que 
des  fragmens  de  science ,  qui  recueillis , 
nous  Tespérons,  quelque  jour,  par  la 
main  du  génie,  posés  sur  la  base  de  la 
foi,  serviropt  à  élever  un  monument  qui 
répondra  au  développement  actuel  de 
l'esprit  humain;  mais  qui,  lorsque  l'es* 
prit  humain  se  sera  développé  de  nou-> 
veau ,  se  trouvera  incomplet  â  son  tour. 
Car  l'objet  de  la  philosophie,  Texpli-^ 

(1)  Le  pMê  de  ceUe  partie  ëa  oearsde  phOoso-* 
çk»  d«  collège  ée  4wiily  ,  a  été  pubiiÀ  chea.0A- 
<ia4?TS|W»raice,r!KSffsrfff-tarsala9A<>|%4PariS4 
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pansées  de  Siea  tracent  autour  des  pen- 
sées de  l'homme,  s'efforce  de  recueillir 
tous  les  rayons  qui  s'échappent  de  la  di- 
Tîne  profondeur  desTéritésréfélées  pour 
éclairer  les  mystères  répandus  autour  de 
l'homme  et  de  Thumanité,  pour  frayer 
devant  Tintelligence,  à  trarers  les  Ombres 
de  la  ?ie  présente,  une  roule  lumineuse 
qui  la  conduise  comme  par  degrés  à  la 
claire  vision  du  ciel  et  de  l'éternité. 

Et  il  y  a  une  philosophie,  fruit  impur 
de  l'orgueil  et  de  la  raison  de  l'homme , 
qui  disputant  à  Dieu  là  place  qui  lui  ap- 
partient a  la  tète  de  toutes  les  vérités 
comme  à  la  tète  de  tous  les  êtres ,  es- 
sayant de  briser  dans  les  mains  de  Tin- 
telligence  infinie  le  sceptre  du  monde  des 
intelligences,  se  déclare  souveraine,  cher- 
che dans  l'homme  seul  le  point  de  départ 
et  la  règle  de  toutes  ses  conceptions;  qui, 
ne  pouvant,  au  milieu  de  la  mobilité  et 
des  contradictions  infinies  de  la  raison 
de  l'homme  abandonnée  à  elle-même, 
saisir  rien  de  fixe,  rien  de  permanent^  ne 
sait  où  prendre,  voit  toutes  les  vérités 
lui  échapper,  et  après  atoir  erré  péni- 
blement dans  le  labyrinthe  de  toutes  les 
erreurs,  aboutit  nécessairement ,  et  va  se 
perdre  dans  l'abime  du  doute  et  du 
néant. 

Je  le  sais,  la  philosophie,  quelle  origine 
qu'elle  revendique,  qu'elle  se  présente 
comme  issue  dé  la  religion  ou  de  l'im- 
piété ,  n'est  regardée  par  certains  esprits 
que  comme  je  ne  sais  quel  être  chiméri- 
que, dont  les  creuses  rêveries  importent 
peu  aux  destinées,  aux  véritables  Intérêts 
de  l'homme  et  delà  société.  Ceci  est, 
suivant  nous,  une  très  grave  erreur. 

Pour  qui  sait  voir  le  lien  qui  unit  tout 
dans  le  plan  de  la  création ,  les  révolu- 
tions du  monde  de  la  pensée  ne  sont  pas 
une  chose  si  indifférente,  car  là  se  trouve 
le  véritable  principe  de  toutes  les  révo- 
lutions du  monde  extérieur  et  social. 

En  voulez-vous  une  preuve  assez  écla- 
tante ,  assez  près  de  vous  ?  En  des  jours 
d'épouvantable  mémoire ,  vous  viles  un 
être  hideux  sortir  des  égoûts  du  vice,  et 
porté  par  des  mains  teintes  du  sang  des 
prêtres  et  des  rois,  s'asseoir  sur  les  autels 
du  Dieu  trois  fois  saint  pour  y  recevoir 
les  adoratioijs  d'un  peuple  ivre  d'impiété 
et  de  licence;  que  Usaiton  sur  son  front? 
J>é^9^  Batson,  Oer  paroien  «raient  tu 


sens;  que  signf fiait  done  cet  hnpnretel» 
frayant  symbole?  Cette  sacrilège  rais0«, 
aux  pieds  de  laquelle  l'athéisme  faisait 
fumer  l'encens  et  le  sang ,  sur  les  mines 
du  monde  religieux  et  social,  d'où  venait» 
elle?  Qui  lui  avait  appris  qu'elle  éUit  née 
souveraine ,  que  le  monde  loi  apparte- 
nait, qu'elle  pouvait  en  disputer  l'empire 
à  la  Religion  et  à  Dieu?  Qui  lui  avait  dU 
ces  choses?  La  Philosophie.  Reculez  ëc 
trois  cents  ans  dans  le  passée  pénétrez  dans 
les  obscures  écoles  de  ces  penseurs  dont 
les  rêves  vous  inquiètent  si  peu;  c'est  là 
que  vous  trouverez  la  première  origine 
de  celte  scission  funeste  qui,  en  séparent 
de  la  foi  la  pensée  de  l'homme,  détacha 
de  sa  base  antique  le  monde  social  ;  c'est 
là  que  vous  verrez  quelques  hommes^qui 
auraient  certes  reculé  d'épouvante  s'ils 
avaient  aperçu  les  conséquences  de  oe 
qu'ils  faisaient ,  exhumer  de  U  povssière 
des  siècles  païens  nn  principe  d'errenr 
où  se  trouvait  le  germe  de  toutes  les  er- 
reurs; déclarer  que  la  raison  de  l'homme 
ne  relève  originairement  que  d'elle- 
même,  qu'elle  a  par  conséquent  le  dreit 
de  douter  d'abord  de  tout,  pour  ensuite 
tout  juger.  C'est  de  là  enfin,  que  veos 
verrez  celte  orgueilleuse  raison,  sacrée 
ainsi  reine  par  la  main  des  philosophes, 
sortir,  at>rès  que  le  protestantisme  lui  a 
ouvert  la  route,  s'avancer  en  conqué- 
rante au  milieu  du  monde,  et  demander 
insolemment  à  la  Religion  compte  de 
l'autorité  qu'elle  exerçait  depuis  si  long- 
temps sur  l'humanité;  citer  à  son  tribunal 
toutes  les  traditions,  toutes  les  antiques 
croyances,  et  les  condamner  toutes;  dé- 
molir l'un  après  l'autre  tousles  fondemens 
de  Tordre  social ,  parce  qu'ils  avaient  été 
posés  tous  par  la  main  du  Christianisme, 
et  ne  s'arrêter  qu'après  que  ce  travail  de 
destruction  étant  accompli,  sur  les  bords 
de  Tablme  où  elle  venait  de  précipiterla 
première  monarchie  de  l'univers,  sur  un 
échafaud  d'où  la  religion  et  la  royauté 
venaient  de  remonter  vers  le  ciel,  le 
front  ceint  des  palmes  du  martyre,  elle 
eût  proclamé  que  le  règne  de  Dieu  était 
aboli ,  que  le  règne  de  l'homme  allait 
commencer. 

Laissez-nous  donc  voir  dans  les  con- 
ceptions des  philosophes,  autre  chose 
que  de  rainée  abstraetione;  latseeK-neos 
considérer  la  phîloioplue  conum  Vétnde 
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W  phH  ifav6,  \ê  plat  i«i|K>rlMitd  après 
l'étude  de  la  Religion. 
.  13'après  ce  que  nous  Tenons  de  dire, 
Q«a  aperçoit  assez  les  pensées  qui  domi- 
vi^sit  notre  enseignement  philosophique  | 
«touA  pouTons  expliquer  en  peu  de  mots 
1«  plan  que  nous  lui  avons  tracé. 

^  La  cause  première  du  mouyemeot  ter- 
i^ible  qui  emporte  le  monde  depuis  trois 
#iécles  est,  suivant  nous,  ainsi  que  nous 
l'ayons  expliqué,  dans  le  mouvement  im- 
prisué  à  l'esprit  philosophique  vers  la  fin 
dtt  moyen  âge. 

Irions  appelons  de  nos  vœux,  nous  de- 
mandons au  Ciel  Thomme  de  génie,  le 
philosophe  catholique,  qui  étouffera  l'im- 
piété et  la  révolution  dans  le  oiondb  de 
la  pensée  où  elles  prirent  naissance,  qui 
renouera  l'alliance  nécessaire  entre  la 
philosophie  et  la  foi ,  qui  faisant  jaillir 
4les  profondeurs  des  dogmes  chrétiens 
une  lumière  qui  éclaire  tous  les  phéno- 
asèoes  du  monde  physiqne  et  du  monde 
Oioral  consistés  jusqu'à  ce  jour,  et  coor- 
donnant entre  elles  toutes  les  découver- 
tes des  temps  modernes ,  dans  un  vaste 
système  d'explication  catholique,  élèvera 
on  de  ces  monumens  dans  le  genre  dss 
créations  du  moyen  âge  qui  résument  les 
conquêtes  de  l'esprit  humain  dans  le  do- 
maine de  la  philosophie,  et  lui  servent 
de  point  de  départ  poui;s'avancer  à  de 
nouvelles  conquêtes. 

Mais  nous ,  qui  n'avons  pas  reçu  cef  te 
haute  mission,  que  pouvons-nous  faire 
pour  remplir,  sous  le  point  de  tuè  qui 
nous  occupe ,  une  mission  plus  humble 
et  cependant  utile,  auprè)  des  jeunss 
esprits  dont  l'éducation  nous  est  confiée? 
Deux  choses,  à  ce  qu'il  nous  parait,  qui 
forment  la  division  naturelle  de  notre 
enseignement  philosophique. 

Premièrement,  dans  une  histoire  de  la 
philosophie  aussi  étendue  que  peuvent 
le  permettre  les  limites  des  éludes  clas- 
siques, nous  cherchons  à  leur  donner  une 
idée  nette  de  tous  les  principaux  systèmes 
de  la  philosophie,  des  temps  anciens  et 
des  temps  modernes.  INous  croyons  que 
cette  aoatomie  de  la  pensée  de  tous  les 
grands  philosophes,  que  celte  analyse 
des  efforts  que  l'esprit  humain  a  faits 
dans  les  différens  siècles,  pour  résoudre 
les  grands  problèmes  qui  l'occupent  de- 


ble  et  une  souteo  d'instruction  solido 
pour  les  élèves,  et  l'exercice  le  plus  pro-' 
pre  à  développer  les  forces  de  leurs  jeu* 
nés  intelligences  (1). 

Secondement,  après  avoir  fait  ainsi 
l'invenuire  de  tout  ce  que  nous  a  légué 
la  raison  des  philosophes ,  tant  anciens 
que  modernes ,  éelalrés  par  la  lumière 
infaillible  de  la  foi,  nous  séparons  c«  quo 
la  raison  du  chrétien  peut  accepter  de  ei9 
qu'elle  doit  répudier  dans  cet  hériuge. 
Toutes  les  conceptions  de  la  pensée  i& 
l'homme  que  nous  voyons  opposées  en 
quelque  point  aux  pensées  de  Dieu  ma^ 
nifestées  par  l'enseignement  de  l'Eglise  ^ 
nous  les  déclarons  fausses  et  nous  nous 
efforçons  d'en  montrer  le  yide  en  lef 
examinant,  soit  dans  le  principe  d'er^ 
reur  d'où  elles  partent,  soit  dans  les  con« 
séquences  funestes  où  elles  aboutissent*- 
Toutes  les  conceptions  philosophiques 
qui  n'ébranlent  aucune  des  bornes  qvm 
Dieu  pose  par  les  mains  de  l'Eglise  autour 
de  l'esprit  humain ,  nous  les  discutons 
comme  des  opinions  libres  3  nous  n'en 
imposons  aucune  à  nos  élèves  ;  loin  de 
1&  nous  tâchons  de, les  garantir  autant 
qu'il  est  en  nous  de  oes  dangereuses 
préoccupations,  de  ces  admirations  ex- 
clusives qui  sont  un  des  principaux  ob- 
stacles au  développement  du  Téritabla 
esprit  philosophique.  Nous  leur  disons-* 
étudies,  essayes  de  comprendre  toutes 
ces  brillantes  créations  de  îa  pensée  hu* 
maine,  mais  n'accordes  à  aucune  la  foi 
aveugle  que  vous  ne  devei  qu'à  la  parole 
de  Dieu.  A  mesure  que  tous  approfon* 
direz  tous  ces  systèmes,  tous  verrez  que 
la  Térité  complète  n'est  nulle  part,  mais 
que  tous  renferment  quelque  Térité  ^  par 
conséquent  dansées  monumens  du  passé 
vous  ne  pouvez  espérer  de  trouTcr  que 
des  fragmens  de  science ,  qui  recueillis , 
nous  Tespérons,  quelque  jour,  par  la 
main  du  génie ,  posés  sur  la  base  de  la 
fpi,  serviront  à  élever  un  monument  qui 
répondra  au  développement  actuel  de 
l'esprit  hifmain;  mais  qui,  lorsque  l'es* 
prit  humain  se  sera  développé  de  nou^ 
veau ,  se  trouvera  incomplet  à  son  tour. 
Car  l'objet  de  la  philosophie,  Texpli^ 

<l)  Le  piMs  de  cette  partie  ëa  ceonde  phOoso-* 
9kkd  d«  coUése  ée  4villr  s  a  ^^  psMi^  ckes.0A« 
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tation  de»  vérîtës  infinies  que. l'homme 
'possède  par  la  foi,  ne  peut  être  pleine- 
ment atteint,  même  dans  le  ciel;  Thomme 
alors  sous  le  rapport  de  rintelligence  ne 
sprait  plus  seulement  seàfiblabte  mais 
^gal  à  Dieu;  la  philosophie  est  donc  de 
Ba  nature  une  science  imparfaite ,  tou- 
jours en  ébauche ,  une  science  progres- 
sive, qui  tend ,  d*âge  en  àge^  vers  un  but 
qui  recule  et  s'enfuit  devant  elle  dans 
les  abîmes  de  riofini. 

Pfous  aurions  craint  de  trop  dépasser 
les  bornes  dans  lesquelles  nous  désirions 
renfermer  cette  exposition ,  en  essayant 
iVexpliquer  la  marche  particulière  des 
éludes  historiques  et  littéraires.  La  pen- 
sée de  ce  double  enseignement  se  laisse 
assez  apercevoir  d'ailleurs  par  tout  ce 
que  nous  avons  dit. 

Conférence  de  hautes  étddes.  Le  plan 
des  études  du  collège  de  Juilly  est  cou- 
ronné par  une  institution  à  laquelle  nous 
avon^  donné  le  nom  de  conférence  de 
hautes  études. 

Tous  les  élèves  de  philosophie  font 
partie  de  cette  conférence  ;  les  élèves  de 
rhétorique  et  de  seconde  peuvent  y  être 
admis,  après  avoir  présenté  un  travail 
qui  promette  de  leur  part  une  collabo- 
ration utile. 

Les  séances  ont  lieu  régulièrement  une 
fois  chaque  semaine,  en  présence  des 
directeurs  ,  et  des  professeurs  des 
hautes  classes. 

Les  élèves  lisent  des  dissertations  sur 

des  sujets  de  religion,  de  philosophie, 

d'hittoire,   de   littérature,  quelquefois 

même  de  sciences  physiques  et  mathéma- 

tiques.  Ils  trouvent  auprès  des  directeurs 

tous  les  conseils  qui  peuvent  leur  être 

nécessaires  pour  ne  pas  s'égarer  dans  le 

'  choix  des  questions  qu'ils  abordent ,  ou 

-  dans  la  manière  de  les  résoudre;  on  leur 

procure  tous  les  livres  qu'il  peut  leur 

•  être  utile  de  consulter;  mais  du  reste  les 

compositions  destinées  à  la  conférence 

'  des  hautes  études  ne  se  distinguent  pas 

'  seulement  des  compositions  ordinaires 

des  classes,  en  ce  que  le  fonds  en  est  plus 

'  sérieux ,  le  cadre  beaucoup  plus  large , 

mais  aussi  en  ce  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne 

.  sont  tracés  d'avance  aux  élèves,  que  ces 

'  compositions  sont  nn  travail  qui  leur 

-appartient  entièrement,  dans  lequel  oi^ 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 

laisse  à  leur  esprit  la  plus  grande  liberté 


possible. 

Après  qu'une  dissertation  a  été  lue,  une 
commission  de  trois  élèves  désignés  par 
Jes  directeurs,  est  chargée  de  l'examiner, 
et  de  présenter  un  rapport  dans  la  séan- 
ce suivante.  Lorsque,  comme  cela  ar- 
rive souvent ,  les  conclusions  de  la  com- 
mission ne  sont  pas  favorables  à  toutes 
les  opinions  émises  dans  le  travail  qui 
lui  a  été  soumis,  l'auteur  prend  la  parole 
pour  répondre  aux  critiques  qui  lui  ont 
été  adressées  :  il  s'engage  des  discussions 
auxquelles  tous  les  élèves  ont  droit  de 
prendre  part.  Ces  discussions  auxquelles 
s'attache  souvent  un  très  vif  intérêt,  qui 
se  prolongent  quelquefois  pendant  plu- 
sieurs séances ,  sont  à  la  fin  résumées  par 
un  des  directeurs,  qui  en  prend  occa- 
sion de  fixer  les  idées  des  élèves ,  sur 
le  fond  même  de  la  quostien  qui  a  été 
agitée. 

On  aperçoit  tous  les  précieux  résultats 
que  l'on  s'est  proposé  d'obtenir  de  cette 
institution,  et  qu'elle  a  produits,  on 
croit  devoir  le  dire,  au  delà  de  ce  que 
l'on  avait  espéré. 

La  conférence  de  hautes  études  ne  mû- 
rit pas  seulement  rintelligence  des  élèves 
en  les  exerçant  à  écrire  et  à  parler  sur  des 
sujets  plus  graves,  plus  sérieux  que  ceux 
qui  sont  la  matière  cpmmune  descompo- 
sitions classiques  ;  mais  elle  leur  four- 
nit l'occasion  de  chercher  dans  les  prin- 
cipes posés  dans  l'enseignement  du  col- 
lège, une  réponse  à  toutes  les  grandes 
questions  d'où  dépend  leur  avenir;  elle 
lionne,  en  même  temps,  un  moyen  aux 
directeurs  d'apprécier  les  fruits  que  Ten* 
seignement  porte  dans  l'esprit  des  élèves, 
de  développer  tout  ce  qu'il  y  a  d'incom- 
plet dans  leurs  jeunes  idées,  de  redresser 
tout  ce  qu'ils  aperçoivent  de  défectueux. 
La  conférence  des  hautes  études  est  quel- 
que chose  dintermédiaîre  entre  le  col- 
lège et  lemonde,  singulièrement  propre, 
l'expérience  nous  le  démontre  chaque 
année,  à  atteindre  dans  l'ordre  de  l'intel- 
ligence, le  but  essentiel  que  doit  se  pro- 
poser l'éducation,  qui  est  d'opérer  la 
transition  de  l'enfance  à  l'âge  d'homme. 

L'utilité  de  cette  institution  aurait  pu 
être  contestée  dans  d'autres  temps;  mais, 
ainsi  que  nous,  l'expliquions  dans  uo 
discours  adressé  aux  élèves,  il  y  a  troif 
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ans,  à  l'occasion  do  la4istribatioii  des 
prix ,  nous  croyons  qu'elle  répond  k  une 
incontestable  nécessité  des  temps  où  nous 
sommes.' 

«  En  effet,  disions-nous,  nous  n*igno« 
rons  pas  tout  ce  que  l'on  peut  nous  op- 
poser sur  le  danger  de  tous  permettre, 
si  jeunes,  d'aborder  toutes  les  hautes, 
toutes  les  épineuses  questions  que  tous 
remuez  dans  cette  conférence;  mais  à 
cette  objection,  quelque  plausible  qu'elle 
puisse  psrattre,  il  y  a,  ce  nous  semble, 
une  réponse  simple  et  péremptoire  :  o'est 
que  ces  questions  remuent  tout,  'dans  le 
monde  où  tous  allez  entrer;  c'est  que, 
de  nos  jours,  il  faudrait  pouTOir  montrer, 
en  quelque  sorte ,  à  Tenfant ,  dès  le  pre- 
mier moment  où  s'ouTrent  les  yeux  de 
son  intelligence ,  les  bases  sur  lesquelles 
la  main  de  Dieu  a  posé  Tédifice  de  la  re- 
ligion et  de  la  raison  humaine ,  parce 
que,  de  nos  jours,  la  pensée  même  de 
l'enfant  se  joue  aTec  ces  bases  antiques 
et  sacrées. 

c  Nous  nous  sommes  représenté  souTent 
un  jeune  homme  dont  les  premières  an- 
nées auraient  été  murées ,  si  j'ose  parler 
ainsi,  et  sans  aucun  rapport  aTec.le 
mooTement  de  notre  époque,  comme 
sembleraient  le  conseiller  certaines  per- 
sonnes. SoiTons-le  au  moment  où,  au 
sortir  de  la  famille  ou  du  collège,  il  est 
jeté  au  milieu  de  tous  ces  jeunes  hommes 
qui  remplissent -nos  écoles  publiques  : 
qn'apprend-il ,  que  lui  dil-on  de  tous 
côtés  dans  ce  monde  nouTeau  ?  «  Que  le 
Dieu  de  l'ETangile,  le  Christianisme,  que 
TEglise  surtout,  que  tous  les  nobles  pou- 
Toirs  que  la  religion  aTait  consacrés,  et 
à  l'ombre  desquels  se  reposèrent  une  si 
longue  suite  de  générations,  que  toutes 
ces  choses  bonnes,  si  on  les  considère 
comme  des  formes  correspondant  à  l'en- 
fance de  l'humanité ,  sont  toutes  choses 
usées  et  qui  ont  fait  leur  temps;  que  les 
philosophes  du  dernier  sièc)e  eurent  tort 
d'insulter  le  monde  de  nos  pères  ;  que  les 
philosophes  de  notre  siècle,  plus  justes, 
doiTent  l'enterrer  aTCc  tous  les  honneurs 
qui  lui  sont  dus,  et  se  bâter  de  faire  un 
monde  nouToau;  que  c'est  à  la  jeunesse 
qu'appartient  cette  œuTre,  parce  que, 
pour  l'exécuter,  il  ne  faut  que  compren- 
dre ces  deux  nots,  liberté,  égalité,  dont 
la  jeunesse  a  une  intelligence  naturelle 


et  merveilleuse;  et  puis,  ce  qui  est  en* 
core  un  caractère  précieux  de  cet  âge , 
ne  s'effrayer  de  rien,  ne  reculer  jamais 
devant  les  conséquences  des  principes 
que  l'on  a  posés.  »  Que  doit-il  se  passer, 
je  me  le  demande,  dans  l'âme  neuTe  de 
ce  simple  jeune  homme  que  nous  aTons 
supposé,  lorsque  tous  ces  axiomes  incon- 
testés de  la  science  transcendante  de  notre 
temps  lui  sont  répétés  cent  fois  chaque 
jour,  et  par  les  camarades  de  ses  études, 
STec  la  bonne  foi  la  plus  réelle,  et,  arec 
toute  l'apparence  de  la  bonne  foi,  par 
ses  maifres  eux  mêmes,  par  les  hommes 
renommés  qui ,  dans  le  cercle  où  il  Tit , 
tiennent  le  scep^tre  du  saToir,  de  la  rai- 
son, de  la  haute  philosophie?  Il  y  a,  il 
faut  en  conTenir,  dans  toutes  ces  impré- 
Tues  extraTagances  auxquelles  une  trop 
timide  éducation  n'a  préparé  aucune  ré- 
ponse, quelque  chose  de  bien  fait  pour 
tenter  un  jeune  cœur.  Au  lieu  de'se  con- 
sumer dans  l'étude  aride  d'un  passé 
mort ,  créer  tout  un  immortel  aTcnir  ; 
mettre  fa  main  et  attacher  peut-être  son 
nom  à  uuc  œuvre  où  il  ne  s'agit  de  rien  de 
moins  que  de  démolir  4e  peu  qui  reste 
de  la  religion  et  de  la  société  de  nos  pères, 
pour  faire  une  nouTelle  terre ,  de  nou- 
Teaux  deux  à  l'usage  des  générations  qui 
Tiendront  après  nous!  et  cela  lorsque, 
pour  être  apte  à  un  si  merTeilleux  tra- 
Tail,  il  suffit  de  croire  que  tout  le  lien  de 
la  société  humaine  doit  consister  en  ce 
que  tous  les  hommes  soient  indépendans 
les  uns  des  autres  ;  tous  libres ,.  tout 
égaux I  Après  tout,  il  pourrait  bien  en 
être  ainsi,  quelque  étonnant  qu'il  pa- 
raisse au  premier  coup-d'œil;  tous  le  di- 
sent, ou  si  quelques  uns  le  nient ,  on  les 
traite  d'esprits  étroits,  rétrogrades.  Pour- 
quoi être  un  esprit  étroit,  rétrogade? 
pourquoi  pas  plutôt  un  génie  créateur  et 
réformateur,  comme  presque  tous  les 
jeunes  gens  de  mon  âge?  De  bonne  foi , 
comment  résister  à  une  pareille  séduc- 
tion ? 

«  Or,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  aucun 
de  TOUS,  Messieurs,  ne  se  laissera  aller  à  ' 
ces  rêTCs  insensés  dont  se  berce  l'orgueil 
de  la  génération  au  milieu  de  laquelle 
TOUS  êtes  destinés  k  TiTte ,  et  cela  par 
l'effet  naturel  d'une  éducation  qui  aura 
élargi  de  bonne  heure  le  cercle  de  tos 
études.  Vous  aussi,  tous  aurez  ooeopé 
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fotrft  jesae  pensée  dm  problèines  d'où 
dépend  l'avanir  du  Honde  ;  mait  ce  n'est 
pas  à  Totre faibleet  naissante  raison,  c'est 
à  la  raison  de  tos  pères ,  qui  tous  parle 
par  les  monumeiis  du  passé,  c*est  ayant 
tout  à  la  raison,  seule  infaillible,  de  Dieu, 
qni  se  Manifeste  à  tous  dans  renseigne- 
ment de  ri^lise,  que  vous  aurez  deman- 
dé la  solution  de  ces  problèmes.  Aussi , 
quelque  hardi  que  puisse  paraître  l'essor 
de  TOS  jeunes  esprits,  il  ne  nous  effraie 
point,  il  ne  doit  point  effrayer  tos  reli- 
gieuses familles,  parce  qu'il  a  son  prin- 
eipe  et  sa  règle  dans  la  seule  autorité  qni 
ne  peut  pas  nous  égarer  ici-bas,  la  reli- 
gion, centre  et  lien  commun  de  tootes 
TOS  études.  » 


DES  PRISONS  EN  FRANCE. 

TROISIÈME  ARTICLE. 

ne  réut  actuel  des  priiong  on  France ,  considéré 
dans  ses  rapports  avec  la  théorie  pénale  du  Code  ; 
par  L.-M.  Moreaa-Cbristoplie ,  ex-inipectea^gé- 
néral  des  prisons  du  département  de  la  Seine  (i). 

He  la  réfeme  dee  prisons ,  on  de  la  théorie  de  Ten- 
prisowiemenijpar  Ch.  Lucas»  inspeetevr-géBéral 
des  prisons  da  royaume  (S). 

Rxamen  historique  ot  critique  des  diverses  théories 
pénitentiaires,  ramenées  aune  unité  de  système 
applicable  à  la  France  ;  par  L.-A.  Harquel-Vas- 
selot ,  directeur  de  la  maison  centrale  de  détention 
deLoos(8). 

Les  deux  articles  que  nous  rtous  déjà 
consacrés  (4)  à  l'examen  de  Tétat  actuel 
des  prisons  de  la  France  et  des  réibrmes 
qu'il  comporte,  ont  fait  suffisamment 
ooraprendre  au  lecteur  que  notre  préten- 
tion n'eat  pas  de  formuler  un  système 
original  et  neuf,  ni  de  trancher  soutc- 
rainemeni  des  questions  sur  lesquelles 
hésitent  des  hommes  qui  Joignent  une 
longue  expérience  pratique  aux  lumières 
acquises  psr  la  méditation  et  l'étude. 
Faire  connaître  les  plus  remarquables  et 
les  plus  récens  ouTrages  publiés  sur  la 
matière  qui  nous  occupe,  indiquer  les 
propositions  qui  semblent  SToir  acquis 

(f )  Paris ,  ches  Betrei,  rue  9«inC-6eorçes ,  if. 
(a)  Psrif ,  chM  Leeraad,  quai  des  Aagostins ,  ttO. 
(S)  LiHe ,  elMs  Viatckera  fils,  me  du  Théâtrs,  ftO. 

(4)  YiÉiks  limtoM  d'afiU  «t  amI* 


force  d*axiomo  dans  la  science  des  pri- 
sons, et  eelles  qui  sont  encore  contra- 
Terséesj  raconter  le  bien  déjà  réalisé^ 
soit  par  l'administration,  soit  par  la 
bienfaisance  prîTée,  et  faire  ressortir 
d'un  exposé  fidèle  des  faits  les  améliora- 
tions ultérieures  que  réclament  l'huma- 
nité ou  la  justice  :  tel  est  l'unique  bat  do 
ce  traTail.  S'il  nous  arriTC  de  combattra 
des  opinions  étayées  d'un  nom  qui  fait 
autorité,  nous  prendrons  soin  de  noan 
appuyer  sur  des  autorités  non  moins  im- 
posantes. Si  nous  réToquons  en  douta 
refficacfité  ou  la  sagesse  de  quelques  me- 
sures adoptées  par  l'administration ,  ce 
sera  en  nous  fondant ,  soit  sur  les  lois 
qu'elle  a  mission  d'exécuter  fidèlement  » 
soit  sur  les  documens  qu'elle-même  a  pu- 
bliés. 

Nous  aTioos,  dsns  notre  dernier  article, 
jeté  un  coup-d'œil  sur  les  prisons  pré- 
TentiTCs  des  provinces  ;  examinons  oetta 
même  classe  de  prisons ,  dans  Paris. 

PRISONS  PRÉTBFITITBS,  A  PÀUIS. 

«  Paris  jpst  la  capitale  des  prisons  , 
dit  M.  MoreauChristophe,  comme  des 
'^salles d'asile,  commode  tous  lesétablis- 
semens  de  bienfaisance  :  on  peut  mémo 
dire  qu'aujourd'hui  la  prison  y  siège,  y 
fleurit ,  y  domine  aTOC  plus  de  luxe  et  de 
magnificence  qu'aucune  aviite  institu- 
tion. »  Néanmoins ,  même  dans  cette  Tille 
privilégiée,  le  sort  des  préTcnus  a  été 
beaucoup  plus  négligé  que  celui  des  con- 
damnés. Si  les  prisons  préTentÎTCs  y 
sont  complètement  distinctes  des  prisons 
pour  peinai  (1) ,  ainsi  que  le  Teut  la  loi  j 
et  si  elles  se  subdivisent  elles-mêmes  en 
maison  de  dépôt,  maison  d'arrêt,  maison 
de  justice ,  celte  classification ,  qui  est 
déjà  un*  pas  immense  Tcrs  la  réforme , 
fait  mieux  ressortir.encore  les  abus  qu'on 
regrette  de  voir  subsister  précisément 
dans  les  ét«blis$emens  qui  auraient  dû 
les  premiers  en  être  purgés. 

Grand  Dépôt  de  la  préfecture  dé  po* 
lice.  —  Toutes  les  personnes  arrétéss 


(1)  A  l^exceptlon  de  deux  prisons,  la  aaalsaa  le 
correction  des  Jeunes  Détenus,  et  la  Prisun  Peitti- 
que  ,  qui  renferment  simnllanéaBont  des  préveaM 
et  des  eondamaés;  mais  ces  deux  tltun  da4é4sasf 
1 9WH  CMPpléiSBDteot  iépsréei« 
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dans  Paris  par  un  agant  quelconque  de 
radœiniatration ,  sont  amenées  h  la  pré 
feoture  de  police.  Là ,  se  trouve  en  per- 
inanence  un  officier  de  police  judiciaire. 
qui,  sur  la  lecture  du  procès-  yerbal  et 
des  autres  pièces  à  l'appui ,  les  envoie 
au  Dépôt  ;  elles  doivent  y  être  interro- 
gées dans  les  vingt- quatre  heures,  au 
plus  tard  ,  par  un  magistrat  qui  les 
fait  transférer  à  ^^  maison  d'arrêt,  ou 
ordonne  leur  élargissement.  Chaque 
soir,  donc,  viennent  s'entasser  au  Dé- 
pôt les  nombreuses  captures  qui  ont 
été  surprises  dans  les  mailles  serrées 
du  filet  que  la  police  tient  incessamment 
tendu  sur  l'océan  bourbeux  où  s'agitent 
tant  de  passions ,  tant  de  vices ,  tant  de 
misères  l  Escrocs,  vagabonds,  querel-. 
leurs  avinés ,  filles  publiques ,  assassins; 
et  quelquefois  aussi ,  lorsque  des  trou- 
bles politiques  bouleversent  la  cité ,  et 
4ue  la  contagion  de  la  colère  semble 
gagner  jusqu'aux  gardiens  de  Tordre, 
de  nobles  suspects  dont  la  présence  pu- 
rifie, pour  quelques  iostans,  l'immonde 
aentine.  —  «  J'ai  vu  sous  les  verroux  du 
Dépôt,  au  mois  de  juin  1832,  Hjrde  de  Neu- 
Tille  et  Chateaubriand  !  Chateaubriand 
acceptant  avec  une  résignation  moqueuse 
la  coupe  d'amertume  qui  manquait  aux 
amertumes  de  sa  vie...  Hyde  de  Neuville 
la  repoussant  avec  colère ,  et  menaçant 
de  la  jeter  au  visage  de  celui  qui  la  lui 
offrait.  Si,  lorsque  j'avais  l'honneur  d'être 
ministre  du  roi  de  France,  me  dit-il  une 
heure  après  son  arrestation  ,  le  préfet 
de  police  de  Belleyme  se  fût  permis  en- 
vers un  homme  de  ma  condition  l'in- 
digne traitement  qu'on  se  permet  envers 
moi,  je  l'eusse  fait  destituer  dans  les 
TîngVquatre  heures.  Allez  rapporter  cela, 
de  ma  part ,  à  celui  qui  vous  envoie.  » 
<  Moreau-Christophe.  ) 

Le  Dépôt  se  compose  de  quatre  salles 
distinctes  :  une  pour  les  femmes,  une 
pour  les  filles  publiques ,  deux  pour  les 
hommes;  en  outre,  d'une  cihambre  pour 
les  enfans ,  et  de  cellules  pour  y  séques- 
trer les  mutins  ou  pour  y  placer  provi- 
soirement les  aliénés  ;  enfin  ,  de  quinze 
chambres  de  pistole,  que  se  disputent 
les  détenus  qui  ont  quelque  argent  en 
poche.  Les  salles  sont  pavées  de  larges 
dftUes  en  pkm  îBellné ,  afin  de  faciliter 
l'écoulement  des  eaux  de  lavage  qu'oe  y 


jette  à  pleins  seaux.  Durant  l'hiver  ,  ux^ 
calorifère  à  la  vapeur  y  entretient  une 
température  suffisamment  élevée. 

Ces  dispositions,  qui  ne  datent  que  de 
1828 ,  sont  assurément  un  notable  pro- 
grès sur  l'état  de  Tancien  Dépôt  (  1 }  ^ 

(1)  Le  Dépdt  actuel  a  été  organisé  soas  PadmiDis- 
tratioD  de  M.  Delaveau.  La  principalo  amélioratiod 
consiste  dans  Pisolement  des  filles  publiques.  Cellaê 
de  ces  malheureuses  qui  ont  enfreint  les  régloiiieai 
relaUft  à  leur  profession ,  sont  condoitef  devant  vi 
commissaire  de  police  attaché  au  Bwr$9m  dêê  9Utwnk 
Il  les.euYOÎe  au  Dépôt,  et  fait  son  rapport  au préfat 
de  police  qui  les  met  en  liberté ,  ou  les  condamne  à 
Pemprisonnement ,  de  son  autorité  priyée  ;  car,  en 
se  Touaot  i  l'infamie ,  la  prostituée  renonce ,  pour 
les  délits  qu^elle  commet  en  tant  que  prostituée,  aax 
garanties  judiciaires  qui  protègent  tout  citoyen. 

Cette  plaie  honteuse  de  la  prostitution  qui  défignr«, 
comme  une  lèpre,  la  face  de  tontes  les  grindetf  vU> 
les,  a  été  scmtée  at ec  un  rare  eonrage  par  an  boom» 
à  qui  la  double  aotorilé  de  la  science  et  de  la  verta 
permettait  d^aborder  un  pareil  auiet  sans  se  salir, 
mais  dont  TonTpage ,  si  utile ,  ne  saurait  néanmoina 
conyenir  qu^aux  lecteurs  spécialement  Youés  à  Tétuda 
des  questions  d^administration  publique  ou  de  méde* 
cine.*  Nous  empruntons  à  ce  livre  le  passage  suivant 
dans  lequel  Pauteur  mentionne  un  trait  vraiment 
héroïque  de  charité ,  et  qoi  donne  la  raemre  dn  blm 
réalisé  par  Padrainistration  :  «  Dana  le  dernier  aie* 
de ,  le  Dép6t,  dit  Maiaon  de  Saint-Martin ,  oé  l'on 
enfermait  les  prostituées ,  se  composait  de  qnelquas 
chambre»  étroites  ,  délabréea ,  n'ayant  pas  un  sent 
meuble,  et  sur  le  carreau  desquelles  on  jetait  de 
temps  en  temps  un  peu  de  paille.  *  La  nourriture 
consistait  en  une  ration  de  pain  noir  ;  la  soupe  était 
un  luxe  que  des  associations  charitables  apportaient 
du'  dehors.  Une  demoiselle  respectable  se  consacra, 
par  Tertu  et  par  déToiiement ,  à  la  survtilfanca  de 
cette  maison,  en  acceptant  Phnmbie  titre  da  een- 
fierge.  Un  deml-siécie  s'est  écovlé  depuis  qne  la 
prison  de  Saint^Martin  a  été  supprimée  ;  maia  le  son- 
Tenir  de  cette  vertueuse  fille  ne  s'est  pas  effacé 
dans  la  mémoire  de  ceux  qui  l'ont  connue.  Tous  lea 
vieillards  auxquels  j'ai  pris  des  renseignemens , 
m'ont  parlé  de  mademoiielle  Héanee  ,  et  n'avaient 
pas  d'expressions  suffisantes  pour  exalter  son  mé- 
rite. »  (Parent-Duchatelet  ;  D$  la  ProtiUuUon  dmnt 
la  tille  de  ParU*)—l\  semble  que  la  PrevidMieé  ae 
plaise  à  faire  croître  les  plus  bellw  flenra  d«  verta 
à  cdté  da  plus  immonde  fumier. 

Durant  la  révolution,  alors  qu'on  osa  pn^oeer  dea 
primes  pour  les  filUn-mèrei ,  on  pense  bien  qu'il  ne 
s'agit  plus  de  prisons  pour  les'  prostituées.  —  En 
1798 ,  elles  retombèrent  sous  la  surveillance  de  la 
police ,  et  furent  dirigées  sur  le  Dépôt  général  de 
la  préfecture.  —  «  Dans  ce  Dépôt  général  que  |'ai 
visité  plosienra  fois ,  continue  M.  Firent-DneheteleCy 
et  dont  )e  n'oublierai  iamala  Paspect  repewaent,  A 
peine  penvei»^  Mie  la  «itlMllitt  dei  MMi  »  toi 
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mais  si  on  compare  le  Dépôt  actuel  avec 
les  autres  prisons  de  Paris,  telles  qu'elles 
sont  organisées  aujourd'hui  ,  combien 
les  améliorations  introduites  paraîtront 
Incomplètes  !  Le  Dép6t  est  la  seule  pri- 
son de  Paris  qui  manque  de  préau.  Les 
lits  de  camp  sont  relevés ,  le  malin  , 
contre  les  murs,  et  le  dortoir  devient 
promenoir,  réfectoire  ,  etc.  Les  détenus 
y  satisfont  à  tous  leurs  besoins,  sans 
pouvoir  sortir  \  c*esi  aussi  de  toutes  les 
prisons  celle  où  le  jdétenu  trouve  la  cou- 
che la  pltis  dure,  la  plus  maigre  pitance, 
le  moins  d'air  et  d'espace.  Les  dimen- 
sions des  lits  de  camp  ont  été  calculées 
pour  un  total  de  220  personnes  au  plus 
dans  les  quatre  salles ,  et  le  nombre  s'é- 
love  souvent  à  400  !  Si  du  moins  les  quel- 
ques pieds  carrés  que  le  prisonnier  oc- 
cupe lui  appartenaient  en  propre  !  Si 
une  cloison  Tisolail  de  toutes  les  impu- 
retés qui.  fermentent  autour  de  lui,  et 
défendait  ses  yeux  ,  ses  oreilles  ,  sa  per- 
sonne contre  des  spectacles ,  des  propos, 
des  actes  infâmes  !  Mais  non  :  il  lui  faut 
tout  voir,  tout  entsndre  ,  subir  d'indi- 
gnes provocations Est-il  un  plus  into- 
lérable supplice  pour  Tinnocent  qu'une 
méprise  des  agens  de  la  police  ou  des 
apparences  trompeuses  ont  plongé  dans 
ce  cloaque  ?  Et  si  déjà  le  cœur  du  jeune 
homme  conduit  au  Dépôt  est  ouvert 
au  Tice ,  quels  ravages  n'y  fera  pas  un 
séjour  de  vingt-quatre  heures  ,  de  qua- 
rante-huit heures,  et  quelquefois  davan- 
tage (  car  le  délai  légal  ne  peut  pas  tou- 
jours être  observé),  dans  cette  atmosphère 
méphitique,  où  la  corruption  le  pénètre 
par  tous  les  pores  !  Nous  sommes  loin 
de  partager  l'excessiVi!  mansuétude  de 
certains  philanthropes  qui  voudraient 
convertir  les  prisons  pour  peines  en  des 
hospices  commodes  et  doux ,  où  le  con- 
damné n'aurait  qu'à  regarder  tranquille- 
ment bouillir  son  pot-au-feu  ;  peut-être 
même  a-t-on  dépassé  les  justes  bornes 
dans  les  adoucissemens  apportés  au  ré- 
gime de  plusieurs  maisons  de  répression. 
Hais  lorsqu'il  s'agit  d'individus  qui  ne 
sont  pas  même  encore  accusés  ni  préve- 
nus ,  en  faveur  desquels  la  présomption 

prottitnies  s^y  troartient  pêle-mêle  ayec  tontes  les 
iMBmef  ariétées,  conptbles  oudod  coupables,  jeaDos 
#•  vitiUi^Sy  venovnses  oo  4ébanchê«s.  » 


légale  d'innocence  demeure  entière  ,  -  et 
qui  subissent  seulement,  pour  employer 
une  expression  de  M.  Dupin,  une  mise  en 
fourrière,  en  attendant  le  premier  in- 
terrogatoire du  juge ,  on  ne  saurait  faire  , 
parler  assez  haut  l'équité  qui  s'indigne 
d'un  traitement  pire  que  celui  infligé  aux 
criminels  ,  la  morale  qui  gémit  de  4ant 
decausesdedépravation,rhonneurmème 
de  notre  civilisation  qu'un  pareil  spec- 
tacle compromet  aux  yeux  des  étran- 
gers (l)  ! 

Maison  d'arrêt;  —  Les  inculpés  qu*un 
mandat  d'arrêt  ou  de  dépôt  atteint  au  Dé- 
pôt provisoire  de  la  préfecture  de  police, 
sont  transférés  dans  les  maisons  d'arrêt 
dites  de  la  Force  et  des  Aladelonneties  : 
la  première,  destinée  aux  hommes  ;  la  se- 
conde ,  aux  femmes.  Les  filles  publiqaes 
sont  immédiatement  conduites   à  leur 
prison  spéciale,  dite  de  Saint-Lazare, 
Les  Madelonnettes  réunissent  à  peu  près 
toutes  les  conditions  désirables  :  sépara- 
tion complète  du  logement  des  employés 
et  de  celui  des  détenues  ^  quartier  dis- 
tinct pour  les  détenues  âgées  de  moins 
de  seize  ans  ;  des  cellules  pour  la  moitié 
environ  des  détenues  adultes ,  et  pour  les 
autres  des  chambres  à   plusieurs  lits; 
poste  d'inspection  à  chaque  étage;  salle 
de  bains,   lavoir;  ateliers  de  couture; 
trois  préaux;  chapelle,  elc.  A  la  Force, 
les  prévenus  âgés  de  moins  de  dix-neuf 
ans  et  de  plus  de  seize  (2)  occupent  aussi 
un  quartier  distinct,  où  ils  ont  des  cel- 
lules pour  la  nuit,  et  durant  le  jour,  un 
atelier,  qui  sert  également  de  salle  d'é- 
cole, l^s  autres  prévenus  sont  abandon- 
nés à  l'oisiveté;  ils  couchent  dans  des 
dortoirs  communs,  et  il  arrive ,  dans  des 
momens  de  presse,  qu'un  seul  lit  sert 
pour  deux!  C'est  seulement  depuis  1825 
qu'on  daigne  accorder  aux  prévenus  une 
nourriture  aussi  copieuse  et  de  même 
qualité  qu'aux  condamnés. 

le  transport  de  tous  ces  détenus  du 
grand  Dépôt  aux  prisons ,  ou  de  celles-ci 
au  Palaisde-Justice,  où  ils  attendent, 
sous   les  voûtes   de    la  Souricière  (3), 

(1)  Voir  la  Revue  britannique,  livr.  d^avril  1837. 

(2)  Noos  ayons  déjà  dit  que  les  Jeunes  préfenai 
mineurs  de  seize  ans ,  étaient  placés  dans  le  péni- 
tencier de  la  Roquette. 

(5)  Anciennes  salles  de  caisine  da  palais  desiist 
Louis. 
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Theure  de  l'interrogatoire,  s'opère  dans 
des  carrioles  couvertes,  grillées  et  cade^ 
cassées,  qu'on  appelle  Yulgairement  pa- 
niers à  salade.  —  «Dans  ces  ignobles 
▼éhicules,  dit  M.  Moreau-Christophe ,  on 
retrouye  tous  les  vices  de  la  prison  com- 
mune ;  on  y  est  asphyxié,  encaqué,  volé  ^ 
des  infamies  s'y  commettent.  »  —  Nous 
concevons  difficilement  comment  des 
vols  et  des  infamies  peuvent. être  commis 
en  présence  du  gardien ,  qui  est  placé  à 
Tavant  de  la  voiture ,  et  qui  à  travers  une 
grille  aperçoit  lout  ce  qui  se  passe  dans 
l'intérieur.  Tel  quel ,  et  bien  que  oe  réu- 
nissant pas  tous  les  avantages  des  voitu- 
res cellulaires  qui  viennent  d'être  con- 
struites récemment  pour  le  transport  des 
galériens ,  le  panier  à  salade  serait  envié 
du  prévenu  qui ,  dans  plus  d'une  ville  de 
province,  suit  sa  voie  douloureuse,  pédes- 
tr«ment,  les  mains. garottées,  sous  les 
regards  insultans  de  la  foule.  L'emploi 
de  voitures  soigneusement  closes  est  sur- 
tout une  grande  amélioration  relative- 
ment aux  filles  publiques.  —  a  Autrefois, 
pour  les  faire  passer  du  Dép6t  à  la  pri- 
son,  on  les  confiait  à  des  soldats,  qui  les 
conduisaient  par  les  bras.  Dans  cette 
marche ,  qui  attirait  tous  les  regards  et 
que  suivaient  en  grand  nombre  les  polis- 
sons des  rues ,  les  filles  affectaient  une 
effronterie  scandaleuse,  riaient  aux  éclats 
avec  les  soldats,'et  prenaient  avec  eux  tou- 
tes les  libertés  possibles.  De  là  des  éva- 
sions fréquentes  favorisées  par  les  sol- 
dats eux-mêmes ,  et  le  spectacle  le  .plus 
hideux  él  le  plus  dégoûtant  offert  aux 
yeux  de  la  population. Cet  état  de  choses 
dura  jusqu'en  1816.  »  (Parent-DuchateicS.) 
Pour  éviter  aux  prévenus  Tennui  de 
déplacemens  réitérés  et  l'inconvénient 
des  longues  heures  d'oisiveté  el  d'attente 
qu'ils  subissent  sur  les  bancs  de  la  Souri- 
cihre,  M.  MoreauChristophe  voudrait 
que  les  juges  d'instruction  se  transpor- 
tassent eux-mêmes  à  la  ge6le,  pour  y 
procéder  à  l'interrogatoire  des  prison- 
niers. Sans  examiner  si  U  majesté  de  la 
justice  ne  serait  pas  quelque  peu  com- 
promise par  ces  marches  et  contremar- 
ches  des  magistrats  trottant  incessam- 
ment du  palais  à  la  prison ,  et  de  la  pri- 
son au  palais ,  n'en  résulterait-il  pas  des 
lenteurs  préjudiciables  aux  prévenus 
eux-mêmes  Déjà  l'effrayante  piiultiplicité 


des  affaires  criminelles,  à  PariS)  n'en  ra« 
lentit.  que  trop  l'expédition. —«  Année 
commune,  25,000  plaintes  sont  adressées 
au  parquet  de  Paris.  Sur  ces  25,000  plain* 
tes,  14,000  5ont  envoyées  aux  juges  d'in* 
struclion.  En  supposant  qu'il  n'y  ail 
qu'un  prévenu  par  plainte,  14,000 indivi- 
dus subissent  interrogatoire  devant  les 
juges  d'instruction,  ce  qui  fait  une 
moyenne  de  28,000  interrogatoires  par 
année,  à  raison  de  deux  interrogatoires 
seulement  par  chaque  prévenu,  sana 
compter  les  interrogatoires  et  les  con- 
frontations de  28,000  témoins,  à  raison 
pareillement  de  deux  témoins  par  pré- 
venu. »  —  Cet  énorme  fardetu  sous  le- 
quel succombaient  les  magistrats,  malgré 
tout  leur  zèle  el  toute  leur  activité,  sera 
désormais  allégé,  par  la  création  de  la 
nouvelle  chambre  qu'une  ordonnance 
récente  a  adjointe  au  tribunal  de  pre- 
mière instance  du  département  de  la 
Seine. 

Maison  de  justice.  —  Le  prév:  nu  mit 
en  accusation  passe  de  la  maison  d'arrêt 
dans  la  maison  de  justice,  dite  Concier- 
gerie j  du  nom  de  l'ancieniic  conciergerie 
du  palais  de  la  Cité,  où  elle  est  située. 
Depuis  sa  restauration,  en  1827,  cette 
prison  ne  laisserait  rien  à  désirer,  si  la 
situation  des  cours  au  dessous  du  niveau 
des  quais  ne  nuisait  à  sa  salubrité.  Elle  se 
compose  de  deux  quartiers  distincts  : 
l'un,  pour  les  hommes;  l'autre,  pour  les 
femmes.  On  y  trouve  préau,  infirme- 
rie, e:c.;  la  cantine  y  a  été  supprimée. 
Le  travail  n'y  est  guère  possible ,  les  ac- 
cusés n'ayant  pas  trop  de  temps  pour 
concerter  leur  défense  avec  leurs  avo-» 

C3(S. 

Sous  le  rapport  historique,  la  Goncier* 
gerie  éveille  des  souvenirs  que  nos  lec- 
teurs nous  permettront  de  ne  pas  omet- . 
tre.  Elle  a  gardé  la  trace  de  deux  noms 
qui  remuent  tout  cœur  capable  d'admi«« 
rer  et  d'aimer.  —  Dans  un  des  prome* 
noirs  couverts  destinés  aux  détenus,  on 
voit  de  longues  tables  de  pierre,  sur  les- 
quelles un  saint  et  un  héros,  le  bon  rqjr 
Loysj  distribuait  lui-même  des  vivrea 
aux  pauvres ,  alors  que  le  préau  longé 
par  cette  galerie  formait  la  principale 
cour  de  son  palais.  —  A  la  chapelle  de  la 
Conciergerie  attient  le  cachot  où  la  reiae 
Marie-Antoinette  attendit  l'beure  da  mar* 
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lyre.  Lt  Restauration  avait  transformé  ce 
cachot  lui-même  en  chapelle  expiatoire , 
masquant  sa  misère  et  sa  nudité  sous  un 
luxe  de  décorations  funéraires.  Au  mois 
de  février  1831,  M.  Moreau-Christophe, 
alors  inspecteur-général  des  prisons  du 
département  de  la  Seine,  «lit  ordonner, 
par  le  préfet  de  police,  l'enlèyement  de 
ce  lieu  de  douleur,  des  emblèmes  de 
réaction  qui  en  dénaturaient  Tenceinte. 
Mais  on  y  a  laissé  Tautel,  les  marbres, 
les  encadremens  et  tous  les  autres  ou- 
vrages d'architecture  qui  les  rappellent. 
Que  ne  fait-on,  ajoute-t-il,  disparaître 
entièrement  ces  ouvrages  ,  et  que  ne 
rend-on  les  lieux  à  leur  nudité  pre- 
mière! »  —  Son  vœu  nous  paraîtrait  dicté 
par  un  exquis  sentiment  des  contenan- 
ces, s'il  le  bornait  aux  ornemens  qui  ne 
^'adressent  qu'aux  yeux;  parce  qu'en  ef- 
fet, «  ils  ne  sauraient  valoir  en. émotions 
une  seule  parcelle  de  terre  empreinte  du 
pied  de  la  malheureuse  reine ,  hunîectée 
de  ses  larmes  amères.  »  —Mais  un  auiel , 
une  croix,  sont-ce  donc  là  des  images  qui 
ne  disent  rien  à  l'àme?  Signes  de  pardon 
et  d'immortelle  espérance ,  tes  faire  dis- 
paraître ,  pour  ne  plus  laisser  subsister 
que  de  sinistres  souvenirs ,  ne  serait-ce 
pas  irréligieusement  méconnulire  le  cœur 
et  les  pensées  dernières  de  l'auguste  vic- 
time? 

En  résumé ,  on  voit  qu'à  Paris  même 
le  sort  des  prévenus  est  d'autant  plus  né- 
gligé, que  de  moins  graves  présomptions 
de  culpabilité  sont  acquises  contre  eux  : 
ce  n'est  qu'au  fur  et  à  mesure  que  la  pré- 
somption légale  d'innocence  s'atténue , 
et  que  le  simple  fait  de  l'arrestation  se 
complique  par  le  mandat  d'arrêt  ou  de 
dép6t  ,  pu'S  par  Tacte  d'accusation  , 
que  leur  prison  s'améliore  et  participe 
progressivement  au  bien-être  et  à  Tordre 
dont  la  plénitude  est  réservée  au  séjour 
des  condamnés. 

DE  LÀ  RÉFORME  DES  PRISONS  PRÉVENTIVES. 

La  confusion  des  condamnés  et  des 
prévenus  sous  les  mêmes  verroux  ,  ou 
une  disparité  de  traitement  tout  à  l'a- 
Tantage  des  premiers,  violent  si  mani- 
festement les  principes  de  justice  et  d'é- 
quité ,  qu'on  s'étonne  que  de  tels  abus 
n'aient  pa»  été  l'objet  des  premières  réfor- 
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mes  opérées  par  Padministration.  ChoM 
étrange!  ils  se  retrouvent,  beaucoup  plw 
graves  encore  ,  dans  un  pays  qu'on  a 
coutume  de  citer  comme  modèle  pour 
la  tenue  des  prisons  et  pour  le  respect 
des  droits  du  citoyen.  A  c6té  de  ieiirt 
pénitenciers,  ordonnés  avec  un  soin  scru- 
puleux, mais  réservés  à  Taristocratie  du 
crime ,  les  Etats-Unis  ont  d'autres  pri- 
sons,  aussi. négligées  qu'aucune  de  nos 
maisons  d'arrondissement ,  dans  lesquel- 
les ils  entassent  condamnés  à  bref  terme, 
prévenus,  et,  qui  pis  e^t,  témoins  !  Car, 
d'après  la  loi  et  la  coutume  américaine, 
le  témoin  qui  ne  peut  fournir  caution 
est  jeté  et  retenu  en  prison  jusqu'à  la  fin 
de  la  procédure  (1).  Un  publiciste  amé- 
ricain, justement  célèbre,  M.  Ed.  Livin^ 
ston,  dans  son  Code  disciplinaire  des 
prisons,  accepte  cet  usage  pour  l'avenir, 
et  il  assigne  place  dans  les  maisons  de 
détention  : 

c  Aux  personnes  qui ,  dans  les  cas  dé- 
terminés par  la  loi ,  seront  détenues  pour 
qu'on  soit  sûr  d'avoir  leurs  dépositions 
comme  témoins  dans  les  procès  crimi* 
nels.  I 

Dieu  merci  !  la  France  ni  aucun  autre 
pays  d'Europe ,  que  nous  sachions ,  n'of- 
frent le  scandale  d'une  si  monstrueuse 
atteinte  à  la  liberté  individuelle.  Nos  lois 
interdisent  même  la  confusion  des  pré- 
venus et  des  condamnés  dans  une  prison 
commune.  Si  leurs  prescriptions  à  cet 
égard  ont  été  trop  souvent  méconnues 
dans  la  pratique  ,  au  moins  le  principe 
demeure  intact,  et  l'effort  unanime  des 
publicistes  français  qui  écrivent  sur  les 
prisons ,  tend ,  aujourd'hui ,  à  en  géné- 
raliser l'application. 

M.  Moreau  -  Christophe  s'exprime  à  ce 
sujet  d'une  manière'  aussi  juste  que  pi- 
quante : 

4  En  commençant  l'application  du  sys- 
tème pénitentiaire  par  renfermer  les  pré- 
venus  dans  une  prison  commune  où  ils  se 
corrompent ,  sauf  à  les  renfermer  plus 
tard  dans  des  pénitenciers  pour  qu'ils  s'y 
corrigent,  l'administration  des  prisons 

(i)  Voyez  PoQYrage  de  MM.  de  Beaumoni  et  de 
TocqucTille  :  Du  iysUme  pénitentiaire  aux  Etatê" 
Unis,  pages  29  et  315. 

Voyei  aassi  l^ouyrage  de  M.  GIi.  Lucas  :  Du  tyh 
tème  pénitentiaire  en  Europe  «I  aux  EtaU^Uniif 
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agît  coiima  feftil  eelle  des  hospieas , 
en  dépoiant  provisoiremeiit  dans  une 
même  salle  basse  tous  les  malades  at- 
teints de  âîYerses  fièvres  contagieuses  , 
et  en  les  y  laissant  confondus  des  mois 
entiers,  respirant  le  même  air,  s'ino- 
culant  réciproquement  leurs  maux ,  sauf 
à  les  classer  plus  tard ,  pour  opérer  leur 
guérison ,  dans  les  salles  séparées  qui 
sont  assi^ées  dans  l'établissemenit  à  cha- 
que espèce  particulière  de  maladie.  > 

M.  Marquet-Yasselot  ne  trouve  pas  de 
termes  assex  énergiques  pour  peindre 
rirritatîon  qu'éprouve  Thonnète  homme, 
▼ictime  de  soupçons  erronés,  lorsqu'il 
se  voit  assimilé  ,  pendant  des  semaines , 
pendant  des  mois ,  À  des  êtres  pervers 
et  flétris.  N'est-ce  pas  en  partie  à  l'exis- 
tence de  ces  odieux  abus  qu'il  faut  attri- 
buer l'aversion  et  le  mépris  qu'un  grand 
nombre  de  personnes  témoignent  contre 
les  agens  chargés  d'exécuter  des  arresta- 
tions qui  entraînent  pour  l'innocent  de 
si  pénibles  et  de  si  humiliantes  consé- 
quences 7  Sentlmens  fâcheux  ;  car  ils  réa- 
gissent contre'les  magistrats ,  contre  la 
justice  elle-même  ,-  ils  infirment  le  res- 
pect et  la  confiance  qu'elle  doit  inspirer 
aux  honnêtes  gens  par  son  action  tuté- 
laire. 

L'auteur  de  la  Théorie  de  l'emprisofute- 
ment  a  traité  à  fond  cette  même  question 
de  l'emprisonnement  préventif. . 

Tous  ces  publicistes  sont  d^accord  sur 
la  nécessité  de  séparer  les  maisons  pré- 
▼entives  des  prisons  pour  peines;  de  les 
diff.'rencier  par  le  traitement  comme  par 
le  local  ;  de  borner  La  sévérité  du  régime 
des  premières  aux  mesures  strictement 
nécessaires  pour  maintenir  la  discipline 
intérieure  ,  empêcher  les  évasions  et 
mettre  obstacle  à  la  corruption  mutuelle 
des  détenus. 

L'isolement  cellulaire  pendant  la  nuit 
parait  applicable  aux  prisons  préventives 
comme  aux  prisons  répressives.  Il  fait 
partie  de  tous  les  plans  de  réforme  (1)  ; 
il  est  regardé  comme  indispensable  pour 

(1)  Cependant  H.  de  Lafille  de  Mirmont,  inspec- 
teur-général des  maisons  centrales  de  détention,  pré- 
tend qne  les  dortoirs  communs  sont  préférables  aux 
Mllules.  Voyei  ses  Obiervûtioui  sur  les  Mms&ns 
r#filraiM  de  Déienlion ,  é  Vooeasion  de  i^nmrstçe  de 
MM*  4$  MewmêHt  N  de  Toeq^mnUe,  iwr  h$  fém* 


obvier  aux  honteiut  déaofdrte  «t  vn 

complots  que  favorise  l'agglomératioii 
des  détenus  dans  des  dortoirs  comoiuns* 
Mais  la  séquestration  prolongée  pendant 
le  jour  ,  non  plus  qu'un  silence  absolu 
et  continuel ,  ne  sauraient  être  imposés 
aux  prévenus,  sans  aggraver  injustement 
le  simple  fait  de  la  détention  provisoiro 
par  une  peine  estimée  si  sévère  qu'on 
n'osera  probablement,  en  France,  i'ap* 
pliquer  dans  toute  sa  rigueur  aux  eon* 
damnés  eux-mêmes.  Réservé  soit  oomm« 
moyen  disciplinaire ,  soit  pour  llea  né* 
eessités  de  l'instruction  judiciaireV  lors* 
que  le  magistrat  ordonne  de  tenir  uo 
prévenu  au  secret,  risolement  durant  le 
jour  ne  peut  être  que  facultatif  pour  iee 
autres  prévenus. 

Il  s'agit  cependant  d'empêcher  que  le 
vice  ne  puisse  ressaisir ,  dans  les  lieux 
et  aux  heures  de  libre  communication! 
la  proie  qui  lui  aura  été  momentané* 
ment  soustraite  par  l'isolement  nocturne* 
Ici  se  présente  l'importante  question  de 
la  séparation  des  prévenus  en  diverses 
classes  ,  selon  les  différences  de  sexe  , 
d'âge  ,  de  moralité. 

Pour  apprécier  les  inconvéniens  de 
toute  nature  auxquels  donne  lieu  le  vo^ 
sinage  d'hommes  et  de  femmes  enferma 
dans  la  même  prison  ,  si  exactement  sé- 
parés que  puissent  être  d'ailleurs  les  • 
quartiers  qu'ils  occupent,  si  scrupuleuse 
que  soit  la  surveillance,  il  faut  lire  ce 
qu'a  écrit,  à  ce  sujet,  M.  Marquât- Yasse- 
lot ,  dont  le  zèle  est  éclairé  par  trente 
années  d'expérience.  Iiious  n'oserions  re- 
produire ici  le  tableau  hideux  et  trop 
fidèle  qu'il  trace  avec  une  indignation 
profondément  sentie ,  et  qui  offre  ma- 
tière aux  méditations  non  seulement  de 
l'administrateur ,  mais  encore  du  mora- 
liste qui  veut  savoir  jusqu'où  peut  dé- 
choir un  être  immortel ,  créé  à  l'image 
de  Dieu,  et  du  médecin  qui  étudie  les 
ravages  causés  dan^  l'organisation  phy- 
sique par  la  fureur  des  passions.  Aucun 
doute  ne  saurait  exister  sûr  la  nécessité 
d'assigner  des  prisons  entièrement  dis- 

ieneiers  d'Amérique,  M.  Ch.  Lucas  réfute  son  opi- 
nion et  prouve  viclorieusement  qne  Pitolemeni  bm- 
tame  est  sniet  à  motus  dUncoBvéoiens  so«s  le  rap- 
l^ort  de  la  «tiscipline  et  dos  masort.  Voyez  ••  Tkétriê 
de  PMmfrmnmm^m ,  vol,  i^  p.  fttt^b 
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tinctes  BVOi  eondamnés  et  aux  condam- 
nées. Nous  reyiendrons  sur  ce  point  en 
traitant  des  prisons  pour  peines.  Mais,  y 
a-t-ii  possibilité  d'appliquer  la  même 
mesure  aux  prévenus  et  aux  prévenues  , 
si  désirable  qu'elle  soit  7  Demander  la 
création  de  deux  maisons  d'arrêt  près 
de  chaque  tribunal  de  première  instance, 
ne  serait-ce  pas  imposer  à  la  plupart  des 
▼illes  des  dépenses  beaucoup  au  dessus  de 
leurs  ressources  7  Peut-on  exiger  qu'un 
minime  chef  -  lieu  d'arrondissement  se 
conforme  au  salutaire  exemple  donné 
par  une  cité  riche  et  populeuse  eomme 
Paris  7  Le  mieux  est  l'ennemi  du  bien  ; 
et  réclamer  des  améliorations  imprati- 
cables ,  ce  serait  indisposer  les  contri- 
buables, c'est-à-dire,  l'opinion  publi- 
que, contre  des  réformes  trop  menaçantes 
p6ur  leur  bourse.  Considérons  en  outre 
que  les  désordres  constatés  par  M.  Mar- 
quet-Vasselot  dans  les  prisons  répressives 
où  les  deux  sexes  se  trouvent  voisins , 
tiennent  en  grande  partie  à  des  causes 
qui  s'atténuent  dans  l'emprisonnement 
préventif  ;  savoir  :  la  privation  prolon- 
gée des  relations  dont  les  condamnés 
avaient  contracté  l'habilude  avant  leur 
entrée  en  prison ,  et  Tinactivité  de  leur 
esprit  qui  peut  se  porter  tout  entier  vers 
de  honteux  objets.  Au  contraire ,  le  pré- 
'  venu ,  préoccupé  des  chances  de  son  pro- 
cès et  de  ses  préparatifs  de  défense, 
trouve  dans  les  inquiétudes  d'une  posi- 
tion non  encore  fixée,  un  aliment  à  son 
Imagination  et  à  ses  pensées  ;  il  est  moins 
en  proie  aux  impressions  et  aux  désirs 
qui  absorbent  toutes  les  facultés  du  con- 
damné ;  sa  captivité  ne  se  prolonge  pas 
assez  pour  irriter  ses  passions  jusqu'à  la 
frénésie  ;  enfin  ,  la  mobilité  de  la  popu- 
lation des  prisons  préventives  met  ob- 
stacle aux  laborieuses  intrigues  que  les 
condamnés  ourdissent  avec  leurs  com- 
plices pendant  des  mois,  des  ans  entiers. 
A  défaut  donc  de  ressources  suffisantes 
pour  établir  des  maisons  d'arrêt  desti- 
nées exclusivement  aux  hommes  et  d'au- 
tres aux  femmes,  la  séparation  des  quar- 
tiers ,  dans  une  même  maison ,  et  une 
vigilance  sévère  préviendront  les  abus , 
autant  que  cela  est  possible. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  sépara- 
tion des  jeunes  prévenus  d'avec  les  pré- 
venus adultes  ;  si  ce  n'est  que ,  dans  les 


villes  où  il  existe  iin  pénitencier 
aux  jeunes  condamnés ,  mieux  vaudrait 
placer  les  jeunes  prévenus  dans  un  quar- 
tier spécial  de  cet  établissement,  comme 
on  a  fait  à  Paris. 

Prétendre  pousser  plus  loin  les  divi- 
sions et  les  subdivisions  de  l'enceinte 
d'une  même  prison  préventive  ,  et  y  as- 
signer des  quartiers  distincts  aux  diverses 
classes  de  moralités,  ce  serait  de  plus  en 
plus  mettre  la  théorie  aux  prises  avec 
l'impossible,    v  La    multiplication    des 
classifications,  disait  M.  de  Rambuteau 
dans    son    rapport   sur    le  budget    de 
1832,  exigerait  souvent  un  plus  grand 
nombre  de  classes  de  détenus  qu'il  n'y  a 
de  détenus  effectifs  dans  les  prisons  d'ar- 
rondissement. »  —  «  Si  l'on  prend  ,   dit 
M.  Ch.  Lucas ,  trente  départemens  for- 
mant les  ressorts  des  cours  royales  d'Or- 
léans, Bourges,  Rennes,  Angers,  Poi- 
tiers ,  Limoges ,  Riom ,  Lyon,  Grenoble, 
on  trouvera  sur  cent  vingt-sept  maisons 
de  justice  et  d'arrêt,  soixante-huit,  c'est: 
à-dire  plus  de  la  moitié ,  qui  ont  une  po- 
pulation moyenne  de  moins  de  quinze 
détenus,  treize  qui  n'en  ont  que  de  cinq 
à  dix,  onze  de  un  à  cinq.  » —  Là  même  où 
le  nombre  des  prévenus  est  plus  consi- 
dérable ,    Texcessive    multiplicité    des 
murs  de  séparation  ,  des  préaux ,  amoin- 
drirait outre  mesure  la  portion  d'air  et 
d'espace  réservée  aux  habitans  de  chaque 
quartier. 

Faudra-t-il  donc  que  le  prévenu ,  qui 
tombe  pour  la  quatrième  ou  cinquième 
fois  peut-être  sous  la  main  de  la  justice, 
dont  tous  les  antécédens  sont  ignomi- 
nieux, professeur  émérite  de  vice  et  de 
débauche ,  puisse  salir  par  son  contact 
et    pervertir    par  ses  discours  et    ses 
exemples  celui  qui  n'avait  pas  encore 
franchi  le  seuil  d'une  prijon,  et  qui, 
peut-être,  n'a  pas  dévié  du  sentier  de 
l'honneur?   M.   Ch.  Lucas  indique   un 
moyen  facile  de  limiter  une  si  funeste 
liberté  de  communications,  sans  frac- 
tionner indéfiniment    l'enceinte   de   la 
prison  :  c'est  de  faire  pour  la  séparation 
des  moralités  ce  qu'on  fait  dans  un  grand 
nombre  de  prisons  départementales  pour 
la  séparation  des  sexes ,  c'est-à-dire  d'as- 
signer des  heures  différentes  pour  la 
promenade  dans  le  préau  commun  aux 
prévenus  inoffensifs  et   aux   prévenus 
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suspects.  Combinée  avec  Tisolement  noc- 
tarne  et  le  bienfait  de  ri^olement  fncul- 
tatif  durant  le  jour,  celte  n:esui*0  met- 
trait à  Tabri  de  toute  atteinte  la  dignité 
morale  des  prévenue  qui  se  respectent  : 
et  elle  protégerait  la  faiblesse  de  ceux 
qui  inclinent  lu  mal,  contre  la  conta- 
gieuse influence  des  plus  pervers. 

Quant    au    classement  des   prévenus 
dans  la  catégorie  des  suspects  ou  des  in- 
offensifs ,  selon  leur  moralité  présumée , 
M.  Ch.  Lucis  en  adjuge   le   soin    aux 
mêmes  magistrats  (le  procureur  du  roi 
et  le  juge  d'instruction)  qui  intervien- 
nent tous  les  jours  pour  les  besoipi»  de 
l'instruction,  dans  tes  communications 
intérieures  de  la  maison  d'arrêt,  et  les 
défendent  entre  tels  et  tels  prévenus. 
«  Il  n'y  aurait ,  dit-il ,  qu'un  pas  de  plus, 
ce  serait  de  faire ,  dans  l'intérêt  de  la 
séparation  des  moralités,  ce  qu'ils  font 
dans  l'intérêt  de  l'instruction ,  et  de  ré- 
>  gler  de  la  même  manière  les  permis  ou 
interdits  de  communication ,    dans   le 
mouvement  journalier  de  la  population. 
Seulement  l'unité  d'exécution  forcerait 
de  concentrer  entre  les  mains  seules  du 
procureur  du  roi  ce  pouvoir  et  ce  de- 
voir de  classer  les  moralités.  Peut-être 
reprochera-t-on  d'abord   à  cet  emploi 
du  classement ,  d'être  arbitraire  -,  mais 
il  ne  pouvait  avoir  un  autre  caractère , 
puisque  dans  l'emprisonnement  préven- 
tif ,  ce  n'est  primitivement  ni  la  disposi- 
tion de  la  loi ,  ni  la  sentenc  i  du  juge  , 
mais  les  besoins  de  la  procédure  et  les 
renseignemens  de  la  poursuite,  qui  rè- 
glent la  position  du  prévenu.  »  —  ISous 
avouons  que  l'analogie  ne  nous  parait 
pas  concluante.  Que  le  magistrat  inter- 
dise ,  pour  les  besoins  de  la  procédure  , 
les  communications  entre  tel  et  tel  pré- 
venu ,    cette  précaution  n'outrage  pas 
ceux  qui  en  sont  l'objet  -,  tandis  que  la 
classification  dans  la  catégorie  des  sus- 
pects j  c'est-à-dire  des  hommes  présumés 
vicipux,   porterait  en  quelque  sorte  le 
caractère  d'une  peine  infamante.  Ainsi , 
quo  plusieurs  prévenus,  honorables  par 
leurs antécédens  et  leurs  mœurs  privées, 
mais  impliqués  dans  une  accusation  de 
complot  politique,  soient  tenus,   par 
ordre  du   magistrat ,   séparés  les    uns 
des    autres    tant    que    dure    l'instruc- 
tion 'y  ils  pourront  se  plaindre  de  U  ri- 
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gueur  de  cette  mesure^  ils  ne  se  plain- 
dront pas  qu'on  leur  fasse  insulte.  Mais 
que  ces  mêmes  hommes  fussent  isolés 
des  autres  prévenus ,  comme  suspects 
d'une  contagieuse  immoralité,  ils  se  ré- 
crieraient, et  l'opinion  publique  mur- 
murerait avec  eux  contre  une  dégrada- 
tion sans  jugement.  Mous  doutons  qu'il 
fût  opportun  d'imposer  au  zèle  et  aux 
lumières  du  ministère  public  une  si 
délicate  et  si  pénible  mission  ;  et  la  pré- 
somption légale  d'innocence  qui  protège 
le  prévenu  ne  nous  parait  susQ^eptible  de 
recevoir  une  si  grave  atteinte  qu'au- 
tant qu'un  fait  également  légal  autorise 
cette  classification  en  prévenus  sus- 
pects et  en  prévenus  inoftensifs. 

Mais  ce  fait  légal ,  quel  sera-t-il  ?  Le 
chercherons-nous  dans  la  différence  des 
actes  imputés  aux  prévenus,  dans  la 
qualification  de  crime  ou  de  délit  qui 
leur  est  attribuée?  «  Mais,  pour  qui 
connaît  le  moral  des  prisons,  dit  M.  Mo- 
reau-Christophe ,  le  délit,  souvent,  im- 
plique de  la  part  de  celui  qui  le  commet, 
plus  de  perversité  que  le  crime.  L'ex» 
périence  prouve  que  la  nature  de  la  peine 
encourue  donne  rarement  la  mesure  de 
la  dépravation  des  condamnés.  » 

Les  directeurs  des  maisons' centrales 
dans  leurs  réponses  à  la  circulaire  mi- 
nistérielle du  10  mars  1834,  qui  provo- 
quait plusieurs  renseignemens  sur  les 
effets  du  régime  des  prisons ,  déclarent 
presque  unanimement  que  les  dangers 
des  communications  contagieuses  sont 
plus  à  craindre  de  la  part  des  correc- 
tionnels par  rapport  aux  réclusionnaires 
condamnés  pour  crimes,  que  de  ceux-ci 
à  ceux-là.  —  «  Les  correctionnels  en  géné- 
ral sont  plus  vicieux.  Parmi  les  criminels 
il  se  rencontre  beaucoup  d'hommes  qui 
ont  succombé  h  la  violence  de  leurs  pas- 
sions ou  aux  besoins  d'une  nombreuse 
famille.  »  (  Réponse  du  directeur  de  la 
maison  de  Beauiieu).  —  €  En  général,  oa 
remarque  beaucoup  plus  d'indocilité  et 
de  penchant  à  la  paresse  parmi  les  cor- 
rectionnels. Ceci  peut  paraître  un  para- 
doxe, mais  c'est  le  résultat  de  l'observa- 
tion. »  (  Réponse  du  directeur  de  la 
maison  d'Enbisheim  ).  —  «  La  corruption 
chez  les  correctionnels  est  poussée  à  ses 
dernières  limites.  >  (  Réponse  du  direc- 
teur du  Mont-Saint-Hichel }.  —  La  mai^ 
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5on  centrale  de  Poissy  est  consacrée  ex-  ; 
cluîiyement  aux  correctionnels.  C'est,  de  , 
l'aveu  général,  la  population  la  plus  in- 
disciplinée. On  conçoit  en  effet  que  l'es- 
croc, le  filou,  lie  des  grandes  villes, 
possédant  par  cœur  leur  code  pénal  e^ 
sacliant  s'arrêter  prudemment  sur  l'ex- 
trême limite  qui  sépare  le  criuie  du  délit, 
puissent  être  iniïniment  plus  vicieux  que 
des  hommes  qui  ont  été  entraînés  plus 
loin  par  la  vio'ence  de  la  passion  ou 
rempiretyraniiique  des  circonstances.  Si 
donc  le  ju^^ement  qui  déclare  un  indi- 
vidu coupable  d*un  délit,  et  un  autre 
coupable  d'un  crime,  ne  donne  point  la 
xnesuie  de  leur  perversité,  elle  ne  sau- 
rait, à  fortiori^  ressortir  de  la  différence 
des  qualifications  énoncées  dans  le  man- 
dat d*arrêt  ou  dans  Tacte  d'accusation. 
Il  faut  par  conséquent  recourir  à  un 
autre  fait  légal  qui  porte  avec  lui  une 
présomption  suffisante  pour  motiver  le 
clas&ement  d'un  prévenu  dans  la  catégo- 
rie des  suspects.  Le  fait  de  la  récidive 
n'effre-t-il  pas  ce  cariictère?  Lorsqu'un 
prévenu  tombe  pour  la  seconde  ou  troi- 
sième fois  sous  la  main  de  la  jubtice, 
cette  cil  constance  aggravante  qui,  s'il 
est  condamné  de  nouveau,  le  rendra  pas- 
sible d'une  peine  plus  sévère ,  ne  légi- 
time-t-elle  pas  aussi ,  avant  le  jugement , 
son  classement  dans  une  catégorie  ex- 
ceptionnelle? Ne  fait-elie  pas  présumer, 
à  bon  droit,  plus  de  danger  dans  le  com- 
merce de  cet  homme  que  les  funestes 
conséquences  dUine  première  faute  ont 
enchainé  au  mal  ?  N'est-ce  pas  prudence 
et  justice  d'empêcher  qu'il  ne  puisse  ré- 
pandre, parmi  les  aulres  prévenus,  les 
germes  vicieux  qu'il  a  puisés  antérieure- 
ment dans  les  priions  pour  peines?  In- 
dice non  pas  certain,  mais  puissant, 
d'une  nature  malheureusement  viciée, 
fait  légal,  matériel  et  ne  laissant  aucune 
place  aux  caprices  de  l'homme,  la  re- 
prise de  justice  n'offrirait-elle  pas  une 
base  plus  rationnelle  que  l'arbitraire  des 
procureurs  du  roi  pour  la  séparation  des 
moralités  dans  les  prisons  préventives? 
M.  Moreau-ChrislopiiC)  qui  laisse  dési- 
rer son  second  volume,  ne  s'est  pas  ex- 
pliqué sur  ct.lte  importante  question. 
Mais  ce  qu'il  di!  dans  son  premier  volume 
prouve  :  1°  que  la  qualification  du  délit 
pu  de  Ci  ims  attribuée  à  l'acte  qui  est  im* 


pnlé  au  prévenu  ne  con.Mitiie  nul  e.nent 
à  ses  yeux  un  indice  de  li  moralité  de 
l'iigci.tj  2o  qu'il  comprend  la  nrcesité 
de  ne  pas  multiplier  à  l'excès  les  diverses 
classes  de  prisons.  Car  il  propose,  avec 
raison,  ce  nous  semble,  d'affecter  une 
même  prison  aux  inculpés,  soit  accusés  , 
soit  simples  prévenus,-  estimant  que  c'est 
en  pure  perte  et  au  préjudice  du  bien- 
être  des  détenus,  que  les  déparlemens  se 
constituent  en  frais  pour  classer  les  pri- 
sons préventives  en  maisons  d'arrêt  et  en 
mDibOns  d"  justic',  et  pour  établir  entre 
elles  une  distinction  nominale,  puremeni 
chimérique  et  sans  application. 

(f  Autant  la  première  division  intro- 
duite par  lu  loi  eu  prisons  pour  peines ^ 
d'une  part,  et  en  maisons  d'arrêt  et  de 
justice,  de  l'autiO,  est  fondée  en  légalité 
i  t  en  raison  ,  autant  la  subdivision  entre 
les  maisons  d'arrêt  it  les  mcïisons  de  jus- 
tice me  le  semble  peu.  En  effet,  en  or- 
donnant que  les  maisons  d'arrêt  seront 
exclusivement  destinées  aux  prévenus,  et 
les  maisons  de  ju  tice  aux  accusés,  le  lé- 
gislak  ur  a  séparé  ces  deux  classes  de 
piisonniers  qui  pouvaient,  sans  le  moin- 
dre inconvénitnt,  se  trouver  ensemble  ; 
car  ce  ne  sont  que  dos  présomptions  plus 
ou  moins  graves  qui  placent  certains  pri- 
sonniers dans  la  classe  des  prévenus ,  et 
fait  renvoyer  les  autres  en  état  d'accusa- 
tion ,  tandis  que  ce  sont  des  preuves  qai 
séparent  les  condamnés  des  uns  et  des 
autres.  Pour  les  prévenus,  il  faut  un  ja- 
gement  ;  pour  les  accusés,  un  arrêt  j  c'est 
la  seule  différence  qu'il  y  ait  enire  eux. 
Or,  cette  différence  n'est  que  de  juridic- 
tion ]  elle  n'en  entraine  aucune  dans  le 
degré  d'incertitude  de  la  criminalité.  Si 
même  il  y  avait  une  différence  morale  à 
établir  h  ce  sujet,  je  n'hésiterais  pas  à  dire 
qu'elle  serait  à  l'avantage  de  l'accusé  de 
crime,  etc. 

«  Et  puis  à  quoi  sert  cette  séparation? 
Lorsque  le  prévenu  contre  lequel  a  été 
rendu  une  ordonnance  de  prise  de  corps, 
est  mis  en  accusation ,  il  reste  dans  la 
maison  d'arrêt  jusqu'à  la  prochaine  sei- 
»ion  de  la  cour  d'assises,  et  il  n'est  trans- 
féré dans  la  maison  de  justice  que  quel- 
ques jours  seulement  avant  l'ouverture 
de)  débats  de  son  affaire.  » 

Le  travail  ne  saurait  être  rendu  obliga- 
toire pour  les  prévenus;  mais,  comme 
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d'une  autre  part,  Toisiveié  forcée  est 
une  peine  plus,  dure  que  le  travail  obli- 
galoire,  lorsqu'elle  s'applique  à  l'ouTrier 
indigent  qui  épuise  ses  dernières  res- 
sources, s'endette,  se  démoralise  dans  les 
stériles  et  fastidieux  loisirs  de  la  capti- 
vité préventive ,  tandis  que  le  réclusion- 
naire  et  le  forçat  gagnent  leur  denier  de 
poche  et  amassent  un  pécule  d'épargnes, 
il  serait  désirable  que  l'administrai  ion 
fournit  des  moyens  de  travail  aux  pré- 
venus qui  le  désirent.  La  difficulté.d'oe- 
cnp  r  fructueusement  une  population 
mobile  èéde  devant  les  considérations 
d'équité,  que  fortifie  l'intérêt  de  la  disci- 
pline, «  cent  détenus  occupés,  dit  le 
juge  Powers ,  étant  plus  faciles  à  surveil« 
1er  que  cinquante  détenus  oisifs.  » 

En  supposant  réalisées  ces  diverses 
mesures  en  faveur  des  prévenus^  leur 
régime  matériel  amélioré;  leur  dignité 
morale  protégée;  leur  captivité  devenue 
plus  douce  et  dégagée ,  autant  que  possi- 
ble ,  des  circonstances  qui  l'assimilent  à 
l'emprisonnement  pénal  ;  la  société  au- 
rait-elle pleinement  acquitté  sa  dette 
envers  l'innocent  dont  la  liberté  a  été 
immolée  au  soin  du  repospublic  et  qui  a 
subi  peut-être  un  dommage  énorme  par 
la  suspension  de  ses  affaires,  le  coup 
porté  à  son  crédit,  les  nuages  jetés  sur 
son  honneur  7 

Plusieurs  publicistes  estiment  qu'une 
action  en  dommages-intérêts  contre  l'Etat 
devrait  lui  être  accordée.—»  N'est-ce  pas, 
dit  M.  Ch.  Lucas ,  une  exception  révol- 
tante que  le  privilège  du  trésor  public, 
affranchi  du  recours  que  la  loi  im- 
pose partout  ailleurs  à  l'accusateur, 
comme  un  acte  de  réparation  et  de  jus- 
tice? C'est  évidemment  reconnattre  deux 
morales,  deux  justices,  l'une  pour  les 
citoyens,  l'autre  pour  le  fisc.  »  —Toutefois, 
dans  le  système  de  ces  publicistes,  l'ac- 
tion en  dommages-intérêts  contre  l'Etat 
n'appartiendrait  pas  de  plein  droit  à 
tout  accusé  absous.  On  déférerait  à  la 
sagesse  des  juges  le  soin  de  l'accorder  ou 
de  la  refuser ,  selon  que  l'acquittement 
de  Paccusé  serait  à  leurs  yeux  un  brevet 
d'innocence  ou  leur  paraîtrait  résulter 
seulement  du  défaiit  de  preuves  décisives. 

Remarquons  d'abord  que,  le  prévenu 
ne  paraissant  devant  le  tribunal  correc- 
tionnel,  Vaccusé  n'étant  traduit  aux  as- 


sises, qu'après  amples  informations  de  la 
chambre  du  conseil  et  de  la  ehambre  det 
mises  en  accusation ,  bien  rarement  son 
innocence  paraîtrait  assea  eVùtoile  wà% 
juges  pour  lui  accorder  un  recours  qui 
inculperait  jusqu'à  un  certain  point  la 
sagesse  et  les  lumières  des  magistats  ins* 
truc  leurs.  Or ,  pour  attribuer  une  répa«* 
ration  pécuniaire  à  un  très  petit  nombre 
prévenus  et  accusés,  que  demandent  ees 
publicistes? 

Ils  demandent  que  les  autres  soient 
frappés,  par  le  refus  même  de  Paction  en 
indemnité,  d'une  sorte  de  flélrissnre 
morale.  Ils  demandent  que  le  juge  éta« 
blisse  une  différence  là  otù  les  jurés  ii'ea 
ont  point  établi,  et  qu'il  infirme,  par 
une  injurieuse  exclusion ,  Pautorité  des 
verdicts  d'acquittement  dont  ils  ne  doi* 
vent  compte  qu'à  Dieu  et  à  leur  eoii«- 
science.  En  réalité,  la  mesure  proposée 
deviendrait  une  peine  contre  la  majorité 
des  accusés  absous,  par  cela  même 
qu'elle  serait  le  privilège  d'un  très  petit 
nombre,  et  elle  porterait  une  atteinte 
indirecte ,  mais  réelle  et  grave,  aux  pou* 
voirs  du  jury. 

Que  deviendra  cependant  le  prévean 
indigent  qui  a  épuisé  ses  dernières  res« 
sources  dans  la  prison ,  et  qu'une  ordon-  - 
nance  de  non-lieu  jette  sur  le  pavé  de  la 
rue ,  sans  argent ,  sans  vêtemens ,  sans 
abri,  sans  travail. 

—  «  Comment  pourvoira-t-il,  dit  M.  Bé* 
ranger  dans  un  rapport  dont  nous  avons 
déjà  cité  plusieurs  fragmens  (1);  corn-» 
ment  pourvoira-t-il  aux  premières  at- 
teintes du  besoin?  A  qui  aura-til  re« 
cours  pour  avoir  du  pain?  Qui  lui 
donnera  son  premier  gtte  ?  Qui  veillera 
enfin  à  ce  que,  pendant  l'intervalle  qui 
va  s'écouler  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rejoint 
sa  famille ,  ou  qu'il  se  soit  procuré  des 
moyens  d'existence ,  cet  homme ,  digne 
de  tant  d'intérêt  si  Pépreuve  judiciaire 
qu'il  a  subie  a  démontré  son  innocence^ 
si  redoutable  dans  le  cas  où  de  Pinsuffi-» 
sance  des  preuves  serait  résulté  pour 
lui  une  encourageante  impunité,  sub* 
siste,  repose^  en  paix,  et  ne  soit  pas 
irrésistiblement  conduit  du  désespoir  au 
crime  ? 

(1)  JtfoyeiM  crtnlrodutr^  #fi  framct  <•  9^iièmêf4\ 
mifMtaf're. 
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c  Je  ne  puis  résister  à  raconter  com- 
ment la  charité  d'un  seul  homme  a  pu , 
pour  la  Tille  de  Paris ,  obvier  à  ces  in- 
coBTéniens;  je  tairai  son  nom,  sa  mo- 
destie en  souffrirait  trop  si  je  le  divulgua  is. 
Frappé ,  pendant  le  couri  d'une  magi- 
strature que  ses  vertus  et  ses  lumières 
honoraient,  de  la  position  déplorable  des 
affranchis  de  prison,  pour  qui  la  liberté 
n'est  que  l'abandon  et  la  misère ,  il  con- 
çut la  pensée  de  leur  fournir  pendant 
quelques  jours  un  asile  et  de  quoi  sub- 
venir aux  premières  nécessités  de  la  vie. 
A  cet  effet,  il  s'assura  d'une  maison 
tenue  par  d'honnêtes  gens,  où,  à  un  prix 
modéré ,  on  se  chargea  de  les  nourrir  et 
de  les  loger.  Des^^on^  furent  par  lui  con- 
fiés aux  juges  d'instruction ,  aux  prési- 
dons des  tribunaux  correctionnels  et  des 
cours  d'assises,  avec  prière  de  les  remet- 
tre à  ceux  de  ces  malheureux  dont  je 
Tiens  de  parler ,  qui  seraient  dépourvus 
de  toute  ressource ,  et  qui  appelleraient 
le  plus  spécialement  leur  bienveillante 
yitié. 

fc  Ce  digne  magistrat,  averti  à  l'instant 
où  il  est  fait  usage  de  l'un  de  ces  bons,  se 
rend  sur-le-champ  dans  la  maison  indi- 
quée ,  s'informe  des  projets  de  celui  qui 
en  est  porteur,  le  prévient  que  l'hospita- 
lité lui  sera  accordée  pendant  huit  jours 
et  qu'il  doit  mettre  ce  temps  à  profit 
pour  se  procurer  de  l'ouvrage.  S'il  man- 
que de  vètemens ,  il  lui  fournit  ceux  qui 
Jui  sont  le  plus  nécessaires  y  enfin,  dans  ce 
premier  moment  d'où  peut  dépendre 
tout  un  avenir,  il  le  sauve  à  la  fois  de  la 
douleur  de  se  voir  seul  et  délaissé ,  et 
des  inspirations  funestes  qui  en  seraient 
l'inévitable  conséquence.  » 

Des  secours  de  ce  genre  confiés  par  le 
gouvernement  aux  juges  pour  qu'ils  les 
distribuassent  d'office,  à  titre  d'assistan- 
ces et  non  d'indemnité  légale,  vaudraient 
mieux  que  la  faculté  d'accorder  une  ac- 
^on  en  dommages-intérêts  contre  l'État. 
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Quant  aux  prévenus  qui  sont  condam- 
nés et  qui  passent  de  la  prison  préven- 
tive dans  une  prison  pour  peine,  l'équité 
ne  semble-t-elle  pas  demander  qu'on 
leur  tienne  compte  du  temps  passé  dans 
la  première?  La  loi  (1)  ne  fait  courir  la 
durée  des  peines  temporaires  qu'à  dater 
du  jour  où  la  condamnation  est  devenus 
irréf  ocable  (2).  Il  résulte  de  là  que  l'in- 
dividu condamné  pour  un  délit  léger  à 
un  emprisonnement  de  trois  mois,  par 
exemple,  subit  en  réalité  une  peine  beau- 
coup plus  longue  que  le  coupable  con- 
damné à  un  an  ,  si  celui-ci  est  j-eslé 
libre  de  sa  personne  jusqu'au  moment 
de  sa  condamnation,  tandis  que  l'autre 
avait  déjà  subi,  durant  l'instruction,  une 
captivité  préventive  de  12, 15,  22  moisj 
ce  qui  n'est  pas  infiniment  rare. 

Nous  nous  sommes  étendus  longue- 
ment sur  l'emprisonnement  préventif 
qui  réclamait  en  effet  un  examen  tout 
spécial ,  par  la  gravité  des  abus  que  pré- 
sente son  mode  d'exécution.  Une  partis 
des  faits  et  des  considérations  sur  les- 
quels nous  avons  appelé  l'attention  de 
nos  lecteurs  se  reproduisent  au  sujet  de 
l'emprisonnement  pénal  qui  fera  la  ma- 
tière de  notre  prochain  article.  En  pour- 
suivant Tétude  des  prisons  et  de  leur  ré- 
forme, nousacheveronsdefaireconnaitre 
les  ouvrages  dans  lesquels  MM.  Morean- 
Christophe,  Ch.  Lucas  et  Marquot-Vasse- 
lot  oui  déposé  le  fruit  de  leur  expérience 
et  de  leurs  méditations. 

P.L. 

(1)  Art.  21  da  Code  pénal  modifié. 

(2)  Excepté  dans  le  cas  où  le  condamné  ne  s^étanl 
pat  poarTu ,  il  y  a  eu  appel  ou  pouryol  du  ministère 
public  ;  auquel  cas ,  quel  que  soit  le  résulut  de  cet 
appel  ou  de  ce  pourvoi,  la  durée  de  la  peine  court 
du  jour  du  jugement ,  et  non  du  jour  de  la  décision 
de  la  Cour  suprême.  11  en  est  de  même  dans  le  en 
où  la  peine  a  été  réduite  sqr  le  pourvoi  du  con- 
damné. Art.  22. 
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L'AME  EXILÉE, 

LKtiBNDB , 
PAR   ANNA    MARIE    (l). 

La  terre  est  on  eiil ,  la  patrie  est  aux  cieax. 

C'était  aux  premiers  jours  de  la  foi  chré- 
tienne. Le  sang  des  marlyrs  germait  de 
toutes  parts  des  confesseurs  et  des  vier- 
ges. Né  de  ce  divin  effluve  jailli  sous  la 
lance  du  Centurion ,  TAmour  s'enivrait 
des  souffrances  de  la  Croix  -,  il  fécondait 
de  ses  sueurs  et  de  ses  larmes  l'aridité 
des  solitudes.  Il  brisait  par  la  Patience  la 
rage  ingénieuse  de  l'Ëgoïsme  qu'il  com- 
battait À  bras  ouverts  ,  et  il  allait,  sans 
terreur ,  sonder  le  vide  infini  du  désert. 
La  Vie  se  prodiguait  aux  tortures  pour 
payer  la  rançon  de  l'esclavage  sensuel  ; 
l'Ame  se  livrait  avec  Foi  aux  tentations 
solitaires  pour  conquérir  la  force  ou  la 
justification  du  Dévouement.  La  couronne 
d'épines,  afin  de  gagner  le  monde  ;  le 
désert,  afin  de  se  gagner. soi-même  !  Sou- 
vent ,  dans  leur  immense  besoin  de  cha- 
rité ,  ces  glorieux  athlètes  des  luttes  in- 
visibles ,  ces  vétérans  du  martyre  qui 
sauvaient  Rome  malgré  César,  se  sen- 
taient jaloux  de  toute  la  Croix  du  Sei- 
gneur :  les  uns  allant  donner  leur  sang 
au  monde,  après  avoir  crucifié  leur  Âme  ; 
les  autres  venant  achever  l'œuvre  de  leur 
)onr  ,  sous  le  regard  de  Dieu  ,  par  la 
persécution  volontaire  et  le  martyre  in- 
térieur !  Oh  !  dans  cette  ineffable  réno- 
vation de  la  Terre,  le  Ciel  ne  devait-il 
pas  lui  sourire  et  s'abaisser  ?  Quelles 
vertus  dans  ce  sang  !  quels  parfums  dans 
ces  larmes  !  ces  larmes  saintes,  déiices 
des  Anges  (2)  !  Quel  rasséréiiement  de 
l'air  !  quelle  saveur  de  renaissance  !  Tout 
est  changé.  Un  nouveau  pain  de  vie  1  un 
nouvel  homme  !  de  nouveaux  cieux  ! 
Pourrions -nous  donc  admirer  que  tant 
de  grâces  miraculeuses  aient  été  dès  lors 
le  salaire  anticipé  de  tant  de  miracles 
humains  V  La  bonté  divine  n'aurait-elie 
pas  daigné  parfois  se  croire  en  retour 
avec  notre  héroïque  infirmité  ?  D'immen- 
ses faveurs  n'auraient- elles  pas  été  les 


(I)  Paris ,  Oelloye ,  libraire ,  place  de  la  Hoone,  t(. 
(2}  Delielio  aDgelonua.  S.  Bern. 


arrhes  divines  avancées  à  cette  Foi  brù- 
lante ,  à  cet  invincible  Amour  ! 

Et  cependant  Dieu  venait  de  redeman" 
der  à  une  sainte  femme,  veuve  et  mère  . 
de  martyrs  ,  Tunique  efifant  qui  lui  refir 
tait  !  sa  fille  !  Marie  !  la  plus  belle  et  la 
plus  touchante  entre  les  roses  de  Saaron  ! 
Morte  soudain  au  moment  où  ses  com- 
pagnes allaient  tresser  sa  couronne  d'é* 
pouse  ,  où  le  thaled  brodé  d'or  se  dé- 
ployait pour  ombrager  sa  tète  !  le  voile 
nuptial  n'est  plus  qu'un  linceul  ;  les  lis 
de  la  mort  couvrent  son  front  pâle  ;  elle 
semble  dormir  sous  l'ombre  de  sa  chaste 
paupière,  et  les  pleurs  de  ses  compagnes 
vont  bientôt  couler  sur  sa  tombe. 

Autour  de  la  couche  virginale  reten<« 
tissent  les  derniers  chants  -,  hymne  d'a- 
dieux et  d'espérance,  mélodieux  viatique 
de  Tàme  voyageuse  ! 

A  l'heure  des  funérailles,  les  chants 
de  la  Foi  s'interrompent  pour  laisser  un 
dernier  cours  à  raffliction  de  THomme. 
Les  pleurs  et  les  sanglots  redoublent  au 
moment  où  tout  va  disparaître  de  ce  qui 
était  Marie  ! 

Mais  que  sont  les  douleurs  qui  peuvent 
s'exprimer  !  Une  femme  est  assise  auprès 
du  lit  ;  sans  pleurer,  sans  gémir,  sans  ar- 
racher ses  cheveux,  comme  celles  qui 
l'entourent^  mais  plus  pâle  que  la  jeune 
morte,  et  comme  elle  immobile,  les  yeux 
fixés  sur  ce  visage  sans  couleur ,  et  de- 
puis deux  jours  que  Marie  n'est  plus , 
cette  femme  n'a  changé  de  regard  ni  d'at- 
titude  

C'est  la  mère  ! 

Au  nom  de  Marie-,  une  dernière  fois 
prononcé,  elle  se  lève^  elle  regarde  long- 
temps autour  d'elle  ;  elle  revient  enfin  à 
la  conscience  de  sa  douleur  !  Mais  plus 
l'affreuse  réalité  lui  apparaît,  moins  elle 
y  peut  croire  ;  plus  ses  yeux  s'ouvrent , 
plus  elle  doute  dans  son  cœur.  A  l'im- 
mensité de  sa  souffrance ,  elle  s'assure 
que  Dieu  n'a  pu  vouloir  lui  prendre  sa 
fille  ! 

ic  Ma  fille  I  Où  est  ma  fille  ?I1  me  la 
rendra  !  »  Et  soudain  dans  la  sainte  folie 
de  sa  foi  éplorée ,  la  malheureuse  mère 
s'élance  de  sa  demeure ,  et ,  d'une  voix 
étrange ,  elle  commande  à  tous  l'attenta 
de  son  retour. 

Pauvre  Sarah  !  elle  n'aura  donc  en  la 
constance  édifiante  de  surriYre  k  ses  fils' 
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«t  à  Iem*pére,  qae  pour  Toir  le  frêle  , 
l'unique  appui  de  sa  Tieillesse  dérobé  à 
ges  tremblantes  mains  !  Que  lui  sert  d'à- 
toir  mis  tant  de  peines  au  pied  de  la 
Croix,  si  le  ciel  lui  en  rayit  le  mérite  en 
brisant  les  derniers  ressorts  de  son  âme? 
Que  lui  sert  ce  trésor  de  yertus  et  de  pa- 
tience, laborieusement  amassé,  si  un  in- 
vincible désespoir  le  dissipe  en  un  jour  ! 

La  nuit  s'écoule  ;  les  heures  tombent 
m  silence  dans  le  sablier  muet,  et  Sarah 
li^est  point  de  retour.  Déjà  le  soleil  éclaire 
au  loin  les  monts  de  la  Judée  ^  la  cigogne 
telève  sa  tête  endormie  de  dessous  son 
aile;  les  lampes  pâlissent  aux  rayons  du 
jour  naissant 

Qu'est  devenue  Sarah  7 

La  plaine  est  sombre  encore,  couverte 
d'un  brouillard  bleu  que  la  vue  ne  peut 
pénétrer...  Les  fossoyeurs  murmurent.... 

Tout-à-coup  le  simoun  chasse  le  brouil- 
lard comme  un  voile  détaché  qui  s'en- 
voie : 

«  La  voilà  !  >  s'écrie  un  enfant.  «  Voilà 
Sarah  qui  gravit  la  colline  !  »  Un  vieillard 
est  avec  elle  ;  c'est  le  saint  de  la  grotte 
de  Ganim ,  puissant  en  œuvres  de  misé- 
ricorde : 

«Mais  hélas  !  qu'espérer  maintenant?» 
dit  en  pleurant  la  jeune  Anastasie. 

Qui  sait  7  Le  saint,  dans  sa  jeunesse,  a 
eonnu  Jean  le  bien-aimé.  Les  vertus  sor- 
ties de  la  poitrine  du  Sauveur  ne  se  sont 
pas  affaiblies  sans  doute  en  passant  au 
Solitaire.  Il  approche  :  tous  sont  agités 
d'un  saint  tremblement  ;  ils  tombent  à 
genoux  ;  le  poil  de  leur  chair  se  hérisse 
dans  une  religieuse  attente.  Le  vieillard 
recueille  toutes  ses  puissances  intérieures 
dans  une  ardente  prière  :  il  se  lève  ;  il 
s'avance  vers  Marie,  guidé  par  Sarah,  et 
posant  sur  la  tète  de  la  jeune  fille  ses 
mains  mutilées  par  les  bourreaux  : 

«  Marie,  levei-vous  !  » 

O  miracle  I  —  miracle  f  A  cette  voix 
puissante  Marie  s'est  levée  !  Elle  a  posé 
ses  pieds  sur  la  terre  !  Toutes  les  fleurs 
qui  la  couvraient  se  répandent  autour 
d^elle.  La  mort  est  toujours  sur  ses  traits 
altérés  ;  ses  membres  roidis  semblent 
agir  sous  une  volonté  supérieure,  qui  les 
dompte  et  les  force  à  Tobéissance.  Ses 
yeux  s'ouvrent  ;  ils  sont  ternes  et  fixes  3 
mats  peu  à  peu  les  voilà  qui  s'éclairent 
F  #t(»Ue  an  oiel  $  la  ^ie  s'y  ral- 


lume et  l'âme  y  resplendit  de  nouveau..  • 
—  Ah  !  je  meurs  de  joie  ^  s'écrie  Sarah  I 

Pauvre  mère  î  qu'elle  est  loin  de  se 
douter  que  l'excès  de  l'affliction  était 
pour  elle  le  comble  de  la  gloire  !  que  sa 
douleur  allait  bientôt  faire  sa  joie,  com- 
me ,  à  présent ,  sa  joie  va  bientôt  faire 
sa  douleur  !  Ses  forces  l'ont  abandonnée 
dans  cette  suprême  confiance  en  Dieu  ^ 
mais  Dieu  ne  lui -en  veut  pas  :  il  y  a  tant 
de  souffrance  dans  cette  révolte  de  Ta- 
mour  !  Seulement  il  va  l'instruire,  par  sa 
complaisance  même  ,  qu'il  l'avait  mieux 
aimée  dans  la  rigueur  de  sa  volonté, 
qu'elle-même  n'aimait  sa  fille  (fans  les  dé- 
chirantes réclamations  de  sa  tendresse  ! 

«  J'ai  donc  dormi  bien  long -temps? 
Qn'est-il  arrivé  pendant  mon  sommeil  ? 
Pourquoi  ces  fleurs ,  ces  parfums ,  »  de- 
mandait Marie  à  sa  mère  et  à  sa  compa- 
gne Anastasie,  qui  l'observaient  daiis  une 
admiration  mêlée  d'une  sainte  terreur. 
«  N'avais-je  donc  pas  cessé  de  vivre  7» 
Et  promenant  ses  mains  sur  sa  mère  et 
sur  Anastasie  :  «  J'ai  donc  rêvé  la  mort? 
reprit- elle.  » 

«  Que  se  passe*t-il ,  Marie  ,  au  dedans 
de  toi-même?  dit  Anastasie. 

c  Je  ne  sais,  répond  la  jeune  ressus- 
citée.  Je  ne  soufffe  plus  comme  à  ce  mo- 
ment  où  je  crus  sentir  mon  âme  quitter 
sa  fragile  enveloppe;  mais  je  ne  sens  pas 
non  plus  cette  abondance  de  bonheur 
dont  je  fus  soudainement  inondée.  J'étais 
heureuse  comme  il  ne  nous  est  pas  donné 
d'être  ici-bas.  Oh  !  que  mon  rêve  était 
beau  !  Mes  yeux  sont  encore  tout  éblouis 
de  sa  splendeur,  et  tout  ici  me  parait  si 
sombre  et  si  triste  !  Que  la  lumière  est 
pâle,  auprès  de  celle  que  j'ai  vue  en  songe! 
Le  soleil  est-il  donc  voilé  ?  Ses  rayons 
n'ont  plus  d'éclat  ni  de  chaleur.  Pour- 
quoi la  nature  est-eile  ainsi  obscure  et 
désolée  7  et  puis  le  vent  de  la  terre  me 
donne  froid  au  cœur  !  Ma  mère  ,  ré- 
chauffe-moi !  »  Sa  mère  la  presse  dans  ses 
bras;  Anastasie  cherche  à  tiédir  ses  pieds 
de  son  haleine.  —  «Ce  rêve ,  qui  me  le 
rendra  ?...  Dans  cet  air  glacé  je  me  sens 
mourir  !  Ah  !  que  ne  puis  -  je  me  ren- 
dormir, afin  de  rêver  encore  !  «  —  «Quoi, 
Marie ,  s'écrie  la  mère  ,  tu  regrettes  la 
mort  auprès  de  moi  1  » 

—  <  La  mort  1  c'était  la  mort  I  Oh ,  ma 
mère  !,..  que  la  mort  est  belle  !  1 
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Ija  yertu  des  pleurs  maternels  a  bien 
pn  arracher  à  la  tombe  des  restes  in^ini- 
més  ;  mais  elle  n*a  pu  reconquérir  Tâme 
sur  le  ciel.  Ces  pleurs  ,  ce  deuil  du  plus 
ineffable  de»  amours  de  la  terre ,  ne  peu^ 
vent  rendre  à  là  jeune  ressuscitée  le  désir 
de  vivre.  Lr»  triste  mère  en  appelle  à  une 
autre  douleur  ,  à  un  autre  amour ,  pour 
rattacher  son  enfant  à  la  vie.  Oh  !  com- 
bien ce  nouvel  effort  doit  coûter  à  son 
cœur!  Si  Marie  con<^entà  vivre,  ce  n'est 
donc  plus  au  nom  de  Sarah  que  son.  âme 
sera  redescendue  des  ci«ux  ! 

«  Ruben  ,  ton  jeune  et  beau  fiancé  , 
doit  revenir  bientôt  de  son  long  voyage  ; 
tu  l'aimais,  Marie,  et  il  t'aime...  Vous 
serez  unis  ',  tu  seras  heureuse  épouse , 
lieureuâe  mère  ;  tu  ne  sais  pas  ce  que 
sont  les  joies  d'une  mère  qui  tient  son 
fils  premier-né  dans  ses  bras  !  Tu  l'ap- 
prendras ,  Marie ,  et  tu  sauras  que  la 
terre  contient  une  félicité  dont  ,le  ciel 
serait  jaloux  si  elle  ne  descendait  pas  de 
lui.  —  Paix  ,  ma  mère,  dit  doucement 
Marie  ;  mes  oreilles  retentissent  encore 
de  la  voix  des  Anges...  » 

Marie  ne  peut  plus  aimer  d'amour  hu- 
main, cet  amour  qui  ne  sait  guère  qu'em- 
brasi>er  et  attirer  à  soi  quelques  égoïsmes^ 
cet  ;imour  ,  inquiet  et  jaloux  ,  qui  veut 
être  payé  de  retour,  et,  si  pur  qu'il  soit, 
s'élève  bien  rarement  au  dessus  de  la 
douleur  dt».  se  croire  oublié  ou  méconnu. 
Elle  aime  mieux  ;  elle  aime  autrement  ; 
elle  aime  de  cet  amour  immense,  infini, 
sorti  du  temps  et  des  ombres  qui  passent , 
délivré  de  la  prison  des  sens;  cet  amour 
tout  à  la  fois  vive  intelligence  et  pur 
désir,  récompense  et  mérite,  soupir  d'es- 
poir et  larmes  de  félicité  ,  ineffabl^^  as- 
piration et  volupté  divine.  Elle  rapporte 
tout  à  cet  amour;  elle  aime  tout  dans  cet 
amour  \  elle  n'aime  plus  que  l'amour 
même. 

•t  Ah  !  Ruben  ,  disait-elle  ,  vous  aussi 
vous  voulez  que  je  vive  !  * 

Mais  ce  n'est  pas  pour  lui  imposer  la 
vie  de  nouveau;  ce  n'est  pas  en  vain  non 
plus  que  Dieu  a  relâché  cette  âme  ,  cap- 
tive un  jour  de  la  félicité  éternelle.  Marie 
sera  revenue  chercher  sur  la  terre  sa 
couronne  nuptiale  pour  assurera  Ruben 
le  partage  des  joies  ct^lestes  avec  sa  cé- 
leste fianeée  ;  elle  sera  revenue  dire  à 
Sarah  les  réalités  de  la  mort ,  en  lui  lé- 


guant un  fils  pour  alléger  les  dernières 
heures  de  son  pèlerinage  :  «  Ma  mère , 
voilà  voire  fils  !  Ruben,  voilà  ta  mère  l» 

—  «Vous  mé  pleurez,  ajoute-t-elle,  et 
c'est  là  l'amertume  que  Dieu  attache  à 
ma  délivrance.  Ah  !  pourquoi  me  pleu- 
rez-vous 7  Vous  qui  m'aimez ,  aimez-moi' 
dans  le  ciel  où  je  vais  aller  veiller  sur 
vous...  Mère  chérie  !  dis  que  tu  consens 
à  me  voir  te  quitter  pour  cette  patrie  où 
le  bonheur  m'attend.  Je  ne  pourrais  goû- 
ter avec  plénitude  les  joies  mêmes  du 
ciel,  si  ton  cœur  inconsolable  me  rappel- 
lait  toujours.  La  voix  d'une  mère  déso* 
lée  trouble  jusqu'à  la  paix  des  cieux.  Ma 
mère,  bénis-moi...,  et  permets-moi  de 
partir...  » 

«  O  Marie,  tu  n'es  pas  mère  !...  dit 
Sarah  » ,  et  elle  resta  silencieuse  un  mo« 
ment ,  sans  courage  et  sans  parole. 

Mais  rassemblant  ses  forces  comme  la 
Vierge  au  pied  de  la  Croix ,  elle  dit  ea 
posant  ses  mains  sur  la  tète  de  son  en- 
fant :  «Que  le  Dieu  tout-puissant  te  bé- 
nisse et  te  rende  les  délices  ineffables 
dont  mes  vœux  insensés  t'ont  privée ,  ne 
réservant  que  pour  moi  la  douleur  !  » 

Puis  elle  ajouta  très  bas,  n'ayant  pas 
la  force  d'articuler  ces  mots  ;  — «Par- 
tez, âme  de  mon  unique  enfant  5  liabitex 
aujourd'hui  les  demeures  heureuses  !» 

Sublime  martyre  de  l'amour  !  il  s'est 
enfin  renoncé  lui-même  !  L'amour  ma- 
ternel touche  à  l'amour  infini  ! 

Leprétre  achevait  la  cérémonie  sainte^..! 
Elle  était  en  extase,  les  yeux  levés, 
les  mains  jointes  ,  immobile  et  mur- 
murant un  chant  presque  inarticulé. 
Aux  dernières  paroles  du  ministre  du 
Seigneur,  elle  dit  d'une  voix  défaillante: 

—  «  Ruben  !  ma  mère  !  je  meurs  en  vous 
aimant...  —  Adieu  !  Adieu!  > 

Quelles  consolantes  impressions  nais* 
sent  de  cette  délicieuse  légende  !  quelles 
hautes  leçons  dans  le  pur  et  antique  des- 
sin de  ce  drame  touchant  !  Le  détache- 
ment de  la  vie ,  le  mépris  ou  plutôt  le 
désir  de  la  mort,  la  certitude  de  l'avenir, 
et  je  ne  sais  quelles  vagues  aspirations 
d'un  air ,  d'un  jour  nouveau  se  suggè- 
rent au  cœur  ému ,  sous  l'expression  Iti 
plus  simple  et  la  plus  pénétrante.  Que 
ces  douces  pages  soient  aux  âmes  en  deuH 
un  salutaireenseignement  î— Que  l'amour 
prenne  garde  de  se  pleurer  lui-même  dani» 
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la  perle  de  ce  qu'il  aime  !  L'iotenipé- 
rancc  de  nos  regrets  est  une  rcvollc  con- 
tre Dieu  ,  une  défiance  de  ses  promesses, 
une  inconséquence  avec  ce  long  murmure 
d'angoisses  que  nous  élevons  contre  la 
vie.  Que  la  foi  demande  raison  à  la  dou- 
leur, et  ce  n'est  plus  la  mort,  mais  la 
vie  que  nous  prendrons  en  patience.  Le 
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plus  pur  des  thcosophes  a  dit  sainte- 
ment :  «  L'espérance  de  la  mort  fait  la 
consolation  de  mes  jours;  aussi  voudra is- 
je  que^l'on  ne  dit  jamais  l'autre  vie,  car 
il  n'y  en  a  qu'une.  »  Celte  pensée  prend 
toute  la  force  d'un  sentiment  après  la 
lecture  de  VAme  exilée,         L.  Moreau. 
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t>e  la  Démoeratiê  nowellô  ou  du  mcswri  $t  de  la 
pui9sane0  det  elaueê  moy$nnei  en  France,  par 
EdovaeoÀli.bts(1]. 

Diterseï  publicallont  antérieures  h  celle-ci  :  Le 
tableau  de  Vhieloire  iénérale  de  PEurope  depuis 
1814  jusqu^à  1830,  les  Eequiesee  de  la  touffrance 
morale ,  VEttai  tur  VhomfM,  ou  accord  de  la  philo- 
eopkie  el  de  la  religion,  aYaient  déjà  assigné  à  M. 
Ed.  Alletz  une  place  non  sans  honneur  parmi  les 
êcrtTains  sérieux  de  l'époque.  Dans  la  Démocratie 
mouvelle,  ainsi  que  le  titre  le  fait  aisément  pres- 
tentir,  les  faits  et  les  théories  politiques  jouAnt  un 
grand  rdic.  Nous  croyons  donner  une  idée  suffisam* 
ment  exacte 'des  opinions  de  Pauteur,  en  disant 
qu'elles  concordent  avec  celles  qui  furent  dévelop- 
pées par  M.  Guizot ,  le  3  mai  1837 ,  à  la  chambre 
des  députés  ,  dans  le  mémorable  discours  qu'il  pro- 
nonça pour  expliquer  ce  qu'il  entendait  par  gour 
temement  des  classes  moyennes.  Ancien  régime, 
Bestanration ,  réTolution  de  iuillet ,  ordre  de  choses 
•ctnel ,  système  républicain ,  cens  électoral  et  d'éli- 
gibilité, franchises  communales,  centralisation, 
|ury,  liberté  de  la  presse,  etc. ,  sont  toii^r  à  tour 
l'objet  de  l'examen  de  M.  AUeti.  Sans  aborder ,  ici , 
des  sujets  de  polémique  quotidienne,  qu'il  nous 
•oit  permis  de  critiquer  quelques  jugemens  retalifli 
à  des  actes  qu'on  peut  considérer  comme  apparle- 
oant  déjà  au  domaine  de  l'histoire. 

Il  nous  a  paru  que  la  séTérité  de  l'écrivain  envers 
U  Restauration ,  y  était  portée  au  delà  des  bornes 
de  la  justice,  et  nous  avona  regretté  de  ne  pas 
tetrouver  dans  ces  jugemens  la  sagesse  et  Téléva- 
tien  de  pensée  qu'on  remarque  en  général  dans 
l'ont  rage. 

Voici  en  quels  termes  û'  parie  des  honneurs  ren- 
éw  «nx  restes  de  Louis  XVi  :  «  !-«  convoi  funèbre 

(i)  A  Paris,  chez  P,  teqaie^»  libraire-éditeur, 
■Mi  dei  Anevs^ios,  47. 


qui  roule  avec  grande  pompe,  vers  les  sépultures  de 
Saint-Denis ,  les  restes  de  l'infortuné  Louis  XVI,  feit 
revivre  dans  tous  les  espwls  l'image  de  l'échafaod 
d'un  roi ,  et  la  nation ,  péniblement  oppressée  de  em 
Eéve  y  se  demande  si  on  veut  faire  retomber  sur  a« 
tête  le  sang  de  l'auguste  martyr.  »  —  S'il  y  a ,  ici , 
quelque  chose  d'injurieux  pour  la   Fiance,  c^st 
uniquement  l'étrange  susceplibillté  qui   tendrait  à 
faire  considérer  la  majorité  nationale  comme  com- 
plice d'un  forfait  qu'elle  avait  vu  s'accomplir  muette 
d'effroi  et  d'horreur.  Nous  nous  étonnons  du  blàme 
infligé  à  une  mesure  protégée  par  des  considératioDS 
qui  n'auraient  dû  échapper  ni  à   la  raison  ni  au 
cœur  d'un  écrivain  tel  que  M.  Alletx.  la  cérémonie 
funèbre  qu'il  censure  ,  fut  à  la  fois  raccompnsse- 
ment  d'un  impérieux  devoir  de  piélé  fraternelle  ei 
un  acte  de  haute  et  religieuse  moralité.   Fallailril 
donc  ,  pour  complaire  aux  bourreaux  de  celui  que 
l'auteur  appelle  un  augusle  martyr ,  qu'un  frère 
laissât  pourrir  à  la  voirie  les   ossemens  de  son 
frère ,  et  s'interdît  de  les  faire  placer  honorablement 
dans  la  sépulture  familiale  ?  Et  comment  un   écri- 
vain qui  déplore  la  violence  des  passions  anti-sociales 
dont  Louis  XVI  fut  victime ,  de  même  que ,  dans 
le  gouvernement  actuel ,  il  applaudit  surtout  le  mo- 
dérateur de  l'esprit  révolutionnaire  ;  comment  peut- 
il  ne  pas  approuver  la  pacifique  manifestation  de 
respect  et  de  douleur  par  laquelle  les  grands  corps 
de  i'Elat  protestèrent  contre  le  crime  de  régicide? 
Toujours  en  parlant  des  premières  années  de  U 
Restauration ,  l'auteur  a  écrit  la  phrase  suivante  : 
«  Les  paroles  imprudentes  du  clergé  sèment  des  alar- 
mes dans  les  campagnes ,  touchant  le  réiablissemetU 
de  la  dime  et  de  la  corvée,  »  —  L'auteur  nous  mon- 
trerait sans  peine  des  pamphlets  et  des  articles  ds 
journaux  où  la  prétention  de  rélablrr  dîme  el  corvée 
était  en  elTet  imputée  au  clergé;  mais  pourrait*il 
nous  citer   des  faits  suffisans  pour  absoudre  les 
accusateurs  du  crime  de  calomnie ,  et  du  reproche 
de  légèreté  le  juge  qui  réserye  ses  censares  cootre 
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les  aecasés?  Sans  remonter  à  1816,  une  eipérience 
plus  récente  aurait  pu  lui  rappeler  ayec  quelle 
elTronterie  les  ennemis  do  TEglise  sayent  exploiter 
TigTiorance  et  le  mécontentement  de  pauvres  gens 
accessibles  aux  plus  absurdes  insinuations.  Au  com- 
mencement de  1850 ,  lorsque  des  incendies ,  allâmes 
par  d^intisibles  mains,  dévoraient  les  chaumes  et 
exaspéraient  la  colère  des  populations  rurales  de  la 
Formandiê,  des  voix  également  inconnues  firent 
circuler  parmi  elles  un  murmure  sinistre  contre  le 
clergé.  On  parla  do  souscriptions  organisées  entré 
lés  prêtres  pour  soudoyer  les  incendiaires  et  réduire 
la  peuple  en  le  ruinant.  On  Tut  jusqu'à  émettre  une 
liste  imprimée  de  prétendus  souscripteurs  parmi 
lesquels  figuraient  les  plus  vénérables  ecclésiasli> 
ques.  Ces  monstrueux  mensonges  trouvaient  créance 
dans  un  trop  grand  nombre  d^esprits.  Serait-on 
fondé  à  dire ,  pour  cela ,  quo  les  paroles  impru- 
dentes du  clergé  semèrent  des  alarmes  dans  les 
campagnes,  touchant  la  sécurité  des  personnes  et 
des  biens  ?  Est-ce  sur  le  clergé  ou  sur  les  calomnia- 
teurs du  clergé ,  que  doit  retomber  Todieux  de  ces 
alarmes  ? 

Ailleurs,  Pauteur  reproche  aux  Bourbons  de 
a^étre  souvenus  que  de  braves  et  fidèles  officiers , 
l'élite  de  la  marine  française,  s'étaient  fait  tuer 
pour  eux  à  Quiberon,  et  d^avoir  permis  qu^un 
monument  modeste  consacr&t  le  lieu  de  leur  trépas. 
M^est^e  point  faire  la  loi  trop  dure  aux  rois ,  d^exiger 
qu'ils  poussent  Toubli  jusqu^à  Tiogratitude,  et  Tbu* 
milité  josqu^à  couvrir  d^un  voile  discret  le  dévoue- 
ment de  vaillans  hommes  qui  se  sont  sacrifiés  à 
leur  cause?  Que  si  tout  monument  qui  se  rattache 
aux  guerres  de  la  Vendée  était  proscrit  comme  un 
téméraire  souvenir  «  qui  remue  la  cendre  des 
morts ,  »  il  faudrait  donc  aussi  briser  la  statue  tu- 
mulaire  du  vendéen  Bonchamps ,  étendant  une  main 
protectrice  sur  la  tète  des  prisonniers  républicains 
an  moment  même  où  la  balle  mortelle  venait  de 
ratleindre  !  Hélas  !  nos  discordes  civiles  nous  ont 
coûté  assez  de  larmes  et  de  sang  pour  que  Ton 
recueille  du  moins ,  avec  de  nobles  égards ,  la  mé- 
moire des  faits  où  le  caractère  national  s>st  montré, 
quels  que  fussent  la  bannière  et  le  camp,  généreux , 
admirable  en  face  de  la  mort,  dévoué  jusqu'^à  The- 
roïsme  à  la  cause  sincèrement  adoptée.*  Lorsque  les 
années  auront  entièrement  calmé  les  esprits  émus  en- 
core par  tant  d'orages,  les  écrivains  les  plus  étrangers 
aux  sympathies  et  à  la  foi  politique  des  émigrés  tués 
à  Quiberon,  ne  méconnaîtront  pas  ce  qu'il  y  eut 
dlionorable  dans  Pinspiration  qui  porta  ces  hommes 
à  quitter  des  retraites  hospitalières  pour  chercher 
un  tombeau  dans  la  terre  natale  ou  y  relever  le 
principe  séculaire  auquel  étaient  acquis  leurs  con> 
Tictions  e t  leurs  scrmens. 

Tout  en  Toyant  dans  le  triomphe  des-  classes 
moyennes  un  fait  légitime ,  heureux ,  et  qu'il  croit 
destiné  à  une  longue  durée,  Pauteur  n'oublie  pas 
qu^à  chaoui  des  droits  dont  sont  investies  les  classes 
qui  participent  au  gouyernement  do  la  chose  pu- 
blique ,  correspond  un  devoir  envers  la  classe  in- 
dliente  que  la  nécesiité  d^ua  incessant  labeur  ma-» 


nnel  et  le  défaut  de  lumières  placent  naturellement 
sous  la  tutelle  de  ses  aînés  en  civilisation. 

Il  rappelle  aussi  h  la  société  et  à  ses  chefs  tous 
les  titres  de  PEglise  à  leur  reconnaissance  et  à  leurs 
respects.  Le  chapitre  où  il  traite  du  célibat  ecclé- 
siastique; celui  où  il  examine  s'il  conviendrait, 
comme  Pont  proposé  quelques  novateurs ,  d'dter  au 
clergé  la  faible  iodemnité  qut  lui  est  attribuée  par 
l'Etat,  et  de  le  mettre  à  la  merci  de  la  charité  pri- 
Tée ,  peuvent  être  cités  comme  des  modèles  de  dis- 
cussion ,  de  bon  sens ,  de  raison  ferme  et  haute. 

L'auteur  croit  devoir  offrir  aux  pasteurs  et  aux 
évêques  eux-mêmes  des  conseils  qu'il  ne  nous  ap- 
partient point  de  discuter  ici. 

Outre  les  questions  politiques,  Pauteur  en  examine 
une  infinité  d'autres  ;  questions  d'économie  sociale  : 
paupérisme ,  rapports  du  maître  et  de  l'ouvrier,  éta- 
blissemens  de  bienfaisance ,  système  de  prohibitions 
ou  de  liberté  commerciale,  marine,  colonies,  dé- 
reloppement  des  ressources  agricoles  du  royaume , 
etc.  ;  questions  de  morale  publique ,  influence  de  la 
religion,  de  la  littérature,  des  arts,  éducation' 
mœurs  domestiques,  mission  civilisatrice  et  chré- 
tienne de  la  France ,  qualités  et  défauts  du  caractère 
national,  moyens  de  féconder  les  unes  et  de  répri- 
mer les  autres ,  etc. ,  etc.  On  conçoit  que  des  ques- 
tions si  nombreuses ,  et  la  plupart  si  compliquées , 
ne  peuvent  être ,  dans  le  court  espace  de  deux  volu- 
mes, développées  et  approfondies  comme  elles  le 
seraient  dans  des  traités  spéciaux.  Assurément ,  par 
eiemple,  si  un  Rollin,  vieilli  dans  le  sacerdoce  de 
l'enseignement,  consacra  plusieurs  années  de  tra- 
vail et  quatre  solides  volumes  au  Traité  de»  études , 
ce  n'est  pas  en  quelques  pages  qu'on  peut  ré- 
soudre, aujourd'hui  ,  les  difficultés  plus  grandes  que 
jamais  qui  se  rattachent  h  la  question  de  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse.  Mais  telle  n'a  pas  été ,  sans 
doute ,  la  prétention  de  M.  Alletz  ;  il  a  voulu  seule- 
ment jeter  un  rapide  coup-d'œil  sur  tous  les  pro- 
blèmes auxquels  peut  donner  lieu  l'état  actuel  de  la 
société  française ,  envisagée  sous  le  double  rapport 
de  ses  besoins  matériels  et  moraux ,  en  insistant 
particulièrement  sur  ceux  qui  se  rapportaient  d'une 
manière  directe  au  titre  de  son  livre.  Peut-être  le 
lecteur  ne  saisira  pas  toujours  avec  facilité  Pencbaf- 
nement  des  chapitres  où  se  pressent  tant  de  matières 
diverses;  peut-êlro  ,  au  plaisir  et  au  profit  de  la 
lecture  se  mêlera  le  regret  de  ne  pas  trouver  une 
unité  plus  manifeste  entre  ces  fragmens  que  Pon 
comparerait ,  sans  injustice ,  à  une  collection  d'arti- 
cles de  journal ,  généralement  remarquables. 

Le  style  de  Pauteur  est  riche ,  fleuri ,  trop  abon- 
dant parfois  et  quelque  peu  ambitieux.  Le  blAme- 
rons-nous  d'avoir  prodigué  le  luxe  littéraire  dans 
un  sujet  dont  l'ornement  naturel  semblait  être 
le  nerf  de  la  diction  et  la  netteté  de  la  pensée ,  plu- 
tôt que  la  pompe  et  Péclat  des  images?  Çà  et  là  se 
rencontrent ,  aussi ,  des  hardiesses  de  langage  que 
le  goût  avoue  difficilement.  Par  exemple ,  l'expres- 
sion dormir  sa  victoire  qu'il  applique  au  peuple  pa- 
raissant sommeiller  après  son  triomphe,  nous  parait 
être  une  réminiicence  malheareiise  dei  maçaifiquef 
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paroles  de  Bouneft  :  «  Bormei  yotre  sommeil, 
grands  de  la  terre.  » 

Dans  IMniérôt  des  mœurs  publiques  j  Tauleur 
émet  on  Tœu  qui  appelle  une  dernière  obseryallon. 
Il  demande  que  la  morale  soit  enseignée  dons  les 
facultés  et  les  collèges ,  par  des  professeurs  spéciaui, 
ttêéparément  des  religioMpoiUivet.  Il  s'élonne  qu'on 
ne  "ait  pas  encore  iécularitée,  de  sorte  qtie  les 
hommes  qui  ne  professent  aucune  religion  ne  con- 
naissent de  la  morale  que  ce  qu'ils  en  apprennent 
dans  le  monde ,  et  que  la  notion  du  devoir  n'a  jamais 
été  piiu  obscurcie  que  de  nos  jours.  D'abord  il  n^esi 
pas  exact  de  dire  que  la  morale ,  séparée  des  reli- 
gions positives ,  et  réduite  aux  proportions  que  lui 
assigne  Pauteur ,  ne  fasse  point  partie  de  renseigne- 
ment uni  Yersitaire.  Ce  queM.  AUetx  demande  existe  : 
dans  les  cours  de  philosophie  des  collèges  et  des 
facultés ,  on  traite  les  trois  points  auxquels  il  limite 
les  attributions  des  professeurs  de  morale  ;  c'est-à- 
dire  :  Pexistence  de  Dieu ,  Timmorlaiité  de  l'àme ,  la 
notion  du  deyoir.  Que  si  ces  enseignemens  ,  comme 
Pauteur  le  déclare  formellement,  laissent  peu  de 
traces  dans  la  yie  pratique  ;  si  les  hommes  qui  ne  pro- 
feuent  aucune  religion  ne  connaissentjie  la  morale  que 
ce  qu*ilê  en  apprennent  dans  le  monde  ;  si  la  notion  du 
devoir  n* a  jamais  été  plus  obscurcie  que  de  nos  jours  f 
il  ressort  do  cette  observation  que  Timmense 
majorité  des  hommes  ne  saurait  être  efficaceroeni  in- 
fluencée par  quelques  principes  abstraits  de  morale, 
séparés  des  croyances  religieuses  qui  les  complètent, 
les  férifient ,  les  sanctionnent.  Les  raisons  de  ce 
fait,  qui  ont  été  maintes  fois  exposées,  ne  sauraient 
échapper  &  l'esprit  méditatif  de  fauteur.  Les  souhaits 
quHl  forme  pour  Tamélioration  dés  générations 
aouTOlles  seraient  mieux  servis ,  pensons-nous , 
si  on  fortifiait  dans  !es  collèges  renseignement  de 
la  religion  et  des  devoirs  qu^elle  fait  aimer,  que 
si  on  créait  une  académie  des  sciences  morales  dans 
chaque  chef-lieu  d'arrondissement,  et  une  chaire  dv 
droit  naturel  dans  chaque  village. 

Nos  critiques ,  minutieuses  peut-être ,  sont  elles' 
mêmes  une  preuve  de  Pimpoftance  que  nous  atte- 
chons  aux  écrits  d^un  honorable  publiciste  dont  tous 
estiment  le  talent ,  et  qui  nous  est  particulièrement 
cher  comme  partageant  les  croyances  en  dehors 
desquelles  toutes  les  ressources  secondaires  do  Tha- 
bileté  humaine  ne  sauraient  assurer  la  régénération , 
le  repos  et  la  dignité  des  sociétés. 


Bêtai  sur  Us  centralisation  administrative,  par 
F.  Bbchard  ,  aooeal  à  la  cour  royale  de  Nîmes , 
membre  du  conseil  général  du  Gard  (1). 

Cet  ouvrage  offre  quelques  rapports  avec  celui 
dont  nous  venons  de  rendre  compte ,  par  Pimpor- 
tance  du  sujet  qui  touche,  comme  le  précédent, 

(1)  A  Paris  ,  chez  Hivert,  libraire ,  quai  des  Au- 
gustins.  A  Marseille ,  chei  Marioa  Olive ,  impri- 
mwu,  me  Paradis ,  47. 


aax  plus  graves  intérêts  matériels  el  moraux  d« 
la  société  ;  par  la  multiplicité  des  questions  que  Ica 
deux  écrivains  embrassent  el  la  similitude  fortuile 
de  plusieurs  de  ces  questions;  ajoutons  aassi,  par 
Pélévaiion  des  vues  el  le  remarquable  aaaoar  da 
bien  public  qui  inspirent  Pauteur  de  VEssai  eur  ta 
centralisation  comme  Pauteur  de  la  DémocraHe 
nouvelle*  La  difTérence  des  titres  indique,  d'aillems, 
suffisamment,  celles  qui  existent  entre  les  denz 
ouvrages.  L'auteur  de  VEssai  sur  la  centraliêatiem 
administrante  se  préoccupe  beaucoup  moins  qna 
Pauteur  de  la  Démocratie  tiouvellef  des  questions  de 
politique  proprement  dite  ;  la  nature  de  son  8o|el 
lui  commandait  de  s'attacher  plus  spécialement  an 
questions  de  législation;  il  lui  a  été  possibia 
d'émettre  un  grand  nombre  de  vues  pratiques ,  4a 
s'étendre  en  une  foule  de  positifs  et  fknclneas 
détails,  sans  que  jamais  on  perdit  de  vue  l'unité  et 
Penchaînement  de  diverses  parties  de  son  travaîL 

Pour  analyser  succinctement  deux  -volumes  qaî 
contiennent  tant  de  faits  et  d'aperçus,  nous  ne 
croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de  présenter  à  nos 
lecleurs ,  sous  une  forme  abrégée ,  mais  en  emprun- 
tant presque  toujours  les  propres  paroles  de  Pan* 
teur ,  Vintroduclion  dans  laquelle  il  expose  son  bit 
el  son  plan. 

Dans  l'âge  primitif  des  peuples ,  Padministration 
est  simple  el  grossière;  les  mœurs  vierges  et  naïves 
suppléent  eUicacement  à  Pinsuffisance  des  lois. 
L'administration  se  perfectionne  à  mesure  que  les 
sociélés  vieillessent,  que  les  intérêts  se  moliiplient 
et  se  compliquent ,  que  les  mœurs  se  détériorent. 
Un  temps  vient  où ,  comme  dit  Chateaubriand ,  la 
civilisation  passe  de  Pâme  au  corps. 

En  envisageant  sous  toutes  ses  faces  Padministra- 
tion publique  organisée  par  nos  lois  modernes ,  on 
voit  qu'elle  a  clé  rétiuite  à  un  mécanisme  dont  le 
pouvoir  central  est  le  grand ,  l'unique  ressort.  Le 
gouvernement  régil  tout,  administre  tout  par  ses 
préposés  ;  c'est  le  seul  Ôire  collectif  qui  jouisse  d^ona 
existence  et  d'une  puissance  réelles. 

Considéré  dans  son  principe,  ce  système,  dit 
pauteur,  est  un  allenlal  permanent  au  droit  d'as- 
sociation, droit  fondé  sur  les  deux  grandes  lois  da 
la  nature  humaine  ;  l'amour  de  Dieu  et  Pamour  des 
hommes.  Considéré  dans  ses  conséquences,  il  se 
signale  par  deux  vices  capitaux  :  la  déperdition  des 
véritables  forces  socioles ,  et  le  déchaînement  des 
passions  mauvaises  el  subversives.  En  anéantissant 
toutes  les  libertés  locales  cl  en  centralisant  le  pou- 
voir outre  mesure,  PAssemblée  Constituante  pré- 
para la  dictature  sanglante  de  la  Convention.  L'Em- 
pire perfectionna ,  dans  l'intérêt  d'un  glorieux  des- 
potisme ,  le  monopole  parisien.  Ce  funeste  héritage 
perdit  en  trois  jours  la  Restauration  qui  Pavait 
accepté  sans  avoir  la  force  de  le  défendre. 

Il  est  temps  d'asseoir  Perdre  public  sur  d'autres 
bases  ;  de  substituer  à  l'esprit  d'individualisme  et  à 
Pesprit  de  parti ,  les  seuls  qui  subsistent  dans  on 
ordre  social  ainsi  constitué ,  Pesprit  de  famille ,  l'es- 
prit de  corps,  Pesprit  de  cité,  Pesprit  de  religion, 
Pesprit  de  patrie.  La  tentative  serait-elle  chimériqn$? 
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Mjà  un  grand  nonibre  d^hommes  éclairés  ont 
compris  le  mal  et  pressenti  le  remède.  Or,  Thistoire 
entière  fait  foi  de  inaction  et  de  la  réaélion  réciproques 
des  doctrines  sur  les  mœurs ,  des  mœurs  sur  les 
lois ,  des  lois  sur  les  mœurs  et  les  doctrines. 

En  apportant  le  tribut  de  ses  réflexions  et  de  ses 
études  pour  Pœuvre  de  la  réorganisation  sociale, 
Tauteur  a  laissé  à  d^aulres  le  soin  difficile  dMndi- 
qner  les  modifications  quMl  conviendrait  d'introduire 
Oans  la  base  et  le  faîle  de  l'édifice ,  c'esl-à-dire  dans 
la  législation  domestique  et  dans  la  conslilotion  des 
f^rands  corps  de  l'Etat.  11  se  borne  aux  questions 
de  droit  administratif,  et  ramifie  son  sujet  en  trois 
principales  divisions  : 

lo  L'ordre  administratif,  qui  comprend  les  /ittri- 
bntions  actuelles  des  ministres  de  Tinlérienr,  du 
commerce ,  des  travaux  publics ,  de  Tinslruction 
publique  et  des  cultes  ; 

2f*  L'ordre  judiciaire ,  placé  sous  la  direction  su- 
prême do  garde-des-sceanx ,  ministre  de  la  justice  j 
50  L^ordre  militaire  et  diplomatique,  qui  em- 
brasse les  départemens  de  la  guerre ,  de  la  marine 
et  des  relations  extérieures. 

Dans  la  monarchie  représentative  telle  que  Pau- 
teur  la  conçoit,  la  loi  d'association  appliquée  à  Tor- 
dre administratif  comprend  les  associations  profes- 
sionnelles ,  les  communes ,  les  cantons ,  les  départe- 
mens, les  provinces,  la  nation.  Il  parcourt  donc 
successivement  les  lois  organiques  des  métiers  et 
des  professions ,  tant  libres  que  syndiqués ,  le  sys- 
tème des  élections  et  des  attributions  communales , 
cantonales,  départementales,  provinciales,  et  enfin 
l^dministsatisn  centrales  Quant  à  ce  dernier  point , 
Tauteur,  comme  nous  Pavons  déjà  dit,  laisse  de 
cdté  Pimmense  problème  de  Porganisaiion  et  des 
attributions  respectives  des  grands  pouvoirs  de 
TBlat ,  problème  de  politique  plutôt  que  d'adminis- 
tration; il  se  borne  à  examiner  la  compétence  du 
roi  et  des  agens  ministériels  dans  les  réglemens 
d^administration  publique.  Il  traile  aussi  ,des  attri- 
butions de  la  police  générale.  Il  a  étudié  à  fond  ce 
qui  concerne  Padministration  du  domaine  national , 
l'impôt ,  la  dette  publique ,  Pamorlissement  et  la  ré- 
duction des  rentes ,  la  comptabilité  générale  du 
royaume ,  etc. 

Outre  ces  intérêts  matériels ,  Perdre  administratif 
en  embrasse  d'autres  d^un  rang  plus  élevé,  qui  ap- 
pellent également  toute  Pattenlion  de  Pauteur.  Il 
essaie  de  fixer  la  portée  du  principe  établi  dans  la 
société  moderne ,  savoir  :  la  séparation  du  spirituel 
et  du  temporel ,  et  de  concilier  les  intérêts  de  Perdre 
et  de  la  liberté  dans  Pexercice  des  droits  les  plus 
précieux  de  Phomme.  11  traite  successivement  de  la 
liberté  des  cuites  et  de  la  liberté  d'enseignement. 
Il  parcourt  les  lois  relatives  au  culte  juif,  aux  cultes 
chrétiens  réformés  et  au  culte  catholique,  et  il 
signale  les  réformes  qui  lui  paraissent  opportunes. 
Cette  matière  se  partage  dans  son  livre  en  cinq 
grandes  divisions  . 

|o  Lois  relatives  an  dogme  et  à  la  liberté  de 
conscience ,  c^est-à-dire  aux  croyances ,  aux  sacre- 
oans  f  au  Tœax  religieux  ; 


20  Lois  relatives  à  la  nomination  des  évéquei  » 
des  prêtres  et  des  diacres,  à  Porganisation  du  clergé 
régulier; 

3°  Lois  relatives  à  la  discipline  ecclésiastique,  à 
la  juridiction  volontaire  et  contentieuse ,  à  Pappal 
comme  d'abus  ; 

4°  Lois  relatives  à  Pexercice  extérieur  du  dulta; 

Ko  Lois  purement  temporelles ,  c'est-é-dire  rela-» 
tivos,  soit  à  l'administration  des  biens  ecclésiasti* 
ques  ,  soit  aux  droits  politiques  du  clergé. 

Une  courte  citation  fera  connaître  à  nos  lecteurs 
les  principes  que  suit  Pécrivain  dans  ces  délicatel 
questions  : 

«  La  liberté  des  cultes  n'a ,  aux  yeux  de  la  loi 
civile ,  d'autre  limite  que  l'obligation  de  respecter 
l'ordre  public.  L'égliie ,  le  temple ,  la  synagogue , 
la  .n>osquée ,  peuvent  paisiblement  s^èlever  les  uns 
k  côté  des  autres  sous  Pabri  prolecteor  des  lois. 

«  Mais  il  est  des  cultes  trop  peu  nombreux  pour 
être  considérés  comme  des  personnes  civiles ,  capa^ 
blés  d^acquérir  et  de  posséder;  la  puissance  publi- 
que les  tolère ,  mais  ne  les  reconnaît  pas  ;  d'aulrat 
sont  reconnus  à  cause  de  leur  importance  relative  ; 
un  seul  peut  et  doit  obtenir  Phonneur  du  culte 
national.  Chaque  culte  est  entièrement  libre  dans  sa 
discipline  intérieure;  la  puissance  spirituelle  et  la 
puissance  temporelle  doivent  concourir,  chacune 
dans  sa  sphère ,  aux  formes  et  aux  conditions  de  son 
exercice  extérieur.  La  religion  de  PEtat  doit  être 
distinguée  des  autres  par  le  caractère  officiel  de  ses 
pratiques ,  mais  non  par  un  caractère  exclusif  ai 
dominateur.  » 

La  liberté  d'enseignement  étant  intimement  liée 
à  la  liberté  religieuse ,  Pauteur  fait  snccéder  à  Pexa- 
mon  des  lois  qui  intéressent  celie-ci,  celui  des  lois 
qui  limitent  la  première.  Il  tâche  de  déterminer  i 
qnelles  conditions  peuvent  s^établir  les  écoles  libres  ; 
il  suit  les  conséquences  de  l'abrogation  do  monopole 
universitaire  dans  Penseignement  primaire  ,  secon- 
daire et  supérieur,  et  dans  les  écoles  spéciales.  Il 
traite  ensuite  de  l'enseignement  religieux  sons  le 
triple  point  de  vue  des  écoles  secondaires  ecclésias- 
tiques ,  des  séminaires  et  de  la  prédication.  Il  |ette 
en  terminant  un  coup  d^œil  sur  l'organisation  ac- 
tuelle des  académies  et  des  dépôts  scientifiques  et 
littéraires,  ainsi  que  sur  les  réformes  qu'appelle , 
dans  Pintérêl  de  nos  provinces ,  celle  branche  im- 
portante de  nos  établissemens  d'instruction  pu- 
blique. 

Passant  immédiatement  à  l'ordre  militaire  et  di- 
plomatique ,  Pauteur ,  qui  a  réclamé  Vadminùtrution 
pour  le  pays,  maintient  et  fait  prévaloir,  ici,  le' 
principe  que  le  gouvernement  appartient  au  chef  de 
la  monarchie  représentative.  —  «  Celui-là,  dit-il, 
comprendrait  mal  le  mouvement  de  Pesprit  publie  , 
qui  songerait  à  dépouiller  la  France  du  caractère 
d'unilé  qu'elle  a  conquis  après  trois  siècles  d^effortf , 
et  à  la  transformer  en  une  fédération  de  provinces  ip- 
dépendantes  les  unes  des  antres  et  dépourvues  de 
lien  commun.  Un  immense  progrès  social  réside  en 
germe  dans  la  réunion  de  toutes  les  parties  du  ter- 
ritoire sons  la  même  goaTememenl ,  lof  mftmef 


7« 

lofs,  les  mêmes  tribanaax.  »  —  L'auteur  se  garde 
de  contester  au  roi  le  droit  de  faire  les  traités  de 
paix,  d'alliance,  de  commerce,  d'exercer  le  com- 
mandement suprême  sur  le»  armées  de  terre  et  de 
mer,  etc.  11  se  borne  à  rechercher  si  on  ne  pour- 
rait pas  alléger  le  pesant  fardeau  des  armées  per- 
manentes par  un  système  d'associations  militaires 
de  citoyens  tour  à  tour  adonnés  aux  rudes  travaux 
.  de  la  guerre  et  aux  occupations  de  la  paix.  Il  indi- 
que les  réformes  que  lui  semblent  réclamer  le  sys- 
tème actuel  de  recrutement,  les  lois  relatives  jà 
l'état  des  officiers ,  à  la  discipline  militaire ,  etc.  11 
présente  aussi  quelques  considérations  suc  l'orga- 
nisation du  corps  diplomatique,  destiné  par  les 
tendances  pacifiques  du  siècle  à  un  rôle  de  jour  en 
jour  plus  important. 

l'organisation  judiciaire ,  qui  forme  eommo  fe 
nœud  des  diverses  parties  de  l'ordre  social ,  est  le 
dernier  objet  des  investigations  de  l'auteur.  11  con- 
sidère ,  dans  son  principe  et  dans  ses  effets ,  l'unité 
des  lois  et  des  tribunaux.  Il  jette  un  coup  d'œil  ra- 
pide sur  les  rapports  de  l'autorité  judiciaire  avec  la 
puissance  législative ,  le  pouvoir  exécutif  et  l'au- 
lorité  administrative  ;  puis  descend  aux  détails  de 
l'organiiation  et  des  fonctions  des  diverses  classes 
do  tribunaux.  Il  envisage  enfin  la  juridiction  admi- 
nistrative qui  participe  àla  fois  des  fonctions  de 
l'ordre  judiciaire  et  de  celles  de  l'administration  ; 
■prés  s'être  demandées!  elle  doit  être  confiée  à  des 
magistrats  inamovibles  ou  à  des  délégués  révocables 
du  roi ,  il  rattache  h  la  solution  de  cette  importante 
question,  l'organisation  des  tribunaux  administratifs. 
Cette  brève  exposition  suffira ,  nous  l'espérons , 
pour  faire  apprécier  à  nos  lecteurs  avec  quel  ordre 
•t  quelle  méthode  AI.  Dcchard  a  su  enchaîner  les 
diverses  parties  de  son  vasie  sojet.ElIe  leur  permettra 
aussi  de  pressentir  l'intérêt  d'un  ouvrage  où  tant  de 
graves  questions  sont  habilement  traitées  par  un  écri- 
Tain  qui  joint  è  une  remarquable  science  historique , 
une  connaissance  spéciale  de  notre  législation  et 
des  affaires  administratives.  Si  les  limites  d'un  bul- 
letin bibliographique  ne  nous  interdisaient  de  trop 
amples  développemeos,  quelques  discussions  naî- 
traient nécessairement  d'un  livre  qui  remue  tant  de 
principes  et  touche  à  tant  de  faits.  Voici ,  par  exem- 
ple ,  quelques  lignes  grosses  de  controverses  :  «  Le 
double  principe  de  l'élection  consiste  dans  la  rcpré- 
•entation  et  dans  le  mandat  :  do  là  le  vote  uni- 
versel, hors  duquel  il  n'y  a,  en  fait  de  représentation, 
que  mensonge  et  monopole  ;  de  là  le  mandat  impé- 
ratif, principe  de  force  et  de  sagesse ,  obstacle  salu- 
taire  aux  égaremens  individuels.  »  —  Toutefois , 
l'esprit  essentiellement  organisateur  de  l'écrivain , 
et  le  soin  qu'il  prend  de  ne  pas  se  perdre  en  de  vaines 
théories,  mais  de  formuler  l'application  pratique  de 
ses  idées,  lui  fait  éviter  des  écueiis  qu'on  avait 
redoutés  au  simple  énoncé  de  ses  principes.  Ainsi , 
le  principe  de  suffrage  universel ,  lorsqu'il  l'applique 
aux  élections  communales  et  qu'il  le  combine  avec 
celui  des  associations ,  ne  paraît  plus  aussi  hasar- 
deux qu'on  avait  pu  le  croire  d'abord  : 
Vélectàon   indWidaelle ,   faite   inr  U   faste 
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échelle  du  suffrage  universel,  amènerait  des  Base 
blées  ou  turbulentes  ou  désertes.  Pourquoi  dc 
chercherait-on  pas  à  conjurer  ce  double  daDçer  en 
admettant  aux  élections  municipales  et  autres  ,  non 
seulement  les  contribuables,  rcprésentans  de  la 
propriété  foncière ,  mais  encore  les  députés  de»  or- 
dres et  des  corps,  reprèsentans  des  arts  libéranz  eC 
Industriels? 

«  Ce  système ,  dont  le  réublîssement  fut  propoié 
à  une  autre  époque,  n'a  jamais  été  combattn 
comme  mauvais  en  lui-même ,  mais  comme  a'ap- 
puyant  sur  des  formes  sociales  qui  n'existent  plus  : 
l'objection  est  plus  spécieuse  que  solide. 

«  L'esprit  d'association ,  élernello  loî  da  monde 
moral ,  a  triomphé  des  obstacles  que  lui  ont  succes- 
sivement opposés  la  philosophie  égoïste  du  X>7II« 
siècle  et  la  politique  d'isolement  de  notre  révoln- 
tion  ;  au  nvBl  de  corporation  on  ne  voit  plus  se  sou- 
lever des  préjugés  de  partis-,  on  sait  distîogiier 
l'abus  du  principe ,  et  tout  le  monde  reconnaît  que 
l'ordre  social  n'a  pas  de  plus  mortel  ennemi  que 
l'individualisme. 

a  Toutes  les  formes  politiques  du  principe   de 
l'isolement  ont  été  d'ailleurs  épuisées  dans  les  sys- 
tèmes électoraux  qui  se  succèdent  depuis  quarante 
ans  sans  qu'on  ait  recueilli  d'autre  fruit  de  ces  ten- 
tatives que  des  orages  révolutionnaires  ou  la  paix 
de  la  servitude.  Ne  serait-il  pas  temps  de  changer 
le  principe  lui-même  ,  et  d'essayer  si  la  représenta- 
tion des  agrégations  morales  ne  serait  pas  préférable 
à  celle  des  passions  et  des  ambitions  individnelles. 
«  Dans  ce  système  qu'il  serait  possible  de  réaliser 
à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  électorale,  la  con- 
tribution ne  serait  pas  la  seule  condition  de  Télec- 
lorat  j  le  commerce  serait  représenté  par  ses  cham- 
bres consultatives  et  ses  conseils  de  prud'hommae, 
l'ordre  judiciaire  par  ses  magistrats ,  les  professions 
libérales  et  industrielles  par  leurs  syndic^:  On  pour- 
rait ,  en  suivant  les  bases  déterminées  par  la  célèbre 
déclaration  de  Louis  XVI ,  faire  concourir  dans  des 
proportions  inégales ,  quant  au  nombre  des  députes 
à  élire ,  les  hommes  adonnés  à  la  culture  des  arts 
mécaniques  et  ceux  qui  s'occupent  des  arts  libéraux; 
car  chacun  doit  ex(|rcer  des  droits  politiques  et  ob- 
tenir la  représentation  de  ses  iniérèls  ,  mais  seole- 
ment  dans  la  proportion  de  son  importance  sociale, 
tt  De  toutes  parts  on  s'élève  contre  le  privilège 
territorial,  on   réclame   l'admission  des   capacité! 
personnelles  dans  les   assemblées  électorales,  le 
système  que  nous  proposons  satisfait  à  cette  exi- 
gence, mais  il  ne  circonscrit  pas  les  capacités  dans 
l'étroite   limite  des  porteurs  do  diplômes;  il  ns 
sépare  pas  par  une  distance  incommensurable  le 
jeune  licencié  en  droit  et  en  médecine  et  le  père  de 
famille ,  chef  d'atelier ,  qui  a  aussi  sa  part  d'intérêt 
au  bien  public  ,  etc. ,  etc.  » 

En  indiquant  les  réformes  qne  lui  semble  comporter 
notre  législation  agricole  et  industrielle ,' l'aateir 
émet  des  principes  d'économie  politique  qui  offrent 
une  frappante  analogie  avec  ceux  qne  développent, 
dans  ce  recueil ,  deux  honorables  écrivains  qui  oit 
bien  Toula  prêter    à  VUnivmité  CaihoUpê  1« 
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concourt  de  leun  Inmières  et  l'aatorilé  de  leur 
science. 

Nous  ne  Basons  si  les  yaes  de  Tautenr  seront 
|amaU  réalisées;  nous  ne  savons  si  Tespril  d'asso- 
ciation pourra  reprendre  en  France  la  poissance 
de  triompher  des  habitadcs  nouvelles  introduites 
par  les  lois  dans  les  mœurs,  et  s^accommoder  à 
Pétat  actuel  de  la  société  ;  nous  ne  savons  si  nos 
communes  pourraient  vivre  de  tctte  vie  Torto 
qu^elies  ont  conservée  chez  un  peuple  voisin ,  et  si 
Ici  idées  de  l'auteur  relatives  aux  fonctions  gra- 
tuites ,  aux  corporations ,  à  Torganisation  commu- 
nale^ cantonale,  départementale  et  provinciale, 
prévaudront  contre  des  obstacles  de  plus  d^une 
nature.  Ce  quMl  y  a  de  certain  y  c^est  quelles  ne 
tant  pas  le  rêve  solitaire  d^un  homme  étranger  aux 
réalités  de  la  situation  présente.  Un  grand  nombre 
d'esprits  comprennent,  aujourd'hui,  les  périls  d'un 
état  de  choses  qui  accumule  toutes  les  ambitions  , 
nobles  ou  cupides ,  dans  un  champ  de  bataille  où 
chaque  secousse  ébranle  la  société  entière ,  tandis 
que  la  multitude  qui  ne  participe  point  aux  droits 
politiques ,  lutte ,  souffre  et  s'agite  sous  les  funestes 
contre-coups  d'une  concurrence  illimitéo  et  d'une  ex- 
cessive production,  sans  organisation  qui  prévienne 
ou  répare  le  mal.  L'intérêt  même  des  chefs  do  la  société 
réclame  une  plus  égale  répartition  de  ses  forces  et 
l'existence  d'un  certain  nombre  de  corps  qui  soient  des 
modérateurs  intermédiaires ,  non  seulement  par  l'in- 
fluence de  leurs  conseils  désintéressés ,  mais  encore 
par  l'action  régulière  de  leurs  pouvoirs  établis. 
L'hauteur  de  la  Démocratie  nouvelle  partage ,  h  cet 
égard ,  plusieurs  des  vues  de  l'auteur  de  VEttai  sur 
la  centralisation ,  et,  tout  en  se  montrant  contraire 
à  l'extension  de  la  capacité  politique,  en  ce  qui 
touche  les  intérêts  généraux  de  l'état ,  il  opine  con- 
tre la  centralisation  administrative ,  et  en  faveur 
d'un  système  qui  communiquerait  une  vie  plus 
active  aux  communes  et  aux  départemens;  il  émet 
aussi  le  vœu  que  l'on  rétablisse ,  dans  un  but  d'as- 
sistance mutuelle,  les  anciennes  corporations  de  mé- 
tiers, moins  les  jurandes  et  les  maîtrises. 

Citons  encore,  en  l'abrégeant,  un  passage  de 
VEssai  sur  la  centralisalion,  où  l'auteur  se  prononce 
sur  une  question  qui  a.  remué  bien  des  passions  : 

«  Les  administrations  locales  et  gratuites  exigeant 
le  concours  d'hommes  éclairés  et  indépendans  par 
leur  position  sociale ,  leur  établissement  pourrait , 
jusqu'à  un  certain  point,  favoriser  les  débris  de 
l'ancienne  aristocratie ,  lesquels  s'offriraient  natu- 
rellement au  suffrage  des  électeurs.  Serait-ce  un  bien? 
nous  le  pensons,  quoi  qu'en  puissent  dire  de  préten- 
dus amis  de  la  liberté  qui  répudieraient  volontiers 
les  doctrines  et  les  intérêts  populaires  ,  si  ces  doc- 
trines pouvaient  servir  la  classe  aristocratique.  C'en 
est  fait,  en  France,  des  privilèges  de  |a  naissance 
et  de  la  faveur.  Ce  serait  pour  les  débris  de  notre 
ancienne  noblesse  un  rêve  absurde  que  celui  des 
anciennes  prérogatives  de  l'ordre  ;  mais  le  rétablis- 
sement des  libertés  provinciales  leur  donnerait  un 
moyen  facile  de  reconquérir ,  comme  individus ,  la 
haute  coDtidératiçn  et  la  paissante  influence  qui 
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s'atUchent  à  Tindépendance  de  la  position  sociale  et 
à  l'illustration  des  souvenirs ,  etc. ,  etc.  » 

Peut-être  l'auteur  a-l-il  compromis  son  système 
d'émancipation  administrative  en  l'étendant  aux pro- 
vinces,  qui  ne  sont  plus  aujourd'hui  qu'un  souvenir 
historique ,  souvenir  toutefois  assez  récent  pour 
alarmer ,  sitôt  qu'on  l'évoque ,  les  hommes  qui  com- 
prennent l'immense  avantage  d'une  forte  unité  na- 
tionale. En  bornant  ses  vues  aux  communes ,  aux 
cantons,  aux  départemens ,  il  eût  fait  plus  aisé- 
ment accepter  ce  qu'elles  ont  d'immédiatement 
praticable. 


Enosh ,  Prologue  par  Gustave  nB  Lânoub  (1). 

II  y  a  peu  d'années  encore  le  voyageur  s'arrêtait 
à  contempler  tristement,  prés  la  petite  ville  de  Sa- 
blé ,  les  ruines  du  prieuré  de  Solesmes  et  de  sa 
gracieuse  chapelle.  Un  pieux  savarft  a  exécuté  la 
haute  pensée  de  rendre  ce  temple  à  Dieu,  cet  asile 
à  la  pensée.  Aujourd'hui  les  cellules  ne  sont  plus 
vides ,  les  bénédictins  y  ont  repris  le  cours  de  leurs 
travaux ,  et  les  brises  humides  ne  recouvrent  plus 
de  lichen  les  merveilleux  groupes  de  statues  du 
sanctuaire ,  au  milieu  desquels  l'artiste  voyait  sur- 
tout avec  peme  se  détériorer  la  délicieuse  scène  qui 
représente  lo  Christ  donnant  lui-même  le  viatique  à 
sa  mère  mourante. 

Par  une  froide  soirée  d'automne ,  un  jeune  poète 
frappa  à  la  porte  du  prieuré;  les  heures  sont  douces 
à  Solesmes  et  l'inspiration  y  est  à  l'aise  ;  le  jeune 
hommo  y  prolongea  son  séjour,  et  U  lui  vint  It 
pensée  d'une  œuvre  qu'il  donne  aujourd'hui  au  pu- 
blic.  Le  nom  de  l'auteur  a  signé  quelques  articles 
de  ce  rot  ueil ,  et  nous  l'avouons  même  avec  fran- 
chise ,  Gustave  de  Lanoue  est  pour  nous  plus  qu'un 
collaborateur,  c'est  un  ami.  Que  fera  locritique  dans 
cette  situation  difficile  ?11  n'a  qu'un  parti  à  prendre 
c'est  de  se  démettre  de  ses  droits  en  faveur  du 
lecteur,  de  rendre  compte,  de  citer  et  de  laisser  le 
public  juger. 

En  présence  d'une  imposante  nature  qui  déroulait 
à  ses  yeux  une  rivière  sombre,  bordée  de  rochers 
de  marbre  noir  dont  on  fait  des  tombeaux,  sa  pen- 
sée a  du  naître  grave  j  au  milieu  du  chant  des  moi- 
nes ou  du  silence  de  sa  cellule ,  l'inspiration  a  da 
descendre  sur  lui  religieuse  et  sainte.  La  Bible  fai- 
sait sa  lecture  unique ,  la  Genèse  le  faisait  assister 
au  berceau  do  l'homme  ,  l'Evangile  lui  montrait  les 
souffrances  humaines  incarnées  dans  le  Christ,  et 
l'Apocalypse  déroulait  h  ses  yeux  les  scènes  sombres 
et  désolantes  de  la  ruine  du  monde.  Eden,  Jéruêth- 
lem  et  JosQphat,  lui  apparaissaient  comme  les  trois 
Ages  que  l'humanité  était  tppelée  à  vivre;  aussi  ces 
trois  noms  forment-ils  les  trois  parties  de  ce  poème, 

(1)  i  vol.  in-so,  chez  Debéconrt,  éditeur,  rue  dn 
S«int»-Péres,  69»  Paris. 


w 


L'UOTVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


dont  le  litre  est  Ehosh  ,  mot  hébren  qui  signifie  à 
la  fois,  dans  son  acception  profonde,  homme  et  souf- 

Snosh  !  Yoilà  ce  nom  toot  empreint  de  mystère , 
Qae  ta  yas  désormais,  courbé  sous  la  misère^ 
Reyôtir  et  changer  contre  le  nom  sacré 
Qui  rappelait  le  lien  dont  Dieu  l'avait  tiré. 
Bnosh  !  car  ta  n'es  plus  cet  Adam  plein  de  gr&ce 
Bn  qui  Dieu  se  plaisait  à  réfléchir  sa  face. 
Enosh  !  Enosb  !  yoilà  ton  nom  à  Tayenir  ; 
11  est  toute  la  yie ,  il  yeut  dire  souffrir. 

Gomme  Pindiquent  ces  quelques  yers  ,  tout  ce 
poème  est  une  explication  de  la  destinée  humaine 
par  la  souffrance.  C'est  comme  un  eecê  homo  de 
Pbumanité. 

BOBN. 

Au  début ,  un  chœur  d'anges  et  de  démons  se' fait. 
entendre  ;  c'est  Dieu  qui  ya  a  la  création  au  milieu 
des  acclamations  du  ciel  et  des  imprécations  de 
Tablme.  La  Trinité  se  met  à  l'œuyre  pour  créer 
IHinivers.  Le  Père,  Dieu-puissance,  crée  la  matière 
dans  on  éloquent  monologue.  Dans  un  dialogue  ayec 
le  Père,  le  Verbe,  Dieu-intelligence,  crée  ia  lumière. 
Enfin  ,  dans  un  trilogue  ,  la  Puissance,  le  Verbe, 
PAmoor,  se  mettent  k  rœuyre  k  la  fols  pour  créer 
riiomme. 


LÀ  PUISSÂNGB. 

Le  corps  est  né  de  ma  puissance. 

LB   VERBB. 

L'esprit  est  an  rayon  de  mon  intelligence. 

L'AMOUB. 

Le  cœur,  siège  des  sens ,  procède  de  l'amour. 

LA  PUISSABGB. 

O  corps,  mets  deyant  moi  ton  front  dans  la  poussière; 
Le  culte  qu'il  me  faut  c'est  l'ardente  prière. 

LB   YBRBB. 

Esprit ,  dans  les  sentiers  qui  conduisent  à  moi , 
Pour  ne  pas  t'égarer,  prends  la  main  de  la  foi. 

l'amoob. 

0  cœur,  il  n'est  pas  bon  de  yiyre  solitaire , 
Fais  de  la  charité  ta  compagne  sur  terre. 

liais  l'homme  nouveau-né  dédaigne  les  conseils 
de  la  Trinité  sainte.  L'Esprit ,  au  lieu  de  prendre 
humblement  la  main  de  la  Foi ,  prend  pour  seul  ap- 
pui l'Orgueil  ;  l'Amour,  au  lieu  de  la  Charité,  prend 
poar  compagne  la  Volupté ,  et  du  monstrueux  hy- 
men de  la  Volupté  et  de  POrgueil  naiti  a  Mort.  L'Of 
gueil ,  la  Volupté  et  la  Mort  apparaissent  ainsi  au 
berceau  du  genre  humain ,  et  le  mal  est  créé  par 
l'homme ,  à  cdté  du  bien  créé  par  Dieu.  Mais  l'ange 
de  la  justice  apparaît  en  même  temps  que  le  mal 
sur  la  terre,  pour  lancer  un  triple  anathème  sur  les 
facultés  déchues  de  l'hoDune  y  sur  son  CiprU ,  sur 
9on  comfy  m  «on  corps. 


Anathème  contre  Vetprit. 
Science ,  esprit  de  l'homme ,  anathème  sur  toi! 
Dieu  pour  luisant  flambeau  t'avait  donné  la  foi, 
Et  tu  l'as  dédaigné  ainsi  qu'un  mauyais  guide, 
Dont  l'esprit  serait  simple  et  dont  l'œil  seiailvi^; 
Comme  un  bâton  chélif  qui  pllrait  sous  ta  maio, 
Tu  l'as  jeté  à  terre  au  détour  du  chemin. 
Malheur!  malheur!  la  foi,  ce  vivant  témoignage, 
Qui  s'en  devait  aller  préchant  Dieu  d'flge  en  t(e: 
La  foi ,  sublime  écho  des  chants  harmonieux 
Dont  les  Anges  en  chœur  font  retentir  les  cieox; 
La  foi,  des  temps  passés  mystérieux  symbole, 
Qui  veut  qu'on  ferme  l'œil  et  croie  i  la  parole  : 
La  foi  t'avait  été  donnée  au  premier  jour 
Comme  un  baume  du  ciel ,  comme  un  parfom 

d'anMtf; 
Et  toi  pour  t'élever  jusqu'au  secret  de  l'Être, 
Tu  l'as  sacrifiée  au  désir  de  connaître. 
Malheur!  malheur!  ô  homme,  en  tout  temps  et  toi 

li«; 
Malheur!  car  ta  n'as  pas  comprb  le  don  deDies. 

Mais  l'ange  de  la  justice  est  aussi  l'ange  de  Fh 
mour,  car  en  même  temps  qu'il  châtie,  fl  console; 
en  même  temps  qu'il  annonce  la  mort,  il  dooaele 
moyen  de  revenir  à  la  vie  ;  ce  moyen ,  c'est  ia  Mitf- 
franco. 

Va ,  mais  auparavant,  retiens  celte  parole, 
Parole  de  l'amour  qui  châtie  et  console. 
Tu  marcheras  toujours  sans  te  plaindre  deDies: 
De  tout  ce  que  Dieu  fait ,  tout  est  bien  en  tont  liei. 
Si  tu  ne  trouves  point  de  repos  sur  la  terre, 
Si  ton  outre  n'a  plus,  pour  la  soif  qui  t'altère, 
Au  fond  rien  à  l'offrir  qu'un  breuvage  de  fiel, 
Ne  le  plains  point...  il  est  à  la  garde  da  ciel 
Une  énigme ,  voilà  cette  énigme  profonde  : 
Celui  qu'il  ceint  d'épine,  il  le  fait  roi  du  moDde..N 

En  même  temps  donc  que  l'ange  de  la  jnstice» 
rache  au  front  du  roi  de  la  nature  la  conronoe  di 
fleurs  immortelles  qui  le  décorait  dans  l'Eden,  il  1» 
en  remet  une  autre  sur  la  tête  ,  qui  sera  ansii  soi 
couronne  d'immortalité,  s'il  peut  supporter pesdail 
le  temps  les  cuisantes  déchirures  des  épines  dflsl 
elle  est  tressée.  Mais  pour  lui  faire  supporter  «tic 
résignation  les  gouttes  de  sang  qu'elle  fait  misieler 
de  son  front ,  trois  esprits  célestes  descendent  << 
ciel  à  ses  côtés  et  lui  enseignent  la  résignatîoo. 

Les  trois  grâces  du  ciel  l'adoptent  pour  lear  firére. 
0  grand  infortuné ,  dont  le  mal  est  la  loi; 
Nous  l'aimons ,  notre  amour  le  donnera  sur  terre 
Trois  sœurs  :  la  Charité ,  l'Espérance  et  la  Foi. 

JertuaiejN. 


Jérusalem,  c'est  la  Rédemption.  Le  pools  i 
ici  comment  la  rosée  sanglante  qui  arrosa  la  terra 
au  lever  du  soleil  de  justice ,  fll  refleurir  lesfaeaK^ 
de  l'homme  flétries  par  le  péché.  La  scène  se  ^ 
dans  l'enceinte  du  cénacle,  qui  contient  en  effet  toit 
entière  la  Jérusalem  nouvelle.  Le  poète  nous  Don* 
Ire  d'abord  dans  la  femme  la  réparation  des  ki^ 
hamaJnes  dans  les  ftiiiiile»  de  la  primitive  t^* 
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La  SamtriUine ,  symbole  de  Torgueil  yaincii  par 
la  foi  ;  Marie  Madeleine ,  symbole  de  la  yolapté 
vaincue  par  la  cbarilé  ;  la  fille  de  JaTre ,  symbole  de 
la  morl  vaincue  par  Tcspérance,  sonl  successlTeroent 
Introdaites  par  le  Christ  dans  la  Jérusalem  nouvelle. 
Saial  Pierre  ,  symbole  de  la  foi  triomphant  de  la 
science  ;  saint  Jean ,  symbole  de  la  charité  purifiant 
Tamour  ;  saint  Jacques  ,  symbole  de  Tespôrance , 
Tiennent  ensuite  exprimer  la  régénération  de  Tautre 
moitié  de  l^umanité.  Des  chœurs  célèbrent  les  œa- 
Tres  et  les  souffrances  de  Jésus  et  de  Marie,  et  cette 
scène  du  cénacle  se  termine  par  une  communion 
où  Inhumanité,  qui  s'est  corrompue  en  communiant 
ayec  les  substances  immondes  de  la  nature  déchue , 
consomme  sa  réparation  en  s^dentifiant  avec  la  Di- 
Tinité. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  second  livre,  Jésus- 
Christ  apparaît  dans  la  grotte  de  Gethsemanl  suant 
sa  snénr  de  sang.  L'ange  vient  lui  apporter  son 
calice  de  douleur.  Le  breuvage  qui  remplit  le  vase 
est  le  mé4ange  de  tous  les  crimes  de  Phumanité  ; 
fiel  cent  fols  plus  amer  que  celui  dont  le  Christ  sera 
abreuvé  sur  la  croix. 

Comme  un  cercle  mouvant  qui  passe  et  qui  repasse, 
On  aperçut  dans  i^ombre ,  à  Pentôur  de  sa  face , 
Tout  Penfer  qui ,  sortant  de  Tablme  sans  fond , 
Venait  avec  des  cris  s*abattre  sur  son  firont. 
C^étalt  le  monde  ancien  et  ses  sombres  idoles  ; 
li^Olympe  avee  ses  dieux  et  ses  déesses  folles  : 
C'était  les  Sept  péchés  sous  leurs  chapes  de  plomb, 
Gomme  pour  le  sabbat,  accroupis  tous  en  rond. 
C'étaient  des  yeux  sanglans  sur  des,  visages  blêmes, 
Bes.gueules  de  serpens  vomissant  des  blasphèmes , 
Des  ongles  de  vautour  aiguisés  dans  le  sang , 
Qui  déchiraient  le  cœur  du  Christ  agonisant. 

A  Taspeet  des  péchés  qui  souillent  le  monde  ,  le 
poète  s'asseoit  tristement  sur  ces  ruines  piorales  de 
la  Jérusalem  nouvelle ,  pour  chanter  de  plaintives 
lamentations.  L'Homme-Dieu  lave  enfin  dans  son 
sang  les  souillures  du  monde ,  et  la  Rédemption  est 
accomplie. 

Jotaphat, 

Tons  les  maux  engendrés  par  la  nature  et  par 
l'homme ,  s'apprêtent  è^  détruire  le  monde.  Le  Sur- 
gile  mortui  retentit  dans  les  airs ,  et  le  genre  hu- 
main se  lève  de  terre  tu  chant  du  Dies  irœ  et  au 
branle  des  cloches  qui  tintent  le  glas  aux  tours  des 
Tîeilles  cathédrales  ;  et  la  mort  balaie  les  cendres 
du  genre  hamain.  Enfin  les  trois  grandes  phases  de 
l'humanité ,  représentées  par  Enosh ,  Elle  et  Jean , 
apparaissent  au  tribunal  de  Dieu.  Los  saintes  age- 
nouillées autour  de  la  croix ,  demandent  gréce  pour 
les  peuples  dont  elles  ont  été  les  patrones  sur  la 
terre ,  et  l'ange  de  la  justice  et  de  l'amour  replace 
sur  la  tète  de  l'homme  régénéré  par  la  souffrance , 
la  couronne  d'immortalité  qu'an  berceau  du  genre 
humain  il  avait  arrachée  é  son  front. 

Comme  on  le  voit ,  il  y  a  une  grande  largeur  dans 
cette  composition  qui  la  distingue  des  poésies  dé- 
tachées y  quelquefois  gracieuses ,  maif  sauf  Uaison 


qui  croissent  chaque  année  avec  profoslea  dans  les 
champs  de  la  littérature.  La  pensée  théologique  est 
simple  et  parfaitement  coordonnée  dans  les  trois 
parties  de  ce  poème ,  seulement  dans  les  détails  le 
luxe  de  la  description  usurpe  quelquefois  l'aperçu 
philosophique  qui  devrait  toujours  dominer  dans  un 
sujet  aussi  grave.  Ainsi ,  par  exemple ,  on  préfére- 
rait entendre  la  patrone  de  la  France  implorer  la 
grâce  de  Dieu  au  jugement  dernier,  au  nom  des  ma- 
gnifiques destinées  religieuses  de  notre  patrie,  aux- 
quelles elle  préside ,  qu'au  nom  des  simples  Ihits  de 
sa  légende  et  des  dentelures  de  Saint^Étienne-dii» 
Mont.  Le  vers  de  M.  de  Lanoue  n'est  pas  d'une  Ih^ 
ture  novice,  c'est  un  vers  harmonieux,  habile, 
dans  lequel  la  pensée  est  toujours  k  l'aise  et  l'ex- 
pression |>lche  et  abondante  ;  la  seule  ehose  qu'on 
pourrait  lui  reprocher,  c'est  de  tomber  quelquefois 
dans  le  défaut  de  cette  dernière  qualité.  On  pourrait 
comparer  lo  poème  d'Enosh  à  une  chapelle  dé  la 
renaissance ,  tantôt  tendue  de  noir,  tantôt  garnie  de 
franges  d'or  et  de  fleurs ,  d'où  s'échappent  alterna* 
tivement  des  chanis  gais  ou  funèbres,  toujours  relW 
gicux  et  chrétiens ,  à  la  fois  imposante  et  gracieuse, 
mais  où  cependant  le  minutieux  des  détails  nuit 
quelquefois  h  l'harmonie  de  l'ensemble. 

Nous  avons  cherché  dans  ce  compte-rendu  à  don- 
ner une  idée  de  la  conception  ;  une  citation  fera  ap- 
pécier  la  forme. 

Lorsque  l'ange  de  la  justice  a  lancé  la  malédic- 
tion de  Dieu  contre  le  corps  désormais  destiné  à 
mourir ,  par  un  de  ces  heureux  retours  de  poésie 
personnelle ,  jetés  an  milieu  de  la  gravité  de  ce 
poème  théologique,  comme  ces  gracieux  actes  d'a- 
mour que  Berliox  a  semés  dans  la  sombre  harmonie 
de  sa  marche  du  supplice ,  le  poète  s'écrie  : 

C'est  bien  là  l'analhème  !  et  pourtant  quand  tout 

tombe  y 
Quand  tout  autour  de  moi  va  heurter  à  sa  tombe , 
Quand  je  vois  s'en  aller  vêtus  de  leur  linceul, 
Parens ,  amis...  d'eux  tous  pourquoi  rest^je  seul. 

J'étais  bien  jeune  au  jour  où  Dieu  mit  près  de  moi , 
Comme  un  ange  gardien  pour  m'ensfeigner  sa  loi , 
Un  enfant  plein  de  grâce ,  une  petite  fille 
Que  le  ciel  en  présent  offrait  à  sa  famille , 
Si  douce ,  que  chacun  enviait  sa  douceur; 
La  mèrp  pour  la  fille  et  l'enfiint  pour  la  sœur. 
Nous  avions  le  même  âge  et  la  même  pensée. 
Et  vers  le  même  bot  notre  barque  poussée. 
Voguait  ainsi  qu'on  voit  deux  cygnes  au  col  blanc 
Kager  dans  un  ciel  pur  leurs  deux  ailes  au  vent. 
Nous  grandissions  ainsi  tous  les  deux,  mol  prés  d'elle. 
Moi  qui  n'ai  jamais  su  combien  elle  était  belle , 
Tant  son  corps  n'était  rien  à  côté  de  son  cœur! 
Tant  notre  amour  était  d'un  /l'ère  et  d'une  souri 
D'actres  vantaient  ses  yeux  et  ses  longs  cils  d'ébène 
Où  se  mirait  son  âme  innocente  et  sereine , 
Sa  taille  souple  et  frêle  ainsi  qu'un  long  roseau 
Que  la  brise  du  soir  balance  au  bord  de  l'eau  ; 
Son  front  grand  et  timide ,  et  son  cou  qu'elle  penche 
Avec  lei  ebeyeux  Doirs  sur  son  épaule  blanche... 
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Pour  moi  »enl  elfe  était  bonne  et  douce.  A  quinze  ans, 
Son  front  devint  plus  grave  et  ses  yeux  moins  rians. 
Le  jour,  rôreuse  et  seule  elle  allait  prés  des  rives 
Entendre  murmurer  les  eaux  des  sources  vives; 
Puis  à  son  piano,  qoand  rentrant  sur  le  soir, 
Toujours  triste  et  rêveuse  elle  venait  s'asseoir. 
On  voyait  ses  pensers  vôtus  de  voile»  sombres , 
Sur  les  touches  d'ivoire  errer  comme  des  ombres. 
La  jeune  fille  était  soulTranle ,  sa  beauté 
Allait  comme  la  fleur  tomber  avant  Pété. 
Souvent  dans  les  ruisseaux  que  le  matin  parfume , 
Sur  le  courant  de  Teau  flotte  une  blanche  plume; 
Souvent  un  peu  de  laine ,  arraché  au  buisson , 
Si  le  vent  Ten  détache ,  erre  sur  le  gazon. 
Alors  vient  un  oiseau,  chantant  d'une  voix  douce, 
Qui  tout  en  triomphant  porte  à  son  nid  de  mousse 
La  plume  que  le  cygne  a  laissée  au  ruisseau , 
Et  le  flocon  de  laine  enlevé  au  troupeau  ; 
Ainsi  la  jeune  fille  ici-bas  solitaire , 
Errait  sans  rien  comprendre  aux  choses  de  la  terr«, 
Quand  descendu  du  ciel ,  sur  un  rayon  de  feu , 
Pour  composer  les  chœurs  qui  chantent  devant  Dieu, 
Un  acge  la  trouvant  pour  la  terre  trop  belle , 
Au  ciel  avec  amour  remporta  sur  son  aile. 

Celte  citation  suffira  pour  faire  juger  de  la  poésie 
de  Gustave  de  Lauoue;  car  un  volume  de  poésie 
est  comme  une  cassolette  remplie  de  parfum  ,  il 
suffit  d^une  simple  bouffée  que  la  brise  nous  en  ap- 
porte ,  pour  faire  apprécier  la  qualité  de  toute  Tes- 
•ence  qu^elle  renferme. 

J.  de  F. 


De  MatrimoniOy  i,  opéra  D.  Jos.  Gârrièrb  (!)«. 

Nous  ne  faisons ,  ici ,  qu^annoncer  Pouvrage  de 
M.  Pabbé  Carrière.  Dans  une  des  prochaines  livrs^i- 
sons  de  VUniversUé  Catholique,  il  en  sera  rendu 
compte  avec  le  soin  et  retendue  que  réclame  une 
telle  publication.  Cependant  nous  avons  voulu  la 
signaler ,  dés  son  apparition ,  non  seulement  aux 
ecclésiastiques  qui  se  réjouiront  de  recueillir  le 
fruit  des  longues  études  du  vénérable  et  savant 
sulpicien  sur  une  matière  si  importante  dans  Peu- 
seignement  de  la  théologie  et  de  la  morale  ,  mais 
encore  aux  jurisconsultes  que  le  respect  pour  la  loi 
divine  ou  seulement  Pamoor  de  la  science  portent 
à  s'enquérir ,  avec  exactitude ,  des  doctrines  de 
TEglise,  relatives  au  contrat  de  mariage.  M 
Pabbé  Carrière  a  développé  et  approfondi ,  dans 
deux  substantiels  volumes ,  toutes  les  questions  de 

(i)  2  vol.  in-8o  i  prix  :  li  fr.  chez  Méquignon 
janior ,  rue  det  Grandi-Augustiiu ,  9. 
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théorie  et  de  pratique  qui  se  rattacheDt  k  son  solel , 
et  nous  n^hésitons  pas  à  adopter  et  i  reproduire  !• 
jugement  suivant  par  lequel  VÀmi  de  la  ReUgiom 
termine  Panalyse  quMl  a  faite  de  son  ouvrage  z  a  La 
clarté  et  la  précision  avec  lesquelles  il  procè^l» ,  la 
méthode  qu'il  porte  dans  tout  Pouvrage  ,  la  modé- 
ration et  l'habileté  des  discussions ,  Part  arec  leqnci 
Pauteur  embrasse  et^nchaiue  toute&les  parties  dVia 
si  vaste  sujet,  les  vues  neuves  et  élerées  qn'H 
montre  partout,  le  savoir  dont  il  fait  preuve  ,  tool 
indique  un  homme  supérieur  à  sa  matière  ,  nourri 
de  langues  études ,  et  digne  lui-même  de  faire  ao- 
tortté.  Ceux  même  qui  ne  partageraient  pas  ses 
opinions  sur  des  questions  que  PEglise  a  abandonBéei 
aux  disputes ,  seront  obligés  de  rendre  hooamage  i 
l'impartialité  'de  ses  discussions ,  en  même  temps 
qu^à  la  réserve  et  à  la  sagesse  avec  lesquelles  il 
propose  son  avis.  » 


Annales  dea  Scientet  religietuet ,  publiées  à  Rome, 
tous  la  direction  de  Vabbé  ns  luca,  livraison  de 
juillet-août  1837,  V*  du  tom.  v. 


I.  Selecta  exemple  testimoniornm  Ecclesi» 

nis  de  sancta  sede  romana. 

Ce  recueil ,  publié  par  les  moines  arméniens  du 
couvent  de  Saint-Lazare  à  Venise,  lors  de  TélecUon  de 
Pie  ^  II,  et  récemment  augmenté  par  eux. ,  est  re- 
produit par  les  Annales,  comme  un  supplément  pré- 
cieux des  monnmens  analogues  de  PÈglise  russe , 
publiés  par  le  comte  de  Maistre ,  dans  son  eélébre 
traité  du  Pape, 

II.  Quatrième  conférence*  de  Mgr  Wisbmait  ,  sur 
Phistoire  naturelle  de  Pespèce  humaine  ,  2*  par- 
tie. 

III.  Recherches  historiques  sur  la  véritable  origûe 
des  Vandois. 

IV.  Dissertation  sur  Pinvocalion  des  saints  dans  la 
Synagogue  :  Particle  par  le  chevalier  Dback  (en 
français  }. 

Appendice.  —  Dissertation  lue  à  PAcadémie  de  re- 
ligion catholique  à  Borne,  par  S.  Em.  le  cardinal 
PoLiooBi,  le  27  avril  1837,  sur  la  nécessité  d^uns 
réforme  fondamentale  des  études  philosophiques, 
et  fpi'cialement  de  la  métaphysique. 

Édition  dcs^  prophètes  en  langue  copte. 

Statistique  religieuse  de  Londres. 

Altérations  du  rituel  de  PÉglise  grecque  unie ,  faiies 
par  ordre  du  gouvernement  russe,  traduction  de 
la  protestation  du  clergé  du  district  de  Mowogra- 
dek,  du  2  septembre  1834. 

Réfutation  d'un  opuscule  de  M.  Défendent  Sacchi , 
où  il  attaque  Pexisteucc  de  la  magie. 

Bibliographie  religieuse  de  l'Italie  en  1856  et  1857. 
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SKPTIÈME  LEÇ0f9(l). 

Le  floOT^nîr  d'une  dégradation  primi- 
tire  et  radicale  ne  s'est  jamais  effacé  de 
la  mémoire  des  peuples ,  et  à  quelque 
degr^  que  l'erreur  l'ait  altéré ,  il  n'en 
demeure  pas  moins  le  point  de  départ  de 
toutes  les  traditions  humaines.  Mais  au 
commencement  de  notre  ère,  la  race  Juiye 
était  depuis  long-temps  la  seule  qui  n'eût 
point  oublié  lespromesses  faites  à  Adam, 
la  seule  qui  eût  gardé  l'espérance  d'une 
réhabilitation  future,-  partout  ailleurs, 
cette  espérance  avait  été  étouffée  sous 
les  mythes  destinés  à  la  perpétuer  ;  le 
tjrmbole  avait  usurpé  la  place  de  la  mys- 
térieuse réalité,  et  il  ne  présentait  plus  à 
laeonscience  des  multitudes  qu'une  énig- 
me dont  le  mot,  retenu  peut-être  par 
quelques  initiés ,  était  complètement 
ignoré  de  tout  le  reste.  L'existence  ac- 
tuelle de  l'homme ,  ses  Tices ,  ses  misères 
et  sa  faiblesse  n'étaient  donc  dans  la 
pensée  des  anciens  Idolâtres ,  que  l'effet 

(a)  Voir  le  MoinAro  16,  tonu  m,  pag.2ll«     : 

TOU  IT.  ^  H,  ae.  I8S7. 


nécessaire  d'une  irrémédiable  déchéance; 
que  l'accomplissement  rigoureux  d'une 
destinée  inflexible.  S^ils  croyaient  à  la 
sainteté  plus  grande  de  quelques  favoris 
des  Dieux ,  ils  n'y  voyaient  qu'une  sus- 
pension partielle  ou  momentanée  de  Itf 
sentence  portée  contre  l'espèce  tout  en- 
tière ;  sentence  progressive  dans  las  châ- 
timens  :  car  ce  qui  est  corrompu  va  tou- 
jours en  se  corrompant  davantage.  Ainsi 
la  seule  perfectibilité  qu'ils  comprissent 
était  la  perfectibilité  dans  le  mal ,  et  ils 
ne  cessfaient  de  redire  avec  leurs  poètes 
et  leurs  philosophes  que  dans  la  marehe 
successive  des  siècles ,  chaque  génération 
était  condamnée  d'avance  à  être  plas 
mauvaise  que  celle  qui  l'avait  précédée , 
meilleure  que  celle  qui  devait  lui  survi- 
vre. Les  législateurs  les  plus  hardis  de 
l'antiquité  n'échappèrent  point  au  dé- 
couragement universel  et  quel  que  fût  le 
succès  des  efforts  qu'ils  faisaient  afin 
de  réformer  les  mœurs,  ils  reconnais- 
saient eux-mêmes  que  leurs  cités  fondées 
si  péniblement  devaient  bientôt  retom- 
ber sons  le  joug  de  la  mulédiction  uni-. 
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Terselle.  Il  y  avait  donc  au  fond  du  Pa- 
ganisme un  immense  désespoir  de  Tave- 
nir ,  et  les  hautes  intelligenees  qu'il  cou- 
Trait  de  son  ombre  avaient  proclamé 
long-temps  avant  le  Fils  dePhomme,  que 
son  royaume  à  lui,  le  royaume  de  Dieu, 
le  royaume  du  juste  el  du  bien  TéritabU, 
n*e$t  pas  de  ce  monde.  L'/idnneur  d'affir- 
mer le  contraif à  i^tàit  réservé  à  la  t>hil(»^ 
3ophie  moderne. 

Plus  heureux  que  les  Idolâtres,  les  Juifs 
connurent  le  mystère  de  la  Rédemption^ 


païens  Page  d'or  derrière  lui ,  devant  lui 
était  un  autre  âge  d*or  plus  brillant  et 
surtout  plus  durable.  Car  les  chérubins 
qui  gardaient  fiden  étaient  désarmés  de 
leurs  flamboyantes  épées ,  une  autre  fois 
encore  la  volonté  divine  en  ouvrait  les 
portes  aux  oo^ipal^les  ^  mortels ,  et  s*ik 
subttssaieiit  en  deçà  du  sl^uil  Tépreuve 
imposée  )i  Aaani^  du  moins  puissance 
leur  était  déjà  donnée  pour  en  approcher 
chaque  jour  davantage  et  conquérir 


en- 
fin, même  ici-bas,  cette  paix  céleste  arant- 
et  s'ilsn'eussent  été  aveuglés  par  un  gros-_  goût  et  p;age  d'ùlS  .bonheur  sans  fin.  Ce 
sier  patriotisme ,  ils  auraient  aisément  n'était  eil'coV'^e  que  ik  doctrine  du  perfec- 
aperçu  à  travers  le  voile  qui  envelop- 
pait la  pensée  des  prophètes,  que  le  Dé- 
siré des  nations  devait  être  le  Dieu  et  le 
régénéràteùi*  commun  3è  tbùtès  les  fa  fi- 
gues et  de  toutes  les  races.  Mais  ce  peuple 
avide  se  faisait  en  quelque  sorte  un  de- 
voir de  fausser  le  sens  de  la  parole  sainte 
afin  de  concentrer  les  gloires  l^nturès  tie 
Phumanité  sur  les  enfans  d'Abraham  se- 
lon la  chair  etnon selon  la  foi.  Le  Metssie 
après  lequel  soupiraient  la  plupart  des 
Israélites  n'était  donc  qu'un  roi  vain- 
queur ,  conquérant  le  monde  et  parta- 
geant entre  ses  frères  les  dépouilles  des 
vaincus.  C'est  qu'ils  voulaient  du  butin 
etnon  uiae  réha^silitatioa ^  c'est  qu'ils 
voula^ejBLt  Poppression  de  la  terre  parles 
douze  tribus,  et  non  sa  purification  du 
crime  qui  Pavait  primitivement  souillée  : 
aussi  les  Juifs  demeuraient-ils  non  moins 
étrangers  que  les  païens  eux-mêmes  à  la 
théorie  du  perfectionnement  humani- 
taire. Ni  l«s  uns  dans  Pégoïsme  de  leur 
nationalité ,  ni  les  autres  dans  leur  igno- 
rance des  desseins  d'une  miséricorde  in- 
finie ne  pouvaient  rêver  les  bienfaits  d'une 
eivilis9tion  perp(^tuellement  progressive. 
Ceux-là  se  refusaient  à  ouvrir  les  yeux  et 
«eHx-ci  n'^apercevaknt  dan&  la  nuit  des 
temps  qu'un  abîme  de  ténèbres  oii  de- 
vaient enfin  être  engloutis  les  débiles 
restes  d'une  race  abâtardie  par  le  crime 
et  us^e  par  les  siècles. 
., Enfin  le  Fils  de  Thomme  descend  des 
cieux,.et  avec  lui  et  par  lui  un  nouvel 
ordre  légitime,  fondé  sur  la  double  doc- 
trine d'une  dégradation  primitive  et 
générale ,  sutyiç  d'une  réhabilitation  non 
moins  universelle^  Dès  lors  le  croyant 
eut  la  droit  de  ne  plus  désespérer  du 
geiir«  httmaift,  caiP  §'il  lw$ait  avec  1«k 


tionnement  individuel ,  ardente  à  Ja  fois 
et  logique  ^  mais  la  doctrine  du  perfec- 
tionnement social  s'y  trouvait  enfermée, 
car  quel  chrBtleii  ^îil  bs?  îHifrrr  ^ 
espérer  pour  lui-même ,  ce  qu'il  se  refu- 
sait à  désirer  ou  à  espérer  pour  chacun 
de  ses  semblables?  Nous  le  répétons  en- 
core ,  nous  n'avons  pas  à  démontrer  ici 
la  vérité  du  culte  de  nos  pères  ;  ni  cette 
tâche  ni  ce  devoir  n'appartiennent  à  l'éco- 
nomie politique,  mais  nous  avons  le  droit 
de  dire  ce  qu'aucun  incrédule  ne  saurait 
nier,  que  la  théorie  de  la  perfectibih'té 
est  incompatible  avec  la  croyance  dans 
le  dogme  d'une  dégradation  primitive, 
à  moins  que  celle-ci  ne  soit  modifiée  par 
la  foi  chrétienne  dans  le  mystère  de  la 
rédemption.  Les  hommes  du  progrès  le 
comprennent  si  bien  qu'ils  rejettent  le 
premier  de  ces  dogqies  afin  de  se  déli- 
vrer du  second.  C'est  dans  la  matière 
inorganique  <iu'ils  vont  chercher  lev 
Adam,  et  c'est  après  Pavoir  fait  pa38erde 
l'inertie  de  la^pierreâ  la  vie  de  la  plante^ 
de  Pinslinc^  de  l'animal  à  la  raison  de 
rhomme  qu'ils  entr'ouvrent  les  cieux,  et 
lui  montrent  le  trône  sur  lequel ,  dans  la 
dernière  de  ses  transformations  possibles^ 
il  s'asseoira  enfin,  l'égal  de  PEternel. 

Cependant  la  théorie  du  progrès  indé- 
fini de  la  civilisation  ne  pouvait  sortir  de 
la  théoriedu  progrès  iadéfiiiide  Piadividu 
qu'àPaided'une  longue  suite  de  siècies| 
car  il  fallait  en  premier  lieuqu'Une société 
temporelle  naquit  delà  société  spirituelle 
des  cbréltens,  et  en  second  lieu,  qu'après 
êtreentrésdansla  voie desaniâioratioos 
terrestre».,  ils  en  vinssent  à  recûnnattre 
l'impuissance  où  ilsétaienitetoù  ils  seront 
toujours  de  donner  à  leur  ordre  légal  la 
désespérante  perfectkm  de  Uw  O^é  H- 
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«•itfme.  Etraoïters  au  miltou  d«ft  gentils 
et  p^rsécul^  par  eux  y  làibles  et  déêar- 
més  dans  ce  inonde  qu'ils  devaient  re- 
tioùveler ,  ils  ne  se  dotrtèrevit  pas  d'abord 
de  la  doiible  mission  qui  leur  étaft  con- 
fiée, et  satisfaits  de  (^MqUérit  des  'hom- 
mes à  leur  foi ,  heurtfux  depouToir  répé- 
ter sans  cesse  aux  noti'veaux  convertis 
lé  précepte  du  Sauveur  :  «"Soyet  parfaits 
«comme  votre  père  céleste estpar fait»,  ils 
étaient  loin  de  penser  quel^  pterfoction- 
nement  graduel  qui  leurétaitindividoel- 
iement  prescrit  enfanterait  un  >jôur  des 
inrstitutions,  humaines  dans  leur  forme  et 
leur  sanction ,  mais  perfectibles  au  dé^ré 
où  eux-mêmes  ils  étaient  devenus  per- 
fVfctibles.  Si  la  loi  évangéli^ue  eut  ren- 
fermé mém^  les  premiers  rudimens  d'un 
organisme  terrestre,   ils  eussent  com- 
pris dès  le  commencement  la  nature  et 
l'élendue  des  conséquences  sociales  de 
leurs  croyances  ;  mais  aloi^ ,  ainsi  que 
nous  l'avons    déjludît,  l'homme  étant 
donné  avec  ses  besoins  ohan^eans  et  le 
globe  avec  la  diversité  de  ses  climats,  le 
catholicisme  n'aurait  pu  être  le  catholi- 
-cisme  ;  il  eut  été  seulement  le  culte  des 
régions  et  des  siècles  ap)»roprié  à  ses 
formules  civiles  et  politiques. 

Ainsi  d'une  part  les  païens  et  les  juifs 
étalent  radicalement  incapables  de  con- 
cevoir la  notion  de  la  perfectibilité  in- 
définie du  genre  humain ,  et  de  l'autre  les 
catholiques  ne  pouvaient  l'acquérir  qu'à 
l'aide  d'une  longue  expérience  du  mou- 
vement ascendant  imprimé  à  notre  es- 
pèce par  le  grand  acte  qoi  l'a  rachetée. 
Si  les  philosophes  modernes  ont  été  les 
premiers  à  constater  cette  miraculeuse 
impulsion ,  c'est  que  ceux  qui  s'arrêtent 
jugent  toujours  mieux  de  la  distance  déjà 
parcourue  que  ceux  qui  marchent  en- 
core ;  et  certes  lorsqu'ils  ont  voulu  s'en 
attribuer  l'honneur  ou  en  déplacer  la 
couse  ,  ils  sont  tombés  dans  la  plus 
palpable  des  erreurs.  En  effet  on  ne 
sanrait  admettre  que  la  perfectibilité 
fndéânie  soit  une  propriété  inséparable 
de  la  haturé  humaine  sans  être  obligé  de 
contenir  que  les  anciens  la  possédaient 
au  même  degré  que  nous;  et  bien  que 
dan^ leur  monde  plus  jeune  ,  elle  dût  être 
moins  développée  qu'aiijodrd'hui ,  com- 
mtiïi  se  fait-il  alors  qu'ils  h'aiènt  pas 
tttême  9oti^çottné  l'exlsteueè  d'une  si 


haufe  himlfél  AristOie  «t  Platon  ATaiènt- 
ils  par  hasard  la  vue  moins^perçufrte  <;uç 
Condorcet  ou  Saint-Simon?  éÇi^nt-iU 
plus  esclaves  dos  croyances  contempo- 
rahnes?  ne  saraient-lla  pas  que  depuis  l«t 
autochthones  jusqu'à  «ux  il  j  avait  en 
progrès?  les  barboraa  enfin  qui  les  entou- 
raient étaient'ila  plus  barbares  que  les 
nègres  de  l'Afrique -ou  les  tartares  de 
l'Asie  centrale? Cependant  leurs  vœux  st 
résument  toujours  en  un  retour  vers  Pin» 
troùVable  passé,  et  leurs  f^pérancea 
sociales,  faibles  et  décolorées,  se  rédui- 
sent à'I'iimélioration  passagère  de  quel- 
ques familles  d'hommes  libres  surgissant 
au  svin  d'un  esclavage  universel,  commo 
les  oasis  éparsessur  la  surface  d'un  désert 
étemnellemfnt  Inhabitbble.  Assurément 
si  le  progrès,  abstraction  faite  dea 
croyances  religieuses,  était  une  loi  de  no- 
tre vie  ppf  ésente,  ces  gi^nds  hommesPeUs-- 
Mnt  connu;  et  puisqu'ils  ne  l'ont  pas 
connu,  nousavonsledroitd'en  inférer  qu^ 
l'humanité  livrée  à  elle-même  n'a  puis- 
sancequefpourseprécipiterdeplusenploa 
dans  l'abîme  où  l'avait  fait  tomber  une 
première  chute.  Devancez  les  temps  fixés 
pour  l'accomplissement  de  la  promesse 
d'un  Réparateur  ;  dites  li  ces  fortes  intel- 
ligences qu'il  y  aura  des  peuples  qui  croi- 
ront à  la  merveille,  déjà  réalisée,  d'uno 
régénération  uni?erselle  ;  livrez -leur 
l'Evangile,  enseignez-leur  le  catéchisme, 
et  ils  n'auront  nul  besoin  des  y«ux  de  la 
foi  pour  lire  dans  la  destinée  de  la  so- 
ciété catholique  les  mots  progrès  perpé- 
tuel dans  sa  marche,  et  indéfini  dans  son 
terme.  Alors  ils  découvriront  ce  qui 
échappait  aux  regards  non  moins  péné- 
trans  des  pères  de  l'Eglise ,  parce  que 
leur  attention  concentrée  sur  les  choses 
de  la  terre ,  ne  cherchera  que-ift  les  bien- 
faits du  Christianisme.  Ils  feront  ce  que 
féntfé^  philosophes  de  nos  jours;  mais 
logiques  jusqu'au  bout,  parce  ^ue  dans 
leur  ravissement  inattendu  ils  n'éprou- 
veront pas  le  triste  besoin  de  séparer  le 
bienrait  du  bienfaiteur ,  ils  proclameront 
hautement  que  le  procès  véritable  est 
le  patrimoine  tellement  exclusif  de  la 
société  chrétienne  qu'il  lui  échappera, 
nécessairement  ft  mesura  que  les  indivi- 
dasddnt  ellesecompose  cesseront  d'être 
chrétiens. 
Toutefois,  et  fidxïs  ue  pôttTona  trop  in- 
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sister  fSùr  ce  point,  le  progrès  social  des 
cathcArâues  est  un  accident,  inséparable , 
il  est  îlAii ,  de  tout  grand  accroissement 
dans  leur  nombre ,  mais  néanmoins  for* 
fuit,  en  ce  sens,  qu'il  s'opère  à  leur  insu, 
sans  qu'ils  le  cherchent,  et  surtout  sans 
que  d'ayance  ils  en  connaissent  la  na- 
ture. Cela  tient,  ainsi  que  nous  l'ayons 
déjà  dit,  à  ce  que  leur  culte  agit  direc* 
tement  sur  la  sociabilité  et  seulement 
d'une  manière  indirecte  par  l'opinion  sur 
la  société;  en  sorte  que  le  perfection- 
nement Ta  toujours  de  celle-là  à  celle-ci , 
€t  jamais,  comme  dans  le  système  des 
Gonstituans  modernes,  de  celle-ci  à  celle- 
là.  Aussi  les  améliorations  produites  par 
l'esprit  chrétien  ont-elles  le  double 
avantage,  d'abord  de  pénétrer  dans  les 
lois  sans  éprouver  d*autre  résistance  que 
celle  qui  leur  est  opposée  par  le  législa- 
teur lui-même,  et  ensuite  de  ne  plus 
pouvoir  en  sortir  dès  qu'elles  y  sont  une 
fois  entrées.  Les  mœurs,  et  quand  les 
mœurs  viennent  à  dégénérer,  l'opinion 
publique  long-temps  encore  après,  leur 
prêtent  leur  force  et  leur  garantie.  Pour 
défaire  complètement  Tordre  du  catho- 
licisme, il  faut  changer  jusqu'aux  idées; 
pour  défaire  celui  de  la  philosophie ,  il 
suffît  dans  la  charte  qu'elle  a  dictée ,  de 
eubstituer  un  paragraphe  à  un  autre  pa- 
ragraphe. 

Or ,  la  manière  dont  procède  le  catho- 
licisme implique  une  extrême  lenteur  au 
moins  dans  les  premières  transforma- 
tions de  la  société  temporelle,  et  cette 
lenteur  fut nécessairementaugmentée par 
la  présence  d'un  ordre  légal  païen ,  fort 
des  nombreux  intérêts  qu'il  avait  créés 
et  auquel  les  premiers  chrétiens  étaient 
en  conscience  tenus  d'obéir,  au  degré  où 
ilspouvaiientle  faire  sans  tomber  dans  une 
évidente  apostasie.  Unereligicn  théocra- 
tique,  c'est-à-d  ire  formulant  dans  une  me- 
sure quelconque  une  administration  civile 
ou  politique ,  et  privée  de  cet  appel  aux 
forcesqui  fit  plus  tard  la  fortune  de  Maho- 
met, n'aurait  pu  surmonter  de  pareils  ob- 
stacles. Humainement  parlant,  elle  se  se- 
rait enfermée,  comme  le  Judaïsme,  dans 
le  cercle  d'une  seule  famille,  ou  comme 
les  cultes  de  Sérapis  et  de  Mithra,  elle 
se  serait  fondue  dans  la  masse  incohé- 
rente des  superstitions  contemporaines  ; 
il  eût  faÛu  que  Dieu  fît  violence  à  la 


liberté  de  l'homme  pour  que   Jnpiter 
descendit  du  Capitole,  et  que  Ja  croix 
remplaçât  l'aigle  qu'adoraient   les    ré- 
gions. Mais  le  Christianisme  ne   fonda 
d'abord  qu'une  société  spirituelle,  et  à 
mesure  que  celle-ci  s'agrandissait,    que 
les  autels  des  faux  dieux  devenaient  dé- 
serts, l'opinion  publique    qui  d'a]>ord 
avait  jeté  les  chrétiens  aux  bêtes  du  cii^ 
que ,  se  réconciliait  graduellement  avec 
eux ,  et  le  temps  arriva  enfin  où  le  paga- 
nisme délaissé  par  toutes  les  âmes  droites 
et  éclairées  fut  banni  du  trône  et  reloué 
dans  la  partie  la  plus  vile  ou  la  pluscor- 
rompue  de  la  population.  Alors  se  pré- 
senta un  phénomène  sans  exemple  dans 
les  annales  du  monde ,  phénomène  dont 
l'examen  mérite  la  plus  sérieuse  atten- 
tion. 

Il  n'est  dans  la  vie  des  peuples  aucoa 
événement  qui  la  modifie  aussi  profon- 
dément que  le  passage  d'un  culte  à  un 
autre  culte;  et  ce  passage  est  d'autant 
plus  périlleux,  il  est  suivi   de  consé- 
quences d'autant  plus  graves  que   les 
croyances  nouvelles  diffèrent  davantage 
des   croyances  dont  elles    tiennent  la 
place.   Non  seulement   la  religion  an- 
cienne, même  après  sa  défaite,  oppose  une 
résistance  opiniâtre ,  et  presque  toujours 
armée  à  la  religion  victorieuse,  mais  en- 
corecelle-cin'estsolidementétabliequ'au- 
tant  qu'elleest  enfin  parvenue  à  remplacer 
l'ordre  légal  qu'avait  fondé  sa  devancière 
par  un  autre  ordre  légal  en  harmonie 
avec  ses  propres  préceptes.  Les  rérolu- 
tions  politiques  ne  remuent  que  la  sui^ 
face  de  la  société  ,  tandis  que  les  révolu- 
tions religieuses  l'agitent  jusque  dans 
ses  entrailles ,  car  celles-ci  s'attaquent  à 
tous  les  droits  existans,  à  la  propriété 
comme   au  lit  conjugal,  à  la  famille 
comme  &  l'état,  souvent  dans  leurs  élé- 
mens  constitutifs,  et  toujours  dans  leur 
sanction.  Il  y  a  là  une  multitude  de  faits 
accomplis,  d'habitudes  invétérées,  d'af- 
fections consacrées  par  le  temps  qui  sont 
subitement  remis  en  question  ou  violeai- 
ment    brisés ,  et  la   force    même  des 
choses  amène  pour  l'ordinaire  les  luttes 
les  plus  sauvages,  les  catastrophes  les 
plus  effrayantes.  C'est  que  les  novateurs 
n'aspirent  à  rien  moins  qu'à  tout  renou- 
veler de  part  et  d'autre  ;  l'intérêt  éter* 
nel,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  évident,  s'ap- 
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pnie  sur  l'intérêt  temporel  dans  ce  qu'il 
a  de  plus  net.  Alors  le  choc  est  tellement 
animé  que  peu  de  nations  peuvent  y  sur« 
▼ivre,  mais  si  eUes  y  surTivent,  elles 
retrouvent,  dans  l'énergie  d'une  foi  plus 
jeune,  une  sève  qui  les  rajeunit  elles-mé< 
mes.  Voilà  ce  qui  arrive  invariablement 
dans  tous  les  cultes  non  chrétiens,  parce 
que  les  novateurs  apportent  avec  eux 
un  ordre  légal  tout  fait,  et  que  pour 
donner  aux  peuples  dont  ils  ont  fait  la 
conquête,  une  législation  et  des  insti- 
tutions appropriées  aux  dogmes  qu'ils 
enseignent,  ils  n'ont  pas  besoin  de  ces 
longs  tâtonnemens ,  de  ces  essais  péni- 
bles et  trop  souvent  stériles  qui  sont  la 
condition  du  progrès  chrétien;  mais  le 
catholicisme  n'avait  aucune  théorie  so- 
ciale à  offrir  aux  empereurs  convertis , 
et  le  grand  Théodose,  comme  Gharlema- 
gne   plus   tard,  ne  trouvèrent  aucune 
donnée  nouvelle,  l'ébauche  d'aucun  orga- 
nisme politique  dans  leurs  croyances  si 
ferventes.  Les  successeurs  de  Constantin 
restreignirent,  il  est  vrai,  l'autorité  du 
père  et  de  l'époux,  reconnurent  Tinvio- 
labilité  du  lien  conjugal,  adoucirent  le 
sort  des  esclaves,  protégèrent  le  dévelop- 
pement de  la  charité  publique;  mais 
l'empire,  de  plus  en  plus  catholique 
dans  sa  législation  civile ,  demeura  païen 
dans  son  administration;  le  souverain 
était  toujours  l'état, et  le  pouvoir  illimité 
dont  il  était  investi  donnait  à  ses  vices 
ou  à  sa  faiblesse  une  influence  que  rien 
n'atténuait.  Les  croyances  et  les  mœurs 
se  ressentirent  de  cet  énorme  abus  ;  car 
les  unes  furent  bien  souvent  faussées  par 
le  despotisme  des  théologiens  couronnés , 
et  les  autres  finirent,  sous  le  règne  des 
eunuques  ou  des  tyrans,  par  tomber  au 
niveau  de  la  corruption  impériale.  Les 
âmes  fortes  se  retirèrent  alors  dans  le 
désert  ou  aux  pieds  des  autels ,  et  l'em- 
pire d'occident  délaissé    par  les  seuls 
hommes  qui  eussent  pu  le  sauver,  parce 
qu'il  ne  voulait  pas  de  leur  mâle  vertu , 
entra  dans  cette  rncurable  agonie  que  ter- 
mina enfin  Tépée  d'Odoacre. 

Alors  commença  pour  le  Catholicisme 
une  ère  véritablement  nouvelle ,  ère  de 
régénération  sociale  et  de  progrès  poli- 
tique. Les  barbares  ne  trouvèrent  dans 
les  provinces  désolées  par  leurs  incur- 
sions qu'un  seul  pouvoir  debout,  qu'une 


seule  société  encore  vivante  :  la  hiérar- 
chie  ecclésiastique  et  la  société  spiri- 
tuelle catholique.  Eux-mêmes ,  ils  n'ap- 
portaient qu'un  ordre  légal  informe ,  tel 
que  l'avaient  fait  les  besoins  des  ti  ibus 
indépendantes  de  la  Germanie.  Ils  au- 
raient été  obligés  de  le  modifier  profon- 
dément, sous  peine  de  ne  régner  que  sur 
le  chaos  ,   alors   même  qu'ils  eussent 
persisté  à  repousser  les  croyances  des 
vaincus.  C'étaient  là  des  conditions  de 
succès  qui  avaient  manqué  au  catholi- 
cisme la  première  fois  qu'il  s'était  em  • 
paré  du  monde ,  et  il  en  profita  pour 
multiplier  dans  les  royaumes  germain» 
le  nombre  de  ses  expériences,  cherchant 
à  la  façon  des  alchimistes  à  réaliser  son 
grand  œuvre ,  le  règne  de  Dieu  sur  la 
terre,  et  parvenant  comme  eux  à  des 
résultats  aussi  importans  qu'ils  étaient 
inattendus.    C'est  ainsi    que  la   liberté 
civile,  que  l'égalité  devant  la  loi,  que 
le  droit  des  gens  ,  que  l'accord  du  pou- 
voir temporel  avec   le    développement 
de  l'activité  individuelle  furent  successi- 
vement obtenus.  C'étaient  l'amour  du 
prochain ,  le  dogme  de  la  fraternité  hu- 
maine, l'obéissance  due  au  Créateur  par 
la  créature,  sujette  ou  couronnée  n'im^ 
porte,  qui   faisaient  irruption  dans  la 
politique  et  s'infiltraient  dans  l'adminis- 
tration. La  société  féodale  fut  la  première 
formule  de  cet   immense  mouvement, 
mais  ne  fut  pas  ce  mouvement  lui-même* 
Cette  formule  n'exprimait  que  l'applica- 
tion encore  possible  de  l'ordre  légitima 
catholique  et  non  son  application  tout 
entière.  Aussi  à  mesure  que  les  temps 
s'écoulent  la   féodalité  se   décompose 
et  d'appui  qu'elle  était,  elle  devient|obs^ 
tacle.  La  réforme  du  XVI»  siècle,  si  mal 
comprise  des  protestans  surtout,  n'est  en 
réalité  qu'une  réaction  de  la  noblesse 
contre  les  libertés  pratiques  des  classée 
déjà  affranchies  par  l'influence  de  VE- 
glise.  Certes,  en  Angleterre,  en  Hollande, 
dans  la  partie  protestante  de  l'Allemagne 
et  de  la  Suisse ,  les  croyons  aux  dogmes 
du  culte  dominant  ne  sont  ni  plus  nom- 
breux ni  plus  fervens  que  dans  les  pays 
catholiques,    et  cependant    c'est   dans 
ceux-ci  que  la  féodalité  a  laissé  le  moins 
de  traces,  oiîi  elle  a  le  plus  complètement 
disparu.  Osons  dire  toute  notre  pensée,  le 
catholicisme  en  avait  depuis  long-temps 
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fini  avéc  les  fonufs  sociales  des  siècles 
passés ,  depuis  ieng^temps'  il  entraînait 
les  peuples  par  les  Toies  d'ordre  et  de 
paix  qui  sont  les  siemies,  yers  une  autre 
et  meiilenre  orgamsation  politique,  lors* 
que  la  ptailosopbie  s*emperaiit  des  maté- 
riaux qu'il  avait  préparés,  plagiaire 
ignorante ^n  plan  qnil* avait  conçu,  est 
Tenue  bouleverser  le  monde  en  lui  pro- 
mettant les  biens  qu*il  allait  obtenir  et 
qui  peut-être  lui  ont  maintenant  échappé 
pour  toujours. 

L'approximation  constante  de  Pordr» 
l'égal  des  catholiques  à  leur  ordre  légitime, 
approximation  qui  implique  la  sépara- 
tion absolue  de  ces  deux  ordres  et  leur 
mutuelle  indépendance  est  donc,  si  nons 
ne  nous  trompons  -,  à  la  fois  la  cause  et 
la  mesure  de  la  perfectibilité  catholique. 
Ifon  que  Fordre  légal  des  peuples  fidèles 
à  la  fbi  de  Rome  ne  relève  à  aucuir  de- 
gré de  leur  ordre  légitime,  mais  la  suze- 
raineté hautement  reconnue  de  celui-ci 
a  un  caractère  qui  lui  est  propre  et  qui 
assure  à  l'autorité  temporelle  une  en^ 
tiére  liberté.  En  effet  d'une  part  le  ca- 
tholicisme est  la  charte  politique  des 
nations  légalement  catholiques  ;  de  l'an- 
tre, il   définit  avec   une  merveilleuse 
clarté  la  juridiction  de  son  sacerdoce, 
et  il  résulte  de  ce  double  fait,  en  pvemier 
fieu,  que  toute  institution  hostile   an 
véritable  pacte  social  est  une  violation 
directe  de  ta  loi  fondamentale  de  l'état, 
et  en  second  lieu ,  que  l'autorité  tempo- 
relle sachant  jusqu'où  elle  peut  aller 
sans  violer  aucun  de  ses  devoirs,  demeure 
catholique  alors  même  qu'elle  repousse 
avec  le  plus  de  hauteur  les  empiétemens 
^  pouvoir  sacerdotal.  Ce  magnifique 
accord  de  ta  soumission  du  gouverne- 
ment temporel  dans  les  choses  spiri- 
tuelles, avec  la  plénitude  de  son  action 
dans  toutes  les  autres,  n'est  possible, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  chez 
les  chrétiens  mêmes,  qui  l'aide  d'un 
clergé  célibataire.  Mariez  le  prêtre  et 
l'évêque,  et  si  les  croyances  sont  ferven- 
tes, le  sacerdoce  finira  bientôt  par  for- 
mer une  caste  qui  s'emparera  graduelle- 
ment de  toutes  les  hautes  fonctions  de 
l'ordre  légal.  Que  si  an  contraire  les 
croyances  sont  tièdes  ou  divisées  à  l'in- 
fini comme  chez  les  protestans,  ce  sera 
le  pouvoir  htimaia  qui  dominera  le  sa^ 


oerdoce  et  eavaiyra.lfenoeiiaeir.  Iki.l 
tificat  suprême  psssera*  aux  laïcs.  et>  la 
raison  publique,  insultée  par  cetAe  snlnvr- 
dinaiion  logiquement  impossible  dq  ciel 
à  la  terre,  se  détachera  de  plus  en  plus 
d'un»  niUgioii  qui  autorise  de  p«reilhM 
folies. 

lies  sociétés  tiiéooraliques  possèdent 
cet  imnensa  avantage  que  leur  ordr^ 
légal  est  toujours  en  harmonie  avec  leur 
ordre  légitime ,  en  ce  sens  que  celoi-lÀ 
prescrit  toujours  ce  qne  commande  oe- 
loi-ci,  en  sorte,  que  l'intérêt  temporel 
orée  par  la  puissance  des  loia  hti«»y»«»i*f 
prête  cooalamment  son  appui  à  L'intânêft 
étemeU  Toutefiûis  cet  aooord  si  utile  en 
tliéorie présente  les pliisgraves incoové- 
nieDsdaJDSila. pratique,  du  moment  où.  le 
pontificae  absorbé  dans  la  sotKferainelé 
temporelle,  nfest  plus  qn'ua  mojscn  d'an- 
flimoce  terrestre  dans  les.  maxna  de  cemx 
qui  l'exercent,  Alers  le  prince  innove  en- 
core dans^  les  choses  dB.dootJÛne  ^m,  profit 
de  sen  autorité  et  quelquefois  de  ae&  plai- 
sirs. Lesaeerdoeese  metde  cette  manière 
en  pleine  révolte  contre  les  cceyanoeSi 
dent  il  tient  sa  mission,  et  la  oonseleac* 
publique  s^indigne  ou  s'abrotit.  Aussi  les 
folies  religieaeea  des  empereurs  rooiaias 
ferenl^elles  une   merveilleuse  prépara- 
tion a»  proneès  de  Fi^vengâle.  Les  idolâ- 
tres consentaient  biea  à  croiro  à  leurs 
ridicules-  divinités ,  mais  lorsque  de  sim* 
pies  mortels  sonillés  de  crimes  et  sou- 
fent  enfoncés  dans  la  ftinge  des  vices  les 
plus  infimes  osèrent  ustvper  le  titre  de 
dieux ,  lorsque  Oelave ,  Caligols ,  Néro» 
se  furent  fait  élever  des  teasples,  les 
païtsns  reculèrent  devant  une  si  mon* 
strueuse  absurdité ,  et  pendant  qu'ils  se 
prosternaient  aux  pieds  des  nouvelles 
idoles ,  leur  conscience  se  séparait  mal- 
gré elle  du  culte  de  leurs  pênes  on  du 
sacerdoce  qui  le  repréieotalt.  Ainsi  s'af- 
faiblissait  la  foi  qui  avait  été  la  vie  éf 
rtmpire  romain  et  avec  elle  l'organisnie 
temporel  qui  en  était  l^xpression,*  es  serfs 
qu'une  catastrophe  eût  été  inévitable, 
alors  même  que  le  Christianisme  ne  fût 
pas  venn  renverser  le  vieil  édifiée  de  la 
crédulité  humaine.  Supposes  que  la  ve- 
nue du  Sauveur  eût  été  encore  reculée  es 
quelques  siècles ,  et  Rome,  que  les  cl^rtf- 
tiSDs  ne  purent  sauver  parce  que  ses 
iastitution»  roidi9#  par  lé  temps  n'étalent 


jUl^f  a$|sef  fpuete)»ponf  se  f^fi^i^fifsi^  am 
l^îgC^nçQii  dîd  1^  nouyelle  religioo,  a'eàt 
I»«u^ètr9  pas  Yf  eu  jusqu'à  Coostantip. 

Le^  sQcî^tés  protç$tai)tes  sont  soumises 
%  la  même  loi,  car  partout  où  le  prot^s- 
t49tismQ  ^st  devenu  la  loi  fondamantaïe 
de  r^tat,  la  réforme  a  recQus^tué  la 
l^hécipralie,  «n  inTestissaat  le  fouyerain 
d'1194»  haute  jiiridioMoa  sur  le  saperdooe 
^t  le  cuUe  lui-même^  En  effet ,  religion 
établie  parla  loi  dit  une  religion,  dont  les 
dogmes  relàve^t  de  l'autprîté  temporelle^ 
doQt  les  prâtres  reçoivent  leur  inissipn  4u 
aouyeraiq,  et  4^§  lors  celui-ci  est  en  fait 
revêtu  du  poqtiiicat  suprême.  Sans  doute 
les  énormes  scandales  donnés  par  les  Cé- 
sars 9ont  iinpossibles  en  Prusse  ç|;  en  An- 
gleterre,m.aiscelatientsurtputauprogrès 
de  l'incrédulité  et  à  la  diversité  des  croyan- 
ces qui  existent  dans  les  deux  pays.  Si 
tous  leurs  habitaos  reconnaissaient  au 
souTerain  la  pinssance  spirituelle  qu'il 
s^tttibue,  il  est  difficile  de  dire  jusqu'où 
les  mèneraient  un  jour  le  radotage  de 
quelque  vieillard^  leataprices  de  quelque 
jeune  fille.  L'indépendance  pleine  et 
entière  du  sacerdoce,  s<m  institution  4i* 
rine,  sa  hiéracckie  parfailement  ifistinct^ 
d»  la  hiérarchie  légale  sont  évidemméni 
au  nombre  des  cpnditions  d'où  dépend; 
uwtc  la  conservation  du  culte,  la  duré^ 
des  sociétés  humaines. 

£n  effet  auciine^société  humaine  n'est 
à  son  é|at  nprmal  lorsque  ioioi  terrestre 
commande  ce  qne  défend  la  lot  divine  o4 
cépuiée  telle.  Alors  il  y  a  opposition  né- 
oessaire.^ntCQ  les  deus  grands  intér^ti 
de  l'hamme,  son  intérêt  éternel  et  son  in- 
térêt temporel.  Si  la  crainte  des  peines 
.  décrétées  par  le  spiurecain  conduit  1^ 
peuple  à  Tapostasievla^ociabilité  est  blesr 
sée  à  mort  ;  Tordre  légal  subsiste  seul . 
sans  autre  appui  que  la  force  brnle  qui 
.ea  émane^  et  il  périt  dès  qu'eHe  a  perdu 
•  la  plus  faible  partie  de  sa  brutalité  énerl 
1  giqfie.  AU  cotatrairc  si  l'intérêt  éterpel 
prédomine,  les  oroyans  se  révoltent  ans- 
.  |it6t  contre  la  tyrannie  qui  pèse  sur  eux, 
ou  du  nioin&leurs  affections  se  détachent 
du  poaveir  qui  Texerce^  et  l'état  ébranlé 
par  und  résistance  active  ou  passive,  pe- 
tit de  mort  violente  ou,  tombe  impttîs^ 
aant  el  mépnsé  dans  une  langueur  mor- 
telle. La  TÎmiuie  est  une  eauhiple  vivain^ 
et  frappani  jt  U  ibis  do  colté  grandf 
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férité.  Les  premiers  c^^^ept  a^fi^^nt 
entrepris  de  ranimer  \ç  c^dfyrf  paiien 
de  I^pffîe,  en  y  faisant  pénétrer  u^e  flmo 
catholique  et  ils  échouèrent  dans  cette 
glorieuse  tentative  que  Içur  imposait  la 
nature  même  de  leur  foi.  Mahmoud  a^ 
coi^traire  y^ut  donner  un  corps  chrétieii 
au  vieil  esprit  de  r;($laniisme,  et  ses  ef- 
forts si  énergiques  qu'ils  aient  été  n'ont 
abouti  et  ne  pouvaient  aboutir  qu'à  la 
ruine  de  son  empire.  U  a  éteint  le  fana- 
tisme des  s^jets  qui  acceptent  la  nouvelle 
réforme,  et  aliéné  pour  toujours  les 
affections  des  sujets  qui  )a  r{epoussent. 
Que  pourra-t-il  au  moment  oii  les  puis- 
sances de  l'Occident  prendront  pour 
cbaoïp  de  bataille  le  seuil  mêm^  de  son 
palais? 

Aij»si  la  puissance  des  peuplep ,  leur 
énergie  véritable  dép^pd  de  rharmonie 
parfaite  des  croyances  religieuses  avec 
les  institutions  civiles ,  soit  que  celles-' 
ci  aient  un  caractère  sacerdotal,  soit 
qu'elles  aient  un  caractère  purement 
laikque.  Alors  l'intérêt  temporel  prête  sa 
force  à  l'intérêt  éternel  et  ils  concourent 
ensemble  au  même  bpt,  à  la  conserra- 
tioo^  et  au  déf  eloppemept  de  la  sociabilité 
générale  par  la  conseryation  et  le  déve- 
loppement de  la  90ciab|Uté  ifidividuelle. 
Maiheiir  aux.  gPHyernep^çPft  qpi  établis- 
sent, mêmeayec  les  meilleures  inten« 
tions,  un  monstrueux  antagQiûsm^  entre 
fes  deux  iptévêts)  car  en  voulant  corriger 
ce  qu'ilapcene&fcponr  des  abus,  ce  qui 
sous  l'empire  d'an  autre  c(ttlte  serait  peut- 
être  une  détestable  anomalie,  ils  ébran- 
lent la  base  sur  laquelle  repose  leur  an- 
toritéetcompromettent  l'existence  même 
de  la  société  qu'Hs  veulf  nt  perfectionner* 
Certes  Voo  ne  peut  rieii  concevoir  de 
plus  funeste  au  progrès  .da  la  civilisation 
que  la  polygamie,  et  n4aninqins,le  souve- 
rain ma^ométan  qui  to«dr4|it  éte^Cf  son 
peuple  au  rang,  dès  «atieva  monsigamee 
sans  le  convertir  d'almrd  an.Cbristia- 
nisqie  commettrait  ui)e  faute  immense* 
£n  effet ,  la  loi  de  Mab«met  ioMmtae  la 
pluralité  des  femmes,  el  dès  Jefsle  lé- 
gislateur qui  portsrast^  atteinte  ftn  .triste 
privilège  des  maris  musnlnyans^  se  pb- 
serait  par  cela  inéne  au  dessus  du.  pro- 
phète, au  déssué  d' Allah,  pnîMfu'il'se  dé^ 
clairerait  ptaa  f  âge,  plus  éclairé  que  Tun 
et  que  i'eufycf  ijMl  wahemétaii  paaaeii- 
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tirait  à  admettre  ane  prétention  assuré- 
ment 1>ien  fondée  en  elle-ntéme ,  mais 
dont  le  mahométan  ne  peut  reconnaître 
la  légitimité  qu'autant  qu'il  cesse  d'être 
mahométan  ?  Il  y  aurait  donc  conflit  en- 
tre la  loi  humaine  et  la  loi  divine ,  et  si 
)a  première  l'emportait,  si  Pintérét  tem- 
porel représenté  par  les  peines  décernées 
contre  les  polygames,  prédominait  long- 
temps, qui  ne  TOit  que  la  foi  musulmane 
ne  tarderait  pas  à  s'attiédir  pour  s'étein- 

'  dre  enfin  dans  une  complète  insouciance  7 
Bientôt  il  ne  resterait  de  la  sociabilité  ^ 
que  la  société  temporelle ,  issue  de  l'AI- 
coran. 

Cette  société  tomberait  sous  le  con- 
trôle unique  de  l'autorité  terrestre  qui 
ne  rencontrerait  plus  de  point  d*arrét 
dans  les  consciences,  mais  aussi  qui  n'y 
trouYcrait  plus  de  point  d'appui.  Cepen* 
dant  on  conçoit  qu'à  la  rigueur  un  gou- 

'  yernement  déjà  fortement  organisé,  si  les 
administrés  sont  assez  riches  pour  redou- 
ter l'anarchie  et  déjà  assez  éclairés  pour 
eh  comprendre  les  conséquences ,  puisse 
vivre  long-temps  encore  aux  dépens  des 

-  habitudes  d'ordre  données  par  des  siè- 
cles de  foi,  mais  il  n'est  pas  donné  à  tous 
les  arbres  de  végéter  après  qn-ils  ont  été 

'  abattus ,  et  les  peuples  dont  l'ancien 
culte  impliquait  un  organisme  légal  d'une 

•  prodigieuse  perfection ,  sont  les  seuls 

-  qui  n'expirent  pas  avec  leurs  croyances. 
€etteloi  faoileà  démontrer  explique  l'opi- 

>  niâtre  attachement  qu'ont  plus  d'une 
fois  inspiré  les  plus  grossières  supersti- 

-  tions,  ainsi  que  le  progrès  de  l'incrédulité 
chez  les  nations  chrétiennes. 

Il  y  a  dans  l'homme  une  inyincible 

•  aversion  pour  cet  état  de  nature  que  la 
philosophie  du  dix-huitième  siècle  van- 
tait si  plaisamment  au  sein  des  délices  de 

•  Versailles  et  dans  les  salons  de  Paris.  Le 
peViple  le  plus  dégradé  et  le  plus  misé- 

•'  Table  a  horreur  de  la  vie  de  la  brute  ; 

-  car,  au  milieu  de  sa  misère ,  sous  le  poids 

•  de  la  conquête',  foulé  aux  pieds  par  le 
plus  stupide  des  tyrans,  il  a  conscience 
qu'il  peut  tomber  plus  bas  encore ,  de- 
venir plus  esclave,  plus  avili ,  plus  mal- 
iieoreux  qu'il  ne  l'est  déjà.  Il  s'attache 

-  donc  avec  une  espèce  de  fureur  à  l'ordre 
social  auquel  il  doit- les  biens  sociaut 

-  qui  lui  sont  laissés,  la  propriété,  la  fa* 

•  miUe  y  to  commomon  4^8  âmes  s  «t  ^  îm^ 
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parfaits  qu'on  les  suppose,  il  ne  sent  pas 
moins  qu'au  plus  faible  degré  où  il  puisse 
les  posséder,  il  leur  devra  des  jouis- 
sances et  un  bien-être  matériel  que  les 
animaux  ne  connaîtront  jamais.  Or,  plus 
il  est  prés  de  la  vie  sauvage ,  mieux  il  en 
comprend  les  douleurs ,  et  par  consé- 
quent plus  il  tient  au  principe  de  sn  so- 
ciabilité, quelque  absurde  que   soit  ce 
principe,  quelles  que  puissent  être  les 
conséquences  que  d'ailleurs  il  implique. 
Ebranler  sa  foi  sans  lui  en  donner  une 
autre,  c'est  le  précipiter  dans  un  abtme 
placé  à  côté  de  lui ,  dont  son  œil   peot 
souder  à  chaque  instant  la  profondeur^ 
et  un  insurmontable  instinct  l'éloigné 
d'autant  plus  sûrement  de  l'incrédulité, 
que  son  ordre  légal  est  plus  imparfalL 
En  effet ,  moins  la  société  temporelle  est 
fortement  constituée ,  moins  elle  est  ca- 
pable de  se  défendre  par  elle-même,  et 
plus  le  lien  de  la  société  spirituelle  doit 
avoir  de  force  afin  de  pouvoir  résister 
aux  passions  individuelles  qui  tendent 
sans  cesse  à  la  détruire.  Mais  les  institu- 
tions civiles  des  peuples  non  chrétiens  et 
le  judaïsme  n'étant  qu'un  christianisme 
anticipé  ,  se  ressentent  nécessairement 
des  infirmités  inhérentes  au  cuite  dont 
elles  dérivent,  puisque  ce  culte  est ,  en 
très  grande  partie  du  moins,  une  œovre 
purement  humaine.  Elles  renfermeront 
donc  toujours  quelques  dispositions  nui- 
sibles à  l'homme  collectif,  dispositions 
que  l'on  ne  peut  changer  puisqu'elles 
sont  sanctionnées  par  une   révélation 
prétendue,  et  au  degré  où  les  grandes  vé- 
ritifs  de  la  morale  sociale  y  auront  été 
méconnues,  elles  seront,  par  la   force 
même  des  choses,  débiles  et  caduques. 
Que  la  philosophie  porte  son  flambeau 
dans  cet  amas  de  contradictions  et  de 
révoltantes  absurdités ,  et  la  foi  dispa- 
raîtra ,vet  la  société  spirituelle  se  dissou- 
dra ,  et  la  sécurité  des  personnes  ainsi 
que  celle  des  choses  n'aura  plus  d'autre 
garantie  que  des  peines  terrestres ,  dont 
les  forts  se  moqueront,  auxquelles  les 
adroits  échapperont,  et  qui  bientôt  ne 
pourront  même  plus  atteindre  les  faibles. 
Ce  sera  le  commencement  de  l'état  de 
nature ,  et  si  jamais  cet  état  était  nn  in- 
stant possible ,  il  faudrait  chen^er  cet 
instant  à  la  fin  et  non  au  commeacemeot 
de  r^xiilencc  de  rhumanité. 
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Mais  une  religiofi  parfâtie ,  c'est-à-éire 
Traie  d^unetérité  absolue,  povrvu  qu'elle 
ne  soit  pas  Ihéocratiqee  comme  l'était 
le  judaïsmtf,  .produira  à.  la  longue  un 
ordre  légal  si  excelleot ,  portera  si  haut 
la  ciTilisation  des  peuples  qui  la  profes- 
sent, qu'ils  n'éprouveront  plus  la  crainte 
de  tomber  un  jour  dans  les  misères  de 
la  Tie  sauvage.  L'incrédulité  donc  ne  leur 
inspirera  aucun  effroi ,  du  moins  quant 
à  ses  résultats  sociaux ,  et  trop  souveot 
ils  ne  verront  en  elle  qu'ui^e  amie  prête 
à  les  délivrer  des  devoirs  qu'ils  trouvent 
importuns,  parce  que  ces  devoirs  dont 
l'accomplissement  a  fait  leur  fortune, 
les  troublent  dans  la  jouissance  des  ri- 
chesses qu'ils  orit  acquises.  Le  temps 
viendra  peut-être  où  ils  s'efforceront  de 
ne  pas  croire  au  culte  qui  les  enivre  de 
ses  faveurs ,  car  ils  inféreront  de  la  sé- 
paration des  deux  ordres  qui  les  consti- 
tuent peuples^ ,  que  chacun  de  ces  ordres 
a  sa  vie  pro^e  et  distincte ,  et  qu'ainsi 
la  destruction  de  la  société  spirituelle 
n'entraînera  pas  la  ruine  de  cette  société 
temporelle,  la  seule  qu'estiment  encore, 
des  cœoTS  énervés  par  le  plaisir.  Cette 
errear  s'infiltrera  d'autant  plus  aisément 
'  dans  les  Intelligences  qu'elle  sera  d'abord 
une  vérité ,  puisque  la  philosophie  n'aura 
une  action  immédiatement  délétère  qu'a-: 
près  qu'elle  aura  perverti  l'opinion  et 
neutralisé  tous  les  élémens  matériels  de 
sécurité  que  la  foi  des  ancêtres  avait  si 
péniblenrent  créés.   Chose    singulière  ! 
l'incrédulité  des  masses  est  un  phéno- 
mène   sans    exemple    parmi   les   Ido- 
lâtres.   L'histoire    atteste   que    la  rai-i 
son  humaine  n'a   jamais   pu   ébranler 
an  plus  faible  degré  les  croyances  popu- 
laires lorsqu'elles  étaient  souillées  des 
plus  foUesf  ou  des  plus  détestables  er- 
reurs ,  taiidis  qu'au  contraire  nous  les 
voyous  aujourd'hui  j  malgré  leur  écla- 
tante pureté,  Idngiihr  et  se  perdre  au 
sein  d'une  indifférence  presque  générale. 
Il  y  a  là'  quelque  chose  d'étrangement 
inexplicable  au  premier  abord,  et  ce- 
pendant ce  que  nous  avons  déjà  dit  suffit 
peut-être  pour  montrer  que  cette  ano- 
malie apparente  est  en  réalité  une  des 
preuves  les  phis  fortes  de  la  désespérante 
perfection  du  culte  de  nos  pères.  Certes, 
s'il  avait  donnéau  monde  un  organismeci- 
vil  moins  robuste,  l'instinct  social  d«i 


multitudes  se  serait  dc^mis  long^tempe 
soulevé  contre  leadestructours  futurs 
de  leur  sociabilité,  ot  les  ennemis  du  Fils 
de  l'Homme  n'auraient  pas  excité  une 
indignation  moindre  que  celle  qui  auteCr 
fois  enchaînait  le  rire  sur  Iss  lèvres  des 
augures,  et  chassait  d'Athènes  les  com« 
tempteurs  de  Minerve  ou  de  Jupiter. 
Voyez  ce  qui  se  passe  maintenant  que 
les  droits  de  la  propriété ,  après  avoir 
perdu  ce  qu'ils  avaient  jadis  de  divin , 
sont  devenus  un  problème  que  le  pauvre 
prétend  résoudre  à  sa  manière ,  mainte- 
nant que  la  foi  jurée  a  perdu  sa  sanction 
Céleste ,  maintenant  enfin  que  l'impuis- 
sance de  Tordre  légal  apparaît  aux  re- 
gards les  moins  atteutifs.  U  y  a  cinquante 
ans  personne  ne  croyait  que  la  civilisa- 
tion fût  en  péril;  aujourd'hui,  tout  le 
monde  le  sait,  et  voici  que  déjà  la  con- 
science publique  se  sent  entraînée  mal* 
gré  elle  vers  cet  ordre  légitime  dont  la 
nécessité  déjà  démontrée  pour  les  intel- 
ligences les  plus  élevées,  est  déjà  instinc- 
tivement comprise  par  la  multitude. 
Qu'ont  fait  de  leur  vieille  haine  pour  les 
prêtres ,  de  leur  superbe  .  dédain  du 
catholicisme,  les  hommes  qui  les  con- 
fondaient avant  Juillet  dans  une  haine 
commune  contre  la  branqhe  aînée?  Fatt(^ 
il  ke  prendre  en  masse  comme  .pj^ 
eroyans?  Hélas!  non.  Mais  ils  compren- 
nent les  besoins  de  leur  intérêt  tempo- 
rel ,  ils  voient  clairement  qu'un  retour 
atix  doctrines  •  qu'ihi  détestent  est  le 
plus  puissant  de  nos  besoins  sociiauxj  ils 
s'avouent  enfin  que  Tordre  légal  isolé 
de  Tordre  légitime  est  un  corps  sans 
Ame,  et  par  cela  même  destiné  à  une 
prochaîne  pourritere^  Ils  veulent  donc 
être  entourés  de  eroyans  j  afin  de  retrou- 
ver lasécurité  qu'ils  ont  perdue,  et  This- 
toire  enregistrera  parmi  les  plus  curieux 
de  ses  souvenirs ,  l'apostolat  si  fréquent 
aujourd'hui  d'hommes  eux-mêmes  dénués 
de  toute  conviction  religieuse,  et  néan- 
moins disposés  à  favoriser  de  tout  leur 
pouvoir  les  tendances  chrétiennes  qui 
percent  de  tontes  parts. 

Nous  nous  sommes  longuement^  trop 
longuement  peut-être,  étendu  sur  les 
rapports  qui  unissent,  dans  toute  asso- 
ciation humaine ,  Tordre  tégal  à  Tordre 
légitime  ;  toutefois  nous  n'avons  encore 
examiné  ces  deux  ordres  que  séparément 
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lilé&de  la  Tîe  pralM}u«  des  peuples.  Dans 
notre  prochaine  leçon  ^  noms  nous  occur 
pecons  de  l'organisation  des  diverses  na* 
tîons  soiis  ITinflaçnee  des  innombrables 
aeeidens  qfui  les  modifient ,  etnousrer 
eoimattroiis  qa'il  n'est  aacune  société 


MaMûne  lyui  m  ^JS^mi  9^  Ç4i9ieii40  à 
l'une  de  ces  trois  tt^^ ,  H7<^?r  : 

1m  8fl|cfé|é unitaire; 
La  société  catfaoU(fde  ; 
ta  sooié^  de  Iranstctios. 

fi.  M  «ont. 
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OlfZTÈtfK  LKÇOrr. 

Os  l^icoDomie  pQliliqae  en  France  jusqu^à  la  fin  da 
régne  de  Loqîs  XIY.  — .RéTocaUpn  de  Tédit  de 
Nantes.  —  Appréciation  de  ses  causes  et  de  ses 
effets.  —  Détresse  dn  commerce  et  ^e  PÉtat.  — 

'  Ôuyrages  composés  snr  PÊconomfe  politique.  — 
De  f Économie  politique  en  Angleterre.  —  On- 
▼rt^M  publiés  snr  cette  aiâliérs  ea  Anglaterr*. 
^  Bo  lUHe £■  AtteDU^M. 

La  mort  de  Golbert  devint  le  signal  de 
la  décadence  de  la  France.  La  première 
améeén  ministère  de  H.  Le  PeMetier  Ait 
marquée  à  la  fois  par  la  disette  et  pcir  la 
guerre  d'Espagne.  Il  fallut  recourir  à 
des  édits  bursaux ,  à  la  création  de  char- 
ges nouvelles  et  à  des  empruntsau  denier 
dix'huit ,  quoique  le  taux  des  constitu- 
tions de  rente  eût  été  réduit  au  denier 
vingt.  La'  seconde  (|€fô}  fut  tristement 
célà>f  e  par  un  événement  très  grave  danai 
les  annales  de  la  religian ,  de  la  (wlitique 
et  de  réconomiepQlitiqrie.  lieue  veuloa^ 
parler  de  la  réi^oeation  de  Tédit  rendu  ^ 
Nantes  par  Henri  IV  en  faveur  des  prô* 
testans.  Cet  acte ,  sî  diversement  appré^ 
cfé,  tngê  par  son  importanco  et  par  se$ 
résultats,  que  nous  lui  oensaoréons  quel» 
ques  instans  d'examen. 

La  révoeaUen  de  Tédit  de  Nantes  iu\, 
sans  doute  une  faute  et .  un  malheur 
aggiAvés  encore  parles  actes  deviolencf 
que  le  marquis  deLouvois  oaa  mêler  aux 
vues  modérées  de  Louis  XIY.  Mais  on  ne 
saurait  attribuer  escUisivnment  cette  me- 
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suM    impoUtique  à  l'iptol^i^nM  »U- 
gîeuse  du  monarque  et  du  cli^rg^  fran- 
çais. Le»  éecivains  qui  ont  jug4  cet  évé- 
nement dana  son  principe^et  daias  ses  U- 
taka  conflé(|«^nces«  mt  ppie9<|«e  toujours 
isolé  la  légi^VelioDLft  la  polJ.^<iue  géné- 
rale des  seuver^ip^  cathoJ^Â^es  do  cette 
époque  envers  les  nrotest^ns,  de  celle  de 
tous  les  gOHvei^neiqens  protestaoe  en- 
vers leurs  sujets  catl^çliques.  Par  TefTet 
d'vme  prévention  coi^raiipe  à  l'iniparti^- 
Uté  d^  l'histoire ,  on  a  toujoqrs  repré- 
sejc^t^  Lquîs  i^Y  comme  livré  par  la  au- 
pei^itipn  d'upe  vieilless<ç  chagrine  à  un 
gysiè^ie  d'in^e^^inpe  et  de  persécution 
opposé  <|ux  principes  4e  pl^ilosophie  et 
de  civilisation  où  rEurope  était  parve- 
nue. Or,  d'^nep^t,  XiOpis  XIY  n'avait 
guèiiB  que  quaranle-^ept  ai)^  en  1685,  et 
de  l'autre  la  pp^itiqife  q^'il  itdôpta  à  l'é- 
gHfd  4f s  pjfotestaiis  de  spn  rojraume  ne 
fiH  que  l'application  .des  mesures  géné- 
ralement suivies    çiilleurs   ejt   dont  les 
goiiv^pemens  pirc^stans  i|vaient  pris  l'i- 
Initiative  opn^*e  les  c4thoUa)]es*  En  com- 
parant même  le  Code  péni\..j}Q  ceux-ci 
avec  cflui  de  la  France ,  il.  serait  facile 
de  se  convaincra  qi^e  Louis  XIY  fut  plus 
indulgent  ^t  plus  tolérant  que  tous  ks 
autres  souverains.  Dans  Iç  principe  il 
ayàit  chercli^  è  amei^er  les  réformés  à 
entrer  d^qs  le  sein  de  l'Eglise  catholl- 
qi|e  par  Teffet  de  U  seulp  per^uasi^n. 
Ëi|si|ite  41  essaya  l'^i^ploi  de  restrictions 
plus  sévères  ^portées  à  l'exercice  public 
4e  leur  culte.  Enfin  il  rçcoUrut^tour  à 
tour  à  la  craii^te  des  ef  clu^on&  poUti- 
queset  civilç^yet^^  rattrax^,d^,|i|^nifeurs 
et  i^  ç<QQmw?fi8CS.  Lft  m^fibkg»»  et 
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mesurée,  recommandée  à  cet  égard  par 
Ix>uis  XÏV  aux  întendanset  aux  érèques, 
avait  obtenu  des  succès  qui  dépassaient 
toutes  les  espérances.  M.  d'Aguesseau, 
en  quittant  l'intendance  du  Languedoc, 
avait  vu  plus  de  soixante  mille  protes- 
tans  de  la  Yille  et  du  diocèse  de  Ntmes 
clianger  de  religion  en  trois  jours  (1).  De 
nombreux  exemples ,  dans  les  classes  les 
pins  honorables  de  la  société,  indiquaient 
une  tendance  unÎTerselle  à  se  conformer 
aux  intentions  d'un  roi  qui  ajoutait  à  la 
puissance  du  trône,  la  force  et  l'autorité 
qu'il  empruntait  du  respect  et  de  l'ad- 
miration de  ses  sujets,  a  Louis  XIY  ne 
voyait  plus  de  protestansdans  la  noblesse 
française  dont  la  moitié  était  encore  pro* 
testante  sous  Henri  IV.  Il  n'apercevait 
que  des  catholiques  dans  toutes  les  par- 
ties de  soq  royaume  immédiatement  sou- 
mises à  ses  regards.  Il  était  peut-être  ex- 
cusable d'ignorer  que  lés  montagnes  des 
Géyennes  et  du  Vivarais  renfermaient 

Sielques  peuplades  aussi  étrangères 
ors  au  reste  de  la  France  par  leurs 
mœurs  que  par  l'absence  des  arts  et  du 
commerce.  Si  quelques  tilles  de  com- 
merce offraient  encore  un  grand  nombre 
de  négocians  et  d'ouvriers  de  la  religion 
protestante  ,  le  ministère  pouvait  voir 
dans  leur  fortune  même,  le  présage  de 
leur  conversion,  par  l'ambition  naturelle 
que  les  pères,  ou  du  moins  leurs  enfens, 
auraient  de  participer  aux  honneurs  et 
aux  distinctions  dont  lear  religion  les 
excluait. 

m  Dans  cette  persuasion ,  Louis  XIV  et 
son  conseil  ne  parurent  pas  douter  que 
Ihraf  formité  de  eulte  ne  pût  être  établie 

Cr  un  simple  acte  du  gouvernement, 
s  cent  cinquante-huit  articles  de  l'édit 
de  Nantes  avaient  été  saccessivemcnt  ré- 
voqués par  des  lois  et  des  décisions  par- 
ticulières; et  si  l'exercice  public  du  culte 
protestant  n'était  pas  encore  défendu  par 
une  loi  formelle ,  il  se  trouvait  interdit 
en  tant  de  lieux  différens,  qu'on  pou- 
vait le  regarder  comme  ^néralement 
abrogé.  La  révocation  de  Fédit  de  Nan- 
tes ne  fut  donc,  dans  l'opinion  du  ca- 
binet de  Versailles ,  que  la  dernière  ré- 
daction de  toute»  les  lois ,  de  tous  les 
édits ,  de  tous  les  arrêts  et  de  tous  les 
Téglemens  qui ,  chaque  année  et  chaque 


jour,  avaient  apporté  des  restrictions  à 
la  constitution  pélitique  et  reNgieusedes 
protestans  en  FYance. 

«  Au  reste ,  l'erreur  de  Louis  XîV  et  de 
ses  ministres  fut  l'erreur  commune  de  ' 
toute  la  nation  (1).» 

L'assertion  de  ('un  de  nos  prélats  les  ' 
pins  éclairés  et  les  plus  tolérans,  relati-  ' 
vement  à  l'approbation  unanime  qifi  ac- 
cueillit en  France  la  révocation  de-Pédît 
de  Nantes ,  est  fondée  non  seulement  sur 
les  adresses  de  félicitations  de  tous  les 
ordres  du  royaume ,  l'adhésion  des  par- 
lemens  et  le  témoignage  de  tous  les  bis* 
toriens  du  temps,  mais  encore  sur  l'opf- 
nion  de  plusieurs  écrivains  que  l'on  ne 
saurait  accuser  d'avoir  cédé  trop  facile* 
ment  à  des  ]!/réventions  catholiqXies.  On' 
en  jugera  parles  lignes  suivantes  du  phi-* 
losophe  Saint-Lambert.  «  L'esprit  répu- 
blicain et  même  l'esprit  démocratique 
qui  a  toujours  dôminéchez  les  calvinistes, 
était,  je  le  sais,  aussi  contraire  à  la  mo- 
narchie que  la  religion  catholique  lui  est 
favorable.  Mais  ces  calvinistes  élaieiit 
restés  tranquilles  dans  les  guerres  de  la 
Fronde.  Ceux  qui  s^étàient  enrichis  par' 
le  commerce  ou  la  finance  vouiaîênt 
être  nobles,  parvenir  aux  emplois,  aux 
honneurs,  et  ils  prenaient  peuà  peu  l'u- 
sage de  se  convertir;  le  peuple  le^auraiv 
imités.  Il  aurait  été  converti  par  4a  sé- 
duction du  roi  et  du  clergé.  Dans  la  con- 
duite de  Louis  XFV  envers  les  calvinistes, 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  injuste  et  de  plus 
cruel  ce  fVit  de  les  empêcher  de  sorti* 
de  ses  états.  Dans  toute  cette  affaire 
Louis  XIV  fut  trompé  par  ses  ministres 
et  céda  trop  facilement  au  vœu  général 
de  la  nation  (2).  » 

(f )  Histoirv  é«  BoMvet  fét  S.  Km.  le  clw4iiiil  de 
Baïuset. 

(S)  U  aiaoiéra  dQ«|SMfil-L«n^rA  •'enria^stlBns 
ses  VOQQJL  adrassés  au»  étato-généraaz  4e  1788,  9U 
bien  plu»  remarquable  encore,  a  Jlef  Uia  et  \e$ 
usages  y  dit-il ,  n^admeltant  poini  parmi  nous  les 
caUinistes  à  celles  des  fonctions  de  citoyens  qui 
ont  quelque  rapport  à  la  législation ,  ils  ne  doivent 
pas ,  dans  une  monarchie ,  être  admis  aux  états« 
généraux ,  surtout  dans  nn  moment  où  ils  pourraient 
nnir  leurs  intrigues  et  leurs  murmures  aux  clameurp 
de  Paris.  «Si  plus  loin  il  ajoute  :  a  ta  tolérance 
pour  les  calvinistes  est  un  des  bien^  que  je  demande 
et  f»e  fédère.  Mais  il  laut  qu^ils  la  méritent.  J0 
ne  les  en  trouverai  pas  dignes  tant  quUls  me  p»r«l- 
tront  ennemis  du  gouvernement  |iion«rcbi^«  )1 
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Quant  au  droit  qu'ayait  Louis  XIV 
d'exercer  ce  grand  acte  d'autorité ,  on  ne 
l'a  jamais  contesté.  Quarante  ans  aupara- 
Tant  Grotius  écrivait  :  «  Il  faut  que  lespro- 
testans  sachent  que  l'édit  de  Nantes  et  au- 
tres semblables  ne  sont  pas  des  traités 
d'alliance,  mais  des  ordonnances  faites 
par  les  rois  pour  l'atilité  publique,  et 
sujets  à  révocation  lorsque  le  bien  public 
demande  qu'on  les  révoque.  » 

Du  reste,  quels  que  soient  les  motifs  qui 
déterminèrent  Louis  XIV  et  son  conseil 
à  retirer  aux  protestans  le  libre  exercice 
de  leur  culte,  et  à  enjoindre,  aux  minis- 
tres de  cette  religion  qui  se  refuseraient 
à  y  renoncer,  de  quitter  la  France  dans 
le  délai  de  deux  mois,  il  est  certain  qu'il 
n'avait  été  ni  dans  l'intention  du  roi  ni 
de  ses  ministres ,  comme  quelques  histo- 
riens ont  paru  le  croire,  de  prononcer 
le  bannissement  de  tous  les  protestans  du 
royaume  et  d'user  de  violence  à  leur 
égard.  L'édit  de  révocation  déclarait  for- 
mellement qu'en  attendant  qu'il  plût  à 
Dieu  d'éclairer  les  prétendus  réformés , 
Us  pourraient  demeurer  dans  le  royaume, 
y  continuer  leur  commerce  et  y  jouir  de 
tous  leurs  biens  sans  pouvoir  être  trou- 
blés ni  empêchés  sous  prétexte  de  leur 
religion.  Toutes  les  familles  protestantes 
qui  existent  encofre  en  France  et  qui  y 
jouissent  des  propriétés  que  leurs  pères 
leur  ont  transmises,  descendent  de  ces 
mêmes  protestans  qui  profitèrent  de  la 
liberté  et  de  la  garantie  que  leur  offrait 
l'édit  de  révocation.  Il  entrait  si  peu  dans 
la  pensée  et  dans  les  intentions  de 
Lonis  XIV  de  bannir  les  protestans  de 
France  qu'il  prit  les  mesures  les  plus  ac- 
tives pour  s'opposer  à  leur  retraite,  et  la 
«rigueur  déployée  à  cet  égard  a  été  jus- 
tement blâmée. 

Le  bannissement  des  ministres  du  cul  (  e 
réformé  devint  l'une  des  premières  cau- 
ses de  l'émigration  d'un  grand  nombre 
de  protestans.  La  plupart  d'entre  eux  ap- 
partenaient à  des  classes  que  leurs  rela- 


me semble  qu^en  âttenoant  cette  métamorphose ,  on 
pourrait  prendre  pour  modèle  de  conduite  itoc  eux 
celle  des  Angfofs  avec  les  presbytériens.  >» 

M.  le  cardinal  de  Bausset  dit  avec  raison  à  ce  su- 
{et',  quMl  est  assez  singulier  de  voir  Saint-Lambert 
opiner  en  1789,  comme  les  ministres  de  Louis  XIV 
es  lees. 


tions  habituelles  rapprochaient  le  plas 
de  leurs  pasteurs. 

Les  puissances  ennemies  ou  jalouses 
de  la  France ,  contribuèrent  aussi  à  se* 
duire  par  des  promesses  splendldes  cette 
classe  utile  d'ouvriers  et  d'artisans  dont 
l'existence  reposait  bien  plus  sur  leur 
industrie  personnelle  et  sur  leurs  talens 
que  sur  des  propriétés  territoriales.  Le 
double  motif  de  priver  la  France  de  su- 
jets précieux  et  de  s'enrichir  de  ses  per- 
tes, invitait  les  gouvernemens  étrango^ 
à  les  rechercher,  à  les  attirer  et  à  les  ac- 
cueillir avec  empressement.  Mais  très 
peu  de  propriétaires  quittèrent  le  royau- 
me et  Ton  en  trouve  la  preuye  dans  la 
faible  valeur  des  confiscations  pronon- 
cées contre  les  fugitifs. 

Il  est  difficile  de  fixer  exactement  le 
nombre  des  réformés  qui  abandonnèrent 
la  France  à  cette  malheureuse  époque. 
Divers  écrivains  protestans  le  portent  à 
des  chiffres  évidemment  exagérés  et  qui 
d'ailleurs  ne  s'accordent  pas.  Les  uns 
évaluent  à  trois  ou  quatre  cent  mille  et 
d'autres  à  deux  cent  mille.  Le  duc  de 
Bourgogne,  qui  fit  des  recherches  pour  le 
fixer  avec  précision,  quelques  années 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
dit  textuellement  dans  le  mémoire  qu'il 
a  laissé  sur  cet  objet,  «  que  ce  nombre  ne 
monte,  suivant  le  calcul  le  plus  exagéré, 
qu'à  soixante-sept  mille  sept  cent  trente- 
deux  individus.  »  D'autres  écrivains  l'é- 
tablissent sur  le  pied  de  quinze  mille 
familles,  ce  qui  se  rapporte  à  peu  près 
à  cette  évaluation. 

«  £n  s'en  tenant  au  calcul  même  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne ,  dit  son  émi« 
nence  le  cardinal  de  Bausset,  il  n'est 
point  de  cœur  français  qui  ne  doive  gé- 
mir du  sort  de  soixante-huit  mule  Fran- 
çais fuyant  leur  terre  natale ,  s'arracbant 
à  leurs  familles ,  à  leurs  proches,  à  leurs 
habitudes,  à  toutes  les  affections  de  la 
nature  pour  aller  chercher  une  existence 
incertaine  dans  une  t^rre  étrangère.  De 
tous  les  peuples,  le  Français  est  celui 
qui  éprouve  le  plus  vif  désir  de  vivre  et 
de  mourir  sous  le  ciel  qui  l'j^  vu  naître. 
Ces  grandes  émigrations  fprment  tou- 
jours une  époque  désastreuse  dans  l'his- 
toire d'une  nation,  et  laissent  de  longs  et 
douloureux  souvenirs.il  eût  été  certaine- 
ment plus  digne  d'un  prince  qjù  étaitfait 
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l>our  donner  l'exemple  et  non  pour  le  re- 
oevoir  de  s'élever  au  dessus  de  l'inquîé- 
't  ude  que  pouvait  occasionner  la  présence 
«lequelques  ministres  protestans.  On  était 
sans  doute  en  droit  de  leur  interdire  les 
fonctions  publiques  d'un  ministère  que 
l'état  ne  voulait  plus  reconnaître;  mais  il 
ne  fallait  pas  les  arracher  à  leur  patrie , 
^  leurs  familles,  à  toutes  les  douceurs  et 
il  toutes  les  habitudes  de  leur  vie ,  pour 
s'être  engagés  dans  une  profession  que 
les  lois  autorisaient  lorsqu'ils  l'avaient 
embrassée.  Donner  un  effet  rétroactif  à 
des   lois    de  rigueur  est  toujours  une 
grande  injustice.   Elle  devient  dans  la 
suite  un  titre  pour  autoriser  de  plus 
grandes   injustices  encore  contre  ceux 
même  qui  en  ont  donné  l'exemple.  L'his- 
toire de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
pays  n'en  offre  que  de  trop  déplorables 
témoignages  (1).  » 

Toutefois  on  doit  le  répéter,  les  mal- 
lieurs  qui  suivirent  l'acte  si  vivement  re- 
proché à  Louis  XIV  ne  sauraient  être  im- 
putés à  ses  ordres  et  encore  moins  à  ses 
intentions.  D'abord  on  s'était  flatté  qu'il 
n'y  aurait  plus  de  protestans  en  France 
lorsque  le  grand  roi  aurait  prononcé 
qu'il  n'y  en  avait  plus.  Lorsque  ensuite 
une  résistance  inattendue,  à  laquelle  se 
mêlèrent  quelquefois  des  actes  séditieux 
dignes  de  toute  l'animadversion  des  lois, 
eut  exaspéré  l'âme  inflexible  et  impitoya- 
ble de  Louvois,ilne  fut  que  trop  disposé 
à  adopter  des  mesures  violentes  et  arbi- 
traires si  conformes  à  son  caractère  et  à 
ses  principes  absolus  de  gouvernement. 
La  conversion  des  protestans  cessa  d'être 
pour  lui  une  affaire  de  reli^^ion,  et  il  ne 
voulut  plus  voir  en  eux  que  des  rebelles 
à  réduire  et  à  punir. 

«  C'est  à  cette  époque,  dit  encore  le 
sage  et  éloquent  prélat  dont  nous  aimons 
à  faire  connaître  l'opinion  si  impartiale 
et  si  éclairée ,  qu'on  vit  exercer,  au  sein 
même  de  la  France,  les  lois  terribles  de 
la  guerre  contre  les  citoyens  français,  et 
qu'on  mit  la  licence  des  soldats  aux  pri- 
ses avec  l'irritation  d'un  peupleenflammé 
du  zèle  de  sa  religion  et  égaré  par  des 
suggestions  étrangères.  Quoiqu'il  soit 
bien  difficile  de  rencontrer  la  vérité  au 
milieu  de  ces  exagérations  de  tous  les 

(1)  Histoire  de  Bounet. 


partis,  on  ne  peut  douter  par  les  témoi- 
gnages des  contemporains  les  pins  sages 
et  les  plus  modérés ,  que  les  Cévennes  et 
le  Yivarais  n'aient  été  le  théâtre  des  scè* 
nés  les  plus  terribles  et  que  tous  les  gens 
de  bien  n'aient  eu  à  gémir  des  excès  dont 
on  se  rendit  coupable  des  denx  côtés. 
Tout  le  monde  s'accorde  à  blâmer  l'abus 
criminel  qu'on  osa  faire  du  nom  de 
Louis  Xiy  pour  autoriser  des  actes  aussi 
contraires  à  son  caractère  qu'à  ses  inten- 
tions et  à  déplorer  les  calamités  qui  en 
furent  la  suite  (1).  » 

L'illustre  historien  de  Fénelon  et  de 
Bossuet,  dont  Fautorité,  dans  cette  ques- 
tion ne  saurait  être  récusée,  affirme  que 
non  seulement  Bossuet ,  mais  encore 
tous  les  évêques  de  France ,  à  l'exception 
peut-être  de  M.  de  Harlay ,  archevêque 
de  Paris,  ne  furent  point  admis  aux  dé- 
libérations qui  décidèrent  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Pendant  les  troubles 
déplorables  qui  agitèrent  plusieurs  dé 
nos  provinces  du  Midi ,  quelques  contrées 
furent  assez  favorisées  du  ciel  pour  voir 
arriver  jusqu'à  elles  des  anges  consola- 
teurs sous  les  traits  et  le  nom  de  Féne- 
lon, de  Tabbé  Fleury  et  de  l'abbé  de 
Langeron.  Plus  tard  le  cardinal  de  Noail- 
les  et  Bossuet,  qui  n'avaient  jamais  voulu 
employer  que  les  armes  de  la  science  et 
de  la  persuasion ,  firent  prévaloir  peu  à 
peu  les  conseils  de  la  douceur.  Et  pour 
rétablir  ici  une  vérité  trop  peu  connue , 
il  est  juste  de  dire  qu'ils  furent  puissam- 
ment secondés  par  les  insinuations  per^ 
suasives  de  madame  de  Maintenon  que 
la  pitié  naturelle  à  son  sexe ,  et  une  rai- 
son calme  et  douce  rendaient  toujours 
accessible  à  des  maximes  avouées  par  la 
religion  comme  par  l'humanité  (2).  > 

Telle  est  l'impartiale  vérité  sur  un  acte 
politique  dont  les  conséquences  fatales  à 
la  paix  civile  et  religieuse  du  royaume ,  ne 
furent  pas  moins  préjudiciables  au  com- 
merce et  à  l'industrie  manufacturière.  Ce 
fut  à  cette  époque  que  disparut  la  fabri- 
cation naissante  des  étoffes  de  coton. 
Toutefois  il  faut  plaindre,  plut6t  qu'ac- 
cuser un  prince  dont  les  vues  paraissent 
avoir  été  pures  et  exemptes  d'intolérance 
et  d'inhumanité.  —  Exerçant  sur  les  es- 

(1)  Histoire  de  Bossuet. 

(2)  Idem. 
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priU  un  prastige  inouï  de  majesté  et  dé 
i;randeur ,  habitué  à  uoe  obéissance  pas- 
sive ,  persuadé  que  dans  cette  occasion 
11  suffisait  d'une  simple  manifestation  de 
sa  volonté  pour  obtenir  un  ri^sulta  t  désira 
par. la  nation  tout  entière,  il  céda  à  l'il- 
lusion des  souverains  absolus.  Il  eut  le 
malheur  de  confier  le  soin  d'apaiser  les 
prex^iers  désordres^  un  ministre  yioient, 
dur  ^et  obstiné ,  et  ce  malheur  fut  la 
fource  de  tous  les  autres. 

Cependant,  et  malgré  les  difficultés  des 
circonstances,  le  contrôleur-général  Le 
Pelletier  était  parvenu  en  1686  à  diminuer 
les  dettes  de  deux  millions,  et  à  modé- 
rer les  droits  sur  les  vins.  Il  eut  mém^  la 
^gesse  de  lever  l'interdiction  de  la  vente 
4es  grains  à  l'étranger  pour  les  années 
16S6  et  1687.  >Iais  alors  éclata  la  coali- 
^on  générale  de  r£urope  contre  la  Fran* 
ce.  M.  Le  Pelletier  se  retira  :  son  succes- 
seur, M«  dePoutchartrain^  eutàpourvoir 
^  rentretien  de  six  armées.  Parmi  les  ex- 
pédiens  auxquels  il  dut  recourir ,  uou$ 
citerons  une  refonte  générale  des  mon- 
paies  avec  l'augmeutation  arbitraire  d*ua 
vingtième  de  leur  valeur  au  profit  de 
J'£tai.  Il  existait  alors  ôOO  millions  d'es- 
pèces dans  le  royaume.  Ainsi  le  bénéfice 
devait  être  de  25  millions  de  livres.  Mais 
an  commit  Ténorme  faute  d'altérer  les 
monnaies  par  l'alliage ,  de  faire  des  re- 
fontes inégales,  et  de  donner  aux  écus 
une  valeur  qui  n'était  pas  exactement 
proportionnée  à  celle  des  quarts.  Il  ar- 
riva que  les  quarts  d'écus  étant  plus  forts 
.et  les  écus  plus  faibles,  les  premiers  fu- 
^*ent  portés  dans  les  pays  étrangers^  Ils  y 
.fiurent  frappés  en  écus  sur  lesquels  il  y 
avait  à  gagner  en  les  reversant  en  France. 
.L'£tat  perdit  donc  par  cette  inadvertance 
grossière,  plus  de  40,000,000  de  livres 
sans  aucuue  utilité.  —  A  la  même  époque 
on  fit  porter  à  la  monnaie  tous  les  meu- 
bles d'argent  massif.  Ceux  du  roi  avaient 
.coûté dix  millions;  on  en  retira  trois  seu- 
lement, et  Ton  vit  flisparattre  sansre* 
.tour  d'inestimables  chefs-d'œuvre  de  ci- 
selure. En  1695,  un  nouvel  impôt  fut  créé 
.sous  le  joom  de  capitation.  Ainsi  que  ce 
Jitre  l'ifidique ,  il  était  établi  par  tête , 
mais  gradué  en  vingt  classes ,  afin  de 
proportionner  le  fardeau  aux  diverses 
fortunes.  Le  clergé  se  soumit  àc^ette  taxe 
dont  il  f^  rachçta  depuis  comme  beau- 


coup de  particuliers.  Cette  disposition 
produisit  la  première  aonée  plus  de  21 
millions  de  livres. 

La  paix  de  Riswyck  vint  rendre  enfin 
quelque  repos  à  la  France  épuisée.  Mais 
le  désordre  des  finances  était  arrivé  à  son 
comble.  M.  de  Chamillart,  en  acceptant 
le  contrôle  en  1699 ,  obéit  aux  ordres  du 
roi  en  bonnôle  homme  qui  se  dévoue  au 
plus  pénible  des  sacrifices.  Sa  probité  et 
son  application  ne  pouvaient  surmonter 
tant  d'obstacles  réunis.  Pressé,  dès  son  en- 
trée au  ministère,  par  des  maux  déjà  an- 
ciens, et  surpris  bientôt  par  une  guerre 
formidable,  il  n'eut  pas  le  choix  des 
moyens.  M.  de  Pontcbar train ,  son  pré- 
décesseur, avait  prodigué  les  assigna- 
tions du  trésor  public  données  par  an- 
ticipation sur  les  revenus  royaux.  Le 
crédit  était  épuisé,  la  défiance  générale, 
et  l'agriculture  menacée  par  des  me- 
sures désastreuses  motivées  sur  l'état  de 
guerre,  telle,  par  exemple,  que  la  défense 
d'exporter  à  l'étranger  les  fils,  les  lins, 
le  chanvre  et  les  toiles  de  la  province 
de  Bretagne. 

En  vain  Chamillart  essaya-t-il  de  rani- 
mer l'industrie  en  créant  un  conseil  royal 
de  commerce ,  et  faisant  rendre  un  édit 
portant  que  le  commerce  en  gros  ne  dé- 
rogeait pas  à  la  noblesse.  Ces  vues  sages 
qui  auraient  dû  être  complétées  par  des 
institutions  en  faveur  de  Tagriculture, 
n'obtinrent  aucun  résultat.  Une  nouvelle 
refonte  des  monnaies  mal  conçue  comme 
la  précédente,  obéra  encore  davantage 
le  trésor.  En  1706,  le  ministère  complè- 
tement dépourvu  d'argent ,  commença  à 
faire  payer  les  dépenses  de  la  guerre  en 
billets  de  monnaie,  en  billets  de  subsi- 
stances, d'ustensiles,  etc.,  et  comme  ce 
papier,  auquel  était  attaché  un  intérêt, 
n'était  pas  admis  dans  les  coffres  du  roi, 
il  fut  aussitôt  décrié  que  mis  en  usage,  et 
ne  servit  qu'à  des  spéculations  d'agiotage 
et  d'usure.  On  fut  donc  réduit  encore 
à  la  nécessité  de  consommer  d'avance 
quatre  années  du  revenu  de  l'Etat^  à 
continuer  les  emprunts  les  plus  onéreux, 
et  enfin  à  créer  tontes  sortes  de  char- 
ges, la  plupart  ridicules,  mais  recher- 
chées à  cause  du  privilège  d'exemption 
des  tailles.  Ainsi  l'on  vit  établir  le  con- 
trôle des  perruques  dont  le  bail  fut  passé 
pour  neuf  ans  moyennant  ^  10,000  livres 
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^ar  àh  :  bVl  iinVenta  U  dignité  iie  eofiséii- 
lèr^  dd  roi  iroillèuHèft  tôbrrfefs  lié  vib^f 
de  c<^ntr'6lëtiH  aux  em)iil«inénà  de  bols, 
de  èomëfller^  de  police,  des  charges 
de  barbi^sH'jf^efruquiers,  dé  eontrèleurs- 
▼ièiteni^  du  bèurire  ft*ais,  d'essàyetirs  du 
beurre  àteilé,  etd.,  etc. 

Loi^qùè  Châifaillitrt'iiii&lt;  en  1708, 
radmifllsbrlitiôn  éëi  fiusmeel  à  besna- 
retz,  miiiîàtt'e  bAbile ,  prudent  «t  ffitègre; 
la  dette  diB  l'Ebt  s'élevait  fi  p1tt6  de  deux 
milliardè  de  titres.  Le  premier  soiia  du 
tiouteàù  coiit^ôleOr'*«nérttl  tùï  de  rani^ 
Iner  là  cdnfiànce  et  le  crédit  en  reeon- 
naîssÀnt  toutes  lé^dettesde  l'Ëtat;  f  com- 
pris le  pâpier-nionnâie  dont  le  refus; 
dans  les  cais^^du  trésor,  rendait  la  né- 
gociation Wn^Ossible:  Il  etristait  pour 
72  tnfllîohs  de  ces  biUetft  dé  monnaie. 
Dës'maretz  ibdgina  de  les' retirer  an 
ttkoyisb  d'une  noutelle  refbnte  d'espèces^ 
&  cet  effet,  il  fitretidre,  en  mai  1709,  un 
^it  portant  que  eeuxîipii  prëiehteraient, 
aux  changes  et  âut  hOVels  des  ihonnaies, 
oihq  sixièmes  eh  pièces  anciennes  ou  ré- 
formées, et  nh  sixième  en  billets  de  mon- 
bAi^,  recetraient  U  totalité  en  argent 
comptant ,  et  que  les  billets  seraient  bif- 
ftSê  et  àbntilés  en  leur  présence.  Cette 
opération  rétablit  la  cîrbalation  du  nu-  '. 
tiéraire  et  soutint  un  moment  le  crédit 
du  gouvernement.  Mais  à  la  suite  du  cruel 
Ikiver  de  170d,  le  renchérissement  des  sub- , 
distances  fut  si  excessif,  qu'il  en  coûta  4S  ' 
aillions  pour  les  vivres  de  l'armée  seu- 
lement. Il  fdllut  remettre  aux  peuples 
ïienf  millions  dé  tailles.  La  dépense  de 
cette  année  s'éleva  à  221  millions,  et  le 
revenu  ordinaire  n^en  produisait  pas  SO. 
On  fut  obligé  d'iitâblir  une  imposition 
'd'un  dixième  ',  de  créer  30  millions  de 
rentes  au  denier  25,  de  négocier  32  mil- 
lions  de  billets  qui  en  produisirent  à; 
peine  <S  en  espèces.  Les  lalena  et  le  zélé 
actif  de  Desmaretz  parvinrent  ainsi  h 
mettre  îa  France  en  état  de  rejeter  ^ès 
"propositions  hûm  Plantes  des  conférences 
de  Gertru>dêmbGfg  :  mais  ift  ne  pou- 
vaient, comme  on  le  voit,  remédier  à 
l'éi^om^e  pUlc  dès  iinànces.  Ce  fut  beau- 
coup <^  de  ne  pas  l'augmenter, 
f  Louis  XÎV  mourut  en  1716.  Il  laissa 
une  dette  de  2,600,000,000  H?,  à  28  livres 
Ite  marc  ii'ârgent ,  ce  qui  représente  ed- 
'Hkm4,ïïi0fmfm  fis  ^u^tauide  17f»,i 


et  pltii  de  5huliliBTds  acTfeeltLCSte  eett» 
somme  lés  detteé  exrgibks  ^'élevaient  k 
743,13^43  fi*.  On  a  caie^é  qde  arous  ce 
règne,  il  a  été  dépensé  18 milliards  dé 
francs;,  ce  qui  donnerait  année  moyeiHK , 
330  millions  de  francs.    ' 

Lorsqu'on  reporte  sa  pensée  ïur  le  dér 
veloppement  prodigieux  que  Louife  XXY 
avait  pu  donner  à  toutes  les  sOurees  de 
la  richesse  publique  dans  les  premières 
années  du  r^e  de  GolbéH^  et  qu'on 
énumère  tout  ce  qu'il  sUt  acôpmpltr  dé 
grand  et  d'uiiie ,  mèoie  au  milieu  de  ses 
guerres  les  pluadésastreubei,  on  ne  sau* 
rait  sans  dOute  déplorer  trop  amèrei»eBt 
l'impérieux  et  fatal  penchantdd  grand  rot 
pour  la  guerre  et  pour  la  magnificence. 
Gè  reproche ,  qu'il  se  faisait  à  son  heure 
suprême,  la  postérité  peut  justement  le 
lui  adresser;  Maib  il  fàiit  cependant  le 
reconnaître;  le  luxe  de  Louis  XIV  fut 
toujours  judicieux  et  plein  de  gran- 
deur (1),  et  trois  belles  provincesréunies 
pour  toujours  à  fa  France  (la  Flandre,  la 
Franche-Cofeté  et  l'Alsace)  et  l'établisse- 
ment de  sa  dytastieem  Eipagne  et  à  Na^ 
pies,  peuvent  peM^^ôtre  obtenir  ànjour*- 

(I)  oit  a  )>rôdfsieb»6ibem  ekagM  Mt  dépeases 
de  Versattttt  et  des  aotres  palais  de  L<rais  3Uy. 
Quelques  écriTains  les  oot  .portées  à  A  luilUards,  ai 
prétendent  que  le  roi  en  fut  tellement  effrayé ,  qu'il 
fit  brûler  les  mémoires  des  architectes  et  des  ou- 
Tfiers.  Mirabeau  les  fait  monter  à  1200  minions. 
Ces  éTaluatfons  ne  reposent  sur  aucune  base  ;  mais 
toute  incertitude  à  cet  égard  a  dû  disparaître  deyaift 
le  traVafl  conscienefeux  auquel  s'est  livré  IR.  GulV 
laumot  ,  ancien  architecte  des  batimens  du  rai 
XiOnie  XYI,  qui  a  compulsé  saigneuseraent  toatA 
les  archifes  du  dépaHeobebt.des  batinens  Wjtnm, 
Il  résulte  des  recherches  dont  il  a  publié  le  résultat 
en  1801 ,  que  les.  sommes  consacrées,  aux  dépenses 
du  château  et  des  jardins  do  Versailles ,  à  la  con- 
struction des  églises  de  Notre-Dame  et  des  RécolIé(!k 
de  la  môme  ville ,  de  Trianon ,  de  Clagny  et  de 
Saînt-Cyr  ;  du  chAtean ,  àes  jardins  et' de  la  machina 
de  Warly;  de  Tacquèdue  de  MMtitéisiXk',  des  chl^- 
teaux  de  Chof«y  et  do  HciùlAAenx ,  -et  avot  tvi^û 
4e  la  rivière  d'Eure,  ne  se  sent  élfiTés,  peodaat 
tout  le  régne  de.Louta  XIV,  qu'à  ia7,a78,»37  liy. 
U  s.  2  d.,  ce  qui  revient  à  environ  400»000,000  fr. 
4e  nos  iours ,  et  à  moins  de  six  millions  jpar  année. 
Du  reste ,  le  journal  manuscrit  du  marquis  de  ban- 
gpan  se  troute  presque  d^ieoord ,  pdtrr  1m  anhées 
tew  elt  ceA ,  aVec  le  rrteré  fait  par  M,  Gifillamniit. 
(Vefr  le  MnascHt  de  Dangean  A  la  date  du  a  Jaft- 
Tier  i68«,  et  la  vie  dé  Pé&«ton  par  Hr.  le  isiMInal 
ae  9aiiMet ,  lodi«  tv,  i^v  lia ,  ^  mnàm^ 
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d^hai  mi  bill  d'indemnité  à  Louis  XIY  et 
à  LouTOis.  La  Gonrention  et  l'Empire 
ont  coûté  bien  dayantage  à  la  France  et 
il  ne  nous  reste  rien  de  leurs  conquêtes. 
.  Louis  XIY  9  pour  initier  son  petit-fils, 
le  duc  de  Bourgogne,  à  la  science  du  geu- 
Temement ,  ordonna ,  en  1098 ,  à  tons  les 
intendans  du  royaume,  de  faire  panrenir 
au  conseil  de^  mémoires  détaillés  sur  la 
population  ,  le  commerce  ,  l'agrieol- 
ture,  les  richesses  et  l'état  des  famflles 
de  leurs  généralités  respectiTes.  On  re- 
marque  parmi  cesfliémoires,  celui  trana- 
mia  par  M.  de  Lamoignon,  intendant  du 
Langoedoc,  et  quelques  uns  de  ses  collè- 
gues. Si  chacun  de  ces  magirtrats  aTait 
apporté  la  même  capacité  et  la  même 
exactitude  à  remplir  les  intentions  du 
roi,  la  collection  de  ces  traTaux  forme- 
rait aujourd'hui  l'un  des  mcmumens  les 
plus  importads  et  les  plus  curieux  de 
l'administration  de  cette  époque  (1); 
mais  on  n'arait  pas  songé 'à  tracer  aux 
intendans  un  plan  uniforme  et  un  pro- 
gramme suffisamment  détaillé ,  et  Fexé- 
cution  de  cette  «xeelleate  mesure  ne 
répondit  pas  à  l'attente  de  son  auguste 
auteur.  Pféanmoins  on  peut  la  considé- 
rer comme  ayant  ouTcrt  la  carrière  aux 
traraux  statistiques,  dont  le  perfection- 
nement et  les  applications  ont  été  pous^- 
ses  si  loin  depuis  le  commencement  du 
XIX«  siècle. 

Le  règne  de  Louis  XI  V ,  si  célèbre  par 
sa  suprématie  littéraire ,  compte  un  bien 
petit  nombre  d'écrits  spéciaux  d'écono- 
mie politique.  —  En  1600,  Philibert  Col- 
let ,  avocat  au  parlement  de  Bourgogne, 
f^nblia ,  sans  nom  d'auteur,  un  traité  sur 
les  usures ,  dans  lequel  il  établissait  que 
l'intérêt  de  l'argent  est  plus  légitime  que 
la  dtme,  parce  qu'il  est  le  prix  d'un  ser- 
vice rendu  par  le  capital.  Cette  pensée  a 
été  recueillie  et  développée  plus  tard  par 
d'autres  économistes.  Un  ouvrage  plus 
important^^st  celui  que  fit  imprimer,  en 
1707,  M.  de Boisguilbert,  lieutenant-gé- 
néral au  siège  de  Rouen,  sous  le  titre 
de  :  Détails  de  la  France  pendant  les' 
années  1095, 1096  et  1097  (2)^  à  des  dé- 

-    (1)  La  colleetion  mâmiserite  eiiste  dans  les  ar- 
chiTes  du  royawne ,  tout  le  titra  de  Mémoires  des 
Intendans.  Le  comte  de  BonlahnriUien  en  a  dooné 
vn  àbrésé  très  bien  fait ,  imprimé  en  1730. 
(2)  Rouan  (Holtade)  1707 ,  IjHS. 


tails  aasea  intéressans  sur  la  statistMpe 
de  la  France,  il  réunit  de  bonnes  Yua 
sur  l'administration  des  finances  et  ds 
saines  maximes  d'économie    politique. 
Mais  il  adressa  à  l'administration  de  Col- 
bert  des  reproches  eicagérés,  entre  autro 
celui  d*avoir  diminué  de  1,500  millions 
la  valeur  capitale  des  fonds   de  terre. 
BoisguUbeitf  neven  du  maréchal  de  Yau- 
ban,  donnaen  1712,  une  seconde  éditioa 
de  son  ouvrage,  et  Tintitula  :  T'estamau 
poUtique  de  M,  de   Fauàan.  Or ,  cet 
homme  iUnstrei  ayant  publié  j  l'année  de 
sa  mort  même,  en  1707,  un  Projet  de 
dixme  royale  soumis  au  Roi,  et  dans  le- 
quel on  citait  avec  éloge  le  livre  de  Bois- 
guilbert; le  public  fut  porté  à  attribuer 
à. celui-ci  l'ouvrage  de  soi^  oncle ,  et  plu- 
sieurs écrivains  ont  partagé  cette  opi- 
nion. Mais  la  tradition  de  la  famille  da 
maréchal  et  des  autorités  respectal>lef 
sont  d'accord  pour  la  combattre.  Il  y  a 
seulement  lieu  de  penser  que  Boisgnil- 
bert  avait  fourni  beaucoup  de  renseigne- 
mens  au  véritable  auteur  qui,  en  effet,  a 
pris  pour  base  de  ses  calcula,  les  receose- 
mens  opérés  dana  la  généralité  deRonea 
par  Boisguilbert. 

Le  Projet  de  dixme  royale^  par  Yan- 
ban,  publié  en  1707,  mais  d'une  maoiâre 
incomplète ,  est  consacré  à*  exposer  et  i 
développer  le  système  d'un  imp^t  uni- 
que, par  le  moyen  duquel  (en  suppri- 
mant la  taille,  les  aides,  les  douanes 
d'une  province  à  l'autre ,  les  décimes  do 
clergé,  enfin  tous  les  impôts  onéreux 
et  non  volontaires,  et  réduisant  en  outre 
l'impMdu  sel  de  plus  de  moitié),  on  ob- 
tiendrait un  revenu  certain  et  suffisant, 
sans  frais ,  sans  être  à  charge  à  l'un  des 
sujets  du  roi  plus  qu'à  l'autre,  et  qui 
s'augmenterait  progressivement  par  la 
meilleure  culture  des  terres.  Cet  imp6t 
était  le   prélèvement   en,  nature  d*us 
dixième  des  récoltes.  Son^  produit  était 
évalué  à  80  millions,  et  pouvait,  sel<m 
l'urgence  des  besoins,  être  porté  jusqu'i 
152  millions ,  dernière  limite  des  sacrifi- 
ces possibles. 

Yauban,  dans  la  solution  du  magnifi- 
que problème  que  s'était  proposé  son 
Âme  généreuse  (celui  d'arriver  à  une  ré- 
partition équitable  de  l'impôt  entre  tons 
les  citoyens,  sans  distinction  de  rangea 
de  classea) ,  montra  uoe  connaissance  ap- 
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profondie  de  la  science  administratiye  et 
financière  9  et  des  yues  nouvelles  sur 
Tapplication  de  la  statistique  aux  di- 
Terses  combinaisons  de  l'impôt.  Son  livre 
est  curieux  et  intéressant  à  lire,  lors- 
ciu'on  veut  connaître  l'organisation  et 
l'état  de  la  France  dans  les  dernières  an- 
nées du  règne  de  Louis  XIV.  Il  est  sur- 
tout empreint  d'un  amour  du  bien  et 
d'une  droiture  qui  inspirant  la  confiance 
et  la  vénération. 

Parmi  les  nombreux  manuscrits  que  ce 
grand  bomme,  le  plus  honnête  homme  du 
siècle  (1),  avait  laissés  sous  le  titremodeste 
de  :  Mes  oisivetés,  et  qui  ont  rapport  à 
une  multitude  de  questions  d'économie 
politique,  d'administration  générale  et 
d'art  militaire,  on  trouve  des  mémoires 
statistiques  sur  le  commerce  des  Provin- 
ces-Unies, sur  la  culture  des  forêts,  sur 
les  finances,  etc.  Il  est  à  regretter  que 
plusieurs  de  ces  précieux  documens  aient 
été  disséminés  ou  égarés. 

Yauban  avait  cherché  à  démontrer  la 
nécessité  de  rétablir  l'édit  de  Nantes.  Il 
avait  même  rédigé  un  mémoire  sur  les  li- 
mites de  l'autorité  ecclésiastique  dans 
les  choses  temporelles. 

On  n'osa  pas  joindre  au  Projet  de 
dixme  royale,  imprimé  l'année  de  sa 
mort,  un  appendice  qui  le  termine  et 
qu'il  avait  intitulé  :  Raisons  secrètes  (et 
qui  ne  dois^ent  être  exposées  qu'au  Roi 
seul)  qui  s'opposeraient  à  l'établissement 
du  système.  C'était  le  long  chapitre  des 
abus  et  des  intérêts  attachés  à  leur  main- 
tien. 

Dans  un  ordre  moins  élevé^  parurent  les 
travaux  utiles  deSavary,  négociant  éclai- 
ré et  modeste  qui  eut  une  grande  part  à 
l'ordonnance  de  1673  sur  le  commerce. 
Ils  furent  publiés  sous  le  titre  de  Parfait 
négociant,  ou  Instruction  générale  pour 
ce  qui  regarde  le  commerce  des  mar- 
chandises de  France  et  des  pays  étran- 
gers, et  de  :  Parères,  ou  avis  et  conseils 
sur  les  plus  importantes  matières  du 
commerce.  Ses  fils,  également  versés  dans 
la  science  commerciale,  sont  les  auteurs 
du  Dictionnaire  unii^ersel  du  Commerce^ 
qui  parut  en  1728. 

Les  écrits  que  nous  venons  d'énumérer 
forment  à  peu  près  le  seul  tribut  offert  à 

(1)  Sidat^ifflOD. 


la  science  économique  pendant  le  régné 
de  Louis  XIY .  Cette  époque ,  si  abon- 
dante en  faits  pratiques  d'administration 
et  en  vastes  expériences ,  préparait  les 
élémens  des  études  théoriques  et  devait 
nécessairement  les  devancer.  Mais  si  les 
principes  de  la  science  n'étaient  point 
encore  complètement  indiqués,  une  foule 
d'écrivains,  l'honneur  et  la  gloire  d'un 
magnifique  règne,  ne  faillirent  pas,  du 
moins,  au  devoir  d'éclairer  le  monarque 
et  les  dépositaires  d'une  autorité  abso- 
lue, sur  les  vérités  morales  qui  sont  les 
fondemens  de  la  société  et  tiennent  par 
conséquent  de  près  à  toutes  les  Hiéories 
d'économie  publique.  Corneille,  dans 
ses  vers  mAles  et  si  souvent  sublimes; 
Boileau  dans  ses  belles  épttres  ;  fiossuet 
dans  ses  sermons ,  dans  ses  immortelles 
oraisons  funèbres ,  dans  sa  Politique  sa- 
crée et  dans  son  admirable  discours  sur 
l'Histoire  universelle  ;  La  Bruyère ,  dans 
quelques  pages  éloquentes  et  vigoureu- 
ses 3  Racine ,  dans  ce  mémoire  politique 
qui  causa  sa  disgrâce  et  peut-être  sa  mort  ; 
Massillon  et  nos  autres  grands  orateurs 
chrétiens  \  le  bon  La  Fontaine  lui-même, 
dans  quelques  uns  de  ses  naïfs  et  char^ 
mans  apologues,-  et  surtout,  enfin,  l'au- 
teur deTélémaque,  et  des  Directionspour 
la  conscience  d'un  roi,'Fénelon,  ce  mo- 
dèle de  vertu,  de  génie  et  de  pitié  tendre, 
ne  craignirent  pas  de  blâmer  l'amour  de 
la  guerre,  Fexcès  du  luxe  et  de  l'orgueil, 
et  de  rappeler  les  maximes  d'humanité , 
d'économie,  d'équité  et  de  morale,  qui 
doivent  diriger  les  souverains  et  leurs 
ministres. 

£n  France,  d'ailleurs,  quelque  pois- 
sant que  fût  le  mouvement  imprimé  aux 
esprits  par  le  développement  des  lumiè- 
res, la  philosophie  était  demeurée  chré- 
tienne et  catholique.  Les  mœurs  du  clergé 
étaient  complètement  d'accord  avec 
la  morale  évangélique,  et  la  vie  simple 
et  pure  des  pasteurs  du  peuple  ajoutait  à 
l'autorité  de  leurs  préceptes.  I^s  ouvra- 
ges de  Bodin ,  les  Essais  de  Montaigne ,  le 
Traité  de  la  Sagesse  de  Charron ,  la  nou- 
veauté hardie  de  la  méthode  philosophi- 
que de  Descartes,  quelques  écrits  de 
Gassendi,  faisaient  peut-être  présager 
de  loin  les  doctrines  avouées  du  scepti- 
cisme. Mais  les  maximes  de  Hobbes,  de 
Spinosa  et  de  Bayle  ne  pouvaient  encore 
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se  faire  jour  à  une  époque  où  les  plus  no- 
i)les  intelligences  de  Funirers  étaient  sou- 
mises au  Catholicisme  ou  du  moins  pro- 
fondément chrétiennes.  L'unité  de  la  foi 
garantissait  en  France  l'unité  des  vérités 
scientifiques  y  et  elle  donnait  aux  ques- 
tions de  haute  politique  et  aux  sciences 
classées  comme  sociales  ,  ce  caractère 
sévère  de  moralité  et  de  religion  qui  do- 
mine en  général  toute  la  littérature  d'un 
siècle  à  jamais  célèbre  dans  les  fastes  de 
la  civilisation  humaine. 

L'histoil'e  de  l'économie  politique  en 
Angleterre ,  pendant  le  cours  du  X YII^ 
siècle  se  présente  sous  un  aspect  tout 
différent. 

Le  règne  du  successeur  d'Elisabeth , 
Jacques  Stuart  y  remarquable  par  la  réu- 
nion des  deux  couronnes  d'Angleterre  et 
d'Ecosse,  le  fut  surtout  par  les  constans 
efforts  du  pouvoir  pour  se  soustraire  à 
^  une  omnipotence  parlementaire  qui  se 
.  fit  sentir  souvent  dans  des  votes  de  sub- 
sides accordés  avec  difficulté  ou  une  ex- 
trême parcimonie,  fine  fois  cependant 
elle  se  montra  facile.  Le  trésor  royal  se 
trouvant  absolument  vide  en  IGlO,  le  roi 
se  résolut  à  demander  un  revenu  fixe  en 
échange  de  certains  droits  regardés  jus- 
que-là comme  annexés  à  la  couronne.  La 
discussion  qui  s'éleva  à  ce  sujet  dans  la 
Chambre  des  communes  est  réellement 
eurieuse  en  ce  qu'elle  donne  une  juste 
idée  de  la  singulière  tournure  d'esprit 
d'un  prince  qui  aspirait  à  passer  pour 
un  df  s  plus  beaux  génies  du  siècle ,  et 
dont  le  sage  Sully ,  dans  son  ambassade  à 
Londres,  avait  apprécié  la  bizarre  va- 
nité. Jaques  I^  voulait  avoir  200,000  liv. 
st. ,  et  la  Chambre  n'en  voulait  accorder 
que  180.000.  «  Vous  prêt*  ndez  vous  fixer, 
dit  le  lord-trésorier  ,  à  neuf  vingtaines 
(nine  score  );  mais  S.  M.  m'a  ordonné  de 
vous  faire  observer  que  ce  nombre  neuf 
ne  saurait  lui  plaire,  parce  que  l'on 
compte  neu/*  poètes  qui  ont  toujours  été 
des  mendians,  quoiqu'ils  servissent  neuf 
muses.  S.  M.,  bien  qu'elle  y  trouvât  son 
bi^néfice,  n'aurait  pas  plus  de  goût  pour 
onze,,  parce  que  le  traître  Judas  est  cause 
qu'il  n'y  a  que  onze  apôtres.  Mais  il  est 
un  nombre  moyen  qui  nous  accorderait 
facilement,  c'est  dix,  nombre  sacré  , 
puisque  c'est  celui  des  commandemené 
de  Di^.  »  On  nesait  si  ces  étranges  argu- 


njens  désarmèrent  le  Parlement  d'As- 
gleterre.  Mais  il  est  certain  qu'il  aceortfa 
au  roi  les  dix  vingtaines  de  mille  livres 
sterlings. 

Après  avoir  livré  le  royaume  k  ses  fa- 
voris, SommersetetBuçkîngfaam,  Jacipa 
laissa  à  son  fils  une  couronne  ehaMt- 
l^nte  qui  devait  tomber  au  miliea  des 
plus  sanglans  orages.  La  vie  politique  de 
Charles  !«',  prince  si  digne  d'un  meillev 
sort,  fut  remplie  parjune  longue  lutte  eo- 
treles  divers  pouvoirs  de  l'Etat,  et  se 
termina  par  la  plus  cruelle  catastrophe. 
Dans  les  troubles  de  ce  règne ,  la  ques- 
tion des  subsides  occupa  une.  place  in- 
portante.  Les  refus  d'imp6ts  furent  m 
arme  constamment  employée  par  le  P»- 
lement  ennemi  des  Stuart.  Dès  le  prâ- 
cipe,  les  Communes  refusèrent  an  m- 
narque ,  non  seuiement  une  liste  Cirik 
pour  la  durée  de  son  règne  «  suivant  l'i- 
sage ,  mais  encore  les  revenus  nécessii- 
res  à  l'administration  de  l'Eut.  Gharlfi 
fut  donc  forcé  de  recourir  à  des  levées 
arbitraires  de  deniers,  aux  bénévoJenees 
(dons  gratuits),  aux  compositions  auto- 
risées par  la  constante  coutume  des  r^ 
gnes  précédens ,  et  d'établir  pour  les  dé- 
penses de  sa  maison  y  les  droits  dits  ^ 
tonnage  et  de  pondage  sur  les  marchan- 
dises entrant  et  sortant  du  royaume.  U 
Parlement    supprima  ces    perceptions. 
Alors  le  roi ,  par  un  funeste  recours  aux 
coups  d'état,  cassa  le  Parlement  et  gou- 
verna par  lui-même  durant  Tcspacede 
douze  années.  Ce  furent  peut-être  «  celles 
c  ù  les  Anglais  jouirent  d'une  excellence 
de  régime, d'une  plénitude  d'abondance, 
de  paix  et  de  prospérité,  lellc  qu'aucun 
autre  peuple  n'en  a  joui  pendant  une» 
longue  période  (l)j  »  mais  les  Âo^^ 
élaieiit  moins  satisfaits  que  rassasiés  de 
ce  bonbeur.  Ils  avaient  pris  au  sénen^ 
leur  gouvernement  représentatif.  Aussj 
Hampden ,  pour  soulever  la  nation  lo« 
*»nlière .  n'eut  qu'à  refuser  le  paiem««^ 
d'un  impôt  non  consenti  par  lèsComo^ 
nés.  On  sait  avec  quel  héroïsme  le  gen^' 
de  Henri  IV  sut  défendre  sa  couronneei 
mourir.  SousCromwel,  quenouscon«»^ 
rons  ici  se'ilement  comme  *f  "*''***^ 
teur,  l'ordre,  la  figilanceel  l'éconoi^ 
présidèrent  au  maniement  des  dép^° 

(i)  Lord  GUrendoBf 
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de  PCtat.  Aucun  noutet  impOt  ne  fût 
créé,  et  eet^etidant  le  eommeree,  lu  ma- 
rine et  les  colonies ,  freçtlrcnt  «n  dére- 
loppeinent  qui  rendit,  sous  ce  rapport , 
TAngleterre  la  première  nation  de  l'Eu- 
rope. Elte  le  dut  principalement  à  l'acte 
dît  de  la  navigation  (1),  dont  Gromwell 
conçut  raiidacieuse  pensée ,  et  qui  dé- 
rogeait en  faveur  de  l'Angleterre  seule- 
ment au  principe  reconnu  dans  le  droit 
public  des  nations ,  que  le  pavillon  coU" 
vre  la  marchandise. 

Pendant  leprotectol-alde  Crom^^^el,  les 
richesses  encore  intactes  de  la  noblesse 
et  du  clergé  catholique  dellrlande,  de- 
-Vinrpnt  la  proie  des  soldats  de  l'usurpa- 
teur, et  dés  ce  moment  cette  portion  de 
la  Grande-Bretagne  n'a  cessé  d'être  une 
terre  d'oppression ,  d'intolérance  on  de 
misère. 

Charles  II  et  Jacques  II ,  les  derniers 
rois  d'une  race  marquée  du  sceau  du  mal- 
heur, ne  comprirent  point  les  hantes 
leçons  du  passé.  L'un ,  indotent ,  volup- 
tueux et  prodigue,  mit  le  désordre  dans 
les  finances ,  et  cependant  le  Parlement 
lui  avait  assigné  pour  la  durée  de  son 
règne ,  le  produit  considérable  des  acci- 
ses en  remplacement  des  droits  de  pon- 
dage  et  de  tonnage.  A  l'exemple  de  son 
malheureux  père,  il  voulut  aussi  régner 
sans  le  concours  du  Parlement.  Il  fut  en 
effet  rDi  absolu  pendant  clHq  ans,  c'est- 
ô-d Ire  jusqu'à  sa  mort  (de  1681  à  1685). 
Un  moment  la  nation  anglaise  sembla 
avoir  perdu  toute  idée  de  liberté,  mais 
ce  sentiment  n'élait  qu'assoupi;  le  réveil 
était  proche  et  la  réaction  ne  pouvait 
manquer  d'être  violente  et  décisive. 

Jacques  II ,  sous  le  nom  de  duc  d'York, 
avait  acquis  une  grande  illustration  dans 
les  rangs  de  la  marine  anglaise,  qui  lui 
attribue,  sinon  l'invention,  du  moins  le 
perfectionnement  des  signaux  de  mer.  Il 
fut  long-temps  populaire  à  titre  d'habile 
marin.  Mais  il  avait  été  le  conseiller  de 
son  frère,  dans  ses  tentatives  pour  ressai- 

(1]  Diaprés  cet  acte  et  les  statuts  f^\  Tout  com- 
|Mt4 ,  fout  le  commerce  de  I^Angleterre  et  des  co- 
Umltt  anglaises  doit  se  ftiire  par  des  bitimens  aii«^ 
fiais  et  des  équipages  également  anglais ,  sons  peine 
de  confiscation  des  béUmens  et  des  marchandises  , 
ce  qai  entraîne  une  Inquisition  odienso  sur  les  na- 
vires des  autres  nations ,  et  établit  une  usurpation 
Manifeste  sur  les  àroitf  respectiii  des  peuples. 


sir  le  pouvoir  absolu.  (M  eontlaitfiâit  éoik 
attachement  ft  la  religion  catholique  et 
son  éloiguement  pour  le  système  de  gou^ 
vemement  représenf atif.  Un  parti ,  de* 
venu  puissant  (les  wighs  (1)  ),  ne  tarda  pas 
à  se  prononcer  contre  lui.  Dès  le  prin- 
cipe la  contradiction  de  ses  actes  et  da 
ses  paroles  inspira  une  défiahce  que  rien 
ne  put  éteindre.  A  son  avébemeiit  ait 
trône,  il  avait  proclamé  sa  résolution  itt- 
variable  de  maintenir  les  lois  de  l'Etat  et 
l'Eglise  établie;  et  cependant,  par  une 
simple  déclaration ,  il  s'attHbue  la  con* 
tinuation  de  la  liste  civile  de  son  frère, 
que,  selon  l'usage,  Je  Parlement  pouvait 
seul  lui  accorder.  C'était  une  mesure  im- 
prudente et  inutile,  puisque  le  Parlement 
lui  constitua ,  pour  la  durée  de  son  rè^ 
gne,  des  revenus  plus  élevés  que  ceux 
dont  avaient  joui  Charles  II  et  ses  prédé* 
eesseurs.  L'histoire  si  connue  de  sa 
chute,  à  laquelle  les  inquiétudes  des 
profestans  et  les  manœuvres  de  son  gen* 
dre  Guillaume  eurent  tant  de  part ,  serait 
hors  de  notre  sujet.  Ce  fut  en  1688  que 
s'accomplit  cette  révolution  célèbre  qui 
plaça  sur  le  trône  d'Angleterre  une  nou« 
velle  dynastie. 

L'avènement  de  Guillaume  III  changeai 
la  face  de  l'administration  de  la  Grande- 
Bretagne.  Ce  prince,  élevé  à  l'école  com- 
merciale et  industrielle  de  la  Hollande ^ 
était  doué  d'un  génie  actif  et  perçant, 
d'une  grande  capacité  en  affaires,  d'un 
caractère  persévérant*  il  ne  manquait 
pas  de  bravoure;  ses  habitudes  étaient 
simples  et  dictées  par  un  esprit  d'ordre 
et  d'économie.  Ces  qualités,  appliquées 
à  toutes  les  parties  du  gouvernement, 
l'aidèrent  à  soutenir  glorieusement  con- 
tre Louis  XIY  une  lutte  qui  dura  jusqu'en 
1697  (2),  et  à  donner  à  la  nation  anglaise 
même  au  milieu  de  la  guerre ,  une  di- 
rection encore  plus  marquée  vers  le  com- 
merce et  les  manufactures.  Depuis  long- 
temps le  système  des  banques  et  les  prin- 
cipes du  crédit  public  étaient  connus  et 
pratiqués  avec  succès  en  Hollande.  Guil- 
laume les  introduisit  en  Angleterre  sur 

(1)  Ce  fut  sons  le  régne  de  Charles  IT  qne  \h  par* 
tls  poliilqnes  se  désignèrent  en  Angleierre  sons  les 
noms  de  Wigbs  et  de  Torys. 

(2)  Guillaume  111  fut  reconnu  coi  de  la  Grande- 
Bretagne  par  l^ouif  XIV,  à  /a  paix  de  Riswyck^ 
en  1697, 
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une  vaste  échelle.  Ce  fat  Técoftsais  Pat- 
terson  qui  proposa  au  roi  une  institution 
qui  derait  former  une  des  bases  de  la 
prospérité  de  la  Grande-Bretagne.  Après 
la  paix  deRiswyck,  on  s'était  aperçu  que 
les  taxes  créées  comme  garanties  des 
emprunts  allaient  devenir  insuffisantes. 
L'Écossais  Patterson  (I),  homme  hardi 
et  ingénieux ,  offrit  de  soulager  le  trésor 
et  de  le  tirer  de  son  embarras.  «  Pour- 
quoi ,  disait-il  au  roi  (dans  un  mémoire 
présenté  à  Guillaume) ,  la  Hollande  votre 
patrie,  placée  sur  le  sol  le  plus  ingrat , 
est-elle  la  nation  la  plus  riche  du  monde? 
Parce  qu'elle  regorge  de  numéraire. 
Quel  est  le  moyen  de  suppléer  au  numé- 
raire 7  C'est  le  crédit ,  c'est  l'institution 
des  banques ,  qui  procurent  au  papier 
l'efficacité  de  l'argent.»  Ce  raisonnement 
séduisit  le  monarque ,  et  la  banque  na- 
tionale d'Angleterre  fut  fondée.  Pour  prix 
de  son  privilège,  cet  établissement  prêta 
au  trésor  1,200,000  liy.  st.  à  8  pour  100 
d'intérêt.  De  nouvelles  ressources  furent 
donc  assurées  à  l'état  ;  mais  leur  créa- 
tion facile  et  leur  nature  fictive  ne  se 
prêtaient  que  trop  à  de  dangereux  abus. 
Guillaume  III  lui-même  fut  le  premier 
'k  aiigmenter  énormément  la  dette  pu- 
blique de  l'Angleterre  ;  en  1688 ,  époque 
de  l'eipulsion  des  Stuart ,  elle  s'élevait 
à  16,000,000  de  livres  de  France,  dont 
l'intérêt  était  payé  à  4  pour  100.  La  guerre 
de  dix  ans  terminée  par  la  paix  de  Ris- 
viryck,  coûta  à  l'Angleterre  1,100,000,000 
liv.,  et  à  la  mort  de  Guillaume ,  la  dette 
constituée  était  portée  à  400,000,000  liv. 
Mais  les  développemens  prodigieux  du 
commerce  et  de  l'industrie  aidèrent  à 
supporter  ce  fardeau  et  permirent  de 
l'accroître  encore. 

Déjà,  sous  Elisabeth ,  les  navigateurs 
anglais  avaient  pénétré  dans  les  Indes 
orientales,  Içs  uns  par  la  mer  du  Sud, 
les  autres  en  doublant  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Le  fruit  de  ces  voyages  fut 
assez  important  pour  déterminer,  en 
1600,  les  plus  habiles  négocians  de  Lon- 
dres ,  à  former  une  société  qui  obtint  le 
privilège  exclusif  du  commerce  de  l'Inde. 
Les  démêlés  sanglans  avec  les  Hollan- 
dais et  les  Portugais  arrêtèrent  les  pro- 

(1)  Patt6nioii ,  tondatenr  da  crédit  public  en  Ac- 
gUttrro,  novrol  puntro  et  ignora. 


grès  de  cette  compagnie  qui  n'existait 
plus  en  quelque  sorte  lorsque  Cromwell 
déclara  la  guerre  à  la  Hollande.  Elle  ob- 
tint, en  1657,  le  renouvellement  de  son 
privilège  et  s'empara  d'une  partie  du 
commerce  de  l'Arabie ,  de  la  Perse ,  de 
rindostan,  de  la  Chine  et  de  l'est  de 
rinde.  Après  la  révolution  de  1688 ,  une 
nouvelle  société  de  négocians  anglais 
entra  en  concurrence  avec  la  première 
compagnie.  Les  deux  associations  se  com- 
battirent quelque  temps,  elles  finirent 
ensuite  par  s'unir  en  1702 ,  et  formèrent 
dès  lors  la  célèbre  Compagnie  des  Indes 
qui  devait  contribuer  si  puissamment  à 
étendre  la  suprématie  commerciale  de 
l'Angleterre  sur  tout  l'univers. 

Les  Anglais,  depuis  le  règne  d'Elisa- 
beth, avaient  aussi  étendu  leurs  con- 
quêtes en  Amérique.  Ce  fut  sous  Jac- 
que  l"  que  Guillaume  Penn  commença 
à  fonder  la  belle  colonie  qui  reçut  le 
nom  de  ce  sage  législateur.  Mais  on  peut 
rapporter  à  l'administration  de  Guil- 
laume III  l'essor  extraordinaire  que  pri- 
rent à  la  fois  en  Angleterre  toutes  les 
branches  de  l'industrie  commerciale  et 
manufacturière ,  et  la  direction  générale 
des  esprits  vers  les  spéculations  et  les 
recherches  propres  à  accroître  les  ri- 
chesses nationales.  La  haine  de  ce  mo- 
narque contre  la  France  fortifia  l'an- 
cienne rivalité  des  deux  peuples  ;  mais 
cette  rivalité  changea  dès  lors,  sinon  de 
caractère ,  du  moins  de  cause  et  de  but. 
Ce  fut  désormais  notre  industrie ,  notre 
commerce,  notre  navigation ,  notre  pros- 
périté matérielle  que  l'Angleterre  cher- 
cha à  arrêter  ou  à  détruire  par  une  com- 
binaison systématique,  suivie  avec  habi- 
leté et  persévérance,  et  trop  souvent 
couronnée  de  succès. 

Du  reste,  Guillaume,  habitué  à  ne 
considérer  comme  réels  et  importans 
que  les  intérêts  matériels  du  pays ,  et  à 
réduire  toute  la  morale  politique  au 
dogme  de  l'utilité,  établit  en  maxime 
de  gouvernement  la  corruption  des  mem- 
bres du  Parlement ,  déjà  pratiquée  par 
Cromwell ,  et  ouvrit  la  carrière  si  har- 
diment avouée  et  élargie  depuis  par  Ro- 
bert Walpole  et  ses  successeurs.  Cet 
exemple  porta  ses  fruits.  L'unique  pen- 
sée des  Anglais  fut  la  poursuite  de  la  ri- 
chesse et  du  biea-étre ,  et  tout  ^e  résumi^ 
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chei  eux  danâ  la  morale  des  intérêts.  Le 
célèbre  Boyle  (1),  contemporain  de  la 
résolution  de  16^,  et  que  l'on  cite  ce- 
pendant pour  son  esprit  de  piété  et  de 
charité ,  disait  qu'il  était  bon  de  prêcher 
l'Evangile  aux  sauvages  ,  parce  que  dût- 
on  ne  leur  apprendre  qu'autant  de  chris- 
tianisme qu'il  en  faut  pour  marcher  ha- 
billes ,  ce  serait  un  grand  bien  pour  les 
manufactures  anglaises.  Ces  mots  ré- 
vèlent le  nouveau  génie  de  l'Angleterre. 
Lia  politique  ,  la  législation  et  l'opinion 
populaire  prirent  dès  ce  moment,  en 
effet,  ce  caractère  de  cupidité  ambitieuse 
et  égoïste  qui  distingue  la  physionomie 
morale  de  cette  nation. 

Dans  le  cours  du  siècle  qui  finit  avec 
Guillaume  III  (2) ,  plusieurs  ouvrages  sur 
l'administration  des  finances,  le  com- 
merce et  autres  questions  d'économie 
politique  dont  on  s'occupait  avec  ardeur, 
furent  publiés  en  Angleterre.  Sous  Jac- 
ques !•',  lord  North  (Dundley)  proposa 
au  roi  un  projet  pour  augmenter  le 
revenu  de  la  couronne  sans  le  secours 
du  Parlement.  Quelques  principes  de  ces 
écrits  et  du  discours  sur  le  commerce  du 
même  auteur  ont  été  adoptés ,  en  Angle- 
terre ,  par  les  ministres  modernes. 

John  Graunt,  négociant  et  membre 
du  conseil  commun  de  la  cité  de  Lon- 
dres ,  publia ,  en  1661 ,  des  Observations 
naturelles  et  politiques  sur  les  listes  mor- 
tuaires de  cette  ville.  Ce  travail  fut  reçu 
avec  un  empressement  égal  à  sa  nou- 
veauté et  à  son  importance  ,  non  seule- 
ment par  les  Anglais,  mais  en  différens 
pays  de  l'Europe ,  et  il  attira  l'attention 
du  gouvernement  français.  La  science 
déjà  aperçue  en  Italie  et  en  Allemagne , 
dont  il  ouvrait  la  carrière  en  Angleterre, 
fut  d'abord  appelée  Arithmétique  poli- 
tique^ avant  de  recevoir  le  nom  de  Sta- 
tistique, dont  les  publicistes  modernes 
ont  fait  de  si  nombreuses  applications. 
Graunt  avait  borné  ses  recherches  aux 
rapports  de  la  population  et  de  la  mor- 
talité à  Londres  avec  celles  des  villes  et 
des  campagnes ,  l'étendue  du  territoire 
et  les  différens  âges  de  la  vie.  Mais  les 
conséquences  qu*il  déduisait  de  ses  ta- 
bleaux touchaient  aux  questions  les  plus 

(t)  Hi  en  lesw ,  mort  en  leei. 
(t)  Mltevmt  m  rnoonl  en  1701. 


intéressantes  de  l'organisation  sociale.. 
Il  laissa  en  mourant  ses  papiers  à  sir 
William  Petty,  qui  donna,  en  1676, 
une  édition  beaucoup  plus  complète  de 
l'ouvrage  de  son  ami ,  et  s'occupa  lui* 
même  avec  ardeur  de  divers  travaux 
d'arithmétique  politique.  La  science  s'a- 
grandissant  à  ses  yeux ,  eut  pour  objet 
toutes  les  recherches  utiles  à  l'art  de 
gouverner  les  peuples ,  telles  que  le 
nombre  d'hommes  qui  habitent  un  pays, 
la  quantité  de  nourriture  qu'ils  doivent 
consommer,  le  travail  qu'ils  pourront 
faire ,  la  durée  moyenne  de  leur  vie ,  la 
fréquence  des  naufrages  ;  enfin  tous  les 
faits  qui  peuvent  asseoir ,  sur  les  calcnls 
les  plus  positifs  ou  les  plus  probables , 
les  mesures  &  prendre  par  les  gouverne- 
mens.  William  Petty  fit  paraître,  pendant 
le  règne  des  deux  derniers  Stuarts ,  un 
Traité  des  taxes  et  contributions;  la  Po^ 
litique  mise  à  découvert,  brochure  sug- 
gérée  en  1681  par  la  rivalité  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  ;  plusieurs  Essais  d'a^ 
rithmétique  politique ,  un  Essai  sur  Ul 
multiplication  de  l'espèce  humaine,  et 
VAnatomie  politique  de  l'Irlande.  On 
trouve  dans  ces  différens  écrits  des  dé- 
tails extrêmement  curieux  sur  la  popula- 
tion, le  commerce,  les  revenus  publics 
et  les  impôts  de  l'Angleterre,  de  la  Hol- 
lande, de  la  Zélande  et  de  la  France ,  et 
qui  tendent  tous  à  présenter  la  situation 
de  la  Grande-Bretagne  comme  infiniment 
plus  prospère  que  celle  de  sa  rivale.  On. 
remarque  avec  surprise ,  au  milieu  de 
plusieurs  principes  de  gouvernement  ap- 
plicables k  l'Angleterre,  cet  axiome: 
Que  toutes  sortes  d'impôts  et  de  taxes 
publiques  tendent  pluiçt  à  augmenter 
qu'à  affaiblir  la  société  et  le  bien  public^ 
Les  travaux  de  William  Petty  lui  assurent 
du  reste  un  rang  distingué  parmi  les  éco- 
nomistes ;  il  est  le  premier  qui  ait  envi- 
sagé, sous  ses  divers  rapports,  la  puis- 
sance et  les  effets  du  principe  de  la  po^ 
pulation. 

Charles  Davenant  appliqua  avec  beau* 
coup  de  talent,  à  l'administration  des 
finances  de  l'Angleterre,  les  recherches 
dont  Graunt  et  Petty  avaient  donné 
l'exemple,  et  il  rectifia  beaucoup  de  cal- 
culs du  dernier  de  ces  écrivains.  Ses  di- 
vers écrits  sont  intitulés  :  Essai  sur  les 
moyens  de  subvenir  aux  frais  de  Uc 
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guerre  ;  Discours  sur  les  revenus  publics 
et  le  commerce  de  l'Angleterre;  Essai  sur 
les  méthodes  probables  de  donner  l'avan- 
tage ^  une  nation  dans  la  balance  du 
commerces  Essai  sur  la  balance  du  pou- 
voir  ;  Essai  sur  la  paix  dans  l'intérieur 
et  la  guerre  au  dehors,  Davenant  deux 
fois  membre  du  Parlement,  commissaire 
de  l'excise ,  et  enfin  inspecteur-général 
des  importations,  était  un  homme  de 
pratique  et  d'expérience,  et  ses  écrits 
révèlent  une  grande  habileté  financière. 
Ses  premières  publications  parurent 
quelques  années  apfès  la  réyolution  de 
1688,  et  sont  entièrement  fayorables  aux 
principes  qui  l'aTaient  amenée.  Quoi  qu'il 
sefûtviyementprononçécontrelaFrance, 
il  fut  cependant  accusé  d'être  secrète- 
ment venidu  à  Louis  XIY  et  d'ea  recevoir 
une  pension  considérable.  Il  étsii^  alors 
4ans  1-opposition  contre  le  ministère  ; 
plus  tard  il  «e  réconcilia  avec  lui  «t  en 
obtint  un  emploi  important. 

Son  discours  sur  les  revenus  publics 
et  le  commerce    de   l'Angleterre  ren- 
ferme, dans  la  partie  qui  traite  de  la 
dette  publique  en  1698,  une  comparaison 
curieuse  de  la  situation  de  la  France, 
de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre  à  cette 
même  époque.  Davenant  établit  que  le 
revenu  général  de  la  France,  avant  la 
guerre,  était  de  1,974,000,000  liv.  (1)^ 
celui  de  la  Hollande  de  411.250,000  liv., 
•t  celui  de  l'Angleterre  de  1,034,000,000 
liv.  Après  la  guerre  ,  ce  revenu  se  rédui- 
sait, pour  la  France,  à  1,903,500,000  liv., 
pour  la  Hollande,  il  s'élevait  à  428,875,000 
liv.;  et  celui  de  l'Angleterre  était  des- 
cendu à  1,010,500,000  liv.  Les  impôts  se 
montaient  en  France,  avant  la  guerre,  à 
917,250,000  liv.,  enHoUande,  à  111,625,000 
liv.,  en  Angleterre  à  78,853,592  liv.  Enfin 
la  dette  publique  de  la  France  était  mon- 
tée à  2,352,755,0001.,  celle  de  la  Hollande 
à  687,500,000  liv.,  et  celle  de  l'Angleterre 
à412,484,784  liv.  De  ces  calculs  Davenant 
tirait    la   conséquence   que  la  France 
payait,  en  1698,  le  sixième  de  son  revenu 
général  en  impôts,  la  Hollande  environ 
un  tiers  ,  et  l'Angleterre  à  peine  un  trei- 
Kième  ;  qu'il  faudrait  une  longue  écono- 
mie à  la  France  et  à  la  Hollande  pour 

(t)  A  aa  fr.  Is  mis  A'srssiU  qui  Mt  aaj«ard'b«i 
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amortir  leur  dette ,  et  que  Vom  0ev«j( 
trouver  dai^s  c^tte  siiuatioa  la  meillem^ 
garantie  d'une  Ipngue  paix  ,  et  de  la  s|i- 
prépa^Ue  progressive  de  l'Angleterre  smt 
ses  rivales  maritimes.  Davenant  évaluait 
la  tptaliié  du  numéraire  d'or  et  d'argent 
existant  en  Angleterre ,  en  1698 ,  à 
225,000,000  liv.  Quelques  autres  écrits 
spéciaux  sur  le  commerce  parurent  ven 
le  même  temps,  tels  que  les  Considéra- 
tions sur  le  Commerce  et  V Intérêt  de  l'Ar- 
gent par  Josias  Child ,  le  Trésor  de  l'An- 
gleterre dans  le  Commerce  étranger^  par 
Thomas  Mun,  et  le  Traité  général  du 
Commerce j  de  Samuel  Richard  y  l'ingé- 
nieux et  aventureux  auteur  de  RobiDsoa 
Grusoé ,  Daniel  de  Foé ,  s'occupa  ansâ 
d'éconpmi^  politique  ;  il  écrivit  sur  les 
monnaies  anglaises,  projeta  des  h^nqnu 
pour  chaque  comté  d'Angleterre  et  d^ 
factoreries  pour  les  marchandises,  pn>- 
posa  un  bureau  de  pensions  pour  le  sou- 
lagemenl;  des  pauvres;  et  enfin  publia 
un  long  essai  sur  les  projets  eux- 
mêmes. 

Après  ces  auteurs,  on  doit  citer  lesoo- 
vrages  de  Locke  dans  lesquels  on  trpuf^ 
quelques  aperçus  généraux  d'écpnojnj^ 
politique  mêlés  à  des  considératioss  de 
politique  générale. 

Bacop,  dans  sa  classification  des  scien- 
ces morales ,  n'avait  point  s^par^  l'éco- 
nomie publique  de  la  pplitique.  Un^^ 
les  confondit  également  f|ans  ses  théo- 
ries ',  son  Essai  sur  le  Gouvernement  ci* 
vil  eut  pour  but  principal  de  justifier!» 
révolution  de  1638,  en  établissautsa  légi- 
timité sur  la  ^auction  donnée  à  la  godsI*- 
tution  nouvelle  par  la  nation  anglaise. 
Il  admit  en  principe  que  te  pourair 
administratif  et  judiciaire  étant  délégaé 
par  la  société ,  demeure  à  celui  qui  en  est 
eu  possession,  tant  que  la  soeii^M  subsista 
telle  qu'elle  4  été  constituée.  Ainsi  1« 
gouvernement  légitime  n'est  foudé  qp^ 
sur  les  droits  naturels  des  peuples.  Cet 
ouvrage,  dans  lequel  ont  été  puisées  W 
partie  les  maximes  du  Contrat  S^^JjJf 
J.-J.Roufse4U,neserapportequetr^«'^ 
rect^uien^  aux  questions  que  se  P«^P^ 
spécialement  l'économie  politique.  liOCl^ 
fut  aussi  l'auteur  de  la  Constitution  dv^ 
et  religieuse  de  la  colonie  de  la  Caroline} 
qui,  abandoni^e  par  le^  Bspa?»?*^^| 
ensuite  pat  les  protestais  firâoivi'^' 
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Toyés  par  Goligny ,  ayait  été  occupée  par 
uaê  société  de  commerce  où  figuraient 
les  principaux  et  les  plus  riches  seigneurs 
de  FAnglèterre.  Cette  législation  ne  put 
se  soutenir  par  le  défaut  d'équilibre  des 
pouvoirs  :  les  lords  propriétaires  de  la 
colonie  en  devinrent  les  oppresseurs ,  et 
la  couronne  dut  en  reprendre  la  posses- 
sion moyennant  un  dédommagement  de 
540,000  livres.  Un  écrit  d'économie  plus 
spécial ,  fut  celui  que  Locke  présenta  au 
gouvernement  sous  le  titre  de  :  Considé- 
rations sur  les  moyens  d'élever  la  valeur 
des  espèces  monétaires  j  et  de  diminuer 
le  taux  des  intérêts  publics.  L'altération 
d'an  tiers  qu'avaient  éprouvée  les  mon- 
naies donna  lieu  à  cet  opuscule  publié 
en  1691.  Il  est  vraisemblable  que  Locke 
eut  connaissance  des  écrits  de  Scaruffi  et 
de  Serra ,  et  peut-être  de  ceux  que  pu- 
blièrent de  son  temps ,  sur  une  question 
qui  intéressait  toutes  les  nations  civili- 
sées, deux  autres  économistes  italiens , 
Turbulo  de  Naples  ,  et  Montanari  dé 
Modène. 

Le  premier  était  directeur  de  la  Mon- 
naie de  Naples.  Témoin  des  abus  intro- 
duits dans  le  système  monétaire  de  son 
pays,  il  les  dévoila  dans  divers  mémoires 
que  Ton  a  réunis  sous  le  litre  de  Discours 
et  "Rapports  sur  les  Monnaies  du  royaume 
de  Naples,  Mais  ses  dissertations  ne  rou- 
lent que  sur  les  désordres  qui  existaient 
alors  dans  cette  branche  de  l'adminis- 
tration publique,  et  l'abbé  Galiani,  bon 
juge  en  pareille  matière,  n'a  vu  dans 
Turbulo  qu'un  maître  de  monnoyerie  et 
non  un  philosophe  législateur. 

Montanari  (Germiniano)  publia,  en 
1680,  un  Traité  sur  les  monnaies,  et  peu 
d'années  après  un  autre  petit  ouvrage 
intitulé  :  Court  traité  des  monnaies  dans 
tous  les  états.  A  cette  époque  la  confu- 
sion des  monnaies  infestait  encore  à  la 
fois  les  états  vénitiens,  ceux  de  l'Eglise, 
la  Toscane,  la  Lombardie,  le  royaume 
de  Naples  et  une  grande  partie  de  l'Alle- 
magne. 

Dans  ces  ouvrages ,  Montanari  traite 
des  monnaies ,  des  matières  avec  les- 
quelles on  les  fabrique  ,  et  de  l'impor- 
tance dont  elles  peuvent  être  pour  la 
société.  Après  avoir  relevé  les  erreurs 
que  Ton  commet  et  les  préjudices  que  le 
trésor  du  prmçç  e);  les  bourses  des  parti- 


culiers éprouvent  dé  la  hausse  des  mon- 
naies, il  établit  lès  maximes  universelles 
que  l'on  doit  suivre  en  tout  ce  qui  con- 
cerne le  système  monétaire  et  la  fabrica- 
tion  des  espèces. 

Les  écrits  de  Montanari ,  supérieurs  à 
ceux  qui  les  précédèrent,  peuvent  mar- 
cher de  pair  avec  les  meilleurs  ouvrages 
publiés  depuis  sur  les  monnaies  en  Italie, 
et  surtout  avec  ceux  de  Locke  qu'ils 
avaient  précédé. 

Ces  travaux  d'économie  politique  sont 
à  peu  près  les  seuls  qu'aient  produit  l'Ita- 
lie pendant  le  dix-septième  siècle.  Dans 
le  cours  de  cette  mémorable  époque , 
l'Allemagne,  déjà  avancée  dans  les  scien- 
ces philosophiques ,  commença  à  briller 
du  plus  vif  éclat,  par  les  travaux  de 
Leibnitz,  génie  universel,  qui  exerça 
une  véritable  souveraineté  sur  les  princi- 
paux çayans  de  son  siècle.  Nous  aurons 
occasion  d'apprécier  son  influence  sur 
la  philosophie  et  la  morale ,  lorsque  nous 
étudierons  leurs  rapports  avec  l'écono- 
mie politique.  Quant  à  cette  dernière 
science ,  Leibnitz  ne  l'a  pas  traitée  spé- 
cialement ',  mais  on  a  trouvé  dans  ses 
œuvres  posthumes  un  mémoire  adressé 
à  Louis  XIY  sur  un  projet  de  conquête 
et  de  colonisation  de  l'Egypte,  qui  révé- 
lait des  pensées  profondes  sur  la  poli- 
tique ,  l'administration  et  le  commerce. 
Leibnitz  considérait  la  possession  de 
l'Egypte  par  la  France  comme  devant 
conduire  nécessairement  à  une  haute 
prépondérance  sur  le  gouvernement  de 
l'Europe.  N'est-il  pas  permis  de  penser 
que  l'exposé  de  cette  idée  neuve  et  hardie 
avait  été  connue  de  Napoléon  lorsqu'il 
fut  porter  nos  armes  sur  les  bords  du 
Nil  et  aux  pieds  des  Pyramides  ?     » 

Leibnitz  fut  consulté  par  Pierre  I«r  sur 
les  moyens  de  réaliser  ses  vastes  concep- 
tions pour  la  civilisation  de  ses  sujetSr 
Or  les  prodigieux  résultats  obtenus  par 
le  fondateur  de  ce  colossal  empire ,  at- 
testeraient au  besoin  que  le  génie  de 
Leibnitz  n'était  étranger  à  aucune  des 
sciences  politiques.  Du  reste,  le  grand 
philosophe  recommanda  instamment  de 
ne  jamais  les  séparer  de  la  religion  et  de 
la  philosophie  ,  qu'il  regarde  comme 
étroitement  unies  aux  élémens  de  la  pros* 
périté  des  peuples. 

Un  €OAtçmporajinde}LcibmtX}Scckeii* 
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dorf ,  chancelier  du  dnc  de  Saxe- Go* 
tha  etderuniyersité  de  Halle,  publia,  en 
1651 ,  un  ouvrage  d'économie  politique 
intitulé  :  Etat  d'un  prince  de  l'empire. 
C'est  le  plus  ancien  de  ce  genre  qui  ait 
paru  en  Allemagne  ;  il  offre  le  tableau 
d'une  principauté  bien  constituée ,  bien 
gouvernée  et  bien  administrée  sous  les 
rapports  de  la  politique ,  de  la  justice  et 
des  finances  ;  mais  cet  écrit ,  qui  obtint 
une  grande  réputation  dans  le  temps, 
parait  destiné  plutôt  à  tracer  les  règles 
de  l'administration  et  des  finances  d'une 
Tille  municipale  ou  d'un  état  borné,  que 
les  principes  généraux  de  Téconomie 
politique;  il  appartient  plus  spéciale- 
ment à  cette  classe  de  sciences  que  les 
Allemands  ont  appelées  Camérales ,  du 
nom  des  chambres  administratives  qui 
existent  dans  toute  l'Allemagne ,  et  qui 
ont  pour  objet  principal  la  surveillance 
et  le  bon  emploi  des  revenus  publics. 

lia  plupart  des  autres  états  de  TEu- 
ropa  y  pendant  la  plus  grande  partie  du 
dix-septième  siècle ,  ne  présentent  guère 
qu'une  pratique  gouvernementale  lente- 
ment  et  imparfaitement  dégagée  des 


vieilles  traditions  du  passé.  La  supério- 
rité maritime  et  commerciale  de  l'Itab 
avait  disparu  depuis  la  domioation  de 
Charles-Quint.  Elle  passa  entre  les  mains 
des  nations  qui ,  tour  à  tour ,  entrèrent 
en  partage  de  la  vaste  conquête  du  Ifos- 
veau-Monde. 

Au  milieu  de  cette  lutte  d'intérêts  com- 
merciaux qui  devait  devenir  générale  et 
perpétuelle ,  les  regards  de  l'Europe  de- 
meurèrent fixés  sur  le  règne  qui  domine 
à  une  si  grande  hauteur  toute  l'histoire 
contemporaine.  Les  puissances,  long- 
temps coalisées  contre  la  France ,  cher 
chërent  à  s'approprier  plusieurs  des 
institutions  de  Colbert ,  et  adoptèrent  la 
plupart  de  ses  maximes  administratifes. 
La  doctrine  de  la  balance  du  commerce 
devint  celle  de  presque  toute  l'Europe, 
et  un  nouveau  siècle  devait  encore  s'é- 
couler avant  que  l'économie  politique 
se  révélât  sous  d'autres  formes  et  par  d» 
nouvelles  théories. 

Le  vicomte  Aibah  de  ViUBifEon 
Bargemont. 
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D€§eripiim  arduiecturaie  et  topo^aphiqiÊe  de$ 
Càiacombeê, 

flomuimi. 

lAiprettion  géDénle  prodolte  par  ces  loiiterrainf , 
deuils  sur  dMcnn  d'en.  —  Crypte  de  sainte  Fé- 
licité.--Cimetières  de  Prisdlla,  de  Salnt-Sébas- 
iien ,  de  Sainfr-Lanrent ,  de  Saint^Pierre,  de  Saint- 
Paul,  de  BalnlrMarceUia ,  etc.  —  Légendes  di- 
Terses. 

M>  loAâ  lomam  qvarito , 

OYiator! 

Sacn  h«e  orbls,  imo  oibis  cosmeteria  saut. 
Arioghi  (Rom.  Snbterr»,  t.  v,). 

Entrons  MftKilans  ces  labyrinthes  fa- 
nèlMM ,  où  gisent  les  plus  héroïques  gé- 
nérations de  notre  terre  t  descendons 
dans  Rome  souterraine,  pour  exami- 
ner en  détail  diacun  de  ces  glorieux  sépul- 
cres, d'où  le  monde  moderne  est  sorti. 
Ici  Tenaient  méditer  ces  philosophes  cé- 
lèbres qui  seront  à  jamais  nos  maîtres  ^ 
Tertnllien,  Grégoire  le  Grand,  saint  Au- 
gustin, saint  Jérôme.  «  Lorsque  j'étu- 
diais à  Rome  les  arts  libéraux,  dit  ce 
damier,  j'avais  coutume  le  dimanche, 
ayec  les  jeunes  gens  de  mon  Age  et  qui 
avaient  les  mêmes  sentimens  que  moi, 
de  visiter  les  sépulcres  des  apôtres  et  des 
martyrs.  Souvent  même  nous  descen- 
dions dans  les  cryptes  qui ,  creusées  dans 
les  entrailles  de  la  terre ,  présentent  par 
quelque  côté  qu'on  entre  leurs  murailles 
couvertes  de  longs  rangs  de  morts,  dans 
leurs  bières,  sous  une  obscurité  tellement 
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profonde  que  rarement  Un  rayon  des* 
cend  d'en  haut  pour  tempérer  l'horreur 
des  ténèbres,  et  qu'errant  dans  l'aveugle 
nuit ,  nous  nous  rappelions  ce  vers  "Vir- 
gilien  : 

De  tontes  parts  la  terreur  et  josqu^aa  silence  de  ces 
lieox  f  lacent  nos  âmes  (1).  t> 

Ecoutons,  d'après  Chateaubriand,  Eu- 
dore  raconter  sa  descente  aux  Cata- 
combes : 

«  Je  vis  s'allonger  devant  moi  des  galeries 
fonterraines  quà  peine  éclairent  de  loin 
en  loin  quelques  lampes  suspendues.  Les 
mnrs  des  corridors  funèbres  étaient  bor- 
dés d'un  triple  ran^  de  cercueils,  placés 
les  uns  au  dessus  des  autres;  la  lumière 
lugubre  des  lampes  rampant  sur  les  pa- 
rois des  voûtes,  et  se  mouvant  avec  len- 
teur le  long  des  sépulcres ,  répandait  une 
immobilité  effrayante  sur  ces  objets 
éternellement  immobiles. 

»  En  vain  prêtant  une  oreille  attentive , 
je  cherche  à  saisir  quelques  sons  pour 
me  diriger  à  travers  un  abîme  de  si- 
lence. Je  n'entends  que  le  battement  de 
mon  cœur  dans  le  repos  absolu  de  ces 
lieux  (2).  » 


(ft)  Wtm  esaêm  Rome  pver  et  liberilibns  stadiis 
eradirer,  solebam  com  c«teris  einsdem  aUtls  et  pré' 
positi ,  diebns  domjnlcis,  sepolchra  apostolorun  et 
martyrom  circnire,  crebrôqoe  crjptas  ingredi.,  qoas 
in  terramm  profonde  defossœ,  ex  ntràqae  parte  in- 
gredientiom,  perparieles  habent  cornera  sepnltomm, 
et  ita  obscnra  sunt  omnia  nt...  raiô  desnper  lamen 
admissnmhorroremtemperet  tenebramm...;  et  cœct 
■oete  dreondatis  illod  Vlr^lafiimi  proponitur  : 

Bevror  nbiquétnliiies,  sirnnl  l^sa  itlentia  terrtiit* 
{Commmt.  sor  BmcIu) 

(a)LfilUrtXTf,UT.». 
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Dans  ces  salles  pâtées  d'ossemens ,  où 
font  proclame  le  néant  de  la  vie,  le 
néant  des  plaisirs ,  et  porte  au  dégoût 
de  ce  qui  n'est  pas  étemel ,  les  plus  glor 
rieux  martyrs  n'ont  pas  même  pu  garder 
leur  sépulture  terrestre.  Les  sarcophages 
ont  été  brisés ,  les  reliques  enlevées  par 
les  barbares  du  Nord.  Ce  n'est  donc  que 
comme  monumens  historiques  qu'on  peut 
étudier  ces  grottes  dépouillées  de  tous 
les  omemens  qui  les  embellissaient 
jadis. 

Le  moyen  âge ,  préoccupé  de  l'aTenif* 
et  peu  enclin  à  l'étude  du  passé ,  son- 
geait si  peu  aux  catacombes  qu'on  per- 
dit la  trace  de  la  plupart  d'entre  elles. 
C'est  Antonio bosicf  qui,  au  dix-septième 
siècle ,  ayant  poursuivi  durant  sa  vie  en- 
tière, à  travers  mille  périls,  ses  fouilles 
autour  de  Rome ,  fit  enfin  rentrer  toutes 
ces  catacombes  oubliées  dans  le  do- 
ipaine  de  l'histoire.  A  cet  hoifmie ,  l'un 
de  çeu^  qui  ont  le  mi^siix  mérité  de  l'ar- 
chéologie sacrée ,  succède  Aringhi ,  qui 
traduit  en  latin  sa  Rom^  souterraine,  et 
Taugmente  de  nombreuses  recherches , 
ainsi  que  Sévérano.  La  masse  des  faits 
s'augmente  par  les  décoiniertes  de  Buo- 
narotti,  Bartholi,  BofdetM,  Ciampini, 
Bottari  et  d^Agiaconct.  Mais  on  peut  dire 
pourtant  que  jusqu'ici  Rome  est  la  seule 
viUe  dont  les  catacombes  chrétiennes 
aient  été  explorées  à  fond.  Elle  en  pos- 
séda jadis  au  moins  soixante,  dont  une 
quarantaine  a  revu  le  jour  ^  la  plu- 
part sont  placées  hors  de  i'enceinte  de 
Rome,  conformément  à  Tusage  antique 
et  universel  de  ne  point  ensevelir  dans 
la  ville,  usage  commandé  par  Fartiele 
de  la  loi  des  douse  Tables  :  Jn  urbe  ne 
sepeUtOf  nekfe  urito. 

En  outre  elles  se  trouvaient  dans  des 
lieux  écartés  et  solitaires^  il  était  simple 
qu'une  religion  outragée,  persécuté^  cha- 
que jour,  cachât  ses  sanctuaires  loin  du  re- 
gard impie  de  la  foule.  Du  reste ,  les  chré- 
tiens désignaient  par  les  noms  les  plus 
poétiques  ces  lieux  chéris  que  les  païens 
^'appelaient  que  du  nom  de  carrière, 
(arenarium)  ;  pour  les  Qdèles  c'étaient  le 
pqrtj  Je  refuge,  \e  flortoir,  le  conçue  de§ 
martyrs, 

Parufi  pes  noii^breiii:  temples-grottes 
oeliii  dont  on  peut  le  mieux  ^lisculer  la 
dat#  esl  la  €r9rpte  de  sainte  Félicité. 


Cette  heureuse  mère ,  qui  n'a  pas  eeeié 
jusqu'à  nos  jours  d'être  l'objet  d'ancnlle 
spécial  à  Rome,  martjrrisée  sous  An- 
tonio ^vec  ses  sept  enfans ,  les  Macha- 
bées  romains ,  fut  enterrée  avec  enx  non 
loin  du  ponte  Salaro,  dans  un  caveau 
qu'Anasiase  nomme  quelquefois  la  cata- 
combedes  Jordani,  et  dans  lequel  le  pape 
Boniface,  chassé  de  Rome,secacha^  et  con- 
struisit un  oratoire  où  fut  son  propre 
tombeau.  Ce  lieu  était  précédé  parna 
petit  temple  dédié  i  sainte  Félicité,  leqoel, 
menaçant  ruine,  fut  restauré  par  le  pape 
Symmaque,  puis  par  le  pape  Adri^i  1% 
sous  le  règne  duquel  l'oratoire  ne  s'ap- 
pelait plus  que  du  nom  de  Saint-Sylvain, 
un  des  sept  fils  de  l'héroïque  mère  (I}. 
Mais  la  trace  de  ces  grottes  était  perdus 
quand  Bosjo  fouillant  dans  une  petite 
villa ,  près  du  ponte  Salaro ,  y  découvrît 
un  escalier  comblé ,  le  rouvrit ,  et  y*  étant 
descendu  se  trouva  dans  les  deux  tem- 
ples de  $9int-Boniface  et  4^  Sainto-Fâ»: 
ci  té«  Le  plus  ancien^  celili  de  la  saipte,  bâti 
en  rotonde,  précédait  le  second  qui  Cor 
mait  un  carré  5  une  seule  ouverture  aa 
centré  de  leurs  voûtes,  circulaire  pour  le 
premier,  carrée  pour  le  second,  les  avait 
éclairés  jad^ ,-  s#pt  ares  eu  absides ,  creu- 
sés dans  ce  mur ,  pour  les  sept  fils  mai" 
tyra,entenraieat  la  chapelle  des  Macha- 
bées  ehrétiens  5  l'un  de  ces  arcs  avait  été 
plus  tard  ouvert  et  taillé  en  porte ,  pour 
donper  eqtr^  4411s  le  sec(Qfi4  iMapI', 
égjilemeat  cf ei^^  um%  la  teirrie,  0i  qi^  Sflsie 
trpuva  pficpte  les  r#st«s  40  l^sMli^l  4* 
saipt  poptife  pr/?scrit.  Cette  iteruièie 
crypte  4  2â  palmes  dp  hauteur  sur  33  et 
large  pi  37  de  long  ;  la  précé4eute  etf 
pli^s  petite.  Qe  U  pp  4esoenda»t  eusoff 
p^^  fo^s  dans  l^s  labyrinthes  fmiètoass 
pair  de  petites  portes  ipaintei^a^t  uuifée^ 
Telles  ét^iei^t  î^s  églises  4ias  Jteipps  ik 
perféputioft, 

Temples  '  grotte^    dans    l'intérieifr    d^ 

fiome. 

La  loi  des  douze  Tables  permettait  ans 
héros  romains  qui  avaient  mérité  eatpaoff- 
dinairement  de  la  pairie ,  d'être  enterrés 
daiys  l'enceinte  sacrée  de  la  ville.  Suivant 
set  eacemple^  les  chrétiens  ensevelissaietf 
anssi  y  quand  ils  le  pouvaient ,  leurs  i 


(t) 
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sr«rs  d«P8  U  cUtf  j  tloii  fayent  înhpmées 
aiin^   Bibiai|«  et  sainte  Martine    aux 
i^-ux  où  spot  maintenant  leurs  églises, 
.«es  ttiermes  de  NoTatus,  fils  du  sénateur 
^tJKlens,  qui  avait  accueilli  saint  Pierre 
LrrîTant  h  JVome ,  recelaient  une  crypte 
Lédiée  à  sainte  Priscilla ,  où  l'on  enterra 
în.  secret  des  ipartjrrs  dont  la  légende 
§lê¥e  le  nombre  à  près  de  trois  mille. 
Lt'^glise  actuelle  de  Sainte -Praxède  et  de 
Bdinte-Pudentienne,  les  deux  filles  de 
Pudans»  martyres,  quoiqu'elle  ait  été 
b^tie  beaucoup  plus  tard  sur  cette  erypte, 
offre  encore  une  chapelle  dite  du  Bon 
JP^ifteur,  encaissée  sous  le  sol ,  et  qu'on 
présume  occuper  la  place  de  la  cb9mbre 
du  prince  des  Apôtres.  On  y  montre 
même  la  fontaine  dans  laquelle  il  bapti- 
sait, et  un  petit  autel  de  bois  où  est 
écrit  :  In  hoc  altare  S.  Petrus^  pro  vMs 
et  defunctis,  ad  augendam  fideliurn^  mul- 
titudinentj  corpus  et  scuiguinem  Domini 
afferébat,  ainsi  qu'un  vieux  portrait  du 
Cbrist,  don  prétendu  de  saint  Pierre  à 
son  hôte ,  et  qui  porte  son  nom  en  grec, 
H^Tpoç  h  Ê^«io;.  On  distingue  encore,  bien 
que  tréseffacé,  le  typegrandioseet  maigre 
du  Christ  ascète  de  Byzance. 

Dans  la  maison  où  saint  Paul  avait  ins- 
truit à  la  fols  les  juifs  et  les  romaine, 
tournant  vers  les  gentils  la  doctrine  de 
la  nouvelle  synagogue,  existait  égale- 
ment une  crypte  qu'est  venue  recouvrir 
plus  tard  Téglise  de  Santa-lfaria  in  via 
latâ  (1).  Car  c'était  la  grande  rue  de 
Rome,  l'apôtre  ayant  choisi  à  dessein  sa 
demeure  dans  le  quartier  le  plus  popu- 
leux et  le  plus  mouvant.  Et  là ,  pendant 
que  son  compagnon  saint  Luc  écrivait 
les  Actes  des  apôtres,  le  philosophe 
nouveau  donnait  ses  leçons. 

i^  Christianisme  devait  succéder  à 
toutes  les  ruines  morales  et  physiques 
entassées  par  l'homme.  C'est  pourquoi  ^ 
nesure  que  la  folie  des  Césars  abandon- 
nait à  la  destruction  les  monumens  de 
Borne  idoUtre,  les  fidèles  s'en  empa- 
raient, y  bâtissaient  en  secret  des  sanc- 
tneires,  rendant  à  Dieu  toutes  les  tombes 
délaissées.  Les  immenses  thermes  d^ 
Dioclétien  que  quarante  mille  confies- 
eeurs  avaient  aidé  k  bâtir,  livrés  peu  de 
temps  après  lui  à  la  solitude ,  virent 


s^élever  ^ns  leurs  UnAtees  d^s  ehapelles 
au  Christ  (1).  Les  pèlerinages  eommenr 
cèrent  vers  ces  murs  eonsaerés  par  les 
sueurs  et  le  sang  des  sainte.  Et  enfin  la 
Providence  voulut  qu'une  salle  de  ces- 
thermes ,  âevés  par  le  plus  gr^nd  persé- 
cuteur de  la  croix,  soft  devenue  par  la 
main  de  Michel-Ange  TEglise  de  Kotrt- 
Dame  des  Anges ,  l'un  des  plus  beaux 
omemens  de  Rome  chrétienne.  Un  cloî- 
tre de  Chartreux  l'entoure  de  ses  humbles 
cellules ,  adossées  contre  les  grandes  co- 
lonnes impériales  -,  et  dans  ces  lieux  qu'a 
ravagés  l'orgueil,  ces  hommes  aoutien» 
nent  en  quelque  sorte  le  monde  par 
l'abnégation  d'eux-mêmes. 

Ailleurs  c'est  le  Cplisée,  cette  Alpe 
bâtie ,  qui  dans  ses  vastes  cercles  de  gra- 
dins contenait  tous  les  ordres  sociaux  dm 
peuple-roi  qui  venait  y  éUler  ses  pom- 
pes :  son  arène  est  devenue  un  chemin  de 
la  croix  qui  aboutit  à  une  humble  chf  • 
pelle ,  où  sous  un  crucifix ,  les  bras  tenr 
dus  au  passant  malheureux,  qn  lit  :  Poêsio 
ChriMti,  conforta  me;  et  auprès  de  cette 
inscription  une  petite  barque  de  marbre, 
.élégammeot  sculptée ,  contient  l'eau  bé- 
nite ;  elle  est  seul^  intacte  au  milieu  de^ 
débris  de  pe  Cotisée,  le  plus  yaste  numii- 
ment  que  la  force  humaine  ait  osé  |eter 
à  l'Océan  des  âges. 

Mais  le  plus  remarquable,  le  plus  his- 
torique de  tous  les  temples-grottes  d# 
l'intérieur  de  Rome,  est  celui  du  pap^ 
s$LÎnt' Sylvestre  élevé  dans  tessquterrainp 
des  thermes  de  Titus,  dits  plus  tar4 
thermes  de  Domitien,  puis  de  Trajan. 
Ces  décombres  gigantesques  qui  ont  co^- 
vert  jusqu'aux  temps  modernes  U  colline 
de  l'Ësquilin ,  étaient ,  à  ce  qu'il  parait, 
l'asile  des  chrétiens  proscrits  ^  V^J^PV^^ 
où  ConsUntin  vaipquit  Maxence.  Là  saint 
Sylvestre  vivait  caché,  qu4n4  le  nouvel 
empereur  le  ^t  prier  de  venir  ^  sa  cour 
et  lui  aimonç^  que  Ma^^nce  et  son  sénat 
païen  et  persécuteur  étaiept  vaincu^. 

L'oratoire  de  ce  pape,  ainsi  que  l'aut^ 
de  marbre  sur  lequel  on  présume  qu'il  di- 
sait la  messe,  fut  enfin  découvert  en  1637, 
à  l'occasion  des  fpuiiles  sous  le  pavé  de 
l'Eglise  de  San-Martino  al  Monte,  consa- 
crée k  i'évèque  de  TQurs ,  par  li^  pap9 
Sympi^que. 

(i)AriBsW,^^. 
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Cette  crypte  Ténérable ,  où  expira  l'es- 
prit de  persécution ,  après  trois  siècles 
de  fureurs,  et  où  pour  la  première  fois 
on  célébra  la  messe  publiquement ,  avait 
été  ornée  par  saint  Sylvestre  avec  une 
spéciale  prédilection,  et  consacrée  à  la 
mère  de  Dieu  qu'on  y  a  trouvée  dans 
plusieurs  endroits  représentée  en  mosaï- 
que. Sur  l'une,  on  voit  le  pape  Sylvestre  lui- 
même  aux  pieds  de  Marie;  une  autre  offre 
la  Vierge  avec  Tenfant ,  assise  entre  deux 
saintes.  Les  deux  mosaïques  qui  remplis- 
saient le  fond  des  deux  absides  se  rappor- 
taient au  Messie  ,•  sur  la  première  l'agneau 
blanc  était  couché  entre  les  deux  saints 
Jean  ;  le  précurseur  le  montrait  du  doigt 
en  disant  :  ecce  agnus  Dei;  l'évangéliste 
semblait  s'écrier  du  fond  de  sa  médita- 
tion :  in  principio  erat  verhum, 

La  seconde  mosaïque  était  le  portrait 
du  Christ  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
qui  lui  présentaient  les  martyrs  Proces- 
sus et  Marttnianus. 

Aringhi,  qui  a  étudié  ces  tableaux,  les 
croit  exécutés  sous  Constantin;  plusieurs 
choses  feraient  croire  qu'ils  fîirent  au 
moins  restaurés  plus  tard.  A  la  voûte, 
posée  sur  de  massifs  piliers,  se  voit  une 
croix  grecque  en  mosaïque  de  pierreries, 
entre  les  quatre  Evangiles  ouverts,  repré- 
sentés non  plus  par  des  rouleanx  de 
papyrus,  mais  par  des  livres  reliés  et 
carrés.  Le  pavé  de  la  crypte ,  formé  de 
mosaïques  de  marbre  blanc  et  noir, 
parait  de  même  remonter  aux  plus  an- 
ciens temps.  Là  se  voit  en  outre  le  siège 
pontifical,  mais  brisé,  de  saint  Sylves- 
tre, en  simple  pierre  sans  ornemens.. 
Aux  murs  de  la  basilique  supérieure  sur 
une  vaste  fresque  remplie  d'anachronis- 
mes,  se  trouve  figurée  une  assemblée 
d'évèqnes  réunis  en  concile.  Le  pouvoir 
temporel  à  peine  catéchumène  montre 
déjà  les  prétentions  pontificalesdu  glaive 
mal  converti  ;  de  longs  rangs  d^véques 
chapes  et  mitres  entourent  le  pape  cou- 
ronné de  la  tiare ,  et  assis  sur  un  tr6ne 
royal ,  à  dais  moderne  ,  tandis  que  les 
coins  de  la  salle  sont  occupés  par  des 
soldats  à  longues  lances  appelées  à  for- 
tifier les  décisions  de  la  parole  de  vie  et 
de  liberté,  et  protégeant  le  feu  qui  brûle 
les  livres  d'Arius,  comme  si  cette  triste 
hérésie  n'avait  pas  eu  en  elle-m^me  le 
feu  de  sa  propre  destruction. 


Le  pavé  de  ce  temple  est  orné  de  be»- 
coup  de  pierres  tumulaires ,  tirées  de  h 
catacombe  de  sainte  Priscilla ,  et  i» 
portantes  pour  l'histoire  de  l'art,  nuis 
qui  appartiennent  la  plupart  à  h  pé^ 
riode  barbare.  Ce  vénérable  sancttuiit. 
plus  noble  et  plus  granâ  que  le  Capità 
avec  toutes  ses  gloires ,  s'écrie  Aringli 
dans  son  enthousiasme ,  est  aujourdlni 
desservi  par  les  moines  carmélites ,  sv- 
cesseurs  du  prophète  Elle ,  dont  ils  t 
disent  les  enfans  ;  et  c'est  une  des  dob- 
breuses  harmonies  qu'offre  Rome  entn 
l'art  et  la  nature,  de  voir  ce  Ganael 
romain,  d'où  la  croix  s'est  élancée 
triomphante  du  sein  de  l'ardente  et  asoé^ 
tique  prière,  isolé  entre  des  vignes d 
d'antiques  débris,  élever  à  l'écart  soi 
rocher  silencieux ,  que  l'on  gra?it  pir 
un  long  escalier,  passant  sous  des  Toùtn 
presque  ténébreuses. 

Les  souvenirs  qui  se  rapportent  à  h 
primitive  Eglise  sont  sans  nombre  àm 
Rome.  On  pourrait  citer  la  Pietra  Scd6 
rata,  sur  laquelle  on  croit  que  plusiem 
milliers  de  confesseurs  furent  décapités, 
et  qui  se  voit  à  Saint-Yitus,  sur  TEsqù- 
lin  ;  l'emplacement  de  l'égout  où  avait 
été  jeté  le  corps  de  saint  Sébasti» 
après  son  martyre ,  et  qu'on  voit  coco» 
dans  la  grande  église  de  SaintAadm 
délia  Valle  5  le  lieu  de  prostitution  w 
avait  été  exposée  sainte  Agnès ,  et  qui, 
recouvert  par  la  basilique  de  cette  sainte 
sur  la  place  Navone ,  est  devenu  n« 
crypte  sacrée ,  où  se  voit  le  fameux  bas- 
relief  de  r Algarde  représentant  le  min- 
cie opéré  pour  cette  sainte  dont  la  che- 
velure croit  subitement  pour  la  couvrir, 
et  dont  le  regard  frappe  de  mortV'm^ 
dique  venu  pour  la  déshonorer. 

Mais  un  des  lieux  qui  excite  à  "Rom^^ 
plus  vif  intérêt  est  le  souterrain  de  U 
petite  église  de  San-Pietro  in  Carc«*» 
autrefois  prison  Mamertioe ,  où  forent 
enfermés  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Ce 
cachot  oiL  venaient  mourir  les  rois  cap| 
tifs  sous  la  république  romaine ,  inoit^ 
taillé  dans  le  roc ,  moitié  construit  dy 
normes  blocs  de  pierre  par  les  chefs  pn* 
mitifs  Ancus  Martius  et  Tullus  HoslilM 
sur  le  versant  du  Capitoie  qui  regaiw 
le  forum  9  communiquait  avec  cew 
place  au  moyen  de  l'escalier  des  soupirt» 
dit  les  Gémonies  j  sans  doute  parctO"* 
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le  cette  oUTtt^tnre  unique  s'échappaient 
es  gémissemens  des  victimes,  dont  on 
était  ensuite  les  corps  sanglans  sur  ces 
legrés.  On  montre  encore  dans  cet  hn- 
nide  et  froid  réduit  l'endroit  du  mur 
contre  lequel  s'asseyait  saint  Pierre  en- 
chaîné, ayant  devant  lui  l'étroite  piscine, 
oujours  pleine,  dont  le  pieux  pèlerin, 
ivec  un  vase  de  fer  qui  y  est  attaché, 
('empresse  de  goûter  l'eau  douce  et  pour 
lînsi  dire  grasse ,  comme  si  elle  s'était 
-epue  de  cadavres.  Là  prêchant  tous  les 
ours    les   personnes  qui  descendaient 
>our    l'écouter,   l'apôtre  en  convertit 
|uarante-sept  ;  là  il  baptisa    ses  deux 
j^eoliers  Processus  et  Martinianus.  Cette 
sau  a  coulé'sur  leur  tête,  cette  eau  a 
lésaltéré  le  pêcheur  de  Galilée.  La  tra- 
lition  raconte  que ,  du  haut  de  ce  capi- 
tole,  Simon,  le  magicien,  s'étant  élevé 
ians  les  airs ,  et  se  vantant  de  monter  au 
ciel  comme  le  Fils  de  Dieu,  fut  précipité 
par  la  prière  de  l'apôtre  et  se  brisa  la 
lôte  dans  sa  chute  ^  et  que  Pïéron  irrité 
contre  Pierre  et  Paul ,  qui  avaient  dé- 
voilé devant  tout  le  peuple  les  fourberies 
de  cet  homme  qu'il  aimait ,  les  fit ,  quoi- 
que alors  absent  de  Rome ,  condamner 
tous  deux  à  mort. 

Des  Cryptei  creuséeà  dans  lés  fatibourgs  de  Rome 
ancienne. 

Avant  de  décrire  les  priocipales  cata- 
combes, il  ne  sera  pas  inutile  d'indiquer 
la  position  respective  de  chacune  d^elles. 
Cette  classification  fera  concevoir  plus 
vite  leur  immense  étendue.  Le  seul  c6té 
nord-ouest  de  Rome,  traversé  par  la  via 
Flaminia,  route  de  Florence  et  de  l'Om- 
brie ,  en  sortant  par  la  porte  du  peuple  , 
n'offre  presque  aucune  trace  de  ces  mo- 
numens.  Toutes  les  autres  voies  en  sont 
bordées.  On  trouve  sur  la  via  Salarla-Yetus 
celles  de  Priscilla,  de  sainte  Félicité, 
d'Ostorius ,  des  saints  Hermès  et  Basilla^ 
sur  la  via  Àomentana ,  en  sortant  par  la 
porte  Pie,  celle  dite  ad  Nymphas,  et 
deux,  autres,  l'une  dédiée  à  sainte  Agnès 
l'autre  à  saint  Is'icomède;  sur  la  viaTi- 
bnrtina  ,  chemin  de  la  Sabine ,  en  des- 
cendant du  mont  Yiminal  et  sortant  par 
la  porta  San-Lorenzo,  celles  de  saint 
Laurent  et  de  saint  Hippolyte;  sur  la  via 
Appia-Yetus,  en  sortag(  p?tr  la  porte 


Saint-Sébastien,  on  rencontre  les  célèbres 
catacombes  de  ce  martyr ,  immense  né- 
cropole qui  s'étend  sous  ks  vignes  d'un 
c6té  jusque  vers  la  porte  du  peuple  ;  de 
Tautre,  jusque  près  la  basilique  de  saint 
Paul ,  où ,  comme  un  fleuve  souterrain 
qui  reçoit  de  petits  ruisseaux,  elle  atn 
sorbe  les  hypogées  de  la  voie  latine  par- 
tie du  mont  Caelius  ;  ceux  de  la  via  Arici- 
na,  route  de  Naples  et  d'Albaiio ,  com- 
mençant au  bas  de  l'Esquilin,  à  la  portb 
de  Saint  Jean-de-Latran  ;  ceux  enfin  de  la 
voie  Ardeatina ,  tous  consacrés  par  des 
martyrs  illustres  :  Domitella ,  Merée  et 
Achillée,  les  papes  Sixte  ,  Damase  et 
Calixte ,  les  saints  Marc  et  Balbine ,  Félix 
et  Adauctus,  et  la  fille  de  saint  Pierre, 
Petronilla. 

Il  y  a  encore  sur  la  via  Ostiensis,  en 
descendant  l'Aventin  par  la  porte  Saint- 
Paul  ,  les  cryptes  de  saint  Patil  ou  de 
Lucine,  d'Anastase  ad  ctquas  salK^ias,  de 
Cyriaca,de  Timothée  d'Antioche  et  de 
Commodille. 

Puis  on  passe  le  Tibre  ,  et  prenant 
l'ancienne  rive  étrusque,  on  trouve  : 

En  sortant  par  la  porta  Portèse ,  sur  la 
route  de  Porto  et  Civita-Yecchia ,  les 
cimetières  de  Generosa  et  de  Saint- 
Jules. 

En  descendant  du  Janicule,  sous 
l'église  de  Saint-Pancrace ,  ceux  de  Cale- 
podius,  dont  l'entrée  est  dans  l'église 
même  ^  et  à  quelque  distance  de  la  porta 
SanPancrazio  celui  dePontianus;  près 
du  Tibre ,  sous  la  colline  appelée  monte 
Yerde,  voisine  de  la  voie  Aurélia,  entre 
le  val  d'enfer  et  la  porte  du  peuple  celui 
de  San-Lorenzo  in  Lucina  ;  et  enfin  ren- 
trant à  Rome  par  la  via  Triumpbalis,  on 
vient  se  reposer  dans  celui  du  Yatican, 
sous  la  grande  basilique  de  Saint-Pierre, 
après  avoir  parcouru  le  vaste  demi-cercle 
extérieur,  et  contourné  la  cité  des  morts 
en  dehors  de  celle  desvivans. 

Quand  les  persécuteurs  ne  poussaient 
pas  la  haine  jusqu'à  priver  les  fidèles  de 
cette  dernière  consolation ,  les  amis  des 
victimes  avaient  coutume  d'élever  à  l'en- 
trée de  ces  souterrains  un  portique  qui 
précédait  la  caverne  (spelunca)  où  gi» 
saient  les  os  de  chaque  confesseur. 

Parmi  ces  cavernes  il  y  en  avait  surtout 
deux  qui  dès  l'origine  attirèrent  la  vé* 
aération  de  toutes  le3  églises  te  mondç  i 
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•'étâlètot  M  8é|nilef  M  et  laitit  Kerre  et 
de  saint  PanI ,  élevés  snr  le  lieu  de  leor 
martyre ,  hors  des  remparts  de  Borne: 
car  l'osage  des  Romains  fut  toojoùrè  de 
supplicier ,  comme  d'ensevelir ,  hors  de 
b  Tille.  Saint  Pierre  atait  donc  été  cru- 
cifié sur  le  Janicule  »  et  son  compagnon 
aTait  été  conduit ^ oi^ti/z^  salvias^ot 
chemin  faisant  il  convertit  encore  trois 
soldats ,  et  où  la  tradition  dit  qu'autant 
de  sources  jaillirent  sous  les  trois  bonds 
que  fit  sa  tète  en  tombant. 

Ces  deux  mausolées  des  deux  princes 
de  l'apostolat,  entourés  de  magnificence 
par  Constantin,  furent  regardés  long- 
temps comme  le  palladium  politique  de 
la  ville ,  comme  les  deux  tours  inexpu- 
gnables, qui  protégeaient  les  remparts 
de  Rome  et  lés  mausolées  des  Césars  {Pla- 
cés entre  eux  et  la  ville.  C'est  ainsi  que 
l'époque  Constantinlenne  profanait  déjà 
l'Eglise  comme  instrument  politique. 

Pnidentius  dit  : 

Pividit  os9a  daam  Tibris  S^eer^  ex  atràqne  ripl , 
tDter  sacrata  dum  fiait  sepulcra. 

Bt  Fortunatus  ajoute  : 

k  raci«  hostUt  doo  propugnacola  prasnnt , 
t^noa  fldei  tnrres  nrba ,  capdt  orbfa ,  habet. 

Eneffetces  deux  catacombes  sont  pla- 
cées aux  deux  extrémités  opposées  de 
Roœe,ceiie  de  sain  t  Paul  vers  l'orient  dont 
il  semble  encore  appeler  les  nations,  celle 
de  saint  Pierre  vers.,  l'occident  auquel  il 
tend  les  mains  -,  la  première  sur  la  route 
d'Ostie  où  Ton  s'embarquait  pour  An- 
tiocbe ,  la  Grèce ,  Alexandrie  et  tous  les 
^antiques  foyers  de  la  sagesse ,  l'autre  sur 
la  voie  triomphale  qui  venait  de  ribérie, 
des  Gaules ,  du  Danube .  de  toutes  les 
régions  barbares  et  inconnues.   , 

Saint  Pierre  gisait  là  dans  sa  crypte  , 
au  pied  du  mont  Vatican,  dit  la  mon- 
tagne infâme  par  les  anciens  romains  ; 
lui  qui  avait  souffert  la  mort  vile  de  la 
potence,  et  de  plus  avec  la  tète  en  bas, 
semblait  garder  la  porte  triomphale  par 
où  entraient  les  con<iuls  et  leurs  armées 
victorieuses.  Tout  cela  ne  présageait  rien 
de  terrestreinentsplendide  à  home  chré- 
tienne. 

Les  papes,  héritiers  du  pécheur,  rési- 
daient aussi  de  préférence  sur  cet  ignobie 
,Yatic«D»  ou  les  C«NUn  devai^t  Ucntdt  | 


venir  recevoir  en  snppilâm  leon  m- 
ronties  de  la  main  d'an  homme  dspet 
pie ,  d'un  pauvre  moine  au  corps  grflert 
cassé,  qu'on  appelait  Pontife  du  nmà 
Tont  cet  univers  matériel  avec  ton  er 
gueil  n'est  donc  rien.  Le  YaticanleetBi 
de  toutes  ses  forces ,  Constantin  ne  Pa 
.tendit  pas. 

Mais  malgré  les  efforts  du  poiraÉ 
militaire  pour  se  réhabiliter  ,Pieme! 
Paul  sont  restés  les  chefs  des  BatieuSi 
même  que  leurs  basiliques  se  partip 
Rome  dont  elles  sont  comme  les  en 
reines,  de  même  leur  doctrine coma« 
se  partage  l'empire  de  Tesprit  hoiiili. 

Saint  Paul  décapité  avait  été  efeseni 
par  nne  de  ses  élèves ,  la  sainte  ttatni 
Lucina ,  dans  la  crypte  que  reeoivfi 
maintenant  la  basilique  de  cet  spfttR 
où  naguère  encore  on  lisait  sumaiiff 
bre  du  pavé  cette  vieille  inscriptios: 

Sab  hoc  paTimento  tessellato 
E«t  cœmeterium  Lncin*  matrons, 
In  qvo  plurima  ganctomm  martynun  entrai 
Beqaîeenmt. 

Dans  un  autre  endroit  étaient  ces  nn 
barbares  : 

Janilor  ante  fores  fixil  aacrtria  Petnif , 
Qaifl  Deget  bas  aras  instar  et  esse  Paafa'' 

Parte  alîA  Pauli  circamdant  atria  nraros. 
Bos  imer  Konia  est  :  hic  sedet  ergo  D<if(l 

Moins  ravagée ,  à  ce  qu'il  parait,  q* 
celle  de  saint  Pierre,  cette  cryplcawfr 
serve  les  os  du  grand  apôtre  tandis  q<( 
le  pécheur  de  Galilée  a  confondii  lo 
siens  avec  ceux  des  a  Ht  res  martyrs  so» 
la  confession  vaticane;  ce  qui  a  faitiÀ* 
ft  quelques  auteurs  protpstans ,  A  Miuriff 
par  exemple,  qu'ils  avaient  disparn. 

La  catacombe  de  saint  Paul  tem^ 
n'avoir  fait  qu'un  avec  celle  de  »»"* 
Zenon  ûd  aquas  sahias,  où  fut  en»"* 
ce  héros  de  la  foi  avec  ses  10  mille  eoa- 
pagnons  martyrs  ,  soldats  coann^  1^ 
Celle  de  saint  Anastase  an  lieu  oi^ 
maintenant  la  petite  église  Scala  Oà^ 
et  celle  de  saint  Timothée  d'Antio* 
paraissent  également  n'avoir  éié  q«c!« 
parties  différentes  d'un  même  tout. 

Sur  la  voie  d'Ardée  une  crypie  célèbi* 
conservait  les  os  de  la  vierge  inartr<| 
sainte  Pétronille ,  la  fille,  probablea«^^ 

(i)  Aiiagiili  Ut.  W* 


adoplivede  Éaini  l^ierrê^  car  quoique  ma- 
rié avant  son  apostolat,  il  11*7  a  en  au- 
cune preuve  qu'il  ait  amené  à  Ilome  sa 
famille.  Cette  grotte  avait  été  bâtie  par 
la  riche  et  pieuse  Ijomitella ,  l'une  des 
Béophytes  de  Tapètre,  laquelle  j  fut  elle- 
même  ensevelie  après  son  inariyre,  ainsi 
que  ses  deux  eunuques ,  les  frères  Pférée 
et  Achillée,  dont  Grégoire-le-Grand  cé- 
lèbre le  saiiit  triomphe  dans  une  de  ses 
homélies,  lue  au  peuple  sur  leurs  tom- 
beaux mêmes,  le  jour  ae  leurs  anniver- 
saires. Peut-être  leurs  corps  furent-ils  dé- 
placés; car  Aringhi  nous  montre  une 
antre  èatacombè ,  aujourd'hui  détruite , 
de  Gommodilla,  située  sûr  la  route  d'Os- 
tie,  et  que  recouvrait  la  basilique  des 
SS.  télix  et  Adauctus,  dite  aussi  de  âainte- 
Fétronille ,  monument  somptueux  dont 
on  voit  encore  quelques  fondemens  dans 
la  vignè  du  couvent  de  Saint-Paul  ex- 
tra muros.  Et  à  une  distance  peu  consi- 
dérable se  trouve  également  la  basilique 
des  SS.  Nérée  et  Achillée,  rebâtie  en  1597 
par  le  cardinal  Baronius  qui  eut,  chose 
rare  alors ,  le  bon  goût  de  lui  conserver 
sa  forme  primitive.  Elle  domine  les  tris- 
tes ruines  des  Thermes  de  Caracalla.  Ces 
deux  esclaves  ont  ainsi ,  de  tout  temps , 
des  lampes  brûlantes  sur  leurs  tombes , 
tandis  que  leur  maîtresse  Domitelia ,  et 
son  époux  Flavius  Glemens,  converti, 
4it-on,  par  saint  Paul ,  et  proche  parent 
de  tHéron ,  quoique  martyrisés  tous  deux 
par  leur  cou»in  Tempereur  Domiiien,  ne 
jouissent  pas  à  beaucoup  près  d'un  culte 
aussi  populaire. 

Sur  la  même  voie  Ardeatina  existait 
encore  le  cimetière  de  Sainte-Albine  où 
fut  enterré  plus  tard  le  pape  saint  Marc, 
et  les  grottes  des  martyrs  ciaudiufi,  Nicos- 
trate,Sympho^ien,Gastor.Simpiiciu8,les- 
quelles  correspondaient  avec  la  fameuse 
ca  ta  combe  des  quatre  Saints  couronnés, 
Sévère,  Sévérien,  Garpophore  et  Y ictorih. 

La  voie  Appia ,  bordée  encore  aujour- 
d'hui de  grands  mausolées  païens,  est 
l'une  des  routes  sur  laquelle  s'ouvraient 
te  plus  de  catacombes.  On  cite  principa- 
lement cellede  sainte  Soter,  vierge  et  mar- 
tyre, celle  des  Saints  Ëusèbe  et  Marcel, 
qu'Aringhi  croit  avoir  fait  partie  des 
catacombes  de  Saint-Calixte,  et  enfin 
celle  de  Prétextatus  où  fureiit  jnliumés) 
lihè  foùl^  àe  martyrs^  » 
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Sur  la  via  Salâria-^etùson  visitait  prin- 
cipalement la  crypte  des  SS.  Hermès  et 
Basilla,  retrouvée  par  Bosio  au  lieu  ap« 
pelé  le  tre  Madonelle,  et  que  surmontait 
une  chapelle  dédiée  â  saint  Hermès^ 
préfet  de  Rome  et  martyr,  et  qu'Anastase 
qui  l'appelle  une  basilique,  dit  avoir  été 
rebâtie  par  Adrien  t.  Cette  chapelle  moi- 
tié souterraine  et  le  caveau  qu'elle  recou- 
vrait étaient  encore  intacts  quand  l'anti- 
quaire romain  parvint  à  s'y  frayer  une 
route  à  travers  les  substructions  de  la 
villa  des  Jésuites^  dont  les  plus  vieux  lui 
assurèrent  avoir  vu  autrefois  des  pein- 
tures clu  Sauveur  et  des  anges  dans 
l'abside  ^e  cette  chapelle.  Elle  est  car- 
rée, soutenue  par  quatre  colonnes  éclai- 
rées d'en  haut  par  une  seule  ouverture 
également  quadrangulaire^et  delà,  par 
des  portes  très  basses,  on  se  glisse  dans 
les  catacombes  des  SS.  Hermès,  Basillà, 
Prote  et  Hyacinthe;  mais  les  sentiers  en 
sont  si  étroits  et  è  voûtes  si  écrasées 
qu'on  ne  peut  y  marcher  qu'en  rampant. 

Sur  cette  même  voie  la  catacombe  de 
sainte  Priscilla ,  mère  du  sénateur  t^u- 
dens ,  ches  qui  saint  Pierre  avait  logé , 
renfermait  une  foule  de  sanctuaires, 
dont  les  principaux  cités  dans  lés  mar- 
tyrologes sont  ceux  des  papes  Marcel, 
Sylvestre,  Célestin,  saints  personnages 
dont  le  dernier  est  mentionné  par  Anas- 
tase  comme  ayant  lui-même  orné  de 
peintures  sa  chapelle  souterraine;  et 
ceux  de  saint  Hermès  et  de  saint  Ba- 
silla, enfiifi  les  grottes  de  terrible  sauvé* 
nir  où  avait  été  enseveli  saint  Chrysanthus 
avec  la  vierge  martyre  Oaria,  et  où  l'em- 
pereur Numérianus,  après  en  avoir  clos 
toutes  les  issues,  lit  mourir  de  faim  une 
multitude  de  fidèles.  On  y  trouvait  en- 
core les  grottes  de  Sainte  Noella ,  où  le 
pape  Libérius  avait  récité  des  homé- 
lies contre  l'arianisme.  Elles  communi- 
quaient avec  la  catacombe  OÀtorienne, 
sépulture  de  l'illustre  famille  des  Osto- 
rius,  dont  parlent  Tacite  et  Tertullien, 
où  saint  Pierre  lui-même,  et  plus  tard  le 
pape  Libérius,  ont  baptisé  de  nombreux 
catéchumènes.  Le  monument  du  tribun 
martyr  Glaudius,  érigé  dans  les  caveaux 
de  sa  villa  par  son  épouse,  sainte  Hiiarià , 
laquelle  après  sa  passion  y  fut  elle-même 
eiîsetelie,  ainsi  que  ses  deux  fils.  Jason 
et  SUttruf,  se  Uouyait  également  aàôs  I» 
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catacooQtbe  de  Priscilla,  qui  recevait  ainsi 
des  accroissemens  nouveaux  et  de  nou- 
veaux noms  à  mesure  que  l'entassement 
des  victimes  obligeait  à  creuser  de  nou- 
velles galeries,  qui  finissaient  par  réunir 
entre  elle^les  grottes  les  plus  éloignées. 

De  cette  manière  s'explique  l'extraor- 
dinaire étendue  de  la  catacombe  de  saint 
Sébastien,  inextricable  labyrinthe,  où 
l'on  ne  se  hasarderait  point  impunément 
sans  guide.  Tout  porte  à  croire  que  cette 
longue  nécropole  avait  été  commencée 
bien  des  siècles  avant  les  chrétiens,  et 
que  dès  le  temps  de  la  république  ro- 
maine on  en  tirait  déjà  la  pouzzolane. 
C'est  la  plus  belle  et  la  plus  vaste  de 
toutes  ;  aussi  le  lieu  par  où  l'on  y  descend 
est-il  appelé  par  excellence  a<<  Catacom- 
bas,  £lle  recèle ,  à  ce  qu'on  croit ,  les 
corps  de  près  de  cent  mille  martyrs; 
plusieurs  jours  sont ,  dit-on ,  nécessaires 
pour  la  parcourir  ;  ses  méandres  se  pro- 
longent jusque  sous  les  murs  de  Rome,  e] 
rejoignent  ceux  de  la  basilique  de  Saint 
Paul. 

Sorti  de  Rome ,  &  travers  des  ruines , 
parla  porta  San-Sebastiano,  dont  Tare 
gigantesque  \  flanqaé  de  deux  antiques 
tours,  pose  sombre  et  menaçant  sur 
des  blocs  énormes ,  à  moitié  écroulés , 
bientôt  on  se  trouve  dans  le  désert,  en 
suivant  la  voie  Appia  par  où  s'enfuyait 
saint  Pierre,  pour  échapper  au  supplice, 
lorsque  Jésus  lui  apparut  soudain ,  et  à 
la  question  du  disciple:  Domine,  qiih  va* 
dis  ?  répondit  :  Vado  Romam  ,  iterum 
crucifigi;  ce  qui  rendit  le  courage  à  l'a- 
pôtre ,  et  il  alla  se  livrer  aux  bourreaux. 
La  pierre  où  durant  cette  apparition, 
Jésus  est  censé  avoir  imprimé  ses  pieds  , 
percés  des  stigmates  de  la  croix ,  se  con- 
'  serve  pieusement  à  la  basilique  de  Saint- 
Sébastien.  La  pauvre  chapelle,  qui  doit  à 
cette  apparition  son  nom  de  Domine 
qub  vadis ,  s*élève  au  bord  de  la  route 
sur  l'emplacement  présumé  du  superbe 
temple  de  Mars ,  aux  cent  colonnes ,  où 
les  soldats,  revenus  des  batailles,  allaient 
suspendre  leurs  armes  en  ex-voto.  Saint 
Etienne,  pape  et  martyr,  y  ayant  été 
conduit  pour  sacrifier  aux  dieux,  provo- 
qua par  ses  prières ,  dit  la  légende ,  un 
tremblement  de  terre,  et  le  temple  s'é- 
croula au  milieu  des  plus  efCroyables 
coupiidefou4re« 


y 


On  arrive  enfin  à  quelques 
qui  y  perdues  au  milieu  de  la  solitude 
sans  bornes ,  entourent  silencieuses  le 
couvent  et  l'église  de  Saint  -  Sébastien 
fuori  délie  mura.  Cette  église ,  sans  bas- 
côtés  ni  colonnes,  sans  chœur  exlianssé, 
a  perdu  jusqu'à  son  abside  ,  et  n'a  pins 
rien  de  basilical  que  son  plafoud  doré. 
L'auteur  de  toutes  ces  restaurations, 
qu'une  inscription  au  dessus  d*une  XH>rte 
noxam^  Scipion  ,  cardinal  Borghèse,  n'a 
pas  même  respecté  la  catacombe  dont  il 
a  modernisé  l'entrée  et  les  vénérables 
vestibules  ^  où  l'on  pénètre  de  l'église 
par  un  corridor  latéral.  Debout ,  à  l'en- 
trée de  Tescalier  funèbre,  une  pierre  tom- 
bale porte  en  bosse  une  figure  d'éTéque, 
grandeur  naturelle ,  avec  mitre  et  crosse, 
la  tète  entre  deux  fleurs  de  lis,  et  sous 
ses  pieds  Tépitaphe  :  D.  O.  M.  —  Jb.  Bo- 
dier,  Cenomano.  philos,  ac  mtiiico  insi- 
gni.  Ce  prélat  médecin  et  enfant  du  Maine, 
m?rt  à  75  ans,  florissalt  par  sa  science 
sous  le  pape  Jules  II.  Ainsi,  comme  dans 
tous  les  lieux  célèbres,  la  France  a  laissé 
un  souvenir  aux  portes  des  catacombes. 
La  pierre  sépulcrale  d'un  de  ses  fils  sert 
comme  de  premier  degré  pour  y  descen- 
dre. Pois  tout  le  long  de  l'escalier,  d'au- 
tres tombes  modernes  décorent  les  murs 
jusqu'à  ce  qu'on  arrive  enfin  dans  les 
froids  caveaux  de  l'antiquité. 

On  y  distingue  encore  les  cryptes  pu- 
bliques et  les  souterrains  secrets  »  dis- 
tinction qui  avait  lieu  sans  doute  à  l'o- 
rigine pour  toutes  les  catacombes.  La 
partie  publique  se  compose  d'un  petit 
nombre  d* oratoires  et  de  chambres  aux 
murs  remplis  de  tombeaux ,  parmi  les- 
quels était  celui  de  sainte  Cécile  ^  et  de 
peur  que  le  souvenir  s'en  perdtt ,  un  ar- 
chevêque de  Bourges,  nommé  Guillaume, 
y  fit  mettre  en  1409  l'inscription  qui  s'y 
lit  encore.  La  partie  secrète ,  où  l'on  ne 
peut  descendre  que  par  d'étroits  soupi- 
raux qui  se  trouvent  au  milieu  des  vi- 
gnes ,  forme  par  ses  milles  méandres  et 
corridors  ,  continuellement  barrés  de 
murs  transversaux ,  un  inextricable  la- 
byrinthe. 

Bosio ,  le  premier  des  modernes  qui  y 
soit  descendu  ,  fut  souvent  obligé  d*y 
ramper  comme  un  serpent,  tant  les  voû* 
tes  en  sont  basses.  Elle  a  trois  étages  de 
corridors  l'on  sur  l'autre ,  qvà  comiaii; 
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niqnent  entre  eux  par  des  escaliers  tail- 
lés dans  le  tuf,  et  tous  les  murs  sont  ta- 
pissés de  tonbeanx  (1).  Bosio  prétend  y 
avoir  trouvé  des  squelettes  de  géans.  Çà 
et  là  des  autels  et  de  petits  sanctuaires 
ruinés  interrompaient  les  corridors  se- 
més de  pierres  brisées  et  de  fragmens 
d'inscriptions;  il  semblait  que  les  Bar- 
bares fussent  récemment  sortis  de  ces 
ténèbres,  après  j  avoir  exercé  leur  rage 
destructive.  Aussitôt  qu'un  corps  saint 
était  trouvé,  on  l'emportait  à  Rome  :  les 
martyrs  décapités  avaient  une  hacbe  au- 
près de  leur  tête.  Dans  d'autres  cercueils 
on  trouvait  des  tenailles,  des  grils,  des 
fouets  dont  il  ne  restait  plus  que  les 
plombs  aigus  qui  les  terminaient,  et  qui 
avaient  déchiré  les  corps  des  rebelles  à 
la  religion  de  l'état. 

On  y  trouve  des  chambres  qui  parais- 
sent clairement  avoir  servi  de  demeure  à 
des  vivans,  peut-être  à  des  papes  et  autres 
illnstres  proscrits. 

Saint  Philippe  de  Néri,  lui-inème,  ya 
demeuré  dix  ans  parmi  les  cercueils,  dans 
les  plus  austères  pénitences,  luttant  con- 
tre les  démons,  quelquefois  visibles,  dit 
ia  légende  ;  savourant  les  délices  de  la 
mort  à  soi-même,  et  du  mépris  de  cette 
▼ie  avant  d'aller  an  grand  jour  réformer 
le  monde. 

Cet  immense  cimetière  qui,  à  mesure 
qu'on  lui  confiait  les  corps  de  nouveaux 
martyrs,  prenait  de  nouveaux  noms,  prit 
ainsi  celui  du  pape  Damase ,  qui  avait 
décoré  une  partie  de  ses  souterrains , 
ceux  des  saints  Marc  et  Marbellin,  de 
sainte  Cécile,  du  pape  saint  Zéphirin,  de 
Sixte  II  ^  et  enfin,  le  pontife  Nicolas  I«' 
bâtit,  pour  en  garder  l'entrée,  le  cou- 
Tent  actuel.  Mais,  primitivement ,  ces 
grottes  portaient  le  nom  de  Lucioe ,  qui 
peut  avoir  été,  vu  le  grand  nombre  de 
catacombes  auxquelles  il  est  appliqué , 
une  dénomination  générale  pour  dési- 
^er  les  cryptes  lumineuses  où  brûlaient 
des  lampes  appelées  éternelles,  et  où 
priaient  des  vierges  veilleuses  qu'on  nom- 
mait peut-être  Lucines ,  parce  qu'elles 
brillaient  comme  un  rayon  de  Dieu  dans 
l'obscurité  des  sépulcres.  La  tombe  pré- 
sumée d'une  de  ces  vierges  se  voit  en- 
core dans  la  basilique  de  Saint-Sébastien, 

(1)  Arioghi. 
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après  l'autel  de  ce  martyr,  atec  Fins- 
cription  :  Hoc  est  sepulcrum  sanctœ  Lu- 
cinœ  virginis  ;  et  au  bas  :  Cuils.  archs, 
BUuricen.  f.  fieri ,  c'est-à-dire ,  fait  par 
ordre  de  Guillaume,  archevêque  de  Bour- 
ges. Cest  probablement  à  (jÙte  Lucine 
que  saint  Sébastien  apparut  en  songe, 
pour  lui  découvrir  dans  quel  cloaque 
gisait  son  cadavre,  afin  qu'elle  l'en  fit 
tirer. 

Dans  la  même  église,  Angelo  Mai  a 
également  lu  ces  vers  sur  une  pierre  an- 
cienne : 

Hic  habitasse  priùs  sanetos  cognoseere  debei , 
Nomina  quisqne  Pétri  PattU  pariterqne  reqniris  ; 
Discipulos  oriens  misit,  quod  spontè  flttemur. 
Sangninis  ob  meritnin ,  Ghristam  per  utn  Meati, 
Atherios  petiere  simof  ^  resoAqae  piofiim(I}. 

Le  célèbre  mausolée  de  Caecilia  Metella 
se  voit  de  cette  basilique,  long-temps  lieu 
de  repos  d'une  autre  Cécile  moins  riche 
et  moins  renommée,  mais  plus  vérita- 
blement glorieuse.  Le  tombeau  de  la  Cé- 
cile païenne  est  une  vaste  et  orgueilleuse 
tour,  qui  s'élève,  ornement  de  la  voie 
Appia,  sur  un  coteau  incliné,  dominant 
le  désert.  Couronné  de  créneaux  par  les 
Barbares,  et  appelé  par  les  pâtres  Capo 
di  bave,  à  cause  des  têtes  de  bœuf  sculp- 
tées à  sa  frise ,  ce  monument  a  été  depuis 
quelques  années  entièrement  déblayé,  au 
point  démontrer  à  nu  son  splendide  pavé 
de  mosaïques. 

Aux  bases  de  cette  colline  on  creuse 
encore  des  arènes  pour  en  tirer,  comme 
il  y  a  trois  mille  ans,  le  sable  dont  se 
fait  le  ciment  destiné  à  bâtir  la  saille  éter- 
nelle. 

Je  me  souviens  d'avoir  assisté  à  un  dt- 
ner  de  ces  pauvres  mineurs  qui  ont  rem- 
placé les  esclaves  antiques.  A  l'entrée  de 
leurs  souterrains,  était  une  taverne  im- 
provisée avec  des  fragmens  antiques;  de 
belles  dalles  de  marbre  blanc,  prises 
dans  les  ruines  voisines ,  servaient  de  ta- 
ble à  leurs  repas  de  pain  noir  et  d'oi- 
gnons, mais  qu'assaisonnait  du  moins  le 
jus  de  la  vigne,  permis  par  le  Christ  ù 
tous  les  hommes,  tandis  que  le  paga- 
nisme l'interdisait  aux  esclaves,  de  peur 
qu'il  fit  naître  en  eux  de  trop  généreuses 
pensées. 

(1)  Noya  coliectio  vêler,  scriptor.,  tom.  v. 
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Après  eelle-ci ,  là  plus  fréquentée  de 
toutes  les  catacombes  romaines,  était 
celle  dédiée  à  saint  Laurent  et  k  saint 
Hippolyte  sur  la  Toie  Tiburtine  ,  dans  le 
lieu  appelé  autrefois  FAgro  Yerano.  La 
pieuse  veuve  Gyriaca  y  avait  une  villa , 
où  furent  portés  de  nuit  les  corps  de 
Tarchidiacre  saint  Laurent,  de  saint 
Justin  et  de  l'évéque  saint  Hippolyte, 
martyrs,  à  qui  elle  creusa  des  tombeaux. 
Et  là  entourée  des  pauvres ,  ses  f  nfans , 
la  riche  matrone  passait  sa  vie  en  prières. 
Ces  tombes  furent  depuis  couvertes  d*or 
et  d'argeat  par  Constantin ,  après  qu'une 
foule  de  confesseurs  y  furent  venus  dor- 
mir à  l'eatour  des  premières  victimes. 
Non  content  d'embellir  ces  cryptes,  il 
les  recouvrit  d'wne  somptueuse  basilique, 
celle  de  Saint-Laurent  extra-muros.  On 
y  lit  encore  aujourd'hui  sur  une  pierre^ 
cette  vieille  inscription  à  la  gloire  des' 
confesseurs  : 

H«c  ef  t  ttlOTio  lloreiu  et  graU  Inveatas 
6Mis«iD«  qna  fbso  pvlchra  frvplMBa  tvlit. 

Ibiot  ut  Berereiit  qnm  Mmina  puichra  ferebant , 
St  «Acrynia  flantea  immadaere  genœ. 

Nanc  de  meMe  auis  portâmes  farra  manipUs , 
I««tiii&  redonnt  se  comitanle  noya  (t). 

'  Derrière  le  maltrc-autel  une  porte  s'ou- 
vre pour  laisser  descendre  dans  la  cata- 
combe,  mais  qui  n'est  plus  guère  qu'une 
ruine;  les  voûtes  de  ses  corridors  s'étant 
en  beaucoup  d'endroits  éboulées.  Il  pa- 
rait du  reste  qu'elle  va  se  réunir  à  celle 
de  saint  Sébastien,  sous  les  vignes  du  cou- 
vent de  ce  nom. 

Parmi  les  cryptes  qu'elle  renfermait, 
l'histoire  mentionne  principalement  celle 
de  saint  Hippolyte ,  où  afiluaient  chaque 
année,  le  jour  de  sa  passion,  des  pèle- 
rins de  toutes  les  cités  italiennes ,  comme 
le  prouve  l'hymne  de  Prudenlius  sur  ce 
martyr  et  ses  compagnons ,  dans  lequel 
il  énumère  les  cantons  les  plus  éloignés 
de  la  presqu'île.  Ce  saint ,  k  la  fois  phi- 
losophe et  grand  seigneur ,  ami  de  l'em- 
pereur Alexandre  Sévère,  et  auteur  d'un 
cycle  pascal ,  le  seul  qui  ait  survécu  du 
troisième  siècle ,  fut  de  tout  temps  un  des 
objets  favoris  de  la  vénération  romaine. 
Mais  sa  crypte ,  que  l'écrivain  Anastase 
dit  avoir   été   resUurée   par  le    pape 

(i)Arin8ia* 


Adrien  !«',  n'a  point  été  retrouvée;  il 
faut  se  contemer  de  la  poétique  descrip- 
tion qu'en  donne  Pmdêntitts  : 

Haad  procnl  extremo  colla  ad  povisria  yallo, 

Mersa  latebrosis  crypta  latet  foTeis. 
Hujus  iD  occiiKam  gradibus  Yia  prona  reOexis 

Ire  per  anfractus ,  lace  latente  ,  docel. 
Primas  Damqiie  fores  sumineteiitis  iatral  biila, 

niustratqoe  dies  limma  vestIfettU. 
Iode,  aU  progressa  fsctft  aigretcere  visa  tu 

NdK  obscora ,  leci  per  spaoua  ambignua , 
OccvrruDt  celais  iamissa  foramnia  teclis, 

QucD  iaciunt  claroa  antra  saper  radios. 
Qaamlibet  ancipiles  texant  bine  inde  recessos, 

Arcta  sabnmbrosis  atria  porticibos. 
Attamen  excisi  sabter  cara  yiscera  montis 

Crebra  terebrato  fomice  lax  pénétrai. 
Sic  datar  absentis ,  per  sablerranea ,  aolia 

Ceraere  foleoram  loninibasqiie  frai(i). 

Dans  ces  grottes  les  premiers  moiso 
du  couvent  de  Saint*Laurent  chastaînt 
nuit  et  jour  las  louanges  des  martyn. 
Les  diverses  parties  de  cette  grande  eiU* 
combe  étaient  appelées  chaetine  à'u 
nom  particulier.  La  principale  était  arik 
du  pape  saint  Caliite ,  perdue  au  milieu 
du  vaste  Areuariura,  d'où  la  plupart  du 
pierresdeRome  antique  avaient  été  tirées. 
Onydistinguaitdeux  parties,  Tune  secrète 
et  Tautre  publique.  La  partie  secrète, 
séparée  de  l'autre  par  des  construction 
postérieures,  était  jusqu'à  Bosio  restée 
inaccessible;  il  ne  parvint  qu'avec beai- 
coup  de  peine  &  s'y  glisser  par  une  on- 
verture  située  dans  les  vignes  des  noi- 
nes  de  Saint-Laurent  ;  il  trouva  plusieaii 
étages  de  corridors,  et  même  descoloa- 
baires  les  uns  sur  les  autres ,  où  gisaint 
des  cadavres  non  encore  tout-à-fait  €61- 
sûmes  après  tant  de  siècles  j  et  ci  et  là, 
de  petites  chapelles ,  mais  nulle  partdi 
peintures ,  partout  des  pierres  tomlMl'* 
extrêmement  simples,  à  inscriptioBi 
chrétiennes.  La  plupart  des  tomi^eiç 
ouverts  et  vides  témoignaient  de  tesfà 
de  rapine  des  pieux  barbares  du  moyii 
ftge ,  qui  ne  passaient  jamais  par  RoiMi 
sans  enlever  le  plus  qu'ils  pouvaient  di 
corps  saints  des  catacombes,  pour  dis- 
perser ensuite  ces  reliques  par  uwtt 
l'Europe.  Les  tombeaux  encore  (erw^ 
et  non  dépouillés  sont  ceux  de  fid^l^ 
obscurs  ou  non  saints  3  on  y  a  tr9UT4^ 

(1)  H/nnuf  H  y  $•  Hippol.' 
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lampes,  ées  vases d«  verre,  des  coquilles! 
des  anneaux,  des  statuettes  d'ivoire.  ' 
Une  seconde  ouverture  irouvée  dané 
les  vignes  des  moines  introduisit  l'ardent 
antiquaire  dans  une  chapelle  primitive. 
Il  y  trouva  encore  un  sié/je  pontifical 
taillé  dans  le  roc,  et  l'autel  sur  lequel 
les  papes  d'il  y  a  quinze  ou  dix-sept 
siècles  offraient  Loin  des  tyrans  le  saint 
sacrifice  pour  la  liberté  du  monde  :  mais 
tout  était  obstrué  de  décombres,  Ajix 
grottes  de  saint  Laurent  atlenaient  la 
basilique  de  la  mère  de  Dieu ,  et  celle  de 
saint  Janvier,  rest^urée^  par  Adrien 
I««^  (1);  la  première,  oii  Vqn  voyait  aux 
fêtes  de  l'Assomption  nn,ç  ftomjjreuse  af- 
fluence  de  peuple ,  e^ist^jt  e^cpre  sous 
I^on  IV  qui  lui  fit  de  riches  offrantes  ^ 
mais  depuis  lors  il  n'y  en  a  plMS  de  non- 
Telles,  ainsi  que  des  oratoires  de  sainte 
Cécile  et  de  saint  Abb^yrus;  la  J>asilique 
de  saint  Etienne  protomartyr,  dont  le  i 
corps  apporté  de  Byzance,  sous  le  pape 
Pelage,  gisait  aussi  dans  la  catacombe 
de  saint  Laurent  (29 ,  disparut  de  môme 
sans  que  Thiçtoire  en  ait  marqué  la 
chute. 

Sur  la  knéme  voie  Tiburtine  était  en- 
core la  crypte  de  sainte  Symplorose  et 
de  ses  sept  enfans.  Cette  héroine  imitée 
plus  tard  par  sainte  Félicité,  et  qu£  Les 
martyrologes  appellent  ;  Tôt  coronis  quot 
fœlihus  illustrem  matronam,  demeurait 
à  Tibur,  pendant  que  l'empereur  Adrien 
bâtissait  au  pied  des  Ape;mins ,  à  l'entrée 
de  cette  délicieuse  Suisse  Romaine ,  qui 
est  encore  aujourd'hui  un  des  plus  beaux 
pays   de    l'univers,    ^a    célèbre    villa, 
abrégé  des  merveilles  de  tout  l'empire, 
et  où  se  trouvaient  exactement  répétés 
les  chefs-d'œuvre  d'architecture  de  cha- 
que pays.  Enfin  tout  étant  prêt  pour  la 
dédicace  de  la  villa  Adriana,  la  sibylle 
de  Tibur  interrogée  répondit  ;  «  La  veuve 
Symphorose  et  ses  sept  fils  nous  déchi- 
rent tous  les  jours   en  invoquant  leur 
dieu.»  Cette  pieuse  veuve,  retirée  à  Tibur 
chantait  sans  doute  avec  ses  «nfans  des 
hymnes  pieux  dans  sa  maison,  comme 
pour  empêcher  le  bruit  des  orgies  ro- 
maincs  de  monter  jusqu'à  Dieu.  L'empe- 
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reur appelle  cette  femme,-  sommée  d'en- 
censer lesidoles,  elle  répond  :  «  Mon  miri 
Getulius  et  son  frère  Amantias  étant  vos 
tribuns  ont  préféré  la  mort  plutôt  que 
de  sacrifier  à  vos  dieux  ;  je  désire  aller 
les  rejoindre.  »  Irrité,  Adrien  la  fait  sus- 
pendre par  les  cheveux  devant  le  temple 
d'Percul^,  dont  les  magnifiques  sub- 
structions  servent  maintenant  de  base  k 
la  cathédrale  de  Tivoli.  Inébranlables 
«o^fie  leur  mère,  ses  sept  fils  furent 
attachés  à  sept  poteaux  autour  du  même 
temple,  et  des  cordes,  au  moyen  de 
poulies,  leur  arraiîhièrent  les  membres. 
Symphorose  fut  précipitée  dans  l'Anio 
au  pied  du  temple  de  la  sybille  et  de  la 
cascade  chantée  par  Horace.  Cette  fk- 
miUe  dfl  MaûoUb^s  ay«jt  pr4«  de  Rome 
Me  iiasîihpie,  do«t  Aringhi  dit  avoir  vu 
les  restes  à  la  villa  Malfei,  dans  i'éndroit 
nomm«  les  sept  frères  (a  sette  fraHe,) 

Sur  la  voie  Nomentane  fut  longtemps 
vénérée  IdiCdiXdiComhQ ad Njmphas,  c'esl-^ 
à-dire  aux  eaux,  oh  Je  prince  d^  apôtres 
baptisait  ses  néophyjtes,  et  où  forent 
«hwm^s  mUfi  autres  merl^fs  le»  sainte 
Maums  et  Papia^ 

Sur  la  route  dXîstie  samtCyriactts  avait 
aussi  la  sienne,  précédée  d'un  temple 
«t  creusée  au  bord  du  Tibre,  Bosio  en  a 
trouvé  l'ouverture  au  p«ed  d'utw  eolliiie 
à  sept  milles  de  Rome,  au  lieu  dit  en^ 
core  Saa-Ciriaco. 

La  basilique  de  Saint  Pancrace  s'éleva 
4e«iéme  sur  la  crypte  de  ce  martyr, 
appelée  avtrement  catacombe  de  Cale* 
podius. 

Sur  la  voie  Salaria  existaient  plusieurs 
églises  de  ce  genre,  maintenant  détrui. 
tesj  telles  furent  celle  de  Saint-Anthy. 
mus    et  la  basiliqne  de  Saint-Saturnin, 
réUMe  iMir  le  pape  Félix  après  un  in' 
cendie,  et  dont  Aringhi  a  trouvé  les  fon- 
démens  près  du  ponte  Sjilaro ,  à  l'endroit 
ou  Bosio  avait  découvert  avant  lui  Tes- 
caher    orné  de  peintures  effacées,  qui 
descendait  dans  la  catacombe  des  m^r- 
tyrs  Tbraso  et  Saturninus,  l'une  des 
mie*ix  construites  et  des  plus  richement 
ornées  qu'il  y  eût  à  Rome.  D'Agincourt  y 
a  fait  plusieurs  découvertes  précieuses, 
ainsi   que  dans  la  catacombe  dite  du 
Lruçi/ix ,  située  entre  ceJle  de  Priscilla 
et  le  Ponte  Salaro;  mai?  pettc  dernière 
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fort  belle,  régulièrement  Mtie ,  avec  des  \     Tels  sont  les  principaux  cimeUèreste 


peintures  barbares,  indique  une  époque  I  martyrs, 
postérieure  aux  persécutions.  I 


COURS  SUR  LÀ  MUSIQUE  RELIGIEUSE 

ET  PROFANE. 


SKPlIiMB  tBÇON  (1). 

fomiAiaB. 

Gontiimatioii  de  l'histoire  de  Porgae.  Vw^eêxprn- 
sif,  instmment  non? ean  qui  n'è  presque  eucim  rap- 
port aTecPancien  orgue.— Opinion  de  Grétry  à  ce 
«ujet.— DislincUon  de  la  musique  d^église  et  de 
la  musique  mondaine ,  de  la  musique  tpiritvkeU» 
et  de  la  musique  UmporelU;  leurs  conditions 
respectltes.  —  Limites  des  deux  genres.— Com- 
paraison prise  dans  l'ordre  social.  —  Impossibi- 
lité de  réunir  les  deux  genres  dans  un  seul.  — 
La  prétendue  réforme  basée  sur  Porgue  expres- 
sif serait  PanéanUssement  de  Porgue  anciaiet  ce- 
lui de  la  musique  reUgiense. 

c  II  n'est  cœur  si  dur  ,  ny  ame  si  re- 
«  yesche,  qui  ne  se  sente  touchée  de 
«  quelque  révérence ,  à  considérer  cette 
«  yastité  sombre  de  nos  églises,  la  di- 
te yersité  d'ornements ,  et  ordre  de  nos 
«  cérémonies ,  et  ouyr  le  son  dévotieux 
«  de  nos  orgues ,  et  l'armonie  si  posée 
«  et  si  religieuse  de  nos  yoix.  Ceux 
m  mesme  qui  y  entrent  avec  mespris, 
m  sentent  quelque  frisson  dans  le  cœur , 
«  et  quelque  horreur,  qui  les  met  en  def- 
«  fiance  de  leur  opinion  (2).  » 
XI  y  a  plus  de  véritable  philosophie 

(i)  Pour  bien  comprendre  cette  leçon ,  il  est  né- 
"  eessaire  d^ayoir  sons  les  yeux  la  leçon  précédente, 
nous  nous  proposons  de  réfuter  ici  une  à  une  les 
assertions  de  ceux  qni  prétendent  fonder  une  ré- 
forme  entière  de  la  musique  sur  la  découterte  de 
Porgue  expressif.  Ces  assertions  étant  contenues 
dans  le  passage  de  la  Revue  Mwieale  que  nous  a? ons 
cité  le  mois  dernier,  il  est  bon  de  les  relire  dans  leur 
ensemble  pour  être  fixé  d'aTsnce  sur  les  points  es- 
'  ientiels  de  la  discussion.  (Voir  la  dernière  lif  raison, 

pag.  8Ï.) 

(2)  EteaU  de  MoiiUaigne,\iy.  Il >  d^ap.  xi| ,  t.  2, 
jp,  893  *,édiU  1669. 


dans  ces  quelques  lignes  de  Hontaigai 
que  dans  tout  ce  que  le  docte  maître  k 
chapelle  auquel  nous  répondons,  i 
écrit  touchant  la  réforme  bien  entend» 
de  la  musique  d'église  et  du  stjUdt 
l'orgue.  Si  l'intelligence  de  ce  dernier 
avait  pu  s'élever  aux  rapports  derhoDUoe 
avec  Dieu,  avec  Tinfini,  rapports  quisont 
aussi  Tobjet  de  l'art,  il  n'eût  pas  dit  g» 
sans  la  modification  de  la  force  du  m^ 
il  n'y  a  pas  d'expression  possible^  tf 
que  l'orgue  ancien  est  dépourvu  éPaceal 
et  n'offre  aucun  moyen  d'expression.  & 
effet ,  cette  modification  de  la  force  d» 
son  qui  constitue  seule  l'expression^ 
qu'est-elle  en  elle-même  sinon  unecli0se 
toute  matérielle?  A  ce  compte,  les eris 
des  oiseaux,  les  hurlemens  des  animm^ 
le  sifflement  des  vents ,  tous  iesbrniu 
que  l'on  entend  dans  les  cités ,  seraieit 
donc  expressifs ,  puisque  tous  sont  sufr 
ceptibles  de  la  modification  de  la  forci 
du  son.  Mais  si  l'on  définit  ainsi  l'ex- 
pression ,  quel  sens  faut-il  donner  l  ^ 
phrase  suivante  :  la  nature  de  la  rét^ 
luiion,  opérée  par  Mozart^  consista 
dans  l'expression  substituée  aux  formtt 
mécaniques  de  l'art.  Cette  expression^ 
telle  que  vous  la  comprenez ,  n'est-^U^ 
pas  elle-même  une  forme  rnécani^^' 
On  se  perd  dans  celte  matière  et  dsmce 
mécanisme,  et  l'auteur,  selon  sonJial"' 
tude ,  restreint  la  signification  des  termes 
à  un  sens  positif,  matériel ,  et  prèle  à  c* 
sens  une  valeur  absolue.  La  musique 
d'église ,  le  chant  grégorien ,  l'harmonie 
de  l'orgue,  sont  dépourvus  de  cette  sorte 
d'expression,  il  est  vrai  (1),  maisT^^ 

(I)  On  ne  peut  pu  dire  absolument  qas  ^^ 
n^offre  atfcwi  moyen  dPetPfrmUmf  ■»*»•  ^ 
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flence  4e  cette  eipression  en  produit  une 
autre  plus  éleyée,  plus  noble,  en  ce 
qu'elle  n'a  rien  d'humain  et  de  terrestre. 
Quoi  i  il  y  a  une  expression  dramatique, 
une  expression  et  un  accent  pour  les 
passions  (i),  pour  les  actions  théâtrales, 
et  il  n'y  en  a  point  pour  la  piété ,  pour 
la  prière ,  pour  l'adoration ,  pour  la  con- 
templation, pour  l'extase  !  Mais  ne  Toyes- 
TOUS  pas  que  tous  réduises  l'art  à  n'être 
plus  que  l'expression  de  la  partie  infé- 
rieure de  l'homme,  de  la  partie  en  quelque 
sorte  animale?  L'orgue  ancien  est  sans 
expression!  Et  cependant,  dites-TOus ,  il 
est  grand  et  majestueux ,  il  étonne^  il 
e9l  riche- de  sonorité,  il  est  religieux, 
simple  et  noble  ^  il  est  propre  aux  choses 
ktrges  et  brilUmtes  I  Et  tout  cela ,  encore 
une  fols,  ne  dit  rien,  rCexprim,e  rien! 
toutes  ces  c||oses  ne  sont  que  des  formes 
mécaniques  de  Vart  !  Il  n'y  a  donc  pas 
éi  expression  grande  et  majestueuse ,  no- 
ble, simple^  religieuse!  On  demeure 
stupéfait  en  voyant  un  pareil  abus  du 
langage  et  une  semblable  confusion  des 
notions  les  plus  claires. 

Grétry ,  au  moins ,  dont  l'écriyain  rap- 
pelle les  paroles  touchant  les  premiers 
résultats  obtenus  par  Sébastien  Erard, 
Grétry,  tout  en  témoignant  la  plus  rive 
admiration  pour  la  découverte  de  l'or- 
gue expressif,  n'avait  pas  songé  à  bâtir 
sur  cette  découverte  une  réforme  du 
chant  d'église.  «  Cest,  disait-il,  la  pierre 
«  philosophale  en  musique  que  cette 
m  trouvaille.  La  nation  devrait  faire  éta- 
«  blir  un  grand  orgue  de  ce  genre,  et 
«  récompenser  Erard  ,  l'homme  du 
«  monde  le  moins  intéressé  (2).  »  La  na- 
tion^ entendes-vous!  la  nation  de  83,  épo- 
que à  laquelle  Grétry  écrivait  ces  lignes, 
ainsi  que  le  remarque  notre  auteur  (3). 
En  effet,  un  grand  orgue  de  ce  genre 
établi  dans  le  Champ -de -Mars,  par 
exemple ,  eût  très  bien  figuré  dans  les 
fêtes  de  VEtre  suprême  ou  de  Vimmorta- 
lité  de  lame  célébrées  sous  la  prési* 


I,  pnifqat  par  le  chaofement  de  diviers ,  par 
radJoBetlon  des  jeiix  et  le  leeoan  des  pédalei ,  en 
pe«t  fMdifer  conaidérablemeiit  la  fitrcê  du  tan. 

(1)  Jt^fMi^  phihtophiqu  de  PHUMf  de  la  jr«- 
slfuêt  GGxy-ccnfi. 

(2)  Estait  fur  la  Mmiq^^ ,  UwrétêpUàme,  U  lu, 
p.  a»»,BnaeUet. 

(5)  Bêvm  MM9ieaUf  %m.  VI;  Pi  W^ 


dence  de  Maximilien  Robespierre.  Et 
quand  l'auteur  du  compte-rendu  de  1^ 
vient  nous  dire  que  «  au  moment  où 
«  plusieurs  églises  sont  en  construction 
«  à  Paris ,  il  serait  à  désirer  que  le  gou- 
«  vernement  chargeât  M.  Erard  de  la  con* 
m  fection  d'un  pareil  instrument,  et  sa-' 
m  tisfit  ainsi  au  vœu  de  Grétry  (1)  »5  il 
prête  à  Grétry  un  vœu  que  Grétry  n'a 
jamais  formé  (2). 

(1)  /Kd.,p.  1S9. 

(2)  Neuf  avons  déià  va  qne  Grétry  s'était  montra 
grand  enthousiaste  de  la  déconverte  de  lorgne  ei- 
pressif.  Voici  ce  qn'il  dit  dans  le  premier  llyre  de  ses 
Btêoit  :  «  L'on  cherche  les  moyens  de  diriger  les 
«  aérostats  ;  cherchons  donc  anssi  à  perfectionner  le 
«  pins  beau ,  le  pins  noble  instrument  de  musique 
«  que  nous  ayons.  L'orgue,  en  effet,  serait  à  lut 
«  seul  un  orchestre  superbe ,  si  l'on  pouTait  donner 
(c  au  son  la  gradation  du  doux  au  fort ,  à  la  volonté 
«  de  l'organiste.  J'en  ai  parlé  à  H.  Charles ,  et  il 

«  n^a  pas  cru  cette  découverte  impossible Je  ne 

«  puis  supporter  long-temps  le  meilleur  orgue,  tou- 
c  ché  par  le  plus  habile  organiste  :  j'ai  cherché  la 
«  canse  de  cet  ennui  ;  il  provient  sans  doute  de  11h 
ic  niliormité  des  sons;  l'artiste  a  beau  changer  de 
«  Jeu ,  il  retrouve  partout  des  sons  pleins  et  sans 
4c  nuances.  {Ettait  tur  la  MutiqWf  liv.  I,  tom.  i, 
te  p.  S7.)  V  L'on  voit  que  lorsque  Grétry  écriyait  eee 
lignes ,  il  n'était  pas  question  encore  de  rinventioo 
d'Erard  ;  ces  mots  :  J'en  ai  parlé  d  Jf.  Charlety  etc., 
le  prouvent  évidemment.  De  plus  ,  par  cette  autre 
phrase  :  L'orguê  a»  effpt  urait  d  M  tnU  un  orehêt^ 
if  ÈUfmrhey  etc.,  l'auteur  indique  asses  qu'il  ne 
désire  voir  ptrfectUmmr  l'orgue  que  pour  le  mettre 
en  eut  de  remplacer  l'orchestre  à  POpéra.  C'était, 
en  effet  »  là  une  idée  fix§  ches  Gréiry.  i>éjà ,  dans  le 
même  Uvrê  de  ses  Et$ait  {iHd.,  p.  tttt-He),  il  avait 
conseillé  aux  directeurs  de  théâtres  de  placer  qoel" 
^uêt  grot  tuyaux  d*orgu9  derrière  la  teiuê  pour  sou- 
tenir les  voix  ;  mais  an  linre  tepiième  (t.  m,  p.  Wd 
et  suiv.),  U  s'abandonne,  avec  la  plus  touchante 
bonhomie  y  à  Tidée  que  l'orgue  exercera  un  Jour» 
dans  les  saUes  de  spectacle ,  les  fonctions  de  l'or- 
chestre. Les  paroles  qui,  suhrantM.  Fétis,  contien- 
nent un  WBU  relatif  au  perfeetionnement  de  Porgue 
des  églises  et  à  U  réforme  du  style  sacré,  sont  si 
éloignées  dose  rapporter  à  cet  objet,  qu'elles  sont 
amenées  par  un  em»  tout  contraire.  Le  passage  est, 
du  reste ,  trop  curieux  par  lui-même  pour  ne  pas  le 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur.  «  L'orgue  rempla- 
«  cera  peut-être  un  jour  tout  un  orchestre  de  cent 
«  musiciens.  Si  Brard  achève  sa  superbe  invention, 
«  si  chaque  tuyau  d'orgue  doTient  susceptible  do 
«  toutes  les  nuances  sous  le  doigt  de  l'organiste , 
«  quel  grand  parti  ne  tlrera-t-on  pas  de  cet  inttm- 
a  ment  alors  parfait?  (Ici  se  place  la  note  sur  celte 
«  iroueatUa  appelée  la  pittre  pkUoêophah  m  nnitt- 
«  ^^  et  im  îa  ré9ompgm$  que  te  fH»(i0»I4evraii 
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Hé  bioBt  que  notre  grand  réformattur 
rère  eamme  il  V entendra^  une  ré^oliuion 
dans  la  musique  d'église  j  qu'il  essaie  de 
saj^tîtuer  la  musique  du  siècle  au  son 
dévotieux  de  nos  orgues  et  à  l'armonie 
posée  ei  religieuse  des  chants  sacrés ,  que 
nous  hnporle!  M'esl-ce  pas  lui  qui  a  dit, 
n'est-ce  pas  la  même  main,  la  même 
plume  qui  a  écrit  (pie  «  un  examen  ap- 

«  décerner  à  son  aatear.)  Il  faudra  cependant  ge 
«  garder  de  donner  au  Bon  des  tayanx  f  his  de 
Il  charme  qne  n'en  ont  les  toà  humaines  (  exeel- 
«  lent  Gréiry!  il  favt  bien  fmrfeeHomtw  Verane, 
ff  mais  pourtant  se  fs^xàtt  de  loi  donner  trop  àê 
«  eharmt)  !  Le  yiolon  n'a  de  prééminence  dansPa»- 
«  compagnement,  qve  par  ce  qu'il  est  aigrelet^  et 
«  cfn'ii  n'efface  point  la  doncenr  des  Toix  naturelles  ;• 
ft  le  Tiolon  est  bon  partout,  parce  que,  outre  qn'il 
<c  soutient  ou  détache  les  notes  an  gré  du  composi- 
te teuTy  le  son  en  est  mixte.  Il  faudra  sans  doute  que 
«  l'orgue ,  pour  remplacer  un  orèhesire  y  possède 
«  tons  les  jeux  de  flfttes  et  d'archets,  cors,  trom- 
«  peltes  et  timballes,  ce  qui  ne  sera  pas  dilBeile; 
«  ce  sera  an  compositeur  d'indiquer  à  l'orgasisle  de 
«  quel  jeu  il  de? ra  se  servir.  Jamais  de  flftte  avec 
<i  les  Toix  de  femme  ;  |amais  de  trop  belles  basses 
<t  avec  les  toIx  gra? es  ;  enfin  il  faut  a'^mm^er  pour 
«(  que  le  son  des  tuyaux  seit  plus  on  moins  hétéro- 
<i  gène  arec  les  Toix.  Gomme  je  ne  doute  pas  qu^n 
<c  ne  fasse  un  jour  au  théfttre  l'essai  de  ce  que  je 
«e  propose,  |e  préyiens  que  je  Toudrais  un  orgue 
<4  fort  d'unissons,  et  tout  an  ^lus  d'eciayes  ;  car  les 
«  aUquotes  iiêrc$$  wqwinêBt  (les/etuf  demuteKo»), 
«  donnant  partout  avee  certains  jeux ,  ne  ftrésentent 
«  à  mon  a^is  q«'an  haïAionloux  galimathias  (  I  !  ). 
<(  Je  connais  l'opinion  de  quelques  musiciens  sur 
€f  llmpossibittté  de  oonstruirs  un  orgue  sans  ali- 
«c  quotes  ;  mais,  leur  dlrais^e,  puisque  les  kistru- 
«  mens  à  Tent  s'en  passent,  l'orgue  peut  s'en  pas- 
ce  ser  )  et  les  Toix  humaines  ne  peuTent-elles  pas 
<c  aussi  se  regarder  comme  des  Instrumens  k  tent, 
(c  des  tuyaux  ?  qui  a  jamais  seagé  d'ajouter  des  ali- 
te quêtes  à  un  choeur  de  femmes  ou  d'hommes  ?  E» 
«  fin ,  qui  sait  si  tous  les  sons  de  la  nature  n'ont 
<c  pas  leurs  allqueies  ?  11  est  au  moins  permis  d'en 
ft  douter»  S'il  était  bien  prouvé  que  les  instrumens 
«  à  tuyaui ,  ainsi  que  les  Toix ,  ne  produisent  point 
«  de  sons  accessoires ,  toict  peut-être  une  régie 
«  qu'il  faudrait  prescrire  ;  elle  consisterait  à  dire  : 
«  Unit§ê%U>9i$omrêlêsinitrwn0iufuin0fowrniti9ni 
«  poimt  éPàliquotei  harmoniques  oua:  itutrument  à 
«  iwiBret  ei  é  eordee  qui  en  faumisteni  ;  tam  cette 
«  r^Hiifofi ,  wmê  awrie%  4e  Im  téekereise  dane  TAur- 
«  snoiiM.  /•  dMre  muti  que  Torgue  et  que  l'erga- 
«  niste  soient  absohiment  cachés  aux  yeux  des  spee- 
«  Uteurs.  L'organiste  peut  être  à  la  place  du  souf- 
«  fleur^  son  orgue  immense  à  la  place  de  l'orchestre, 
«  mais  reenuterl  de  légère»  planches  de  sapin ,  que 
«  l'«iiaBlsl«f  eonri  «treiviff  et  f«nar  à  Tolsalé. 


•c  profondi  d#  lliisteire  der  la  iMsiqM 
«  démontre  qae  eet  àri  nCal  eu  d'existence 
K  solide  ehez  les  Européens  que  par 
«  l'église  »;  que  «  les  théâtres  même  ne 
«c  penrent  prospérer  sans  Texistence 
«  des  chapelles  (1)  *  ?  Fest-ce  pas  lui  qui 
a  dit  que  <t  la  obute  de  la  musique  d'église 
«c  araJt  eu  pour  résultat  la  décadence  de 
«  toutes  les  parties  de  l*art  musical (t)7  » 
I^est-ce  paé  lui  qui  a  dit  qu'an  quatrième 

«  J'ai ,  ie  l'aToue ,  un  penchant  inrincible  pour  le 
<(  tiolon^  la  basse  et  la  quinte ,  qui  sont  de  la  même 
tt  famine.  Je  craint  que  les  tuyaut  les  plus  perfec- 
«  tiennes  n'impriment  une  teinte  de  tristesse  dans 
«  l'âme  aes  speetiileiirs.  An  reste,  rorguenè  HbMI 
(f  propre  que  pouf  aoeoaapagner  les  ehaets  tnei- 
ct  ques  i  ne  serYit->ll  que  dans  les  siMctaeles  des  éé- 
«  partemensy  ok  trois  ou  quatre  mauyais  tiolo«s 
(t  composent  un  orchestre,  je  croit  Me  l'orgue  a^ 
((  fait  d'un  secours  marqué.  Je  ne  parle  pas  de  l'er- 
«  gue  tel  qu^il  est ,  sa  monotonie  serait  préjadU 
«  clable  ;  mais  de  Torgue  susceptible  d'inflexions 
«  partielles  et  générales  ,  c'est-à-dire  d'tfn  oU  de 
«  plusieurs  tnyaiix ,  séton  la  yoldnté  de  l'organiste. 
a  Un  bettme  pettfrS4p41,  Mr  rer^SMi  le  fdûs  ferml- 
((  dable ,  produire  autant  de  grands  eflbls  ifiiHui  o^> 
ce  ebestre  majeur?  poaUtre  que  non  :  mais  deux 
ce  hommes  peu? ent  être  assis  au  mémo  darier,  de 
ft  même  que  l'on  exécute  des  sonates  k  quatre  mains, 
ce  et  l'orgue  aura  de  plus  ses  pédales.  Au  reste  >  je 
ce  ne  donne  ici  qu'une  première  idée  quHl  faudra 
ce  perfectionner  ti  elle  est  honne,  » 

Ce  passage  est  long ,  mais  11  est  instructif  et  di- 
Tertissant.  Ne  tods  semble-l-il  pas  ^e  le  mnaiclce 
de  génie ,  l'écrlrala  s^rituel  n'est  pas  médidêreiMat 
embarrassé  de  son  idée  avec  tentes  ses  préosaiiOBs,. 
ses  prévisions,  ses  recommandations ,  suii  oraintesy. 
ses  doutes,  ses  arrangemens,  êeapeutMre  F  JÇf  ons  de- 
mandons si  c'est  lé  perfectionner  up  instrument  ;  si  ce 
n'est  pas,  au  contraire,  l'anéantir  pour  en  construire 
un  noayeau,  sans  caractère,  sans  symbolisme ,  puis- 
qu'il abandonnerait  son  Mccent  i^ropre,  tes  sons  pro- 
longés, son  harmtaiiie  miiUif^  et  majesttteusemMt 
traînante ,  peur  se  calquer  servUnDent  sdr  fèrcheft- 
tre  dont  il  n'égalerait  iamais  la  souplease,  ràgiUlé» 
la  délicatesse,  l'éclat.  11  n'est  donc  pas  d'imagina- 
tions bottflbnnes,  tranchons  le  mot ,  de  folies ,  aux- 
quelles les  meilleurs  esprits  ne  se  laissent  entraîner, 
lorsque  par  le  malheur  de  leur  naissance  et  les  cir- 
constances de  leur  éducation,  leur  intelligence  s'oo- 
rre  aux  fausses  lueurs  d'une  de  ces  époques  fttales, 
oii  les  idées  arrivent  alIêtéM  et  pervêrUes,  où  les 
notions  les  pins  salheS  se  dênâtnrekt,  et  fbfnent 
autour  de  la  raison  de  l'homme  comme  une  enve- 
loppe ,  comme  une  almolphère ,  comme  un  milieu 
d'erreurs  et  de  préjugés ,  dont  lés  purs  riyens  de  Ut 
vérité  ne  peuvent  pénétrer  l'épaisseur! 

(1)  Curiotitét  de  la  Musique,  p.  Ht. 
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tièele  de  rèr§  ebrélieiim,  «  Fart  n'igragit 

*  plus  rien  à  faire  dans  le  monde,  il  se 
4t  rëfogia  dans  l'église  ;  que  ce  fut  eih 
m  gui  le  sauva  ,  en  le  transformant  (1>?  » 
M'es^Ge  pas  lui  qui  a  dit,  en  parlant  de  la 
réTohitioii  opérée  par  G.  Montererde» 
c'est-à-dire  de  la  création  de  cette  raAnie 
mu^s^ue  dramatique  qu'il  Tcut  intro- 
daire  dana  l'orgue  :  c  Déa  lors  le  carie- 
«  tère  de  la  mnsique  religiense  fut 
c  changé  y  et  psuTHiTaK  est-il  permis  de 

«  niRB   QUE    CELUI   QUI    LDI    CONTENAIT   LE 
^  «   MIBCJX    rOT  PEEDC.  LBS  TABitTÉS  DE  SO- 

•  NOIUTÉ  nSS  inSTROHERS  SONT  DBS  MOYENS 

«  n'EXPaEsaioN  des   passions  romaines, 

«   OUI  1«E  DETRAIENT  PAS  TBOmTBR    PLACE 

C  lUNS  LA  PEiiBB.  Palcstrioa  avait  mieux 
«  compris   qu'aucun    autre    le    style 

«  CONYBNABLB    POUR     L'ÉGLISE    Ct    l'aYait 

«  porté  à  sa  perfection  ;  après  lui ,  on  a 
«  fait  de  belles  choses  d'un  autre  genre , 

«  MAIS  où  IL  Y  A  MOINS  DE  SOLENNITÉ,  DE 
«  DÉTOTION  BT  DE  CONTENANCE  (2)?  »  N'CSt- 

ee  pas  lui  enfin  qui  a  dit  que*  AUegri  et 
«  Foggia  semblent  se  distinguer  des  au- 
«  très  par  les  qualités  d'dne  expression 

«  RELIGIBOSB  PLUS  PÉNÉTRANTE,  BIEN  QU'ILS 
«  N'AIENT  PU  SE  DÉPENDRE  DES  DÉFAUTS  DE 
t  L'APPLICATION  DU  STYLE  DRAMATIQUE  A 
C  LA   MUSIQUE   D'ÉGLISE  (3)  ?  »  Ici  ,   TOUS  le 

Toyca ,  il  est  question  d'une  expression 
religieuse  et  pénétrante ,  tandis  que  tout 
à  l'heure  il  n'existait  d'autre  expres- 
sion que  ^expression  dramatique  et 
passionnée.  Il  faut  en  conTenir ,  quand 
un  homme  plaide  le  pour  et  le  contre 
aTec  autant  d'assurance;  quand  il  se 
permet  des  assertions  aussi  contradic- 
toires ,  peut-être  est-on  en  droit  de  lui 
dire  d'aToir  un  peu  plus  de  défiance  de 
son  opinion. 

néanmoins ,  ces  contradictions ,  toutes 
formelles,  toutes  flagrantes  qu'elles  sont, 
pourraient  n'être  considérées,  ehex  un 
homme  aussi  distingué  que  celui  que 
nous  combattons ,  que  coomie  des  modi- 
ilcations  d'une  pensée  qui  se  déTcloppe 
sans  cesse.  Il  arriTC  en  effet  que  tel  es- 
prit se  contredit,  par  la  seule  raison 
qu'il  prqpresse.  Une  Térité  ne  peut  en- 

(1)  Jt^ium^  pMlotophiquê  iê  rBiHoir^  islaM^ 
it^;  p.  GiLttii  et€uaiiif. 
(S)  ibtd.,  f.  cen. 
(E)  ML^  f  «  CUNX. 


trer  en  lui  btcc  toutes  lesTérités  qu'elle 
amène,  sans  en  chasser  l'erreur  contraire 
BTec  toutes  ses  conséquences;  chez  lui 
alors,  les  contradictions,  loin  d'être 
l'indice  de  la  faiblesse  et  de  l'incertitude 
du  jugement ,  sont  au  contraire  un  signe 
de  force.  Mais  rectifier  une  opinion 
isolée ,  n'est  pas  se  dérelopper  ;  le  déTe- 
loppement  embrasse  tout  l'ensemble  et 
toute  l'étendue  d'une  doctrine  ;  et ,  quant 
à  la  question  des  conditions  du  style  reli- 
gieux,  à  cette  question  fondamentale  ^ 
qui ,  bien  entendue  »  suffirait  pour  faire 
crouler  tout  l'échafaudage  de  cette  pré- 
tendue réforme  basée  sur  l'orgue  expres- 
sif, il  n'est  pas  moins  Trai  qu'elle  n'est 
pour  notre  adTcrsaire  qu'un  point  de  Yue 
isolé ,  un  fait  en  quelque  sorte  égoïste  » 
indépendant  et  sans  connexité  aTec  les 
autres.  ÀTeo  toute  son  érudition,  aTec  sa 
clarté  d'analyse,  btcc  toute  sa  sagacité, 
l'auteur  est  incapable  de  cet  essor  et  de 
cet  élan,  si  naturels  pourtant  à  l'intelli- 
gence de  l'homme 9  qui,  sans  lui  faire 
perdre  de  Tue  les  réalités  essentielles  de 
l'art,  TélèTcnt  néanmoins  assez  hautpour 
lui  montrer  qu'une  question  n'est  pas  tou- 
jours renfermée  dans  le  cercle  matériel 
où  elle  a  pris  naissance,  qu'elle  déborde 
quelque  fois  sa  propre  sphère  et  qu'elle 
implique  d'autres  questions  d'un  ordre 
supérieur. 

Mais  il  n'est  pas  difficile  peut-être  de  ^ 
démêler  le  principe  de  tant  de  confusion 
dans  les  idées,  de  tant  de  Tariations  dans 
le  langage.  Manifestement ,  le  compte 
rendu  de  l'orgue  expressif  d'Erard,  a  été 
écrit  dans  un  de  ces  momens  d'absence 
et  de  vertige  dont  les  esprits  les  plus  maî- 
tres d'eux  -  mêmes  ne  peuvent  se  garan- 
tir y  lorsque  ,  séduits  par  l'attrait  et  la 
nouTcauté  d'une  découTcrte,  ils  s'éga* 
rent  à  la  poursuite  de  quelque  idée  sys- 
tématique sans  s'aperccToir  qu'en  cou- 
rant ainsi  après  une  ombre  ,  ils  déTÎent 
de  la  route  qu'ils  ont  constamment  sui- 
Tie,  et  sans  s'inquiéter  de  lamanière  dont 
ils  rcTiendront  sur  leurs  pas.  Voici  donc 
ridée  spécieuse  à  laquelle  l'auteur  s'est 
livré  en  écrivant  son  compte  rendu.  Il  a 
voulu  concilier  le  caractère  de  la  musi- 
que d'église  aTec  le  caractère  de  la  mu- 
sique dramatique;  il  a  touIu  opérer , 
comme  on  dit  aujourd'hui ,  une  fusion 
entre  de w  genre e  différent  einon  oppo- 
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ses.  Son  compte  renda  est,  en  un  mot, 
une  espèce  de  charte,  de  compromis  en- 
tre le  passé  et  le  présent,  qui  méconnaît 
le  présent,  dénature  le  passé,  et  ne  sa- 
tisfait personne ,  si  ce  n'est  l'auteur  qui, 
par  un  tour  de  force  d'esprit,  pense  avoir 
trouTé  le  moyen  de  contenter  tout  le 
monde.  En  effet ,  il  prétend  associer  la 
majesté^  la  grandeur j  avec  Vaccent  pas- 
sionné'y  le  style  religieux  ,  simple  et  no- 
}>le  avec  la  musique  colorée;  mettre  en 
harmonie  la  musique  du  siècle  avec  les 
larges  formes  classiques;  émouvoir  en 
même  temps  qu^étonner;  et  il  ne  voit  pas 
que,  dans  ce  bizarre  mélange,  toute  la 
prépondérance  étant  donnée  à  l'élément 
mondain,  celui-ci  tendra  incessamment 
à  détruire  l'autre. 

Toutefois,  il  faut  reconnaître  ici  que 
Tauteur,  tout  en  se  laissant  abuser  par 
une  idée  imaginaire  et  hors  de  toute 
application  réelle,  est  néanmoins  conduit 
jusque  là  par  le  sentiment  d'une  vérité 
incontestable,  quoique  mal  aperçue,  car 
il  y  a  toujours  un  principe  vrai  au  fond 
du  système  le  plus  faux.  On  ne  peut  se  dis- 
simuler que,  quelque  radicales,  quelque 
fondamentales  que  soient  les  différences 
de  la  musique  d'église  et  de  la  musique 
mondaine  ;  quelque  inconciliables ,  quel- 
que incompatibles  entre  elles  que  soient 
les  propriétés  respectives  de  leurs  élé- 

'  mens  constitutifs,  les  styles ,  néanmoins, 
comme  dit  l'écrivain  avec  beaucoup  de 
justesse,  participent,  jusqu'à  un  certain 
point  les  uns  des  autres  (1),  et  se  pénè- 
trent en  quelque  sorte.  Ceci  touche  à 
une  question  d'une  extrême  importance 
qui  viendra  en  son  lieu,  mais  que  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  d'indiquer 
en  passant.  Cette  question  est  celle  de 
la  distinction  de  la  musique  sacrée  et  de 
la  musique  mondaine,  distinction  qui  est 
ja  même  que  celle  que  l'on  peut  établir, 
dans  l'ordre  social ,  entre  la  puissance 

•  spirituelle  et  la  puissance  temporelle  , 
en  tenant  compte  des  modifications  né- 
cessaires qu'entraîne  Tun  ou  l'autre  de 
ces  deux  ordres.  A  l'extrémité  de  ce 
que  nous  appellerons  le  domaine  res- 
pectif de  chaque  musique ,  il  y  a ,  pour 
ainsi  dire  ,  un  terrain  neutre,  vague,  in- 
termédiaire ,  que  chacune  peut  parcou- 

te^  (1)  KaMM  Mfitkttk  f  Htt*  vfy  f  «  110. 
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rir  librement  sans  empiéter  pour  cela 
sur  l'autre.  Mais  par  cela  même,  cette 
question  est  très  délicate  et  très  épineuse, 
à  cause  de  la  difficulté  ou  plutôt  de  l'in»- 
possibilité  de  fixer  la  ligne  de  démarca- 
tion au  delà  de  laquelle  les  excursions 
deviennent  des  envalffissemens.  Ce  n'est 
donc  pas  cette  ligne  qu'il  faut  chercher 
k  fixer  ;  car,  outre  que  le  génie ,  seton 
les  circonstances,  la  déplacera  toujours^ 
on  ne  pourrait  le  faire  sans  rapprocher 
considérablement  les  deux  termes  oppo- 
sés, au  risque  de  les  confondre  et  de  les 
immobiliser  dans  un  tout  monstrueux. 
Ce  sont,  au  contraire,  ces  deux  termes 
qu'il  faul^bien  définir,  bien  distinguer, 
en  les  séparant  par  un  espace  incommen- 
surable, pour  qu'ils  [poissent ,  sans  se 
heurter,  s'abandonner  à  leur  force  d'ek- 
pansion,  et  pour  qu'alors  même  que  ron 
pénètre  dans  l'autre ,  leurs  centres  res- 
pectifs demeurent  toujours  immuables 
et  visibles.  Puisque  nous  trouvons  l'oc- 
casion de  nous  expliquer  sur  ce  sujet  eu 
toute  franchise ,  nous  dirons  que  l'orga- 
nisation, d'ailleurs  si  admirable  de  la 
musique  d'église,  eut  cela  de  défectueux 
que,  soumise  à  un  esprit  de  dominatiou 
trop  exclusif,  elle  asservit,  en  le  mécou- 
naissant,  le  principe  de   l'activité  hu- 
maine ;  elle  absorba ,  dans  sa  propre 
unité ,  les  inspirations  de  l'art  séculier; 
et  ce  système  trop  compact,  allant  jus- 
qu'au dehors  gêner  l'indépendance  de 
génie  et  étouffer  le  germe  des  concep- 
tions, prépara  contre  lui  une  réaction 
terrible.  Effectivement,   le  remède  fitt 
pire  que  le  mal.  Dès  que  la  musique 
mondaine  se  vit  en  possession  d'une  con- 
stitution k  elle,  en  rapport  avec  le  prin- 
cipe de  ses  inspirations  terrestres,  elle 
ne  se  contenta  pas  de  régner  dans  le 
monde  extérieur,  elle  se  rua,  échevelée, 
dans  le  temple  ;  comme  une  bacchante 
elle  y  vociféra  toutes  les  passions  terres- 
tres, et,  par  une  profanation  aussi  im- 
pie qu'hypocrite ,  elle  se  fit  un  voile  de 
la  sainteté   des  lextes  de  l'Écriture  et 
des  paroles  de  la  liturgie.  Elle  se  livra  k 
de  plus  révoltans  excès  :  elle  poussa, 
dans  certains  lieux,  le  cynisme  jusqu'à 
s'unir  à  des  paroles  analogues  au  liber- 
tinage de  ses  accens.  Et  Ton  se  prend 
parfois  à  regretter  qu'il  n'en  n'ait  pas  été 
partout  ainsi,  car  alors  ellp  n'eût  troinpé 
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personne,  «t  le  premier  désordre,  qoi 
subsiste  encore,  aurait  cessé. 

Ce  n'est  pas  faute  d'avoir  établi  la  di- 
stinction fondamentale  entre  la  musique 
spirituelle  et  la  musique  temporelle  j  que 
l'écriTain  réformateur  est  tombé  dans 
les  erreurs  de  doctrine  et  les  contradic- 
tions de  fait  que  nous  Tenons  de  signaler. 
Personne,  an  contraire,  comme  nous 
allons  le  voir ,  n'a  mieux  reconnu ,  sous 
le  double  rapport  bistorique  et  tbéQri- 
que  9  les  bases  tonales  de  l'une  et  l'autre 
musique  (1).  Mais,  partant  du  principe, 
Trai  en  lui-même,  que  les  styles,  dans 
la  partie  en  quelque  sorte  flottante  de 
leur  spbëre  particulière ,  se  font  des  em- 
prunts et  des  échanges  mutuels,  il  est 
arrivé ,  en  forçant  les  conséquences  de 
ce  même  principe ,  jusqu'à  vouloir  les 
confondre  en  un  seul ,  et  à  opérer ,  avec 
deux  événemens  qui,  de  son  propre  aveu, 
s'excluent  l'un  Tautre  (2) ,  cette  réforme 
'  bien  entendue  selon  lui ,  ce  système  hy- 
bride dont  l'orgue  expressif  serait  la  per- 
sonnification. Il  y  a  plus  :  Técrivain  ne 
concevant  les  faits  que  sous  la  no^tion 
d'élémens  absolus,  nécessaires,  ayant 
en  eux-mêmes  leur  raison  d'être,  et, 
alors  même  qu'il  veut  les  grouper  dans 
un  ordre  synthétique,  ne  faisant  autre 
chose  que  les  envisager  à  l'état  de  séries 
et  les  enfiler  arbitrairement  les  uns  aux 
autres  suivant  une  méthode  d'empirisme, 
loin  de  les  rapporter  à  une  idée  domi- 
nante et  de  les  faire  dépendre  d'un  point 
central,  il  s'ensuit  qu'il  les  juge  diver- 

(1)  «  n  me  T«tle  à  |»trler  d'iule  radideaee  Ibbo- 
«  Tâtion  qui  opéra  toal-è-covp  wM'tramfùrmûHim 
«  eamplèU  de  la  tomaUtéyje  ^eux  dire  dé  fmrt  i6%t 
«  «Ut>r.  »  (  Béêwné  philoiophiqH$  dé  VBUtoiré  de 
lu  Muiiquêj  p.  ccxx.)  — «  Par  ce  seul  fait,  U 
«  (G.  M onteverde)  créa  les  dlssonaBcet  aatarellei  de 
«  rharmonie ,  une  ionaUté  nonvatle ,  le  (enre  de 
«  motiqve  qu'on  appaUe  chromatiqae,  et»  conté- 
«  ffaeinmeat ,  la  modolaUon.  »  {thid.,  p.  cczu.)— 
«  8a  laniaeaM  postée  coaçol  antai  la  aéeettité 
«  dini  rhytbma  tégnllar.  »  (IM.,  p.  ecxxv.) — «  U 
«  Tenait  d'inventer  nae  nonvelle  mniiqve.  »  (Bmnte 
MutUaU  y  7*  année  ,  p.  146  ).  —  Voir  let  ciUUouT 
toivantet. 

(2)  «  Le  rétolUt  immédiat  de  la  prohibition  det 
«  rapporta  de  la  note  supérieure  du  premier  demi- 
«  ton  aTec  la  note  inférieure  du  teeond ,  était  qnll 
«  ne  pouvait  y  avoir  de  note  immbh  réelle  dant  la 
«  musique  ,  conêéçumnmêmt  qu§  la  ionaUté  dû  la 
«  mêtiquô  aeêuéik  nêpowaii  êxiiUr.  »  (  Bé9tmé, 
p.  GGXU.  ) 


sèment  selon  Tespict  sons  lequel  Us  se 
présentent  à  ses  yeux.  Ainsi ,  selon  qu'il 
se  place  au  point,  de  vue  de  la  musique 
sacrée  ou  profane,  il  considère  l'autre 
comme  la  subordonnée  de  la  première. 
Prend-il  pour  base  la  musique  4'église? 
il  envisage  la  musique  mondaine  comme 
moins  nobles  moins  solennelle^  moins  con- 
venable (1).  Son  imagination  s'arrête*telle 
sur  celle-ci?  celle-là  lui  apparaît  comme 
devant  subir  les  transformations  de  la 
musique  drametique  (2) ,  comme  ayant 
un  but  moins  noble,  moins  élevé  (3),  com- 
me dépourvue  d'acc&U,  d'expression,  de  ^ 
sensibilité,  de  couleur.  Puis ,  confondant 
tout,  brouillant  tout,  la  musique  large, 
calme,  noble  de  l'église,  il  l'appelle  un  art 
mécanique  ,  et  ,^au  lieu  de  se  montrer  au 
moins  conséquent  en  nonunant  art  moral 
la  musique  pourvue  d'expression  et  de 
sensibilité ,  il  démontre  qu'elle  est  aussi 
une  science  matérielle  (4).  Yeilà  la  raison 
de  cette  ambiguïté  de  langage ,  de  cette 
versatilité  d'opinions  que  Ton  ne  peut 
s'empêcher  de  déplorer  dans  cet  écrivain. 
Savoir  laquelle  des  deux  musiques  est 
l'objet  de  sa  prédilection,  est  chose  facile 
à  deviner.  Avec  celte  rare  sensibilité  dont 
le  professeur  est  si  heureusement  doué , 
il  lui  serait  mal  aisé  de  dissimuler  son 
faible  pour  la  musique  expressive.  Mais 
enfin  il  tient  aussi  à  la  musique  large , 
solennelle,  imposante  du  temple;  et  com- 
me un  homme  qui  est  à  la  fois  maître  de 
chapelle  et  directeur  d'un  conservatoire 
doit  se^montrer  très  conciliateur,  des 
deux  il  n'en  veut  faire  qu'une.  Cependant 
il  faut  se  donner  le  plaisir  de  voir  un 
auteur  se  débattre  contre  l'impossibilité 
de  son  système  et  finir  par  succomber  à 
la  peine ,  en  abandonnant  un  des  deux 
élémens  dont  ce  système  devait  se  com- 
poser. Hélas,  oui  !  désespérant  de  mettre 
en  harmonie  la  musique  du  siècle  avec 

(i)  Voir  let  ciUtiont  de  U  page  118  et  119. 

(2)  Bevu»  Miuieale,  tom.  vi,  p.  180. 

(5)  «  Dét  que  les  musicient  comprirent  qu'il  y 
«  aTait  quelque  chote  d§  phu  élevé  dant  Tari  que 
«  cet  calcult  de  notes  souTent  pénibles ,  etc.  »  (lt#- 
tumé  y  p.  CGXT.}— «  Tout  cet  hommes  comprenaient 
«  la  pottibiltté  de  diriger  Part  eari  un  pUu  noble 
«  but  y  en  le  fiiitant  terrir  au  développement  deê 
«  mouoemêm  pa$tionmét  de  Pâmé.  »  (/M.,  page 

CCXTIII.) 

(4)  B»9UsMmicalê,l*uaé9,v.M». 


IIS  COURS  SUR  LA  MùdtQm 

!•  siyh  eonsaerê  de  P4gli«e ,  tl  se  résigne 
à  sacrifier  de  dernier.  Relisons  encore  : 
«  Bien  des  critiques  seront  faîtes  des  in- 
c  noTations  qui  seront  tentées  en  ce 
Il  genre  :  on  dira  que  c'est  pehdre  un 
c  stjrie  consacré,  etc.  (1).  » 

Ainsi ,  yoilà  qui  est  clair  !  plus  d^har- 
morne j  plus  de  fusion ,  pius  d'accord , 
pins  dé  conciliation  possible.  La  réforme 
bien  entendue  cessera  d'être  une  méta- 
morphose, une  transformation;  ce  sera 
une  révolution^  et  une  révolution  néces- 
saire; le  style  consacré  sera  anéanti  (t)  ; 
la  musique  instrumentale,  théâtrale  « 
aecentuée,  expressiTO,  terrestre,  disso- 
lue ,  toute  musique  qui  sert  au  dévelop^ 
pement  des  mouvemens  passionnés  de 
l'âme,  fera  irruption  dans  le  temple  qui 
Dosera  pius  un  sanctuaire  a?ec  ses  fidèles, 
mais  qui  deriendra  niie  salle  d'opéra  avec 
son  public  et  l'orgue  pour  orchestre. 
G'ést  alors  qu'on  pourra  battre  des  mains 
et  se  glorifier  d'atdil*  satisfait  au  veeu 
de  Grétry! 

•  Bt  ne  prenet  pas  ces  pareles  pour  une 
de  ces  exagérations  imaginées  à  plaisir , 
auaojen  desquelles  on  se  ménage  un  fa- 
cile triomphe  sur  un  adversaire.  L'au- 
teur,  dans  un  autre  endroit ,  ne  dépasse- 
t-il  pas  toutes  ces  conséquences  en  nous 
disant  que  Ve3cpres$ionvive  et  passionnée 
de  la  musique  d'un  peuple,  est  l'indice, 
d'une  révolution  dans  l'art  ^  iMiga- 


(1)  Voir  le  rstls  de  U  eitatiM  dans  It  préoédtbte 
leçon,  ci-deasQt,  page  42. 

(2)  a  MonteTerde  Tenait  d'as^onaV  Texiflence  det 
<t  tonf  dn  cbani  ecclésiastique  dans  la  nusiqne  mon- 
«  daine.  »  [Bétumé,  p.  ccxxiii.)  —  Ailleurs,  et 
eomme  s'il  eût  touIu  corriger  devance  ce  que  ces 
paroles  ont  de  dor^  M«  Pétis  noas  dit  «  qu'il  (Mon- 
«  isverde)  n'oTait  pat  rd<i(  celte  ancienne  musique, 
«  mais  qu*îl  en  avait  iuTenté  une  nouTelle.  »  (Haene 
JfiMtsele,  7*  année,  p.  146.)  Go  qui  est,  sa  effet, 
beaucoup  plus  consolant,  car  on  peut  dire  :  ^  Hon- 
toTerde  n'a  pas  gdU  Tancienne  musique ,  seule- 
ment il  l'a  anéiuUU,  —  Ou  bien  :  MonteTerde  s 
afi^<M/t Tancienne  musique,  il  est  vrai;  mais  il  ne 
Ta  pu  g^és.  —  Lequel  préfére-t-on  ? 


SELIâlËtrSE  ET  PROFANE. 

ftfUe!  mats  d'tine  révolution  dans  les 
mœurs  et  dans  l'urdre  politique?  lisez  et 
jogec: 

e  Platon  «  ainsi  que  les  philosophes  lés 
«  plud  célèbres  de  la  Chine ,  eonsidérnit 

•  la  simplicité  des  mœurs  et  le  calnne 

•  des  passions  comtne  le  fbndement  le 
a  plus  solide  du  aiiintien  et  de  la  cons- 
«  titution  et  de  la  tranquillité  d'iin 
«  royaume  ou  d'une  république  :  or,  il  esi 

•  de  ceriains  systèmes  dans  la  musique 
m  qui  ont  un  caractère  calme  et  religietâjc 
■m  et  qui  donnent  naissance  à  des  mélo- 
c  dies  douces  et  dépouillées  de  passion^ 
t  éomme  il  en  est  qui  ont  pour  rissUtat 
«  nécessaire  l'expression  vive  etpassion- 

«  née A  l'audition  de  la  musique  d'nm 

a  peuple,  il  est  donc  facile  de  juger  de 
a  son  état  moral ,  do  see  passions,  de  sss 

•  DISPOSITIONS  A  UN  ÉTAT   TSlNQOILtS  OU 

«  RÉTOLDTioNNAiEB,  et  enfin  de  lapuakté 
«  nK  eu  MOBons  ou  de  ses  pencbans  a.  . 

■  LA  UOtUMÈ,  QCOI  QO'ON  PASSS  ,  ON  US 

•  DONNERA  jAUAta  tlN  CAMACtERB  TÉRItA- 
«  BLBUENT  RBLIOIBUX  A  lA  MOSIQt^B  SANS 
a  AA  TONAAlTi  AI»tÈRB  ET  SANS  L*nABMO- 
«  NIB  CONSONNANTE   DU    PLAtN-CRAlIT  ;    lï 

m  n'y  aura  d'expression  passionnée  tf 

■  dramatique  possible  qu'avec  une  tonOr 

•  liié  susceptible  de  beaucoup  de  madtÂr- 
s  latiohsy  comme  celle  de  la  tnusique 
«  mo€lerne..,.  L'inspection  de  la  musique 
a  d'un  peuple  peut  donc  donner  une  idée 
«  assezjuste  deson  état  moral,  etPlatœtel 
m  les  philosophes  n^ont  pas  été  à  cet  égard 
«  dans  une  erreur  aussi  grande  qtt^sH 
«  pourrait  le  ermre  (!)•  * 

Mous  pensens  que  ëe  semUabiee  pare- 
les  n'ont  pas  besoin  de  commentairas. 
Pourquoi  un  homme  ne  dit-il  parfois 
d'aussi  vraies ,  d'aussi  excellentes  choses 
que  pour  se  réfuter  et  se  condamner  lui- 
même? 

Joseph  d'Ortigqb. 

(1)  Bé$MÊitSPhih90fhig<Êêé$9aûki*sê4elmMw 
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REYUE. 


DE  LA  PEINTURE  CHRÉTIENNE  EN  ITALIE. 


Jl«  la  Foétié  Chréiiêmê  dam  t$$  prUuifiê ,  damt  m 
$naHèr$  §é  dam  iet  farmetj  par  A«  F.  Rio.  -^ 
Fbmif  dt  Par$  :  Peinêwrê  («}• 

L'ouvrage  que  M.  Rie  a  publié  il  y  a 
nfi  an^  a  été  déjà  jugé  dans  ce  re- 
cueil (2),  quant  à  son  ensemble  et  à  ton 
esprit  général,  d'une  manière  assez  eom-* 
plète  et  asiex  remarquable  pour  nous 
dispenser  de  Penyisager  de  nouveau  sous 
ce  point  de  Yue.  Mais  nous  croyons  ren- 
dis servtee  à  nos  lecteurs  en  leur  faisant 
connaître  plus  en  détail  et  dans  un  ordre 
méthodique  les  objets  traités  dans  ce 
Uttc,  las  idées  principales  qui  y  sont  ex- 
posées  j  les  découyertes  précieuses  que 
les  hommes  sérieux  et  religions  peuvent 
y  faire.  Bn  donnant  ainsi  un  aperçu  des 
rîehesses  renfermées  dans  ce  volume, 
noua  croyons  rendre  un  véritable  service 
k  ceux  d'entre  nos  lecteurs  qui  ne  Font 
pas  lu,  et  nous  espérons  ne  pas  déplaire 
à  eeUx  qui  le  connaissent  déjà,  en  les  ai- 
dant à  classer  et  à  coordonner  dans  leur 
méaieire  les  notions  nouvelles  et  impôt*'* 
tantes  qu'ils  ont  dû  y  puiser. 

Amis  passionnés  de  Tart  chrétien ,  et 
ayant  suivi,  quoique  de  très  loin,  M.  Rio 
dans  la  route  qu'il  a  si  glorieusement 
ouverte ,  d'est  pour  nous  un  droit  et  un 
devoir  de  ne  rien  négliger  pour  que  le 
public  catholique  puisse  apprécier  toute 
l'importance  de  l'CBuvre  dont  M.  Rio  a 
doté  notre  littérature  historique  et  re* 
ligieuse. 

,  (l)  Pari»,  chez  Dcbécourt,  rue  des  Sainls-Pérei, 
»•  aë ,  isse.  i  vol.  la-so,  prix  7  fr.  so  c. 
(2)  Voyet  le  n»  de  înih  188a ,  1. 1 ,  p.  8i8. 


Il  appartient  &  VOnii^ersité  CdthoHttUB' 
de  publier  des  analyses  détaillées  d'ou- 
vrages utiles  à  l'histoire  de  l'influence 
catholique  sur  le  monde:  et  nous  ne 
craindrons  pas,  pour  remplir  cette  mis- 
sion si  essentiellement  eonfèrme  à  Pes^ 
prit  de  ce  recueil,  de  dépasser  les  bot^nei^ 
habituellement  imposées  à  la  revde  d'un 
ouvrage  nouveau,  dans  la  plupart  de  nos 
publications  périodiques.  On  né  nous, 
saura  peut-être  pas  mauvais  g^é  d'un 
mode  d'examen  qui  se  rapproche  ainsi 
de  celui  employé  depuis  tant  d'années  et 
avec  tant  de  succès  par  les  |)UissBiite9  et 
célèbres  Reyues  de  l'Angleterre  et  de  l'Al- 
lemagne. 

NOUS  n'hésiterons  pas  à  dire  qUé  le  11-' 
vre  de  M.  Rio  est  un  de  ceux  qui  peuvent 
avoir  le  pliis  besoin  d'être  ainsi  révélés  et 
annoncés  au  public ,  car  il  est  de  ceux 
dont  on  pourrait  dire  avec  vérité  au  pre* 
mier  abord,  qu'on  ne  sait  à^où  il  vient  ni 
où  il  va.  Il  serait  très  difficile  de  se 
faire  une  idée  juste  de  son  contenu  d'a- 
près le  titre  que  nous  avons  donné  plu» 
haut.  Ce  titre  s'applique  à  un  vaste  en- 
semble de  travaux,  où  l'auteur  embrasse 
la  partie  la  plus  séduisante  et  la  plus  fé- 
conde du  domaine  de  la  pensée  chré- 
tienne et  dont  ce  volume  n'est  qu'un 
fragment;  mais  M.  Rio  a  eu  le  tort  très 
grave  de  ne  pas  nous  montrer  comment 
le  fragment  se  rattachait  à  l'ensem* 
ble.  Aucun  préambule ,  aucune  coneltt- 
sion  ne  nous  apprend  pourquoi  dans  un 
livre  qui  annonce  devoir  traiter  de  la 
poésie  (^retienne  ^  la  première  page  du 
texte  commence  ainsi  :  de  la  peim$ur$ 
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chrétienne  dfabord  dans  les  catacom- 
bes, etc.  On  ne  sait  ce  que  veulent  dire 
ces  mots  :  Forme  de  l'Art,  qui  font  partie 
du  titre  ^  et  ces  autres  :  Seconde  Partie, 
tandis  qu'on  cherche  en  Tain  de  quoi  il 
peut  être  question  dans  la  première ,  et 
si  elle  existe  ou  non,  achëyent  de  jeter  la 
confusion  dans  l'esprit  du  lecteur*  Il  est 
▼rai  que  sur  la  couverture  brochée  du  vo« 
lume,  on  lit  :  Del' Art  Chrétien;  et  cette  ad- 
dition met  sur  la  voie  de  la  pensée  fonda, 
mentale  de  Fauteur,  savoir:  que Tart est 
identique  avec  la  poésie,  surtout  dans  l'or- 
drerellgieux;  qu'il  n'est  autre  chose  qu'une 
des  formes  de  la  poésie,  et  qu'on  ne  sau- 
rait isoler  l'histoire,  l'étude,  l'intelli- 
gence de  l'un  et  de  l'autre.  C'est  là  une 
vérité  incontestable  à  nos  yeux:  mais 
l'auteur  n'aurait  pas  dû  oublier  que  cette 
identité  de  la  poésie  et  de  l'art  n'a  ja- 
mais été  proclamée  en  France  et  qu'elle 
n'est  rien  moins  que  constatée ,  ni  même 
soupçonnée  par  l'immense  majorité  des 
lecteurs  français.  Il  était  donc  néces- 
saire de  bien  établir  préalablement  ce 
point  de  départ. 

.  M.  Rio,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas 
nous  présenter  en  ce  moment  cette  base 
fendamentale  de  ses  travaux ,  aurait  dû 
se  borner  à  prendra  pour  titre  les  pre- 
miers mots  de  son  premier  chapitre  :  De 
la  Peinture  Chrétienne  ;  et  en  y  ajoutant 
ceux-ci  :  en  Italie,  il  aurait  donné  à  cha- 
cun une  notion  claire  et  complète  du 
beau  volume  que  nous  allons  passer  en 
revue,  heureux  de  pouvoir,  grâce  à  lui» 
donner  à  nos  lecteurs  une  esquisse  histo- 
rique des*produits  de  cette  admirable 
branche  de  l'art  chrétien  dans  le  temps  où 
elle  a  été  la  plus  féconde  et  la  plus  bril- 
lante. 

Il  est  donc  sous-entendu  que  pour 
M.  Rio,  la  peinture,  comme  tous  les  au- 
tres arts ,  n'est  qu'une  des  formes  de  la 
poésie;  or,  comme  la  poésie  religieuse  est 
nécessairement  la  poésie  la  plus  haute , 
sinon  la  seule,  il  s'en  suit  que  la  peinture 
religieuse  occupe  nécessairement  aussi 
le  premier  rang  dans  le  développement 
de  la  peinture.  Cette  primauté  est  d'ail- 
leurs suffisamment  démontrée  par  le  fait 
en  Italie  :  c'est  ce  qui  explique  pourquoi 
l'étude  de  cet  art  touche  de  si  près  à  la 
i!idilîon. 
Gela  posé  nous  commenceron»  par  éta- 


blir quels  sont  les  principaux  mérites  de 
M.  Rio  dans  cet  ouvrage.  Et  d'abord  nous 
placerons  au  premier  rang  le  calhoU" 
cisme  du  livre  et  de  son  auteur.  Et  qn'on 
nous  entende  bien,  c'est  d'un  bon  et  so- 
lide catholicisme  que  nous  voulons  par- 
ler, non  pas  de  ce  vague  sentiment  reli- 
gieux qui  est  à  la  mode  aujourd'hui ,  qui 
consent  à  ne  rien  nier  pourvu  qu'il  ne 
soit  pas  obligé  de  rien  admettre  comnae 
incontestable.  M.  Rio  n'est  pas  de  cette 
trempe-là  :  à  chaque  page  de  son  livre  on 
voit  que  c'est  un  homme  qui  n'a  ni  honte 
ni  peur  de  croire  tout  ce  qu'il  a  trouTé 
dans  le  catéchisme ,  l'Evangile,  et  la  tra- 
dition de  l'Eglise  :et  il  en  résulte  pour  le 
lecteur  un  sentiment  de  bien-être  qui  vaut 
presque   mieux  que  l'enthousiasme,  et 
comme  une  sorte  de  soulagement  ineffable 
qui  repose  et  qui  exalte  en  même  temps.On 
voit  encore  qu'il  pratique  ce  qu'il  croit  : 
on  voit  qu'il  a  prié  au  pied  de  ces  autels 
dont  il  décrit  la  parure  avec  tant  de 
poésie,  que  les  trésors  de  l'art  chrétien 
n'ont  pas  été  pour  lui  des  toiles  mortes, 
débris  plus  ou  moins  curieux  de  la  my- 
thologie  chrétienne,  mais  bien  des  sym- 
boles plus  ou  moins  parfaits  de  l'éter- 
nelle  vérité.   En  nn  mot  H.  Rio  est 
franchement  et  avant  tout  cathoU<iQe  : 
plus  on  le  lit  et  plus  on  reconnaît  en  lui 
un  frère ,  un  homme  à  côté  de  qui  on  se- 
rait aise  d'élever  sa  prière  à  Dieu,  un 
homme  que  tout   catholique   pourrait 
accoster  avec  confiance  soit  dans  une 
église ,  soit  dans  une  galerie ,  soit  dans 
une  académie,  et  lui  prendre  la  main, 
et  lui  donner  son  ccBur,  sans  craindre 
de  se  tromper,  et  de  trouver  le  froid 
sourire  de  l'incrédulité  ou  la  vanité  satis- 
faite du  pédant  sous  le  voile  d'un  en- 
thousiasme factice. 

C'est  là  ce  qui  place  M.  Rio  bien  au 
dessus  de  Ruoiohr,  et  de  tous  les  Alle- 
mands qui  ont  pu  rivaliser  avec  lui  par 
la  science  et  le  sentiment  de  l'art,  mais 
qui  sont  restés  bien  en  deçà  pour  la  foi,  à 
l'exception  du  seul  Frédéric  Schlegel. 

Ce  doit  être  quelque  chose  de  bien  dé- 
concertant ,  ce  nous  semble ,  pour  vous, 
Messieurs  les  critiques,  qui ,  dans  vos  jn- 
gemens  souverains  sur  l'art  ancien  et 
moderne,   posez  d'abord  en  principe 

Ique  le  catholicisme  est  définitivement 
mort,  qu'il  est  aujourd'hui  dénué  de 
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toute *sèT6  créatrice,  et  qu'aucun  être 
doué  de  raison,  et  à  plus  forte  raison,  de 
science,  ne  peut  y  trouver  la  règle  ac- 
tuelle et  positive  de  ses  jugemens  et  de 
ses  idées?  Daignerez-Tous  seulement  tous 
retourner  dans  votre  marche  triomphale 
du  salon  de  1837  au  salon  de  1838,  pour 
écouter  la  voix  grave  et  éloquente  d'un 
homme  qui  aurait  cependant  quelque 
droit  à  votre  attention?  Car  ici  il  ne  s'a- 
git pas  d'un  peintre  obscur ,  atteint  et 
convaincu  de  faire  des  pasticher  du 
moyen  âge ,  selon  le  terme  inventé  pour 
flétrir  aux  yeux  des  fins  connaisseurs 
toute  tentative  de  régénération;  c'est  un 
savant  professeur  de  rUniversité,  qui 
après  avoir  commencé  à  vivre  sur  les 
champs  de  bataille  et  avoir  gagné  à 
quinze  ans  la  croix  d'honneur ,  a  ensei- 
gné long-temps  l'histoire  avec  éclat;  et 
puis  tout  à  coup,  à  la  fleur  de  l'âge,  s'est 
senti  saisi  d'un  tel  amour  pour  l'art  pu- 
rement chrétien,  qu'il  a  renoncé  à  toute 
autre  occupation  pour  l'étudier  et  pour 
en  révéler  les  doux  mystères  et  les  saintes 
traditions.  Un  esprit  aussi  rétrograde 
vous  étonne  peut-être:  mais,  s'il  plait  à 
Dieu,  vous  en  verrez  bien  d'autres. 

▲  côté  de  ce  mérite  suprême  de  la  foi 
complète  et  courageuse,  vient  se  placer 
chez  M.  Rio  celui  d'une  science  appro- 
fondie et  complétem^t  originale.  Son 
livre  est  en  quelque  sorte  un  répertoire 
de  découvertes  en  fait  d*art ,  qu'il  y  a  eu 
autant  de  mérite  à  faire  que  de  courage 
à  publier,  tant  elles  froissent  la  routine 
des  jugemens  ordinaires  et  tant  elles  sont 
éloignées  de  la  voie  battae  depuis  trois 
siècles  que  le  paganisme  a  envahi  tous 
les  domaines  de  rintelligence.  Mais  c'est 
encore  à  la  foi  chrétienne  que  M.  Rio 
doit  sa  vraie  science;  c'est  elle  qui  lui  a 
donné  la  lumière ,  qui  lui  a  procuré  le 
point  de  vue  aussi  neuf  que  satisfaisant 
où  il  place  ses  lecteurs.  Ce  point  de  vue, 
nous  nous  hâtons  de  le  dire ,  ne  résulte 
d'aucune  théorie   arbitraire   ni  indivi- 
duelle :  il  n'y  a  peut-être  pas  dans  son 
livre  une  seule  page  de  théorie  propre- 
ment dite ,  et  nous  l'en  félicitons  haute* 
ment;  il  n'est  parti  que  d'une  seule  don- 
née toute  simple  et  toute  chrétienne, 
c'est  que  toutes  les  œuvres  de  Thomme 
racheté  par  Dieu,  doivent  concourir  à  la 
gloire  de  (oa  Sauveur  et  au  salut  de  son 


âme.  Or  comme  cette  loi  suprême,  si 
étrangère  à  tous  les  docteurs  de  l'art  de- 
puis la  renaissance,  a  heureusement 
dominé  le  génie  des  peintres  italiens  pen- 
dant deux  ou  trois  siècles,  il  a  été  facile 
à  M.  Rio  de  rassembler  assez  de  faits  po« 
sitifs,  assez  de  détails  biographiques, 
assez  de  jugemens  de  visu  sur  des  œuvres 
capitales,  pour  dresser  un  inventaire  des 
riches  produits  du  génie  chrétien  pen- 
dant la  période  que  ce  volume  embrasse. 
C'est  de  cet  inventaifi*e  même  que  ressort 
une  théorie,  on  plutôt  une  série  de  con- 
séquences toutes  naturelles',  que  chacun 
peut  et  doit  en  déduire ,  et  dont  l'auteur 
a  laissé  souventla  déductionà  lasagacité 
du  lecteur.  Nous  les  résumerons  toutes 
en  une  seule,  savoir:  que  la  peinture 
chrétienne  est  la  plus  belle  de  toutes',  el 
qu'elle  répudie  tout  ce  qui ,  soit  dans 
l'expression,  soit  dans  l'inspiration,  tient 
de  près  ou  de  loin  au  matérialisme,  ou, 
en  d'autres  termes,  au  cultede  la  nature, 
qui  règne  dans  l'art  depuis  les  Médicis. 

C'est  donc  un  immense  service  rendu 
par  M.  Rio ,  aux  chrétiens  d'abord,  et 
ensuite  à  tous  ceux  qui  s'occupent  con- 
sciencieusement de  l'art ,  que  d'apporter 
un  livre  de  faits,  un  lifre  d'érudition  el 
d'observations  personnelles,  au  milieu  de 
ce  déluge  de  prétendus  critiques ,  dont 
les  jugemens  téméraires  et  les  stériles 
théories  inondent  tous  les  feuilletons  de 
nos  jours ,  et  finit  par  déborder  jusque 
dans  les  journaux  religieux  ou  soi-disant 
tels. 

Un  service  presque  aussi  grand  et 
plus  facile  à  apprécier^  c'est  d'avoir  en- 
fin donné  aux  voyageurs  en  Italie  un 
manuel  qui  puisse  leur  ouvrir  les  yeux 
sur  les  beautés  de  l'ordre  le  plus  élevé, 
et  justement  le  plus  méconnu ,  que  leur 
présentera  le  pays  qu'ils  parcourent. 
Pour  nous ,  à  qui  il  a  fallu  trois  voyages 
et  trois  séjours  prolongés  en  Italie, 
pour  nous  dépêtrer  complètement  du 
bourbier  matérialiste  où  l'on  est  lancé 
tout  d'abord  par  l'effort  combiné  et  una- 
nime de  tous  les  livrets,  de  tous  les 
guides,  de  tous  les  itinéraires,  en  un  mot 
de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'Italie , 
en  français,  en  anglais  ou  en  italien,  en 
prose  ou  envers,  depuis  les  effusions  lyri- 
ques de  lord  Byron  jusqu'au  fameux 
guide  économique  et  culinaire  de  ma- 
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dame  Starke^  pour  nous,  qui  en  sommes 
fenfiti  bfen  sortis,  grâce  à  Dieu  et  à 
M.  Rio,  nous  nous  hâtons  de  lui  adresser 
nos  actions  de  grâces ,  en  même  temps 
que  nous  le  recommandons  &  tous  nps 
compagnons  d'infortune  passés  ou  fu* 
tûrs.  Mous  leur  dirons  que,  s'il  y  a  eu  en 
Allemagne  quelques  symptômes  de  ré- 
génération sous  ce  rapport ,  la  France  a 
été  privée  Jusqu'à  présent,  non  seule- 
ment d'un  ouvrage  savant  et  fondamental 
comme  celui*ci ,  mais  même  du  plus  pe- 
tit essai ,  de  la  plus  insignifiante  mono- 
graphie, rédigée  dans  un  esprit  de  justice 
et  d'affection  pour  l'art  catholique.  Il  a 
paru  dernièrement  un  ouvrage  très  esti- 
mal>le  en  cinq  gros  volumes,  intitulé 
Y  Indicateur  Italien,  par  M.  Valéry  :  c'est 
certainement  ce  qu'il  y  a  de  plus  complet 
jusqu'à  présent  sur  l'Italie,  et  on  y  trouve 
beaucoup  de  faits  et  de  recherches  très 
curieuses  3  mais  que  pensera  l'amateur 
de  l'art  chrétien  lorsqu'il  verra  dès  les 
premières  pages,  que  la  cathédrale  de 
Milan  n'est  qu^un  énornie  colifichet,  qu'on 
lai  recommandera  le  Saint-Jérôme  de 
Prévitale  à  Bergame,  comme  très  élégant/ 
Sans  parler  des  innombrables  péchés 
d'omission  envers  des  chefe-d'œuvre  les 

Îilns  suaves.  Et  ce  sera  bien  pire  si  i'jn- 
èrtuné  remonte  plus  haut  et  se  trouve 
pris  à  la  gorge  par  les  Dupaty,  les  Co- 
ehin,  les  Laiande.  Mais 

Non  ragiouin  4i  lor.... 

Laissons  le  dix-huitième  siècle  po«r- 
rir  eu  païK.  Répétons  seulement  que  le 
livre  de  M.  ^io  est  le  meilleur  guide 
pour  Tfétude  de  la  peinture  en  Italie. 
Bienbeurem  ceux  qui  n'auront  pas  eu 
d  autre  guide  que  lui ,  qui  prendront  ce 
livre  pour  premier  Cicérone  :  nous  n'a- 
vons pas  eu  ce  bonheur  :  mais  nous  sa- 
vons par  Texpérience  d'autrui  le  bien 
qui  en  résulte ,  et  nous  avons  vu  la  faci- 
lité et  la  rapidité  avec  laquelle  des  voya- 
geurs encore  purs  de  tout  contact  avec 
Testhétique  routinière,  ont  été  conduits 
à  l'élude  et  à  la  connaissance  du  vrai 
par  ce  livre  qui ,  selon  lenr  propre  ex- 
pression  9  versait  des  flots  de  poésie  dans 
leur  âme. 

Il  eèt  été  è  désirer  que  M.  Rio  eût  songé 
i  a^ioindre  *  tout*  «eUe  poésie  un  index 


topographique  qui  en  eût  facilité  l'u- 
sage au  voyageur,  à  mesure  qu'il  par- 
court les  lieux  qui  renferment  les  trésors 
décrits  par  l'écrivain.  Mais  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  pour  son  titre,  M.  Rio  ne 
songe  pas  toujours  à  se  cendre  accessible 
au  vulgaire.  L^ndex  n'existe  pa$.  Chacun 
peut  s'en  faire  un  (1]  j  et^  tel  qu'il  est ,  \e 
meilleur  conseil  que  nous  puissions  doB- 
ner  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  feront  on 
referont  le  voyage  d'Italie,  c'est  d'eio- 
porter  avec  eux  ce  volume.  C'est  daqs 
l'espoir  d'obtenir  pour  ces  pages  Thon- 
neur  d'être  adjointes,  à  titre  de  supplé- 
ment ,  à  ce  précieux  uade  mpcum ,  que 
nous  relèverons  avec  quelque  détail  cer- 
taines omissions  de  M.  Rio ,  et  que  nous 
combattrons  ses  opinions  sur  certains 
peintres  ou  certains  tableaux,  mais  ton- 
jours  dans  l'intérêt  exclusif  de  la  ménie 
C£|use  et  en  partant  des  mêmes  principes, 
ne  différant  de  lui  que  pour  leur  appli- 
cation. 

Après  ce  préambule ,  qui  n'est  pas  trop 
long  pour  l'importaoce  de  l'ouvrage,  nous 
allons  passer  à  l'analyse  des  divers  cha- 
pitres ,  en  avertissant  d'abord  nos  lec- 
teurs que  toutes  les  idées  et  tous  les  faits 
que  nous  citerons  sont  tirés  de  l'oiivrage 
même ,  à  moins  de  mention  contraire. 

Dans  le  premier  chapitre ,  nous  assis- 
tons tout  d'abo%l  au  magnifique  specta- 
cle de  la  peinture  chrétienne ,  venant  an 
monde  dans  le  berceau  sanglant  des  cs- 
tacombes ,  et  contrastant  autant  par  sa 
direction  intime  que  par  ses  manifesta- 
tions extérieures  avec  les  dégoûtantes  or- 
gies de  l'art  sous  les  Césars  persécuteurs. 
Un  bon  résumé  des  sujets  représentés 
dans  les  catacombes  fait  ressortir  la  su- 
blime abnégation  de  soi ,  avec  laquelle 
les  artistes  martyrs  évitaietït  toute  com- 
mémoration même  indirecte  de  leurs  sup- 
plices. Puis,  avec  l'affranchissement  de 
l'Eglise  par  Constantin  ,.  viennent  ces 
grandes  mosaïques  romaines ,  que  Ghir- 
landajo  appelait  à  si  juste  titre  la  vraie 
peinture  pour  l'éternité.  Mais  la  viulifé 

(i)  Aa  moBUBBt  DU  nous  nlisoM  cet  lignes ,  imu 
apprcaoDs  que  |I.  Gnéiie|>aiill ,  déià  li  hooonbto- 
ment  codou  pardeâtraraQxil^arGbéolaçra  chréUcoae 
danslei  Annales  de  philosophie  Chréiienne,  Ti«pl 
de  terminer  une  table  à  la  fois  a]jp|iabâti<|oo  si  ana* 
l7ti<ia«  d€  roarrage  de  H.  fdQ. 
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de  Técole,  justement  qualifiée  par  If.  Rio 
de  romanO'chréiUnne  j  fut  menacée  4^s 
lors  par  une  controyerse  très  curiepse 
entre  les  Pères  les  plus  illustres  de  l'E- 
glise latine  et  quelques  Pères  de  TËglise 
grecque»  appuyés  ayec  fureur  par  les 
moines  de  l'ordre  de  gaint-Basile.  Ceux- 
ci  soutenaient  que  Jésus-Christ  ayait  été 
le  plus  laid  des  enfans  des  hommes ,  lun- 
dis que  leurs  adversaires  disaient»  comme 
plus  tard  saint  Bernard ,  que  la  meryeil- 
leuse  beauté  du  Christ  surpassait  celle 
des  anges  »  et  faisait  Padmiratiou  de  ces 
étnes  célestes.  On  sait  assez  que  l'Occi- 
dent tout  entier  se  rangea  du  c6té  de  ses 
Pères.  Mais  en  yérité,  lorsque  nous  ^yons 
lu  ce  passage  du  liyre  de  M.  Rio  ,  nous 
nous  sommes  rappelé  les  horribles  tra- 
Testissemens  des  principaux  faits  de  la 
Tie  de  Notre  Seigneur,  qui,  non  contens 
de  s'étaler  périodiquement  sur  les  murs 
du  Louyre ,  yiennent  souiller  à  demeure 
les  parois  de  pos  églises,  dignes  pen- 
dans^  du  reste ,  de  la  musique  d'opéra 
qu'on  7  entend  ;  nous  nous  sommes  rap- 
pela ces  éditions  de  luxe  des  liyres  les 
plus  sacrés  1  où  les  traits  de  notre  diyin 
Maître,  de  la  Vierge  mère ,'  des  ap6tres , 
de  Madeleine  ,  etc. ,  sont  livrés  aux  mê- 
mes imaginations  et  aux  mêmes  burins 
qui  se  sont  fait  un  nom  en  illustrant 
(c'est  le  termo,  consacré),  les  saletés  de 
Yoltaire  et  de  Lafontaine  ;  nous  nous 
sommes  rappelé  enfin  le  débordement 
de  vulgarité  ,  de  niaiserie  ,  d'inconve- 
nance ,  qui  caractérise  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  dps  sujets  religieux  , 
et  que  le  clergé  a  la  bonté  d'admettre 
comme  tels  ;  et  puis  nous  nous  sommes 
demandé  si  par  hasard  ladoctriue  byzan- 
tine n'avait  pas  été  ressuscitée  de  nos 
jours,  et  si  tous  les  coryphées,  de  nos 
écoles  modernes  ne  s'étaient  pas  donné  le 
mot  secrètement  pour  représenter  Notre 
Seigneur  et  tous  les  personnages  reli- 
gieux comme  les  plus  laids  des  enfans 
des  hommes.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain que  les  fanatiques  byzantins  du  qua- 
trième et  du  cinquième  siècle  ,  s'ils  re- 
naissaient au  dix  -  neuvième  ,  ne  pour- 
raient qu'être  flattés  de  voir  une  pratique 
aussi  conforme  à  leur  théorie. 
H.  Rio  se  liyre  aux  considérations  les 

S  lus  sages  sur  la  nature  dégradante  des 
ocUine3  ])jzmXiM^  qui  préludaient  di^^ 


loFs  au  echisme  de  Pbottua ,  et  do«t  r«u- 
tpcratie  moscovite  est  au  sein  de  notm 
société  moderne  le  dernier  résultat:  ellea 
exercèrent  long -temps  la  pl«is  funeste 
influence  en  f  talie  >  heureusement  le  siéffe 
infaillible  et  immortel  de  Pierre  réagit 
constamment  contre  elles.  He  pouvant 
introniser  le  laid  dans  Part  religieux , 
Byaance  et  ses  empereurs  devinrent  ion* 
nocUstes  pour  anéantif  dès  la  bereetn 
cet  art  sublime.  De  M  cette  guerre  admi- 
rable »  que  M.  Rio  oompare  jnstemnnft 
aux  croisades,  qui  unit  toute  l'Italie ^ 
sauf  Naples,  pour  la  défense  du  pape  et 
des  S4intes  images,  et  qnn  Gibbon  a  jn*» 
gée  ayec  sa  mauvaise  foi  ordinaire.  Cm- 
pendent ,  Péeole  ropiano-ehrétienne  dn» 
vait  mourir,  à  ce  que  oroit  Pautewr^  et  il 
fixe  l'époque  de  eetle  extinction  com- 
plète aux  dousième  et  treiiièae  siècles, 
Nous  protestons  de  toute  notre  ànm  eon- 
tre  cette  aasertinn  ;  ear,  à  notre  avis,  les 
mosaïques  de  Sainte  -  Marie  in  Tranate*- 
vere  et  de  ^inte- Marte- Majeure,  qni 
datent  précisément  de  ces  deux  siècles, 
sont  les  plus  belles  de  Rome.  Mais  noue 
adoiettons  volontiers  que  cette  ée^e,  4 
laquelle  nous  attachons  du  reste  moine 
d'importance  qne  l'auteur  et  quelques 
autres  écrivains  modernes ,  a  été  avanta- 
geusement remplacée  par  l'école  germa* 
nfhehréUenw^  née  avec  Gharlemagnei  et 
dont  il  nous  reste  des  monumens  nom- 
breux ;dans  lea  miniatures  des  manus- 
crits, et  plus  tard,  dans  les  vitraux  (1).  il 
importe  d'établir,  nomme  l'a  fait  M.  Rio, 
que  rien  dans  cette  .école  ne  sent,  commn 
on  s'en  va  le  répétant  tons  les  jours,  l'i- 
mitation servile  de  ce  qui  s'était  fa\t  h 
Byxance  et  en  Italie.  Le  clergé  ne  cessa 
jamais  de  diriger  cet  art  dont  il  avait  été 
le  père ,  et  de  lui  donner  cette  fécondité 
que  le  catholicisme  communique  à  tout 
ce  qu'il  enfante  (2).  Aussi  l'originalité 
des  écoles  de  France ,  de  Bslgique ,  do 
Golc^oe,  du  dixième  au  treixième  sièclOi 
est  un  fait  qui  ressortira  chaque  jour  da- 

(1)  Noas  rappeUons  à  bos  lectcnrt  le  Iraiié  déjà 
très  rare  de  la  peinture  iur  verre ,  de  Leviel ,  peur 
lequel  tf.  GuénébaoU  a  fait  une  tahte  de  Imatièr^ 
qui  en  Tacilite  considérablement  l^atage. 

(2)  On  ne  launlt  Hre  mm  émeUen  eelts  sdoUra- 
Us  àèfiolliOB  dn  somHs  d'Ams  eu  laas,  oà  ileàiit 
^t9hAf^nt9Ê€éêêiie  Kvrirfff^atreaf  f^nesieiH 
re<fMjpfie»f<ryé'eelm% 
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Tantage  de  l'élnde  approfondie  de  leurs 
produits.  M.  Bio  ënumère  avec  soin  les 
traits  distinctifs  du  genre  occidental  et 
du  genre  byzantin  :  il  suit  les  différentes 
phases  de  Texistence  languii^ante  de  ce« 
lui-ci  en  Italie,  et  relère  les  déplorables 
conséquences  de  son  influence  sur  l'école 
napolitaine,  qui  n'a  jamais  pu  se  relerer 
de  ce  honteux  vasselage;  mais  nous  lui  de- 
mandons grâce  pour  le  bon  vieux  Giunta 
de  Pise ,  qu'il  regarde  comme  le  dernier 
représentant  de  l'art  byzantin ,  et  que 
nous  Tondrions  délivrer  de  cette  flétris- 
sure, en  considération  du  beau  portrait 
de  saint  François  qu'on  voit  de  lui  à  la 
sacristie  d'Assise,  et  encore  de  oe  cru- 
cifix peint  par  lui ,  qui  stigmatisa  sainte 
Catherine  de  Sienne,  et  que  l'on  conserTC 
encore  dans  la  maison  paternelle  de  cette 
grande  sainte  à  la  Contrada  dtWoca ,  à 
Sienne. 

Le  chapitre  n  est  consacré  à  VécoU 
sietmoise.  Quoiqu'à  peu  près  passée  sous 
silence  par  Vasari,  les  recherches  posté- 
rieures, surtout  celles  de  Rumohr,  ont 
bien  établi  que  Sienne,  qui  s'honorait  du 
titre  de  CUé  de  la  Vierge,  a  été  le  ber- 
ceau de  la  peinture  chrétienne  dltalie , 
au  treiiième  siècle.  On  y  voit  encore  quel- 
ques ouvrages  de  ces  premiers  maîtres  si 
purs  et  siv  dévots ,  signés  de  leur  nom , 
avec  l'addition  d'une  prière  ou  d'une  éja- 
culation  pieuse.  Tels  sont  ;  Guido,  dont 
la  grande  Madone ,  à  Saint-Dominique , 
est  le  premier  tableau  à  date  certaine 
(  1221  ) ,  de  l'Italie  ;  Duccio ,  vanté  par 
Ghiberti  5  Ambrogio ,  qui  fit  la  grande 
fresque  allégorique  d'une  des  salies  du 
palais  public,  que  M.  Rio  déclare  n'avoir 
pas  comprise ,  mais  où  l'on  pourrait ,  ce 
nous  semble,  clairement  reconnaître  les 
principales  vertus  chrétiennes ,  avec  les 
symboles  universellement  admis  dans  la 
peinture  et  la  sculpture  chrétienne  de 
cette  époque,  belle  idée  assurément  pour 
une  salle  de  justice.  Il|ne  reconnaît  qu'un 
seul  tableau  authentique  de  Pietro,  frère 
d' Ambrogio  :  il  a  oublié  la  jolie  Madone, 

.  voisine  de  l'hospice  délia  Scala,  que  nous 
citons  à  cause  de  sa  touchante  et  simple 
inscription  :  Opus  Laurentii  Pétri  piclo» 
ris;  fedt  oh  suani  de\fOtionem,  Ces  deux 
frères  se  sont  immortalisés  par  leur  gran* 

'  de  fresque  du  Gampo  Santo  de  Pise,  repré- 
sentant lea  diver$  épiiodea  de  la  tie  den 


Pères  du  Désert ,  chef-d'œuvre  de  grâce 
et  de  simplicité  naïve.  M.  Rio  relève  avec 
raison  toute  la  poésie  de  ce  sujet  :  il  nous 
donne  ensuite  un  récit  charmant  de  la 
légende  de  saint  Rainier,  qui  forme  un 
des  omemens  de  ce  même  Campo  Santo, 
et  qui  a  été  peint  par  ce  Simon  Memmi 
que  Pétrarque  mettait  sur  la  même  ligne 
que  Giotto.  Nous  regrettons  de  ne  pas 
trouver  quelques  détails  sur  les  magni- 
fiques fresques  du  même  Simon  Memmî, 
à  la  chapelle  des  Espagnols,  à  Florence  ; 
cette  admirable  représentation  de  l'E- 
glise triomphante  et  militante,  avec  tout 
le  fécond  symbolisme  de  l'époque  ;  ce 
Jésus  descendant  aux  limbes,  et  écrasant 
le  démon  vaincu  sous  la  porte  brisée  des 
enfers,  et  tant  d'autres  sujets  traités  avec 
une  supériorité  réelle ,  méritaient  une 
attention  spéciale  de  la  part  de  Fauteur, 
qui  n'aurait  pas  dû  se  borner  à  nous  ren- 
voyer à  y asari ,  dont  il  nous  a  recom- 
mandé, et  à  si  juste  titre,  de  nous  défier. 
Mais  quelque  chose  de  bien  plus  grave 
que  cette  omission ,  c'est  l'injustice  avec 
laquelle  M.  Rio  donne  congé  à  toute  l'é- 
cole siennoise ,  après  avoir  cité  ces  trois 
ou  quatre  noms ,  en  déclarant  qu'après 
eux  sa  fécondité  ne  fut  que  purement  nu- 
mérique jusqu'au  quinzième  siècle.  IHous 
verrons  que  M.  Rio  n'est  pas  moins  in- 
juste pour  les  grands  peintres  siennois 
du  quinzième  3  et  en  attendant ,  nous 
réclamons  de  toutes  nos  forces  en  faveur 
de  plusieurs  peintres  que  des  séjours, 
malheureusement  trop  courts,  à  Sienne, 
nous  ont  permis  cependant  de  connaitre; 
et ,  en  premier  lieu ,  nous  citerons  Man- 
nodi  Simone ,  auteur  dès  1287 ,  à  ce 
qu'on  dit,  de  la  fresque  de  la  chapelle  du 
palais  public,  qui  représente  Notre-Dame 
entourée  d'anges  et  de  saints ,  assise  sur 
un  trône  et  sous  un  vaste  baldaquin  porté 
par  les  saints  protecteurs  de  Sienne,  tan- 
dis que  deux  anges  agenouillés  devant 
elle  lui  présentent  des  corbeilles  de  fleurs: 
nous  connaissons  peu  de  productions  plus 
grandioses  et  plus  catholiques.  Puis  ce 
Sano  di  Pietro ,  dont  on  voit  une  admi- 
rable Incoronazione  (1) ,  à  la  chancelle- 

(1)  C'est  la  déiisnaiioii  iuUdime  da  eonromiaiMiU 
de  la  iainU  Vierge  dant  le  del ,  sojet  fayori  des 
peintres  durétiess  de  (oas  les  temps  et  de  tons  les 
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rie  dtt  pàltifl  public ,  dttée  de  1345  3  et 
enfin  cet  André  Yanni ,  que  son  goût 
pour  la  peinture  n'empêcha  pas  d'être 
capitaine  du  peuple  et  ambassadeur  au- 
près du  pape  y  à  qui  sainte  Catherine  de 
Sienne  adressa  une  lettre  sur  l'art  de  bien 
gouverner ,  et  qui  en  reyanche  nous  a 
laissé  d'elle  un  portrait  authentique  et  dé- 
licieux, au  capellçne  de  l'église  Saint- 
Dominique.  On  Toit  aussi  de  lui  à  l'aca- 
démie les  quatre  Trionfi  de  Pétrarque  , 
assez  ingénieusement  reproduits.  I<ïou8 
n'hésitons  donc  pas  à  dire ,  et  nos  obser- 
vations ultérieures  viendront  à  l'appui 
de  ce  jugement ,  que  dans  la  prochaine 
édition  de  son  livre ,  M.  Rio  doit  refaire 
toute  la  partie  de  l'école  siennoise ,  sous 
peine  d'être  confondu ,  quant  à  ce ,  avec 
cette  masse  banale  de  voyageurs  dont  les 
yeux  et  le  cœur  restent  toujours  fermés 
aux  productions  du  véritable  art  chrétien. 
Le  chapitre  III  nous  introduit  à  l'é- 
tude de  Vécole  primitive  de  Florence, 
née  un  demi  siècle  après  celle  de  Sienne. 
M.  Rio  fait  bonne  justice  de  la  réputa- 
tion exagérée  de  Cimabuê  ,  qui  a  passé 
long-temps  pour  le  régénérateur  de  l'art, 
et  que  les  feuilletonistes  éclectiques  de 
nos  jours  se  résignent  quelquefois  à  citer 
comme  un  grand  génie.  C'est  à  Giotto 
qu'appartient  bien  plus  justement  le  titre 
de  régénérateur  ;  ce  fut  lui  qui  brisa  dé- 
fin  itiTement  les  types  byzantins.  M.  Rio 
le  démontre  par  des  observations  d'une 
rare  sagacité,  et  réfute  les  absurdes  re- 
proches que  Rumohr  a  adressés  à  ce  grand 
peintre.  Il  passe  en  revue  ses  principaux 
ouvrages  et .  les  traits  de  son  caractère 
qui  nous  ont  été  conservés.  On  s'éton- 
nera seulement  de  ce  qu'il  regarde  la  ré- 
volution opérée  par  Giolto  dans  la  pein- 
ture, comme  contemporaine  de  celle  par 
laquelle  l'architecture  moderne  s'affran- 
chissait du  joug  classique.  Quand  même 
l'architecture  ogivale  daterait  de  l'épo- 
que de  Giotto,  ce  qui  n'est  pas,  M.  Rio 
ne  saurait  être  du  nombre  de  ceux  qui 
regardent  les  cathédrales  de  Spire  et  de 
Mayence,  le  d6me  et  le  baptistère  de  Pise, 
Saint-Marc  de  Venise,  et  tant  d'autres 
monumens  du  dixième  au  douzième  siè- 
cle, comme  émanant  de  l'architecture 
classique  :  cela  ressemblerait  trop  à  ce 
savant  de  la  renaissance ,  qui  prétendait 
avoir  découvert  que  la  cathédrale  de  BU- 
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lan  avait  été  bâtie  d'après  les  règles  tra* 
cées  par  Yitruve.  ]Nous  déplorons  aussi 
la  brièveté  excessive  avec  laquelle  notre 
auteur  passe  sur  les  grandes  fresques  de 
la  chapelle  de  l'Arena  à  Padoue,  qui  sont, 
selon  nous,  l'œuvre  capitale  de  Giotto , 
et  où  se  trouvent  douze  sujets  de  la  vie 
de  Notre-Dame  jusqu'à  son  mariage, 
vingt -quatre  sujets  de  la  vie  de  Notre 
Seigneur,  dont  plusieurs  de  la  plus  haute 
beauté ,  surtout  la  résurrection  de  La^ 
zare  et  la  déposition  de  Croix ,  un  ma* 
gnifique  Jugement  dernier,  le  plus  an- 
cien que  nous  connaissions ,  et  enfin  les 
figures  des  Fertus  et  des  Fices  en  grisaille, 
qui  surpassent  tout  le  reste.  Son  Espé* 
rance  et  sa  Charité  n'ont  de  rivales  que 
les  figures  analogues  de  la  porte  du  baptis- 
tère de  Florence  par  André  de  Pise.  Le 
symbolisme  si  remarquable  de  ces  figures 
avait  frappé  l'attention  de  notre  savant 
d'Hancarville,  à  une  époque  où  Giotto 
était  encore  regardé  comme  un  barbare  ; 
elles  viennent  de  fournir  à  un  écrivain  de 
Padoue,  le  comte  Selvatico,  le  sujet  d'un 
opuscule  très  intéressant  (1).  Comme  ces 
fresques  forment  l'ensemble  le  plus  vaste, 
le  plus  complet  et  le  plus  ancien  de  celte 
époque,  nous  croyons  qu'elles  exigeaient 
plus  d'attention  de  la  part  de  M.  Rio. 
Pour  le  plus  grand  avantage  des  voya- 
geurs ,  nous  dirons  encore  que  les  belles 
fresques  de  Giotto ,  représentant  les  sa- 
cremens  dOrdre  et  de  Mariage,  que  Ton 
admire  encore  à  Naples ,  se  voient  à  T/n- 
coronatag  petite  église  presque  souter- 
raine ,  près  le  ChAteau  neuf,  et  non  pas  » 
comme  dit  M.  Rio,  à  Sainte-Claire,  celles 
qui  ornaient  cette  dernière  église  ayant 
été  blanchies  à  la  chaux  par  les  hommes 
éclairés  du  dernier  siècle.  A  l'occasion 
du  célèbre  tableau  signé  par  Giotto  ,  à 
Santa-Croce  de  Florence,  M.  Rio  signale 
la  présence  d'anges  jouant  de  divers  in- 
strument de  musique  ;  heureuse  inno- 
vation qui  a  fourni  de  tout  temps  aux  pein- 
ai) Sulla  eapellina  degli  ScrovegninelV Ar^na  di 
Padova,  e  $u  i  fretchi  di  Giotto  t»  ena  dipinli  : 
ottervazioni  di  Pitlro  Ettente  Selvatico  ;  Pttdooa 
1856.  Nous  recommandons  cet  ouvrage  à  nos  lec- 
teurs, comme  le  seul  que  nous  ayons  encore  ren« 
contré  en  Italie,  où  Part  du  moyen  Age  soltasseï 
bien  apprécié ,  malgré  les  inconséquences  bizarres 
qu'on  7  reacQDtrQ  m^léçs  imx  jugemeDS  les  plus 
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très  Traiment  chrétiens  des  épisodes  déli- 
cieux  dans  leurs  plus  beaux  tableaux  (1). 
Du  reste,  les  sujets  traités  avec  le  plus 
de  prédilection  par  ce  peintre  furent , 
selon  M.  Rio ,  la  Crucifixion  et  la  vie  de 
saint  François.  Nous  ne  savons  pourquoi 
il  dit  que  dans  cette  glorieuse  vie,  il  y  a 
très  peu  d^ actions  extérieures ,  très  peu 
d'épisodes  dramatiques  (pag.  69).  Nous 
ii*en  connaissons  pas  au  contraire  où  il 
s'en  trouve  plus,  témoins  les  grandes 
fresques  de  l'église  supérieure  d'Assise  , 
que  notre  auteur  traite  bien  légèrement. 

La  révolution  opérée  par  Giotto  trouva 
à  Florence  une  adhésion  unanime  ;  mais 
elle  eut  à  combattre  quelques  respecta- 
bles résistances  ,  comme  celle  du  vieux 
Margaritone,  qui  avait  envoyé  un  cruci- 
fix de  sa  façon  à  ce  Farlnata  (dont  le 
Dante  trace  un  portrait  si  imposant), 
pour  le  récompenser  d'avoir  sauvé  sa 
patrie;  puis  à  Rome,  celle  d'un  élève 
même  de  Giotto ,  Gavallini ,  auteur  du 
crucifix  miraculeux  qui  parla  à  sainte 
Brigitte  (2). 

Rien  de  plus  faux  que  l'assertion  des 
classiques  qui  prétendent  que  la  pein- 
ture a  été  stationnaire  pendant  le  demi- 
siècle  qui  suivit  la  mort  de  Giotto,  c'est- 
ft-dire  jusqu'au  moment  où  le  natura- 
lisme envahit  l'art  avec  Masaccio.  M.  Rio 
détruit  de  fond  en  comble  cette  erreur 
par  son  éloquente  énumération  des  œu- 
Très  principales  des  successeurs  immé- 
diats de  Giotto,  énumération  habile- 
ment parsemée  de  détails  charmans  sur 
leur  vie  et  leur  piété.  Nous  voyons  passer 
successivement  TaddeoGaddi,  digne  fil- 
leul et  disciple  de  Giotto ,  qui  avait  pris 
saint  Jérôme  pour  sujet  de  prédilection. 
Giottino,  bien  supérieur  encore  à  Giotto, 


(t)  H.  Goénebault  attribue  cette  inDOvation  à 
^dré  Tafiy  qai  Tifait  vers  1355,  et  remarque 
ayec  raison  que  rorigine  de  celte  idée  ae  trouTe 
dans  le  passage  de  saint  Angoslin ,  où  il  éDiimcre 
les  jouissaDces  du  Paradis  :  «  Quœ  cantica!  quœ 
«  organa  !  quœ  Gantilenn  ibi  sine  fine  decanlan- 
«  tnr!  Sonant  ibi  semper  melliflua  bymnomm 
«  organa ,  suaTissima  angelorom  melodia  ,  etc.  » 
Manuale ,  c.  Tt ,  n»  2. 

(2]  C'est  la  tradition ,  répétée  par  H.  Rio ,  mais 
assez  pen  d'accord  ayec  les  faits  ;  puisque  ce  crucifix 
de  sainte  Brigitte  que  Ton  montre  encore  i  Saint- 
!?aul  hors  des  murs ,  et  qui  a  échappé  au  dermer 
tncsDdle  I  est  ictf pté  en  l^ois  »  et  uqû  p«»  pelai. 


éelon  nous ,  quoique  son  nom  semble  in- 
diquer un  diminutif  du  talent  de  celui-ci. 
Agnolo  Gaddi,  fils  de  Taddeo,  auteur  de 
la  légende  de  la  ceinture  de  Notre-Dame, 
peinte  à  fresque  dans  la  cathédrale  de 
Rato ,  et  que  M.  Rio  noua  raconte  avec 
une   entraînante   sympathie  ;  enfin  le 
grand  Orgagna ,  qui  a  mérité  d'être  ap- 
pelé le  Michel-Ange  de  son  siècle ,  à  cause 
de  sa  suprématie  simultanée  dans   la 
peinture ,  la  sculpture  et  l'architecture , 
maii  avec  cette  différence  qu'il  a  ton- 
jours  été  aussi  chrétien  dans  ses  œuvres 
que  Michel-Ange  a  été  païen,  et  qu'il  a 
ouvert  dans  l'art  une  ère  de  pure  et  pieuse 
beauté ,  tandis  que  Michel-Ange  en  ou- 
vrit une  d'exagération  anatomique  et  de 
décadence  morale.  Son  Triomphe  de  la 
Mort  au  Campo-Santo  de  Pise,  et  son 
Paradis  à  Sainte-Marie  Novella,  comp- 
tèrent toujours  parmi  les  chefs-d'œuvre 
de  la  peinture  chrétienne,  et  se  distin- 
guent surtout  par  une  intensité  d'ex- 
pression j  comme  dit  fort  heureusement 
M.  Rio,  que  nul  n'avait  encore  atteinte  à 
un  si  haut  point.  Ce  chapitre  se  termine 
par  un  résumé  des  progrès  faits  par  la 
peinture  jusqu'alors,  et  des  principaux 
traits  qui  caractérisent  cette  période. 
L'éloignement  pour  toutes  les  traditions 
grecques  (1)  s'est  de  plus  en  plus  enra- 
ciné. Les  sujets  mystiques  sont  exclusi- 
vement cultivés,  le  goût  pour  les  sujets 
dramatiques  ne  s'étant  pas  encore  an- 
noncé, selon  M.  Rio^  et  cependant  nous 
ne  savons  trop  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
plus  dramatique,  dans  le  meilleur  sens 
du  mot ,  que  les  différentes  époques  de 
la  vie  de  Notre-Scigneur,  de  Notre-Dame 
et  le  jugement  dernier,  répétés  si  fré- 
quemment par    les  peintres    de   cette 
époque.  L'histoire  de  saint  François  est 
aussi  exploitée  avec  un  amour  tout  par- 


(1)  M.  Rio  cite  comme  preuve  remarquable  de 
cette  aotipaUiie ,  que  jamaig  les  Péret  de  r£gljie 
grecque  n'ont  été  mêlés  aux  Pères  de  l'Bglise  latina, 
qui  faisaient  presque  de  droit  partie  de  toutes  les  graa- 
des  fresques.  Presque  tontes  nos  recherches  ont  con- 
firmé la  Térité  de  celle  obserralion;  nous  n^avons  tu 
qu*un  seul  eieople  de  cette  union ,  mais  en  asseï 
bon  lieu  pour  mériter  d'être  noté.  C'est  à  la  chapeUe 
Saint-Laurent  du  Vatican ,  où  le  bienheureux  An- 
gélique a  représenté  saint  Alhanase  et  saint  leiB 
Chrysostême,  comme  peadtts  de  lêiat  Ifésa  «I  ds 
:|  ssiat  <lrf goirs4<HanB4. 
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ticulrar  ;  cela  a  été  le  privilège  perpétuel 
de  ce  grand  saint  :  mais  nous  ne  pouvons 
admettre  avec  l'auteur  que  la  préférence 
donnée  à  cette  histoire  sur  celle  de  saint 
Dominique  tienne  à  la  difTérence  ori- 
ginelle de  leurs  deux  institutions.  Quand 
on  Toit  les  délicieuses  peintures  que  le 
dominicain  Fra  Angelico  de  Fiesole  a 
consacrées  au  père  de  son  ordre  à  Gor- 
tone ,  et  sur  le  gradinô  de  son  couron- 
nement de  la  Vierge  au  Louvre ,  on  peut 
bien  admettre  que  la  vie  de  saint  Domi- 
nique prêtait  autant  que  celle  de  saint 
François  aux  inspirations  de  la  peinture 
chrétienne^  et  d'ailleurs,  comment  se 
fait-il  que  Tordre  des  Frères  Prèchenra 
ait  produit  tant  de  grands  artistes,  et  dv 
premier  rang ,  tels  que  Fra  Angelico  et 
Fra  Bartolommeo,  tandis  que  le  nombre 
de  ceux  sortis  des  Fk^res  mineurs  est 
infiniment  moindre.  Noua  avouons  que 
nous  sommes  jaloux  de  la  moindre 
parcelle  de  la  gloire  de  saint  Domi- 
nique ,  surtout  depuis  que  noua  l'avons 
entendu  traiter  de  profond  scélérat  par 
un  célèbre  député,  membre  de  l'Acadé- 
mie Française. 

Dès  cette  époque  primitive ,  l'art  qui 
avait  son  fojer  à  Florence,  rayonnait  au 
loin  ;  de  toutes  les  parties  de  l'Italie  une 
foule  d'artistes  venaient  étudier  à  Flo- 
rence ;  une  touchante  confraternité  s'éta- 
blit entre  eux  ;  elle  avait  pour  base  l'es- 
prit exclusivement  chrétien  de  leurs  tra- 
vaux. «  JNous  autres  peintres ,  disait  Buf- 
<  falmacco,  élève  de  Giotto,  nous  ne 
t  nous  occupons  d'autres  choses  que  de 
«  faire  des  saints  et  des  saintes  sur  les 
«  murs  et  les  autels  ,  afin  que ,  par  ce 
«  moyen ,  les  hommes ,  au  grand  dépit 
«  des  démons,  soient  plus  portés  à  la 
«  vertu  et  à  la  piété  »  (p.  «8).  Aussi  dans 
la  première  académie  de  peinture  dont 
l'histoire  fasse  mention ,  la  confrérie  de 
Saint-Luc  fondée  en  1350,  les  membres 
s'assemblaient,  non  pour  se  communi- 
quer leurs  découvertes  ou  délibérer 
sur  l'adoption  de  nouvelles  méthodes, 
mais  tout  simplement  pour  chanter  les 
louanges  de  Dieu  et  lui  rendra  des  ac- 
tions de  grâces  (p.  89)* 
.  L'àme  sincèrement  et  logiquement 
catholique  se  repose  avec  délices  sur 
eette  époque  si  belle  et  si  pure,  oik  rien 
ne  vient  ternir  Téclat  de  la  jeune  parure 


dont  la  religion  vètissait  to  moêà»^  où 
tout  ce  qui  ornait  et  charmait  la  yie  de 
rhomme  lui  rappelait  le  cieL  M.  Rio  a 
eompria  la  beauté  et  l'unité  de  eette 
époque  dans  la  partie  qui  a  été  l'objet  de 
ses  études  :  si  nous  avions  un  reproche  à 
lui  faire ,  ce  serait  de  n'ayoir  pas  as$e« 
insisté  sur  cette  période  de  son  ouvrage, 
de  nous  avoir  privés  de  bien  des  détails 
précieux,  d'avoir  omis  quelques  peintres 
dignes  d'être  appréciés  par  lui,  tels  que 
Gherardo  Starnina  (1),  beaucoup  trop 
sévèrement  jugé  dans  un  chapitre  sub- 
séquent (p.  107),  et  Nicolas  di  fietro  (2)  ^ 
nais  peutrétre  ces  défauto  seront-ils  jni^ 
tenient  des  qualités  aux  yeux  d'autres 
moins  ardens  et  moins  exclusifs  que  nous 
dans  notre  ameur  pour  l'art  purement 
catholique  tel  qu'il  était  avant  le  mé- 
lange  de  tout  autre  élément  inférieur. 
Dans  tous  les  cas,  M.  Rio  a  la  gloire  in*- 
contestable  d'avoir  mieux  jugé  et  mieujK. 
loué  cette  glorieuse  richesse  de  noti^ 
foi  y  qu'aucun  autre  écrivain  français,  et 
e'est  une  gloire  dont  il  lui  sera  chaque 
jeur  tenu  plus  de  compte. 

Dès  la  seconde  période  de  l'école  flo» 
rentine ,  que  les  chapitres  lY  et  Y  noua 
eiposeiit ,  l'unité  a  cessé.  La  résurrection 
du  paganisme  j  qui  équivalait  h  celle  da 
matérialisme,  voilé,  comme  M.  Rio  le 
reconnaît,  le  germe  de  cette  décadence 
qui  se  développe  lentement  et  à  l'ombre, 
pendant  que  la  peinture  marchera  à  se 
perfection.  On  en  trouve  des  symptômes 
manifestes  chez  Paolo  Uccello  (mort  mk 
1423),  qui  ne  voyait  dans  la  peinture 
d'autre  beauté  que  la  perspective,  et  à 
qui  les  Médicis  firent  peindre  des  ani'» 
maux  dans  leurs  palais;  première  maiw 
que  de  la  protection  accordée  par  cette 
famille  à  l'art,  et  digne  symbole  de  ce 
funeste  patronage.  Un  autre  peintre 
nommé  Dello,  alla  peindre  des  sujets 
mythologiques  pour  le  roi  d'Espagne* 
La  peinture  devenant  peu  à  peu  tribu* 
taire  du  pédantisme  classique  et  du  luxe 

(1)  M.  Rio  puêXi  aïolr  oq^lié  qa'U  peignii  !«• 
qmatr«  ÉytngélUus  de  la  voûte  de  la  chapeUe  lal^ 
raie  du  transept  méridional  de  SaaU-Groce. 

(2)  Auteur  des  admirables  fresques  de  la  Passion  de 
R.-S.  au  couvent  de  San-Francesco  à  Pise.  Jamais 
Ste  Madeleine  n'a  été  représentée  avec  plus  de  çéoio 
ckrétien.  Ce  elie('4'«am  a  été  staré  au  trait  par  le 
av.  iM iais« 
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des  banquiers  9  un  nouyel  élément  de 
décadence ,  celui  du  naturalisme ,  s'y 
introduit  par  l'usage  profane  de  multi- 
plier les  portraits  dans  les  tableaux  de 
piété ,  en  donnant  les  traits  d'un  pro- 
tecteur ou  d'un  ami  TiTànt  aux  person- 
nages les  plus  sacrés  |  usage  bien  diffé- 
rent de  Pbumble  et  cbrétienne  inspira- 
tion qui  faisait  représenter  le  peintre 
ou  le  donateur  d'un  tableau  aux  genoux 
de  la  madone ,  ou  confondu  parmi  les 
bergers  ou  la  suite  des  rois  qui  venaient 
offrir  leurs  bommages  à  l'Enfant  'Jésus. 
IjCs  progrès  du  paganisme  et  du  natura- 
lisme déterminèrent  bientôt  une  scission 
dans  l'école  florentine^  elle  se  décom- 
pose en  trois  tendances  bien  distinctes, 
^lon  M.  Rio  (et  cette  distinction  est  fon- 
damentale t^pour  la  suite  de  son  ou- 
ouvrage),  V  celle  des  peintres  restés 
jidèles  aux  habitudes  giottesques,  tels 
que  Lorenzo  Bicci  et  Ghelini  ;  2°  celle 
des  peintres  qui  réagirent  contre  les  in- 
noTateurs  profanes ,  par  le  perfectionne- 
ment de  l'élément  mystique  ;  et  3^  ceux 
qui  cultivèrent  surtout  la  forme  et  la  fi- 
rent progresser,  mais  aux  dépens  de  l'es- 
prit chrétien  des  œuvres  primitives.  Ghi- 
berti  est  à  la  tête  de  ces  derniers  ;  ses  bas- 
reliefs  de  la  porte  du  Baptistère  font  épo- 
que dans  l'histoire  de  la  peinture  aussi 
bien  que  dans  celle  de  la  sculpture  ;  car 
il  eut  pour  collaborateurs  plusieurs  des 
peintres  les  plus  célèbres  de  son  époque, 
lïous  croyons  que  M.  Rio  est  en  contra- 
diction avec  lui-même  lorsqu'il  regrette 
que  toute  l'école  florentine  n'ait  pas 
puisé  ses  inspirations  dans  ces  fameux 
bas-reliefs  ;  on  y  voit,  ce  nous  semble, 
ce  beau  génie  marcher  graduellement 
vers  le  matérialisme  ;  ils  ont  pour  voi- 
sins ceux  d'André  de  Fisc ,  qui  assuré- 
ment répondent  bien  mieux  à  l'idéal 
chrétien.  Masolino  fut  le  plus  habile  des 
collaborateurs  dé  Ghibertij  il  commença 
lacélèbrechapelle^^  CarmineMaisnous 
aimerions  mieux  le  juger  et  le  ranger  dans 
la  catégorie  des  peintres  restés  purs,  d'a- 
près le  charmant  tableau  de  lui  à  l'Aca- 
démie. Masaccio ,  qui  acheva  la  chapelle 
del  Carminé  ,  et  exerça  par  cette  œuvre 
une  si  grande  influence  sur  son  époque, 
alla  à  Rome  pour  s'y  inspirer  des  souve- 
nirs classiques^  mais  en  y  arrivant  11 
était  encore  bien  complètement  pur  et 


chrétien ,  s'il  faut  en  juger  par  sa  magni- 
fique histoire  de  sainte  Catherine^  peinte 
à  fresque  dans  l'église  de  Saint-Glémeht, 
et  que  M.  Rio  juge  avec  une  sévérité  qui 
nous  a  vivement  blessé;  car  s'il  est  vrai 
que  ces  fresques  ont  été  cruellement  re- 
touchées ,  il  en  reste  encore  les  contours 
si  fins  et  si  gracieux ,  et  surtout  l'esprit 
général  de  la  composition,  digne  des 
plus  beaux  monumens  de  l'art  chrétien. 
Chaquetéte  mérite  une  étude  spéciale  (1). 
Mais  Rome  gâta  ce  jeune  talent.  De  re- 
tour à  Florence ,  il  fit  cette  chapelle  del 
Carminé,  où  le  naturalisme  triomphe 
complètement,  où  il  n'y  a  plus  môme 
vestige  de  la  simplicité  et  de  la  profon- 
deur primitives,  ce  qui  explique  parfai- 
tement l'enthousiasme  qu'elle  a  excité 
chez  Yasari  et  ses  copistes  classiques. 

Les  fresques  del  Carminé  devinrent 
aussitôt  un  centre  d'inspirations  pour 
une  foule  de  peintres.  Le  moine  Fe- 
lippo  Lippi ,  dont  la  vie  romanesque 
et  déréglée  est  connue ,  devint  le  plus 
ardent  imitateur  de  Masaccio  :  le  pre- 
mier il  osa  représenter  sa  maltresse,  la 
trop  célèbre  Lucrezia  Luti ,  avec  les  at- 
tributs de  la  Reine  des  Anges.  Ce  seul 
trait  peut  faire  juger  des  progrès  que  le 
mal  avait  faits.  Cependant  il  faut  avouer 
que  ce  Lippi  a  laissé  quelques  œuvres 
dignes  d'un  meilleur  auteur ,  et  M.  Rio 
reconnaît  en  lui  le  premier  paysagiste  de 
l'école  florentine.  Cet  impudique  eut 
pour  disciple  l'assassin  André  del  Cas- 
tagno,  plus  célèbre  par  ses  crimes!(2)  que 
par  ses  œuvres ,  fort  habile  dans  la  pers- 
pective, les  raccourcis  et  les  portraits, 
et  qui  fut  à  son  tour  le  mattre  d*un 
nommé  Pesello  ,  lequel  n'avait  point 
d'égal  pour  la  représentation  des  oi- 
seaux ,  des  quadrupèdes  et  des  insectes. 
L'école  hollandaise ,  si  chère  aux  maté- 
rialistes des  derniers  siècles ,  et  la  pein* 
ture  mesquine,  qu'on  appelle  de  geizre^ 
étaient  déjà  en  germe  chez  cet  homme. 

Mais  bientôt  Rome  offrit  aux  artistes 
florentins  un  théâtre  plus  vaste  et  plus 
glorieux,  qu'aucun   autre.   Les  grands 


(1)  On  peut  «n  loger  diaprés  les  belles  graTorei 
an  trait  publiée»  à  Itome  par  Labmzii ,  en  44  plan- 
ches. 

(2)  Il  assassina  Antonio  le  vénitien,  qui  M  arait 
appris  la  secret  delà  peintiire  &  llnJie. 
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mon  de  It  chapelle  Sixtine  leur  furent 
livrés  par  Sixte  lY .  On  y  voit  les  œuvres 
de  trois  peintres  qui,  quoique  sortis  de 
l'école  naturaliste  de  Ghiberti,  surent 
lutter  contre  les  principes  de  déchéance 
qu'ils  devaient  y  puiser  :  d'abord  Cosimo 
Roselll,  moins  pur  au  Vatican  que  dans  sa 
belle  fresque  de  S.  Ambrogio  à  Florence^ 
puis  Botticelli ,  dont  le  groupe  des  filles 
de  Jethro,  au  dessus  du  trône  papal ,  est 
un  des  chefs-d'œuvre  de  poésie  pastorale, 
et  que  M.  Rio  aurait  dû  placer  dans  l'école 
mystique,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  cette 
seule  mais  exquise  Madone  écrivant  le 
Magnificat,  qu'on  voit  aux  Vffizi  h  Flo- 
rence i  enfin  Domenico  Ghirlandajo  com- 
mença dignement  par  sa  Vocation  de 
saint  Pierre,  les  chefs-d'œuvre  dont  il 
devait  plus  tard  orner  sa  patrie.  Nous 
sommes  loin  d'admettre  toutefois  avec 
M.  Rio  que  ses  grandes  fresques  de  Santa- 
Maria  Novella  soient  le  plus  magnifique 
ouvrage  de  ce  genre  que  possède  Flo- 
rence. Nous  n'hésitons  pas  à  leur  préfé- 
rer non  seulement  la  chapelle  Riccardi 
de  Benozzo  Gozzoli,  mais  encore  les 
fresques  d'Orgagoa  dans  la  même  église^ 
cette  différence  d'opinion  donnera  aux 
lecteurs  compétens  la  juste  mesure  de  la 
distance  qui  nous  sépare  de  M.  Rio.  En 
revanche  nous  adhérons  de  tout  notre 
cœur  aux  éloges  qu'il  décerne  à  l'His- 
toire  de  saint  François ,  qu'on  voit  à 
Santa-Trinita ,  et  à  l'admirable  tableau 
de  V Adoration  des  Mages  ,  qui  fait  l'or- 
nement de  l'hospice  des  Enfans-Trouvés. 
Quoique  le  tjrpe  de  ses  viciées  soit  défec- 
tueux et  trop  bourgeois ,  il  est  vrai  que 
Ghirlandajo  a  surpassé  tous  les  autres 
peintres  de  son  époque  en  dehors  de 
l'école  mystique.  Avant  d'en  venir  à 
celle-ci ,  M.  Rio  juge  avec  une  juste  ri- 
gueur Felippino  Lippi,fil8  du  moine,  qui 
chercha  à  racheter  la  honte  de  sa  nais- 
sance par  la  moralité  de  sa  vie ,  mais  qui 
ne  s'éleva  jamais  très  haut  dans  l'art; 
puis  Antoine  Pollajuolo ,  qui  eut  la  triste 
gloire  d'introduire  dans  la  peinture  l'élé- 
ment des  études  anatomiques ,  et  qui  s'en 
servit  le  premier  pour  profaner  ce  noble 
sujet  du  martyre  de  saint  Sébastien ,  qui 
l'a  été  tant  de  fois  depuis.  Son  chef- 
d'œuvre  représente  un  combat  entre 
dix  gladiateurs  tout  nus.  Il  préparait 
ainsi  les  voies  à  Michel-Ange ,  qui  ne 


trouva  rien  de  mienx  qne  de  l^résenter 
les  saints  et  même  les  saintes  dans  un  état 
de  nudité  complète,  dans  ce  fameux /uge^ 
ment  dernier^  dont  M.  Sigalon  ne  nous  a 
donné  récemment  qu'une  copia  trop 
exacte. 

Avant  d'aborder  Técole  mystique  f 
M.  Rio  résume,  à  la  fin  du  cinquième 
chapitre ,  les  progrès  vers  le  bien  et  le 
mal  que  la  peinture  avait  faits  à  l'époque 
où  nous  sommes  arrivés  (1490).  L'appli*' 
cation  des  lois  de  la  perspective  ,  la 
meilleure  combinaison  de  la  lumière  et 
des  ombres ,  le  charme  et  la  fraîcheur 
des  paysages ,  en  un  mot  tout  le  beau 
c6té  du  naturalisme,  ne  saurait  oompen» 
ser  la  diminution  proportionnelle  da 
goût  et  de  Tintelligence  des  inspirationa 
vraiment  saintes.  Certains  sujets  tradi* 
tionnelset  mystiques,  tels  que  le  Cou^ 
ronnement  de  la  Sainte  Vierge,  incom* 
patibles  avec  le  nouveau  développement, 
tombèrent  malgré  leur  immense  popu^ 
larité  en  désuétude ,  et  finirent  par  dis«- 
paraitre  du  répertoire  de  l'art  (1).  Le 
naturalisme  ne  pouvait  profiter  qu'au 
genre  historique  ;  aussi  les  livres  de 
l'Ancien  Testament  furent  exploités  plue 
volontiers  que  l'Evangile ,  et  bientôt 
l'histoire  de  Grèce  et  de  Rome  le  fut  pré- 
férablement  à  l'histoire  sainte.  «  Les  ins* 
pirations  païennes  venaient  à  l'art  de 
deux  c6tés  à  la  fois,  des  rnines  majes^ 
tueuses  de  l'antique  Rome ,  et  de  la  cour 
des  Médicis.  Le  paganisme  des  Médici$ 

(1)  C'est  Ut  une  des  iniUe  observatioiis  si  exaetar 
ei  si  fécondes  qui  se  troofent  dans  le  livre  de  M.  RiOr 
En  effet ,  poar  peu  qa'on  repasse  dffas  sa  mémolr» 
les  différentes  écoles  de  peinture  »  on  s'aperçoit  qnt 
ee  sniet  vraiment  céleste  n'a  été  firéqmemment  traité 
qne  dans  les  temps  tont4*(kit  chrétiens ,  et  qu'il  a 
été  presque  entièrement  abandonné  depuis  trois  sié« 
des.  Sn  France ,  où  il  n'y  a  jamais  eu  de  peintur* 
chrétienne,  si  ce  n'est  dans  les  vitraux  et  les  minia* 
tores  des  missels ,  où  la  peinture  proprement  dlt« 
n'est  arrivée  que  pour  participer  aux  débauches  d» 
la  cour  de  François  !•',  le  eowronnêmmt  d$  la  $aini0 
Vierge  est  un  sujet  à  peu  prés  inconnu  :  mais  nous 
espérons  que  le  public  français  en  aura  une  Idée  sar 
tisfaisante ,  lorsque  M.  Gurmer  aura  publié  le  Livre 
d'église  pour  lequel  nous  avons  eu  le  bonheur  d'ob- 
tenir des  dessins  d'Overbeck ,  au  premier  rang  des- 
quels figurera  Marie  assise  sur  le  trdne  de  son  Fl]« 
et  la  tète  penchée  sur  son  épaule.  Ce  eouronmemeiU 
de  N.-D.  rappelle,  avec  un  charme  tout  bouvshv»  Ifi* 
Mtt  TifUUs  fliM«irq[«fs  U  es  fa{el  A  ltome« 
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éULÏt  né  de  la  oorruptûm  des  moeurs  aijh 
tant  que  des  progrès  de  l'érudition.... 
Qne  demandait  Laurent  de  Médicis  aux 
premiers  artistes  de  Florence ,  quand  il 
voulait  exereer  à  leur  égard  ce  patro* 
nage  si  éclairé  dont  il  est  fait  tant  de 
bruit  dans  l'histoire  l  A  PoUajuolo ,  11 
demandait  les  douze  tra? aux  d'Hej-cuIe  ; 
à  Ghirlandiû^  9  l'histoire  si  édifiaote  des 
malheurs  de  Yulcain  ^  à  Luca  Signorelli^ 
des  dieux  et  des  déesses ,  avec  tous  les 
charmes  de  la  nudité  ;  et  par  compensa- 
tion, une  chaste Pallas à  Botticelli,  qui, 
malgré  la  pureté  naturelle  de  son  ima* 
gination ,  fut  en  outre  obligé  de  peindre 
une  Vénus  pour  Côme  de  Médicis ,  et  de 
répéter  plusieurs  fois  le  même  sujet  areo 
des  variantes  suggérées  par  son  seyant 
protecteur  »  (p.  154).  En  résumé ,  si  la 
peinture  arait  fait  depuis  Masaccio,  des 
progrés  rapides  en  déTcloppemens  ex- 
ternes, elle  avait  eessé  d'être ,  pour  un 
grand  nombre  d'artistes,  une  des  formes 
de  la  poésie  chrétienne. 
Pour  nous  consoler  de  cette  décadence 

Sraduelle  dans  l'école  naturaliste,  M. 
io  consacre  ses  chapitres  YI  et  YII ,  à 
nous  montrer  les  développemens  de 
l'école  mystique.  C'est  assurémeot  la 
partie  la  plus  Intéressante  et  la  plus 
originale  de  son  ouvrage  :  il  est  le  pre- 
mier et  le  seul  qui  ait  jusqu'à  présent 
bien  nettement  distingué  les  élémens  de 
cette  école ,  et  bien  hautement  proclamé 
sa  gloire.  Il  commence  trôs  sagement 
par  établir  que  l'intelligence  de  cette 
école  n'est  plus  de  la  compétence  de  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  les  connais- 
Meurs '^  qu'elle  exige,  avant  tout,  une 
^rmpathie  forte  et  profonde  pour  les 
pensées  religieuses  des  artistes;  que  c'est 
dans  la  vie  des  saints  bien  plus  encore 
que  dans  celle  des  peintres  qu'il  faut 
chercher  la  preuve  des  rapports  intimes 
entre  la  religion  et  l'art.  Il  cite  à  l'appui 
de  cette  assertion  des  traits  touchans  de 
la  vie  de  saint  Bernardin,  de  la  B. 
Humiliane,  et  un  souvenir  charmant  de 
-ses  excursions  dans  les  lagunes  de 
Tenise.  Il  est  clair  que,  pour  le  catholir 
que,  l'école  qui  a  le  mieux  compris  cette 
relation  entre  la  foi  et  l'art  doit  occu- 
per la  plus  haute  place  dans  la  hiérarchie 
catholique,  même  quand  la  combinaison 
de  rid^e  avec  la  forme  n'a  pas  lieu  d'une 


manière  précisément  conforme  aux  laie 
de  l'optique  ou  de  la  géométrie.  Am 
XIY*  siècle ,  tous  les  peintres  suivaient 
plus  ou  moins  cette  voie   :  au   XV^^ 
comme  nous  l'avons  vu ,  le  naturalisaie 
envahit  Florence  ;  et  pour  retrouver  lac 
peintres  qui  cherchaient  plus  haut  leare 
inspirations,  et  les  grouper  ensemble, 
M.  Rio  parcourt  les  petites  villes  de  la 
Toscane ,  celles  de  l'Ombrie,  et  les  cloî- 
tres, véritables  sanctuaires  de  la  péni- 
tence chrétienne.  Il  reconnaît  queSienne, 
envers  qui  nous  Tavons  trouvé  si  injuste, 
est  restée  bien  plus  fidèle  que  Florence 
aux    vieilles    traditions.    11    parle   de 
Taddeo  Bartolo ,  auteur  de  l'histoire  de 
Marie,  à  la  chapelle   du  Palais^-Public  ^ 
nous  eussions  désiré  plus  de  détails  sur 
cette  œuvre,  et  surtout  sur  le  comparti- 
ment où  Ton  voit  Notre-Seigneur  venant 
retirer  sa  mère  de  son  tombeau,  sujet 
traité  d'une  manière  unique  par  ce  grand 
peintre;  c'était  un  artiste  essentiellement 
original  et  profond ,  comme  le  démontre 
la  curieuse  manière  dont  il  a  représenté 
chacune  des  phrases  du  Credo  ^  sur  les 
stalles  de  cette  même  chapelle.    ISous 
excepterons  du  dédain  avec  lequel  M. 
Rio  traite  ses  travaux  hors  de  Sienne ,  la 
délicieuse  Madone  allaitant  son  enfant^ 
k  l'Annunxiata  de  Padoue.  I^otre  auteur 
regrette  de  n'avoir  rien  retrouvé  de  ce 
qu'il  fit  à  Pérouse,  à  cause  de  l'influence 
incontestable  qu'il  exerça    sur    l'école 
ombrienne ,  dont  celte  ville  fut  le  chef- 
lieu  ;  la  belle  descente  du  Saint-Esprit^ 
qu'on  voit  à  Sant-Agostino  de  Perouse, 
ne  serait-elle  pas  de  lui  7 

Mais  les  miniatures  des  manuscrits  et 
livres  de  chteurs  furent  surtout  le  refuge 
du  spiritualisme  dam  l'art.  Au  sein  des 
cloîtres  la  miniature  conserve  toute  sa 
pureté  primitive,  tout  en  brisant  complè- 
tement ses  entraves  byzantines.  Deux  or- 
dres monastiques,  les  Dominicains  et 
les  Camaldules ,  cultivèrent  cette  bran* 
che  de  Tart  avec  le  plus  grand  succès  : 
les  moines  du  Mont-Cassin  les  suivirent 
de  près.  M.  Rio  passe  en  revue  les  ma- 
gnifiques produits  de  ces  écoles  que  Ton 
voit  encore  è  Sienne ,  à  Ferrare,  an  Ya- 
tican  ,  à  la  bibliothèque  laurentienne. 

Tous  ces  moines  peintres  furent  les 
précurseurs  de  celui  que  nous  n'hésite- 
rons pas  A  nommer  le  plus  grand  des 


peîAtres  ^hrélisnt,  comine  il  en  fut  le 
plus  taint ,  le  bienheureux  frère  Jean  de 
Fiesole,  surnoiaoïé  AngelicOy  à  cause  de 
son  angélique  piété ,  ei  que  l'on  nomme 
encore  aujourd'hui  à  Florence ,  comme 
par  excellence ,  il  Beato.  Cet  incompara- 
ble artiste,  qui  commence  à  peine  a 
être  connu  de  nom  en  France^  bien 
que  nous  possédions  un  de  ses  chefs- 
d'œuvre  (1) ,  a  triomphé  même  des  pré- 
jugés et  des  répugnances  classiques  de 
Yasari,  et  trouve  dans  M.  Rio  un  diguf 
et  éloquent  panégyriste.  C'était  lui  qui 
se  mettait  en  prières  chaque  jour  avant 
da  commencer  A  peindre ,  car  ii  ne  trs« 
vaillait  que  pour  exprimer  à  Dieu  sa 
Coi ,  son  espérance  et  son  amour  ;  c'était 
lui  qui  pleurait  A  chaudes  larmes  cha- 
que  fois  qu'il  avait  à  peindre  une  cru- 
cifixion, tant  il  souffrait  avec  le  Sauveur 
mort  pour  le  racheter.  Tout  catholique 
doit  éprouver  un  ineffable  bonheur  en 
contemplant  ces  œuvres  merveilleuses  où 
Dieu  a  permis  q|ie  la  perfection  de  l'ex- 
pression vint  répondre  à  la  saînielé  de 
l'intention,  et  qui  sont ,  on  peut  le  dire 
txardiment,  le  nea  plus  uUrà  de  l'art 
chrétien.  Ce  qui  le  prouvera  mieux  que 
tOHl,  c'est  le  sentiment  de  piété,  de 
componction  qui  vous  saisit  tout  d'abord 
à  la  vue  d'un  des  tableaux  du  Beato; 
c'est  la  religion ,  avec  toute  sa  force , 
qui  vous  parle  sous  le  voile  de  la  plus 
pure  beauté.  On  nous  pardonnera  peut- 
être  de  citer  à  cette  occasion,  les  ligues 
suivantes  que  nous  avons  surprises  dans 
les  effusions  rapides  d'une  âme  jeune  et 
pieuse  qui  se  trouvait  pour  la  première 
fois  devant  la  déposition  de  Croix  que 
M.  Rio  recommande  spécialement.  «Oh!  » 
écrivait-elle  ^  c  quelle  surabondance  d'à- 
«  mour  de  Dieu ,  d'immense  et  ardente 
«  contrition  devait  avoir  ce  cher  Fra 
«  Angelico  le  jour  où  il  a  peint  cela  ! 
«  comme  il  aura  médité  et  pleuré  ce 
«  jour-là  ,  dans  le  fond  de  sa  petite  cel- 
«  iule  ,  sur  les  souffrances  de  notre  divin 
«  Maître!  chaque  coup  de  pinceau  ,  cha- 
<  que  trait  qui  en  sortait ,  semblent  au- 
c  tant  de  regrets  et  d'amour,  provenant 
•  du  fond  de  son  ftme.  Que! le  émouvante 


(i)  Le  couronnement  de  Marie  et  la  vis  dt  leiat 
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prédication  que  la  Tue  d*un  pareil  ta« 
bleau!....  O  délicieux  chef-d'œuvre! 
quelbouheur,  quelle  véritable  grâce 
que  de  pouvoir  contempler  dans  cette 
merveilleuse  représentation  de  la  pas- 
sion de  Notre-Seigneur ,  le  cœur  tout 
entier  si  ardent  et  si  contrit  du  saint, 
qui  exhalait  ainsi  les  sentimens de  dou- 
leur et  d'amour  dont  son  âme  était  inon- 
dée, pendant  les  longues  heures  qu'il 
passait  dans  le  calme  de  sa  solitude  en 
la  présence  de  Dieu.  Donnez-moi ,  Sei- 
gneur ,  quelque  part  à  cette  componc- 
tion immense  y  qu'en  contemplant  ces 
œuvres^  mon  cœur  soit  si  profondé- 
ment initié  par  ce  séraphique  religieux 
dans  la  voie  de  vos  douleurs ,  que  je 
songe  sans  cesse  à  y  prendre  part ,  à 
entrer  dans  cette  voie  de  la  croix  avec 
l'entraînement  de  l'amour ,  toutes  les 
fois  qu'il  vous  plaira  de  m'envoyer 
quelques  peines.  Je  devrais  peut-être 
borner  ma  demande  à  la  soumission , 
mais  c'est  trop  peu.  Oh!  oui ,  l'entrat- 
nement  de  l'amour ,  c'est  là  ce  que  je 
souhaite ,  ce  que  j'ose  vous  supplier  de 
ai'accorder ,  après  avoir  vu  toutes  cei 
œuvres  de  votre  peintre.  D'autres  y 
voient  simplement  des  œuvres  d'art; 
moi ,  j'y  aurai  puisé,  je  le  sens,  d'inef- 
fables consolations,  de  profonds  ensei- 
gnemens.  » 

JNous  ne  pensons  pas  que  la  vue  d'au- 
cun des  chefs-d'œuvre  de  Técole  classi- 
que, ni  même  des  prétendus  tableaux  de 
piéié  dont  on  tapisse  nos  églises ,  inspire 
jamais  de  pareils  sentimens. 

M.  Rio  indique  avec  assez  d'exactitude 
les  principaux  travaux  du  Beato.  Il  a 
omis  toutefois  le  beau  jugement  dernier^ 
de  la  galerie  Fesch ,  acheté  par  le  car- 
dinal chez  un  boulanger  pourune  somme 
minime  ;  et  surtout  les  grandioses  fres- 
ques de  la  chapelle  de  «.Saint-Brice ,  i 
Orvieto  ,  qui  représentent  aussi  le  juge- 
ment dernier ,  mais  sur  une  échelle  plus 
grande  qu'aucune  des  autres  productions 
de  Fra  Angelico;  sa  mort  ne  lui  laissa  pas 
le  temps  de  finir  son  œuvre  que  Signo- 
relli  a  malheureusement  terminée;  mais 
on  y  voit  de  lui  le  célèbre  et  sià)lime 
Chœur  des  prophètes^  et  le  Clurisi  fou- 
droyant les  méchans,  bien  autrement 


Dominique  :aoiOOe  de  la  galerie  dn  Louvre»  gravé     divin  que  le  Christ  forcené  de  Michel- 
sn  m?  par  ie»  soins  4f  1,  ds  MlSftl.  |  Ange ,  qui  a  Toulu  rimiteff  NoujS  9J0Ute* 
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rons  aussi,  comme  un  trait  précieux 
pour  les  amis  de  cette  grande  renom- 
mée catholique ,  que  deux  madones  de 
Kome,  célèbres  par  leurs  miracles,  lui 
sont  attribuées  :  Tune  à  Sainte-Cécile , 
et  Tautre  à  Sainte-Marie-Madeleine. 

Nous  avouons  que  nous  eussions  désiré 
que  M.  Rio  se  Mt  un  peu  plus  étendu 
sur  les  œuvres  de  ce  peintre ,  qu'il  eût 
donné  à  ses  lecteurs  une  idée  du  plan  et 
de  l'ensemble  de  ces  compositions  sans 
rivales.  A  son  défaut  nous  essayerons  de 
le  faire  pour  un  tableau  qui  est  indiqué 
dans  une  note  de  M.  Rio  (p.  196) ,  le 
Jugement  dernier  qui  se  trouve  à  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  de  Florence.  Nous 
ferons  d'abord  remarquer  qu'un  pareil 
sujet  suffit  seul  pour  constituer  la  diffi- 
culté la  plus  grande  que  Ton  puisse  avoir 
1  surmonter.  Comment  répondre  en  effet 
d'une  manière  satisfaisante  à  l'idée  que 
tout  chrétien  se  fait  d'une  scène  qui 
surpasse  en  grandeur  et  en  majesté, 
comme  en  variété  et  en  immensité,  toute 
autre  scène  remarquable,  et  qui  ren- 
ferme la  consommation  et  le  résumé  de 
toute  la  religion  ?  La  moindre  tentative 
exige  nécessairement  et  à  la  fois  l'imagina- 
tion  la  plus  pure,  la  foi  la  plus  sincère  et  le 
talent  le  plus  accompli.  Tout  y  est  sur- 
naturel; ce  n'est  qu'en  transfigurant^ 
pour  ainsi  dire ,  les  signes  et  les  formes 
que  la  nature  fournit  à  Tartiste,  qu'il 
peut  espérer  d'atteindre  son  but  ;  aussi 
peut-on  affirmer  que  les  peintres  dés 
écoles  mystiques  ou  exclusivement  ca- 
tholiques, peuvent  iculs  traiter  ce  sujet, 
et  que  seuls  ilsyont  réussi.  Fra  Angelico  a 
surpassé  tous  les  autres  et  s'est  surpassé 
Ini-méme  dans  le  tableau  dont  noua 
allons  tracer  une  trop  sèche  esquisse. 
Qu'on  se  figure  donc  une  planche  de 
quelques  pieds  carrés;  au  milieu  delà 
partie  supérieure,  Notre-Seigneur  est 
assis  dans  sa  gloire;  ses  deux  brassent 
étendus  ;  sa  main  droite  portant  l'em- 
preinte rayonnante  de  la  plaie  du  cruci- 
fiement, est  ouverte  du  c6té  des  élus, 
qu'il  semble  convier  à  entrer  dans  son 
royaume;  sa  gauche  est  également  éten- 
due du  c6té  des  damnés,  mais  elle  est 
fermée;  ils  n'en  voient  que  le  revers;  ce 
geste  seul  dit  tout  :  il  est  d'une  simplicité 
sublime.  Le  Seigneur  est  au  centre  d'une 
nuée  de  aéraphina  dispoals  en  formo 


d'amande  (forme  consacrée  à  cause  de  U 
Trinité ,  dont  ce  fruit  était  le  symbole); 
ces  séraphins  sont  rouges  pour  exprimer 
l'ardeur  de  l'amour  qui  les  consume; 
autour  d'eux  sont  rangés  en  ellipses  con- 
centriques toute  la  hiérarchie  céleste ,  en 
adoration ,  chaque  ordre  avec  son  sym- 
bole ,  les  archanges  avec  des  pallium , 
les  puissances  avec  des  casques  et  des 
lances ,  etc.  ;  chacune  de  ces  petites 
figures  est  en  soi  une  charmante  minia- 
ture. Aux  pieds  du  Christ  un  ange  dresse  la 
croix  triomphante ,  et  deux  autres  son- 
nent encore  des  longues  trompettes  qui 
ont  éveillé  le  genre  humain.  A  sa  droite, 
Marie ,  vêtue  d'une  longue  robe  blanche 
semée  d'étoiles,  doublée  de  vert  (coulenr 
de  l'espérance),  les  mains  timidement 
croisées  sur  sa  poitrine ,  lève  vers  son 
fils  un  délicieux  regard  d'amour  et  de 
prière  pour  les  pauvres  mortels;  à  sa 
gauche,  saint  Jean-Baptiste  présente  au 
Juge  suprême  l'agneau  symboliquecomme 
pour  l'apaiser  ;  derrière  la  reine  des 
anges  et  le  plus  grand  des  saints ,  sur  la 
même  ligne  sont  assis  en  deux  rangées, 
sur  leurs  trônes,  les  patriarches,  les 
apôtres  et  les  principaux  saints  ;  Joseph 
à  côté  de  Marie ,  et  comme  protégé  par 
elle  ;  Pierre  avec  la  clef  d'or  du  paradis 
et  la  clef  d'argent  du  purgatoire,  Paul 
avec  son  épée.  Moïse,  David  avec  sa 
lyre,  François  d'Assise  avec  ses  stygma- 
tes  lumineux;  Etienne,  la  figure  toute 
empreinte  de  la  joie  du  martyre,  et 
bien  d'autres.  De  légers  nuages  blancs 
voilent  leurs  pieds;  de  longs  rayons 
de  feu  resplendissent  de  tous  côtés 
autour  d'eux;  car  ils  sont  déjà  an 
sein  de  la  gloire  céleste.  Rien  ne  sau« 
rait  égaler  l'expression  de  toutes  ces 
tètes ,  ce  mélange  ineffable  de  béatitude 
calme  et  sereine  avec  le  saint  respect 
dont  les  frappe  l'éclat  de  la  justice  di- 
vine. L'imagination  la  plus  exi^^eante 
reste  satisfaite  et  même  dépassée;  il 
semble,  comme  s'écrie  Yasari  lui-même, 
que  les  âmes  bienheureuses  ne  peuvent 
pas  être  autrement  dans  le  ciel.  La  partie 
inférieure  du  tableau  répond  parfaite- 
ment à  la  moitié  d'en  haut;  le  centre  est 
occupé  par  une  longue  avenue  de  tombes 
ouvertes  et  vides ,  dont  la  perspective  se 
termine  par  le  grand  tombeau  de  Jésus- 
Christ,  le  seul  fermé  parce  qu'il  n'a  rien 


à  rendre.  Le  jngemeiit  Tient  d'être  pro- 
noncé :  chacun  connaît  fon  sort.  A  gau- 
che lef  damnés  de  toute  classe,  parmi 
lesquels  le  Bieuheureux  (quoique  né  dans 
nn  siècle  de  fanatisme  et  d'oppression), 
n'a  pas  craint  de  placer  des  rois,  des 
cardinaux  et  beaucoup  de  moines,  sont 
entraînés  par  une  foule  de  démons  vers 
l'enfer,  qui  occupe  l'extrémité  du  ta- 
bleau, et  où  l'on  Toit  les  sept  péchés 
capitaux  punis  dans  sept  cercles  diffé- 
rens,  et  au  fond  le  grand  Lucifer,  du  Dante, 
dévorant  un  pécheur  dans  chacune  de 
ses  trois  gueules.  A  droite  sont  les  élus, 
et  c'est  ici  où  Ton  peut  voir  jusqu'à  quel 
point  le  génie  chrétien  triomphe  des 
difficultés,  et  comment  une  inconcevable 
variété  peut  se  concilier  avec  la  plus  com- 
plète unité  j  tous  ont  la  tête  levée  vers  le 
ciel,  tous  regardent  leur  Sauveur  en  le 
remerciant,  en  l'adorant;  et  nul  ne  res- 
semble à  son  voisin.  Au  premier  rang  on 
voit  un  pape,  dont  le  visage  calme  et 
sublime  semble  exprimer  surtout  la  joie 
du  repos  après  ses  durs  travaux;  derrière 
lui  un  empereur,  type  du  chevalier  chré- 
tien, puis  un  roi  et  à  côté  du  roi  un 
pauvre  pèlerin,  qui  a  cheminé  jusqu'au 
ciel;  une  jeune  princesse,  toute   écla- 
tante de  pureté  et  de  foi  ;  beaucoup 
de  religieuses  ,  d'évêques,  de  laïcs,  de 
moines  d'une  beauté  ravissante,  mais 
chez  qui  l'on  voit  bien  que  la  beauté 
physique  n'est  que  le  rayonnement  ex- 
térieur de  la  beauté  morale.  Mais  voici 
les  anges  gardiens  qui  viennent  chercher 
les  élus  sur  lesquels  ils  ont  veillé  pen* 
dant  le  temps  d'épreuve  :  chaque  ange 
s'agenouille  à  c6té  de  son  élu,  et  im- 
prime sur  ses  lèvres  un  baiser  fraternel; 
puis  il  le  conduit  au  ciel  à  travers  une 
prairie  émaillée  de  fleurs,  où  les  anges 
et  les  hommes  sauvés  dansent  ensemble  ; 
contantes  chorosque  ducentes  in  occur- 
sum  régis;  les  uns  et  les  autres  sont 
couronnés  de  roses  blanches  et  rou- 
ges; dans  la  seule  expression  do  leurs 
mains  qu'ils  se  tendent  l'un  &  l'autre, 
il  y  a  un  trésor  de  poésie.  \Jk  ronde 
finie,  ils  s'envolent  deux  à  deux  vers 
la  Jérusalem  céleste.  On  aperçoit  dans 
le  lointain  ses  murs  resplendissans;  son 
portail  entr'ouvert  laisse  échapper  un 
torrent  de  rayons  dorés  au  milieu  des- 
quels va  9e  perdre  un  couple  benrens» 
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peut-être  un  ange  et  son  élu ,  peut  être 
deux  âmes  qui  se  sont  aimées  et  sauvées 
ensemble  : 


Suso  aUe  poste  rivolando  igaaU. 

Qu'on  ajoute  à  celte  esquisse  le  pres- 
tige d'un  coloris  frais  et  pur,  un 
dessin  correct  sans  exagération  anato- 
mique,  des  draperies  d'une  grâce  par- 
faite 9  des  expressions  de  visage  vraiment 
divines ,  et  l'on  aura  une  faible  idée  de 
et  jugement  dernier  (i).  Quand  onl'a^u  et 
compris,  on  reste  bien  froid  devant 
celui  de  Michel-Ange. 

Tel  est  le  maître  que  les  Italiens  mo- 
dernes rélèguent  parmi  les  barbares  de 
ce  qu'ils  appellent  i  tempi  bassi^  les 
temps  bas  !  C'est  au  point  que  l'entrée  de 
la  chapelle  Saint-Laurent  au  Vatican 
qu'il  a  couverte  de  fresques  admirables, 
très  bien  appréciées  par  M.  Rio,  est 
interdite  aux  jeunes  artistes  italiens  et 
même  étrangers,  par  les  ordres  de  M. 
Agricola,  peintre  lui-même  et  conserva- 
teur du  musée  pontifical.  Dans  sa  solli* 
citude  pour  les  progrès  de  l'art,  ce  mon- 
sieur ne  veut  pas  que  de  jeunes  talens 
soient  exposés  à  se  perdre  en  donnant 
dans  la  voie  qu'a  suivie  le  Beato,  ■ 

Reprenons  maintenant ,  à  la  suite  de  M» 
Rio  ,  notre  marche ,  et  voyons  avec  lui 
quels  sont  les  peintres  qui  sont  restés 
fidèles  à  ces  inspirations  si  bien  com- 
prises par  Fra  Angeiico.  Benozzo  Gozzoli, 
son  disciple  chéri,  semble  servir  de 
transition  entre  lui  et  l'école  ombrienne, 
r^ous  blâmerons  M.  Rio  du  laconisme 
avec  lequel  il  s'exprime  sur  la  magnifi- 
que cavalcade  des  rois  mages,  que  Be- 
nozzo a  peinte  à  fresque  au  palais  Ric- 
cardi  ;  nous  le  blâmerons  surtout  d'avoir 
comparé  ces  cavaliers  aux  bas-reliefs  du 
Parthénon  :  Dieu  merci,  ils  n'ont  rien 
de  commun  ;  et  le  grand  peintre  chrétien 
dont  chaque  coup  de  pinceau  et  jusqu'au 

(1)  Parane  disposition  habile,  et  qai  se  retrooTe 
dans  le  grand  tableav  de  F.  Angeiico  an  LenTre,  lee 
vètemena  de  toutes  les  figures  retombent  d^  ma* 
niére  à  ce  qne  lenrs  pieds  ne  soient  jamais  visibles  : 
on  nf  saurait  croire  combien  Pensenible  en  devient 
plus  aérien  9  pins  snmatnrel. 

Ce  chefd^œuTre  est  enfoui  dans  une  petite  sidin 
basse  de  l'AeMémi9,  H  n'a  jamais  été  ST«Y«f  «I 
«ént  décrit,  à  ce  f«f  mus  mcUobs. 
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moindre  dëuilexpriine  cette  pensée  chré- 
tienne  qui,  comme  nous  le  disions  plus 
haut,  doit  transfigurer  la  nature,  n'a 
rien  de  commun  ayec  la  beauté  anato- 
mique  et  apprêtée  des  œuvres  du  paga- 
nisme. En  revanche,  l'auteur  nous  donne 
une  bonne  appréciation  des  œuvres  gi- 
gantesques de  Benozzo ,  à  Campo  Santo 
de  Pise,  ainsi  qu'à  Monte  Falco.  Il  lui 
décerne ,  à  juste  titre ,  la  palme  du 
genre  patriarchal^  le  plus  difficile  de 
tous. 

Gentile  de  Fabriano ,  autre  élëf e  du 
Beato,  et  le  plus  ancien  des  grands 
peintres  ombriens,  sema  dans  toute 
l'Italie  des  chefs-d'œuvre  de  peinture 
vraiment  mystique ,  et  jouit  d'une  popu- 
larité immense. 

Pierre  Antonio  de  Foligno,  Nicolas  de 
Foligno,  Fiorenzodi  Lorenzo  (1),  autres 
peintres  ombriens ,  montrent  dans  leurs 
œuvres  l'influence  évidente  de  Taddeo 
Bartoli ,  leSiennois,  et  de  Benozzo  Goz- 
zoli,  le  Florentin. 

La  plus  pure  fleur  de  l'école  de  Sienne 
et  de  Florence,  avait  été  peu  è  peu 
transplantée  et  soigneusement  cultivée 
sur  les  montagnes  de  l'Ombrie,  où  le 
tombeau  de  saint  François  d'Assise ,  re- 
gardé au  moyen  âge  comme  le  lieu  leplus 
sacré  du  monde ,  après  Jérusalem,  atti- 
rait et  nourrissait  la  piété;  où  Pérouse, 
toujours  guelfe  au  milieu  des  dissen- 
sions de  l'Italie ,  avait  toujours  offert  un 
asile  9ùr  aux  sotiverairrs  pontifes,  trop 
souvent  exilés  de  Rome.  Aussi ,  à  la  fin 
dn  XV«  siècle,  après  la  mort  du  Beato 
et  de  Benozzo,  la  suprématie  de  l'art 
chrétien  est  dévolue  à  l'école  ombrienne 
dans  la  personne  de  Pérugin ,  de  Pintu- 
recchio,  et  de  Raphaël  avant  sa  chute, 
glorieuse  trinité  qui  n'a  jamais  été  et  ne 
sera  jamais  surpassée.  M.  Rio  établit, 
d'une  manière  satisfaisante ,  que  le  Pé* 
rugin  eut  pour  maître  Fiorenzo  di  Lo- 
renzo, élève  et  imiiateur  de  Benozzo^ au 
lieu  des  naturalistes  Boonlîgli  ou  Piero 
délia  Francesca  :  il  réfute  ensuite  vic- 

(i)  Puisque  M.  Rio  cite  un  tableau  de  celui-ci  A 
la  Baeristfe  de  San-FraDcesco  de  Péronse ,  noas 
semmes  surpris  qu'il  n'ait  point  parlé  de  Yittore 
ftsanello,  peintre  de  Vérone,  antevr  de  l%.i>ells 
série  des  actions  de  saint  Bernardin ,  qn^on  voll 
etBi  eetle  ttême  sacristie.  Il  a  tons  les  droits 
ee  cOBipUr  panai  les  itsltres  de  l'école  07illqie« 


toriensement,  d'après  ICariolti,  les  ca- 
lomnies atroces  dont  Yasari  a  chargé  la 
mémoire  du  Pérugin ,  et  qui  s'expliquent 
par  l'antipathie  profonde  et  réciproque 
qui  régna  entre   Pérugin  et  l'école  de 
Michel-Ange,  à  laquelle  appartint  plus 
tard  Yasari.  Celui-ci  était  du  reste servile 
courtisan  des  Médicis,  qui  ne  voulurent 
jamaischargerd'aucun  travail  le  Pérugin, 
exclusion  qui  l'honorera  toujours  aux 
yeux  de  ceux  qui  apprécient  la  déplora- 
ble    influence    de    ces    marchands,    si 
vantés  parles  païens  des  XYI'  et  XYTI» 
siècles ,  et  par  les  incrédules  du  XYIII«.  Il 
est  certain ,  comme  dit  M.  Rio ,  que  les 
lauréats  soldés  de  la  cour  des  Médicis 
ne  pouvaient  guère  sympathiser  en  dé- 
sintéressement avec  un  peintre  qui  pei- 
gnait à  fresque  tout  l'intérieur  d'un  ora- 
toire pour  une  omelette  (una  frittata)  (1), 
comme  Tavait  fait  le  Pérugin ,  dans  sa 
ville  natale.  Ce  merveilleux  artiste  sut 
effeetuer    la    conciliation    si   difficile, 
alors    surtout,   de   progrès    immenses 
dans  le  coloris  et  le  dessin  avec  la  pureté 
et  la  profondeur  des  traditions  inysti- 
ques.  Ses  divers  travaux  sont  énumérés 
et  jugés  par  M.  Rio ,  avec  son  talent  et  sa 
perspicacité  ordinaires;  toutefois,  nous 
n'adopterons  pas  sans  exception  tous  ses 
Jugemens,   ni  son  admiration  ponr  le 
tableau  du  palais  Albani,  à  Rome,  et  les 
tètes  de  saints  à  Saint-Pierre  de  Pérouse, 
ni  la  proscription  qu'il  prononce  impi- 
toyablement contre  toutes  les  œnvres  dm 
Pérugin  postérieures  à  l'an  1500.  Nous 
lui  demanderons  si    l'admirable    saint 
Sébastien,  à  genoux  sur  une  marche  du 
trône  de  la  Madone,  et  qui  lui  offre 
les  flèches  dont  il  a  été  percé ,  si  ce  ta- 
bleau qui  se  trouve  à  la  sacristie  deSant- 
Agostino,  'et  qui  est  daté  de  1510,  n'est 
pas  digne  des  meilleurs  jours  du  Pérugin? 
Et  la  grande   fresque  de    San-Severo, 
peinteen  1521 ,  lorsqu'il  était  octogénaire, 
est^e  une  œuvre  de  décadence?  Pour 
nous ,  nous  croyons  qu'il  faut  une  ten- 
dre indulgence  pour  la  vieillesse  des 
peintres  chrétiens  et  même  pour  leurs 
faiblesses ,  lorsqu'ils  sont  restés  jusqu'au 
bout  fidèles  à  la  pureté  et  à  la  vérité, 
et  qu'ils  n'ont  pas,  comme  Raphaël, 
honteusement  sacrifié  au  veau  d'or  de  la 

(t)  SariottI ,  £«f  («re  Pmitgine, 
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sensualité  et  du  paganisme.  Quoiqu'il  en 
soit,  s'il  y  a  eu  décadence  chez  le  Péru- 
gin  dans  ses  dernières  années ,  il  n'y  en 
eut  aucune  dans  son  écolei  «  elle  était  ce- 
pendant ,  dit  M.  Rio ,  sous  le  rapport  de 
la  Tariété  des  sujets  plus  pauvre  que  les 
autres  écoles  contemporaines  ^  on  n'y 
exploitait  ni  les  turpitudes  mythologi- 
ques, ni  l'étude  des  bas-reliefs  antiques, 
ni  même  les  grandes  scènes  historiques 
de  l'histoire  sainte;  on  se  bornait  au  dé- 
Teloppement  et  au  perfectionnement  de 
certains  types,  très  restreints  ennombre, 
mais  qui  réunissaient  tout  ce  que  la  foi 
peut  inspirer  de  poésie  et  d'exaltation. 
La  gloire  de  l'école  ombrienne  est  d'avoir 
poursuivi  sans  relâche  le  but  transcen- 
dental  de  l'art  chrétien ,  sans  se  laisser 
séduire  par  l'exemple ,  ni  distraire  par 
les  clameurs;  il  semblerait  qu'une  béné- 
diction spéciale  fût  attachée  aux  lieux 
particulièrement  sanctifiés  par  saint 
François  d'Assise ,  et  que  le  parfum  de 
sa  sainteté  préservait  les  beaux  arts  de 
la  corruption,  dans  le  voisinage  de  la 
montagne  où  tant  de  peintres  pieux 
avaient  contribué  l'un  après  l'autre  à 
décorer  son  tombeau.  De  là  s'étaient 
élevées  comme  un  encens  suave  vers  le 
ciel  des  prières  dont  la  ferveur  et  la 
pureté  assuraient  l'efficacité:  de  là  aussi 
étaient  jadis  descendues  comme  une 
rosée  bienfaisante  sur  les  villes  plus 
corrompues  de  la  plaine,  des  inspira* 
tiens  de  pénitence  qui  avaient  gagné  de 
proche  en  proche  le  reste  de  l'Italie. 
L'heureuse  iofluence  exercée  sur  la  pein- 
ture faisait  partie  de  cette  mission  de 
purification,  et  nous  voyons  en  eifet  le 
Pérugin,  qui  fut  le  grand  missionnaire 
de  l'école  ombrienne,  en  étendre  les  ra- 
mifications d'un  bout  A  l'autre  de  l'Italie.» 
(p.  234-237.) 

Sienne  fut  la  première  ville  qui  répan- 
dit à  son  appel  :  il  y  a  laissé  un  tableau 
dont  M.  Rio  ne  parle  pas,  mais  qui  est, 
selon  nous,  son  chef-d'œuvre;  la  Cma/i- 
a?£o/i  ASant-Agostino.  Mais  en  parlant  de 
Sienne,  nous  retrouverons  chez  M.  Rio 
ce  mélange  de  légèreté  et  de  sévérité 
que  nous  lui  avons  plus  haut  reproché. 
Il  parle  de  Mathieu  de  Sienne  (  p.  169  et 
238  ) ,  avec  une  injustice  vraiment  révol- 
tante :  il  lui  reproche  un  massacre  dts 
tnnocens  qu'il  qualifie  de  hidenx:  ce 


n'est   sans  doute  pas  an  tableau   qui 
représente  ce  sujet  dans  l'église  des  Ser» 
vites  de  Perouse  que  s'applique  ce  juge* 
ment:  car  il  est  très  beau,  et  la  tète 
d'Hérode  surtout  est  étonnante.  Le  même 
snjet  a  été  traité  par  ce  même  ibaltre  au 
chœur  de  Sant-Agostino,  d'une  manière 
satisfaisante.  Mais  comment  notre  auteulr 
a-t-il  pu  oublier  le  délicieux  tableau  de 
Matteo,  daté  de  1479,  dans  la  même  cha* 
pelle  où  est  la  célèbre  Madone  du  vieux 
Guide,  tableau  où  l'on  voit  Marie  entourée 
d'anges  musiciens,  touscharmans, ayant  à 
ses  genoux  saint  Jérôme  et  saint  Jacques, 
&  ses  côtés  saint  Sébastien  et  un  pape 
martyr^  et  au  dessus  du  tout,  une  admi- 
rable adoration  des  rois  ?  Mais  lui-même 
nous  en  a  indiqué  un  autre  plus  délicieux 
encore  à  San-Spirito ,  qui  représente  la 
Sainte-Yierge  Assuma  ,  àdin^  un  médail- 
lon de  Séraphins  oblong  comme  le  ca« 
lice  d'une  fleur  dont  les  ailes  des  aAiges 
formeraient  les  pétales.  Le  neveu  de  Mat- 
teo, Jérôme,  méritait  aussi  d'être  nommé, 
ne  fût-ce  qu'à  cause  de  ce  beau  tableau 
où  Ton  voit  les  deux  saintes  Catherine 
à  genoux  devant  la  madone ,  daté  de 
1Ô08,    dans    l'église   de    Saint-Domini* 
que.  Pacchiarotto ,  disciple  illustre  et 
presque  rival  du  P(*rugin ,  est  traité  avec 
une  brièveté  désespérante,  et  mis,  on  ne 
sait  pourquoi ,  sur  la  même  ligne  que 
Bacçafumi ,  homme  de    la  décadence. 
Comment  M.  Rio  n'a-t-il  pas  étudié  un 
peu  sa  vie ,  qui  fut  politique  aussi  bien 
qu'artistique,  comme  celle  de  Yanni;  car 
il  aurait  été  pendu  comme  chef  d'é- 
meute ,  si  les  Franciscains  ne  l'avaient 
pas  sauvé  et  fait  passer  en  France  (1)  7 
Comment  n'a-t-il  pas  consacré  une  ligne 
à  cette  admirable  fresque  qui  orne  un 
lieu  cher  et  sacré  pour  tout  catholique, 
la  chambre  occupée  par  sainte  Catherine 
de  Sienne  dans  la  maison  de  son  père  le 
teinturier,  fresque  qui  représente  la  vi- 
site de  Catherine  à  son  amie  sainte  Agnès 
de  Montepulciano  étendue  morte  sur  sa 
bière,  et  où  la  beauté  féminine  a  atteint 
ce  point  où  l'inspiration  chrétienne  peut 
seule    conduire?  Nous  renouvellerons 
donc  ici  le  désir  et  l'espoir  de  voir  toute 
la  partie  de  Sienne  refaite.  Nous  con- 
cevrions ces  omissions,  ces  injustices  chef 

(i)  Ttleri^iTfP.  t3i* 
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tout  antrd,  mais  nous  ne  les  pardonnons 
pas  à  nn  homme  qui  s'est  identifié, 
eomme  M.  Rio ,  aveo  toutes  les  lois  et 
toutes  les  jouissances  de  la  yéritable  < 
esthétique.  Quant  k  nous,  nous  estimons 
que ,  après  tant  d'oubli  et  d'impies  dé- 
dains, c'est  un  deToir  de  recueillir  et  de 
chérir  scrupuleusement  jusqu'aux  moin- 
dres travaux  des  peintres  restés  purs, 
comme  une  portion  précieuse  du  trésor 
catholique. 

Boccaccio  Boccaccini  fut  à  Crémone 
le  digne  représentant  du  Pérugin  :  tan- 
dis que  la  liaison  intime  de  celui-ci  avec 
André  Yerocchio  et  Lorenzo  di  Gredi,  le 
maître  et  le  condisciple  de  Leonardo  de 
Vinci ,  assurait  à  ces  doctrines  une  in- 
fluence légitime  sur  la  magnifique  et  si 
chrétienne  école  de  Lombardie. 

Mais  ce  fut  surtout  à  Bologne  que 
l'école  ombrienne  trouva  une  sympathie 
qui  eut  les  suites  les  plus  heureuses  pour 
Tart.  A  M.  Rio  appartient  la  gloire  d'a- 
voir réhabilité ,  ou  pour  mieux  dire  dé- 
couvert la  véritable  école  bolonaise,  non 
pas  celle  des  Dominiquin  et  des  Carra- 
ches  qui  a  été  si  long-temps  et  à  si  juste 
titre  l'objet  du  culte  des  matérialistes  ; 
mais  l'ancienne  et  religieuse  école  des 
XIV«  et  XV«  siècles ,  qui  ne  s'éteignit 
que  dans  la  ruine  générale  de  l'art  au 
XYP  siècle.  Elle  se  distinguait  peut-être 
plus  encore  que  celle  de  Florence,  par 
sa  piété  traditionnelle.  Vitale ,  élève  de 
ce  Franco  que  le  Dante  a  vanté  (Purgat. 
c.  II  ),  ne  put  jamais  se  résoudre  à  pein- 
dre une  crucifixion,  disant  que  c'était 
une  tÀcbe  trop  douloureuse  pour  son 
cœur.  Jacopo  Avanzi ,  dont  on  voit  en* 
core  d'admirables  fresques  al  Santo  de 
Padoue,  fut  long-temps  retenu  par  le 
même  scrupule.  Lippo  Dalmasio  ne  vou- 
lait peindre  que  des  images  de  la  Sainte- 
Vierge  ,  et  «  telle  était  à  ses  yeux  l'im- 
portance de  ce  travail  qu'il  n'y  mettait 
jamais  la  main  sans  s'y  être  préparé  la 
veille  par  un  jeûne  austère ,  et  le  jour 
même  par  la  communion»  (p.  243). Aussi 
ce  genre  de  préparation  lui  réussit-il  si 
bien  que  le  Guide,  en  plein  dix-septième 
siècle,  restait  ravi  d'admiration  devant  sa 
Madone  :  celle  qu'on  voit  encore  sur  la 
façade  de  l'église  San-Proculo  justifie 
bien  son  extase.  Nous  sommes  surpris 
que  dans  cette  énuméralion  des  gloires 


primitives  de  Pécole  bolonaise,  M.  Rio 
ait  omis  un  nom  qui  devait  le  frapper 
particulièrement ,  celui  de  sainte  Ca- 
therine de  Bologne  :  elle  s'appelait  Ca- 
therine Vigri ,  naquit  à  Ferrare  en  1413» 
fut  abbesse  des  Clarisses  à  Bologne ,  et  y 
mourut  en  1453  (1):  au  milieu  des  vertus 
héroïques  et  des  actions  miraculeuses 
qui  Pont  fait  canoniser,  elle  cultivait 
avec  ardeur  la  musique  et  la  peinture  : 
on  conserve  deux  de  ses  tableaux ,  qui 
tous  deux  représentent  sainte  Ursule, 
Tun  &  l'académie  de  Venise,  l'autre  à  la 
Pinacothèque  de  Bologne. 

Francesco  Francia  est  l'astre  rayon- 
nant de  l'école  de  Bologne:  contempo- 
rain et  émule  du  Pérugin ,  il  a  puisé  aux 
mêmes  sources,  et  mérite  de  prendre 
place  avec  lui,  Fra  Angelico,  Lorenzo 
di  Credi ,  et  quelques  autres ,  dans  ce 
cercle  de  peintres  d'élite  où  doivent  se 
concentrer  les  admirations  du  chrétien.  Il 
n'est  guère  connu,  même  de  nom,  en 
France.  Notre  fameux  musée  du  Louvre 
ne  possède  pas  un  seul  tableau  de  lui , 
quoique  tous  ceux  d'Allemagne  aient 
pu  facilement  s'en  pourvoir.  Les  beaux 
génies  qui  ont  présidé  à  cette  collec- 
tion ont  sans  doute  cru  que  cette  pein- 
ture mystique  ne  méritait  pas  de  fi- 
gurer à  c6té  des  Rubens  et  des  Le- 
brun :  c'est  à  ce  même  esprit  que  nous 
devons  de  n'avoir  pas  un  seul  tableau 
remarquable  du  Pérugin,  tandis  que  le 
petit  nombre  de  tableaux  des  anciennes 
écoles  qui  s'y  sont  glissés,  sont  reliés 
dans  l'antichambre  (2).  Francia  a  at- 
teint ,  pour  le  type  de  la  Madone  ,  une 
perfection  sans  rivale  :  la  tendre  dévo- 
tion qu'il  lui  portait ,  pouvait  seule  lui 
révéler  ces  secrets  célestes.  Sa  modestie 


(i)  EUe  a  été  canonisée  en  1722  ;  la  fttd  se  eélébra 
leSman. 

(8)  M.  Rio  a  très  sagement  relevé  ce  gachia  qvi 
règne  dans  la  distribvtion  des  tableaux  de  nouv  ga- 
lerie ,  et  qnl  contraste  d^une  manière  si  hnmflJante 
pour  nous  avec  l'excellent  arrangement  chronologi- 
que des  galeries  de  Berlin,  Munich  et  Florence.  Mais 
qu'esKe  que  cela  auprès  du  grossier  Tandalisme, 
qui  fait  clouer  des  planches  penéamt  tix  wtoU  de  cb«- 
quô  amné99  deyant  tons  les  tableaux  anciens,  afin  de 
pouvoir  eq>oser  les  productions  des  mèdiocrilto 
modernes,  ta  postérité,  en  lisant  ce  fait  dans  l'Hia- 
toire  de  l'Art  4e  aoke  temps  y  aora  peiae  à  le 
creire* 
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Calait  ta  piété  :  il  signait  toujours  ses 
tableaux  Francia  Aurifex,  se  croyant 
indigne  du  nom  de  peintre.  Mous  vou- 
drions pouvoir  donner  la  description  du 
tableau  ravissant  que  semble  indiquer 
M.  Rio  (  p.  249  ) ,  et  qui  représente  saint 
Augustin  hésitant  entre  Jésus  et  Marie  ; 
mais  le  temps  et  l'espace  nous  pressent. 
Francia  se  lia  avec  le  jeune  Raphaël, 
pendant  que  celui-ci  était  dans  tonte  la 
pureté  de  sa  première  manière:  mais 
c'est  une  calomnie  impudente  de  Ya- 
sari,   comme    le   démontre   très    bien 
M.  Rio ,  que  de  prétendre  que  Francia 
mourut  de  chagrin  en  se  voyant  éclipsé 
par  la  Sainte  Cécile  de  Raphaël.  S'il 
était  en  effet  mort  de  chagrin,  c'eût  été 
sans  doute  d'y  voir  la  dégradation  pré- 
coce du  génie  -,  malheureusement  pour 
la  véracité  de  Vasari,  il  survécut  de 
deux  ans  à  Raphaël ,  mais  en  se  gardant 
bien  de  l'imiter,  et  ayant  même  cessé 
toute  intimité  et  toute  correspondance 
avec  lui  depuis  l'adoption  de  sa  dernière 
manière.  Que  pouvait-il  y  avoir  de  com- 
mun entre  le  peintre  des  ravissantes  Ma- 
dones qu'on  voit  à  Bologne  justement 
en  face  de  la  Sainte  Cécilcj  et  l'air  déjà 
si  effronté  de  la  Madeleine  de  ce  dernier 
tableau  (1)?  Francia  eut  de  nombreux 
élèves.  L'élite  d'entre  eux  travailla  avec 
lui  aux  fresques  de  Sainte-Cécile,  si  belle 
encore  malgré  l'abandon  où  l'a  laissée  Tin- 
curie  des  Italiens  pour  leurs  anciens  maî- 
tres. Lorenzo  Costa  et  Amico  Aspertini 
restèrent  fidèles  à  la  voie  tracée  par  leurs 
maîtres.  D'autres,  parmi  lesquels  on  re- 
marque le  fameux  graveur  Marc  Antoine, 
cédèrent  à  la  séduction  du  paganisme. 
On  regretle  de  ne  pas  trouver  ici  un  mot 
sur  un  élève  de  Francia ,  Tîmoteo  Viti , 
auteur  d'une  Madeleine  pénitente  (  à  la 
Pinacothèque  )  dont  la  pudeur  et  la  far-  ' 
veur  forment  un  noble  contraste  avec 
les  affreuses  profanations  dont  ce  sujet  a 
été  accablé  depuis  la  renaissance.  Ce  se- 
rait aussi  la  place  naturelle  de  quelques 
renseignemens  sur  les  grands  maîtres  de 
la  primitive  école  de  Ferrare,  Mazzolini 
et  Panetti ,  formés  à  l'école  de  Francia 

(i)  On  peut  en  jager  diaprés  la  grayore  de  la 
aainte  Cécile,  récemment  faite  par  Gandolfi,  on  celle 
pnbUée  en  Fiaacs  par  Daiaoyar» ,  à  es  «u'U  nous 


el  de  Costa,  et  dignes  de  tels  maltree. 

Après  avoir  examiné  ainsi  les  résultats 
de  l'influenee  du  Pérngin  au  dehors, 
M.  Rio  revient  à  ses  disciples  en  Ombrie 
même.  Puisqu'il  a  honoré  de  ses  éloges 
Gerino  del  Pistoja,  et  Paris  AlCani,  qui 
en  sont,  selon  nous,  bien  indignes,  on 
ne  conçoit  pas  pourquoi  il  a  omis  Sini- 
baldo  Ibi ,  dont  on  voit  un  si  beau  Saint- 
Antoine  à  San-Francesco  de  Pérouse, 
et  surtout  Giannicola  Manni ,  dont  Je 
tableau  vraiment  sublime  forme  avec  la 
Madone  de  Pinturecchio ,  si  justement 
appréciée  par  l'auteur  (p.  266),  le  plus 
bel  ornement  de  la  petite  mais  délicieuse 
galerie  de  Pérouse  (1).  Les  ouvrages  de 
Pinturecchio  ont  été  traités  avec  soin  et 
prédilection  par  M.  Rio,  surtout  ses 
fresques  exquises  de  Sainte-Marie  du  peu- 
ple, «  la  première  église  que  l'étranger 
«c  salue  en  entrant  dans  Rome.  »  Nous 
lui  reprochons  seulement  trop  de  sévé- 
rité pour  les  œuvres  de  ce  pauvre  Pintu- 
recchio à  Spello,  et  Ponbli  complet  de 
laCappellaBella  peinte  par  lui  dans  cette 
petite  ville ,  et  ovi,  dans  une  Nativité,  il 
a  eu  la  belle  idée  de  montrer  sur  les 
langes  qu'un  Séraphin  apporte  à  l'enfant 
divin,  l'empreinte  prophétique  de  la 
croix.  Nous  avons  dit  plus  haut  pour- 
quoi nous  étions  plus  indulgent  que 
M.  Rio  pour  la  veillesse  des  grands  pein- 
tres chrétiens:  nous  préférons  la  veil- 
lesse de  Pinturecchio  au  progrès  de 
Raphaël. 

Nous  ne  dirons  rien  de  ce  Sîgnorelli 
renégat  de  l'école  mystique,  qui  poussa 
l'amour  de  Tanatomie  jusqu'à  l'étudier 
sur  le  ca'lavre  de  son  propre  fils  :  mais 
nous  nous  hâterons  d'arriver  avec  M.  Rio 
à  Raphaël ,  le  plus  illustre  des  élèves  du 
Pérugin.NousadmettrionsvoIontiersavec 
M.  Rio  qu'il  a  porté  l'art  chrétien  à  son 
plus  haut  degré  de  perfection  ;  si  nous 
n'étions  attristé  et  révolté,  même  en 
présence  de  ses  chefs-d'œuvre  les  plus 
purs,  par  la  pensée  de  sa  déplorable  dé- 
fection. Il  est  certain  que  nul  n'a  réuni 
A  un  si  haut  point  que  lui  toutes  les 
qualités  les  plus  variées,  pendant  les 


(i)  Le  directeur  de  cette  galerie  »  M.  le  profeifew 
Sangninetti ,  eat  dn  très  petit  nombre  des  Italiens 
qui  aiment,  coBUprsiuieBt  St  pratiqaSAt  ta  p«illt«t 

foUnUias* 
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dix  premières  années  de  la  carHèrè: 
mais  c'est  justement  parce  qu'il  a  le 
.mieux  connu  et  le  mieux  pratiqué  la 
sainte  iférité,  qu'il  est  plus  coupable  d'a- 
Toir  Yûlontairement  embrassé  des  er- 
reurs profanes.  Quoique  les  tableaux  de 
sa  première  manière  soient  les  plus 
.beaux  du  monde ,  on  ne  doit  pas  dire 
qu'il  a  été  le  plus  grand  des  peintres, 
pas  plus  qu'on  ne  pourrait  dire  qu'Adam 
a  éié  le  plus  saint  des  hommes,  parce 
qu'il  a  été  sans  péché  dans  le  Paradis. 
M.  Rio  analyse  avec  une  attention  par- 
faite les  principales  œuvres  de  Raphaël 
depuis  l'an  lôOO  où  il  se  fit  l'élève  du 
Pérugin,  jusqu'au  moment  où  il  renonça 
aux  traditions  ombriennes  pour  fonder 
l'école  Romaine  (1).  Il  établit  une  foule 
de  rapports  très  précieux  enire  les  cir- 
constances extérieures  de  la  vie  de  Ra- 
phaël, ses  amitiés,  l^s  lieux  qu'il  visita  et 
ses  ouvrages.  Il  commence  par  le  Spo- 
salizioj  et  finit  à  la  Dispute  du  Saîni- 
Sacrement  :  te  sont  les  deux  termes 
extrêmes  du  génie  chrétien  de  Raphaël, 
et  on  peut  le  dire,  les  deux  plus  merveil- 
leuses productions  de  la  peinture.  Mais 
croirait-on  que  le  Sposalizioj  cette  œu^ 
vre  heureusement  popularisée  en  Franoe 
par  la  belle  gravure  de  Longhi,  cette 
œuvre,  comme  dit  M.  Rio,  à  la  fois  naii^e 
tt\suhUme,  est  si  peu  comprise  à  Milan 
qui  a  le  bonheur  de  la  posséder,  que  les 
fins  connaisseurs  de  cette  vilie  disent 
que  c'est  un  tableau  d'appreoti,  et  re- 
grettent les  40,000  francs  qu'il  a  coûté. 
]Nous  n'essaierons  pas  de  suivre  M.  Rio 
dans  son  examen  qui  mérite  une  lecture 
approfondie,  ^ous  regrettons  qu'il  n'ait 
pas  fait  meniion  îles  Madones  Aifaniet 
Conlestabile  à  Pérouse,  et  qu'il  ait  parlé 
si  légèrement  du  petit  tableau  du  comte 
Tosi  à  Brescia,  qui  représente  notre  Sei- 
gneur à  mi-corp^,  le  doigt  sur  la  plaie 
de  son  côté ,  et  disant  à  ses  disciples 
Pax  vohis  :  jamais  Raphaël  n'a  mieux 

(l)  Od  est  «ocore  si  peu  familistiM  es  Frases 
f  T(c  la  première  manière  (c'est-à-dire  la  miaiére 
cbrélieoDe)  de  Raphaël ,  que  nous  doob  «ouTeoons 
d^avoir  lu  dans  la  Revue  de  Parie  da  10  octobre  1856, 
un  article  signé  L.  Thoré ,  dont  ranteur  parati  sto- 
^pélàtl  de  ce  qp^n  UUeau  de  iUpfaaëi,  daté  de  iSOG, 
ft  pa  etciier  fOft  admiraiioB.  Qa'auiait  donc  dit  cet 
éonvain  devaai  le  cracifiBaiant  du  canliiial  Fesch 
qui  est  de  jlSOS ,  et  le  SpotoMxw  qui  e»t  de  ftWMU     j 


réussi  dans  k  tète  du  Christ  (f).  M.  Rio 
a  commis,  ce  nous  semble,  une  errear 
grave  (p.  281  )  en  disant  que  le  premier 
tableau  fait  par  Rsphaël  après  le  Sposa^ 
lizio ,  la  sublime  Incoronazione  du   Va- 
tican,   a  été  terminé   vingt  ans    plus 
tard  par  Jules  Romain  et  le  Fattore. 
Dans  ce  délicieux  tableau  (2),  tout  est 
d'un  seul  jet,  et  ce  jet  s'élance  des  sour^ 
ces  les  plus  limpides  de  Part  mystique  : 
rien  n'indique  l'attouchement  impur  de 
Jules  Romain.  M.  Rio  l'a  sans 'doute  con- 
fondu avec  le  tableau  voisin ,  dit  la  3/0- 
dona  di  Monte  Luce  qui  représente  le 
même  sujet,   œuvre  conjointe  de   ces 
deux  élèves  dégénérés  de  Raphaël ,  mais 
à  laquelle  le  génie  du  Raphaël  pérugi- 
nesque  est  complètement  étranger.    H 
a  omis  aussi ,  on  ne  sait  pourquoi ,  le 
chef-d'œuvre  de  la  galerie  du  Vatican , 
le  Presepe  delta  Spineta,  que  Ton  croit 
être  le  fruit  du  travail  réuni  du  Pérugin, 
de  Pinturecchio  et  de  Raphaël.  Il  serait 
fort  difficile  de  distinguer  la   part  de 
chacun  :  mais  on  peut  dire  hardiment  que 
s'ils  y  ont  tous  trois  travaillé,  ils  s*y  sont 
tous  trois  surpassés.  La  Vierge ,  dite  du 
duc  d'Albe ,  dont  M.  Rio  dit  avec  raison 
que  «  nul  tableau  n'est  plus  propre  à 
«  exalter  lei  âmes  pieuses  qui  veulent 
«  méditer  sur  les  mystères  de  la  Pas- 
«  sion,»  naguère  à  Londres,  chez  le  géné- 
reux M.  Coesvelt,  vient  de  passer  à  Pé- 
tersbourg,  et  est  par  conséquent  perdue 
pour  l'Europe  catholique  et  civilisée.  Le 
rapprochement  entre  la  Dispute  du  Saint- 
Sacrement  et  le  poème  du  Dante,  est  na- 
turel et  juste  :  cette  fresque  est  en  effet 
un  véritable  poème  en  peinture.  Pour- 
quoi faut-il  qu'aussitôt  après  l'avoir  ter- 
minée, il  ait  cédé  aux  sugc[estions  du 
serpent?  comme  dît  notre  auteur:  «  le 
contraste  est  si  frappant  entre  le  style  de 
ses  premiers   ouvrages   et    celui    qu'il 
adopta  dans  les  dix  dernières  années  de 
sa  vie,  qu'il  est  impossible  de  regarder 
l'un  comme  une  évaluation  ou  un  déve- 

(1)  C«  petit  cheM^eeoTre ,  trèa  peu  connu ,  a  M 
parfaitement  graTé  par  M.  Orttner,  pour  la  tradoc- 
tioD  italienne  de  la  vie  de  Raphaël ,  par  Qualreméra 
de  Quincy ,  ainsi  qne  pourTouvrage  publié  récem- 
ment par  M.  Passavant  en  Allemagne,  sur  lea 
iravanx  de  Raphaël. 

(2)  Gravé  i  Dresde,  par  Slohel,  en  m%,  mais 
tTtctrspasdiiroté, 
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loppemtfit  de  l'antre.  ETidemmetit  il  y 
ft  eu  solution  de  conthiuîté .  abjuration 
d'une  foi  antique  en  matière  d'trt,  pour 
embrasser  nne  foi  noutelle  »  (p.  298). 
Cette  foi  nouvelle  n'est  autre  que  la  fol 
au  paganisme  et  au  matérialisme ,  qui 
a  eu  pour  réyélation  les  fresques  de  rhii>- 
toiro  de  Psyché^  et  la  Transfiguration; - 

M.  Rio  remet  à  un  autre  moment  l'his- 
toire de  cette  grande  chute  pour  nous 
donner  celle  de  la  croisade  prèchée  par 
SaTonarole  contre  l'intasion  du  paga- 
nisme dans  la  société  et  surtout  dans 
l'art.  Cet  épisode,  qui  occupe  tout  le  cha- 
pitre  YIII,  est  peut-être  la  partie  du 
liTre  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  Tau- 
leur  ;  ou  plutôt  ce  chapitre  fait  à  lui  seul 
an  beau  iiTre.  Nous  ne  tenterons  pas 
d'analyser  ce  récit  plein  de  mouiiement, 
d'éloquence  et  de  raison  ;  nous  regret- 
tons qu'il  n'ait  pas  été  inséré  en  entier 
dans  ce  recueil ,  o'eùt  été  donner  à  nos 
lecteurs  k  la  fois  la  plus  juste  idée  de 
l'esprit  général  de  l'oeuTre,  et  les  initier 
h  la  crise  la  plus  impartante  de  l'his- 
toire de  l'art  et  de  la  poésie  chrétienne. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  Thistoire 
de  Tart,  c'est  à  Thistoire  religieuse  en 
général  que  M.  Rio  a  rendu  un  serTice 
essentiel,  en  pulvérisant  les  mensonges 
il  Taide  desquels  les  protestans  et  les  phi- 
losophes ont  jusqu'à  présent  exploité  le 
r61e  joué  par  Sayonarole  au  profit  de 
ieurs  haines  contre  TËglise  romaine* 
Tout  dernièrement  encore  un  professeur 
de  théologie  luthérienne  (si  tant  est  qu'il 
y  ait  CMore  une  théologie  luthérienne) 
à  léna,  M.  Meyer,  a  publié  un  gros  to- 
lume  où  il  cherche  à  démontrer  que  Sa- 
Tonarole  était  le  digne  précurseur  de  Lu- 
ther, et  même  sçn  rival  sur  plusieurs 
points.  D'un  autre  côté ,  dans  le  siècle 
dernier,  les  jansénistes  italiens,  imbiu 
des  doctrines  que  Joseph  II  rendit  si  fa- 
tales à  TEglise  et  à  la  société,  publièrent 
plusieurs  écrits  contre  lui,  comme  re- 
|)elle  à  Tauiorité  légitime  et  paternelle 
des  Médicis,  rebelle  au  nom  du  fana- 
tisme ,  comme  i'ciaient  les  Belges  contre 
Joiephil.  M.  Rio  a  réhabilité, les  opi» 
nions  religieuses  et  politiques  de  ce  grand 
homme  ;  il  a  prouvé  que  son  catholi- 
cisme était  aussi  pttr  que  sa  politique 
était  aage  et  éloignée  de  la  démagôgia 
(fa'on  lui  impute  i  U  •  recooquîa  pour 


l'Eglise  la  gloire  et  le  géttle  de  Strona- 
role.  Qu'il  en  soit  béni!  Aussi  bien  est-il 
impossible  de  lire  ce  chapitre  sans  éproii^ 
Ter  la  plus  tite  sympathie  à  la  fois  pour 
le  héros  du  récit  et  pour  le  narrateur , 
car  on  sent  que  l'un  n'est  compris  que 
grâce  aui  efforts  de  Tantre.  Il  a  fallu 
que  M.  Rio  vint  compulser  atec  un  soin 
scrupuleux  le  recueil  déjA  si  rare  des 
sermons  de  Satonarole  pour  en  retirer 
les  admirables  invectives  de  Tapôtre 
^rétlen  contre  le  classicisme  corrupteur 
de  Téducation,  contre  le  paganisme  aveô 
tous  ses  souvenirs  antiques,  ses  héros 
profanes,  sa  littérature  obscène  et  son 
art  voluptueux  ;  en  même  temps  qu'une 
théorie  du  beau  chrétien ,  qui  avait  une 
bien  antre  originalité ,  une  bien  autre 
profondeur  que  toutes  les  trivialitéa 
qu'on  répétait  servilement  alors  d'aprôi 
Aristote  et  Quiotilien  (p.  337;.  On  con- 
fit le  soulèvement  qu'il  dut  exciter 
contre  lui  dans  une  société  où  la  déoou*> 
verte  d'un  manuscrit  grec  ou  latin  était 
regardéecommeundèsplus  grands  biea^ 
faits  du  ciel,  et  où  Ton  osait  mettre  sur 
les  autels  les  portraits  des  courtisanes  les 
plus  célèbres  en  guise  de  madones  ;  aussi^ 
malgré  le  pur  enthousiasme  qu'il  inspira 
à  Ja  jeunesse,  et  dont  M.  Rio  raconte 
les  résultats  avec  tant  de  charme  ^ 
malgré  Tinfluence  toute  puissante  qu'il 
exerça  sur  les  savans ,  les  guerriers  et  le« 
plus  grands  artistes  de  son  siècle,  Pic  de 
la  Mirandole,  Salviati ,  Yalori,  Lorenso 
di  Credi ,  Fra  Bartolommeo ,  Luca  deUa 
Robbia,  Cronaca,  il  succomba  sous  les 
efforts  réunis  des  vieux  débauchés ,  des 
professeurs  de  littérature  païenne,  et 
surtout  des  banquiers  et  des  usuriers, 
qui  ne  voulaimit  pas  se  laisser  enlever, 
par  Tinflpence  de  ta  religion ,  le  gouver*^ 
nement  des  affaires  publiques.  M.  Rip 
ne  le  suit  pas  jusqu'à  si  catastrophe; 
s'il  l'avait  àùt,  il  aurait  certes  reconnu 
que ,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie , 
Savonarole  manqua  lui-même  de  cette 
humilité  et  de  cette  modération  qui 
donnentla  victoire.  Mais  notre  auteur  n'a 
pas  oublié  la  noble  justice  rendue  à  Ja 
victime  du  paganisme  par  la  cour  de 
Rome  ;  justice  qui  ne  fut  pas  tardive 
puisque  Ton  voit,  dix  ans  après  sa  mort' 
Raphaël  le  représenter  parmi  les  docr 
teurs  de  T£g]i3e  i  dans  la  firesquç  4^ 
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Saiul-Sicrement ,  avec  rautorisatîon  de 
JqIm  II,  sQceesseur  immédiat  d'Alezaa* 
dra  yi  qni  ravait  eoftdamné. 

Nous  regrettons  que  M.  Rio  n'ait  pas 
cité  ou  analysé  quelques  uns  des  nom» 
breux  poèmes  de  Savonarole ,  qui  sont  en 
manuscrit  à  la  Magliabecchiana  »  et  dont 
plusieurs  ont  été  publiés  par  Meyer.  U 
•ùt  été  bon  aussi  de  rappeler  l'influence 
qu'exercèrent  ses  sermons  sur  Benvenuto 
Celitni ,  comme  celui-ci  nous  le  raconte 
aTec  son  énergie  babituelle  (1).  BeuTe- 
anto,  malgré  ses  excès  en  tout  genre 
et  la  direction  etdusiTement  païenne  de 
son  talent,  avait  conservé  une  foi  très 
fervente,  et  par  tout  Tensemble  de  son 
caractère,  il  nous  parait  avoir  été  le 
dernier  représentant  de  la  dignité  et  de 
l'indépendance  de  l'artiste  du  moyen 
âge. 

Fidèle  à  la  distinction  fondamentale 
de  son  ouvrage ,  M.  Rio ,  dans  son  cha- 
pitre IX,  sépare  et  juge  les  peintres  de 
Florence  qui,  au  commencement  du 
seizième  siècle,  se  lancèrent  à  pleines 
voiles  dans  le  naturalisme ,  et  ceux  qni , 
dominés  par  le  souvenir  de  Savonarole , 
formèrent  une  nouvelle  école  purement 
religieuse.  Lorenso  di  Gredi  occupe  la 
première  place  parmi  ceux-ci.  Le  tableau 
qu'on  voit  de  lui  au  Louvre  peut  donner 
nne  idée  de  son  genre,  quoique  la  Yiei^ 
y  soit  inférieure  à  son  type  habituel,  si 
pur  et  si  tendre  à  la  fois,  qu'on  le  place 
volontiers  à  c6té  de  ceux  du  Pérugîn  et 
de  Francis.  Fra  Bartolommeo  fut  plus 
enthousiaste  que  tout  autre  de  Savona- 
role, et  il  eut ,  comme  Lorenzo  di  Gredi, 
la  gloire  de  ne  jamais  vouloir  traiter  des 
sujets  profanes  ;  mais  nous  ne  sau- 
rions parlager  Fadmiration  que  ses 
CBuvres  inspirent  à  M.  Rio ,  si  ce  n*est 
pour  le  tableau  de  l'église  S.  Romano  à 
Lucqnes,  qui  représente  sainte  Made- 
leine et  sainte  Gatherine  de  Sienne  au 
pied  de  N.-S.  crucifié  (2).  Ridoifo  Ghirlan- 
dajo,  nourri  à  Técole  de  Savonarole, 
ami  de  Fn  Bartolommeo  et  de  Raphaël 

(i)  ▼«yes  rUm  éi  C«ilM,Uil.  de  Ttid»  C.  u, 
f,  t,  el  aussi  I.  i,  p.  SS. 

(S)  U  ne  laat  p«  coalondrt  f  taU«sn  •▼•€  cctni 
ia  mtee  aaiew  dws  la  Bènc  csUse,  qû  repiè- 
stBt«  la  Kadoot  ëe  la  Miséricwde  :  eetni-ci  est, 

iihtaiiBflriiBr,i«ctMipQ«rto  t|f«4i 


pendant  la  jeunesse  de  celui-ei ,  resta 
fidèle  jusqu'au   bout   aux  inspirations 
chrétiennes,  en  les  parant  d'un  coloris 
plus  suave  et  plus  harmonieux  peut-être 
que  celui  de  tout  autre  maître  florentin. 
On  peut  en  juger  d'après  VIncoronaziime 
qui  est  au  Louvre  et  qu'il  fit  à  dix-nenf 
ans  5  il  mourut  en  1660  ;  il  fut  le  dernier 
des  peintres  chrétiens.  Iifous  ne  suivrons 
pas  M.  Rio  dans  l'examen  détaillé  qa'il 
fait  des  peintres  naturalistes  de  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle ,  Piero 
di  Gosmio,  Mariotto  Albertinelli ,  An- 
dré del  Sarto  et  le  Pontormo  ;  ils  excel- 
laient tous  plus  on  moins  dans  le  co- 
loris, «  cet  élément  subalterne  de  la 
peinture»  (p.  386),  mais  ils  n'eurent 
jamais  une  inspiration  purement  et  pro- 
fondément chrétienne ,  si  ce  n'est  André 
del  Sarto  dans  deux  ou  trois  firesques  de 
la  vie  de  saint  Philippe  Benixzi  à  VAnr- 
nunziata.  Nous  ne  concevons  même  pas 
comment  M •  Rio  a  eu  le  courage  de 
s'étendre  si  longuement  sur  ces  peintres 
de  la  décadence,  lui  qni  a  été  si  avare  de 
détails  sur  les  œuvres  de  Fra  Angelico. 
Il  est  vrai  que  dans  ses  pages  on  trouve 
des  renseîgnemens  très  significatifs  snr 
la  vie  de  ces  hommes;  et  l'on  peut  en 
déduire  à  priori  un  jugement  très  sûr 
quant  au  caractère  de  leurs  ouvrages. 
On  y  voit  toute  la  honteuse  histoire  d'An- 
dré del  Sarto ,  qui  escroquait  de  l'argent 
à  François  I«*et  peignait  sa  femme  grosse 
en  guise  de  madone.  On  y  voit  que  Ma- 
riotto mourut  de  débauche  à  la  fleur  de 
rage ,  et  que  Pierre  di  Gosimo  aimait  tel- 
lement la  nature  qu'il  cherchait  à  s^inspi- 
rer  «  dans  le  voisinage  des  hôpitaux,  près 
«  des  murs  on  les  malades  avaient  Tha- 
«  bitude  de  cracher  depuis  des  siècles, 
•  et  devant  ces  découpures  et  ces  ondn- 
m  lations  de  toute  forme  et  de  toute  con- 
m  leur  il  restait  quelquefois  des  heures 
entières  en  contemplation,  à  moins 
qu'il  ne  vint  à  entendre  le  son  des 
cloches  ou  le  chant  des  moines,  car  il 
aurait  fui  à  l'autre  extrémité  de  Flo- 
rence pour  échapper  à  ce  double  sup- 
plice» (p.  396).  Get  artiste  avait,  à  ce 
qu'il  parait ,  les  mêmes  répugnances  qne 
certains  esprits  éclairés  de  nos  jours. 

L'école  naturaliste  mixte ,  c'est-lntirs 

encore  mêlée  de  quelques  élémens  rtf  i- 

j  gten  et  poétique»»  ^'^igiient  atec  le 
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Pontormo,  pour  faire  place  à  VécoXe  na- 
turaliste pure  des  Allori  et  des  imitateurs 
de  Michel-Ange ,  dont  il  doit  être  ques- 
tion dans  une  partie  ultérieure  de  Tou- 
irrage. 

JNous  Tolci  arriyés  au  chapitre  X*  et 
dernier  de  ce  précieux  Tolume  ^  il  traite 
de  l'éoole  vénitienne  primitive  et  de  ses 
branches  collatérales  dans  diverses  villes 
des  possessions  de  Venise.  Il  nous  semble 
que  ce  chapitre ,  avec  celui  qui  renferme 
le  magnifique  épisode  de  Savonarole ,  est 
la  partie  de  son  livre  quePauteura  traitée 
avec  le  plus  d'amour ,  et  nous  lui  en  sa- 
Tons  d'autant  plus  gré  que  ces  deux  su- 
jets n'ont  pas  même  été  effleurés  jus- 
qu'ici ,  pas  même  par  la  scrupuleuse  pé- 
Bétration  des  Allemands.  Après  quelques 
considérations  préliminaires ,    un  peu 
trop  sévères  selon  nous,  sur  le  dialecte 
si  gracieux  de  Venise,  M.  Rio  établit  que 
la  poésie  chrétienne  n'a  revêtu  à  Venise 
que  les  seules  formes  de  la  légende  et  de 
l'art  ;  il  nous  dit  que  la  poésie  légendaire 
de  Venise  est  plus  riche  qu'aucune  autre 
du  monde  dans  ses  variétés.  Nous  croyons 
cette  assertion  singulièrement  exagérée, 
mais  nous  espérons  qu'un  jour  M.  Rio 
e&saiera  de  la  justifier  en  nous  initiant 
à  la  connaissance  de  ces  trésors,  et  en  les 
comparant  avec  les  richesses  légendaires 
du  monde  germanique  et  du  reste  de 
l'Italie.  Passant  de  suite  à  la  forme  de 
l'art ,  il  juge  rapidement  l'empire  passa- 
ger de  l'école  byzantine,  frappée  là  comme 
ailleurs  d'une  heureuse  stérilité.  Les  tra- 
vaux de  Giotto  à  Padoue ,  trop  légère- 
ment appréciés  par  M.  Rio ,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  y  enfantèrent  une 
école  dont  le  plus  beau  monument  se 
trouve  au  Baplistère  de  celte  ville.  Nous 
avouons  que  la  coupole  de  cet  édifice 
qui  représente  la  Gloire  céleste ,  peinte 
par  Giusto  et  Antoine  de  Padoue ,  avec 
la  foi  sévère  et  naïve  de  cette  heureuse 
époque ,  nous  parait  un  spectacle  beau- 
coup plus  radieux  que  les  savans  rac- 
courcis des  coupoles  du  seizième  siècle 
que  M.  Rio  leur  compare.  Guariento, 
condisciple  des  peintres  du  Baptistère, 
se  distingua  d'eux  par  Poriginalilé  de  ses 
productions  ;  c'est  lui  qui  fit  à  Venise  le 
premier  tableau  à  la  fois  religieux  et 
national  dont  l'histoire  ait  gardé  le  sou- 
venir ,  qui  représentait  la  Sainte  Vierge 
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inaugurée  par  Jésus-Christ  comme  Reine 
de  Venise  ;  et  de  plus ,  comme  symbola 
de  la  fraternité  qui  devait  régner  entre 
les  citoyens,  saint  Antoine  et  saint  Paul 
partageant  dans  le  désert  le  pain  qui 
leur  était  envoyé  du  ciel.  Ce  tableau  a 
malheureusement  péri  ;    mais    comme 
dit  fort  bien  l'auteur  ,   «  tout  l'avenir 
c  de  la  peinture  vénitienne  était  là,  tout 
«  son  cycle  lui  était  tracé  d'avance.... 
«  c'est-à-dire  l'élément  religieux  et  mys- 
«  tique  planant  au  dessus  de  l'élément 
«  social  et  patriotique.  »  M.  Rio  nomme 
parmi  les  élèves  de  Guariento ,  Avanzi , 
auteur  des  belles  fresques  de  la  chapelle 
Saint-Félix  al  Santo  de  Padoue.  Ce  Gia- 
como  Avanzi  de  Bologne,  doit  être  le 
même ,    si    nous   ne    nous   trompons , 
que  celui  qu'a  cité  plus  haut  M.  Rio, 
comme  disciple  de  Vital ,  dans  l'ancienne 
école  de  Bologne  -,  ses  œuvres  sont  dignes 
de  cette  illustre  origine.  Mais  dès  le  com- 
mencement du  quinzième   siècle,   une 
déviation  funeste  eut  lieu  au  sein  de  cette 
brillante  école  de  Padoue ,  sous  la  direc- 
tion de  Squarcioneet  plus  encore  de  son 
élève  le  célèbre  Mantegna ,  tous  deux 
épris  du  plus  aveugle  enthousiasme  pour 
l'art   antique.  Devenu  plus  tard  beau- 
frère  de  Jean  Bellini,  il  améliora  son 
style  et  son  goût.  M.  Rio  cite  plusieurs 
de  ses  travaux  qui  portent  l'empreinte 
de  ce  progrès;  notamment  les  deux  ta- 
bleaux de  la  galerie  du  Louvre ,  objets 
de  l'admiration  si  prononcée  de  Frédéric 
Schlegel.  Mais  Mantegna  ne  réussit  point 
à  former  des  élèves  dignes  de  lui  (sauf 
toutefois  Monsignori ,  qui  doit  compter 
de  droit  parmi  les  mystiques);  aussi  Ve- 
nise eut-elle  le  mérite  d'éviter  tout  con- 
tact avec  cette  école  païenne ,  elle  aima 
mieux  se  mettre  en  communication  avec 
l'école  pure  et  mystique  de  TOmbrie. 
Carlo  Crivelli ,  l'un  de  ses  plus  anciens 
peintres,  dont  on  voit  de  si  beaux  ta« 
bleaux  à  la  galerie  de  Milan ,  alla  se  for- 
mer à  Fabriano ,  tandis  que  Gentilc  da 
Fabriano,  dont  nous  avons  parle  plus 
haut,  vint  en  1420  à  Venise  y  fonder 
l'école  des  Bellini.  Il  reste  encore  dans 
cette  ville  un  monument  curieux  de  ses 
relations  avec  Venise ,  dont  M.  Rio  n'a 
pas  parlé  ;  c'est  une  très  belle  Adoration 
des  Ma^cs ,  dans  la  galerie  de  M.  Cra- 
glietta  ;  les  costumes  orientaux  y  sont 
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fidèlement  reproduits,  et  on  y  voit  des 
inscriptions  en  caractères  regardés  com- 
me indéchiffrables,  jusqu'à  ce  qu*un 
jeune  savant  français,  M.  Eugène  Boré  (1), 
y  eût  reconnu  des  paroles  arméniennes. 
Gentile  da  Fabriano  avait,  selon  la  tra- 
dition vénitienne ,  accompagné  le  patri- 
cien Zeno  dans  son  ambassade  en  Perse , 
et  ce  tableau  était  sans  doute  destiné  à 
commémorer  pieusement  cet  aventureux 
voyage.  On  le  verra  avec  intérêt ,  en  at- 
tendant qu'il  passe  entre  les  mains  de 
quelque  riche  Anglais  qui  l'enfermera 
dans  un  castel  de  province ,  où  le  pro- 
priétaire en  fera  valoir  non  pas  la  beauté, 
maïs  le  prix,  aux  yeux  ennuyés  de  quel- 
ques fashionables.  Tel  a  été ,  depuis  un 
demi-siècle,  le  sort  de  bien  des  chefs- 
d'œuvre. 

A  côté  de  l'influence  de  Técole  om- 
'brienne  vient  se  placer  tout  naturelle- 
ment celle  de  TAliemagne ,  où  florissait 
à  cette  époque  l'admirable  école  de  Van- 
Dycket  de  Hemmeling.  Venise  possédait 
autrefois  un  grand  nombre  de  produc- 
tionâ  de  ces  princes  de  l'art  germanique. 
On  y  voit  encore  le  Bréviaire  unique  par 
la  beauté  de  ses  miniatures ,  peintes  par 
Hemmeling.  Un  certain  Jean  d'Alle- 
magne ,  que  l'on  trouve  souvent  comme 
collaborateur  des  Vivarinl ,  venait  sans 
doute  du  Bas-Rhin.  Nous  reprocherons 
une  dernière  fois  à  M.  Rio  la  froideur  et 
l'injustice  avec  laquelle  il  parle  de  cette 
famille  des  Vivarini,  qui  a  si  bien  mérité 
de  l'art  chrétien,  et  que  tous  les  véritables 
amis  de  cet  art  ne  peuvent  manquer  de 
chérir  en  apprenant  à  connaître  leurs 
ouvrages,  ^ous  n'hésiterons  pas  à  les 
regarder  comme  les  véritables  pères  de 
la  peinture  catholique  à  Venise.  Nous 
citerons  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  ces 
peintres  le  Couronnement  de  la  Fiergt*^ 
signé  Jean  et  Antoine  Vivarini,  1444, 
qui  est  à  San-Pantaleone  de  Venise,  et 
qui  peut  servir  de  type  à  ce  beau  sujet , 
tant  ils  ont  tiré  parti  de  tous  les  motifs 
que  leur  fournissait  la  tradition  ;  puis 
une  très  belle  Ancona  (ou  rétable)  d'An- 
tonio et  Bartolommeo  de  Murano,  en 
1450,  à  la  Pinacothèque  de  Bologne,  où 
l'on  voit  Marie  couronnée  par  les  Anges, 

(1)  Antear  d^ane  notice  récemment  publiée  loir 
B.  Lasare ,  société  religieuse  des  Arméniens. 


tandis  qu'elle  semble  protéger  de  ses 
mains  jointes  et  de  son  tendre  regard  le 
sommeil  de  son  divin  Enfant  endormi 
sur  ses  genoux  ;  enfin  et  surtout  le  grand 
tableau  qui  est  à  l'entrée  de  l'Académie 
de  Venise,  et  qui  semble  en  quelque 
sorte  la  bannière  patronale  de  la  ville. 
C'est  Marie,  dont  le  visage  offre  une  ex- 
pression ineffable  de  mélancolie  et  d'in- 
nocence à  la  fois  ;  elle  porte  dans  ses 
bras  l'Enfant  Jésus,  qui  lient  une  gre- 
nade fleurie  -,  elle  est  sur  un  trône  recou- 
vert d'un  baldaquin,  que  soutiennent 
quatre  anges  à  grandes  ailes  enflammées, 
et  qui  regardent  d'un  air  triomphant  ;  à 
droite  et  à  gauche  sont  les  quatre  doc- 
teurs de  l'Eglise;  l'ensemble  est  d'un 
grandiose  complet  et  d'une  beauté  rare. 
Le  catalogue  de  l'Académie  l'attribue  à 
Jean  et  Antoine  de  Murano ,  mais  Ri- 
dolli ,  le  plus  ancien  historien  des  ar- 
tistes vénitiens ,  le  désigne  de  la  manière 
la  plus  formelle  (p.  18)  comme  étant  de 
Jacopello  Flore  ,  qui  florissait  en  1430, 
et  dont  Ton  voit  à  S.  Francesco  délia 
Vigna  une  bien  beUe  madone.  Selon  un 
type  assez  fréquent  dans  la  primitive 
éeole  vénitienne ,  eUe  adore  son  enfant 
étendu  sur  ses  genoux,  en  lui  faisant 
comme  un  dais  de  ses  mains  join- 
tes (1). 

M.  Rio  reléguant  les  panrres  Vivarini 
dans  leur  lie  solitaire  de  Murano ,  croit 
que  l'école  vénitienne  a  été  le  produit 
de  l'assimilation  de  tous  les  bonséiémens 
des  diverses  écoles  ultramontaines  et  ita- 
liennes. Le  grand  mouvement  de  l'art  y 
e&t  commencé,  selon  lui,  par  les  deux 
frères  Bellini,  Gentile  et  Jean.  Il  ne  reste 
rien  des  quatorze  grandes  fresques  qu'ils 
eurent  l'honi^eur  de  peindredanslepalais 
ducal,  lesquelles  représentaient  l'histoire 
d'Alexandre  III  et  de  Frédérie  Barbe- 
rousse  à  Venise ,  et  que  M.  Rio  nomme 
les  quatorze  chants  de  l'épopée  natio- 
nale de  la  république  ;  mais  l'Académie 
des  Beaux-Arts  nous  a  conservé  assez  de 
tableaux  de  Gentile  pour  nous  mettre  à 
même  de  le  juger ,  surtout  la  magnifique 
procession  de  la  vraie  croix  sur  la  place 
Sainl^Marc  ,  qui  est  comme  nne  appari- 
tion de  la  splendeur  catholique  de  l'an- 

(1)  Qnadri  attribue  ce  tableau  à  Fra  Aotonîo  de 
Kégreponte. 
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OxeniM  Venise,  ei  que  la  piryx  artiste  a 
signé  ainsi  : 

Gentilis  Beilinus  amore  incensus  crucis. 
1496. 

Quai  l>9au  temps  cependaDt  pour  des 
cbrétif  DS ,  qu«  celui  où  le  génie  procla- 
mait sa  foi  en  signant  son  chef-d'œuTre 
46  ces  mots  simples  et  sublimes  :  Un  tel, 
enflammé  de  l'amour  4e  la  Croix/ 
Quaqt  à  son  frère  Jean  Bellîni,  les  églises 
et  les  galeries  de  Venise  sont  pleines  de 
ses  tableaux  j  M.  Rio  en  signale  les  plus 
teaux  avec  beaucoup  de  détails  et  en  les 
comblant  d'éloges.  Nous  aussi  nous  ad- 
mirons beaucoup  Jean  Belin,  surtout 
pour  la  pureté  de  son  imagination  (t)  et 
la  gravité  grandiose  de  tous  les  person* 
nages  mAlesj  mais  nous  ne  pouvons  ai- 
mer  le  type  de  ses  vierges,  malgré  leur 
mélancolie  prqpbétique.  £n  général  il 
nous  semble  que  toute  Técole  vénitienne, 
k  rexçeptioQ  des  Vitarini,  a  échoué  la 
plus  souvent  dans  ses  représentations  de 
la  Sainte  Vierge.  Nous  ue  connaissons 
gu*re  qu'une  seule  madone  vraiment 
^elle ,  par  Gima  de  Gonegliano ,  dans  la 
collection  Barbinl.  Ce  Cima  de  Ckme- 
glianq  nous  parait  être  le  plus  grand 
peintre  de  l'école  chrétienne  de  Venise  ; 
du  moins  son  tableau  de  Saint  Thomas  et 
4e  JVotre  Seigneur,  àPAcadémie,  surpasse 
en  éclat  et  en  majesté  tous  les  autres. 
Mais  M.  Rio  nous  rappelle  ses  rivaux , 
qu'il  est  bien  doux  d'admirer  de  nou- 
veau dans  ces  éloquentes  pages  où  ils 
sont  pour  la  première  fois  appréciés  et 
compris  ;  tels  sont  Basaïti,  dont  le  Christ 
mort,  étendu  entre  deux  anges  qui  con- 
templent ses  plaies^  est  peut-être  le  plus 
pathétique  des  tableaux  de  Venise;  puis 
Garpaccîo,  qui  se  consacra  surtout  aux 
sujets  légendaires ,  et  dont  l'histoire  de 
saint  Jérôme  et  de  saint  George  à  San 
Giorgio  degli  Schiavoni ,  et  surtout  la 
magnifif  ne  série  des  huit  tableaux  de  la 
légende  de  sainte  Ursule  à  l'Académie, 
peuvent  passer  pour  des  chefs-d'œuvre  de 

(1)  Il  faat  dire  k  la  gloire  de  Venise,  eomms  & 
eslle  da  peintre  ,  qu^on  lie  troate  pas  an  seul  ta- 
Meati  païen  on  mytholegriqQe  partni  toug  ceux  qae 
leapalriciena  de  Veniae  firent  exécater  à  Jean  Belis) 
•ei  eels  de  t>MO  à  IMM,  à  ttae  époqae  eà  Flov«ce 
et  Roiii»«laieat  inasdèai  per  le  paesninia. 


ce  genre.  M.  Rio  a  oublié  ses  figures  iso- 
lées de  saint  Martin  à  S.  Giovanni  in 
Bragora ,  et  de  saint  Etienne  à  la  galerie 
de  Milan ,  où  il  nous  parait  avoir  atteint 
l'idéal  de  la  beauté  chrétienne  chez  les 
hommes  ;  aussi  congoit-on  la  touchante 
épitaphe  que  lui  a  consacré  la  vieil  hia^ 
torlen  Kidolfi:  Pianto  dai  cittadini, 
sorrise  nelle  béate  stanze  delcitlo  (1).  Ces 
trois  peintres»  Cima,  fiaiaïtietCarpaccio^ 
étaient  élèves  de  Jean  Belin,  etquoiqu'en 
dise  M.  Rio»  nous  estimons  qu'ils  ont  été 
bien  plus  richement  dotés  que  leur 
maître  en  poésie  chrétienne  ;  mais  à  ce- 
lui-ci appartient  la  gloire  incontestable 
d*avoir  fondé  une  école  qui  sut  mainte- 
nir jusqu'au  milieu  du  seiiième  siècle, 
c'est-à-dire  plus  long-temps  qu'aucuna 
autre,  les  traditions  de  l'art  chrétien, 
et  conauérir  le  suffrage  populaire ,  mal- 
gré la  dangereuse  rivalité  de  Giorgione 
et  du  Titien.  Contemporains  ou  succes- 
seurs des  peintres  que  nous  venons  da 
louer,  Mansueti,'  Catena  et  les  deux 
Santa  Croca ,  ont  orné  Venise  d'un  grand 
nombre  de  travaux  qui  sont  décrits  par 
M.  Rio  de  la  mapiére  la  plus  satisfaisante. 
Il  ne  se  plaindrait  plus  de  la  rareté  des 
tableaux  de  Francesco  Santa  Croce,  Tatné 
des  deux,  s'il  avait  pu  voir  le  Musé» 
Correr  ouvert  l'année  dernière^  légué  par 
son  fondateur  à  la  pauvre  Venise,  comma 
une  légère  compensation  pourtant  da  per- 
tes, et  où  l'on  voit  un  assez  grand  nombr* 
des  productions  de  cet  excellent  artiste. 
Ne  serait-ce  pas  à  lui  qu'il  faudrait  aussi 
attribuer  le  beau  tableau  du  transept  des 
Frati,  qui  représente  la  Sainte  Vierga 
recueillant  &es  cliens  sous  son  manteau  ^ 
dont  deux  anges  étendent  les  pans  autant 
que  possible ,  tandis  que  deux  autres 
anges  couronnent  leur  Reine,  qui  porto 
son  divin  Enfant  au  milieu  de  sa  poitrine, 
dans  une  espèce  de  médaillon;  disposi- 
tion assez  fréquente  dans  la  peinture  et 
la  sculpture  vénitiennes  :  cette  œuvre  ca- 
pitale, surtout  remarquable  par  l'ex- 
pression grave  et  pure  du  visage  de  Ma- 
ria ,  figure  bien  dans  l'église  qui  porte  le 
titre  de  Sainte  Marie  la  Glorieuse  des 
Paui/res  Frères  Mineurs  (2).  Quant  k  Je- 


(t)  n  fbtplenrfi  par  ses  eoDeiteyeB^,  tndia  qn^ 
souriait  au  sein  de  la  béatitarle  céleste. 
(2)  S<mêmMariti  Gkrioud^  Wrti^ 
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rème  Santa  Groce ,  il  s'est  illustré  par 
un  tableau  de  saint  Thomas  de  Canlor- 
béry  (1),  qui  répond  pleinement  à  Tidée 
qu'on  peut  se  faire  de  ce  grand  saint,  et 
certes  c'est  beaucoup  dire. 

Mais  ce  ne  fut  pas  à  Venise  seulement 
4|ue  l'influence  de^  Je»  Belin  s'eierça 
d'une  manière  si  heureuse  ;  elle  s'étendit 
sur  toutesles  Tilles  du  patrimoine  de  saint 
Marc,  depuis  le  Frioul  jusqu'aux  fron- 
tières du  Milanais ,  et  malgré  la  redou- 
table concurrence  des  écoles  de  Man- 
tegna  et  de  Leonardo  da  Vinci  ;  Bergame 
surtout  lui  donna ,  dans  Cariano  et  Pre- 
Titali ,  des  élèves  dignes  de  lutter  avec 
ceux  qu'il  avait  trouvés  à  Venise  même. 
Trévise  produisit  Pennachi ,  célèbre  par 
ses  grandioses  plafonds  à  Murano  et  à 
Venise;  puis  Bissolo,  dont  on  voit  à 
l'Académie  Jésus-Christ  donnant  à  sainte 
Catherine  de  Sienne  le  choix  entre  la  coU' 
ronne  de  reine  et  la  couronne  d'épines  ; 
tableau  dont  l'exécution  est  aussi  belle 
que  l'idée.  Enfin  le  Frioul  eut  toute  une 
école  locale ,  fondée  par  le  disciple  chéri 
de  Jean  Belin ,  et  restée  toujours  iîdèle 
aux  traditions  chrétiennes. 

M.  Rio  s'arrête  au  moment  où  le  dua- 
lisme du  bon  et  du  mauvais  principe 
cesse  dans  l'école  vénitienne,  envahie 
exclusivement  par  les  disciples  deGior- 
gione ,  du  Titien  et  de  la  satanique  in- 
fluence de  l'Arétin.  Il  lui  suffit  d'avoir 
constaté  que  la  prééminence  universel- 
lement reconnue  de  l'école  vénitienne 
pour  le  coloris ,  a  été  fondée  par  les  an- 
ciens maîtres  catholiques  que  nous  ve- 
nons d'énumérer.  Selon  lui ,  les  trois 
dons  qui  constituent  la  perfection  dans 
la  peinture ,  se  répartissent  entre  les 
trois  grandes  écoles  d'Italie  de  la  mi- 
nière suivante  :  àFécoîe  florentine,  l'ex- 
cellence du  dessin,  la  science  des  con- 
tours et  des  formes;  à  l'école  ombrienne 
l'expression  des  pieux  élans  et  des  pures 
affections  de  l'âme  ;  enfin  à  l'école  véni- 
tienne, la  perfection  du  coloris.  Celte 
disiinction,  peut-èire  trop  absolue,  est 
suivie  de  considérations  très  ingénieuses 
sur  l'analogie  de  l'harmonie  musicale 
avec  celle  des  couleurs,  analogie  rendue 
incontestable  par  deprécieuxdétails  bio- 
graphiques sur  le  goût  prononcé  de  tous 

(i)  A  réglUe  Sainl-Siivosird  d«  V«DiM. 


les  peintres  grands  coloristes  poar  la 
musique. 

A  la  suite  de  cette  partie  piuoresqueàe 
son  chapitre ,  l'auteur  se  trouve  naturel- 
lement amené  à  juger  le  caractère  natio- 
nal et  les  destinées  de  cette  Venise  où 
l'art  chrétien  avait  survécu  plus  long- 
temps  que  partout  ailleurs.  Ces  pages 
vraiment  admirables  sont  connues  en 
partie  de  nos  lecteurs  (1)  ^  mais  ils  nous 
permettront  de  ne  pas  passer  sous  si- 
lence ,  en  terminant  cette  longue  ana- 
lyse ,  l'un  des  morceaux  les  plus  frap- 
pans  de  ce  beau  volume.  C'a  été  pour 
nous  une  trop  vive  satisfaction  que  de 
voir  ce  grand  sujet  de  l'histoire  de  Ye- 
nise  enfin  traité  ,  ne  fût-ce  qu'en  pas- 
sant, par  une  plume  catholique  ,  qui 
puisse  nous  reposer  un  peu  de  ces  in- 
vectives éternellement  répétées  contre  la 
politique  vénitienne,  le  conseil  des  Dix, 
l'inquisition,  et  ainsi  que  des  déclama- 
tions non  moins  banales  sur  la  beauté 
et  la  décadence  de  Venise,  faites  par 
des  gens  qui  n'ont  pas  même  soupçonné 
la  véritable  source  de  cette  immortelle 
beauté.  Mais  on  ne  conçoit  que  trop  Ti- 
nîmitié  des  uns  et  l'inintelligence  des 
autres  ,  quand  on  se  reporte  à  cette 
dévotion  si  patente,  si  populaire,  si  710- 
tionale  ,  dont  tant  de  monumens  sont 
encore  debout,  même  dans  la  Venise 
découronnée  et  dépeuplée  de  nos  jours  , 
et  qui  frappent  tout  d'abord  et  bon  gré 
malgré  l'observateur.  Quand  on  voit  non 
seulement  dans  les  églises,  mais  dans  tous 
les  édifices  publics;  non  seulement  dans 
les  monumens  de  l'art  primitif,  mais  dans 
ceux  des  seizième  et  dix-septième  siècles, 
tous  ces  doges,  ces  sénateurs,  cesrepré- 
senlans  divers  du  pays  et  de  la  puissance 
publique  ,  tous  agenouillés  deyant  la 
sainte  Vierge,  ou  le  lion  de  Saint-Marc, 
ou,  la  croix  du  Nazaréen  ^  tous  procla- 
mant ainsi  que  le  catholicisme  était  le 
principe  suprême  et  fondamental  de 
l'existence  de  Venise,  on  comprend  fort 
bien  l'impression  désagréable  qui  doit 
résulter  de  cette  vue  dans  l'esprit  des 
savans  et  des  historiens  modernes ,  et  la 
répugnance  qu'ils  ont  dû  en  déduire  pour 
un  gouvernement  semblable  ;  on  se  fi- 

(f  )  EUes  ont  été  citées  dans  VUwiio^nitê  Ctholrs 
f «M ,  ^*  livraison ,  mai  i^se.  Tom.  i ,  p.  477« 
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gure  leur  dépit  de  ne  ponvoir  concilieri 
malgré  toutes  leurs  lumières,  l'existence 
des  meryeiileux  chefs-d'œuvre  de  cette 
cité  avec  la  superstition  et  le  fanatisme 
•i  enracioés  et  si  effrontément  avoués 
dans  cette  malheureuse  république.  M. 
Rio ,  animé  par  d'autres  intentions  et 
éclairé  par  une  autre  lumière  que  celle 
dont  s'enorgueillissaient  les  écrivains  qui 
l'ont  précédé,  M.  Rio  nous  montre  Ve- 
nise sous  un  tout  autre  point  de  vue  :  il 
établit  comme  résultat  de  sss  recherches 
que  Venise  a  conservé  plus  long  -  temps 
que  Rome  et  Florence ,  dans  sa  vie  pu- 
blique comme  dans  son  école  de  pein- 
ture ,  l'empreinte  religieuse  qui  distingue 
particulièrement  les  républiques  italien- 
nes au  moyen  âge.  «Venise,  «dit- il, 
«  a  été  la  plus  chrétienne  des  républi- 
«  ques  »  ;]  et  à  ce  propos  il  s'élève  avec 
une  trop  juste  indignation  ,  non  moins 
contre  les  calomnies  du  rationalisme  mo- 
derne ,  que  contre  «  la  honteuse  négli* 
c  gence  avec  laquelle  les  chrétiens  ont 
«  livré  leur  propre  héritage  aux  écrivains 
«  soi-disant  philosophiques»  (pag.  529). 
Il  montre  Venise,  placée  comme  la  Po- 
logne et  l'Espagne ,  en  sentinelle  avan- 
cée de  la  chrétienté  contre  les  Barbares  ; 
il  énumère  quelques  unes  des  gloires  du 
pavillon  vénitien ,  celui  de  tous  «  qui , 
c  chrétiennement  parlant ,  a  laissé  les 
c  plus  honorables  souvenirs.  »   Il  rap- 
pelle à  la  fin  du  dix-septième  siècle  les 
Mocenigo ,  les  Morosini ,  dignes  rivaux 
de  Sobieski  dans  cette  dernière  des  croi- 
sades, «  à  laquelle  les  grandes  puissances 
«  européennes  assistaient  avec  une  stu- 
«  pide  indifférence  ,  toutes  fières  de  se 
m  trouver  à  jamais  guéries  de  l'enthou- 
m  siasme  religieux.  »  A  propos  de  cette 
inscription  du  palais  Vendramin ,  non 
Hobis ,  Domine  ,  sed  nomini  tuo  da  glo- 
riam  ,  il  constate  la  durée  de  la  noble 
habitude,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heu- 
re, qu'avaient  conservée  pendant  tout  le 
seizième  siècle  les  souyerains  et  les  gé* 
néraux  de  Venise  de  faire  honneur  de 
leurs  victoires  à  Marie ,  et  de  se  faire 
peindre  à  genoux  devant  la  sainte  Vierge. 
Après  avoir  rappelé  le  grand  nombre  de 
saints   personnages  canonisés  par   l'E* 
glise ,  parmi  l'aristocratie  vénitienne  des 
premiers  siècles,  et  ces  doges  Trevisani  et 
priuli ,  plaçant  la  plnsferrente  piété  sur 


le  trône ,  comme  pour  consoler  Venise 
chrétienne  de  la  scandaleuse  présence  de 
rArétin  ,  il  nous  cite  sur  diverses  fa^ 
milles  illustres  de  la  république  des  par*- 
ticularités  dignes  d'être  à  jamais  consa^ 
crées  dans  l'histoire  catholique  5  enfin  » 
comme  pour  rendre  à  Venise  une  der- 
nière justice  y  à  l'occasion  de  sa  déplo-^ 
rable  chute ,  il  insiste  sur  l'attachement 
et  les  regrets  que  lui  témoignèrent  en  ce 
moment  suprême  les  provinces  qu'elle 
avait  conquises  et  réunies  à  son  empire. 
Il  aurait  pu  citer  la  conduite  généreuse 
de  Bergame  sous  le  noble  Ottolini ,  celle 
de  Vérone  ,  Trévise  et  autres  villes  de 
terre-ferme  j  mais  se  portant  à  l'autre 
extrémité  des  possessions  vénitiennes , 
il  s'est  borné  à  citer  textuellement  le^ 
adieux  de  la  ville  de  Péraste  en  Dalma- 
tie ,  à  la  glorieuse  bannière  de  Saint- 
Marc.  Cette  admirable  effusion  de  piété 
et  de  reconnaissance  nationale  est  en- 
core sans  doute  dans  la  mémoire  de  tous 
nos  lecteurs  ^  c'est  une  noble  et  digne 
péroraison  du  chapitre  sur  Venise  et  der 
cette  partie  du  travail  de  M.  Rio. 

En  lisant  ces  dernières  pages  de  son 
volume ,  où  il  déploie  une  connaissance 
si  approfondie  et  une  appréciation  si  ca-* 
tholique  et  si  juste  de  l'histoire  de  Ve^ 
nise ,  en  les  rapprochant  de  son  admi' 
rable  chapitre  sur  Savonarole  ,  nou$ 
avons  été  presque  tenté  de  regretter  que 
M.  Rio  I  au  lieu  de  se  borner  h  l'étude 
des  arts  ,  n'eût  pas  consacré  son  âme  et 
son  talent  à  l'histoire  politique  et  reli- 
gieuse de  Venise  ou  même  de  l'iulie  en 
général.  Ce  dernier  sujet ,  le  plus  beau 
peut-être  qu'il  y  ait  au  monde  ,  était  di- 
gne de  son  zèle  ponr  la  vérité  et  de  son 
enthousiasme  pour  la  foi.  Nous  posséde- 
rions alors  un  travail  bien  essentiel  à 
notre  jeunesse ,  aujourd'hui  réduite  à 
avoir  recours  aux  perfides  sophismes 
d'un  Saint-Marc  ,  à  l'hostilité  Yoltairien- 
ne  d'un  Sismondi ,  pour  se  donner  un 
aperçu  d'une  histoire  plus  travestie,  plu$ 
maltraitée  que  ne  l'a  été  pent^recelle 
même  de  la  France  (1). 


(i)  Gomme  sHl  enirail  dans  les  vues  de  la  Provi- 
dence que  l'Allemagne ,  pairie  de  la  réforme,  devint 
de  nos  jours  la  patrie  de  la  régénération  de  la  science 
historique;  c'est  encore  un  écrivain  allemand  et 
protestant,  M.  Léo,  professevr  à  rÇpiT«ni(é  do 
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Du  reste ,  font  en  nous  associant  ât 
bon  cœor  à  Fenthousiasme  et  à  la  sym- 
pathie de  M.  Rio  poor  Yenise ,  nows 
defons  cependant  faire  quelques  réser- 
Tes  à  son  admiration  exclusive ,  et  nous 
établirons  nne  distinction  plus  tranchée 
qa'il  ne  l'a  faite  entre  la  belle  et  pieuse 
Venise  des  Pisani  et  des  Dandolo,  et  }a 
Venise  savante  et  opulente  des  sièclespo- 
stérieurs.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'in- 
fluence  dn  néo- paganisme  des  Médicis 
ait  été  aussi  tardive  et  aussi  faible  à  Ve- 
nise qu'il  le  dit.  Cela  peut  être  vrai  pour 
la  peinture ,  et  encore  partiellement  ; 
cela  ne  l'est  certes  point  pour  la  sculp- 
ture et  l'architeeture.  Les  principes  de 
Parchitecture  chrétienne  y  ont  été  répu- 
diés tout  aussitôt  que  dans  le  reste  dé 
l'Italie  ;  et  certes  le  gouvernement  qui 
permettait  à  Sansovino  d'introduire  dans 
sa  fameuse  porte  de  bronze  de  l'église 
de  Saint  -  Marc  le  portrait  de  l'infâme 
Arétin  ,  avait  une  bien  étrange  idée  de 
la  liberté  de  Fart  religieux.  N'est-ce  pas 
lui  aussi  qui ,  sur  la  Loggia  ,  au  pied  de 
la  grande  tour  de  Saint-Marc,  ne  roagît 
pas  de  faire  représenter  sous  la  figure  de 
Jupiter  et  de  Vénus  les  royaumes  de  Can- 
die et  de  Crète ,  conquis  et  si  glorieuse- 
ment défendus  au  nom  de  la  foi.  Nous  nous 
isouvenons  même  d'un  certain  tombeau 
de  Benedetto  Pesaro  à  TégUse  des  Frati, 
qui  date  de  1503  ,  et  où  ce  guerrier  est 
représenté  avec  la  Madone  au  dessus  de 
sa  tète ,  et  le  dieu  Mars  tout  nu  à  ses 
côtés.  Nous  ne  croyons  pas  avoir  jamais 
rencontréen  Italie  une  profanation  d'une 
date  aussi  reculée.  Ce  qui  est  plus  grave, 
et  ce  que  M.  Rio  parait  avoir  perdu  de 
yue,  c'est  la  conduite  trop  souvent  irres- 
pectueuse, défiante  et  coupable  du  gou- 
vernement vénitien  envers  le  Saint-Siège, 
surtout  au  commencement  du  dix-septiè- 
me siècle  ,  lors  du  démêlé  avec  Paul  V. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  Venise  a  donné 
le  premier  exemple  d'un  état  catholique 

Balle  «K  8tZ6  y  qni ,  dans  son  Uitiovté  d/u  Êtaii 
^Italie  y  K  toI.  in-So,  1830-iliM  yA  élé  le  premier  à 
enTisager  Pélément  catholiqae  de  rhistoire  dlUlie, 
à  rendre  justice  aux  yaet  et  an  caractère  personnel 
des  souTertins  pontifes  ,  enfin  à  montrer  comment 
les  réformes  irrèUgienses  et  arbitraires  de  Joseph  II, 
de  Léopeld  en  Toscane ,  de  Tsnnneei  i  Naples , 


qui  déclare  on  interdit  pentiieal  tNm 
avenu  ;  qu'elle  s'est  constituée  jng^  et 
interprète  suprême  de  la  discipline  ecclé- 
siastique^ qu'elle  a  condamné  les  prêtres 
qui  avaient  interrompu  Texercice  du  culte 
par  obéissance  an  pape ,  à  cette  affreuse 
captivité  dont  les  trop  fameux  Pozzt  por- 
tent encore  la  trace  (I).  Venise  est  en- 
trée la  première ,  bien  avant  Lonis  XFV 
et  Joseph  II ,  dans  cette  funeste  voie  oA 
n'ont  pas  tardé  à  la  suivre  tous  les  gou- 
vernemens  catholiques  ou  soi-disant  tels; 
et  il  nous  est  permis  de  croire  que,  lors- 
qu'à la  fin  du  dernier  siècle ,  le  Touf- 
Puissant  a  pesé  dans  son  éternelle  ba- 
lance les  destinées  de  Venise ,  ce  crime, 
qui  lui  a  valu  si  long-temps  les  applaa- 
dtssemens  des  faux  prophètes  ,  n'a  pas 
peu  contribué  au  sévère  arrêt  que  la  jus- 
tice divine  a  prononcé  contre  elle. 

Pour  en  revenir  an  sujet  proprement 
dit  du  livre  de  M.  Rio  ,  fl  nous  faut 
avouer  qu'il  termine  son  lifre  à  peu  près 
comme  il  Ta  commencé ,  sans  dire  pour- 
quoi :  il  ne  noiis  donne  pas  la  plus  l^ère 
indication  sur  la  marche  qu'il  compte 
suivre  dans  la  continuation  de  son  ou- 
vrage. INoin  voyons  cependant  qu'il  a 
passé  en  revue  les  produits  de  l'inspira- 
tion purement  cbréttenne  dans  toutes  les 
écoles  de  l'Italie,  sauf  toutefois  l'école 
lombarde.  Partout  il  s'arrête  au  moment 
où  le  paganisme  vainqueur,  grâce  à  l'a- 
veuglement général  ,  s'empare  presque 
exclusivement  du  domaine  de  Part.  Nous 
pensons  qu'après  nous  avoir  présenté, 
avec  tout  le  charme  qu'il  sait  mettre  dans 
de  tels  récits ,  les  œuvres  trop  rares  de 
Leonardo  da  Vinci ,  et  les  fresques  en- 
core si  nombreuses  et  si  célestes  de  Bor- 
gognone  à  la  chartreuse  de  Pavie ,  de 
Luinrà  Lugano,  à  Saronno  et  à  la  Brera, 
il  nous  conduira  à  Pexamen  approfondi 
des  maîtres  qui  sont  jusqu'à  présent  en 
possession  de  Fadaiiration  des  connais- 
seurs et  des  amateurs  ,  à  proportion  du 
degré  auquel  ils  ont  renié  les  traditions 
et  les  inspirations  de  la  religion.  Nous 
suivrons  avec  le  plus  vif  intérêt  M.  Rio 
dans  cette  nouvelle  carrière.  Nous  avons 
liàle  de  lui  voir  porter ,  au  nom  de  la  foi 

(t)  Voyez  les  inscriptions  citées  par  lerd  Byron, 


araîent  frayé  le  cll«mis  d«  carbonarisme  et  d«  k  [  dans  les  notes  d«4«  chant  de  Child9  Burold,  et  qaa 
v«Tflttti«n.  [  ohMttD  peut  Hf •  «««orf  4m  w§  UdsvK  dtehots. 
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etdelapoésiechrétienndy  un  jugement 
logique  et  sévère  sur  Raphaël  ,  le  Ra- 
phaël de  la  Fornarina  et  de  la  Trans- 
tïguration  ;  sur  le  Titien  ,   Tintoret , 
e  Corrëge,  les  Carracties ,  le  Dominï- 
quin^  etc.  Il  sera  curieux  de  voir  enfin 
une  appréciation  religieuse  de  la  ma- 
nière dont  tous  ces  peintres  païens  ont 
traité  des  sujets  chrétiens  ^  quelque  chose 
qui  diffère  de  cetle  banale  admiration 
que  les  voyageurs  et  les  auteurs  de  li- 
vres sur  l'art  s'en  vont  répétant  les  uns 
aux  autres  jusqu'à  satiété.  C'est  à  M.  Rio 
à  nous  expliquer  ce  jugement  déjà  an- 
cien de  Goethe,  jugement  dicté  par  le 
mépris  classique  du  christianisme  dont 
ce  prétendu  grand  homme  était  le  cory- 
phée, mais  au  fond  très  conséquent  avec 
le  point  de  vue  païen  qui  préside  à  toute 
l'esthétique  moderne  ,  et   qui  exprime 
très  bien  la  contradiction  si  flagrante  de- 
puis trois  siècles  entre  la  théorie  païenne 
de  l'art  et  son  application  à  des  sujets 
religieux,  a  Ce  qui  empêche  surtout  de 
«  jouir,  «dit- il  à  propos  des  tableaux 
religieux  de  la  seconde  école  de  Bolo- 
gne ,   «  ce  sont  les  sujtes  absurdes  des 
«  tableaux  ^  il  y  a  de  quoi  rendre  fou... 
«  On  dirait  les  monstres  issus  du  ma- 
«  riage  des  enfans  de  Dieu  avec  les  filles 
«  des  hommes.  On  est  attiré  par  le  goût 
a  céleste  du  Guide  ,  par  son  pinceau 
«  qui  n'aurait  dû  être  consacré  qu'à  re- 
cr  présenter  la  perfection  ;   mais  on  est 
«  aussitôt  repoussé  par  les  sujets  qui  lui 
a  ont  été  imposés ,  sujets  si  Iwrriblement 
«  stupides^  qu'il  n'y  a  pas  d'insultes  au 
«  monde  dont  on  ne  dût  les  flétrir  (1). 
«  Partout  le  héros  souffre  \  nulle  part  il 
«  n'agit  :  jamais  d'intérêt  présent  ;  tou- 
«  jours  quelque  chose  de  fantastique  et 
«  d'attendu  du  dehors.  Ce  sont  ou  des 
«  scélérats  ou  des  gens  en  extase  ,   des 
«  crimiuels  ou  des  fous.  Le  peintre  n'a 
«c  pour  toute  ressource  que  de  leur  ac- 
«  coler  quelque  beau  garçon  tout  nu , 
«  quelque  jolie  spectatrice  :  ses  héros 
«  ecclésiastiques  ne  peuvent  lui  servir 

(1)  Von  den  àhtchenUcH  dummen  ,  mit  heinen 
SehtUworten  der  Weli  grung  zu  emiedrigenden 
Gegênêianden,  0<»«the,  Toyageen  Italièy  Lettre  du 
49  octobre  tïW.  G^ett  dans  ee  ittéine  oavraçe  (}ii'oii 
ToH  employer  pour  la  preatiére  foi9>  à  ce  <|a'il  Bon» 
femble,  l^eipreMion  de  mytholout^^  MUoltftM,  si 
«»itée  par  le»  çraods  esprit»  de  nof  joun.  ' 


c  que  de  mannequins  ,  pour  faire  voir 
«  son  talent  à  bien  jeter  les  plis  de  leurs 
«  manteaux.  Il  n'y  a  pas  une  idée  humaine 
«  dans  tout  cela.  » 

Ne  croit-on  pas  lire  le  fond  de  la  pen- 
sée des  auteurs  et  des  critiques  de  pres- 
que tous  les  tableaux  dits  de  piété  que 
nous  avons  eu  le  malheur  de  voir  aux 
expositions  des  dernières  années,  et,  ce 
qui  pis  est ,  de  retrouver  dans  nos  égli- 
ses ?  M.  Rio ,  nous  l'espérons ,  sera  aussi 
franc  dans  son  opinion  que  Goethe  l'a  été 
dans  la  sienne ,  quand  il  en  sera  à  trai- 
ter  de  cette  école  bolonaise  et  des  au- 
tres écoles  païennes  qui  l'ont  précédée. 
A  dire  vrai ,  nous  regrettons  beaucoup 
qu'il  ait  ainsi  scindé  en  deux  son  travail, 
et  qu'il  ne  nous  ait  pas  donné  en  même 
temps  et  sa  réhabilitation  des  peintres 
vraiment  chrétiens  et  sa  sentence  de  con- 
damnation contre  les  peintres  apostats. 
Nous  croyons  que  c'eût  été  dans  l'inté- 
rêt de  son  livre  autant  que  dans  celui  de 
l'art  chrétien  dont  il  veut  être  l'inter- 
prète. Le  lecteur  ,  imbu  de  ces  doctri- 
nes, de  ces  admirations  toutes  nouvelles, 
a  besoin  ,  ce  nous  semble  ,   de  savoir , 
sans  désemparer ,  ee  qu'il  doit  penser 
désormais  de  ces  grands  noms  qui  ont 
été  jusqu'à  présent  l'objet  de  sa  vagua 
idolâtrie.  Les  éloges  décernés  par  l'auteur 
aux  grands  peintres  chrétiens,  avant  lui 
relégués  parmi  les  barbares  du  moyen 
âge  ,  auraient  gagné  au  contraste  immé- 
diat avec  le  jugement  porté  sur  leurs 
successeurs.  Nous  ne  connaissons  rien  de 
plus  frappant  que  cette  juxtaposition  des 
œuvres  de  l'un  et  de  l'autre  système. 
C'est  ainsi  qu'à  Venise  on  peut  mesurer 
d'un  seul  regard  la  distance  qui  sépara 
la  pensée  pieuse  d'un  artiste  nourri  dans 
les  traditions  chrétiennes  ,  des  efforts 
de  l'artiste  moderne  pour  diviniser  la 
matière ,  lorsqu'à  l'acadéitiie  des  beaux 
arts  on  voit  les  groupes  de  saints  du  Ci- 
flia  ou  de  Jean  Belin  ,  si  graves ,  si  doux 
et  si  religieux  ,  à  c6té  de  la  fameuse  As- 
somption du  Titien  ,  objet  de  l'enthou- 
siasme  des  Cicérone  et  de  leurs  cliens 
les  Anglais  ,  où  les  Ap6ires  sont  posés 
comme  des  boxeurs,  et  où  la  Yicrga 
semble  écraser  les  nuages  de  son  poids  ; 
ou  bien  lorsque  dans  la  sacristie  de  la 
Salute  on  voit  le  saint  Sébastien  de  Ba- 
saïti  à  côté  des  fresques  de  ce  même  Ti« 
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tien,  si  vantées,  et  qui  méritent  de  Tètre 
comme  le  necplus  ultra  du  matérialisme 
ignoble ,  transporté  dans  les  sujets  reli- 
gieux. 

Quoi  qu'il  en  soit^  lorsque  M.  Hio  se 
décidera  à  nous  donner  dans  un  autre 
volume  le  fruit  de  ses  recherches  et  de 
ses  méditations  sur  l'art  du  seizième  siè- 
cle ,  nous  l'accueillerons  avec  autant  de 
joie  que  d'affectueuse  sympathie.  Nous 
l'engageons  ,  en  attendant,  à  se  mettre 
lui-même  en  garde  contre  les  séductions 
de  ce  siècle ,  et  notamment  contre  cette 
magie  du  coloris  vénitien  qu'il  vante  tant. 
Nous  le  remercions  ardemment  de  l'in- 
appréciable présent  qu'il  a  fait  dans  ce 
fragment  de  sa  vaste  entreprise  aux  hom- 
mes religieux  et  aux  artistes  chrétiens. 
Il  aura  la  gloire  d'avoir  posé  la  première 
pierre  d'une  esthétique  nouvelle  parmi 
nous  ,  de  cette  science  du  beau ,  aussi 
inconnue  de  nom  que  de  fait  dans  la 
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France  moderne.  Comme  mademoiselle 
de  Fauveau,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
se  rappeler  toutes  les  fois  qu'on  forme 
des  vœux  pour  l'avenir  de  l'art ,  comme 
cette  noble  exilée  par  ses  œuvres,  ainsi 
M.  Rio  par  ses  récits  et  ses  enseignemens, 
aura  contribué  à  la  régénération  de  l'art 
religieux  en  France.  Et  en  vérité,  il  est 
temps  que,  grâce  à  ces  généreux  efforts, 
les  catholiques  apprennent  à  connaître 
les  purs  trésors  que  leur  ont  légués 
leurs  pères  ^  et  que  dans  le  domaine 
de  l'art ,  comme  dans  celui  de  la  littéra- 
ture ,  des  sciences ,  de  l'histoire  ,  ils  ne 
se  résignent  plus  à  adopter  pour  tonte 
instruction  les  résultats  des  mensonges 
systématiques ,  des  lâches  concessions  et 
des  monstrueuses  inconséquences  du  dix- 
huitième  siècle. 

Le  comte  de  MoNTUBHBBaT. 
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DERKIEa   OUVRAGE    DU    TASSE. 


Signor,  to  sei  la  mano,  io  son  la  cetra, 
La  qaal  mosM  da  te ,  in  dolci  tampro 
Di  soaTB  armonia  risuona..... 

Signor ,  tuse^  lo  spirto ,  io  roca  tromlMi 
Son  per  me  stesso  alla  taa  gloria  ;  é  langue, 
6e  nonm'inspiri  tu,  la  Toce  è  il  suono. 

Seignevr ,  ta  es  la  main  et  je  sais  la 
harpe  qal ,  toachée  par  toi,  module  de 
doux  accords,  et  répand  une  snare 
harmonie Seigneur ,  ta  es  le  souf- 
fle, et  je  ne  suis  par  moi-même 
qu''une  rauque  trompette  pour  célébrer 
ta  gloire  :  si  tu  ne  mMnspires,  languis- 
sent aussitôt  ma  voix  et  mes  accens. 
(Le  Tabsb.— 5ep(;<mrf  de  laeréation») 

C'était  dans  les  pieuses  conyersations 
de  Victoire  Loffudo ,  mère  du  marquis 
de  Villa  ,  que  le  Tasse  ayait  pris  l'idée 


de  son  poème  des  Sept  Jours.  Malheu- 
reux, à  cette  époque,  triste,  abattu , 
jetant  de  pénibles  regards  sur  son  bril* 
lant  passé  et  sur  ses  fautes  ,  il  levait 
quelquefois  les  mains  vers  le  ciel  avec 
toute  l'ardeur  d*une  fervente  prière ,  et 
sa  pensée  était  alors  autrement  noble  et 
éloquente  que  lorsqu'il  allait  mendiant 
aux  portes  un  gîte  et  du  pain.  Ce  poème 
fut  interrompu  et  repris  à  divers  inter- 
valles i  et  aux  mois  de  février  et  de  mars 
1595 ,  lorsque  le  Tasse  affaissé  sous  le 
poids  des  souffrances ,  haletait  pénible- 
ment entre  la  vie  et  le  trépas,  le  souvenir 
de  cette  dernière  œuvre ,  de  cette  œuvre 
expiatoire  en  quelque  sorte  ,  l'occupait 
sans  cesse.  Angelo  Ingegneri  était  près 
de  lui ,  saisissant  à  la  volée  les  vers  qai 
sortaient  de  sa  bouche  au  milieu  du  pa- 
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rozysme  de  la  douleur.  C'est  donc  là  le 
dernier  adieu  du  poète,  et  cela  seul  le 
rend  sacré  :  on  le  lit  avec  le  recueille- 
ment qui  pénétrait  les  anciens  lorsqu'ils 
écoutaient  les  paroles  des  mourans ,  no- 
vissima  verha. 

J'ai  dit  ailleurs  que  le  Rinaldo  était 
l'aurore  du  génie  ;  eh  bien  !  les  Sept  Jours 
de  la  création  en  sont  le  couchant,  mais 
un  de  ces  couchans  majestueux  qui  cou- 
ronnent de  pourpre  et  d'or  Tazur  éclatant 
d'un  beau  jour.  Ce  n'était  pas  petite  chose 
cependant  d'écrire  tout  un  poème  déplus 
de  neuf  mille  vers  sur  le  récit  si  bref  de 
la  Genèse ,  sans  en  altérer  la  simplicité^ 
ce  n'était  pas  petite  chose  de  plier  les 
mystères  de  la  religion  aux  exigences 
d'une  poésie  qui  voulait  toujours  être 
harmonieuse  et  lucide.  Or,  le  Tassey  est 
parvenu  avec  un  talent  rare  et  d'autant 
plus  remarquable ,  qu'il  s'était  privé  de 
la  mélodie  de  l'octave  pour  adopter  le 
vers  blanc  ,  vers  ingrat ,  et  qui  ^  natu- 
rellement ,  ne  convient  qu'aux  formes 
brusques  et  coupées  du  dialogue.— Mal- 
heureusement ,  la  multiplicité  des  des- 
criptions ,  qui  sont  comme  la  base  des 
ouvrages  où  il  ne  peut  y  avoir  d'intrigue, 
fatigue  quelquefois.  Ces  descriptions  sont 
souvent  longues  dans  le  poème  du  Tasse, 
comme  il  arrive  pour  des  ébauches  où 
l'on  jette ,  où  l'on  prodigue  ses  pensées , 
sauf  à  leur  donner  plus  de  concision ,  à 
les  disposer,  à  les  polir  ensuite.  On  sent 
que  c'est  un  ouvrage  inachevé ,  mais  où 
du  moins  ridée  du  poète  est  toute  chaude, 
où  le  travail  de  la  lime  ne  lui  a  rien  6té 
de  son  originalité  ni  de  sa  force.  Jamais 
peut -être  le  Tasse  n'avait  décrit  avec 
plus  de  pompe,  jamais  ses  comparaisons 
n'avaient  été  plus  admirables.  C'est  un 
penchant  naturel  aux  vieillards  et  aux 
malades  de  procéder  par  comparaisons. 
Plus  on  a  vu ,  plus  on  a  souffert,  et  plus 
votre  pensée  s'est  habituée  à  se  replier 
sur  elle-même,  plus  elle  a  médité.  Et, 
qu'est-ce  que  la  méditation ,  si  ce  n'est 
une  comparaison  perpétuelle  7  II  y  a 
trop  de  feu  dans  Tàme  du  jeune  homme, 
trop  d'insouciance ,  trop  d'incurie,  pour 
qu'il  s'arrête  souvent  dans  la  poursuite 
de  sa  pensée ,  afin  de  chercher  des  analo- 
gies de  côté  et  d'autre.  Les  comparaisons 
sont  rares  dans  le  Rinaldo ,  et  elles  y 
sont  faibles  y  elles  sont  nombreuses  dans 


les  Sept  Jours  y  et  elles  y  sont  d'un  grand 
effet. 

Tout  le  monde  connaît  le  récit  de  la 
Genèse.  —  «  Au  commencement ,  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre.  —  La  terre  était 
aride  et  déserte  ,  et  les  ténèbres  étaient 
sur  la  facedel'abime,  et  l'Esprit  de  Dieu 
était  porté  sur  les  eaux.  —  Et  Dieu  dit  : 
—  Que  la  lumière  soit  !  —  Et  la  lumière 
fut.  —  Et  Dieu  vit  que  la  lumière  était 
bonne ,  et  il  la  sépara  des  ténèbres  ;  il 
appela  la  lumière  jour  et  les  ténèbres 
nuitj  et  il  fut  fait  du  soir  et  du  matin  un 
jour.  » 

Tel  est  l'argument  du  premier  chant 
du  poème  du  Tasse.  Il  commence  par  une 
invocation  à  la  Trinité  sainte ,  dont  les 
propriétés  divines  sont  énumérées  avec 
une  haute  poésie.  —  «  Avant  que  Dieu  fit 
le  ciel  et  la  terre  ,  il  n'y  avait  ni  beau- 
coup  de  dieux  ni  beaucoup  de  rois  divisés 
sur  le  grand  projet  de  créer  un  nouveau 
monde.  Et  cependant  le  souverain  Père 
ne  gisait  pas  dans  les  ténèbres ,  dans  la 
solitude ,  dans  un  éternel  silence ,  mais 
planant  sur  l'immensité  avec  son  Fils  et 
son  divin  Esprit,  il  trouvait  en  lui-même 
son  trône  et  son  royaume.  Les  mondes 
qu'il  roulait  dans  sa  pensée  attendaient 
qu'elle  les  fît  éclore  ^  car  ce  fut  l'œuvre 
de  son  unique  pensée  !  Qu'avait-il  besoin 
d'armées  et  de  manœuvres  ?  Qu'avait-il 
besoin  d'un  théâtre  pour  sa  gloire ,  lui 
qui  trouve  en  lui-même  toute  puissance 
et  toute  gloire  !  Mais  on  ne  peut  narrer , 
l'intelligence  pesante  de  l'homme  ne  peut 
saisir  dans  son  étroit  espace  comment  il 
a  engendré  le  Ferbe  en  lui-même  et  de 
lui-même  de  toute  éternité  ,  ni  le  mode 
sacré  de  cette  génération  ,  ni  l'ineffable 
enfantement  de  ce  Fils  qui  l'égale  en 
majesté  sublime  et  s'assied  à  sa  droite.... 
Ecoutez  ce  Yerbe  qui  sortit  avant  le  temps 
de  la  bouche  du  Père  et  fut  éternellement 
avec  lui.  La  course  du  temps  ,  les  révo- 
lutions des  années  lui  sont  étrangères  ; 
les  abtmes  obscurs  n'étaient  pas  encore  -j 
la  terre  n'avait  pas  encore  été  déchirée 
par  les  fontaines ,  quand  ce  premier  en- 
fant fut  conçu.  Les  Pyrénées  et  les  Alpes, 
Ossa,  Pélion  ,  Olympe,  le  fier  Atlas  ne 
levaient  pas  encore  leurs  hautes  cimes  , 
et  de  leurs  flancs  les  rivières  ne  coulaient 
pas  encore  en  serpentant  vers  la  mer  des 
quatre  parties  du  monde ,  quand  il  fut 
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engendré  !  Il  était  avec  le  Père  lorsque 
celui-ci  creusait  les  abtmes;  il  était  avec 
lui  lorsqu'il  fixa  au  firmament  les  étoiles; 
et  lorsqu'il  balançait  les  airs  dans  t'es- 
pace ',  lorsqu'il  imoosait  une  borne  au 
profond  Océan  et  donnait  des  lois  aux 
yagues;  lorsqu'il  posait  les  fondemens  de 
la  terre,  il  était  avec  lui  !  » 

La  bonté  de  Dieu  et  sa  Providence  sont 
ensuite  chantées  par  le  poète.  Or,  le  temps 
a  commencé  ;  il  s'est  élancé  du  sein  de 
Fimmobile  éternité  comme  ces  torrens 
fougueux  gui  sortent  quelquefois  d'un 
gouffre  ou  d'un  lac  tranquille ,  dont  pas 
un  flot,  pas  une  brise  ne  viennent  rider 
la  surface.  Cette  comparaison  n*est-eile 
pas  sublime  ? 

•  «  •  « Qoal  di  gorgo , 

0  di  peUgo  pVy  tranquille ,  «d  alto, 

Che,  senza  '1  moto  e  Tonde,  e  posi,  é  stagnio, 

Esce  talYolta  '1  rapido  torrente. 

Le  monde  est  jeté  datis  Tespace^  il  est 
Orné  par  le  Tout-Pûissant ,  et  alors  se 
déyeloppe  cet  art  divin  autour  duquel  les 
arts  des  hommes  semblent  jouer  comme 
des  enfàns.  C'est  lui  qui  revêtit  la  douce 
brebis  de  sa  toison  blanche  que  Vhomme 
devait  tondre  et  tisser  ;  c*est  lui  qui  ren- 
ferma la  pourpre  dans  ces  coquillages 
que  Tyr  et  Sidon  devaient  aller  cueillir 
comme  des  fleurs  de  la  mer  ;  lui ,  qui 
donjtLa  au  grand  pin  les  feuilles  pointues 
qu'il  balance  sur  les  vertes  montagnes  ; 
qui  répandit  Id  sève  dans  les  branches 
du  chêne  ,  de  l'ormeau  ,  du  hêtre  ,  que 
les  hommes  devaient  façonner  en  navires, 
Oest  cet  art  divin  qui  créa  le  ciel  et  la 
terre  ;  il  fit  tout  à  la  fois  ,  tout  parfait  , 
et  ne  laissa  au  temps  rien  à  faire  après 
lui, 

La  peinture  du  chaos  et  de  la  lumière, 
sauf  quelques  longueurs  et  des  disserta- 
tions métaphysiques,  n'en  est  pas  moins 
digne  du  Tasse.  Aux  mots  de  jour  et  de 
nuit ,  le  poète  s'arrête  tout-à-coup ,  et 
s'adressant  à  ceux  qui  cherchent  le  jour 
du  Seigneur,  il  le  leur  montre  sous  l'aile 
de  cette  sainte  Eglise  qui  illumine  les 
âmes  et  prodigue  la  vîe  aux  intelligences 
appesanties  par  les  ténèbres. 

Je  passerai  rapidement  sur  la  seconde 
journée ,  durant  laquelle  Dieu  créa  le 
firmament  et  les  étoiles,  et  divisa  les 
eaux.  Le  défaut  principal  de  cette  partie 


du  poème  ,  est  de  ressembler  trop  pent- 
étre  à  un  dictionnaire  d'astronomie.  On 
y  trouve  d'ailleurs  d'admirables  vers  et 
de  judicieux  passages  sur  l'astrologie  et 
sur  la  sagesse  du  monde  fine  comme  une 
toile  d'araignée  qui  résiste  à  grand'peiiu 
aux  attaques  d'une  mouche. 

L'apparition  do  la  terre  parée  de  ver- 
dure ,  couverte  de  fleurs  et  de  fruits , 
ouvre  bientôt  uo  vaste  champ  à  la  verve 
descriptive  du  poète.  Le  début  du  Tasse 
est  tout  épique.  —  «  Il  y  a  des  villes  mer- 
veilleuses de  puissan(te  et  de  beauté , 
villes  aux  glorieux  souvenirs  ,  peuplées 
de  hauts  monumens ,  enrichies  de  chefs- 
d'œuvre  ,  où ,  de  l'aurore  jusqu'au  soir, 
places  ,  rues  ,  théâtres  s'emplissent  de 
foules  bruyantes  et  joyeuses.  Partout  des 
plaisirs  au  milieu  desquels  s'écoulent  les 
heures  rapides  du  jour  et  les  longues , 
les  froides  heures  de  la  nuit.  Entraîné 
par  le  vol  du  temps ,  on  cherche  à  se 
tromper  soi-même  :  les  uns  suivent  ces 
prestiges  des  arts  qui  vous  abusent;  d'an- 
tres boivent  l'oubli  parmi  ces  voix  har- 
monieuses, ces  doux  acèords  de  la  lyre 
et  de  la  harpe,  qui  apaisent  l'âme,  qui 
flattent  et  attendrissent  le  cœur.  Ceux-6i 
attachent  leurs  yeux  scintillans  sur  de 
gracieuses  danses  :  ils  aiment  voir  des 
femmes  impudiques  déployer  sous  mille 
formes,  de  mille  manières  ,  la  souplesse 
de  leurs  membres  ^  Ils  aiment  leurs  bonds 
lascifs,  leur  artificieuse  coquetterie,  leurs 
séductions  perfides,  et  brûlent  déjà  de 
convoitise.  Ailleurs,  la  peinture  a  repré- 
senté des  temples,  des  colonnes  ,  des 
arcs  de  triomphe  qui  brillent  de  l'éclat 
de  mille  bougies  :  c'est  CEdipe  ,  c'est 
Thyeste  qui  pleurent.... ,  ou  bien  Davus, 
Syrus  qui  rient  et  se  jouent  des  vieillards. 
Quelques  uns  contemplent  de  fiers  et  ra- 
pides coursiers  parader  en  cercle,  ou  des 
simulacres  de  combats  animés  par  le  son 
bruyant  de  la  trompette  :  ils  suivent  les 
enseignes  des  guerriers  dans  Tarène ,  et 
exaltent  à  grands  cris  leur  courage.  —  Et 
nous  que  le  Roi  des  cieux  convie  au  spec- 
tacle de  ses  œuvres ,  serons -nous  lents  à 
les  admirer?» 

Le  poète  chante  ici  les  prodiges  de  la 
mer,  le  flux  et  le  reflux  avec  leurs  causes 
mystérieuses,  la  condensation  des  nua- 
ges; puis  les  fleuves,  les  lacs  3  les  lacs  de 
Suède ,  dont  les  eaux  retentissent  comme 
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le  toiitierre,  eéux  de  Norwègé,  qoi  ndni^ 
rissent  d'affreux  serpens ,  eeut  d'Hîber- 
nie ,  près  desquels  rhomme  maUde  ne 
peut  respirer  le  souffle  de  la  brise ,  ceux 
d'Ecosse ,  qui  se  gonflent  et  bouillonnent 
quand  Tair  est  serein  et  Iorsqu*auoun  tent 
ne  se  joue  dans  l'espace  ,  et  ceux  de  la 
belle  Italie ,  le  lac  de  Trasimène ,  celui 
qui  embrasse  amoureusement  Manloue , 
ou  bien  le  beau  Larius,  le  grand  Benaous, 
ëont  les  yagues  ont  la  furie  de  celles  de 
la  mer ,  les  étangs  de  Riétë ,  peuplés 
d'Iles  flottantes ,  et  le  lac  Tarquinien  , 
sur  lequel  errent  de  frais  bocages.— Nous 
ne  suivrons  point  le  poète  dans  sa  des- 
cription des  fleurs  ,  des  arbustes ,  des 
plantes ,  depuis  l'olivier  jusqu'au  chêne, 
depuis  la  menthe  jusqu'à  Topium  et  Tellé- 
]K>re ,  dont  il  étudie  les  propriétés  di- 
Tcrses ,  concourant  toutes  à  un  but  de 
providence  générale  ;  mais  nous  citerons 
les  beaux  vers  que  lui  inspire  la  vue  de 
Pherbe-,  qui  perd  éï  vite  ses  fleurs  et  sa 
Tcrdure  pour  devenir  un  foin  sec  et  aride. 
—  «  Songe  bien  que  la  chair  de  l'homme 
se  déflore ,  qu^elle  perd  sa  couleur  na- 
tive comme  le  foin  mûr,  qu'elle  devient 
aride  à  voir  !  La  gloire  mortelle  se  laisse 
couper  comme  Therbe  et  tombe.  Aujour- 
d'hui gentil  amant,  tu  jouis  de  ton  avril 
vert  et  fleuri,....  Tu  te  berces  de  pensées 
douces  et  riantes...  Les  odeurs  de  l'Arabie 

parfnment  tes  cheveux  et  ton  visage 

Demain  la  pâleur  de  la  mort  te  gagnera  ; 
tes  yeux  se  creuseront  et  s'obscurciront 
sous  ton  front;  tes  membres  débiles  et 
tremblanspresserontd'odieuses  plumes... 

Ta  brûles Tu  languis Ta  voix  ne 

pousse  que  des  mots  entrecoupés  qu*on 
entend  à  peine  (I).  » 

La  quatrième  journée  est  consacrée  au 
soleil ,  à  la  lune  et  aux  étoiles ,  et  pré- 
sente dans  son  développement  poétique 

(f  )     Pensa  fra  te  che  par  dl  fleno  in  qaisa 
L'umana  carne  si  disfiora ,  è  perde 
Il  IQO  nato  colore,  eniâa  in  tUU  ; 
E  la  gloria  mortal  (roncata  in  erba 
Cada  repente  ;  egeà  leggiadro  amanie^ 
B  sel  pi^  yer4e  é  piii  aereno  Aprile, 

L'odriio  di  pen/ûer  dolci  é  8oa?i. 

Sparso  dUrabo  odorle  chlome  e  H  TolCo».». 

noMMia*  e  lortto  di  palier  dl  MOttA 

Gon  occki  aeU»  fmala  oecoft  é^  cK«i..  «le*. 


tfop  d'analogies  evee  la  seconde.  Les 
fonctions  dés  astres  dans  réconomie  de 
la  nature ,  leurs  constantes  révolutions  , 
les  saisons^  les  variations  de  tempéra* 
ture ,  les  différences  de  climat  et  leurs 
influences  changeantes  spnt  un  peu  lon- 
guement décrites  par  le  Tasse. 

Le  cinquième  jour,  Dieu  créa  les  pois* 
sons  et  les  oiseaux ,  Timmense  baleine  , 
le  phoque ,  le  cheval  marin ,  rhirondelle 
de  mer ,  qui  fait  redire  aux  flots  son  cri 
aigu ,  et  la  loquace  grenouille*  La  multi- 
tude de  ces  habitans  des  eaux  ou  de  l'air, 
leur  anatomie ,  leurs  migrations  ,  leurs 
mœurs  bizarres  présentent  &  chaque  ins- 
tant de  nouveaux  sujets  d'admiration  au 
poète.  Le  crocodile,  qui  dévore  son  sem- 
blable, lui  rappelle  Thomme  inique  qui 
se  nourrit  de  la  sUeur  et  du  sang  de  ses  / 
serviteurs,  qui  convoite  le  champ  de  son 
pauvre  voisin  (poi^erél),  le  lui  soustrait, 
le  lui  arrache  par  la  fraude  ou  par  la 
force,  et  jouit  orgueilleusement  de  ses 
rapines  j  homme  plus  terrible  que  le  cro- 
codile, car  la  faim  du  crocodile  s'a- 
paise, mais  celle  de  V avare  jamais  I 

Les  migrations  des  poissons  qui  s'en 
vont  par  troupes  chercher  des  eaux  plus 
douces,  semblent  au  Tasse  dire  à  Thom- 
me  de  quitter  ,  lui  aussi ,  les  flots  trou- 
bles et  amers ,  pour  chercher  un  séjour 
tranquille,  à  l'abri  de  l'aquilon  et  du 
soleiL 

Mais  voici  venir  l'innombrable  famille 
des  oiseaux,  famille  nuancée  de  mille 
couleurs,  aux  voix  perçantes  et  harmo- 
nieuses :  c'est  le  paon  magnifique,  le  coq 
orgueilleux,  la  colombe  douce  et  amou- 
reuse, la  perfide  et  jalouse  perdrix  5  c'est 
toute  la  race  des  abeilles  avec  leurs  lois 
merveilleuses  et  l'admirable  économie  de 
leurs  travaux  \  ce  sont  les  cigognes  qui , 
jeunes,  échauffent  de  leurs  plumes  celles 
que  l'âge  a  dépouillées,  leur  apportent 
leur  nourriture,  soulèvent  quelquefois  de 
leur  vol  les  pesantes  vieilles ,  les  aident 
de  leur  appui ,  et  rendent  à  leurs  ailes 
quelque  peu  de  leur  essor  d'autrefois. 
Qui  diramaintenant  l'hirondclfe  au  petit 
corps  ,  mais  au  grand  ^  au  sublime  cou* 
rage  ;  l'hirondelle  pauvre  et  besoigneuse , 
gui  forme^  qui  pétrit  elle-même  son  nid 
plus  précieux  que  l'or  et  les  perles;  car^ 
y  a-t-il  trésor  au  monde  qui  vailh  l'hum- 
ble lieu  QH  repose  éa  sof^esee  ? 
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LES  SEPT  JOURS  DE  LA  CRÉATION  DU  TASSE, 

pand  sur  le  gazon  ses  eaux  lin^pid^ 


n  n'est  personne  qui  ne  connaisse  la 
charmante  comparaison  de  Virgile, 
Qualis  populea  mfjerens  ;  on  pourrait 
peut-être  lui  opposer  sans  désavantage 
les  vers  du  Tasse  sur  la  tourterelle.  «  La 
tourterelle ,  séparée  de  celui  qui  fut  son 
amour ,  ne  veut  ni  de  nouvel  époux ,  ni 
d'amour  nouvelle;  elle  consume  sa  vie 
triste  et  solitaire  sur  un  rameau  dessé- 
ché ;  elle  s'abreuve  dans  une  eau  trouble, 
et  s'entretient  ainsi  dans  le  douloureux 
souvenir  de  celui  qu'elle  a  perdu  5  car 
la  mort  inique  n'a  pu  rompre  les  saintes 
lois  de  la  pudeur  et  les  nœuds  qu'elle 
s'était  plu  à  former.  Que  la  jeune  veuve 
prenne  exemple  de  la  tourterelle ,  qu'elle 
ne  s'empresse  pas  de  voler,  le  front  riant, 
à  de  secondes  noces,  et  de  plonger  dans 
l'oubli  et  ses  premiers  amours  et  son 
premier  serment  (1).  »  Le  Tasse  est  ici 
plus  touchant  et  plus  vrai  5  il  y  a  plus  de 
charme  dans  sa  pensée  et  ses  expressions 
que  lorsqu'il  a  voulu  lutter  avec  Vir- 
gile ,  en  prenant  les  termes  même  de  la 
comparaison  de  Philomèle  au  douzième 
chant  de  la  Jérusalem,  Il  est  difficile  de 
rien  voir  de  plus  gracieux  que  ces  vers. 

C'est  ici  que  vient  la  belle  allégorie 
du  phénix ,  dont  le  seul  défaut  est  d'être 
trop  longue.  «Dans  un  desclimats  les  plus 
éloignés  de  l'éclatant  Orient ,  il  y  a 
une  immense  plaine  qui  s'élève  au  dessus 
de  nos  plus  horribles  montagnes;  les 
flammes  du  char  de  Phaéton  ne  l'atteigni- 
rent pas  ;  elle  dressa  sa  tête  au  dessus  des 
eaux  du  grand  déluge.  Là  n'arrivent  ja- 
mais ni  les  pâles  maladies ,  ni  la  pesante 
vieillesse,  ni  la  mort!  là  ne  monte  le 
bruit  ni  des  colères,  ni  de  la  souffrance, 
ni  des  larmes!  Plus  d'orages  dans  ce  lieu 
saint ,  pas  de  nuages  devant  le  soleil , 
mais  un  grand  bois,  dont  le  feuillage  ne 
tombe  jamais,  y  étend  son  ombre  épaisse, 
mais  une  source  vive  y  murmure  et  y  ré- 

(I)  La  tortorella  der  êu*  amor  disgionta 
Non  Tuol  nnoTa  consorte  é  duoto  amore , 
Ma  solitaria  é  mesta  Tiia  elegge 
lu  secco  ramo  ;  e  ^n  perturbato  fonte 
La  sele  estingue  ;  d  del  marito  eslinlo 
Gosl  rinnoYa   la  memoria  amara. 

Quinci  la  yedoTella  esempio  prenda , 
Né  baldansesa  aile  seconde  nosze 
S^afllreii ,  é  tnffi  nelPobUo  profondo 
L'amor  nio  primo  è  la  prima  sua  fede. 


Dans  cette  plaine,  près  de  cette  source, 
à  l'ombre  de  ce  grand  bois ,  habite   le 
phénix,  unique  oiseau  de  son  espèce. 
Son  plumage  est  pourpre ,  sa  queue  d'nn 
jaune  d'or  marqueté  de  couleurs    di- 
verses, et  une  couronne  repose  sur  sa 
tête.  Or ,  lorsque  Taurore  commeiicse  à 
semer  de  roses  Fhorizon ,  le  phénix  se 
plonge  trois  et  quatre  fois  dans    l'eau 
pure  et  la  savoure  avec  délices.  Cela  fait, 
il  prend  son  essor ,  il  se  perche  à  la  cime 
du  plus  haut  arbre ,  domine  de  ses  re- 
gards toute  la  forêt,  et  les  yeux  fixés 
vers  l'orient  accueille  les  premiers  rayons 
du  soleil ,  par  des  chants  d'une  ineffable 
harmonie^  puis,  dès  que  le  soleil  a  inondé 
la  terre  de  ses  feux ,  l'oiseau  se  bat  trois 
fois  les  flancs  de  ses  ailes  d'or  j  trois  fois 
il  applaudit  à  l'astre  triomphant  et  se 
tait.  Ainsi  s'écoulent  pour  lui  les  ans  et 
les  siècles^  mais  lorsqu'il  est  devenu  ap- 
pesanti par  l'âge,  il  quitte  le  bois,   la 
fontaine ,  le  lieu  sacré  qui  lui  servit  de 
demeure ,  et  descend  sur  notre  terre  où 
la  mort  exerce  son  empire.  Quelque  bois 
solitaire ,  quelque  rocher  ardu  que  le  so- 
leil puisse  frapper  de  ses  rayons  ;  voilà 
l'habitation  que  choisit  l'exilé.  On  le  voit 
errer  par  les  sentiers  déserts ,  dans  les 
cavernes  ténébreuses,  cherchant  la  myr- 
rhe ,  le  baume ,  l'acanthe  et  toutes  sortes 
de  plantes  aromatiques.  Puis  lorsque  la 
voix  lui  manque  pour  chanter  le  réveil 
du  jour,  il  se  couche  sur  son  lit  de  par- 
fums ,  invoque  le  soleil  et  meurt.  Alors 
le  bûcher  s'enflamme ,  la  dépouille  mor- 
telle  du  phénix  n'est  plus  qu'un  monceau 
de  cendres ,  mais  ces  cendres  humectées 
par  la  rosée  forment  un  œuf,  d'où  bien- 
tôt le  merveilleux  oiseau  renaît  à  une  vie 
nouvelle.  Bientôt  ses  plumes  se  recou- 
vrent de  pourpre ,  ses  couleurs  se  nuan- 
cent comme  celles  de  l'iris  ;  il  peut  sa- 
vourer les  pleurs  de  l'aurore  ;  et  alors 
beau  de  toute  la  beauté  de  la  jeunesse, 
il  prend  hardiment  son  essor  vers  le  ciel. 
Dès  qu'il  parait  dans  l'espace ,  tous  les 
oiseaux  se  pressent  à  sa  suite  ;  il  y  en  a  des 
foules  ,  des  multitudes  épaisses  comme 
des  nuées  ;  l'air  retentit  de  leur  ramage, 
et  le  phénix  remonte  comme  un  triom- 
phateur à  son  premier  séjour  (1).»  Souve- 

(1)  Ceci  est  an«  tradacdon  résomée  ;  le  puMfe 
da  Tttse  occupe  ploi  de  800  vert. 
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nez-Tous  que  c'est  peu  de  jours  ayant  sa 
mort ,  que  c'est  sur  son  lit  de  douleur , 
que  le  Tasse  écrivait  ces  vers.  N'estH^e  pas 
là  yraiment  le  chant  du  cygne  ? 

On  a  pu  remarquer  que  l'un  des  défauts 
du  poème  des  Sept  jours  ,  c'était  les  ré- 
pétitions trop  fréquentes  et  nécessaire- 
ment monotones  des  énumérations,  énu- 
mérations  des  étoiles,  des  fleurs,  des 
plantes,  des  poissons,  des  oiseaux ^  il 
faut  y  joindre,  dans  la  sixième  journée, 
celle  des  bètes,  que  le  poète  cherche 
vainement  à  diversifier  par  des  réflexions 
philosophiques  sur  l'instinct ,  sur  la  na- 
ture de  l'âme,  et  par  les  leçons  qu'il 
trouve  dans  les  mœurs  des  animaux  pour 
la  conduite  de  l'homme.  !Nous  ne  nous  y 
arrêterons  donc  point ,  pas  plus  que  sur 
Ja  série  de  monstres  qu'il  fait  passer  de- 
vant nos  yeux ,  et  sur  les  considérations 
qu'il  développe  relativement  à  la  géné- 
ration. Quant  à  la  création  de  l'homme, 
elle  est  présentée  un  peu  trop  comme 
une  méditation  sur  les  paroles  de  l'Ecri- 
ture ,  méditation  diffuse  et  raisonnée. 
Après  toutes  les  merveilles  que  le  poète 
s'était  plu  à  décrire  ,  c'était  par  un 
chant  de  gloire  qu'il  fallait  saluer  le  roi 
de  toutes  ces  merveilles,*  c'était  un  hymne 
qu'il  fallait  adresser  à  son  Créateur. 

Le  septième  jour  Dieu  se  reposa ,  et  le 
Tasse  consacre  cette  dernière  partie  de 
son  œuvre  à  contempler  la  Providence 
éternelle  embrassant  le  présent  et  l'ave- 
nir, a  soutenant  l'homme  parmi  les  flots 
amers  de  cette  vie  incertaine  et  orageuse, 
et  lui  donnant  une  vertu  pour  lutter 
contre  chacun  de  ses  vices.  »  Il  jette  des 
regards  jusqu'à  «  ce  jour  horrible ,  ce 
grand  jour  des  récompenses  et  des  pei- 
nes ,  où  les  appuis  de  cette  antique  masse 
s'écroulant,  où  le  feu  courant  en  vain- 
queur dévorera  tout,  et  où  il  restera  à 
peine  quelque  cendre ,  quelque  vestige 
du  monde.»  «  Dans  l'attente  de  ces  affreux 
malheurs,  les  nations  auront  séché  de 
crainte.  Adieu ,  noces  joyeuses,  pompes 
brillantes,  affaires,  profits,  richesses^ 
voilà  le  roi  du  ciel  descendant  au  bruit 
de  la  foudre  \  toutes  les  créatures  sont 
épouvantées  et  les  anges  se  sont  voilé  la 
face.  Ah!  quel  incendie,  quelle  ruine 
pourraient  donner  une  idée  de  ce  jour 
de  sang ,  de  confusion  et  de  larmes?  Les 
coupables,  entraînés  par  le  poids  de 


leurs  fautes,  crouleront  dans  Pabtme, 
et  les  justes  emportés  sur  les  nuées  par 
des  anges ,  brilleront  comme  des  étoiles. 
Plus  de  troubles  pour  eux ,  plus  d'inquié- 
tudes^ des  palmes  seront  dans  leurs 
mains ,  des  couronnes  sur  leurs  tètes ,  et 
ils  siégeront  sur  de  hauts  et  brillans 
sièges  autour  des  trophées  de  la  croix. 
O  jour  de  joie ,  jour  saint  et  fortuné ,  où 
le  triomphe,  la  gloire,  le  repos  et  les 
chants  seront  éternels  !  »  Après  cette  vi- 
sion de  l'avenir,  le  Tasse  revient  vers  le 
premier  homme;  il  énumère  ses  facultés, 
il  décrit  sa  ravissante  demeure ,  il  dit  la 
naissance  de  sa  compagne ,  et  rapporte 
une  tradition  juive  suivant  laquelle,  avant 
la  naissance  d'Eve,  les  animaux  et  les 
plantes  conversaient  avec  Adam.  Le 
poème  est  terminé  par  un  chant  d'ac* 
lions  de  grâces  de  toute  la  nature  en 
l'honneur  de  son  Dieu. 

Je  n'ai  point  dissimulé  les  défauts  de 
l'œuvre  du  Tasse  ,  et  on  a  pu  apprécier 
quelques  unes  de  ses  beautés.  Il  est  de 
tout  point  regrettable  que  le  Tasse  n'ait 
pu  revoir  cet  ouvrage ,  et  y  faire  les  mo- 
difications que  lui  eussent  enseigné  son 
jugement  naturel  et  les  conseils  de  ses 
amis.  Peut-être ,  à  la  réflexion  ,  eût-il 
moins  tenu  à  faire  des  merveilles  de  la 
création  une  énumération  qui  ne  pouvait 
jamais  élre  complète ,  qu'à  en  choisir 
quelques  unes  plus  frappantes  qu'il  eût 
environnées  de  tout  le  luxe  de  sa  poésie. 
C'est  ce  qu'a  fait  Delille  dans  ses  Trois 
règnes,  l'une  d'ailleurs  de  ses  produc- 
tions les  plus  faibles ,  et  il  y  aurait  eu  en 
cela  bon  goût  et  sagesse.  Maintenant,  s'il 
nous  était  permis  de  rapprocher  deux 
poèmes  dont  les  analogies  sont  nom- 
breuses ,  nous  dirions  que  si  les  descrip- 
tions  de  Delille  sont  quelquefois  plus 
gracieuses  et  pittoresques,  elles  n'ont 
jamais  cette  élévation,  cette  grandeur 
qu'on  admire  dans  les  beaux  endroits  des 
Sept  jours.  Les  Sept  jours  marquent  une 
nouvelle  phase  dans  le  talent  du  Tasse; 
ce  ne  sont  plus  les  joyeuses  folies  du 
Rinaldo,  la  suavité  morbide  de  VAminte^ 
l'harmonieuse  majesté  de  la  Jérusalem  , 
la  coquetterie  spirituelle,  mais  quelque- 
fois prétentieuse ,  des  Rimes;  c'est  une 
gravité  mâle  comme  la  Bible  qu'il  avait 
prise  pour  modèle  ;  c'est  une  hauteur  de 
pensée  qui  s'allie  avec  la  puissance  de 
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raxprëssion  i  c'est  qiielquefoiH  une  page 
des  Elévations  de  Bossue t  mise  en  vers. 
On  doit  d'ailleurs  savoir  gré  au  Tasse 
d'avoir  voulu  chanter  les  merveilles  de 
la  création  sans  y  joindre  un  alliage  im- 
pur de  Aclions  passionnées  et  matérielles* 
Son  poème  y  a  perdu  en  variété  peut- 
être  ,  mais  il  y  a  gagné  en  vérité  et  en 
grandeur. 

Cet  ouvrage  ne  parut  point  du  vivant 
du  Tasse ,  et  il  fut  légué  par  lui  avec  tous 
ses  papiers  au  cardinal  Cintio  Aldobran- 
dini.  Or,  le  cardinal  ne  se  pressant  point 
de  le  mettre  au  jour,  Angelo  Ingegnerl 
qui  l'avait  écrit  sous  la  dictée  de  Tor- 
quato ,  fit  marché  pour  sa  publication 
avec  Yiotti  de  Venise.  Les  deux  premiers 
ehants  étaient  déjà  livrés  au  public , 
lorsque  Ginlio  écrivit  des  ie^^re^  de  feu 
au  nonce ,  et  fit  interrompre  Tédition. 
Les  choses  en  restèrent  là  jusqu'après  la 
mort  de  Clément  YIII ,  qui  priva  le  car- 
dinal Aldobrandini  de  toute  son  auto- 
rité. Ingegneri  en  profita ,  et  avec  l'ap- 
pui de  Monsignor  /.-5.  ViUorto ,  neveu 
du  nouveau  pontife,  il  parvint,  en  1607, 
à  faire  imprimer  les  Sept  jours  à  Yiterbe. 
Le  cardinal  Ginlio  l'ayant  appris,  fit 
^isir  l'ouvrage  chez  l'imprimeur ,  mais 
quelques  exemplaires  ep  étaient  déjà 
forlis  j  une  réimpression  eut  aussitôt 


liçu  chez  Giotti,  à  Yeni^a,  et  toute&  les 
mesures  de  rigueur  devinrent  désormais 
inutiles.  Le  motif  d'Aldobrandini  était 
qu'il  ne  eroyait  pas  ce  poème  entière- 
ment parfait  sous  le  rapport  théolo- 
gique, ce  Je  ne  veux  le  communiquer  am 
monde ,  écrivait-il ,  que  lorsqu'il  sera 
pur  de  toute  erreur,  et  qu'on  ne  pourra  y 
trouver  aucune  tache  qui  soit  de  naiare 
à  compromettre  (a  réputation  et  le  nom 
de  cette  mémoire  hien-almée.  Cela  m'ap- 
partient d'autant  plus  que  je  suis  héri- 
tier de  cette  bonne  âme  qui,  à  sa  mort, 
me  confia  toutes  ses  écritures,  « 

Les  Sept  jours  de  la  création  sont  un 
de  ces  ouvrages  classiques  qui  soiit  mhh 
vent  réimprimés  en  Italie ,  et  il  ceatiane 
de  jouir  parmi  les  littérateurs  de  cette 
estime  qui  faisait  dire  au  Trescimbeni  : 
C*est  le  plus  beau  et  le  plus  noble  poème 
historique  en  vers  libres  que  nous  ayons 
dans  notre  langue  (i)« 

Eugène  oe  Là  Gocrnerib. 

(1)  Quelques  personnes  pensent  que  le  Tasse  a  pin 
prendre  Tidée  de  son  poème  des  Sept  jowi  dans  (m 
Semaine  de  du  BarUs  qui  avait  para  auparavant, 
•I  aTsil  même  été  (raduHe  en  ttaHeo  vers  11190. 
C*esl  chose  possible ,  mais  le  ^énle  do  Tasse  a  tel- 
lement dépassé  notre  paavre  dn  Bartaa  qv^aa  im 
troQve  même  plus  trace  d'imitatioB. 
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REVUE  CATHOLIQUE  PUBLIÉE  A  SPIRE. 

Nous  sommes  Iieureax  de  pouvoir  tenir  aujonr- 
d^hui  la  promesse  faite  à  nos  lecteurs  dans  un  de 
nos  derniers  numéros ,  celle  de  leur  apprendre  à 
connaître  par  des  annonces  régulières  et  détaillées, 
t*organe  le  plus  accrédité  du  catholicisme  en  Alle> 
magne  ,  comme  nous  le  faisons  depuis  quoique 
temps  pour  les  ÀtmûH  de  Rome  et  la  Meetêê  de  Dn- 
m  treafi  ckoiti  parmi  teaa  iei  recuiili  rett- 


aieia  de  rAllemagne,  eelni  qui  s'intlude  le  C^éko- 
lique ,  et  qui  se  pnt^lie  h  Spire ,  parce  quMl  est  à  la 
fois  le  plus  ancien  et  le  plus  répandu.  Le  Catholique 
existe  depuis  diz-tepl  ans  :  il  parait  meosuellementi 
et  la  collection  do  ses  numéros  forme  déjà  eoixante- 
cinq  volumes.  Ce  journal  a  eu  pour  principal  rédac- 
teur pendant  long-temps,  le  célèbre  Goerres ,  alera 
que  déposent  le  glaive  ée  cette  éloquenee  peHtiqee 
et  pairtotiqne ,  qui  Favail  lidt  svnonmer  par  Ha* 
foléei^  «iq  qmtriimê  pmitmntf  ém  Jioré,  ik  f'eM 
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liyré  exclasiTement  à  la  défense  de  la  religion.  De- 
puis quelques  années ,  ses  Ibociions  de  professent 
de  philosophie  h  Itatrtch  Font  complètement  êh* 
sorbe  ;  et  nons  en  possédons  dé|è  les  iraits  dans  Mb 
admirable  oarrage  sur  la  Myttiqu9  ChréHwnmêf  dolil 
deux  Tolumes  ont  pam  depuis  no  an.  La  rèdaedétt 
du  CalhoHque  est  actueUemenl  dirigée  par  M.  Weiss, 
ekanoine  et  membre  da  coosail  épiscopal  à  BplM , 
«t  M.  Raëss ,  cbanohie  el  «rieien  supérienr  dtt  grand 
aémlnaire  à  Strasbourg.  -—  ^aioi  le  sommaire  d« 
iramér*  de  jaillet. 

|.  £xamen  de  VMzpHcfiiion  4e$  Suinta  ScrUur^t 
du  prafessenr  I^é^pold  Sc|iii)|4t, 
(Ce  liTre,  déjà  loué  fTec  effusion  par  les^«naH' 
de  Rome,  lUraison  de  mai  1836,  a  été  accueilli 
«TOC  la  plus  grande  satisfaction  par  les  catholiques 
orthodoxes  de  PAUemagne ,  comme  une  réaction 
HTante  contre  Pexégése  des  protestans,  qui  ^  pris 
depuis  quelques  années  de  si  dangereux  accroisse- 
mens.) 

U.  Réclamations  des  Catholiques  du  grand-duché 
de  Saxe-Weimar,  présentées  par  monseigneur 
PfafT ,  éiéque  de  Fulda ,  contre  plusieurs  arti- 
cles de  la  loi  de  1823  sur  les  affaires  ecclésias- 
.    tiques. 

(Ces  réclamations  portent  sitr  Tobligation  imposée 
aux  confesseurs  de  réyéler  les  crimes  contre  l'Ëtat, 
sur  réducation  des  enfans  issus  de  mariages  mixtea, 
sur  rinterdiction  de  changer  de  religion  a?ant  Tingl- 
on  ans:  elles  ont  été  adoptées  en  partie  par  ladiôie, 
jçoais  rejetées  parle  grand-doc,  beau-frère  de  Pem- 
pareur  Nicolas.) 

lu.  Lettre  pastorale  du  nouyel  archevêque  de  Fri- 
bourg,  monseigneur  Demeter,  en  prenant  pos- 
session de  son  diocèse,  sur  le*  devoirs d^  fréàr^ 
CQtkoUque, 
IV.  Effet  produit  sur  la  théologie  protaslanto  piur  la 
Vie  de  Jétuê ,  du  D' Strauss. 
(Ce  D'  Strauss ,  logiquement  adéle  aux  prineîH* 
du  rationalisme  protestant .  a  publié  dernièrement 
«ne  histoire  de  la  Tie  de  M.  S.,  oà  il  pousse  U  blas- 
phème an  point  d'établir  que  tous  les  détails  donnés 
par  les  ÉTangélistes ,  sur  la  vie  fie  N.  8.,  ne  4ttii«Bt 
être  entendus  que  comme  des  mythet ,  et  dans  nn 
sens  symbolique.) 

LiUératur»  Beligieiue. 

i.  Commentaire  de  Fépître  aux  Hébreux ,  par  le 

Dr  Tholuek, 
2.  NouTelle    édition  des   Saintes  -  Écritures ,  par 

Mlf.  Dereser  et  Sclwlx;  traduction  et  commen- 
taire. 
5.  Histoire  des  abbayes  et  monastères  de  la  Bayière 

Rhénane ,  d'après    les  anciennes    Chartes ,  par 

F.  Remling, 
4.  Délices  de  l'amour  diiin,  par  saint  Laurent  Giw- 

tintant,  patriarche  de  Venise  ;  traduit  par  P.  Sil- 

hert. 
».  Vie  de  S.  Charles  Borromée ,  par  le  P.  Guiuano, 

traduction  de  Klittche, 


6.  Appendice,  renfermant  des  nouTelles  ecclésias- 
tiques. 

Sommaire  du  nnmér4  d^eM. 

I.  Aspirations  après  la  sainte  Communion,  par  sainte 

Thérèse ,  traduction  en  Ters. 
U.  Bxamen  de  Texplication  dM  Saintes-Ecritures , 

par  Léopold  Schmidt  (  suite  et  fin  ).  Article  de 

M.  Luterbeek. 

III.  Position  de  la  théologie  protestante  i  Tégard  de 
la  Yie  de  lésus ,  par  le  D»  sirause  (suite  et  fin). 
Article  de  M.  de  Sçhulx, 

IV.  La  foi  et  la  yie  des  Catholiques  ;  extrait  de  la 
lettre  pastorale  de  monseigneur  Charles ,  comte 
de  Reisach,  évêque  d'£tcAf(qdl,  à  roccasion  de 
son  installation. 

V.  Littérature  Catholique. 

1.  Exegesis  crilica  in  Isal»,  csp.  lu,  IS  —  liii, 
12,  scripsit  Laur,  Reîtke, 

2.  Le  Consolateur  des  malades  et  des  agonisans, 
par  Vlenberg  ,  curé  de  Cologne ,  en  liS90. 

5.  Histoire  de  la  religion  de  Jésus-Christ ,  par 
Frédéric  Léopold ,  comte  de  Stolherg ,  continuée 
par  de  M.  Kerz  ;  tom.  xiix. 

4.  Diyers  livres  de  piété  et  d^éducation. 
8.  Sermons  sur  la  Pénitence ,  par  feu  monsei- 
gneur de  Hommer,  évéque  de  Trêves. 

6.  Description  du  pèlerinage  de  tfariathalhehn 
eib  Bavière ,  par  K.  Roekl, 

7.  Les  Sept  paroles  de  N.-S.,  traduites  du  cardinal 
Bellartnin, 

Déclaration  de  monseigneur  Tévéque  de  Futda^ 
Appendice  sur  les  missions  protestantes  aux  In- 
des ;  les  progrés  du  Catholicisme  dans  le  canton  de 
Vaod;  la  répression  de  THermésianisme  dans  le 
diocèse  de  Cologne. 


MANUEL  DE  L'imTOIRE 

DO 

HOYER  A6B. 

Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  recommander  à 
nos  lecteurs  le  Manuel  de  V Histoire  du  moyen  dge, 
depuis  les  premières  migrations  des  peuples  Ger- 
mains jusqu^é  la  mort  de  Charlemagne,que  H.  MoeN 
1er,  professeur  à  TUniversilé  catholique  de  Lonvain 
vient  de  publier  chez  Debécourt,  rue  des  Saints- 
Pères  ,  no  69.  On  n^a  peut-être  jamais  traité  avec 
plus  de  science ,  d^exactitude  consciencieuse  et  de 
clarté  cette  portion  si  importante ,  mais  si  confuse 
et  si  embrouillée  de  Phistoire  ;  mais  ce  qui ,  pour 
nous ,  donne  un  prix  tout  particulier  k  l'ouvrage  de 
M.  Moeller,  c'est  la  conviction  profondément  catho- 
lique de  Tauteur,  et  le  soin  avec  lequel  il  met  en 
lumière  tout  ce  que  la  société  doit  à  l'Eglise.  Nous 
ne  craignons  pas  de  recommander  ce  livre  comme 
Tun  des  plus  substantiels  et  des  plus  utiles  que  nous 
connaissions.  Nons  ne  tarderons  pas  à  en  rendre 
compte  avec  tout  le  soin  quHi  mérite. 


leo 
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GÉOGRAPHIE  DES  GÉOGRAPHIES, 

ou  ROUYBAU  GOUIS 

DE  GÉOGRAPHIE  ANCIENNE 

BT  DB 
GÉOG&APHIE    MODE&NE, 

Comparies  et  pour  la  première  fois  mises  en  regard, 
ayec  qb  Traité  de  Cosmographie  (I). 

La  Géographie  des  géographiêi ,  doot  noas  ayons 
déjà  parlé ,  offlre  la  solution  si  long-temps  cherchée 
de  cet  important  problème  ;  satoir ,  si  un  ouTraga 
sur  nn  sujet  donaé  peut  sans  inconTénient  servir  à 
la  fois  pour  L^enselgnement  classique  et  pour  nn 
Instruction  plus  élevée.  Car,  d^on  côté,  on  y 
trouve  tous  les  faits  nécessaires  à  Pintelligence  des 
histoires  les  plus  détaillées  et  des  récits  de  voyaga 
les  pins  circonstanciés ,  ainsi  que  d'excellentes  no- 
tions sur  les  caractères  physiques ,  sur  la  flore  et  sur 
la  faune  de  chaque  région  ;  par  Tordre  dans  lequel  ils 
sont  présentés ,  ces  faits ,  malgré  leur  diversité ,  se 
rangent  dans  un  cadre  si  resserré  et  si  net  qu^il  suffit 
dV  i^icr  vn  coup  d'cpil  pour  en  saisir  Tensemble  et 
les  détails. 

Gomme  les  antres  sciences ,  la  géographie  a  ses 
notions  préliminairea  sans  lesquelles  il  est  impossi- 
ble d>n  comprendre  les  secrets  et  d^en  utiliser  les 
ressources.  Or,  le  travail  de  Paoteur  à  cet  égard 
nous  a  paru  méthodique  et  complet.  Ainsi ,  i  l'article 
montagne ,  vous  tronveres  avec  les  explications  con- 
Tenables  tous  ces  noms  :  ïïgttèmeyplateany  groupe, 
thainet  soit  prineipalet  soit  teeondairet ,  embran- 
ekement,  chainoni^  contrefort,  rameawe;  nœud, 
noyau;  talus,  versant,  croupe  y  point  culminant  ; 
assises,  cirque,  chamisée,  pic,  piton ,  pug ,  aiguilles, 
dent,  corne,  cylindre,  tableau,  ballon,  mamelon; 

(1)  Paris;  chea  Debécourt,  libraire,  rue  des 
8ain(s-Pérei  ,  68,  Prix  :  4  fr.  ttO ,  et  par  la  poste, 
«  fr.  6iS. 


crête,  arrête f  sierra^  paramos,  ambas,  etc.  On  y  lira, 
anaai  avec  intérêt  lef  explications  relatives  aux  di- 
verses races  bunainef,  aux  différentes  x^Mj^ioiia  » 
aux  langaes  aoit  mortes  soit  vivantes ,  aux  formes 
des  gonvememens»  au  commerce ,  etc. 

L^anteor  a  constamment  bdUs  en  regard  la  g6osr«- 
phie  ancienne  et  la  géographie  moderne.  Ces  d«aK 
tableaux  se  lient  intimement  et  se  complètent  d'âne 
manière  heureuse,  chacun  d'eux  est  conatmli  de 
manière  à  former  un  tout  distinct,  en  sorte  qne,  mes 
inconvénient ,  on  pevt  à  son  gré  les  apprendre  amè- 
rement ou  simultanément.  De  même ,  dans  les  nutres 
tableaux ,  chaque  colonne  peut  se  détacher ,  de  ma- 
nière qu'on  peut  aussi  les  apprendre  tontes  sépara 
ment.  De  là ,  il  est  aisé  de  le  voir ,  une  foule  d'avae- 
Uges  qui  simplifient  et  ftcilltent  singnllèremenl  le* 
études  que  l^on  veut  en  faire. 

L'Océanienons  a  paru,  en  particulier,  traitée  d^iae 
manière  remarquable.  Cette  psrtie  acquiert  une 
grande  importance  aujourd'hui  qu'elle  est  derenae 
le  terme  de  nos  voyages  scientifiques  et  où  peet^ 
être  l'Europe  ne  tardera  pas  à  envoyer  cet  excèa  de 
population  dont  elle  se  croit  menacée. 

Lorsqu'il  s^agit  de  dénommer  les  divisions  admi- 
nistratives qui  forment  comme  l'organisation  intime 
des  états ,  Fauteur  a  toujours  donné  la  préférence 
aux  noms  adoptés  dans  chaque  pays.  Ainsi ,  en  An- 
gleterre ,  les  comtés  ou  shires;  dans  le  royaume 
Lombard-Vénitien ,  les  délégations  ;  dans  la  Grèce  , 
les  nomes  ou  heptarchies;  dans  la  Turquie ,  lea 
galets  ou  pachaliks ,  les  sandjahs  ou  livas  ;  dans 
la  Tartarie  indépendante ,  les  khanats ,  etc.  De  cet 
dénomlDatlons  ressort  une  certaine  teinte  locale  qui 
transporte  pour  ainsi  dire  l'esprit  du  lecteur  dans  les 
régions  dont  il  s'occupe.  Ce  qui  favorise  cette  ille- 
sion,  c'est  la  fidélité  avec  laquelle  Tauteur  s'est 
atlacfaé  à  écrire  les  noms  propres  avec  lenr  véritable 
orthographe ,  et  le  soin  avec  lequel  il  donne  la  va* 
leur  étymologique  de  chaque  nom  significatif;  c'eat 
nn  excellent  moyen  mnémotechnique. 

il  serait  difficile  de  réunir  plus  de  faits  dans  en 
si  petit  volume ,  de  les  choisir  avec  plus  de  discer* 
nement ,  et  de  les  présenter  dans  un  ordre  plut  con- 
yenable. 


•^K-i^^ 
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AUX  ABONNÉS 

L'UNIYERSITÉ  CATHOLIQUE. 


Détails  sur  quelqtses  amélioratitms  projetées  pour  ce  Recueil. 


Les  directeurs  de  V Université  Catholi- 
gue^  MM.  Gerbet,  deScoRBiAcetdeSAXi- 
Mis  ,  sayaient  mieux  que  personne,  com- 
bien justes  étaient  les  plaintes  de  quel- 
ques Abonnés,  s»rrinexactitudeou  la  sup- 
pression de  plusieurs  Cours,  sur  quelques 
améliorations  matérielles  et  de  forme , 
qn*il  était  possible  de  donner  à  V Univer- 
sité Catholique.iAnssi^  après  s*étre  fait  un 
devoir  de  relire  toute  la  correspondance 
et  avoir  pris  note  de  toutes  les  plaintes 
et  de  toutes  les  demandes,  ils  ont  dû  s'oc- 
cuper d'assurer  à  ce  Recueil  tous  les  dé- 
veloppemens,  toutes  les  améliorations 
dont  il  pouvait  être  susceptible.  Fidèles  à 
la  promesse  qu'ils  avaient  faite  à  leurs 
lecteurs,  de  les  tenir  au  courant  de  tout 
ce  qui  se  passerait  d'un  peu  important 
dans  la  direction  ou  l'administration  du 
journal ,  ils  vont  leur  faire  part ,  en  peu 
de  mots,  des changemenset  améliorations 
que  va  subir  leur  œuvre  commune. 

D'abord  voulant  obvier  à  Tinconvénient 

3u'il  pouvait  y  avoir,  à  ce  qu'aucun  des 
irecteurs  n'habitât  Paris,  et  désirant  as- 
surer à  V Université  Catholique  une  im- 
pulsion prochaine  et  incessante,  ils  ont 
associé  à  la  direction  et  k  la  propriété  de 
leur  œuvre  M.  Bonnetty,  directeur  et 
propriétaire  des  Annales  de  philosophie 
chrétienne,  auxquelles  il  donne  depuis 
sept  ans ,  une  direction  louée  de  tous  les 
amis  de  la  science  et  de  la  religion. 

Quant  aux  Cours  qui  ont  élé  supprimés 
ou  n'ont  pas  été  faits  avec  assez  de  régu- 
larité, ils  vont  être  repris  pour  être  con- 
tinués sans  autre  interruption  que  celle 
réclamée  par  le  grand  nombre  ae  Cours 
qui  ne  peuvent  entrer  tous  ensemble  dans 
chaque  livraison.  C'est  l'assurance  qu'ils 
ont  obtenue  (des  professeurs;  ceux  qui, 
pour  maladie,  ou  pour  toute  autre  cause, 
ne  pourront  continuer  leurs  leçons ,  se- 
ront remplacés  immédiatement  par  d'au- 
tres. 

Bien  plus ,  les  Directeurs  se  proposent 
de  commencer  plusieurs  autres  Cours 
pour  la  rentrée  des  classes,  et  dans  ce 
nombre  ifs  peuvent  déjà  compter,  des 
Cours  iVhîstoire  naturelle,  et  en  particu- 
lier de  Botanique.  Celui-ci  sera  accom- 
pagné des  planches  nécessaires  &  l'intel- 
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ligence  des  paroles  du  professeur.  Les 
directeurs  espèrent  commencer  aussi  ^ 
prochainement ,  un  Cours  d'études  sur 
les  Pères  de  l'Eglise,  et  un  Cours  d'his' 
toire  sur  l'origine,  l'accroissement  et  l'in- 
fluence des  Ordres  religieux  dans  PE- 
gliJfe. 

Tous  ces  Cours  seront  achevés  d'avance, 
en  sorte  qu'ils  ne  pourront  subir  ni  sup- 
pression, ni  interruption. 

C'est  ainsi  qu'ils  rempliront  toutes  les 
promesses  faites  dans  leur  Prospectus , 
en  publiant  successivement  tous  les  Cours 
dont  le  programme  a  été  donné.  Et  pour 
que  ces  promesses  soient  réalisées ,  dans 
un  espace  de  temps  fixe  et  précis,  ils  ont 
cru  nécessaire  de  limiter  h  dix  ans  le 
temps  de  la  durée  de  la  publication  de 
V Université  Catholique^  et  de  fixer  le 
nombre  de  volumes  À  W/igf^  ainsi  qu'on  le 
verra  plus  bas.  Dans  ces  vingt  volumes, 
les  abonnés  de  V  Université  Catholique 

Sourront  être  assurés  de  posséier  les 
ocumens  les  plus  authentiques,  les  plus 
curieux  sur  toutes  les  sciences  qui  ont 
un  rapport  plus  ou  moins  direct  avec  la 
Religion,  et  surtout  de  les  posséder,  pré- 
sentei  sous  ces  points  de  vue  nouveaux, 
fruit  des  recherches  modernes,  qui  vien- 
nenttoutes  à  l'appui  à  notre  foi.  Nous  n'a« 
vous  point  la  prétention  de  faire  une  vé- 
ritable Encyclopédie  catliolique  :  mais 
peut-être  nous  est-il  permis  de  penser  qUe 
notre  Recueil ,  une  fois  achevé ,  pourra  j 
suppléer  à  plusieurs  égards. 

Plusieurs  de  nos  abonnés  nous  ont  ma- 
nifesté le  désir  de  voir  placer  à  la  fin  de 
chaque  volume  de  notre  Recueil ,  une 
Table  des  matières  ,  qui  pût  faciliter  la 
recherche  des  nombreux  documens  qui 
entrent  dans  la  composition  de  chaque 
leçon ,  ou  de  chaque  article ,  et  qui  ne 
sont  pas  énoncés  dans  le  titre.  Nous 
avons  reconnu  la  justice  de  cette  de- 
mande ,  et  avons  pris  des  mesures  pour 
j  satisfaire.  A  la  fin  de  ce  volume,- 
il  y  aura  une  table  qui  comprendra  les 
matières  contenues  dans  les  quatre  volu- 
mes qui  auront  paru.  La  table  des  arti^ 
clés  sera  placée  au  commencement  de 
chaque  volume;  et,  en  outre,  le  ving- 
tième volume  contiendra  une  table  êtes 
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matières,  qui covres^ Oùdr à  ànx  vingl  vo- 
lumes, de  manière  que  sur  toutes  les 
questions  un  peu  importantes ,  on  trou- 
vera cla«sés  sous  le  même  titre  tous  les 
document  épars  dans  les  vingt  volume» 
du  Recueil. 

Les  avis  ont  été  à  peu  prés  unanimes 
sur  le  plus  ou  moins  de  place  qu*il  fallait 
laisser  à  la  revue  des  ouvrages  nouveaux. 
Elle  n'occupera  jamais  plus  de  la  moitié 
de  chaque  livraison.  Les  leçons  en  for- 
meront toujours  la  partie  fondamentale 
et  principale. 

Enfin,  une  dernière  amélioration,  qui 
avait  été  demandée  par  quelques  abon- 
nés, et  à  laquelli^  les  Directeurs-proprié- 
taires ont  consenti,  c'est  que  la  propriété 
de  V  Université  Catholique  sera  doréna- 
vant divisée  entre  les  directeurs,  les  ré- 
dacteurs et  les  abonnés ,  qui  s'intéresse- 
ront à  ce  Recueil  et  aux  doctrines  qu'il 
est  destiné  à  défendre  et  à  propager. 

A  cet  effet ,  une  Société  a  été  rormée 
par  acte  passé  devant  M»  Lehon,  notaire 
à  Paris,  le  19  du  présent  mois  d'août, 
dont  voici  les  principales  clauses  : 

La  Société  est  formée  pour  10  ans,  les- 
qnels  ont  commencé  au  mois  de  janvier 
1836,  époque  de  la  première  livraison  de 
V  Université  Catholiaue. 

Le  fonds  social,  céaé  par  les  Directeurs, 
At  i  ur  lequel  les  actionnaires  auront  à 
prélever  leurs  profits,  se  compose  : 

lo  De  la  propriété  du  journal  ^  libre  de 
toute  dette  ; 

2»  De  mille  collections  des  volumes  qui 
ont  paru  5 

30  Du  prix  des  abonnemens  courans  ; 

A  '  Du  prix  des  mille  exemplaires  y  qui 
seront  toujours  tirés  en  sus  des  abonne- 
mens courans  ; 

ôo  Du  prix  des  annonces. 

Le  fonds  est  estimé  à  la  somme  de  cent 
sept  mille  cinq  cents  francs^  représentés 

Ï)ar  215  actions  de  500  francs  chacune, 
esquelles  pourront  être  subdivisées  en 
coupons  de  cent  francs  chacune. 

Cnaque  Action  donnera  droit ,  1^  à  un 
intérêt  de  5  pour  cent;  2°  au  partage  des 
bénéfices  qui  auront  été  réalisés  dans 
l'année,  et  dont  le  dividende  aura  été  fixé 
à  l'assemblée  générale  qui  aura  lieu  ,  au 
siège  de  la  société ,  le  15  février  de  cha- 
que année. 
Outre  les  bénéfices  annuels,  à  la  fin  de 
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la  société,  chaque  Action  donnera  u 
droit  k  un  dsux  cent  quinzième  de  U 
propriété  des  mille  exemplaires  oui  aa- 
ront  été  tirés  en  plus ,  lesquels  réière- 
ront  alors  à  20,000  exemplaires,  m\,  i 
10  fr.,  représenteront  200.000  fr.:  c^est4- 
dire  ,  à  peu  près  le  double  du  fonds  «h 
cial  ;  ce  qui ,  quelle  que  soit  la  dimiN- 
tion  que  puisse  alors  subir  la  valeur  da 
volumes ,  sera  pour  le  moins  égale  k  b 
valeur  nominale  des  Actions. 

A  ces  détails,  nous  ajouterons  qneoe 
qui  établit  une  grande  différence  eoire 
la  Société  de  T  Université  Catholîçue  et  la 
plupart  des  autres  Sociétés  fondées  poor 
la  publication  d'autres  journaux ,  c'est 
que  ses  Actions  ne  sont  pas  destinées  à 
soutenir  le  journal  et  à  en  payer  les  frais 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  un  nombre  suffisait 
d'abonnés.  U  Université  Catholique  tsX 
établie  et  très  bien  établie.  Ses  Direc- 
teurs ont  donc  voulu  seulement  atta- 
cher les  Actionnaires  et  les  Abonnés 
de  V  Université  par  les  liens  d'une  pro- 
priété commune.  Cest  pour  cela  qa'ib 
ont  décidé  que  la  moitié  de  la  rédactiom^ 
qui  jusqu'à  ce  jour  a  été  payée  aussi  gé^ 
néreusement  que  celle  des  entreprises 
les  plus  accréditées  de  Paris ,  sera  rétri- 
buée dorénavant  en  Actions,  qui  feront 
ainsi,  sans  aucune  mise  de  fonds,  parti- 
ciper les  Rédacteurs  à  la  propriété  et  au 
bénéfices  du  recueil. 

IVous  espérons  que  ces  communica- 
tions, qui  s'adressent  exclusivement  à  nos 
Abonnés,  seront  bien  accueillies  d'eux. 
S'il  était  quelq^ue  autre  explication  dont 
ils  fussent  désireux,  nous  les  prions  de 
s'adresser  à  l'un  des  directeurs ,  Af.  Bon- 
nettjr(\)^  qui  s'empressera  de  les  leur 
donner. 

£n  attendant,  nous  ne  pouvons  que  les 
remercier  du  concours  qu'ils  ont ,  avec 
tant  de  zèle,  porté  à  notre  œuvre,  malgré 
des  sujets  de  plainte  dont  nous  avons  en 
les  premiers  à  gémir,  et  des  imperfec- 
tions que  nous  reconnaissons  avec  sincé- 
rité, ^ous  leur  demandons  la  continua- 
tion du  même  zèle,  du  même  déyoûment,. 
et  enfin,  des  mêmes  conseils ,  et  nous  es- 
pérons* que  ,  tous  ensemble,  nous  mène- 
rons à  terme  des  travaux  entrepris  pour 
la  défense  de  nos  communes  croyances. 

(1)  Au  Biége  de  U  Société,  nie,Saint-Gi 
no  24  (faub.  S.-G.). 

L'ABBÉ  DE  SCORBIÀC, 
Directeur  do  Collée 


AUG.  Bopc 
Delà 


laPliaBBtl   DB  I.J.   BAILLY,  PLACB   ftOBBOl 


L'UNIYERSIÏÉ 

CATHOLIQUE. 


\  '        .    n     ■ 


SSgstaçOBBWi 


Mm^$  M>0(hU$. 


COURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  L'ÉCONOMIE 

POUTIQUE. 


DOCXIÉIIK  LEÇON  (1). 

F*  PAETIB. 

D6  l'ÉconMaie  politique  en  Frsnee  «t  en  Europe, 
gens  le  règne  de  Louis  xt. — Détresse  des  finances. 

—  Influenee  rimeste  dn  régent.  —  Administration 
-da  doc  de  Noallles.  —  John  Law.  —  Fortune  et 

cliute  de  son  système.  —  Funeste  influence  de  Ja 
réforme  protestante  sur  les  principes  de  l^Écono- 
mie  politique. — Bile  l'a  ramenée  au  matérialisme. 

—  Influenee  des  écrits  de  Hobbes,  de  Spinosa, 
'  de  Bayle.  — Doctrines  politiques  de  Locke  intro* 
'  duites  en  France  par  le  régent.  —  Les  finances 

dirigées  par  le  cardinal  de  Flenry. 

•  Avec  Louis  XIY,  on  arait  tu  disparaî- 
tre le  principe  de  grandeur  et  de  force 
sur  lequel  avait  reposé  long-temps  la 
suprématie  politique  de  la  France  en 
Europe,  et  le  prestige  de  gloire  qui  dé- 
guisait aux  yeux  des  Français  le  joug  du 
pouvoir  a Lsolu;  le  majestueux  colosse 
était  tombé  et  son  ombre  protégeait  à 
peine  un  jeune  eofant  9  seul  espoir  de  la 
monarchie. 
Le  nouveau  règne  commençait  sous  de 

(I)  Voir  là  dfltnière  daas  te  niunéro  poèoèdent  ^ 


funestes  auspices.  Ijc  royaume  jouissait , 
à  la  vérité,  d'une  paix  chèrement  ache- 
tée ;  mais  rétat  des  finances  était  alar- 
mant et  jamais  les  circonstances  n'a- 
vaient été  moins    favorables  pour  Içs 
rétablir.  Les  revenus  suffisaient  à  peine 
à  couvrir  les  dépenses  ordinaires  ;  com- 
ment, songer  à  les  employer  à  Tacquitte- 
ment  d'une  dette  énorme?  Les  parlemens,  ^ 
long-temps  comprimés  par  une  main  de 
fer,  songeaient  àressaisir  d'anciennes  pré- 
rogatives, et  semblaient  disposés  à  inter- 
dire de  nouveaux  impôts.  La  réunion  des 
états-généraux ,  ressource  des  temps  de 
crise,  mais  oubliée  en  quelque  sorte  de-  '. 
puis  un  siècle  par  la  nation,  ne  pouvait . 
s'offrir  à  la  pensée  des  ministres  de  Louis 
XIY,  ou  des  héritiers  de  leurs   tradi- 
tions. A  leur  défaut,  et  pour  surmonter  • 
tous  les  obstacles,  il  aurait  fallu,  du ^ 
moins  que  l'autorité  suprême  fàt  dél<3- 
guée  ft  un  homme,  d'un  caractère  à  la 
fois  ferme  et  grave.;  ami  de  l'ordre  et  de 
l'économie,  dont  la  moralité  sût  attirer  . 
la  confiance  publique,  comme  la  pru- 
dence s'entourer  d'agens  habiles  et  veç- , 
tueux. 
Le  duc  d'Orléans,  appelé  h  la  régenee 
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du  royaume,  était  un  prince  spirituel, 
plein  de  grftce  et  d'aménité,  d'une  ins- 
truction asses  étendue,  et  ne  manquant 
pasd'aptitude  pour  les  affaires  publiques; 
mais  léger ,  frivole  et  conduit  à  la  cor* 
ruption  la  plus  profonde  par  l'entraîne- 
ment de  ses  passions  et  l'absence  de  tout 
principe  religieux.  Déjà,  lorsque  la  vieil- 
lesse malheureuse  et  chagrine  de  Louis 
XIY  eut  jeté  un  YOile  de  tristesse  et  de 
découragement  sur  une  cour  jadis  si  ma- 
gnifique et  si  animée ,  les  ambitions  pré- 
voyantes ,  les  passions  jeunes  et  impa- 
tienti^,  les  cupidités  de  tout  rang,  les 
opinions  hardies  et  les  innovations  phi- 
losophiques et  politiques ,  qui  commen- 
çaient à  s'Introduire  de  l'Angleterre  en 
France,  s'étaient  venues  grouper  autour 
du  premier  prince  du  sang  comme  sous 
leur  protecteur  naturel.  Aussi,  dès  le 
moment  où  le  duc  d'Orléans  prit  posses- 
sion du  pouvoir  royal ,  l'administration 
devint  la  proie  des  hommes  de  vice  et 
d'intrigue,  et  l'on  put  présager  qu'elle 
serait  souillée  par  les  plus  honteuses 
iniquités. 

Toutefois,  le  début  de  la  régence  an- 
nonça des  intentions  dignes  d'^etoges.  Le 
ministère  avait  été  institué  suivant  les 
plans  laissés  par  le  duc  de  Bourgogne  ; 
des  noms  honorables  figuraient  dans  les 
conseils.  Le  duc  deNoaillesqni  présidait 
les  finances,  dont  le  maréchal  de  Yilte- 
rOi  n'était  que  le  chef  nominal ,  joignait 
à  des  vues  remplies  de  droiture  et  de 
sagecse,  un  amour  sincère  du  bien  pu* 
blfc.  Ses  plans  tendaient  à  établir  une 
f  âxe  proportionnelle  analogue  à  la  dîme 
ràfole  proposée  par  le  maréchal  de  Van- 
ban,  et  dont  il  avait  même  fait  l'essai 
dans  la  ville  de  Lisieuxj  il  eût  voulu, 
surtout,  faire  disparaître  les  exemptions 
et  les  privilèges  qui  empêchaient  de 
répartir  équitablement  le  fardeau  des 
charges  publiques  entre  tous  les  mem- 
bres de  la  société.  Mais  si  les  circon- 
stances s'opposèrent  à  de  tels  desseins, 
il  s'efforça  du  moins  de  soulager  les  peu- 
ples en  arrêtant  les  vexations  qu'ils 
éprouvaient  au  sujet  de  la  taille.  Nous 
efterotts,  en  témoignage,  la  lettre  oireii* 
lalre  qu'il  écrivait  le  4  octobre  1716,  par 
ordre  du  régent,  aux  intendans  des  pro- 
vinces :  c  Comme  il  est  de  la  justice, 
«  disatt-n ,  d'empéeher  roppressioa  «es 


«  voudraient  s'opposer  au  dessein  de  les 
«  soulager.  Vous  tiendrez  la  main  à  ce 
«  que   les  collecteurs  ^  procédant    par 
a  voie  d'exécution  contre  les  taillables , 
«  n'enlèvent  point  leurs  bcbufs  et  cbo- 
«  vaux  servant  au  labourage,  ni  leurs 
«  lits ,  habits ,  ustensiles  et  outils  avec 
«  lesquels  les  artisans  gagnent  leur  vie.  m 
Le  prince ,  en  outre ,  demandait  des  mé- 
moires exacts,  qui  pussent  servir  à  régler 
l'imposition  de  la  taille  avec  la  plus 
grande   égalité,  m  Dans  Texamen    des 
«  moyens,  continuait-il ,  vous  préférerea 
«  toujours  ceux  qui  favoriseront  la  cnl- 
«  tare  des  terres ,  augmenteront  le  corn- 
m  merce  et  la  consommation  des  denrées, 
«  faciliteront  le  recouvrement  et  seront 
«  le  moins  à  charge  aux  sujets  du  Roi.  m 
Ces  instructions  réfléchissaient  l'esprit 
des  sages  ordonnances  de  Sully  et  de 
Golbert.  Le  duc  de  Moailtts  imita  égale- 
ment l'exemple  de  ces  illustres  ministres, 
en  faisant  accorder  des  remises  d'impôts 
arriérés ,  des  dégrèvemens  sur  les  dixiè- 
mes et  sur  la  capitation ,  en  diminuant 
les  tailles  et  supprimant  un  grand  nom- 
bre  d'offices  ainsi   que    les   privilèges 
d'exemption  des  droits  d'aides  et  de  ga- 
belles. Maïs  on  se  trouvait  en  préaeace 
d'une  dette  pubkque  immense ,  dont  le 
quart  était  exigible,  ot  d'un  déficit  an- 
nuel de  près  de  77  millions.  Aussi,  des 
moyens  appropriés  à  lin  état  de  choses 
ordinaire  et  régulier,  ne  pouvaient  évi- 
demment   suffire.    Plusieurs  expédions 
inutiles  ou  dangereux  ayant  été  re jetés, 
on  en  vint  ft  proposer  de  ne  pas  recon- 
naître les  dettes  du  grtmd  roi.  Ce  moyen 
odieux  révolta  l'âme  du  duo  de  Itioailles 
et  fut  repoussé  k  Funanimité  par  le  oon- 
seil  qu'il  présidait.  Mais  dansPextrémité 
où  Ton  se  trouvait ,  il  fallut  subir  la  loi 
de  la  nécessité  et  se  prêter  à  des  mesures 
dont  la  nécessité  même  ne  saurait  justifier 
l'immoralité,  l'injustice  et  la  rigueur. 

L/one  d'elles  consista  à  changer  la  ts- 
leur  commerciale  des  monnaies  par  «ne 
refonte  générale  des  espèces  dans  laqaeUe 
on  repren  ait  pour  4  liv.  les  pièces  de  Sliv., 
en  leur  attribuant ,  dans  (a  refonte,  une 
valeur  de  6  liv.  Le  trésor  gagna  72  mil- 
lions k  cette  opéritien;  mais  la  valeur 
fictive,  donnée  k  la  momuûe  nouy^Ue^  fit 
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liâtisser  proponlonnellemeHt  le  prix  de 
toutes  les  denrées,  et  le  bénc  Gce  de  l'état 
ne  fat ,  en  réalité,  a"^  ^^  spoliation  des 
particuliers. 

Par  un  autr«  Mit,  on  exigea  que  tous 
les  billets  pdiks  nombre  émis  pour  le  ser> 
rice  de  l^état,  qui  circulaient  dans  le 
commerce  atec  une  perte  des  quatre  cin- 
qirfèmes,  fussent  soumis  à  une  réyision 
ou  visa.  Les  billets  dont  l'origine,  dans 
cette  liquidation  y  serait  reconnue  frau- 
duleuse ou  abusive ,  deyaient  être 
anéantis,  et  les  autres  consolidés  avec 
un  intérêt  de  4  pour  cent.  On  présenta 
pour  600  millions  de  ces  valeurs,  qui  fu- 
rent réduites  à  290  millions.  Mais ,  dans 
Popératlon,  on  trouva  le  moyen  de  dé- 
tourner, sur  cette  dernière  somme,  55 
millions',  qui  furent  censés  payés  aux 
particuliers,  mais  que  l'on  affecta  à  cou- 
vrir diverses  dépenses  urgentes. 

Une  troisième  résolution,  adoptée  par 
le  conseil  des  finances  et  dirigée  en  ap- 
parence contre  les  malversations  des 
traltans ,  ouvrit  la  carrière  aux  injustices 
les  plus  monstreuses  et  k  des  violences 
sans  exemple.  Ce  fut  l'établissement 
d'une  cour  de  justice^  espèce  de  com- 
mission prévôtale ,  instituée  pour  juger 
les  concussions,  et  que  l'on  lit  servir  à 
dépouiller  en  masse  les  enrichis.— L'édit 
portait  que  l'on  rechercherait  Torigine 
de  la  fortune  de  tous  les  individus  qui 
avaient  traité  pour  les  finances,  depuis  la 
paixdeByswîck,  c'est-à-dire  depuis  vingt- 
sept  ans.  La  peine  demort  et  celle  dupilori 
étaient  prononcées  contre  les  coupables^ 
la  torture  était  employée  dans  les  inter- 
rogatoires ^  les  galères  punissaient  l'inex- 
actitude ou  l'erreur  dans  la  déclaration 
des  fortunes  ;  le  cinquième  des  biens  des 
condamnés  était  acquis  aux  dénoncia- 
teurs ;  la  simple  médisance  contre  ceuxr 
Ci  était  punie  du  dernier  supplice  ;  les 
domestiques  étaient  autorisés  à  déposer 
contre  leurs  maîtres  sOus  des  noms  em- 
pruntés :  on  avait ^  en  outre,  déclWné 
contre  les  publicains  enrichis,  par  des 

Eavures  et  des  pamphlets,  les  passions  et 
}  clameurs  de  la  multitude.  Un  tel  sys» 
féme  de  terreur,  fortifié  à  son  début 
par  quelques  exemples  d'une  cruelle  sé- 
térlté»  ne  pouvait  manquer  d'étre<  éitfi- 
6Ace.  iicuiii  la  chambre  ardaaie  p  «kve* 
pue  inutile,  ne  fut  plus  qu'une  menace 


pour  arracher  la  déclaration  des  riches- 
ses. Le  droit  de  taxer  arbitrairement  ïe$ 
enrichis  avait  été  confié  &  une  commis- 
sion de  six  membres;  on  obtint  de  4500 
personnes  entrées  sans  fortune  dans  les 
finances,  l'aveu  que  leurs  biens  s'éle* 
valent  à  une  masse  de  800  millions.  On 
leur  en  laissa  493,  toutes  leurs  dettes 
payées.  —  Mais  le  trésor  public  ne  pror 
fita  que  faiblement  de  cette  prétendue 
restitution.  La  cour  corrompue,  qui  en- 
tourait le  régent,  eut  une  bonne  part  de 
ces  dépouilles;  elle  avait  venda  chère- 
ment son  crédit  et  son  intercession  aux 
malheureux  traitans,  qui  cherchaient  à 
défendre  leur  vie.  Ou  reste,  ropinion 
populaire  ne  tarda  pas  à  se  déclarer  en 
faveur  des  accusés.  —  L'édit  était  si  va- 
gue que  personne  ne  se  croyait  à  l'abri 
de  son  application  ;  chacun  cacha  sa  for- 
tune; le  numéraire  fut  enfoui,  le  travail 
cessa,  et  la  chambre  de  justice  tomba 
au  bout  d'une  année  d'existence,  sous 
Tanimad version  universelle.  X^a  plupart 
de  ses  victimes  furent  réhabilitées,  et 
l'on  rendit  des  lois  pour  garantir  doré- 
oûTant  aiiY  fînanciar»,  lu  paisible  jOHia- 
sance  et  Tinviolabilité  de  leur  fbr Uiiie. 

De  telles  mesures,  exécutées  dans  im 
but  aussi  immoral ,  ne  pouvaient  guère 
remédier  au  désordre  affreux  des  finan- 
ces. L'esprit  fiscal  avait  épuisé  tontes  ses 
ressources,  lorsque  parut  tout-^-^oup 
sur  la  scène  l'Ecossais  John  Lofw^^ 
homme  doué  d'un  génie  fertile  en  expé- 
dions ,  d'un  esprit  aventureux ,  aux  ma- 
nières élégantes  et  polies ,  à  la  parole 
persuasive  >  qui  avait,  étudié  en  Angle- 
terre les  ressources  que  le  erédit  peut 
offrir  asx  gouverâemens  comme  aux 
particuliers, ets'étattoccnpé  depuis  long* 
temps  de  TappUcatien  de  ce  moyen  aux 
opérations  financières  de  sdn  pays.  £* 
1700,  Law  avait  présenté  au  parlement 
d'Ecosse ,  un  écrit  intitulé  :  «  Froposù 
tiùa  et  ftweifs  pour  établir  un  conseil  de 
commerce.  »  En  1705,  il  publia  des  consi' 
déraiions  sur  le  commerce  et  sur  l'argent , 
dans  lesquelles  il  indiquait,  pour  sub- 
venir k  la  pénurie  d'espèces  tnétàiMqtttél 
rétablissement  d'une  banque  qui,  suh 
vantsonplan,  pouvait  émettre  du  papier* 
monnaie  jusfufà  concurrence  de  la  \^a^ 
leur  de  tontes  les  terres  du  royaume^ 
Frappé  des  avantages  que  PAngielerre  | 
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d'après  les  conseils  de  son  compatriote 
Palterson,  avait  retirés  de  la  banque  na- 
tionale établie  en  1690,  et  ne  distinguant 
pas  suffisamment ,  dans  la  monnaie  mé- 
tallique, ce  qui  en  fait  le  prix  et  l'utilité 
(  la  propriété  de  servir  à  l'échange  et  à 
la  mesure  de  la  valeur  réunie  h  une  va- 
leur intrinsèque  ) ,  Law  s'était  persuadé 
que  multiplier  le  signe  de  la  richesse , 
c'était  multiplier  la  richesse  elle-même. 
Cette  pensée,  base  de  tous  ses  projets  et 
mère  de  toutes  ses  erreurs,  avait,  dans  le 
principe ,  produit  une  grande  sensation 
à  Edimbourg  j  toutefois  le  plan  de  Law 
ne  fut  pas  adopté  ;  mais  il  laissa  quelques 
traces  comme  l'ont  depuis  prouvé  l'ins- 
titution des  banques  territoriales  d'E- 
cosse. Le  projet  ne  reçut  pas  un  meilleur 
accueil  du  parlement  d'Angleterre,  au- 
quel il  fut  soumis  sous  une  autre  forme  ; 
en  1708,  les  propositions  de  Law  furent 
aussi  repoussées  en  France  par  le  contrô- 
leur-général Desmaretz  ,   lequel  luttait 
cependant  contre  tous  les  fléaux  dont  un 
royaume  peut  être  à  la  fois  accablé.  Ce 
ministre    n'aperçut  dans  les  mémoires 
de  Law  que  des  expédiens  plus  désas- 
treux encore  que  ceux  dont  il  4taît  forcé 
de  subir  la  nécessité.  C'était ,  il  est  vrai , 
dans  le  temps  d'une  guerre  malheureuse, 
où  toute  confiance  était  perdue  ^  or ,  la 
eonfiance  était  la  base  exclusive  du  sys- 
tème. Le  financier  cosmopolite  erra  alors 
dans  les  différentes  villes  d'Italie  et  d'Al- 
lemagne ,  offrant  son  projet  à  toutes  les 
cours  qu'il  visitait  sans  pouvoir  le  faire 
«gréer  à  aucune.  Le.duc  de  Savoie  (  Yic- 
tor-Amédée,  depuis  roi  de  Sardaigne) 
pressé  à  ce  sujet,  lui  répondit  :  «  Je  ne 
suis  pas  asseï  puissant  pour  me  ruiner.  » 
Toutefois  le  régent ,  auquel  Law  vint 
offrir  ses  services,  envisagea  ses  plans 
tous  un  autre  aspect.  Ce  prince  était  na- 
turellement ami  du  merveilleux  et  de 
l'audace,  et  avide  de  nouveautés;  son 
alliance  avec  l'Angleterre,  cimentée  par 
l'abandon  de  la  cause  malheureuse  des 
Stuarts,   le  disposait  à  l'imitation  des 
pratiques  financières  de  cette  nation. 
D'ailleurs  il  fallait  à  tout  prix  éteindre 
«ne  dette  de  plus  de  deux  milUards  de 
IWres,  et  faire  disparaître  un  déficit,  qui 
devait  la  grossir   indéfiniment    et  pa- 
ralysait tous  les  services.— Dans  une  telle 
situation,  le  duc  d'Orltens  devait  écouter 


avec  intérêt  l'exposé  d'un  système  par 
lequel  on  promettait  de  rembourser 
toutes  les  dettes  de  l'état ,  d'augmenter 
les  revenus ,  de  dinûnuer  les  impôts  et 
d'opérer  ces  prodiges  y^v  la  seule  puis- 
sance du  crédit ,  c'est-k-dir«  par  des  va- 
leurs fictives  ou  de  convention ,  qui  an- 
raient  autant  de  crédit  que  les  -valeurs 
réelles.  Law  possédait  surtout  le  grand 
art  de  répondre  promptement  et  lucide- 
ment à  chaque  objection^  séduit  par  cette 
assurance  éloquente  ,  le  régent  consentit 
à  essayer  l'application  du  nouveau  sys- 
tème financier. 

Dans  les  principes  de  Law,  l'abon- 
dance des  espèces  était  le  mobile  du  tra- 
vail, de  la  culture  et  de  la  population. 
Toutes  les  matières  qui  ont  des  qualités 
propres  au  monnayage  pouvaient  devenir 
espèces;  le  papier  même  était  plus  pro- 
pre encore  que  les  métaux  à  devenir  es- 
pèce, pourvu  qu'il  fût  soutenu  par  le  cré- 
dit (1).  La  difficulté  étant  de  soutenir  la 
valeur  du  papier-monnaie  en  concur- 
rence de  la  monnaie  d'or  et  d'argent, 
c'était  dans  l'art  de  l'aplanir  que  con- 
sistait principalement  la  combinaison  du 
système.  Aussi  Law  ne  se  proposa  pas 
seulement  d'accréditer  la  nouvelle  mon- 
naie, en  la  faisant  recevoir  dans  les  cais- 
ses publiques,  en  ordonnant  qu'elle 
serait  échangée  à  la  volonté  des  porteurs 
contre  l'or  et  l'argent,  enfin,  en  bannis- 
sant l'argent  des  paiemens  considéra- 
bles. Portant  ses  vues  plus  loin,  il  forma 
le  plan  d'une  compagnie  par  actions, 
dépositaire  du  crédit  public ,  à  laquelle 
on  réunirait  successivement  le  privilège 
exclusif  des  affaires  de  commerce  et  de 
finances  les  plus  lucratives  dans  le 
royaume,  et  enfin,  des  créances  sur  le  roi  ; 
les  actions  de  la  compagnie  étaient  con- 
versibles  en  i)illets ,  lesquels  pouvaient 
eux-mêmes  redevenir  actions  par  une  nou- 
velle conversion  augrédes  propriétaires. 
Cette  compagnie  payant  à  ses  actions  un 
dividende  fondé  sur  de  grands  profits  ap- 
parens,  et  les  divers  avantages  qu'on  lui 
destinait  ne  devant  s'accorder  que  pro- 
gressivement,  il  devait  nécessairement 
résulter  de  celte  institution  un  grand 

Cl)  Celte  condlllon  iadispensftble  aurait  dû  wat&i^ 
pour  pronrer  à  Law  que  le  papier  n'était  pas  aQ|«i 
prepis  à  deveair  n^aiitle  q«^  Wt  etr«rf«at« 
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monyement  de  nf'gociations  et  d'affaires 
qui  rendrait  l'argent  incommode  et  la 
multiplication  du  papfer  nécessaire  ;  et 
de  plus  un  accroissement  successif  dans 
la  confiance  pv&Iique,  dans  la  valeur  de 
l'action  et  p^r  conséquent  dans  le  crédit 
des  bilie». 

Law  avait  proposé ,  en  Ecosse ,  de  déli- 
yrrr  des  billets  sur  des  sûretés  en  biens 
fonds ,  qui  n'eussent  pas  excédé  les  deux 
tiers  on  tes  trois  quarts  de  ces  biens.  «  L'or 
«  et  l'argent ,  disait-il  au  parlement  d'£- 
«  cosse,  se  sont  avilis  depuis  200  ans  et 
«  s'aviliront  encore.  Dès  lors,  ils  perdent 
«  chaque  jour  quelque  chose  de  leur  prix 
«  dans  le  commerce  ;  les  terres  ne  peu- 
•m  vent  perdre  leur  usage  et  doivent  né- 
«  cessairement  augmenter  en  valeur.  Par 
«  conséquent  la  monnaie  du  papier  doit 
«  atoûr  l'avantage  et  la  préférence  sur 
«  l'argent.  » 

En  France ,  il  proposait ,  d'abord ,  la 
création  d'une   banque    d'escompte  et 
d'une  compagnie  de  commerce  destinée 
k  mettre  en  valeur  les  richesses ,  présu- 
mées immenses,  denos  possessions  dans  la 
Loaisiane  (  le  Mississipi  ).  Plus  tard ,  la 
banque  devait  s'appuyer  sur  la  compagnie 
des  Indes  et  sur  les  régies  financières. 
«  Il  est  de  l'intérêt  du  roi  et  du  public , 
«  disait-il  au  régent,  d'abolir  la  monnaie 
'  «  d'or  et  d'argent,  et  d'assurer  la  monnaie 
«  de  la  banque  ;  la  monnaie  numéraire 
*  «  tire  sa  valeur  d'une  matière  qui  est  un 
«  produit  étranger  ^  la  monnaie  de  ban- 
«  que  tirera  sa  valeur  de  Taction  de  la 
«  compagnie  des  Indes ,  qui  est  un  pro- 
«  duit  de  la  France  :  l'action  des  Indes  a, 
«  de  pins  que  l'or,  les  qualités  essentielles 
«  pour  devenir  monnaie;  elle  est  por- 
«  tative;  elle  est  divisible  par  sa  conver- 
-«  sion  en  billets  de  banque;  sa  valeur  est 
«  plus  certaine  et  doit  augmenter ,  tan- 
«  dis  que  celle  de  l'or  doit  diminuer, 
'  «  car  la  quantité  des  actions  est  fixée ,  et 
«  la  quantité  d'or  augmente  journelle- 
«  ment;  l'or  ne  produit  rien  par  l«i- 

•  m  même  et  l'action  produit  ;  le  commerce 
«  et  la  cbmpagnie  augmentant,  la  valeur 

-  «  des  actions  doit  hausser.  La  monnaie 

•  «  d'or  peut  être  enlevée  de  l'état  par  un 

-  «  commerce  désavantageux  et  sa  circu- 
«  lation  arrêtée.  L'action  et  les  billets  de 
«  banque  peuvent  bien ,  sans  doute ,  pas- 
m  ser  chez  les  étrangers,  mais  ce  n'est 


«  qu'un  gage  qui  leur  en  assure  la  valeur 
«  en  France,  où  ils  l'emploient  en  mar- 
«  chandises.  Donc ,  il  est  de  Tintérèt  du 
a  roi  et  des  peuples  d'augmenter  la  va- 
«  leur  de  l'action,  en  lui  donnant  l'usage 
«c  et  la  qualité  de  monnaie,  et  de  dimi- 
«  nuer  la  valeur  de  l'or,  en  lui  ôtant  celte 
«  qualité  et  cet  usage.  » 

Beaucoup  d'objections  furent  faites  A 
ces  raisonnemens  spécieux  dont  la  plu- 
part sont  visiblement  empreints  des  pré- 
jugés de  l'école  mercantile;  on  fit  remar- 
quer à  Law,  1^  que  les  avantages  multi- 
pliés qu'il  attribuait  à  un  système  de 
papier-monnaie,  appuyé  sur  une  compa* 
gnie  de  commerce ,  devaient  nécessaire- 
ment avoir  un  terme;  2*  qu'il  était  dans 
la  nature  des  choses  que  ce  terme  arrivé, 
et  la  compagnie  ne  pouvant  plus  recevoir 
de  nouvelles  faveurs,  la  valeur  de  ses 
actions   tomberait   au    niveau  de  leur 
produit  réel ,  et  que  la  valeur  des  aclions 
baissant  à  ce  niveau,  le  crédit  de  la  mon- 
naie de  papier  baisserait  au  moins  dans 
la  même  proportion  ;  3»  que  l'argent 
haussant  de  prix  sur  la  place,  lors  d'une 
grande  demande   précipitée    pour    des 
spéculailuus  lucratives,  et  baissant  aus- 
sitôt que  cette  demande  est  remplie,  il 
était  naturel  que  le  papier-monnaie  per- 
dit de  sa  valeur  dansTopinion  publique  » 
lorsqu'on  aurait  le  moindre  indice  de  sa 
surabondance,  et  que  cette  perte  serait 
irréparable  à  l'égard  d'un  établissement 
nouveau;  car  la  première  idée  de  dé- 
fiance entraînerait  infailliblement  avec 
elle,  l'ardeur  de  réaliser  en  numéraire, 
et  l'avilissement  de  la  monnaie  artifi- 
cielle, 

Law  répliquait  que  cela  ne  pouvait 
point  arriver  parce  que  le  crédit  d'un  né- 
gociant monte  au  décuple  de  son  fonds 
(  ce  qui  est  vrai  même  de  la  somme  de 
tous  les  crédits  particuliers  dans  le  com. 
merce  de  l'état  ) ,  et  que  l'état  offrait  des 
garanties  plus  positives  et  plus  étendues 
que  les  sioDples  particuliers;  mais  cet 
argument  était  plus  spécieux  que  solide. 
Law  ne  pouvait  espérer,  en  effet,  que  les 
660  millions  de  livres  (1)  qui  circulaient 
à  cette  époque  dans  le  royaume,  seraient 
déposés  dans  les  caisses  à  moins  que 


Y 


(1)  Bnvirpn  iW>  mUlioai  d«  fraBCS  de  Pépoq«« 
actuelle. 
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l'aulontéet  la  violence  n'entreprissent  d'y 
parrenir,  ce  qui  aurait  immédiatement 
pour  résultat  de  discréditer  le  papier- 
monnaie  et  de  faire  rechercher  ayide- 
ment  le  numéraire.  D'un  autre  côté ,  les 
particuliers  se  font  crédit  entre  eux, 
parce  qu'ils  ont  un  emploi  utile  à  faire 
de  leurs  fonds,  ce  qui  est  impossible  à 
l'état.  Le  négociant  qui  manque  d'argent 
pour  faire  honneur  à  ses  affaires,  a  des 
effets  dont  il  trouTC  de  l'argent;  or  la 
sûreté  de  la  banque  consistait  seulement 
dans  le  dépôt  des  actions  que  Ton  tou- 
lait  obliger  le  public  à  regarder  comme 
monnaie  par  leur  propriété  d'être  con- 
Terties  en  billets.  Par  conséquent  l'acquit- 
tement de  ces  billets  en  argent  pouvait 
seul  en  rétablir  le  crédit  dès  qu'il  serait 
une  fois  ébranlé.  D'ailleurs  les  engage- 
mens  des  particuliers  ont  un  terme 
préTU,  tandis  que  ceux  de  la  banque 
pouvaient  élre  réclamés  inopinément  et 
en  peu  de  jours ,  ainsi  que  cela  arriva  en 
effet.  Enfin  il  était  aisé  à  chacun  de  con- 
naître, par  la  quantité  des  actions  émi- 
ses, que  l'argent  étant  au  billet  de  l'ac- 
tion :  :  1  :  7 ,  l'argent  était  en  réalité  sept 
fois  plus  précieux  que  le  papier.  Le  sys- 
tème était  donc  fondé  sur  un  jeu  fo.cé 
qui  ne  pouvait  durer  dans  l'ordre  ordi- 
naire des  choses. 

Malgré  ces  prévisions,  les  combinai- 
sons de  Law  furent  regardées  non  seule- 
mentcomme  un  remarquableprogrès  dans 
la  science  financière,  mais  comme  une  dé- 
couverte du  génie  qui  devait  appeler  tous 
les  hommes  à  la  richesse.  Aussi,  nonobs- 
tant l'opposition  du  parlement  de  Paris  et 
de  tous  les  financiers  pratiques  de  cette 
époque,  leur  auteur  avait  obtenu,  en  mai 
17 16,  le  privilège  d'établir  une  banque  sous 
le  nom  modeste  de  Law  et  compagnie, 
avec  un  capital  social  de  six  millions^  di- 
visés en  12,000  actions  deôOOfr.  chacune 
que  toute  peisonne  pouvait  acquérir  en 
payant  seulement  un  quart  en  espèces  et 
les  trois  autres  quarts  en  billets  d'état. 
Cette  banque,  bornée  dans  l'origine  au 
soin  obscur  de  faire  les  affairés  des  par- 
ticuliers sous  la  modique  rétribution  de 
i  pour  1000,  avait,  comme  tous  les  établis- 
semens  de  ce  genre,  pour  objet  primitif, 
l'accélération  et  l'extension  des  opéra- 
tions du  commerce ,  et  pour  gage  le  pro- 
fit de  ces  opérations  même.  Elle  tçquit 


bientôt  un  crédit  étendu  et  un  grand  d£^ 
veloppement.  Dès  l'année  qui  suivit  son 
institution,  les  billets  furent  recos 
comme  numéraire  dans  toutes  les  caisses 
royales  en  vertu  d'un  arrêt  du  conseil  (1). 
Quelques  mois  après,  Lav  fit  ériger  et 
joindre  à  la  banque  une  co«pagme  de 
commerce  dont  il  fut  nommé  aÀrectenr, 
et  qu'il  appela  Compagnie  d  Occident, 
parce  qu'elle  devait  faire  le  commeroe 
exclusif  de  la  Louisiane  (2)  abandonsé 
par  Grozat,  mais  dont  on  promettait 
d'immenses  ressources  par  Tenvoî  des 
troupes  nombreuses  d'artisans  de  toutes 
professions  qui  ne  sortirent  pas  de 
France,  et  que  l'on  affecta  de  faire  dé- 
filer devant  le  public  de  Paris,  dupe  de 
cette  mystification  inouïe.  On  attacha  en 
outre ,  à  la  compagnie ,  la  propriété  da 
Sénégal  et  le  privilège  exclusif  du  com- 
merce de  la  Chine.  Ce  fut  l'occasion 
naturelle  de  créer  25  millions  de  nou- 
velles actions  et  d^une  énorme  émission 
de  billets  de  banque,  dont  il  parait  que 
même  avant  ces  réunions ,  la  masse  eud- 
dait  déjà  110  millions. 

L'exemple  de  la  banque  royale  d'An- 
gleterre qui,  existant  depuis  28  ans  déjà  , 
avait  posé  les  limites  dans  lesquelles  une 
banque  d'escompte  proprement  dite 
devait  se  circonscrire,  aurait  dû  appeler 
l'attention  d'une  politique  prévoyante. 
Mais  une  institution  régulière  qui  n'au- 
rait pu  porter  ses  fruits  qu'avec  le  temps, 
ne  convenait  ni  à  la  situation  de  Law,  ni 
aux  imaginations  françaises,  ni  à  l'impa* 
tience  fougueuse  du  régent.  D'ailleurs  les 
succès  dépassaient  les  promesses  et  les 
espérances;  la  banque  avait  procuré  de 
grands  bénéfices.  Bientôt  le  prix  vénal 
des  actions  s'éleva  à  vingt  fois  ienr  va- 
leur nominale;  la  confiance  qu'elles  ins* 
piraient  s'accrut  encore  lorsque  vers  la 
fin  de  1718,  la  banque  eut  acquis  le  pri- 
vilège de  l'ancienne  compagnie  des  In- 
des, fondée  par  Colbert  :  ce  fut  rap<>gée 
du  système.  Alors  la  séduction  et  Ten- 
trainement  gagnèrent  tous  les  esprits; 
chacun  s'empressa  d'échanger'  son  or 
contre  du  papier  avec  one  frénésie  qu'ex- 
citait la  vne  de  fortunes  aussi  rapides 
qu'énormes  surgissant  de  tousc^té».  Tel 

(t)  Avril  t7|T.     . 
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iodif  ida  qui  avait  commencé  aTec  nn 
billet  d'état,  &  force  de  troquer  contre 
de  l'argent  des  actions  o»  des  billets,  se 
trourait  avoir  des  ip/ilions  au  bout  de 
quelques  semaine*  Des  hommes  incon- 
nus devinrent  riches  en  moins  de  six 
mois,  plus  rfches  que  des  princes  j  ce  jeu 
nouveau  «t  prodigieux  où  tous  les  ci- 
toyens pariaient  ainsi  les  uns  contre  les 
autres,  éveilla  dans  toutes  les  conditions 
depuis  le  bas  peuple  jusqu'aux  rangs  les 
plus  élevés,  un  sentiment  de  cupidité  au- 
paravant inconnu.  La  rue  Quincampoix 
était  le  rendez-vous  de  tous  les  action- 
naires et  le  théâtre  de  leur  agiotage 
affiréné.  On  sait  que  la  foule  s'y  pressait 
an  point  que  plusieurs  personnes  y  fu- 
rent étouffées,  et  qu'un  malheureux  con- 
trefait ramassa  une  sorte  de  fortune  en 
faisani  servir  son  dos  Toûté  à  la  trans- 
eripikm  des  traasferts  et  des  échanges 
d'aBtkHM  et  de  billets.  Il  n'y  eut  pendant 
quelques  mois  à  Paris,  ni  eommeroe  ni 
aociété;  on  ne  s'oceupait  plus  que  du 
«ours  des  aelioBs. 

Law  séduit  lui-même  par  son  système 
«t  s'exaltaut  de  l'ivresse  publique  autant 
jque  de  la  sienne  propre ,  avait  sueeessi- 
resnent  dmis  une  quantité  de  papier 
telle,  qu^n  1719  elle  représentait  quatre- 
vingt  fois  tout  le  numéraire  qui  pouvait 
ciroulef  dans  le  royaume,  c'est4-dire 
68,aDO,000,gOO  Uvivs  (  96  milliards  de 
francs  )•  Le  gouvernement  n'ent  garde  de 
négliger  une  oecation  si  faTorable  de 
rembourser  avec  ces  râleurs  tous  leis 
mréaiiders  de  IMtat  qui  parUgeaient, 
avec  les  autres  citoyens,  les  chances  fa- 
vorables ou  funestes  4e  cet  immense 
sigiotage. 

Mais  lorsqu'on  Tit  ainsi  se  grossir  le 
torrent  de  cette  prétendue  monnaie  qui, 
dénaturant  les  fonctions  et  les  rapports 
de  la  monnaie  réelle ,  détruisait  l'équill- 
bre  de  tous  les  prix^  les  oonditions  de 
tons  les  contrats,  confondait,  dans  ses 
débordemens,  tous  les  élémens  de  la  for^ 
Urne  publique  et  des  fortunes  parli- 
eulières ,  les  capitaux  réels  et  leurs  reve- 
nus, avee  de  prétendus  trésors  magi- 
ques qui  devaient  leseentupka*,  les  bons 
esprits  B'émurent  et  s'alarmèrent. 

Déjà  le  chancelier  d'Aguesseau,  sans 
combattre  d'une  manière  absolue  les 
iMerlee  flaaacMrtf  d«  l4«ir,  était  dé- 


montré qu'elles  recevraient  nécessaire* 
ment  une  extension  qui  en  amènerait  U 
ruine.  Il  blâmait  surtout  avec  force  les 
déceptions  par  lesquelles  on  cherchait  à 
les  accréditer;  ses  avis  furent  négligés 
et  le  succès  des  premières  opérations 
rendit  impopulaire  l'opposition  de  d'A- 
guesseau et  du  parlement.  L'éloignement 
du  vertueux  chancelier  fut  même  résolu 
par  le  prince  qui  avait  naguère  recher- 
ché avec  tant  d'empressement  Tappui  de 
ses  lumières  et  de  son  intégrité  ;  de  son 
côté ,  le  duc  de  Noailles  qui  avait  d'abord 
approuvé  l'établissement  d'une  banque 
générale  et  apprécié  les  avantages  de 
cette  institution  contenue  dans  de  sages 
limites,  ne  tarda  pas  à  combattre  l'exten- 
sion abusive  que  l'on  prétendait  lui  don- 
ner. 11  partagea  l'honorable  disgrâce  de 
d'Aguesseau  et  prédit  vainement,  de  sa 
retraite,  la  catastrophe  qui  allait  de 
nouveau  bouleverser  les  finances.  Las 
arrêts  du  parlement ,  contraires  aox  opé- 
rations de  Lair,  étant  cassés  dans  des  lits 
de  justice  provoqués  par  l'abbé  Dubois  et 
le  nouveau  chancelier  d'Argenson,  la 
banque  obtint  tour  à  tour  le  privilège  de 
raffinage  de  métaux  j  de  la  fabrication 
des  monnaies  d'or  et  d'argent,  et  de  la 
vente  exclusive  des  tabacs  $  elle  fut  sub- 
rogée à  la  ferme  générale  pour  le  re- 
couvrement des  impôts^  et  enfin  érigée 
en  banque  rojale. 

Mais  désormais  le  récent  ne  pouTalt 
plus  gouverner  une  macnine  si  immense 
et  dont  le  mouvement  rapide  l'entraînait 
malgré  lui;  la  réflexion,  la  crainte,  les 
regrets  avaient  succédé  à  l'engouement 
général.  Les  anciens  financiers  et  les  gros 
banquiers  réunis  épuisèrent  la  banque 
royale  en  tirant  sur  elle  des  sommes 
considérables;  chacun,  alors,  s'empressa 
de  convertir  ses  billets  en  espèces,  mais 
la  surabondance  du  papier  était  énorme; 
le  crédit  tomba  tout-à«coup;  le  régent 
voulut  le  ranimer  par  des  mesures  qui 
devaient  complètement  l'anéantir.  Tel 
fut,  en  effet,  le  résultat  de  la  défense 
faite  aux  particuliers  de  garder  chez  eux 
des  espèces  monétaires.  L'argent  se  ca- 
cha soigneusement,  on  ne  vit  plus  que 
du  papier  discrédité,  et  une  misère 
réelle  commença  à  succéder  à  tant  de 
richesses  factices. 

Lepublic ,  inquieiet  méeenteat,  ne  fut 
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pasmédiocrement  étonné  de Toir  éleTer  en 
ce  moment  même  (1) ,  au  poste  de  contrô- 
leur-général des  finances,  l'auteur  d'une 
perturbation  si  graye  dans  la  fortune  pu- 
blique et  dans  celle  des  particuliers  -,  cha- 
cun comprenait  Fimpossibilitépour  Law 
d'y  opérer  quelque  bien  et  de  s'y  main- 
tenir; mais  le  régent,  pressé  d'acquitter 
une  dette  de  reconnaissance  personnelle, 
se  persuada  que  le  public  applaudirait 
il  son  choix  et  partagerait  une  confiance 
Traie  ou  simulée.  En  peu  de  temps,  Law 
d'Écossais  devint  Français  par  la  natura- 
lisation, de  protestant  catholique,  d'a- 
Venturler  seigneur  des  plus  belles  terres, 
et  de  banquier  ministre  d'étal.  Voltaire 
raconte  l'avoir  yu  arriver  dans  les  salles 
du  Palais  Royal ,  suivi  d'un  brillant  cor- 
tège de  ducs  et  pairs,  de  maréchaux  de 
France,  de  prélats,  etc. 

Mais  le  désordre  était  parvenu  à  son 
comble.  On  reconnut  qu'il  était  indis- 
pensable de  réduire  les  actions  de  la 
banque  à  la  moitié  de  leur  valeur,  et  cette 
spoliation  odieuse  fut  consacrée  par  un 
édît  (2).  Le  parlement  fit  des  remontran- 
ces vigoureuses  ;  le  peuple  s'émut.  Le 
régent ,  cédant  à  la  clameur  publique , 
se  rétracta ,  et  révoqua ,  en  outre ,  l'im- 
prudente défense  de  garder  chez  soi  des 
espèces  d'or  et  d*argent.  Dans  cette  ex- 
trémité ,  Law  signala  le  retour  de  d'A- 
guesseau,  comme  la  seule  mesure  propre 
à  âéchir  le  courroux  du  parlement  et  du 
peuple.  On  dit  même  que  pour  obtenir 
l'aveu  de  l'illustre  chancelier,  il  oiTrlt  de 
distribuer  aux  pauvres  cent  millions  de 
sa  propre  fortune.  Mais  le  rappel  de  d'A- 
guesseau  n'apaisa  point  le  parlement, 
cette  compagnie  ne  pouvait  oublier  que 
lors  de  ses  premières  lattes  avec  Law  , 
ses  actes  avaient  été  brisés  avec  éclat , 
et  qu'on  lui  avait  même  retiré  le  droit  de 
remontrances.  Jalouse  de  venger  cette 
injure,  elle  décréta  le  contrôleur-général 
d'ajournement  personnel  et  ensuite  de 
prise  de  corps.  D'Aguesseau,  témoin  im- 
puissant de  ces  hostilités  tardives  et  in- 
tempestives ,  dirigées  contre  le  système , 
consentit  à  l'exil  du  parlement  à  Pon toise. 
A  la  faveur  de  ce  coup  d'autorité ,  le 
chancelier  se  ménageait  le  droit  d*opérer 

(1)  En  1720. 
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la  liquidation  des  effets  de  la  banque 
royale  et  de  la  compagnie  de  Law ,  irré- 
gulièrement et  abusivement  confondus 
par  le  contrôleur-général.  Cette  opéra- 
tion, accomplie  pluii  tard  d'après  les 
règles  que  d'^  guesseau  avait  tracées 
lui  -  même  ,  préserva  la  France  d*uiié 
banqueroute  à  peu  près  inévituble. 

Pendant  l'exil  du  parlement ,  I^a'w  se 
hâta  de  faire  paraître  en  moins  de  huit 
mois  jusqu'à  trente -six  édits,  déclare- 
lions  ou  arrêts  de  finance  ,  pour  fixer  le 
taux  de  l'or  et  de  l'argent ,  borner  l'a- 
sage  de  l'argenterie  et  de  la  bijouterie , 
enfin ,  pour  augmenter  à  tout  prix ,  la 
quantité  de  ce  numéraire  dont  il  avait 
cru  pouvoir  se  passer.  Mais  ee  fat  en  Taii^ 
la  confiance  était  perdue  d'une  manière 
irréparable.  I<es  actions  qui ,  dans  le  pa- 
roxysme de  rinf  atualion  publique,  avaienl 
été  portées  au  vingtiènie  de  leur  yalenr 
nominale  ,  tombèrent  rapidement  dans 
la  proportion  de  cent  à  un.  Ler^ent^ne 
pouvant  plus  résister  k  l'indignation  gé- 
nérale et  aux  attaques  réitérées  du  par- 
lement, après  avoir  tour  &  tour  défendu 
et  abandonné  le  contrôleur-général ,  le 
fit  sortir  précipitamment  du  royaame. 
liaw,  chargé  de  Texécration  de  la  Franee, 
fut  obligé  de  foir  en  secret  le  pays  qu'il 
avait  promis  d'enrichir  et  qu'il  avait 
bouleversé.  Il  partit  dans  «ne  chaise  de 
poste  que  lui  prêta  le  duc  de  Bonrbon- 
Condé ,  n'emportant  avec  lui  que  2,000 
louis,  presque  le  seul  reste  de  son  opik^ 
lence  éphémère ,  et  laissant  Ir-nyaonie 
plus  épuisé  qu'il  ne  ^éCait  h  la  mort  de 
Louis  XIV. 

On  a  porté  divers  jugemens  sur  cet 
étranger  si  fatalement  célèbre.  Quelques 
écrivains  vantent  ses  talons  peu  com- 
muns, l'élévation  et  la  justesse  de  ses 
vues  ,  la  droiture  de  ses  intentions ,  et 
rejettent  sur  le  régent  et  sur  les  courti- 
sans avides  et  immoraux  de  ce  prince , 
le  déplorable  abus  qui  fût  fait  des  théo> 
ries  fioancièrea  de  Law  ;  ils  font  valoir, 
en  faveur  de  sa  probité  on  de  «a  généro- 
site  personnelle  ,  le  dénuement  dans  le- 
quel il  se  trouvait  an  moment  de  sa  fuite 
et  la  misère  dans  laquelle  il  languit  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  est  certain  qu'il  lui  était 
facile  de  conserver  comme  d'acquérir 
une  immense  fortune  ;  mais  même  en 
rendant  jusiico  i  a<m  MùnUtesÊ^mcni, 


FAKM. 

il  est  difficile  de  le  supposer  étranger 
aox  manœuvres  dont  il  se  rendit  Tinstru- 
mcnt.  Le  système  qu'il  avait  conçu  et 
appliqué  n'était  au  f<Hid  qu'une  immense 
intrigue,  ourdie  a^ec  beaucoup  d'art  pour 
offrir  un  pié^  à  la  cupidité  et  à  Tigno- 
rance  :  c'était ,  en  d'autres  termes ,  une 


colossale  entreprise  de  faux-monnayage 
dan^  laquelle  il  eut,  à  la  vérité,  pour 
complice ,  le  gouvernement  lui-même  et 
tous  les  habitans  de  la  capitale. 

Après  la  fuite  de  Law,  le  parlement  fit 
défense  à  tous  étrangers  de  s'immiscer 
dans  le  maniement  des  deniers  publics  , 
et  rendit  un  arrêt  pour  interdire  toute 
communication  entre  le  trésor  et  la  caisse 
-de  TEcossais*  On  songea  alors  à  remettre 
les  choses  dans  Pétat  où  elles  étaient  en 
1718.  L'administration  des  revenus  de 
l'état  fut  retirée  à  la  compagnie  des  In- 
des. La  fabrication  des  monnaies  rentra 
dans  la  main  du  roi.  On  rétablit  les  offi- 
ces des  receveurs-généraux  des  finances, 
et  l'on  mit  en  régie  le  département  des 
fermes  générales.  Ensuite ,  pour  parvenir 
;à  réduire  la  dette  publique,  proportion- 
, Bellement  aux  forces  de  l'état ,  on  pro- 
.céda  an  recensement  de  toutes  les  for- 
.tanes  qui  avaient  rapport  au  système  de 
Law  et  à  la  liquidation  de  tous  les  effets 
.de  la  banque.  Les  propriétaires  furent 
obligés  de  déclarer  et  de  prouver  à  quelle 
tépoque  ils  avaient  reçu  ces  billets  et  le 
prix  qu'ils  en  avaient  payé ,  afin  qu'ils 
tpussent  être  réduits  dans  la  proportion 
-combinée  de  leur  valeur  particulière  et 
.de  la  masse  générale  des  actions.  Cinq 
cent  onze  mille  citoyens  portèrent  leurs 
bille*8  à  cette  liquidation ,   qui  rédui- 
sit la  dette  de  l'état  à  nne  somme  de 
1,700,000,000  liv.  Les  billets  de  banque 
furent  retirés.  On  donna,  en  échange  aux 
porteurs,  des  billets  de  liquidation  qui 
.devaient  être  acquittés  en  numéraire.  Les 
actions  restèrent  à  la  charge  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  au  nombre  de  55,461. 
Ensuite,  les  archives  de  la  commission  de 
liquidation  et  les  billets  retirés  furent 
•brûlés  dans  une  c»ge  de  fer ,  à  la  grande 
satisfaction  du  public,  «enchanté,  dit  un 
spirituel  écrivain  (1) ,  de  voir  s'en  aller 
en  fomée  cette  chimère,  qui  avaitfait pen- 
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dant  deux  ans  le  tourment  universel,  et 
de  se  trouver  rendu  au  positif  de  la  vie.  » 
En  1723  ,  Louis  XV  était  devenu  ma- 
jeur, et  le  cardinal  Dubois  venait  de  mou- 
rir. Le  duc  d'Orléans  prit  alors  le  litre 
de  premier  ministre.  Pendant  la  grande 
crise  des  finances,  il  avait  songé  un  mo- 
ment à  convoquer  les  Etat  s- Généraux; 
mais  Dubois  l'en  dissuada  par  divers  mo- 
tifs puisés  surtout  dans  la  commodité  et 
l'agrément  du  pouvoir  absolu ,  et  dans 
Fétat  d'effervescence  où  se  trouvait  le 
royaume.  Renonçant  à  cette  mesure ,  le 
nouveau  premier  ministre  conçut  un  sin« 
gulier  projet,  dont  sa  mort  subite  et  im- 
prévue préserva  le  pays  ;  c'était  de  rap- 
peler  Law  réfugié  et  oublié  à  YenisOi  et 
de  faire  revivre  son  système  dont  il  se 
proposait  de  rectifier  les  abns  et  d'assurer 
les  avantages.  Rien  n'avait  pu  le  détacher 
de  l'idée  d'une  banque  générale,  chargée 
de  payer  toutes  les  dettes  de  Tétat.  L'exem- 
ple de  Venise ,  de  la  Hollande,  de  l'An- 
gleterre, entretenait  cette  illusion;  et  lès 
instances  de  Melon,  son  secrétaire,  es- 
prit très  éclairé,  mais  systématique ,  le 
confirmaient  dans  ses  desseins.  On  assure 
même  que  la  contemplation  continuelle 
de  cette  grande  entreprise  et  des  orages 
qu'elle  pouvait  excKer  de  nouveau,  con- 
tribua ,  autant  que  des  habitudes  de  dé- 
sordre, à  abréger  son  existence. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  quelque 
étendue  à  ces  détails  sur  la  nature  et  les 
conséquences  des  théories  de  Law,  parce 
que  ce  curieux  épisode  de  la  régence  nous 
paraît  former,  dans  Thistoire  deTécono* 
mie  politique ,  une  époque  de  transition 
très  remarquable  ,  et  se  rattacher  à  la 
nouvelle  école  de  politique,  de  morale 
et  de  philosophie,  qui  allait  caractériser 
le  dix-huitième  siècle  dont  la  régence  fût 
ie  présage  et  l'aurore.  Le  système  de  Law, 
conséquence  plus  ou  moinj  directe  de 
l'influence  exercée  par  la  Réforme  pro- 
testante sur  les  mœurs  publiques  et  les 
habitudes  des  gouvernemens ,  fut  un  des 
premiers  présens  que  l'Angleterre ,  alora 
réconciliée  avec  la  France,  fit  à  sa  nou- 
velle alliée.  Protégés  parDuboisque  l'An- 


•    (t)  V.  de  Lonrdoveiz ,  de  la  MetUqraUoo  de  la 
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gleterre  tenait  à  ses  gages ,  avidement 
accueillis  par  un  prince  amoureux  de  la 
constitution  anglaise  ,  déserteur  de  la 
noble  cause  des  Stuaris,  et  obligé,  dit-on, 
pour  conserver  la  paix,  de  payer 4ei  sHk^ 
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ftidet  Mcrets  à  la  Grandd  -  Bretagne ,  les 
plans  du  fiDancier  écossais  ne  furent  pas 
ieulement  funestes  aux  intérêts  matériels 
du  paysj  mais  ils  produisirent  une  réro- 
lution  complète  dans  les  mœurs  et  dans 
Fesprit  national.  L'amour  des  profits 
prompts  et  faciles  ,  la  cupidité ,  le  goût 
de  Fagiotage  et  des  spéculations  aventu- 
-reuses  sur  le  crédit  public  ,  se  répandi- 
reat  de  proche  en  proche  dans  toutes  les 
«lasses  de  la  société,  et  les  détournèrent 
de  l'agriculture  et  de  l'industrie.  Désor- 
mais ,  il  fallut  joindre  des  rétributions 
pécuniaires  auxdistinctions  honorifiques 
qui  formaient  auparaTant  le  seul  prix  des 
eerrices  rendus  à  Tétat,  et  un  des  plus 
grands  ressorts  politiques  fut  ainsi  éner- 
vé. Le  luxe  qu'affichaient  les  nouveaux 
enrichis,  pénétra  dans  tous  les  rangs  de 
b  population  et  multiplia  les  besoins  fac- 
tices* D'un  autre  côté ,  les  eombinaisons 
de  Law  amenèrent  un  des  exemples  les 
plus  lonestesà  la  moralité  publique,  Ta- 
bolition  des  dettes  en  fareur  des  débi- 
lieu»,  qui  ne  rougirent  pas  de  donner  à 
leurs  eréanciers  une  ▼alenrtrèsinférieure 
A  celle  qu'ils  ayaient  reçue.  Un  tel  exem- 
ple ne  peuTait  être  pm-ân  pour  l'aTCnir. 

Le  bouleversement  opéré  par  le  systè- 
me fui  seulement  faTorable  anx  ouvriers, 
dont  les  salaires  avaient  été  portés  è  un 
taux  qui  fat  maintenn ,  et  au  trésor  qui 
conserva  plus  de  revenus ,  parée  que  les 
imp^,  ayant  suivi  la  progression  géné- 
rale, gardèrent  la  proportion  nouvelle  à 
laquelle  on  les  avait  élevés. 

Tandis  que  Tagiotage  corrompait  les 
oienrs  par  la  cupidité ,  Tirréligion,  dont 
le  régent  faisait  parade  en  toute  occa- 
eiott ,  n'exerçait  pas  une  moins  ftaneste 
inflnence.  La  cour  avait  suivi  l'exemple 
du  prince,  et  une  partie  des  mêmes  hom- 
nes  qui ,  aous  le  règne  précédent ,  affi- 
ekaieiitdesmœursséyères,  parurent  tout- 
k-eottp  impies  et  débauchés,  pour  ne  pas 
cesser  d'être  courtisans.  A  Texemple  du 
maître  que  Louis  XIV  avait  nommé  un 
fanfaron  de  crimes,  ils  firent  à  Tenvi  tro- 
phée de  leurs  vices  et  des  plus  honteux 
penehans.  Que  pouvait,  en  effet,  espérer 
la  vwtu,  lorsqu'on  voyait  Dubois  élevé  à 
la  pourpre  romaine  et  au  siège  de  Féne- 
lon  I...... 

âii'impertialitéderhistoire  commande 
éêmpm  mMiÊt  les  dit ftooltés  sanf  bobi- 


bre  dont  le  régent  fut  entouré ,  In 
dont  il  fit  jouir  le  royaume  épuisé  p<nr 
de  longues  guerres,  son  goût  éclairé  po«r 
les  arts  et  quelques  inspirations  généreu- 
ses, la  postérité  ne  saurait  frapper  d'une 
trop  sévère  réprobation  les  monstrueux 
désordres  de  la  régence  et  leurs  princi- 
pes corrupteurs.  Tous  les  malheor*  de 
l'avenir  se  trouvaient  en  germe  «laus  ce 
règne  d'immoralité ,  d'absohitisme  et  de 
monopole;  la  plaie  des  finanoes  aggravé^ 
la  lutte  de  la  royauté  et  des  parlenens 
rendue  fréquente  et  inévitable;  rinflueuce 
des  favoris  et  des  maltresses  érigée  en 
maxime  de  gouvernement  $  Tinvaeien  de 
philosophiame  protestant  et  des  tliéeries 
économiques  et  politiques  de  l'Angle- 
terre :  tel  fut,  en  effet,  l'héritage  léipié 
par  le  régent  à  son  royal  pupille,  et  Ton 
ne  peut  y  méconnaître  les  élémens  et  les 
causes  de  l'immense  ealastrophe  de  17fli. 

Arrivés,  par  le  développement  de  uotre 
esquisse  historique,  à  l'entréed'uBmèele 
où  l'intelligenee  humaine  a ,  pemr  aiuil 
dire  y  parcouru  le  cercle  entier  de  tonles 
les  recherches  philosophiques ,  de  tous 
les  systèmes,  de  tontes  les  innovationn, 
de  toutes  les  vérités  omume  de  tontes  les 
erreurs,  et  qui  send»le,  entre  tous  les 
autres  siècles,  avoir  été  réservé  par  la 
Providence  pour  donner  au  monde  les 
plus  hautes  et  les  plus  .formidables  le- 
çons ,  nous  n'avons  pas  la  pensée ,  en  le 
comprend  sans  peine ,  de  vouloir  retra- 
cer la  plus  faible  partie  de  cet  immense 
tableau  ;  mais  les  résultats  moraux  et  ma- 
tériels du  dix-huitième  siècle  pouvant  se 
rapporter  aux  deux  théories  de  civilisa- 
tion qui  divisent  encore  aujourd'hui  les 
écoles  d'économie  politique  ,  il  est  dans 
l'ordre  de  nos  études ,  et  c'est  peut-être 
aussi  le  lieu  et  le  moment,  d'indiquer  la 
filiation  et  la  généalogie  de  chacune  de 
ces  théories  sociales,  et  de  montrer  leurs 
rapportsavec  les  systèmes  philosophiques 
dont  elles  sont  la  conséquence  et  l'ex* 
pression  pratique  naturelles. 

La  séparation  des  deux  théories  de  ci- 
vilisation sociale  n'est  pas  moderne  assu- 
rément 'y  car  l'antagonisme  de  l'esprit  et 
des  sens ,  des  vices  et  des  vertus ,  de  la 
vérité  et  de  l'erreur,  des  passions  et  des 
préceptes  qui  les  condamnent ,  remonte 
en  quelque  sorte  à  Porigine  du  monde 
lui-même^  On  peut  suivre  amdéveloppe- 
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ment  dans  Thistoire  da  genre  humain . 
et  surtout  dans  celle  de  la  philosophie. 
Partout,  de  tous  les  temps,  chez  tous  les 
peuples ,  on  aperçoit  la  lutte  du  spiri- 
tualisme et  du  sensupHsme ,  et  toujours 
le»  triomphes  alternatifs  se  résolvent  en 
rénoYations  dans  ^jl^s  mœurs  et  dans  les 
institutions  i^ociales. 

Le  Christianisme ,  auquel  aboutit  Tan- 
tique  philosophie  spirituallste  dont  il 
était  le  but  proTÎdentiel ,  devint  le  fon- 
dement d'une  philosophie  sublime ,  étin* 
celante  de  pureté  et  de  vérité.  Mais  en 
abolissant  un  culte  grossier ,  en  procla- 
mant les  haute  «  destinées  religieuses  de 
l'homme  et  les  devoirs  qu'il  avait  &  rem- 
plir durant  son  court  passage  sur  la  terre, 
il  n'anéantit  pas  les  besoins  et  les  condi- 
tions imposés  à  l'humanité  déchue.  L'hom- 
me ne  fut  point  affranchi  de  la  nécessité 
du  travail  et  de  l'obligation  de  combattre 
ou  de  régler  ses  penchans  terrestres.  La 
faute  originelle,  rachetée  par  le  sang 
d'un  Dieu ,  continuait  à  demander  un 
sacrifice  expiatoire  »  el  la  récompense 
magnifique  que  le  Christ  faisait  briller 
aux  yeux  de  l'homme ,  loin  d'être  placée 
dans  ce  monde,  exigeait  même  le  mépris 
et  l'abandon  des  richesses  et  des  jouis- 
sances de  la  terre. 

Jj^  philosophie  chrétienne,  lorsqu'elle 
dat  s'appliquer  à  la  pratique  de  la  vie 
taiaporelle ,  à  l'économie  domestique  et 
sociale ,  c'est-&dire ,  à  ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  Vutile,  considéra  la 
double  nature  de  l'homme  et  en  déduisit 
ses  principes  de  civilisation.  Apercevant 
dan^  le  travail,  non  seulement  le  seul 
mojen  de  soutenir  l'existence  physique, 
mais  encore  une  des  conditions  de  son 
perfectionnement  religieux  et  moral , 
alla  honora  et  recommanda  le  travail 
aomme  racoomplissementdes  premières 
lois  de  la  Providence  ;  elle  comprit  que 
le  travail  conduisait  à  l'aisance ,  A  la  li- 
berté ,  aux  lumières ,  au  bonheur,  s'il 
était  accompagné  des  vertus  recomman- 
dées par  la  parole  divine,  c'est-à-dire, 
l'économie,  la  tempérance,  la  justice  et 
la  charité.  Par  l'efifet  d'une  haute  pré- 
T^anoe ,  et  sans  bannir  toutefois  aucune 
industrie  honnête  ,  elle  dirigea  de  pré- 
férence le  travail  vers  l'industrie  agri- 
cole ,  comme  plus  favorable  aux  bonues 
mœnra ,  )i  la  coiiemtitfo  4«  ta  fiuniUe  » 


à  la  règle  de  la  population  et  au  maintien 
de  l'ordre  public. 

Telles  furent  les  bases  de  l'économie 
politique  dérivant  de  la  philosophie  chré- 
tienne ,  et  dans  laquelle  la  destinée  reli- 
gieuse de  l'homme  et  les  besoins  de  sa 
double  nature  se  trouvaient  admirable* 
ment  prévus  et  conciliés. 

Dans  cette  théorie  ,  déduite  du  prin- 
cipe chrétien ,  la  production  des  riches- 
ses se  trouve  également  excitée  par  la 
devoir  et  par  le  besoin.  Tous  les  travaux 
matériels  ou  intellectuels  ont  leur  place 
et  leur  emploi  dans  l'ordre  de  la  Provi- 
dence. Les  arts ,  loin  d'être  proscrits , 
sont  encouragés,  lorsqu'ils  tendent  à  éle* 
ver  l'intelllgeiice  ou  sa  rapportent  à  une 
pensée  religieuse.  Le  luxe  lui-même  est 
permis,  lorsqu'il  se  produit  comme  l'ef* 
fet  progressif  d'une  aisance  générale  et 
ne  se  prête  pas  à  la  corruption  des  mœurs. 
—  Dans  le  principe  chrétien  qui  consa- 
cre l'égalité  morale  de  l'homme,  Tinéga-î 
lité  des  conditions  sociales  se  trouva 
adoucie  par  l'abondante  et  charitable  ré- 
munération du  travail  et  des  services. 
L'esprit  de  sacrifice  et  d'abstinence  tour- 
ne lui-même  au  profit  de  l'intérêt  géné- 
ral ;  les  capitaux  s'accumulent  j  une  plus 
large  part  de  loisirs  est  accordée  aux 
hommes  de  la  science,  qui  sont  aussi  des 
hommes  de  religion  et  de  vertu  ;  et  com- 
me cette  théorie  sociale  a  pour  pbjet  le 
bonheur  de  runi?ersalité  des  hommes  « 
elle  implique  nécessairement  l'associa- 
tion de  leurs  intérêts ,  la  facilité  et  la 
liberté  de  leurs  rapporiscommerciauxet 
politiques;  enfin ,  elle  demande  liberté, 
protection  ,  justice  et  humanité  pour 
tons  :  c'est  l'économie  sociale  catlioU^ 
que.  Or,  ces  principes  sont  immuables  » 
parce  qu'ils  émanent  d'une  autorité  im- 
muable et  suprême  ;  mais ,  abstraction 
faite  de  c»nte  origine  #  on  peut  concevoir 
facilemeui  combien  leur  application  est 
propre  à  donner  k  la  race  humaine  la  plus 
grande  somme  possible  de  bonheur»  et  à 
la  ramener  par  un  progrès  moral  vers  sa 
dignité  primitive. 

Telle  est  la  théorie  de  la  civilisation 
par  le  Christianisme.  8\  elle  n'avait  pas 
été  scientifiqueaient  exposée ,  aile  résill- 
tait  du  moins  de  tontes  les  institutions 
et  de  tous  les  préceptes  du  catholicisnM; 
I  eU^  ae  mttacbaif  anaai  A  ces  féritéa  MO: 
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raies,  révélées  jàJis  aux  premiers  hom- 
mes dont  les  sages  et  les  philosophes  de 
tous  les  temps  et  de  tous  If^s  pays  avaient 
conservé  quelques  notions ,  et  qui  reçu- 
rent une  double  et  éclatante  consécration 
dans  la  révélation  évangélique. 

Mais  dès  les  premiers  âges  du  monde  , 
on  avait  vu  nairre  parallèlement  une  au- 
tre philosophie  qui,  ayant  perdu  la  trace 
des  révélations  primitives,  réduisait  à  la 
vie  sensuelle  et  terrestre  toute  la  desti- 
née de  l'homme.  A  ses  yeux,  les  besoins 
physiqueset  les  jouissances  que  leur  satis- 
faction procure,  étaient  le  véritable  et 
unique  but  du  travail,  de  l'industrie  et 
de  la  science^  et  le  seul  objet  dont  la 
raison  humaine  eût  à  s'occuper.  L'esprit 
de  sacrifice  ,  de  désintéressement  et  de 
charité ,   était  exclu  de  cette  doctrine 
fondée  sur  Tégoîsme  le  plus  complet. 
Aussi,  peu  Importait  qu'une  partie  du 
genre  humain  fût  dans  la  douleur  ,  op- 
■pressée  par  l'esclavage  ou  la  misère  , 
pourvu  que  les  forts,  les  heureux  ,  les 
habiles  jouissent  de  tous  les  plaisirs.  En- 
vain  Socrate  ,  Platon  ,  Aristote ,  Zenon 
et  d'autres  illustres  philosophes  avaient- 
ils  protesté  contre  cette  doctrine  immo- 
rale. Vépicuréisme  devait  entraîner  tous 
les  peuples  livrés  à  une  religion  qui  con- 
sacrait tous  les  vices  et  divinisait  toutes 
les  passions.  Aussi ,  l'abus  de  la  force  , 
Tesclavage ,  la  cupidité  et  un  luxe  inhu- 
main constituèrent-ils  la  philosophie  de 
l'économie  sociale  jusqu'au  moment  où 
la  lumière  évangélique  vint  consoler  le 
inonde  si  cruellement  asservi. 
'    Tant  que  l'unité  de  la  foi  fut  mainte- 
nue dans  la  grande  sociéé  chrétienne,  il 
-y  eut  également  unité  dans  les  doctrines 
-philosophiques  et  économiques  ;  la  pro- 
"duction  et  l'usage  des  richesses  demeurè- 
rent subordonnées  à  des  règles  de  justice, 
de  modération,  de  charité.  Chaque  pro- 
grès utile  à  l'humanité  conservait  le  ca- 
ractère de  son  origine  religieuse^  tout 
était  reconnu  venir  de  Dieu  et  remonter 
-à  lui;   la  violation  de  ces  préceptes, 
comme  les  abus  introduits  dans  les  insti- 
tutions religieuses  elles-mêmes,  n'avaient 
d'appui  et  ne  pouvaient  trouver  d'excuse 
dans  aucun  des  principes  du  Christia- 
nisme. Mais  lorsque  cette  auguste  unité 
se  trouva  violemment  rompue  par  la 
Ntonaation  de  Luther,  il  était  inivitable 


que  tour  d  tour,  on  vit  reparaître  les 
doctrines  qui   semblaient    condamnées 
pour  jamais  au  mépris  et  à  l'oubli.  Eo 
effet,  la  raison  humaine  devenant,  pour 
les  chrétiens  séparés  de  l'Eglise  catholi- 
que, le  seul  juge  compétent  en  matière 
de  foi,  les  passions,  dégagées  des  liens  éc 
l'autorité,  ne  pouvaient  manquer  de  » 
créer  des  théories  et  des  systèmes  phi  o- 
sophiques  propres  à  les  justifier  da» 
leurs  écarts.  Les  sectes  religieuses  ne  Ut- 
dèrent  pas  à  se  diviser  à  l'infini.  Ce  fut 
ensuite  le  tour  des  sectes  philosophiques; 
en  religion,  on  s'était  vanté  de  passer  do 
catholicisme  «xu  Christianisme  par  :  de 
là ,  par  une  pente  insensible  ,  on  arrin 
au  doute  et  à  la  négation  de  toutes  les 
vérités    révélées;    en    philosophie,    on 
était  parti  du   spiritualisme    chrétien, 
l'on  aboutit  au  matérialisme.  Par  une 
conséquence  nécessaire,  l'unité  théori- 
que de  la  civilisation  disparut  pareille- 
ment, et  deux  systèmes  d'économie  poli- 
tique se  trouvèrent  en  présence,   rnn 
fidèle  aux  principes  immuables  dn  catho- 
licisme,  l'autre  destiné  à  parcourir  le 
vaste  cercle  des  erreurs  et  des  variatiom 
de  l'esprit  humain.  C'est  en  Angleterre 
que  commença  le  matérialisme  des  théo- 
ries philosophiques  et  économiques  ;  lA, 
depuis  la   réformation,    aucune   digne 
n'était  capable  d'arrêter  l'audace  et  Tor- 
gueil  de  la  pensée  ;  les  grands  hommes 
demeurés  chrétiens  au  fond  du  cœur  et 
dans  leurs  écrits,  tels  que  Bacon,  Locke, 
Cudworth  et  quelques  autres ,  n'avaient 
en  réalité,  pour  arrêter  le  mouvement  qui 
entraînait  rapidement  vers  le  scepticisme, 
que  l'autorité  de  leur  raison  individuelle; 
leur  philosophie,  qui  faisait  remonter 
exclusivement  aux  tensat  ions  l'origine  de 
nos  idées ,'  n'était  guère   propre  à  for 
tifier  le  principe  spiritualiste  chrétien 
qu'ils  voulaient  cependant   sauver.  * 
L'église  anglicane,  dont   les  membres, 
livrés  aux  soins  de  leurs  familles  et  aux 
jouissances  du  luxe ,  étaient  en  quelque 
sorte  étrangers  à  la  conservation  de  la 
morale  p  i«blique  comme  à  rexercioe  de  la 
charité ,  n'avait  aucune  influence  réelle. 
Aussi  Hobbes  (i)  avait-il  pu  verser  Impa- 
nément  le  sarcarsme  et  le  mépris  sur  les 
croyances,  les  traditions  et  lesinstitv- 

(i)NéeBll»e,flMrteBiei7. 
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lions  dtt  Christianîsine,  et  se  montrer 
aussi  ouvertement  irréligieux  qu'il  s'était 
déclaré  partisan  avoué  du   despotisme. 
Hobbes,  dit  madame  de  Staël ,  fut  athée 
et  esclaTe  ;  en  effet  ses  systèmes  se  rap- 
portent à  une  idée  principale,  la  doc- 
trine de  la  for^e.  Toute  la  philosophie 
de   Hobbes  est  employée  à  légitimer  la 
force,  à  la  diviniser  même,  à  justifier 
tout  par|la  seule  force;  suivant  lui,  ce 
ressort  terrible  régit  seul  le  monde  mo- 
ral dans  les  différentes  sphères  qui  le 
composent  ;  lui  seul  est  le  principe  de  la 
morale,  Tâme  de  la  conscience  ;  la  jus- 
tice n'est  que  la  puissance ,  la  loi  n'est 
que  la  volonté  du  plus  fort ,  le  devoir 
que  l'obéissance  du  plus  faible;  la  divi- 
nité   elle-même    peut  justement  punir 
l'innocent  ;  une  nécessité  de  fer  gouverne 
ses  ouvrages  et  même  les  déterminations 
des  créatures  raisonnables.  La  société 
commence  par  le  droit  de  chacun  à  toutes 
choses  et  par  conséquent  par  la  guerre 
qui   est  le  choc  de  tous  les  droits.  Le 
pouvoir  natt  de  la  nécessité  de  la  paix, 
qui  ne  peut  s'obtenir  qu'en  soumettant 
ces  droits  à  un  seul  arbitre. 

Ce  sombre  fatalisme  conduisait  aux 
plus  cruelles  maximes  de  morale  et  de 
politique;  elles  soulevèrent  l'indignation 
des  gens  de  bien ,  mais  m  même  temps^ 
elles  furi'nt  accueillies  par  ces  hommes 
ambitieux  et  cupides  toujours  charmés  de 
couvrir  leur  immoralité  d'un  vernis  de 
philosophie.  ' 

Les    controverses    soulevées   par  les 
écrits  de  Hobbes,  appelèrent  bientôt  les 
méditations   d'un  esprit  dcjà  porté  au 
doutephilo  ophique.Spinosa  (1)  (fils  d'un 
juif  portugais  éiabli  en  Hollande)  dirigé, 
dît-on,  vers  celte  pente  fatalr  par  l'em- 
ploi irréfléchi  de  la  méthode  cartésienne, 
s*éloigna  d'abord  de  la  foi  de  ses  pères, 
fut  amené  aux  idées  de  Hobbes ,  et  enfin 
arriva  jusqu'à  méconnaître  la  Piovidence 
et  à  6ter  Dieu  au  monde  en  faisant  le 
monde  Dieu.  Spinosa  emprunta  ses  doc- 
trines du  panthéisme  à  l'ancienne  école 
philosophique  d'Elée.  Le  dieu  de  Spi- 
nosa n'est  que  la  force  productive  de  la 
nature  qui,  sans  volonté,  sans  liberté, 
sans  ordre  et  sans  but ,  prépare  par  la 
destruction  des  êtres  vivans  la  naissance 

(i)  Ré  l^  M  norenibr^  lesft ,  mort  en  IS77. 


de  ceux  qui  doivent  les  remplacer.  Sa 
morale  et  sa  politique  se  fondent  spécia- 
lement sur  les  principes  de  la  force  et 
de  Vutilité,  et  il  va  jusqu'à  avancer 
qu'aucune  religion  n'est  obligatoire  qu'au- 
tant qu'il  plait  aux  souverains ,  et  que 
c'est  par  eux  que  Dieu  règne  sur  la 
terre.  Adversaire  prononcé  des  change- 
meos  politiques,  il  ne  lui  parait  pas 
moins  dangereux  de  dénaturer  une  mo- 
narchie qu'une  république,-  un  de  ses 
axiomes  est  que  chaque  peuple  doit 
garder  la  forme  de  gouvernement  sous 
laquelle  il  existe ,  et  l'on  doit  remarquer 
également  celui-ci  :  <  C'est  que  personne 
n^est  moins  propre  à  gous^erner  un  pays 
qu'un  philosophe,  n 

Bayle,  calviniste  français  (1),  l'émule 
de  Habbes  et  de  Spinosa,  devint,  comme 
eux ,  l'un  des  chefs  de  l'école  moderne 
sceptique  ;  il  n*est  presque  aucune  des 
pages  de  son  Dictionnaire  historique  et 
critique  qui  ne  conduise  au  doute  et  à 
l'incrédulité. 

Les  doctrines  de  ces  trois  écrivains  et 
de  leurs  disciples  formèrent  la  base  de  ce 
philosophisme  matérialiste  qui  devait 
trouver  bientôt,  dans  le  génie  universel 
de  Voltaire,  l'interprète  le  plus  fatale- 
ment dangereux. 

Jusqu'au  XVIII«  siècle,  ces  erreurs 
monstrueuses  auxquelles  les  institutions 
et  l'esprit  du  catholicisme  opposaient  de 
puissantes  barrières  ne  s'étaient  guère 
fait  jour  que  dans  les  états  protestans  et 
surtout  en  Angleterre.  Là,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  ni  le  clergé  an- 
glican, ni  les  philosophes  religieux  n'a* 
valent,  pour  combattre  des  théories  anti- 
sociales, l'auloritéqui  appartient  à  l'unité 
età  rinfaillibilité  de  la  foi  catholique.' 
Leurs  principes  même  favorisaient  à 
leur  insu,  sinon  les  théories  du  maté-' 
rialisme,  du  moins  celles  du  sensualisme 
et  d'une  morale  équivoque  et  relâchée. 
Locke,  né  la  même  année  que  Spinosa,  et 
qui  fut  bien  loin  assurément  de  partager 
ses  erreilrs ,  était  tombé  lui-même,  mal- 
gré son  génie  et  sa  vertu ,  dans  des  con« 
tradictîons  et  des  inconséquences  graves 
sur  les  objets  qui  intéressent  la  morale 
et  l'équité.  Son  Essai  sur  la  tolérance 
en  est  une  preuve;  il  part  du  principe 

(i)Néeam7,tt«rteiil70$, 
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cheraient  les  marais»  et  on  leur  accorda 

les  droiU  de  Régnicoles. 

Après  une  prohibition  qui  aTait  pesé 
près  d'un  siècle  sur  l'agricnllure,  une 
déclaration  du  roi  rendit,  en  1764,  le 
oommerce  des  grains  entièrement  libre  ^ 
seulement  l'oitrée  du  froment  éuit  assu- 
jéUe  à  un  droit  de  un  pour  cent ,  et  celle 
des  seigles  et  autres  grains  à  trois  pour 
cent.  L'exportetion,  por.les  ports  et  lieux 
situés  sur  la  frontière,  ne  pouvait  être 
interdite  que  lorsque  le  prix  du  froment 
aurait  été  porté,  pendant  trois  marchés 
consécutifs,  à  la  somme  de  12  Ht.  10  s. 
par  quintal. 

En  1766,  un  édit  régularisa  l'adminis- 
tration des  villes  et  bourgs  du  royaume^ 
un  maire,  quatre  échevins,  six  conseil- 
lers de  ville,  un  syndic-trésorier  et  un 
greffier,  furent  établis,  dans  les  villes 
d'une  population  de  4500  habitans  et  au 
dessus;  dans  les  villes  ou  bourgs  d'une 
population  inférieure,  l'administration 
était  confiée  à  un  maire ,  deux  échevins, 
quatre  conseillers,  un  syndic-receveur 
et  un  greffier.  Ces  divers  officiers  étaient 
élus  par  le  scrutin,  &  la  pluralité  des  voix 
des  notables  des  dites  villes  et  bourgs. 

Enfin,  dans  rinlérôl  du  commerce, 
dont  on  appréciait  plus  judicieusement 
les  besoins  et  l'importance,  on  suspendit 
le  privilège  exclusif  de  la  compagnie  des 
Indes.  Il  fut  permis  à  tous  les  Français 
de  négocier  librement  dans  l'Inde,  en 
Chine,  el  dans  les  mers  au  delà  du  cap 
de  Banne-Espérance.  Pour  dédommager 
la  compagnie  de  la  privation  de  son  mo- 
nopole, on  créa  en  sa  faveur  1,200,000  liv. 
de  rente  au  capital  de  trente  millions. 

Mais,  malgré  ces  mesures,  qui  annon- 
çaient un  véritable  progrès  dans  les  doctri- 
nes adoiiiiistratives,  les  finances,  toujours 
en  proie  à  l'avidité  d'une  cour  corrom- 
pue, étaient  dans  un  état  déplorable  ^  la 


dette  publique  s'accroissait  de  j^^iir  ea 
jour  ;  l'équilibre  entre  les  recettes  et  les 
dépenses  était  rompu.  D'un  antre  c^té  la 
France,'accablée  par  les  mesures  fiscales 
de  l'abbé  Terray,  éUît  troublée  toar  k 
tour  par  les  querelles  funestes  du  eler^ 
et  de  la  magistrature,  par  la  lutte  élevée 
entre  les  parlemenset  l'autorité  royale, 
et  enfiu,  par  Texpulsion  du  célèbre  ins- 
titut des  Jésuites.  Louis  XY ,  cependant^ 
semblait  oublier  l'avenir  de  ses  succes- 
seurs et  de  son  royaumeau  milieu  de  hoa- 
teux  désordres  et  de  scandaleuses  profa- 
sions.  Doué  de  précieuses  et  brillantes 
qualités  qui  devaient  le  rendre  l'idole 
de  la  France ,  ce  monarque  les  ensevelît 
dans  une  lâche  et  molle  oisiTOté;  son 
funeste  exemple  aggrara  la  coiraptioa 
des  mceurs,  développée  par  la  r^ence,- 
son  apathie  laissa  déborder  le  torrent  des 
doctrines  licencieuses  dirigées  contre  la 
religion  et  l'antique  monarchie,  et  il  vit 
semer,  sans  les  conjurer,  les  tempêtes 
que  devait  recueillir  son  infortané  petite 
fils. 

Dans  le  cours  de  ce  règne,  qui  ne  fat  poar- 
tant  point  sans  gloire ,  puisqu'il  agrandit 
la  France  de  la  Lorraine  et  de  la  Corse, 
et  que  l'histoire  eut  à  consacrer  de  belles 
pages  à  nos  guerriers  et  à  nos  marins , 
le  commerce  français  reçut  une  grande 
extension  surtout  aux  Antilles,  et  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines 
firent   les  plus   remarquables  progrès. 
L'économie  sociale,   particulièrement, 
était  devenue  l'objet  des  méditations  des 
hommes  éclairés  et  amis  du  bien  public 
que  les  malheurs  des  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XIV  et  de  l'administra- 
tion du  régent  avaient  excités  à  recher- 
cher les  causes  de  la  félicité  publique. 

Le  vicomte  Alban  de  ViUEiiBiTtc* 
Bargemont. 
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DES  PREMIERS  CHRÉTIENS. 


SBPTlin  UÇON  (t)« 

gxùmen  des  prendtrei  égUtes  chrétienne»  ei  de 
iewn  différeniet  partie». 

Chapélla  d«  8aiBte-IIélèB«9  premier  momimeiit  chré- 
tien doBt  OB  pviMe  iMigner  tfec  certicade  la 
forme  primordieleé— Type  développé  d'après  ce- 
lai des  rocondea  de  Veau*  <- Des  iMslliques  mcD- 
tiooDées  dans  les  iroia  premiers  siècles.  ~  De  la 
biérarchie  soc  aie  correspondaote  anx  diveraes 
parties  du  temple. ^Maisons  de  la  Colombe.— 

\  Recherches  sar  les  cryptes  romaines.  —  De  la 
erypta  an  moyen  ftge. 


Lt»  cryptes  sont  remplacées  par  des 
temples  bâtis. 

Il  y  a  sans  doute  peu  de  grottes  funé- 
raires des  premiers  chrétiens,  qui,  avec 
le  temps,  élargies,  décorées,  ornées  de 
colonnes  et  d'autels,  n'aient  été  irans- 
forméesenéglises}  et  celles-ci,  peuâpeu, 
élevaient  leur  faite  hors  de  terre,  éclai- 
raient par  des  ouvertures  leurs  noirs  es- 
caliers, dont  l'entrée  devenait  souvent  ua 
portique  à  élégante  colonnade. 

Un  des  plus  frappans  exemples  de  cette 
transformation  de  la  crypte  en  hasili- 
que,  est  Sainte-Agnès  hors  des  muis,  où 
l'on  descend  par  un  long  escalier  bordé 
d'inscriptions  funéraires  des  premiers 
âges ,  et  qui ,  ensevelie  aux  trois  quarts 
sous  la  terre ,  reçoit  déjA  pourtant  la  lu- 
mière par  des  fenêtres  latérales. 

Mais  c'est  à  la  catacombe  de  Sainte- 
Hélène,  dite  inter  duas  Lauros  ,  sur  la 
voie  Labicane ,  qu'il  faut  aller  conlem- 

(1)  Yoir  le  dernier  numéro ,  p.  I<K(, 
Toai  iT.  «-  ii«  M.  mr. 


pler  le  point  de  départ  de  rarchitecture 
chrétienne,  sortie  enfin  triomphante  du 
sein  ténébreux  de  la  terre.  Dans  ce  cime- 
tière, qui  avait  été ,  jusqu'à  GonsUntin, 
dédié  aux  martyrs  Marcellin  et  Pierre , 
où  saint  Grégoîre-le^rand  lut  des  homé- 
lies au  peuple,  le  jour  natal  de  ces  deux 
saints^  dans  ce  lieu,  le  premier  César 
chrétien  fit^époser  les  restes  de  sa  mère, 
et  éleva  sur  sa  tombe  une  chapelle  circu- 
laire ,  à  voûte  sphértque ,  appelée  quel- 
quefois église  des  Saints  -  Marcellin  et 
Pierre,  et  plus  tard  de  Saint-Tiburtius  , 
lorsqu'elle  ne  fit  plus  qu'un  avec  la  {^ 
tite  basilique  de  ce  nom ,  obionfpie  et 
voûtée  ,  qui  lui  était  annexée ,  etjLoia 
Aringhi  donne  riconogciplMer^n  même 
tem  ps  quecejjMkrpëtît  temple  4e  Sainte- 
Hélèji^H[t}rXe  pape  Benoit  III  en  ayant 
trSuvé  les  toits  écroulés  et  Pintérieur 
envahi  par  des  arbrisseaux ,  restaura  ce 
précieux  monument.  ?{icolas  I*'  le  tt- 
nouvela  de  même ,  toujours  sur  le  plan 
primitif.  Dans  les  temps  modernes  »  le» 
chanoines  de  SaintJean-de-tatran ,  pro- 
priétaires du  sol  ^  le  relevèrent  eneor^ 
de  ses  décombres.  Aujourd'hui ,  le  peu 
de  moiceaux  qui  en  restent,  semblent 
attendie  une  destruction  définitive.  C'é- 
tait une  légère  et  gracieuse  rotonde  ,  à 
deux  étages  marqués  par  deux  frises  et 
surmontés  par  une  coupole  un  peu  apla- 
tie. La  façade  en  triangle  grec  posait  sur 
un  portique ,  et  tout  à  l'entonr  régnait 
une  terrasse  exhaussée  de  six  marches  au 
dessus  du  sol ,  dont  trois  seulement  jus- 
qu'au portique  :  on  eût  dit  une  rotonde 
de  la  chaste  Yesta ,  qui ,  renonçant  à 

(I)  JtoifMi  wkt9fr,y  llb.  16,  cap,  16,  ptf*  d}. 
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briller  an  dehors ,  avait  recueilli  dans 
son  intérieur  son  pourtour  de  colonnes 
éclaUntes  comme  la  lumière ,  pour  les 
Touer  au  culte  de  l'esprit  ei  aux.  mystères 
de  la  contemplation.  Là  est  en  germe  tout 
le  temple  chrétien.  Le  mur  intérieur 
était  circulairement  percé  d'un  rang  d'ar- 
cades, destinées  à  former  comme  un  basr 
côté ,  et  surmontées  par  un  rang  de  huit 
fenêtres  arquées* 

Pareille  à  eelle  où  fût  baptisée  et  en- 
sevelie sainte  Constance  ,#  cette  rotonde 
servait  d'introduction  à  la  basilique  de 
Saint-Tiburtius  en  carré  alongé ,  et  tou- 
tes deux  ne  faisaient  qu'un ,  à  l'instar 
des  deux  petits  temples  gémeaux  et  liés 
ensemble  des  martyrs  Cosme  et  Damîen, 
qu'on  voit  au  bas  du  Capitole.  Ainsi  avec 
les  ohrétiensla  rotonde  funèbre  se  trans- 
formait  en  chapelle  baptismal^.  Sous  la 
piseine  régénératrice  étaient  les  sépul- 
cres ;  de  la  mort  jaillissait  la  vie.  Au 
reste  ,  rien  de  plus  simple  que  ces  anti- 
ques tours  rondes  pour  les  mausolées , 
qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'aux 
viens  colombiers  de  nos  châteaux*  Au- 
tour des  eolombaires  romains  ,  étaient 
censées  aussi  voltiger  les  âmes  des  morts , 
pareilles  à  des  colombes  plaintives. 

Malheoreosement ,  auenne  des  églises 
bfttios  dans  Rome  avant  Constantin ,  n'a 
conswvé  de  traces  de  son  premier  état. 
L'histoim  en  mentionne  cependant  plu- 
sieurs comme  ayant  été  publiques  et 
même  spacieuses.  On  croit  que  le  pape 
Fie  !•< ,  dès  Tan  164,  changea  en  lieu  de 
prières  la  maison  du  citoyen  Pudentîus , 
snr  TEsquilin ,  où  avait  logé  saint  Pierre, 
et  qui  fût  plus  tard  appelée  basilique  de 
Sainte-Podentfenne.  La  maison  d'Aquila 
et  de  sa  femme  Prisea^u  Priscilla,  hôtes 
de  saint  Paul ,  qui  les  appelle  Adjutores 
mea$  (1) ,  et  qui  furent  exilés  avec  lui  de 
Rome  à  Corînthe ,  fut  de  même  changée 
•n.  église  par  saint  Eutychten,  Tan  280. 
Ce  temple  ,  dit  de  Sainte-Prisca  ,  sur 
l'Aventln,  est  voisin  dn  palais  de  Trajan 
etdesareades  pantelantes  du  grand  Cir- 
que, dont  les  cachots  seuls  sont  restés 
intacts.  Entourée  des  noirs  débris  de  tant 
de  siècles,  la  petite  église  seule  paratt 
toujours  jeune  x  restaurée  au  huitième 
siècle  ,  au  quinxième ,  au  dix-septième 


et  en  1814 ,  elle  semble  être  de  tooi  les 
âges. 

Urbain  !«'  avait  aussi ,  vers  Pan  232 , 
bâti  à  sa  chère  élève  sainte  Cécile ,  dans 
l'intérieur  même  du  palais  où  elle  avait 
été  martyrisée,  une  chapelle  qui ,  agran- 
die plus  tard ,  devint  la  riche  basilique 
deSanta-Cecilia  transTib&rim.  OnjToit 
encore ,  près  de  la  première  chapelle  à 
droite ,  la  chambre  de  bains  eu  le  préfet 
de  Rome  fit  étoufllnr  la  vierge  dans  les 
vapeurs  de  Pétuve  :  on  prétend  même  y 
montrer  les  canaux  de  brique  qui  ver- 
saient les  vapeurs  et  le  tuyau  de  plomb 
conducteur  des  eaux.  Nul  doute  ne  vient 
flétrir  l'âme  attendrie  ,  quand  ponr  la 
première  fois  on  descend  dans  cette  chanà- 
bre  humide  et  basse ,  ornée  de  peintures 
dans  le  style  antique,  relatives  à  cette 
glorieuse  patrone  des  arts. 

Le  pape  Félix  avait  de  osêoM  étigé^  en 
272,  une  église  à  saint  Paneraee ,  jeune 
Romain,  martyrisé  à  14  ans  ;  elle  occu- 
pait le  lieu  où  avait  tombé  sa  tête.  Mo- 
dernisée en  1609  et  restaurée  en  18J4 , 
elle  n'a  gardé  d'au|res  traces  de  sa  dis- 
position primitive  que  ses  deux  chaires 
antiques  de  porphyre ,  et  l'escalier  som- 
bre et  tortueux  qui ,  de  la  crypte,  con- 
duit au  cimetière  de  Saint-Calepodins. 
Enfin ,  le  pape  Calixte  qui ,  durant  la 
persécution  d!  Alexandre  Sévère,  fut  jeté 
dans  un  puits  qu'on  montre  encore  sous 
l'église  dédiée  à  ce  pontife  au  Trastepere^ 
avait,  durant  sa  vie,  élevé  plusieurs  tem- 
ples, notamment  celui  de  Santa- Maria 
trans  Tiherim,  sur  l'emplacement  de  la 
Taberna  meritoria^  hêtel  des  Invalides 
des  armées  romaines ,  d'où  était  sortie 
dit  la  Légende ,  lors  de  la  naissance  dà 
Messie,  une  source  d'huile,  qui  coula 
spontanément  tout  un  jour,  et  se  répan- 
dit dans  le  Tibre.  Mais  cette  église  fut  re- 
bâtie après  Constantin,  et  n'a  pas  plus 
qu'aucune  autre  gardé  sa  forme  première. 


Dûs  églises  proprement  dites  ,  durant  Us 
trois  premiers  siècles. 

En  appelant  du  nom  de  grottes  les  teqi* 
pies  chrétiens  jusqu'à  Pavénement  de 
Constantin,  on  ne  prétend  pas  nier  qu'il 
n'y  ait  eu  ayant  lui  quelques  églises  pro- 
prement dites ,  e;Kposées  k  tous  les  yeux 
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et  Mtiirement  bâties  au  dessus  du  sol. 
Malgré  la  répugnance  que  les  premiers 
chrétiens  éprouvaient  à  appeler  au  se- 
cours du  culte  tout  art  quel  quMl  fût , 
^architecture  éyidemment  n'était  point 
rejetée  par  eux.  Aussi  d'Agincourt  croit- 
il  pouvoir  citer  deux  églises  hàties  à 
Rome  dès  le  second  siècle,  neuf  dans 
le  troisième  et  dix-sept  dans  le  qua- 
trième* 

Lucien ,  l'un  des  plus  ardens  ennemis 
dn  nouveau  pulte»  décrivant  un  temple 
chrétien ,  dit  {i)  :  «  ^'ous  passâmes  des 
«  portes  de  fer ,  des  seuils  d'airain ,  et 
«  après  avoir  monté  de  nombreuses  mar- 
«  cbes,  nous  entrâmes  dans  l'enceinte 
«  sacrée  y  dont  les  lambris  dorés  rappe- 
«  laient  la  salle  du  palais  qu'Homère 
«  donne  à  Ménélas.  Mais  certes  >  au  lieu 
«  d'une  Hélène ,  je  ne  vis  que  des  hom- 
«  mes  amaigris  par  le  jeûne ,  prosternés 
«  dans  la  poussière,  etc.»  Le  Christ  avait 
donc  eu ,  même  avant  Constantin ,  des 
temples  dont  les  façades,  ornées  de 
portes  de  bronze,  brillaient  aux  rayons 
du  soleil.  Bien  plus ,  elles  dominaient 
les  cités ,  étant  élevées  au  sommet  des 
monts,  par  dessus  tous  les  bruits  de  la 
terre  ^  entourées  de  silence  et  ne  com- 
muniquant qu'avec  le  ciel.  Telle  fut  la 
célèbre  église  de  ]Nicomédie ,  brûlée  par 
les  païens  en  303.  Ces  églises,  dont  il  n'y 
avait  ordinairement  qu'une  par  ville ,  et 
qu'on  a  plus  tard  appelées  dômes  ou  ca- 
thédrales j  sont  nommées  dans  le»  plus 
anciens  Pères  domus  columhœ.  TertuUien 
reproche  aux  gnostiques  Yalentiniens  d'i- 
miter les  mystères  d'Eleusis,  en  couvrant 
leurs  sanctuaires  de  voiles  et  en  faisant 
précéder  l'entrée  par  diverses  portes  3 
puis  il  ajoute  :  Nos  domus  colunibœj  figu- 
rant comme  le  Christ  qui  se  Lève  sur  le 
monde,  du  haut  de  leurs  collines»  sont  au 
contraire  toujours  ouvertes  et  en  vue  de 
toute  la  contrée  (2).  . 

'  Le  nom  de  ces  églises  sur  les  hanta 
lieux  rappelle  naturellement  la  descente 
de  l'Esprit-Saint  sous  forme  de  colombe 
de  feu ,  coûtant  en  quelque  sorte  la  terre 
au  jour  de  la  Pentecôte.  Et  en  effet,  leur 
premier  modèle  fut  Vappartemeni  éUyé 

(t)  AringLi,  JRoma  tub.^  Uv.  IT,  ch.  20,  et  Lncien, 
fialoso»  de  PhilopatriSy  Smmmr.  ft6i9^  1. 1,  ie^« 


où  les  Apôtres  dans  ce  grand  jour  se  te- 
naient rassemblés  à  Jérusalem  avec  la 
mère  de  Dieu  (1) ,  oii  ils  célébraient  la 
Cène,  et  où  l'on  croit  que  le  proto-martyr 
Etienne  fut  adjoint  comme  diacre  ou  mes« 
sager  â  la  mission  apostolique,  Jérusa- 
lem ayant  été  détruite  ,  on  prétend  que 
lorsqu' Adrien  y  rebâtit  sa  irille  d'ÛElia , 
cette  première  chapelle  chrétienne,  ou 
maison  de  la  colombe,  fut  trouvée  in- 
tacte parmi  des  ruines  entassées  (2). 

Dès  l'année  200 ,  l'histoire  mentionne 
des  églises  publiques  à  Edesie  (3),  puis  à 
T^r.  On  lit  dans  Origène  qu'il  y  en  eut 
plusieurs  de  brûlées  en  2i6 ,  durant  la 
persécution  de  Maximin.  «Il  est  eertain, 
«  ditBiuterim(4),queleschrétiens,  dans 
«  l'intervalle  de  43  ans  qui  s'écoula  de- 
«  puis  Yalérîen  en  260 jusqu'à  Dioclétien 
«  en  303,  élevèrent  de  riches  et  nom- 
«  breuses  églises.  La  construction  de 
«  celle  |de  Néo-Césarée  par  Grégoire^e- 
«  Thaumaturge,  tombe  dans  cette  pé- 
«  riode.  Eusèbe  parle  d'une  ordonnance 
«  de  l'empereur  Gallienus,  par  laquelle 
«  tous  les  évéques  sont  invités  à  rentrer 
«  en  possession  de  leurs  églises ,  et  au- 
«  torisés  à  en  bâtir  de  nouvelles  partout 

«  où  ils  voudraient La  seule  ville  de 

«Rome,  suivant  le  témoignage  d'0/>/â- 
c  tus  (5) ,  en  avait  plus  de  quarante.  » 

Enfin,  quand  Dioclétien  décréta  la  des* 
truction  de  toutes  les  églises  de  l'em- 
pire ,  on  vit  les  évéques ,  chassés  des 
sanctuaires,  se  cramponner  aux  portes 
de  leurs  basilique»  croulantes,  pour  être 
ensevelis  sous  leurs  débris  (6).  Mais  les 
fidèles  en  s'éloigoant  disaient  comme  le 
saint  docteur  Philippe  d'Héraclée  parlant 
k  Aristemaque  : 

«  Homme  frqid  et  insensé  ,  qui  crois 
a  que  le  Dieu  tout- puissant  habite  dana 
«  l'enceinte  des  murailles  plutôt  que  dans 
«  le  cœur  de  l'homme,  tu  ne  te  souviena 
%  donc  plus  des  paroles  du  prophète 
«  Isaïe  qui  dit  :Ze  cUl  est  ma  demeure  et 
«  laterreest l'escabeau  tUmes  piêdsQ), m 

(i)  BhUerim, t.  ir,  V  part. 

(2]  id.  ih  ih. 

(S)  Rheinwald,  ChrUL  tircheol,,  i  vol. 
{4)  id,4h.ib. 

(S)  De  Sehimatê  donaêiit. ,  lib.  2. 
(e)  RuteMt,  Mla5.  PkUUÊmi,  9fi$e,  UreéL 
(7)  B0WÊO  shiUa  ptffiOMtais  •llrigidSjf  «i  haUtaie 
Qmoipot^lsni  Dewn  ia  psrietilMs  mmifiâ  %«Ibi  in 
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Fleury  pense  également  que ,  sous  I(»8 
empereurs  tolérans  ,  les  fidèles  se  réu- 
nissaient hors  des  catacombes  dans  des 
temples  publics;  et  sans  parler  d'Alexan- 
dre Sévère  et  de  Gordien  ,  «  Tempereur 
«  Gallien,  dit-il,  faisant  cesser  la  perse- 
«  cntion ,  ordonna  que  Ton  restituât  aux 
«  chrétiens  leurs  cimetières  qui ,  d*ordi- 
«  naire,  ayaient  des  églises  attenantes; 
«  et  quand  Paul  de  Samosate  fut  déposé, 
«  l'empereur  Aurélien  commanda  que  la 
«  maison  de  Téglse  fût  rendue  à  ceux 
«  qui  étaient  en  la  communion  de  Tévè- 
«  que  de  Rome...  Un  peu  avant  la  pers^- 
«r  cution  de  Dioclétien ,  on  avait  rétabli 
«  les  églises  par  toutes  les  villes ,  tant  la 
m  multitude  des  fidèles  était  augmentée  , 
«  et  la  persécution  commença  par  la 
«  ruine  de  ces  bâtimens.  » 

Il  est  vrai  que  si  Ton  entend  par  tem- 
ples des  lieux  ornés  de  statues  et  de  si- 
mulacres de  pierre  représentant  des  êtres 
divins,  les  chrétiens  des  trois  premiers 
siècles  avouèrent  constamment  qu'ils 
n'en  avaient  pas.  Celait  le  principal  re- 
proche des  païens,  qui  leur  disaient  que, 
n'ayant  ni  temples,  ni  autels,  ils  étaient 
par  conséquent  athées;  et  Minutius  Félix 
répond  à  ces  accusations  que  tout  chré- 
tien élevait  dans  son  cœur  un  autel  à  son 
Dieu,  dont  l'univers  était  le  temple. 
Arnobius  avoue  la  même  chose,  Origène 
etTertullien  n'éludent  point  le  reproche. 
Denis  d'Alexandrie  va  jusqu'à  dire ,  sui- 
vant Eusèbe  :  «  Le  désert ,  la  campagne, 
un  vaisseau,  une  étable,  la  prison  peu- 
vent devenir  pour  nous  un  temple.  «Quel- 
ques docteurs  évitent  même  de  se  servir 
du  nom  de  temple  comme  étant  profané 
par  l'application  qu'on  en  faisait  aux 
idoles:  Laciance  est  le  premier  qui  se 
serve  de  ce  mot  pour  désigner  nne  église; 
quant  au  baptistère  il  était  complète* 
ment  distinct  du  lien  où  se  célébrait  le 
sacrifice;  il  le  précédait;  ayant,  si  l'on  en 
juge  par  les  plus  anciens  qui  nous  res- 
tent, une  forme  non  pas  ronde,  mais  oc- 
togone. Souvent  aussi  ilélait  relégué  jus- 
que dans  la  catacombe  ;  celle  de  saint 
Pontien,  près  du  Tibre  et  de  la  Porta- 
Portese,  en  offre  un  d'où  jaillit  encore 

homiiiaiii  cordilras  credii ,  Iiala  dieta  hod  reUneni 
^•i  dixii :  CmHum  nihi  •«!«§  nijUtn  v«rs  scalMl* 


la  fontaine ,  et  qni  anx  temps  barbares 
fut  orné  de  peintures  représentant 
entre  autres  sujets  le  bapténne  de  Jésus- 
Christ.  D'Agincourt  donne  le  plan  ^rchh 
tectonique  de  ce  baptistère  (1) ,  le  plus 
ancien  peut-être  qui  ait  échappé  à  la 
destruction. 

Mais  loin  de  se  cacher  ainsi  sons  la 
terre ,  les  églises  proprement  dites  s'éle- 
vaient au  sommet    des    collines;   telle 
élait  à  I^icomédie  celle  que  Dioclétien 
livra  aux  flammes.  Ainsi  la  domus  co- 
lumbœ  était  le  premier    point   que  le 
soleil  frappait  en  se  levant  sur  la  ville; 
ainsi  dès  l'origine  l'Ëglise    aspirait  en 
haut,  et  cette  fille  de  Pair   et  du  ciel 
n'est  ensuite  repoussée  jusque  dans  les 
entrailles  de  la  terre  que  par  ia  force 
brutale  des  persécuteurs.    La   violence 
seule  la  précipite  des  sommets,  image 
du  Calvaire,  qui  étaient  la  position  de  son 
choix,  et  la  force  à  se  transformer  en 
groites  ténébreuses,  qu'elle  parvient  en- 
core à  inonder  de  lumière. 

Ces  dômes  de  la  colombe  paraissent 
avoir  offert  dans  la  célébration  des  mys- 
tères divins  la  plus  complète  publicité; 
c'étaient  cps  lieux  qu'on  appelait  église, 
ixxknaioL,  assemblée  y  mot  qui  dans  les 
villes  grecques  avait  signifié  long-temps 
la  réunion  du  peuple  souverain,  partagé 
en  divers  ordres,  et  votant  ses  lois  sur  la 
place  publique. 

DansOri^èneest  un  curieux parallélede 
l'Église  politiqueetdel'Églisede  Dieu;  les 
Églises  chrétiennes  ou  spirituelles  y  sont 
appelées  les  astres  qui  éclairent  la  cité 
ou  église  matérielle,  image  de  la  pre- 
mière. 

Mais  une  fois  la  persécution  déclarée 
P£glise  rentrait  dans  le  mystère,  et  ses 
secrets  ne  se  communiquaient  plus  que 
suivant  le  degré  de  confiance  du  catéchu- 
mène. Alors  au  fond  des  catacombes  les 
prêtres,  entre  la  vie  et  la  mort,  étaient 
forcés  de  recourir  aux  antiques  moyens 
d'initiation.  Il  y  avait  différens  degrés 
d  épreuves  qui  peuvent  se  déduire  des 
dinérentes  parties  dont  se  composait 
Téglise.  Avant  tout  se  présentait  Vesca- 
lier  des  soupirs  ou  des  pénitens  ;  là  gé- 
missaient les  faibles  tombés  ^  suppliant  A 

•  (i)  PUnche  •§•  d'aitWt.,  a«»  i  »  S^  l^t  (if^  ^ 
rAri.) 
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!;enoux  et  sous  le  cilioe  chacun  de  leurs 
réres  qui  entrait  d'obtenir  pour  eux  mi- 
séricorde. Puis  s'ouTrait  le  Narux  ou 
vestibule  des   caléclmmènes  divisés   en 
deux  classes  :  les  audUeurs ,  ix^w^^u , 
et  les  assislans  (ou  priant  ensemble), 
ouvaiTGuvTK,  admis  à  prier  de  loin  avec  les 
frères  (1).  Enfin  on  entrait  dans  les  nefs; 
la  première  renfermait  les  aspirans  à 
Tiniliation  complète ,  ils  se  tenaient  A 
genoux  comme  pour  obtenir  leur  de- 
mande ^  dans  la  seconde  étaient  les  fi- 
dèles, en  pleine  possession  de  la.doctrine, 
et  partagés  en  dfux  troupes,  les  hommes  h 
droit  e,  les  femmesà  gauche.  Entre  euxet  le 
sanctuaire  étaientéievés  les  éàuxambons, 
d'où  \e%  diacres  et  sous-diacres  lisaient 
les  Évangiles  et  les  lettres  nouvelles  des 
évéques  ou  des  églises.  Les  confesseurs , 
ou  eeux  qui  avaient  déj&  subi  un  martyre 
quelconque,  appelés  du  nom à^ptres  ou 
vénérables^  entouraient  Vautel,  ou  la 
table  du  repas  divin,  laquelle  n*était 
primitivement  que  la  pierre  d'un  sépul- 
cre ;  et  derrière  cet  autel  étaient  les  vieil- 
lards ou  irpto^uTt^oi,  rangés  en  corona  ou 
cercle  autour  de  Tévèque,  assis  sur  sa 
chaise  curale ,  ca/Àei2ra.  Ces  vieiUards 
ou  prêtres,  appelés  les  parfaits  CperfeciiJ, 
les  asiates  ou  les  saints^  suppléaient  Té- 
Tèque  absent  (2).  Ainsi  les  diverses  parties 
du  temple  donnent  ridée  de  la  hiérar- 
chie primitive;  ainsi  l'architecture  dans 
ses  formes  géométrales  renferme  voilée 
toute  la  liturgie,  et  comme  une  théolo- 
gie plastique.  Dans  chaque  temple,  il  n*y 
avait  qu*un  autel   qui  en  marquait  le 
point  central  et  était  d'ordinaire  une 
tombe.  Ainsi  dans  la  crypte  de  saint 
Cyprien ,  sa  pierre  sépulcrale  s'appelait 
la  Mense  (mensa   CjrprianiJ  :  ailleurs 
elle  est  nommée  mensa  corporis  et  san- 
guinis  Christi  (3).  Mais  il  y  avait  deux 
espèces  d'autels ,  les  uns  de  pierre  fixés 
dans   l'église  (alt^iria  fixa),  pour  les 
temps  de  sécurité;  les  autres  portatifs  et 
de  simple  bois  pour  les  temps  de  perse* 
cution.  Tel  fut  celui  de  saint  Pierre, 
caché  dans  la  maison  de  Pudens,  et  qu'on 
prétend  montrer  encore. 

(1)  8clMBlM,<S. 

(a)  MamacU ,  ilall}.  cAr. 

(S)  BinisciBi^  0,«  (4.1 1.  IVf  yrtarci  de  M  «lit» 


Il  y  en  a  qui  croient  que  le  pape  Syl- 
vestre, vers  le  commencement  du  qua- 
trième siècle,  érigea  à  Rome  le  premier 
autel  de  marbre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ceux  des  premiers 
siècles  étaient  déjà  entourés  de  lampes 
d'or  et  d'argent ,  de  candélabres  et  même 
de  colonnes ,  portant  des  cierges  énor- 
mes aux  grandes  solennités,  comme  l'at- 
testent saint  Jérôme,  et  plus  tard  Pau- 
linu9,  Prudentius,  etc. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  voir,  il  sem- 
ble que  la  première  forme  du  sanctuaire 
dut  être  le  cercle  ou  la  rotonde,  x6xXo(, 
'cœlusj  la  grotte  circulaire  où  les  gar- 
diens de  la  doctrine.se  rassemblaient  en 
rond.  Du  centre  de  la  voûte  descendait 
la  lampe  de  brome  ou  d'or,  sous  form^ 
de  colombe  ,  emblème  de  l'Ësprit-Saint 
qui  éclaire  toute  âme.  Directement  an 
dessous  de  cette  lumière  était  l'autel  ou  la 
mense  porUnt  l'Evangile  de  la  parole , 
avec  le  pain  et  le  vin  du  sacrifice.  Aux 
murs  étaient  peints  des  agneaux ,  des 
poissons ,  des  cerfs  courant  aux  fontaines 
d*eau  vive.  Les  sii'ges  de  la  crypte,  taillés 
comme  elle  dans  le  roc  vif,  et  dépassant 
rarement  le  nombre  de  douze  à  vingt- 
quatre  ,  n'étaient  destinas  sans  doute 
qu'aux  prêlres  ou  compagnons  du  pon* 
tife.  Car,  ainsi  que  dans  l'antiquité  juive 
et  gentile,  l'Eglise  ne  se  dévoilait  encore 
que  dans  le  seul  sanctuaire  ;  et  quand  le 
temple  devint  public  et  élevé  sur  la  terre, 
la  cella  resta  encore  L  ng-temps  fidèle 
au  cercle  par  sa  tribune  ou  abside  en 
hémicycle,  avec  les  douze  sièges ,  pour 
ainsi  dire  zodiacaux ,  des  chanoines  , 
satellites  de  l'évoque,  image  du  Chiist , 
le  soleil  de  justice^  suivant  l'expression 
des  premiers  Pères. 

Quelquefois  cette  rotonde  n'était  elle^ 
même  autre  chose  qu'un  cotomàaire.  Bol- 
detti  nous  en  a  conservé  une  dans  sa  des- 
cription du  cimetière  de  Saint-  Calixte  , 
dont  la  voûte  très  élevée  posant  sur  une 
belle  frise  circulaire,  était  portée  par 
des  arcades  latérales,  profondes,  nulle- 
ment écrasées ,  mais  sveltes  et  pareilles 
à  des  portes  triomphales,  sous  lesquelles 
montaient  de  riches  mausolées,  et  dans 
tout  le  reste  du  mur  s'ouvraient  des  ni- 
ches oblongues  pour  les  cercueils.  Au 
sarcophage  du  martyr ,  orné  seulement 
dedeuxguirlandes,  était  adossée  la  chaire 
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épiscopale  en  marbre  (1).  Dans  un  autre 
colombaire  sans  sièges ,  le  tombeau  au 
centre  était  visiblement  disposé  pour  ser- 
vir de  mense  ;  là ,  entre  les  quatre  co* 
lonnes  qui  portaient  la  voilte ,  les  fidèles, 
avant  le  départ  pour  les  supplices ,  de- 
bout peut-être  comme  les  anciens  Hé- 
breux ,  mangeaient  le  nouvel  agneau  pas- 
cal ,  devenu  pain  quotidien  de  l'homme. 

liais  les  catéchumènes  et  tous  les  étran- 
gers non  initiés  restaient  dans  les  nefs 
carrées  et  les  galeries  de  la  catacombe 
qui  précédaient  ou  suivaient  la  rotonde 
sainte,  et  où  les  diacres  leur  lisaient 
FEcriture.  De  loin  ils  voyaient  briller  la 
lumière  du  Saint  des  Saints,  à  travers  les 
longs  corridors  ;  mais  comme  les  juifs 
du  temple  de  Salomon ,  les  simples  fidè- 
les n*étaient  point  admis  à  contempler 
face  à  fkce  le  secret  du  sanctuaire.  Un 
voile  plus  épais  encore  s'étendait  devant 
le  catéchumène;  car,  comme  la  société 
romaine  et  juive,  l'Eglise  primitive  a  ses 
degrés  hiérarchiques.  Ces  prescriptions 
rigoureuses  ajoutaient  au  respect  qu'ins- 
piraient les  cryptes  funèbres  arrosées  du 
sang  des  saints  et  entourées  de  mysté- 
rieuses catacombes,  dans  l'obscurité  des- 
quelles venaient  les  initiés  au  temps  des 
persécutions. 

Ce  caractère  sombre  de  l'église  sous  les 
tyrans  ,  quoique  splendidement  inter- 
rompu par  les  basiliques  impériales  et 
pontificales  du  siècle  de  Constantin  et 
de  Théodose,  reparaît  avec  les  premiers 
peuples  barbares.  Malgré  qu'elles  fussent 
construites  en  bois ,  comme  tout  ce  que 
bâtissaient  les  Germains,  sous  la  race 
mérovingienne ,  les  basiliques  des  bords 
du  Rhin  n'étaient  éclairées  que  par  des 
lampes.  Les  églises  de  style  roman  aux 
neuvième  et  dixième  siècles  ,  ont  de  si 
étroites  fenêtres  et  si  peu  de  clarté , 
qu'elles  semblent  encore  moitié  grottes. 

Ainsi ,  pendant  que  le  temple  païen , 
avec  ses  portiques  découverts ,  ses  co- 
lonnades constamment  en  dehors,  était, 
comme  FÀme  païenne ,  ouverte  de  toutes 
parts  aux  impressions  extérieures ,  le 
temple  chrétien,  débutant  par  l'extrèmo 
opposé ,  fait  d'abord  retitrer  au  dedans 
les' brillantes  colonnades,  s'enferme  de 

(0  Boldeiti  {Otietf>a%.  iopr.  i  emêi),  1. 1«,  Uf .  I| 
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murs ,  cherche  Pobscurité  et  se  recueille 
en  lui-même,  ainsi  que  l'âme  chrétienne. 
Si  parfois  il  accueille  la  luxaière  exté- 
rieure ,  c'est  par  une  seule  ourertare  i 
la  voûte  :  le  jour  ne  lui  vient  que  d'en 
haut.  L'expiation  des  voluptés  de  Pldo- 
latrie  se  poursuit  chez  le  peuple  martyr 
jusque  dans  la  forme  de  ses  temples. 
Mais  après  les  longs  jeûnes  Tiendront  les 
allebiia;  après  lesiH>mbres  et  ascétiques 
temples-grottes  viendront  les  cathédra- 
les, filles  de  la  lumière  et  de  la  joie  sainte. 

Elles  auront  pour  fondement  étemel 
la  crypte  ;  car  il  nVst  pas  de  dôme  ou 
d'église  un  peu  ancienne  dans  Thistolre 
qui  n'ait  gardé  sa  catacombe  et  ne  la 
couve  avec  amour.  Sous  le  nom  sacré  de 
confession ,  la  tombe  du  yieil  homme 
martyr,  rayonnante  de  l'éclat  des  lam- 
pes ,  devient  le  iumulus  d'où  surgissent 
exhaussés  la  tribune  et  l'autel  de  l'hom- 
me régénéré.  Partout  où  s'est  élevée  une 
cathédrale,  elle  a  eu  pour  fondement  le 
corps  d'un  martyr;  et  comme  s'il  eût 
fallu  qu'une  passion  divine  servit  de  base 
à  l'architecture  la  plus  passionnée  qui 
fut  jamais,  on  trouve  que  le  temple  go- 
thique a  conservé  en  partie  pour  ses 
substructions  et  ses  chapelles  latérales  le 
style  catacombaireaux  sombres  vitraux, 
aux  voûtes  surbaissées  ,   aux  colonnes 
écrasées  et  si  tristes,  qui  semblent  en- 
core pleurer  des  victimes. 

Ainsi ,  en  étendant  plus  sa  pensée,  en 
trouve  que  le  martyre  est  le  fondement 
du  monde,  et  que  rien  dans  aucun  or- 
dre ne  peut  être  créé  ou  fécondé  que  par 
le  martyre  de  l'homme. 

m 

Des  cryptes  et  basiliques  primitives  dif 
parus  dans  les  empirons  de  Rome. 

L'Archéologie  estenoore  bien  loin  d'à- 
voir  découvert  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
catacombes;  les  antiquaires  des  deux 
derniers  siècles,  qui  s'en  occu paient  bisn 
plus  que  ceux  d'aujourd'hui,  se  piflS- 
gnent  de  n'avoir  pu  trouver  Taccès  de 
plusieurs  d'entr'elles.  En  effet  l'hista/te 
en  mentionne  un  si  grand  nombre  qu'il 
semble  que  chaque  villa  avait  la  siennef 
destinée  avant  lechristiaiiismoauxmem* 
bres  seuls  delà  fasaille^  de  sert»  que  le 
vieux  Lalium  detaît  oJEtrir  iimw^ 
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trailled  une  taita  |»eii  interrompue  de 
flouterrains  funèbres,  remplis  de  pein- 
tures et  d'objeU d'art,  rangés  autour  des 
tombeau^,  fin  outre  ii  est  probable  que 
dés  qu'une  catacombe  chrétienne  cessait 
d'être  le  careau  priTé  d'une  famille ,  elle 
devenait  de  suite  temple-grotte  et  pre- 
nait le  nom  d'ecaiesia;  ce  qui  devait 
augmenter  prodigieusement  le  noml»re 
des  églises,  et  explique  comment  une  si 
grande  quanUté  de  celles  qui  sont  citées 
dans  les  martyrologes  ont  p«  dispa- 
raître. 

Parmi  ces  dernières  il  faut  oUer  la  ba- 
eilique,  élevée  sur  la  voie  Tiburtine,  à 
l'honneur  de  S.  Pierre  ,  par  les  illustres 
Ahinus  et  Glafira,  dans  leur  propriété 
dm  Pacinianum'j  sniTant' Anastase,  et 
qui  fut  consacrée  par  le  pape  Symmsque. 
Celle  de  S*  Agapit,  construite  d'après  le 
même  auteur  par  FélixIII,  puis  restaurée 
par  Adrien  !•'  et  Léon  III,  n'a  pas  laissé 
plus  de  traces. 

Sur  la  Toie  Labicane ,  où  s'ouvraient 
les  grottes  de  saint  Gastulus  et  celle  de 
saint  Zoticus ,  existèrent  de  nombreuse^ 
églises:  celle  des  saints  Nicandre  et  £leu- 
thère,  près  la  Filla  Pertusa  ,  consacrée 
par  le  pape  Gelase ,  celle  de  saint  André 
restaurée  par  Serge  P',  celles  de  saint 
Gyprien  et  de  saint  Janviermartyr,  dont 
parle  le  pape  saint  Grégoire ,  et  qui  sont 
tontes  mentionnées  dans  Anastase. 

Sur  la  Fia  Nomentana,  existait  de 
même  l'église  de  saint  Nicomède ,  restau- 
rée par  Adrien  T^,  et  qui  servait  proba* 
blement  de  salle  d'introduction  dans  la 
catacombe  de  ce  prêtre  martyr.  Le  pape 
Alexandre  et  les  compagnons  de  sa  pas- 
sions ensevelis  sur  cette  route  dans  Xeprœ" 
dium  de  la  ricbe  matrone  Severina,  avait 
au  même  endroit  une  basilique ,  dont 
Aringhi  crut  voir  les  restes  au  lieu  dit 
Casa  nuova.  Le  cimetière  des  saints 
Primus  et  Felicianus  possédait  aussi  un 
temple  où  tout  Rome  affluait  aux  an- 
niversaires de  ces  deux  martyrs.  Un  sanc- 
tuaire également  disparu  précédait  la  ca- 
tacombe de  saint  Kestitutus  ,  dont  le 
corps  avait  été  recueilli  et  embaumé  par 
la  pieuse  Justa ,  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne. 

Au  bord  de  la  Fia  portuensis  la  eata- 
MB^  eMèbre  du  pepo  aaUit  Félix  n'a 
pu  Être  r«KOQTée, 


Sur  la  voie  Aurélia^  dans  Vager  Lucinie 
Alt  la  catacombe  des  saints  Procès  et 
Martinien,  bÀtie  68  ans  après  J.-G.  par  la 
sainte  matrone  Lucine ,  pour  y  cacher 
les  corps  des  nombreux  martyrs  dérobés 
aux  cloaques  publics.  Les  deux  saints  Pro- 
cessus et  Martinianus,  après  leur  passion, 
devinrent  les  génies  bienfaiians  de  ces 
souterrains,  où  Ils  guérirent  pendant 
iong-temps  les  malades  et  les  possédés 
qu'on  menait  sur  leurs  tombes  :  ce  qui 
fait  dire  à  saint  Grégoire-loGrand  qu'ils 
vivaient  toujours  là  par  leurs  miracles , 
présens  quoiqu'invisîbles;  puis  il  raconte 
une  de  leurs  apparitions  arrivée  au  temps 
des  Goths.  Deux  pèlerins  se  montrèrent 
à  une  matrone  romaine  qui  entrait  dans 
la  crypte  avec  ses  serviteurs,  et  ayant  re- 
çu d'elle  une  riche  aumône,  ils  lui  dirent 
qu'ils  intercéderaient  pour  elle  devant 
Dieu ,  et  disparurent  comme  un  soufie. 
Sur  leur  crypte  s'élevait  une  basilique  en 
leur  honneur  5  restaurée  par  Grégoire 
III  qui  en  fortifia  les  murs  et  en  renou- 
vela les  lambrif  elle  n'a  laissé  aurun  ves- 
tfge,  ainsi  que  la  chapelle  de  saiitte 
Agathe  bâtie  par  le  pape  Symmaque,  la- 
quelle y  était  adjointe,  et  qui,  ornée  par 
ce  pontife  d'une  piscine  avec  deux  arcs 
d'argent,  servait  sans  doute  de  rotonde 
baptismale. 

Sur  la  voie  Latine  se  voyaient  de  nom- 
breuses églises  souterraines  communi- 
quant la  plupart  avec  la  catacombe  des 
saints  Gordien  et  Epimaque,  qui  était 
elle-même  précédée  d'une  basilique  sous 
l'iuvdcation  de  ces  deux  oonfe^seurs,  Re- 
nouvelée suivant  Anastase  par  Adrien  P'. 
Ce  même  pape  reinit  en  état  d*être  visité 
le  vaste  cimetière  des  martyrs  Simpli- 
cius  et  Servilianus  qu'il  réunit  à  celui  de 
Gordien  ;  de  manière  que  les  deux  cata- 
combes n'en  firent  plus  qu'une»  et  renfer- 
mèrent dans  leur  sein  celle  des  Aproni* 
ani,  noble  et  puissante  famille  romaine, 
dont  un  membre  avait  confessé  J.-€.  La 
même  crypte  où  était  son  tombeau  fut 
appelée  bientôt  après  du  nom  deTertul- 
liiius  martyr ,  qui  y  fut  déposé  avec  les 
12  acolytes  du  pape  Etienne  !«'.  Sur  ces 
cryptes  s'éleva  Téglisede  6ainle*»fiiigenie, 
annexée ,  dit  Anastase  «  à  uncowent  dont 
les  popes  psalmodiaient  nuit  et  jour,  et 
qui,  tombé  en  mines,  fut  rétabli  par  lean 
YII  'y  mais  il  n'y  en  a  plus  de  traces.  Sur 
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celte  tnème  veie  él^l  le  sépulcre  du  mar- 
tyr Gorgonius  de  NicomMie,  recouTert 
d*ua  tomulut ,  àiosi  que  ledit  l'inscrip- 
fioo  de  sa  pierre  lapidaire  plac^^e  par  le 
pape  Damafe,  et  qu'on  voit  à  San  Mar- 
Hno  ai  monti  parmi  plusieurs  autres 
tombes  primitives.  Oo  cite  encore  la 
crypte  Toisine  de  saint  Beniface ,  que  la 
piense  matrone  Aglaé  enveloppa  d'une 
magnifique  égl.se,  et  celle  non  moins 
riche,  suivant  Anastase ,  que  Demetria , 
servante  de  Dieu ,  sous  le  règne  du  pape 
Léon  !•',  bâtit  dans  sa  villa  au  proto- 
mariyr  Etienne,  et  dont  le  toit  et  les 
murs  furent  réparés  par  Léon  III. 

Sur  la  voie  Appia  s'élevait  la  basilique 
de  saint  Apollinaire. 

Aringhi  chercha  long-temps  sur  la  via 
portuensis  la  catacombe  et  la  basilique  de 
saint  Félix  il,  et  se  lamente  de  n'avoir  pu 
trouver  les  traces  ni  de  l'une,  ni  de 
l'aure. 

Une  foule  d'autres  grottes,  mention- 
nées comme  basiliques  dans  les  martyro- 
loges ,  n'ont  pas  même  laissé  de  fonde- 
s,  ce  qui  aurait  pourtant  eu  lieu  si 


elles  aTaient  été  rompiétetnent  b&tîai  I 
la  surface  de  la. terre;  mais  ces  ^iseï 
étant  moiJié  cryptes,  la  terre  en  avra  pes 
A  peu  recouvert  les  entrées ,  Jors  ée 
l'abandon  des  catacombes. 

Comme  l'archi'ecture  antique,  la  chré- 
tienne commence  donc  par  creuser  la 
terre.  Quoique  les  coli  mbaires  des  eaU- 
combes  soient  alterna tîTement  can^, 
triangulaires ,  sphériqnes ,  hémisphé- 
riques, peniagones,  aezagones,  oeio- 
gones,  néanmoins  lenr  forme  la  plus  ha- 
bituelle est  le  cercle  et  le  carré,  im»gi 
de  Dieu  et  du  monde*  Mais  pour  l'af- 
franchir de  la  mort,  partout  le  géD» 
uouTeau  de  l'architectare  soulève  la 
voues,  au  moyen  des  arêtes  croisées. 
L'emploi  de  ces  nervures,  plus  fréquent 
que  jamais ,  en  transportant  à  la  voftte 
la  croix  aux  quatre  branches  ^les,«t 
dont  les  triangles  amèneront  peu  à  pea 
l'ogive,  signale  d^jà  au  fond  des  callk 
combes  un  élément  régénérateur^ 

.Gmisa  Roaur. 
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SDITIÈIIE  LBÇOR  (1). 

I  d«  ndstoira  àt  rsrfM.  —  Ufie  mixU 
•I  lalanaééiftire  proprs  à  cal  lauraneai. — L^or- 
gM  aadMi  t'approprie  mwremMtflniMl  ans  di- 
van caradéraa  dea  féiaa  cbréUaraaa.  ~  Sa  mo- 
aalanîa  at  la  variété.  —  U  ae  rapporte  à  la  fola  à 
ce  qu'il  y  a  d'iavariable  et  de  prosreMir  dans 
fart,  —ne  quelle  natare  doiveat  être  lei  perfec* 
HoneaMBf  que  Poa  peal  adopter.  —  laipoaalbttité 
ie  «MBtr  à  rergM  mi  méctaline  d'etpreaaioa 
Ci  de  aaaMea  qui  le  aHte  an  raaf  dea  ioalra- 
aMM  de  Pereheaire.  —  ConaéqaeMea  de  Tadop» 
tioB  de rersve  ezpreiair daaa  lea  églisei.  —net- 
tlBaiiea  de  Torgme  prooTée  par  le  aenliment  g&. 
aéra!  à  ce  aajet,  et  qnl  apparaît  daoa  l'esiemble  et 
ks  détailf  de  m  iiroctere. 

Nous  aTons  tu  que  la  prétendue  ré- 
forme de  la  musique  religieuse  par  la 

(1)  Toir  U  fMeçeadaaaledefBlerauaéro,  page 
IIS. 


substitution  de  Vorgue  expressif  h  Vin- 
cien  orgue,  aboutissait,  en  demiéit 
analyse  et  de  Taveu  même  des  réforiDa* 
teurs,  à  la  destruction  entière  de  cette 
musique,  et  à  l'iotroduclion  dans  le 
sanctuaire  de  Tart  mondain,  terrestre  et 
théâtral.  Nous  avons  tu  également  qu'a- 
lors même  que  cette  réforme  serait  pa^ 
sible ,  Torgue,  ainsi  perfectionné,  secon- 
derait mal  les  vues  des  réformateurs, 
par  rimpuissance  où  il  serait  d'imiter 
les  mouvemens  soudains,  capricieuide 
Torchestre  dont  il  ne  serait  plus  qu'oo 
lourd  et  pâle  auxiliaire,  et  celte  finesse 
de  nuances,  cette  souplesse  de  jeojet 
d'accents,  propres  à  rinstrumentalioa 
usuelle  (1).  Nous  allons  voir  maintcuapt 

(«}  T.  le  paasags  ds  MUT  M  dlM  U  ^^"^ 
leçon,  pag,  «7, 
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q^e  Torgtie  ▼^rîtaWe ,  Vorgue  chrétien , 
loin  d'être  dépourvu  de  certaines  qua- 
lités essentielles,  pourrait  au  contraire 
les  disputer  à  Torgue  bfttard  et  païen  i 
et  que  rien,  jusqu'à  présent,  ne  sau- 
rait égaler  la  pompe  et  la  majesté  que 
le  premier  prête  aux  cérémonies  du 
calte. 

I.e  lecteur  n'a  pas  oublié  Tobserration 
qae  nous  avons  faite  plus  haut,  saToir, 
que  quelque  radicali»s,  quelque  fonda- 
mentales que  soient  les  différences  de  la 
musique   spiritueJle  et  de  la   musique 
temporelle^  quelque  incompatibles  entre 
eux  que  soient  les  élémens  et  les  carac- 
tères de  foutes  deux ,  les  s'yles  partici- 
pent jusqu'à  un  certain  point  les  uns  des 
autres. On  n*a  pas  oublié  non  plus  que  l'au- 
teur que  nous  aTons  combattu  s'est  em- 
paré de  ce  principe  et  en  a  fait  la  base  de 
son  nouTeau  système.  Les  styles  partici- 
pent donc  les  uns  des  autnfs  jttsqu^à  un 
certain  point,  c*est-à-dire,  jusque  là  que 
le  style  d'un  genre  ne  se  convertit  pas  au 
style  du  genre  opposé.  Or,  si  l'on  peut 
démontrer  que  l'orgue,  tel  que  nous  le 
connaissons,  chaque  fois  qu'il  n'accom* 
pagne  pas  le  chant  d^église ,  tient  en  effet 
le  milieu  entre  ce  chant  et  la  musique 
mondaine,  qu'il  est  éminemment  propre 
à  ce  rôle  intermédiaire,  quel  peut  être 
le  but  de  Vorgue  expressif  si  ce  n^est  celui 
de  boulererser  l'art  et  d'introduire  la 
profanation  dans  le  sanctuaire  (1)  7  Per- 
sonne, que  nous  sachions,  n'a  prétendu, 
et  personne  ne  prétendra,  que  l'orgue 
doive  s'en  tenir  constamment  au  style 
alla  Palesirina,  encore  moins,  à  la  mé- 
lodie grégorienne  dans  les  grandes  piè- 
ces, les  offertoires,  et  même  dans  les 

(i)  Ce  font  précitément  an  tbiit  de  eeUe  loite, 
qnl,  60IIIID*  nous  l«  verrons  ptr  It  mile,  provoquè- 
rent à  dif  enee  époques  det  eenforef  eceléeiailiqnei. 
L'orgne  ne  t'en  eti  pei  (enn  toniours  an  rôle  qve  nous 
Inl  aeslguons  tel  diaprés  lei  lois  de  ion  Inatitniion. 
Fln«iem  fols  des  nnrmnres  et  des  plaintes  se  sont 
élevées  contre  les  orsanistet,  parée  qn*ils  donnaient 
ni  trop  libre  cours  à  leurs  Inspirations  mondaines. 
On  le  Tit  forcé  de  les  rappeler  à  leur  devoir,  sans 
être  toujours  écoulé.  Des  auteurs  pensent  que  de  là 
vint  le  refus  de  la  chapelle  papale,  à  Kome,  d^adop- 
ter  Porgue ,  sut? ant  ce  que  dit  Benoit  XIV,  dans 
sa  lettre  pastorale  de  Tannée  174S.  Cet  esemple  fut 
suivi  par  phisievrs  cenvens  et  ésBses  principales 
de  Frases,  entre  «rtses  celles  de  Lyon,  qvl,  d'après 


phrases  et  lei  versets.  Son  siyle,  (fneuovs 
appellerons,  s'il  le  faut»  style /morte ;  se 
rapproche  de  la  musique  mondaine  par 
la  modulation,  et  de  la  musique  d'église 
par  le  caractère  de  sa  sonorité,  par  soa 
harmonie  plane,  soutenue  et  prolongée. 
Mais  S.  Bach  eut  abandonné  sa  manière 
sublime;  il  eut  fait  la  révolution  néces- 
saire,  en  modifiant  son  style,  en  le  met' 
tant  en  rapport  avec  les  besoins  de  l'épo^ 
que  actuelle,  s' il  y  eût  vécu;  il  eût  vaincu 
Us  résistances  d'école  en  charnumt  le 
public  :  voilà  ce  que  vous  assurez.  Mais 
de«'ons-nous  vous  croire  sur  parole  par 
cela  seul  qu'il  vous  plattde venir  nou^  dire 
que  Bach,  mort  il  y  a  88  ans,  ferait  telle 
ou  telle  chose  âujourd  hui?  Et  ne  de* 
vons-nous  pas  plutôt  nous  en  tenir  à  ce 
que  ses  contemporains  et,  après  enx^ 
l'histoire  nous  ont  rapporté  de  lui?  «  Les 
«  moyens  dont  il  se  servit  pour  arriver 
«  à  un  style  si  éminemment  religieuz,  se 
«  trouvent  dans  sa  manière  de  traiteir 
«  les  ancieimes  modulations  d'éj^lise  , 
«  dans  son  harmonie  divisée,  dans  l'a- 
«  sage  de  la  pédale  obligée,  et  dans  sa 
«  manière  d'employer  les  registres.  Tous 
m  ceux  qui  voudront  examiner  les  chants 
«  chorals  à  quatre  voix  de  Jean  Sébas- 
u  tien  Bach,  pourront  apprendre  com- 
te bien  la  musique  d'église,  en  raison  de 
«  la  différence  de  ses  tons  avec  nos 
«  modes  majeur  et  mineur,  est  particu^ 
«  lièrement  propre  à  produire  des  modu- 
«  lations  originales,  inhabituelles  enfin, 
«  telles  qu'elles  appartiennent  è  l'S- 
«  g^se.  »  Ne  dites  pas  que  ce  style 
éUit  le  style  adopté  généralement  sur 
l'orgue;  l'auteur  que  nous  citons  af- 
firme qu'il  était  très  différent  de  l'har- 
monie usuelle  des  organistes.  Il  est 
donc   impossible  de    suppo^r    qu'ira 


la  maifsn  :  MetUtim  lu^dwimislt  mêêttii  muMltUss  t 
ne  Toulnt  iamais  admettre  Porsne  dans  le  temple* 
Cette  maiime  était  aussi  celle  de  Vh%\\%t  de  Sens 
(voir  Tr^iU  Ihéoriqw  et  pratique  du  ehant  f  r^o- 
rien ,  1780  ;  Paris,  pag.  28).  Si  l'Église  s'est  montrés 
si  séTére  pour  des  abus  de  cette  nature,  comment 
pourrait-elle  accueillir  dans  son  sein  un  instrument 
suMeptible  des  Infletions  et  des  nuances  propres 
an  instrumens  des  théâtres?  Prétendre  imrodiflrs 
un  pare»  Instrument  dans  le  tomple,  n^eet-ce  pas 
s'immiscer  dans  les  choses  d«  ooltSi  SOIS  ^t^P^ 
de  réformer  la  rnsfifs^* 
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hommd  éoinme  J.*^«  Bach,  homme  de 
génie  s'il  en  fui,  eût  jamais  consenti  il 
perdre  un  style  consacré,  à  abandonner 
sa  manière  siMéme,  Il  sarait  qu'en  agis- 
sant ainsi,  il  eût  attaqué  Finstitution 
-ecclésiastique  elle-même,  et  il  n'ignorait 
pas  non  plus  qu'il  jouait  non  en  présence 
d'un  public /ponr  le  charmer,  mais  au 
milieu  d'une  assemblée  de  fidèles  qu'il 
fallait  exalter,  unir  dans  les  mêmes  ae* 
cens  et  élevek*  à  Dieu  :  sursàm  corda/ 

Ainsi ,  voilà  tout  trouvé  depuis  long- 
.temps  le  moyen  de  mettre  l'orgue  en 
harmonie  avec  la  musique  du  siècle  et 
les  besoins  de  Vépoque,  et  si  l'on  recon* 
nait  déjà  que  sa  puissance  est  grande  et 
majestueuse,  que  l'impression  qu'il  pro- 
duit est  profonde^  qu'il  est  riche  de  so- 
norité, qu'il  est  religieux,  simple  et  no- 
ble ,  qu'il  est  propre  aux  choses  larges  et 
'brillantes,  et  qu'il  possède  oe  qu'il  faut 
pour  étonner,  nous  ne  voyons  pas  qu'il 
soit  le  moins  du  monde  nécessaire  de  lai 
prêter  un  accent  mondain ,  une  sensibilité 
théâtrale,  une  expression  terrestre  et 
passionnée ,  à  moins ,  nous  le  répétons, 
qu'il  ne  soit  devenu  nécessaire  de  trans- 
porter le  théâtre  dans  l'église.  Mous  ne 
Toyons  pas  davantage  qu'il  ne  soit  pas, 
dans  certains  cas,  propre  à  là  musique 
colorée,  et  que  la  monotonie  soit  inévita* 
ble.  Nous  nous  trompons  :  dans  quelques 
circonstances,  l'harmonie  de  l'orgue  est 
monotone  et  sans  couleur.  Mais  cette  mo* 
notonie,  cette  plénitude,  cette  placidité 
est[^blime;elle  est  analogueà  la  lenteur 
des  cérémonies  ;  c'est  la  monotonie  de 
la  psalmodie,  de  la  prière,  de  la  contem- 
plation. Nous  osons  ajouter  :  c'est  la  mo- 
notonie de  Dieu  même. 

Mais  dira-t-on  que  l'orgue  ^tmonotone 
et  eans  couleur  lorsqu'un  habile  orga^ 
niste,  dans  un  offertoire-,  dans  un  Te 
Deum ,  se  livre  à  l'enthousiasme  de  ses 
inspirations?  avec  là  diveffeité  des  ola- 
YieHB?  avec  une  prodigieuse  variété  de 
jeux  et  de  timbres?  avec  les  pédales? 
Dira-t-on  ensuite  qu'il  manque  de  ce  qu'il 
faut  pour  émouvoir?  Oh!  c'est  qu'alors 
notre  cœur  dur,  notre  âme  reyéche^  ne 
eom  émus,,  de  rien;  c'est  que  tout  les 
laisse  irokls^  c'est  que  nous  ne  nous 
Èèntôns  touché  d'BuefMû  révérence  àconr 
^idérét  «Me  iHUtUé  eombre  de  nos 
égUs^^  cet  ordrt  ûê  nos  cérémonies; 
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à  ooir  cet  accord  formé  par  le'^o»  dém^ 
lieux  de  nos  orgues  et  l'harmonie  posée 
et  religieuse  de  nos  voix;  c'est  que  nsas 
n'éprouvons  aucun  frisson  dans  Se 
cœur  (i)  en  entrant  dans  le  lieu  saiit; 
c'est  que,  dans  la  rénnion  des  cbréticak. 
nous  ne  voyons  qu'un  public  qu'il  ùst 
charmer  par  ce  que  l'art  mondiam  ofin 
de  luxuriant  et  d'efféminé  !  1 

Ainsi,  lorsque  l'air,  cet  élément  qii 
nous  fait  respirer  et  parler,  pompé  ait»- 
nativement  et  chassé  par  d'énormes  sosi- 
flets,  se  condense  dans  lesommier  pourté- 
pandre  et  ruisseler  dansces  grands  tuba  I 
d'airain  (2),  dans  ces  mille  tuyaux  qm'îl 
anime  eldont  il  fait  mille  voix  chantantci, 
depuis  le  trente-deux  pieds  ou  bourdon. 
dans  les  flancs  duquel  il  se  presse  et 
mugit  jusqu'au  dernier  tuyau  du  UwigSL 
ou  de  la  tierce^  pour  en  sortir,  ici, 
comme  un  filet  de  son  qui  se  perd  dam 
les  régions  de  l'aigu ,  là ,  comme  un  roa- 
flement  majestueux  et  puissant  qui  eai- 
brasse  toutes  les  parties  de  l'édifice  dau 
la  plénitude  de  sa  résonnance  et  leur 
imprime  une  sourde  commotion  qui  fait 
trembler  les  piliers  sur  leurs  bases,  et  fré* 
mir  les  vitraux,  et  osciller  sur  ses  angles  la 
charpente  gigantesque  ;  ainsi  lorsqu'use 
pédale  de  bombarde  roule  dans  la  toùU 
comme  le  tonnerreet  la  tempête  grondant 
sur  Sinai's  quand  la  prière  s'exhale  aan 
sons  ûu  prestant;  quand  le  saint  mjstèrt 
s'opère  sur  i'autel  et  que  le  prêtre ,  éle- 
vant dans  ses  mains  le  Dieu  vivant  et 
réellement  présent  au  dessus  de  tous  les 
fronts  inclinés,  l'hostie  blanche  apparaît 
éclatante  au  milieu  d'un  nuage  d'encens 
bleuâtre,  rayonnante  des  feux  du  sanc- 
tuaire ,  tandis  que  les  fontis  d'orgue  font 
entendre  une  harmonie  voilée  et  mysté- 
rieuse; tout  cela  ne  produit  donc  aucune 
^/no^û>/i.^  Quand,  à  l'offertoire,  les  ac- 
cens  des  jeux  d'anches,  du  basson,  de 
la  trompette,  du  haut-bois,  du  clairon , 
de  tous  les  iostrumens  de  Torohestre, 
courent  successivement  d'un  clavier  à 
l'autre,  ou  Se  mêlent  dans  un  tuiti  for- 
midable au  chromome,  au  coma,  et  an 
bruissement  de  ces  jeux  de  mutation 
qui  reproduisent  si  merveilleusement  le 
système  des  sons  harmoniques  (3};  quand, 

(I)  Vontalsne^  I<w.  éiU 

(S)  Victor  Hugo ,  CKsmts  ûe  CHp^àSt^» 

(5)  Reii  iDpoMiilei'ftpMMrMM ét/iiii»  df 
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ïmnn  1M  tersets  do  Gloria^  du  MàgrUfi- 
€Zt  ,  de  la  prose  et  de  l'hymne  solennel , 
'organkte  exécute  un  ricercato;  une 
t>ccata,  et  parcourt  toutes  les  ressour- 
ces de  son  instrument  pour  arriver  à 
'explosion  magnifique  et  foudroyante  du 
rrand  jeu,  du  grand  jeu  soutenu  par 
:ette  double  gamme  de  pédales  souter- 
raines rejetées  dans  les  profondeurs  do 
(OU  ;  tout  cela  est  donc  monotone  ,  froid 
ftt  sans  couleur?  On  ne  sait  Téritable'* 
osent  plus  aujourd'hui  ce  qui  peut  tou** 
Bber  nos  cœurs ,  ce  qui  peut  frapper  nos 
organes  émoussés,  blasés;  mais  nous 
nvons  perdu  le  sens  de  toutes  les  grandes 
clioses  ;  nous  sommes  devenus  insensibles 
&  toutes  les  splendeurs  de  Part  ancien. 
Ifons  demandons  des  délicatesses  d'art , 
des chatouillemens  sensuels,  des  accens, 
des  inflexions,  des  mouremens  passion* 
nés^  et  nous  oublions  que  le  mot  passion, 
dana  le  langage  chrétien,  signifie  souf* 
france,  mortification,  dénuement  de 
tout  ce  qui  est  humain,  ^ous  oublions , 
nous  si  difficiles,  si  scrupuleux  sur  les 
convenances  de  notre  société  factice*  que 
des  chants  mondains  et  terrestres  sont 
une  haute  inconvenance  dans  le  lieu  saint, 
XMirce  qu'ils  blessent  les  rapports  les  plus 
universellement  sentis,  ceux  que  le  Créa- 
teur a  établis  entre  la  créature  et  lui , 
et  il  faut  nous  rappeler  sans  cesse  que  des 

«•Walto»,  plot  b«areusement  quo  ne  l'a  fait  M.  Vio- 
tor  Bago ,  lorsqu'il  a  peint  en  vers  admirables  le 
braissemeot  dei  cloches.  La  nalure  n^a  aucun  secret 
pour  le  poêle  \  il  devine ,  il  anime  led  choses  que  le 
tatant  ne  pent  expliquer  qu'en  les  décomposant  et 
les  disséquant.  On  doit  se  rappeler  que  les  Jeux  de 
matation  ont  été  constmits  pour  imiter,  dans  Tor- 
§U6 1  ces  braitf  yagnea ,  confus ,  que  l'on  entend 
dana  la  résoonance  de  tous  les  corps ,  mais  particu- 
lièrement dans  le  ton  des  clochef. 


«  8«M  catta  v«ate  obacwe  oè  Pair  ttbrait 
«  Oa  aeauil  ramuar  eonuna  un  lambaas  sonore. 
«  Oa  eMandatt  des  brvHa  i^Mar  aw  les  paraia» 
a  Gomaa  ai ,  sa  partant  d*«na  ceofoia  Toix , 
«  Dana  aalta  otnbre,  où  dormaleat  les  léfiona 
«  Le  aotaa  abashocalaiil  à  daml  rénr«Uléaa« 
«  Bnnu  doutant  poaf  réveille  at  da  Pâma 
«  Car  mèma  en  aemoiaiUaat ,  aana  aonfle  et  sans 


«  Toaionra  le  Tolean  ftime  et  la  cloche  seaplrv; 
« ToaiaMi à$ calafraili  la  prfira  Uaasplra, 
«  Bt  Ton  n'endort  pas  plna  la  cloche  aux  sona  piaix 
I  daaa  FOatai  ai  W-ffat  iaas  laa  da^x.  » 
(CAMUf  d»  Cféfimanht  P««»  Mtf.) 


accens  inspirés  aux  homanes  dans  la  vue 
des  voluptés ,  des  plaisirs  et  des  folies  dit 
monde,  sont  au  moins  un  contre-send 
énorme  dans  une  église  tantôt  construite 
au  milien  d'un  cimetière,  tantôt  cime-^ 
tiére  elle-même ,  où  le  chrétien  ne  peut 
faire  on  pas  sans  fouler  les  ossemens  dea 
générations,  ot^  chaque  dalle  lui  renvoie 
un  son  lugubre  comme  celui  dn  sépul*» 
cre  dont  elle  est  le  couvercle. 

La  religion,  si  grave ,  si  austère  dané 
les  offices  de  la  Semaine  sainte,  de  la  se^ 
maine  de  Pâques(l),dans  la  fête  des  Morts; 
a  des  pompes  non  moins  solennelles,' 
mais  plus  brilianteit,  où  elle  semble  se  dé-» 
rider,  où  elle  admet ,  dans  les  formes  dtl 
culte,  certaines  manifestations  d'une  joie 
naïve  et  enjouée.  Cela  est  puéril,  diront 
quelques  hommes.  Non,  cela  est  poétique. 
Et  voyex  comme  l'orgue  chrétien,  commd 
l'orgue  ancien ,  qui  est  encore ,  grâce  fl 
Dieu ,  l'orgue  universel ,  s'harmonisait 
avec  cette  poésie  du  Christianisme!  Avez* 
vous  jamais  remarqué,  dans  une  messe 
de  la  nuit  de  Noèl,  ce  jeu  de  tremblant  et 
de  chèvre,  dont  l'accent  était  si  pittores* 
que  et  qui  imitait  si  bien  le  bêlement  deè 
troupeaux?  Ce  jeu  était  placé  dans  le  buf- 
fet ati  dessous  des  claviers  et  des  lignes 
des  registres  à  la  main,  ce  qui  signifiait 
assez  qu'il  n'était  qu'une  fantaisie  du  fac- 
teur. Presque  partout,  on  a  retranché  ce 
jeu  de  tremblant,  apparemment  parce 
que  nous  sommes  trop  avancés  pour  nous 
intéresser  à  tout  ce  qui  se  rapporte  vax 
mceurs  simpleset  pfimitives.L'idylle  nous 
fait  peur.  Mais  alors  il  faut  mutiler,  ba- 
layer toutes  ces  figures  d'animaux,  d'ar- 

(l)  C'est  «ne  erreur  aaseï  eomnnna  ifaa  da  craiie 
que  le  rit  de  la  semaine  de  Piquaa  doit  être  la  asa- 
nifeatation  d^nne  grande  réjouissance  extérienre* 
Gatte  semaine  est  an  contraire  celle  dans  laquelle  lea 
premiers  ordinateurs  dn  culte  dif  in  ont  le  plus  re- 
tenu de  l'ancienne  sfnpUciiê.  fout  es  qu'il  y  a  da 
^ûi  dana  rofllea  dH  cours  de  Patodèe,  eomma  les  ré- 
pons brefs  ûXMmMiifà»^  lea  «euMat  de  fubllatiaii 
à  la  fia  daa  amtennaa  »  est  Ininl  du  rit  de  laseasaïao 
paschale.  Par  un  sentiment  de  cette  haute  conT^ 
nanaa  dent  noua  parliona  tout  à  nienra,  Pau  n'a  fait 
eommanear  la  réfonlasanca  qu'apréa  linit  Jeura  paaaéa 
dana  la  gravité*  C'est  dona  au  diflMaalia  da  Qmat^ 
modû  que  È\mfn  le.  rti  paaakal  qui  dora  loaqa'à  la 
reataadiai  L'Jaaaaanea  daa  aélbnulaurt  da  ateat 
éPéglIsa  «1  dai  aaaaalslai  a«r  ae  peint,  lav  a  firit 
•l.daii 
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Jbres,  de  plantes,  et  pour  nous  servir  d'une 
expression  du  comte  de  Maistre ,  toute 
cette  mythologie  que  la  religion  chré- 
tienne pousse  naturellement  et  dont  les 
symboles  décorent  nos  basiliques  du 
moyen  Age. Aussi  bien,  est-ce  là  cequ^ona 
fait.  A  force  de  civilisation,  nous  sommes 
devenus  barbares.  A vex- vous  remarqué,  à 
cette  même  messe  de  minuit,  cette  voix 
humaine  qui  parlait  si  mordante ,  si  sé- 
vère, si  mâle,  dans  le  iVbef  dialogué  entre 
un  Chrétien  et  un  Juif  7  La  voix  humaine 
désignait  le  Juif  ;  le  Chrétien  était  repré- 
senté par  un  jeu  de  flûte.  Hé  bien  !  des 
facteurs  d'orgues  milanais,  sans  doute 
pour  éviter  la  monotonie,  viennent  de 
supprimer  cette  voix  humaine  et  lui  ont 
substitué  un  jeu  insipide,  sans  accent,  «ans 
analogue  dans  la  nature,  et  que,  faute 
probablement  de  le  pouvoir  caractériser, 
ils  ont  appelé  voix  angélique.  Puis,  quand 
venait  le  jour  de  TËpiphanie,  vous  eus- 
siex  entendu  cette  belle  marche  des  rois, 
si  connue  dans  le  midi  de  la  France.  C'é- 
tait d'abord  comme  un  murmure  confus, 
un  rhythmé  douteux  qui,  partant  des 
extrémités  du  pianissimo,  devenait  gra- 
duellement plus  distinct  en  passant  par 
les  claviers  intermédiaires ,  pour  signi- 
fier le  pèlerinage  des  rois  mages,  venus 
de  leur  pays  éloigné  pour  se  prosterner 
en  la  présence  de  l'Ënfant-Dieu.  Bientôt 
la  marche. triomphale  était  entonnée  ma- 
gnifiquement sur  les  jeux  les  plus  brillans. 
Elle  était  interrompue  par  une  courte 
adoration,  ensuite  elle  reprenait  avec 
éclat,  puis  s'éloignait  insensiblement , 
jusqu'à  ce  que  les  sons  et  le  rhythme  se 
perdissent  dans  lelointain  Que  de  moyens 
de  surprise  s'offraient  en  foule  à  la  fan- 
taisie de  l'organiste!  C'était  tantôt  le  jeu 
de  Nazard,  dont  l'accent ,  ainsi  que  son 
nom  l'indique,  était  le  nasillement  des 
moines  ;  jeu  qu'on  n'a  pas  enlevé  (1),  mais 
dont  il  a  fallu  modifier  le  son  trop  dés- 
agréable pour  la  délicatesse  excessive  de 
nos  oreilles  ;  Untôt  Vécho,  le  cornet  d'é- 

(i)  Nmsboos  tromponf  :  le  iuu«niB>it  pas  coni- 
prit  dans  les  dense  jenx  de  Ttgu»  exprêmf  d'B* 
nrd.  Ces  Jevx  sent,  i«  une  flûte  onrerte,  hall  pieds  ; 
S*  une  flûte  de  quatre  pieds  ;  S*  un  bourdon  bon- 
ahé  de  hnii  ;  4*  nn  bonrdon  de  quatre,  bonché  ;  »•  nn 
prestant;  €•  une  donblette;  7«  une  quinte;  S«  une 
founkm;  8»  une  trompette  ;  iO*  wm 
li«  n  bivi-bois;  1»»  «i  basiOB. 


du),  le  flageolet,  le  fifre,  lu  mutetU,^ 
subsistent  toujours;  enCn,  le  premicri 
manche  du  mois  de  mai  ,  c'était  H  ja 
du  coucou,  des  petits  oiseaux  que  A 
mettait  en  action,  et  le  chant  dunai 
gnol  que  l'on  obtenait ,  dans  certiii 
localités,  sans  le  secours  d'aucun  ia,i 
par  un  procédé  très  simple  (1).  Adjn 
d'hui,  qu'a-t-on  f«it7  Sous  préteitei 
corriger  la  dureté  de  certains  jeaxj 
sifflement  des  autres ,  de  rendre  ka 
sons  plus  moelleux  ei  plus  pur9(2),«i 
dénaturé  leurs  timbres,  adouci  leur  m 
dant;  tranchons  le  mot,  on  les  a  rcnÉ 
monotones.  £n  Italie,  dans  la  Lomlmi 
surtout,  les  orgues  se  sont  surchargésè 
tant  d'instrumens,  que  Ton  peut  ciw 
que  ce  n*a  pas  été  sans  préjudice  pu 
les  jeux  de  fomis  et  de  niutation,ettë 
trouve  dans  ces  orgues  jusqu'à  âei  i» 
loncelles,  des  clarinettes,  des  cors» 
glais,  des  serp^ns  et  des  trombonnesA 
Un  coup  d'œil  rapide  sur  rhistoireè 
l'orgue  a  suni  pour  nous  démontrer  (pt 
depuis  la  création  de  la  tonalité  modem 
qui  succéda,  sans  Vanéantir,  aux  msà 
ecclésiastiques,  la  structure  decetiost/i' 
ment  a  fdit  des  acquisitions  successiw 
qui  l'ont  constamment  maintenu  ennf 
port  avec  la  musique  mondaine,  tasb 
que,  par  le  principe  de  sa  sonorité,  ils'et 
toujours  rapporté  à  l'instituiion  du  c^ 
d'égtise.  Double  et  admirable  prért)^ 

(i)  On  fabrique  dans  les  paya  du  Hidî  dêptA» 
craches  dont  le  goulean  est  percé  i  la  Dsaiéi«A> 
sifflet,  c^est-à-dire  qn^l  a  un  troa  i  la  pirBJ  f#^ 
rieore.  On  les  revpUt  d^eau  ;  les  enCrns ,  «  ^ 
bouchant  le  goulean,  produisent  un  gasoeiOfl**^ 
qui  imite  aues  bien  celui  du  rossignol.  On  idip^ 
une  de  ces  cruches  dans  les  registres  de  l*orpii*i 
quand  elle  est  soumise  à  Pactioi^  do  reot,  Hf"^ 
suite  l^Cfet  que  nous  Tenons  de  dire.  Au  r6iie,M* 
n-a|ontons  pas  une  importance  sérieuse  à  des^" 
de  eeUe  naUire,  nous  savons  que  tooi  celait  F" 
de  Tart;  mais  U  est  bon  de  montrer  que  h  nHV* 
est  sonTont  moins  riside  que  les  hoasmastl  ^* 
la  reprtsentent  les  bommes.  Sans  se  dépsiiir  *ii 
séTérité  dans  les  points  essentieU ,  tt  en  ert  i^i^ 
où  eUe  permet  un  lalsaei^ller  qui  n'est  pu  «H* 
ebanne  et  sans  grâce.  Ce  mélange  de  «^^^ Jt! 
liéres  et  de  choses  Imposantes»  est  ce  qui  c*'*^ 
précisément  tout  ce  qui  est  TénUbleoeat  {OX* 
populaire.  ^ 

(S)  Voir  levM  Mmi9êk,  ton.  n,Hi''^ 

(5)  Voir  le  MiiPS.  de  UohMMlwlf  •aiiM<'<^ 
p.SS»t.u. 
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tite  de  Vorgiié!  il  représente,  par  l'immu- 
tabîliié  de  son  système ,  ce  qu'il  y  a  de 
fixe  et  d'invariable  dans  Tart.  Sous  ce 
point  de  Tue,  il  est  Texpression  de  la  mu- 
sique d*église.  du  chant  spirituel,  et  voilà 
pourquoi  Ton  dit  que  son  style  est  con- 
sacré. Il  représente  aussi,  par  ce  qu'il  of- 
fre de  progressif,  de  perfectible,  dans  les 
parties  de  sa  structure  qui  ne  tiennent 
pas  essentiellement  à  son  mécanisme  fou- 
4tameutal,  ce  qui,  dans  l'art,  est  suscepti- 
ble de  développement,  et,  sous  ce  point 
de  vue,  il  donne,  pour  ainsi  dire,  le  ton 
à  la  musique  séculière.  C'est  par  un  S(*n- 
timent  très  juste  de  cette  vérité  qu'on  a 
dit  que  l'orgue  lie  le  système  musical  des 
anciens  au  nôtre  :  car  le  plain  chant  a  sa 
base  dans  l'antique  musique  grecque; 
et  Ton  a  mille  fois  répété  que  l'art  pro- 
fane lui  est  redevable  de  tousses  progrès. 
D'examiner  jusqu'à  quel  point  l'orgue 
doit  descendre  au  style  mondain,  c'est  une 
question  difficile  et  grave  qui  n'entre  pas 
dans  Tobjet  de  cette  leçon.  Bien  que  la 
révolution  de  Monteverde,  savoir,  la  créa* 
tion  de  la  tonalité  moderne,  ait  irrévo- 
cablement fixé  les  élémens  distinctifs 
de  <a  musique  spirituelle  et  de  la  mu- 
sique temporelle,  il   n'est   pas    moins 
vrai  qu'il  y  a,  jusque  dans  ce  dernier 
genre,  une  inspiration  relevée ,  noble, 
sévère,  religieuse  même.  Ce  style  n'est 
pas  le  style  consacré j  ni  le  style  chrétien  ^ 
mais  c'est  un  b^au  et  grand  style,  qui 
tient  à  la  fois  et  du  sen  iment  dt»  l'acti- 
vité humaine  et  de  quelque  idée  de  bur- 
naturalité.  Tel  est  le  style  de  la  musique 
instrumentale  de  Beethoven  et  l'on  en 
trouve   des  exemples  dans  les  œuvres 
dramatiques  ou  lyriques  de  Gluck ,  de 
Weber,  de  Meyer  Béer,  de  Berlioz ,  de 
Schubert,  de  Reber.  C'est  là  le  genre  que 
nous  avons  appelé  déjà  mixte  ou  inter- 
médiaire, qui  appartient  à  la  mu^i^ue  du 
siècle  par  la  modulation,  et  à  la  musique 
sacrée  par  la  gravité  de  l'expression.  Sur 
l'orgue,  ce  style  prend  un  caractère  plus 
religieux  encore  par  la  nature  de  la  so- 
norité de  l'instruinent* 

Des  acquisitions  semblables  à  celles 
dont  nous  venons  dfi  parler,  enrichis- 
sant l'orgue  d'époque  en  époque,  lui 
sont  nécessaires  pour  exercer  son  in- 
fluence sur  les  développemens  de  la  mu- 
sique. Qne  l'on  ne  nous  range  pas  dans 


ce  qu'on  appelle  les  résistances  éPécote  (t); 
faisons  aussi  large  que  possible  la  part 
du  progrès.  Ne  nous  contentons  pas  d'ad- 
mettre,  mais  encore  encourageons ,  pro- 
voquons toutes  les  améliorations,  toutes 
les  innovations,  toutes  les  découvertes 
qui  pourraient  apporter  quelque  perfec- 
tionnement à  un  instrument,  à  Part;  mais 
jusque  là  pourtant  que  ces  changemens 
n'ai  èreront  en  rien  la  nature  de  cet  in* 
strument  et  son  caractère  essentiel. Ainsi, 
adoptons  une  partie  des  innovations  in« 
troduites  dans  Vorgue  expressif  d^Erstrd; 
adoptons  le  mécanisme  Ingénieux  par 
lequel,  au  moyen  d'une  bascule  mise  en 
mouvemerit  avec  le  pied,  on  change  les 
jeux  à  volonté,  ce  qui  délivre  l'organiste  * 
du  soin  fatigant  de  porter  sans  cesse  la 
main  aux  registres  ;  adoptons  son  méca- 
nisme admirable  des  soufflets  et  d'antres 
perfectionnemens  de  détail  encore.  Mais 
pour  ce  positif,  sur  lequel  on  produit  le 
crescendo  par  la  pression  des  touches  et 
le  decrescendo  par  l'abandon  gradué  de 
la  touche  qui  remonte  d'elle-même  à  la 
hauteur  du  clavier  ;  pour  cette  pédale 
adaptée  au  grand  jeu  ,  que  l'on  abaisse 
pour  le  forte,  que  l'on  relève  pour  le 
piano  ;  pour  toutes  ces  améliorations, 
qu*elles  ne  pénètrent  jamais  dans  l'église. 
Perfectionner  l'orgue  de  cette  manière , 
c*est  1  anéantir.  Ce  n'est  plus  l'orgue  ;  ce 
ne  sera  jamais  l'orchestre  :  c'est  quelque 
chose  entre  deux  qui  n'a  pas  de  nom  ;  le 
chef-d'œuvre  de  Tindustrie ,  si  l'on  veut; 
la  ruine  de  l'art. 

Toutefois ,  nos  réformateurs  se  font 
d'étranges  illusions,  s'ils  se  persuadent 
assimiler  l'orgue,  pour  ce  qui  est  des 
nuances  et  de  l'accent,  auxinstrumensde 
l'orchestre.  L'orgue  expressif  peut  être  le 
chef-d'œuvre  de  l'industrie ,  la  merveille 
de  l'art  mécanique  ;  nous  ne  le  contestons 
pas.  Mais  nous  ne  jugeons  pas  ici  de  sa 
perfection  intrinsèque  et  matérielle  ; 
nous  n'apprécions  cette  perfection  qu'en 
tant  qu'elle  se  rapporte  pleinement  an 
but  proposé.  Or,  que  se  propose-t-on? 
On  prétend  donner  à  l'orgue  la  possibilité 
d'imiter,  d'une  manière  aussi  parfaite 
que  les  instrumens ,  les  Inflexions  de  la 
voix  humaine.  C'est  en  quoi  l'on  s'abuse. 
JL'orgue,  que  l'on  appelle  une  machine  j 

(1)  Amnm  M¥9icel0t  toiP.  VI  >  p*  I80« 
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lie  deviendra  pas  pour  cela  une  machine 
intelligente  (1). 

.  Remarquons  bien  ceci  :  Torchestre  est 
expressif.  Pourquoi?  Parce  que,  par  le 
contact  et  le  frémissement  de  Tarcbet, 
par  l'action  si  intelligente  du  doigt  sur 
la  corde ,  par  la  modification  du  souffle 
4e  l'exécutant  dans  le  corps  sonore  »  ukie 
partie  du  sentiment  et  de  la  sensibilité 
de  l'homme  se  eommufiique  à  Tinstru- 
mentv  Hais  comment,  sur  l'orgue,  maî- 
triser à  ce  point  l'air  vibrant?  Comment 
le  soumettre  à  la  Tolonté  immédiate  de 
l'homme?  Le  doigt,  en  pressant  la  touche 
jusqu'au  fond,  peut  renfler  le  son  ;  il  le 
diminue  en  accompagnant  la  Couche  jus- 
cpi'à  son  point  de  repos.  C'est  fort  bien 
jusque-là.  Mais  voilà  le  cercle  étroit  d*ex' 
pression  dans  lequel  on  est  renfermé) 
l'on  ne  peut  aller  ni  en  deçà,  ni  au  delà. 
L'air ,  cet  élément  essentiel  de  Texpres- 
sîon,  demeure  toujours  inerte  et  passif, 
puisque  ce  n'est  pas  sur  lui  qu'on  agit 
immédiatement  ;  il  est  mis  en  jeu  par  un 
moyen  intermédiaire,  pour  ainsi  dire, 
par  procuration.Le  mécanisme  peut  être 
merveilleux,  sans  doute;  mais  ce  méca- 
nisme, l'organiste  ne  le  connaît  pas;  et, 
quand  il  le  connaîtrait,  il  n'en  serait  pas 
moins  placé  hors  de  la  puissance  et  de 
l'appréhension  de  ses  organes;  l'orga- 
niste est  donc  forcé  d'en  dépendre  et  de 
le  subir  constamment,  au  lieu  de  le  gou- 
verner. L'accent  de  l'orgue ,  au  lieu  d'être 
l'imitation  de  l'accent  de  la  voix  hu- 
maine, ne  sera  donc  que  l'imitation  de 
l'accent  des  instrumens  ;  c'est-à-dire,  Ti- 
mitation  d'une  imitation.  Observons  en^ 
çore  que ,  pour  pouvoir  donner  à  l'orgue 
la  faculté  réelle  de  modifier  le  soUi  il 
faudrait,  non  pas  travailler  sur  upe  na- 
ture d'instrument  déjà  existante,  déjà 
établie  et  par  conséquent  ingrate;  mais 
il  faudrait  créer  un  principe  nouveau  et 
le  substituer  à  l'ancien^  iL£audrait  confia 
se  soustraire  aux  conditions  d'une  mor 
c^Vienon  intelligente.  Aussi,  quoi  qu'on 
fasse,  la  modification  du  son  dans  l'orgue 
^e  sera  jamais  qu'une  pâle  contrefaçon, 
^l^ie  expression  mécanique,  dite  expres- 
aiOM  sAiia  expression!  moi  aussi,  poussé 
par  la  curiosité ,  j'ai  voulu  voir  l'orgue 
^'Érard.  Je  l'^i  tu;  jio  l'ai  toucha >  je  l'ai 


entendu  résonner  sfous  les  doigts  de» 
siciena  habiles.  J'ai  voulu  le  revoir, l'u* 
miner,  l'essayer  plusieurs  fois,  lepw 
asaurer  qu'à  une  certaine  distaaee  ki 
nuances  étiiient  à  peu  près  înappràâ- 
blea.Geux  des  assistans  qui  n'étaioitpE 
frappés  de  vertige  à  la  vue  d'ans  ■» 
veille  qu'on  leur  avait  dit  être  ai  Miyi» 
nante,  et  qui  étaient  assez  déûnttrai- 
ses  pour  pouvoir  se  rendre  froidani 
compte  de  leurs  impressions,  penairt 
comme  moi.  D'autres  disaient,  iieitini, 
que  «  à  l'aspect  d'une  machine  si  coa^ 
«  qnée,  et  pourtant  si  simple ,  puisfrï 
«  ne  s'y  trouve  rien  qui  ne  soit  exid»- 
«  ment  nécessaire,  on  se  sentait  An 
«  d'étonnement  et  d'admiration, et hi 
«  avait  peine  à  oooeevoir  que  I^ 
«  humain  pût  s'élever  jusque  là  (IMDi 
ajoutaient  que  c*était  là  «  le  necjpbu^ 
«  trà  de  la  porfcotîon  possible  (2).  > 
Quant  à  moi,  je  partageais  Vitonamai 
ei  l'admiration  de  ceux  qui  parlaiat 
ainsi  pour  ce  qui  était  de  la  ptrftdi» 
du  travail  ;  mais  je  pensais  aussi  que  os 
mêmes  personnes  n'arvaient  peut-être  jt- 
mais  été  émues  à  ouïr  le  son  divfiti»t 
des  orgues  des  églises;  qu'elles  n'ataei 
jamais  songé ,  sans  doute,  que  Vespritb- 
main  (non  assisté)  n'aurait/amaisfm  fir 
lever  jusque  là,  et  je  me  suis  retiré  eofr 
sant  dans  mon  cœur  :  Vanité  1 

On  croira  lever  toute  difficulté  «fr 
sant  que  l'orgue  d'Ërard  offre  loiitcjte 
ressources  de  l'orgue  ancien ,  6t  <P 
l'emploi  de  ces  moyens  étant  fteDltitif> 
il  peut  sans  inconvénient  suppléeriez 
m*er.  Nous  rendrions  grâce  au  fa«l* 
d'avoir  respecté  l'ancien  orgue  dans  1» 
nouveau ,  si  l'impossibilité  d'une  a^ 
complète  ne  l'y  avait  forcé;  car,  «ow» 
répétons,  on  ne  change  pas  fa€îl«B** 
la  nature  des  choses  qui  ont  unedaa^i* 
tîon.  Mais,  nous  le  demandons,  ^^^ 
Porganiste,  on,  pour  parler  phisjw^' 
rexécutant  qui  résistera  à  la  t«itw*| 
illusoire  ou  non ,  d'imiter  les  ^^r^ 
l'orchestre  et  les  inflexions  de  la  w^J*^ 
maine?  Il  n'y  parviendra  pw  etx^ 
ment;  mais  11  n'en  considérera  pas bJ^, 
l'orgue  comme  rentrant  dans  ^f^ 
tioos  de  irexpH$si»n  et  de  V^  ^^ 

(I)  Jiat>ii«  JMMa»  Isow  ti,  P»  «• 
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tu/ue,  et  alon  ob  m  i^arrètepa  pas  en  $i 
beau  chemin  ;  Ton  arrivera  bientôt  à  Va- 
wUantissément  de  la  constitution  du  cliant 
ecolésiastique;  i*orgue  ancien  ne  tardera 
pas  à  être  supprimé  touUè-foit,  paroe 
qu'on  n'est  pas  libre  de  réiiister  comme 
on  veut  au  courant  des  réformes  et  des 
révolutions.  Dés  ee  moment,  plus  de  lien 
entre  le  sanctuaire  et  l'orgue ,  entre  l'or- 
gue et  le  lutrin.  Le  plain-chant,  privé  de 
son  soutien,  défailHra.  La  tonalité  ecclé- 
siastique ,  cette  langae  qui  nous  devient 
tous  les  jours  plus  étrangère ,  n'aura  plus 
son  organe,  son  interprète  naturel,  et 
elle  périra.  Les  louanges  du  Seigneur  se- 
ront chantées  sur  le  même  mode  et  le 
même  ton  que  le  siècle  chante  ses  joies 
folles  et  dissolues.  Ayons  quelque  culte 
pour  nos  vieux  souvenirs.  Ne  bannissons 
pas  de  nos  temples  un  art  né  avec  nos 
temples,  et  générateur  de  cet  autre  art 
qui  nous  charme  hors  du  temple.  Lais- 
sons-le régner  paisiblement  dam  ces  v^ 
nérables  et  saints  asiles  où  les  élémens 
ûo  Tart  moderne  se  sont  élaborés.  Iifous 
possédons,  dans  les  instrumens  de  Tor- 
chestre,  assez  d'imitations  parfaites  de  la 
Toix  humaine ,  pour  ne  pas  sacrifier  l'or- 
gne,  la  seule  expression  parfaite  du  plain- 
chant  puisque  le  plain-chant  n'a  pas  de 
nuances,  au  désir  insensé  d'en  faire  une 
imitation  superflue  et  très  imparfaite  de 
la  voix  humaine  et  de  l'orche&tre.  Ne  bri- 
sons pas  cette  unité  de  la  religion  et  de 
l'art 5  cette  union  intime,  mystérieuse, 
contractée  entre  l'Eglise  et  l'orgue ,  qui 
sanctifie  l'orgue,  qui  embellit  l'Église; 
union  telle,  que  si  vous  prétet  à  l'orgue 
les  aecens   d'un  chanteur  de  théâtre, 
vous  en  faites  un  apostat,  un  blasphéma- 
teur, et  vous  rendez  l'Église  déserte  en 
forçant  le  vrai  chrétien  à  fuir,  comme  un 
spectacle  sacrilège  ^  les  cérémonies  on 
l'orgue  élève  la  voix  ;  union  telle  encore 
que ,  si  vous  arrachez  l'orgue  à  l'Ëglise 
|)onr  le  transporter  à  l'Opéra  et  le  char- 
ger de  la  fonction  de  l'orchestre ,  le  pu- 
blic ,  par  un  sentiment  de  convenance  et 
de  pudeur,  désertera  l'Opéra.  Mais,  dans 
le  temple,  que  la  mission  de  TocAtte 
chrétien  est  belle!  Là,  interprète  du 
dogme  musical,  il  conserve  son  caractère 
ineffaçable  et  sacré.  Roi  au  dedans,  il  est 
prêtre  au  dehors ,  et  il  exerce  un  sacer- 
doce, un  apostolat  qui,  dans  un  sens 


très  vrai,  n'éat  pal  d'iofttitvtion  humaine^. 
Et  si ,  dans  quelques  cas  rares ,  la  musU 
que  du  siècle  vient  prêter  un  liuj^e  Inutile 
à  des  solennités  assez  imposantes  par 
elles-mêmes, l'orgue,  en  présence  de  cet 
art  hypocrite  et  vide,  tout  parfumé  de 
iîoritures,  tout  bouffi  d'élégance  et  de 
fatuité ,  et  qui ,  par  bienséance,  s'efforce 
en  grimaçant  de  contrefaire  le  recueille-^ 
ment  et  l'onction;  Torgue  se  platt  à  con» 
server  ses  formes  austères  et  graves ,  et 
prouve  par  là  qu'il  est  chez  lui,  dans  sa 
maison^  et  que  l'autre  n'est  qu'un  étran- 
ger et  un  intrus. 

Pour  nous,  nous  croyons  que  la  réforme 
que  Ton  rêve  est  impossible  ;  que  le  pré« 
tendu  orgue  expressif  prêtera  tout  an 
plus  ses  aecens  à  quelque  Panthéon,  à 
quelque  bazar  musical ,  à  quelque  tem- 
ple consacré  à  un  oulte  de  fraîche  date; 
nous  croyons  que  l'orgue,  le  vérita- 
ble orgue ,  restera  toujours  essentielle- 
ment le  même,  le  culte  catholique  ne 
changeant  pis;  nous  croyons  de  plus  que 
l'on  reviendra  ,  pour  ce  qui  est  de  la 
musique  sacrée,  à  l'ancien  système  des 
tons  ecclésiastiques,  modifié  en  ce  seul 
point  qu'il  admettra  les  inspirations  reli« 
gieuses  telles  que  nous  en  offrent  sou- 
vent nos  grandes  conceptions  instrumen- 
tales. Nous  pensons  enfin  que  la  musique 
sacrée  de  nos  compositeurs  modernes» 
cette  musique  bruyante,  dramatique  et, 
théâtrale ,  ira  tôt  ou  tard  prendre  dans 
les  bibliothèques  la  place  des  saintes  ceu« 
vres  d'Allegri  et  de  Palestrina,  lesquelles 
sont  destinées  à  nous  révéler  un  ordre  do 
beauté  et  d'expression  que  nous  nesoup* 
çonnons  même  pas.  Alors ,  il  y  aura  uno 
véritable  renaissance  de  l'orgue;  alor^ 
nous  saluerons  de  nouveau  sa  royauté 
dans  l'empire  musical  ;  alors  nous  re- 
connaîtrons que  l'orgue  ne  doit  pas  être 
jugé  d'après  les  idées  d'une  perfection 
toute  positive,  toute  humaine  ;  qu'il  n'en 
est  pas  de  l'instrument  eolloetif  coasmo 
d'un  instrument  Isolé;  de  l'instrument 
immobile,  permanent,  de  l'instrument- 
édifice,  comme  de  ces  instrumens  que 
I  y^miliCL porte  avec  lui,  qui  le  suivent, 
pour  ainsi  dire,  dans  toutes  les  vicissi- 
tudes de  sa  vie ,  et  qui  chantent  avec  lui 
sur  un  ton  lugubre  ou  joyeux,  selon  que 
son  ciel  s'obscurcit  ou  s'éclaire.  Un  sen^ 
timent  général  a,  de  tout  temps,  pro« 
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clamé  ce  grand  caractère  d'inviolâbililë, 
d'immutabilité  que  nous  avons  assigné  à 
rorgue;  ce  sentiment  a  pu  s'effacer, 
mais  il  est  loin  d'être  éteint.  Interro- 
geons-le encore  :  il  nous  répondra  par- 
tout que  Forgue  est  en  possession  d'une 
mission  propre ,  d'une  destination  reli- 
gieuse : 

Oa  n^enland  pM  ta  yoix  profonde  et  eoliuire 
8e  mMer,  bon  da  lerapLe ,  «ax  Tains  broiu  de  le 

terre  ; 
Lee  Tiergee  &  ses  sons  n^enchaînent  point  leurs  pas, 
Bt  le  profane  écho  ne  les  répète  pas. 
Mais  il  éléte  à  Dieu,  dans  l'ombre  de  TésUse, 
Sa  grande  voix  qni  s*enfle  et  court  comme  ane  brise, 
Kt  porte,  en  sainU  élans,  i  U  Difinilé 
L*hynme  de  ta  nature  et  de  rhnmanité  (I). 

(I)  Lamartine,  Jocetyn.—Sni  était  nécessaire  de 
iroa? er  à  qnel  point  est  répandu  le  sentiment  de 
cette  destination,  nous  citerions  les  paroles  de  quel- 
ques auteurs  qui  n'ont  pas  la  prétention  de  faire  au- 
torité en  musique.  «  Nous  ne  Yonlons  point  d'une 
«  musique,  dit  Car«ccioli ,  qui  nous  rappelle  à  nous- 
c  mêmes  et  qui  nous  arraclie  au  mensonge  et  à  Til- 
«  Ittsion.  Nous  aimont  «ne  tymphonie  qui  ehaiouilh 
«  mot  tem ,  et  qui  nous  pattionne  pour  les  plaiiin 
«  efféminée  ;  AurnBMsiiT ,  nous  entendrions  par 
«  préférence  à  tous  les  autres  instrumeos ,  l'orgue 
a  et  les  cloches ,  comme  âêt  inlerprèUe  de  la  vérité 
«  m^me,  d  «ni  ellee  eont  ipéeiaUmetU  eoneaeréet; 
«  mais  nous  ne  pouTons  souffrir  de  pareils  sons , 
c  non  plus  que  le  chant  des  psaumes ,  parce  qu'il 
d  n'y  a  dans  nos  amosemeos  que  le  mensonge  qui 
«  nousplatt...  »  Jouittance  de  goi-mème,  ch.  lvii. 
—  L'auteur  du  Spectacle  de  la  Nature  parle  ainsi  de 
tons  les  objets  ifui  sortent  au  cultes  par  conséquent 
de  Torgue  :  «  La  destination  de  tous  ces  objeta  est 
«  la  nrême.  Il  enréeuHe  un  langage  qui  ne  change 
a  poini,,..  Tous,  outre  l'objet  ou  la  fonction  qni  leur 
«  est  propre,  noue  jprétentent  des  monument  et  at- 
«  tetteni  la  conformité  des  usaget  et  de  la  foi.»  Spec- 
iaeîe  de  la  Nat.,  tom.  tu,  Bntret.  xxi,  p.  272.  — 
«  Sa  noblesse  et  sa  gratité  (de  l'orgue)  marquaient 

«  sa  place  dans  nos  temples Aussi  eut- il  tout 

«  d'abord  cette  deetination »  Article  de  VUni- 

«erse/ ,  22  mars  1829.  —  «  L'orgue ,  ce  puissant  or- 
r  chestre ,  auquel  Pexpreieion  pattionmée  eei  infr^ 
«  dile.  »  FenUlatOD  de  VBurope,  du  22  mai  1857. 


BELIGIEnSE  ET  PROFANE. 

OuTrex  les  litres  de*  ordres  rel^jte; 
voyez  le  nombre  de  prêtres ,  de  monei 
qui  se  sont  voués  à  la  construction  da 
orgues ,  comme  d'autres  se  consaenicit 
ft  transcrire  des  bibles,  des  anUphom- 
res  et  des  missels.  Pénétrez  encore  w 
fois  dans  la  structure  de  l'oi^gne,  etife^ 
mandes-TOUs  pourquoi  ce  Jeu  de  /W 
majestueux  et  sonore  a  été  appelé  loci- 
DON,  comme  la  grosse  cloche  de  U  basi- 
lique  ;  pourquoi  celui-ci  est  nommée 
zard,  si  ce  n'est  parce  que  son  aec^ 
nasillard  est  celui  de  la  psalmodie, aiu 
que  nous  l'avons  rennarqué  ;  pourquoi  k 
mot  ancien  de  régale  impliquait  une  idè 
de  royauté,  traduite  depuis  long-leis/i 
par  cette  expression  consacrée  :  roi  da 
insirumens;  pouiquoi  ce  n&éme  jeo  de 
régaie  accompagnait   Apollon  dans  k 
premier  drame  musical  qui  eût  tu  le 
jour;  pourquoi  enfin  la  parlie  qui  soi 
de  recouvrement ,  de  vêtement  au  son* 
micr  a  reçu  le  nom  de  cluippe,  comm 
cet  ornement  dont  se  revêt  le  dUcrel 
Examinez,  analysez  cetie  slructu/e,it 
partout,  dans  les  détails  et  dans  lessea 
ble,  dans  la  construction  imériearede 
Torgue  et  dans  ses  fonctions  extérieures, 
vous  I trouverez  les  signes  évident  de 
celle  destination  religieuse  que  Vont^f^ 
force  en  vain  de  lui  enlever,  comme  ton 
les  venez  encore  dans  les  condiiioofde 
piété  et  de  capaci  é  que  les  supérieurs 
ecclésiastiqires  exigeaient  jadis  da  U  jurt 
des  organistes  (1). 

^  S'il  en  est  ainsi ,  dira-t-on ,  iU  seul 
bien  coupables  les  savans,  les  iodustfieb 
qui  s'occupent  de  cette  réforme/ 

—  Hé ,  mon  Dieu,  non  !  ils  sont  asln** 
nés  par  une  pen»e  rapide  ;  la  léte  Iw' 
tourne  ;  ils  disent  que  le  monde  narcM 
etJcbange  :  ce  sont  eux  qui  se  précipi* 

JosBPH  d'Osticw* 
(f  )  Vair  aotre  «•  leçon  >  uhh.  lu ,  p.  «^>  ^  '* 
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REVUE. 


MEMOIRE 

PRÉSENTÉ  A  SON  ÉAONENCE  LE  CARDINAL  FRANSONI, 

PliFBT  »■  LA  riOPAOAHOl  , 

PAR  LES  ORDRES  DU  SOUVERAIN  PONTIFE, 
Dans  lequel  j^expose  Télat  de  mon  Diocèse  en  1810  et  celui  où  il  est  en  1836  (1). 

Faue  le  ei«l  que  tonl  ce  que  Je  Ttie  iMoater  eerre  vaiqveoMBi  à 
procurer  ta  plue  grande  gloire  de  Dlev ,  l'édlllcaUoii  da  piochafai  et 
ma  propre  MmcUflcalien. 


Ce  fat  sur  la  fin  de  1808  que  fut  noti- 
fiée ma  nomination  à  réyéché  de  Bards- 
town.  Cette  nouTelle  m'atterra  mais  tou- 
lant  agir  arec  prudence ,  je  consultai  tous 
mes  confrères  sulpiciens,  et  tous,  à.runa* 
Bimité  furent  d'avis  que  je  refusasse  ; 
monseigneur  Carroll  seul  persista  dans 
son  opinion.  Alors  je  résolus  de  quitter 
TAmérique  pour  me  soustraire  à  un  iar- 
deau  que  mes  amis  et  moi,  nous  croyions 
trop  pesant. 

Arrivé  à  Paris ,  quelle  ne  fut  pas 
ma  surprise ,  lorsque  M.  Emery  notre 
supérieur-général,  me  déclara  que  je  de- 
Tais  être  à  mon  poste  ,  et  que  c'était  un 
ordre  que  m'intimait  le  souyeratn  pon- 
tife sous  peine  de  désobéissance.  Dès 
lors,  je  n'hésitai  plus,  je  baissai  les 
épaules  et  j'acceptai  le  fardeau. 

Vers  la  fin  de  juin,  je  m'embarqàai  à 
Bordeaux ,  emmenant  avec  moi  quel- 
ques sujets,  entre  autres,  M.  Chabrat 
aujourd'hui  mon  coadjuteur,  et  monsieur 
Brute,  devenu  évéque  de  Yincennes.  Deux 

(i)  11  ii>8t  sans  doute  aoeiin  de  noi  lectean  qui  ne 
coBnaîMe  de  réputation  monaeignenr  Ftaget,  évéque 
de  Bardatown,  aea  traTani  apoaioUquei  et  tai  gri- 
cea  admirable»  dont  Dieu  a  daigné  les  récompenser 
dés  cetta  vie.  Nous  pensons  donc  qu'ils  liront  arec 
émotion  et  édification  le  récit  suivant,  que  le  saint 
pcélaty  qui  a  passé  Thiver  dernier  à  Romei  «  Greffé 

TQn  IV.  !?  a«  SI.  %m* 


mois  après  mon  arrivée  à  Baltimore ,  j'y 
fus  sacré  par  monseigneur  Carroll ,  et 
j'y  fus  retenu  plus  de  cinq  mois,  moins 
encore  par  le  mauvais  temps  qui  fut  ex- 
trême ,  que  par  le  dénuement  complet 
de  toutes  ressources  pour  les  frais  du 
voyage.  Cependant  le  bon  Dieu  y  pourvut, 
et  une  quête  faite  parmi  les  catholiques 
de  Baltimore ,  jointe  à  un  emprunt  de 
mille  francs,  me  mirent  à  même  de  me 
rendre  à  Bardstown,  alors  petit  village 
de  huit  à  neuf  cents  âmes,  où  se  trou- 
vaient  trois  ou  quatre  familles  catho- 
liques. 

Le  dimanche  j'allai  célébrer  la  messe 
dans  ma  cathédrale  qui  se  trouvait  à  un 
quart  de  lieue  de  Bardstown.  Cétait  une 
fort  mauvaise  maison  en  bois,  ouverte  à 
tous  les  vents,  et  où,  depuis  plus  de  six 
mois,  on  n'avait  pas  vu  de  prêtre.  Je 
laisse  à  penser  combien  mon  cœur  fut 
opprimé  à  la  vue  de  tant  de  misère  dans 
la  maison  du  Seigneur. 

Cependant  Dieu,  dans  sa  miséricorde, 

par  ordre  du  souTerein  Pontife.  N  a  bien  ronln  it 
oommunlqoer  i  un  de  nos  eoltaboratenrs  qui  se 
trouYail  en  même  temps  que  loi  à  Rome.  C'est  avec 
une  bien  douce  joie  que  noua  publions  ce  gfcirieiix 
témoignage  des  progrés  de  notre  foi ,  ncoatés  avec 
cette  éloquence  du  cœur  et  cette  sin^Ucité  i 
q««  la  religion  seule  f  eut  inipirer. 

is 


ËTAT  DU  DIOCtESB  DE  BARD8T0WN, 


me  réflerfait  des  consolations.  Tous  les 
catholiques  de  huit  à  dix  milles  à  la 
ronde,  accoururent  pour  voir  leur  nou- 
vel évéque ,  et  recevoir  sa  bénédiction. 
Leurs  visages  et  leurs  cœurs  étaient  si 
pleins  de  joie  ,  que  leurs  larmes  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  mêler  aux  miennes. 

M.  Badin,  missionnaire  au  Kentuc 
ky  depuis  seiie  ou  dix-sept  ans,  nous 
conduisit  sur  sa  plantation  où  il  nous  ins- 
talla dans  nos  appartemens  respectifs , 
dont  la  pauvreté  ne  fit  que  nous  jeter 
avec  plus  d'abandon  et  de  confiance  dans 
le  sein  de  la  Provideoce.  Je  priai  M. 
David,  devenu  depuis  mon  coadju- 
teur^  de  commencer  ses  fonctions  de 
supérieur  du  séminaire  avec  les  trois 
jeunes  gens  que  nous  avions  amenés  avec 
nous  :  et  après  d'autres  dispositions  que 
je  eme  nécessaires  ponrrorganisationdu 
diocèse,  je  me  disposai  à  partir  pour  vi- 
siter le  vaste  champ  que  le  père  de  famille 
avait  confié  à  mes  soins. 

In4épendamment  des  états  du  Kentuc- 
kyet  du  Tennessee  qui  constituaient  mon 
diocèse,  les  états  de  l'Ohio^  du  Michigan, 
de  rindiana,  des  Illinois,  et  du  Missouri 
se  trouvaient  sous  ma  juridiction,  comme 
étant  le  seul  évéque  de  toute  cette  par- 
tie occidentale  des  États-Unis.  Ainsi  pour 
bien  remplir  la  tÀche  qui  m'était  imposée, 
j'avais  à  parcourir  un  terrain  six  ou  sept 
fois  plus  étendu  que  l'Italie,  et  c'était  en 
apôtre  sous  bien  des  rapports,  que  je  de- 
vais entreprendre  toutes  ces  courses  ; 
car  je  n^avais  absolument  rien  ,  sinon  les 
bénédictions  dont  me  combla  le  vénéra- 
ble archevêque  de  Baltimore ,  auxquelles 
il  joignit  un  pontifical  portatif,  princi- 
pale richesse  de  ma  chapelle  épiscopale  : 
cependant,  je  dois  le  dire ,  an  milieu  de 
ce  dénuement  j'étais  riche  d'espérances. 

Dans  les  immenses  voyages  que  j'entre- 
pris pour  connaître  mes  brebis  eten  être 
connu ,  j'étais  tantôt  seul ,  et  tantôt  ac- 
compagné d'un  prêtre ,  qui  me  faisait 
part  des  connaissances  qu'il  avait  acqui- 
ses. Tous  les  dimanches ,  je  me  trouvais 
dans  une  église  paroissiale ,  pour  y  rem- 
plir, toutes  les  fonctions  de  missionnaire, 
fin  été,  dès  les  6  heures  du  matin ,  il  fal- 
lait être  au  tribunal  de  la  pénitence  pour 
y  entendre  les  confessions  jusqu'à  onze 
kenres  ou  midi  :  alors  commençait  la 
e,  après  l'Evangile  Pinstruction  ;  et 


la  messe  finie ,  ordinairement  il  y  avtit 
plusieurs  baptêmes  à  faire. 

Dans  le  cours  de  la  semaine ,  je  parcou- 
rais les  stations  (i)  voisines  où  je  passais 
un  ou  deux  jours  pour  dire  la  messe,  ei- 
tendre  les  confessions  et  faire  le  caté- 
chisme. Souvent  il  est  arrivé  que ,  pour 
cause  de  maladie  ou  de  voyage  an  défi 
des  mers ,  quelques  uns  de  mes  prétrei 
étaient  forcés  de  suspendre  ou  même  de 
cesser  l'administration  de  leurs  pa- 
roisses, que  séparait  quelquefois  use 
distance  de  plus  de  cent  milles,  alorsc'é* 
tait  à  révèque  à  y  pourvoir  en  personne; 
et  Dieu  sait  combien  ce  surcroît  de  tra- 
vail ,  de  courses  et  de  fatigues  mettait  i 
l'épreuve  et  mes  forces  et  mon  courage; 
mais  je  croyais  ne  piouToir  mieiiz  em- 
ployer toutes  ces  facultés  physiques  â 
morales ,  qu'en  les  faisant  servir  au  saJot 
des  âmes ,  et  à  la  gloire  de  celui  qui  me 
les  a  données.  Là,  seulement,  est  le  s^ 
cret  de  cette  force  qui  m'a  toujours  sou- 
tenu ,  au  milieu  des  plus  grandes  fatigues 
et  des  plus  pénibles  épreuves. 

En  1814  j'avais  parcouru  le  Kentnclj 
dans  tous  les  sens;  ce  fut  k  pea  prèi 
quatre  années  qu'il  fallut  y  consacrer  ; 
mais  ma  tâche  n'était  que  remplie  à  moi- 
tié ,  il  restait  encore  à  visiter  les  autrci 
provinces  que  la  position  topographiqoi 
de  mon  évêché  mettait  natureliemeot 
sous  ma  juridiction;  je  commençai  par 
Yincennes  dans  Tlndiana.  Cette  pt; 
roisse  était  desservie  par  M.  Olivier  qui 
faisait  sa  résidence  à  la  prairie  du  Ro- 
cher, dans  les  Illinois,  et  qui  y  venait 
trois  ou  quatre  fois  par  an.  Il  s'y  tros* 
vait  alors  occupé  à  préparer  les  eofass 
et  autres  à  recevoir  le  sacrement  de  con- 
firmation ;  car  avant  moi ,  jamais  éié- 
que  n'avait  paru  dans  ces  contrées» 
Avec  quel  transport  de  joie  j'embrassai 
ce  zélé  Missionnaire  et  je  revis  les  habi- 
tans  de  cette  paroisse  où  j'avais  été  en- 
voyé comme  missionnaire  en  1792,  et 
que  je  n'avais  plus  vus  depuis  22  ans  !G9 
fut  pour  moi  un  moment  de  bonheur  de  in« 
retrouver  au  milieu  de  ces  chers  en&ns. 

Aidé  du  bon  père  Olivier ,  je  donnai  « 
Yincennesune  mission  de  trois  semauias 

(1)  Par  itation,  on  entend  m  éUbUssemenl *» 
iO  ou  12  familles  irop  éloignées  de  l'éçUlS  P«W 
siale  peut  s^y  troaier  todiiMOcbe; 


PAR  Mot.  FLAfiET,  SON  iVÊQUE. 


JjBB  fruUa  M  tarent  Micienx,  et  des  plai 
liboDdans.  De  là  nous  partîmes  pour  al^ 
lar  donner  de  nouvelles  missions  dans 
le  Missouri  et  les  lUinois.  Nous  comment 
çâmes  par  la  Tille  de  Saint-Louis.  Les 
premiers  jours  Airent  d'autant  plus  pé- 
nibles, iiue  rien  ne  donnait  ni  ne  pro* 
mettait  de  consolation;  cependant  la 
grAcede  Dieufinit  par  toudier  les  cœurs, 
ml  la  riche  moisson  que  nous  recueillîmes, 
nous  fit  oublier  toutes  nos  peines.  ^ 

Vous  Tisitàmes  ensuite  les  paroisses  de 
Saint-Charles ,  du  Portage  desSciouz, 
de  Florissant  :  partout  nos  traraux  Cu- 
rent couronnés  des  plus  heureux  succès; 
partout  nous  eûmes  h  bénir  Dieu  des 
grAces  abondantes  qu'il  répandait  sur  nos 
ix>urses  apostoliques* 

Du  Missouri  nous  passâmes  dans  les 
lUinois;  nous  donnâmes  successivement 
4es  missions  dans  les  paroisses  de  Kaho 


kias  ,  de  la  prairie  du  Rocher  et  deKas-  <  »^  tout  le  monde.  Les  babitans  de  Saini* 


kakias.  Dieu  toucha  les  cœurs  de  tous 
ces  peuples  i  les  communions  et  les  con- 
firmations furent  très  nombreuses.  Ifous 
repassâmes  ensuite  leMississipi  pour  dou- 
bler la  mission  k  6ainte«<9en9vièfe  ;  elle 
dura  plusieurs  semaines.  Là  aussi,  le 
Seigneur  fit  fructifier  sa  parole ,  dessilla 
les  yeux  à  Terreur,  desconyersions  écla- 
tantes s'opérèrent  ;  et  une  preuve  des 
changemens  qui  s'étaient  opérés  dans  les 
cœurs ,  c'est  que  les  femmes  firent  fon- 
dre leurs  colliers  et  leurs  boucles  d'o- 
reilles pour  les  transformer  en  croix  et 
en  cl^apelets  :  il  n'y  a  que  la  grâce  qui 
puisse  forcer  la  vanité  A  de  pareils  saorir 
fiées. 

Les  esclaves  eux^m^mes  se  montrèrent 
dociles  :  des  iostruotiens  particulières 
leur  furent  données;  plusieurs  renon- 
cèrent au  libertinage  ,  et  contractèrent 
des  mariages  légiUmes  j  ce  qui ,  jusqu'a- 
lors, avait  été  presque  inconnu  dans  le 
pays.  De  U ,  je  me  readis  au  Bois-Brûlé;, 
dans  une  petite  paroisse  d'Américains 
qui  avaient  émigré  du  Kentueky.  Ce  bon 
peuple  y  quoique  privé  depuis  plusieurs 
années  de  toute  instruction,  je  pourrais 
dire  de  tout  secours  religieux,  n'enéâait 
ni  moins  fervent ,  ni  moins  fidèle  à  ses 
devoirs,  ^e  m*efforçai  de  le  dédommager 
4e  cette  longue  privation»  et  îe  n'eus 
fff^'k  m'en  féliciter  ;  car ,  tous ,  sans  exr 
'     t  pwfitAmtfdtMiJaufadAaft- 


lnt.  Là,  se  termina  cette  mission,  après 
laquelle  il  fallut  se  séparer  de  ee  bon 
M.  Olivier,  qui  avait  contribué  si  pui»* 
sammentàsonsuecès.  Deslarmesmutnel- 
les  cimentèrent  l'union  d'une  sainte  et 
ancienne  amitié ,  et  nous  nous  retiié^ 
mes  chacun  dans  notre  famille ,  après 
wpt  à  huit  mois  de  travaux  et  nue  tour- 
née de  plus  de  sept  cents  milles. 

Sur  la  fin  de  1SIB ,  monseigneur  Du* 
bourg,  sacré  à  Rome,  vint  prendre  posses- 
sion du  diocèse  de  la  NonvellcOrléans  : 
il  m'écrivit  du  Maryland  pour  me  prier 
de  lui  préparer  les  voies  à  Saiaft  -  Louis 
qu'il  avait  choisi  pour  sa  ville  épiseo* 
pale.  Je  partis  aussitôt  avee  le  savant  et 
télé  M.  de  Andreis,  nommé  oaré  de 
Sainte  -  Geneviève  ,  en  remplacement 
de  M.  Pralt ,  que  je  devais  placer  à 
Saint  "  Louis  en  qualité  de  curé  fés^ 
dent.  Cette  nomination  fkt  très  agrâabte 


Louis  furent  aussi  au  comble  de  la  joie , 
quand  je  leur  appris  que  monseigneur 
Dubourg  avait  fixé  sa  résidenee  au  mi- 
lieu d'eux  t  je  leur  fis  comprendre  la  n#> 
cessilé  de  préparer  au  prélat  nn  loge- 
ment convenable ,  et  ils  commencèrent 
sur-lenshamp  les  réparations  du  presby- 
tère qui  devait  prendre  le  nom  de  palais 
épiseopal. 

Gela  fait ,  je  retournai  à  Bardetown 
pour  j  préfiarer  une  diambre  à  mon- 
seigneur Dnbeurg ,  qui  y  arriva  prssqne 
aussitôt  que  mol.  le  tae  cependant  pré- 
venu asset  à  temps  pour  aller  à  ea  reis- 
contre.  Je  ne  redirai  pas  ee  qui  se  passa 
à  cette  entrevue  4  rien  au  monde  ne  peut 
exprimer  ee  que  ces  momens  ont  de  déli- 
cieux $  car  la  foi,  en  les  ennoblissant , 
agrandit  aussi  les  doux  épanchemens  de 
deux  cœurs  unis  en  Jéeus-Christ  depuik 
plus  de  80  ans. 

Après  quelques  jours  de  repos ,  nons 
partîmes  pour  Saint*  Louis,  oA  noua 
n*arrivâmee  qu'après  les  fêtes  de  Noèl , 
ayant  été  arrêtés  par  les  glaces ,  à  rem- 
bouchnre  de  l'Ohio.  Nous  y  fûmes  reçus 
an  milieu  de  la  |oie  et  des  aoclsmatione 
«nitenelles.  Ne«s  procédâmes  aussitôt 
à  l'installation  qui  ent  lieu  dans  unepa». 
vre  église,  il  est  vrai,  mais  avec  tontes 
les  démonstrations  qui  dénotent  dans  nn 
peuple  la  piété  la  plus  tendre  et  la  dévo* 
tton  la  ykm  lenehaate;  Après  m»  j#uf  «i 
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repof ,  j€  repris  la  route  de  Bardstown , 
où  je  n'arrivai  qu'après  bien  des  misères 
et  des  contre-temps. 

Au  commencement  du  printemps  de 
1819,  je  partis. pour  Cincinnati,  Tille 
principale  de  l'état  de  TOhio,  emme- 
nant. aTCC  moi  MM.  Bertrand  et  Jan- 
Tier,  que  je  dcTais  placer  chei  M.  Ri- 
chard ,  curé  du  Détroit,  et  le  seul  prê- 
tre dans  tout  le  Micbigan.  L'empresse- 
ment à  me  TÎsiter  que  montra  le  petit 
nombre  de  catholiques  de  la  Tille  de 
Cincinnati ,  me  décida  à  y  passer  quel- 
ques jours  pour  leor  donner  les  secours 
de  mon  ministère  :  ils  étaient  si  pauTres» 
qu'il  ne  leur  aTait  pas  été  possible  de 
bâtir  une  église,  et  que  c'était  dans  une 
maison  que  nous  tenions  nos  assemblées. 
Mes  exhortations  se  terminaient  toujours 
à  ce  qu'ils  en  bâtissent  une  ,  comme 
•moyen  sûr  d'obtenir  un  missionnaire  : 
ils  m'en  firent  la  promesse  la  plus  solen- 
nelle, et  ils  tinrent  parole  ;  car,  un  an 
après,  elle  éUit  déjà  sous couTcrt.  Arri- 
vés sur  les  confins  de  l'Ohio  et  du  Micbi- 
gan, nous  Tisitâmes  un  petit  Tiilage  d'In- 
.dieos ,  qui,  nous  ayant  reconnus  pour 
prêtres,  se  rassemblèrent  aussitôt  au- 
tour de  nous ,  faisant  éclater,  par  leurs 
cris  et  par  leurs  gestes ,  leur  joie  et  leur 
contentement.  Deux  sauTagesses,  qui  tou- 
laient  que  je  baptisasse  leurs  enfans , 
pour  me  couTaincre  qu'elles  étaient  ca- 
tholiques ,  me  menèrent  dans  leurs  ca- 
banes, où  se  trouTsient  des  croix  ,  des 
images  de  la  sainte  Vierge  ,  des  chape- 
lets. A  cette  Tue  j'accédai  à  leur  deman- 
de, et  j'ondoyai  les  enfans. 
.  Vers  les  premiers  jours  de  juin ,  nous 
arrivâmes  au  Détroit,,  â  la  grande  satis- 
faction de  tous  les  catholiques  qui  me 
▼oyaient  pour  la  première  fois,  et  de 
M.  Richard ,  mon  ancien  ami ,  qui 
m'aida  k  y  donner  une  mission  de  quel- 
jqa»§  jours,  après  laquelle  je  m'embar- 
quai aTOC  M.  Bertrand  pour  me  rendre  â 
Bufallo,  de  là  A  Mont -Real  et  àQué- 
.bec,.  après  aToir  Tisité  la  fameuse  chute 
jdu  Niagara  et  braTé  les  écueils  du  saut 
de  Saint-Louis,  qui  me  remplirent  de 
teneur  et  d'effiroi.  Monseigneur  Plessis  , 
éTèque  de  Québec  9  me  reçut  aTec  cette 
dignité  et  cette  politesse  qui  lui  étaient 
ai  naturelles  ;  il  satisfit  aTec  empresse- 
■mi  A  toutes  mes  questions  sur  )e  maté* 


riel  de  l'administration  épiscopale  et  1 
très.  Après  quoi  il  me  fit  reconduire  à 
Mont-Réal,  par  la  riTière  de  Chambli , 
ayant  toujours  en  ma  compagnie   trois 
ou  quatre  ecclésiastiques  ;  je  fus  extrê- 
mement content  de  la  beauté  intérieure 
des  églises  et  de  la  bonne  tenue  du  clergé. 
De  retour  auprès  de  mes  confrères  ,  ils 
me  menèrent  au  lac  des  Deux-Montagnes, 
pour  y  Tisiter  deux  nations  de  saunages 
qui  ont ,  depuis  long  -  temps ,  embrassé 
la  foi  catholique  (  les  Iroquois  et  les  Al- 
gonquins). Je  demeurai  quelques  jonn 
aTCC  les  missionnaires  qui  les  instruisent; 
je  dis  la  messe  pour  ces  bons  sauvages, 
qui  chantèrent  le  Gloria,  le  Credo,  etc., 
en  leur  langue  naturelle.  Ils  m'aTaient 
reçu  au  bruit  du  canon  ;  mon  départ  fut 
également  annoncé  par  une  salve  d'ai^ 
tillerie.  Mous  ne  fûmes  de  retour  an  Dé- 
troit, mon  compagnon  et  moi ,  qne  sur 
la  fin  du  mois  d'août.  Après  quelques 
jours  de  repos ,   je    recommençai    les 
missions  avec  M.  JauTier.  Nous  les  don- 
nâmes successiTcment  et  à  différentes 
reprises  ,  au  Détroit,  à  la  rÎTière  aux 
Raisins ,  à  la  Côte  du  nord-est ,   à  la 
rÎTièrç  aux  Hnrons ,  et  à  Sandwich ,  de 
l'autre  cûté  du  fleuTe.  Le  ciel  répandit 
sur  nos  traTaux  d'abondantes  bénédic- 
tions. Les  discordes  et  les  inimitiés  les 
plus  iuTétérées  cédèrent  à  la  grâce  ;  plu- 
sieurs pécheurs  scandaleux  se  soumirent 
humblement  à  la  pénitence  publique. 
Ainsi  furent  employés  l'automne  et  une 
partie  de  ThiTcr  de  cette  année  là.  Cène 
fut  que  Tcrs  le  commencement  du  pria- 
temps  que  je  pus  me  disposer  à  reTcoir 
à  Bardstown*  J'étais  sur  le  point  de  m'em- 
barquer  lorsque  beaucoup  de  catholi- 
ques du  Détroit  se  rendirent  sur  le  ri- 
Tage.  Les  plus  notablesd'entreeux  étaient 
chargés  de  m'offrir,  au  nom  de  tous,  un 
présent  comme  témoignage  de  leur  Tite 
reconnaissance.   Py  fus  sensible,  sans 
doute  5  mais  mon  émotion  fut  bien  plus 
grande  encore,  qusnd  j'entendis  les  san- 
glots de  ce  bon  peuple,  de  ces  chers  en- 
fans que  mcm  départ  jetait  dans  la  con- 
sternation. Oh  !  qu'alors  il  me  fut  doux 
de  mêler  mes  larmes  aux  leurs  I 

En  peu  de  temps  nous  abordâmes  1 
Erié ,  Tille  située  sur  le  lac  du  même 
nom.  De  là ,  nousiious  rendîmes ,  paf 
terre,  «  la  ritMrt  4'AUeg)|aàif ,  m  ta: 
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quelle  nous  nous  embarquâmes  pour 
Pitts-Bonrg.  Là ,  Dieu  Toulut  me  récom- 
penser de  mes  travaux  en  m'enyoyant 
M.  Byrnes  ,  déjà  dans  les  ordres  sacrés, 
et  M.  Hazeltine,  nouveau  converti.  L'un 
et  l'autre  sont  devenus  prêtres.  Le  pre- 
mier est  mort  du  choléra  ,  après  avoir 
rendu'  à  l'église  du  Kentucky  les  services 
les  plus  importans  ;  le  second  y  travaille 
encore  au  salut  des  Ames  avec  beaucoup 
de  tèle  et  de  succès. 

Après  deux  jours  de  repos  à  Pitts- 
Bourg  y  nous  nous  embarquâmes  pour 
Xiouis-Ville  ,  où  nous  arrivâmes  veri  la 
Un  de  juin  1820  ,  après  treize  mois  d'ab- 
^nœ.  Un  de  mes  séminaristes  m'y  atten- 
dait depuis  quelques  jours.  Oh  !  avec 
quel  empressement  il  se  jeta  dans  mes 
bras  !  Il  me  donna  les  nouvelles  les  plus 
consolantes  sur  ses  condisciples  et  leur 
vénérable  supérieur.  Tout  étant  disposé 
pour  le  départ,  je  me  hâtai  de  me  rendre 
«u  sein  de  la  famille  chérie,  et  le  lende- 
main, dans  la  matinée ,  je  revis  les  belles 
foréU  qui  entourentle  séminaire  deSaint- 
Thomas.  Monseigneur  David  ,  qui  avait 
été  prévenu  de  mon  arrivée ,  vint  pro- 
cessionnellement  à  ma  rehcontre,  à  la 
tète  des  séminaristes.  Il  commença  à 
m'adresser  quelques  mots  ;  mais  ses  lar- 
mes ,  encore  plus  éloquentes  que  ses  pa- 
roles ,  l'empêchèrent  de  continuer.  Les 
miennes  ne  coulaient  pas  avec  moins  d'a- 
bondance. Nous  nous  embrassâmes  tous 
-aTce  affection.  Mon  cœur  était  si  plein 
de  joie,  que  j'oubliai  entièrement  les 
peines  et  les  fatigues  inséparables  d'un 
voyage  au  moins  de  sept  cents  lieues, 
dont  la  plus  grande  partie  avait  été  par- 
courue en  donnant  des  missions.  Main- 
tenant que  j'ai  exposé  succinctement  les 
missions  que  j'ai  données  à  différentes 
époques  .dans  les  cinq  Etats  qui  étaient 
sous  ma  juridiction*,  sans  être  partie 
constituante  de  mon  diocèse,  ma  narra- 
tion, sur  ce  que  nous  avons  fait  au  Ken- 
tucky  depuis  181  i  jusqu'à  ce  jour,  ne  sera 
plus  interrompue. 

Quand  j'arrivai  dans  mon  diocèse ,  for* 
mé  du  ÏCen tucky  et  du  Tennessee ,  il  y 
avait,  me  dit-on,  de  quinze  à  seize  mille 
catholiques  ,  disséminés  çk  et  là  dans 
ces  deux  états  qui  n'ont  pas  moins  de 
six  cents  milles  de  longueur  sur  quatre 
.  cent  vingV^îBq  milles  de  largenr. 


m 

Pour  administrer  les  seo6urs  spirituels 
à  tous  ces  catholiques ,  il  n'y  avait  alors 
au  Rentucky  que  deux  prêtres  séculiers, 
MM.  Badin  et  Nérincx  et  quatre  pères 
Dominicains  établis  dans  ces  contrées 
depuis  trois  ou  quatre  ans. 

Des  dix  ou  onze  églises  qui  existaient 
an  Kentucky,'deux  seulement  étaient  en 
briques,  et  non  achevées;  les  autres 
étaient  en  bois,  et  grossièrement  cens* 
truites.  Du  nombre  de  ces  dernièries, 
était  l'église  de  Bardslown  ,  à  propre- 
ment parler  ma  cathédrale,  dont  j'ai 
dit  deux  mots  plus  haut.  D'après  cet 
exposé,  on  peut  juger  de  ce  que  de* 
valent  être  les  autres;  ajoutons  que  le 
Tennessee  n'en  avait  absolument  aucune. 

Acette  même  époque,  l'enseignement  ca- 
tholique n'était  presque  point  connu  dans 
ces  immenses  contrées....  De  là  la  déplo-  * 
rable  nécessité  oii  se  trouvaient  réduits 
les  parens,  d'envoyer  leurs  enfans  dans 
les    écoles    protestantes    où  les  sexes 
étaient  confondus,  au  préjudice  de  la 
religion  et  des  msBurs  surtout.  Hélas  1 
souvent  j'ai  eu  à  gémir  des  renseigne- 
mens  qui  me  sont  parvenus,  ou  que  j'ai  pu 
recueillir  par  moi-même,  sur  les  désor- 
dres qui  résultaient  de  ce  mélange,  tou- 
jours dangereux,  et  souvent  funeste.  Td 
était  l'eut  où  se  trouvait  le  diocèse  lors- 
que j'y  arrivai  en  1811  ;  aussi  mes  pre< 
miers  soins    furent-ils  de  former  des 
écoles  catholiques,  afin  d'attaquer  le 
principe  du  mal,  et  de  le  couper  dans  la 
racine.  Je  commençai  par  le  séminaire , 
afin  de  répondre  aux  désirs  que  m'en 
afait  manifestés  le    souverain  pontife 
dans   ses   lettres.    M.    David   se  char- 
gea,  comme   je  l'ai  déjà  fait  remar- 
quer ,  de  celte  œuvre  si  importante  qu 
avait  besoin  de  ses  talens  et  de  ses  ver- 
tus. Ce  séminaire  fut  établi  sur  la  plan- 
tation que  M.  Thomas  Howard,   mort 
sans   enfans,    avait   léguée  à  l'évêqae 
pour  être  sa  maison  de  campagne  et  celle 
de  ses  successeurs.  Vers  la  fin  de  IKll , 
du  consentement  de  madame  Howard 
qui  avait,  sa  vie  durant,  la  jouissance 
de    ladite    plantation ,    M.    David    et 
trois  séminaristes  allèrent  s'y  établir. 
Bientôt  d*autres  jeunes  gens  vinrent  se 
réunir  à  eux  ;  et  dans  le  cours  ds  1812, 
dix  ou  donse  séminaristes  y  résidaient , 
faisant  notre  gloire ,  notre  consolatî^ . 


1» 


ÉTAT  DU  DIOCÈSC  DB  BARDSTOWH, 


|i«roa  qii'lli  étaient  notre  espérance  et 
eelle  du  diocèse.  Le  séminaire  est  aujonr- 
d'hoi  dirigé  par  M.  Lancastre  ,  élève 
de  la  Propagande;  il  s'y  trouve  une 
^ogtaine  de  séminaristes  «  dont  cinq  ou 
six  étudient  la  philosophie  et  la  théologies, 

£n  1820,  une  nouvelle  cathédrale  ayant 
été  consacrée ,  et  un  assea  vaste  bâtiment 
en  briques  qui  devait  servir  tout  à  la 
fois  de  palais  épiscopal,  de  grand  sémi- 
naire et  de  maison  curiale  étant  presque 
fini,  nous  allAmes,  M.  David  et  moi^ 
nous  y  établir  avec  dix  séminaristes  ^ 
dont  quelques  uns  étaient  dans  les  ordres 
saerés.  Les  plus  jeunes  et  les  moins 
avattoés  restèrent  sur  la  plantation  de 
M.  Thomas,  sous  la  direction  d'un  jeune 
prêtre,  ordonné  au  Kentucky. 

1S21.  Quelques  jeunes  séminaristes  de 
Bardstown  me  proposèrent,  à  difté« 
rentes  reprises,  de  commencer  une  école 
d'eitemes,  dont  les  profits  serviraient, 
me  disaient-Ils,  k  soutenir  les  sémina- 
ristes déjà  an  séminaire ,  et  ofTriraient 
des  moyens  pour  en  recevoir  de  nou* 
veaux.  Après  plusieurs  refus  qui  ne  fi- 
rent qu'enflammer  davantage  leur  sèle , 
je  crus  devoir  donner  mon  consentement, 
et  telle  fat  la  réputation  que  s'acquit 
justement  cette  école,  qu'il  fallut  bien- 
tôt bâtir  un  collège.  D'abord,  on  se 
borna  à  élever  une  aile,  ensuiteune  autre; 
oMn,  le  ooneours  des  élèves  fut  si  grand 
i|u*li  fliltut  élever  un  troisième  corps  de 
bâtiment  qui  lie  les  deut  premiers  de 
manière  à  fkire  un  tout  régulier ,  asseï 
vaste  pour  contenir  aisément  160  pension- 
naires. On  y  compte,  en  ce  moment, 
100  internes  et  environ  60  externes,  il 
est  dirigé  par  les  prêtres  séculiers;  la  lé- 
gblature,  toute  protestante  qu'elle  est, 
lui  a  conféré  le  titre  et  les  privilèges 
d'université)  précieux  avantage,  puis- 
que les  jeunes  gens  peuvent  y  prendre 
lenre  degrés.  J'en  suis  établi  le  modéra- 
teur, avec  le  droit  de  nommer  tous  les 
ans  les  administrateurs. 

Peu  de  temps  après  un  second  collège 
Ait  érigé  à  18  milles  eiiviron  de  Bards^ 
towtt.  Ce  <tet  M.  Bymes,  Irlandais,  et 
dont  j'ai  parlé,  qui  le  commença  sous  la 
modeste  dénomination  d'école  de  eam« 
pagne.  Mais  au  bout  de  quelques  années 
6n  y  enseigna,  à  pen  de  choses  près,  tout 
«e  quie^nsefgneltBirdstowtt;  le  nombre 


des  élèves  allant  toujnnra  croiMam^ 
l'école  prit  le  nom  de  coll^  Sainte- 
Marie.  Quelque  temps  après,  il  fat  cédé 
par  le  fondateur  lui-même  et  a^ec  mon 
plein  consentement ,  aux  révérends  PP. 
Jésuites  qui  le  régissent  avec  beancoop 
de  succès;  car  on  m'écrit  qu'ils  ont  plus 
de  cent  élèves. 

Nous  avons  eu  aussi  le  bonheur  et  la 
satisfaction  de  former  plusieurs  com- 
munautés de  religieuses.  Elles  ne  divi- 
sent en  trois  différens  ordres  : 

1°  Les  Loretuines  ou  amantaa  de  Mark 
au  pied  de  la  croix  ; 

2o  Les  dames  de  la  Charité  fonnéBS 
sur  les  statuts  de  saint  Vincent  de  Paul. 

3»  Les  dames  du  tiers  ordre  de  St-Do^ 
minique. 

Les  dames  Lorettaines  furent  établiss 
en  1812  par  le  pieux  et  savant  M.  Nérincx. 
Il  commença,  selon  mes  désira  sou- 
vent exprimés,  une  petite  école  de  fillei 
qu'il  confia  aune  demoiselle  d'un  certain 
âge  et  dont  il  oonnalssait  la  vertu  et  la 
cspacité.  Cette  école  ne  tarda  pas  h  être 
connue ,  et  c'en  fht  asset  pour  y  attirer 
un  grand  nombre  déjeunes  personnes, 
plusieurs  s^offrirent  ensuite  pour  parta- 
ger les  travaux  de  leur  première  mal- 
tresse. Peu  après,  elles  commencèrent  à 
vivre  en  communauté ,  puis  elles  touIu- 
rent  un  règlement  qu'on  n'eut  garde  de 
leur  refuser.  Enfin,  il  fallut  leur  donner 
un  costume  religieux.  En  peu  d'années, 
leur  nombre  augmenta  d'une  manière  si 
surprenante,  que  leur  fondateur  cmt  de- 
voir envoyer  leurs  statuts  à  Rome  pour 
les  faire  approuver.  La  congrégation  de 
cardinaux  qui  fût  chargée  de  les  exami- 
ner, les  ayant  déclarés  trop  sévères,  son 
éminence  le  cardinal  Fesch,  en  m'indi- 
quent les  points  qui  devaient  être  réfor- 
més, me  déclara  que  si  les  religieuses  se 
soumettaient  à  la  réforme  Indiquée ,  et 
adoptaient  une  des  quatre  constitutions 
reconnues  par  l'Eglise,  elles  seraient  dès 
lors  considérées  comme  un  ordre  reli- 
gieux. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Nérincx  mourut* 
Sa  perte  fût  vivement  sentie  par  tous  les 
catholiques ,  mais  surtout  par  les  reli- 
gieuses. M.  Chabrat,  aujourd'hui  mon 
coadjuteor,  lui  succéda  dans  la  place  de 
supérieur  de  cette  communauté ,  qui  ac- 
cepu  la  réforme  que  Je  M  présentai  en 
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préâMiCê  da  doiiTéaii  directeur.  Dans 
ce  moment,  cette  intéressante  famille 
compte  plus  de  140  religieuses.  Une  co- 
lonie fut  envoyée  il  y  a  15  ou  16  ans, 
dans  le  diocèse  de  5t*Louis ,  où  elles  ont 
déjà  trois  ou  quatre  étilblissemens  qui 
prospèrent. 

Lor«tto,qui  est  lamaison^mère,  est  à  15 
milles  de  Bardstpwn.  Leur  couvent,  bâti 
en  briques,  sur  qn  bel  emplacement,  peut 
contenir  plus  de  100  religieuses.  Sur  le 
même  terrain ,  et  à  peu  de  distance ,  on 
m  4\efé  un  beau  pensionnat  destiné  aux 
jennes  personnes  qui  désirent  recevoir 
une  éducation  complète.  Quatre  autres 
écoles  de  la  même  famille.ont  été  établies 
sur  différens  points  du  Kentucky,  et  tou- 
tes deviennent  diaqne  jour  plus  floris- 
santes. Environ  nn  an  après  rétablisse- 
ment des  Lorettaines,  fut  fondé  celui  des 
Dames  de  la  Charité ,  et  d'une  manière 
tout  aussi  providentielle.  Dieu  se  servit, 
pour  cette  œuvre,  du  pieux  et  zélé  M.  Da- 
vid. Il  les  forma  à  la  vie  religieuse ,  d'a- 
près les  constitutions  de  St-Yincent  de 
Paul  qu'elles  avaient  adoptées  d'un  grand 
cceur«  Gomme  elles  devaient  se  consacrer 
à  réducation  des  demoiselles  des  famil- 
les 9Asé0$ ,  on  s'appliqua  à  leur  donner 
une  éducation  très  soignée.  Leurs  succès 
ont  dépassé  nos  espérances.  L'on  m'écrit 
qu'à  ^azarethi  qui  est  la  maison^mère,  il 
y  a  en  ee  movient  quatre- vingt -seiae 
pensionnaires. 

EUe^  ont  aussi  quatre  écoles  secondai- 
res daps  différentes  villes  du  Kentucky, 
sans  compter  un  hospice  destiné  aux  or- 
phelines, qui  y  sont  au  nombre  de  plus 
de  trente.  Une  colonie  de  la  même  fa- 
mille est  établie  à  Yincennes  depuis  plu- 
sieurs années.  Le  nombre  total  des  Da- 
mes de  la  Charité  est  d'environ  75  ou  80. 
30  Enfin  lea  Dames  du  tiers- ovdre  de 
St-Dominique  furent  établies  en  1820  par 
les  révérends  PP.  Dominicains  qui  les  diri- 
gent exclusiirement.  Elles  ont  deux  écoles 
au  Kentucky  et  plusieurs  autres  dans  le 
diocèse  déFOhio,  J'ignore  le  nombre  de 
ces  religieuses. 

Si  l'on  considère  qu'un  certain  nom- 
bre des  élèves  des  deux  sexes  qui  fréquen- 
.tent  nos  maisons  d'éducation,  sont  d'une 
-religion  différente  de  la  nôtre;  qu'ils 
viennent  remplis  de  préjugés  contre  nos 
pratiques  raligiettsesi  et  qu'ils  sont  loua 
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désabusés  qvand  ils  en  sortent,  Ton  com- 
prendra les  immenses  avantages  qui  en 
résultent,  et  quelles  espérances  elles  lais- 
sent entrevoir,  pour  l'avenir  du  catholi- 
cisme en  Amérique,  sans  parler  des  fruits 
actuels,  et  des  conversions  fréquentes  qui 
s'opèrent  parmi  la  jeunesse  étudiante 
des  deux  sexes.  Il  ne  fiiut  cependant  pas 
croire  que  ce  soit  seulement  l'excellence 
de  nos  institutions  catholiques,  qui  y  at- 
tire la  jeunesse  de  tous  les  sexes;  c'est 
aussi  l'ouvrage  mystérieux  de  la  divine 
Providence  qui  veut  s'en  réserver  le  se- 
cret. En  attendant,  nos  prêtres  et  nos  re- 
ligieuses font  tous  leurs  efforts  pour  éclai- 
rer l'entendement  de  leurs  élèves,  et  for- 
mer leurs  cœurs  à  la  vertu.  Aussi  n'est-il 
pas  rare  de  voir  de  jeunes  prolestans, 
sortis  de  nos  écoles,  devenir  nos  défen- 
seurs dans  leurs  familles  et  dans  le  monde, 
et  justifier  rexcellence  de  notre  foi  par 
la  régularité  de  notre  conduite  dont 
ils  ont  été  les  témoins,  et  surtout  par  no- 
tre dévouement,  dont  ils  ont  été  en  par- 
tie l'objet. 

Nous  avons  aussi  à  remercier  la  Provi- 
dence, pour  tous  les  monumens  religieux 
que  les  catholiques  ont  érigés  de  toutes 
parts,  depuis  1810  jusqu'à  ce  jour.  Plus  de 
30  églises  solidement  construites  et  bien 
finies  ont  été  bâties  sur  différens  points 
du  Kentucky,  par  des  souscriptions  aux- 
quelles plusieurs  protéstans  ont  géné- 
reusement contribué.  Je  dois  dire  cepen- 
dant, que  lors  de  la  construction  de  ma 
cathédrale,  les  souscriptions  laissèrent 
un  déficit  de  plus  de  trente  mille  francs, 
qu'il  fallut  bien  trouver  ailleurs,  maïs 
grâce  à  l'infinie  bonté  de  Dieu ,  tout  est 
payé,  et  s'il  me  reste  peu  de  chose  au 
moins  je  ne  dois  rien. 

Quand  je  considère  ce  qui  s'est  fait  en 
si  peu  d'années  dans  un  pays  habité,  Il  y 
a  à  peine  80  ans ,  par  des  sauvages  et  des 
bétesfauves,  je  me  sens  fivement pressé  de 
rendre  gloire  h  Dieu,  l'auteur  de  tout  bien, 
et  de  Peu  remercier  de  tout  mon  cœur. 
Maisaussijenepuisoubllermes  nombreux 
amisd'Europe,à  qui  je  dois  ici  tous  les  té- 
moignages de  ma  reconnaissance.La  main 
qui  donne  a  beau  se  cacher,  elle  est  con- 
nue au  livre  de  vie.  Des  noms  chers  à  la 
religion  sont  profondément  gravés  dans 
mon  cœur,  ils  le  sont  dans  celui  de  mon 
clergé  et  de  tous  mes  diocésains. 
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Je  viens  de  nommer  mon  clergé.  Ah* 


qae  Dieu  le  bénisse!  qu'il  bénisse  ses  sa- 
crifices continuels  et  son  dévouement 
généreux,  sans  lesquels  rien  de  tout  ce 
qui  existe  dans  mon  diocèse  ne  serait 
encore.  Mais  hélas!  ces  jeunes  prêtres 
que  j'aime  comme  moi-même,  ces  prêtres 
si  zélés  et  si  charitables  s'épuisent  bien 
vite.  Pour  eux,  la  Weillesse  et  les  infirmi- 
tés devancent  l'âge ,  résultat  évident  de 
leurs  longues  courses  et  de  leurs  pénibles 
missions.  Déjà  plusieurs  sont  épuisés  et 
presque  sans  aucune  ressource.  Où  iront- 
ils  donc ,  après  des  travaux  si  glorieux? 
Hélas  !  je  n'en  sais  rien,  et  c'est  ce  qai  fait 
ma  désolation...  D'où  résulte  la  nécessité 
urgente  d'une  maison  de  retraite  pour 
les  prêtres  infirmes;  mais  les  moyens!!! 

Si  l'état  de  la  religion  est  satisfaisant 
au  Kentucky,  il  n'en  est  pas  de  même  du 
Tennessee  qui  n'a  qu'une  seule  église,  et 
pas  un  prêtre  résident.  Tout  ce  que  j'ai 
pu  faire,  c'est  d'y  envoyer,  de  temps  à 
autre  un  missionnaire  qui  n'y  demeu- 
rant que  peu  de  temps,  ne  saurait  y  pro- 
duire beaucoup  de  fruits,  ou  des  fruits 
durables...Il  faudraitque  je  pusse  y  main- 
tenir constamment  deux  missionnaires 
d'une  vertu  éprouvée,  et  d'un  savoir  plus 
qu'ordinaire.  Mais  les  moyens!  !  ! 

Le  nombre  des  sourds  et  muets  est  très 
considérable  dans  l'état  de  Kentucky  et 
celui  de  l'Ohio.  Etablir  pour  celte  portion 
de  la  société  ,  si  intéressante  et  si  mal- 
heureuse ,  une  maison  d'éducation ,  se- 
rait rendre  un  service  éminent,  autant  à 
la  religion  qu'aux  famiUes  affligées.  Tout 


est  disposé  pour  cela  j  les  maîtres,  ht 
maîtresses  pour  instraire  ces  êtres  iofor. 
tunés  sont  trouvés.  Mais  les  bàtimev 
pour  lesloger  et  le  pain  pour  les  noiurv, 
voilà  ce  qui  nous  manque  !  !  1 

Je  ne  parlerai  point  de  la  nécessitée 
quelques  écoles  des  Frères  de  la  Doctrint 
Chrétienne,  pour  l'enseignement  des  es- 
fans  des  pauvres^  car  j'ai  déjà  expoii  i 
tant  de  besoins,  que  j'appréhende  d'étn  i 
importun  en  ne  faisant  entendra  que  der  | 
cris  de  détresse. 

Je  borne  également  iei  l'exposé  dts 
faits,  dans  la  crainte  d'être  onnoyen. 
Au  reste  si  on  désire  une  connaissas» 
plus  étendue  on  plus  détaillée  de  l'éM 
des  choses  au  Kentucky,  je  m'empresserai 
d'y  satisfaire  de  vive  TOix  ,  ou  par  éerâ. 

JV,  B,  J'ai  dit  que  des  églises  sont  bâ- 
ties, mais  je  n'ai  point  parlé  de  leur  élM 
de  nudité  et  de  dépouillement  ;  il  fau- 
drait au  moins  pouvoir  y  trouver  on  ca- 
lice, un  ciboire  et  quelcpies  ornement, 
fussent-ils  de  toute  couleur,  omnis  ctio- 
ris.  Quand  les  objets  de  première  néea- 
sité  manquent,  l'on  peut  se  faire  une  idée 
de  ce  qu'il  doit  en  être  de  ce  qa'on  ap- 
pelle l'accessoire  qui ,  dans  bien  àeB  cas, 
rentre  dans  Tordre  des  choses  néce9- 
saires,  en  Amérique  surtout ,  où  le  prêtre 
est  obligé  de  porter  sa  chapelle  avec  14 
quand  il  va  visiter  les  stations  ou  les  pa- 
raines  qui  n*ont  point  de  curé  résident 
Il  est  urgent  d'obvier  à  cet  ïncoDTénieot^ 
moins  pour  éviter  de  la  peine  aux  wsr 
sionnaires,  que  pour  contribuer  A  Jai^ 
cence  du  culte  catholique* 
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DU  GRAND  SACMFICE.  —  DE  LA  GUERRE. 


M.  le  baron  Gnfraod,  que  nos  lecteors  eonnalMeni 
déji  par  le  bean  fragment  sur  le  Prométhée  d^Et- 
chyle  (i) ,  se  propose  de  publier  PhiYer  prochain  nn 
Tolume  ayant  poar  titre  :  Reckerehê  du  Cautet  (2), 
leqvel  ne  sera  qne  VintroàuéUon  d'nn  pins  grand 
Irafail ,  inlUnlé  VHiêtoire  expliquée.  Nous  désirons 
Tivement  Toir  paraître  ces  deux  oarrages  auxquels 
Fauteur  a  consacré  dix  ans  de  sa  yie ,  et  qui ,  diaprés 
les  principes  connus  de  M.  Guiraud ,  fiendront  four- 
nir de  nouTelles  armes  aux  défenseurs  de  notre  foi. 
Sn  attendant ,  nous  sommes  assex  heureux  pour 
pouYolr  en  faire  connaître  le  fragment  suiyant,  ex- 
trait de  la  Recfaerche  des  Causes ,  et  dont  M.  Gi0» 
Taod  a  bien  tooIu  noua  donner  coduminication. 


L'inexplicable  chose  que  la  guerre ,  si 
la  doctrine  du  sacrifice  ne  Tient  jeter 
son  jour  sur  cette  ténébreuse  question  ! 

La  guerre!  un  meurtre  général,  mais 
STeogle...  et  c'est  ce  qui  l'excuse. 

Il  faut  examiner  si  elle  est  encore  dans 
la  nouTcUe  loi  ce  qu'elle  était  dans  l'an- 
cienne. 

Je  ne  le  ppnse  pas. 

De  ce  que  l'opinion  ne  la  flétrit  pas,  il 
ne  s'ensuit  pas  que  la  loi  chrétienne  l'ab- 
solve. 

Lopinion  honore  le  duel  que  la  loi 
chrétienne  réprouve. 

La  guerre  n'est  qu'un  duel  de  peuple 
à  peuple.  i 

Je  l'ai  dit  dans  Césaire  :  le  bourreau 
est  admis  à  la  sainte  table  et  le  duelliste 
ne  l'est  pas. 

Il  né  faut  pas  s'attacher,  comme  le  fait 
M.  de  Maistre ,  h  Topinion  humaine , 
opinion  que  le  monde  païen  a  léguée  à 
notre  monde,  qui  se  perpétue  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  perde  dans  le  Christianisme 
comme  tout  le  reste;  opinion  essentiel- 

(I)  Inséré  dans  le  n»  10,  octob.  1836,  t.  ii,  p.  27S. 
(S)  Pour  paraître  ches  Debécoort,  lil^aire,  à  Paris, 
Toe  des  Sainti-Péret,  se. 


lement  modifiable  et  transitoire ,  en  pré- 
sence de  l'immuable  loi  chrétienne  qui 
condamne  le  meurtre  sous  toutes  les 
formes,  mais  qui  partout  n'a  pas  encore 
anathémalisé  la  guerre. 

IS'ous  dirons  pourquoi. 

Je  ne  m'étonne  point  des  honneurs  que 
le  monde  a  toujours  rendus  aux  gens  de 
guerre.  Le  monde  n'a  d^autre  dieu  que  la 
puissance;  les  honneurs  qu'il  lui  rend 
sont  tout  son  culte. 

Or ,  la  puissance  n'appartient  réelle- 
ment qu'à  la  force;  et  la  force,  en  der- 
nière analyse,  n'est  établie,  n'est  consa- 
crée que  par  le  succès  des  armes.  C'est, 
en  définitif,  la  guerre  qui  nomme  le  plus 
fort ,  et  de  là ,  le  plus  puissant ,  et  de  là, 
le  plus  honoré. 

Je  conçois  la  guerre  avant  Jésus-Christ  : 
ces  grandes  effusions  de  sang,  à  des  épo- 
ques marquées,  me  font  Teffet  d'un  dé- 
luge d'une  autre  espèce  ,  partiel  et  spé- 
cial ,  mais  provoqué  par  la  même  justice. 

r^ous  avons  déjà  fait  remarquer  que, 
avant  le  déluge,  il  n'y  avait  pas  eu  de 
guerre,  et  que  toutes  les  satisfactions 
dues  à  Dieu  par  les  hommes  de  cette  épo- 
que ayant  manqué ,  le  châtiment  s'était 
longuement  amassé  dans  ses  mains  et 
avait  fini  par  tomber  tout  à  la  fois  sur  la 
terre,  dont  tous  lés  babitans  avaient  été 
détruits. 

Après  le  déluge,  l'ordre  des  choses 
amena  les  châtimens  en  leur  temps  ;  et 
Dieu ,  qui  ne  les  retient  plus ,  a  tout  si 
bien  réglé ,  qu'il  abandonne  en  quelque 
sorte  aux  hçmmes  le  soin  de  se  les  infli* 
ger  eux-mêmes. 

Or ,  la  guerre  n'est  autre  chose  que  ce 
châtiment  appliqué  d'homme  à  homme 
et  de  peuple  à  peuple ,  ce  qui  est  absolu- 
ment égal. 

C'est  en  ontre  un  appel  fait  à  Ui  foro^. 
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en  rëglement  d'intérêts  dont  il  appar- 
tiendrait à  la  justice  seule  de  connaître. 

Une  telle  manière  de  régler  le  droit, 
qui  met  le  hasard ,  ou ,  ce  qui  est  pire 
encore ,  la  violence  en  possession  de  la 
terre ,  sied-elle  à  une  société  chrétienne  ? 

Qui  osera  répondre  affirmativement? 

On  devra  donc  reconnaître  que  la 
guerre  (sous  l'empire  de  la  loi  évangéli- 
que)  n'est  qu'un  reste  monstrueux  de  ces 
institutions  mondaines  avec  lesquelles  le 
Christianisme  lutte  corps  à  corps  depuis 
son  établissement  ;  et,  comme  la  destruc- 
tion de  cet  abus  nécessite  un  changement 
préalable  dans  la  société  politique  qu'il 
charge  le  temps  d'amener  graduellement 
et  sans  secousse,  comme  il  a  déjà  fait 
pour  toutes  les  modifications  qu'il  lui  a 
demandées,  il  se  borne ,  jusque-là,  à  in- 
fluencer tant  qu'il  le  peut  cet  emploi  de 
la  force ,  pour  en  adoucir  la  rudesse ,  en 
tempérer  l'explosion,  en  rectifier  enfin 
et  presque  en  légaliser  l'usage. 

Le  chrétien  n'a  jamais  eu  foi  aux  con- 
quérans.  Son  Dieu,  en  tant  qu'homme, 
s^est  montré ,  au  suprême  point ,  pacifi- 
que ;  le  disciple  bien-aimé  de  ce  Dieu , 
celui  qui  avait  reposé  sa  tête  sur  son 
cœur ,  prétendait  que  la  loi  et  les  pro- 
phètes étaient  renfermés  dans  ces  saintes 
paroles  qu'il  adressait  aux  Ephésiens,  et 
qui  forment  en  quelque  sorte  le  texte 
de  son  Evangile  :  «  Aimezrvous  les  uns 
«  les  autres.  »  L'Eglise  elle-même,  cette 
Eglise  qui  maintenant  bénit  des  dra- 
peaux et  des  armes  et  chante  l'hymne  de 
ftrion^phe  à  l'autel  de  PAgneau;  cette 
Eglise  a  dû  regarder  le  sang  comme  une 
souillure,  puisqu'elle  a  de  tout  temps 
interdit  à  ses  ministres  Pusage  des  armes 
qui  le  répandent. 

Le  Dieu  des  armées  est  celui  de  l'an- 
cienne loi;  celui  qui ,  avant  d'fivoir  regu 
le  sang  de  son  propre  fils  en  offrande , 
agréait  à  Jérusalem  le  sang  des  boucs  et 
des  agneaux  ,  et  laissait  à  sa  justice  pro- 
Tidentielle  le  soin  de  se  satisfaire ,  pour 
les  larges  libations  de  sang  humain  qu'on 
lui  offrait.  Car  il  fallait  que  le  châtiment 
préparât,  par  l'effusion  d'un  sang  abon- 
dant sur  la  surface  de  la  terre,  qui  en 
était  toujours  altérée ,  l'expiation  qu'a- 
vait seul  le  mérite  d'opérer  le  sang  du 
Calvaire.  En  les  premiers  temps,  pour  le 

P^vrte  îiUf ,  au!  avait  en  quelque  sorte 
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sa  destinée  suspendue  à  la  parole  diviai 
et  qui  voyait  l'intervention  dîTine  àaa^ 
tous  les  événemens  de  son  iiistoire,  Dia 
était  réellement  et  surtout  le  Dieu  de 
armées ,  parce  que  c*étaient  les  armfe 
qui  décidaient  du  sort  de  la  nation.  C^ 
tait  en  même  temps  le  Dieu  fort  eC  k 
Dieu  jaloux  :  tandis  qu'il  n'est  pins  de- 
puis la  rédemption  que  le  Oieu  de  grftor 
et  de  miséricorde. 

Cela  vaut  la  peine  qu'on  y  réfléchinei 

«  Mais ,  dit  M.  de  Maistre ,  expliqua 
la  gloire  si  vous  le  pouvez.  » 

La  gloire  s'explique  par  le  succès,  pv 
les  droits  et  les  avantages  réels  que  li 
succès  acquiert  à  la  force. 

La  gloire  n'est  rien  par  elle^mène. 

Elle  n'est  pas  le  résultat  de  la  ceniiair- 
sance  plus  approfondie  de  l'art  militaire: 
car  tout  le  monde  sait  que  le  mouvement 
le  mieux  dirigé  dans  une  bataîHe  est  k 
plus  souvent  dérangé  par  le  moindre  hir 
sard ,  et  que  ce  même  hasard  fait  réam  | 
quelquefois  la  combinaison  la  plus  ab-  I 
surde  :  c'est  pourUnt  à  cette  réuni» 
qu'appartient  la  gloire. 

Le  culte  de  la  gloire  est  une  sorte  d'i- 
do^Atrle;  il  est  du  moins  daas  l'homme, 
le  résultat  des  mêmes  motifs  qui  le  prs- 
sternaient  autrefois  aux  pieds  des  ido/ef ,- 
un  hommage  à  la  faiblesse  de  ce  qo'eDe 
croit  être  la  puissance  ;  un  tribut  paj^ 
par  l'humanité  à  ce  qui  s'élève  au  des- 
sus d'elle ,  sur  quelque  secle  que  ce  quel- 
que chose  soit  hissé.  Les  mêmes  yen 
qui  s'arrêtaient  autrefois  au  soleil  poor 
Padorer,  faute  de  porter  leurs  re^rà 
au  delà,  jusqu'au  sein  de  Dieu ,  ees mê- 
mes yeux  s'arrêtent  au  faux  éclat  de  It 
gloire  ^  comme  ceux  qui  adoraient  aatre- 
fois  les  crocodiles  pour  les  désarmer,  la 
taureaux  et  toutes  les  créatures  dont  ils 
redoutaient  la  puissance,  se  eourbeat 
encore  devant  cette  même  puiesanee  9om 
forme  humaine^  sitèt  que^  la  guerre  i 
décidé  pour  elle ,  et  l'a  en  quelqoe  mi- 
nière consacrée. 

Si  ou  a^admet  pas  la  reproènetioa  ma- 
térielle de  l'hevime  conrae  faisant  pl^ 
tie  de  son  premier  péché,  soit  qu'elle  ait 
été  cause  ou  résaltat ,  soil  que  la  disk 
ait  excité  l'esprit  à  la  révolte ,  soit  que  U 
révolte  de  l'esprit  ait  provoqué  celle  des 
sens ,  Pe^lation  par  le  sang  sera  ia«- 
plicable  ;  et  sans  l'expiation  par  le  ^ 
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Bès  guenen  ne  seront  que  des  monstruo- 
sités accidentelles',  hypothèse  que  leur 
long  usage  détruit.  Cette  question  de  la 
guerre  se  rattache,  comme  toutes  les  au- 
tres, au  premier  péché  de  Thomme.  C'est 
du  Paradis  souillé  que  découlent  toutes 
les  autres  misères ,  toutes  les  nécessités 
auxquelles  l'homme  est  soumis. 
Il  est  &  remarquer  en  outre  que  les 
.     grandes  guerres,  celles  dont  les  hommes 
ont  gardé  le  souvenir  sanglant,  et  la  terre 
'    elle-même  l'empreinte  dans  ses  ruines  ; 
ces  grands  carnages  d'hommes,  si  reten- 
^    tfssans  dans  les  histoires,  ont  toujours  eu 
lieu  aux  époques  les  plus  corrompues. 
Or,  cette  corruption  des  peuples,  les  sens 
^     l'ont  toujours  provoquée.  Comme  l'im- 
'     modération  de  leurs  appétits  fit  éclore 
^     jadis  la  mort  presque  aux  portes  de  l'Ë- 
'      den ,  leur  dépravation  l'a  plus  tard  en- 
fantée abondamment  partout  où  elle  s'est 
I      abondamment  répandue;  car  la  fécon- 
'      dite  mortelle  du  péché  est  inépuisable. 
'  De  ce  que  ces  grandes  effusions  de 

'  aang  sont  signalées  par  nous  comme  des 
satisfactions  données  à  la  justice  divine , 
11  ne  faut  pas  en  conclure  que  nous  re- 
connaissons à  l'homme  le  droit  de  les 
offrir;  non  certes,  l'image  de  Dieu  em- 
preinte sur  la  face  humaine  la  consacre 
en  quelque  sorte ,  et  rend  sacrilège  tout 
bras  qui  se  lèverait  pour  la  meurtrir  ou 
qui  tenterait  de  Fefîacer.  Et  ici  se  pré- 
sente une  question  qui  touche  de  près  à 
celle  que  nous  traitons  maintenant ,  celle 
de  la  peine- de  mort;  comme  nous  nous 
en  sommes  déjà  occupé  ailleurs,  nous 
n'en  parlerons  ici  que  dans  ce  qu'elle  a 
de  commun  avec  celle  dont  nous  sommes 
saisis  et  qui  réclame  toute  notre  atten- 
tion. 

Si  l'homme  n^a  pas  le  droit  d'offrir  son 
semblable,  a-t-il  davantage  celui  deVim- 
moler  i  sa  sûreté  individuelle ,  ou  à  la 
sûreté  générale? 

Dans  une  société  vraiment  chrétienne, 

nulle  effusion  de  sang  ne  saurait  être  une 

garantie  sociale.  Sous  la  loi  de  justice 

qui  a  régi  l'humapité  jusqu'à  la  rédemp- 

^tion,  nous  admîe^tpns  l'exercice  de  Ce 

droit  suprême  de  vie  et  de  mort  éntte 

.  les  mutina  de  la  justice  huinaine  ;  celle-ci 

n'était,  dans  le;  momens  où  elle  en  faisait 

/usag^,  que  le  représentant  de  la  Justièe 

'  divme  dont  rieû  ne  pouvait  suspendre. 


arrêter  ou  détourner  le  cours  ici-bas  ; 
mais  sous  la  loi  de  grâce  par  laquelle  est 
régie  notre  société  chrétienne ,  il  peut 
advenir  que  notre  justice  interpose  son 
châtiment  entre  le  criminel  et  la  gr&ce 
de  Dieu,  toujours  libre,  toujours  efficace, 
et  empêche  son  action  au  moment  même 
où  elle  aurait  pu  s'exercer.  C'est  une 
entreprise  que  notre  humanité  nous  sem-^ 
ble  se  permettre  sur  les  droits  de  la  ré- 
demption, et  c'est  pour  cela  que  nous  la 
condamnons  formellement;  car  le  sang 
que  Ton  répand  ainsi  n'est  profitable  ni 
à  celui  qui  le  fournit  forcément  au  bour^ 
reau,  ni  à  la  société  qui  le  réclame.  Cette 
sûreté  toute  matérielle  que  la  société  se 
donne  de  cette  manière,  est  d'une  bieil 
faible  valeur  dans  cet  ordre  moral  où  lé 
Christianisme  l'a  si  hautement  placée. 

Cependant,  nous  objectera-t-on,  la 
peine  de  mort  est  écrite  dans  les  codes  de 
tous  les  peuples. 

Oui  certes,  et  ces  mêmes  peuples  ont 
aussi  dans  leurs  codes  politiques  la  con- 
sécration  de  plusieurs  usages  barbares 
qu'on  a  appelés  droits  de  guerre,  et  con- 
tre lesquels  notre  civilisation  n'a  pas  en- 
core réclamé;  mais  tout  cela  vient,  comme 
nous  l'avons  dit,  de  ce  que  la  société  étant 
demeurée  païenne  dans  les  mœurs ,  a 
dû  conserver  jusqu'à  présent  des  lois 

Saîennes  pour  la  gouverner;  cela  vieiit 
e  ce  que  ces  codes  romains  renouvelés 
des  Grecs  et  dont  les  nôtres  ne  sont  qne  la 
traduction  revue,  arrangée  et  appliquée 
à  notre  civilisation  par  des  législateur 
plus  nourris  des  doctrines  des  philo- 
sophes que  des  maximes  évangéliques, 
consacrent  tous  les  préjugés ,  toutes  les 
erreurs  de  l'antique  société;  etque  dails 
nos  écoles  le  digeste  romain  enseigne  en- 
core publiquement  et  sans  cpiitestation, 
que  lé  droit  naturel  est  non  seulement 
propre  à  rhomme  maiÉ  commun  à  tous 
les  animaux;  d'où  ilsuitnatui^llemeât 
que,  comme  le  drbit  de  se  défaire  d'un 
animal  malfaisant  est  généralement  re- 
conn'u ,  la  peine  de  mort  dérive  de  cet 
axiome  que'presquetous  nos  législatenirs 
et  même  les  plus  modernes  ont  aveuglé- 
ment adopté. 

On  ajoutera  encore  peut-être  qne  la 
peine  de  mort  a  reçu  une  sorte  de  sanc- 
tion divine  dans  les  paroles  que  le  Sei- 
gneur adressaà  Moé  aptfts  le  déluge  et  qài 
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semblent  avoir  constitué  un  nouveau 
droit  à  la  nouvelle  race  humaine  qui  de- 
vait naître  du  saint  patriarche.  Mais, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les 
lois  de  rigueur  qui  pouvaient  convenir  à 
Fëre  de  justice  qui  avait  suivi  le  déluge, 
ne  conviennent  plus  à  Père  de  grâce  qui 
a  suivi  la  rédemption;  toutes  les  lois  judaï- 
ques ,  môme  celles  que  Dieu  avait  don- 
nées au  Sinaî  ont  été  abrogées  sur  le  Cal- 
vaire, au  moment  où  le  Fils  de  l'homme 
s'écria  :  tout  est  consommé.  L'ancien 
monde  en  effet,  était  venu  iinir  à  celte  li- 
mite de  la  croix  dressée  par  Dieu  même 
entre  deux  ères  entièrement  opposées;  le 
seul  code  de  l'ère  nouvelle  est  l'Evangile  ; 
le  seul  législateur,  Jésus-Christ;  les  seuls 
commentateurs ,  ses  apôtres.  Or  ni  dans 
leurs  écrits,  ni  dans  leur  enseignement,  ni 
dans  leur  exemple ,  rien  ne  confirme  à  la 
race  chrétienne  le  droit  de  mort  conféré 
à  la  race  post-diluvienne.  Nous  irons  même 
plus  loin;  Pilate,  selon  nous,  a  pour  jamais 
rendu  impossible  aux  hommes  le  juste 
exercice  d'un  tel  droit,  et  puisque  la  jus- 
tice humaine  s'est  montrée  une  fois  as- 
sez  incertaine  dans  ses  jugemens,  assez 
inique  pour  s'en  servir  contre  l'innocence 
et  la  sainteté  même,  elle  en  a  dès  lors 
perdu  la  faculté:  elle  s'est  déclarée  irré- 
vocablement incapable^et  la  manièredont 
elle  en  a  continué  l'usage  pendant  trois 
siècles,  aux  amphithéâtres,  dans  les  pré- 
toires et  sur  toutes  les  places  publiques 
.  de  l'empire  .  confirme  pleinement  l'in- 
capacité dont  nous  l'accusons. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  maintenant , 
non  pas  en  faveur  ,  mais  en  excuse  du 
.  jinaintien  d'une  telle  peine  dans  nos  I0I9, 
c'Qst  que  notre  société  a  besoin  de  s'im- 
biber plus  fortement  des  doctrines  du 
Christianisme  avant  d'en  adopter  la  lé- 
gislation si  simple  et  si  pure.  Les.  mœurs 
.  agissent  bien  plus  efficacement  sur  les 
:  lois  que  les  lois  sur  les  mœurs.  A  me- 
i  sup:e  que  celles-ci  se  modifieront ,  les 
.  autres  s'harmoniseront  avec  elles.  En  at- 
tendant, il  faut  craindre  de  dépouiller 
.  1^  justice  humaine  avant  que  ce^e  de 
.  Dieu  ait  pris  sa  place  dans  la  foi  des  hom^ 
mes  :  il  ne'faut  pas  lui  disputer  le  crimi* 
nel  tant  qu'il  n'y  a  pas  à  cOlé  d'elle  une 
',  autre  justice  qui  s'en  empare.  Que  la 
crainte  /  ce  mobile  de  l'ancienne  loi , 
ipontienne  l'hfwanilié  que  n'a  pas  encore 
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vivifiée  Famour,  mobile  de  la  loi  ooi* 

velle  !  Il  vaut  encore  mieux ,  peot-étie, 
jeter  un  homme  à  l'échafaud  qu'au  bi* 
gne  ;  Dieu  le  prendra  moins  dégradé. 

Mais  nulle  de  ces  considérations  qi^oi 
peut  alléguer  en  faveur  du  meurtre jodi. 
claire  n'est  applicable  ,  selon  nous,  n 
meurtre  guerrier,  qui  noua  semble  too^ 
à-fait  en  dés  ccord  avec  notre  civili» 
tion  :  il  ne  faudrait  pas  remonter  bia 
haut  pour  ne  trouver  à  d'épouvantabla 
guerres  que  des  motifs  assez  futiles  pour 
ne  pas  même  produire  entre  indirida 
une  querelle  de  salon.  Certes ,  les  ho» 
mes  qui,  de  sang  froid  et  dans  un  espti 
de  vengeance  ou  d'intérêt  personnel, 
ont  provoqué  d.ins  la   société  hunui» 
ces  douleurs,  ces  désolations,  ces  pertor 
bâtions  violentes,  ces  subversionsd'eiis- 
tences  suites  inéyi tables  de  la  moindrt 
guerre  entre  nations ,  mériteraient  plos 
d'anathèmes  que  le  meurtrier  de  gnai 
chemin  ou  le  duelliste  qui  n'est  qu'on 
meurtrier   amnistié   par   l'opinion  ;  et 
pourtant  l'Eglise  qui  se  montre  si  séféR 
à  ces  deux  espèces  d'hommes  jusqa'à  re- 
fuser ses  prières  aux  derniers ,  l'^m 
n'a  prononcé  aucune  malédiction  conlie 
l'homme  de  guerre  !  Bien  plus ,  il  «  eo 
jusqu'ici  rang  à  part  dans  la  société,  et 
le  premier ,  comme  le  sacrificateur  dan 
les  temps  antiques  :  ce  qui  prouve,  noos 
le  répétons ,  qu'il  y  a  encore  beaucoop 
de  paganisme  dans  nos  mœurs. 

M.  de  Maistre  demande  pourquoi  le 
militaire  et  le  bourreau  sont  aux  àm 
degrés  opposés  de  l'échelle  sociale,  et  il 
semble  décider  que  raisonnablement  leor 
place  devrait  être  toute  contraire  à  celle 
que  leur  assigne  respectivement  l'opi- 
nion ,  l'un  ne  répandant  que  du  s»Bg 
coupableet  l'autre  que  du  sang  innocent. 

Et  c'est  justement  là  le  motif  de  Té- 
norme  distance  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
êtres  :  l'effusion  du  sang  coupable  n'est 
pas  une  oblation,  un  sacrifice^  c'est,  dans 
nos  mœurs ,  l'acquittement  d'une  dette 
envers  une  justice  quelconque,  au  moita 
l'humaine,  si  ce  n'est  la  divine.  Dans  l  a»- 
cienne  loi  judaïque ,  nul  animal  impar^ 
n'était  propre  au  sacrifice;  dans  le  pag»' 
nisme  même,  la  victime  était  choi^e  sa^ 
souillure  :  c'était  le  plus  «o"^^"*!*'*"^ 
che  génisse,  le  taureau  ou  le  béfier  no^ 
pubères.  L'homme  coupabto  était  dans» 
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catégorie  des  animaux  impurs  ;  et  il  n'y 
avait  rien  dans  tout  cela  qui  fût  digne 
d'étra  offert. 

Ce  qui  plaçait  dans  Tantiquité  le  sacri- 
ficateur en  un  si  haut  rang,  c'est  que  les 
hommes,  ne  correspondant  avec  la  diyi- 
nité  qu'au  moyen  des  sacrifices,  celui  qui 
les  offi:ait  deyenait  leur  interprète  envers 
elle,  et  pour  s'élever  à  la  hauteur  d'une 
telle  fonction ,  semblait  se  détacher  en 
quelque  sorte  de  la  société  humaine  pour 
se  rapprocher  du  Ciel. 

Eh  bien  !  cette  juste  considération,  cet 
honneur  mérité,  rendus  au  sacrificateur 
antique  ,  sont  passés  dans  les  temps  mo- 
dernes à  l'homme'de  guerre,  le  seul  agent 
des  sacrifices  qui  nous  reste,  selon  le 
monde.  C'est  à  ce  titre  qu'une  si  haute 
place  lui  est  assignée ,  quoique  religieu- 
sement le  premier  rang  dans  la  société 
chrétienne  appartienne  au  sacrificateur 
quotidien  de  l'hostie  divine. 

Donc  pour  les  hommes  de  la  chair, 
pour  les  païens  actuels,  l'homme  de 
guerre  est  demeuré  au  rang  du  sacrifica- 
teur des  vieux  temps;  pour  les  hommes 
de  l'esprit ,  pour  les  vrais  clVétiens , 
l'homme  de  guerre  attend  sa  place ,  et 
pourrait  bien,  en  dernier  analyse,  des- 
cendre à  côté  du  bourreau.  Puisqu'il  n'y 
a  plus  qu'un  sacrifice  d'oblation  agréa- 
ble à  Dieu,  celui  du  Calvaire,  universel- 
lement renouvelé  sur  la  surlace  de  la 
terre;  toutes  les  autres  immolations,  re- 
léguées sous  l'emphre  du  châtiment,  per- 
dent tout  leur  prix  ;  et  celui  ou  ceux  qui 
Infligent  ce  châtiment  à  leurs  semblables 
n'ont  plus  droit  aux  mêmes  honneurs. 

Or,  ici,  il  n'y  a  pas  de  miiieu  possible  ; 
si  la  guerre  n'est  pas  le  plus  noble  des 
travaux  de  l'homme,  il  en  est  le  plus  vil  \ 
car  nul  ne  répugne  plus  à  sa  nature  \  nul 
n'entratne  avec  lui  plus  de  désordre,  nul 
enfin  ne  le  fait  sacrifiera  un  vil  intérêt  plus 
de  nobles  sentimens  et  de  belles  quali- 
tés :  l'élévation  ou  ia  bassesse  de  cet  in- 
térêt décide  tout. 

S'il  est  oblatif,  ce  qu'en  termes  socianx 
on  appelle  patriotique ,  l'état  militaire  a 
encore  de  la  grandeur  et  participi^  de 
l'importance  de  l'objet  qu'il  se  propose. 
Si,  au  contraire,  cet  intérêt  est  réduit 
aux  proportions  de  l'iadivâdu,  si. celui 
qui  porte  les  armes  a  balancé  loi^-tempt  1 
entre  cet  iUX  et  un  autre,  et  n'a  calculé,  | 


en  se  décidant ,  que  les  avantages  hono^ 
rifiques  ou  pécuniaires  qu'il  pourrait  en 
retirer,  cette  profession  ainsi  embrassée 
n'est  plus  Vétat  militaire  comme  la  civi- 
lisation actuelle  le  dénomme  ;  c'est 
comme  on  le  disait ,  il  y  a  quelques  cen« 
taines  d'années,  à  une  époque  où  l'armée 
ne  se  recrutait  guère  que  de  geifs  sans 
aveu  et  d'aventuriers,  c'est  vulgairement 
le  métier  des  arènes. 

Or,  si  Vétat  est  noble  le  métier  est  in- 
fâme. Tuer  et  se  faire  tuer  pour  de  l'ar- 
gent, c'est  le  dernier  degré  de  la  dégra- 
dation humaine.  De  tels  soldats  sont  de 
vrais  bourreaux  à  la  disposition  ,  non 
pas  d'une  justice  quelconque,  mais  d'une 
ambition ,  d'une  vengeance ,  d'une  mau- 
vaise passion  de  cœur  :  il  n'y  a  pas  assez 
de  mépris  pour  un  tel  oubli  de  la  dignité 
humaine.  Encore  quelques  siècles ,  peut- 
être  quelques  années ,  et  le  métier  des 
armes  sera  envisagé  sous  ce  véritable 
esprit. 

Du  reste ,  ne  nous  y  trompons  pointl 
Si  la  profession  militaire  avait  conservé 
jusqu'à  nos  jours  une  si  haute  place  dans 
notre  considération  ;  si  même  le  Chris- 
tianisme avait  semblé  quelquefois  la  con- 
sacrer, c'est  qu'on  ne  saurait  méconnaître 
qu'il  fut  un  temps,  dont  quelques  siècles 
seulement  nous  séparent ,  où  le  glaive 
avait  reçu  une  sorte  de  baptême  ,  et  où 
celui  qui  le  tenait  exerçait  presque  un 
sacerdoce  social.  Nous  voulons  parler  de 
cet  âge  de  la  chevalerie  ,  où  la  force  , 
pour  se  faire  absoudre  dans  le  sanctuaire 
et  garder  un  rang  honorable  dans  la  so- 
ciété nouvelle ,  se  voua  à  la  défense  du 
droit  3  où  ,  k  défaut  d'autre  justice  ,  le 
Christianisme  dut  consacrer  cette  justice 
errante  et  armée.  Yoyes  ,  néanmoins , 
de  quelles  précautions ,  de  quels  aver- 
tissemeos ,  de  quelles  promesses  deman- 
dées, l'Ëglise  fait  précéder  cette  con- 
sécration du  glaive  1  Certes,  la  force 
guerrière  telle  que  Rome  el  plus  tard  ses 
sauvages  vainqueurs  l'avaient  fait  con« 
naître,  a  changé,  pour  se  présenter  à 
l'autel ,  de  forme  et  de  nom ,  comme  le 
faisaient ,  à  celte  époque ,  lès  catéchu- 
mènes qui  demandaient  le  ba|)tême.  Au 
lien  d'un  intérêt  humain  pour  mobile  , 
elle  adopte  le  désintéressement  le  plus 
abjspltt ,  le  dévouement  le  plus  généreux.. 
Disaémiaée  sur  toute  la  surfac«  d«  l'Ëu^ 
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rope»  agitée  à  cette  époque  et  comme  en 
Irayail  de  sa  nouTelleconstitulion  poli- 
tique, la  force  ne  s'attribue  d'autre  droit 
que  la  protection  du  faible ,  le  redresse- 
ineiit  des  torts  violens  ,  la  défense  des 
intérêts  légitimes,  l'exemple  enfin  du 
sacrifice  continu  dé  ses  biens  ^  de  son 
irepos  ,  de  son  sang  ,  et  mérite  au  che- 
talier  cette  considération  spéciale  qu'en 
aucun  temps  et  cLe^  aucun  peuple  rhom* 
me  d'armes  n'avait  possédée  à  un  si  haut 
degré. 

Pourquoi  7  parce  que  la  doctrine  du 
dévouement ,  cette  doctrine  si  solennel- 
lement professée  au  Calvaire ,  se  trou^ 
▼ait  hautement  pratiquée  par  cette  ad- 
mirable institution^  parce  que  la  cha- 
rité chrétienne ,  pour  s'exercer  plus  uti- 
lement ,  avait  seulement  pris  la  forme 
de  ces  temps ,  forme  tpute  armée ,  et 
qu'avaient  adoptée ,  à  cette  époque  >  les 
hommes  comme  les  choses  ,  les  villes 
comme  leurs  magistrats ,  les  campagnes 
comme  leurs  possesseurs,  les  églises  elles- 


mêmes  comme  quelque!  uni  de  tours  éw^ 
ques  qui  prenaient  la  massue  en  guim 
d'épée  ,  quoiqu'ils  eussent  mieux  fait  de 
garder  le  bâton  pastoral  qui ,  entre  les 
mains  du  saint  pape  Léon,  avait  prot^ 
Rome  plus  efficacement  que  cent  miUt 
soldats. 

Après  avoir  montré  la  force  des 
chrétiennement  reconstituée  ,  il 
reste  à  suivra  les  diverses  variations  oi 
plutôt  les  dégradations  qu'elle  a  subies, 
depuis  le  chevalier  du  moyen  Age  jusqu^l 
l'officier  prolétaire  de  notre  époque  ;  et 
en  la  présentant  à  tous  telle  que  le  pro- 
grès chrétien  l'a  faite ,  c'est-à-dire  ,  sim- 
ple auxiliaire  de  la  police  à  l'intérienr, 
subordonnée  passiveàrextérieur,  du  plus 
insignifiant  protocole,  il  ne  sera  pas  dif- 
ficile de  juger  en  quel  rang  social  elle 
est  tombée  de  nos  jours,  et  de  pressentir 
celui  qu'elle  occupera  dansun  ayenirpes 
éloigné. 

Â.  Gdiraud. 

De  rAçadémie  firanfuse. 
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ANTIQUITÉS  ASIATIQUES.  --  BÂBYLWG  ET  SES  RODŒS. 


La  science  de  Taiitiqnité  est  trop  vaste, 
et  il  y  a  trop  de  diversité  dans  ses  prin- 
cipaux monumena,  pour  qu'il  ne  soit  pas 
d'abord  irèoessaire  de  les  soumettre  k  un 
eiamen  successif  et  détaillé.  Ce  mode 
d'exposition  ^  dont  la  variété  soutient 
l'intérêt ,  a  l'avantage  de  faciliter  plus 
tard  les  rapproekemens.  Par  des  éludes 
eomparatives ,  il  permet  d'établir  la  fi- 
liation de  rbistoire ,  les  ra^lports  des 
peuples,  la  marche  de  la  civilisation ,  el 
il  atteint  de  la  sorte  le  but  philosophique 
de  l'archéologie»  son  point  de  vue  le  plus 
élevé.  C'est  ainsi  que  dans  la  série  de  ses 
cours,  M.  Raoul-Recbetle  a  suocessive- 
ment  fait  connaître  l'art  égyptien ,  Part 
grec  et  éCrosque,  les  antiquités  de  Rome, 
PîeoiiograpUe  greeqoe  et  romalM ,  les 


monumena  primitifii  du  Ghristîaaii 
qui  se  rattachent  à  la  déeadenee  de  Nrt 
antique,  et  qu'il  est  allé  étudier  lai«méme 
jusque  sur  les  raines  des  catacombes. 

Enfin  le  savant  professeur  a  consacré 
de  nombreuses  recherebes  à  l'étude  des 
antiquités  de  la  Haute-Asie.  Celles-ci 
comprennent  les  monumens  de  plusieurs 
nations  «nies  entre  elles  par  la  parenté 
deiB  langues  el  des  mmurs ,  des  aris  et 
des  religions,  et  dont  chacune  a  Joué  un 
rôle  puissant  dans  Thistoire  du  monde. 
La  France  ne  possède  de  la  civilisation 
de  ces  peuples  que  bien  peu  de  morni* 
mens  ;  mais  les  travaux  dignes  d«  pins 
haut  intérêt ,  qui  depuis  une  vingtaine 
d'années  viennent  chaque  jour  enrichir 
le  domaine  de  la  ecienoe»  comblent  avee 
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rapidité  ces  lacunes,  et  font  espérer  que 
d'ici  à  peu  de  temps  les  antiquaires 
pourront  Tétudier  sous  toutes  ses  faces, 
renTîronner  de  vives  lumières ,  la  voir 
et  la  montrer  complète ,  et  en  faire  res- 
sortir toutes  les  vérités  utiles  à  l'intelli- 
f;ence  des  origines  et  de  la  marche  de 
'humanité. 

Sousla  dénomination  à^  Antiquités  asia^ 
tiques,  }A,  Raoul-Bochette ,  embrassant 
Farchéologie  de  plusieurs  civilisations, 
examinera  donc  successivement  les  mo- 
numens  de  chacune  d'elles.  Son  but  prin- 
tsipal  sera  de  les  soumettre  ensuite  aux 
rapprochemens  qui  pourront  en  faire 
sentir  les  analogies  et  les  différences. 

Babylone ,  la  Médie ,  la  Perse ,  la  Phé- 
nicie,  l'Asie-Mineure,  la  Grèce  et  TEtru- 
rie,  seront  les  théâtres  divers  de  ses  ex- 
cursions   scientifiques    dans   le    passé. 
D'abord  Babylone ,  car  le  nom  de  cette 
Tille  est  le  point  de  départ  de  Thistoire. 
Là  fut  le  berceau  des  nations  \  là  com- 
mencent avec  rhorizon  historique  les 
premières  traditions  positives  des  desti- 
nées humaines ,  les  plus  anciens  souve* 
nirs  de  la  lutte  et  de  la  dispersion  des 
races  ^  car  c'est  là ,  dans  l'immense  plaine 
de  Sennaar,  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre, 
que  s'éleva  cette  tour  dont  les  hommes 
primitifs  voulaient  faire  la  hauteur  égale 
à  leur  ambition ,  et  dont  les  débris  gi- 
gantesques attestent  encore  aujourd'hui, 
sur  l'emplacement  de  Babylone,  la  gran- 
deur inouïe  de  leurs  efforts.  09s  ruines 
monumentales  suffisent  à  elles  seules 
pour  justifier  tout  ce  que  l'histoire  nous 
a  fait  connaître  de  ces  premiers  empires 
dont  elles  furent  jadis  les  plus  nobles 
ornemens,  et  elles  rendent  à  tous  les 
yedx  un  éclatant  témoignage  de  la  vérité 
des  traditions  anciennes,  reléguées  trop 
long-temps  par  des  esprits  frivoles  dans 
le  domaine  des  fictions.   Leur  aspect 
frappe  et  saisit  l'imagination,  et  réveille 
des  images  de  puissance  et  de  richesse 
qu'on    ne   saurait   concevoir    ailleurs. 
Ces  débris  mer?eilleux ,  bien  supérieurs 
à  ceux  de  r£gypte ,  nous  révèlent  tout 
ce  que  l'histoire  nous  a  caché  sur  les 
empires  d'Assyrie,  qui  touchaient  au 
M)ercean  du  monde ,  et  dont  Torigine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  La  gloire 
même  de  Sésostris,  ou  pour  lui  restituer 
son  véritable  nom,  de  Rhamsès,  ne  pour- 


rait soutenir  Téclat  de  celle  de  Ifemrod 
ou  de  Sémiramis,  dont  les  noms  sont 
encore  attachés  aux  ruines  des  monu* 
mens  les  plus  étonnans  qui  soient  sortis 
de  la  main  des  nations.  ' 

Toutefois,  qui  le  croirait?  Babylone 
et  son  art,  la  Chaldée  et  son  culte,  sont 
restés  inaperçus  jusqu'à  nos  jours  ;  au- 
cune mention  n'a  été  faite  d'eux,  et  l'il- 
lustre Winckelmann,  ne  leur  accordant 
aucune  place  dans  son  ffistaire  de  VArt 
antique,  ne  les  a  pas  même  nommées^ 
On  dirait  qu'il  n'a  soupçonné  ni  la  gran- 
deur de  leurs  temples ,  ni  la  renommée 
de  leurs  dieux;  oubli  vraiment  inconce* 
vable  de  la  part  d'un  homme  de  génie, 
et  qui  montre  tout  ce  qui  reste  à  faire 
pour  compléter  son  œuvre  f  La  page  la 
plus  importante  de  l'Histoire  de  l'Art  est 
encore  à  écrire.  Il  faut  se  hâter  de  rem- 
plir ce  feuillet  nouveau,  car  on  n'a  pour 
le  composer  que  dés  monumens  en  ruines 
restitués  péniblement  par  les  antiquaires , 
à  mesure  que  le  temps  et  la  barbarie  les 
détruisent  chaque  jour. 

If aguère  une  science  sceptique ,  I^ère 
et  moqueuse,  qui  se  nommait  gravement 
Philosophie  de  l'Histoire ,  traitait  Baby- 
lone et  ses  grandeurs  de  fables  et  de  fie- 
tiens  chimériques.  Les  richesses  de  Suze 
lui  paraissaient  inventées  à  plaisir.  Les 
traditions  primitives  de  l'Orient  n'é- 
taient pour  elle  que  des  conceptions 
mensongères,  ayant  tout  au  plus  une  va- 
leur poétique  et  romanesque ,  frappées 
au  coin  du  merveilleux  comme  un  conte 
des  mille  et  une  Nuits. 

Méconnaissant  ainsi  la  Bible  et  ou- 
bliant Hérodote ,  cette  science  superfi- 
cielle ne  voyait  dans  le  développement 
de  rhisioire  qu'une  suite  de  croquis 
agréablement  variés  ^  une  galerie  de  pe-  « 
tits  tableaux  oii  elle  croyait  passer  en 
revue  les  siècles  écoulés,  et  pouvoir  évo- 
quer de  leur  tombe  les  génies  divers  des 
civilisations  éteintes.  Mais  un  jour  est 
venu  où  l'on  a  secoué  le  joug  importun 
de  cette  science  de  doutes  et  de  négation  ^ 
et  l'école  voltairieune  n'était  plus* 

Cependant ,  alors  même  qu'elle  oser* 
çait  tout  son  empire  avec  les  armes  de  sa 
critique  envenimée  et  ses  éclats  de  rire 
moqueurs ,  des  hommes  qui  ne  faisaient 
pas  de  l'esprit,  sentaient  le  besoin  de  s^ 
livrer  à  des  recherches  consciencieuses  { 
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et  Toyaffeurs  éclaires,  allaient  Tisiter  le 
théâtre  des  grands  et  des  anciens  souye- 
nirs.  C'était  Nîebuhr  qui  parcourait  TE- 
gypte  et  la  Syrie ,  et  allait  dans  la  Perse 
copier  les  inscriptions  de  Persépolis. 

Celait  aussi .  un  jeune  Français  sans 
fortune,  mais  plein  de  savoir  et  d'en- 
thousiasme, qui  s'embarquait  simple  sol- 
dat sur  un  bâtiment  de  l'Etat,  arrivait 
dans  l'Inde ,  et  safis  ressources ,  presque 
sans  argent,  au  milieu  des  aventures  les 
plus  romanesques ,  allait  à  pied  de  Pon- 
dichéry  à  Chandemagor,  de  Chanderna- 
gor  à  Surate;  et  là,  sans  autre  guide  que 
son  génie,  se  mettait  en  rapport  avec  les 
prêtres  parses,  apprenait  le  zend,  fai- 
sait la  conquête  de  cette  ancienne  langue 
hactrienne,  et  étudiait  le  réformateur 
Zoroastre ,  tandis  que  TAngleterre  et  la 
France  se  faisaient  une  guerre  acharnée. 
Empêché  par  la  prise  de  Pondichéry  de 
se  rendre  à  Benarès ,  cet  ancien  sanc- 
tuaire de  l'Inde,  où  il  eût  pu  s'initier 
dans  la  science  des  Yédas,  dans  les  mys- 
tères les  plus  secrets  des  Brachmanes; 
il  revint  en  France,  après  huit  années  de 
travaux  et  de  fatigues  inouïes,  pauvre 
comme  il  l'avait  toujours  é\é  ;  ne  son- 
geant qu'à  Tenrichir  du  fruit  de  sf  s  glo- 
rieuses recherches,  et  lui  apportant  des 
manuscrits  précieux  qu'il  avait  refusés 
aux  Anglais,  quoiqu'on  lui  en  eût  offert 
la  somme  (bien  considérable  pour  lui)de 
30,000  fr.  Au  sein  de  la  révolution ,  il 
vécut  obscur  et  oublié  ;  tout  entier  à  son 
œuvre,  à  la  publication  du  Zend-avesta 
dont  il  put  enfin  doter  sa  patrie,  l'Europe 
et  le  monde  savant.  Cependant,  après 
tant  de  fatigues  et  de  travaux ,  pourquoi 
faut-il  que  cet  homme  de  dévouement , 
Anquetil-Duperron,  qu'onne  doit  jamais 
nommer  qu'avec  respect,  mourût  à  Paris 
dans  risolement ,  dans  la  plus  profonde 
misère,  privé  de  secours,  chassé  de  Tln- 
stitut  pour  avoir  refusé  un  serment  qui 
répugnait  à  sa  conscience;  noble  victime 
de  sa  loyauté,  comme  il  avait  été  durant 
sa  vie  le  martyr  de  la  science  !  Nulle 
gloire  assurément  ne  fut.  mieux  acquise 
que  la  sienne  et  achetée  par  plus  de  sa- 
crifices. 

Depuis  lors,  l'expédition  mémorable 
d'Egypte  est  venue  faciliter  les  recher- 
ches sur  une  plus  vaste  échelle.  Un  monde 
noùteftu  a  été  découvert ,  et  livré  aux  ex< 


plorations  ;  de  nombreux,  ««t^wk», 
fatigables  travailleurs,  marchant  sur  kg 
traces  de  Niebuhr  et  d'Anquetil ,  sotf 
parvenus ,  sur  une  foule  de  points  à  la 
fois ,  à  rétablir  l'autorité  des  traditîoai 
primitives,  et  à  faire  de  chaque  antiquité 
autant  de  vérités  nouvelles.  Faire  reTîvR 
tout  ce  qui  est  mort  dans  l'oubli  des  ai- 
ciens  temps,  et  rendre  k  la  mémoire  da 
hommes  tout  ce  qu'elle  a  perdu ,  c'etf 
faire  sans  doute  une  œuvre  aussi  méri- 
toire que  de  l'enrichir  de  ce  qu'elle  n^ 
jamais  possédé.  Or,  ce  sera  là  le  pont 
de  vue  du  cours  de  M.  Raoul-Rochette. 
et  nous  n'avons  pas  besoiii  de  faire  re- 
marquer tout  ce  que  la  science  peat  j 
gagner. 

Une  semblable  pensée  dirigeait  rillos- 
tre  Champollion,  lorsqu'il  parvint  à  res- 
tituer les  noms  des  rois  égyptiens  et  I 
prouver  leur  conformité  avec  ceux  indi- 
qués par  les  tables  de  Manéthon. 

La  critique  a  aussi  mis  hors  de  doute 
la  vérité  des  récits  de  Sanchoniaton  et 
de  Philon  de  Biblos.  Elle  a  discuté  et 
éclairci  le  texte  de  Bérose  ;  et  l'alphabet 
phénicien ,  à  peu  près  fini ,  n*a  besoii 
pour  se  vérifier  dans  l'application ,  que 
d'un  monument  étendu  qui  peut  sortir 
âu  premier  moment  des  ruines  de  Car- 
thage,  si  voisines  de  notre  conquête 
d'Alger. 

Les  efforts  de  la  science  n'ont  pas  élé 
non  plus  infructueux  dans  l'étude  de  ré- 
criture cunéiforme  de  Babylone  et  de 
Persépolis.  La  clef  de  ces  caractères  gra- 
phiques semblait  introuvable  ;  le  secret 
qui  les  enveloppait,  plus  obscur  que  ce- 
lui des  hiéroglyphes  d'Egypte,  rappelait 
les  mots  mystérieux  qui  vinrent  troubler 
la  joie  du  festin  de  Balthazar,  et  que 
Daniel  seul  put  expliquer.  Cependant, 
ma'gr^*.  la  ténébreuse  horreur  qui  Tenve- 
1  ppait,  des  inscriptions  de  cette  écri- 
ture cunéiforme,  trouvées  en  Arménie, 
se  sont  <*claircies  devant  les  invesliga- 
tioi  s  (^e  MM.  Grotefend  et  Saint  Martin; 
f  IIfs  ont  fourni  quelques  noms  propres,  et 
tout  fait  espérer  qu'e  hs  mettront  sur 
la  voie  de  nouvelles  découvertes. 

D'un  autre  côté,  grâce  anx  travaux  de 
MM.  Bopp,  Lassen,  Schlegel,  E.  Burnonf, 
les  voiles  qui  cachaient  l«  Sanskcit,  cette 
langue  sacrée  des  Indiens,  ne  s'opposent 
plu$  à  la  curiosité  den  savani  :  et  sa  com- 


PAR  M.  THOMASSY. 


20» 


mime  origine  aTec  la  plapart  des  lan- 
gues de  l'Europe ,  surtoot  ayec  les  dia- 
lectes de  la  Grèce  et  de  l'Etrurie ,  ouvre 
les  canaux  jusqu'ici  inconnus ,  qui  por- 
tèrent jusqu'au  fond  de  l'Occident  la  ci- 
Tilisation  orientale.  Par  là,  se  trouTeront 
confirmées  les  traditions  antiques  sur  la 
marche  des  peuples;  et,  à  l'appui  de  leur 
▼érité ,  l'aspect  des  ruiues  pélasgiques  et 
éCrasques  achèvera  d'établir  la  parenté 
irrécusable,  la  filiation  intime  de  la  Grèce 
et  de  l'Etrurie,  avec  la  Haute-Asie.  Alors 
mieux  étudiées ,  les  civilisations  de  ces 
contrées  enfantées  les  unes  par  ks  au- 
tres, nous  donneront  le  complément  de 
l'histoire  primitive  des  peuples,  et  nons 
révéleront  dans  leurs  monumens  les  hau- 
tes archives  de  l'humanité. 

Ainsi  tombent  désormais  les  fausses 
critiques  du  dixhuitième  siècle,  ses  théo- 
ries subtiles  et  frivoles ,  et  les  préjugés 
de  son  incrédulité  irréligieuse.  La  Bible 
reprend  toute  son  autorité  ;  elle  se  revêt 
de  nouveau  du  respect  de  la  science 
qu'elle  n'aurait  jamais  dû  perdre  ;  et  in- 
dépendamment de  son  caractère  divin, 
qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  discuter, 
elle  n'en  est  pas  moins  le  recueil  le  plus 
précienx  et  le  plus  authentique  de  docu- 
meps  originaux  qu'un  peuple  puisse  pos- 
séder sur  son  histoire;  mais  en  même 
temps  que  la  foi  historique  recommence 
pour  ce  livre  sacré,  elle  renaît  aussi  pour 
Hérodote  et  pour  Ctésias.  Ces  écrivains 
profanes  sont  désormais  eu  dessus  des 
reproches  que  leur  adressait  l'ignorance. 
Parmi  les  récits  mensongers  dont  on  les 
accusait,  se  rencontrent  sans  doute  des 
fables  populaires;  mais  elles  sont  f<^con> 
des  en  idées  philosophiques ,  et  dignes 
d'an  examen  sérieux;  car  les  traditions, 
la  religion  ou  l'opinion  de  tout  un  peu- 
ple ,  révéleront  toujours  de  grandes  vé- 
rités. 

S'il  se  rencontre  donc  des  critiques 
superficiels  qui  dédaignent  encore  la  Bi- 
ble et  nient  l'importance  des  renseigne- 
mens  fournis  par  Hérodote  ou  Ctésias , 
abandonnons-les  au  besoin  qui  les  tour- 
mente sans  doute  de  mépriser  et  de  nier; 
laissons-les  se  complaire  dans  les  habi- 
tudes du  doute  et  du  persiflage  ;  mais  ne 
leur  répondons  pas.  Car,  comment  se 
faire  entendre  de  gens  arriérés  d'un  demi- 
Sitel67  Le  temps  est  d'ailleurs  trop  pré- 
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cieux  pour  le  sacrifier  à  ces  traînards  de 
la  science  et  de  la  raison... 

Dans  la  carrière  qui  est  ouverte,  pour 
s'assurer  la  route  véritable,  il  sera  né- 
cessaire de  confronter  la  Bible  avec  les 
auteurs  grecs,  et  de  comparer  leur  té^ 
moignage  à  celui  des  monumens.  Une 
conformité  parfaite  dans  les  documens 
sacrés  et  profanes  résultera  le  plus  sou- 
vent de  leur  examen  critique;  souvent 
aussi ,  leur  accord  unanime  trouvera  un 
nouvel  appui  dans  les  œuvres  de  l'art 
antique,  et  alors,  qui  pourrait  douter 
de  la  vérité  de  ces  témoins  si  divers,  si 
peu  en  rapport  les  uns  avec  les  autres, 
et  qui  tiennent  tous  un  même  langage? 
Le  plus  haut  degré  de  certitude  se  trou* 
vera  dans  les  dépositions  unanimes,  et 
les  faits  nouveaux  qui  en  résulteront  se- 
ront dès  lors  pour  nous  autant  de  vérités 
retrouvées  pour  éclairer  notre  marché  ; 
autant  de  secrets  arrachés  à  l'antiquité 
asiatique ,  qui  viendront  combler  les  la- 
cunes et  fonder  l'unité  de  la  science  : 
science  immense,  comme  nous  Pavons 
déjà  dit ,  bien  incomplète  encore ,  bien 
peu  en  harmonie  avec  elle-même,  et  com- 
prenant depuis  Nemrod  jusqu'à  Alexan* 
dre,  les  destinées  d'une  civilisation  gigan- 
tesque ,  qui  eut  pour  siège  Babylone, 
d'où  elle  régna  par  Tintelligence  et  la 
conquête,  et  exerça  sûr  le  monde  une 
influence  de  traditions  qu'il  ne  saurait 
jamais  secouer;  car,  qui  pourrait  s'affran- 
chir pleinement  du  passé,  de  la  puis- 
sance des  souvenirs,  de  l'atmosphère  de 
l'intelligence,  et  qui  pourrait  déterminer 
les  bornes  de  l'héritage  que  nous  a  trans- 
mis l'antique  Orient?  Le  Christianisme 
lui-même  nous  est  venu  de  l'Asie,  et  avec 
lui  la  source  de  tous  les  progrès. 

Avant  de  commencer  l'histoire  de  la 
civilisation  orientale  par  celle  de  l'art 
jetons ,  avec  M.  Raoul-Rochette,  un  coup 
d'œil  sur  la  carrière  que  nous  aurons  à 
parcourir. 

Babylone  nous  donnera  d'abord  le  pre- 
mier anneau  des  destinées  humaines.  Ses 
ruines  immenses  permettront  de  recons- 
truire par  la  pensée  ce  qui  s'est  perdu 
de  sa  civilisation  ,  et  leur  témoignage 
permettra  de  suppléer  au  silence  des  mo- 
numens écrits,  r^inive  appelle  aussi  notre 
attention;  mais  ellea  presque  entièrement 
disparu.  Ecbatape  n'a  légué  que  de  fai- 
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])les  vestiges  »  et  les  ruines  de  Suze  n'of- 
frent que  des  problèmes  à  résoudre  ; 
mais,  ii  suffit  deBabylone  pour  occuper 
à  la  fois  le  philosophe  et  l'antiquaire  ;  il 
suffit  de  ses  ruines  qui  couvrent  dix-huit 
lieues  de  terrain,  et  que  n'ont  pu  anéan- 
tir ni  des  invasions  multipliées ,  ni  le^voi- 
«inage  de  Séleucie  et  de  Bagdad,  cons- 
truites à  leurs  dépens,  pour  réclamer 
le  concours  de  tous  les  travaux  de  pa- 
tience ,  d'observation  et  de  génie. 

Les  débris  de  cette  antique  capitale, 
indestructibles  contre  tous  les  ravage  du 
temps  et  des  hommes,  font  concevoir 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  fondé  dans  la 
confiance  aveugle  de  ses  habitans,  qui  la 
croyaient,  aux  jours  de  sa  puissance,  in- 
vincible contre  les  efforts  de  ses  en- 
nemis. Toutefois ,  les  traces  de  la  main 
de  l'homme  paraissent  seules  dans  le 
bouleversement  des  masses  artificielles 
et  des  monceaux  de  briques  répandus 
dans  la  vaste  plaine.  La  tour  de  Babel, 
le  palais  des  rois  d'Assyrie ,  la  tour  et  le 
temple  de  Bélus,  les  jardins  suspendus 
de  Sémiramis,  témoignent  de  l'exacti- 
tude des  descriptions  que  les  historiens 
nous  en  ont  données. 

Pour  se  diriger  dans  l'observation  de 
ces  monumens,  il  faut  d'abord  s'éclairer 
des  renseignemens ,  jusqu'ici  trop  négli- 
gés, fournis  par  les  écrivains  hébreux; 
ils  sont  nombreux ,  et  tout  y  est  impor- 
tant :  les  allusions  des  prophètes  sont 
souvent  du  plus  haut  intérêt  pour  les 
arts.^Isaïe,  et  Jérémie  dans  sa  lettre  qui 
se  trouve  après  le  livre  de  Baruch ,  mais 
surtout  Daniel ,  élevé  à  la  cour  des  rois 
d'Assyrie,  instruit  dans  la  science  des 
mages  et  dans  les  secrets  de  leur  religion 
et  de  leur  politique  :  telles  sont  les  sour- 
ces sacrées  d'où  jailliront  les  plus  vives 
lumières.  Viendront  ensuite  les  histo- 
riens grecs,  et  d'abord  Hérodote  et  Gté- 
sias.  Hérodote,  qui  visita  Babylone  trente 
ans  après  Xerxès ,  et  raconta  toutes  les 
traditions  populaires  qu'il  y  avait  étu- 
diées; Ctésias,  durant  dix -sept  ans  mé- 
decin d'Artaxercès  Mnemon ,  et  dont  les 
récits  ont  dû  être  puisés  à  des  sources 
authentiques;  enfin,  les  historiens  d'A- 
lexandre ,  qui  n'ont  fait  le  plus  souvent 
que  répéter  leurs  devanciers. 

Bien  que  ces  renseignemens  soient  in« 
complets}  Us  9ttffirom  pour  dou»  doimer 
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une  idée  de  la  civilisation  babyloni^aae  | 
d'autres  monumens  curieux  que  possède 
le  cabinet  des  Antiques  ajouteront  de 
nouvelles  lumières  :  ce  sont  des  pierres 
gravées  et  de  petits  cylindres  de  métal 
au  nombre  de  cinq  ou  six  cents,  perQés 
par  leur  axe,  et  qui  servaient  de  talis- 
mans 4  d'amulettes  sacrées  ou  de  signes 
d'initiations.  On  en  a  trouvé  un  grand 
nombre  à  Babylone,  à  Minive.,  et  dans 
tous  les  lieux  qui  furent  le  théâtre  de  la 
puissance  assyriennes.  Ces  monumens  nous 
offrent  tantôt  l'image  des  principales  di- 
vinités, avec  tous  leurs  symboles  reli- 
gieux ,  tantôt  la  figure  des  rois  de  Baby- 
lone ,  ornés  des  insignes  de  leur  puis- 
sance, et  chacun  avec  des  inscriptions  cu- 
néiformes encore  inconnues ,  mais  dont 
il  ne  faut  pas  désespérer  de  trouver  la 
çltL  Ces  caractères  mystérieux  se  retrou- 
vent sur  d'autres  monnmens  peu  nom- 
breux ,  qui  apporteront  à  leur  tour  leur 
part  d'éciaircisseraeot  et  de  vérité.  Ces 
derniers  sont  remarquables  surtout  par 
leurs  ornemens  fantastiques  et  bizarres 
^sur  lesquels  plusieurs  révélations  font  at- 
tendre de  nouvelles  découvertes;  d^ 
même  on  y  a  reconnu  quelques  uns  des 
animaux  chimériques  dépeints  par  Cté- 
sias et  les  prophètes.  Mais,  ce  qui  n'est 
pas  moins  curieux,  c'est  qu'on  les  a  aussi 
retrouvés  sur  les  vases  étrusques ,  et  de 
manière  à  ne  pouvoir  révoquer  en  doute 
l'imitation  et  la  ressemblanoa^  Ces  analo- 
gies révéleront  des  filiations  inconnues; 
de  là  naîtront  desrapproehemens  féconds 
pour  la  philosophie  de  l'histoire,  de  nou- 
veaux'jalons  pour  aider  à  suivre  la  mar- 
che de  rhumanité. 

Telle  est  la  méthode  que  M.  Rochette 
a  suivie  pas  à  pas  dans  l'exposition  et 
l'examen  des  antiquités  asiatiques.  Tels 
sont  les  considérations  préliminaires,  les 
aperçus  généraux  qui  peuvent  donner 
une  idée  de  ses  cours,  et  de  la  manière 
dont  il  remplit  leurs  programmes.  Le 
mérite  de  son  enseignement  doit  ressor- 
tir de  rapplication  de  ces  principes  ;  et 
pour  l^pprécier  dans  ses  oeuvres ,  nous 
allons  développer,  avec  le  savant  profes- 
seur, les  questions  si  îniéressantes  des 
ruines  babyloniennes  restituées. 

Au  sortir  de  Bagdad,  située,  oonme  on 
sait)  sur  les  bords  du  Tigre,  on  eatre 
dan»  taTimto  pUfao  do  ta  Buferloawii  où 
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s'élBva,  d«n9  Us  t^mps  pripalUCs,  la  fa^ 
meuse  tour  de  Babel.  Aux  portes  mêmes 
de  la  Tille ,  pn  rencontre  une  imniense 
coUtne  faite  de  maip  d'homoie^  évidem- 
ment artificielle ,  que  Ton  nomme  encore 
de  no^  jours  Ja  colline  de  Memrod.  L'ori- 
gine ei  les  caractères  de  sa  formation 
sont  ceux  de  tous  les  monumens  asiati- 
ques, et  en  particulier  des..monumensde 
Sémiramis.  Au  dessus  de  la  colline,  un 
monceau  de  briques  cuites  au  soleil  et  de 
formation  irrégulière,  indique  une  anti- 
que et  large  construction ,  dont  le  faite 
conservQ  encore  cent  Tin|;t-cinq  à  cent 
trente  pieds  de  hauteur.  Cette  çpnstruc- 
tion  dut  servir  de  base  à  un  des  temples 
ou  observatoires  qui,  dans  la  religion  as- 
tronomique dusab^isme,  étaient  toujours 
rapprochés  et  unis  ensemble  comme  deux 
parties  inséparables  dans  son  culte.  Aux 
.  ruiner  de  ces  teioples  primitif»  se  trou- 
vent mêlées  celles  d'une  ville  disparue, 
qui  fut  sans  doute  construite  par  ^em- 
rod ,  e%  qu^  Von  appelle  encore  Akar- 
coup.  Le  radical  de  son  nom«  Akar,  ferait 
présumer  que  ^'est  Al^l ,  troisième  ville 
fondée  par  le  roi  chasseur. 

Une  autre  ruine ,  que  Ton  rencontre 
en  avançant  dans  la  plaine  de  Sennaar  ou 
dp  la  Babylonie ,  a  été  moins  observée  à 
cause  def  dangers  qu'offre  le  désert.  Maïs, 
d'après  le  savant  ouvrage  de  M.  BJch^ 
source  sûre  et  abondante  pour  tout  ce 
qui  concerne  les  antiquités  babylonien- 
nes, on  Y  trouva  une  mitre  d'or  pur  qui 
dut  appartenir  à  la  religion  des  Assyriens 
ou  des  Perses. 

En  ^'éloignant  de  Bagdad ,  toujours  au 
sud  et  en  descendant  le  fleuve  4u  Tigre, 
le  voyageur  aperçait  les  ruines  considé- 
rables d'une  ancienne  ville  chaldéenne, 
nommée  de  nos  jours  Borsa  ou  Boursa  ; 
et  Ton  y  remarque  d'énormes  monceaux 
de  briques  cuites  au  soleil,  anciens  dé- 
bris des  principaux  établissemens  oti  les 
Cha'déens  avaient  fixé  le  centre  de  leur 
activité  en  tout  genre.  Là,  durent  être  les 
institutions  qui  firent  la  prospérité  de  ce 
peuple;  là,  durent  se  fabriquer  les  étoffes 
babyloniennes  qui  allaient  se  répandre 
dans  toutes  les  directions  de  l'Inde;  là, 
encore ,  parmi  ces  ruines  et  dans  les  en- 
virons de  Bursa,  ont  été  recueillis,  et  en 
plus  grand  nombre  que  partout  ailleurs, 
ce»  petit»  cyUadreii  €A  v^Hû  doA(  noua 


avons  déjà  par)é  f  faiUea  restes^  mais 
précieux  monumens  d'une  religion  et 
d'un  art  qui  ne  sont  plus.  La  même  ville 
renfermait  aussi  un  temple  à  Apollon  et 
à  Ariémise,  c'est-à  dire  au  soleil  et  k  U 
lune,  principales  divinités  des  Chaldéens* 
Elle  acquit  une  nouvelle  célébrité  par  le 
séjour  qu'y  fit  Alexandre  h.  son  retour  de 
la  conquête  de  l'Inde,  alors  que  les  prê- 
tres babyloniens  lui  ayant  prédit  une 
mort  inévitable  s'il  entrait  dans  la  capi- 
tale du  c6té  de  l'orient ,  le  héros  macé* 
donien,  pour  la  première  fois,  cédant  au 
pressentiment  de  la  crainte  qui  devait 
bientôt  se  réaliser  d'une  manière  si  tra* 
gique ,  se  dirigea  vers  le  midi  et  s'arrêta 
à  Bursa.  Outre  les  ruines  que  nous  ve^ 
nons  de  mentionner,  d'autres,  bien  plus 
nombreuses ,  couvrent  la  surface  du  paya 
qui  se  trouve  en  quelque  sorte  partout 
bouleversé  par  d'énormestravan^.  Ppur  ê% 
diriger  dans  leur  description,  if.  Raou) 
Bochette  a  été  obligé  de  consulter,  en  lea 
éclairant  et  les  complétant  lef  uns  par 
les  autres,  tous  les  ouvrages  qui  ont  rap- 
port à  ces  antiquités  asiati<pies,  et  surtout 
les  récits  des  voyageurs  qui ,  depuis  1619 
jusqu'en  1819 ,  ont  pu  les  voir  et  les  étur 
dier  par  eux-mêmes.  L'Anglais  Ker  Porter 
est  celui  qui  les  a  explorées  avec  le  plua 
de  soin  et  dont  la  relation  offre  le  plus 
d'exactitude  et  de  détails  circonstanciée* 
Après  lui ,  vient  un  autre  voyageur  an* 
glais,  M.  Rich,  consul  à  Bagdad,  qui 
YÎsita  souvent  les  ruines  de  Babylone  et 
publia  à  Londres  le  résultat  de  ses  obser* 
vations.  Son  ouvrage  a  été  revu  sur  les 
lieux  mêmes  par  M.  Raymond,  voyageur 
français  et  ancien  consul  à  Bassora,  qui 
en  a  publié  la  traduction  avec  des  notée 
en  1818.  A  ces  nombreux  renseignemena» 
il  faut  ajouter  ceux  fourni^  par  la  rela- 
tion originale  que  l'abbé  de  Beaucbawpft 
laissée  de  ses  courses  de  missjuon^aîfe 
dans  l'ancienne  Babyloaie ,  et  le  récent 
ouvrage  de  M.  Migoan,  qui,  en  1827,  en* 
treprit  exprès  un  voyage  en  Cbaldée  pour 
en  explorer  les. ruines,  et  qui ,  à  l'appui 
de  ses  observations,  a  si^  ajou^ter  les  vuea 
des  monumens. 

Avec  ces  lumières  réunies  en  faisceau, 
on  trouve  la  clef  des  ruines  de  Babylone; 
on  parvient  à  se  diriger  d^ns  un  labyrin- 
the  qui  semble  bâti  par  des  géans. . 
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denz  déserts,  est  elle-même  inculte  ^  et  si 
elle  est  exploitée ,  ce  n'est  point  comme 
sol,  mais  uniiquement  comme  carrière  de 
briques.  On  y  puise  depuis  des  milliers 
de  siècles,  et  les  traces  des  enlèvemens 
sont  à  peine  aperçues.  Cette  yaste  éten- 
due de  terres,  qui  couvrent  tant  de  monu- 
mens,  est  encore  sillonnée  par  les  im- 
menses canaux,  travaux  de  Nabuchodo- 
nosor,  qui  furent  construits  pour  recevoir 
les  inondations  de  TEuphrate  et  verser 
les  eaux  de  ce  fleuve  dans  le  lit  plus  pro- 
fond du  Tigre.  En  avançant  plus  avant , 
on  voit  le  pays  tout  décbiré  par  des 
canaux  semblables ,  dont  la  plupart 
à  moitié  comblés  par  des  monceaux  de 
ruines  indiquent  les  monumens  qui  em- 
bellissaient autrefois  leurs  bords ,  et  qui 
sont  aujourd'hui  cachés  dans  les  en- 
trailles de  la  terre.  Or,  ce  qui  peut  don- 
ner une  idée  de  la  profondeur  de  ces  ri- 
Tières  creusées  par  les  efforts  de  Thomme 
et  de  la  hauteur  des  collines  également 
artificielles  qui  les  dominent,  c'est  que 
la  contrée  unie  et  plate  dans  toute  son 
étendue ,  est  cependant  décrite  dans  la 
Bible  de  manière  à  ne  réveiller  que  des 
idées  de  montagnes  et  de  monumens  bâ- 
tis sur  des  hauteurs  prodigieuses,  sur 
d'énormes  substructions. 

Au  village  nommé  Iscandéria,  com- 
mencent les  monceaux  de  briques  babylo- 
niennes. Mais  Babylone  est  plus  loin,  sé- 
parée de  ce  lieu  par  trois  canaux  dont 
l'un  dut  être  le  fossé  de  cette  capitale.  A 
mesure  qu'on  s'en  approche ,  on  voit  les 
monceaux  de  briques  de  son  enceinte  qui 
8'élèvent  et  s'exhaussent,  non  plus  iso- 
lés, mais  formant  au  contraire  des  chaî- 
nes de  collines  qui  indiquent  la  suite  et 
Tancien  emplacement  des  maisons  et  des 
palais.  Des  vallées  étroites,  profondes  ti 
sinueuses  les  séparent  et  donnent  la  di- 
rection des  rues.  Et  partout,  sur  une  sur- 
face dont  Toeil  ne  peut  embrasser  l'éten- 
due, c'est  un  chaos  semblable  d'excava- 
tions et  de  hauteurs^  seuls  restes  qui  in- 
diquent, de  nos  jours,  l'antique  capitale 
d'Assyrie.  C'est  là ,  sur  ces  masses  énor- 
mes de  terres  et  de  briques  qu'il  faut  re- 
construire par  la  pensée,  et  à  l'aide  des 
débris  que  nous  ont  fait  connaître  les 
Toyageurs,  les  remparts.  Us  habitations 
et  les  monumens  merveilleux  de  Baby- 
lone qui  furent  un  objet  d'étonnement 


pour  l'antiquité ,  et  d'incrédulité  pour 
les  temps  modernes.  L'histoire  nous  ap- 
prend que  ses  remparts  avaient  365  pieds 
d'élévation,  et  qu'ils  firent  toujours  l'or-r 
gueil  de  ses  habitans.  Darius  en  réduisit 
la  hauteur  à  150  pieds  pour  punir  une  de 
ses  révoltes  et  l'asservir  en  rabaissant.  Ce 
qui  reste  des  murailles  ne  peut  donner 
aucune  idée  de  ce  qu'elles  furent  jadis; 
toutefois,  l'énorme  tranchée  qu'on  voit  à 
leurs  pieds  et  qui  a  dû  se  combler  à  me- 
sure ,  en  recevant  tous  leurs  débris,  per« 
met  de  concevoir  les  récits  des  historiens. 
Quant  à  la  forme  de  ces  remparts,  nous 
en  trouvons  le  modèle  sur  des  médailles. 
Ils  étaient  crénelés  et  portaient  le  sym- 
bole du  lion  terrassant  le  taureau ,  et  l'i* 
mage  de  Jupiter  de  Tarse,  qui  était  le 
Dieu  Bel  des  Assyriens.  Les  médaille*  où 
ils  sont  représentés ,  rares  et  non  moins 
précieuses  par  leur  travail  que  par  leur 
ancienneté  ,  furent  frappées  bien  ava^ft 
Alexandre.   Dans    Tintérieur   des  rem- 
parts, l'impression  générale  que  l'aspect 
des  ruines  de  Babylone  a  laissée  à  tous 
les  voyageurs,  est  celle  d'un  site  couvert 
d'énormes  monticules  dont  chacun  ren- 
ferme des  amas  de  briques ,  vieux  débris 
de  palais  &  l'état  de  décombres.  Vers  l'oc- 
cident, c'est-à-dire  sur  la  rive  droite  de 
l'Euphrate,  un  monument  se  fait  tout 
d'abord  remarquer  :  c'est  la  plus  haute 
et  la  plus  auguste  des  antiquités  de  la 
terre,  nommée,  dans  le  langage  de  la 
contrée,  Birs  Nemrod ,  ou  le  palais  de 
Nemrod,  à  un  mille  du  fleuve  et  dans 
Tenceinte  de  la  viile.  Il  est  difficile  au 
voyageur  de  l'examiner  dans  toutes  ses 
parties ,  et  à  l'imagination  de  lui  resti- 
tuer ses  formes  primitives.   Les   Juifs 
d'aujourd'hui  l'appellent  la  prison  de 
Nahuchodonosor,  La  description  la  plus 
parfaite  en  a  été  donnée  par  M.  Bignon, 
C'est  une  ruine  oblongue  irrégulière  et 
dont  la  base  a  2082  pieds.  Strabon ,  ne 
donnant  que  20  pieds  de  moins  à  celle 
du  temple  de  Bélus.  Rien  ne  s'opposerait 
à  la  rigueur  à  ce  qu'on  y  reconnût  ce 
monument; car,  il  serait  très  possible  que 
la  chute  des  décombres  eût  augmenté  la 
largeur  de  la  base  de  manière  à  satisfaire 
à  la  différence  des  mesures^  mais  ce  n'est 
point  là  une  raison  suffisante  pour  con- 
fondre les  deux  monumens.  La  [hauteur 
du  Birs  Nemrod  est  irrégulière,  ayant 
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20O  pieds  d'an  côté  et  190  de  l'autre; 
sur  le  sommet,  on  voit  plusieurs  ter- 
rasses de  constructions  qui  s'élèvent  en 
retraite  et  forment  amphithéâtre  de  cha- 
que côté;  enfin  au  3»  étage  de  cette  es- 
pèce de  tour,  qui  dut  en  avoir  huit ,  on 
.trouve  des  murailles  solides  et  intactes 
.dans  leur  parement  intérieur  qui  ont  35 
pieds  d'élévation.  D'énormes  monceaux 
de  briques  couvrent  la  base  de  ce  monu- 
,  ment  qui  ne  peut  être  que  Tancienne  tour 
ftfi  Babel  :  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
fH^able ,  c'est  que  ces  briques  sont  toutes 
jyj^rifiées  comme  si  elles  avaient  été  sou- 
Jpi^es  au  feu  le  plus  actif  et  le  plus  vio- 
<|^t.  Ce  fait,  de  la  plus  haute  importance, 
jggt  garanti  par  tous  les  voyageurs,  et 
Jleurs  témoignages  sont  unanimes  à  cet 
.égard.  On  ne  peut  donc  le  nier;  mais 
comment  l'expliquer?  Quelle  cause  trou- 
ver à  ce  désastre  étonnant  et  terrible  qui 
se  révèle  dans  cette  effroyable  accumula- 
tion de  masses  vitrifiées?  Les  voyageurs, 
qui  les  ont  observées,  ont  cru  devoir  at- 
tribuer au  feu  du  ciel  une  destruction  qui 
a  laissé  des  ruines  aussi  extraordinaires. 
Toujours  est-il,  qu'un  feu  prodigieuse- 
ment actif  a  seul  pu  les  vitrifier  comme 
on  peut  le  juger  d'après  les  fragmens  que 
possède  le  cabinet  des  antiques,  à  la  Bi- 
bliothèque royale ,  et  d'après  ce  qui  ré- 
sulte des  observations  faites  sur  les  lieux 
par  des  hommes  éclairés  et  dignes  de  foi, 
sans  liens  de  communication  entre  eux , 
et  dont  le  témoignage  par  conséquent 
doit  être  admis  dans  toute  sa  valeur. 

Mais  il  ne  suit  pas  de  ce  grand  fait,  qui 
est  unique  dans  les  antiquités  du  monde 
et  n'appartient  qu'à  Babylone,  que  cette 
pyramide  si  informe,  et  dont  la  hauteur 
était  prodigieuse ,  soit  à  la  fois,  comme 
Tout  pensé  les  voyageurs  Ker  Porter  et 
Ricb,  la  tour  de  Babel,  fondée  par  ]Nem- 
rod ,  et  le  temple  de  Bélus  qu'on  croit 
y  avoir  été  construit  plus  tard  par  Nabu- 
chodonosor.  Ces  deux  monumens  durent 
être  séparés  ;  car  la  tour  de  Babel  resta 
inachevée,  et  ne  put  se  transformer  en 
temple  de  Bélus,  qui  était  couronné  à 
son  faite,  et  qui  fut  observé  par  Hérodote, 
Ctésias  et  les  écrivains  compagnons 
d'Alexandre.  La  confusion  de  ces  deux 
monumens  est  une  erreur  de  Ker  Porter, 
de  Rich  et  de  la  plupart  des  voyageurs; 
cari  dans  le  témoignage  des  lieux,  comme 


dans  le  souvenir  de  l'histoire ,  rien  ne 
prouve  que  le  Birs  Nemrod  soit  à  la  fois 
la  tour  de  Babel  et  le  temple  de  Bélus. 

Si  de  la  rive  droite  de  l'Euphrate  nous 
passons  à  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  qui 
traversait  Babylone,  comme  la  Seine  tra- 
verse Paris,  nous  trouvons  les  huit  quais 
superbes  qui  embellissaient  la  ville  et  la 
défendaient  contre  les  inondations  :  le 
palais  royal,  divisé  en  deux  parties,  qui 
communiquaient  entre  elles  par  des  ga- 
leries souterraines,  et  qui  se  trouvaient 
chacune  dans  une  moitié  de  la  ville;  les 
jardins  suspendus  de  Sémiramis,  qui  fu- 
rent admirés  comme  une  merveille  de 
l'ancien  monde,  et  une  multitude  d'au- 
tres monumens  dégradés  par  les  siècles , 
méconnaissables  sur  leur  ancien  empla- 
cement, occupent,  d'après  le  récit  de 
M.  Raimond,  jusqu'à  une  étendue  de  dix- 
huit  lieues  de  pays.  Ainsi  se  trouvent 
confirmés ,  par  les  observations  moder- 
nes, les  récits  d'Hérodote  que  les  savane 
et  les  hommes  de  cabinet  ne  peuvent 
plus  désormais  taxer  d'exagération. 

Au  centre  de  Babylone,  sur  les  rives  du 
fleuve ,  deux  ouvertures  indiquent  l'em* 
placement  du  fameux  pont  de  Sémiramis, 
qui  joignait  entre  elles  les  deux  moi- 
tiés de  la  ville.  Ce  pont  occupait  sur  le 
fleuve  une  largeur  de  deux  cent  vingt 
mètres;  les  débris  de  ses  arches  sont  en 
briques  cuites  au  four,  et  l'on  y  a  vu  les 
crampons  de  bronze  qui  les  liaient  les 
unes  aux  autres.  C'était  par  dessous  ce 
pont ,  et  sous  le  lit  du  fleuve ,  qu'avaient 
été  construits  les  vingt-cinq  passages  sou- 
terrains qui  donnaient  commun^oatioa 
aux  deux  palais  placés  à  chaque  tète  du 
pont,  sur  chaque  côté  de  l'Euphrate^ 
C'était  un  tunnel  asiatique,  comme  celui 
de  la  Tamise  à  Londres,  mais  dont  la  su- 
périorité prodigieuse  sur  l'admirable 
travail  de  l'industrie  anglaise  rappelle 
une  des  merveilles  de  la  pui^umce  assy- 
rienne. Ce  que  les  historiens ,  et  entre 
autres  Diodore  de  Sicile  ,  en  avaient 
rapporté,  avait  été  mis  au  nombre  des 
fables.  Aujourd'hui  le  tunnel  de  Londres 
fait  concevoir  la  possibilité  d'un  travail 
semblable  sur  de  plus  vastes  proportions 
et  justifie  pleinement  les  témoignages  de 
l'histoire. 

Mais  nous  voici  sur  une  place  magnifia 
que,  d'où  l'on  aperçoit  les  rnines  da 
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temple  de  Bélns  et  des  monceaux  de  bri- 
ques, de  bitume ,  de  tuiles  et  de  poterie 
mêlés  cofvfusément,  comme  dans  tous  les 
édifiées  de  Babylone.  On  distingue  qua- 
tre grandes  masses;  la  première,  aujour- 
d'hui nommée  la  colline  de  Amram, 
Offre  une  li^e  immense  d'édifices  défi- 
gurés ou  brillans  encore,  les  poteries  ver- 
nissées et  les  verres  émaillés  de  l'indus- 
trie babylonienne;  la  seconde  masse  a 
une  ibrme  à  peu  près  carrée ,  et  chaque 
féee  est  de  700  mètres  de  largeur,  la  con- 
struction en  est  parfaite ,  son  parement 
intérieur  est  revêtu  de  briques  cultes  au 
Ibur  et  couvertes  de  lettres  cunéîfbrmes. 

I/ensemble  et  la  distribution  des  par- 
ties indique  une  bâtisse  supérieure  à  tou- 
tes celles  de  Babylone,  également  remar- 
quable par  la  masse ,  la  perfection  et  la 
beanté  de  la  matière,  qui  forme  sans  doute 
les  principales  causes  de  sa  ruine  et  de 
sa  d^sdation  actuelle;  car  c'^t  le  plus 
vaste  magasin  de  briques  qui  se  trouve  à 
Babylone;  c'est  une  immense  carrière 
ouveite  à  qui  veut  y  prendre  des  maté- 
riaux de  construction,  et  toutes  les  géné- 
rations y  sont  allées  puiser,  sans  méthode, 
aans  plan  et  sans  but  :  chacune  selon  ses 
besoins  ou  ses  caprices.  De  là,  les  exca- 
Yations  irrégulières,  les  crevasses,  les 
cavièrnes  qu'on  rencontre  çk  et  là  et  qui 
permettent  difficilement  de  parcourir 
cet  édifice  bouleversé  de  fond  en  comble 
et  presque  méconnaissable  ;  mais  cepen- 
dant on  pein  trouver  des  marbres ,  des 
tuiles  émaillées  on  vernissées,  dont  l'é- 
clat ,  conservant  une  fraîcheur  admira- 
ble, nous  donne  une  idée  des  richesse)  de 
Babylone  et  rend  témoignage  à  la  vérité 
ée  l'histoire. 

Uabbé'de  Bèauchamp  a  rapporté  de 
^es  missions  quelques  fragmens  de  ces 
briques  coloriées,  et  Ton  y  remarque  le 
)auneetle  bien  si  en  usage  dans  les  |>ein- 
tures  babyloniennes.  Or,  quand  on  pense 
que  le  sol  est  tout  semé  de  pareils  débris 
€t  qu'on  ne  peut  faire  un  pas  sans  fouler 
ees  riches  émaux  incrustés  sur  des  bri- 
ques ou  des  tuiles,  on  conçoit  alors  la 
splendeur  de  ces  anciens  édifices,  tout 
revêtus  en  dehors  et  à  l'intérieur  de  bril- 
lantes peintures,  dont  nous  retrouvons 
la  réminiscence  et  de  faibles  vestiges  sur 
lès  oylindres  antiques. 

Ces  détàiiii  earaetéristiques  des  ruines 


'  du  second  monument,  parmi  les  (fuatfe 
que  nous  avons  tiientionnés ,  suffiraleiit 
pour  indiquer  que  c'était  te  temple  carré 
de  Bélus  au  sommet  duquel  s'élevait  la 
célèbre  tour  où  les  prêtres  du  Dieu  poô- 
valent  se  livrer  à  Tobservation  den  astres. 
Mais  unedécouverte  importante  confirinîe 
cette  présomption.    M.    Rich  pratiqua 
une  fouille  dans  un  lieu  où  la  tradition 
locale  disait  être  une  idole  enfouie,  et  il 
parvint  à  découvrir  ce  que  les  habitans 
croyaient  être  une  idole  et  qui  n^étalt 
qu'un  lion  en  granit,  ancien  symbole  dm 
la  puissance  assyrienne.  Un  monument 
unique  de  l'art  primitif  fut  ainsi  retrOuv^ 
mais  qui  le  croirait?  il  ne  tarda  pas  a  étr« 
livré  à  la  destruction  ;  car,  lorsque  M.  MI^ 
gnan  passa  par  le  même  lieu,  en  1827,  il 
eut  la  douleur  de  trouver  le  lion  mutilé, 
et  sa  tête  avait  été  brisée  par  des  Vanda- 
les moderiies.  Eto  dédotifmagement,  il  fit 
une  nouvelle  découverte  et  qui  vient, 
comme  la  première  ,  à  Fappui  de  l'opî* 
nion  de  M.  Raoul-Bochelte  sur  la  position 
du  temple  de  Bélus.  C'est  qu'A  peu  de 
distance  du  lioù,  ildécoùvrit  un  débris 
aux  formes  colossales,  une  statue  dorée, 
longue  de  neuf  pieds ,  scul]pt#e  en  granit 
et  portant  tous  les  caractères  d'un  mono- 
ment  de  là  plus  haute  antiquité.  Voilà 
donc  deux  débris  éminemment  précieux, 
uniques  dans  l'histoire  des  monumens 
babyloniens;  et  il  est  à  jamais  regretta- 
ble que  le  monde  savant  de  PEurope  n'ait 
pu  se  les  procurer;  car  un  grand  échaa> 
tillon  serait  néce^aire  pour  bien  appré- 
cier l'art  qui  noufr  occupe ,  et  de  petits 
cylindres ,  seuls  restes  que  nous  possé- 
dons, ne  peuvent  pas  donner  une  base 
toujours  sûre  h  des  observations  archéo* 
logiques. 

Après  le  temple  de  Bélus,  vient  un  troi- 
sième monument,  où  il  est  impossible  de 
tie  pas  reconnaître  les  fameux  jardins 
suspendus  de  Sémiramis.  Il  est  construit 
en  amphithéâtre ,  de  chaque  c6té  et  s'é- 
lève avec  des  terrasses  ou  retraits ,  forme 
de  conîTtructiOn  propre  h  l'Asie  et  qu'on 
retrouve  partout  dans  l'Inde.  Ces  ter- 
rasses^  étaient  soutenues  par  des  galeries 
et  se  dominaient  les  unes  les  autres  ;  de 
manière  que  lejplan  de  la  dernière  ter- 
rasse, d'aprèsCfésias  et  Diodore,  s'élevait 
de  cinquante  cbudées  au  dessus  du  soL 
filles  reposaient  les  unes  sur  les  autrse, 
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appuyées  sur  despilastrescubiques,  hauts 
de  seize  pieds ,  creusés  à  l'intérieur  et 
remplis  de  terre  pour  nourrir  les  raçinei 
des  arbres.  On  a  retrouvé  quelques  uns 
de  leurs  débris  qui  ont  pleinement  justi- 
fié cette  forme'^que  leur  avaient  attribuée 
les  historiens.  Le  plafond  des  terrasses 
se  composait  de  roseaux  cimentés  avec 
du  bitume;  par  dessus  étaient  des  bri- 
ques également  cimentées,  et  le  tout  re» 
eouvert  de  plomb,  supportait  la  terre 
végétale  des  jardins  suspendus.  On  y  ar- 
rivait d'étage  en  étage  à  l'aide  des  machi- 
nes mues  par  Peau  de  PEuphrale.  Et  ces 
escaliers  mobiles,  dont  nous  ne  pou?ons 
nous  faire  une  idée,  mais  qui  indiquent 
un  prodigieux  développement  d'indus- 
trie, devaient  être  en  rapport  avec  toutes 
les  merveilles  de  ces  lieux  enchantés. 

Tel  était  le  jardin  suspendu  de  Sémi- 
ramis  ou  le  Paradis  de  Babylone,  car  ce 
mot  est  une  émanation  de  l'antiquité 
asiatique,  napa^naoç  est  une  expression 
grecque  empruntée  à  l'Asie.  Or,  le  témoi- 
gnage des  historiens  a  été  confirmé  par 
Pobservation  des  voyageurs  ,  M.  Rich  et 
M.  Raimond,  son  traducteur.  Ils  ont  re- 
marqué les  passages  souterrains,  et  parmi 
les  débris  accumulés,  ifs  ont  retrouvé  des 
plaques  de  granit  et  même  de  plomb  qui 
ne  pouvaient  appartenir  qu'aux  plafonds 
des  galeries. 

Lés'habitans  de  la  contrée  donnent 
encore,  de  nos  jours,  à  ce  monument,  le 
nom  de  Palais.  Cet  écho  des  anciennes 
traditions  porte  à  croire ,  en  effet ,  que 
c'était  là  le  palais  des  rois  d'Assyrie.  Une 
particularité,  digne  d'aHeut ion  et  garan- 
tie par  tous  les  voyageurs,  ne  doit  pas  être 
omise  :  c'est  l'existence  d'un  arbre  qui , 
d'après  les  mêmes  traditions  locales. por- 
tait des  fleurs  dans  l'antiquité  et  a  été 
préservé  de  la  destruction ,  afin  que  le 
voyageur  pfkt  y  attacher  son  cheval.  Or 
cet  arbre ,  dont  il  ne  reste  que  la  moitié 
du  trône ,  et  qui  ne  conserve  qu'une  fai- 
ble végétation  à  Pextrémité  des  branches, 
est  d'une  espêceétrangêre  au  pays,  et  a  été 
reconnu  par  les  naturalistes  comme  une 
vAri^é  de  l'Inde,  inconnue  au  climat  dé 
Bàl^rkine.  Né  serait-ce  pas  Ift  un  débris 
vivant  du  paradie  babylonien ,  un  des 
arbresquloimaient  le  jardin  svspendii,  ou 


du  moins  un  rejeton  des  racines  primi-* 
tives?  Ce  qu'on  ne  peut  du  moins  révo- 
quer en  doute,  c'est  l'existence  de  ce 
phénomène  végétal  sur  les  ruines  de  Ba- 
bylone; car  il  est  attesté  par  tous  les 
voyageurs  qui,  à  diverses  époques ,  ont 
visité  le  troisième  monument  que  nous 
venons  de  décrire. 

Le  quatrième  monument,  situé  plus  au 
nord,  est  une  masse  non  moins  gigante^ 
que  que  les  trois  premières ,  mais  beau- 
coup plus  informe  et  amoncelée  sens 
dessus  dessous ,  expression  qui  convient 
plus  ou  moins,  mais  sans  exception, à  tout 
le  reste  de  Babylone.  Son  état  de  décom- 
position le  rend  impossible  i  décrire,  et 
dans  la  eonfnsion  des  liens,  les  témoi- 
gnages des  historiens  nous  manqueraient 
pour  nous  servir  de  guide. 

Tel  est  le  coup  d'œil  général  des  ruinei^ 
actuelles  de  Babylone.  Mais  veut-on  sa- 
voir pourquoi  nous  possédons  si  peu  de 
ses  monunens?  pourquoi  nous  n'avons 
pu  retirer  de  ses  débris  que  quelques 
fragmens  de  briques  et  quelques  cylin- 
dres de  métal  ?  C'est  que  la  désolation  en 
éloigne  tous  les  habitans  de  la  contrée,  la 
désolation  qui  semble  un  caractère  aussi 
distinctif  que  providentiel  de  cette  anti- 
que cité.  Elle  n'est  plus  aujourd'hui ,  et 
depuis  bien  des  siècles,  qu'un  repaire  de 
bêtes  féroces.  Le  lion,  le  chakal,  les 
hiboux  ,  les  scorpions  5  tout  ce  que  la 
nature  a  produit  d'animaux  hideux  et 
malfaisans  s'y  trouve  réuni  et  semble 
vouloir  habiter  sans  partage  ces  lieux  dé- 
serls  :  c'est  à  la  lettre  l'accomplissement 
de  la  prédiction  de  l'Écriture.  On  n'y 
trouve  nul  abri,  nul  asile  ;  les  voyageurs 
effrayés  ne  les  parcourent  jamais  qu'avec 
méfiance,  et  plusieurs,  en  pénétrant  dans 
des  souterrains,  ont  couru  risque  d'y  être 
suffoquéspar  l'odeur  qu'y  avait  laissée  le 
lion. 

Babylone ,  jadis  capitale  du  plus  vaste 
empire  du  monde ,  semble  aujourd'hui 
frappée  de  malédiction  ;  son  nom  est  un 
nom  de  terreur  pour  les  habitans  du  dé- 
sert, c'est  l'effroi  des  nations;  et  les  ca- 
ravanes s'éloignent  d'elle  avec  précipi- 
tation pour  éviter  jusqu'à  l'aspect  de  setf 
ruines. 
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CRABBE. 


Pour  arriver  à  l'utile  morale ,  il  faut 
que  Técrivain  prenne  la  vie  corps  à  corps^ 
et  voie  les  choses  dans  leur  double  réa- 
lité ,  qui  correspond  à  notre  double  na- 
ture ,  dans  leur  réalité  yisible  et  leur 
réalité  invisible.  Le  propre  de  toute  fa- 
culté poétique  bien  ordonnée  est  d'éle- 
ver les  apparences  dans  les  régions  de  la 
vision  ou  de  Tidéal,  et  il  y  a  là  une  grande 
mission  réparatrice;  car,  voir  ainsi  les 
choses ,  c'est  les  rétablir ,  par  la  pensée 
du  moins,  dans  leur  harmonie  première. 
Une  école  de  poésie  s'est  formée  plus 
précisément  que  toute  autre,  d'après  cette 
notion  évangélique.  Les  hommes  qui  la 
composent ,  quelques  uns  surtout ,  sans 
rejeter  cette  poésie  qui  émane  des  puis- 
sances de  l'imagination  ,  pensent  toute- 
fois qu'on  lui  a  trop  donné  ;  qu'on  en  a 
fait  quelque  chose  de  conventionnel ,  et 
par  conséquent  de  faux  sous  plus  d'une 
face ,  et  que  la  muse  doit  entrer  plus  au 
fond  des  réalités  de  la  vie  de  la  terre , 
comme  le  Christianisme  dont  ils  sont,  à 
notre  avis,  les  poètes  les  plus  caracté- 
risés: ils  croient  que  l'on  a  trop  dédaigné 
les  simples  détails  du  foyer,  les  douleurs 
modestes  et  cachées ,  et  que  l'heure  est 
venue  de  poétiser  ces  douleurs  et  les  naï- 
ves circonstances  parmi  lesquelles  elles 
se  développent. 

Nous  devons  à  l'Angleterre  cette  école 
dont  nous  entretenons  nos  lecteurs;  et, 
dans  l'ordre  des  temps  «  un  de  ses  pre- 
miers hommes  fut  Goldsmilh.  Le  vicaire 
de  Wakefield  et  le  Deserted  Fillage  sont 
pleins  de  ce  sentiment  poétique  du  mon- 
de moderne ,  selon  Tesprit  du  Christia- 
nisme ,  et  dont  nous  venons  de  saluer  la 
bien- venue.  On  voudrait  faire  à  Cowper 
rhonneur  de  la  primauté  ;  nous  croyons 
cette  opinion  peu  juste  relativement  k 
Goldsmith.  Cowper  a  ,  dans  ses  médita- 
tions fortes  et  austères ,  développé  l'es- 
prit chrétien  qui  préside  aux  douces 
créations  de  Goldsmith ,  avec  toutefois 
une  teinte  de  puritanisme  qui  n'est  pas 


dans  la  bonhomie  du  docteur  Primerose; 
car  Primerose  c'est  Goldsmith,  comme 
René  c'est  Chateaubriand  ;  mais  la  pre- 
mière impulsion  bien  décidée  vers  cette 
poésie  ,  remonte  ,  croyons  -  nous  ,  au 
Village  abandonné, 

A  ces  deux  poètes  marquansen  succède 
un  autre  qui ,  toujours  aussi  chrétien 
dans  le  fond,  diffère  beaucoup  d'eux  dam 
sa  manière  de  voir  et  d'exprimer  les  ap- 
parences et  Tesprit  moyen  des  choses. 

Ce  poète  est  celui  dont  nous  allons  es- 
sayer de  donner  quelques  notions  aa 
esprits  bienveillans  qui  voudroat  nous 
suivre  un  peu  sur  cette  pavtrer  du  sol  poé- 
tique de  TAngleterre. 

Quand  le  nom  d'un  poète  nous  est  ré- 
vélé, ce  que  nous  voulons  d'abord  con- 
naître de  lui,  ce  sont  ses  œuvres,  car 
l'homme  ne  peut  nous  intéresser  que  par 
elles.  Donc ,  sans  sui?re  la  méthode  cri- 
tique de  nos  jours ,  laquelle  est  généra- 
lement de  faire  connaître  plutôt  Thom- 
me  que  les  œuvres ,  ce  qui  est  très  bien, 
lorsque  l'on  connaît  déjà  l'homme,  nous 
entretiendrons  d'abord  nos  lecteurs^  des  . 
œuvres  de  notre  poète  dont  voici  la  liste, 
avec  la  date  de  leurs  publications. 

En  1781 ,  la  Bibliothèque^  le  Village  et 
le  Registre  cle  paroisse» 

En  1800 ,  le  Bourg.  —  En  1812,  les  Conr 
tes.  —  En  1819,  les  Contes  de  la  salle  du 
nianoir  ;  et  dans  cette  suite  le  talent  de 
notre  poète  se  développe  et  se  soutient. 
Toutefois  ,  il  nous  semble  que  Tapogée 
de  son  génie  est  dans  le  Bourg  ,  the  Bo- 
rough. 

Crabbe  a  consacré  sa  force  poétique 
presque  uniquement  à  la  peinture  de  la 
vie  du  paysan  et  de  la  classe  obscure  de 
la  société,  surtout  dans  ses  premiers  ou- 
vrages. 11  y  était  porté  comme  d'instinct, 
par  impulsion  de  ses  impressions  pre- 
mières. Ce  sont  toujours  ces  impressions 
d'enfance  qui  décident  le  caractère  du 
génie  du  poète.  Le  grand  Wordsworth , 
sur  lequel  nous  ferons  bientôt  un  trft- 
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▼ail  9  et  qui  résuma  en  lui  tonte  la  puis- 
sance de  son  école,  a  assumé  celte  même 
tâche.  Mais  ces  deux  poètes  éminemment 
chrétiens  diffèrent  de  procédé,  et  quoi» 
que  trayaillant  sur  un  même  fond  ,  ex- 
priment hien  diversenient  la  Tîe.  Grabbe 
Toit  surtout  dans  le  paysan  la  rudesse  de 
l'écorce,  ou  du  moins  il  ne  pénètre  d'or* 
dinaire  que  dans  les  régions  moyennes 
de  son  âme;  il  n'aperçoit  pas  comme 
Wordsworth  Tintime  connexion  des  puis- 
sances secrètes  de  cette  Âme  avec  les 
mélodies  du  paysage.  Crabbe  peint  le 
paysan  tel  que  le  paysan  se  sent  lui-même. 
Wordsworth  Ta  plus  loin  ;  il  découvre 
l'instinct  ignoré  de  poésie  qui  repose  au 
fond  de  ces  dores  organisations.  Quelque 
cas  que  nous  fassions  des  compositions 
de  Crabbe  ,  nous  ne  IrouTons  dans  ses 
drames  agrestes  rien  qui  soit,  selon  nous, 
comparable  au  Mickaël  du  solitaire  de 
Rydal  mount. 

Crabbe ,  par  cela  même  qu'il  y  a  dans 
ses  compositions  une  vision  moins  pro- 
fonde deschoses  que  dans  cellesde  Words- 
"worth ,  parce  qu'il  est  un  esprit  de  péné- 
tration moyenne  ,  et  qui  se  fixe  assez 
▼olontiers  au  positif,  fut  à  son  appa- 
rition plus  généralement  compris  :  il  y 
eut  sous  ce  rapport  bien  moins  à  pâtir 
que  ce  grand  méditatif  dont  il  est  ré- 
servé à  ravenir  de  priser  si  hautement 
Le  génie. 

Dans  le  p^illage  j  qui  est  la  première 
composition  de  Crabbe,  où  il -entre  réel- 
lement en  possession  de  son  génie,  après 
aroir  peint  ayec  la  vérité  qui  lui  est  pro- 
pre un  site  des  côtes  de  VAngleterre,  il 
en  vient  aux  mœurs  d'un  petit  bourg  de 
ces  sauTages  contries.  Tout  passe  devant 
le  regard  tant  soit  peu  caustique  do  bon 
ministre;  quelque  chose  du  beau  ,  mais 
surtout  le  laid  de  la  vie  rustique.  Sts 
collègues  même  n'échappent  pas  &  sa 
verve  sans  déchirures;  il  attaque  crû- 
ment et  de  front  le  bénéficiaire  qui  s'oc- 
cupe beaucoup  plus  de  mondanités  que 
du  soin  des  âmes.  Son  accent  est  toujours 
plein  de  Tcrye  ,  et  nous  savons  dans  les 
poètes  peu  de  traits  plus  éloquens  que  le 
portrait  d«i  vieux  pauvre  qui ,  sur  une 
colline,  devant  un  chêne  décrépi  comme 
lui  et  avec  lui,  regarde  tomber  la  feuille, 
se  prend. du  désir  d'être  comme  elle  et 
de  voler  sur  le  8^nUer  désert ,  et  de  s'al- 


ler mêlera  l'amas  inconnu  des  poussières 
des  hommf^s. 

Il  y  a  peut-être  dans  cette  peinture  un 
peu  trop  d'affliction  ,  et  c'est  là  un  des 
défauts  de  notre  poète  :  il  laisserait  pres- 
que entendre  que  le  pauvre  n'a  point , 
dans  cette  vie,  de  compensations  aux 
maux  qu'il  porte.  Telle  n'est  point  notre 
opinion  ;  et  sans  vouloir ,  ce  que  l'on  ne 
peut  supposer,  nier  des  souffrances  dont 
nos  yeux ,  depuis  notre  enfance  ,  n'ont 
point  quitté  le  spectacle  ,  nous  croyons 
qu'il  y  a  dans  l'âme  du  pauvre  des  cam- 
pagnes de  grandes  jouissances  dont  il  ne 
se  rend  peut-être  pas  compte ,  mais  que 
pourtant  il  sent ,  car  il  les  regrette  vive- 
ment, lorsqu'il  vient  à  les  perdre.  Nous 
croyons  la  vie  du  paysan  liée  de  sym- 
pathie instinctive  et  poétique  aux  ar- 
bres ,  aux  herbes,  aux  fontaines  :  le  mal 
du  pays  n'est  que  cette  sympathie  en 
souffrance. 

]Nous  avonfl  vu  le  pauvre  pleurant  sur 
le  déclin  de  ses  forces  corporelles  et  dans 
les  tristesses  de  sa  vie  perdue.  Voici  main- 
tenant son  convoi ,  car  notre  poète  a 
suivi  fe  pauvre  depuis  le  berceau  jusqu'à 
son  sépulcre,  si  vile  effacé  ^ous  l'herbe. 
«  Alors  s'avance  vers  l'église  le  cortège 
morne  ,  et  comme  oppressé  par  une  af- 
fliction sourde  et  une  dévotion  muette. 
Les  enfans  du  village  suspendent  leurs 
jeux  pour  voir  passer  la  bière  de  celui 
qui  fut  l'ami  de  leurs  jeux.  La  cloche 
sonne  un  dernier  glas  vers  le  soir.  Les 
chouettes  battent  de  l'aile  autour  du  sé- 
pulcre, et  l'âme  prise  d'épouvante  écoute 
le  bruit  de  leur  vol ,  et  trouve  dans  la 
cloche  une  sorte  de  magnificence  d'ef- 
froi. Le  prêtre  retenu  par  quelque  soin 
plus  important  diffère  jusqu'au  jour  de 
la  prière  l'accomplissement  de  son  de- 
voir funèbre  ;  et  la  foule  ,  après  une 
longue  attente ,  se  retire  avec  celte  pen- 
sée de  détresse  que  les  restes  des  pauvres 
sont  jetés  là  sans  bénédiction.  » 

Dans  le  Registre  de  paroisse  qui  fait 
suite  au  Village ,  notre  curé  poète  passe 
en  revue  les  naissances  ,  les  mariages  et 
les  morts  du  petit  troupeau  confié  à  sa 
direction  spirituelle.  Il  y  a  parfois  dans 
son  récit  quelque  peu  de  jaserie  mali- 
cieuse; mais  la  leçon  arrive  toujours 
après  l'écart ,  et  cette  leçon  est  souvent 
racontée  avec  la  plus  touchante  poésie. 
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eomnt  dan»  ndftolM  dt  la  FMe  du 

meunier,  qui ,  après  sa  faute  ,  chassie 
|Mr  un  père  avape  et  dur ,  isolée  dans  sa 
hente,  et  son  enfont  dans  les  bras,  va  ré* 
ettant  les  prières  du  saint  Livre  aux  bords 
dés  ruisseauiK  déserts  et  sous  l»s  viens 
sureViux  qui  bordent  les  chemins  aban* 
donnés  aux  entours  du  village. 

Il  y  a  dans  les  registres  de  mort  quel- 
ques  portraits  d*une  finesse  très  profonde, 
tel  que  celui  d^une  vieille  iîlle  et  de  son 
ameublement.  Ceci  toutefois  n'exclut  pas, 
dans  celte  dernière  partie,  un  sentiment 
sérieux  du  sujet.  Ce  qui  y  domine ,  e*est 
nne  forte  parole  avec  des  tendresses  et 
des  tristesses  mÂles  et  toutes  chrétiennes. 
Cependant,  tout  cela  se  déploie  trop  sikr 
tm  pelrpétuel  fbndd^agonie,  comme  parle 
Fénelon.  Nous  y  avons  remarqué ,  entre 
autres  très  belles  choses,  le  portrait  du 
paysan  Isaac  Alford,  que  l'on  pourrait 
comparerau  père  puritain  de  JeanyDéans, 
dans  le  délicieux  roman  de  la  Prison  d'E- 
dimbourg. C'est  une  de  ces  Âmes  rudes 
tout  à  la  fois  et  tendres  à  la  vie ,  comme 
on  en  voit  dans  les  landes  ou  sur  les 
côtes  de  notre  Bretagne;  de  ces  hommes 
que  ni  les  ouragans  de  Thiver,  ni  les  so- 
leils de  IMté,  ni  les  quatre-vingts  ans  qui 
courbent  leurs  épaules  ,  ne  peuvent  re- 
tenir le  dimanche  loin  de  la  maison  de 
Dieu  ,  et  dont  la  place ,  quand  ils  ont 
pris  leur  repos  en  la  terre  sainte,  pleure 
long-temps  vide  et  respectée  devant  les 
yeux  du  prêtre  et  des  fidèles. 

Parmi  les  œuvres  de  Crabbe ,  nous  ai- 
mons de  prédilection  son  Bourg  ,  the 
Borough.  Dans  la  description  qu'il  fait 
de  ce  petit  port  de  mer,  il  y  a  un  goût  de 
terroir  tout  particulier.  Et  cette  anima- 
tion de  couleur,  cette  science  du  paysage, 
plus  frappante  là  que  partout  ailleurs , 
n'a  rien  qui  doive  étonner  ,  car  cet  en- 
droit sauvage  et  d'un  caractère  si  forte- 
ment prononcé,  est  le  lieu  natal  de  notre 
poète.  L'homme  de  la  muse  est  surtout 
ravissant  de  langage,  quand  il  parle  du 
petit  coin  de  terre  qui  l'a  vu  naître.  Le 
château  de  Combourg  dont  nous  pouvons 
voir  les  tourelles  de  la  solitude  où  nous 
traçons  ces  lignes ,  nous  est  un  exemple 
i  l'appui.  Nous  ne  connaissons  rien 
ou  presque  rien  des  mémoires  de  M.  de 
Chateaubriand  5  mais  nous  sommes  as* 
sures  d'avance  que  les  pages  les  plus 


exquises  de  oe  dernier  nomment  ékfé 
par  la  poète  de  la  religion  et  des  sian>lei 
et  grandes  mélanoelies  de  l'exil ,  seront 
celles  où  il  parlera  des  landes  où  rèrait 
le  frère  d'Amélie ,.  et  de  Pilot  qoi  doil 
être  le  lit  de  roeh#de  ses  os. 

Il  y  a  dans  le  paysage  de  Crabbe  oa 
relief  qui  saisit ,  mais  toujours  le  moel- 
leux y  manque;  il  cisèle  ,  le  poète,  maie 
toujours  avec  sa  vérité  rude  à  la  main  et 
quelquefois  au  cœur.  A  cela  près  de  cette 
amertume  et  de  moins  de  profondeur 
dans  la  vision,  sa  manière  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  de  Wordsworth ,  et  il 
ne  lui  est  peut-être  pas  inférieur  dans  la 
netteté  du  trait. 

Crabbe  nous  entretient-il  du  cloclier 
de  sa  bourgade  martee ,  il  nous  arrêta 
sortent  aux  mousses  qui  revêtent  set 
vieilles  pierres  ;  et  l'air  peu  commun  que 
cette  finesse  de  détail  jettèsur  la  descrip- 
tion du  poète,  passe  à  l'édifice  lui-même 
qui  se  dresse  devant  nous  comme  une 
personnalité  avec  toutes  les  harmonies 
qui  lui  viennent  des  vents  ,  de  la  mer  et 
des  nuages.  Aussitôt  que  le  clocher  ap- 
paraît dans  le  paysage ,  il  devient  le 
centre  de  toutes  les  harmonies,  car  il 
est  le  symbole  de  Tunion  de  l'homme  et 
de  Dieu  dans  la  prière.  La  voix  d'airain 
qui ,  du  haut  de  sa  toiture ,  descend  à 
chaque  heure  sur  la  solitude  des  cam- 
pagnes ,  porte  partout  la  pensée  d'une 
adoration  chrétienne;  ainsi,  lorsque  la 
cloche  sonne  ,  nos  paysans  de  Bretagne 
font-ils  toujours  le  signe  de  eroix. 

Mais  il  y  a  une  chose  qui  échappe  à  la 
verve  mordante  de  Crabbe ,  et  pour  la* 
quelle  il  ne  semble  avoir  que  de  Fadmf- 
ration ,  c'est  la  mer,  cette  merveille  par- 
mi toutes  les  grandeurs  de  la  création 
terrestre ,  et  celle  dont  le  bruit  et  Pas- 
pect  immense  atteignent  le  plus  l'âme  en 
ses  profondeurs.  Il  y  a  en  elle  un  esprit 
de  nnystère  qui  nous  élève  sans  cesse  vers 
l'infini  desplus  solennelles  rêveries.  Notre 
poète  ne  rêve  pas  plus  devant  POcéan 
que  devant  toute  autre  chose  ;  mais  il 
regarde  et  jouit  dans  son  cœur ,  lorsque 
par  un  beau  crépuscule  d'été ,  dans  sa 
chambre -favorite ,  il  respire  la  brise  de 
mer  parfumée  au  jasmin  des  fenêtres. 

Et  puis  il  nous  dit  la  mer  avec  les  al- 
gues de  ses  bords,  si  variées  et  si  écla- 
tantes de  fonnes  et  de  couleurs,  et  lee 
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mille  ruisseaux  qu'à  son  reflux  elle  laisse 
sur  le  sable  des  gréTes.  Après  cela  i^îent 
la  tourmente  d'hiver  avec  son  nuage  qui 
n*a  ni  bornes  ni  déchirures.  Le  marsouîa 
s*e9t,  la  veille,  roulé  sur  les  vagues,  en 
vue  des  habitans  de  la  côte.  La  lame  en 
refluant  gratte  avec  un  bruit  plus  rauque 
les  galets  de  la  baie  périlleuse.  La  pétreile 
se  joue  dans  l'écume  des  flots,  et  des 
troupes  de  mouettes  volent  à  contre-vent 
et  se  plongent  dans  la  mer.  Les  canards 
sauvages ,  hors  de  la  portée  du  fusil ,  se 
posent  sur  TOc^an ,  et  leurs  bataillons 
triangulaires  arrivent  sans  relâche  du 
Nord  ,  jour  après  jour  ,  volée  après  vo- 
lée ;  et  puis ,  lorsque  s'étend  la  som- 
breur  de  la  nuit ,  et  qu'au  bruit  de  la 
tourmente  plus  forte,  le  plus  ferme  pâlit, 
voilà  que  le  voleur  des  côtes  se  glisse 
furtivement  parmi  l'ombre  et  l'écume. 
Quelque  chose  a  été  vu  par  lui  au  fil  du 
flot.  Peut-être  est-ce  un  bris  de  naufra- 
ge 7  «  Non ,  dit-il ,  à  son  camarade  qu'il 
rejoint  dans  une  crevasse  de  roc  ;  c'était 
une  chose  bien  triste  à  voir  :  le  cadavre 
d'un  matelot,  et  la  nuit  en  poussera  plus 
d'un  autre  au  rivage.»  Et  un  navire  se 
démantèle  au  choc  des  rochers  et  des 
vagues  ,  et  périt  corps  et  biens  au  pied 
des  falaises. 

La  publication  des  Contes  suivit  celle 
du  Bourg.  Dans  beaucoup  d'eux  encore  ce 
sont  des  portraits,  mais  quelques  uns 
soutanimés  pari'émotion  du  drame.  On 
y  trouve  la  même  aptitude  à  saisir  les 
crues  réalités  de  la  vie ,  mais  toujours 
avec  sensibilité.  Le  mordant  de  Crabbe 
n'a  rien  du  sarcasme  voltairien  ;  il  est 
toujours  sérieux  et  plein  de  religion.  Ce 
n*est  point  de  la  colère  comme  daos  By- 
ron ,  ni  de  l'ironie  comme  dans  l'auteur 
de  Candide  ;  c'est  l'austérité  d'une  pa- 
role franche  et  quelquefois  dure  ,  mais 
qui  n'est  jamais  sans  consolation  ,  car 
elle  est  chrétienne.  Il  ne  déguise  rien  des 
obstacles  que  ,  dans  l'état  déchu  de  ce 
monde,  rencontrent  les  imaginations  ten- 
dres et  rêveuses^  il  leur  expose  sans  mé- 
nagement les  mécomptes  qui  les  atten- 
dent. Crabbe  est  là  dessus  sans  pitié.  A 
son  sens,  elles  n'ont  rien  à  espérer  de  la 
terre,  mais  tout  du  ciel. 

En  résumé ,  la  poésie  de  Crabbe  a , 
selon  nous ,  le  défaut  d'être  trop  posi- 
tive. Le  goût  des  âpres  réalités  de  la  terre 
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y  domine  trop  sans  mélange  de  ee  que 
l'âme  peut  apercevoir  dès  ici  bas  de  U 
vision  du  cieL  Toutefois,  elle  n'est  point 
sans  une  certaine  teinte  mélancQlique 
qui ,  notamment,  ne  manque  pas  parmi 
les  tristesses  de  son  conte  intitulé  :  The 
Parting  hour. 

Le  comique  de  Crabbe  n'est  point  l'hur 
mour  anglais  ,  tel  que  nous  le  trouvons 
dans  le  Falstaff  de  Shakspeare  j  il  est 
d'un  caractère  plus  perceptible  aux  aur 
très  nations,  et,  comme  celui  de  notrf 
grand  Molière  ,  fondé  sur  la  nature  gé^ 
nérale  de  l'homme ,  tout  en  portant  l'em^ 
preiote  du  peuple  au  milieu  duquel  il  es|; 
né.  Quelques  coptes  de  ce.  genjre ,  et  wh 
tammept  le  Gentleman  Farmer  j  nous 
ont  semblé  parfaits  d'exécution  et  de 
perspicacité. 

YuQs  sous  leur  face  comique ,  les  mu* 
vres  de  Crabbe  offrent  un  piquant  inté^ 
rét,  car  avec  lui  l'pn  apprpnd  beaucoup 
sur  les  petits  défauts  de  la  société  de  la 
vieille  Angleterre.  C'est  une  précieuso 
confidence  qu'elle  nous  fait  U  ,  notre 
bonne  voisine  d'outre-Mancbe.  Grâce  au 
révérend  et  spirituel  poète,  l'homme  du 
clergé  ,  l'homme  politique  ,  les  clubs , 
les  meetings,  tout  cela  passe  devant  nos 
yeux  comme  dans  une  pièce  à  tiroir. 
I^ous  croyons  que  c'est  sans  contredit 
le  livre  qui  révèle  le  plus  de  la  face 
actuelle  de  la  société  anglaise.  Donc, 
sous  ce  rapport,  nous  en  recommandons 
l'étude  aux  esprits  curieux  des  choses 
positives. 

La  dernière  œuvre  de  Crabbe  porte  pour 
titre ,  Contes  du  Manoir  :  c'est  sa  com* 
position  la  plus  longue  ;  elle  a  un  charme 
tout  propre  de  vue  intime,  car  elle  peint 
le  repos  après  le  voyage  et  la  paix  du 
foyer.  JXous  aimons  d'affection  morale  ce 
vieux  manoir  où ,  après  une  vie  agitée 
et  mêlée  aux  hommes,  se  réunissent  deux 
frères  séparés  depuis  l'enfance.  Daus  leurs 
promenades,  au  milieu  d'un  paysage  de 
bois  et  de  champs  cultivés ,  ils  se  racon- 
tent les  déceptions  de  leurs  jours ,  non 
sans  remonter  avec  quelque  mélancolie 
à  leurs  impressions  premières  :  ils  visi^ 
tent  leur  voisinage ,  et  cela  donne  occa- 
sion à  de  tendres  et  piquantes  histoires, 
oiï  l'auteur  des  contes  se  retrouve  tou^ 
entier  avec  une  légère  teiqte  de  deuil,, 
Or^  cette  teinte  de  deuU  est  un  bommage*^ 


220  POÈTES  ANGLAIS.  —  CRABBE, 

que  l'Ame  du  poète  en  TeuTage  paie  à 

l'excellente  madame  Crabbe ,  morte  peu 

de  temps  avant  qu*il  entreprit  cette  der- 
nière composition. 
Crabbe,  quant  à  la  forme  rhythmîque, 

est  de  Técoie  de  Pope.  Son  vers  tombe 

symétriquement  de  deux  en  deux  comme 

celui  de  Fauteur  de  TEssaî  sur  l'homme, 

qui,  lui-même,  pensons-nous,  avait  pris 

cette  symétrie  dans  nos  poètes  de  l'école 

de  Malherbe  :  c'est  la  même  harmonie 

un  peu  monotone  et  roide.  Ses  vers  ne 

s'enlacent  jafmais,  et  la  pensée  Tient  tou- 
jours finir  à  la  rime.  Pour  notre  goût, 

nous  préférons  de  beaucoup  l'allure  forte 

et  yariée  des  vers  sans  rime  du  grand 

Milton.,  A  dater  de  Cowp^r,  les  poètes 

anglais  inclinèrent  à  quitter  la  forme  de 

Pope  pour  revenir  à  celle  du  chantre  du 

Paradis  Perdu.  Wordsworth ,  dans  ses 

longues  pièces,  ne  se  sert  jamais  que  du 

Ters  blanc,  qu'il  ne  brise  pourtant  pas 
autant  que  Milton.  Byron  semble  affec- 
tionner la  forme  rhythmique  de  Spencer, 
et  Wal ter-Scott  celle  de  l'épopée  romane. 
Maintenant  que  nous  avons  essayé  do 
faire  connaître  un  peu  les  œuvres  de 
l'homme ,  nous  dirons  ce  que  nous  sa- 
vons sur  rhomme  lui-même,  et  ce  que 
fut  pour  lui  la  vie.  Quelques  réflexions 
sur  le  paupérisme  se  présenteront  natu- 
rellement pour  terminer  notre  travail. 
Crabbe  et  Wordsworth  sont  essentielle- 
ment les  poètes  du  pauvre  :  ils  ont  dû 
penser  beaucoup  sur  lui  ,  et  il  ne  sera 
peut-être  pas  sans  intérêt  d'entendre  la 
pensée  de  ces  hommes  sur  le  pauvre ,  et 
sur  les  moyens  que  TAngleterre  emploie 
pour  le  soulager  et  lui  rendre  la  vie  sup- 
portable. 

Georges  Crabbe  naquit  la  veille  de  Noël 
à  Aldoborough  ,  petit  port  de  mer  dans 
le  comté  de  Suffolk ,  où  son  père  occu- 
pait une  place  inférieure  dans  la  percep- 
tion des  droits  du  sel  :  il  faisait  en  outre 
nn  faible  commerce.  Ce  brave  homme , 
tout  obscur  qu^était  son  rang,  avait  un 
esprit  peu  commun.  Le  soir ,  dans  sa 
chaumière,  il  lisait  souvent  à  ses  enfans, 
et  surtout  à  son  fils  Georges  ,  plus  at- 
tentif que  les  autres  ,  Shakespeare  et 
Milton. 

La  famille  était  peu  riche  et  nombreuse  : 
le  père  destina  son  fils  à  la  médecine.  Le 
jeune  Crabbe  fut  donc  mis  en  appren- 


tissage chez  un  chirurgien  de  cainpag:ne« 
Cette  manière  d'éducation  terminée, 
Georges  revint  dans  son  bourg  natal  pour 
y  exerce    sa  profession  j  mais  il  y  était 
peu  porté  de  goût  «  comme  bien  Ton 
pense,  et  le  peu  de  gain  qu'il  en  retirait 
ne  l'engageait  pas  à  poursuivre.  Dans  ses 
loisirs  ,  il  s'occupait  de  littérature  ;   il 
composait,  et  allait  lire  ses  compositions 
à  ime  jeune  fille  du  voisinage,  miss  £lmy. 
Elle  aimait  Georges  et  ses  vers,  et  Geor- 
ges se  promit  bien  qu'il  aurait  miss  Elmy 
pour  femme;  mais  il  fallait  se  créer  une 
carrière,  car  il  n'en  avait  réellement  pas  : 
il  eut  foi  dans  son  talent  poétique  ;  il  fit 
insérer  ses  premières  compositions  dans 
le  Ladys  Magazine ,  publication  pério- 
dique estimée  dans  le  temps.  Les  encoa- 
ragemens  qu'il  reçut  l'attirèrent  à  24  ans 
dans  Londres ,  où  il  vécut  quelque  temps 
vraiment  misérable,  menacé,  en  un  mot, 
d'être  tué  par  la  faim  comme  Chatterton, 
dont  l'histoire  était  alors  dans  l'esprit  de 
tous  les  jeunes  poètes  ainsi  qu'une  con- 
tagion terrible.  Le  suicide ,  entouré  de 
l'intérêt  et  quelquefois  des  larmes  des 
hommes,  a  toujours  été  une  efîrayante 
tentation  pour  les  naïves  imaginations 
qui  trouvent  des  obstacles  à  la  réalisation 
de  leurs  rêves.  On  croit  ainsi  punir  la 
société  et  lui  infliger  un  remords. 

Is'ous  demanderons  à  nos  lecteurs  la 
permission  de  les  arrêter  quelques  mo- 
mens  sur  cette  époque  de  la  vie  de  Crabbe. 
Un  poète  de  beaucoup  d'esprit  et  de  ta- 
lent a  tout  récemment  encore  popularisé 
cette  opinion  déjà  populaire  que  Chatter- 
ton était  mort  victime  d'une  société  qui 
avait  méconnu  son  génie ,  et  qu'il  avait 
été  rudement  repoussé  par  les  hommes 
auxquels  il  avait  eu  recours. 

La  vérité  n'est  peut-être  pas  tout-à-fait 
cela.  Et ,  si  l'on  scrutait  bien  la  chose, 
peut-être  trouverait  -  on  que  ce  qui  tua 
Chatterton  ce  fut  bien  plutôt  son  orgueil 
que  la  société  ^  car,  enfin ,  tout  ce  qu'uu 
jeune  poète  doit  attendre  d'elle ,  ce  sont 
les  moyens  de  se  révéler  au  monde.  Donc, 
quand  la  société  le  place  de  manière 
qu'il  puisse  produire  ce  qu'il  a  en  lui , 
elle  a  rempli  son  devoir  envers  le  poète. 
Or,  précisément  cette  position  fut  of- 
ferte à  Chatterton ,  à  son  arrivée  à  Lon- 
dres :  il  alla  trouver  le  lord -maire, 
M.  Beckford,  et  lui  proposa  sa  plume. 
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L'homme  d*esprit  austère  et  positif  en- 
gagea fort  le  jeune  homme  à  se  défier  de 
cette  passion  de  gloire ,  et  à  ne  point 
offrir  si  légèrement  sa  plume ,  qui ,  de 
fait ,  était  sa  conscience  :  il  l'engagea  à 
travailler  -,  il  lui  promit  son  appui ,  et 
que  si  les  libraires  refusaient  ses  tra- 
vaux ,  il  les  prendrait,  lui ,  à  son  compte^ 
car,  ajouta-t-il ,  sans  être  un  Mécène ,  il 
aimait  les  lettres.  En  outre,  il  se  fit  fort 
de  lui  procurer  auprès  de  sir  J.  Goie- 
brook  ,  alors  directeur  de  la  compagnie 
des  Indes,  un  emploi  honorable,  et  qui 
lui  laisserait  beaucoup  de  loisir. 

L'esprit  peu  pliant  du  jeune  poète  de 
Bristol  fut  choqué  du  ton  de  sévérité  pa- 
ternelle du  lord-maire.  Quelques  succès 
littéraires  l'avaient  aveuglé  au  point  de 
lui  faire  croire  que  tout  obstacle  à  sa 
carrière  devait  s'abaisser  devant  lui ,  et 
qu'il  y  avait  à  tout  le  moins  injustice  à 
ne  pas  recevoir  de  prime  abord  les  of- 
fres qu'il  faisait.  Il  quitta  donc  le  lord- 
maire  avec  plus  de  honte  et  de  dépit  que 
de  reconnaissance  ,  et  s'alla  livrer  à  des 
gens  d'une  conscience  moins  scrupuleuse, 
qui,  après  avoir  exploité  à  leur  bénéfice 
la  force  de  son  esprit ,  l'abandonnèrent. 
Il  y  a  des  instans  où  la  vie  de  l'homme 
se  décide  et  est  comme  dans  sa  propre 
main  :  toute  sa  destinée  dépend  de  lui  et 
delà  manière  dont  il  envisage  les  choses. 
Si  Chatterton  avait  eu  un  esprit  plus 
chrétien,  c'est-à-dire,  s'il  avait  vu  les 
choses  plus  dans  la  réalité  et  avec  moins 
de  présomption  et  d'exigence  ,  il  eût 
peut-être  été  très  heureux  sur  la  terre , 
et  l'Angleterre  compterait  aujourd'hui 
un  grand  poète  de  plus. 

Maintenant,  revenons  à  Crabbe  ,  qui 
va  nous  offrir  un  frappant  exemple  des 
avantages  résultant  d'un  sens  droit  et 
d'un  esprit  modeste. 

En  arrivant  à  Londres ,  réduit,  comme 
nous  l'avons  dit ,  en  un  état  très  misé- 
rable, il  travailla  quelque  temps  chez  un 
apothicaire  5  mais  ce  qu'il  retirait  de 
cette  place  ne  sufiisait  pas  à  sa  subsis- 
tance. D'ailleurs,  cette  position  n'était 
pas  tenable  pour  un  esprit  de  l'ordre  de 
celui  de  Crabbe ,  et  n'allait  nullement 
à  sa  vocation  dans  le  monde.  Il  serait 
trop  dur  d'exiger  de  ceux  que  Dieu  fit 
pour  enseigner  les  hommes  qu'ils  se  cour- 
bassent sous  une  occupation  manuelle* 


La  Providence  en  créant  la  variété  des 
natures  d'esprits ,  a  eu  un  tout  autre 
dessein  ;  et  par  cela  même  que  ces  forces 
ont  été  faites  pour  elle,  la  société  ne  les 
refuse  point  ,  pas  plus  que  le  corps  ne 
refuse  sa  nourriture  ;  mais  elle  en  croit 
peu  les  promesses  des  hommes;  il  faut 
des  faits  et  des  résultats  pour  la  persua* 
der,  et  encore  souvent  il  arrive  que  ces 
fruits  du  génie  lui  sont  présentés  long- 
temps avant  qu'elle  les  goûte.  INous  sa- 
vons bien  des  grands  poètes  dont  les 
chants  n'ont  été  prisés  qu'après  leur  mort, 
et  qui  de  la  sorte  ont  subi  sur  terre  un 
long  martyre.  C'est  relativement  à  eux 
que  l'on  peut  dire  de  la  société  qu'elle 
fut  injuste  :  il  arrive  souvent  que  les  plus 
favorisés  se  plaignent  le  plus  haut. 

Dans  cette  extrémité  ,  Crabbe  écrivit 
à  Burke ,  alors  dans  la  plénitude  de  sa 
puissance  ,  une  lettre  qui  nous  a  été 
conservée,  et  que  Ton  peut  donner  com- 
me un  modèle  de  résignation  touchante» 
On  n'entend,  dans  la  parole  du  modeste 
jeune  homme,  pas  une  plainte  amère  con- 
tre la  société  qui ,  au  fait,  ne  lui  devait 
encore  rien.  Le  pain  de  l'àme,  comme 
celui  du  corps ,  ne  s'acquiert  que  par 
de  durs  travaux.  Hommes  de  méditation 
ou  d'activité  corporelle,  nous  devons 
tous  suer  notre  peine  sous  ce  soleil. 
Dieu  et  la  société  le  veulent. 

Burke  accueillit  Georges  avec  grande 
bonté ,  releva  son  âme  accablée  et  de- 
vina son  génie.  Crabbe  écrivit  une  partie 
de  ses  premiers  poèmes  sous  l'œil  de  cet 
homme  éminent ,  et  le  prit  pour  Aris- 
tarque.  Encouragé  par  l'opinion  favora- 
ble du  grand  orateur,  il  publia,  sous  les 
auspices  de  son  illustre  patron,  en  1781, 
the  Lihrary ,  son  poème  de  début. 

Cette  publication  fut  suivie  de  celle  dn 
Village,  œuvre  dans  laquelle  il  prend, 
en  grand  poète ,  possession  de  son  monde 
et  de  sa  manière.  Crabbe  avait  alors 
27  ans.  Le  mérite  de  cette  composition 
le  fit  remarquer  de  Johnson,  et  lui  valut 
une  approbation  de  ce  critique  tout- 
puissant  alors.  Cette  approbation  était  à 
elle  seule  un  triomphe  ;  c'était  tovt  une 
réputation  acquise.  Il  arrive  souvent  que 
le  despotisme  de  certains  hommes  sur 
l'opinion  ne  se  peut  expliquer  que  par  le 
hasard,  la  routine  ou  le  caprice.  L'An- 
gleterre donnait  alors  k  Johnson  une  ad« 
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miration  qu'elle  arait ,  à  leur  époque  , 
refusée  à  Shakêpeare  et  à  Miltoii. 

Ce  succès  n'aveugla  point  Georges  , 
car  de  ce  taoment  il  sembla  avoir  juré 
de  se  taire.  Il  atail  pris  les  ordres  dans 
l'Eglise  d'Angleterre,  avait  été  admise 
Cambridge ,  et  à  l'âge  de  25  ans,  il  était 
entré  dans  le  ministère ,  sous  le  patro- 
nage du  célèbre  docteur  Norton ,  alors 
évèqae  de  Llandaff ,  qui  défendit  avec 
énergie  l'Eglise  protestante,  rudement 
attaquée  par  Gibbon  et  Payne. 

Crobbe  avait  d'abord  été  nommé  vicaire 
à  AWoborough ,  et  quelque  temps  après 
Il  dut  à  sa  réputation  de  poèie  et  ft  la 
recommandation  de  Barke  le  patronage 
du  due  de  Rnthiand ,  cher  lequel  il  entra 
eomme  chapelain.  Ce  fut  dans  le  château 
de  ce  duc,  au  milieu  de  la  paix  des  cam- 
pagnes et  d'Un  magnifique  paysage,  qu'il 
composa  son  poème  du  f^iUage.  La  pros- 
périté ne  lui  fit  point  oublier  ses  jeunes 
tmota^s.  En  1783,  c'est-l-dfre  deox  ans 
après  la  publication  du  FUlag^,  il  époosa 
la  douce  miss  Elmy. 

L'amitié  de  la  noble  famille  à  laquelle 
Il  était  attaché,  lui  acquit  à  travers  Tin- 
fluence  du  lord  chancelier  Thurloe,  d'a- 
bord le  bénéfice  à  vie  de  Frome  Saint- 
Çaentin  dans  le  Dorsetshire  ,  puit  lu 
rectorat  de  Muiton  dans  le  Leicester- 
•hina^  li  iM  posséda  pendant  quelques 
années ,  maia  il  a'arrèta  dans  cet  avance- 
ment; et,  sans  paraître  ambitionner  plus, 
il  finit  honorableoient  ses  jours  recteur 
<de  Trowbridge ,  dans  le  Wiltthire. 

La  vie  de  Crabbe  fut  heureuse  :  il  jouit 
4e  toute  ia  gloire  littéraire  qu*il  mérita. 
Son  vieux  père  ,  pour  mieux  apprendre 
éé  mémoire  ie$  poèmes  de  l'enfant  dont 
il  était  glorieux,  tes  copiait  de  sa  propre 
main.  Les  éditions  des  ouvrages  de  notre 
poète  se  multiplièrent  chez  le  libraire 
Murray  ,  ^«i  le  payait  au  poids  de  Tor  ; 
•t  le  13  février  1832,  quand  il  mourut 
prasqua  octogénaire ,  tous  les  habîtans 
de  sa  ville  natale  prirent  le  deuil. 

Crabbe  présevte  nn  phénomène  unique 
Aana  Thistoire  de  la  poésie,  celui  d'un 
poète  qui,  riche  de  sève ,  et  sans  cause 
apparente  du  moins  ,  garde  le  silence 
pendant  près  de  trente  années ,  et  répa- 
rait ensuite  dans  le  monde  tout  aussi 
brillamment «fu'à  son  début  et  sans  modi- 
fiaattOB  à  vm  genre»  Le  BQurg,  publié 


en  1810,  semble  une  suite  au  Village, 
qui  fut  publié  en  1781. 

Nous  avons  devers  nous  plusieurs  au* 
très  détails  intéressans  sur  la  vie  du  poète; 
mais  désirant ,  dans  l'espace  étroit  qui 
nous  est  accordé ,  faire  connaître  noa 
seulement  ia  vie  de  l'homme ,  mais  enr 
core  le  caractère  poétique  et  moral  de 
ses  œuvres,  nous  sommes  contraints  de 
passer  rapidement  sur  les  partie»  de  no- 
tre travail  qui  sembleraient  les  plus  im- 
portantes. 

Maintenant ,  passons  à  quelques  ré- 
flexions sur  le  paupérisme.  Quand  on 
envisage  ce  sujet  d*un  intérêt  fondamen- 
tal pour  toute  âme  chrétienne ,  et  qu'on 
songe  aux  moyens  employés  par  la  phi- 
lantropîe  pour  l'extinction  de  la  mendi- 
cité ,  moyens  qui  sont ,  en  Angleterre, 
les  maisons  d'industrie ,  les  maisons  da 
charité ,  et  la  défense  d'implorer  l'au- 
mône du  riche  et  du  voyageur,  on  se  de- 
mande d'abord  si ,  dans  ces  établissemena 
phllantropiques,  car  les  hospices  lé|^Qx 
d'Angleterre  présentent  un  peu  trop  ce 
caractère,  le  pauvre  est  mieux  que  ches 
lui ,  non  seulement  s'il  est  mieux  quant 
au  corps,  mais  encore  s'il  y  est  plus  heu- 
reux  ,  car  le  pauvre  a,  comme  le  riche, 
les  besoins  du  corps  et  les  besoins  du 
cœur  ;  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier.  Sw 
cette  première  question ,  nous  censnlle» 
rons  Crabbe. 

Le  révérend  poète  nous  peint  dans  aoe 
Bourg  une  de  ces  maisons  cantonales  ok 
le  pays  retire  ses  pauvres.  Sont-ils  dose 
là  si  bien  qu'ils  ne  préfèrent  au  vifre  et 
an  couvert  assurés ,  les  misères  de  lear 
liberté  sous  le  soleil,  la  pluie  et  les  vents? 
Et  les  contrées  qui  travai lient,  par  im- 
position du  contribuable,  à  rextinctian 
de  la  mendicité,  en  sont- elles  mieux 
quant  à  leurs  intérêts  matériels  ?  La  taxe 
des  pauvres  n'est-ellé  point  pour  elles 
une  plus  lourde  charge  que  l'aumdne  vo- 
lontaire ?  Les  moeurs  du  pauvre  s'amé- 
liorent-elles mieux  avec  ce  régime  qu'a- 
vec le  régîma  de  la  simple  charité?  Toutes 
questions  qui  ne  nous  semblent  pas  réso- 
lues à  l'avantage  des  moyens  employés 
en  Angleterre  dont  les  intentions ,  nous 
le  croyons ,  sont  excellentes ,  mais  qai  a 
le  tort  ou  le  malheur  de  n'être  pas  ca- 
tholique ',  car  si  elle  était  catholique , 
elle  aurait  Ici  congrégatiaoa  avec  to  eélî- 
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bât  r#ligieu ,  «t  le  paUTre  m  Ternit 
plus  k  la  Mte  «k  ces  éiabUasemena  4a 
eharilé  des  bommes  à  spéculatioas  corn* 
merciâlea  ^ui  lui  sont  odieux  |  car  ils 
tirent  leurs  profits  des  rognures  qu'ils 
font  a«  pain  de  l'indigent.  Youlons-ilous 
savoir  ce  que  ces  établisse  aobs  sont  pour 
lo  pauf  re  ?  écoutons  ces  paroles  d'Isaae 
Alferd  (Parùh  register)j  ce  paysan  dont 
neus  avons  cité  le  portrait  comme  ao< 
dèle  du  pajrsan  chrétien.  Il  se  meurt  ^  le 
vieil  homme  de  bêche  et  de  boyau  ;  il 
se  meurt  pauvre  >  après  «me  vie  de  tra* 
vail  assidu,  et  il  est  contraint  de  demao* 
der  à  la  maison  où  sont  nourris  les  pau- 
vres de  la  parois^,  un  lit  pour  mourir. 
Avant  de  quitter  sa  chaumière  vide  ,  car 
il  a  tout  perdu,  il  se  désole  de  la  sorte, 
le  vieillard  :  «  D'où  me  vient  cette  or- 
gueilleuse aversion  à  me  faire  nourrir^ 
à  me  mêler  aux  pauvres,  à  menger  le 
pain  de  la  paroisse  ?  Quoi  que  je  fasse, 
je  ne  puis  tne  résigner»  tant  je  répugne  à 
recevoir  ma  subsistance  de  cet  homme 
qui  gagat  «a  pleine  richesAC  aux  dépens 
deriodigeot;qui  prend  à  marché  tous  vos 
pattirreSf  o^/oage  (1)  de  Toeil  avec  anxiété 
'  la  eapécité  de  leur  estomac.  Oh  i  je  dé- 
pendrais volontiers  de  quelque  vieux 
maître  j  je  lo  verrais  avec  joie  5  je  le  re- 
mercierais comme  un  ami  ,*  n^ais  cette 
aride  créature  qui  distribue  ta  portion 
du  jomr  et  calcule  en  elle-même  les  chan- 
ces qu'elle  a  de  nous  voir  mourir  dans  la 
nuit ,  oh  !  Thorreur  !  Dans  cette  triste 
néeeisité  ,  aide-moi ,  6  mon  Dieu  ;  fais 
que  je  souffre  et  porte  ma  destinée  sans 
murmure  (2).  » 

Or ,  à  la  place  de  cet  industriel  qui 
prend  à  marché  la  maison  d'aumône, 
placez  des  hommes  voués  tout  entiers  à 
Dieu,  des  femmes  surtout,  et  W  pauvre 
isaac  Alford  verra  disparaître  tout  ce  qui 
lui  répugne  tant  ;  il  aura  ce  qu'il  désire , 
l'ami  du  pauvre,  car  il  aura  l'ami  deDien. 
MaisrevenonB  àce  que  le  pauvre  éprou- 
vie  dans  la  maison  cantonale  :  «  Yoilà 
donc  ,  dit  le  peëte ,  cette  maison  où  las 
pauvres  sont  placés  pèle  -  mète ,  quelle 
qu'ait  été  leur  vie  ;  ils  en  abhorrent  le 
eeul  aspect  !  Ces  bàtimena  gigantesques, 
ces  bautes  murailles  qui  les  bornent  de 
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toutes  parts»  ces  cours  dépouiUéef  d'hef» 
be ,  ces  retantissans  portiques^  cette  hor- 
loge à  la  grosse  voix  d'airain ,  qui  aonne 
tontes  leurs  tristes  heures,  ces  portes 
massives ,  ces  lourdes  serrure^,  tous  ces 
signes  du  pouvoir^  mais  c*e<t  une  prison 
que  cela ,  avec  un  nom  plus  doux ,  et 
bien  peu  l'habitent  j^ns  horreur  et  sans 
honte  J 

«  Le  pauvre ,  il  est  vrai ,  jouit  là  d'uae 
abondance  qu'il  trouve  rarement  k  son 
foyer:  ces  chambres  aérées,  ces  couches 
décentes  peuvent  lui  donner  le  bien-être 
du  iour  et  de  la  nuit.  Mais,  bêlas!  là^ 
ses  chagrins  sont  embarrés  dans  sa  poi^ 
trine  :  il  a  beaucoup  souffert,  mais  il  n'a 
personne  à  qui  le  conter.  Les  néeeisi* 
teux  n'ont  aucun  mal  df)  corps  dans  ci»tte 
résidence,  et  ils  n'osent  dire  que  c'est  la 
maison  même  qui  leur  est  odieuse  t  ils 
avouent  encore  qu'on  leur  donne  te^toe 
que  le  lieu  peut  leur  donner  ;  mais  ils 
vivent  dans  le  malaise  et  l'ennui  ,  préci- 
sément parce  qu'ils  vivent  là. 

«  Là  est  maint  aïei^l  qui  ne  doit  plus 
voir,  qui  ne  doit  plus  nourrir  sur  seaf^ 
noux  tremblans  les  enfan^  adorés  d'ua# 
iille  qu'il  a  p^^dae.  Pareille  à  la  maison 
de  la  mort ,  cette  maison  ne  laisse  point 
de  place  aux  réunions  pleiner  de  joie  du 
la  famille* 

«  Peu?ent-ils,  quand  ils  sont  là,  trou*» 
ver  le  bon  voisinage  ?  Qui  leur  apprendra 
la  nouvelle  du  carrefour  ?  Trouvent '•ils 
là  quelque  vieille  connaissance  à  qui  m^ 
conter  ce  qu'ils  ont  appris  et  ce  qu'ils 
sentent  ?  Ils  n'ont  point  ceux  qu'ils  ont 
connus  dans  leur  enfance ,  qui ,  avec 
même  fortune  qu'eux,  ont  atteint  à  la  ma- 
turité de  rhomme;  qui,  avec  les  mêmes 
troubles,  sont  arrivé;»  à  la  vieiU«M(;  >  ^^ 
comme  eux ,  survivent  aux  joies  de  ia  vie'. 
Oh  !  tous  ces  hommes  sont  pour  eux  des 
étrangers ,  et  ils  ne  se  peuvent  aUier  de 
cœur  avec  ceux  qui  ignorent  égalemeaat 
leurs  souvenirs  et  leurs  espérances. 

K  De  graves  craimes  aie  tourmentent 
point  leur  vie  ;  mais ,  n'est-ce  poént^ofle 
des  pires  façons  de  vivre  ,  que  de  mvirte 
ainsi  dans  cet  aspect  borné ,  sans  grandes 
craintes ,  il  est  vrai ,  màîa  aussi  sans  at- 
tente de  choses  nouvelles ,-  rien  qui  leur 
apporte  de  la  joi^  »  rien  qui.  les  iasae 
pleurer.  Les  jours  se  passent ,  comme  la 
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chose  rompt  la  monotonie  de  leurs  heu- 
res, c'est  le  pauTre  qu'on  porte  au  cime* 
tière  ou  rinflexible  appel  de  la  cloche, 
et  l'appel  plus  inflexible  du  maître  qui  les 
force  à  quitter  leur  pâle  sentier  de  pro- 
menade auiour  des  murailles. 

«  Dans  cette  demeure  ,  la  mère  se  voit 
arracher  sa  douce  famille  ;  il  n'y  a  place 
ni  pour  sa  voix  ,  ni  pour  ses  tendresses  : 
tout  cela  dérangerait  l'ordre  du  lieu  ,  et 
est  rejeté  par  delà  le  seuil.  Celui  qui  p^ou- 
Teroe  là  ne  doit  être  mû  que  par  des  rè- 
gles générales  qui  s'opposent  à  ce  qU*il 
fasse  quelque  état  des  liens  brisés  du 
coeur.  Des  nations,  nous  le  bavons,  ont 
transgressé  les  lois  de  la  nature,  et  arra- 
ché les  enfans  du  sein  de  leurs  parens  ; 
mais  l'enfant  était  enlevé  par  estime  du 
bien  de  l'état.  La  mère  souffrait ,  mais 
on  conquérait  la  matrone.  Ici  l'outrage 
porté  à  la  nature  ne  profite  à  rien  ;  le 
mal  est  fait,  mais  on  n'a  pas  le  Spartiate. 

«  Il  y  a  pour  moi  une  grande  douleur 
à  Toir  tant  d'hommes  probes  et  de  glo- 
rieuse pauvreté  poussés  ainsi  hors  de  leur 
yieille  demeure ,  où  tant  de  vieux  objets 
font  le  bonheur  dé  leurs  yeux  :  c'est  pour 
eux  comme  un  inexplicable  châtiment 
de  quitter  de  la  sorte  toutes  les  scènes 
de  la  famille  ,  toutes  ces  figures  pleines 
d'amour,  pour  un  peuple  nouveau,  pour 
une  race  étranp^ère ,  pour  ces  êtres  qui , 
tombés  dans  h  s  infimes  désordres ,  sont 
morts  à  toute  honte.  Oh  !  ces  hommes  de 
juste  et  innocente  vie  s'épouvantent  à  voir 
ces  hideuses  manières  ,  et  bénissent  le 
Ciel  qui  a  confirmé  leur  vertu  et  placé  la 
crainte  du  vice  dans  leur  cœur  simple  et 
sincère. 

c  Et  le  pauvre  qui  voit  souiller  cette 
gloire  que,  dans  des  jours  meilleurs,  lui 
ont  acquise  ses  vertueuses  actions,  après 
avoir  haleté  quelques  meis  ,  expire  au 
milieu  d'étrangers  qui  jasent  bruyam- 
ment autour  de  sa  couche  funèbre  et  so- 
litaire. 

«  ]Ne  pourrions- nous  pas  porter  l'ai- 
tance  au  pauvre  dans  son  vieux  séjour, 
là  où  il  trouve  tant  d'objets  compagnons 
de  son  rude  et  long  pèlerinage  ;  où ,  tant 
qu'il  y  peut  voir ,  ses  yeux  se  reposent 
sur  des  aspects  connus,  sur  des  visages 
depuis  long-temps  aimés  (1).  » 


POÈTES  ANGLAIS.  —  GRABBE, 

Les  inconyéniens  des  hôpitaux  aTsc  les 
farouches  moyens  que  nécessite  la  snp* 
pression  de  la  mendicité  ,  sont  crûment 
exposés  là.  Il  faut  prendre  garde  de  por- 
ter atteinte  à  la  liberté  de  l'homme  en 
quoi  que  ce  soit,  même  pour  un  bien 
apparent  ;  car  c'est  le  profaner  «  et  de 
grands  maux  ne  tardent  pas  à  en  résolter. 
D'ordinaire ,  l'étranger  qui  traverse  un 
pays  sans  mendians  est  trop  prorapt  à 
admirer  ;  il  n'entend  pas  la  voix  qui  crie 
sous  la  main  oppressive  de  ce  pouvoir 
dont  il  Ferait  tenté  de  bénir  la  charitable 
surveillance. 

Crabbe  termine  par  des  paroles  qnl 
prouvent  que  le  poète  a ,  comme  nous , 
plus  de  confiance  dans  la  charité  parti- 
culière que  dans  la  charité  légale  ,  la- 
quelle gâte  tout  par  ses  formes  tyranni- 
ques.  On  ne  fait  pas  la  charité  comme  on 


lève  une  recrue  ,  comme  on  dresae  un 
régiment.  Toute  contrainte  la  détruit; 
car ,  où  est  l'esprit  de  Dieu  ,  là  est  aussi 
la  liberté. 

«Affaissé  sous  le  poids  des  années,  chan- 
te notre  poète,  car  pour  cette  fois  il  cJkoit- 
te,  oh  !  que  l'homme  apparaît  une  Téné- 
rable  ruine  !  Combien  il  est  digne  de 
respect,  de  pitié  et  d'amour  !  Il  appelle 
la  protection,  et  son  seul  aspect  pousse  à 
lui  prêter  assistance.  Le  rejetterons-nons 
pour  qu'il  aille ,  loin  de  nos  yeux  ,  af- 
fronter l'àpre  tourmente  dont  nous  pou- 
vons l'abriter  sous  notre  toit  7  Laisserons- 
nous  à  un  étranger  le  soin  de  creuser  la 
tombe  de  notre  vieux  frère  ?  Oh  !  non. 
]Nou6  l'abriterons  contre  l'ouragan  que 
redoutent  ses  os  fatigués  ;  et  quand  il 
tombera  comme  un  chêne  antique,  noos 
l'embaumerons  de  nos  larmes.  » 

Une  vérité  sort  évidente  des  paroles  du 
poète ,  c'est  que  la  charité  légale  ,  celle 
de  Tétat  qui  est  un  pouvoir  tout  de  for- 
mes ,  tout  matériel ,  et  sans  condescen- 
dance pour  les  besoins  si  variés  du  cœur, 
a  gén^alement  d'odieuses  façons  d'agir. 
Quand  notre  auteur  parle  d'établissemens 
de  charités  fondés  par  des  particuliers , 
et  qui  subsistent  d'aumônes  volontaires 
ou  de  revenus  propres  ,  son  lan^^a^e  est 
tout  autre,  et  il  n'a  que  des  bénédictions. 
Ces  hôpitaux  sont  tenus  eu  Angleterre 
par  des  âmes  chrétiennes  ,  et  non  livrés 
aux  calculs  des  industriels. 

Toutefois ,  qae  l'on  n'infère  pas  de  nos 
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paroles  que  nous  condamnons  d'une  ma- 
nière absolue  la  charité  If^gale.  En  elle- 
même  ,  et  quand  elle  ne  sort  pas  de  ses 
limites,  elle  n'a  rien  que  l'on  ne  doive 
adoiirer  ;  mais  sitôt  qu'elle  contraint,  elle 
cesse  d'être  la  charité  et  devient  tyran- 
nie. Et  une  des  causes  qui  nous  fait  pré- 
férer de  beaucoup  la  charité  particu- 
lière, c'est  qu'elle  ne  peut  contraindre. 
Ici  se  présente  une  question  très  déli- 
cate à  traiter ,  et  nous  ne  pourrons  que 
l'indiquer  en  l'effleurant,  l'espace  ne  nous 
étant  pas  donné  pour  l'approfondir.  Dé- 
fense peut-elle  être  faite  au  pauvra  de 
tendre  la  main  à  l'obole  du  pèlerin  ,  au 
morceau  de  pain  qu'il  reçoit  an  seuil  de 
la  ferme  ou  du  manoir  ?  Ce  droit  que  la 
société  incline  à  s'arroger  de  nos  jours  a 
tout  d'abord  quelque  chose,  de  rude  qui 
repousse,  et  sa  légitimité  nous  semble 
très  contestable,  car  enfin  la  prohibition 
absolue  ne  peut  légitimement  porter  que 
sur  des  choses  nuisibles  par  elles-mêmes. 
Or,  le  pauvre  nuit-il  à  qui  que  ce  soit  par 
le  fait  seul  de  sa  guéte  ?  Nous  ne  croyons 
pas  que  cela  puisse  être  dit. 

Mais  enfin  ceci  dcTicndra  plus  grave  si 
ce  droit  que  nous  enlevons  au  pauvre  est 
sa  propriété  la  plus  précieuse ,  est  une 
chose  que  rien  ne  remplace.  Et  il  en  est 
ainsi  ;  car ,  n'est  ce  point  dans  la  mendi- 
cité même  que  se  réfugie  sa  liberté  ?  En 
recourant  h  la  quête ,  ne  recourt -il  pas 
en  quelque  sorte  à  la  raison  publique 
contre  la  dureté  tyrannique  du  riche  et 
de  l'état? 

Et  par  là^  cette  suppression  de  la  men- 
dicité, si  préconisée  par  le  philosophisme 
philantropique ,  n'est-elle  pas  un  moyen 
détourné  d'opprimer  le  pauvre  ?  Car ,  il 
faut  bien  le  dire ,  dans  notre  constitu- 
tion sociale  tout  est  à  l'avantage  du  ri- 
che ;*et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  car  le 
riche  fait  la  loi. 

La  mendicité  a  de  grands  inconvéniens, 
on  l'avoue  :  elle  vous  gêne ,  elle  afflige 
vos  yeux  3  mais  enfin  cette  mendicité  qui 
vous  afflige,  le  pauvre  ne  serait -il  pas 
plus  affligé  encore  par  sa  suppression  ? 
Vous  craignez  le  vol ,  qui  trop  souvent 
l'accompagne  j  mais  vous -mèmea,  en  la 
supprimant,  ne  volez-vous  point  au  pau- 
vre plus  que  de  l'or  ,  V indépendance  ? 
Tous,  riches,  vous  la  trouvez  cette  in- 
dépendance dans  votre  richesse  même  ;  , 
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mais  le  pauvre,  lui ,  lorsqu'il  ne  peut 
travailler ,  lorsque  son  travail  ne  peut 
suffire  à  nourrir  sa  famille  ,  où  la  trou- 
vera-t-il,  si  ce  n'est  dans  son  droit  même 
de  mendier  ?  Car,  en  recourant  à  la  men- 
dicité ,  il  se  soustrait  à  la  dépendance  de 
l'individu  ou  de  la  corporation  pour  en- 
trer sous  la  dépendance  de  tout  le  mon- 
de ;  et  dépendre  de  tout  le  monde  ,  c'est 
ne  dépendre  de  personne  ;  c'est  tout  au- 
tant ce  sentiment  que  la  volupté  de  la 
fainéantise  qui  attache  si  fort  le  pauvre 
au  vagabondage. 

Puis  encore ,  de  la  suppression  de  la 
mendicité ,  découle  la  nécessité  ou  le 
droit  que  l'on  s'arroge  de  contraindre  le 
pauvre  au  travail.  Car,  on  veut  à  toute 
force  qu'il  coûte  le  moins  possible  ;  on 
veut  Vutiliser,  c'est  le  mot  de  l'industria- 
lisme ;  et  si  on  le  nourrit,  on  a  le  droit 
d'exiger  de  lui  qu'il  gagne  son  pain  ;  et 
ceci  dérive  d'une  mauvaise  attitude  que 
prend  naturellement  l'esprit  de  l'homme, 
qui  veut  par  le  bienfait  se  créer  un  droit 
de  contrainte.  Dieu  n'est  point  si  exi- 
geant ,  lui.  —  Selon  la  Charité  ,  quand 
nous  secourons  notre  frère ,  c'est  bien 
moins  notre  frère  qui  nous  doit  que  Dieu 
lui-même,  et  certes  la  solvabilité  du  dé- 
biteur est  là  bien  certaine.  Selon  la  phi« 
lantropie  ,    c'est  tout  le  contraire;  et 
comme  il  ne  serait  pas  juste  que  notre 
dette  ne  nous  fût  pas  payée  ,  nous  de- 
mandons au  pauvre  l'intérêt  du  pain  que 
nous  lui  donnons.  Dès  lors,  eÉt-il  robuste 
de  corps  et  refase-t-il  de  s'acquitter  par 
le  travail ,  on  ne  lui  refuse  pas  la  nourri- 
ture qui,  certes,  est  un  droit,  mais  on 
l'enferme  dans  une  maison  d'industrie, 
etonluidit:  tu  travailleras;  l'enfant  même 
se  révolte  contre  une  pareille  façon  dQ 
pousser  les  choses.  Or  lorsqu'on  suppri- 
me la  mendicité,  de  nécessité  on  en  vient 
\k.  L'atteinte  une  fois  portée  à  la  liberté 
de  l'homme  ,  on  ne  sait  où  l'on  s'arrête 
sur  la  pente  du  méfaire.  L'erreur  a  sa 
logique  t^^ut  aussi  fatale  que  celle  de  la 
vérité;  l'une  conduit  à  l'ordre  et  à  la  vie, 
l'autre  à  la  mine  et  à  la  mort.  L'esprit 
caché  dans  le  mal  est  l'esprit  par  qui  la 
mort  fut  introduite  dans  le  monde  ;  l'es- 
prit qui  réside  au  fond  du  bien  est  le 
Yerbe  de  Dieu  qui  est  la  vie. 

La  charité,  selon  la  notion  catholique, 
ne- s^est  jamais  écartée  de  cette  ligne  :  et 
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ceci  explique  la  protection  que  les  ordres 
religieux  ont  toujours  prêtée  aux  men- 
4lians  et  leur  bienrenue  au  seuil  du  mo- 
nastère. Ils  défendaient  ainsi  le  pauvre 
et  le  faible  contre  le  riche  et  le  puissant. 
Sans  nier  quelques  abus,  nous  ne  con- 
cevons pas  que  ia  philosophie,  qui  est  et 
doit  être  amie  du  peuple,  par  cela  même 
qu'elle  est  une  puissance  explicative  du 
droit,  ait  pu  leur  en  faire  un  crime.  Ceci 
ne  peut  être  attribué  qu'à  son  ignorance 
de  l'esprit  des  choses.  La  charité,  cette 
simple  fîUe  du  ciel,  seule  lit  bien  dans  la 
nature  de  l'homme,  parce  qu'elle  la  voit 
en  Dieu  qui  la  créa  ,  et  dont  l'infinie  com- 
passion voit  tous  ses  besoins,  sent  toutes 
ses  souffrances  :  dn  )a  reconnaîtra  tou- 
jours à  ce  que  ses  bienfaits  n'auront  au- 
cun goût  d'amertume. 

Mais  si  le  pauvre  qui ,  ainsi  que  le  Fils 
de  Thomme ,  va  sans  lieu  où  reposer  sa 
tête,  demandant  de  village  en  village  le 
pçiin  du  jour  et  la  paille  où  dormir  son 
sommeil  de  voyageur;  si  cet  homme,  dji- 
sons-nous,  ne  nuit  pas  à  la  société,  ne  la 
sert-il  pas?  A  ce  sujet ,  écoutons  Words- 
worth.  «  Dans  une  de  mes  promenades, 
dit  le  poète ,  je  fis  rencontre  d'un  vieux 
mendiant;  il  était  assis  au  bord  de  la 
grande  route ,  sur  une  rude  et  basse  ma- 
çonnerie, bâtie  au  pied  d'une  large  col- 
line, afin  que  les  voyageurs  dont  les 
chevaux  descendent  le  chemin  rapide- 
ment escarpé,  puissent  de  là  remonter 
plus  à  l'aise.  Le  vieil  homme  avait  posé 
son  bâton  sur  la  grosse  pierre  polie  qui 
sert  de  revêtement  à  cette  agreste  struc- 
ture; et  de  sa  besace  toute  blanche  de 
fleur  de  farine ,  aumône  des  bonnes  mé- 
nagères de  village,  il  tira  l'un  après  l'au- 
tre, tous  les  débris  qu'il  avait  cueillis 
dans  sa  quête.  Puis  avec  le  regard  fixe  et 
sérieux  d'un  oisif  calculateur,  il.se  mit  à 
les  compter,  et  sur  le  second  degré  de 
ce  petit  entassement  de  pierre,  environné 
de  collines  sauvages  et  dépeuplées,  il 
s'assit  au  soleil  et  mangea  solitairement 
son  pain.  Échappées  à  sa  main  paralyti- 
que qui ,  tout  en  voulant  prévenir  cette 
perte  de  bien,  n'arrivait  qu'à  une  perte 
plus  grande  encore,  des  miettes  tombè- 
rent à  terre,  et  les  petits  oiseaux  de  1^ 
montagne  qui  d'aventure  n'avaient  point 
picoré  leur  nécessaire  y  appyrochaient  à 
une  demi-longue  r  de  non  bâton,  * 


POÈTES  ANGLAIS.  —  CrIbBE, 


Le  poète  peint  en  traits  admirables  la 
misère  de  ce  vieux  mendiant;  puis  il 
ajoute  : 

«Mais  ne  pensez  pas  que  cet  être  soit 
inutile.  Hommes  d'état,  vous  dont  la  sa- 
gesse ne  se  repose  jamais,  et  dont  la  main 
est  toujours  prête  à  balayer  tout  ce  monde 
de  choses  nuisibles,  ne  le  regardez  pas 
comme  un  fardeau  de  la  terre.  C'est  une 
loi  de  la  nature ,  que  parmi  les  choses 
créées,  toutes  chétives,  toutes  viles,  bru- 
tes, repoussantes  et  difformes  qu'elles 
puissent  être,  toutes  nuisibles  même 
qu'elles  paraissent ,  nulle  ne  fasse  entier 
divorce  d'avec  le  bien.  Un  esprit  impul- 
sif vers  le  bon,  une  vie,  une  âme,  comme 
vous  voudrez  parler,  unit  inséparable- 
ment tous  les  modes  de  l'être.  Lorsque 
le  mendiant  se  traîne  ainsi  de  porte  en 
porte,  le  villageois  voit  en  lui  un  vivant 
souvenir  qui  lie ,  dans  le  sein  de  la  cha- 
rité, les  choses  passées  et  les  devoirs  pré- 
sens dont  autrement  on  perdraii  la  mé- 
moire. Et  puis  l'aspect  de  ce  vieillard  né- 
cessiteux entrelient  dans  les  cœurs  la 
compassion  qu'altèrent  si  promptement 
et  la  suite  des  années  et  cette  demi-sa- 
gesse que  donne  une  demi-expérience; 
trop  souvent,  elle  finit  encore  par  se  per- 
dre dans  l'égoïsme  et  les  soucis  froide- 
mtnt  oublieux  des  autres.  Parmi  les  fer- 
mes et  les  huttes  solitaires,  parmi  les  ha- 
meaux et  les  villages  aux  toits  groupés, 
partout  où  le  vieux  mendiait  fait  sa 
ronde ,  la  douce  nécessité  de  Tusage 
pousse  aux  actes  de  l'amour.  Et  l'habi- 
tude, tout  en  faisant  Tœuvre  de  la  raison, 
prépare  cependant  ces  joies  réfléchies 
que  la  raison  aime  tant.  Ainsi  l'âme,  atti- 
rée par  le  divin  sentiment  d'un  plaisir 
qu'elle  ne  cherche  pas ,  se  trouve  insen- 
siblement disposée  à  la  vertu  et  à  la 
bonté. 

a  Je  sais  quelques  âmes  qui,  grandes  ei 
méditatives  et  poussées  par.  le  senti- 
ment même  de  leurs  bonnes  œuvres, 
ont  créé  autour  d'elles  des  pjaisirs  ,et 
d^s  bonheurs  qui  se  prolongent  daois 
tQute  la  dur^e  dé  la  vie  e^  jettent  ay^ 
le  temps  une  plus  vive  lumière.  Or, 
ces  belles  âmes  ont  d'ordinaire  dans  l'en- 
fance reçu  dç  cette,  créature  solitaire 
ou  de  quelque  hqmme  errant  comme  elle, 
le^^  première. touche  de  lymj^athié  pi  Ifi 
germe  de  cette  ^n^e  qui  leur  a  lait  àc- 
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cepter,  comme  famille,  tous  ces  gens  de 
nécessité  et  de  chagrins.  L'homme  ^iche 
qui  s'assied  à  sa  porte  et  se  nourrit  sous 
le  rayon  du  soleil ,  commç  un  fruit  d'or 
pendant  à  la  verte  mûràine  ;  le  jeune  et 
le  robuste,  l'heureuj  et  l'insoucieux  qui, 
au  milieu  de  la  douce  parenté,  vivent  à 
l'abri  et  comme  dans  iin  bocage  plein  de 
paix  et  d'amour,  tous  ces  hommes  voient 
en  lui  un  moniteur  silencieux,  dont  la 
mission  est  de  leur  jeter,  en  passant  ;  !a 
pensée  fugitive  d'une  congratulation  in- 
térieure, et  de  leur  rappeler  les  dons 
particuliers  dont  ils  sont  favorisés  et  leurs 
titres  souvent  bien  faibles  aux  exemp- 
tions dont  ils  profitent.  Beaucoup,  sans 
doute, .vivent  une  vie  de  vertu  parfaite- 
ment décente^  hommes  qui  peuvent  en- 
tendre le  décalogue  et  ne  sentir  aucun 
reproche  intérieur  ;  stricts  observateurs 
de  la  loi  dans  la  terre  où  ils  résident,  et 
ne  négligeant  aucuns  devoirs  d'amour 
envers  les  hôtes  de  leur  toit ,  envers  les 
terrestres  auteurs  de  leurs  jours  et  les 
ch«rs  fruits  de  leur  sang.  Louange  à  ces 
hommes  et  paix  à  leur  sommeil  !  Mais  in- 
terrogez ce  pauvre  abject ,  demandez-lui 
si ,  dans  cette  froide  abstinence  de  tout 
acte  mauvais ,  dans  ces  charités  inévita- 
bles et  qui  ne  coûtent  rien,  il  y  a  de  quoi 
satisfaire  l'âme  humaine?  Non  ;  l'homme 
est  plus  cher  que  cela  à  l'homme,  et  les 
plus  pauvres  parmi  les  pauvres  veulent , 
dans  leur  vie  fatiguée,  quelques  momens 
oiï  ils  savent  et  sentent  qu'ils  ont  été  les 
pères  et  les  révélateurs  de  quelques  bon- 
heurs, si  minimes  qu'ils  puissent  être,  et 
qu'ils  furent  tendres  envers  autrui,  par 
CR  seul  motif  que  nous  avons  de  nature, 
en  nous,  le  sentiment  de  l'unité  du  cœur 
humain  :  ce  plaisir  est  celui  d'une  sim- 
ple créature  de  mon  voisinage.  Chaque 
semaine ,  le  vendredi  arrivant ,  elle  est 
ponctuelle  à  remplir  son  devoir  envers 
l'homme.  Sans  être  même  à  l'abri  du  be- 
soin, elle  prend,  et  largement,  sur  le  tré- 
sor de  ses  repas,  le  morceau  du  vieux 
mendiant  -,  et  l'aumône  faite,  elle  revient 
de  sa  porte  avec  un  cœur  plein  de  joie , 
s'assied  au  foyer  de  sa  rustique  demeure 
et  bâtit  dans  le  ciel  son  espérance. 

«  Dès  lors,  qu'il  passe  avec  une  béné- 
diction sur  sa  tête!  et  tandis  que  dans  la 


vaste  solitude ,  au  milieu  de  laquelle  le 
flux  def  choses  l'entraîne,  il  semble  espé- 
rer et  vivre  pour  lui  seul ,  souffrez  que , 
sans  blâme ,  sans  outrage ,  il  puisse  por- 
ter le  bien  que  là  loi  du  Ciel  répand  au- 
tour de  lui ,  et  qu'à  l'aide  de  sa  pauvreté 
même,  il  incline  les  rudes  esprits  des  vil- 
lageois aux  tendres  affections,  aux  pro- 
fondes pensées.  Qu'il  passe  donc  avec  une 
i>énédiction  sur  sa  tête  !  et  qu'aussi  long* 
temps  qu'il  pourra  promener  {à  et  là  ses 
pas  voyageurs,  il  lui  soit  permis  de  res- 
pirer les  fraîcheurs  dans  les  vallées;  que 
son  vieux  sang  lutte  avec  l'air  glacial  et 
les  neiges  de  Thiver;  etquplque  le  rigide 
vent  qui  balaie  la  lande  "fasse  battre  sa 
chevelure  grise  contre  sa  face  ravagée 
par  les  ans,  respect  à  cette  espérance  de 
liberté  au  désert,  suprême  bien  de  sa 
vie ,  et  où  son  cœur  trouve  les  derniers 
intérêts  qui  puissent  affecter  l'homme. 
Que  jamais  il  ne  languisse  captif  dans  ces 
maisons  si  mal  nommées  d'industrie;  au 
lieu  des  fracas  et  des  grands  bruits  qui, 
dans  ces  cachots ,  chargent  l'air  et  dé* 
vorent  la  vie ,  qu'il  ait  ce  silence  que 
la  nature  veut  à  son  vieil  âge.  Laissez-le 
libre  dans  la  solitude  des  montagnes  et, 
qu'il  l'entende  ou  non ,  ayant  toujours 
autour  de  lui  la  mélodie  des  oiseaux  des 
bois.  Il  a  peu  de  plaisirs;  et  si  mainte- 
nant  ses  yeux  sont  inclinés  à  tel  point;^' 
qu'il  ne  puisse ,  sans  effort ,  apercevoir 
l'horizon  où  se  couche  et  se  lève  le  so«- 
leil  ;  oh  !  que  du  moins  la  lumière  trouve 
jusqu'au  terme  de  son  voyage ,  une  fibre 
entrée  sous  ses  languissantes  paupières. 
Laissez-le ,  où,  quand  il  le  voudra ,  s'a^f 
seoir  sous  l'arbre  et  sur  le  gazon  qui  borde 
la  roule  publique  et  partager  avec  les  pe- 
tits oiseaux  le  pain  qui  lui  est  échu  d'a^ 
venlure  5  enfin,  comme  il  a  vécu  sous  l'œiî 
de  la  nature,  que  de  même,  sous  l'œil  de 
la  nature ,  le  vieil  homme  puisse  mou« 
rir  !  » 

Cette  éloquente  réclamation  reçoit  une 

force  nouvelle  des  opinions  de  Thomme, 

car  Wordsworth  n'est  point  un  membre 

,  de  l'opposition,  mais  bien  un  zélé  parti^^ 

san  de  l'anglicanisme. 
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DE  LA  GHRONOIXXl^IE  SACRÉE, 


APERÇUS  SUR  LA  CHRONOLOGIE  SACRÉE 

DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  L'HISTOIRE  PROFAKE. 


En  se  proposant  de  ruiner  dans  la  so- 
ciété les  fondemens  du  Christianisme, 
l'école  matérialiste  du  dernier  siècle  ne 
s'était  pas  dissimulé  la  difficulté  de  cette 
entreprise.  Instruite  ,  mais  non  décou- 
ragée ,  par  les  chutes  successives  des  en- 
nemis de  la  religion,  depuis  les  premiers 
temps  de  l'Eglise,  elle  entrait  dans  l'arène 
avec  toutes  les  ressources  de  l'expérien- 
ce. Les  hommes  qu'elle  comptait  parmi 
ses  adeptes ,  profondément  versés  dans 
les  sciences  humaines  où  ils  dominaient 
par  la  supériorité  du  talent,  n'ignoraient 
pas  qu'en  se  renfermant  dans  le  cercle 
des  vérités  connues,  ils  ne  pourraient 
en  faire  ressortir  que  des  conséquences 
en  harmonie  avec  la  révélation  ,  ou  des 
contradictions  sans  valeur ,  témoignant 
plutôt  de  l'imperfection  de  nos  connais- 
sances que  de  l'inexactitude  des  livres 
saints.  Pour  opérer  une  révolution  in- 
tellectuelle, on  devait  sortir  de  la  route 
oommune.  La  science  de  Pascal ,  de  Lei- 
buitz ,  de  Newton ,  ramenant  à  des  véri- 
'  tés  importunes ,  il  fallait  penser  autre- 
ment que  ces  grands  hommes ,  secouer 
le  joug  du  passé,  et  finir  ,  en  un  mot, 
sans  négliger  d'autres  élémens  de  suc- 
cès, par  porter  la  discussion  au  delà  des 
limites  actuelles  des  connaissances  hu- 
itaines. 

Fruit  de  combinaisons  réfléchies ,  une 
telle  tactique  laissait  toutefois  aperce- 
voir l'intention  évidente  de  suppléer  par 
l'habileté  à  l'insuffisaDce  des  moyens,  de 
cacher  le  vide  des  faits  soÛs  la  séduction 
des  systèmes.  Les  esprits  droits  ^  à  qui 
des  raisons  solides ,  décisives,  convain- 
cantes ,  attestent  les  dogmes  de  la  fol , 
ne  pouvaient  se  laisser  abuser  par  des 
opinions  présentées  aussi  légèrement.  Ils 
4urent  comprendre  que  cette  science  ha- 
sardée ,  décorée  pompeusement  du  nom 
de  progrès  ,  n'était  en  réalité  qu'une 
excursion  dans  le  champ  des  conjectu- 
res ,  un  effort  malheureux  tenté  pour 
fonder  l'empire  de  la  philosophie  sur 
les  incertitades  de  notre  entendement. 


Cependant,  comme  dans  le  monde  de 
la  pensée,  l'imagination  exerce  une  puis- 
sance bien  attrayante  ^  et  que  des  choses 
douteuses  présentées  avec  beaucoup  d^es- 
prit  peuvent  avoir  tous  les  caractères  de 
la  vraisemblance,  on  entra  avec  confiance 
dans  cette  nouvelle  carrière. 

La  question  de  l'âge  du  monde  fut  une 
des  premières  soulevées,  celle  qui  sourit 
le  mieux  aux  espérances  des  noyateurs. 
Sous  le  point  de  vue  géologique  ,   la  so- 
lution en  était  pénible ,  en  raison  de  la 
nature  des  objections  et  de  l'incertitude 
même  de  la  science  qui  ne  présentait 
pas  alors  de  bases  assez  solides  pour  y 
établir  des  réfutations  concluantes.  Ra- 
menée au  berceau  du  monde  ,  la  discus- 
sion s'engageait  dans  les  nuages,  et  la  • 
vérité  avait  à  redouter  à  la  fois  les  mé- 
prises de  ses  défenseurs  et  les  attaques 
de 'ses  adversaires.  On  ne  pouvait  espérer 
de  résultat  plausible  sans  le  concours  de 
ces  deux  circonstances  improbables,  que 
le  temps  destructeur  eût  laissé  sur  la 
surface  du  globe  des  empreintes  de  son 
cours ,  et  que  le  génie  sût  les  y  décou- 
vrir. Mais  au  milieu  de  toutes  ces  diffi- 
cultés, et  en  admettant  que  les  travaux 
ultérieurs  en  eus&pnt  produit  de  nou- 
velles, on  ne* pouvait  rien  conclure,  si 
ce  n'est  qu'il  y  avait  contradiction  entre 
le  récit  de  Moïse,  parfaitement  vérifié 
en  dehors  des  faits  physiques  ,   et  les 
systèmes  de  quelques  esprits  plus  roma- 
nesques que  philosophiques.  C'était  là  , 
il  faut  en  convenir,  une  bien  faible  res- 
source pour  rincrédulité  -,  elle  devait 
encore  lui  être  promplement  ravie.  La 
terre ,  alors  que  la  science  éclairée  des 
lumières  de  l'expérience  l'eut  interro- 
gée ,  parla  un  langage  précis  :  elle  ofTrit 
une  foule  de  dates  bien  établies ,  un 
calendrier  nouveau  auquel  .on  ne  son- 
geait pas,  qui  présente  avec  la  Bible  une 
grande  conformité.  Il  est  aujourd'hui 
démontré,  de  la  manière  la  plus  simple, 
par  une  multitude  de  phénomènes  natu- 
rels y  que  l'antiquité  de  la  terre  est  une 
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chimère;  que  l'origine  de  nos  continens 
est  récente  ;  et  si  quelques  faits ,  dans 
l'état  encore  imparfait  de  la  science,  ne 
sontpasexactement  expliqués,  on  peutce- 
peodant  assurer  que  les  objections  qu'on 
a  voulu  en  tirer  contre  l'Ecriture  sont 
sans  fondement.  La  seule  divergence  qui 
semble  ^ssible  entre  les  hommes  in- 
struits, est  fixée  aujourd'hui  sur  le  point 
de  savoir  si  les  jours  de  la  création  sont 
*des  jours  ordinaires  ou  des  périodes  de 
temps  indéterminées.  Or,  on  sait  que 
l'Eglise  ne  repousse  aucune  de  ces  deux 
opinions. 

Considérée  dans  ses  rapports  avec  les 
traditions  profanes  ,  la  question  éta,it 
également  embrouillée ,  embarrassante. 
Comment  démêler  dans  les  ténèbres  du 
passé  ,  au  milieu  d'un  déluge  de  mien- 
songes  et  d'allégories ,  les  traces  con- 
fuses de  la  vérité  ?  Commeât  concilier 
avec  l'Ecriture  l'histoire  des  premiers 
hommes  ?  En  s'éloignant  du  pays  qui  fut 
leur  berceau  pour  se  répandre  sur  le 
globe  et  former  les  nations ,  les  antiques 
habitans  de  la  terre  ont-ils  pu  conserver, 
sans  l'altérer ,  le  souvenir  de  leur  ori- 
gine ,  eux  qui ,  dans  ces  migrations  loin- 
taines et  dans  le  cours  du  temps ,  ont 
défiguré  les  notions  les  plus  essentielles 
à  leur  nature,  l'idée  même  de  Dieu  qu'ils 
n'aperçoivent  plus  que  sous  le  voile  le 
plus  grossier  ,  qu'ils  adorent  en  tout , 
excepté  en  Dieu  lui-même  ?  Cette  cqji- 
naissance  si  restreinte  de  la  puissance 
suprême  a  dû  nécessairement  influer  sur 
leurs  systèmes  chronologiques  et  cosmo- 
logiques. Leur  vive  imagination  n'a  pu  se 
fixer  sur  l'Infini  -,  et  il  n'est  pas  étonuant 
qu'ils  se  soient  représenté  l'Esprit-Créa- 
teur  occupé ,  pendant  des  myriades  de 
siècles ,  à  former  la  terre ,  dont  ils  de- 
vaient, du  reste,  s'exagérer  l'étendue 
par  rigno/ance  où  ils  étaient  du  rap- 
port de  ses  dimensions  avec  celles  des 
corps  célestes.  Ainsi ,  en  agitant  la  ques- 
tion de  l'âge  du  monde  ,  et  en  opposant 
à  la  narration  de  Moïse  la  chronologie 
des  anciens  peuples,  celle  des  Egyptiens, 
celle  des  Chaldéei)3 ,  celle  des  Indiens  et 
des  Chinois,  l'incrédulité  conduisait  l'es- 
prit humain  dans  un  labyrinthe  dont  il 
lui  était  difficile  de  sortir,  mais  où  il  ne 
pouvait  cependant  entièrement  s'égarer. 

Supposons  un  moment  les  annales  de 


l'antiquité  en  contradiction  manifeste 
avec  l'Ecriture,  notre  préférence  ne  sau* 
rait  encore  être  incertaine,  indépendam- 
ment de  toute  considération  d'ordre  su- 
périeur ',  car  les  dates  de  ces  annales  se 
rapportent  à  des  événemens  perdus  dans 
la  nuit  des  temps ,  qui  n'ont  avec  ceux 
qui  les  suivent  aucune  filiation  -,  tandis 
que  la  Bible  nous  offre  une  série  non 
interrompue  de  faits  qui  s'enchaînent  les 
uns  aux  autres  à  des  époques  détermi- 
nées ,  et  présentent  par  cet  ensemble  de 
monumens  le  caractère  le  plus  essentiel 
de  la  certitude  historique.  Les  traditions 
du  paganisme  sont  évidemment  suspec- 
tes; elles  sont  pleines  d'erreurs,  aujour- 
d'hui reconnues,  que  devaient  produire 
les  superstitions  de  l'idolâtrie  et  la  pas- 
sion pour  l'astrologie  des  premiers  peu- 
ples. Elles  sont  immédiatemenfJcontradic- 
toires;  de  sorte  que  ces  antiques  époques 
seraient  pour  nous ,  en  raison  de  la  di- 
vergence des  historiens ,  dans  une  com- 
plète obscurité,  si  nous  les  considérions 
d'une  manière  absolue,  sans  les  soumettre 
au  jugement  de  la  critique.  Une  discus- 
sion sage ,  consciencieuse,  pouvait  seule 
éclairer  ce  chaos.  Des  hommes  laborieux 
et  patiens,  animés  par  une  secrète  pen- 
sée de  foi,  dirigés  par  la  lumière  âe 
l'Ecriture ,  ont  fouillé  les  vieilles  anna- 
les pour  établir  entre  elles  quelque  rap- 
port vraisemblable.  Ils  ont  reconnu  qu'en 
les  débarrassant  de  circonstances  faus- 
ses ,  fabuleuses  et  même  nouvelles ,  elles 
présentaient  plus  d'uniformité  qu'on  ne 
devait  le  supposer;  et  ce  qui  est  bien 
remarquable ,  c'est  que  leur  chronologie 
ainsi  corrigée ,  coïncide  avec  celle  de  la 
version  des  Septante. 

Ou  nous  pardonnera,  dans  l'intérêt  de 
la  vérité,  de  revenir,  à  cette  occasion , 
sur  des  détails  connus  depuis  long-temps, 
dont  nous  prenons  la  substance  dans  Fré- 
ret  et  d'autres  autorités  non  suspectes  (1). 

L'antiquité  de  l'Egypte  a  été  souvent 
opposée  à  la  chronologie  sacrée;  mais 
ce  pays  est  encore  pour  nous  ce  qu'il  fut 
pour  l'Egyptien  lui-même ,  une  énigme 
presque  indéchiffrable.  Ses  ruines  sem- 
blent muettes  comme  ses  momies  et  n'ont 
produit,après  de  savantes  recherches,  que 

(1)  Chronologie  de  Newhny  Mémoire$  de  VÀea* 
demie  de»  in»eripti<m$ ,  tome  X  et  XXYIIL 
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des  zodiaqUïes  et  des  obélisques  insigni- 
fîans  peur  rhistruction  et  le  progrès  des 
modernes.  Que  peut-on  espérer  de  mieux? 
lie  peuple  égyptien,  nourri  d'idées  super- 
stiUeuses,  resta  complètement  étranger 
à  tout  ce  qui  intéressait  son  histoire:  Les 
lumières  renfermées  dans  les  temples  ne 
se  répandirent  pas  à  l'extérieur.  Quelques 
fourbes  les  exploitaient  au  milieu  de  l'obs- 
curité du  sanctuaire.  «  Toutes  les  trans- 
actions, dit  un  encyclopédiste,  sem- 
blaient se  précipiter  péte^méle  dans  un 
abime  au  fond  duquel  les  hiérophantes 
faisaient  apercevoir  à  l'imagination  des 
naturels  et  à  la  curiosité  des  étrangers 
tout  ce  qu'il  fallait  ^pi'iis  y  vissent  pour 
la  gloire  de  la  nation  et  pour  leur  in- 
térêt. » 

Une  pareille  éducation  publique  est, 
on  le  conçoit,  capable  d'obscurcir  l'his- 
toire et  d'altérer  la  tradition,  bien  autre- 
ment que  la  durée  des  siècles.  Aussi  ne 
devons^nous  pas  juger  de  l'antiquité  des 
peuples  par  l'ignorance  où  nous  sommes 
de  leur  origine.  Il  est  évident  ici  que  l'em- 
pire de  la  supercherie  a  trop  peu  de  du- 
rée pour  qu'un  tel  état  de  choses  ait 
subsisté  long-temps  en  Egypte,  et  qu'on 
(aitàrrété  le  mouvement  intellectuel  d'une 
iprande  nation,  à  ce  point  de  la  tenir  pen- 
dant des  milliers  de  Siècles  sous  le  joug 
de  l'ignorance.  La  barbarie  de  tous  les 
peuples  des  bords  de  la  Méditerranée  dans 
les  temps  antiques ,  est  déjà  une  preuve 
de  la  nouveauté  de  leurs  établissemens. 
Il  nous  reste  quelques  documens  propres 
ft  confirmer  cette  assertion. 

GeorgesSyncelle  deTaraise,  patriarche 
de  Gonstantinople ,  nous  a  laissé  une 
chrooographie  précieuse  écrite  au  hui- 
tième siècle ,  dont  le  père  Goar  a  donné 
une  traduction  latine.  L'antique  chroni- 
que égyptienne  qu'il  rapporte  compte 
36,525  ans ,  depuis  le  règne  du  soleil  qui) 
a  commencé  la  monarchie  d'Egypte  jus- 
qu'à Neetanebo,  15  ans  avant  la  domina- 
tion d'Alexandre.  Mais  cette  longue  durée 
de  siècles,  que  lesEgyptiens remplissaient 
par  le  règne  des  dieux  et  demi-dieux,  n'é- 
tait au  rapport  du  même  Syncelle  qu'une 
pure  fiction,  une  période  astronomique 
indiquant  le  retour  du  point  équinoxial 
au  preD|.ier  degré  de  la  constellation  d'A- 
ries^NG^us .savons  aujourd'hui,  il  est  vrai, 
que  la  révolution  de  la  ligne  des  équi- 
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noxes  s'effectue  dans  un  temps  ntOindre 
«tue  celui  donné  par  le  Syncelle',  et  que 
cette  ligne  fait  le  tour  du  zodiaque  dans 
25,868  ans  -,  mais  les  modernes  ne  son  (ar- 
rivés à  ce  résultat  qu'avec  le  secours  d*în- 
strumens  d'une  merveilleuse  exactitude. 
Les  Grecs  qui  n*avaient  pas  une  mesure 
d'angles  aussi  précise,  croyaient  que  Té- 
quinoxe  rétrogradait  seulement  d*iin  de- 
gré tous  les  100  ans,  et  comme  ils  divi- 
saient la  circonférence  en  360 <',  ils  comp- 
taient 36,000  ans  pour  la  révolution  to- 
tale. Les  Egyptiens ,  de  même  que  l'ont 
fait  les  Chinois,  partageaient  le  zodiaque 
en  365<* ,  ce  qui  leur  donnait  une  période 
de  36,500  an&(;  mais  leur  année  étant  plus 
courte  d'un  quart  de  jour  que   l'année 
solaire  vraie ,  ils  ajoutèrent  le  quart  de 
365,000  jours  ou  25  ans  à  leur  période, 
ce  qui  leur  donna  le  nombre  rond  38,â£ 
ans  qu'ils'  prirent  pour   la   durée    dn 
monde. 

Dans  cette  série  de  siècles,  la  chronique 
nous  apprend  qu'il  y  avait  33,984  ans 
pour  le  règne  du  Soleil,  dé  Saturne,  et 
d'autres  divinités.  Il  ne  restait  ainsi  que 
2,541  ans,  pour  le  règne  desliommés  ou 
pour  rintervalle  de  Manès  à  Nectanebo: 
comme  de  Nectanebo  à  nôtre  ère,  on 
compte  347  ans',  on  à  en  somme  2,8S8  ans 
pour  la  durée  de  la  monarchie  ^yp- 
tienne  avant  Jésus-Christ. 
'    Manéthon,  contemporain  de  Ptolémée- 
Phiîadelphe ,  prêtre  du  temple  d'Hélîo- 
polis  a  laissé  une  histoire  d'Egypte  dont 
il  ne  reste  que  quelques  fragmens.  Cet 
ouvrage,  postérieur  à  l'invasion  des  Grecs 
et  des  barbares,  écrit  après  que  la  phi- 
losophie orientale  eut  pénétré  dans  les 
sanctuaires   d'Egypte ,  ne   doit  donner 
qti'uhe  idée  défigurée  de  l'ancienne  doc- 
trine des  castes  sacerdotales.  Cependant 
il  offre  encore  une  multitude  de  rapports 
singuliers  avec  l'histoire  sainte,  ce  qm 
n'a  pas  empêché  les  incrédules  de  l'inyb- 
quer  souvent  à  l'appui  de  leurs  préten- 
tions. La  durée  des  règnes  dont  la  suite 
parait  difficile  à  déterminer  est  nette- 
ment exprimée  en  années  de  365  jours 
et  fait  remonter  rétablissement  de  la  m6- 
narchie  égyptienne  à  3,900  ans  avant  no- 
tre ère ,  c'est-à-dire ,  à  1,012  ans  plus  t6t 
que  ne  le  suppose  la  chronique^  mais  il  faut 
remarquer  que  Manéthon  comprend  dans 

les  dynasties  royales,  Osiris(Iè  soleil), 
•     ftii  .  •   -  '^     • 


PAR  M.  DE 

'  *  ),  >      '-x 

Isis  fia  lune>,  Orus  (  l'univers)  et  d'aa- 
trèsdirinitës  antérieures  à  Osiris  dont  la 
chronique  he  parle  pas ,  de  manière  que 
ces  dates  semblent  devoir  concorder. 

D'un  autre  côté ,  Hérodote ,  historien 
illustre,  mais  auquels  les  astronomes  ont  à 
reprocher  de  fortes  inadvertances,  a  pré- 
tendu ,  d'après  le  témoignage  de  prêtres 
é'gypfieris,  que  la  durée  de  leur  monar- 
chie, depxiis  son  commencement  jusqu'à 
Séthon,  était  de  11  ,340  ans. 

Sur  la'  foi  de  pjôlres  de  la  même  na- 
tion; ïyioddre  de  Sicile  compte  9,500  ans 
depuis  ïè  premier  roi  d'Egypte  jusqu'à 
la  conquête  de  Cambyse ,  l'an  538  avant 
Jésus-Christ. 

Hérodote  et  Diodore  partant  de  la 
même  époque ,  et  Séthon  ayant  précédé 
Oàmhyse,  l'intervalle  dont  parle  Héro- 
dote devait  être  exprimé  par  un  plus 
petit  nombre  de  siècles  que  celui  de 
Diodore.  C'est  le  contraire  qui  a  lieu; 
d*où  il  faut  conclure  que  les  prêtres  con- 
àti\\és  paf  Hérodote  auront  mentionné 
des  années  plus  courtes  que  ceux  dont 
Diodore  rapporte  lé  sentiment.  On  doit 
aussi  faire  observer  que  les  9,500  ans  que 
Diodore  donnait  à  la  monarchie  ^égyp- 
tiehne,  n'étaient  pas  à  ses  yeux  des  an- 
nées ordinaires  ,  puisqu'il  réduit  lui- 
ihême  ce  temps  de  plus  de  moitié  et 
qu'il  dit  que  plusieurs  Egyptiens  regar- 
daient ces  années  comme  étant  de  quatre 
mois  •  outre  cette  année  de  quatre  mois, 
il  Y  en  avait  une  autre  dé  trois  qui  par- 
tageait en  quatre  portions  le  temps  que 
met  lé  soleil  à  revenir  à  l^équinoxe  du 
printemps.  L'introduction  de  cette  pé- 
riode dans  le  calendrier  était  attribuée 
k  Ôrus ,  et  de  là  le  nom  d^oros,  que  lès 
Grecs  avaient  donné  autrefois  à  l'année. 
Or,  les  lti340  ans  d'Hérodote  pris  pour 
des  saisons  de  trois  mois  donnent  2,791 
ans  solaires  qui*,  ajoutés  à  710  ans  pour 
Fintervalle  de  Séthon  à  notre  ère,  portent 
la  fondation  de  la  monarchie  égyptienne 
à  3^,504  ans  avant  Ïésus-Christ. 

Si  Ton  regarde  les  9,500  ans  de  Diodore 
comme  des  périodes  de  quatre  mois  ils 
donnièht  2,9è4  années  ordinaires  et  une 
fraction.  Ce  laps  de  temps  qui  s'arrêtait 
à  Cambyse  doit  être  accru  de  538 ans  pour 
atteindre  notre  ère.  La  durée  de  la  mo- 
narchie égyptienne  jusqu'à  celte  époque 
est  de  cette  manière  de  3,502^  ans. 
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Selon  cette  inteiprétation  probable, 
Dîodore  et  Hérodote  se  trouvent  d'ac* 
cord.  Leurs  dates  coïncident  également 
avec  celle  de  la  chronique  ;  les  616  ans 
de  différence  qu'elles  ont  en  plus  vien- 
nent dé  ce  que  les  historiens  comptaient 
les  règnes  de  divinités  fabuleuses ,  telles 
qu'Osiris,  Isii,  Typhon,  Orus. 

Le  témoignage  des  anciens  sur  la  chro- 
nologie égyptienne  ni'est  donc  pas  aussi 
contradictoire  qu'il  le  parait  au  pre- 
mier abord.  Voyons  jusqu'à  quel  point 
il  est  conciliable  avec  la  Bible. 

Le  règne  des  hommes  ayant  commencé 
en  Egype  2,888  ans  avant  notre  ère,  a 
précédé  de  733  ans  la  vocation  d'Abraham 
qui  est  dé  l'an  2,155  avant  Jésus-Christ , 
selon  la  version  des  Septante.  L'inter- 
valle d'Abraham  au  déluge,  d'après  la 
même  version ,  comprend  1^251  ans.  Le 
premier  trône  s'est  ainsi  élevé  618  ans 
après  le  déluge ,  c'est-à-dire  à  l'époque 
de  Phateg,  qui  est  celle  du  partage  de  la 
terre ,  de  la  formation  dei  peuples  en 
corps  politiques  et  de  l'établissement 
des  monarchies. 

Bérose ,  prêtre  du  temple  de  Bélus  à 
Babylone ,  lors  de  la  conquête  d'Alexan- 
dre, publia  une  histoire  de  Chaldée  dont 
on  retrouve  quelques  ex^aitsdans  Jo- 
sèphe.  Ce  qui  'noua  reste  de  cette  histoire 
offrô  plusieurs  passages  admirablement 
éonformes  à  la  Bible  ;  c'est  ainsi  qu'il  y 
est  fait  mention  en  termes  exprès  de 
t'arche  qui  s'arrêta  vers  la  fin  du  déluge, 
sur  une  montagne  de  l'Arménie.  Bérose 
était  aussi  astrologue.  Les  Athéniens  en- 
chantés de  ses  prédictions  lui  élevèrent 
une  statue  dané  leur  gymnase.  Cette  di- 
stinction d'autant  plus  flatteuse  qu'elle 
était  accordée  à  un  étranger  ne  put  lui 
faire  oublier  son  origine  cbaldéenne.,  ni 
le  détourner  de  donner  à  sa  nation  un 
grand  lustre  de  vétusté ,  dans  un  temps 
où  c'était  la  folie  de  tous  les  peuples  de 
vouloir  être  regardés  comme  les  plus 
anciens  de  (a  terre.  Fondé  sur  je  ne  sais 
quelle  idée,  il  donnait  à  Babylone  150,000 
ans  d'existence.  Mais  une  si  immense  pé- 
riode cofnprenait  les  temps  poétiques, 
lé  règne  des  dieux,  la  formation  des 
êtres. Depuis  Alorus,  le  premier  homme 
jusqu'au  déluge  arrivé  sôus  Xisuthrus, 
Bérose  compte  dix  règnes  dont  la  da-« 
ré^   éUit  de  120  sarçs.  Depuis  Xisir^ 
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thrus  jusqu'à  Evéchons,  il  ne  s'était 
écoulé  que  neuf  saros  et  demi,  et  depuis 
Evéchous,qui  régna  2,473ans  avant  notre 
ère,  on  commençait  à  compter  en  années 
solaires.  Le  point  essentiel  dans  cette 
chronologie  est  de  iîxer  la  durée  du  sa- 
ros. Or  Suidas  ,  écrivain  grec  qui  vivait 
sous  Alexis  Comnène,  détermine  positi- 
vement cette  durée,  d'après  les  livres 
d'astronomie  chaldéenne  dont  il  avait  eu 
connaissance.  Il  prétend  qu'elle  était 
de  223  lunaisons. 

Le  célèbre  Haliey  qui  étudia,  non  sans 
fruit,  les  monumens  de  la  physique  an- 
cienne, s'est  appliqué  dans  les  transac- 
tions philosophiques  à  rechercher  si  ces 
223  lunaisons,  qu'un  peuple  essentielle- 
ment observateur  ne  pouvait  prendre  au 
liasard  pour  la  mesure  du  temps,  n'offrait 
pas  quelque  période  astronomique  re- 
marquable. Il  a  reconnu  que  19  révolu- 
tions du  soleil  autour  du  nœud  de  la 
luDc  s'effectuent  sensiblement  dans  le 
même  temps  que  les  223  lunaisons,  et 
qu'ainsi  la  position  du  soleil,  de  la  lune, 
du  nœud  est  à  très  peu  près  la  même 
après  223  lunaisons,  c'est-à-dire  après  18 
ans  10  jours.  Les  éclipses  de  lune  doivent 
donc  se  reproduire  au  bout  d'un  pareil 
temps ,  et  les  astronomes  pourraient,  à 
l'aide  de  cette  donnée ,  en  prédire  le  re- 
tour si  les  ressources  de  l'analyse  ne 
leur  offraient  des  méthodes  plus  complè- 
tement exactes.  Les  divisions  du  saros 
étaient  le  nère  et  le  sosse  qui  sont  aussi 
des  périodes  scientifiques  déterminées 
par  des  lois  naturelles.  Le  nère  était  de 
trois  ans  et  le  sosse  un  mois  moyeu  entre 
le  mois  périodique  et  le  mois  anomaiis- 
tique  qui  indique  le  retour  de  la  lune  à 
son  apogée.  Une  circonstance  qui  vient 
encore  confirmer  le  dire  de  Suidas,  c'est 
que  sarosen  chaldéen  voulait  dire re/02^r; 
ce  retoui ,  nous  sommes  maintenant  auto- 
risés à  le  dire ,  était  celui  des  éclipses. 
Admettons  donc  que  le  saros  est  la  pé- 
riode de  223  lunaisons.  Les  120  saros 
d'Alorus ,  le  premier  homme  jusqu'à  Xi- 
suthrus,  donneront  2,165  ans.DepuisXisu- 
thrus  jusqu'à  Jésus-Christ,  nous  aurons 
2,644,  et  la  chronologie  chaldéenne  don- 
nera définitivement  4,809  ans  pour  la 
durée  du  séjour  des  hommes  sur  la  terre 
ayant  l'ère  chrétienne.  Ce  résultat  dans 


tement  d'accord  avec  la  version  des  Sep- 
tante et  prouve  que  la  Chaldée,  patrie 
d'Abraham,  avait  conservé  de  saines  no- 
tions sur  la  chronologie. 

Les  missionnaires  nous  ont  fait  con- 
naître diverses  circonstances  des  annales 
chinoises  dont  Tincrédulité  a  abusé  pour 
faire  illusion  sur  l'antiquité  réelle  de 
l'univers.  Cette  chronologie  merveilleuse 
n'a  d'autres  fondemens  que  des  proprié- 
tés cabalistiques   de   certains  nombres 
pour  lesquelles  la  philosophie  chinoise, 
à  l'exemple  de  l'école   pythagoricienne, 
eut  beaucoup  de  propension,  et  a  été  ima- 
ginée tout  au  plus  afin  d'assigner  l'épo- 
que de   certains  phénomènes    célestes 
qui  n'ont  jamais  eu  lieu.  Du  reste  elle  a 
été  constamment  rejetée  par  l'école  de 
Confuciu»»  comme    contraire  à   la  pu- 
reté de  la  tradition  et    étrangère' aux 
livres  sacrés.  On  connaît  l'époque  peu 
reculée  où  elle  a  été  mise  au  jour,*  Je 
premier  auteur  qui  en  ait  parlé  diaos  ' 
l'histoire  de  la  Chine  est  Lic-ou-Hine, 
continuateur  des  œuvres  de  Sématane  et 
de  Sématsiène ,  qui  vivait  l'an  66  avant 
Jésus -Christ.   Ce    lettré    assignait   aux 
temps  fabuleux  qui  précédèrent  l'ori- 
gine de  son  pays  une  durée  de  143,127 
ans.  Le  jésuite  Gaubil  à  qui  l'histoire  et 
l'astronomie  doivent  de  grands  services 
nous  a  fait  connaître  les  curieux  motifs 
qui  déterminèrent  Lié-ou-Hine  à  donner 
à  l'univers  un  si  grand  nombre  de  siècles 
et  portèrent  à  couvrir  le  mensonge  des 
temps  non  historiques,  de  ce  luxe  de 
vieillesse. 

Le  calendrier  chinois  contenait  une 
période  nommée  tchang  formée  de  235 
lunaisons  ou  de  254  révolutions  de  la 
lune  dans  son  orbite  qui  faisaient  19  ans 
solaires.  Confucius  avait  mentionné  les 
grandes  vertus  du  nombre  81  qui  esi  \6 
carré  de  9 ,  lequel  est  lui-même  le  carré 
de  3.  On  se  fonda  là  dessus  pour  muUi- 
plier  le  tehang  par  81  et  l'on  obtint  une 
autre*  période  de  1539  ans  qu'on  appela 
long.  On  prit  trois  tong  ou  4,617  dont  on 
fit  le  fuèncj  qui  veut  dire  origine  ou 
commencement,  et  le  nouveau  caleDdrier 
se  nomma  sane  tong.  On  ne  s'en  tint 
pas  là  ;  comme  Confucius  parlait  autre 
part  du  nombre  31  auquel  il  attribuait  un 
sens  mystique,  on  multiplia  la  péricide 


avant  l'ère  chrétienne.  Ce  résultat  dans  |  sens  mystique,  on  multiplia  la  penuuQ 
fesjparties  et  dans  sa  totalité  est  parfai-  ]  de  4,617  ans  par  31  et  on  en  forma  » 


PAR  M.  DE  L'HERMITE. 


238 


tchang  fuèncy  alta  suprema  origo,  pcfur 
avoir  ainsi  le  nombre  rond  143,127  ans. 
Cette  date  fort  suspecte,  comme  on  le 
Toit,  en  raison  des  faits  qui  Font  pro- 
duite^ fut  bientôt  regardée  comme  une 
vérité. 

Tel  fut  le  piège  oii  se  sont  laissé  choir 
quelques  esprits  passionnés  pour  le  mer- 
Teilleux,  et  qui  espèrent  embrasser  la 
Térité,  sans  se  soustraire  préalablement 
aux  exigences  de  préventions  malveillan- 
tes et  à  leur  rêveuse  imagination. 

On  a  fait  aussi  beaucoup  de  bruit  au 
sujet  de  l'antiquité  de  la  nationalité  chi- 
noise. On  a  voulu  y  voir  une  objection 
contre  l'Ecriture.  Cependant,  en  suppo- 
sant exactes  les  dates  des  chronologistes 
anciens,  dates  qu'on  peut  encore  contes- 
ter, en  raison  de  l'incertitude  où  nous 
sommes  de  leurs  procédés  de  détermina- 
tion et  de  l'imperfection  de  leurs  con- 
naissances astronomiques ,  cette  monar- 
chie ne  remonte  pas  à  une  époque  très 
reculée.  Les  premières  notions  que  nous 
ayons  de  sa  durée  nous  viennent  de  Sé- 
matane  et  de  Sématsiene,  son  fils,  qui, 
après  le  grand  incendie  des  livres ,  or- 
donné par  l'empereur  Chi-Hoam-Ty,  et 
après  la  restauration  delà  littérature, 
furent  chargés  de  refaire,  soit  sur  les 
fragmens  des  livres  retrouvés,  soit  d'a- 
près les  souvenirs  des  vieillards,  un  corps 
complet   de   l'ancienne  histoire   de  la 
Chine.  Il  résulte  des  supputations  de  ces 
deux  philosophes,  que  ce  pays  aurait 
formé  une  société  politique  2527  ans  avant 
notre  ère.  Le  siège  de  l'empire  ayant  été 
transporté  d'occident  en  orient  30  ans 
après  Jésus-Christ,  on  voulut  revoirie 
calendrier.  Pane-Cou,    lettré  fameux, 
qui  en  fut  chargé ,  fait  vivre  Hoam-Ty, 
premier  souverain  de  la  Chine,  2132  ans 
seulement  avant  l'ère  chrétienne.   Une 
autre  chronologie  donne  au  temps  histo- 
rique de  cette  nation  2156  ans  d'existence 
avant  la  môme  époque.  Elle  fut  publiée, 
deux    siècles     après    Pane-Cou ,'    par 
Houang'Fow-My.  Sous  l'empereur  Ine- 
Tsong,    un  des  descendans  de  Sémat- 
siene ,  Sé-Ma-Couang,  écrivit  de  nou- 
velles annales,  qui,  adoptées  par  le  tri- 
bunal d'histoire  et  de  mathématiques, 
sont  aujourd'hui  suivies   en  Chine  ^  il 
donne  à  son  pays  2627  ans  d'existence 
avant  Jésus-Christ. 


Enfin,  quelques  siècles  auparavant,  on 
avait  retrouvé  dans  le  tombeau  d'un 
prince  un  vieux  livre  écrit  sur  des  tablet- 
tes de  bambou ,  et  antérieur  à  l'incendie 
des  livres,  qui  offrait  cette  circonstance 
importante,  de  présenter  une  chronolo* 
gie  suivie  des  événemens,  avantage  que 
l'on  ne  pouvait  avoir  avec  les  fragmens 
des  kings  historiques.  En  supposant  que 
les  phénomènes  célestes  que  relate  le 
vieux  livre,  nommé  le  Tsou-Chou^  ne 
soient  pas  le  fait  d'annotations  posté- 
rieures, et  que  tout  ce  qui  concerne  le 
calendrier  dans  les  annales  chinoises  ne 
soit  pas  dû  à  un  commentateur  du  dou- 
zième siècle,  comme  Ta  prétendu  de 
Guignes,  nous  pouvons  établir  avec  Fré- 
ret  que  la  date  extrême  de  ce  livre, 
moyenne  du  reste  entre  touies  les  autres, 
e^i  la  seule  digne  de  confiance,  l'unique 
j|u'on  soit  à  même  de  vérifier.  Constatons 
(Cependant  que  les  premiers  siècles  de  la 
monarchie  chinoise  sont  enveloppés  de 
beaucoup  d'obscurité ,  et  qu'on  ne  peut 
guère  en  connaître  que  les  huit  premiers 
avant  notre  ère. 

Mais  en  admettant  la  chronologie  du 
Tsou-Chou ,  le  règne  de  Hoam-Ty  aurait 
précédé  les  temps  modernes  de  2455  ans. 
Or,  selon  le  texte  des  Septante,  le  déluge 
eut  lieu  3,500  ans  avant  Jésus-Christ,  ou 
1,065  ans  avant  le  règne  de  Hoam-Ty.  La 
naissance  de  Phaleg  est ,  d'après  la  même 
version,  postérieure  de  629  ans  au  dé* 
luge.  Donc  la  monarchie  chinoise  n'au- 
rait été  fondée  que  436  ans  après  la  nais- 
sance de  Phaleg.  Ce  temps  est  bien  suffi* 
sant  pour  expliquer  comment  les  peuples 
ont  pu  passer  de  la  Chaldée  et  des  plai- 
nes de  Sennaarà  la  Chine,  et  se  trouver, 
alors  dans  un  état  de  civilisation  tel, 
qu'ils  aient  pu  se  réunir  en  société  poli- 
tique, gouvernée  par  un  chef.  Trois  siè- 
cles auparavant,  les  Egyptiens  et  les 
Chaldéens  avaient  reconnu  l'autorité 
d'un  seul ,  et  leurs  monarchies  avaient 
déjà  pris  du  développement,  ce  dont 
rend  compte  d'une  manière  naturelle  la 
situation  géographique  de  ces  peuples, 
par  rapport  au  premier  séjour  des  hom- 
mes. 

Explorons  maintenant  les  rares  docu* 
mens  que  l'Inde  nous  offre  de  son  his-* 
toire.  Ce  n'est  encore  qu'au  milieu  de  fio^ 
tions  intéressées  qu'on  peut  espérer  d'à- 


percevoir  la  Térité.  Cette  nation  compte 
qVatre'àge^',  comprenant  ensemble  plus 
de  quatre  milYioni^'d'années.Maîs  ces  âges 
sOiii  to^s  exa'élement  composés  de  pério- 
des'de  M,000  ans,  ajoutées  les  unes  aux 
autres  d'une  manière  arbitraire,  et  en 
nttftnbre  *plùs  ou  moins  grand.  L'élément 
âè  24,000  années  est  significatif^  il  ex- 
pî'iiîièlà  durée  de  |a  révolution  totale  de 
la  'ligne  des  équihoxes ,  '  en  admettant , 
comme  le  supposait  Tastronomie  iq- 
dténne,  que  la  précession  est  de  54  se- 
condés par  an.  Anquetil-Duperron,  qu'on 
peut  assurément  prendre  pour  guide  en 
cette  matière,  vu  l'élude  particulière 
qull  a  faite  des  antiquités  indiennes,  a 
d'ailleurs  démontré  de  la  manière  la  plus 
positivé  que  ces  âges ,  nommés  jrougams 
parles  Indiens,  sont  une  invention  de 
l'imagination  des  Arabes.  On  ne  doit  pas 
niémë  faire  exéeption  en  faveur  du  der- 
ttier/le  kal-yoùgam ,  ou  ère  de  malheur, 
doiit  fe  commencement  coïncide  avec 
Pépoqùe  du  d^uge.  Aucun  auteur  indien 
n'en  a  fait  mention  avant  le  douzième 
siècle;  lés  écrivains  arabes,  persans, 
tartares,  qui  nous  ont  décrit  les  ères  des 
différeiis  peuples,  n'ont  rien  dit  à  ce  su- 
jet. On  attribue ,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance,' son  origine  à  Albumasar, 
c}ui  fonda  au  nord  de  l'Inde  une  école 
d'astrologie  devenue  fameuse,  et  dans 
les  écrits  duquel  nous  retrouvons,  quoi- 
que s6us  un  autre  nom ,  le  kal-yougam. 
Ainsi,  les  milliers  d'années  que  les  In. 
diené  attribuent  à  l'univers,  sont  aussi 
imaginaires  que  ceux  des  Egyptiens  et 
des  Chinois.  L'époque  où  ils'placeht  le 
commencement  de  leurs  rois  hnmiains 
issus  dû  soleil  et  de  la  lune,  ne  va  pas 
àii  delà  de  quatre  mille  ans  avant  le  siè- 
cle actuel.  Leurs  livres  sacrés,  ou  Vé- 
das ,coxÀ\eoxïmX  nn  calendrier  qui,  à  en 
juger  par  la  position  des  colures  qu'il  in- 
dique, les  ferait  remonter  à  environ 
trois  mille  ans.  On  connaît  aussi  dans  ce 
pays  des  tables  astronomiques  très  an- 
ciennes ,  qni  offrent  deux  (Coques  prin- 
cipales, dont  l'une  remonté  à  3,102  §ns, 
et  l'autre  à  l,49i  ans  avant  notre  ère;  et 
Comme  ces  tables  n'ont  pu  être  publiées 
qu'après  des  siècles  d'études,  elles  se- 
raient, selon  Baillfj  en  contradiction 
avec  les  traditions  sacrées,  quanta  l'âge 
du  monde.  Ici ,  nous  pouvons  opposer  à 


DE  LA  piPlQiypIiOGp:  ÇAfiqÊE, 

Bailly  une  autorité  supérieure  à  la  sienne 
en  matière  (fastroni^o mie  y   celle  de  Ztf- 
placej^ui  a  àémori'tré  que  cette  pre- 
mière époque  des  tables  indiennes  était 
tout-à-fait  supposée,    et   en    opposition 
avec  ce  que  l'observation   et  lé'  calcol 
nous  apprennent  sur  les  mouTemens  des 
corps  célestes,  i   Nos"   dernières  tables 
f  astronomiques,  dit  Tauteur  du  Sys- 
€  tème  du  mondé,  considérablement  per- 
c  fectionnées  par  la  comparaison  de  la 
c  théorie  aveé  un  grand  nombre  d'ob- 
c  servations  très  précises  ne  permettent 
c  pas  d'admettre  la  conjonction  suppo- 
c  sée  dans  les  tables  indiennes.  Elles  bf- 
f  frent  même  à  cet  égard  des  différences 
f  dentelles  sont  encore  susceptibles.  Plu- 
I  sieurs  élémens,  tels  que  les  équations 
f  du  centre  de  Jupiter  et  de  Mars  sont 
c  très  différens  dans  les  tables  indiennes 
f  de  ce  qu'ils  devaient  être  à  leur  prc- 
f  mière  époque;  Tensemble  de  ces  tables 
c  et  surtout  l'impossibilité  de  la  con-     i 
f  jonction   générale   prouvent  qu'elles 
c  ont  été  construites  ou  rectifiées  dans 
c  les  temps  modernes.  C'est  ce  qui  ré- 
I  suite  encore  des  moyens 'mouvemens 
c  qu'elles  assignent  à  la  lune  par  rapport 
f  à  son  périgée,  à  ses  nœuds  et  au  soleil,  et 
c  oui,  plus  rapides  que  suivant  Ptolémée, 
c  indiquent  qu'elles  sont  postérieures  i 
f  cet  astronome.  Car  on  sait  par  h  tbéo- 
f  rie  de  la  pesanteur  universelle  que  ces 
f  trois  mouvemens  s'accélèrent  depuis 
f  un  très  grand  nombre  de  siècles.  Ainsi 
f  ,ce  résultat  si  important  pour  l'astro- 
f  nomie  lunaire  sert  encore  à  éclairer  fa 
f  chronologie.  (1).  » 

On  sait  aujourd'hui  que  ce  traité  scien- 
tifique d'astronomie,  attrîbiié  kSuriù, 
ne  peut  avoir  été  composé  qu'il  y  a  en- 
viron sept  cent  cinquante  ans. 

Ainsi  les  témoignages  historiques  les 


(1}  Ceux  qni  yealeni  tout  faire  Tenir  de  Ilndei 
et  troayer  dans  ses  monumens  les  caractère»  d^* 
très  haotë  antiquité,  doitent  cherdier  leurs preorei 
allittin  que  dons  les  connaissances  aiitronomffo^ 
de  eelte  nation.  Les  Indiens  cotaTiennenl  eia-mêmis 
qne  ce  qu'ib  saveiA  sur  les  corps  célestes»  leor  ft 
^lé  communiqué  par  un  peuple  étringêf.  E^o0  ^ 
diUon  rapporte ,  snivant  le  pèce  Pons,  qu'on  W 
qui  Yoyagea  autrefois  dans  l'Inde,  ayant  «ppn*  » 
science  des  Brames,  leur  ensei^a  par  reconnai»- 
sance  une  méthode  d'astronomie,  la  connaisswM 
da  lodiaqoe,  à  laquelle  se  ratUche  de  fi  iBipot* 
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plus  Téridiques  semblent  ramener  à  Tu- 
nité  et  à  un  temps  conforme  à  l'Ecriture, 
l'origine  de  tous  les  peuples.  «  Est-il  pos- 
sible ,  dit  GuTier ,  qiie  ce  soit  un  simple 
hasard  qui  donne  un  résultat  aussi  ifrap- 
pant  et  qui  fasse  remonter  à  peu  près  à 
quarante  siècles  l'origine  tradilipnnelle 
des  monarchies  assyrienne,  indienne  et 
chinoise.  Les  idées  des  peuples  qui  ont 
si  peu  de  rapports  ensemble^  doni^<  }à 
langue ,  la  religion  et  les  lois  n'ont  rien 
de  commun  s'accorderaient-olles  sur  ce 

taDtei  qaestioDS,  leor  yient,  selon  Montacla ,  des 
Orect  o«  des  Esyptiens.  Dans  la  langue  des  Bnmes 
•H  Tamonle,  les  noms  des  donse  signes  sont  : 


Mickam  y  le  chien  maron. 

Ur<m  thabam  »  le  tavreib. 

MiUmMa^ ,  les  ^ttiMlnx. 

CareàUaeam,  l'ScreTîsse. 

Simktm  y-  le  lion. 

C<MiAy ,  la  Vierge. 

tolam  y  la  balance. 

Yrotàchikamy  le  scorpion. 

Danoiiouy  la  flèche. 

.  Macëram,  nn  poisson  &bnleai. 

Coumbam,  la  crnche. 

Minam,  |e  poisson* 

Le  zodiaque  indien  diffère  ainsi  peu  da  grec  et  de 
régyptien.  An  bélier  on  a  substitué  lé  chien  ibafon, 
nn«  Hèche  tu  sagittaire ,  une  espèce  de  poisson  au 
eapricome ,  tÉne  cruche  au  Terseau  ,  désigné  aussi 
par  le  nom  d*amphora ,  un  poisson  à  deux  poissons. 
La  plus  grande  diflérenee  est  dans  le  signe  du  ca- 
pricbnàe  ;  mais  ou  doft  remarquer  que  notre  capri- 
corne est  ordfaïaîrement  représenté  par  un  monstre 
termirié  par  un  poisson. 

Ainsi ,  ou  les  Indiens  auront  reçu  le  zodiaque  des 
Grecs ,  ou  fls  le  leur  auront  communiqué  ;  ce  qui  est 
peu  probable  si  Ton  remarque  quMl  n'existe  aucune 
i'elatlon  entre  ces  signes  et  ce  qui  se  passe  dans 
rrnde  pendant  que  le  soleil  les  occupe. 
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point,  si  elles  n'avaient  la  vérité  pour 
base?  > 

Pour  établir  la  concordance  des  dates 
de  l'Histoire  saifl^e  et  de  nîrst'ôîrepi-o^ 
fane,  on  a  eu  recours  à  la  chronologie 
des  Septante,ce  qui  était  très  permis  puis- 
que saint  Augustin  nous  assure  qu'elle 
eut  la  sanclion  des  apôlrfs  et  que  l'Eglise 
catholique  ne  s'estjamais  prononcée  sur 
le  mérite  de  cette  version  et  celui  des 
textes  hébreu  et  samaritain,  laissant  à  ' 
chacun  sur  ce  sujet  son  libre  arbitre.  Ce 
n'est' pas  à  diiJe  pour  cela  qii*unë  plus 
grande  conformité  avec'  des  historiens 
mythographes,  avec  des  contes  souvent 
invraisemblables,  doive  faire  accorder  |a 
préférence  au  texte  grec  des  Septante» 
On  a  fait  dans  les  supputations  ci*des«u» 
des  coricessioné  à  rlncréduHlé  que  les 
découvertes  et  les  lainières  mddérnel 
i  ^permettent  ^è  lui  refuser.  Mais  il  eSt 

"  peut-être  avantageux  de  faire  'çés  coiy- 
cessions  et  4e  laisser  réco)e  phjlosopbf- 
que ,  dans  ses  positipns  les  plus  favora- 
bles, aux  prises  avec  les  traditions  <t« 
l'histoire  et  de  la  science,  pour  lui  mon- 
trer qu'après  des  tentatives  réitérées  «t 
de  solennelles  attaques,  il  né  lui  rest« 
rien  à  opposer  quant  à  la  chronologie,  à 
l'enseignement  de  l'Eglise.  Tout  com- 
mence, arts,  sciences,  peuples,  empires , 
à  l'époqqe  indiquée  par  }es  livres  saints* 
C'en  est,  assez  pour  proléger  ces  m^nii* 
mens  de  notre  foi  contre  des  outragea 
insensés,  et  obliger  l'orgueil  humaine 
s'incliner  devant  leur  antique  majesté. 

Melchior  db  l'Hermite, 

Ancien  éléTO  de  Ptcole  Polytechnique , 
''-  profosseUr  de  mathéinatiquos  au  M* 
lége  de  JuiSr. 
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mSTOIRE  DE. LA  GAPTIVCTÉ  DE  FRANÇOIS  !«', 
PAR  U.  R£Y. 

Flétrir  toute  gloire  usurpée  ou  réhabiliter  des 
grandeurs  réelles  et  méconnues  :  tel  est  le  double 
doToir  de  ^historien,  de  celui  qui  ambitionne  sérieu- 
sement ce  titre ,  et  remontant  aux  sources  contem- 
poraines ,  reyoyant  les  litres  originaux,  ne  se  pro- 
nonce sur  une  question  quelconque  du  passé  qu'en 
ayant  les  pièces  de  conviction  sous  les  yeux.  L^ac- 
complissement  de  ce  detoir  rend  également  belle' 
Paccusation  ou  la  défense ,  pourvu  qu'on  les  fasse 
servir  l'une  et  Pautre  au  triomphe  de  la  justice  et  de 
la  vérité.  De  ces  deux  rôles ,  M.  Rey  a  choisi  le 
second  comme  il  aurait  pris  le  premier,  par  un  pur 
sentiment  de  patriotisme  qui  l'a  toujours  guidé  dans 
set  travaux  d'érudit.  Un  pareil  motif,  trop  peu  ap- 
précié de  nos  jours ,  est  d'autant  plus  louable  cbei 
lui  qu'il  n'dte  rien  à  l'exactitude  de  ses  recherches 
aussi  complètes  que  consciencieuses. 

Or  la  mission  qu'il  s'est  donnée  et  qui  appartien- 
dra toujours  à  qui  saura  la  prendre ,  a  pour  but  de 
Tenger  d'^injustes  attaques  la  mémoire  de  Fran- 
çois I*>- ,  dont  on  a  jadis  porté  si  hauj  les  qualités 
■obles  et  royales ,  et  qui  de  nos  jours  an  contraire 
est  traité  avec  une  sévérité  sans  mesure.  Le  refus 
que  fit  ce  prince  de  retourner  dans  les  fers  de  Ghar^ 
les-Qnint  a  surtout  servi  de  texte  à  ses  ennemis 
pour  accuser  sa  loyauté  ;  fil.  Rey  a  courageusement 
entrepris  de  le  justifier,  et  de  le  justifier  par 
les  faits.  En  écrivant  l'histoire  de  la  captivité  de  ce 
monarque,  il  s'est  proposé  de  démontrer  que  le 
traité  de  Madrid  avait  été  rendu  inexécutable  par 
les  manœuvres  mêmes  employées  par  Gharles-Quint 
pour  en  amener  la  conclusion  ;  et  en  môme  temps 
l'auteur  ne  refuse  pas  à  son  œuvre  le  caractère 
d*un  plaidoyer  :  il  avoue  avec  une  franchise  digne 
d'éloges  <nie  s'il  a  peut-être  montré  un  peu  de  par- 
tialité pour  son  héros ,  c'est  qu'il  lui  a  été  impossi- 
ble de  rester  froid  en  présence  des  accusations 
portées  contre  François  I«r,  et  qu'il  n'a  pu  résister 
tu  besoin  de  défendre  une  gloire  française. 

L'auteur  n'avait  pas  à  s'occuper  des  événemens 
qui  précédèrent  la  funeste  bataille  de  Pavie.  Sa  nar- 
ration commence  le  jour  même  du  combat  (84  février 
IttttS) ,  an  moment  où  le  roi ,  abandonné  d'une  par- 
tie des  siens ,  blessé  et  combattant  pour  n'être  pas 
contraint  de  céder  au  nombre ,  rejette  avec  mépris 
la  proposition  de  se  rendre  au  connétable  de  Boar- 


bon.  Après  avoir  remis  son  épée  à  Charles  de  Lai- 
noy ,  vice-roi  de  Naples ,  le  monarque  est  condvil 
dans  le  camp  des  impériaux  ,  où  Ton  se  dispute  Us 
iragmens  de  son  armure  et  même  de  ses  Têtemeu, 
comme  il  le  raconte  dans  une  épf  tre  composée  do- 
rant sa  captivité. 

«  De  tontes  pars  lors  depoiUé  je  fus  : 
«(  Rien  n'y.  serrit ,  deffénse  ne  refus , 
«  Et  la  manche  de  moy  tant  estimée 
I        <c  Par  pouvre  main  fut  toute  despécée.  » 

Remarquons  en  passant  que  M.  Rey  élève  im 
doutes  sur  l'authenticité  de  plusieurs  objets  qui  po- 
sent pour  provenir  de  ce  partage,  et  qui  fignreat 
dans  diverses  collections  d'antiquités.  Il  réfale  es 
particulier  l'identité  de  Tépée  déposée  dans  TinM- 
rùUe  reaU  de  Madrid. 

Ce  fut  après  son  arrivée  dans  le  camp,  que  Fm- 
çois  I<r  écrivit  à  la  duchesse  d'Angoulème  la  IfiUre 
où  il  annonce  son  désastre ,  en  disant  qv^il  ne  luiti( 
re$té  que  Vh&nneur  et  la  tie  qui  ett  iouoe.  Ces  der- 
niers mots,  ayant  été  critiqués  comme  le  témoignage 
d'une  préoccupation  personnelle ,  qui  détruisait  tout 
l'héroïque  du  reste  de  la  phrase,  l'auteur  de  l'his- 
toire de  la  captivité  s'applique  à  prouver  qne  te 
reproche  est  mal  fondé  :  il  observe  que  la  lettre  est 
celle  d'un  fils  qui  s'adresse  À  sa  mère,  et  qui  doit 
avoir  pour  premier  but  delà  rassurer  sur  son  compte. 
S'occupent  ensuite  d'expliquer  comment  de  cette 
lettre  on  a  fait  le  fameux  billet  : 

((  Tout  est  perdu  fors  l'honneur  »,  il  montre  qoe 
cette  altération  est  fort  ancienne  et  semble  d'origine 
espagnole ,  puisque  dès  le  milieu  du  dix-sepliène 
siècle ,  elle  se  rencontre  déj&  dans  les  œuvres  d'An- 
tonio de  Yera. 

On  a  encore  critiqué  une  autre  lettre  de  Fru- 
çois  V',  écrite  h  l'empereur,  et  dans  laquelle  il  s'ex- 
prime avec  une  humilité  peu  digne  d'un  roi  de 
France.  M.  Rey  pense  que  l'on  est  en  droit  de  sus- 
pecter l'authenticité  de  cette  lettre,  dont  l'original 
n'existe  plus ,  et  dont  les  copies  qui  nous  sont  res- 
tées dilTèrent  toutes  entre  elles.  D'ailleurs,  Cbarlei- 
Qoint  seul  ayant  pu  la  rendre  publique,  rien  ne  ga- 
rantit qu'il  ne  l'ait  pas  tronquée  dans  un  sens  défa- 
vorable à  son  prisonnier,  dont  l'infortune  éveiltait 
de  nombreuses  sympathies.  En  elTet ,  beaocoop  de 
princes  s'Intéressèrent  à  sa  délivrance  :  l'empereur 
de  Gonstantinople  même,  sollicité  d'y  concourir,  ré- 
pondit au  monarque  français  une  lettre  dont  Ton- 
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ete^  existe  à  la  BiliUoUiàqiie  royale,  et  qoi  témoigne 
de  ses  bonnes  intentions  poar  lai.  Fait  bien  incom- 
préhensible !  lorsqn^on  réfléchit  qn^à  cette  époque 
il  se  négociait  en  Europe  one  croisade  contre  les 
M usolmans ,  et  qoe  le  grand-seîgnenr  ne  poatait 
ignorer  la  part  qu'y  prenait  François  I». 

Les  négociations  entamées  après  la  prise  dn  roi , 
marchaient  lentement ,  et  Lannoy  craignant  chaque 
jour  que  son  prisonnier  ne  lui  échappftt ,  résolut  de 
le  eondnire  en  Bspagne.  Ponr  y  parvenir,  il  fallait 
qaMl  abns&t  le  prince  sur  ses  propres  intérêts  :  il 
Tentreprit,  et  le  succès  passa  ses  espérances.  Non 
sealement  François  1*'  consentit  à  quitter  l'Italie , 
mais  il  fit  désarmer  ses  galères,  et  six  d^entre  elles 
Tinrent  se  réunira  la  flotte  espagnole  pour  le  trans- 
porter en  Espagne  ayec  les  régimens  qui  Pescor- 
talent.  Captif  sur  ses  propres  vaisseaux ,  il  salua  en 
passant  les  rivages  de  la  Provence ,  tandis  que  Doria 
enchaîné  par  la  défense  quMl  avait  reçue ,  gémissait 
de  ne  pouvoir  rien  tenter  pour  le  délivrer. 

Dans  l'ouvrage  dont  nous  nous  occupons,  se  trouve 
me  version  nouvelle  sur  cette  translation  :  elle  est 
tirée  d^un  précieux  manuscrit  de  Sébastien  Horeau, 
écrivain  contemporain ,  et  qui  assure  que  le  roi  fut 
attiré  sur  les  vaisseaux  espagnols  sous  le  prétexte  j  ^ 
4^une  promenade  en  mer  ;  que  s^y  étant  rendu  sans 
défiance ,  aussitôt  la  flotte  leva  Pancre  et  fit  voile 
yers  PEspagne.  Quoi  quMl  en  soit,  on  s^explique  dif- 
ficilement  la  facilité  avec  laquelle  François  I'^  se 
laissa  prendre  h  des  pièges  semblables,  et  son  aveu- 
glement est  si  grand ,  qu^on  aimera  volontiers  sup- 
poser avec  M.  Rey ,  que  les  motifs  qui  peuvent  l'ex- 
cuser ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à  nous. 

Si  François  l"  se  laissa  entraîner  par  l'espoir  de 
traiter  Ini-môme  avec  Pempereur  et  d'accélérer  les 
négociations ,  il  apprit  à  son  arrivée  h  Madrid  com- 
bien il  s'était  étrangement  abusé.  Charles<Qeint , 
non  content  de  loi  refuser  une  entrevue,  devint  ja- 
loux de  Pempressement  de  la  noblesse  espagnole  à 
venir  le  visiter,  et  interdit  Pentrée  de  PAlcaxar  à 
tout  le  monde.  Le  royal  prisonnier  ne  pot  supporter 
ce  redoublement  de  rigueur;  le  découragement  s'em- 
para de  lui ,  et  bientôt  sa  vie  fut  en  danger.  Grflce 
*  aux  soins  de  Marguerite  d'AIençon ,  sa  sœur,  il  re- 
couvra la  santé ,  mais  ce  ne  fut  que  ponr  avoir  une 
nouvelle  preuve  de  la  mauvaise  foi  de  son  geOlier, 
qui  voulut  faire  arrêter  la  princesse  à  son  retour  en 
France.  Sans  doute  alors  François  !•'  déplora  la 
faate  qu'il  avait  commise  en  se  mettant  volontaire- 
ment à  la  discrétion  de  son  ennemi ,  et  regretta  de 
n'avoir  pas  saisi  les  occasions  de  recouvrer  la  li- 
berté qoi  s'étaient  offertes  pendant  son  Toyage.  Si 
par  un  point  d'honneur  chevaleresque  il  pensa  qu'il 
loi  était  interdit  de  songer  à  en  profiter,  combien 
dans  ce  cas  il  eut  doublement  à  souffrir  le  jour  où, 
pour  échapper  à  son  bourreau  ,  il  signa  le  traité  de 
Madrid  ;  car  ce  traité,  il  savait  qu'il  ne  l'exécuterait 
pas,  et  d'avance  il  protestait  en  secret  contre  lui... 
On  connaît  trop  les  événemens  qui  suivirent  le 
retour  du  roi  en  France  pour  qu'il  soit  utile  de  les 
rappeler  ici.  Avec  eux  commence  plus  spécialement 
la  Uche  que  t'était  impotée  V.  Hey,  ceUe  de  dis- 


culper François  I*'  des  attaques  dirigées  contre  lui 
au  sujet  de  la  non  exécation  du  traité.  Après  avoir 
fait  connaître  avec  impartialité  les  difTérentes  ver- 
sions des  historiens,  il  aborde  la  discussion  des 
deux  torts  reprochés  à  son  héros ,  celui  de  n'avoir 
pas  cédé  la  Bourgogne ,  et  celui  d'avoir  refusé  dt 
retourner  dans  sa  prison.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  l'exposé  des  motifs  qu'il  présente  afin  de  dé* 
montrer  Pinjustice  de  ces  accusations ,  motifs  bAés 
principalement  sur  l'impossibilité  où  étaient  les 
rois  de  France  de  pouvoir  démembrer  une  province 
de  la  couronne  sans  Passentiment  de  la  nation ,  et 
sur  la  nullité  d'nn  engagement  arraché  à  un  prison- 
nier par  des  rigueurs  inouïes.  M.  Rey  donne  de 
longs  développemens  à  cette  double  question  :  il  cite 
beaucoup  d'autorités ,  et  conclut  à  absoudre  Fran- 
çois l"  de  n'avoir  pas  accompli  les  clauses  d'os 
traité  qui  causa  une  surprise  générale  en  Burope» 
et  h  l'exécution  duquel  on  ne  put  croire ,  même  an 
sein  du  conseil  de  Pempereur.  En  abrégeant  ce  cha- 
leureux plaidoyer,  nous  craindrions  de'lni  nuire ,  et 
ne  pouvant  le  reproduire  en  entier,  nous  préférons 
renvoyer  h  Pouvrage  même  ponr  apprécier  dans 
toute  leur  étendue  les  raisons  qu'apporte  M.  Rey  à 
Pappui  de  son  opinion  :  une  simple  analyse  ne  pour- 
rait en  donner  qu'une  idée  imparfaite  ei  affaiblir  la 
force  des  argumens  qu'il  emploie. 

L'Histoire  de  la  Captivité  renferme  beaucoup  d'a- 
perçus nouveaux  et  réfute  des  erreurs  généralement 
accréditées.  C'est  ainsi  que  Pidée  première  dn  duel 
entre  les  deux  princes  est  restituée  h  Charles-Quint» 
et  que  celui-ci  supporte  alors  tout  le  ridicule  de  sa 
bravade  *;  provocation  indigne  de  ce  prince,  et  dont 
les  détracteurs  de  François  !«'  s'étaient  servi  pouc 
Paccuser  de  lâcheté.  C'est  en  puisant  aux  sources 
premières ,  en  recherchant  les  titres  originaux  et  les 
écrits  contemporains ,  en  un  mot ,  en  étudiant  l'his- 
toire comme  il  faut  l'étudier,  que  M.  Rey  est  parvenn 
à  combler  les  lacunes  et  i  rectifier  les  inexactitudes 
des  ses  devanciers.  S'il  se  fût  contenté  d'une  érudi- 
tion de  seconde  main,  il  n'eût  fait  que  creuser  à  son 
tour  une  ornière  déjà  tracée,  au  lieu  d'ouvrir  de  nou- 
veaux sillons ,  et  d'y  semer  son  grain  en  arrachant 
la  plus  vivace  et  la  pire  espèce  des  erreurs  scienti- 
fiques, celles  des  érudits. 

Nous  n'avons  qu'une  observation  à  lui  faire  sous 
le  rapport  des  recherches  historiques  et  de  le'nsemble 
des  faits  qu'il  a  réunis ,  c'est  de  n'avoir  rien  dit  du 
manque  de  tineérité  »t  de  foy  dontMéserai  prétend  que 
François  Icr  se  rendit  coupable  envers  les  Italiens  en 
signant  à  leur  insu  le  traité  de  Cambrai.  >Bîen  que 
M.  Rey  fasse  observer  qu'il  n'a  Tonln  traiter  que 
de  ce  qui  concerne  Pinexécntion  dn  traité  de  Madrid, 
il  eût  été  à  souhaiter  qu'il  ne  négligeât  pas  cette  a^ 
tefaite  portée  à  la  loyauté  de  son  héros.  Dn  reste , 
l'Histoire  de  la  Captivité  se  recommandera  à  pfau 
d'nn  titre.  Les  documens  qui  ont  servi  à  la  compo- 
ser sont  cités  à  chaque  page,  et  témoignent  dn  labo- 
rieux travail  de  l'auteur  et  du  soin  qu'il  a  mis  à 
s'entourer  de  tout  ce  qui  pouvait  i'éelairer.  Il  a 
même  poussé  le  scrupule  jusqu'à  indiquer  les  pièces 
dont  il  n'a  pv  prendre  wamankiM^û}  mais  U  cH 
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fni  quejia  aomln-e  cl  l'importance,  de  celles  qaHl 
•  eonfoltéee  Tantorise  à  faire  cet  Bveu  sans  qv^il  ail 
àredonter  de  le  Yoir  tourner  .contre  lui^  An  nkérite 
kistoriqae,  son  ouTrage  joint  celui  d'an  sdyle  coulant 
fticile  et  d'one  grande  clarté.  La  leclnre  en  sera 
également  instrueUTe  et  intéressante ,.  spit  qu'on  se 
réunisse  aux  aceusalenrs  de  François  l*r,  soit  qu'on 
le  fuge  sur  la  foi  de  sa  deyise  :  tout  ut  perd»  fort 
Phonneur! 


MfiS  BÈRNIÈHES  ÏLICSIOKS ,  PAH  M.  VOLNT 
L'HOTELIER  (i). 

On  ra  dit  bien  des  fois,  l'élégie  est  la  seule  poé> 
ÉSe  de  notre  époque  d'indîTidualisme.  Atoc  la  foi  et 
les  croyances ,  la  poésie  abandonne  la  société ,  et  se 
eoneentre  dans  la  solitude  du  cour  humain  ;  mais 
du  moins  tl  est  encore  de  belles  flmes  qui  pentent 
lui  offrir  un  asile  digne  d'elle  :  ce  sont  celles  qui 
iftouffrent  le  plus  de  leur  isolement,  dernières  fleurs 
testées  sur  un  sol  engourdi ,  roses  d'élé  conseryant 
four  fratcbeur  et  leurs  parfums  sous  un  soleil  qui 
brûle  et  déTore  la  yerdure  des  champs. 

Parfois  aussi  cette  poésie  indiTiduelle  qu'on  ap- 
pelle intime,  Toix  solitaire  qui  s^exhalait  naguère 
en  espérances  ou  en  regrets ,  deyient  l'écho  d'un 
èerar  blessé  qui  retombé  sur  lui-môme  ayec  d'inex- 
i>rimables  souffrances  ;  c'est  alors  le  cri  de  la  dou- 
leur qui  s'exbale  en  sons  lugubres,  un  chant  de  deuil 
4ul  se  reyôt  d'images  funèbres  et  acquiert  une  Ulule 
^lus  sombre  d'énergie.  Le  poète,  d'abord  isolé,  est 
aujourd'hui  dans  l'abandon  ;  et  ce  n'est  plus  i'araoor 
ou  la  douce  mélancolie  qui  l'inspire  :  c'est  alors  la 
tristesse  on  le  désespoir.  Et  cherchant  une  nature 
qui  réponde  k  la  sienne,  il  aime  les  ténèbres,  il  s'as* 
iied  prés  des  tombeaux,  il  éyoque  la  mort;  et  il 
faut  qu'elle  Tienne ,  qu'elle  lui  parle  ;  car  la  mort 
est  déjà  dans  son  cœur,  elle  y  a  tué  les  dernières 
Illusions ,  elle  y  a  fiit  un  yide  que  rien  ne  saurait 
combler  :  yide  affreux  dont  rien  n'égalerait  l'hor- 
reur, si  le  sentiment  religieux,  dernier  asile  des 
naufragés ,  ne  yenaîi  y  recueillir  tout  ce  qu'il  y  ayait 
de  pur  et  de  beau  dans  les  sentimens  humains ,  et 
réparer  dans  les  consolations  de  U  foi  la  perte  d'une 
espérance  légitime  à  jamais  •  yanouie.  Grâce  donc  à 
sa  muse  chrétienne,  Tàme  du  poète  ne  s'emplit  pas 
seulement  d'amertume.  Le  yase  d'absinthe  ren- 
ferme aussi  des  gouttes  de  miel ,  car  M.  Volny  nous 
l'if  prend  :  «  La  douleur  est  encore  de  l'amour.  » 
.  Voilé  toute  l'histoire  de  son  Ame  et  de  son  liyre« 
Il  résume  sa  yie  morale  dans  ses  yers  ;  et  ses  pièces 
de  poésie ,  détachées  les  unes  des  autres  par  la  for- 
me, mais  unies  par  le  fond  ,  embrassent  toute  son 
exister.ee,  partagée  d'abord  entre  la  joie  et  l'espé- 
naee  ;  mais  bientôt  après  en  proie  à  la  crainte  et  à 
It  douleur,  et  rouée  au  deuil  sans  retour.  Nous 
n'essaierons  pas  l'analyse  d'une  œnyrede  sentiment; 
il  sufBt  d'en  montrer  la  conclusion  morale  qui  en 

^Mfm^xÀnti^  Readuel,  rue  de»  Grands-Au- 


fait  l'iniéxét  et  i|(B  pri:^  C'est  une  pensée  qiii« 
les  images. «ssombiÂee  de  la  tristesH^  ee  prMooio 
constammenjt  U  même  pour  inspirer  à  quiconque  a 
le  cœur  haut  placée  une  çonyiction  profonde  de  i« 
yaniié  des  choses  de  la  terre  ;  et  cette  mélanoolie  des 
âmes  fortes ,  qui  se  résont  ici-bas  dans  i'eepènnce 
d'une  yi  9  meilleure. 

Tel  est  le  caractère  général  d'wi  euTrage  qvi  rap- 
pelle les  NtUtt  d^ïoumg ,  et  dont  les  Tert  «aîTani 
donneront  une  idée. 

Je  yeux  un  ton^an  pour  demeure; 
Pour  conche  je  yeux  un  cercueil. 
Je  yeux  que  tout  me  dise  :  pleure  ! 
Pour  que  jour  et  nuit  &  toute  heure  » 
Mon  existence  soit  en  deuil! 

Je  yeux  me  retirer  du  monde , 
Pésenchanté  par  le  malheur  ; 
Et  dans. ma  retraite  profonde. 
J'apaiserai  l'autan  qui  gronde 
Dyis  les  noirs  replis  de  mon  cœur  ! 

Bnseyeli  dans  mon  suaire, 

Ifort  pour  tous ,  yiyant-  pour  moi  seul , 

Je  préparerai  l'ossuaire 

Où  la  seryante  mortuaire 

Me  roulera  dans  le  linceul  ! 

Car  je  veux  que  chaque  joumée , 
Consumée  en  mon  noir  séjour, 
Me  compte  au  moins  pour  une  année , 
Dans  le,liyre  Ob  la  destinée  . 
Inscrit  nos  maux  de  chaque  jour  î 

J'ai  trop  vécu...  j'aurais  dû  suivre 
Ma  mère  au  fond  de  son  tombeau  ! 
La  mort  de  la  fange  délivre 
L'âme  du  juste  qui  doit  vivre 
Toujours  dans  un  monde  plus  beau  ! 


HISTOIRE  ROMAINE ,  PAR  EDOUARD  DU- 
MONT  (1). 

Jusqu'à  présent  on  n'a  guère  étudié  l'Histoire  ro« 
maine  c^ue  pour  la  décomposer.  D'un  côté  une  foui» 
d'écrivains  ont  raconté  la  suite  des  événemens  avec 
plus  ou  moins  de  détails ,  quelques  uns  ont  essayé 
seulement  de  donner  une  idée  des  lois  et  du  gouyer- 
nement  de  Rome  ;  d'un  autre  côté  ses  antiquités ,  sa 
constitution  et  ses  mœurs  ont  exercé  les  investiga- 
tions d'une  fouie. d'émdits.  Enfin  le  droit  rom^ain 
est  depuis  long-temps  en  Europe  l'objet  d'un  ensei- 

(t)  Deuxième  édition,  l"  volume,  in*8o,  ches 
Chamerot,  quai  des  Augu9tios,«n°  53.  Cet  ouvrage 
doit  être  mis  en  vente  au  2  octobre  prochain. — Une 
édition  iu-i2  du  même  ouvrage  ,  se  publie  en  vo- 
iume  et  en  parties  séparées  de  six  feuilles^  sous  le 
nom  de  Cahiers,  li  ne  reste  plus  à  publier  qoe  les 
^eux  dernières  livraisons  ou  cahiers, jpoui*  achevé^ 
l'ovivri^e  entiejç,  qui  fermera  trois  Toiames  et  no 
0'cu:r6WrA  q«'à  ta  mort  de  Tli^d9iiê, 


gnêment  spécial  et  séparé^  les  races  modernes  ont 
en  quelque  sorte  continué  ie  morcejiement  du  grand 
empire.  Après  en  ayoir  partagé  le  territoire  et  les; 
dépouilles  ,  ils  en  ont  encore  brisé,  dispersé  les 
souYenirs ,  sans  songer  à  y  rechercher  U  pensée 
qui  ûi  la  vie  du  monde  romain,  ni  les  leçons  qî^e 
la  Proyidence  y  ayait  gardées  pour  nous.  A  peine , 
ce  semble,  a-tpon  soupçonné  quelle  instruction  nous 
en  deyîons  tirer,  et  de  quelle  importance  il  était 
pour  nous  de  connaître  au  y  rai  le  dernier  et  le  plus 
'  remarquable  des  yieux  peuples. 

a  Les  Romains,  en  effet,  eurent  comme,  les  Juifs, 
«.  un  caractère  extraordinaire,  une  destipée  priyilé- 
«(  giée.  Aux  Juifs  Tunité  de  doctrine,  aux  Romains 
«  Tunité  de  puissance  qui  deyait  seryir  à  distribuer 
A  la  doctrine  parmi  les  nations.  Rome  ferma  Panti- 
«  quité  et  ouvrit  les  Ages  modernes,  détruisit  le 
«  temple  de  Salomon ,  ie  temple  unique ,  mais  pour 
«(  fonder  au  Vatican  le  temple  universel.  En  même 
«  temps,  par  un  singulier  contraste,  elle  nous  lé- 
«  guait  ta  tcienee ,  le  droit ,  ayec  son  régime  impé- 
«  rial  el  sa  littérature ,  comme  pour  prolonger  après 
«  soi  une  influence  païenne  à  travers  le  Ghristia- 
«  nisme.  Nous  yivons  en  effet  aujourd'fîui  encore 
<c  sous  cette  Influence  ;  la  législation ,  la  politique 
«  et  la  littérature  ont  un  fonds  romain»  Depuis  un 
A  demi-siècle ,  un  inquiet  instinct  nous  pousse  à 
«  nous  en  détacher,  et  nous  y  sommes  restés  comme 
«  dans  un  cercle  infranchissable.  tJn  moment  tout 
«  parut  changé ,  et  nous  n'ayions  fait  que  changer 
a  dHmitation.  Si  Pun  de  ces  antiques  harangueurs 
«  ayait  repris  la  yie  au  milieu  de  nous,  en  lisant 
a  sûr  nos  murs  les  noms  de  Brutus  et  de  Mutins 
(K  Scéfola ,  il  eût  cru  d^abord  rentrer  dans  sa  patrie 
if.  après  une  longue  absence ,  et  eùi  redemandé  le 
«  chemin  du  ^ornm.  Puis  vinrent  des  consuls ,  des 
«  tribuns ,  un  empereur,  nous  étions  t)tus  romaim 
«.  que  Jamais.  Il  y  a  donc  un  double  inlérôt  A  étu- 
«  dier  Rome  pour  savoir  enfin  ce  que  nous  en  pou- 
«  vous  retirer,  ce  que  nous  en  devons  laisser.  Le 
ce  Christianisme,  plus  étudié  aussi,  nous  rapprendra 
<ç  en  terminant  cette  histoire  ,  et  en  élevant  sur  ses 
V.  débris  une  civilisation  plus  haute  et  plus  égale  , 
«  qui  renverse  les  exclusions  d'une  étroite  nationa- 
«  lité  et  embrasse  tout  le  genre  humain.  » 

J^ai  donc  tâché  de  rattacher  et  de  réunir  des  par- 
ties dîsjoinles,  pour  en  faire. un  ensemble  exact  et 
remettre  en  action ,  sMl  ni  possible ,  la  nation  ro- 
maine et  sa  civilisation.  En  un  mot ,  la  période  ro- 
maine est  certainement  la  dernière  époque  de  la 
préparation  évangélique;  cette  vue ,  jusqu^à  présent 
négligée ,  deyait  diriger  mon  travail  ;  c'est  la  seule 
chose  que  Je  voulais  dire  en  annonçant  moi-môme 
mon  livre.  ~    ... 

E.  D. 
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PHILOSOPHIE  DE  LÀ  tRADlTIÔtl,  PAR  I -ft 
«lOLITOR;  TRADUIT  DE  L'ALLEIIanI)  JPAR 
H.  QURI8  (i> 

Cette  sainte  et  primitive  tradition  ,  dont  il  s'est 
conservé  des  vestiges  cliei  tous  les  peuples  ile  ta 
terre ,  est  devenue  principalement  la  propriété  de  3e 
peuple  élo  de  Dieu ,  par  c^ni  le  Saint  devait  être 
conserré  dans  llinmanitè,  et  dans, lequel  toutes  ûi 
nations  de  la  terre  devaient  un  four  être  hénSs 
(Genèse ,  26,  4)«  Quoique  cette  tradition  trouvé  en 
grande  partie  son  accomplissement  k  rapparitibii  de 
Jésns-Cbrisi  sur  la  terre ,  Tétude  de  son  esprit  dans 
les  sources  antiques  ne  laisse  pas  d'offrir  le  pins 
v|f  intéfét,  an  chrétien  softont,  qB'<«|  peipt  pomM- 
rer  au  rameau  sauiage  greffé  sur  le  vieux  tronc 
du  judaïsme.  Eveiller  de  nouveau  Tattention  sor 
cet  impoftant  sujet ,  négligé. depuis  long-tempS)  tel 
est  le  but  de  cet  ouvrage.  Nous  avouons  bien  qoHI 
est  possible  que  cette  tradition  peu  à  peu  mal  conî- 
^ise,  ait  été  défigaiée  enséite  par  des  contes  et 
des  superstitions ,  raison  pour  laquelle  il  fkut  une 
critique  éclairée,  capable  de  discerner  ce  qui  est 
vrai  et  authentiqne  de  co  qui  a  été  ftlsifié  et  ajouté. 
Hais  d'un  autre  oété^  U  pevt  se  faire  que  cette  coi^ 
mpUoo  ne  soU  qu'apparente ,  attendu  (jfue ,  poîv 
émettre  un  jugement  sur  on  sujet  dont  on  a  parlé 
,  si  superficiellement  et  si  différenuoent ,  it  faut  une 
I  âme  qni  Joigne  la  pradence  à  ta  simplicité. 

Mieux  que  tout  autre,  J.  F.  MoHtor,  l'un  des 
hommes  les  pina  vénérables  et  les  plus  saraès  Jont 
t'honore  l'Allemagne ,  pouvait  traiter  une  matière 
qui  a  été  l'objet  .des  études,  de  ttinte  sa  vie.  Il  t 
trouvé  dans  M.  Xavier  Qnris ,  aujourd'hui  profei- 
seur  de  philosophie  dans  un  des  eélléges  de  Franci^ 
untDterpréla  intelligent  et  fidèle,  comme  le  té- 
moigne la  lettre  suivante  qui  se  trouve  en  tête  et 
l'ouvrage  traduit ,  et  qni  a  été  adressée  par  i'auteufr 
au  traducteur. 


Francfort  sur  Hein ,  ^  août  1851. 

a  MOH  CHBft  AMI  , 

«  le  vous  autorise  avec  un  t)laisir  infini  à  faire 
dans  la  traduction  de  la  Philosophie  de  ta  Tradi- 
tion y  les  changemens  pour  lesquels  vous  nvex  biep 
voulu  demander  mon  assentiment  ;  sans  altérer  en 
rien  les  idées  de  l'ouvrage,  ils  i)ourront  en  faciliter 
l'intelligence  aux  lecteurs  français. 

«  Je  profite  de  cette  occasion ,  mon  cher  ami,  pour 
vous  redire  combien  je  m'estime  heureux  de  vous 
avoir  pour  interprète  près  de  vos  compatriotes. 
Votre  long  séjour  dans  les  universités  de  l'Allema- 
gne, ^os  relations  suivies  avec  leurs  professeurs, 
sont  des  titres  à  la  confiance  du  public  auquel  vont 
vous  adressez.  Quant  à  moi  personnellement,  jtt 
me  ptais  à  rendre  témoignage  au  uient  dont  vont 
avez  fait  preuve  dans  votre  traduction.  Yeuillei 
même  recevoir  mes  remerclmens  pour  les  notes  qn^ 

(i)  1  ToL  in-fio  ;  prix  4  fr,  Parin ,  diei  Debécowt» 
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vom  «Tes  folntei  à  rooTnge  ;  elles  serviront  à  ex- 
pliquer mes  pensées  dont  tous  avez  été. si  soufent 
"le  confident. 

«  ReeeYez ,  mon  cher  ami ,  Tassarance  de  mon 
estime,  etc.  » 

Nous  croyons  rendre  serylce  aux  lecteurs  de  VU- 
tUvertité  Catholique ,  en  leur  signalant  la  Philoto- 
phie  de  la  Tradition,  L^article  dans  lequel  un  de 
nos  collaborateurs  a  parlé  du  rôle  que  jouaient  les 
prophètes  en  Israël ,  et  la  leçon  de  Bf .  Th.  Foisset 
relatÎTO  an  droit  Judaïque ,  suffisent  pour  leur  faire 
apprécier  rimmense  intérêt  des  questions  traitées 
dans  PouTrage  de  Xolitor. 


COUKS  COMPLETS  D'ÉCRITURE  SAINTE  ET  DE 
THÉOLOGIE. 


Nous  sommes  en  retard  ayec  cette  importante  pn- 
bUcation  (Toir  le  n«  18 ,  tom.  m ,  p.  470) ,  dont  les 
éditeurs  pressent  les  llYraisons  aYCC  une  bien  hono- 
rable actiTité.  En  effet ,  depvis  que  nous  a?ons  an- 
noncé le  i«r  Tolame ,  le  2«  et  le  S*  ont  pam,  et  le  4« 
est  sous  presse.— Nous  n'arons  pas  à  entrer  ici  dans 
Tezamen  des  ouTrages  qui  composent  ces  Court 
eomplett;  ce  sont  des  liTres  déjà  jugés  et  approuvés. 
D^ailleurs ,  nous  pourrons  reyenir  un  jour  sur  leur 
examen.  Aujourd'hui  il  nous  suffira  de  faire  la  no- 
menclature des  auteurs  et  des  ouvragée  qui  entrent 
dans  chaque  Tolume.  Les  Toici  d'après  l'ordre  de 
leur  insertion  : 

Le  i«r  Tolnme  de  Théologie  contient  des  Prolé- 
gomènes où  se  trouTO  un  chapitre  fort  intéressant  sur 
U  Certitude  Théologique;  après  les  Prolégomènes, 
Tiennent  les  Lieux  Théologiques  de  Melchior  Ganus; 
VÀvertiesement  de  S.  Vincent  de  Lérins  ;  les  Pre- 
êeriptians  de  Tertullien  ;  les  Controverses  des  frères 
de  Walenburk  ;  la  Profession  de  Foi  par  les  mêmes  ; 
la  Règle  de  Foi  de  Vexon  et  les  Ilotes  Théologiques 
de  Montaigne. 

Dans  le  2*  Tolnme  d*Éeriture  Sainte ,  on  lit  1^^- 
%alogie  de  PÂneien  et  du  Nouveau-  Testament  par 
Récan;  le  Parallèle  entre  VÀneien  et  le  Nouveau- 
Testament,  par  Huet,  éTèque  d'Ayranches  ;  le  Livre 
de  C.  /.  révélé  dans  les  Saintes-Écritures ,  par 
Acosta  ;  le  Tableau  des  versets  eités  de  l^Àneien-Tee^ 
tamenl  dans  le  Nouveau ,  par  G.  J.  et  les  Apôtres  ; 
V Accord  Biblique  de  Frassen  et  VÀrehéologie  Sa- 
crée d'Tahn,  roToe  par  Ackermann. 


Dan»  le  1*^  yolome  dont  nous  aTons  parlé,  il  y  i 
deux  mois,  sans  en  dire  le  contenu,  se  trooTeni  !« 
Préambules  de  Bonfrére  sur  toute  V Ecriture  Samu, 
les  Versions  et  Editions  des  Livres  Saints,  par  Wat 
ton  ;  les  Ouvrages  inédits  de  Renaudot  sur  les  Ytr- 
sions  Orientales  de  la  sainte  Bible,  les  Versions  m 
usage  dans  l'Orient,  VÂntiquilé  et  VAuth^ntieiU  éa 
Livres  saints;  la  Vuîgate  de  Vaiiana;  les  I«//ni 
Critiques  et  le  Prologue  Apologétique  de  S.  Jéréae; 
la  Montera  d'exposer  V Ecriture-Sainte ,  de  Bade 
Ponce  ,  et  la  Théologie  de  VEeritura-Sainte,  pv 
MarceiL 

Chaque  Cours  formera  Stù  Yol.  in-4«  A  2  CoIooisl 
La  traduction  française  se  troure  en  regard  du  tcm 
latin  de  la  Vulgate  ,  dans  le  Cours  d*EerUm 
Sainte.  Les  2  Cours  marchent  de  front  ;  il  pinll 
un  Tol.  tous  les  20  jours.  Nulle  souscription  n'obU|i 
qu'autant  que  l'ouYrage  se  terminera. 

On  souscrit  aux  2  Cours  à  la  fois ,  ou  à  chacsi 
d'eux  en  particulier.  Dans  le  premier  cas,  le  prix  di 
Tol.  est  de  K  fr.  ;  dans  le  deuxième ,  il  est  de  B  b. 
On  reçoit  les  Yolumes  franco  au  chef-lieu  d'ami* 
dissement  que  l'on  a  désigné ,  et  l'on  ne  Yerse  ki 
fonds  que  chez  soi  et  sans  aucun  frais  de  traite. 

Nous  pouYons  ajouter  à  ces  détails^  que  l'ooTrifi 
est  imprimé  sur  beau  papier,  et  en  caractères  neofti 
On  ne  peut  que  couYcnir  que  c'est  nne  belle  publi- 
cation ,  et  ce  qui  aussi  est  quelque  chose  poor  lei 
souscripteurs ,  c'est  que  les  prix  en  sont  très  modi- 
ques et  au  dessous  des  prix  ordinaires  de  ces  sorta 
d'ouTrages. 

Outre  les  Cours  d'Ecriture  Sainte  et  de  ThieU- 
gie ,  les  éditeurs  se  proposent  de  publier  encore  h 
Somme  de  S,  Thomas,  le  Bullatre  Romain,  VBih 
toire  du  Concile  de  Trente ,  par  PalUTicin  ;  les  Dé- 
monstrations Evangéliques  d'Eusèbe  ,  d'Hoel,  d* 
Léland  et  de  DuYoisin;  la  Perpétuité  de  la  Foi,  da 
Nicole ,  Arnaud  et  Renaudot,  et  les  OEwfres  trk 
complètes  de  sainte  Thérèse. 

Ce  sont  là  d'utiles  et  importantes  publicsUoais 
elles  contrastent  surtout  atec  la  stérilité  de  la  pi>- 
part  des  productions  de  la  presse  de  notre  époque* 
Nous  en  félicitons  les  hommes  qui  sont  à  la  tél«  da 
ces  traYaux ,  et  nous  les  recommandons  d'one  nM' 
niére  toute  particulière  aux  amis  de  la  scieoei 
et  de  la  religion. 

On  souscrit,  me  des  Maçons-Sorhonne,  n*  7,* 
Paris.  Voir  nof  now  d'octobre  et  de  jnin  derniers. 
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COURS  D'INTRODUCTION  A  L'ETUDE 

DES  VÉRITÉS  CHRÉTIENNES. 


DIXIÈME  LEÇON  (1). 

Que  Jésus-Christ  ait  été  le  fondateur 
d'une  société  spirituelle,  destinée  par  lui 
à  embrasser  tous  les  temps  et  tous  les 
lieux ,  c'est  une  vérité  qui  n'a  jamais  ren- 
contré qu'un  très  petit  nombre  de  con- 
tradicteurs. Les  esprits  excentriques, 
auxquels  il  est  arrivé  d'argumenter  en 
faveur  du  paradoxe  contraire,  sont,  par- 
mi les  chrétiens ,  ce  que  sont ,  dans  le 
genre  humain ,  ces  philosophes  bizarres 
qui  se  sont  plu  à  soutenir  que  Dieu  n'a 
pas  formé  l'homme  pour  l'état  social. 
L'état  sauvage  n'est  pas  plus  opposé  à  la 
constitution  de  l'homme  ,  que  Tisole- 
ment  religieux  ne  serait  contraire  à  Tes- 
sence  et  au  but  du  Christianisme,  qui 
tend  à  réunir,  dans  une  foi  commune  et 
une  commune  charité ,  tout  ce  que  le  pé- 
ché a  désuni.  L'impossibilité  de  conce- 
voir le  Christianisme  autrement  que  sous 
la  notion  de  la  société  la  plus  parfaite  a 
frappé  les  incrédules  eux-mêmes  :  Kant 
s'est  élevé,  sur  ce  sujet;  à  des  concep- 
tions d'autant  plus  remarquables,  qu'el- 
les ont  triomphé  dans  son  esprit  de  ses 
théories  déistes,  qui  devaient  naturelle- 
ment le  conduire  à  l'individualisme  reli- 
gieux. 

Les  écrivains  protestans  ont  souvent 
reproché  aux  docteurs  catholiques  d'as- 

(I)  Voir  U  dernière  leçen  deas  le  n«  12»  I.  Uy 
Toai*  IV.— a*  2t.  t«57. 


simiier  la  société  religieuse  à  la  société 
politique ,  et  de  se  laisser  égaler  à  cet 
égard  par  de  trompeuaes  analogies.  Qua 
quelques  écrivains  catholiques  ai^nt  on* 
tré  cette  comparaison ,  cela  est  fort  pos^ 
sible  ;  mais  il  faut  bien  convenir  aussi 
qu'elle  repose  sur  un  fond  4'încontestâ- 
bie  vérité.  Puisque  le  langage  imiversel 
applique  à  Tune  et  à  l'autre  instltutioa 
le  substantif  commun  de  société,  il  faut 
bien  que  Tune  renferme  des .  principei 
constitutifs  analogues  oU' unième  identi* 
ques  à  ceux  qu'on  retrouve,  dans  l'autre; 
de  même  qu'il  faut  bien  que  ces  analo^ 
gies  radicales  se  présentent  dans  l'une  et 
dans  l'autre  sous  des  modifications  diffé- 
rentes, puisque  le  langage  donne  à  ces 
deux  sociétés  des  attributs  diîtérena.  Si^ 
dans  la  comparaison  que  l'on  institue 
entre  elles ,  on  part  de  ce  qui  est  propre 
à  chacune ,  de  ce  qui  la  caractérise  spé- 
cialement, on  ne  peut  arriver  par  là  qu'à 
des  rapprochemens  forcés  et  sophisti- 
ques; mais  on  reste. dans  le  vrai  tant 
qu'on  ne  fait ,  pour  ainsi  dire ,  que  pres- 
ser ce  mot  commun  de  société,  pour  en 
faire  sortir  tout  ce  qu'il  renferme.  Deux 
fleuves  ont  leur  source  dans  un  même 
lac;  à  partir  de  leur  point  de  séparation, 
leurs  rives  se  diversifient,  leur  eau  s'em- 
preint de  qualités  différentes  aussi  :  cela 
m'empêchera-t-il  d'affirmer  qu'on  doit 
retrouver  dans  tous  deux  ce. qui  dérrin 
de  Jour  sQurce  c<wmune7* 
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Or,  il  est  de  l'essence  de  ^u^e  société 
complète  que  le  pouvoir  qui  la  régit  ait 
un  moyen  régulier  de  prendre  connais- 
sance des  àééÔT^Tei  qui  ïa'  trpiibleiit.^ 
Quelque  idée  qii'^n  <se  lasse  du  pouvoir,* 
toujours  est-Il  î^uhl  boÀslilué  l"ùnYté*de 
toute  institution;  il  est  comme  le  moi 
central  de  la  société ,  qui  doit  èlre  averti 
de  tout  ce  qui  se  paise  de  vicieux  en  elle; 
de  même  que ,  dans  l'individu  ,  le  moi 
éoii  être  informé  ée  toutes  les  lésteas 
qui  affectent  les  diverses  parties  de  l'or- 
ganisme, pour  qu'il  puisse  y  remédier. 
Ces  principei^  géti^ranx,  s'appliquent  à  la 
société  en  général,  sans  distinction  de 
société  religieuse  et  de  société  politique. 
Mais  dès  qu'on  en  vient  à  l'application , 
les  moyens  d'exécution  varient  nécessai- 
rement suivant  la  nature  propre  de  ces 
deux  sociétés. 

On  ne  conçoit  que  deux  moyens  :  la  ré- 
:Vvéhition  forcée  et  la  révélation  volon- 
taire; en  d'autres  termes,  la  déposition 
'.  des  témoins,  ou  l'aveu  spontané  du  cou- 
pable. 

'  '^Le  premier  de  ces  moyens  suffit  aux 
^besoins  de  la  société  politique,  parce  que 
-lés  crimes,  que  sa  législation  doit  punir, 
Isont  en  général  des  actes  extérieurs,  vi- 
•0ibles  de  leur  nature,  qui  d'ordinaire 
peuvent  être  constatés ,  directement  ou 
indirectement,  par  des  témoignages  in- 
dépendans  de  l'aveu  du  coupable.  Mais 
:là  législation  de  la  société  spirituelle  em- 
'l^rasse  nécessairement  autre  chose  que  le 
^visible  ;  elle  pénètre  dans  l'intérieur  de 
-lliomme,  et  saisit  le  désordre  dans  sa 
^Il6urce  même.  Les  crimes  de  la  pensée , 
'générateurs  de  tous  les  autres  crimes, 
'échappent  au  témoignage,  et  ne  se  révè- 
■lent  que  par  l'aveu.  Sans  lui,  la  société 
'Spirituelle  serait  donc  aussi  impuissante 
'Ans  la  sphère  d'action  qui  lui  est  pro- 
pre, que  la  société  politique  le  serait 
'dans  la  sienne ,  si  elle  ne  pouvait  procé- 
^der  par  voie  d'enquête  et  de  témoignage. 
'  '  Mais  il  y  a  une  autre  raison  plus  pro- 
^fonde.Les  biens  que  l'on  possède  dans  la 
'l!k>ciété  spirituelle  se  communiquent  sans 
tsë  diviser  :  voilà  leur  caractère  propre, 
't»àrce  que  c'est  le  caractère  même  de 
'l'infini.  Tous  les  hommes  peuvent  parti- 
-èfper  &  la  vérité,  &  Tamour  qui  procède 
<tt'«lle,  à  la  régénération  que  Ift  Vérité 
unie  à  l'amour  produit  dans  Vtîàe;  totts. 


peuvent  se  las  approprier,  sans  que  Ii 
possession  de  ces  biens  par  l'un  nuise  à 
leur  possession  par  d'autres.  Les  biens 
temporels,  qui,  c'omme  temporels,  ont 
leur'  racine  dans  le  fini,  ce  se  communi- 
filent  au  contraire  ''qu'en  se  divisant: 
chaque  partie  de  ces  biens  ^  possédée  par 
un  individu,  est  soustraite  à  tous  les  as- 
tres, lài  société  spirituelle   correspond 
par  conséquent  d'une  manière  directes 
ce  qui  constitue  Tunité  bunuioe;  efi« 
embrasse  les  hommes  guà  unimi  suniAA 
société  temporelle  correspond  spéciak- 
inent  h    l'individualité  humaine  :  qû 
pliires  sunt.  L'une  communique  à  chacon 
ce  qui  est  à  tous  ;  l'autre  maintient  codIr 
les  convoitises  de  tous  ce  qui  est  projve 
à  chacun.  L'une  implique  une  comms- 
nion  à  d'indivisibles  biens;  l'autre,  lue 
lutte  de  droits  exclusifs.  Lorsqu'on  de 
ces  droits  a  été  lésé,  il  tend  naturell^ 
ment  à  se  défendre;  il  en  appelle  as 
pouvoir  social ,  il  provoque  les  témoi- 
gnages qui  doivent  constater  la  vioFafion 
dont  il  se  plaint ,  il  exige  la  punition  do 
crîrae  et  la  réparation  de  ses  suites.  L'in- 
dividu ,  blessé  dans  son  droit,  ou  lepoo- 
voir  social  qui  vient  à  son  secours,  est 
donc  essentiellement  accusateur,  et  si 
l'accusation  et  la  punition  qu'elle  solli- 
cite ,  a  pour  effet  de  perpétuer,  d'aug- 
menter même  entre  les  individus  les  cau- 
ses de  désunion  et  de  haine,   ces  incon- 
venions^  moins  grands  que  ceux  qu'en- 
traînerait l'ignorance  légale  du  crime  et 
son  impunité,  ne  sont  d'ailleurs  que  des 
accidens  de  la  lutte  inhérente  à  tonte 
société  fondée  sur  une  division  de  érOi\i 
individuels  et  opposés;  lutte  qui  a  son 
principe  dans  la  prédominance  instisc- 
tive  de  Tégoïsme  sur  les  pencbans  so- 
ciaux. Mais,  dans  la  société  spirituelle, 
fondée  sur  la  participation  commune  à 
des  biens  indivisibles,  un  autre  ordre 
doit  se  produire.  Un  crime  a  été  commis: 
qu'est-ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  ce 
crime ,  aux  yeux  de  la  société  spirituelle? 
Ce  qu'il  y  a  de  principal ,  c'est  qu'une 
créature  intelligente  et  libre  s'est  toIob- 
tairement  privée,  par  la  désobéissance  à 
Dieu,  du  bien  éternel  et  commun  de  tofl- 
tes  les  âmes.  Lors  même  que  le  crime «^ 
traîne  une  violation  des  droits  d'aulriri, 
la  société  spirituelle  ne  considère  que  s^ 
coadairemeatriigusticematérieUe»^^^^ 
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qu'elle  en  exigu  strictement  la  rdpara* 
tion.  Ce  n'est  pas  sur  le  délit  contre  les 
intérêts  de  la  cité  du  temps,  c'est  sur  1^ 
péché  qui  sépare  de  la  cité  étemelle; 
c^est  sur  la  perte  de  la  grâce  dirine  que  se 
portent  iiirectement  sa  vigilance  mater-î 
nelle  et  ses  soins  régénérateurs.  Si,  pout 
découvrir    le   péché,    elle  employait, 
comme  moyen  généralement  obligatoire] 
l'enquête  et  Taccusation,  elle  irait  contré 
son  but.  Il  y  a  des  cas  çans  doute  oit  elle 
peut  et  doit  procéder  ainsi,  lorsque  les 
avertîssemens  secrets  ont  été  insuffisansj 
et  que  le  désordre  est  de  telle  nature , 
qu'il  provoque  une  répression  publique« 
La  justice  devient  alors  l'indispensable 
suppléant  de  la  charité.  Mais  comme 
moyen  ordinaire  et  universel,  cette  mar* 
che  ne  serait  pas  en  harmonie  avec  le  ca- 
ractère et  l'essence  de  la  société  d'à* 
mour,  car  elle  transformerait  journelle* 
ment  chacun  de  ses  membres  en  dénon* 
dateur  de  ses  frères.  La  lutte  qui  existe 
au  sein  de  la  société  temporelle,  fondée 
sur  la  division  des  intérêts  exclusifs,  se- 
rait  organisée  au  sein  de  la  société  qui 
consiste  dans  une  participation  à  des 
biens  qui  se  communiquent  sans  se  divi- 
ser, et  la  douce  charité  descendrait  du 
tr6ne  qu'elle  occupe  dans  l'Eglise,  pour 
y  laisser  monter  à  sa  place ,  avec  tout  un 
cortège  d'accusations  et  de  rigueurs,  la 
reine  implacable  des  sociétés  du  temps , 
l'altiëre  et  sombre  justice. 

Mais  si  l'aveu  volontaire  est  seul  ap- 
proprié au  caractère  de  la  société  spiri- 
tuelle, il  n'est  aussi  possible  que  dans 
son  sein  comme  moyen  général  de  la 
connaissance  des  crimes;  car  il  n'est  pra- 
ticable qu'à  deux  conditions,  qui  ne  peu- 
vent se  rencontrer  qu'en  elle.  Le  coupa- 
ble repentant  doit  être  assuré  d'avance 
du  secret  qui  couvre  la  faute  et  de  la 
grâce  qui  l'absout.  Ce  serait  trop  exiger 
de  la  nature  humaine ,  ce  serait  décou- 
rager par  une  perspective  trop  effrayante 
la  faiblesse  du  pécheur  qui  commence  à 
se  retourner  vers  Dieu ,  que  d'attacher  à 
l'aveu  de  ses  secrètes  misères  une  écla- 
tante honte.  Dans  la  société  temporelle, 
cette  ipublieité  serait  à  peu  près  insépa- 
rablede  Vaveu  volontaire;  car  les  chàti- 
mens  que  sa  justice  décerne  révéleraient 
d'une  manière  plus  ou  moins  pirécisé  les 
fautes  que  le  coupable  aurait  avouéefj 


ou ,  si  elle  s'abstenait  ûb  pnoir,  en  eoiH 
sid^^ration  de  cet  aveu  volontaire,  celui- 
ci  deviendrait,  i^ugré  de  tous  les  crioû- 
nels,  un  moyen  d'éluder  tontes  les  pei- 
nés  dont  la  législation  humaine  doit  éU« 
armée.  Le  secret  n'est  donc  possible  q^ù 
dans  la  société  spirituelle,  qai  nfest  pas 
obligée,  coipme  le  pouvoir  temporel, 
d'infliger  au  crime  desch&timensquije 
divulguent.  En  second  lieu,  pout  q«e 
cette  révélation  spontanée  soitgénérsie^ 
ment  praticable,  11  faut  que  le  coupalàe 
soit  sûr  de  rencontrer,  pour  prix  de  sou 
repentir,,  la  grâce  au  lieu  de  la  condam^ 
nation.  Or,  la  justice  lemporeUa  ne  peut 
échapper  an  rigoureux  devoir  de  punir 
le  crime  connu  ;  les  regrets  exprimés  par 
le  coupable  peuvent  tempérer  le  châti- 
ment ,  mfiis  ils  ne  sauraient  détourner  la 
condamnation ,  parce  que  les  peines  pro« 
noncées  par  la  justice  humaine  ont  pour 
objet  direct  et  premier,  non  la  guérisen 
morale  de  l'individu  coupable,  mais  la 
protection  de  la  masse  des  gens  de  bien , 
au  moyen  de  l'effroi  inspiré  aux  mé* 
chans.   Les  peines  spirituelles  sont  au 
contraire  essentiellement  médicinales, 
c'est  le  nom  que  la  théologie  leur  donne; 
leur  but  principal  et  immédiat,  nous 
l'avons  déjà  dit,  est  la  régénération  du 
pécheur.  Elles  sont,  non  le  coup  que 
frappe  une  sentence  dé  condamnation, 
mais  le  remède  qui  prépare  ou  accompa- 
gne une  sentence  de  grâce.  Quand  le  re-> 
pentir  s'accuse ,  l'absolution  est ,  si  l'on 
peut  ainsi  parler,  aussi  inévitable ,  de*» 
vant   ce  tribunal  de  miséricorde,   que 
la  condamnation  l'est  dans  les  tribunaux 
humains  :  admirable  justice,  aux  pieds 
de  laquelle  le  coupable,  en  disant  h  son 
juge  :  J* ai  péché,  le  force,  par  ce  mot 
tout  puissant,  de  répondre  au  nom  de 
Dieu  :  Allez  en  paix* 

Kous  venons  de  voir,  en  partant  de  la 
notion  générale  de  société,  que,  dans 
toute  société  complète,  il  doit  exister, 
pour  le  pouvoir  qui  la  régit,  un  moyen 
de  connaître  les  désordres  qui  la  tron« 
blent ,  et  nops  avons  ru ,  en  second  lieu , 
en  partant  de 'la  notion  propre  de  la  so- 
ciété spirituelle,  que  ce  moyen  général 
pour  elle  ne  peut  être  que  le  précepte  de 
l'aveu  volontaire:  Gontinuohs  de  scruter 
ces  idées;  nons  enverrons  sortir  M  ca- 
ractàref  principaux  d\uBWi  des  plua  aa-* 
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•lotalres  institutions  du   Christ iantsoie. 

•  la  potttoir  de  la  société  spirituelle  ne 
•peut,  au 'moyen  de  TaTeu  yolontaire, 

•  prendre  connaissance  des  maladies  spi- 
rituelles de  ses  membres  que  de  trois 
manières  : 

Ou  le  chef  de  la  société  spirituelle  se- 
rait le  dépositaii^  unique  et  universel  de 
toutes  les^sonsoiences,  supposition  qui 
renferme  évidemment  une  impossibilité 

>  physique,  et  de  plus  des  impossibilités 
morales;  car > un  semblable  régime  ne 
pourrait  être  sUîYique  par  Tintermé- 

'  diaire  d'une  otorrespondance  qui  aurait, 
entre  autres  graves  inconvéniens ,  celui 
d'exposer  à  drinévitablês  dangers  le  se- 
cret si  nécessaire  à  la  confession  ; 

Ou  bien  chaque  individu  serait  obligé 
de  faire  sa  confession  h  un  certain  nom- 
bre de  membrea  subordonnés  de  la  hié- 
rarchie spirituelle,  réunis  en  tribunal. 
Cette  obligation  ne  présenterait  aucun 
avantage  asses  notable  pour  compenser 
les  difficultés  de  plusieurs  sortes  dont 
elle  compliquerait  l'usage  de  la  confes- 
sion $ 

Ou  enfin  l'aveu  sera  confié  à  un  seul 
membre  de  la  hiérarchie.  Cette  pratique 
est  la  seule  qui  concilie  la  facilité  de  la 
confession  avec  son  caractère  essentiel, 
qui  est  d'être  un  aveu  fait  au  pouvoir  de 

.  la' société  spirituelle.  Physiquement,  il 
n'est  fait  qu'à  un  individu;  mais  morale- 

^  ment,  il  est  fait  en  lui  à  Tautorité  de  l'E- 
glise, tine  dans  son  essence.  C'est  cette 
antorîté  qui  a  conféré  au  prêtre  sa  mis- 
sion, après  l'avoir  éprouvé;  c'est  elle 
qui  règle,  par  ses  instructions  et  ses  lois; 
l'exercice  de  sa  juridiction;  c'est  elle  qui 
parle,  avertit,  absout  par  lui.  Chaque 
confesseur  n'est  qu'un  organe  spécial  de 
l'esprit  de  vie  qui. gouverne  et  meut  le 
grand  corps  de  l'Eglise. 

Mais  tous  les  confesseurs  doivent-ils 
participer  également  à  ce  pouvoir?  Si 
tous  peuvent  absoudre  indistinctement 
tous  les  crimes  quels  qu'ils  soient ,  cette 
facilité  illimitée  de  l'absolution  pour  les 

.  prévarieationa  même  les  plus  énormes 
n'anra-t-elle  pas  pour  effet  d'affaiblir 
l'horrenr  qu'elles  doivent  inspirer?  Si  au 
contraire  la  plupart  d'entre  eux  ne  peu- 
Tent  avoir  à  cet  égard  qu'un  pouvoir  li- 
mité ,  ces  restrictions  ne  seront-elles  pas 
Aécourageantes  pour  ceux  des  pécheurs 


qn!  ont  le  plus  besoin  de  rencontrer  me 
pleine  miséricorde?  Ces  vérités  demai- 
dent  à  être  tempérées  l'une  par  l'autre. 
Oui ,  ces  restrictions  sont  utiles  comiM 
avertissement  donné  aux  grands  crimes; 
mais  elles  doivent  céder  facilement  i  la 
prière  des  grands  repentirs  ;  elles  doifent 
tomber  sans  délai  si  la  det-nière  heure, 
menaçant  de  près  un  monstre  ^uî  pea 
encore  se  transformer  en  saint,  ordone 
à  la  miséricorde  effrayée  d'être  plu 
prompte  que  la  mort. 

Ces  observations ,  qu'il  serait  aisé  (Té- 
tendre ,  suffisent,  je  crois,  pour  rendit 
évidente  cette  vérité  :  qu'en  mettant  i 
part  les  paroles  de  l'Ecriture  et  la  Toii 
de  la  tradition,  en  oubliant  pour  un  mo- 
ment tout  ce  qui  prouve,  en  point  de 
fait,  l'origine  divine  de  cette  institotioL 
pour  ne  considérer  théoriquement  qie 
sa  liaison  avec  les  principes  essentieisde 
la  société  spirituelle  complète,  la  con- 
fession est  la  seule  instruction  criminék 
qui  soit  à  la  fois  nécessaire  et  possûk 
dans  le  sein  de  cette  société.  Telle  est, 
ce  me  semble,  la  principale  raison poor 
laquelle  le  protestantisme,  à  son  origine, 
essaya  de  la  retenir,  quoiqu'elle  fût  m 
des  textes  favoris  de  ses  plus  Tiolente 
déclamations.  Les  paroles  de  Jésus-Christ 
sur  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés, 
qu'il  accordait  à  son   Eglise,  n'eossent 
pas  embarrassé  les  premiers  réform- 
teurs.  Ce  passage ,  quoique  très  clair,  est 
toutefois    moins  formel  que  celui  sor 
TEucbaristie ,  qu'on  tortura  cependant 
de  tant  de  manières  pour  échapper  as 
sens  catholique.  Mais  on  sentait  que  re- 
trancher tout-à-fait  la  confession,  c'était 
frapper  l'Eglise  de  paralysie  dansunede 
ses  principales  fonctions ,  c'était  suppri- 
mer le  plus  puissant  cautère  par  lequel 
elle  purifie  ses  membres  des  humeursTi- 
cieuses  qui  corrompent  en  eux  la  vie  di- 
vine. De  là ,  les  déclarations  de  Luther 
et  de  Calvin ,  sur  l'utilité  et  la  sainteté  de 
la  confession.  Dans  la  bouche  de  c0 
deux  grands  destructeurs  des  supersti- 
tions romaines,  un  pareil  aveu  était  Jni- 
même  une  confession  d'autant  plw  ^*' 
fiante,  qu'elle  était  publique.  Le  symbole 
protestant  d'Augsboui^ ,  après  aynir  **' 
connu  «  qu'il  ne  faut  pas  laisser  tm'*'''' 
«  l'absoluUon particulière,»  eut  b&/iu<^ 
envie  d'insinuer  qu'on  doit  bien  seg^" 
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der  de  la  confondre  ayec  la  confession 
papiste.  Mais  il  eut  recours  &  un  singulier 
expédient,  pour  se  tirer  d'embarras.  Il 
s'empressa  d'ajouter  «  qu'il  n'est  pas  né- 
«  cessaire  d'énumérer  tous  les  délits  et 
«  tous  les  péchés ,  attendu  que  cela  est 
«  impossible,  »  En  vérité ,  ToilA  une  ex- 
cellente découTerte  de  la  réforme  du 
salsièine  siècle,  la  confession  n'est  né- 
cessaire qu'au  degré  où  elle  est  possible! 
Je  soupçonne  néanmoins  que  l'Eglise  ca- 
tholique s'en  doutait  déjft  depuis  assez 
long-temps.  La  liturgie  suédoise  fut  de 
meilleure  foi  que  les  théologiens  d'Augs- 
bourg  ;  elle  déplora  franchement  la  dé- 
cadence de  cette  pratique  salutaire ,  qui 
tombait  sous  les  coups  de  la  liherié  évan- 
géliçue.  Mais  j'aime  encore  mieux  la  naï- 
Teté  de  ces  bons  luthériens  de  Nurem- 
berg et  de  Strasbourg ,  qui  adressèrent 
tout  uniment  une  humble  requête ,  les 
premiers  à  l'empereur  Charles-Quint, 
les  seconds  à  leur  bourgmestre,  pour 
les  prier  de  rétablir  la  confession  par  or^ 
donnance  de  police.  Quant  À  la  liturgie 
anglicane ,  elle  est  curieuse  sur  ce  point 
comme  sur  tant  d'autres  :  «  Si  le  malade 
«  trouye  que  sa  conscience  est  chargée 
«  de  quelque  chose  de  grande  impor- 
«  tance ,  il  sera  exhorté  à  faire  une  con- 
«  fession  particulière  de  ses  péchés, 
«  après  laquelle  le  prêtre  lui  donnera 
«  l'absolution.  »  Mais  de  bonne  foi,  lors- 
qu'un chrétien,  sans  être  malade,  trouve 
que  sa  conscience  est  chargée  d'un  péché 
grave,  ce  qui  esi  sans  doute  une  chose  de 
grande  importance,  pourquoi  ne  devralt- 
îl  pas  également  se  confesser?  Quand 
l'âme  est  malade,  la  bonne  santé  du 
corps,  ce  me  semble,  ne  fait  rien  à  l'af- 
faire. Que  si  vous  Toulez  bien  convenir 
que  l'on  doit  recourir  à  la  confession , 
cpielque  bien  portant  que  Ton  soit,  lais- 
•es-nous  donc  tranquilles,  car  nous  ne 


la  recommandons  qn*à  ceux  qni  sont 
bien  portans  on  malades ,  cela  nous  suf- 
fit. Au  surplus,  si  le  clergé  anglican  eût 
été  fidèle  à  maintenir  ce  point  de  sa  li- 
turgie .  ou  pour  mieux  dire ,  s'il  n'eût 
pas  été  impniseant  à  faire  passer  dans  la 
pratique  ce  qu'il  arait  établi  en  théorie , 
il  eût  épargné  à  son  pays  des  scandales 
jdont  ses  journaux  ont  retenti.  Il  n'y  a 
'pas  long-temps  encore^  une  malheureiiae 
femme ,  près  de  mourir,  se  jsentit  pressée 
par  ses  remords  d'avoner  à  son  mari 
qu'elle  lui  avait  été  long-temps  infidèle»' 
Au  moment  même  où  elle  faisait  cette 
formidable  cqnfession,  son  médeoîn  en- 
tra^ c'était  son  complice,  et  elle  l'avait 
nommé.  Une  scène  affreuae  s'ensuivit 
sous  les  yeux  mêmes  de  la  moribonde  » 
et  peu  de  temps  après  quelque  chose  de 
plus  révoltant  se  passa,  caria  confessioit 
de  la  pauvre  femme  figura  légalement 
dans  un  procès  criminel.  Je  ne  sais  com- 
ment tout  cela  fut  envisagé  par  les  juge» 
anglais;  mais  je  sais  bien  que  si  cette 
infortunée  eût  été  catholique ,  son  yu^e 
sp  i  rituel  l'eût  sauvée  des  égaremens  même 
de  son  repentir,  et  qu'il  l'eût  préservée, 
du  triple  malheur  de  déchiirer,  par  sa 
dernière  parole  en  ce  monde ,  l'âme  de 
son  époux ,  de  ternir  Thonneur  de  se« 
enfans ,  et  d'épouvanter  sa  propre  ago- 
nie par  le  plus  affligeant  spectacle  qui 
puisse  tourmenter  une  femme  mourante* , 
Il  arrive  plus  souvent  qu'on  ne  le  pense, 
que  le  remords,  long-temps  comprimé , 
forme ,  dans  les  profondeurs  de  certaines 
âmes,  comme  une  mine  terrible  qui  me- 
nace de  bouleverser,  en  éclatant,  des  exis- 
tences paisibles ,  et  ce  qui  est  plus  triste 
encore  ,  de  briser  des  cœurs.  Chez  les  ca«' 
tholiques,  la  confession  est  une  issue  se-  * 
crête  qui  prévient  l'explosion. 

L'ABBÉ  Ph,  GSHBBT. 
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BDITliMli  I.BÇÛN  (1). 

Les  pins  redont^bles  monarques ,  les 
princes  qui  s'arrogeaient  autrefois  le 
titre  fastueux  de  mattres!de  l'Univers , 
n'ont  jamais  possédé  qu'une  faible  par- 
tie de  notre  globe;  car  la  force  même 
des  choses  s'oppose  k  ce  qu'un  seul 
liomme ,  un  seul  peuple  puisse  assujétir 
et  gouyemer  l'espèce  humaine  tout  en- 
tière, n  y  a  deà  limites  que  ne  sauraient 
franchir  ni  l'actiTité  du  conquérant,  ni 
la  vigilance  de  l'administrateur,  et  celle- 
ci  surtout,  moins  infatigable  que  celle-là, 
rencontre,  dans  l'extension  du  territoire 
soumis  à  ses  soins,  d'insurmontables  dif- 
ficultés. C'était  afin  de  les  éviter  que  la 
plupart  des  anciens  peuples  avaient 
adopté  le  système  du  tribut  en  hommes 
et  argent  :  tribut  qui  laissait  aux  vaincus 
la  jouissance  de  leurs  anciennes  lois,  la 
possession  de  leur  nationalité,  et  les  dé- 
pouillait seulement  de  toute  indépen- 
dance politique.  Rome ,  aux  beaux  jours 
de  sa  gloire,  choisissait,  il  est  vrai,  dans 
son  propre  sein  les  magistrats  suprêmes 
des  provinces  qui  lui  obéissaient  direc- 
tement; mais  sous  la  haute  direction  de 
ses  proconsuls  et  de  ses  préteurs,  les  pro- 
vinces se  régissaient  elles-mêmes ,  et  la 
Ville  iinpériale  n'administrait  réellement 
que  les  citoyens  romains.  Plus  tard,  elle 
aocojrda  lé  4roit  de  cité  à  tous  ses  sujets, 
et  alors  commença  une  nouvelle  ère  de 
soins  et  de  périls*  Enlacés  dans  les 
détails  dtme  Centralisation  qui  dépassait 
les  bornes  du  possible,  les  empereurs  ne 
purent  y  suffire,  et  la  souveraineté  perdit 
son  unité,  par  cela  même  que  l'empire 
était  devenu  wu  Le  chef  de  l'état  fut 
obligé  de  se  donner  des  coadjuteursdaas 
l'exercice  du  pouvoir  suprême,  et  le  fa- 
meux édit  de  Garacalla,  après  avoir  pro- 
duit les  deux  Augustes  et  les  quatre  Gé- 
sarsde  Dioclétien,  finit  par  amener,  avec 
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la  création  de  deux  empires  distincts,  h. 
ruine  de  l'un  et  de  l'autre. 

Ainsi,  les  associations  temporelles,  di 
moins  quant  à  ce  qui  constitue  leur  exis- 
tence administrative ,  ne  peuvent  dépas- 
ser certaines  limites ,  et  par  conséquest 
le  genre  humain  dut  se  fractionner,  dès 
le  commencement,  en  peuplades  indé- 
pendantes. Chacune  d'elles  avait  son  0(- 
dre  légal  propre,  et  comme  chacmK 
d'elles  était  entourée  de  nations  dont  les 
intérêts  étaient  souvent  en  oppositioi 
avec  les  siens,  des  guerres  fréquentes 
éclatèrent  entre  ces  unités  collectives 
qu'animaient  des  passions  parfaitement 
semblables  &  celles  qui  agitent  l'homioe 
individu.  Il  y  eut  un  égoisme  national, 
comme  il  y  avait  un  égoisme  personnel, 
et  dans  leurs  rapports  mutuels,  les  goa- 
vememens  finirent  par  tomber  dans  cet 
eut  de  nature  que  l'homme ,  pris  dans 
son  individualité,  n'avait  jamais  consv. 
La  diversité  des  croyances  religieuses,  et 
plus  encore  peut-être  la  nature  de  ces 
croyances,  contribuèrent  puissamment  i 
la  formation  du  patriotisme  âpre,  faroo- 
che  et  insociable  qui  caractérise  toutes 
les  nations  non  chrétiennes. 

En  effet,  si  l'espèee  humaine  i^e  partage 
inéceasairement,  ainsi  que  nous  venonsde 
le  dire,  en  une  multitude  d'association 
temporelles;  si  l'ordre  légal  est  multipto 
de  sa  nature,  il  n'en  est  pas  de  mêoie  de 
l'ordre  légitime,  et  l'on  conçoit  sans  peine 
la  coexistence  d'un  nombre  indéfini  de 
peuples  qui>  ne  formeront  cependant 
qu'une  seule  et  même  association  spiri- 
tuelle. Mais  cette  organisation  sociale* 
ses  conditions  et  aucun  culte  ihéocrati- 
que  ne  les  remplit  pleinement ,  puisque, 
dans  les  cultes  de  cette  espèce,  il  y  >  ^^' 
sîon  à  un  degré  quelconque  des  deux 
élémens  sans  le  concours  desquels  toaU 
société  humaine  est  incomplète  ou  un- 
possible.  En  effet,  l'unité  religieuse  pré- 
suppose alors  l'unité  politique,  et  à  me- 
sure que  la  première  disparaît,  la  aeco w 
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s'évanouit;  car  le  même  sacerdoce  ne 
peut  administrer  et  gouverner  deux  peu- 
ples^ différens  ,   sans   se   scinder    lui- 
même  en  deux   sacerdoces  rivaux,   et 
des  divisions  purement  terrestres  ne  tar- 
deront pais  à  dégénérer  en  dissidences 
religieuses.  Aussi,  chercheriez-vous  vai- 
nement en  dehors  du  catholicisme  deux 
nations  chrétiennes ,    musulmanes   ou 
païennes  qui  aient   rigoureusement  la 
même  foi.  tl  y  a  toujours,  dans  leurs 
dogmes  des  difft^rcnces  plus  ou  moins 
saillantes,  mais  qui  le  sont  cependant 
assez  pour  qu'elles  ne  puissent  se  glori- 
fier 4e  former  les  unes  avec  les  autres 
une  seule  et  même  association  spirituelle. 
l*a  forme  sociale  la  plus  ordinaire  est 
donc  cellp  que  nous  nommerons  unitaire^ 
parce  que ,  dans  ce  système  de  civilisa- 
tion, l'ordre  légitime  et  l'ordre  légal  ré-, 
gisssent  les  mêmes  individus,  en  sorte 
que  l'association  temporelle  étend  sa  ju- 
ridiction sur  tout  le  territoire  que  cou- 
vre Tassociation  spirituelle.  Il  y  a  alors 
un  gouvernement  par  culte,  une  nation 
par  croyance ,  et  lorsque  la  force  des 
armes  enlève  à  un  peuple  unitaire  une 
de  ses  provinces ,  les  habitans  du  pays 
conquis,  aussi  longtemps  qu'ils  ne  mo- 
difient pas  leurs  croyances  primitives, 
de  manière  à  les  adapter  à  la  position 
anormale  où  la  défaite  les  a  jetés ,  sou- 
pirent après  une  réunion  qui  rendra  le 
calme  à  leurs  consciences.  De  leur  côié, 
les  vainqueurs  hâtent,  autant  qu'ils  le 
peuvent ,  un  changement  si  nécessaire  h 
leur  sécurité ,  et  ils  y  attachent  d'autant 
plus  d'importance  que  le  culte  de  leurs 
nouveaux  vassaux  se  prête  moins  à  une 
obéissance  exclusivement  légale,  c'est-à- 
dire  tout-à-fait  distincte  de  l'obéissâncé 
religieuse.  Au  contraire ,  nous  appelle- 
roQs  catholique  la  forme  sociale  dans  la- 
quelle Tunité  de  Tassocialion  spirituelle 
est  conservée,  bien  qu'elle  comprenne  un 
nombre  indéterminé  d'associations  tem- 
porelles ,  qui  possèdent  toutes  dans  cet 
ordre  une  indépendance   absolue.  Ces 
deux  systèmes  de  civilisation  seraient 
évidemment  les  seuls  concevables ,  si  les^ 
grandes  familles  humaines  ou  nations  ne 
se   composaient    d'individus    dont    les 
croyances  non  seulement  jpeuvent  chan- 
geiv  mais  ne  changent  pas  tncore  tou- 
tes a  la  fois,  ni  toutes  de  la  même  ma- 
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nîère,  si  encore  la  conctw**»  ne  lîvraîP 
jamais  à  la  merci  du  peuple  qui  professe? 
un  culte ,  un  autre  peuple  qui  pr6fesse> 
un  culte  opposé.  De  ces  diverses  causes' 
résulte  une  troisième  forme  sociale  à  la-' 
quelle  nous  donnerons  le  nom  déformé' 
de  transaction. 
Cette  forme  diffère  fondamentalemenît' 


de  la  forme  catholique  en  ce  que,  dans' 
celle-ci ,  plusieurs  ordres  légaux  dépens' 
dent  d*un  même  ordre  légitime,  tandis 
que,  dans  celle-là,  des  croyans  qui  appar* 
tiennent  à  des  associations  spirituelles' 
différentes  n'ont  qu'un  même  ordre  légal, 
relèvent  du  même  gouvernement.  Ce  sys-^ 
tème,  qui  prévaut  aujourd'hui  dans  lé 
monde  chrétien ,  puisque  toutes  les  nà* 
tions  civilisées  ont  perdu  l'antique  uniti^' 
de  leur  foi,  se  présente  sons  deux  aspects' 
principaux.  Tantôt  la  société  de  trané-* 
action  est  établie  par  la  force,  à  la  smW 
d'une  guerre  civile  ou  étrangère,  et  aloni' 
les  vainqueurs  se  reconnaissant  à  leurs' 
doctrines  religieuses  forment,  pour  ainéz 
parler ,  une  caste  spirituelle  et  prîvilé*" 
giée,  qui  se  perpétue  ou  s'étend  par  reÉi- 
seignement ,  et  à  laquelle  sont  fournis  &' 
des  degrés  divers  quelquefois  en  vérità-^ 
blés  ilotes,  tous  ceux  qui  n'acceptent  pa*; 
le  cuite  gouvernemental*  Tantôt,  an  con^ 
traire,  il  y  a  tolérance  ou  liberté  reli- 
gieuse, c'est-à-dire  un  véritable  contrât 
en  vertu  duquel  tous  les  membres  de  Vzé^ 
sociation  temporelle ,  bien  qnlis  ne  fa4^ 
sent  pas  partie  des  mêmes  associatioili^ 
spirituelles,  jouissent  des  mêmes  droits^ 
civils  et  politiques.  D'une  part ,  la  Tur- 
quie et  l'Angleterre,  jusqu'à  son  acte  d'é' 
mancipation ,  de  l'autre ,  la  France,  àiat 
moins  à  ne  consulter  que  lia  charte,  noùsr 
offrent  des  exemples  frappansd6cesdeu:x 
sortes  de  sociétés*de  transaction. 

Les  réactions  de  Tordre  légitime  sur 
l'ordre  légal,  et  de  Tordre  légal  sur  Tor-; 
dre  légitime,  multipliées  et  compliquée^ 
comme  elles  le  sont  par  la  diversité  si 
grande  des  cultes  qui  enchaliient  la  cré^ 
dulité^  ou  dominent  la  foi  de  Tespècé  hu- 
maine, aboutissent  nécessairement  à  Tud 
des  trois  grands  systèmes  que  nous  vêP 
uons  d'iitdiquer.  De  quelque  manière  que 
les  gouvernemens  et  les  cultes  se  mêlent 
et  se  combinent,  il  faut  toujours  qu'un^ 
nation  ait  un  culte,  s^  propriété  exclu- 
sive; en  ce  sens  qu'&Wuhe  àiiti'e  ^'âtioïJ 
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ne  le  profime»  ou  bien  qu'elle  professe 
conjoiotementaTec  plusieurs  autres  peu- 
pies,  le  même  culte ,  ou  qu'enfin  elle  se 
compose  d'individus  professant  des  cul- 
tes différens.  Nous  ne  dirons  pas  que 
nous  n'admettons  point  Thypothèse 
d'une  société  terrestre,  sans  autre  vie 
que  son  ordre  légal,  car  nous  avons  déjà 
démontré  que  la  croyance  en  un  intérêt 
éternel  est  la  condition  première  de  la 
sociabilité  bumaine,  et  nous  nous  pro- 
posons, avant  de  terminer  ce  cours,  de 
montrer  par  quelle  invincible  fatalité  le 
peuple  sur  lequel  Tincrédulité  étend  ses 
ravages,  se  décompose  graduellement,  et 
finît  par  s'éteindre  dans  les  ténèbres  du 
doute  et  là  corruption  de  la  cupidité  in- 
dividuelle, pareil  à  la  lampe  épuisée 
d'huile,  qui  toiinbe  dans  un  égoût.  Toute- 
fois, nous  citerons  d'avance  un  grand 
Csit  historique  qui  témoigne  hautement 
de  la  vitalité  supérieure  des  associations 
apirituelles.  Depuis  dix-huit  siècles  Juda 
vit  vagabond  et  persécuté  ;  il  n'a  plus  de 
patrie,  plus  de  gouvernement  civil,  plus 
d'existence  politique ,  et  cependant  d'un 
bout  du  monde  >  l'autre,  les  enfans  de 
Juda  reconnaissent  la  fraternité  qui  les 
unit,  et  le  juif  du  Coromaiidel  demeure 
le  concitoyen  du  juif  de  Maroc.  Plus  puis- 
sante que  l'unité,  nationale ,  plus  puis- 
sante que  l'identité  de  langage  et  de  des- 
tinée, la  communauté  de  croyances  con- 
stitue entre  eux  un  lien  indissoluble.  Ce 
lien  n'a  rien  de  terrestre,  rien  de  légal, 
et  néanmoins  il  subsiste  encore  aujour- 
d'hui, et  l'association  spirituelle  des  Is- 
raélites survit  à  la  société  temporelle 
qui  régnait  jadis  à  Jérusalem.  Quel  est 
le  peuple  sans  croyances  religieuses ,  le 
peuple  réduit  par  la  philosophie  à  ne 
plus  connaître  d'autres  législateurs  que 
ses  chefs,  d'autre  règle  que  la  loi  hu- 
maine, et  qui  ait  vécu ,  je  ne  dis  pas  le 
même  nombre  de  siècles ,  mais  un  seul 
siècle,  mais  une  seule  année,  mais  un 
jour?  Ouvrez  les  annales  du  monde,  et 
TOUS  verres  qu'au  milieu  de  la  corrup- 
tion générale,  chez  les  races  les  plus  dé- 
gradées, lorsque  les  empires  s'écroulent, 
pour  ainsi  parler,  d'eux-mêmes,  Tincré- 
dulité  n'est  point  encore  universelle  ;  et 
à  la  place  des  dix  justes  qui  eussent  sauvé 
Sodome,  voiis  trouverez  encore  des 
çrçjaM.  dont  la  foi,  restée  debout,  est 


comme  une  dernière  protestation  contre 
les  envahissemens  d'une  prochaine  bir- 
barie,  un  dernier  obstacle  à  l'invasion  de 
cet  état  de  nature  qui^  après  tout,  n'ert 
que  celui  de  la  brute. 

Cependant  les  trois    formes  socialei 
entre  lesquelles  se  partage  la  grande  fi- 
mille  humaine  ne  sont  pas  également  fa- 
vorables au  développement  de  la  richesM 
matérielle ,  et  nous  allons  essayer  de  dé- 
terminer VutiUic  terrestre  de  chacai» 
d'elles ,  afin  de  constater  en  ce  monde 
leur  valeur  relative,  abstraction  faite  de 
la  vérité  qui  est  en  elles  ,  de  cette  vérité 
intrinsèque  et  immuable  dont  nous  n'a- 
vons pas  à  nous  occuper  ici.  Toutefois 
nous   tomberions  dans  une  dangereast 
erreur,  si  nous  inférions  de  la  puissan  e 
civilisatrice  des  doctrines  religieuses  les 
plus  erronées,  que  le  vrai  n*exerce  au- 
cune influence,  même  indirecte,  sur  Tac- 
croissement  de  la  fortune  publique.  En 
effet,  le  progrès  de  l'industrie  implique 
celui  des  arts ,  et  les  arts  ne  peuvent  se 
perfectionner  qu'à  Taide  de  la  science. 
Il  suit  de  là  que  nécessairement  le  peu- 
ple le  plus  instruit  sera ,  ou  du  moins 
finira  par  être,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, le  peuple  le  plus  riche  ;  car  son 
travail,  mieux  dirigé  et  assisté  d'instru- 
mens  meilleurs ,  deviendra  bien  auut- 
ment  productif  que  celui  des  nations  trop 
ignorantes  encore  pour  recourir  aux  mê- 
mes procédés  et  user  des  mêmes  mojens. 
L'Europe  chrétienne  doit ,  en  partie  du 
moins,  son  incontestable  supériorité  ma- 
nufacturière et  commerciale,  au  génie  des 
savans  qui  ont  transformé  pour  elle  en 
connaissances  pratiques  et  ordinaires  les 
secrets  surpris  à  la  nature.  Donnez  à 
l'Inde  le  génie  qui  a  inventé  les  admira- 
bles mécaniques  qu'emploient  nos  fabri- 
c^ns,  et  bientôi  Manchester  et  Rouen  ne 
pourront  plus  soutenir  la  concurencedcs 
ouvriers  indous.  Le  développement  de 
l'intelligence ,  dans  Tordre  de  l'utile,  ts\ 
donc  un  élément  nécessaire  de  la  prosp^ 
rite  générale.  Or,  l'intelligence ,  dans  m 
marche  ascendante,  se  règle  toujours  sur 
la  somme  des  vérités  contenues  dans  les 
croyances  religieuses.  Elle  ne  peut  alUr 
au  delà,  et  voici  pourquoi. 

Tout  culte  a  son  astronomie  et  sa  pli/' 
sique,  car  à  un  degré  quelconque ,  il ^ 
tenu  d'expliquer  aux  croyans  la  créitioD 
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du  ciel  et  de  la  terre.  Cette  nécessité,  à 
laquelle  D'ont  pu  échapper  aucun  des 
imposteurs  qui  se  sont  prévalus  du  nom 
de  la  Divinité  pour  fonder  une  nouvelle 
association  spirituelle,  les  a  invariable- 
ment jetés  dans  une  voie  funeste  au  pro- 
grès permanent  des  sciences  humaines. 
Comme  ils  savaient  tout  au  plus  ce  que 
savaient  les  hommes  les  plus  instruits  de 
leur  temps  ou  de  leur  pays,  ils  ont  tou- 
jours implanté  dans  leurs  dogmes,  investi 
de  la  sanction  divine,  les  erreurs  qui 
avaient  cours  au  moment  où    ils  for- 
mulaient leurs  prétendues  révélations. 
De  cette  manière ,  les  notions  les  plus 
évidemment  fausses  se  sont  infiltrées  jus- 
que dans  les  racines  mêmes  de  toutes  les 
80ciabilit(*s  non  chrétiennes ,  et  en  ont 
profondément  altéré  la  sève.  En  effet ,  si 
elles  ne  font  pas  partie  du  dogme  ou  des 
préceptes ,  elles  forment  cependant  avec 
le  dogme  et  les  préceptes  un  tout  indis- 
soluble, en  ce  sens  qu'elles  ont  une  sanc- 
tion commune  :  en  surte  que  le  doute  ne 
peutassaillir  les  unes  sans  attaquer  lesau- 
très.  Comment  croire,  par  exemple,  à  Tin- 
spiration  surnaturelle  de  Mahomet,  dans 
lesplus  beaux  passages  de  TAlcoran,  si  Ton 
n'ajoute  pas  foi  aux  observations  astrono- 
miques du  faux  prophète,  pendant  sa 
course  aérienne  sur  une  monture  céleste? 
Quand  il  s'agit  d'une  mission  divine,  tout 
est  vrai,  ou  bien  tout  est  faux,  car  Dieu  ne 
peut  ni  se  tromper,  ni  vouloir  tromper. 
Il  suit  de  là  que ,  dans  les  religions  qui 
renferment  des   erreurs  saisissables  et 
démontrables  à  l'aide  delà  science,  les 
croyans  ont  à  choisir  entre  la  culture  de 
leur  intelligence  et  la  conservation  de 
leur  sociabiliié.  Celle-là  ne  peut  croître 
qu'aux  dépens  de  celle-ci  -,  et  c'est  chose 
curieuse  que  de  suivre  dans  l'histoire  des 
siècles  passés  les  immenses ,  mais  vains 
efTorts  qui  ont  été  faits  pour  soustraire 
l'espèce  humaine  à  l'action  de  cette  ter- 
rible loi. 

Comme  les  sciences,  dansleur  partie  la 
plus  élevée,  sont  inaccessibles  à  la  foule, 
tl  que  pour  briller  d'un  grand  éclat  elles 
n'ont  besoin  que  du  génie  d'un  petit  nom- 
bred'hommes,  on  entreprit  d'abord,  dans 
tous  les  cultes  faux,  de  centraliser  l'in- 
telligence au  profit  d'une  caste  sacerdo- 
tale, seule  initiée  aux  sciences  divines, 
et  par  cela  néaie ,  seule  capable  de  cul- 


tiver les  sciences  humaines»  La  leclore 
des  livres  saints  fut  interdite  aux  laïques, 
et  les  fondateurs  de  ce  système  dans 
l'Inde  et  la  vieille  Egypte,  s'imaginèrent 
sans  dout'w*  que  l'intérêt  temporel  des 
prêtres,  si  directement  intéressés  à  main-* 
tenir  Tintégrité  des  croyances  popu- 
laires, imposerait  silence  à  l'incrédulité 
presque  inévitable  de  ces  derniers.  De 
cette  manière ,  la  population  était  parta- 
gée en  deux  classes,  l'une  sans  comparai- 
son la  plus  nombreuse,  qui  était  condam- 
rée  à  une  avilissante  ignorance,  et  sy 
complaisait  parce  qu'elle  la  prenait  pour 
un  devoir  ;  Tautre,  véritable  aristocratie 
intellectuelle  qui  exploitait  la  crédulité 
générale,  en  lui  livrant,  pour  unique  pâ- 
ture, de  grossiers  emblèmes  et  des  my- 
thes incohérens.  La  guerre,  avec  la  hié- 
rarchie de  la  force  matérielle  qui  en  na» 
quit,  donna,  il  est  vrai,  une  rivale  formi- 
dable à  cette  aristocratie  sacrée,  et  l'ini- 
tiation ,  en  6tant  à  celle-ci  Je  caractère 
rigoureux  de  l'hérédité ,  fut ,  peut-être, 
dans  le  principe,  une  espèce  de  transac- 
tion entre  ces  deux  adversaires.  Mais  l'in- 
telligence ,  si  profondément  dégradée 
dans  les  masses,  ne  trouvait  pas  dans  les 
collèges  sacerdotaux,  alors  même  que  des 
laïques  y  étaient  agrégés ,  une  concur- 
rence assez  forte;  elle  s*endormit  dans 
les  douceurs  du  monopole  de  casie  ou 
d'initiation,  et  elle  n'eut  bientôt  plus  que 
ce  qu'il  lui  fallait  d'activité  pour  conte- 
nir la  raison  de  ceux  qui ,  placés  à  une 
grande  distance  de  l'autel ,  s'effrayaient 
ou  s'indignaient  des  innombrables  et  fla- 
grantes absurdités  du  culte  national. 

Il  était  réservé  au  génie  grec,  si  hardi 
et  si  subtil,  d'affranchir  l'esprit  humain 
des  entraves  qui  arrêtaient  partout  ail- 
leurs son  essor.  Il  arracha  la  science  du 
fond  du  sanctuaire ,  mais  ce  fut  pour 
l'enfermer  à  l'Académie  ou  dans  le  Lycée, 
et  non  pour  la  traîner  sur  la  place  publi- 
que, et  l'exposer  à  tous  les  regards.  Les 
écoles  eurent  à  leur  tour  des  mystères 
de  savoir  à  la  fois  et  dUncréiiuUiéj  ^^arco 
que,  dans  les  sociétés  non  chrétiennes,  le 
savoir  est  inséparable  de  l'incrédulité. 
Elles  se  gardèrent  bien  de  livrer  aux  mas- 
ses le  seci  et  des  impostures  sacerdotales, 
car  elles  ne  s'abusèrent  pas  sur  les  con- 
séquences antisociales  d'une  si  terrible 
découverte.  Comme  l'iniprimerie  n'était 
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pas  encore  cohniie  ;  elles  firent  donc  de 
Icuw  enseignemens  une  initiation  obte- 
i«ie  A  prix  d'argent ,  et  à  laquelle ,  par 
conséquent,  sauf  quelques  rares  excep- 
tions, les  riches  seuls  pouvaient  préten- 
dre. Ainsi  l'aristocratie  mobile  de  la  for- 
tune ftit  substituée  à  l'ancienne  aristo- 
cratie héréditaire  de  rintelligence  ;  et  le 
palladium  des  nations  les  plus  éclairées 
du  paganisme ,  leur  culte,  demeura  sous 
la  garde  d'une  classe  toujours  peu  nom- 
breuse et  largement  payée  des  hommages 
extérieurs  rendus  par  elle  au  morceau  de 
bois  qu'adoraient  les  multitudes.  C'était 
le  seul  moyen  concevable  de  concilier  le 
progrès  de  la  science  avec  le  maintien  de 
l'ordre  légitime  dont  l'existence  était 
la  garantie  de  toutes  les  fortunes,  et  ce 
moyen  fut  employé  par  tous  les  peuples 
non  chrétiens  qui  ont  jeté  quelque  éclat 
sur  l'histoire  de  notre  espèce. 

Malheureusement,  les  écoles  philoso- 
phiques comme  les  castes  sacerdotales , 
par  cela  même  qu'elles  tenaient  leur  pou- 
voir  de  l'ignorance  populaire,  étaient 
obligées,  non  seulement  de  la  respecter, 
mais  encore  de  la  fortifier  de  toute  leur 
influence.  Elles  s'attachèrent  donc  d'une 
manière  spéciate  à  la  partie  abstraite  de 
chaque  science,  et  usèrent  le  plus  sou- 
vent leur  force  en  de  vaines  spéculations, 
sans  résultats  pratiques  pour  les  arts, 
sans  utilité  possible  pour  la  fortune 
publique.  Aux  plus  beaux  jours  d'Athè- 
nes et  de  Rome ,  le  peuple  proprement 
dit,  tous  les  esclaves  et  la  plupart  des 
citoyens ,  était  aussi  grossier  dans  ses 
croyances,  aussi  peu  avancé  qu'au  temps 
de  Solon  et  de  Numa.  Nous  dirons  plus  ; 
il  y  eut,  pendant  cette  longue  période, 
comme  un  épaississement  des  ténèbres 
qui  avaient  envahi  le  monde.  Lescroyans 
s'abandonnèrent  de  plus  en  plus  aux  su- 
perstitions les  plus  détestables ,  et  leur 
crédulité  grandit  en  force  et  en  intensité, 
à  ihest|re  que  les  non  cr oyans  apprenaient 
à  mépriser  davantage  la  religion  de  l'état. 
On  eftt  dit  que  la  raison  générale  se  com- 
plaisait dans  ces  nouveaux  égaremens, 
qu'elle  s'énoi-gueillissait  de  la  dégrada- 
tion toujours  croissante ,  qu'elle  éprou- 
vait le  besoin  d'opposer  aux  vérités  né- 
gatives découvertes  par  quelques  intelli- 
gences d'élite,  une  masse  plus  grande  et 
plus  Compacte  d'erreur  et  d'imbécillité. 


Avec  la  philosophie  grecque,  Rome  reçut 
les  mystères  de  la  bonne  déesse.  Lies  in- 
fâmes cérémonies  de  la  divinité    phry- 
gienne servirent,  pour  ainsi  parler,  de 
contrepoids  aux  magnifiques  enseigne- 
mens de  Cicéron,  et  lorsque  le  rationa- 
lisme athénien,  sous  ses  diverses  formes, 
se  fut  enfin  naturalisé  dans  les  classes  les 
plus  élevées,  la  sociabilité  païenne  appela 
à  son  secours  les  dieux  abjects  de  l'Ë^pte 
et  dé  la  Syrie.  Ce  développement  simai- 
tané   des  doctrines   philosophiques  les 
plus  hardies  et  des  croyances  religieuses 
les  plus  absurdes ,  serait  assurément  un 
inexplicable  phénomène,  s'il  n'avait  eu  sa 
cause  dans  l'instinct  secret  et  intime  des 
multitudes.  Si  misérables  qu'elles  fussent 
dans  l'antiquité,  elles  comprenaient  ce- 
pendant que  leur  vie  sociale  valait  mieux 
encore  que  l'état  de  nature ,  et  elles  se 
retranchaient  dans  l'excès  même  de  leur 
abrutissement ,  afin  d'échapper  à  l'abru- 
tissement plus  grand  qui  eût  suivi  la  des- 
truction de  toutes  leurs  croyances  :  car 
la  philosophie  n'avait  rien  à  leur  offrir 
en  échange  du  culte  qui ,  tout  imparfait 
qu'il  était,  les  élevait  au  dessus  de  la  con- 
dition des  animaux.  De  là,  leur  antipathie 
si  profonde ,  leurs  répugnances  si  mar- 
quées pour  la  science.  Allez  où   vous 
voudrez  en  dehors  du  Christianisme ,  et 
vous  verrez  toujours  le  savant  flétri  par 
l'opinion,  lorsqu'il  n'est  pas  prêtre,  c'est- 
à-dire  lorsque  son  savoir  n'est  pas  évidem- 
ment subordonné  au  culte  national.  Laï- 
que, c'est  un  athée,  ennemi  à  la  fois  des 
dieux  et  du  genre  humain ,  ou  un  magi- 
cien cruel,  qu'une   lumière    infernale 
éclaire  et  qui  n'use  de  sa  puissance  qu'a- 
fin  de  nuire  à  ses  semblables.  Telle  estU 
destinée  nécessaire  de  tous  les  hommes 
supérieurs  qui  ne  se  ploient  pas  aux  be- 
soins de  la  société  au  sein  de  laquelle  ils 
sont  condamnés  à  vivre,  qui  veulent  être 
plus  clairvoyans  qu'elle,  et  en  même 
temps  se  faire  gloire  de  leur  clairvoyance. 
Et  ils  n'ont  pas  le  droit  de  se  plaindre 
dé  cette  destinée  :  elle  est  le  juste  châ- 
timent de  la  témérité  avec  laquelle  ils 
sapent  les  bases  d'une  civilisation  fon- 
dée ,  il  est  vrai ,  sur  Terreur ,  mais  plus 
favorable  ^n  réalité  que  leur  philosophie, 
non  seulement  au  bien-être  matériel  de  la 
nation,  mais  encore  i  la  conserya^on  des 
lumières  compatibles  avec  son  existence. 
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Supposoni,  en  éFfet,  que  dans  la  lutte 
engagée  aux  premiers  siècles  de  notre 
ère,  entre  le  Christianisme  et  la  philoso- 
phie, la  philosophie  eût  triomphé  de  son 
immorte!  rÎTal,  et  abbattu,  avec  le  signe 
de  notre  salut,  les  temples  des  faux  dieux* 
Toute  foi  dans  un  intérêt  éternel  quel- 
cimque,  se  serait  alors  effacée  des  cœurs 
et  des  intelligences,  et  l'intérêt  temporel 
fût  deyenu  le  mobile  unique   de   tous 
les  actes  humains,  des  actes  de  l'esclaye, 
de  la  femme,  non  moins  esdaye  que  lui , 
et  en  général  de  tous  les  opprimés  ;  qui  ne 
TOit  l'épouTantable  confusion  qui  en  se- 
rait résultée,  les  discordes  furieuses  qui 
en  eussent  été  les  conséquences ,  Finter- 
mînable  anarchie  dans  laquelle  le  monde 
aurait   été  plongé?  La  philosophie  du 
prêtre  intéressé  à  respecter  les  erreurs 
sociales  dont  il  Tirait,  la  philosophie 
d'une  minorité  riche ,  et,  à  ce  titre,  tem- 
porelkment  intéressée  à  l'existence  d'un 
système  dont  les  yices  tournaient  à  son 
profit,  ne  présentaient,  sous  ce  rapport, 
c[ue  des  dangers  incertains  et  éloignés. 
Mais  la  philosophie  du  pauvre,  de  la  fa- 
mille, de  l'immense  majorité  de  la  popu- 
lation, eût  immédiatement  amené  un  vé- 
ritable chaos,  et  la  science,  qui  a  aussi 
besoin  de  tranquillité  et  de  sécurité  que 
la  richesse  elle-même,  se  serait  desséchée 
jusque  dans  ses  racines  au  milieu  d'un 
désordre  sans  autre  terme  possible  que  la 
destruction  de  notre  espèce  ou  sa  réin- 
tégration dans  cet  état  primitif j  si  bien 
caractérisé  par  un  incrédule  fameux, 
lorsqu'il  aflirmait  que  l'homme  qui  pense 
est  un  animal  dégradé. 

Ainsi,  les  sociétés  fondées  sur  des  cul- 
tes faux  nuisent  moins  au  développement 
de  l'esprit  humain  que  rehvahissement 
universel  du  rationalisme ,  et  néanmoins 
leur  durée  implique  un  point  d'arrêt  né- 
cessaire dans  l'essor  de  la  science  hu- 
maine. Elle  peut  aller  jusqu'où  s'arrêtent 
les  vérités  enfermées  dans  ces  cultes; 
mais  elle  ne  peut  dépasser  cette  limite 
sans  ébranler  l'édifice  social  tout  entier 
et  s'ensevelir  bientôt  sous  les  ruines 
qu'elle  a  faites.  Que  si  elle  essaie  d'échap- 
per à  cette  inévitable  conséquence ,  elle 
sera  réduite  à  se  concentrer  dans  une 
caste  ou  une  classe  peu  nombreuse,  et 
privée  d'émulation,  manquant  d'air  dans 
l'étroit  espace  où  elle  se  sera  renfermée, 


elle  finira  par  s'engourdir,  s'étioler  et 
s'éteindre.  Quoi  qu'elle  fasse,  ses  pror 
grès  ne  feront  rien  pour  le  bonheur  de 
la  multitude  j  jamais  elle  ne  pourra,  jar 
mais  elle  n'osera  se  faire  peuple,  aspirer 
à  devenir  populaire,  et  par  conséquent 
jamais  elle  ne  descendra  des  hauteurs  où 
la  foule  ne  peut  la  suivre  pour  éclairer 
l'industrie  de  ses  découvertes,  féconder 
l'agriculture ,  ouvrir  de  nouvelles  voies 
au  commerce  et  agrandir  ainsi  dans  une 
progression  toujours  ascendante  la  for- 
tune terrestre  du  genre  humain. 

Mais  la  religion  qui,  lorsqu'elle  est  en- 
tachée d'erreur,  et  au  degré  où  elle  en 
est  entachée,  fait  toujours  obstacle  au. 
développement  de  l'intelligence,  hâte  au 
contraire  et  seconde  ce  développement 
lorsqu'elle  est  pure  de  tout  mensonge, 
lorsqu'elle  est  réellement  divine.  Alors , 
son  auteur,  soit  que,  simple  mortel,  il 
reçoive  l'assistance  d'une  lumière  surna- 
turelle, soit  que  Dieu  lui-même,  il  des- 
cende des  hauteurs  de  son  trône  étemel . 
pour  racheter  le  genre  humain,  est  ce 
qu'il  se  déclare,  infaillible  j  et  la  civilisa* 
tion  fondée  par  lui  n'a  rien  à  redouter  du 
progrès  de  la  science  humaine.  En  effet.  « 
homme  il  raconte  ce  qu'il  a  appris  de 
celui  qui  ne  peut  tromper.  Dieu;  il  dit  ce 
qu'il  a  fait,  et  soit  que  sa  parole  soulève 
le  voile  qui  couvre  notre  origine,  soit 
qu'elle  explique  les  mystères  intimes  de 
notre  nature,  soit  enfin  qu'elle  dissipe  les- 
ténèbres  de  notre  avenir,  la  science  ne 
sera  vraie ,  ne  sera  science  qu'autant 
qu'elle  parviendra  à  faire  bégayer  à  ses 
plus  chers  favoris,  cette  même  parole, 
imparfaite,  ou  plutôt  incomplète  dans 
leur  bouche ,  mais  au  fond  toujours  la 
même,  parce  qu'elle  est  ce  qui  est.  Qu'im" 
portentau  fondateur  d'une  religion  véri- 
tablement céleste  l'ignorance  de  ses  con*  ' 
temporains»  les  préjugés  populaires,  les 
mensonges  scientifiques  qui  circulent  au- 
lourde  lui 7 Son  savoir  est  divin  conune- 
lui-même  ou  comme  son  mandat,  et  il 
t)uise  au  dcigré  nécessaire  à  ses  desseins  - 
dans  l'océan  infini  de  la  sagesse  inerée* 

Alors  l'activité  intellectuelle  de  l'hom* 
ine  ne  rencontre  plus  un  invincible  ob- 
stacle dans  les  nécessités  d'une  civilisa- 
tion dont  les  débiles  fondemens  neponr^ 
raient  résister  au  moindre  choc.  L'esprit 
humain  peut  alors  déployer  ses  larges 
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ailes  et  s'éleyer  aussi  haut  ou  descendre 
aussi  bas  dans  les  régions  de  Fintelligence 
et  de  la  matière  que  le  comporte  sa  na- 
ture finie,  sans  que  Tébranlement  de  l'é- 
difice social    Tienne   tout  à  coup    l'a- 
vertir que  le  moment  de  s'arrêter  est 
enfin  venu.  Dans  la  société  issue  d'une 
foi  vraie,  plus  de  monopole  de  la  science, 
plus  de  caste  savante,  plus  d'initiation, 
plus  dVcoUs  fermées  à  la  multitude.  La 
religion  n'a  rien  à  redouter  des  recher- 
ches les  plus  minutieuses  et  les  plus  éten- 
dues; elle  se  livre  à  tous ,  entière  et  sans 
voile,  aux  ignorans  comme  aux  savans,et 
défie  les  uns  et  les  autres  de  trouver  eu 
elle  la  plus  faible  tache.  L'ilotisme  de  la 
majorité  numérique  du  peuple  n'est  plus 
une  condition  de  salut  pour  la  société,  et 
les  anciennes  préventions  du   vulgaire 
contre  le  savoir  en  lui-même,  s'affaiblis- 
sent d*abord  et  disparaissent  enfin.  De 
cette  manière,  les  nouveautés  cessent 
d'effrayer,  parce  qu'elles  cessent  d*être 
dangereuses ,  et  les  anciens  procédés,  les 
anciennes  routines  perdent  la  sainteté 
nécessaire  qu'elles  ont  sous  l'empire  des 
autres  cultes.  Les  dogmes  n'ayant  été  en- 
fantés sous  l'influence  d'aucune  notion 
scientifique  erronée,   sont  indépendans 
des  erreurs  de  l'astronomie ,  de  la  phy- 
sique ou  de  la  chimie,  et  les  sciences  les 
plus  utiles  à  l'humanité  sont  tenues  de 
marcher  et  démarcher  sans  cesse,  si  elles 
veulent  se  mettre  en  harmonie  avec  la 
parole  sainte.  Or,  bien  souvent  il  arrivera 
que  dans  les  détours  de  la  carrière  où 
elles  s'élancent  elles  perdront  de  vue  le 
phare  céleste  qui  doit  guider  leurs  pas; 
mais  la  foi  du  croyant,  en  un  culte  véri- 
tablement divin ,  ne  s'en  effraiera  point. 
De  même  qu'un  instinct  secret  avertissait 
les  païens  qu'un  peu  plus  de  savoir  serait 
mortel  à  leurs  croyances  et  à  leur  socia- 
bilité, de  même  un  instinct  secret  l'aver- 
tit, lui,  qu'un  savoir  plus  grand  sera  le 
remède  souverain  aux  doutes  iqui  com- 
mencent à  l'assiéger;  et  ardent  à  se  déli- 
vrer d'une  insupportable  tentation,  il 
se  hâtera  de  demander  aux  feuilles  en- 
core inexplorées  du  grand  livre  de  la 
nature  la  solution  des  difficultés  présen- 
tées par  les  feuilles  qu'il  a  déjà  parcou- 
rues. 

Ces  avantages,  si  grands  qu'ils  soient, 
ne  sont  pas  les  seuls ,  ni  même  les  plus 


considérables.  Comme  le  sacerdoce 
d'une  religion  vraie  n'a  rien  à  redouter 
du  progrès  des  lumières,  il  le  favorisera 
de  toutes  ses  forces ,  et  il  en  étendra  aussi 
loin  que  possible  les  immenses  bienfaits. 
D'une  part ,  il  livrera  aux  laïques  la  con- 
naissance de  tous  les  dogmes ,  de  tous  les 
mystères  de  la  foi;  de  l'autre,  il  se  met- 
tra à  la  tête  de  l'enseignement,  et  ne  re- 
doutera sous  ce  rapport  aucune  concur- 
rence ;  avec  les  portes  du  sanctuaire,  cel- 
les des  écoles  seront  ouvertes  à  tous.  Il 
n'y  aura  ni  hérédité ,  ni  initiation ,  ni 
privilège  dan>  les  études ,  et  le  génie  par- 
tout 011  il  se  trouve,  sera  appelé  à  prêter 
sa  force  au  mouvement  qui  emporte  l'es- 
pèce vers  un  meilleur  avenir.  Bientôt  la 
science  sous  toutes  ses  formes  entrera 
dans  la  pratique  des  choses  de  la  vie  hu- 
maine; l'astronomie  se  fera  l'auxiliaire 
de  la  navigation;  les  mathématiques,  It 
chimie,  la  physique,  unissant  leurs  ef- 
forts, bâtiront,  exécuteront,  fabrique- 
ront avec  la  moindre  somme  de  travail 
possible,  et  les  élémens  révoltés  contre 
le  crime  du  premier  homme,  se  deman- 
deront, en  frémissant  devant  sa  posté- 
rité, si  elle  n'a  point  retrouvé  la  cou- 
ronne que  jadis  il  avait  perdue. 

La  Chine  possède  de  temps  immémo- 
rial tous  les  inslrumens  dont  l'occident 
chrétien  tire  aujourd'hui  un  si  grand 
parti  :  la  boussole ,  la  poudre  à  canon, 
l'imprimerie.  Mais  ces  magnifiques  dé- 
couvertes sont  demeurées  stériles  à  la 
Chine ,  parce  qu'elle  n'eût  pu  en  user 
sans  renverser  de  food  en  comble  son 
ordre  légitime.  £n  effet,  les  erreurs  qui 
y  sont  contenues  seraient  devenues  bien- 
tôt sensibles  à  tous  les  habitans  du  cé- 
leste empire ,  si  la  jaavigation ,  en  se  per- 
fectionnant, les  eût  mêlés  aux  autres 
peuples,  si  l'imprimerie  eût  répandu 
parmi  eux  les  connaissances  réservées  à 
quelques  savans.  Aussi  la  science  a-teUe 
langui  chei  ce  peuple ,  et  il  lui  est  arrivé 
ce  qui  est  arrivé  à  presque  toutes  les  so- 
ciétés fondées  sur  des  cultes  faux,  que 
l'instruction  s'y  est  affaiblie  progressi- 
vement, en  sorte  que  la  Chine  d'aujour- 
d'hui est  bien  plus  ignorante  que  la  Chine 
de  Confucius.  Combien  le  sort  de  ce  pays 
eût  été  différent  si  son  ordre  légitime 
n'avait  été  entaché  d'aucun  mensonge! 
Le  gouvernement  sacerdotal  qui  le  r^^ 
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car  Femperenr  règne  en  vertu  de  son 
pontificat  patriarchal ,  n'aurait  pas  eu  à 
s'effrayer  du  déTeloppement  de  l'intelli- 
gence humaine,'  il  l'eût  abandonnée  à 
elle-même ,  il  l'eût  laissée  libre  jusque 
dans  ses  égaremens,  et  chacune  des  dé- 
couvertes qu'elle  aurait  faites  eût  produit 
toutes  les  conséquences  industrielles  qui 
devaient  en  découler.  La  Chine  est  main- 
tenant la  première  des  nations  barbares; 
avec  une  religion  vraie,  elle  serait  de- 
puis long-temps  la  première  des  nations 
civilisées;  car  l'esprit  humain  est  sans 
force  quand  il  est  enchatuu,  et  la  vérité 
seule  peut  impunément  lui  laisser  toute 
sa  liberté.  Que  lui  importe  à  elle  les  ex- 
cès où  il  tombe  dans  l'impétuosité  de  sa 
course?  Ne  sera-t-il  pas  contraint  un  peu 
plus  tard  de  revenir  à  el'e?  ce  qui  est 
religieusement  vrai  ne  l'est-îl  pas  encore 
scientifiquement?  la  science ,  enfin ,  qui 
se  fait  incrédule ,  n'est-ellc  point  par  cela 
même  dans  une  voie  sans  issue ,  et  par 
conséquent  dans  une  voie  dont  elle  de- 
vra sortir  d'elle-même,  sous  peine  de  ne 
plus  pouvoir  avancer?  Voilà  ce  que  se 
dira  d'abord  le  sacerdoce  d'un  culte  vé- 
ritablement divin,  ce  que.  se  dira  encore 
la  société  née  de  ce  culte ,  et  l'un  et  l'au- 
tre ils  abandonneront  Tintelligence  à 
elle-même,  tranquilles  sur  les  résultats 
possibles  de  >on  insatiable  curiosité ,  et 
assurés  que  les  croyances  publiques  sont 
trop  bien  assises  pour  qu'elle  puisse  ja- 
mais les  ébranler.  En  effet ,  ils  ne  crain- 
dront que  ses  écarts;  tandis  que  si  le 
culte  était  faux,  ils  liraient  leur  arrêt  de 
mort   dans    ses  progrès.   Aussi,  voyez 
comme  chez  lescKrétiens  la  philosophie 
est  depuis  long-temps  pleinement  éman- 
cipée, et  comme  elle-même  elle  a  foi 
dans   l'indestructible  vitalité  du  culte 
qu'elle  attaque;  donnez-lui  la  certitude 
d'un  plein  succès;  qu'elle  sache  que  le 
Christianisme  va  mourir,  et  vous  la  ver- 
rez se  réfugier  dans  quelque  Académie, 
se  cacher  sous  quelque  Portique,  se  re- 
tirer du  peuple,  et  affecter  pour  les  su- 
perstitions qui  le  rendent  sociable,  l'hy- 
pocrite respect  de  la  philosophie  anti- 
que. 

Sans  doute,  cette  confiance  si  grande, 
je  ne  dis  pas  dans  la  durée  d'un  culte 
vrai ,  mais  dans  la  foi  que  lui  accorde 
une  nation  donnée,  pourra  être  déçue; 


car  la  philosophie  a  pour  elle  mieux  que 
ses  travaux;  elle  a  nos  passions,  et  cel- 
les-ci développées  par  la  sécurité  sociale 
et  les  richesses  individuelles  qui  sont  ve- 
nues k  la  suite  du  Christianisme,  expli- 
quent suffisamment  la  crédulité  de  l'in- 
crédule. Mais  il  faudra  une  longue  expé* 
rience  du  mal  que  peut  faire  la  science 
lorsqu'elle  se  met  au  service  du  men- 
songe, pour  que  la  société  spirituelle 
commence  à  s'en  défier,  et  alors  la  pré- 
éminence intellectuelle  d'une  religion  di- 
vine se  manifestera  d'une  manière  plus 
éclatante  peut-être.    Si  aux  premières 
grandes  défections  qui  viennent  l'attris- 
ter, ses  ministres  ont  recours  aux  armes 
à  l'aide  desquelles  ils  ont  triomphé  de 
tous  les  schismes  et  de  toutes  les  héré- 
sies; s'ils  demandent  à  la  théologie  pro- 
prement dite  une  assistance  qu'elle  ne 
saurait  leur  donner  contre  des  ennemis 
dont  la  force  agressive  réside  exclusi- 
vement dans  les  sciences  physiques  ;  si , 
dans  le  principe ,  ils  vouent  une  sorte  de 
haine  à  ces  études  dirigées  contre  eux , 
attendez   quelques  années    encore,    et 
vous  les  verrez  sortir  enfin  de  cette  indi- 
gnation passive  et  dès  lors  momentané- 
ment impuissante.  Retirés  en  quelque 
sorte  de  ce  nouveau  champ  de  bataille , 
ils  ne  tarderont  pas  à  s'apercevoir  que  la 
vérité,  moins  timide,  y  est  demeurée, 
et  qu'elle  y  combat  seule ,  mais  invinci- 
ble pour  la  foi  qu'ils  professent.  Aux 
discordes  qui  éclatent  parmi  les  vain- 
queurs d'un  jour,  au  bruit  des  systèmes 
anli-chréliens  qui  s'écroulent  les  uns  sur 
les  autres,  au  délaissement  successif  des 
opinions  dont  ils  s'étaient  le  plus  épou- 
vantés, à  l'accord  de  plus  en  plus  évident 
de  la  vérité  humaine  avec  la  vérité  révé- 
lée, ils  finissent  par  se  rassurer;  car  le 
jour  se  rapproche  où  la  science  domptée 
par  sa  propre  fougue,  viendra  tomber 
haletante,  épuisée,  mais  grandie,  aux 
pieds  de  la  croix.  Alors  ils  la  relèveront, 
alors  ils  guériront  les  plaies  qu'elle  s'est 
faites,  la  purifieront  de  la  fange  où  elle 
s'est  roulée ,  et  forts  de  sa  force ,  ils  re- 
fouleront dans  les  ténèbres  d'une  pro-» 
fonde  ignorance  les  intelligences  qui  ose» 
ront  encore  refuser  leur  hommage  à  la 
parole  du  Dieu  vivant. 

Ainsi  la  société  qui  professe  un  culte 
parfaitement  vrai,  est  douée  par  cela 
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seul  d'une  immense  supériorité  sur  tou- 
tes les  autres  sociétés ,  et  cette  supério- 
rité ;  si  des  causes  d'un  autre  ordre  ne 
s'y  opposent  pas ,  se  manifestera  par  le 
perfectionnement  de  tous  les  arts  qui 
concourent  à  la  création  de  la  richesse. 
Nous  disons  si  d'autres  causes  ne  s'y  op- 
'posentpas,  car  chez  les  Juifs,  par  exem- 
ple ,  la  législation  mosaïque ,  en  séparant 
le  peuple  de  Dieu  de  tous  les  autres  pén- 
ibles ,  en  lui  interdisant  les  arts  du  des- 
sin ,  en  dirigeant  toute  son  attention  Ters 
Pagriculture ,  neutralisa  en  très  grande 
partie  les  avantages  temporels  que  les 
Israélites  eussent  retiré  sans  cela  de  la 
dîtine  j^areté  de  leur  religion.  Mais  Ju- 
da  avait,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  une  mission  spéciale  et  providen- 
tielle qui ,  dans  l'intérêt  même  de  l'hu- 
manité, ne  devait  être  humanitaire  qu'au 
temps  marqué  par  les  prophètes.  Les 
Hébreux  donc  demeurèrent  obscurs  et 


sans  éclat  terrestre ,  semblables  à  ces 
avares  qui  thésaurisent  en  babit  de  bore, 
au  profit  de  l'héritier  qui  après  eux  doit 
éblouir  le  monde  des  splendeurs  de  son 
inépuisable  opulence. 

Toutefois ,  et  nous  ne  nons  lasseroas 
pas  de  le  répéter,  le  droit  de  discerner, 
entre  les  cultes  qui  se  dispatent  ki 
croyances  humaines ,  le  culte  vrai  d« 
cultes  faux ,  n'appartient  pas  à  l'écoiio- 
mie  politique.  Son  devoir  incontestable 
est  de  dire  les  avantages  matériels,  ei 
écus,  qu'on  nous  passe  ce  terme,  qui  éè- 
coulent  naturellement  de  la  possession 
de  la  vérité  révélée  ;  mais  elle  ne  peut 
aller  plus  loin.  I^^ous  nous  arrêterons 
donc  ici.  Dans  notre  prochaine  leçon, 
nous  étudierons  les  conditions  et  les 
conséquences  de  la  forme  sociale  um- 
taire. 

G.  os  GoDS* 
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POUZIÊME    LEÇON   (1).  -*-  II*  PARTIE. 

BcoDomistes  françaU  da  dix-hailiéme  siècle.  —  F^ 
nelon.  —  Huel.  —  L''abbé  de  Siinl-Pierre,  —  Les 
frères  Paris.—  Melon.  —  Datdt.  —  Déparcieox.  — 
PopiD.  —  L^abbé  Coyer.  —  Monlesqaieo.  —  For- 
• .  bonoais. — Ecole  des  économistes.  —  De  Goumay. 
-^Qaesnay. — Leurs  théories. — Leurs  disciples. 
-^  Le  philosopbisme  enTahii  l^économie  poUii- 
qae  et  la  corrompt.  —  Voltaire.  —  D'Alembert. 
—  Diderot.  —  V Encyclopédie»  —  J.-J.  fiouâseau. 
— L^abbé  Raynal.— Economisles  atiy/aït.— GoUins 
Denham.  —  Tunker.  —  Franklin.  —  Hume.  — 
Economistes  italien?,  —  Bardinî.  —  Broggia.  — 
L^abbé  Gdllani.  —  Belloni.  —  Pagnini.  —  Neri.— 
Carli. — Première  chaire  d^économie  politique.— 
GenoTesi.  —  Algarotti.  —  Zanone.  —  Beccarla.— 
Veni.  —  Le  curé  Paolelti.  —  Vasco.  —  Econo- 
mistes allemands ,  prussiens ,  hollandais ,  espa- 
gnols )  etc. 

Quoique  Fénelon  appartienne  exclusi- 
Tement  au  grand  siècle,  nous  croyons 
pouTOir,  cependant,  ouvrir  par  ce  nom 
ilfustre  la  nomenclature  des  économis- 
tes français  du  dix-huitième  siècle.  Les 
Maximes  de  gouvernement,  destinées  à 
Mnstruction  du  duc  ^  de  Bourgogne , 
n'ayant  paru  qu'après  sa  mort,  se  rap- 

(t)  Voir  la  dernière  leçon  dans  le  nnméro  préeé- 
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portent  plus  spécialement  à  la  génératioe 
qui  allait  suivre. 

Les  fragmens  économiques  deTillustn 
auteur  du  Téiémaque  se  bornent  k  quel- 
ques tables  ou  notes  sommaires,  sur 
diverses  questions  de  gouvernement,  et 
n'étaient  sans  doute  que  renonciation 
des  principes  qu'il  se  proposait  de  dére- 
lopper.  Yoici  l'extrait  de  celles  qui  nous 
ont  paru  le  plus  remarquables. 

«  Jamais  de  guerre  avec  PEurope,  rien 
«  à  démêler  as^ec  les  Anglais.— Réun'm 
m  périodique  des  états-généraux.  —  OWi- 
«  gation  incontestable  de  la  part  du  cler- 
«  gé  de  contribuer^  sur  *  ses  revenus, 
«  aux  charges  de  l'État.  —  Établir,  dam 
«  chaque  généralité,  des  états  provinciaux 
«  sur  le  modèle  de  ceux  du  Languedoc  : 
«  onn'y  estpas  moins  heureux  qu'ailleurs, 
»  et  l'on  y  est  moins  épuisé.  — Adopter, 
«  dans  chaque  diocèse,  pour  la  répar- 
•  tition  des  impôts  et  des  travaux  pu- 
«  blics,  la  même  forme  établie  en  Lan- 
«  guedoc  et  connue  sous  le  nom  à'Assiè' 
«  tes.  —  Opérer  des  réformes  et  des  éco- 
c  nomies  à  la  cour  et  dans  l'administra- 
ff  tion.  —  Faire  cesser  tous  les  doubles 
«  emplois.  —  Obligation  de  résidence. - 
«  Supprimer  la  gabelle ,  les  groiss^s  fe^ 


c  me$9  la  capitation  et  le  dixième.  — 
»  Autoriser  les  états  de  chaque  province 
«  à  lever  eux-mêmes  sur  les  contribua- 
€  blés ,  sous  la  forme  la  moins  onéreuse , 
ce  la  portion  de  charges  publiques  qui 
i  leur  serait  assignée.  —  Autoriser  les 
«  états-généraux  à  substituer  à  la  gabelle 
»  un  léger  impôt  sur  le  set.  » 

Fénelon  regarde  la  France  comme  as- 
.»ef  riche,  si  elle  vend  bien  ses  vips ,  ses 
blés,  ses  huiles,  ses  toiles,  etc.  Il  ne  craint 
.  point  que  les  Anglais  et  les  Hollandais 
pussent  balancer  de  si  grands  avantages 
par  leurs  épiceries  et  autres  marchandi- 
^e^  4e  fantaisie  :  mais  i)  laisse  à  cet  égard 
,  une  enticre  Uherté.  Il  conseille  d'établir 
des  manufactures  pour  faire  mieux  que 
)es  étrangers,  sans  exclusion  de  leurs 
.  produits,  et  des  monts-de-piété  pour  les 
Français  qui  voudront  commercer  et  qui 
n'ont  pas  de  fonds  d'avance.  — U  renvoie 
aux  états-généraux  et  provinciaux  à  déci- 
der ^U  faut  abandonner  les  droits  d'en- 
trée et  de  sortie  dans  le  royaume*  Dans 
tous  les  cas,  il  veut  un  tarif  constant, 
uniforme  et  modéré,   pour  que  les  étran- 
gers n'éprouvent  ni  chicane  ni  vexation. 
Il  désire  que  Ton  règle  le  code  des  pri- 
ses ^  que  Ton  facilite  le  commerce  de  port 
à  port.  Il  approuve  les  relations  de  com- 
merce avec  les  Hollandais  de  préférence 
aux  Anglais.  Il  ne  croit  pas  avantageux  à  la 
France  d'avoir  une  marine  trop  étendue. 
Pour  prévenir  V usure,  Fénelon  croit 
que  le  moyen  le  plus  efficace  serait  de 
réserver  le  commerce  de  l'argent  à  des 
banquiers  bien  famés  et  autorisés.  Il  pro- 
pose une  espèce  de  tribunal  de  confiance 
et  de  censure  pour  fixer  autant  qu'il  sera 
possible  la  distinction  si  difficile  entre  le 
gain  à'usure  et  le  gain  de  vraie  mercature. 
Enfin,  Fénelon  recommande  avec  soin 
de  s'opposer  aux  progrès  du  luxe  qui  s'in- 
troduisail  déjà  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  et  qui  ruine,  dit-il,  plus  de  fa- 
milles qu'il  n'enrichit  de  marchands  de 
modes. 

Tandis  que  Fénelon  préparait  ainsi  le 
régne  d'uu  royal  élève ,  un  auire  prélat 
plein  de  science  et  de  vertu,  Huet,  évéque 
dAvranches,  appliquait  une  vaste  érudi- 
tion à  des  recherches  d'économie  politi- 
que. Il  fit  paraître,  en  1716,  V Histoire  du 
commerce  et  delanavif^ation  des  anciens 
(oufrag^  conipoiié,  dit-on  I  à  la  «oilioita-; 


f^  Jf .  pE  yiLl4ENBUV&BAI\GEM0ST. 


tion  de  Golberl),  et  o?  lui  aUribne  él^le* 
ment  des  Mémoires  sur  le  commerce  de0 
Hollandais  dans  dii^ers  états  et  en$pires 
du  monde,  publiés^  aussi  en  1710 ,  comme 
faisant  suite  au  précédent  ouvrage. 

Après  eux,  et  comme  si  toutes  les  soifqi- 
ces  utiles  devaient  être  illustrées  par  les 
travaux  du  clergé  cathoUqiie ,  oo  vit  pa- 
raître dans  la  carrière  le  vénérable  abbé 
de  Saint-Pierre  (1),  premier  auqdnier  4e 
madame  la  duchesse  d'Orléans.,  l'un  d9S 
plus  ardens  apôtres  de  l'humanité.  Pas- 
sionné pour  la  justice,  l'ordre,  la  paix  et 
la  charité,  mais  juge  un  peu  sévèrç  du 
gouvernement  de  Louis  XIY ,  l'abbé  de 
Saint-Pierre  ne  cessa  de  s'adresser  aux 
magistrats,  aux  ministres  et  aux  pripces 
pour  leur  indiquer  les  abus  à  réfonpaqr 
et  provoquer  les  améliorations  qu'il  ju- 
geait nécessaires.  Il  n'est  presque  au- 
cune branche  d'économie  publique  qui 
n'ait  été  le  sujet  de  ses  réflexions  ou  de 
quelques  écrits.  Jaloux,  pour  sa  patrie, 
des  progrès  de  la  raison  et  des  institu- 
tions ,  toute  sa  crainte  était  de  voir  la 
France  devancée  par  les  Anglais.  «  Je 
•t  meurs  de  peur  (écrivait  il  en  1740)  que 
«  la  raison  humaine  ne  croisse  davantage 
«  et  plus  tôt  à  Londres  qu'à.Paris,  où  la 
«  communication  des  pensées  est  à  pr^ 
«  sent  moins  facile.  » 

Le  bon  abbé  de  Saint-Pierre,  outre  son 
célèbre  Projet  de  paix  universelle,  por 
biia  des  Mémoires  sur  les  moyens  d'é- 
teindre la  mendicité,  de  diminuer  le 
nombre  des  procès  par  l'établissement 
d'un  code  uniforme  de  jurisprudence, 
sur  la  refonte  des  monnaies,  sur  l'égalité 
proportionnelle  des  contributions,  sur 
le  perfectionnement  de  l'instruction  et 
de  l'éducation  publiques,  sur  l'entretien 
des  routes,  la  police  de  Paris  et  du 
royaume^  et  une  multitude  d'autres  ob- 
jets importans.  Ces  projets  furent  regar- 
dés, alors,  comme  les  reines  d'un  homme 
de  bien.  Mais  ils  devaient  germer  dans 
les  esprits  et  trouver  plus  tard  de  nomr 
breuses  et  vives  symphaties.  L'.abbé  de 
Saint-Pierre  se  servit  le  premier  du  mot 
de  bienfaisance  qui  peignait  le  penchant 
de  son  cœur,  mais  qui ,  peut-être,  était 
inutile,  puisque  le  mot  de  cAarité  existait 
déjà. 
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COURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  L'ËCONOIIIE  POLITIQUE, 

être  faite  à  l'illnstre  auteur  de  VEs/mi 
des  lois.  Déjà  célèbre  par  les  Considéra- 
tions sur  les  causes  de  la.  grandeur  et  di 
la  décadence  des  Romains  ,  Montesqaiei 
agrandit    sa  renommée   par    le  mono- 
ment  qu'il  éleva  à  la  science  de  la  lég» 
lation.  V Esprit  des  lois  ,  cet  ouTrage  si 
riche  d'érodition,  d'esprit  et  de  style,  fol, 
à  son  apparition,  comme  un  vaste  et  bril- 
lant foyer  de  lumière  qui   éclaira  d'à 
jour  noureau  un  grand  nombre  de  quo- 
tions  sociales,  et  conduisit  à  les  considé- 
rer sous  un  aspect  plus  rrai  et  plus  coi- 
forme  à  la  nature  des  choses.  Le  co» 
merce,  les  impôts,  les  monnaies,  le  cré- 
dit public ,  Tagriculture ,   Tindustrie,  h 
population ,    le  laxe ,   enfin   les  insti- 
tutions politiques  et  civiles  s*y  trontè- 
rent  examinées  tour  à  tour  dans  Jenn 
principes ,  dans  leurs  rapports  récipro- 
ques et  dans  leurs  résultats  généraux,  df 
ce  point  de  Tue  élevé  qui  n'appartiott 
qu'A  l'aigle  de  Tintelligence.  Malhenren- 
sement,    la  couleur  philosophique  di 
siècle  vint  obscurcir  parfois  la  pureté 
des  couleurs  de  ce  grand  écrivaio.  U 
plume  qui  écrivit  les  Lettres  persana, 
apparaît  trop  souvent  dans  une  composi- 
tion en  général  si  mâle  et  si  sévère.  Les 
jugemens  de  Montesquieu  snr  quelques 
points  graves ,  entre  autres  sur  l'utilité 
du  commerce,  sur  le  luxe,  sur  les  hôpi- 
taux et  Tusure,  neparurent  point  exem^ 
des  erreurs  de  l'esprit  de  système.  L'in- 
fluence étrange  qu'il  accorde  aux  climats 
sur  les  mceurs  et  les  institutions  religiea- 
ses  fut  repoussée  comme  fausse  et  im- 
morale^ enfin  plusieurs  parties  de  son 
livre  excitèrent,  de  la  part  des  hommes 
religieux,  des  plaintes  qui  exî^èrent^àfi    | 
la  part  de  Montesquieu,  une  profession 
de  loi,  qui,  sans  doute  était  siocèit. 
Mais  en  regrettant  les  taches  qui  dépa- 
rent son  chef-d'œuvre ,  et  la  forme  trop 
concise  dont  sa  pensée  s'est  quelquefois 
enveloppée ,  pn  ne  saurait  s'empêcher, 
tant  on  est  frappé  de  la  beauté,  de  la  jo5- 
tesse ,  de  la  précision  et  de  la  force  d'un 
grand  nombre  de  ses  maximes,  de  les     | 
adopter  comme  des  principes  rigoureu- 
sement démontrés. 

L'influence  de  VEsprit  des  lois  deyail  j 
être  immense.  Jamais  le  savoir,  la  phi-  ' 
losophie  et  l'éloquence  appliquées  âta  j 
sciences  politiques  n'avaient  offert  n 


4M» 

"  Dans  le  temps  où  ce  philantrope  catho- 
lique multipliait  ses  avertissemens  au 
pouvoir,  dcâ  hommes  versés  dans  la  pra- 
tique de  l'administration  répandaient  de 
leur  c6té  des  lumières  sur  la  science  éco- 
nomique, en  faisant  connaître  au  public 
les  résultats  de  leur  expérience. 

Les  frères  Paris,  et  particulièrement 
Pftris-Duverney,  connas  par  la  liquida- 
tion delà  banque  de  Law,  mirent  au  jour 
divers  Mémoires  sur  les  finances  et  la 
monnaie.  Melon,  secrétaire  du  régent,  fit 
paraître,  en  1734,  un  Essai  politique  sur 
le  commerce  qui  produisit  une  grande 
sensation.  «  Cest,  dit  Yoltaire,  l'ouvrage 
«  d'un  homme  d'esprit,  d'un  citoyen, 
«  d'un  philosophe,  et  je  ne  crois  pas  que 
«  du  temps  même  de  Gotbert,  il  y  ait  eu 
«  dans  le  royaume  deux  hommes  capa- 
«  blés  de  composer  un  tel  livre.  M.  Melon 
«  est  le  premier  homme  qui  ait  raisonné 
«  en  France,  par  la  voie  de  l'imprimerie, 
«  immédiatement  apr(>s  la  déraison  uni- 
«  verselle  du  système  de  Law.  »  Bien  que 
l'on  puisse  reprocher  à  Melon  d'avoir 
partagé  avec  trop  d'ardeur  les  théories  du 
banquier  écossais,  son  Essaipolitiquesur 
le  commerce  est  demeuré  comme  un  mo- 
nument de  raison  et  de  sagesse  pratique, 
*trè8  bon  à  consulter  encore  anjrurd'hui 
dans  les  intérêts  de  la  France.  Cet  écri- 
vain partage  en  général  les  idées  de  Sully 
et  de  Golbert,  quant  aux  moyens  de  dé- 
velopper l'industrie  nationale.  Il  fait  l'a- 
pologie du  luxe,  en  ce  sens  qu'il  est  pro- 
pre à  encourager  l'industrie ,  mais  en 
même  temps  il  lui  impose  de  sages  res- 
trictions. 

Dutôt  publia,  en  1738,  des  Réflexions 
politiques  sur  les  finances  et  le  commerce. 
Cet  écrit,  dans  lequel  il  combattait  quel- 
ques opinions  de  Melon,  fut  justement 
remarqué.  Le  public  éclairé  accueillit 
avec  non  moins  d'intérêt  VEssai  sur  les 
probabilités  de  la  viehumaine,  par  Dépar- 
cieux,  où  se  trouvent  des  considérations 
importantes  sur  la  population^  \es  Econo- 
miques ^  et  Mémoires  sur  les  blés,  de 
M.  Dupin,  fermier  général,  et  la  Noblesse 
commerçante,  de  l'abbé  Coyf^r,  dans  lequel 
l'auteur  démontre  les  avantages  que  le 
commerce  peut  offrir  aux  familles  distin- 
guées. 

An  milieu  de  ces  estimables  écrivains, 
une  place  à  paH»  la  place  du  génie ,  doit 
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ensemble  aussi  majestueux.  Aussi  les 
publicistes  qui   suivirent    Montesquieu 
s'empressèrent  de  le  prendre  pour  guide, 
et  les  plus  célèbres  ont  puisé  près  de  lui 
les  inspirations  de  leur  génie.  La  philo- 
sopbie  chrétienne ,  un  moment  alarmée, 
crut  devoir  se  rassurer,  en  lisant  ces  pa- 
roles, qui  s'échappèrent  du  cœur  de  Mon- 
tesquieu et   que  nous   aimons  à  répé- 
ter :  «  Chose  admirable  (s'écriait-il  après 
«  avoir  contemplé  les  bienfaits  que  le 
«t  monde  terrestre  doit  au  Christianisme), 
«  la  religion  chrétienne,  qui  semble  ne 
«c  s'occuper  que  du  bonheur  d'une  autre 
«  vie,  fait  encore  notre  bonheur  dans 
«  celle-ci  !  »  Quel  aveu,  en  effet,  dans  la 
lx>uche  d'un  homme  tel  que  Montesquieu  ! 
L'économie  politique  a  rarement  à  si- 
gnaler d'aussi  remarquables  conceptions. 
Mais  il  est  dans  l'histoire  de  la  science 
des  rangs  encore  honorables,  quoique 
plus  humbles.  Après  l'homme  de  gé- 
nie ,  nous  citerons  Thonnète  homme  et 
l'homme  utile.  Ces  titres  appartiennent 
à  Forbonnais  qui   s'est   fait  connaître 
dans  la  science  financière  et  économique, 
par  un  sens  droit,  un  esprit  étendu ,  une 
grande  expérience  des  affaires  et  un 
amour  ardent  et  désintéressé  du  bien 
public.  Pendant  un  séjour  de  cinq  années 
dans  une  de  nos  principales  villes  (1),  qui 
à  cette  époque  avait  acquis  un  dévelop- 
pement rapide  d'industrie  et  de  richesse 
par  le  commerce  des  Antilles,  Forbon- 
nais recueillit  un  grand  nombre  d'obser- 
vations importantes  sar  le  commerce  ex- 
térieur, la  marine,  les  colonies,  les  mon- 
naies et  autres  objets  d'économie  publi- 
que. Après  avoir  publié,  en  1760,  VEx- 
trait  de  f  Esprit  des  lois  qui  venait  d'exci- 
ter une  si  vive  admiration  en  Europe,  il 
présenta  au  gouvernement  divers  Mé- 
moires sur  les  finances  du  royaume.  Mais 
peu  apprécié  par  le  ministre  de  ce  dépar- 
tement (2),  il  prit  la  résolution  d'adres- 
ser directement  ses  idées  au  public.  A 
cet  effet  il  fit  imprimer,  de  1763  à  1768, 
plusieurs  traités  spéciaux  dont  les  plus 
importans  sont  les  Elémens  du  corn- 
merce,  et  surtout  les  Recherches  et  consi- 
dérations sur  les  finances  de  la  France , 
depuis  Tannée  1696  jusqu'à    1721.    Ce 

(1)  Nantes. 

(8)11.  Machanlt  d'ArnoaviUe. 
TOm  IV.  --*R«>  »♦  1837. 


dernier  ouvrage  renferme  les  particula- 
rités les  plus  curieuses  sur  l'administra- 
tion de  laFrance,dans  ces  tempsdéjà  loin 
de  nous.  Les  ministères  de  Sully,  de  Col- 
bert  et  de  Lavr  y  sont  appréciés  avec  une 
rare  rectitude  de  jugement.  Les  meilleurs 
principes  d'administration  y  sont  établis 
et  développés  avec  tant  de  clarté,  de  sim- 
plicité et  de  sagesse  qu'aujourd'hui  en- 
core ils  semblent  n'avoir  rien  perdu  de 
leur  à  propos  et  de  leur  utilité.  Ces  tra- 
vaux méritèrent  à  Forbonnais  la  réputa- 
tion la  plus  honorable  et  le  brevet  d'in« 
specteur-général  des  monnaies.  Plus  tard, 
le  contrôleur-général  Silhouette  l'atta- 
cha à  son  ministère  en  qualité  de  premier 
commis  des  finances. 

Entre  autres  réformes  heureuses,  on 
dut  aux  conseils  de  Forbonnais  la  créa- 
tion ,  dans  les  fermes  générales  du 
royaume,  de  72,000  actions,  de  1000  liv. 
chacune,  auxquelles  était  attribuée  la 
moitié  des  bénéfices  dont  jouissaient  au- 
paravant les  fermiers-généraux.  Le  pla- 
cement de  ces  actions,  vivement  recher- 
chées ,  produisit,  en  vingt-quatre  heures 
seulement,  72  millions.  Cette  opération, 
qui  ne  grevait  aucunement  l'état  et  lais- 
sait aux  fermes  générales  des  avantages 
encore  très  considérables,  fournit  au  tré- 
sor royal  une  ressource  nécessaire  et  re- 
çut de  grands  applaudissemens.  Mais  elle 
n'était,  au  fond  ,  que  la  preuve  des  pro- 
fits abusifs  alloués  précédemment  aux 
fermiers-généraux.  En  1763,  Forbonnais, 
toujours  mu  par  sa  pensée  dominante, 
celle  d'arriver  à  une  égale  répartition  des 
charges  publiques  entre  tous  les  citoyens 
de  l'état,  proposa  au  duc  de  Choiseul  un 
plan  général  de  finances  dans  lequel  il 
remplaçait  par  un  impôt  unique  plu- 
sieurs contributions  onéreuses  au  peuple 
et  supprimait  les  trois  quarts  des  frais 
de  perception.  Le  conseil  d'état  et  le 
vertueux  Dauphin  (1)  approuvèrent  cette 
mesure  ;  mais  ces  plans  et  d'autres  pro- 
jets de  réforme  qu'annonçait  le  sévère 
réformateur,  soulevèrent  contre  lui  les 
intrigues  d*une  cour  avide  autant  que 
dissolue,  et  l'on  obtint  de  l'apathie  du 
monarque  l'éloignement  de  Forbonnais, 
et  même  son  exil  dans  ses  terres.  Au  fond 
de  sa  retraite,  il  continua  ses  travaux 


(1)  Père  de  Lonis  XYl. 
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économiques  et  littéraires;  il  publia  :  des 

SuesUons  sur  U  commerce  des  Français 
zns  le  Levant;  ~  V Examen  des  avan- 
tages et  des  désavantages  de  la  prohihi* 
tion  des  toiles  peintes;  —  Des  Principes 
et  observations  économiques^  arec  cet(e 
épigraphe  si  convenable  à  la  science  : 
Est  modus  in  rébus;  —  Enfin  l'analyse 
des  Principes  sur  la  circulation  des  den- 
rées et  l'influence  du  numéraire  sur  cette 
circulation  Forbonnais  fournit  en  outre 
un  grand  nombre  d'articles  à  la  première 
Encyclopédie. 

Melon  et  Forbonnais,  attachés  sur  plu- 
éieurt  points  au  système  mercantile,  «ont 
tes  premiers  écrivains  français  q*ii  aient 
traité  méthodiquement  les  difTérenles 
Questions  du  commerce  et  des  finances. 
La  conclusion  &  peu  près  analogue  de 
leurs  ouvrages,  est  que  chaque  nation 
renferme  dans  son  sein  les  élémens  de 
•00  propre  bonheur,  et  que  le  meilleur 
gouvernement  est  celui  qui  favorise  da- 
vantage Tagriculture,  l'industrie,  rempor- 
ta tion  des  produits  du  sol,  l'importation 
et  la  circulation  du  numéraire,  d'où 
naît  le  crédit  public.  Ces  deux  auteurs , 
et  ceux  q«e  nous  avons  précédemment 
cités,  s^étant  bprnés  à  éclairer  la  prati- 
que des  finances  et  du  comooerce,  et 
q'ayant  point  établi  de  théories  absolues 
ni  généralisé  les  faits  et  les  principes, 
forment,  dans  la  nomenclature  scient i fi- 

![uè  des  économistes,  nne  classe  parlicu- 
1ère.  On  les  désigne  sous  le  nom  de  Pre- 
miers économistes  français  ,  ou  simple^ 
ment  Financiers,  Cette  catégorie  com- 
mence à  Sully  et  s'arrête  à  Forbonnais. 
Vers  le  temps  où  ce  dernier  écrivain 
s'occupait  d'analyser  VEsprit  des  lois, 
une  école  d'économie  politique,  divisée 
en  deux  différens  rameaux ,  se  formait 
dans  le  but  de  fonder  la  science  sur  des 
principes  immuables  et  soumis  à  une 
rigoureuse  démonstration. 

Deu|^  hommes  unis  par  Famour  du 
bien  public ,  la  conformité  de  leurs  goûts 
et  le  but  commun  delenrs  efforts,  avaient 
pressenti  que  la  nature  des  choses  indi- 
quait nécessairement  une  science  de 
l'économie  politique  et  ils  en  avaient  re- 
cherché avec  persévérance  la  théorie  et 
les  principes. 

D'accord  sur  plusieurs  points  princi- 
paux, chacun  d'eux  faisait  cependant 


reposer  son  système  sur  une  base  dîffé> 
rente;  l'un  s'attachait  au  comnaeree  et 
aux  idées  de  Colbert,  Tautre  à  ragricul- 
ture  et  aux  doctrines  de  Suily.  Ils  ab•^ 
dèrent  donc  la  science  par  des  Toies  di- 
verses, mais  ils  arrivèrent  aux  mêmes 
résultats,  et  s'applaudirent  en  croyant 
reconnaître  que  leurs  principes  diffé- 
rens, et  cependant  égalemeut  vrais, 
conduisaient  à  des  conséqueoceg  absolu- 
ment semblables.  £n  effet»  ils  se  trooTè- 
rent  entièrement  d'accord  sur  les  moyens 
de  faire  prospérer  l'agriculture  »  leçon* 
merce  et  les  iinanoeS|  d*augmenler  le 
bonheur  des  nations,  leur  population, 
leurs  richesses  I  et  leur  ioi partance  poli- 
tique. 

Ces  hommes  étaient  KM.  de  Goorasj 
et  Que&nay, 

Le  premier  (IJ,  conseiller  honoraiis 
au  grand  conseil  et  intendant-général 
du  commerce,  lUs  de  négociant  et  ni^o- 
ciant  lui-même,  avait  reoapou  que  Jet 
fabriques  et  ie  commerce  ne  pouvaient 
fleurir  que  par  la  Ùbert4  et  la  oonew» 
rence;  ces  joaobiies ,  disait-il ,  d^oûient 
des  entreprises  inconsidérées  et  mènent 
aux  spéculations  raiioonables,  préiien- 
ntat  les  monopoles,  re>freignt*nt,  iTa- 
vantagedtt  coouneice,  les  bénéfices  d« 
commtrçans,  aiguisent  l'indusiriè ,  sim- 
plifient if  s   machines  ,    diminurnt  J« 
frais  de  transport  et  de  màgaunage  st 
font  baisser  le  taux  de  l'intérêt;  d'où  il 
résulte  que  les  productions  da  la  Iviri 
sont,  à  la  première  mam,  achetées  Is 
plus  cher  possible  au  proût  du  culdra- 
teur  ;  et  revendues  en  détail  le  meilleur 
marché  possible  au  profit  àeê  consom- 
mateurs pour  leurs  besoins  et  leurs  jouis- 
sances. Gournay  concluait  de  ces  avan* 
tages  de  la  liberté  et  de  la  concurrençai 
qu'il  ne  fallait  jamais  rançonner  ni  ré- 
glementer le  commerce /et  il  posa  cet 
axiome  fondamental  •*  «  Laisses^  faire  ef 
laissez  passer.  »    ' 

Le  système  de  Gourhay  se  trouvait 
exposé  dans  \e%  notes  et  les  commentaires 
dont  il  avait  accompagné  sa  traduction 
des  traités  sur  le  commerce  et  sur  l'in- 
térêt de  l'argent  de  Josias  Ghid  et  de 
Thomas    Culpeper,    et   des    principes 

(t)  l^é  en  t7i2  à  Stlnt-Malo  i  mort  à  Adf  * 

iTSS. 
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de  Jeap  de  With,  grand  pensionnaire  de 

Mbllauide. 
Qoesnay  (1)  était  le  fils  d'un  i^icul- 

ieur  lubiie  et  d'une  mère  dont  resj^it 

distingué   secondait   parfaitement   lei 

soins  de  aon  mari.  Quoique  ses  études 

fussent  dirigées  vers  d'autres  sciences  et 

spécialement  vers  la  médecine,  il  con- 
tât 4^  bonne  iieure  pour  ^'agriculture 

une  iprédil^cU<m  particulière.   Témoin 

dains  sa  jeunesse  et  pendant  l'eaercice 

de  sa  professioD  .en  province  du  Ui&te 

sort  des  habitane  de  oampagae,  il  avait 

réfléchi  pr/(^foadément  aux  amélipralioiie 

q«e  réclamât  l'industrie  agricole  dans 

lia  royaume  dont  elle  est  la  principale 

richesse.  Yoniant  ensuite  remont^sr  auj^ 

causes  prenûiresetgénér  alêsdeiarichesse 

4qs  natiosw,  il  ae  conTainquit  qu'îles 

jsaissaisii^  Vicfatment  des  trayaux  dans 

lesquels  la  miUure  et  la  puissaniee  dwine 

concourent  avec  les  efforts  dfi$  hommu 

jpoiir  ^produire  ou  pour  faire  recueillir 

des  productions  nouTclles,  c'estnà^Lire 
,ïes  travaux  a^ricoles^ 

Les  plus'  recommandables  des  autres 

trayaux  ^  d'ailleurs  si  nécessaires  et  qui 

serrent  OTantageusement  à  opérer  la  dis- 
,  tribution  de  la  richesse  entre  tous  ies 

hommes) ,  i»e  paraissaient  à  Quesnay  que 

.des  inventioas  ingénieuses  pour  rendre 

les  produdions  plus  usuelles  ^u  pour 

denoer  à  leur  valeur  une  diirée  Hivien 

facilitât  l'acflpmvlftioiBL  II  Mmarquaît 

qu'aucun  4#  ^«s  trajraMc  n'aîopi^ait  à  M 
*  valeur^  des  matières  premières  rien  4e 

plus  qjue  ,celXB  des  cnnson^mations  fsÂtes 
.  i^r  ,lês  fti^yrj^s,  joinies  an  remhoMrse- 

sneîît  c^  ^  rinf effet  de  Iom»  aJW#om«  Il 

n'y  v^^x^  qifê  4'utiles^  insis  sîs^fdes 

éQ^uf^,à^,ê%nUi»,  «entre  des  wf^w* 

tiop^e^  due  des  ac€«#im)3  de  ga^nnr  «a* 
,  iaiiie,  Qr^  <op  salaire,  m^iié  pyir  ^mt 

qui  le  reçoivent,  e^  inévitahl'eip^nt  p^< 

piar  vn^  KiçheàM44^  pnodiùte  e(  4iipar<^ 

Xen^t  k  queJqne  autne  ;  au  lien  f  ne  ks 
'  travaux  auxquels  contribuent  la  féo^r 
.  fUléde  la  nature  et  la  bonté  du  CiâlgunO' 

diîisent  eux-mêmes  U  subsistance  et  U 
/rétribution  de  ceux  qui  s'j  livrent  «  d, 
douj^ent,  .outre  cette  rétribution  et  cette  ^ 
suib^sûffc^  toutes  les  denrées,  tontes  Icfi 


mstières  premières  ^e  consomment  les 
autres  hommes  de  quelqus  profiasston 
qu'ils  soientX^nesnajappelte^ra^Mir  net, 
cette  portion  d/es  récoltes  qui  exeède  le 
remboursement  des  frais  de  cuHure  et 
l'Intérêt  des  avances  qve  ^elleici  etUgf^ 
Il  démonUra  que  plus  les  travanxseraient 
libres  el  leur  oancuFnence  plus  aeUne, 
plus  il  s'ensuivrait  dans  la  culture  nu 
nouveau  dcffré  de  perfection,  et  dans 
les  frab  une  économie  prcME>^ssive  qnl 
rendrait  le  produit  net  plus  considéra- 
ble ,  procur«rait  s>^r  lui  de  plms 
grands  mofttu  de  4épenser,  de  jonjr  #1 
de  vivre  pour  tOns  eeyx  qui  ne  sontjpas 
cultivateurs.  C'^estsiinsi  qu  il  se  rencontrée 
avec  Gournay  d^ns  le  principe  de  la 
liberté  et  4e  la  concurrence ,  et  qn'li  son 
tour  jl  arrivait  è  la  maxime  fondameur 
taie  de  laisser /airs  et  laisser  f^asser. 

Quesnajr  avail  remarqué  encore  que 
les  succès  de  j'agricultune,  l'angosent^ 
tion  de  ses  produite  et  la  diminution 
relative  de  ses  frais ,  ienaieàit  prinçipar 
lement  è  la  force  des  capitaux  ^u'on  j 
pouvait  consacrer  et  è  ^  sifst  ces  glan- 
des avanees  fassent  administrées  par  des 
hommes  capables,  qui  sns^ent  les  em- 
ployer, selon  les  lieux,  à  l'acquisition  et 
à  la  perfection  des  instrumens^  k  la 
rénnion  et  à  la  direction  4es  eanxo  à 
l'éducation  des  hiestiai^x  de  bonne  race, 
h  U  multiplication  4es  planJLitions,  dns 
prairies  et  4és  evigrais.  Ù  on  oonsift 
qn'âl  ne  faUait  pas  envier  ana  cnkiva- 
iBurs  l's^sance  qui  leur  est  néçesiaii»  nt 
qui  les  met  à  portée  d'acquérir  4e  Tins- 
troction^  qu'il  CsUait ,  au  cmstrnire  ,  4é- 
sirenque  cette  Ms^os  s'accrût  «  et  sVao 
occuper  comsse  de  l'un  des  pins  pfé- 
icieux  intérêts  4e  TéUt.  Son  opinion  »  à 
ciet  égsrd,  se  résnn^  dans  cette  mavim<^ 
i|ue  Lonis  XY  i  i^»l  Qae^naj  diait  le 
«^{decinmrdinaire et  qnî  l'ai^priait son 
pesusssr)  (V  ^^  4édaiina  9n  d'impri- 
mer de  sa  main  wch^mM  TersaîU4»: 
m  Pampres  pa/saus^  pomme  sp^f^aume^ 
pampre,  royaume  ^  pampre  sommrmn.  • 

On  voit  que  Quesnay ,  par  la  çœspa- 
raisun^ull  avait  faite  des  résulti!|ts  ob- 


t^)iyv{[mfm9Lin4., 


(s)  Ea^aisccouAsBl  Oss  l«^r«s  4s  aoMssPS  fsw 
le  rècoo^eoser  dis  »es  ferficet,XopiS  XV  lai  dofM 
pour  Aimefe  trois  Dears  de  pensée,  sTec  celte  deTÎM  : 
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tenus  par  les  ministères  de  Sully,  de 
Golbert  et  de  Law,  avait  été  amené  à 
considérer  la  terre  comme  la  source  de 
toutes  les  valeurs  utiles,  et  Tenconrag»- 
ment  de  8a  culture  et  du  commerce 
qu'elle  fait  nattre,  comme  l'objet  princi- 
pal des  gouvernemens.  C'est  d'après  ces 
principes  qu*il  écrivit  en  1758,  son7Vz&/e^z2£ 
économique  et  ses  Maximes  générales  de 
gous^emement  économique  d'un  royaume 
agricole,  ou  constitution  naturelle  des 
gouvememens j  publié  en  1768,  parles 
soins  de  son  disciple  Dupont  (de  Nemours). 
Dïins  cet  ouvrage ,  il  proposait  de  substi- 
tuer ,  dans  toute  l'administration  du 
royaume  relative  aux  impositions  et 
au  commerce ,  des  principes  universels 
et  constans  de  calcul  et  d'intérêt  géné- 
ral ,  et  une  liberté  indéfinie ,  à  la  varia- 
tion arbitraire  des  régleme  ns. 

Cette  conclusion  était  sans  doute  la 
conséquence  logique  des  raisonnemens 
de  Qnesnay  ;  mais  elle  tendait  évidem- 
ment k  remplacer  des  abus  par  des  abus. 
Cair,  s'il  y  a  de  TinconTénient  à  tout 
gêner,  n'y  ena-t-il  pasà  toutaffrancbir? 
Et  s'il  est  sage  de  restreindre  l'usage  de 
l'autorité ,  il  ne  l'est  pas  moins  de  met- 
tre quelque  frein  à  la  cupidité  indivi- 
duelle. 

Qàoi  qu'il  en  soit,  aussi  modestes  que 
désintéressés  et  n'ayant  que  le  bien  pu- 
blic en  vue,  Goumay  et  Quesnay  n'a- 
vaient nullement  songé  À  fonder  une 
'  secte  d'économie  politique  -,  mais  leurs 
-doctrines,  et  surtout  celles  de  Quesnay, 
que  l'on  distingua  sous  le  nom  de  phy- 
siocratie,  furent  accueillies  avec  enthou- 
siasme et  reproduites  par  un  grand  nom- 
bre d'écrivains  qui  ieproclamèrent  malgré 
lui  leur  chef  et  leur  maître,  mais  n'imi- 
tèrent point  sa  candeur  et  sa  simplicité. 
En  effet,  ce  qui  caractérisa  la  plupart 
des  disciples  dé  Quesnay ,  connus  sous 
le  nom  d'économistes  (1),  fut  la  boursouf- 
•  llnre  de  leur  style ,  Temphase  prophéti- 
que qu*Hs  déployaient  dans  les  sujets  les 
plus  familiers,  Pentbousiasme  d'illuminé 
quHls  faisaient  éclater  lorsqu'il  ne  s'agis- 
sait que  de  raison  et  de  bon  sens,  leur 
ton  d'oracle,  même  quand  ils  n'en 
'  avaient  que  l'obscurité,  la  répétition 
continuelle  du  mot  évidence  ^  Uut  txdi- 

(t)  Ov  pbyfiocrates. 
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gération  en  toutes  choses  ;  et  enfin ,  Fad- 
miration  ridicule  et  extraragante  qu'ils 
prodiguaient  mutuellement  à  leurs  pro- 
pres écrits. 

Quanta  leurs  théories,  elles  penvent 
être  ainsi  résumées.  La  terre  est  la  seule 
source  des  richesses  :  de  cette  source 
unique  sortent  tous  les  produits  de 
l'agriculture,  des  manufactares  et  du 
commerce  ;  les  manufactures  et  le  com- 
merce ajoutent ,  Il  est  vrai  »  quelque  va- 
leur au  produit  de  la  terre  ^  mais  cetfe 
valeur  est  précisément  l'équiTalent  dn 
travail  qu'ils  ont  fait^  c'est  leur  salaire. 
Toutes  les  relations  avec  les  ouvriers  de 
ce  genre  ne  sont  que  des  échanges.  I^ 
propriétaire  des  terres  a,  seul,  iepon- 
voir  créateur.  L'or  et  l'argent  ne  sont 
aux  hommes  que  d'une  utilité  de  conve- 
nance; il  n'existe  point  d'intérêt  &  faire 
sortir  ou  entrer  l'argent  d'un  pays  on 
d'un  autre.  —  Il  ne  faut  point  de  prohi- 
bitions ni  de  douanes,  mais  une  liberté 
universelle  de  commerce.— L'impôt  doit 
être  unique ,  assis  sur  le  revenu  delà 
terre ,  et  payé  directement  par  le  pro- 
priétaire foncier. 

Telle  fut  l'origine  et  telles  étaient  Im 
doctrines  des  économistes  de  l'école  de 
Quesnay,  et,  à  peu  de  différence  prés,  des 
disciples  de  Goumay.  Ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  fait  remarquer,  les  uns  et  les  an- 
tres, quoiqu'ayant  envisagé  les  principes 
de  l'économie  publique  sous  un  aspect  dif- 
férent, en  déduisaient  exactement  la 
même  théorie.  On  regarda  donc  les  deux 
écoles  comme  fraternelles  en  quelque 
sorte,  ne  pouvant  avoir  l'une  pour  l'autre 
aucun  sentiment  de  jalousie  et  devants'é- 
clairer  réciproquement.  Leurs  éerirâiBi 
prirent  une  grande  part  à  la  controvene 
élevée  au  sujet  du  commerce  des  graiitfi 
question  que  les  circonstances  reodireat 
fort  importante  sous  le  régne  de  Louis 
XV  et  de  son  successeur. 

Sans  doute  les  doctrines  des  écono- 
mistes n'étaient  pas  exemptes  d'erreorV} 
et  leurs  principes  absolus  se  sont  trou- 
vés le  plus  souvent  inapplicables  danii< 
pratique.  Mais  on  ne  saurait  méconnaî- 
tre qu'ils  ont ,  en  général,  traité  tons  lai 
sujets  économiques  avec  l'amoor  dnliien 
public  ,  le  désir  de  soulager  le  sort  def 
classes  malheureuses  et  l'intentioa  da 
parvenir  A  répartir  «vec  ttp^XA  Iw  <*»• 
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gés  publiques;  leurs  écrits  se  distinguent 
par  une  douce  et  saine  morale,  et  à  peu 
d'exceptions  près ,  par  un  respect  pro- 
fond pour  lesinstitutionssur  lesquelles  se 
fondent  le  boniienr  et  les  vertus  des  peu- 
ples. Ils  ont  mis  l'intelligence  humaine 
sur  la  TOie  de  la  science  ;  leurs  erreurs 
même  ont  été  utiles  h  ses  progrès  ;  enfin, 
ils  ont  établi  une  vérité  à  laquelle  il  nous 
semble  •que  Texpérience  faitrerenîr  tous 
les  jours  davantage;  c'est  que  la  France 
est  essentiellement  agricole. 

A  Tépoque  où  les  deux  écoles  com- 
meneèreet  à  attirer  l'attention  publique, 
les  principaux  disciples  de  celle  de  Gour- 
nay,  étaient  MM.  de  Malesherbes,  Fabbé 
Morellet,  Herbert,  Trudaine*de-Monti- 
gny ,  d'Invau,  d'Angeui,  et  les  abbés  de 
Boisgelin  et  de  Gicé. 

Dans  l'école  de  Quesnay,  on  distin- 
guait le  marquis  de  Mirabeau  ,  MM. 
Abeille ,  de  Fourqueux,  Bertin,  Dupont 
(de  I^emours),  Letrosne,  de  Saint- 
Pérayi,  de  Yauvilliers  et  l'abbé  Roubaud. 

MM.  l'abbé  Beaudeau  et  Lemercier 
la  Rivière  avaient  appartenu  d'abord  à 
l'école  de  Quesnay  ;  mais  ces  deux  écri- 
vains ayant  pensé  qu'il  serait  plus  aisé 
de  persuader  un  prince  qu'une  nation,  et 
qu'on  établirait  plus  vite  la  liberté  du 
travail ,  ainsi  que  les  vrais  principes  des 
contributions  (publiques ,  par  l'autorité 
des  sonverains  que  par  les  progrès  de  la, 
raison,  formèrent  une  branche  particu-* 
lière,  dont  le  système  était  d'accorder 
une  grande  influence  au  pouvoir  absolu. 
C'est  à  cette  tendance  favorable  à  Tau- 
torité  monarchique  que  Ijemercier  de 
la  Rivière,  auteur  de  l'Ordre  naturel  e  t 
essenliel  des  sociétés  politiques ^    dut  la 
confiance  de  l'impératrice  de  Russie  (1)  , 
et  celle  de  l'empereur  Joseph  II.     . 

Indépeudammeut  de  ces  économistes  i 

(t)  L^inpératries  Catherine  II ,  corîeiuo  de  eon 
Bitlre  en  déteil  le  lyelènie  4ei  parliMn*  de  Qiieenaj, 
enssgea  Lemerder  de  la  KiTiére,  an  dea  interprètes 
de  cette  doctrine,  à  venir,  en  iTTtt,  la  rencontrer  i 
Mofcon  où  elle  se  rendait  ponr  son  couronnement. 
n  aeconmt  en  tonte  hâte ,  et  sMmaginant  qn^il  allait 
refondre  la  léslslatlon  de  la  Rnsaie,  il  commença 
par  louer  trois  maifons  eontignSs ,  dont  II  changea 
iontei  les  df  strIbnUons,  éerivant  an  desans  des  portes 
4»  ses  nembrenx  appartemens  :  kl,  Bépmrttmêmt  ée 
VlnUriêmr;  là ,  D^^têtmd  de  la  Jutkcê;  ailleois, 
^^Hiflsusm  é»sl^<iWilfl>, sic*  Il  adressa  an»  agens 


quelques  autres  écrivains ,  tels  que  Cou- 
dillac  et  Turgot,  appliquaient  la  philo- 
Sophie  éclectique  à  l'économie  politique, 
et  envisageaient  la  science  sous  un  point 
de  y  lia  moins  absolu.  Turgot  s'occupait 
même  dès  lors  à  établir  ses  principes  sur 
les  mêmes  bases  qu'Adam  Smith ,  l'élève 
de  Hume ,  travaillait  de  son  côté  à  leur 
donner  en  Angleterre. 

Vers  le  même  temps  la  statistique  fit 
quelques  progrès  dus  aux  recherches  de 
l'abbé  d'£xpilly,  et  de  M.  de  Messence, 
qui  s'attachèrentà  éclairer  diverses  ques- 
tions relatives  à  la  population  du 
royaume. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  les  com- 
mencemens  de  la  science  économique  en 
France,  nous  la  montrent  encore  morale 
et  pure;  mais  ell  tarda  pas  à  être 
envahie  par  le  débordement  du  philoso- 
phisme ',  et  au  moment  de  la  mort  de 
Louis  XY,  une  sorte  d'alliance  s'était 
formée  entre  les  écrivains  d'économie 
politique  et  les  adeptes  des  nouvelles 
doctrines  philosophiques. 

La  fin  du  dix-septième  siècle  avait  vu 
naître  (1}  cet  homme  dont  le  génie ,  les 
talens,  Timagination  inquiète  et  hardie  , 
rambîtion  et  la  soif  ardente  de  renom- 
mée, devaient  exercer  une  influence  si 
fatale  et  si  extraordinaire  sur  l'ordre 
social.  De  bonne  heure,  Voltaire  avait 
manifesté  un  esprit  d'indépendance  et 
d'irréligion  dont  ses  maîtres  avaient  é^é 
effrayés,  et  le  jésuite  Lejay ,  son  profes- 
seur, lui  avait  même  prédit  plusieurs 
fois  qu'il  serait  le  porte-étendard  de 
l'impiété.  En  effet ,  sa  vanité  ,ia  plus  ac- 
tive de  ses  passions ,  lui  persuada  qu'il 
pourrait  acquérir  une  célébrité  jusqu'a- 
lors inouie,  en  attaquant  les  principes 
du  Christianisme  révérés  depuis  tant  de 
siècles  et  en  se  faisant  l'ennemi  d'un  culte 
embrassé  par  toute  TËurope  ;.  une  cir- 

qn'on  Ini  déslena  comme  inslmits ,  rintiiation  da 
loi  apporter  lenrs  titres  anx  emplois  dont  il  les  ju- 
gerait capables ,  etc.  L^lmpératrice  conyint ,  avee 
M.  de  Sésnr^  quelle  avait  proSté  des  entretiens  de 
la  RlTiére ,  dont  eUe  reoonnnt  générevsement  la 
complaisance  ;  mais  en  même  temps  elle  éerlvatt  à 
YolUire  :  «  tt  nous  sapposait  marcher  à  qaatre  pat- 
«  tes  ;  et  tr«a  poltanent  U  s'élait  donné  la  peine  de 
«  venir  pour  nons  dresser  sar  nos  pieds  de  dêr* 
«  rière.» 
(I)  Ko  ft684|  la  nâne  année  qae  Quesnay. 
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eonstaiice  partfenTiére  dével^p^  om  it 
naître  cette  déplorable  dlsposi»k>ii  m&' 
tàU.  Toltafre  a^it  été  eWgé  de  elber- 
eher  vu  aalle  en  Afig;!etérre,  pour.ae 
éd«sf raire  aux  poitrsuftee  qm  M  araie»! 
attirées  quelques  écrif  a  Kcefteîeux  et  une 
querelle  arec  fe  eheralier  de  Rohan- 
Chabot.  Il  treUTa  les  prinetpalet  intell^ 
genres  de  cette  nation  impt^nêen  âhan 
esprit  d^rréli^ioD  dogmattqvie ,  et  disci- 
ples d*ttiie  philosophie  qui,  feignant  dé 
a^arppuyer  sur  l'érodifion,  k  eiitiqneet 
le  métaphysique,  efl»plo}rail  rerrene, 
Faudace  et  desi  subtilités  insidteusea  à  éé- 
truire  la  foi  chrétienne.  Cétait  le  tempe 
eu  WolitoB ,  TO'Iand ,  Tîndal ,  GoUins , 
BoUngbrocke  et  plusieurs  autres  éerî- 
Tains marehaietH  sur  les  triées  de  Hob- 
bes,  de  Bayle  et  de  Spinosa,  et  dévelop- 
paient leurs  prinefpes  desceptieisne  et 
de  niftférialieme. 

Jusque  Ifr,  disciple  inaoïicîant  et  mo- 
queur des  épfeuHens  dû  Temple  et  des 
roués  de  lia  cou»  du  régent,  Voltaire 
n'arait  fait  de  Fhniliété  que  par  saillies  -, 
fes  dogmes  ei  fén  m^utères  du  Christia- 
nisme ne  lui  SYdient  inspiré  que  des  bons 
ftiots.  A  récoVe  detf  philosophes  ani^tais , 
Il  apprk  à  rafsenner  sen  incrédulité. 
CnMt  dans  leurs  entretiens  et  dans  leurs 
AMia  qtt*tl  puisa  tons  les  faits  et  les  ar- 
fumen»  dont  il  se  sertît  dans  la  suite 
pcNn*  Mmbattre  la  reli^on ,  sans  renon- 
cer toftféfbis  à  PatCaquer  par  la  plaisan- 
terie^ gubre  de  guerre  qui  convenait  te 
mfetix  â  son  génie,  et  devait  réussir  da- 
vantage auprès  de  ses  légers  eompa^ 
ffriotes.  Son  séjour  à  Londres  fVit  de 
irais  années;  de  retour  à  ?arjs,  fl  tra- 
vailla à  rajeunir  et  à  parer  d'un  verma 
d^esprit  et  d'élégaacé ,  les  doctrines  phi- 
tosojphiqttet  qu'il  apportait  de  rAngle- 
ferre,  et  sVffor^  de  les  réj^ndre  en 
l'^ance  et  en  Éurdpe.  Dans  peu  d^années , 
il  eut  rallié  autour  de  lui^  non  seule^ 
ment  tous  lés  hommes  de  lettrée  qne  in 
désir  de  fa  notiteauié ,  l'amour  de  la  oé-< 
lébritè  et  l'esjirft  de  Ûoeiice  et  d^su^ 
bordiaalJaa  diqKMaienA  k  embrasser  tea 
sdduÂaaihtes  d4  k^  oouvellei 
1^  iMia  q^noee  ImuMvi^de 
pviMoiaiw  qaéy  ^tfappéa  due  mcm  de 
PVi^f^nlsnilen  -seoiale-v  et  attvtlmnnt  à 
Tinfluence  du  catholicisme  Its  obstacles» 
opptMéi  M  (M^el0ppMMM  é9  II  tdvttlsa* 


fion  et  de  la  richesse,  se 
que  trsrvatller  À  détmire  eette  inflnenet, 
était  une  œuvre  do  yairlotinme  et  ée  ni- 
son.  YoHaire  trouva  des  dineîplMJasqee 
é$tn»  les  rangs  même  de  in  royanté. 

Parmi  ses  amis  et  see  eoiifidena,  d'A- 
lembert  et  Diderot  lui  parurent  les  phn 
propres  à  seconder  ses  deuMilu;  l*nast 
Pautre  avaient  eintrei>ris  une  grande  spé- 
culation littéraire  9  e^était  la  Tpete  ee» 
pilationqui,  sous  te  nom  ^'JSneydapé' 
die,  devait  renfsrmer  dane  un  «kntee  sl- 
phabétlque  tout  ce  que  len  aetaices  et 
les  arts  avaient  produit  ^iAiéteaaant  st 
d'utile  poor  la  société. Le  plem  de  cet  oa- 
vrage  avait  été  publié  avec  fhale;  U  était 
seivi  d*nne  préface  qni  exposait  avec 
beaucoup  d'art  et  de  talent  In  éTdndaJefie 
universelle  de  nos  idées  et  de  nos  eos- 
naissances  d'après  le  synttaie  philoso- 
phique de  Bacon,  et  qui  Au  regardéeelen 
comme  un  chef-d'osovre  de  la  sciense 
analytique.  Le  dessein  dee  netenrs  pa- 
raissait au  premier  aspect  digne  des  élo- 
ges publics  et  d^n  juste  encevragemeot,- 
la  religion ,  les  mœurs  et  tontes  Iss  lé- 
rités  consacrées  par  la  fel  et  In  Vénlra- 
tion  des  homme»,  devaient  et  aemfblafeil 
s'y  trouver  scrupuleusement  respectéet; 
rien  en  apparenée  n'y  pouvait  alanair 
les  consciences  les  plus  thliidea.  Mais  wk 
que  d'Alembert  et  Diderot  eosaeni  eai- 
mémes  eon^n  la  pensde  d*égnrer  l'opi- 
Bien  et  d'endormir  la  anrveilianee  d» 
rantorité  par  ce  respect  extérieur  d 
cette  feinte  droiture  d'imeotlens,  ssit 
que  ToHaire  eût  profité  d'une  eocasioi 
aussi  favorable  pour  réaliser  ses  vues 
Impies,  il  devint  bienlèt  évident  qaeJe 
but  véritable  de  cette  publication  était 
de  propager   les  eireéis  éoL   philM* 
phisme  moderne,  d^nshemer  les  priad- 
pes  de  rfnerédolité ,  et  d^altdnuer  et  de 
renverser  successivement  tous  ceox  da 
Christianîsma  <  Cétàil,  dit  CenADreet, 
«  nn  dépM  oà  eemt  qui  n'Mt  pas  ^ 
c  temps  de  se  fbrmer  des  Idées,  devaient 
«  aller  chercher  celles  qu'avaient  en Tttr 
c  hommes  les  plus  éclairés  et  f^  plw 
«  célèbres  „  dans  lequel  les  erreurs  rtf 
«  pectéea  seraient  w  t^M^t  pifr  M  /^ 
n  Wesse  iU  Imrê  premf,  0»  ^N/î/i^ 
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pédie eoiMista  fsrtoift,  en  effet,  à  déro- 
ber les  maximes  philosophiques  votai- 
rfenfif^  dans  les  articles  où  Ton  s'atten- 
dait à  lestronrer,  à  les  produire  au  con- 
traire dans  eenx  qui  semblaient  natnret- 
lement  les  exclure  ;  à  créer  des  objec- 
tions pour  les  combattre  en  apparence, 
et  en  réalité  pour  les  fortifier  par  la  fai- 
ble>se  des  réponses.  Des  rruToi^  ménagés 
aTee  art  étaient  destinés  à  guider  le  lec- 
teur, sans  qu'il  s'en  aperçût,  à  le  détour- 
ner de  la  route ,  et  à  le  conduire  préei* 
sèment  aux  articles  où  se  trourent  détrui- 
tes tontes  les  preores  précédemment  éta- 
blies. Ainsi,  par  exemple,  les  articles 
consacrés  à  Pexposltion  des  premières 
▼ériiés  morales  et  religtenses  sont  traités 
aree  tbat  le  respect  et  la  sérérité  qu'on 
pourrait    attendre    d*une    philosophie 
éelair<^é  et  Yertuense  ;  mais  an  dessous  de 
ees  articles,  les  rédacteurs  ont  en  soin 
d'ajouter  i  Fojrefi préjugés,  superstition, 
fanaiisme.  Sous  le  mot  Dieu  se  trouvent 
réunies  tontes  les  preutes  physiques  et 
métaphysiques  de  l'existence  d*nn  Etre 
suprême.  Mais  aux  mots  :  Démonstnition 
^Comtptiùn,ùn  TOit  disparaître  svcces- 
sliFemenf  ces  preuves ,  et  I*on  ne  retrouve 
pins  qu'Incertitude  et  doute.  Les  mots 
Ame,  Liberté,  Spiritualité  sont  discutés 
avec  clarté,  rectitude   et  profondeur; 
mais  les  preuves  de  Timmortalîté  et  de  la 
spiritualité  de  l'Ame  sont  anéanties  aux 
articles  Droit  naturel,  Locke,  Animal, 
et  le  lecteur  est  ainsi  conduit  au  m;)téria- 
lisme  et  au  système  de  la  fatalité.  Il  en 
est  de  même  de  la  Certitude  historique; 
on  y  lit  tout  et  que  la  philosophie  a  de 
plus  judicieux  et  de  plus  exact.  Cepen- 
dant, si  de  cette  dissertation,  on  passe 
au  mot  àeProbabLlité,\nà\qné  par  un  ren- 
voi, on  y  trouve  les  preuves  renversées. 
C'est  ainsi  que  tout  se  combat  et  se  dé 
tmit  dans  ce  vaste  dictionnaire.  Une  telle 
suite  d'oppositions  et  de  contrastes  au- 
rait pu  paraître  au  premier  abord  le  ré- 
sultat inévitable  du  déhittt  d'homogénéité 
dans  fa  pensée  et  dans  Texécution  d'une 
entreprise  confiée  A  une  réunion  aussi 
nombreuse  d'écrivains  {  mais  la  corres- 
pondance des  auteurs  prouve  incontes- 
tableoMttt  qu'ils  ne  fiaiaaieni  que  sai?re 
tta  systèBM  médité  avee  soin,  et  conduit 
«f ts  aauni  de  réflisioii  q«e  de  persévé- 
rance. 


Parmi  les  collaborateurs  de  l'Encyclo- 
pédie, un  très  grand  nombre  étaient  lont- 
à-fait  étrangers  ft  cette  machination  im- 
morale. Pour  compléter  leur  immense 
entreprise,  d'Alembert  et  Diderot  avaient 
fait  un  appel  ft  tous  les  hommes  spéciaux 
et  célèbres  dans  les  sciences,  les  lettres, 
les  arts  et  les  métiers.  Plusieurs  savans 
estimables  leur  prêtèrent  Tappni  de  letirs 
talées  et  de  leur  expérience.  C'est  ainsi 
que  beaucoup  d'économistes,  disciples 
deGoornay  et  deQuesnay,  se  trouvèrent 
attachés  dans  le  principe  &  l'Encyet^pé- 
die.  Quesiiay  fournit  les  articles  Grains 
et  Fermiers!  Forbonnals  l'earicfait  de 
plusieurs  articles  sur  le  Commerce,  le 
Crédit  publie,  etc.j  d'autres  hommes  de 
mérite  et  de  vertu  payèrent  Aussi  leur 
tribnt  à  rotilité  publique,  sans  devenir 
les  complices  du  philosophisnie  antl-re- 
ligienx.  Mais  dans  les  rangs  des  éeono^ 
misies.  Il  se  trouva  asses  d'écrivaitts  aiit- 
més  de  Tardénr  des  innovations  politi- 
ques et  religieuses  pour  grossfi^  cette  as- 
sociation formidable ,  A  laquelle  Yolf  aire 
donnait  riaspulsion ,  la  direction  et  l'en- 
ooaragemant« 

Voltaire  et  sès  disciples  n'avaient  en 
ffltàê  de  négliger  Fappui  que  poirraii 
l«ur  offrir  le  moitient  d'enthousiasme  et 
de  ènriosité  excités  par  rapparltloii  des 
théories  des  économistes ^  lui-même,  dans 
plusieurs  de  seé  écrits  et  particulière- 
ment daas  son  Dictionnaire  philosophi- 
que, traita  plusieOrs  objets  d'économie 
potiiiifus  avec  Tesprlt  lucide  et  incisif 
qui  caractérise  tous  ses  ônvrages.  Mais 
il  est  facile  de  s'apercevoir  que  pour  lai 
celte  selenee  n'éialt  qu'on  auxiliaire 
utile  k  la  propagaiion  du  philosophisme 
dont  il  s'était  déclaré  l'apôtre  suprême. 

C'était  un  puissant  moyen  de  sédoo- 
tion,  en  effet,  qne  de  montrer,  au  moyen 
de  la  science  nouvelle,  les  institutions 
catholiques  et  monarchiques  existant  A 
cette  époque,  cèmme  opposées  au  déve- 
loppement du  bien-être,  de  la  liberté,  de 
la  richesse  et  de  la  civilisation.  Aussi, 
Voltaire ,  s'elforçsnt  de  prouver  cette  as- 
sertien  sens  toutes  les  formes  et  avec 
toutes  les  ressoerces  de  son  esprit ,  s'at- 
tacha dans  ce  but  k  dépouiller  l'écono- 
mie politique  française  des  eonsidérv- 
tions  religieuses  et  ikiOrales  qui  Tavaiisnt 
constanMBiefrt  aceompagnée  josqit'alch*s. 
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et  à  Tassocier  au  système  de  Condillac , 
qui  d,édait  de  nos  sensations  toutes  nos 
facultés.  Peu  à  peu  elle  fut  réduite ,  dans 
son  but,  à  la  recherche  des  jouissances 
matérielles;  dans  sa  morale,  à  l'égoïsme 
et  à  l'intérêt ,  et  se  confondit  enfin  dans 
les  théories  économiques  de  TAngleterre, 
déjà  si  fortement  imprégnées  de  la  mo- 
rale des  intérêts  matériels. 

J.-J.  Rousseau ,  Tun  des  plus  ardens  co- 
ryphées de  ce  philosophisme;  dont  il  de- 
vint ensuite  le  fougueux  adversaire,  avait 
été  appelé  à  enrichir  de  sou  éloquence 
les  pages  de  l'Encyclopédie.  L'article 
Economie  politique  lui  fut  confié.  Mais 
c'était  avant  la  publication  des  doctrines 
de  Quesnay  et  de  Gournay,  et  à  cette 
époque  la  science  se  trouvait  encore 
étroitement  liée  À  la  politique.  Aussi 
Rousseau  se  borna-t-il  &  développer  ses 
idées,  ou  plutôt  celles  de  Locke,  sur  l'o- 
rigine des  sociétés  et  les  droits  des  ci- 
toyens. Sa  dissertation  est  l'ébauche  du 
Contrat  social. 

Un  autre  auteur,  également  célèbre  par 
son  zèle  philosophique  et  par  sa  tardive 
rétractation,  l'abbé  Raynal,  se  servit 
aussi  de  l'économie  politique  pour  com- 
battre l'ordre  social  alors  existant.  Son 
Histoire  philosophique  du  Commerce 
dans  les  deux  Indes j  ouvrage  dont  les 
matériaux  furent  fournis,  dit-on,  par 
plusieurs  des  collaborateurs  de  l'Ency- 
clopédie, renfermait  des  vues  profondes 
et  presque  prophétiques  sur  l'avenir  du 
monopole  et  des  colonies  de  l'Angleterre; 
mais  il  les  accompagna  de  si  violentes 
déclamations  contre  les  prêtres  catholi- 
ques et  les  souverains  de  l'Europe ,  que 
le  gouvernement,  quelque  disposé  qu'il 
fût  par  système  et  par  penchant  à  une  to- 
lérance excessive,  ne  put  s'empêcher  de 
sévir  un  moment  contre  le  livre  et  son 
auteur. 

C'était  ainsi  qu'à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XY  l'œuvre  de  la  démolition  mo* 
raie  se  trouvait  déjà  fort  avancée.  L'En- 
cyclopédie, les  écrits  de  Voltaire  et  de 
ses  disciples,  et  la  protection  d'une  cour 
corrompue  avaient  fait  germer  dans  ton- 
tes les  classes  et  même  dans  les  rangs  les 
plus  élevés  les  principes  des  doctrines 
nouvelles.  Des  souverains,  des  rois,  des 
électeurs  s'étaient  enrôlés  sous  la  ban- 

<re  de  Voltaire  ;  on  y  remarquait  Fré- 


déric, roi  de  Prusse;  GustaTe,  roi  de 
Suède;  Christian,  roi  de  Daneoiarck;le 
margrave  de  Bade,  et  sa  femme,  sœur 
de  Frédéric.  Avec  de  tels  appuis  et  la  fa- 
veur déclarée  de  la  cour,  la  conjuration, 
victorieuse  de  l'institut  des  Jésuites,  ne 
voyait  plus  d'obstacles  à  ses  desseins. 
Dans  l'ivresse  de  ses  succès  et  le  fanatisme 
de  ses  espérances,  elle  appelait  à  grandi 
cris  les  orages  révolutionnaires,  se  îouant 
par  la  pensée,  au  milieu  des  tempêtes  de 
l'avi^nir,  menaçant  Dieu  «  de  lui  foin 
«  voir  beau  jeu  dans  vingt  cms  (1),  >  et 
se  désolant  «  de  n'être  pas  les  témoins  do 
«  beau  tapage  qui  doit  se  faire  un  jour 
oc  et  des  belles  choses  que  rerront  ]ts 
«  jeunes  gens  (2).  » 

Les  sages  de  l'Europe,  cependant ,  con- 
templaient avec  frayeur  des  princes  im- 
prudens    ébranlant    de    leurs     propres 
mains  les  colonnes  des  temples  et  les 
bases  sacrées  de  l'autorité  suprême;  oa 
se  répétait  les  paroles  prophétiques  de 
Leibnitz  :  «  Ceux  qui  se  croient  déchar- 
«  gés  de  rimportune  crainte  d'une  pro- 
«  vidence  surveillante  et  d'un  avenir  me- 
«  naçant ,  lâchent  la  bride  à  leurs  pas« 
<c  sions  brutales  et  tournent  leur  esprit  i 
«  séduire  et  à  corrompre  les  autres;  et, 
«  s'ils  sont  ambitieux  et  d'un  caractère 
«  dur,  ils  sont  capables,  pour  leur  plai- 
«  sir  ou  leur  avancement ,  de  mettre  le 
«  feu  aux  quatre  coins  de  la  terre.  Je 
«  trouve  même  que  les  opinions  appro- 
«  chantes  s'insinuent   peu  à  peu  dans 
«  l'esprit  des  hommes  du  grand  monde 
«  qui  règlent  les  autres ,  et  d'oii  dépeih 
«  dent  les  affaires ,  et  se  glissant  dans  les 
«  livres  à  la  mode,  disposent  toutes  cho- 
ie ses  à  la  révolution  générale  dont  l'Eu- 
«  rope  est  menacée.  » 

«  Si  l'on  se  corrige  de  cette  maladie 
c  d'esprit  épidémique ,  dont  les  mauvais 
«  effets  commencent  à  être  visibles  (?^, 
«  les  maux  seront  peut-être  prévenus; 
c  mais  si ^ elle  va  croissant,  la  Provi- 
«  dence  vengera  les  hommes  par  la  revo- 
te lution  même  qui  en  doit  naître.  » 

Appelant  l'attention  des  rois  et  des 

(1)  Lettre  de  Voltaire  à  d'Alembert,  2»  fénter 
1758. 

(2)  Lettre  de  VolUIre  à  K.  de  ChanvèUn. 

(S)  LeibBiU  fait  aUasion  au  doettînei  aBlt-i«ll- 
gienses  des  philosophes  anglais*  U  nowiil  es  |n#f 
la  seconde  année  de  la  régence* 
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peuples  sur  les  dangers  de  Tordre  social, 
un    magistrat  courageux,  M.    Sf^guier, 
premier  avocat  général  au  parlement  de 
Paris,  s'écriait,  en  1770  :  «  Il  n'est  plus 
«  possible  de  le  dissimuler,  il  s'est  éleré 
«  au  milieu  de  nous  une  secte  impie  et 
«  audacieuse.  Elle  a  décoré  sa  fausse  sa- 
«c  gesse  du  nom  de  philosophie.  Sous  ce 
«c  titre  imposant,  elle  a  prétendu  possé- 
«  der  toutes  les  connaissances^  ses  par- 
te tisans  se  sont  érigés  en  précepteurs  du 
«  genre  humain.  Liberté  de  penser,  YoWk 
«  leur  cri ,  et  ce  cri  s'est  fait  entendre 
u  d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre. 
«  D'une  main,  ils  ont  teuté  d'ébranler  le 
«  trône,  et  de  l'autre  ils  ont  voulu  ren- 
te verser  les  autels.  Iicur  objet  était  d*é- 
«  teindre  la  croyance ,  de  faire  prendre 
«  un  nouveau  cours  aux  esprits  sur  les 
«c  institutions  civiles  et  religieuses,  et  la 
«  révolution  s'est  pour  ainsi  dire  opérée  ; 
«  les  ))rosélytes  se  sont  multipliés ,  leurs 
«  maximes  se  sont  répandues  -,  les  royau- 
té mes  ont  senti  ébranler  leurs  antiques 
te  fondemens,  et  les  nations  étonnées  de 
«  trouver  leurs  principes  anéantis,  se 
«  sont  demandé  par  quelle  fatalité  elles 
le  étaient  devenues  si  différentes  d'elles- 
«e  mêmes....  Le  gouvernement  doit  trém- 
ie bler  de  tolérer  dans  son  sein  une  secte 
«e  ardente  d'incrédules  qui  semblent  ne 
ce  chercher  qu'à  soulever  les  peuples, 
«  sous  prétexte  de  les  éclairer.  » 

Enfin,  J.-J.  Rousseau,  désabusé  des  il- 
lusions du  philosophisme  moderne,  et 
après  avoir  dévoilé  les  machinations  des 
propagateurs  du  matérialisme ,  s'écriait 
ainsi,  dans  son  amère  douleur  :  «L'Eu- 
«  rope ,  en  proie  à  des  maîtres  instruits 
«  par  leurs  instituteurs  même  à  n'avoir 
«  d'autres  guides  que  leur  intérêt,  ni 
«  n'autre  Dieu  que  leurs  passions  ;  tan- 
«  tôt  sourdement  affamée,  tantôt  ou- 
«c  vertement  dévastée,  partout  inondée 
tr  de  soldats,  de  comédiens,  de  filles  pu- 
te bliques,  de  livres  corrupteurs  et  de  vi- 
te ces  destructeurs  ;  voyant  nailre  et  pé- 
«  rir  dans  son  sein  des  races  indignes  de 
c  vivre ,  sentira  tôt  ou  tard  dans  ses  ca- 
«  lamités  le  fruit  des  nouvelles  instruc- 
tc  tions,  et  jugeant  d'elles  par  leurs  ta. 
«  nestes  effets ,  prendra  dans  la  même 
te  horreur  et  les  professeurs  et  les  disci- 
«  pies,  et  toutes  ces  doctrines  cruelles 
«  qui,  laissant  l'empire  absolu  de  l'hom- 


te  me  à  ses  sens,  et  bornant  tout  à. la 
«  jouissance  de  cette  courte  vie,  rendent* 
«  le  siècle  où  elles  régnent  aussi  mépri-'' 
«  sable  que  malheureux  (1).» 

Mais  ces  formidables  présages  ne  frap- 
paient ni  les  peuples ,  ni  les"  rois.  En 
ï'rance,  un  nouveau  règne  allait  com- 
mencer^ les  nouvelles  théories  sociales 
et  philosophiques  s'apprêtaient  à  domi«* 
ner  l'administration  générale,  comme 
elles  maîtrisaient  déjà  l'opinion.  Nous 
aurons  à  exposer  plus  tard  les  résultats 
d'une  imprévoyance  si  aveugle  et  si  fa- 
tale. ] 

L'Angleterre,  ainsi  que  nous  l'aTons' 
montré  déjà,  avait  devancé  tous  les  peu- 
ples dans  une  politique  exclusivement* 
dirigée  vers  les  intérêts  du  commerce  et 
de  l'industrie.  Dès  Tavénement  de  Guil- 
laume m  au  trône,  aucun  de  ses  actes 
n'eut  d'autre  mobile  que  le  développe- 
ment et  l'accroissement  de  la  richesse' 
nationale,  et  elle  ne  recula  devant  au- 
cun moyen  de  s'assurer  le  monopole  de 
la  navigation  et  des  manufactures.  Le$ 
formes  de  sa  constitution  qui  la  préser- 
vaient désormais  des  luttes  Intérieures  ad 
sujet  des  subsides ,  l'éclairaient  sur  ises 
intérêts  mercantiles j  aussi,  le  résultat 
d.e  chacune  de  ses  guerres ,  principale- 
ment de  celles  avec  la  France,  fut  d'aug- 
menter sa  puissance  et  d'étendre  le  mar- 
ché des  produits  de  la  Grainde-Bretagnei 
et  de  compenser  abondamment  l'accrois- 
sement inévitable  de  sa  dette  publique. 

Sous  la  reine  Anne ,  dont  le  règne  vit 
confondre  les  deux  parlemens  d'Ecosse 
et  d'Angleterre,  la  politique  anglaise 
parvint  à  procurer  à  son  commerce  des 
avantages  immenses,  en  s'appropriant, 
pour  ainsi  dire,  à  titre  de  colonie,,  un 
riche  royaume  du  continent.  it 

Lorsqu'un  petit-fils  de  Louis  XlV  fut 
appelé  au  trône  d'Espagne,  toutes  les 
nation^  furent  effrayées  de  l'agrandis- 
sement de  la  maison  de  Bourbon.  Le 
Portugal,  en  particulier,  qui  n'avait  vu 
jusque  là  dans  la  France  qu'un  appui  so- 
lide, la  considéra  comme  uu  ennemi 
dont  il  devait  redouter  l'oppression* 
Cette  inquiétude ,  habilement  excitée ,  le 
précipita  entre  les  bras  de  l^Angleterre, 
qui,  accoutumée  à  faire  tourner  tous  les 

(i)  5«  dialogue ,  2*  propieiiade*  ',,... 
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éféinemens  politiques  à  rayantage  de  son  f  Ce  célèbre  ministre  qui,  plaçant  la  cor 
commerce,  n*eut  garde  de  négliger  une  1  ruption  au  premier  ranf(   des    mojeiu 


occasion  si  favorable.  Méthuefij  son  am- 
bassadeur, négociateur  profond  et  délié , 
signa  le  27  décembre  1703  un  traité  par 
lequel  la  cour  de  Lisbonne  s^engageait  à 

Ïermeltre  rentrée  de  toutes  les  étoffes 
e  laine  de  la  Grande-Bretagne  sur  le 
ipème  pied  qu'avant  leur  probibition,  à 
condition  que  les  vins  de  Portugal  paie- 
raient un  tiers  de  moins  que  ceux  de 
France  aux  douanes  d'Angleterre.  Ainsi 
cette  dernière  puissance  obtenait  un  pri- 
Tilége  exclusif  en  faveur  de  ses  manufac- 
tures, puisqu'on  laissait  subsister  l'inter- 
diction pour  celle  des  autres  nations ,  et 
an  dernier  résultat,  elle  n^accordait  au^ 
eune  faveur  au  Portugal ,  dont  elle  obte- 
nait les  vins  renommés ,  à  un  prix  très 
Inférieur  k  ceux  de  France ,  que  repous- 
saient d'ailleurs  des  droits  très  élevés. 

Les  manufactures  portugaises  ne  pou- 
Talent  soutenir  une  si  dangereuse  con- 
currence ^  elles  disparurent.  L'Angleterre 
habilla  son  nouvel  allié ,  et  parvint  suc- 
cessivement à  envahir  tous  ses  prodoits 
et  ceux  de  ses  colonies.  Désormais,  elle 
fournit  au  Portugal  des  vétemens,  des 
subsistances,  les  objets  de  Inxe ,  des  vais- 
seaux ,  des  munitions  ]  elle  lui  renvoyait 
ses  propres  produits  manufacturés.  Un 
million  d'Anglais,  artisans  ou  cultiva- 
teurs, furent  occupés  à  ces  travaux.  Tout 
commerce  fut  donc  enlevé  an  Portugal; 
les  flottes  même  destinées  au  Brésil  ap- 

Jartenaient  aux  Anglais.  On  a  relevé , 
'une  manière  exacte ,  que  depuis  la  dé- 
couverte des  mine)  dn  Brésil  jusqu'en 
170Q,  seulement,  il  était  sorti  de  cette 

Ïartiede  l'Amérique  3  milliards  SOO  mil- 
ons  de  livres,  dont  2  milliards  400 
mille  livres  en  or,  tandis  que  tout  le  nu- 
méraire du  Portugal  se  réduisait,  à  cette 
époque,  à  moins  de  2D  millions  de  If- 
Très.  Ce  capital  immense,  qui  a  passé 
tout  entier  en  Angleterre,  fut  un  des 
ptemiersétémens  de  sa  puissance colos^ 
î^le. 

A  Faviénçment  de  la  reine  Anne,  la 
itette  publique  s'élevait  h  400,600,000  de 
francs  ;6He, se  montait,  lors  da  la  paix 
d'Utrecht;  à  1,450,000,000  fr. 

Pendant  les  règnes  de  Georges  1^*  et  de 
Georges  II,  sous  leministère  de  lord  Wal- 
poloi  la  dette  Ait  réduite  à  1,I€0,000,00»  I. 


d'obtenir  une  majorité  constante  dans  k 
Parlement,  connaissait  si  bien  le  tarif d< 
toutes  les  consciences  parlennentaires 
fut  l'autaur  d'un  projet  de  bill  dTamot 
eissemetu  dt  la  dette  publique ,  consistsm 
à  rembourser  par  l'adoption  d'un  en 
prunt  à  6  pour  100  les  cri^anciers  di 
l'Etat  qui  retiraient  6  pour  100  de  leun 
capitaux.  Cette  mesure  ne  fut  pas  adop- 
tée. 11  était  réservé  à  Pilt  d'opérer  cet 
amortissement  par  le  racbat  aoccessifdcf 
ventes  et  créances  sur  l'Etat ,  au  moyei 
d^un  fonds  spécial. 

Après  la  mort  de  Walpole ,  et  an  mo- 
ment du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  si  avai- 
tageox  à  r Angleterre ,  la  dette  était  re- 
montée â  l,9M),000,000  fr.  L.a  guerre  eon- 
mencée  en  1755 ,  et  qui  dura  sept  sm, 
coûta  aux  Anglais  près  de  dexoL  ooilllardi 
de  francs,  ce  qui  éleva  leur  dette  i 
3,050,000.000  tr.  Mais  l'Angleterre  rt^ 
des  indemnités  énormes  par  Tacqnisitioa 
de  la  plupart  des  colonies ,  et  par  le  dé- 
veloppement  immense  de  von  commères 
dans  les  Indes. 

Au  moment  de  la  mort  de  Louis  XV> 
cette  puissance  (alors  dirigée  parW.Pft^ 
chef  du  ministère  de  Georges  III,  et  !< 
premier  qui  ait  occupé  ces  hautes  fbB^ 
tiens)  allait  porter  ao  ploa  haut  dsgi< 
l'extension  de  ses  manufacturée.  La  fa- 
brication exclusive  des  étoffes  de  eetoi 
avait  été  violemment  ravie  aux  Indes,  et 
les  mécaniques  inventées  par  Arirwr^ 
en  1769,  commençaient  à  donner  à  cette 
branche  d'industrie ,  recueillie  à  la  snite 
de  la  révocation  de  l'édlt  de  Nantes,  unt    I 
importance  prodigieuse   dans  le  ceot- 
mercede  l'univers. 

D'ailleurs,  le  système  suivi  en  Angle- 
terre avant  même  le  ministère  de  Co'- 
bert,  était  de  n'admettre  dans  sa  con- 
sommation que  les  produits  de  sesine- 
nufacrures  j  de  repousser  ceux  d'une  ifr 
dustrie  étrangère  par  des  prohtbîtioi» 
ou  des  droits  ^qnivalens;  enfin,  de  res- 
treindre par  des  taxes  énormes  imposéa 
à  l'entrée,  la  consommation  des  objets  qv» 
le  sol  et  rindustrre  ne  peuvent  pas  pro- 
duire, tels  que  les  vins  et  les  eâux-detW. 
Ce  système  avaft  forcé  la  natioe  I  con- 
sommer ses  propres  produite,  ot  ^^ 
consert€  dans  son  sain  le  travail,  U  t^ 
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mîère  îles  ricliesBes  nationales.  D*un  autre 
côté ,  Vfndustrle  anglaise  dégagée  des  en- 
traxes des  réglemens,  avait  pu  varier  sa 
I      -fabrication  et  la  cônfot-mer  aux  goûts 
changeans  des  consommateurs  et  aux  l^e- 
'       soins  des  peuples;  tandis  que  la  nôtre, 
forcée  de  suivre  des  méthodes  invaria- 
bles de  fabrication ,  présentait  constam- 
'ment  des  produits  nniformes  dont  elle  ne 
trouvait  ni  variei'  la  qualité,  ni  simplifier 
les  moyens  d'exébution.  Le  développe- 
ment que  recevait  chaque  jour  l'indus- 
trie dans  les  ateliers  anglais ,  et  l'éten- 
'        due  de  la  fabrication ,  avaient  conduit  à 
opérer  une  divisîou  du  travail  qui,  appli- 
quant constamment  chaque  individu  au 
même  ouvrage,  diminuait  les  frais,  dou- 
blait les  résultats  et  rendait  les  produits 
plus  parfails.  L'application  des  machines 
tendait  au  même  but.  Enfin  la  multipli- 
cité dçs  canaux  de  petite  navigation ,  en 
facilitant  le  transport  des  matières  pre- 
mières et  des  objets  manufacturés ,  con- 
tribuait également  à  diminuer  le  prix 
de  la  plupart  des  productions   indus- 
trielles. 

En  même  temps ,  le  gouvernement  an- 
glais, bien  convaincu  que  la  prospérité 
de  la  nation  ne  reposait  que  sur  le  com- 
merce et  sur  Tindustrie ,  ne  s'occupait 
que  des  moyens  de  les  accroître.  Les  en- 
couragemens  étaient  prodigués  pour  feur 
ouvrir  des  débouchés,  pour  étouffer  dans 
son  berceau  Ifndustrie  naissante  d'un 
autre  peuple,  pour  faire  respecter  les 
personnes  et  les  propriétés  partout  où 
pénétrait  sa  marine,  pour  obtenir  des 
privilèges  dtfns  tous  les  pays  de  consom- 
mation. Identifié  et  presque  Incorporé 
avec  le  commerce,  le  gouvernement  le 
sdivait  et  le  protégeait  sur  tous  les  points 
de  la  terre.  1\  envoyait  à  grands  frais  des 
ambassadeurs  pour  apporter  des  présens 
aux  souverains,  faire  goûter  ses  produc- 
tions et  établir  des  relations  commer- 
ciales avec  le  pays  ;  en  un  mot ,  il  sem- 
blait ne  penser  iet  n*agir  que  pour  amé- 
liorer et  agrandir  son  commerce  et  son 
industrie.  It  était  difficile  qu'avec  de  teh 
moyens. PAngleterre  ne  s'élevât  pas  tfû 
premier  rang  des  natibns  commerçantes 
et  manufacft^ères. 

Bhidieiireusemént,  la  tendance  indivi- 
duelle d'un  peuple  exclo%ivement  com- 
merçant, libre  ou  non,  est  (^iarriver  à 


n'aimer  çt  n'estimer  que  les  ricbes^s ,  çt 
à  les  placer  fort  au  dessus  des  hom* 
mes  qui  les  produisent.  CTest  une  et^* 
périence  constante  qui  s'étend  des  indi- 
vidus aux  nations.  Or,  PAngleterre  en 
fournit  le  plus  mémorable  exemple.  Dès 
que  le  commerce  y  eut  élevé  des  fortunes 
aussi  rapides  que  considérables,  la  cupl* 
dite  devint  le  mobile  universel  et  domi- 
nant. Les  citoyens  qui  ne  s'étaient  pas 
attachés  à  cette  profession,  la  plus  lucra- 
tive, portaient  dans  leur  carrière  Tamoifr 
d'une  opulence  dont  les  mœurs  et  Topl- 
nion  leur  faisaient  un  besoin  :  même  cb 
aspirant  aux  honneurs,  ils  couraient  aux 
richesses.  Dans  la  carrière  des  lois,  dan^ 
celle  du  ministère  évàngélique,  dans  fà 

f;loire  de  siéger  au  Parlement,  ils  voyaient 
e  moyen  d'agrandir  leur  fortune.  Pour 
se  faire  élire  membre  de  ce  corps  puisk 
sant,  ils  corrompaient  les  sufft*ages  du 
peuple,  et  ne  rougissaient  pas  plus  de 
revendre  ce  même  peuple  au  ministère 
que  de  Tavoir  acheté.  Chaque  voix  était 
devenue  vénale  au  Parlement.  Robert 
Walpole ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  en 
avait  lé  tarif,  et  s^en  vantait  publique^ 
ment  k  la  honte  des  Anglais.  C'était  uk 
devoir  de  sa  place  ^Aish\l'\\^d* acheter 
les  représentans  de  la  nation  pour  les 
faire  voter  ^  non  pas  contre^  mais  selon 
leur  conscience.  Or,  qu'est-ce  qu'une 
conscience  qui  s*e&t  soumise  à  l'argent  7 
Cette  morale  qui  réduit  tout  à  l'inté- 
rêt ,  étant  passée  dans  les  mœurs  et  dans 
la  politique ,  explique  connnent  leS  An- 
glais ont  fait  de  grandes  choses,  mais  en 
commettant  de  grandes  injustices  \  ^om- 
ment  les  classes  élevées,  possèdent  Te  mo- 
nopole des  honneurs,  du  pouvoir,  de  la 
richesse  et  du  luxe ,  tsoidis  que  la  popu- 
lation ouvrière  languit  dsns  là  misère  et 
l'oppression.  Comment  enfin^  Tes  Anglais 
pe  veulent  pas  seulem«^nt  être  riches, 
mais  veulent  être  les  seuls  riches.  Leut 
ambition  fut  d'acquérir,  comme  céffe  dé 
Rome  de  commander. Toutes  ieui^s  guer- 
res ont  eu  pour  but  de  rendre  leur  comr 
merce  universel  et  eiclusîf ,  et  cette  pas- 
sion a  subjugué  jusqult  leurs  pT^ilô^o^ 
p&es  'y  mais  ceux-ci  avaient  déjà  fàiorisfe 
ce  penchant  à  la  cupidité  en  coiitribitsnt 
à  détruire  la  morale  religieuse,  .^^  ^^ 
réduisant  l'I^inme  &  une  dcstîi\ê^  (UT^ 
ment  terrestre  et  sensuelle.  ' 
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A  l'époque  dont  nous  parlons,  CoUins, 
l'ami  de  Locke,  Bolingbrocke  et  une  foule 
^d'autres  écrivains,  avaient  répandu  à 
.grands  flots  le  poison  du  scepticisme  sur 
les  croyances  les  plus  sacrées.  David 
Hwme ,  le  célèbre  historien  de  rAngle- 
terre ,  développa  leurs  doctrines  et  ne 
craignit  point  d'exposer  ses  motifs  de 
douter  de  l'existence  de  Dieu,  de  l'im- 
mortalité de  Pâme  et  du  libre  arbitre. 
Il  était  dans  l'ordre  des  choses  qu'un  tel 
.  écrivain  n'aperçût  dans  Téconooiie  poli- 
tique que  la  science  de  l'utilité  maté- 
rielle ,  abstraction  faite  de  toutes  les  con- 
sidérations morales.  Tel  est  en  effet  le 
caractère  de  ses  Essais  moraux,  politi- 
ques et  littéraires,  publiés  à  Edimbourg 
en  1742,  et  qui  renferment  d'ailleurs  sur 
le  comooerce  ,  sur  l'intérêt  de  l'argent 
et  sur  les  causes  des  progrès  des  arts  et 
métiers ,  des  observations  neuves  et  pré- 
cieuses. Ces  travaux  économiques  furent 
recueillis  et  habilement  mis  en  œuvre 
depuis  par  Adam  Smith ,  le  disciple  et 
l'ami  de  Hume,  qni ,  ainsi  que  son  maî- 
tre,  avait  approfondi  la  théorie  des  sen- 
Umens moraux,  et,  comme  lui ,  était  ar- 
rivé au  fatalisme. 

StewartDenham(sirJacques)publiaplus 
tard  (en  1767)  des  Recherches  sur  les  prin- 
cipes d'économie  politique  j  sur  le  mé- 
rite desquels  on  n'est  pas  d'accord.  Adam 
Smith,  son  rival,  assurait  que  son  sys- 
tème était  peu  intelligible  à  la  simple 
lecture ,  et  avait  besoin  d'être  développé 
par  l'auteur  pour  être  suffisamment  com- 
pris. 

En  1774,  Turcker  (Josias)  fit  paraître 
quatre  discours  sur  divers  sujets  politi- 
ques et  commerciaux ,  dans  lesquels  il  se 
déclarait»  partisan  de  la  liberté  entière 
du  commerce,  et  conseillait  au  gouver- 
nement de  la  Grande-Bretagne  d'accor- 
der aux  Anglo -Américains  l'indépen- 
dance qu'ils  réclamaient.  Ces  écrits  ont 
été  traduits  par  Turgot. 

Dans  les  colonies  anglo-américaines  , 
encore  soumises  à  la  métropole,  Frank- 
lin avait  publié  de  véritables  traités  d'é- 
conomie  politique  pratique ,  sous  le  titre 
de  Chemin  de  la  fortune  et  de  Science  du 
bonhomme  Richard,  On  peut  donc  Joindre 
ce  nom  célèbre  à  la  liste  des  économistes 
français  de  cette  époque. 

Toutefois,  les  écrits  de  Hqme  sur  l'é- 


conomie politique  sont ,  par  lenr  VMm 

et  par  leurs  résultats,  les  plus  remar- 
quables que  rAn°;leterreait  produits  pen- 
dant cette  partie  du  dix-huitième  siècle. 

Cette  période  fut  plus  féconde  ea 
Italie. 

En  1737 ,  vers  le  temps  où  l'abbé  de 
Saint-Pierre ,  Melon  et  les  anciens  écono- 
mistes français  mettaient  au  jour  leon 
écrits  d'économie  politique^  rarchidiacre 
Bandini  (Saluste  Antoine)  (1)  écrivait  soi 
Discours  (publié  seulement  en  1755)  sur 
la  Maremme  siennoise  ,  contrée  ^ 
comprend  les  deux  cinquièmes  de  U 
Toscane. 

Lorsque  Bandini  visita  ce  pays ,  l'incu- 
rie du  gouvernement  avait  rendu  cette 
province,  jadis  florissante   et  peuplée, 
insalubre ,   pestilentielle  et  inhabitable. 
Son  intérêt  fut  vivement  excité  par  ce 
douloureux  spectacle.  Il  conçut  la  géné- 
reuse pensée ,    si    digne    d'un   bomme 
éclairé  et  d'un  prêtre  catholique,  d'arra- 
cher ce  malheureux  pays  au  malheur,  à 
la  misère  et  à  la  barbarie.  Dans  uo  m^ 
moire  écrit  avec  autant  de  force  que  de 
clarté  et  d'élégance,  il  démontra  le  grand 
accroissement  de  puissance  que  la  Tos- 
cane pourrait  retirer  de  la  Maremm 
rendue  à  l'agriculture.  Il  rédigea  plu- 
sieurs projets  pour  faciliter  récoulemeot 
des  eaux  stagnantes ,  et  comme  il  s'aper- 
cevait de  l'insuffisance  de  ces  moyens 
tant  qu'on  ne  délivrerait  pas  cette  con- 
trée des  obstacles  moraux  et  politiques 
qui  arrêtaient  toute  tendance  vers  h 
prospérité,  il  insista  sur  la  nécessité  de 
débarrasser  ce  malheureux  pays  des  in- 
nombrables mesures  fiscales  qui  avaient 
tant  contribué  à  le  rendre  sauvage  et  àkr 
peuplé,  afin  d'y  attirer  par  des  avantage 
nouveaux  de  nouveaux  habitaos. 

L'archidiacre  Bandini  insisUit  pour 
que  l'on  accordât  aux  agriculteurs  de  la 
Maremme  des  lois  simples  et  à  leur  por- 
tée ,  tt  toute  la  liberté  compatible  ayee 
le  bon  ordre.  Il  réclamait  le  soulagement 
des  impôts ,  une  liberté  entière  dans  ie 
commerce  des  grains .  et  tous  les  moyeos 
d'en  faciliter  la  circulation  et  d'en  Dwin- 
tenir  le  prix  favorable  aux  producteurs. 

Bandini  demandait  enfin  rétablisse* 
ment  d'un  seul  imp6l  y  comme  plus  faciie 


PAR  M.  DE  yiLLENEUVE-BARGEMOHT. 


260 


k  l6T6r  et  plus  économique.  On  voit  que 
sur  beaucoup  de  points  il  se  rapprochait 
de  la  doctrine  de  Quesnay  et  de  ses  disci- 
ples, dont  il  était  le  précurseur  en 
Italie. 

L'ouTrag'e  de  Bandini  eut  une  influence 
bien  plas  heureuse  que  celle  de  beaucoup 
d*autres  livres.  Il  contribua  à  rendre  fé- 
conde et  habitée  une  province  étendue, 
naguère  malsaine  et  déserte  ;  et  quoique 
ce  livre  soit  resté  ignoré  du  public  jus- 
qu'en 1775,  il  pénétra  néanmoins   très 
promptement  dans  le  cabinet  des  hommes 
arrivés  au  pouvoir ,  où  les  bons  livrés 
pénètrent  quelquerois  si  rarement  et  si 
tard.  Ecrit  en  1737,  une  copie  en  avait 
été  présentée,  deux  ans  après,  au  grand* 
duc  François  et  à  deux  de  ses  ministres. 
L'empereur  François ,  éloigné  de  la  Tos- 
cane et  détourné  par  les  soins  de  l'Em- 
pire, n'apporta  qu'un  faible  soulagement 
à  cette  province  affligée.   Mais  quand 
Pierre-Léopold  monta  sur  le  trône ,  il  lut 
le  discours  d^e  Tarchidiacre,  en  goûta  les 
principes  et  lés  mit  à  profit.  Il  ht  faire 
plusieurs  visites  dans  la  Maremme,  la 
parcourut,  l'examina  lui-même  et  la  fit 
parcourir  par  le  mathématicien  Ximé- 
nés.  De  grands  travaux  furent  exécutés. 
Ofi  abolit  les  fiscalités  gênantes ,  on  amé- 
liora non  seulement  l'administration  po- 
litique ,  mais  eç|core  celle  de  la  justice. 
Leshabitans  se  multiplièrent,  ils  acqui- 
rent rapidement ,  par  Tèxercice  du  libre 
commerce  des  denrées  et  des  marchan- 
dises, les  moyens  d'augmenter  la  fécon- 
dité de  la  terre,  ainsi  que  d'améliorer 
ses  productions.  Ils  devinrent  alors  plus 
industrieux,  plus  riches  et  plus  heureux. 
Tels  furent  les  effets  4'un  bon  livre  sur 
un  bon  prince  (\).  ' 

Broggia,  commerçant  napolitain ,  pu- 
blia en  1743,  sur  les  impOis  et  les  mon- 
naies, deux  Traités  remarquables  par  les 
exceilens  principes  économiques  qu'ils 
renferment.  Le  but  constant  de  l'auteur 
est  la  richesse  de  i'Ëtat.  Les  moyens  qu'il 
signale  pour  Tatteindre  sont  l'agricul- 
ture ,  la  commerce  et  l'industrie.  11  se 
montre  l'ardent  défenseur  des  classes 
pauvres;  mais  on  lui  reproche  trop  de 
partialité  pour  le  système  mercantile. 

(I)  h9  c^nte  JPic^liM ,.  BitMfê  d$  Féeon*  PqUU 


Son  Traité  des  monnaies  se  fait  distin- 
guer par  une  grande  rectitude  de  ju- 
gement, réunie  à  une  expérience  con- 
sommée. 

Cet  objet  occupait  beaucoup  alprs  les 
écrivains  4'économie  politique.  L'abbé 
Gaiiani ,  Âgé  à  peine  de  vingt  ans ,  le^ 
traita  avec  un  éclatant  succès ,  dans  son 
ouvrage  sur  les  monnaies  j  imprimé  eik 
1750,  où  il  ne  craignit. pas  d'aborder  des 
questions  neuves  et  importantes ,  telW 
que  la  nature  de  la  valeur,  les  ta^es,  l'in- 
térêt de  l'argent ,  les  obligations,  l'ori- 
gine et  la  nature  des  banques,  les  dettes 
de  l'Etat,  le  change,  etc.  L'uii  des  pre- 
miers ,  Tabbé  Gaiiani ,  s'occupa  d'analy* 
ser  la  nature  de  la  valeur  des  choses,  et, 
de  démontrer  qu'elles  sont  le  résultat 
de  plusieurs  circonstances  diverses,  la 
rareté ,  Tutililé ,  la  quantité  et  l«i  qualité 
du  travail  et  du  temps.  Il  poussa  même 
cette  analyse  jusqu'à  la  valeur  des  talen^ 
des  hommes,  assurant  que  ces  talens 
s'apprécient  absolument  de  la  m^me  ma- 
nière que  les  choses  inanimées,  et  qu'ils 
sont  régis  par  les  mêmes  principes  de  ra« 
reléel  d'utilité.  Ces  idées  paraisseot  n'a- 
voir pas  été  étrangères  à  l'analyse  d'Adam 
Smith ,  et  plus  tard  aux  théories  de  M.  J» 
B.  Say ,  lorsque  ce  dernier  écrivain  plaça 
les  travaux  de  l'intelligence,  néglige  par 
Smith ,  au  rang  des  élémeus  producteurs 
de  la  richesse.  Gaiiani  fut  également  l'un 
des  premiers  à  combattre  le  préjugé  gé- 
néral que  le  haut  prix  des  choses  est  ua 
indice  de  pauvreté  et  de  misère. 

Vingt  ans  après,  en  1770,  l'abbéGaliani 
publia  ses  fameux  Dialogues  sur  lecom^ 
merce  des  grains.  Il  se  trouvait  alors  à 
Paris  en  qualité  de  secrétaire  d'amba»^ 
sade,  et  il  se  servit,  pour  cet  ouvrage, 
de  la  langue  française,  qu'il  écrivait  avec 
beaucoup  d'élégance  et  de  correction* 
La  disette  de  1769  avait  soulevé,  en 
France,  la  question  de  la  liberté  ou  da 
la  restriction  du  commerce  des  grains, 
question  complexe  et  toujours  débattue 
avec  chaleur  partout  oii  les  circonstan- 
ces l'ont  fait  naître.  Gaiiani  mit  tant 
d'esprit ,  de  grftce  et  d'enjouement  dans 
ses  dialogues,  qu'il  amusa  beaucoup  la 
société  de  Paris ,  alors  attentive  k  tous 
les  débats  politiques  e|  littéraires.  La 
conclusion  des  dialogues  de  Gaiiani  seoî- 
blait  être  que  le  meilleur  système,  en 
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fait  d'approTîsionnei&ens ,  est  de  n'«Toir 
aucmi  système.  Mais  il  pensait,  au  fend, 
qtrs  le  commerce  des  crains  deyait  être 
somifis  à  de  sa^es  précantions^  et  ne 
jouir  que  d'une  liberté  modifiée  et  tem- 
pérée. Gaiiani  est  classé ,  comme  Brog- 
^a,  an  nombre  des  partisans  du  système 
mercantile. 

Belfoni ,  baminier  à  Rome  sous  le  pape 
Benoit  XIY ,  écrîrtt ,  en  1760,  une  Dis- 
sertatiùn  sur  le  aunmerce,  d^nrs  hiqaelle 
considérant  le  chémge  comme  la  r^le  la 
plus  sCtre  pour  décourrlr  !a  situation 
d'un  royaume  sons  le  rapport  du  trafic , 
il  appronre  la  prohibition  d'exporter  <Ie 
fargent.  Cet  écrit ,  renfermé  dans  une 
centaine  de  pages,  yalnt,  malgré  les 
erreurs  qu'il  renferme  ,  de  grands  éloges 
à  son  auteur. 

Pagnini ,  employé  supérieur  des  finan- 
ces en  Toscane,  exposa  en  1751,  dans 
un  opuscnle  intitulé  De  la  Juste  valeur 
ifei  chotes ,  des  obserTstions  pleines  d*é* 
rodition  et  de  sagacité. 

Pompée  Néri ,  président  de  la  commis- 
aion  du  cadastre  dans  la  Lombardie, 
bpérKtion  dans  laquelle  il  montra  autant 
de  lumières  que  d'intégrité ,  écrivit  sur 
le«  monnaies.  Son  ouvrage,  qai  parut  en 
1751 ,  est  intitulé  :  Observations  sur  le 
priX'lêgtd  des  monnaies.  Le  mérite  de 
cet  ouTrage,  indépendamment  de  son 
utilité  pratique ,  est  surtout  la  clarté ,  la 
précision  et  la  noblesse  du  style. 
~  €arii)  de  Capo  d'Istria,  traita  à  son 
tour  des  monnaies  et  publia  en  1700,  sur 
cette  matière ,  un  ouvrage  qui  annofnce 
^me  vaste  science  et  d'immenses  recher- 
thés.  Plus  tard,  il  fit  paraître  la  relaliou 
^e  i^établissement  du  cadastre  da^s 
Tétat  de  Milan, ti  une  dissertation  sur 
iûbàlance  ècùnomkfue  des  nations.  Dans 
-ses  écrits,'  Il  se  montra  opposé  au  •sys- 
tème des  physiocrates;  et  dans  la  pro- 
ihictlon  Ae  la  richesse,  il  accorde  vne 
part  égale  à  f  agriculture ,  an  commerce 
•et  il  l'industrie. 

•  A  t*époqne  et  Éorissaient  ces  éerfvains, 
on  vit  un  simple  particulier,  Barttiélemi 
luttera,  fonder  en  1755,  liNaples,  une 
'  traire  de  commerce  et  de  mécanityie  en 
faveur  de  Genovesi,  qui  occupa  cet  ho-^ 
norali'e  professorat  pendant  quelques 
années:  On  doit  11  cette  cfastlre ,  inconles-t 
'taM€fliWt  Isi  'premièfO  otâlnie  en  Biiropq 


pour  l'économie  politique,  les  Z^ecoiix 
^économie  civile,  qm  méritèrent  à  aon 
auteur  d'être  considéré  comme  le  res- 
taurateur de  la  science  eu  Italie. 

Dans  ces  leçons,  Genovesi  comprend 
presque  toutes  les  parties  de  Téconomie 
politique.  Il  commence  par  les  sensa- 
tions de  l*homme  et  l*origine  de  ses  be- 
soins; il  en  fait  dériver  ses  droits  et  ses 
devoirs^  il  analyse  la  nature  de  b  so- 
ciété, et  après  cette  courte  digression 
sur  le  droit  naturel,  il  exanaine  les 
moyens  les  plus  propres  à  rendre  le 
corps  politique,  peuplé,  riche  et  heu- 
reux. Chez  Genovesi ,  Tanalyse  de 
tiiomme  est  claire  et  conduit  à  t*explica* 
tion  d^un  grand  nombre  de  phénomènes. 
Il  a  adopié,  pour  parcourir  les  cannes 
de  la  prospérité  des  nstions ,  les  tr<Hs 
grandes  divisions ,  ragriculture ,  les  arts 
et  le  commerce ,  et  sous  le  titre  de  cha- 
cune de  ces  trois  grandes  sources,  il 
traite  particulièrement  de  tous  les  objets 
et  àei  toutes  les  questions  les  plus  impor- 
tantes qui  en  dépendent.  Genovesi  ap- 
précie beaucoup  l'agriculture.  Tonte» 
fois,  il  penche  pour  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, et  pour  le  système  dit  mercantile. 
Loin  de  considérer  les  beaux  arts  comme 
stériles,  il  les  appelle  non  proâxtctifs  par 
eux-mêmes,  mais  très  avantageux,  et 
cause  de  l'augmentation  de  production. 
Il  conaidère  toutes  les  classes  do  la  so- 
ciété comme  utiles  directement  ou  indi- 
rectement à  ta  production;  une  autre 
maxime  qui  domine  dans  les  leçons  de 
Genovesi,  est  celle  qui  admet  le  travail 
comme  le  capital  de  toutes  les  nations, 
de  toute  les  familtes',  de  toutes  les  con- 
ditions. Plus  le  nombre  de  ceux  qui  tra- 
vaillent est  grand,  plus  le  bien-être  de 
tous  l'est  aussi.  Le  travail,  k  son  avis, 
ressemble  &  la  souffrance.  C'est  la  toi  du 
monde;  elle  est  générale  et  U  faut  t'aima. 

Dans  un  charmant  chapitre  intitulé  : 
L'att  de  faire  de  l'argent,  il  s^exprlme 
en  ces  termes  :  «  Le^  Don  Quichotte  de  la 
«  phil0j90phie  ettesSisyphede  la  chimie, 
9  apiès  s'être  alamfoiqné  lé  cerceau  pen- 
ce dant  longues  années,  ont  enfin  re- 
«  connu  qu'il  n'y  a  d'autre  moyen  de 
ti  faire  de  f  argent  que  le  travail  honnête, 
K  €ette  conchtsion  fait  encore  le  désea- 
«  poir  de  bien  des  fous.  » 

La  eagaeJK  y oloanio  4%  HmateA  l'a 
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conduit  à  préroir  et  à  prédire  Témanci- 
palion  des  eolonies  d'Amérique.  Il  arait 
beaucoup  éludié  TAngleterre,  et  8*en 
montre  lepartisan  enthousiaste.  S*ii  arait 
pui&é,  dans  les  exemples  de  cette  nation, 
ses  principes  d*économie  politique ,  on  a 
pu  juger  combien  ft  leur  tour  les  écono- 
mistes anglais  ont  profité  de  se»  leçons. 

Un  Vénitien,  sarant  célèbre,  Atgarotti, 
▼oulut  aussi  appliquer  son  génie  unirer- 
sel  à  tracer  quelques  pages  surréconomie 
politique.  Dans  son  Essai  sur  h  Com- 
merce ^  considérant  le  négoce  comme  la 
source  de  la  richesse  et  de  la  puissance, 
il  répéta  et  dételoppa  cet  axiome  d'un 
ministre  :  •  La  nation  à  laquelle  il  restera 
«  un  florin  dans  sa  caisse ,  quand  les  au- 
m.  très  n*y  auront  plus  rien,  sera  celle 
«  qui,  finalement,  restera  dans  le  monde 
*  maîtresse  du  champ  de  bataille.  » 

L'idée  la  plus  remarquable  d* Atgarotti 
est  celle  qu'il  eut  sur  l'Afrique ,  elle  est 
renfermée  dans  trois  pagps  auxquelles  it 
donna  lui-même  le  titre  de  :  Pensée  sur 
la  préférence  que  ton  doit  donner  à 
l^ Afrique  sur  t^ Asie  et  t Amérique,  sous 
les  rapports  de  l'industrie  et  du  com- 
merce des  Européens,  L'opinion  d*Alg<i 
roiii  à  cet  égard,  se  rattache  à  celle 
de  Le jbnitz ,  et  le  temps  n'a  pu  que  la 
rendre  plus  importante  pour  l'époque 
actuelle. 

L'ami  et  le  compatriote  d^Algarotti, 
Antoine  Zanone,  d'Udrne,est  plus  connu 
par  ses  efforts  constans  pour  Tamélio- 
ration  des  4nslftuiions  commerciales  et 
agricoles  de  son  pays,  que  par  tes  écrits 
d'économie  politique.  On  n'a  imprimé  de  i 
lui,  dans  la  collection  des  économistes 
italiens,  que  ses  Lettres  sur  l' agriculture j 
le  commerce  et  les  arts.  Il  ne  donne  la 
préférence  à  aucun  système  :  il  recom- 
mande, avec  la  même  ardeur,  les  di- 
verses branches  de  la  prospérité  publi- 
que. Lui-même ,  agriculteur  et  négociant 
hlafbis,  sentit  mieux  que  les  auteurs 
]>urement  théoriciens,  que  la  prospérité 
et  la  cirilisation  des  états  s*appuyent 
sur  ragriculture  et  le  commerce  qui 
sont  réciproquement  la  cause  et  l'effet. 
Danone  conseilla  rétablissement  de  la  so* 
ciété  d'agriculture,  et  d'Institutions  pour 
les  mendians ,  les  vagabonds  et  les  enfans 
ahandonnés  et  exposés. 

Le  Uontesquieu  de  lltalie,  fittnstre 


Beccaria,  paya  aussi  son  tribut  à  la 
science  économique.  Sek  premières  pr^ 
ductions  furent  des  observations  publiées 
en  1762,  li  l'ftge  doTingt-sept  ans,  sur  les 
désordres  et  les  remèdes  des  monnaies 
dans  les  états  de  Milan  j  et  dans  les^ 
quelles  il  propoiaii  le  systèttié  déeim&l 
eomme  dérivant  d'une  menore  astrono* 
mique.  Deux  ans  après ,  Il  fit  paraître 
son  célèbre  traité  des  DéiUs  eC  des  peU 
nes^  écrit  en  moins  de  irofs  mois;  Péela^ 
tante  renommée  de  cet  ouvrage  appelé 
sur  lui  l'attention  du  goiMrernement  att<< 
Irichien ,  et  le  jeune  pnbHciste ,  auquel 
l'impératrice  Catherine  faisait  des  offres 
magnifiques  pour  l'attirer  à  sa  eour,  fui 
appelé  à  une  chaire  d'éeoBomle  politik 
que,  créée  poUr  lui,  dans  l'uniVersHé  de 
Pavie.  ^ 

Le  marquis  Beccaria  écrivit  ses  leçotm 
d'économie  politique  pendant  f  exercice 
de  ce  professorat.  Il  se  proposait  d'expli« 
quer ,  dans  ses  cours ,  les  cinq  priSci^ 
paux  objets  de  la  science ,  Vâgricuhvre  ^ 
\e%  manufactures,  le  commerce,  les  im-^ 
p6ts ,  le  gouvern<^ment  ;  mats  il  ne  put 
traiier  que  les  deux  premiers.  Iféan^ 
moins  ce  qui  reste  de  ses  travaux  agran^ 
dit  le  champ  de  l'économie 'politique: 
son  coup  d'œil  étendu  et  perçant  lui 
avait  fait  retrouver  la  majeure  partie  deji 
lois  générales  de  l^économie  sociale.  H 
étabHt,  pour  point  fixe  et  invariable  de 
la  science  ,  ce  grand  principe  :  «  Que  ce 
rfest  point  la  plus  grande  quantité  de 
travail  général ,  mais  seulement  la  pluk 
grande  quantité  de  travail  utile  ^ui  est 
la  plus  avantageuse.  De  cette  Maxîoie', 
Beccaria  déduisait  le  principe  de  la*  di- 
vision du  travail  qu'à  peu  près  vers  le 
même  temps  Adam  Smith  sTapprêtait  k 
analyser  dans  tous  ses  phénomènes  drume 
manière  si  tumineuse  et  si  complète* 
Beccaria  établit  éjcalemeet  par  quelles 
circonstances  le  prix  de  la  muinHi'osuvna 
devait  être  réglé ,  les  propriétés  produe- 
tfves  des  capitaux  et  la  plupart  des  au- 
tres théories  adoptées  depuis  par  lesptds 
célèbres  éeoinemistes  de  l'Angleterre  et 
de  la  France. 

A  c6f  é  de  Beccaria  se  plaee  le  eouiie 
Yerri,  son  ami  et  son  émule,  que  ses  o«- 
vrages  sur  f^eonomie  potitîqee^iuelssié 
eomme  un  des  princIpsuiL  inaltMs  deU 
science,  Yerri  s'était  distingué  dunl^ 
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ministration  de  la  Lombardie ,  et  réunis- 
sait ,  comiae  la  plupart  des  économistes 
italiens,  la  théorie  à  la  pratique.  Cet 
aTai^tfige  se  fait  remarquer  dans  ses  tra- 
vaux économiques  ;  ils  se  composent  de 
Mémoires  suri' économie  poliligue  de  l*élat 
de, Milan  ^  de  ses  Réflexions  sur  les  lois 
gênantes^  principalement  dans  le  com- 
merce des  grains  j  et  enfin  de  ses  Médi- 
tations sur  l'économie  politique  qui  fu- 
rent traduites  dans  toutes  les  langues  et 
conserTent  encore  une  estime  méritée. 
Ce  n'est  point  un  traité  complet  de  la 
science,  mais  seulement  les  obserya- 
tions,que  son  expérience  lui  avait  sug- 
gérées. Yerri,  partisan  dç  la  liberté  illi- 
Biitée  du  commerce,  veut  cependant  que 
Findustrie  nationale  puisse  trouver  pro- 
tection contre  l'industrie  éti^apgère  dans 
des  tarifs  judicieusement  combinés. 
Quoiqu'il  apprécie  et  exalte  l'industrie , 
il  est  porté  à  donner  la  préférence  à 
l'agriculture  et  se  prouonce  en  faveur 
de  la  division  des  terres.  C'est  sur  ces 
points  seulement  qu'il  diffère  des  théo- 
ries de  l'école  anglaise.  Les  méditations 
du  comte  Yerri  parurent  en  1771. 

Après  ces  deux  hommes  célèbres , 
l'Italie  aime  à  montrer  l'image  d'un  véri- 
table prêtre  catholique  qui,  pendant 
cinquante-cinq  ans,  vivant  comme  un 
.père  au  milieu  de  ses  paroissiens ,  leur 
•enseigna  tous  les  moyens  de  faire  fleurir 
l'agriculture  et  écrivit  pour  améliorer  le 
sort  de  la  patrie  et  celui  des  paysans 
dont  il  était  entouré.  Ce  digne  ecclésias- 
tique se  nommait  Ferdinand  Paoletti, 
curé  de  Son-Domino ,  près  Florence  ;  il 
parcourut  une  longue  carrière  toute 
semée  de  vertus  et  de  bienfaits.  Le  livre 
de  Paoletti  y  publié  en  1769,  sous  le  titre 
.de  Pensées  sur  l'agriculture  y  contient 
d'eiLcellentesDUOLimes,  parmi  lesquelles 
on  remarque  celle-ci  :  «  L'ignorance  est 
'  la  plus  grande  et  la  pire  des  pauvretés.  9 
£n  1772 ,  il  fit  imprimer  son  ouvrage  sur 
les  subsistances,  en  lui  donnant  le  til^e 
de  s  Véritables  moyens  de  rendre  heu- 
reuses les  sociétés.  Dans  cet  écrit,  Pao- 
letti se  prononce  pour  la  liberté  du  com- 
merce des  grains j.  ses  principes,  d'ail- 
leurs, sont  fort  rapprochés  de  ceux  de 
l'archidiacre  Bandini  et  des  pbysipcrates 
f^ançiis.  . 

pn  autre  ecclésiastique,  J.-B,  Yasco, 


Piémontais,  écrivit  en  1772,  uu  Essai 
politique  des  monnaies ,  sujet  qui  sem- 
blait usé  et  que  cependant  il  sut  rajeunir 
par  des  idées  et  des  couleurs  noavelles. 
Il  proposa  d'introduire  le  système  déci- 
uial  dans  les  monnaies,  non  point  comme 
déjiv(^  d'une  mesure  astronomique ,  ainsi 
que  l'indiquait  Beccaria,  mais  comme 
étant  d'une  progression  plus  commode 
dans  le  calcul.  Vasco  écrivit  en  outre 
sur  la  question  de  savoir  s'il  était  utile 
ou  non  de  tenir  les  arts  unis  en  coi*pora- 
tions,  avec  une  discipline,  des  privilèges 
et  des  contributions  à  prendre  dans  les 
corps,  et  il  la  résolut  négativement. 
Yasco  se  prononça  contre  tout  système 
réglementaire,  même  contre  l'usage  de 
fixer  le  prix  du  pain  et  de  n'accorder 
le  privilège  d'en  vendre  qu'à  un  certain 
nombre  de  boulangers.  La  libre  concur- 
rence ,  jointe  à  l'obligation  imposée  à 
chaque  boulanger  d'avoir  une  proTision 
suffisante  de  blé ,  lui  paraissait  la  mesure 
la  plus  avantageuse  pour  le  peuple. 
Yasco  rechercha  les  causes  de  la  men- 
dicité et  les  moyens  de  la  supprimer; 
assurer  des  secours  et  un  asile  aux  pau- 
vres infirmes  et  honteux  et  procurer  du 
travail  aux  pauvres  oisifs,  et  vagabonds'; 
telle  est  la  conclusion  judicieuse  de  soo 
mémoire.  Dans  un  \Tdi'\\é  sur  le  hovkuf 
public  considéré  chez  les  cultivateurs  des 
terrains  propres ,  il  proposa  une  sorte 
de  loi  agraire ,  tendant  à  assurer  une 
part  de  propriété  k  chaque  citoyen.  En- 
fin Yasco,  dans  d'autres  écrits ,  conseilla 
l'établissement  des  caisses  d'épargnes 
pour  les  ouvriers  et  s'attacha  à  démon- 
trer que  l'usure  n'est  défendue  ni  par 
le  droit  naturel,  ni  par  le  droit  divin,  ni 
par  l'Eglise,  et  par  conséquent  que  le  droit 
de  fixer  l'intérêt  de  l'argent  et  d'autoriser 
l'usure  appartient  aux  gouvernemens. 

L'économie  politique  qui,  dans  la  pre- 
mière partie  du  dix-huitième  siècle,aTait 
fait  de  si  grands  progrès  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Italie,  commença  à 
pénétrer  dans  diverses  autres  parties  de 
l'Europe. 

L'Allemagne  avait  vu  fonder  en  17ÎI, 
dans  les  universités  de  Halle  et  de  Franc- 
fort des  chaires  pour  l'enseignement  des 
sciences  administratives.  Cet  exemple 
fut  imité  dans  d'autres  universités  alle- 
mandes, et  l'administration,  dem^m^ 
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q«e  ^agriculture  et  rindfKUiîe)  lui  du* 
rent  de  sensibles  progrès.  On  comprenait 
en  Allemagne ,  sous  le  nom  de  sciences 
camérales  et  à»  police  ^  toutes  les  bran- 
ches de  Téconomie  sociale  y  c'est-à-dire 
le  commerce,  les  finances,  la  staiisti- 
que,  Tinstructiou  publique,  la  politi- 
que ,  etc.  Chacune  de  ces  parties  d'éco* 
nomié  puMiqoe  a  été  traitée  par  grand 
nombre  déerÎTains.  rious  nous  borne- 
rons à  «iter ,  pour  la  période  historique 
dont  no>n9  nous  occupons  en  ce  moment, 
les  -ouvrages  de  Schrœzer,  de  Galterer, 
d'Otto  et  d*Anchenwail  sur  la  statistique; 
celui  de  Guntber  Lndoric,  sur  les  prin- 
cipes de  la  science  du  commerce ,-  la  des* 
eription  d^une  police  parfaite  par  Lan- 
germack;  les  écrits  de  Schœder  sur  les 
finances,  et  le  traité  de  Pfeiffer  sur  toutes 
les  sciences  économiques  et  camérales. 

La  Prusse,  qui  prit  un  si  grand  aocrois- 
eement  sens  le  grand  Frédéric,  fut  le 
premier  royaume  où  Ton  yit  s'établir  et 
appliquer  le  système  des  assurances  con- 
tre l'incendie  (1),  et  des  caisses  hypo- 
thécaires. Sonnefels  jeta  de  grandes  lu- 
mières sur  ces  diverses  qaeslions^  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Principes  de  la 
police  y  du  commerce  et  des  finances  ^ 
publié  en  1765.  Déjà  »  en  1772 ,  on  s'oc- 
cupait de  traduire  en  Allemagne ,  tous 
les  ouvrages  français  sur  la  phjrsiocraiie , 
et  le  margrave  de  Bade,  chaud  patisan 
des  économistes,  faisait  publier,  $ou& 
le  voile  de  l'anonyme,  un  abrégé  de 
VécononUepolitique,  daprès  les  principes 
de  Quesnay. 

En  Hollande,  le  juif  Portugais ,  Pinto, 
écrivit,  en  1762,  son  Essai  sur  le  luxe 
dans  lequel  il  blâme  Texcessive  recher- 
che des  Hollandais  dans  leurs  maisons 
de  campagne,  et  signale  la  dépopulation 
et  la  négligence  des  terres  comme  les 
auites  inévitables  et  irréparables  de  ce 
pencha  nt  désordimné.  \ 

£n  Espagne ,  Jérôme  Ustaritz ,  avait 
fait  paraître  dès  1742,  nn  ouvrage  inti- 
tulé :  Théorie  et  pratique  du  commerce 
de  la  marine^  traduit  d'abord  en  an- 
glais (1751) ,  et  que  Forbonnais  fît  con- 
naître à  la  France  en  17S3.  Cet  ouvrage 
important  et  estimé  est ,  à  proprement 

(1)  La  première  asranaice  contre  IHDcepdte  se 
feraw  à  Berlin  en  ft70K. 


parier,  le  premier  écrit  d'éconemie^po- 
lîtique.  des  Espagnols.  11  renferme  des 
particularités  curieuses,  entre  autres 
que  l'Espagne ,  «toputs  1492 ,;  époque  de 
la  conquête  des  Jndes-Occidentalee,  jus- 
ques  en  1724,  avait  retiré  du  Meuvean» 
Monde,  environ  9  milJiards  lOQi  niillioas 
de  piastres,  qui  correspondraient  au* 
jourd'hui  à  plus  de  ôOmilliardsde  Crânes. 
En  même  temps  que  sa  traduction,  For- 
bonnaia  publia  des  considérations  sur 
les  financea»'.  d'Espagne , .  comparées  à 
cellea  de  la.  France ,  qui  produisirent 
une  grande  impression  sur  le  gouverne- 
ment espagnol,  dont  il  dévoilait  les 
trop  longues. et  funestes  erreurs.  Le 
miniaire  Eàs^nada  demanda  l'Auiewr 
pour  consul  général  en  Espagne  ^  mais 
sur  l'avis  du  maréchal  dé  flfoailles,  lé 
conseil  de  Louis  XY  refusa  son  consens 
tement. 

Ulloa,  habile  martn,.  savant  astro*^ 
nome  et  grand  administrateur,  présenta 
en  1773 ,  au  ministère  espagnol ,  un  on* 
vrage  sur  la  Marine  owForees  natales  de 
V Europe  et  de  V Afrique.  Un  écrivâhr  da 
même  nom  :avait  pnbiié  auparavant  un 
écrit  intitulé  :  Rétablissement  des  manu* 
factures  et  du  commerce- d^ Espagne. 

Le.  règne  de  Charles  III  qui  fut  pont 
l'Espagne  une  nouvelle  ère  de  prosp«« 
rite  et  de  puissance ^>  ût  {^ire  de  grands 
progrès  à  l'admitiistration.  Après  avoir* 
gouverné  le  royaume  de  Naples  avec  au-* 

^  tant  de  sagesse  que  dedoooeur,  ce  prince 
était  mûri  par  l'expérience ,  loriqu'il  fut 
appelé,  en  17&9,  au  trône  d'Espagne 'CC 
des  Indes.  Il  se  proposa  dès  lors  de  ré- 
veiller Ténergie  d'une  noble  nation  ep 
de  rallumer  chez  elle  le  flambeau  des 
arts  que  les  dernierÉ  princes  aoCrichien» 
avaient  laissé  s'éteindre.  Il  eut  le  talent 
si  pr^ieux  pour  les  dépositaires  de  Tau-i 
torité  suprême,  de  bien  savoir  choisir 

,  ses  ministres.  Deux  hommes  d'un  haut 
mérite;  les  comtes  de  Florida-Blanca  et 
de  Campomanès  fukvnt  élevés,  du  sein  dé; 
l'obscurité,  aux  premières  places  de  l'é* 
tat,  et  avec  leur  concours  Charles  III  put 
réaliser  les  plus  vastes  projets  pour  la 
prospérité  et  la  civilisation  de  son 
royaume.  L'Espagne  lui  doit ,  en  effet , 
tout  ce  qu'elle  ^peut  offrir  aux  regards 
des  étrangers  en  établissemens  utiles  et 
en  beaux  monumens. 
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Le  cmitt  d<i  Campomanès  ne  ta  eon* 
tenta  paade  contribuer,  paistamnent  aux 
trataux  «le  radniinislratien,  en  lui  doll 
encore  des  euvrafç<>8  tvès  reavarqualrfeN 
flor  l'éeenemie  fkoliiN|ue.^Nout€il<<reiM 
entre  eetrea  tes  Discours  sur  le  fonde- 
«Mal  de  ^imdustrie  pofudai^ê  et  stAt  fé" 
ditcaiien  de»  tmvHers;  set  Mém^irtê  sur 
(«a  mpp^fHHsiomMmems  de  Mt^drid  et  véit 
lie  àimêà  d^ém  Âfesta,  on  parceove  des 
tf«upaaui  sur  les  propriétés  paHkmàih' 
ee#;  aea  4crits  sur  le  eoeinieree  des  gra  ina, 
linbliéa  h  Madrid  en  1764,  et  qui  détei** 
flNnèrenile  gonveraenent  à  aoloriaer  la 
libre  eiroulation  de  cette  denrée.Canipc« 
■lanAa  avait  aoial  travaillé  à  détruire  la 
nM«diefté,  en  faisant  imprimer  en  176S 
el  17M  deo^  Mémoires  sur  la  peliee  re* 
lative  ans  bobémiena  et  sur  les  moyens 
dVmployer  ntHemeet  las  iiagabonds  et 
les  gens  sans  aveu. Enfin  il  déyoila  laa  abns 
aaislant  dena  la.  ré|^ertitioo  des  impôts. 
Ij»  idées  de  eevainisire  éenvain  se  raf»« 
prêchent  lensibleoieiit  de  celles  de  For- 
boiUMiaet  des  premiers  économistes  flran- 
«iisétrlaUena. 

Ae  «ommeneemant  du  dlx4ieiiième 
siècle  »  ube  nation  josqœ  :là  à  peu  près 
inconeue,  était  ^fonne  font  à  coup  oceu- 
fer  en  des  premlera  rangs  dana  la  société 
e«ropéenne.  La  paissante  eeloncé  d*un 
aeel  bomme  opéra  ce  prodige.  Plerre-le- 
Grand  il  en  effet  sortir  la  Russie  d'un 
étal  TOiain  d^  la  barbarie,  et  cela,  è  force 
de  per^évéraneo,  de  traT«il,  d*eudace,  de 
génie»  et  peutétro  de  créante  :  car  Ton 
e  dit  a^eo  raison  ^n'ii  fui  U  hmrrosm  de 
êês  sujets  pour  é$s  oiviiisêr  {\).  Toutes 
qu'il  entrrprit  pour  la  formation  d'une 
marine,  la  construction  des  yilles,  Favan- 
ceaMntdaeseieneee,  le  perAMHonnement 
de  la  législatloa,des  finannesel  de  to^ff  s 
ûa  parties  de  fadministeation ,  siimbte 
dépeater  les  forcée  taumnénes.  On  a»- 
gnre  que  Lebnila  ini  arnit  donné  d*uiile^ 
eonaetlsnir  Ifa  moyenad'asiure^  U  pros 
péritéde  teaémts»  Catherine  H  compléta 
sM  oovrtga.  Sous  ami  régne,  d4a  miHe 
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Tilles  forent  bètfee,el  prèadedliwflliin 
de  sujets  «{ootéeà  l*empire.  Mais  penéi 
é^  jouir  de  se  ffloire.  elH^  vnalut,  cenai 
Piorre-le-Grand,  tout  improf  iser,  jiieii'i 
la  ciTÎlisatlon  ^  eC  soua  eaa  lois  la  Riait 
fbt  Gorrompne  par  le  oontact  de  la  vbitli 
Bnrope  avant  d'aiwur-éléeompléleniM 
tirée  de  la-bciliarie. 

On  sait  qne^  Catherine  ebercby  à  atti- 
rer auprès  dN; lie  tivs  plue  grands  éerirjîa 
de  PBurope  dont  elle  and>itianBait  )s 
suffrages  et  les  élogea.  fille  désira  mi 
répandre  dans  aeaélata  lea  priactpnà 
l'économie  politique.  Nous  atoai  éfl 
fait  connaltM  que,  dans  ce  but  ells  iviil 
appelé  à  sa  ennri^meroier  de  U  Riniii^ 
autoiirde  VOrdre  nstiurel  ei  essoMk 
sociétés ,  et  qne  pen  antisfaile  ée  U  fr 
sonne  et  des  théories  prétentienssiéiM 
disciple  de  Queeqagr,  elle  le  eeaiMi 
promptement.  Dans  en|te  époque 4'aéi- 
rltéet  de  oréation,  pnnr  ainsi  dire, Ml 
maternelle,  la  Unsslo  n'a  prqdeitiiff 
^rivale  spécial  d'éeonoioie  peiilivpt 
Lee  ibéoriee,  aln»i  qua  la  pratiqoé,  M 
étaient  arrivées  toutea  formées  ;  tan  il 
homniee  éclairés  étaiesU  appelés  è  i|i^ 
Il  ne  restait  né  tempe,  ni  place  à  desovi 
l^obeerralion  sclentiHqne  des  faits. 

Telle  avait  été  la  mnrche  fm^^"^ 
de  la  science  économique  en  Euiept,# 
puis  le  régence  jueqti'au  momeaiei* 
roi  jeune,  veituens,  |ilein  de  dreiliné 
d*humanlté,  ?int  occuper  le  plai  bm 
triVne  de  l'Univers.  Ans  transport!  i't* 
mour  et  d^allégrasse  qui  saleérsatm 
avènement ,  aux  espérances  que  éonid 
un  régne  signalé  de  toutes  parts  p>ri' 
recherche  des  moyens  d'augmeaiap  b 
félicité  publique ,  qui  aurait  osé  eoMt- 
voir  de  sintstnes  présagea!  naisdei  (af 
plies  moralea  s'étaient  dés  leag-liafi 
aecumuléea  sur  la  FiNinee.  Le  moiné 
nVtait  pas  loiq  oA  leur  otplosloB  denit 
précipiter  le  monde  dans  cette  lôsgM 
enite  de  ciataetrophes  et  de  miiéfSsM 
lé  retentissement  est  loin  d'être  sacafs 
épmaé. 

Le  Tleomte  AteAji  de  WwMjm^ 

BâBGBMOlff. 
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;^r^uç  nqis  yeux  »  obéiasant  au  Qoblç 
ipsUact  (jv^i  le»  appelle  Ipin  d<)  ce  £;)obe 
où  qoui^eacbaioe  upe  ^e^tinéa  p9s%^gère, 
parcourent  dans  le  silence  des  nuits  cette 
afimirabie  ?pûi^  qù  tan^  d'astre*  étiii- 
(^)leQt,  le  preq^ier  seqLtimçnt  qui  saisit 
ngijpQ  4pD^e  ^\  i^^  nos  pen^^es ,  c'est  une 
admiratjop  muette  pour  l'œuvre  diyine 
QVi  le  Tou^Pui^sant  a  imprima  le  double 
sceau  de  ^  beauté  et  de  si  grandeur. 
4bsorbé$î dMis  U^ççtntemplatibn  de  cette 
qiuUitude  de  «dond^s»  nous  ai^istons  par 
lu  jiensée  À  leur  naissance  i  npus  les 
Toyon^  lanqés  dans  Tespace  par  un  mot 
4u  curateur;  pouç  suÎTons  sa  main  sur 
lei  Ugneji  qu'ils  décrivent  4  travers  Tim- 
mensité.  Bientôt  .à  Tadmirati^^n  pour 
Fgauvre  et  pour  TauTrier  sublime  qui  la 
façonna,  \ixk  autre  ^sentiment  succède; 
c^lui-ci  est  pQi;r  VbftïUW?  Qeluj-çi  est 
4e  TorgueU  ^  maîsi  ce  sm)timent  es^n^ 
core  un  bomwf^e  pour  le  Qr**ateur;  car 
rintelligencQ  <]|ui  sç.  contempla  et,  qui 
connaît  son  originje^  lionore  ^n  elle-mô- 
n;^e  le  priuciije  ^tern^l  dont  ella  e|t  une 
^jof^ïV^tloo  it,  Mffie  linaçe.  Oui ,  l'homme 
s'admire  daj^^  la  çqntempWtiQn  dea 
cieux ,  p^0tt  que  lui ,  a^ome  perdu  dans 
r.uuivevs,  il  â  cqmpns  ip«?tle  œuvre  im- 
T^ç^9fi.  Tpu^q0s  Autres  çjùq  le  témoignage 
dç  ^^.^  sen«  lui  fait  crgire  d'abord  de  sim- 
ples points  luminew  séparés  dé  lui  par . 
une  m(^diocre  distance,  il  les  a  mesurés, 
il.a  aftPM.  leur  Çrwdeur,  il  s^  creusé  l'es- 
pace devant  fm?  ^^  y  a  compris  Içur 
inameu*^  é.*Qignement.  Il  a  demandé  à  sa 
science  des  i^eqours  pour  suppléer  k  rim- 
I^i  fection  de  ses  yeux;  ;  et  sa  sçieqce  a 
rapproché  de  lui  les  astres  et  lui  a  fait 
cunnaltr^  leur  surface  comme  celle  de 
sa,  propre  demeure.  (Quelques  uns  de  ces 
qarps  ao  çieuvent  dans  l'espace;  tous 
semWwVX^Wï'n^  auiour  de  iuj.  La  rai- 


ses  sens)  elle  a  Hé  lea^ét^iUi;  maU  ^n 
niéme  tempa,  elle  lui  i  içw^  le  w^fii 
des  mouvemena  divers,  ai  compU<)u^a|.^ 
iuya^4rieuj(,  ^ul  agitent  1^  plan^tea;  il  a 
deyiné ,  e»pU()ué  ,  mesuré  leura  açiiMjU 
réciprçqueii i  \l  le»  a  pe^éea.  et  ei)  Axant . 
leura  <xQurs  par  aaa  ca'cuU  a^ec  une  piH$, 
ciaion  si  étonnante ,  Tbomm^  a'^t  fait 
véritaWemwt  l'image  du  Cr^-tfiwr  e^  1'^ 
cto  d^  3â  xoU,  j 

Iklaiç  I)  j  a  loiq  des  impresaîQns  naivei 
de  l'homipe  qui  ne  connaît  de  ç«  grand 
spcc^çle  que, ce  q^ie  ^es  s^na  lui  d^çQH- , 
▼reut  »  è  ces  r^^éûlipua  brillantea  par 
la  réflexion ,  l'élude  et  une  expérience . 
raisQnnée^  et  qui  cpmposeoi  U  science 
de  Ta^tropome,  Quel  intervalle  imme^a^ 
sépare  le  coup  d'cpil  béb^té  que  dgirne  k . 
la  voûte  céleste  le  a^uvage  nomade  |  du 
calcul  intelligent  qui  assigne  leur  place 
am  étoiles  j  qui  r^gle ft  répoque» et  la 
grandewr  et  la  durée  des  éclipsea;  et  qu| 
prédit  k  coup  sûr  à  aqel  instant  préei^ 
un  astre  viendra  tou<;ner  lei  fila  de  i^oa. 
lunçitfâ  !  MaU  PQur  arriver  U,  Tbomme 
a  du  mettre  enjeu,  par  de  long^'labaura» 
toutes  lea  fQrçes  de  apn  inielli|fenç«u  U 
a  dû  invenl^^r,  cultiver,  perfectionner  la 
géQtnétrie  ^X  le.  calcul  dana  leurs  divcr- 
sea  branches^  il  %  dû  racbercber  d«a 
m^yana  Ué^  précla  d'cba^Yation;  U  lui 
a  fallu. mettre  k  CQntribuUQn  ^i^er^dê 
partira  dea  aci^iip^^s^  «aturell^s  j  il  a  dû . 
en^  étendre  &Ç3  QbaçrvaUona  e^  sea  <al- 
cul^  sur  une  tQUgue  aérie  de  aiéclea;  car 
ce  n'e^t  \|u^eu  cgmparant  lea  réauluta 
de  rexpéneûce  moderne  1^  çei?i;que  noua 
ont,  trapamia  1^$  auclena  aaU'QnQmca  » 
qu'il  a  pu  fi^^r  avec  précisipu  plusiquça 
élémeps  fondamentaux  de  la  acienc<U  . 
Ces.  ricbesaea  intellectuelles ,  dont  i^lj^q 
civilisation  se  p^re,  sont  |e  produit  d'im 
long  et  pénible  enfantement  ^  mais  cVai 
une  vérité  dont  ceux-là  seuls  ont  le  sen* 
timent  complet,  qui  possèdent  une  uio^ 
tipn  eucte  de  la  acience  aatronqioû|^ 
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Aussi  est-ce  une  erreur  grave,  et  néan- 
moins fort  commune ,  que  Topinion  qui 
attribue  aux  peuples  primitifs  des  con- 
naissances astronomiques  singulièrement 
avancées.  On  se  représente  des  tribus 
nomades ,  errant  à  l'aventure  au  milieu 
des  loisirs  d'une  vie  pastorale ,  et  diri- 
geant leurs  regards  verif  le  ciel  dont  cette 
constante  intuition  leur  aurait  dévoilé 
l^s  secrets.  Cest  ainsi  qu'on  attribue  une 
véritable  science  astronomique  aux  Chai- 
déens,  aux  E^ptiens,  aux  Indiens,  aux 
Chinois,  à  des  époques  où  leur  histoire 
nous  les  montre  encore  demi-barbares , 
et  bien  en  arrière  d'une  médiocre  civili- 
sation. Si  la  science  ne  consistait,  è'dmme 
l'imagine  le  vulgaire,  que  dans  une  con- 
templation soutenue  des  phénomènes 
quotidiens  que  présente  le  ciel ,  assuré- 
ment les  tribus  primitives  auraient  pu 
fournir  une  foule  d'astronomes  d'une  ac- 
tivité exemplaire ,  et  ceux-ci  auront  pu 
accumuler  une  multitude  d'observations 
sans  liaison ,  sans  méthode ,  sans  préci- 
sion et  sans  but.  Mais  la  science  de  l'as- 
tronome ne  consiste  pas  dans  cet  exer- 
cice des  yeux.  Les  mouvemens  célestes 
sont  assujétis  à  des  lois  constantes;  leurs 
rapports  donnent  lieu  à  des  phénomènes 
compliqués;  une  étude  attentive,  longue 
et  laborieuse ,  peut  seule  en  démêler  les 
nœuds.  Mais  cette  étude ,  qui  a  l'obser- 
vatibri  pour  base,  a  pour  moyens  indis- 
pensables la  géométrie  et  le  calcul  ;  des 
procédés  d'industrie,  et  des  instrumens 
de  physique;  or,  tout  cela  n'appartient 
qu'à  un  monde  adulte,  à  une  civilisation 
avancée.  Or,  non  seulement  dans  les  âges 
lointains  où  Ton  place  les  élucubrations 
nocturnes  des  Tircis  de  l'Egypte  et  4e  la 
Chine,  ihaisméme  à  une  époque  beau- 
coup phis  rapprochée  de  nous ,  il  est 
doutettjc  que  ces  peuples  possédassent  ce 
qni  'est  le  plus  indispensable  à  Tobserva- 
teur  astronome  y  savoir,  un  moyen  pas- 
sable de  mesurer  le  temps. 

Mais  en  dehors  de  ces  conceptions  vul- 
gaires qui  né  voient  dans  l'astronomie 
qu'une  contemplation  assidue  des  cieux^ 
et' qui  lui  font  une  large  part  dans  la  vie 
deé^vieux  peuples;  des  théories  raison- 
ntes  ont  pris  la  défense  des  astronomes 
de  Tâge  d'or;  on  a  cru  reconnaître  une 
scfence  véritable ,  là  où  l'histoire  noua 
mèmtre  les  nations  encore  dans  l'enfancé,^ 


de  là  des  induetions  hardies  repomssait 
au  loin  dans  l'antiquité  l'origine   diea 
peuples  ;  car  cette  science  supposée  ne 
pouvait  être  que  le  produit  des   siècles 
et  d'une  longue  civilisation.  Ces  tliéorks 
prenaient  pour  base ,  soit  l'interpréta- 
tion de  certains  emblèmes  de  nombrei 
ou  de  figures,  soit  des  formules  de  cal- 
cul qu'on  retrouve  aux  mains  de  ceriaiss 
peuples  depuis  long-temps  arriérés  dam 
la  route  des  sciences,  formules  dont  l'o- 
rigine se  perd  cependant  dans  la  onit 
des  âges.  Ainsi  les  sculptures  des  zodia- 
ques et  des  autres  monumens   de  l'E- 
gypte ,  ont  fait  attribuer  à  ses  yieiix  ha- 
bitans  la  connaissance  dn  déplacement 
des  colures ,  et  cela  dès  une  époque  qid 
déborde  pour  nous  les  limites  de  rÛs- 
toire.  Des  nombres  mystérieux  on  sup- 
posés tels,  empruntés  à  la  théologie  égyp- 
tienne ,  ont  subi  sous  le  scalpel  de  nos 
sarans  des  décompositions  étranges  ;  ils 
n'ont  plus  paru  que  l'enveloppe  de  oer- 
taines  formules  astronomiques  d'une  ]né- 
cision  extrême,  dont  la  connaissance  au- 
rait été  voilée  au  peuple  sous  une  forme 
symbolique,  et  dont  l'origine  se  cache- 
rait derrière  un  épai^  rideau  de  siècles, 
effrayant  pour  la  chronologie   la  plus 
complaisante.  Yingt-cinq  siècles  avant 
.notre  ère ,  les  Chinois  auraient  fait  des 
;obsciirvations  astronomiques  d'une  cer- 
taine délicatesse ,  et  l'on  trouve  chex  les 
.Brames  de  l'Inde,  des  formules  de  calcnl 
ipour  les  éclipses  d'une  assex  grande  per- 
fection ;  formules  bien  supérienres»  non 
seulement  à  la  science  actuelle  des  In- 
diens les  plus  habiles ,  mais  qui  ne  sau- 
raient trouver  place  dans  l'histoire  des 
sciences  de  l'Inde ,  si  haut  qu'on  remonte 
dans  l'antiquité ,  et  qui  supposent  elles- 
mêmes  une  science  déjà  faite,  déjà  vieille, 
et  nécessairement  entée  sur  une  certaine 
civilisation. 

L'issue  ridicule  de  la  discussion  scien- 
tifique établie  sur  les  todiaques  égyp- 
tiens^ nous  donne  la  mesure  de  la  con- 
fiance due  à  Fart  d'interpréter  les  em- 
blèmes figurés.  La  sagacité  singulière  qui 
a  fait  découvrir  dans  des  nombres  suppo- 
sés'my  thiques  des  chiffres  et  des  rapports 
représentant  les  produits  d'une  astrono- 
mie avancée,  a  construit  son  édifice  sur 
june  hypothèse  fragile  et  dépourvue  de 
{toute  vraiiemblancetEHe  «  oonpidfrtf  lef 
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mymhtM  pleins  dé  cet  mystérieuses  for- 
-mules  eomme  des  identités  complètes 
résultant  de  calculs  précis ,  tandis  qu'ils 
peuvent  n*éire  que  des  approximations 
Arbitraires,  adoptées  pour  simplifier  les 
résultats  de  calculs  assez  grossiers.  Cette 
Biarche  est  tellement  conforme  à  la  na- 
ture et  aux  habitudes  de  Thomme^  que 
la  simplicité  de  cette  hypothèse,  compa- 
.rée  II  l'autre,  constitue  pour  elle  une 
sorte  de  démonstration.  Du  reste,  ces 
principes  s'éclairciront  plus  tard  par  la 
discussion  des  faits. 

•     Mais  ai  même  en  admettant  l'exacte 
-interprétation  des  nombres   embléma- 
tiques, telle  est  la  solution  vraisemblable 
qu'il    €aut   donner  à  ces  fantômes^  de 
science   qui  reculeraient  Torigine  des 
peuples  bien  loin  au  del&  dei  bornes  de 
Thistoire  positive,  il  est  un  point  de  vue 
fOù  ces  singuliers  phénomènes  apparais- 
sent sous  un  }Our  nouveau ,  et  où  les  ac- 
.ceptant  comme  témoifi^véridiques  d'uue 
-$cîenoe  fort  avancée,  bien  loin  d'appuyer 
l'exorbitante  antiquitié  des  peuples  qui 
fnaiiB  les  montrent ,  ils  proclament  leur 
jeunesse ,  et  déposent  sur  les  révolutions 
<la  globe  en  faveur  du  récit  deOUoïse.  Si 
ses  peuples  possédaient  >  ily  a  quarante 
siècles,  des  connaissances  si  précises;  si 
les  étonnantes  formules  des  Brames  ra- 
montentvà  cette  époque;  si  les  Chinois 
connaissaient  alors  la  position  des  sol- 
stices ;  si  enfin  les  hommes  étaient  en 
possession  de  la  grande  période  luni- 
solaire,  comme  rhistoire  nous  les  montre 
alors  dans  un  état  demi-sauvage ,  possé- 
dant à  peine  les  éiémens  de  l'agriculture 
et  surtout  des  premiers  arts  ^comme^des 
époques  beaucoup   plus  récentes  nous 
voyons  naître  et  se  développer  pénible* 
ment  Aes sciences  qui  sont  la  base  de  l'as- 
tronomie ,  nous  devons  en  conclure  né- 
cessairement que  ces  connaissances  ai 
parfaites  et  si  anciennes,  ont  leur  ori- 
gine ailleurs  qu'au  sein  de  ces  peuples 
primitifs.  Ils  connaissaient  des  choses 
quHls  étalenSt  profondément  incapables 
de  déeouvfir.  Doi^c  la  science  si  remar- 
quable de  ces  premiers  Ages  n'était  pas 
une  seienoe  qu'ils  enssent  créée,  c'étaient 
les  débris  traditionnels  des  eonnaissonr 
ées  d'un  mande  ézmériasr.  Mats  qnel  était 
ce  monde,  q^l  était  ce  peuple  que 
9eiVtf  plade  dans  lai  Hante-Asie  »  vers  le 


4^  degré  de  latitude  ?  Des  traces,  il  n'en 
reste  aucune  dans  l'histoire  d'aucun  des 
peuples  qui  furent  ses  héritiers^  Do«c  il 
faut  qu'une  révolution  immense  ait  sé- 
paré ce  monde  des  races  qui  peuplaient  le 
globe  à  l'époque  qui  nous  occupe,  uiais.il 
faut  aussi  que  quelques  débris  de  ses  con- 
naissances aient  traversé  la  catastrophe, 
et  que  les  premières  familles,  du  génie 
humain  renouvelé  en  aient  conservé 
quelque  temps  le  dépôt.  Or  voilà  le  êffh 
tème  de  la  Bible ^  voilà  le  déluge^  voilà 
les  débris  d^  la  science  antédiluvienne 
passant  par  la  famille  de  Noé  aux  pre- 
mières tribus  qui  fondèrent  les  nations. 
Nous  comprenons  maintenant  ce  «MUnge 
de  science  et  d'ignorance  qui  carad^imB 
ces  premières  époques;  mais  là.  seule- 
ment est  la  solution  de  ce  singulier  pro- 
blème historique;  le  déloge  et  tout  le 
système  de  la  Bible  ae  trouvent  démon- 
trés à  priori.     . 

Nous  reviendrons  «ir  ee  sujet  dpnt  nos 
lecteurs  n'auront  pas.de  peineàappré* 
cier  l'importance.  Nous  aurons  à  discuter 
les  faits  qui  servent  de  base  aux  syf tèmes 
divers  qu'on  a  fondés  sur  ces  résultais 
curieux.  Nous  montrerons  qu'eja  admet- 
tant comme  réels  ces  faits  prohléma* 
tiques,  bien  loin  d'être  ébranlés  par- eus 
révélations  de  la  science,  n<M  fasiMia  sa- 
crés j  trouveraient  plutôt  un  nouvel  ap- 
pui;» Nous  n^vons  voulu  d'ahord  que 
contester  aux  anciens  des  siècles  histor 
riques  une  science  fondée  sur  des  décour 
vertes  qui  leur  seraient  propres.  La 
science  astronomique  proprement  dite, 
la  science  créée  et  progressive ,  n'est  née 
qu'entre  les  mains  4es  Grecs ,  très  pan 
de  siècles  avant  notre  ère;  elm  ré£uta|it 
sur  ce  point  les  idées  comaïunes;  conunê 
nous  nous  proposons  de  le  faire.,  nous 
effacerons  le  point  de  départ  de  bi(en  de$ 
mauvais  systèmes,  qui  ont  fait  des  prsi- 
miers temps  de  l'histoire  on  vaste  champ 
d'expériences  pour  l'imagination.  Mais 
examinons  nkaintenant  les  phases  di- 
verses, qu'a  subies  l'astronomie. depuis 
les  premiers  essais  que  tentèrent  sur  le 
ciel  les  pelits^fils  de  Noé  ;  disons  Isipart 
que  prirent  aux  développemens  de  la 
science  chacun  des  peuples  qui  appar 
raissent  sur.  la  scène,  soit  aux  époques 
obscures,,  soit  dans  les^kges  histori^ief 
les  pins  récens  et  les  nu0iiit.conpnai^    m 
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Il  ttiê  (Mintt  hors  d«  ioM6  qm  1^ 
dialëéens  ont  Mou  ttn  réKistre  4'olMr- 
iratlMii  •fltrooooiiqvei  qui  mnoiite  jo»- 

E'm  f  ingi^tn^isfêift^  BMote  aTikil  notre 
>.  NôttftftàTidQB  par  6iniplioio0  que  Cal- 
liitàènai  «ntoya  à  Aristoie  an  Catalogue 
il'ôlMérfatkins  tecneilliet  à  Babylone,  et 
MmpMnaiit  yil  totaripalla  de  1908  ans. 
<r«Bl  M  Tain  qu'6n  a  prélenda  révoquer 
«•  Ml  an  dôme,  an  arfaaat  du  silmiee 
d'Ar4«lote}  e^  arfiiBMtit  né^atiff  déjà 
lâftole  fÊit  M-nêttiej  perd  tout  son  poids 
MiètaftI  «ett«  aiinple  remarque  ^  que  beatt- 
%dup  dea  eavraf  €a  d'Ariatolo  ne  boms 
èontpas  paft^Mi^  «t  que  parmi  e*uK 
qui  Moa  idaiiquant  ae  irouvatl  celai  qui 
avail  poor  IkM  jiëtnmomicûn.  Si  Ton 
eOMaîddre  qœ  le  fait  rapporté  par  i>Joi- 
plithia  ifa  rfen  d'iaipoiftible  ou  d'in- 
traisenièltblé ,  et  que  l'on  ne  peut  ima- 
glMr  de  la  part  do  eét  autour  ou  dié  toat 
autre  aucun  motif  qui  ait  pli  lea  portera 
'^M^  Hfltoiito  aitr  ce  aujet ,  il  n'7  a  pas 
-Mou  à  00  dooie  faiaoaoaiiio  aOr  la  réalité 
«o  MU  ROM»  à  aoTOir  do.  quelle  sorte 
d*oMert«tloiiaao  eèoipoaafti  le  recueil  de 
CSaUMbèiiea.  il  est  au  moéné  probable 
-qM  0^  Oi^éiaU  qfu'on  ro§i»lro  Où  ae  troo- 
taKmt  liticrltS)  atoc  leur  da«a^  de4  phé- 
«•dlOOea  WQiOrqoables  4  tola  que  Iob 
dSlipiOl-.  loi  eoaiOMtiofeia  planétàiroa, 
iH  MVfWf tiaM  do  tèmèiea.  Il  est  à  ro- 
tÊÊt^Mt  que  lea  obaernitloiia.  chai- 
«ifiiiliBI  ;  tlftil  Oitoaa  par  ^oléanée ,  ne 
^OMlitCftl  glMMIenioot  qu'en  éeUpsea 
«é  MAOi  dont  Ile  oaaient  enregistré  les 
}»Olii  ¥1 IW  heoios  5  et  cela  postérieure- 
lOOnf  à  rèfo  do  Mobonasso^.  Or,  des  ob- 
•OrveitOba  éê  eè  genre  ne  obnslittfeot 
^  OM  bfttffe^icleooo  eatnMioaiiqOès 

Uk  oéMMO  fOrtodo  Baroft  qui  raoéM 
los  Oclipiia  aux  tnèaosB  ii^korTailea  etdans 
4o  lOéMe  Ordre^  bst  attriboéè  por.la  ira«- 
dHloo  aoft  ClMliMena.'^Rlèltiieaieuadit 
qW*flÉ  èttiiOAf  tA  OMéodro  cOMoitiioeodtt 
mouTéillMt  dea  MMidaderof  bito  lonaire; 
Ot  la  d«cooveffe  de  eeiio  pdaiodofemeuse 
yoot  téioHOf  oamrelisÉéiMi  dëffioaeffip- 
tlofe  ré(fomro  et  loiqi-miops  pnsbspgéè 
ilMipIléiHHliétiei  éetlfOiipOMift/'iiiTebtBéo 
tiu  4èfedMrfi  aoMiro  leur  ferait  bmneon 
'ditrè  io  téilélguno  Ibès  poaHif  d'Méro^ 
MUi  B&m^xHmfomUmm  lirtaurira  du 
eMHm  ff  tetaomié  paoOréide  Ifealsloirte 
de  ce»  tminacmoKJudéOvoo^iMitèfteié 


siècle  atent  notre  èfd,  et  ] 
doute  qu'ils  n'j  aient  été  inportéa  di 
Babylone.  Mais  il  n'y  a  pas  là  «icor 
une  science  bien  respeetaUa,  cor^  dev 
ou  trois  sièclrs  plus  tard,  Anoximéai 
invenia  en  Grèce  le  ésdran  aolaire  ;  er, 
Anazittiène  croyait  la  terre  ojliMdiiqa 
etplate  en  partie* 

Je  ne  puis  passer  sous  sitonce  le  ràk 
célèbre  et  singulier  qu'on  fait  joner  des 
l'astronomie  chaldéenneà  la  gigantesqae 
tour  du  temple  de  Bétns,  qu'il  ne  tissi 
pas  à  certains  érudits  qu^on  no  confondi 
a^ee  ta  TOur  de  Babel.  Au  totamet  de  « 
prodigieux  édifice  était  «s  oboorratoire 
illustré  par  les  traTOUx  des  prêtres  cbal- 
déens.  Or,  oertains  esprits  ont  cru  traa- 
^er  dahi  cette  aatréme  éléTation  lo  aemt 
de  tonte  la  science  assyrienne.  Il  Icv 
semble  que  si  haut  placés,  et  jonissaal 
d'un  horison  ianneose  f  les  saTana  de  b 
tour  de  Bélus  om  dû  fiiiro  do  rapido 
progrès  dans  la  connaiSMince  da  ciel. 
Or  c'est  là  une  de  00s  idées  qtt'accneâ- 
leet  ceux-là  seulement  qui  sont  dtratigin 
A  la  science  astrooômiqoti  8ana  dooia  1 
Taut  mieux  pour  rastrofaome    qoe  b 
champ  de  ses  eiwerYations  n*ait  d'antni 
bornes  que  lIioMxon  $  et ,  sona  ce  lep- 
port,  las  prêtres  de  Bélna  OToieirt  M 
choix  d'an  local  àases  aonTOnable^  nab 
les  obierrations  de  hauteurs  on  de  éë- 
taoces  ténlthales ,  les  passages  dos  astrsi 
au  méridien  ^  le  coure  du  aoloil  el  du 
planètes  dsns  le  lodiaque ,  lea  obeens- 
tiens  d'éclipsés  surtont  ^  qui  Dsiaaient  h 
fond  de  l'astronomie  chaldéenne,  loi 
cela  est  àsset  indépendant  de  la  joan- 
sanca  d'un  horison  complet;  et  méaie: 
pour  dés  hommes  mfMiocremeiit  ana- 
Oés  daos  certaineé  parties  des  aoiennes.b 
très  grande  hauteur  du  lieu  d'ohsent- 
tion  donnait  liée  h  demi  aources  d'sr- 
veur,  celle  des  réfrsctiongqnaont  Hort 
grandes  près  de  nortaon ,  et  celle  de  U 
dépresàion  hdritoatale  dont  lèa  savam 
do  BabyfOné  ne  aataioHt  paut-èive  pm 
tenir  compte.  Mali  hileicnéeelMddéenas 
se  eomposoît  hoaooonp  plusid'oairèbgia 
que  d'aef  ranoaite  véritable }  on  Paétivlo- 
gie  éas<t  liée  à  la  religîDti  $  o'eabpoim  aela 
plwtdt  que  les  MserVOloiraa   s'Iêsml- 
llaièitt  aTec  lés  tenàplea;  DHMaoannfbèM^ 
on  éWfponl  flandèsmintaà.de  kt 
aàuoitjgiqni  d^dhlej 
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I  du  terer  «t  dn  eoueher  des  ét^M 
^t  des  planètes  4  ea  tant  qu'ils  coïnci- 
liaient  a? èc  la  naisaanoe  ou  quelque  évé- 
ne  ment  majeur  de  la  ?ie  des  hooimes. 
Poér  dès  astrologues  renforcés,  la  vue 
^e  la  ttgnë  d*borisoft  pouvait  donc  offiir 
un  i^ve  iattfrét;  de  là  Vimportance 
qu'IIs.oilt  pu  attacher  k  T^lévaiion  de 
leur  obsel-mieire«  Mais  isncore  une  fois, 
cm  etmvenataces  à^  ehercbeurs  d'horos- 
«opM  étaient  aaiM  préfit  aucun  pour  la. 
Writable  scieilce  asire«omîqt>e« 

yoiià  tdot  oe  que  nous  sutons  de  la 
«eieiiee4esCttialdémia.GArie  nesaissi  Ton. 
doit  discuter  sérieusement  le  fait  allégué' 
par  AlbaSÉgaina  qui  lenr  aUribue  Is  con- 
nniaaantis. précise  de  Temiée  sidérale, 
4tu*tla  nuiraient  Caii  de  965  jours  6  heures 
Il  eatnniés  :  valeur  qui  no  diffère  de  la 
'fiérilable  qne  de  1  miâiiles.  On  se  de- 
mande eotnof ent  un  astronome  nrabè  du 
tietttîèaae  siècle  anrait  ootmu  tin  fait  si 
nemarqualile  ^  innortf  d'Uipparquect  de 
Molëmée  qui  avaient  eompulsé  toulè  la 
eeieikce  dhaldéenne^   et  qui,  seuls,  en 
ATaieht  transmis  les  A^brie  aux  Arabes 
qui  Ée  tennàiseaient  que  l'Almagesle? 
De  fdns .  Aihèleu'hius  aUribue  ceUe  dé- 
«lennftiation  aux  Ghàidéens  et  aux  Égyp- 
Uena  tout  à  la  lois  :  eireonstanee  qui 
^NTliOverait  seule  oombieo  était  équivo- 
que la  fource  où  TastiHin^me  arabe  avait 
4>nisé  tot  rimaeignefl^nt, 
,    fii  lé  JautSsanlM  d'un  feorizon  sans  bor- 
gnes a  pu  étUre  pour  IsiB  hommes  un  stimu- 
Jaatà  Tétude  du  «tel  z  c'est  surlout  auac 
premi^  s  navigateurs  qu'il  faudrsit  attri- 
buer la  eréaiion  et  les  développemensde 
Ift^seîMioe  tstronomique.  De  phis,  cette 
seienee  cet  la  s^ule  peut-être  dont  Tuii- 
Jité  ne  frappe  pas  d'abord  l'esprit  de 
rhomme;  la  curioailé -seule  appelle  aux 
^jetixèes  TegardsdiB  rMHtanI  delà  terre^ 
-mais  pour  oelui  qni  s^abnndoane  aux  Aote, 
l^éiude  des  m<MJ|;pmene  célestes  devient 
«ne  toéeeaiiité  v^^abttecnéoessitéde'tons 
leS:  jounii  de  tous  les  îustans  $  auasi  est-ce 
sur  le  vaste  théâtre  des  mers  que  l'astro- 
^arte  ik<p4oie  virlM^pelemem  ses  èbfter- 
iràiiétts  et  ses  enletil*.  A  ce  tfti^e,  ie^  *yteiit 
nsvl^teurs  de  la  IMnicie  durent,  les 
premiers ,  tkire  des  crbsêrràtlons  aérien- 
jie$,,  et  poser  les  fondemens  dé  Tastrono- 
jni|s nautique.  Mais  à, quel  degré  s'élève-' 
rent-iis  danscfl  of  4rdd(9€OBii«iis<mces}  I 


JtCous  n'avons*  mémo  pour  de  eîafpins 
conjectures,  auoun  point  de  rtepèf^e*  L'his- 
toire des  seiences  est  plus  muette  encore 
sur  le  compte  delà  Pbénicie  que  ne  Test 
l'histoire  des  réviilutions  des  empires.  Ui 
tradition  leur  attribue»  suivant  Strabon, 
la  découverte  de  la  eonalellallon  ée 
l'Ourse ,  c'est-è-dîre  ssns  doule ,  de  son 
usage  ^ns  la  navigation  ;  mats  c'est  là 
un  mot  équivoque  et  une  notion  peu  pré- 
cise $  et  je  ne  crois  pas  qne,  depuis  Moé, 
les  honuoes  aient  jamais  perdu,  et  pav- 
conséquent,  vetrouvé  cette  vagu^  non- 
naissance,  ^^tm  la  noostallation  do  TOurae 
était  placée  au  ciel,  dans  la  région  dn 
nord.  Le  même  auteur  affirma  qu'on  leur 
attribue  généralement  •  l'invention  de 
i'ar.thmétique  et  de  l'astnonomie.  Mais 
ce  (ait,  plus  vague  enopre,  ne  repose  ab- 
solument sur  aucune  donnée  historique. 

Passons  eux  Égyp4iefiSf  ot  voyons  ce 
qui  a  pu  ménter  à  ce  peuple  nette  kanle 
répuUtiott  dont  il  fi  joui  jnsqu'^  nos 
jours  <  réputation  qu*on  lirouvera  mmfLU- 
l;îérement  usurpée  i  ponrfien  qn^on  pàw 
son  bagage  de  science  asiftonomiqne»  ios 
Egyptien:»,  ditK>n,  ont  éM  les  maîtres  dès 
Grecs,  dont  les  pluscélébresphikisephns 
allaient  éludifr  ehes  oux^  Us  ont  appris 
à  Tl^alès  les  moyens  de  prédire  et  de  «al- 
culer  les  éclipses.  OH^oa^>te  ^3.éolipsos 
de  soleil  et  832  éclipses  de  liino*  qu'ils 
avaient  observées,  lis  ontndmiral^leaieftt 
orienlié  leurs  lameuaes  pyramidesi.  Us 
eonnats^ient  Tordre  dea  distnneea  plè* 
héuiresi  et  c'est  oonformémonr  <à  oot  or- 
dre qu'ils  ont  donné  des  noasa  aitli  jonH 
de  la  semaine  i  péripda  qai  est  tani-à«fMt 
de  leur  io«ontien>  Us  ont  dêHifdiîné  la 
lougueur  de  Tannéo^  nomme  enftiit  liai 
leur  célèbre  pénnde  aotbiaque«  Bnftn  ^ 
ont  oonnu  et  révélé  à  Pytbagore  te  vml 
système  dn<monde  ;  o'est-è-d|re  le  tnem- 
vementde  la  lorreot  dasi^lanêlm  aoloir 
du  soleil  immobile.  Quo  eerait*co^  ni  ko 
repfésontaltioaé'nodiaeales,  dn  «u»es, 
l#roo?ées  fli^r  lea  menumeni  de  Tfigyt^è 
prouvaient  qu'ils  connaisèaleait  lo  nson- 
veoient  éqninoxial;  oCsaienn  onoore^ai 
la  décomposition  de  letors  nombreanyi- 
lérieux  nous  révélafi,  comme  il  eembAe , 
qu'ils  avaient  la  mesura  dea  durées  pré- 
cises ^t  de  l'année  aidértlo  et  dea  vifnln- 
lions  Innaîrea? 

VoMde  benu  iMitWv  e» < 
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mais  ce  sont  autant  dé  fantômes  que  dis- 
sipe le  plus  léger  examen. 

Que  les  philosophes  greos  allassent 
étudierles  sciences  en  Egypte  ,  cela  ne 
•pronveque  rinfériorité  relatire  des  Grecs 
et  non  la  science  réelle  des  Égyptiens. 
Or,  après  les  enseignemeiîs  de  ces  maî- 
tres si  renommés,  nous  voyons  que' les 
safans  de  la  Grèce  en  sont  encore  à  dis- 
cuter si  la  terre  est  plate.  Plus  tard ,  et 
•  sous  la  domination  persbne ,  les  prêtres 
égyptiens ,  qui  devaient  être  à  celte  épo- 
que consommés  dans  leur  art,  donnent 
'iewrs  leçons  pendant  plusieurs  années  au: 
]^lu8  studieux  des  disciples^  or  voilà 
qn'Budoxe  rapporte  en  GfèCe,  pour  fruits 
de  ces  leçons,  une  sphère  d'une  grossiè- 
reté sans  égale,  qui  représentait  l'état  du 
ciel  tel  qu'il  éttfit  dix  siècles  aupara- 
vant! 

Les  quelques  centaines  d^éclipses  que 
les  Egyptiens  sont  supposés  avoir  obsek*- 
vées,  et  cela  sur  la  seule  foi  de  Diogène 
Laèrce,  prou^raiént  seulement  que  pen- 
dant plusieurt  siècles ,  ils  ont  regardé 
'^assidnement  le  soleil  et  la  lune  (travail 
'  bien  remarquable ,  sans  doute  !  ),  et  que 
danS'Ies  cas  d'obscurcissement,  ils  au- 
ront jugé  à  propos  d'inscrire  la  date  du 
phénomène  dans  leurs  registres  acadé- 
miques, sans  en  comprendre  peut-être 
la  cause.  Le  fait,  considéré  en  lui-même, 
doit  déjà  paraître  douteux,  si  l'on  consi- 
dère que  le  seul  autenf  qui  l'atteste,  Tal- 
lègue  pour  appuyer  une  antiquité  égyp- 
tienne de  48,000  ans  :  durée  absurde ,  à 
laquelle  d'ailleurs  le  nombre  d'éclipsés 
eité  est  bien  loin  de  correspondre.  En 
second  lieu,  le  fait  étatft  admis ,  ces  ob- 
servations d'éelipses  Ont  dû  être  bien 
^ossiéres,  puisque  Ptolémée  ne  leui^fait 
pas  rhonneur  d'en  mentionner  une  seule, 
tandis  qu'il  en  cite  plusieurs  des  Chal- 
déens;  quoique  celles-ci  soient  d'ailleurs 
•sset  peu  précises. 

.  SI  Thilès  a  su  prédire  la  fameuse 
*Mf  pse  sur  l'époque  de  laquelle  il  règne 
une  si  grande  incertitude,  rien  ne  prouve 
«que  l'honneur  doive  en  être  rapporté  aux 
Egyptiens.  Le  philosophe  grec  pouvait 
né  devoir  sa  méthode  qu'à  lui-même  ;  il 
pouvait  connaître  aussi  la  célèbre  période 
ohaldéeime  ;  et  l'on  ne  conçoit  pas  même 
qu'il  ait  pu  faire  autremeÉt  qu'appli- 
4|aer  quelque  méthode  de  ce  genré^'  'car 


âMfs  l'état  d'enfanoe  où  se  tromrueBl 
toutes  les  sciences,  à  son  époque,  on  cal- 
cul d'éclipsé  proprement  dit,  était  maté- 
riellement impossible.  Enfin,  il  faut  re- 
marquer que  Thaïes  ne  prédit  ni  le  jour 
ni  moins  encore  l'heure  qui  devait  ame- 
ner Téclipse,  mais  Vannée  seulement  où 
ce  phénomène  devait  se  produire.  Peut- 
être  les  savans  de  l'Egypte  étaient-ils  de 
cette  force-là! Cependant,  il  parait  que 
Thaïes  avait  de  beaucoup  surpassé  sei 
maîtres.  Car,  sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  ea- 
seigna ,  dit-on,  aux  prêtres  de  Memphis 
à  mesurer  les  hauteurs  des  pyramides 
par  leurs  ombres. 

L'orienta  tion<assez  exacte  de  ces  célè- 
bres monumens  serait  un  fait,  serait 
même  le  seul  fait  significatif,  dans  h 
question  qui  nous  occupe ,  s'il  était  sâr 
que  ce  fussent  les  Égyptiens  eux-mémei 
qui  eussent  construit  et  orienté  les  pyra- 
mides. Or,  c'est  \k  un  fait  contesté  (1). 
Quand  ils  auraient  gain  de  cause  sur  ce 
point,  on  prouverait  facilement  qu'une 
méridienne  déterminée  à  un  tiers  de  de- 
gré près,  a  pu  l'être  au  moyen  de  la  mé- 
thode élémentaire  des  ombres  égales.  Je 
-signale ,  en  passant ,  l'idée  plaisante  de 
quelques  savans  qui  ont  cru  ces  célèbres 
monumens  destinés  à  servir  d'observa- 
toires. Si  une  pareille  supposition  n'était 
pleinement  réfutée  par  la  nature  même 
de  ces  masses,  où  l'on  ne  voit  rien  qui 
soit  relatif  à  cette  destination  bizarre, 
et  dont  l'emploi  à  ce  titre,  présente 
même  un  problème  insoluble  de  voies  et 
-moyens,  la  fausseté  de  l'hypothèse  résul- 
terait clairement  du  silence  des  prétrei 
et  de  te^tis  les  historiens  de  l'Egypte,  qû 
n'auraient  pas  ignoré  ce  fait,  tandis  qn'ib 
s'accordent  à  donner  aux  pyramides  nae 
destination  différente*  ' 

Que  les  Égyptiens  aient  connu  les  pla- 
nètes, c'est  là  un  mérite  qui  leur  est  oon- 
mun  avec  tous  les  autres  peuples  ;  et  je 
ne  doute  pas  que  la  connaissance  de  ces 
corps  ne  fasUe  partie  de  cet  héritage  tra- 


(t)  N<HM  av9iis  traité  cette  qaesOoa  dans  nae  sé- 
rie d>ïtfdet  pabUés  il  y  a  iioelqoei  moia  daaa  rUai- 
jara  Relisiewc ,  ai  noaa  croyons  avoir  dénootré  qva 
les  pyramide»  de  .Gizéh  ont  nne  origine  antè-dOu- 
Tienne,  Nous  aTons  déjà  donné  le  réaomé  de  nae 
preuves  dans  le  dernier  chapitre  dea  Soirées  de 
Montihéty  ;  nais  nons  uink  proposons  Ae  reprendre 
€6  travail  et  de  le  publier  il  Iptrt.  -  • 
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ditioimel  du  monde  afitédiluvienr  t|tii  fat 
transihis  ,  par  Noé  et  sa  famille ,  à  toutes 
les  peuplades  primitiréë.  La  connaissance 
de  leur  distribution  yétritablè  dâtis  l'es- 
pace est  un  fait  élémentatré;  ëar  elle^a 
pu  résulter ,  comme  hypotlièse ,  de  IW- 
dre  croissant  des  dui^ëes  de  leurs  féVolu- 
tions,  téVahiées  môirie  a ssét  grossière- 
ment 5  ily  a  I&  une  idée  l^àisoYinable,  mais 
noiltle  \à  science  acquise.*  Qu'ifs  aient 
doniréfeurs  nomssyux  joui's  de  ik  semaine 
3'aprê»cét  ordre  Supposé  '4^5  planètes, 
é'est  une  allé^atioh  san^ '.'preuves,  qui, 
au  surplus;  rt*ajouié  rien 'àU 'faisceau  de 
leurs  connaissances.  Quant  au  fait  d'av6ir 
inventif  la  semaine ,  rusage  de  cette  p'é- 
f  iode  répandu  chez' tons  les  peuples ,  se- 
rait; au  défaut  même' dé  ik  semaine  bibli- 
que, un  motif  suffisant  pour  leur  en  con- 
tester rînvcntion.  Enfin,  voulût-on  là 
leur  accorder^  comme'roriginé  s^en  trou- 
verait, soit  dans  le  nombre  dSss  pïanè|^es, 
soft  dans  la  durée  des  quadratures  de  la 
lunè,  leur  renommée  astronomique  n'y 
gagnerait  rien. 

La  composition  et  TuisB^e  de  la  célèbre 
période  sothiaque,  employéepàir  les  Égyp- 
tiens, jusqu'après  Père  chrétienne,  prouve 
précisément  qu'ils  n*avaie1rit  pas  connais- 
sance de  la  longueur  de  l'an^ee'tropiqyie, 
^tqû'ilsi  supposaient  V^niiée  solaire  de 
^  jours  et  un  quart  :  connaissance  foi^t 
^'^précise,  qui  ne  suèpoéerâit  pas*,  à  la 
r^girénr,  cetit  années  d'observations  sui- 
vies, et  qu'on  trouve  déjà  chez  tous  les 
peuples,  à  toutes  les  époques.  De  plus, 
une  oomftisflance  n'est^as  toujours  une 
découverte;  Les  Égyptiens  ne  pouvaient- , 
Ils  pas  tenir  cette  notion  d'ailleurs?  Sur- 
tout n'est  il  pas  vraisemblable,  si  ce  n'est 
certain,  que  la  longueur  de  l'année,  sous 
cette  expression  si  simple,  est  une  de  ces 
connaissances  qui  ont  traversé  le  déluge 
et  qui  se  sont  conservées  chez  toutes  les 
tribus  primitives? 

Ont-ils  connu  le  vrai  système  du  monde 
qu'on  prétend  qu'ils  auraient  révélé  à 
Pythagore?  Ils  auraient,  dans  ce  cas, 
l'honneur  d'une  idée  philosophique,  très 
louable  assurément,  mais  qui,  après  tout, 
n'est  pas  et  ne  suppose  pas  une  science 
véritable.  Elle  est  compatible  avec  une 
certaine  ignorance,  et  des  idées  assez 
grossières;  témoin  JPhilolaùs  qni,  le  pre- 
mier, l'enseigna  dans  la  Grèce ,  et  qui  i 


soutenait  que  le 'soleil  n^était  ^'tth  mi- 
roir réfléchissant  la  lumière  et  la  chaleur 
des  planètes  !-  Mais  de  plus,  il  est  très 
douteux  que  Tes  Egyptiens  se  soient  mémo 
élevés  ju!s(^e  là.  Tout  ce'qne  la  tradition 
hjur  attrtbtte,' c'est  lidée  de  la  révolntibn 
deHerburé  et'deV^tius  autour  du  soleil t 
feroyance  fondée  siir  la  remarque  que 
ces  deux  plahètes  s'éloigtlènt'très  peu  d6 
l'astre  central^  iti'ais  11  y  a  loin  dé  cette 
idée  à  celle  du  mouvement  'de  la  terre* 
Enfm  ce  dernier  système,  fil  eût  été  ce^ 
liri  des  Égyptiens,  serait  vetiu  en  GrèéO 
aveè  Thaïes  qui  apprit  d'eux  tout  cequMIt 
savaient;  oi', 'bien  après  Thaïes-,  ce  sys- 
iéEtie  naquit  en  Grèce,  où|il  passa  pour 
une  nouveauté  étrange.   '   ' 

Ont-ils  tionnu  le  mouvement  équinpxial 
et  la  yr'Biîe  longueur  de  l'année?  Oui, 
nous  répondefat  les  interprétatenrsd'enh- 
blèmes,  les  dévineurs  de  rébus  égyptiens. 
Mais  il  y  a  des  faits  qitî  disent  tion  :  et 
ces  faits^là  sont'  d'une  clarté  qui  renîi 
flippante,  pour  tous  les  yeux,  la  sOlnticii 
négative  du  problème.  Nous  voyotoS  des 
observations  grecques  s'étendantdftis  un 
intervalle  de  quatre  à  cinq  siècles,  depuis 
Arystille,  jusqu'à  Ptolémée,  et  ayant  pour 
tnutde  vérifier  le' soupçon  d-Hipparque*, 
sttr  le  mouvefneift  des  éqûinoxes.  C'est 
après  ce  temps'qne  Ptolémée,  sur  sespro» 
près  observations,  croit  avoir  mis  enfin 
hors  de  doute  06  fait  Soupçonné  par  ses 
devanciers;  et  Aolétoée,  comme  Ary- 
stille et  Hipparcpie,  rivait  en  Egypte ,  an 
milieu  des  trésors  de  toute  la  science  hu- 
maine, rassemblée  dans  la  bibliothèque 
<i'Alexiindrie|  Ptolémée  connaît  et  cite 
les  observations  des  Chaldéens  qui  étaient 
bien  pour  lui  des  gens  d'un  autre  monde, 
et  il  n'aurait  pas  su  que  le  mouvement 
équinoxial  qu'il  croit  découvert  par  les 
Grecs  après  quatre  à  cinq  cents  ans  d'é- 
tude, était  connu  de  ces  Égyptiens,  au 
milieu  desquels  il  vivait! 

Telle  est  la  très  simple  expression  à  la^ 
quelle  se  réduisent  les  faits  qu'on  allè- 
gue en  faveur  de  la  prétendue  science 
astronomique  des  Égyptiens.  Et  mainte* 
uant  on  peut  en  citer  d'autres  très  con- 
cluans  qui  déposent  en  sens  contraire. 
Ainsi,  ni  Hipparque,  ni  Ptolémée  ne 
disent  un  seul  mot  des  Égyptiens,  chez 
lesquels  ils  n'auront  donc  trouvé  ni  la 
moindre  notion  astronomique  remarqua- 
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1>U,  ni  .0116  ^nU  obsenration  pr<ci«e,  à 
laquelle  ils  pussent  comparer  les  leur« , 
nonme  ils  le  font  si  souvent  à  IVgard  de 
^Ues  des  Chaldéens.  Et  comment  les 
jËgyptiens  auraient-ils  pu  avoir  une  aa- 
ironomie  passable,  à  l^poque  de  Thalèg» 
par  exemple,  quand  on  voit  que  ce  phi- 
losophe invente  la  mesure  des  an^^les  et 
les  lignes  proportionnelles!  et  que  plus 
jiard  Pjtbagpre  découvre  la  propriété  du 
carré  de  Thypothénuse?  Avec  une  géomé- 
trie aussi  peu  avancée  que  celle  que  Tha- 
ïes a  dû  trouver  en  Egypte,  rasîronooue 
jfist  impossible  I  et  il  n'7  a  paa  mojen  de 
jnesurer  aén^e  les  hauteurs  des  astres  au 
«l^essns  de  Thorizon.  Aussi  Plutarque  nous 
représente-t  il  les  Égyptiens  mesurant  la 
iiautpur  du  pèle,  non  avec  un  instrument 

Sadué,  mais  en  dirigeant  une  tuile  vere 
itoile  polaire.  Aussi  ne  trouvons-nous 
pas  incroyable  Tabsurde  procédé  que  leur 
attribue  Macro be,  pour  mesurer  la  durée 
4e  la  révolution  diurne  ^  surtout  quaAé 
^n  sait  qu'ils  n'avaient  même  pas  le  w*' 
4r«n  aolaù'e* 

.  U -est  vrai  qu^  ponr  expliquer  «elle 
«bsence  complète  de  decumem  sur  Teetre- 
•pomie  égyptienne ,  sf«  admirateura  nous 
/lisent  que  les  prêtres  seuls  en  avaient  la 
dépot^  et  que  ces  prvfttres  c^iékmHjA  leur 
4Kweuçe  au  vulgaire  «  s#itpar  lemOfra 
^s  simple  du  ailence  sur  ce  qu'ils  ea^ 
.▼aient,  soit  en  enveloppam  leur»  déeoii» 
.vertes  dans  des  norabrisa  n  des  formulés 
jEuystérieusesqu'ilsadaplaient  tepbiaaou- 
.▼entlt  leur  théologie.  Mais  un  peu  dé  ré- 
AeaioB  réduit  à  sa  juete  valeur  ça  plaî«- 
^yer  rtdicuie.  Si  les  prêtres  égypiiaiia 


ont  déç#ivert  quelque  arcane  otila,  qpA 
que  pierre  philosophale,  lia  en  auronl 
sans  doute  gardé  \fï  secret  pour  eux,  pares 
qu'ils  avaient  à  cela  intérêt  et  profit.  S'ih 
avaient  quelque  doctrine  myaiérieois 
qu'il  eût  été  imprudent  de  révéler  il  U 
foule,  ils  avaient  encore  intérêt  à  en  ga^ 
der  le  secret.  Mais  s'ils  euaaent  fait  sa 
astronomie  quelques  découvertes  rema^ 
quables,  bien. loin  d'avoir  quelque  raiioa 
pour  les  tenir  cachées,  ils  avaient  un  la- 
térêt  puissant  à  les  divulguer;  puisque 
leur  autorité  sur  la  foule  ayant  pour  baie 
la  supériorité  de  leurs  connaissances, 
leur  crédit  devait  s'accrûltre  de  tout  ci 
que  leurs  découvertes  auraient  pu  ajou* 
ter  à  leur  réputation  d^abitet^.  Suppo- 
sons encore  qu'ils  aient  cru  d<^  voir  cacher 
leurs  richesses  intellectuelles  à  la  plèbe 
qu^lls  gouvernaient,  ils  ne  Tauraienl  cer* 
le-»  pas  fait  pour  les  Grecs,  après  la  coa* 
quête  ;  car  puisque  ces  Grecs  découvrent, 
par  de  lOugs  travaux ,  ces  faite  astrono- 
miques qu^ils  ignoraient  d'abord,  les  prè« 
très  égyptiens  qui  les  auraient  connui, 
par  hypothèse,  n'avaient-ils  pas  au  moioi 
un  puissant  intérêt  d'orgoeif  à  leur  moo- 
trer  que  cet  vérités  qu'ils  cbercbaieot, 
étdiènl  depuis  long-tempa  cou^foéei 
dans  leurs  |^ropres  re^i<vtrés? 

Il  résulte  dé  toutceU  que  la  part  à» 

Égyptiens  dans  rinvention  et  les  dévelof- 

pemens  de  .la  science  ti>tronoiijiqui\i^9 

été  fort  mince,  sinon  tout-à-fait  nutù^/ 

(La  tuiU  on  pro»kmnm¥i»m 
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COURS  D'HISTOIRE  MONUMENTALE 

DES  PREMIERS  CHRÉTIENS. 


aurrtÉvfi  lb^oft  (1). 
De  U  Sculpture  che%  le*  premier*  ehrétiem. 

PAATlft  HtSTOlÎQUB. 

Att  Me  de  U  scal|^mre  4aM  !«•  trt>ii  f  Kml«ri  liè- 

.  des.  —  Jaiqu'A  quel  deyré  éuiuelle  interdile  a»x 
ébrétiens  ?  —  Des  anaglyphet.  —  De  l'époque  où 
furent  faiU  les  plos  aociena  sarcophases.  —  De 
leur  noDDbfe.  —  Des  lieux  ojk  ils  se  trouvent  au- 
{oordliuf.  —  Dea  paraboles  et  histoires  dont  leurs 
ftces  sent  ornées. 

On  a  prétendu  que  la  diristianisnie  ett 
tan«ini  de  la  nculpinae,.  i^rce  c|n'à  ran 
.«rigtâe  il  s'ast  séparé  d'elle.  Ga  fait,  mal 
.interpHdié»  nérile.d'élrb  r<Ubli  da*B  Mm 
Trai  sens. 

'  'ArrÎTé.au  terme  de  k  perfeetâaB  qui 
'hii  àrakdlé  aac^dée,  Fart  helléhiqua  dsé- 
pHi(«  plaaiaHrs  siècles  ne  faisait  ptna  qile 
^r<»ioBger  Sun  afoni«.  Ii9'priBèit>aàa  rai- 
èaii  de  sa  chote  <é«airt  qa'il  atalt  violé  son 
prinaipe;  à  faree^la  s'identifier  avec  mue 
religion  4ai  ae  soJbsistait  que  parce 
qu'elle  flaltatt.les  aaae,  il  em  était  deveau 
le  seiAlan,  et  se  cofifondait  dans  la  pen- 
sée du  pe«i)>ie  ayao  las  objets  asékoes  de 
son  culte  $  l'idole  «e  se  dislin^n»lt  plus 
du  Oleii«  ba  sculpture  datait  dons»  rester 
soua*  l'inlchlit  ée  rfiglisci  tant  qu'une 
•aoisiffon  do  l'art  d'avec  le  culte  né  serak 
pas  opérée«  DeToniié  trop  impure  pour 
approdiier  l'aatel  do  l'Hoasnae-Dku  ^  te 
plastique  fut  en  quelque  sorte  «onéam- 
Béo  à  Une  pénétènoo  puiiMqub  dé  trots 
siéclea.  €7èst  pourquoi  onm'a  paaoBéore 
pu  proMlTar  qu-aueuAC  des  «tat«Ma  tirées 
dosoiatfscoiuèes  ait  été  eipployée  au  culte, 
.et  lioaiiooup  de  teaiéa^éàieMtrent  qu'e^ 
-loa  étaiotrt  absoluuiant  ttieonsiues  dans 
iea  lenflaa  ayant  U  quatHèoNiflréctei  fit 
ituand  à  aella>époqw.«u  iô  éeèèétui  d^ 

(i)  Yoir  ta  7*  leçoB  dans  le  dernier  Doméro  d- 


la  première  sévéHté  contai  la  statuftint , 
mère  des  iâdcs,  il  n'y  eut  trèslolig-temfa 
que  lé  bas-relief  de  toléré,  comme  portr 
ftervir  de  passage  à  lu  mosaïque,  qèi  lel^eas- 
place  cent  aas  plus  tard,  su  point  que  toale 
sculpture  disparaît  presque  entièreâsenl, 
si  Ton  9xeapte  quelques  rards  traTUon^» 
broniEC  des  temps  barbares.  » 

Cependant  il  ne  s'ensuit  pfcw  qlio  !•» 
premiers  chréllrns  aifent  tout-à-falt  igûoré 
la  sott!ptuk*e.  Il  est  reconnu  qu'an  cer- 
tain nombre  de  symboles  ^tatei«d'uea|e 
parmi  eux,  dès  l'origine.  Saint  Glénent 
d'Alexandrie  dit  dans,  ton  Pédagegne: 
t  Les  taUhalA  des  fidè  ei  doitbnt  porter 
é  une  côloinbe,  lin  potssoft ,  une  barque 
e  k\eL  voile  qui  èingle  rapidometit,*.:  une 
a  dncna,..i  on  un  pèoMur  représentant 
a  l'a^^ré  ifui  a  tiré  des  baUK  ceux  qui 
T  se  noyaient  t  seulement ,  inniala  d'â- 
ii.dole.  »  Le  stoïque  TertulUen,  l'érdent 
canenii de  l'art^  bien  qu'il  proleile  enaoée 
oontk-e:  les  èdmr  peUieiipe,  âculptés  ifUK 
eatacomlies  et  sur  les  aarcopb^ges,  per- 
met pourtant  tiius  léa  symboles,  fyré, 
ancre,  poisson,  nacelle, frsppe  de  raisin, 
Agfieati  (1). 

Rheinwald  admet  que  dès  Tan  tW  l'Ii- 
sage  de  sculptures  symboliques,  dans 
l'intérieur  des  habitations  priyéet^  était 
permit  aux  Chrétiens  (2). . 

C'est  celte  Uiaigre  .usotasoti  dé  na^nu- 
mens  qu'on  s'est  proposé  de  roauisillir  iéi, 
en  y  feignant  les  plus  anciens  sarcopha- 
ges des  catacombes  qiii  portent»  du  reste 
le  même  caractère -lllégat'iqneH  iquoique 
un  peu  postérieurs,  eaiT  oui  ne  peut  guéce 
las  faire  reâionter  plus  haut  que  lader' 
-nière  moitié  du  troisièoie  siècle.  i 

;  he  éiyle  de  la  sculpture  ohfiHiennt t 
eomme  de  la  pf iiituro  |usqu'à.Codstan- 
tîn,  retombe  éonltamneni  éeMfi  Vbiém- 


<t)frsMé»ésiP«dMr.   . 
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glyphe.  En  général,  tout  l'art  chrétien  de 
cette  époque  en  est  empreint  ;  car  il  n'est 
plus  ou  moins  que  le  reflet  plastique  dès 
écrits  des  saints  pères  primitifs,  lesquels 
se  séparant  avec  effort  des  formes  reçues 
de  l'éloquence  païenne ,  et  du  style  pur^ 
mais  trop  imaginatif  des  écrivains  de 
l'époque  d'Auguste,  se  jetaient  dans  des 
visions  mystiques,  dans  des  extases  plei- 
nes de  poésie  intérieure  ,  mais  qui  ne  se 
•i^vélaient  extérieurement  que  pard'obs-- 
-eures  allégories  et  d'indigentes  parabo-; 
les.  I«s  chrétiens  des  persécutions  ne; 
flcnlptaient  jamais  d'images  de  tortures;! 
Us  ne  cherchaient  point  à  s'immortaliser 
en  léguant  à  l'avenir  la  mémoire  de  leurs 
rappliees:  Un  seul  sarcophage  pourrait 
contredire  ce  fait,  s'il  était  prouvé  qu'il 

•  fût  chrétien  et  qu'il  remonte  à  l'époque 
primitive^  deux  choses  incertaines.  On, 

-le  TOit  sons  le  porche  latéral  de  l'église 
de  la  Minerve  à  Rome.  Un  couvercle  du 

'moyen  âge  le  recouvre  er  porte  la  statue 

'oonchée  du  prélat  Jean  Arbérini  en  cos- 
tume de  haut  dignitaire.  Sur  la  face  an- 

'térieurede  l'urne,  un  bas^relief,  dans  le 
pur  style  antique,  représente  Un  homme 
nu,  livré  sans  défense  à  un  énorme  lion 

'  qui,  au  lieu  de  le  dévorer  ,  baisse  douce-l 

-ment  la  tête,  comme  pour  le  caresser, 
tandis  que  saTictime  lui  tient  le  cou  em- 
brassé, et  se  penche  sur  lui  avec  un  amour 
plein  de  tristesse.  Cette  scène  est-^elle  un, 
martyre,  ou  simplement  Thistoire  de  cet 

'  homme  qui ,  livré  aux.bétes  de  l'amphi- 
théâtre, fut  reconnu  et  sauvé  par  le  lion 
qu'il  avait  guéri 7  II  est  impossible  de  le' 

•décider. 

•  Le  caraetère  allégorique ,  propre  au 
ipnèmier'âge,  échapipe  complètement  à 

d'Agincourt  5  et  cependant  il  est  tellement 
-ra^ieal  qu'on  peut  regarder  comme  venu 
-d'une  main  païenne*,  ou  ignorante  et 

trompetise^  tëut  mouvement  chrétien  qui 
'H'ff'pas  ceeavactère  avant  Constantin.  Il 

est  vrai  q«e  la  sculpture  des  saro^pha- 
'ges  n'ayant  rien  d'absolument  hiératique 

pouvait  se  montrer  plus  lière  dans  ses 

œuvres;  aussi  lesoataeoJmbes  nousla  mon- 
«  ti«nl^li$8sonventeomttielefruitd'unart 

•  profarae,  étranger  an  -eulte,  qui  ne  diffère 
de  l'art  paiien  que  par  le  choix  dei  sujets. 
Tout  en  se  défiant  de  d'Agincourt ,  l'un 
des  hommes  qui  ont  lé  plus  contribué  à  ^ 
jeter  l'histoire  de  l'art  damThypothêse,  ! 


et  qui  ne  balance  pas  à  présenter  comtte 
appartenant  au  second  et  au  troisième 
sij^cle,  une  série  de  sarcophages  sans 
nom,  on  peut  cependant  en  croire  l'ana- 
logie du  style ,  et  admettre  comme  un 
fait  les  conjectures  de  cet  antiquaire, 
lorsqu'elles  sont  appuyées  par  des  hom- 
mes plus  savans,  tels  que  Hirt  et  Sickler, 
qui  placent  avant  Constantin  un  certain 
nombre  de  sarcophages  à  bas-reliefs, 
malgré  que  l'Église  d'alors,  dans  ses  dé- 
crets, en  blâmât  formellement  l'usage. 
De  tout  temps ,  les  grands  seigneurs  se 
sont  crus  au  dessus  des  lois.  Néanmoins, 
pour  un  œil  attentif,  leurs  riches  mau- 
solées se  distinguent  déjà  essentielle- 
ment de  ceux  des  païens,  par  mie  inten- 
tion formelle  d'éviter  les  grands  effets 
dramatiques  et  l'expression  forte  des  pas- 
sions. Nous  ne  connaissons  que  deux 
exemples  de  drames  parfaitement  déve- 
loppés par  la  sculpture  chrétienne  du 
premier  âge.  Mais  ces  bas-reliefs  se  dé- 
roulent d'une  manière  tellement  scém- 
que  et  théâtrale  qu'on  ne  peut  guéra  les 
attribuer  qu'à  des  artistes,  encore  tout 
pleins  du  paganisme. 

Le  premier  représente  le  passage  de 
la  mer  Rouge  :  il  orne  un  sareophage 
d'une  extraction  ignorée,  maîB  qui  du 
temps  d'Aringhi  était  un  palais  Mattei.  H 
n'a  rien  d'hiéroglipbyque  (1),  la  scène  om* 
que  se  déroule  dans  toute- la  grandeur 
calme  et  la  clarté  pompeuse  du  style  an- 
tique. La  mer  roule  des  vagues  courrov* 
cées  ;  entouré  de  ses  caraliers  à  man- 
teaux flettaas.dans  les  airs ,  Pharaon  sv 
son  char  qui  s'enfonce,*  poursuit  l'armée 
des  HéiMreux.  Mais  appuyé  snr  son  bâton 
de  thaumaturge  ^^uprès  de  deux  arcades 
dont  le  sens  nous  est  inconnu,  Moi^ 
tranquille  protège  le  peuple  qui  s'éteigne 
à  la  hâte,  dans  la  plus  grande  Tariété  de 
poses  et  de  mouvemenB.  Chaussés  à  la 
manière  des  Barbares,  lès  Juifs,  hommes 
et  femmes,  emportent  ce.  qu'ils  ont  de 
plus  précieux  5  les  tout  petite  eflffaas  sont 
sur  les  épaules  des  mères,  tewoqûi  peu- 
vent marcher  les  suivent  à  pas  multiplia 
C'est  un  vrai  drame,  composé  d'une  poll^ 
suite  et  de  prisonniers  qui  s'échappen^- 
Der^ièrir  ies*  Egyptiens ,  une  tour  ronde 
figure  le  camp  de  la  nuit,  ou  une  fort^ 

(I)  Aringhi,  tom.  4%  Uv.  IV,  ch;'SlWf,  »•**• 
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ressa  de  la  c6le.  Le  Dieu  de  la  mer  Rouge, 
arec  sa  corne  d^abondance  et  deux  nym- 
phes, non  plus  nus,  mais  tous  trois  com-- 
plétement  drapés,  couchés  sur  les  eaot, 
et  se  soulevant  à  l'aide  de  leur  coude, 
semblent  avertir  Pharaon  et  gémir  du 
deuil  de  TE^ypte.  Malheureusement,  le 
dessin  de  ce  bas-relief,  extrêmement  gros- 
sier ,  parait  devoir  le  rejeter  au  moins 
vers  la  ûû  dtx  quatrième  siècle. 

Le  second  tnonument  dont  il  reste  k^ 
parler  est  d'une  exéicutidu  bien  mëil;' 
leure.  Sur  le  chemin  de  Spolette  à  Foli- 
gno,  dans  FOmbrie,  est  une  magnifique 
chapelle  ,  dite  San  Sahaiore  ,  que  l'on 
soupçonne  avoir  été  consacrée  d'abord  au 
dieu  ClitDmnus,  parce  que  ce  fleuve  com- 
mence là  à  devenir  navigable,  mais  que 
Mûnter  croit  d'origine  chrétienne,  à  cause 
du  siyle  de  ses  frises  et  de  ses  arabesques. 
Barbault  en  a  tiré  (1)  un  èurieux  bas-relief, 
chrétien  primitif  :  deux  hommes  barbus, 
vêtus  de  la  toge,  se  tiennent  devant  un 
pupitre,  où  l'un  lit  très  attentivement 
dans  un  livre  ouvert,  suivant  les  lignes 
avec  le  doigt,  tandis  que  l'autre  parait 
diriger  toute  sa  curiosité  sur  un  troisième 
personnage  qui  s'avance  très  vivement, 
un  grand  livre  sous  le  brasj  par  derrière, 
trois  jeunes  disciples  causent  ensemble, 
sans  s'inquiéter  beaucoup  de  ce  qui  se 
passe  au  pupitre^  l'un  d'eux  tient  un 
livre  fermé ,  mais  un  vieillard  à  droite , 
gesticulant  des  deux  mains ,  parait  vou- 
loir leur  démontrer  quelque  chose.  Ces 
divers  personnages,  prêtres  et  diacres, 
jeunes  et  vieux,  à  pose  digne  et  grave,  ont 
tous  de  longues  robes  pu  toges,  sous  les- 
quelles on  voit  parai  (ire  la*  tunique,  mais 
plus  courte  que  de  coutume^  ,et  ne  dé- 
passant que  dé  très  peu  les  genou:^.  Der- 
rière les  deux  docteurs  au  pupitre ,  un 
enfant  présente  avec  respect  à  un  vieil- 
lard debout  un  livre  avec  agrafes ,  qui 
parait  la  Bible ^  et  est  moitié  enveloppé 
dans  un  linge.  On  semble  l'apporter  pour 
vider  une. question  débattue. 

Ces  deux  beaux  ouvrag'^s  font  tout-à- 
fait  exception  au  style  chrétien  du  pre- 
mier âge.  Car  après  avoir  établi  que  jus- 
qu'à Constantin  il  n'y  a  aucun  monument 
authentique  de  sculpture,  destiné  à  Tu- 

-  (i)  ifoiuMMiif  «iMieiî»,  ToUaniiui*»  K^thricU^n 


sage  des  églisai,  si  l'on  eonsidèfe  lesihaa-^ 
reliefs  funèbres,  étrangers  au  culte,  que 
la  seule  analogie^u  style  fait  supposer  du 
troisième  siècle^  on  y  remarque  une  aln 
sence  complète- d'unité  et  de  développe*» 
ment  dans  l'action ,  qui  ne  ée  ipréaents 
jamais  que-comme  «n  pur  symblde^  sou* 
venir  des  sin^pleaanaglypke^,  crelistfssvc 
la  pierre  funèbre  des  pnennersimartycs^ 

'  f  > .  \,  •.    ) 
Des  premiers  tombeaux  chtétieàB^ 

I    On   conçoit  que  la  sculpture  aoagly- 
^phique  ou  en  creux,  celle  QMii>! éloigne  let. 
plus  de  la  bosse  et  .du  slyl&  biératiqua 
des  idoles,  aitcété  le.sevd  mciyen  adopté, 
à  l'origine  pour  décorer  les  sépultures 
sacrées.  Au^si ,  en  parcourait  les  moau^ 
menta  arcuata  des  catacombes,  on  ne 
|trcmveauciinsreli^«i^iirceaxdespfemiers 
temps.  Il  n'y  a  d'ordinaire  que  l'inscrip^» 
tipnda  martyr  ou  daiidèle,  avec  leuM^no* 
gramme  du  Christ.  Seulement,  peu.  à  peu 
îles  hiéroglyphes  arrivent^  mais  sans  au-* 
•cune  histoire  ni  figure  humai  ne..  Ce  sont 
des  palmes,  des  cœurs,  des  triangles,, 
des  raisins,  des  poissons,  des  croix,  dea* 
.agneaux,  des  colombes.  Boldetti  observe 
,que  les  inscriptions  tumulaires  étaient, 
d'ordinaire  tracées  en  creux,  puis  rem- 
jplies  de  couleur  jaune  ou  rottge,.minium 
|ou  cinabre.  On  sait  jque  c'est  avec  catle 
(dernière  couleur  que  Uon  peigaaiUa  face . 
de  Jupiter,  et  celle  dèfe;  consuls  triom**. 
phans,  lorsqu'ils  montaient. au  Capitole.- 
«c  Ce  n'est  point  sans  raison,  dit  Fer-^ 
«  randus,  que  les  noms  de  ces  invincibles, 
ce  vétérans  de  la  milice. chrétienne  qui, 
«  couverts  de  lauriers  et  décorés  de  la 
«c  pourpre,  avaient  triomphé,  en  versant  : 
«  leur  sang,  de  la  chair,  du  monde,  da<. 
«  diable  et  des  tyrans, étaient  tracés  d'or-. 
m  dinaire   en  caractères  rouges...  C'est 
«  qu'en  effet,  selon  ce^que  remarque 
«  Pline,  il  n'y  a  pas  de  couleur  qui  ex-» 
«  prime  mieux  le  sang  que  la  couleur. 
«  rouge  (1).  i 

:    Cette  teinte  rouge  se  coulait  dans  lea 

(1)  Nec  immérité,  ioTicti  Uti  chriilians  militia 
triarii ,  qui  c«ni«m,  mund^m ,  dllflMlam,  tyramoi 
sao  sangoine  ^  Unnretif 'ae  ptirpurtU ,  tiiampharait^ 
mbeis  mfiilaUsqué  carMleriimi./*.  «ehaneaiara  na.-^ 
jofw  noitrl  cDiiaaefaraïKy  qi4a.«qn  f^tallBscolorj/ 
'inqait  Pliniiis,  qui  in  picturii  sanguiaeni  roddtl 
qoimi  cinsbarii.       •   '    .  ^ 
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MUfiHés  ou  iMlptHrea  gPftT^  siir  U 

Ces  sonet  de  gnatnrM  mniiglyphique» 
doivent  étrf  ee  qu'il  y  4  do  ^lua  primUif. 
Amû,  peul-on  regaider  comnie  étaotdu 
siotfiid  «lëele  un  fpraud  nombril  de  pier- 
re* iépelonikis  de  maftyr»^  o^n^^s  ai]i 
flM^eade  ee^^nftç é4é.  D'Àgii^eourt  leqra 
•Miiaeré  teuie  uno  plante  de  A09  grapd 
ouvrage.  On  en  trouve  un  nombre  consi- 
déraliled^OU  la  pUpep^d^i  çoUecUoni  pa- 
léographiques. L'une  de  celles  dont  Tanti- 
quitépeutéiM  le  oioiusoQntesi^e,  se  trou- 
^  dansMaflèi  (1);  le  style  et  leacanaei^res 
de  rinseriptioo  placés  sur  eette  tombe 
de  Dioderu»,  sont  d'une  pureté  et  d'une 
beauté  dignesdes  temps  d'Auguste.  Aussi 
est-ce  le  plus  ancien  stylobaie  chrétien 
c(ue  Maffei  se  souvienne  d'avoir  vu.  Au- 
tour de  l'insoription,  se  tiennent,  en  ana- 
glyphes,  le  bon  pasteur  mutilé  et  Sitint 
Pierre  avec  son  coq.  La  plupart  du  temps 
o#s  pierres  ne  portent  que  de  simples 
hiéroglyphes,  sans  personnages  histori* 
qui*8,  et  tels  que  la  colombe,  l'agneau,  le 
poisson ,  la  palme ,  le  chandelier  à  sept 
branches,-  Jointe  à  ces  symboles,  sa  mon- 
tre presque  toujours  une  prière,  ou  oron^^ 
sèus  la  figure  soit  d'un  homme,  soit  d'unq 
femme,  debout,  la  tunique  flottante,  ies 
yeux  levés  vers  le  eiei ,  les  mains  étitn* 
dues  en  croix ,  coiAme  celles  du  mettre 
a^  Calvaire,  Celte  siqiple  et  peéiique 
figure  plane  sur  l'Ë^liss  primitive  comm^ 
une  muse  universelle  qui  préside  à  toute 
cbose.  Les  plus  anciens  mpnumens  des 
oatacombfs  sont  des  orantes ,  comme 
pour  indîifuer  déjà  prophétiquement  que 
l'art  chrétien  tout  entier  ne  sera  qu'une 
soblime  prière,  fit  remarquons  ici  qu^o- 
rare  signifie  à  la  fois  prier  et  parler*  Le 
Christianisme  est  la  suprématie  de  la 
]MBrole)ro>'#it«^  c'est  ferateurqui  repaire; 
le  discours,  ern^/o,  e'est  l'oraihon  apoéti- 
que qui  réveille  le  peuple  oppriiné  par. 
lu  tyrannie  de  les  passions ,  «t  le  rend  à 
la  liberté  morale. 

Des  sarcophages  à  bas-reliefs, 

I/ergneil  dM  sémMtfi^»  n^uYellemept 
otÉnooQiplét^iiftoiit  convertis,  pe  pouvait 
seeoftteivter'ida.oea  bimpiea  momimeiii, 
Anssl^  lper#la  fin-dit  troîeidne  yùu  a  Vtàm 

(1)  Mm^^m  YêTQHMH,  i  voL  in-i^oVe,p«  CU4XI|. 


trée  du  quatrième  sièf^e,  voil«QQ)eipQiA. 
pes  du  sarcophage  paï^n  rentrer  daps  b 
catacombe  cbréiienoe.  C'était  l'époque 
où  le  ii;ième  pta$tiqi^e  des  Greqs  CQwmefl- 
çait  à  triompber  dans  l'Eglise  des  con- 
ceptions jud^iïques»  où  le  drame  d^oi 
l'art  allait  iiuccéder  à  la  pi»rabole  d^TenuQ 
trop  faible. 

Faute  de  comprepdr^  encore  toute  Vf 
tendue  de  cette  révolution,  U  scnlplure 
s^  borne  4  changer  les  oom^  de  ses  ac- 
teiirs,  sans  leur  ôter  même  leur  costume. 
Partout  les  saints  du  Cbrist,  remplaçant 
des  philosophes  et  des  héros^  sont  drapée 
sur  le?  sarcophages  de  la  ipéme  manière 
que  le^rs  devanciers.  Presque  tpus  les 
personnages  ont  la  tète   nue,  excepta 
quelquefois  les  soldats,  les  barbares  d'O- 
rient et  les  m^ge^.  Us  pieds  également 
nu>  posent  sur  des  sandales  qu'attachent 
des  rubans,  ou  foulent  directement  la 
terre.  Les  seuls  serviteurs  et  guerrien 
ont  une  espèce  de  chaussure  montant 
souvent  «u  delà  dejs  genoux,  et  qui  des- 
sine tout  le   pied  d'une    seule  masse, 
très  grosse  aux  extrémilés  de  manière! 
rappeler  la  chaussure  informe  du  corn* 
mencement  du  mo^en  âge.  Les  magis- 
trats militaires  portent  aussi,  mais  rare- 
ment, la  chau^^sirre*  ou  la  voit  quelque- 
fois aux  pieds  d'Hérode,^  assis  sur  son  (ri- 
bunal  (1). 

Lorsque  sur  la  face  du  sépulcre  est 
dans  un  médaillon  en  forme  de  coquille 
le  buste  de  deux  époux,  ils  sont  toujours 
drapés  d'un  manteau;  le  maria  la  tôl^ 
nu«,  les  cheveux  courts,  et  la  femmg 
porte  une  coiffure  quéconque  :  le  plus 
souvent  un  bonnet  arrondi ,  comme  le 
portent  encore  les  ïtaliennes  des  monta- 
gnesf  et  les  Allemandes  du.  Danube.  Très 
souvent,  autour  des  bqs  reliefs,  sont  tra- 
cées des  cannelures  qui  ondulent  comme 
'des  vagues. 

•  Au  reste,  les  monumens  dont  on  p'oc- 
cupe  Ici,  tirés  des  catacombes,  mainte- 
narit  vides  et  dépouillées^,  ont  été  trans- 
portés dans  lesmuNéci  oà  ifs  étalent  leurs 
tristes  mutilations.  La  plupart  se  trou- 
vent au  Mïiseum  christianum  du  Vatican, 
qui  a  réuni  les  débris  d'une  vingtaine  de 
catacombes.  Il  y  en  a  an  musée  de  Jupi- 


(i)  driti^M;  «wMiff^^  iMn^iAage  da  k  QIC. 
TaUc, 
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ter,  él  'éeM  lèn  palats  "iiRi  princes  ro* 
mains.  Quelques  nn<i  cependant  sontreft^ 
t^s  aux  Cf7ptes  de  St  Pierre.  d*aiitres 
orne  lit  lés  églises  de  San  Mar^ino  ai 
fnonti,de  St«*-A^nès,  dé  St-Jèsn^de-Lâli^an, 
de  5îe-Marie  Majeorè  ;  â^jérâ  cœli ,  de 
Santa  Maria  Trastevere. 

Le  nombre  des  mosaïqaes  est  assez 
considérable,  car  <  lle^  servaient  à  orner 
l^éf^Hse;  mais  celai  des  sarcr>phafte8  à 
bas^rellef  parait  aTOir  été ,  même  avant 
leur  destruction,  frès  borné.  Aujotird'liui 
Ofi  n'en  compte  pas  dans  Rome  au  delà 
de  cèrit,  7  compris  ceux  qui  sont  brisés, 
et  doHi  cinquante  à  soixante  se  voiefnt  au 
Vatican.  Cent-cinquante  anires,  pent- 
étre^  sont  dispersés  dans  le  res^te  de  rita- 
lie,  et  une  quarantaine  se  troavent  en 
France.  Yoilà  tout  ce  que  nous  a  laissé 
la  scnlpturede  la  prirafitive église; encore 
est-il  impossible  de  ranger  ces  débris 
dans  UD  ordre  chronologique  \  les  remue- 
tnens  continuels  qui  araieut  lisu  dans  les 
cimetières  ebréiiens,  dès  les  premiers 
siècles,  fft  le  peu  d^ordre  observé  d-<ns 
les  fouilles  modernes,  ont  contribué  k 
épsissir  Tobscurité.  Tout  ce  qu'on  peut 
Aite^  c'est  qu'aucun  sareopbage  chrélien, 
pleinement  authentique ,  ue  remonte 
pins  baut  que  l'entrée  du  qualrièmo 
siècle. 

Mais  il  y  en  a  que  l'on  peut  raisonna- 
blement croire  plus  anciens ,  d'après  la 
pureté  de  leur  style.  Trois  èurtout  Indi- 
quent au  moins  le  règne  de  Septime  Sé- 
vère (1).  On  les  trouve  dansBottari  :  l'un 
{planche  17)  tiré  de  de  la  catacombe  de 
Ute-Priscllla;  les  deux  aiares  [planches  33 
et  35)  trouvés  aux  cryptes  vatîoan^s.  A 
ne  consulter  que  le  style ,  le  premier  de 
ceux  ci  (2)  qui  était  exposé  au  temps  d'A- 
rtnghi,  dane  la  villa  PamphiU^  serait  le 
p4us  antique  sarcophage  chrétien  connu. 
2»on  architeclure,  très  nobte.se  compose 
de  portiques  à  chapiteaux  corinthiens, 
sous  lesquels  se  tiennent  les  quinze  per* 
ionnages  qui  eutourept  Jéi»u8  assis,  en 
toge  romaine,  sur  la  clieisa  eurule,  dans 
rettîtnde  de  mattrc  et  de  docteur.  Piiate 
s'y  lave  les  mains  en  face  du  sacrifice 
\  dlsaac.  Le  Christ  en  beau  jeune  homme, 
ses  longues  tresses  de  ohevou»-  divisées 

(i)  SiMer  y  Àtmanaeh  mm  Mom^^U  n,  itii. 
(S)  Boiiariy  pi.  SS. 


en  deux  paHs,  n'ayunt  eneeve  au  mon* 
'ton  et  à  ta  lèvre  ai»périenre  qiaHnié 
barbe  d'adolesce  »t,  montre  le  type  à  la 
fois  sévère  et  tendre  du  sage  accompli  et 
do  médiateur  qui  s'immole. 

Le  sarcophage  do  'Saiumînna  et  dé 
Mus?i  (t)  offrant  le  visKo  ders  trots  magen 
et  où  commence  déjà  à  se  former  l'idéal 
de  la  Vierge,  ainsi  que  sur  un  autre  da 
même  temps ,  décrit  par  Botter i  (2),  in« 
diquo ,  par  son  style ,  l'époque  de  Gone« 
tantin,  è  laquelle  app  irtient,  avec  beau» 
;  coup  plus  de  certitude,  le  mausolée  dèr 
selnte^Constance  (3). 

Mais  lé  premier  monument  dont  oH  ait 
par  son  inscription  l'époque  irréeusàble, 
est  celui  de  Junius  Bassus  (4),  où  so  lit 

IVfl.  BA88V8.  V.C.  QTI.  VIXIT.  .,  . 
AIVNIS.  XLII.  II.  IN.  1P4A. 
FRJVPKCTURA.  VRBI*  NKOriTOS.  IIT. 
4J>.  DSUM.  VIII.  t,kl.  SBPT» 

EYSEB19  BT  Ypatio.  Cosa, 

Eusebius  et  Tpatius,  d'après  ta  chroni- 
que de  Gassiodore ,  furent  consuls  deux 
ans  avant  la  mort  de  Cot.stantin,  La  face 
de  ce  mausolée  contient  vingt-ueuf  figu- 
res, partagées  en  deux  bas-retiefs  l'un  sur 
l'autre.  Jésus,  en  tunique  de  citoyen  ro- 
main, sur  une  çbaise  curaie,  y  est  entre 
ses  disciples. 

La  plupart  de  ces  scènçs  sont  tristes  et 
désolées.  Le  style  est  celui  de  U  scutp- 
turc  antique  pétrifiée.  On  trouve  un  grand 
nombre  de  D^ohiimisns  d'un  style  plu^ 
noble  et  par  consé<!tuent  antérieurs,  mais 
sans  nom  et  sans  date  :  ce  qui  en  diminue 
l'importance. 

De  l'époque  Gon^tantlnfenne  sont  en- 
core le  mausolée  de  Probus  et  de  Pro- 
ba  (5),  et  enfin  le  sarcophage  tiré  dé  l'é- 
glise des  douze  apôtres  (fi) ,  tous  d'une, 
exécution  qui  indique  la  décad^^nce. 

Sickler  croit  pouvoir  placer,  dans  U 
période  qui  s'est  écoulée  entre  la  mort, 
de  Constantin  et  celle  de  Julien ,  trois 
autres  tombeaux  :  celui  que  Bottari  dé« 
crit  dans  sa  planche  25 ,  et  où  le  Christ,- 


(i)  /d.,  pi.  88. 
(2)  Id.,  pi-  40. 
Çgf)  ÂringM,  1. 11, 
(4)  Boikiri,  pU  i». 
(t()  Id.,  pT.  le. 

(e}/<i,,pi,se. 
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rejetunl  ei^n  ce  qiie  les  M^pteurs  de 
Rooie  ayaieot  jusim'i^î  .imprimé  de  proi 
fan^  et  de  trop  humaiii  àson  visage ,  pa^ 
tM  avec  son  yériuUe  caractère)  de  m^'i 
diateur  divin,  cheve}\ire  ondoyante,  dl^ 
visée  en  ^dmx  palets  v  barbe  encore  très 
e^^urte^jnais  visagi^cd^nt  l'ovaïe  déjà  s'al^ 
loD|e  et  revél  iin«  expression  mélaoco^ 
lique et  grave.  Le mémetype  hiératique 
r^gne  sur  les  figures  des  autres  sai  co- 
l^tbages  où  deux  papes  au  moyei^  Âge  se 
UWt  lait  ensevelir  (1).  Grimoire  Y «nort  au 
dlxièB^'Si^le,  et  Pie  II  auquinmàme^ 
leurs  os  occupèrent  long-temps  ces  urnes 
4WA<les  cryptes  valican^s.  Sur  le  pre- 
nû^  monument  sont  sculptés  le  simii^ 
paryidos  venire  ad  me^  ■  exprimé . .  pa r  Ici 
Sauveur  qui  tend  la  main  à  un  enfant;  la 
femme-attaquée  d'un' flux  de  saff^  et  qui 
touche  la- robe  de  Jésus  /de  chaque  côté 
duquel  se  tiennent,  i^usdespalmiers  saint 
Pierre  et  saint  Paîil.  Plus  loin,  t>rt  le  voit 
debout  sur  le  rocher  des.  quatre  sources 
mystérieuses ,  dérouler  un  papyrus  de  la 
main  gauche,  et  lev(er  la  droite  dans  le 
geste  d'un  homme  qui  enseigne;  sd  tête 
barbue  et  fort  beUe  offre  déjà  le  véritable 
ty^é  du  Dieu-homme,  tel. que  Ta  déve- 
loppé le  moyen  âge.  A  ses  pieds  est  l'a* 
gneau.  Deux^autrès  scéne,s  le  représen- 
tent donnant  ïes  clefs  à  Pierre ,  puis  lui 
annonçant  qu'il  le  renierait. 

Les  bas-reliefs,  dji .  second,  mausolée , 
séparés  par  d^s  arcades ^  colonnes,  of- 
frent également  au.jçentr^ç  le  Messie  sur 
le  même  rocher  dç  TEglise,  ayant  de, 
chaque  côté  de  lui  un  homme  et  une 
femme ,  peut-éire  les  premiers  époux 
déposés  dans,  c^tte  tombe ,.  et  qui  tou- 
chent respectueusement  U  frange  de  sa. 
robe.  ^  . 

Sous  Içs  autres  arcades  se  tiennent  qua- 
tre apôtres  ;  et  sur  les, deux  faces  latéra- 
les, Jésus,  d'un  côté^  tave  les  pieds  de  ses 
disciples,  et  de  l'autre,  est  amené  devant 
le  trône  de  Pilate. 

Ces  deux  mopumens  primitifs,  si  im- 
portans  pour  rhistoîrp,  sqnt  encore  dans 

(1)  /<f.»  pU  28  et  21. 
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la  catacombe.  d^  â(>Pierr«',  nk  il  ferait 
qu'on  les  déposa  d'abord. 

Telles  senties  plus  sûres  données  four- 
nies par  l'archéologie  des  quatre  pre- 
miers siècl/^s^  car  si  l'oa  interroge  les 
inscriptipq^,  ^elles  4onneot  des  réponses 
«  beaucoup  plus  cqntestées^  Les  deuxseuls 


tombeaux  poi?tai|tfUne  d^te4*eculée,  l'one 
celle  du  consulat  d'Anicius  et  de  Yirius 
Gallus,  98  ans  après  J.-Ç.^  l'autre,  celle 
de  Surra  ^t  de  .Senecio  de  l'année  107, 
ne  paraissent pas^authentiques.  Ondonte 
également  de  celle  de  l(^iso  et  de  BoUnus 
die  l'anvLée  Ml|.  et  la  pierre  funèbre  de 
DensHts  >  1^  prélendu  architecte  martyr 
du  Golysé^,  el;  qu'on  voit  à  San-Martino 
ia  foro  rcmano^  a  été  prouvée  fausse. 

Ji  ^stt  doçt  clain  que  la  sculpture  aTait 
été  proscrite  par  l'Eglise,  durant  les  trois 
pi^emi^rs  siècle;».  A  peine  si  la  mosaïque 
çt  la  peinture  conservaient  le  droit  d'en- 
richir ie^  cryptes  sajnt^s  d'hiéroglyphes 
et  d'arabesques,  rappelant  plus  ou  moiits 
ceui(  4u  temple  de  Salomon. 

.C'<est  pourqu4^i.)'Qn  n'a  foipt  prétendu 
faire  ponsidérer  comme  apj^rteoantaui 
premiersi^emps  la  série  de  sarcophages 
donit  ia  description  y  a  remplir  les  pages 
suivaAies.  Il  y  en.  a  même  beaucpup  d'en- 
tre eux  qui  s&n t. probablement  des  cin* 
quième  et  sixième  siècles.  Mais  pour  ad? 
oieitre  un  moaument^dans  en»  musée  pri- 
mtitif ,  il  nous  a  suffi  qu'étapt  d'une  épo- 
que inconnue,  il  offrit  dan^ses  icônes  et 
son  style  Ifn  continuaUon  des  caractères 
propres  aruxmonumeos  du  piremier  âge. 
On  a  pensé  que  les  limites  d'une  période 
d'art,  comme  de  littérature,  ne  peuvent  se 
fixer  chronologiquement,  que  tout  se 
tient  dans  l'histoire  oomine  dans  la  na- 
ture où  ks  règnes  sont  distincts  et  cepen- 
dant mêlés  ;  qu'un  Age ,  envahi  par  u» 
autre,  lui  oppose  résistance  et  .jette  dans 
cet  empire  nouveau,  qui  n'estplus  le  sien, 
beaucoup  deimonumens  marqués  encore 
du  sceau  abainlonné. 

Mais  iL  est  temps  d'étudier  enfin  ces 
ouvrages  eux-mêmes. 

,   Ctpriew  Rob»t. 
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«ES  CIRCONSTANCES  FAVORABLES  ET  DES  PRINaPAUX 
OBSTACLES  A  LA  PROPAGATION  DU  CHRISTIANISME  (i). 

PRBHIÀRE  PARTIEI 


Ainsi,  trois  siècles  ne  s'étaient  pas  en- 
core écoulés  depuis  sa  naissance,  et  déjà 
le  Christianisme  était  devenu  dans  le 
monde  une  puissance  qui  le  remuait; 
mais  il  n'était  arrivé  là  qu'après  un  com- 
bat de  trois  siècles  contre  l'incroyance 
et  la  superstition  païennes.  Avant  de 
commencer  l'histoire  de  cette  grande 
lutte ,  nous  devons  dire  ce  qui ,  d'une 
part ,  favorisa  la  foi  nouvelle ,  et  de 
l'autre,  les  nombreux  obstacles  qi '^^Ue 
eut  à  surmonter. 

Au  premier  siècle ,  ce  fut  souvent  un 
avantage  pour  l'Eglise  de  n'être  regardée 
que  comme  une  secte  juive  ,  et  de  pou- 
voir, à  l'abri  du  judaïsme,  légalement  to- 
léré dans  l'empire  romain ,  pousser  de  si 
profondes  racines,  que  lorsqu'ensuite  les 
tempêtes  des  persécutions  se  déchaînè- 
rent ,  elles  ne  purent  plus  la  renverser. 
Un  autre  avantage  était  la  situation  poli- 
tique du  monde  civilisé ,  qui  ne  formant 
alors,  pour  la  plus  grande  partie,  qu'un 
même  empire,  n'opposait  point  aux  mes- 
sagers de  la  foi  la  barrière  des  haines 
nationales ,  mais  au  contraire  facilitait 
l'étroite  union  et  la  communication  des 
Eglises  entre  elles.  Une  troisième  cir- 
constance non  médiocrement  utile  aux 
apôtres  delà  nouvelle  religion,  fut  que, 
dès  le  commencement ,  ils  s'emparèrent 


(i)  L'artiele  qae  doqs  publions  ici  est  extrait  de 
V Histoire  êeeléêiailique ,  qoe  M.  Tabbé  Dœllinger, 
profenear  do  théologie  ft  rUnîyersité  de  Manich ,  a 
publiée  il  7  a  déjà  quelque  temps.  Déjà  la  Rwue 
Bwropitfmê  (tom.  vi ,  p.  381)  en  avait  ftiii  connaître 
im  chapitre.  Celui  que  nous  donnons  aujourd'hui 
forme  une  partie  de  Vlntroduetion.  Nous  en  de- 
vons la  traduction  à  un  de  nos  rédacteurs,  qui  rend 
on  vrai  service  aux  amis  de  la  religion ,  en  prépa- 
rant Il  traduction  complète  de  €e  bel  outrage. 
T.  IV.  —  |o  tt.  tBS7. 


de  l'idiome  le  plus  parfait  du  monde  an*- 
tique ,  de  la  langue  grecque ,  parlée  dans 
tout  rOrient  depuis  la  conquête  d'Alexan* 
dre,  et  qu'ils  en  firent,  par  Ja  prédica«. 
tion  et  par  les  livres  saints ,  le  véhicule 
des  idées  chrétiennes.  La  culture  intel- 
lectuelle des  Grecs ,  répandue  aussi  loin 
que  leur  langue,  entra  également  de 
bonne  heure  au  service  du  Christianisme. 
Des  hommes  tels  que  saint  Justin ,  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Origène,  avec  leur, 
vaste  érudition ,  leur  habitude  de  toutes 
les  parties  de  la  littérature ,  mettaient 
merveilleusement  à  nu  la  pauvreté  des 
divers  systèmes  philosophiques ,  soit  en 
démontrant  l'impuissance  où  est  la  sa- 
gesse humaine  de  satisfaire  les  âmes  qui 
cherchent  la  certitude  et  le  repos,  soit 
en  faisant  voir  que  la  doctrine  chré- 
tienne, la  plus  pure  et  la  plus  élevée  des 
doctrines ,  renferme  tout  ce  qu*ii  y  a  de 
bon  dans  la  philosophie,  et ,  parla ,  ils 
conquéraient  à  l'Evangile  l'estime  et  Tac* 
ces  des  classes  supérieures. 

Au  deuxième ,  mais  surtout  au  troi- 
sième siècle ,  la  misère  des  temps ,  mi** 
sère affreuse  et  toujours  croissante,  con- 
tribua beaucoup  aussi  à  propager  la  foi.. 
L'indignité  des  empereurs,  la  licence 
féroce  et  effrénée  des  soldats,  la  cor- 
ruption, les  rapines  des  hommes  publics, 
les  ravages  des  barbares  sur  les  paya 
frontières;  de  plus ,  une  foule  de  calami* 
tés  physiques ,  la  peste,  des  tremblemens 
déterre,  des  débordemens  de  fleuves  « 
la  famine,  tous  ces  malheurs  se  joignaient 
à  la  dépravation ,  à  la  dissolution  géné- 
rale pour  engendrer,  dans  les  provinces 
à  moitié  disjointes  de  l'empire,  tantôt 
le  plus  dvr  despotisme ,  tantôt  une  sau* 
vage  anarchie ,  et  pour  faire  lentir  aui( 
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lUtuieuieiit  attaché  à 
t«  Ta  va  n  1^1  ^e  d'être 
^tl  plus  Jl  désire  faire 
à  d'autres,  sur- 
^«^i^iiitttà^i  amis,  ].a  plupart 
4iiik4lt  «#ttt  époque  n'étaient 
mik    Waucoup  ifavaî'nt  em- 
vg^k«ti«y  iTli^ion  que  dans  un 
^iHiiv^^iit  îiprés  une  longue 
'^t^kÊ^^^ ,  l^iTsque  loujours  après 
^^•*^*i^i*;  iu;Us  pnr  ceta  même, 
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«  deUsag«sM,diiinlNiaÂMt4raboff4tM 
«  leur  bien  aux  pauTf4»s  pour  accomplir  le 
«  commandement  daSripnreor^eiisBiiefls 
t  allaient  dans  des  pays  élciipiés  prêcher 
c  Jésas-Christ  à  ceux  cpii  «nparavaat 
«  n'avaient  jamais  ouï  parler  <u  la  doc- 
«  trine  chrétienne ,  et  ils  répandaient  k 
«  livre  des  saints  Evangiles;  pois,  a^rés 
«  avoir  posé  les  fondemens  de  la  foida«s 
c  ces  contrées,  après  avoir  établi  des  pis- 
«  teurs  pour  le  soin  des  fidèles,  Usst 
«  rendaient  cbex  d'autres  peuples.  Ai^ 
«  de  la  grâce  et  de  l'assistance  divise, 
c  ils  opéraient  aussi  beaucoup  de  mir>- 
c  des,  de  sorte  que  des  foules  entières. 
«  qui  les  entendaient  pour  la  premiêrf 
«  fois ,  ouvraient  aussit^^t  leur  cceur  i 
«r  l'adoration  du  vrai  Dieu,  v 

La  vie  des  chrétiens,  dans  laquelle  k 
païen  ne  pouvait  méconnaître  une  fidék 
imag:?  de  leur  foi ,  produisait  encore 
plus  d'impression  que  la  parole.  Toutes 
les  vertus  le  moins  connues  et  le  moim 
pratiquées  dans  le  polythéisme ,  la  dou- 
ceur, la  bienfaisance  envers  les  ennemis, 
la  tempérance,  la  chasteté,  brillaient 
comme  autant  de  fruits  du  Christia- 
nisme chez  ceux  qui  le  professaient  jet 
plus  ces  vertus  étaient  jusque  là  demeu- 
rées étrangères  aux  païens  môme  les 
moins  corrompus,  plus  elles  les  frap- 
pait'ut  d'admiration  en  réalisant  iom 
leurs  yeux  ce  qu'on  leur  disait  être  on 
précepte  divin. 

Vers  le  milieu  du  troisième   siècle, 
lorsque  des  m  iladies  pestilentielles  eier- 
cèrent  d'épouvantables  ravages  dans  une 
grande  partie  de  l'Empire,  lespaîeDsvi- 
rent  avecélonnement  les  chrétiens  soigner 
sans  crainte  et  sans   relâche,  les  per- 
sonnes attaquées,  distribuer  des  aumô- 
nes, enterrer  le||morts,  tandis  que  les 
adorateurs  des  idoles ,  glacés  par  uu  froid 
égoîsme,  et  ne  son^^eant  qu'à  leur  coa- 
servation,  se  tenaient  loin  de  tout  ma- 
lade. Ce  spectacle  éveillait  dans  l'âmede 
plus  d'un  païen  le  désir  de  connaître  use 
doctrine  qui  inspirait  à  ses  sectateurs  uo 
amour  si  désintéressé  de  leurs  sembla- 
bles ,  et  il  lui  en  ouvrait  ensuite  d'autant 
p  us  volontiers  son  cœur  et  son  esprit 
L'intime  communauté  de  tons  les  chré- 
iiet\Sj  ce  lien  de  fraternelle  tendresse, 
fortifié  par  l'égalité  du  péril,  par  l'anite 
de  la  foi  et  de  l'espérancç,  aï^iept  âuX 
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yemr  de  beaucoup  d'Infidèles  an  charme 
tout  partionlier.  C'était  pour  eux  quelque 
chose  dt  si  étrange,  qu'ils  s'écriaient 
iiTeo  une  sorte  de  stupeur  :  F&y^z  comme 
Us  ^àfintru!  «Oh!  oui,  cela  doit  les 
k  étonner,  répondait  alors  Tertutlien, 
«  c^9  eux,  ils  se  haïssent  les  uns  les 
«  autres.»  Mais  plus  la  charité  chrétienne 
ooBtrastait  avec  l'égoïsme  brutal  et  la 
haine  des  païens,  plus  elle  arait  d'at- 
trait  cette  Eglise  dans  le  sein  de  laquelle 
on  abjurait  ees  tHttes  passions  pour 
faire  partie  d'une  société  toute  d'amour 
et  de  seeours  mutuels. 

il  n'y  avait  pas  jusqu'à  ce  noble  senti- 
ment de  liberté ,  dont  les  ohrétiens 
avaient  l'âme  remplie,  sentiment  non 
moins  éloigné  de  la  révolte  que  de  la  bas- 
sesse ,  qui  ne  dût  recommander  l'Evan- 
gile aux  meilleurs  d'entre  les  païens. 
]>ans  un  temps  où  l'esprit  de  la  liberté 
véritable  avait  disparu,  où  l'insolence 
et  la  tyrannie  d'en  haut  rencontraient 
ehei  les  petits  une  lâche  soumission 
et  une  adulation  rampante ,  les  chrétiens 
seuls  savaient  à  la  fois  remplir  leurs  de- 
voirs de  fidèles  sujets  en  se  conformant  à 
l'ordre  civil ,  et  conserver  l'unique  indé- 
dépendance  réelle ,  celle  de  l'esprit  et  de 
la  conscience ,  pour  laquelle  ,  dit  Ter- 
tullien ,  ils  savaient  aussi  mourir  (I)! 
Dans  tout  ce  qui  concernait  la  foi  et 
l'exercice  de  la  religion,  ils  ne  recon- 
naissaient point  de  maître  terrestre , 
point  de  puissance  impériale ,  et  ils  re- 
fusaient d'obéir  non  seulement  aux  ordres 
qui  leur  commandaient  directement 
Tapostabie,  mais  encore  aux  injonctions 
qui  prétendaient  interdire  leurs  assem- 
blées religieuses  (2),  et  exigeaient  d'eux 
qu'ils  livrassent  les  livres  saints.  L'hom- 
me est  de  Dieu  seul,  non  de  l'empe- 
reur [Z) ,  disaient-ils  hautement.  Etran- 
gers à  toute  crainte  humaine,  ils  répon- 
daient par  un  tranquille  refus  d*obéis- 
sance  à  chaque  tentative  de  l'éiat  sur 
leur  vie  de  chrétiens ,  et  déclaraient  n'a- 

(i)  TertiuXL  ad  Nat,y  i ,  4  :  Ipsam  liberlatem ,  pro 
qoA  mori  Dovimas. 

(2]  Origéne  dit  saiu  détour  que  les  chrétiens  ont 
cpmpLéleiceDl  le  droit  de  violer  les  lois  tyranniques 
des  empereurs  qui  leur  défendraient  leurs  pieuses 
réunions,  Âdv,  Cels,,  lib.  t,  p.  S,  éd.  Spenc. 
'  (8)  Solias  aiiteni  Del  homq..*  Tettall.;  Scorpiaee, 
CM. 


'voir  d'ordres  ft  suivre,  dans  cette  ma- 
tière y  que  ceux  de  Dieu  et  de  son 
Eglise. 

Le  principal  moyen  employé  pour 
anéantir  la  foi  nouvelle ,  les  persécutions 
et  les  supplices  produisaient  un  effet 
complètement  opposé.  Presque  tous  les 
écrivains  chrétiens  ont  relevé  ce  fait  que 
le  sang  des  martyrs  devenait  une  semence 
de  nouveaux  confesseurs ,  et  qu'après 
chaque  grande  persécution  le  nombre 
des  fidèles  augmentait  d'une  manière 
frappante.  Déjà  saint  Justin  disait,  dans 
son  dialogue  avec  Tryphon  :  «  Plus  on 
«  nous  prépare  de  semblables  douleurs, 
oc  et  plus  s'accroit  la  foule  de  ceux  qui 
«  se  résolvent  à  devenir  d'inébranlables 
«  adorateurs  du  nom  de  Jésus-Christ« 
«  De  même  que  l'on  taille  souvent  les 
«  branches  fécondes  des  ceps  de  vigne , 
ce  pour  faire  naître  des  bourgeons  plus 
«  abondans  et  plus  forts,  de  même  en 
«  use-t-on  avec  nous';  car  le  peuple  chré- 
«  tien  est  un  cep  planté  par  Dieu  le  père 
ff  et  par  Jésus -Christ  le  Sauveur.  »  La 
même  remarque  se  trouve  à  la  conclu- 
sion de  l'Apologétique  de  Tertullien  : 
«  Tous  les  raffinemens  de  votre  cruauté 
«c  sont  inutiles,  ou  plutôt  c'est  un  char- 
«  me  qui  augmente  notre  parti.  JNe  voyez- 
«r  vous  pas  nos  frères  se  multiplier  sous 
«  vos  moissons  sanglantes?  Le  sang  chré« 
«  tien  est  une  semence  de  chrétiens.  » 
Donnant  ensuite  Texplicalion  du  fait 
même  :  «  Cette  opiniâtreté  que  vous  nous 
«  reprochez  agit  comme  une  leçon  pleine 
ff  de  puissance.  Car,  qui  la  peut  voir  sans 
ff  éprouver  le  besoin  de  creuser  par  Id 
ce  réflexion  jusqu'au  fond  de  la  chose ,  et 
«  quel  homme  sincère,  l'ayant  appro- 
«  fondie,  ne  se  détache  de  vous  et  ne 
ce  brûle  de  souffrir  pour  noire  foi  après 
ce  l'avoir  embrassée?  » 

Sans  douté  beaucoup  de  païens  ne  vou- 
laient voir  dans  l'invincible  constance 
des  fidèles  que  Teffet  d'un  esprit  entêté 
et  dur,  et  le  passage  de  Tertullien  qui 
répond  à  cette  accusation,  réfutait  d'a- 
vance une  phrase  des  monologues  de 
Marc-Aurèle,  oii  l'empereur  philosophe 
blâme  les  chrétiens  de  ne  mépriser  la 
mort  que  par  pure  opiniâtreté  ,  non  par 
réflexion  ^1).  Pline ,  dans  son  rapport  h 

(1)  K^TO  jiikiii  ir«p«çT«|it,  Il  n'y  «otaK  ctpen- 
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Trajan,  avait  aussi  présenté  comme  digne 
de  punition  ce  qu'il  appelait  Tenléte- 
mcnt  et  l'inflexible  obstination  des  chré- 
tiens (1). 

Si  les  disciples  de  la  croix  n'avaient 
montré  au  milieu  des  supplices  qu'un 
courageux  dédain  de  la  mort,  une  ré- 
sigoation  calme,  ils  auraient  produit  peu 
d'effet  dans  des  temps  où  le  suicide  et  les 
exécutions  étaient  choses   de   tous  les 
jours ,  et  où  des  hommes  accoutumés  aux 
horreurs  des  guerres  civiles,  et  blasés 
par  les  jeux  sanglans   de  l'arène,  exi- 
geaient    du    gladiateur     mortellement 
blessé,  qu'il  rendit  le  dernier  soupir  avec 
grâce.  Mais  les  chrétiens  faisaient  voir  au- 
tre chose  que  cetle  indifférence  qui  se  dé- 
charge de  la  viecomme  d'un  trop  lourd  far- 
deau, ou  se  courbe  résignée  sous  un  destin 
inévitable.  Non  seulement  des  hommes 
4'Bn  âge  mûr,  mais  des  femmes,  mais  des 
vieillards,  des  jeunes  gens  et  de  tendres 
jeunes  filles,  supportaient,  sereins  et 
joyeux,  toutes  les  tortures  que  savait  in- 
venter l'ingénieuse  cruauté    des    bour- 
reaux; ils  les  enduraient  sans  se  plaindre, 
très  souvent  sans  pousser  un  seul  cri  5  fa- 
tiguaient, par  leur  inépuisable  force  à 
souffrir,  les  bras  des  exécuteurs  contre 
lesquels  ils  ne  laissaient  pas  échapper  le 
moindre  signe  d'impatience  ou  de  haine, 
et  remerciaient  les  juges  qui  leur  avaient 
procuré  la  faveur   de  verser  leur  sang 
pour  Jésus-Christ.  En  présence  d'un  tel 
spectacle ,  ceux  des  païens  qui  n'étaient 
ni  tout-à-fait  dépourvus  de  sens,  ni  com- 
plètement   aveuglés,    commençaient  à 
soupçonner  que  ce  devait  être  plus  qu'une 
illusion  qui  élevait  ainsi  tant  de  person- 
nes de  tout  sexe  et  de  tout  âge  au  dessus 
des  faiblesses  ordinaires  de  la  nature , 
et  leur  inspirait  une  constance  si  calme 
et  pourtant  invincible.  Venant  ensuite  â 

danl  pas  d'invraisemblance  k  ce  que  ces  paroles  si- 
gnifiassent plutôt  :  «  Comme  des  soldats  armés  à  la 
légère ,  >»  qui  so  précipitent  impétueusement  et  sans 
Ténexion  dans  la  mêlée.  Arrien,  disciple  d'Epictéte, 
à  la  même  époque,  s'exprime  d'une  manière  encore 
plus  étrange  sur  la  peraéTérance  des  chrétiens  ou 
ées  Galiléens,  comme  il  les  nomme  :  a  Ce  n'était 
M  che?  eux,  dil-ii ,  qu'une  folie  et  une  habitude  de 
4L  ne  point  redouter  la  mort.  »  Eîra  uiro  (xavioç  ^ty 
^uva-rat  ns  outw  ^ia-fi(hivai  «poç  tout*,  )»ai  ûiro 
iôo'jç,  w;  ol  raXiXaioi. 
(1)  Perricaciam  et  infloxibilem  obstinat&onem. 


examiner  la  chose  de  pins  près ,  ]e  s 
çon  se  changeait  bienU^t  chex  eux  ai 
certitude,  et  ce  qui  leur  avait  paru  d'a- 
bord une  inexplicable  énigoMs ,  s'empa- 
rait de  toutes  les  facultés  de  leur  Ame  dès 
qu'ils  étaient  chrétiens.  Souvent  loème 
ce  joyeux  mépris  de  la  mort  et  des  Mof. 
frances  faisait  une  si  puissante  imprei- 
sion  sur  quelques  uns  des  spectateon, 
qu'une  conversion  spontanée  en  était  U 
suite  (1). 

Par  la  continuation  da  don  des  mira- 
cles, Dieu  avait  pourvu  son  Eglise  d'ni 
autre  moyen  de  propagation  plein  d'ef- 
ficacité. La  promesse  du  Sauveur  à  sei 
disciples^  que  la  vertu  de  son  nom  leur 
donnerait  puissance  sur  les  mauvais  an- 
ges et  sur  les  forces  de  la  nature ,  s'était 
accomplie  immédiatement  après  l'Asoei- 
sion.  Dans  les  temps  qui  suivirent  Tépo- 
que  des  apôtres ,  ces  dons  demeurèrent 
également  dans  l'Eglise,  et  furent  sou- 
vent exercés  par  des  fidèles,  soit  ecclé- 
siastiques, soit  laïques,  pour  le  bienda 
individus  et  la  confirmation  de  la  yMi 
et  de  la  divinité  de  la  foi  chrétienne. 
.Ceux  à  qui  Dieu  conférait  le  pouToir 
d'opérer  de  tels  prodiges ,  reconnaii- 
saient  que  ce  n'était  point  à  cause  d'en, 
mais  dans  l'intérêt  des  païens ,  et  qa'ei 
conséquence  ils  ne  devaient  point, 
pour  cela ,  s'élever  au  dessus  de  leius 
frères  (2}. 

Le  don  (tes  miracles  était  surtout  né- 

(1)  Voici  un  beau  passage  de  Lactance  qui  an^ 
port  à  ce  que  fon  Tient  de  lire  :  «  Nam  cum  riàtA 
Tolgns  dilacerari  homines  fariîs  tormentoram  p^ 
neribus,  et  inter  fatigatos  caroificei  inTÎcUm  teaffe 
patientiam ,  existnnaDt  id  quod  est,  nec  consensoB 
tftm  multorum,  nec  perse Terantiam  morientiam  ▼>* 
nam  esse ,  nec  ipsam  patientiam  sine  neo  cmciiti* 
lanlos  posse  superare.  Latrones  et  robusti  corpoiii 
Yiri  ejusmodi  lacera tiones  perferre  nequeunt ,  ex- 
clamant et  gemitus  edunt  ;  Tîncontur  enim  doloi«i 
quià  deest  illis  inspirata  patientia.  Nostri  aatem,<t 
de  Tîris  taceam ,  pueri  et  mnlierculs  torlores  la* 
taciti  yincunt,  et  eipromere  illis  gemitnm  nec  i^ 
potest.  —  Ecce  sexus  infiniras  et  fragilis  »us  dib- 
cerari  se  toto  corpore  utiqoe  perpetitur,  non  nec** 
sitate ,  quià  llcel  tiUre  si  yellent ,  sed  TOlnnttlB, 
quià  confidunt  in  neo.  »  Intiitut,,  lib.  y,  c.  IS. 

(2)  Oux  eî;  TTiv  twv  ivepiwvrwv  «çéXiuiv,  Û^^ 
ei;  TWV  aTTiffTwv  ou-yxaTaôeffiv,  ha.  o6ç  oux  ii^itFfi  » 

XWOÇ  f   TOOTOUÇ  71  TWV    OTQfJLeiWV   3'u<T»'ïnjaTj   hi^ 

(  Conttit.  ÀposL,  lib.  yni ,  cap.  1 ,  p.  5Sl;  •*• 
Goteler.  Amstelod.  1724  ^tom.  1.  ) 
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C088aire  dans  Un  temps  où  le  polythéisme 
se  retranchait  orgueilleasement  derrière 
une  foule  de  phénomènes  extraordinaires 
et  d'éblonissans  prestiges  opérés  arec  le 
secours  des  démons ,  ou  par  de  secrètes 
forces  naturelles,  moyens  dont  les  en- 
chanteurs de  tout  genre  se  servaient  pour 
séduire  le  peuple  et  le  retenir  dans  le 
^^aganisme.  A  ces  œurres  magiques ,  les 
chrétiens  n'opposaient  que  le  nom  de 
Jésus-Christ  et  le  signe  de  la  croix ,  et 
avec  cela  seul  ils  déco  certaient  tout  le 
charlatanisme  des  évocations.  Déjà  saint 
Justin,  dans  son  Apologie ,  proclame  que 
même  à  Rome  beaucoup  de  possédés 
qu'aucun  enchanteur  n'avait  pu  délivrer 
s'étaient  fait  guérir  par  des  chrétiens  qui 
avaient  simplement  prononcé  sur  eux  le 
nom  de  Jésus-Christ ,  et  que  cela  se 
voyait  encore  tous  les  jours.  Il  n'y  a  pas 
de  point  sur  lequel  les  témoignages  de 
l'antiquité  chrétienne  soient  plus  una- 
nimes et  plus  formels.  Saint  Irenée  cite 
en  détail  les  différens  dons  divins  qui , 
de  son  temps,  continuaient  d'exister  dans 
l'Eglise.  «  Les  uns ,  dit-il ,  chassent  véri- 
«  tablement  et  certainement  les  démons 
«  au  nom  du  Sauveur ,  de  sorte  que  sou- 
«  vent  ceux  qui  ont  été  délivrés  devien- 
«  nent  disciples  de  l'Evangile;  les  autres 
«  savent  prédire  les  choses  futures  et  ont 
«  des  visions  prophétiques.  D'autres  pos- 
«  sèdent  la  vertu  de  guérir,  et,  par  la 
«  seule  imposition  des  mains,  rendent  la 
«  santé  à  toutes  sortes  de  malades.  Il  y 
«  en  a  même  qui  ont  ressuscité  des  morts 
«  que  l'on  a  vus  vivre  long-temps.  Mais 
c  comment  nommer  tous  les  dons  cé- 
«  lestes  que  l'Eglise  reçoit  de  Dieu ,  et 
«  qui,  chaque  jour,  au  nom  de  Jésus- 
«  Christ,  sont  employés  à  l'égard  des 
«  païens?»  La  certitude  de  Tertullien  à 
ce  sujet  était  si  complète,  qu'il  osait 
adresser  aux  païens  une  provocation  en 
forme:  «  Juges,  s'écrie-t-il  dans  son  Apo- 
«  logétique,  faites  amener  devant  votre 
«  tribunal  un  homme  évidemment  pos- 
«  sédé,  et ,  à  la  voix  d'un  chrétien,  l'es- 
«c  prit  qui  tourmente  cet  homme  se  fera 
«  connaître  pour  ce  qu'il  est,  pour  un 
«  d^mon  ;  s'il  en  est  autrement ,  faites  à 
«  l'instant  mourir  le  chrétien  téméraire.  » 
Puis  il  ajoute  :  «  Que  peut-il  y  avoir  de 
-*  plus  évident  que  cette  expérience  ; 
«  quoi  46  pins  sto*  que  eelte  preuve  ?  La 


«  vérité  est  visiblement  là;  il  n'y  a  pas 
«  place  au  moindre  soupçon;  force  vous 
«  est  de  convenir  qu*ici  la  puissance  du 
•r  chrétien  est  la  puissance  de  Dieu 
«  même.» 

Origène,  dans  sa  réfutation  de  Celse, 
parle  souvent  de  ces  cures  miraculeuses 
et  de  ces  expulsions  des  mauvais  esprits; 
il  déclare  avoir  lui-même  vu,  et  souvent, 
des  chrétiens  guérir  les  maladies  les  plus 
incurables  par  une  simple  invocation  de 
Dieu  ou  du  nom  de  Jésus,  et  que  ce  sont, 
d'ordinaire  ,  des  fidèles  tout-à-fait  dé- 
pourvus de  science,  mais  pieux,  qui 
opèrent  ces  prodiges,  uniquement  par  la 
foi  et  la  prière.  Saint  Cyprien,  Minucius 
Félix,  Lsctance,  Firmicus  Maternus, 
mentionnent  cette  puissance  des  chré- 
tiens sur  les  démons  comme  un  fait  jour- 
nalier, et  qui  démontre  en  même  temps, 
d'une  manière  éclatante,  la  vérité  de  la 
foi  chrétienne  et  le  néant  du  poly- 
théisme. 

Ainsi ,  outre  les  guérisons  miraculeu- 
ses, c'était  principalement  par  l'expul- 
sion des  mauvais  esprits  que  les  chré- 
tiens ébranlaient  ceux  d'entre  les  païens 
qui  eussent  été  moins  accessibles  à  la 
puissance  de  la  parole ,  et  qu'ils  les  pré- 
paraient à  accepter  une  doctrine  annon- 
cée au  milieu  des  prodiges.  L'empire  que, 
pendant  sa  mission  terrestre,  le  Seigneur 
avait  exercé  sur  les  démons,  était  de- 
meuré dans  l'Eglise ,  et  de  pieux  fidèles 
forçaient ,  comme  auparavant  le  Fils  de 
Dieu  lui-même,  les  esprits  impurs  à 
avouer  ce  qu'ils  étaient  et  à  reconnaître 
la  vertu  de  Jésus  Christ.  Au  fait  si ,  dès 
le  temps  du  Sauveur  et  de  ses  apôtres , 
il  y  avait  parmi  les  Juifs  un  tel  nombre 
de  possédés ,  combien  le  pouvoir  des 
mauvais  anges  sur  l'âme  et  le  corps  de 
certains  hommes  ne  devait-il  pas  se  mani- 
fester plus  fréquemment  chez  les  païens, 
sous  la  double  influence  d'une  impiété 
inouie  partout  répandue,  et  du  poly- 
théisme descendu  en  grande  partie  jusqu'à 
un  culte  formel  des  puissances  infernales. 
L'histoire  offrant  toujours ,  à  une  même 
époque ,  les  contrastes  les  plus  opposés , 
il  y  avait  alors  en  présence ,  d'un  côté  le 
royaume  de  Dieu ,  de  l'autre  celui  de  Sa- 
tan ,  tous  deux  dans  leur  pleine  vigueur 
et  leur  souveraine  énergie ,  engagés  tous 
doux   dans   niie  lutte  plus  nuniEeâte 
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sur  le  théâtre  du  monde  extérieur.  Le 
prince  des  ténèbres  pressentant  la  ruine 
qui  le  menaçait,  avait  rassemblé  toutes 
ses  forces  pour  un  dernier  combat ,  et , 
tandis  que  les  disciples  de  Jésus-Christ 
brillaient  de  tout  l'éclat  des  dons  divins 
et  de  la  force  surnaturelle ,  le  sombre  gé- 
nie du  mal  avait  ses  apôtres ,  volontaires 
ou  forcés,  dans  la  foule  des  adeptes  de  la 
magie  et  des  énergumènes,  lesquels  (il 
faut  bien  se  garder  de  le  croire),  p'étaient 
pas  tous  des  jongleurs  et  des  charlatans. 
Si  l'on  veut  voir  jusqu'à  quel  point  le 
don  des  miracles  contribua  aux  progrès 
de  TEglise,  et  combien  il  ouvrit  souvent 
l'âme  des  païens  à  la  parole  de  Dieu,  que 
l'on  consulte  les  Pères  et  les  apologistes 
qui,  à  chaque  occasion,  opposent  aux  dé- 
fenseurs du  polythéisme  cette  preuve 
triomphante.  Saint  Irénée  nous  apprend 
de  plus  que  les  malades  guéris  ou  les  pos- 
sédés délivrés  par  les  chrétiens  deve- 
naient souvent  chrétiens  eux-mêmes. 

£n  recherchant  les  causes  de  la  mer- 
Teilieuse  rapidité  et  de  la  puissance  de 
propagation  de  la  foi  évangélique,  on 
pénètre  dans  les  entrailles  mêmes  du 
Christianisme,  et  l'on  voit  que  c'était 
particulièrement  dans  la  doctrine  de  la 
rédemption  et  de  la  rémission  des  péchés 
que  résidait  sa  force  d'attraction.  Tous 
ceux  qu'inquiétait  une  conscience  char- 
gée de  crimes  ne  parvenaient  pasà  Tapai- 
ser  par  des  sacrifices  expiatoires  et  par 
ces  cérémonies  vides  que  les  prêtres  re- 
commandaient comme  devant  infailli- 
blement effacer  toutes  les  fautes.  Les  as- 
persions d'eau  lustrale,  l'encens  brûlé 
dans  les  cassolettes,  les  dégoûtantes  tau- 
roboles  et  crioboles  ne  protégeaient  pas 
à  la  longue  contre  le  remords  et  ses  dou- 
loureuses angoisses*  Mais  quand  ces 
hommes  venaient  à  entendre  prêcher, 
que  ce  qu'ils  étaient  incapables  de  faire, 
Dieu  lui-même  l'avait  fait  pour  eux^ 
qu'il  ne  dépendait  que  de  leur  volonté  de 
s'approprier  les  fruits  du  grand  sacrifice 
d'expiation  accompli  sur  la  croix,  et  que 
pour  être  purifiés  de  leurs  iniquités  pré- 
cédentes, pour  renaître  dans  le  baptême 
à  une  nouvelle  vie,  à  une  vie  d'intime 
union  avec  Dieu,  il  suffisait  d'une  seule 
chose,  de  la  foi  au  divin  médiateur  et 
.sauveur.  C'était  véritablement  pour  eux 
9ûê  iw/me  ni»êyrih^  ^  ils  saiwuwaiattt 
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avec  avidité  une  croyance  <liùapi)i|ii|| 
au  delà  de  tout  espoir,  un  besoin  si  pi% 
fondement  senti.  Saint  Cyprien,  dans^ 
lettre  &  Donatus,  dépeint  avec  uif 
grande  force,  et  d'après  son  expérience 
personnelle,  l'état  d'un  païen  deveni 
croyant j  il  raconte  comment,  enfoneé 
autrefois  dans  les  ténèbres  du  p^lj. 
théisme,  il  tenait  pour  impossible  la  !«. 
naissance  morale  et  l'entier  changemeitt 
de  sentimens  d'un  homme,  mais  com- 
ment ensuite  il  s'est  convaincu  par  lai- 
même  de  la  possibilité  de  cette  rénova- 
tion. Aussi,  lorsque  des  adversaires  teb 
que  Celse,  reprochant  aux  chrétiens  d'tf 
frir  le  royaume  de  Dieu  à  des  pécbenn, 
à  des  indignes  et  à  des  misérables,  dir 
saient  que  des  hommes  ainsi  habitués  as 
vice  ne  pouvaient  être  changés  par  les 
phâtimens,  bien  moins  encore  par  li 
miséricorde,  les  apologistes  chrétiens  s» 
contentaient  de  les  renvoyer  à  la  multi- 
tude de  ceux  que  le  Christianisme  aTsit 
réellement  fait  passer  de  désordres  effré- 
nés à  une  vie  pure  et  sage. 

Les  classes  nombreuses  qu'un  traTiil 
continu,  la  pauvreté  et  la  privatioade 
tous  les  raffinemens  de  la  richesse  proté- 
geaient contre  la  profonde  corruption 
morale  des  classes  supérieures)  les  ha- 
bitans  de  la  campagne,  les  artisans,  l«s 
esclaves,  étaient  en  général  plus  accet- 
sibles  à  la  foi.  Dans  les  étroites  limites 
de  leurs  relations  et  au  milieu  de  Tictt- 
vité  continuelle  que  leur  imposaient  la 
besoins  de  la  vie,  ils  demeuraiient«ea 
grande  partie ,  étrangers  aux  vices  des 
riches  et  des  puissanS)  et  lorsque,  pov 
satisfaire  à  l'irrésistible  besoin  de  reo- 
dre  un  culte  à  Dieu,  ils  avaient,  avecuitf 
volonté  droite  et  simple,  visité  assidu- 
ment  les  temples,  participé  aux  oérémo- 
nies  et  aux  sacrifices,. il  n'était  sonveak 
besoin  que  de  la  prédication  des  princi- 
pales vérités  de  la  foi ,  pour  gagner  as 
Christianisme  ces  Ames  encore  bod 
émoussées.  Tandis  qu'un  grand  nombre 
d'esclaves  initiés  à  tons  les  crimes  et  i 
toutes  les  turpKudes  de  leurs  maîtres,  se 
laissaient  prendre  pour  instrumens  des 
plus  honteuseb  passions,  il  y  en  avait 
d'autres  attachés  à  leurs  devoirs,  etpea 
exposés,  dans  ce  petit  cercle,  à  l'app^ 
des  grands  vioes.  L'Ëvaagile,  «ni  aeeon- 
nattpoiiiide^ErésreAMeatr^  liMtM 
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et  resclaye,  fat  salué  arec  joie  par  ces 
hommes  comme  le  lerer  d'un  éclatant  et 
réchauffant  soleil.  Les  témoignages  ne 
inanquent  pas  pour  montrer  que  c'est 
dans  cette  classe  pauvre ,  ignorante  et 
opprimée ,  mais  pure  en  comparaison  du 
reste  de  la  société,  que  le  Christianisme 
fit  les  progrès  les  plus  rapides  j  et  l'on 
connaît  ce  reproche  fayori  des  adyersai- 
res  de  l'Eglise,  qu'elle  ne  savait  gagner 
que  la  populace. 

La  Térité  éyangélique  trouvait  pareil- 
lement accès  chez  ceux  qui,  familiarisés 
avec  la  philosophie  grecque,  sentaient 
néanmoins  en  eux  un  vide  que  nul  sys- 
tème ne  pouvait  remplir.  !Mécontens  du 
froid  orgueil ,  du  fatalisme  et  du  pan- 
théisme désespérant  des  stoïciens,  ils 
éprouvaient  encore  plus  d'aversion  pour 
la  débauche  et  l'incroyance  épicurien- 
nes, de  même  que  pour  la  grossière  ru- 
desse et  la  cupidité  mal  cachée  des  cy- 
niques. Les  doctrines  incomparablement 
meilleures  de  Platon  et  de  Pythagore 
étaient  plus  propres  à  faire  naître  un 
vagut  et  ardent  besoin  religieux  qu'à  le 
satisfaire,  plus  capables  d'égarer  Fintel- 
ligence  dans  un  labyrinthe  de  doutes,  de 
pressentimens  et  de  subtilités,  que  de 
lui  présenter  l'heureux  fil  qui  pût  la  gui- 
der vers  la  lumière. 

Aux  questions  suivantes:  «  Qu'est-ce  que 
«  Dieu  et  qu'estce  que  l'homme  ;  dans 
«  Quels  rapports  l'homme  est-il  vis-à-vis 
«  de  Oieu;  comment  le  pécheur  peut-il 
a  obtenir  la  rémission  de  ses  fautes; 
«  qu'y  a-t-il  à  attendre  après  la  mort  ?  » 
toutes  ces  philosophies  n'avaient  point 
de  réponses  capables  de  contenter  un  es- 
prit raisonnable.  Dans  le  Christianisme, 
au  contraire ,  le  sage  trouvait  la  solution 
de  ses  doutes,  la  réalisation  de  ses  pres- 
sentimens, la  réponse  à  ses  demandes ,  et 
plus  que  cela ,  \l  trouvait  ce  qui  n'exis- 
tait pas  au  moindre  degré  dans  le  pa^a- 
nisme.et  les  écoles  philosophiques,  cette 
harmonie  de  conviction  commune ,  cet 
uniforme  et  solide  enseignement  fondé 
sur  la  tradition  orale  et  écrite  de  Jésus 
et  de  ses  apôtres,  dont  l'Eglise  seule  pou- 
vait se  glorifier.  Là  on  n'exigeait  point 
de  l'homme  une  aveugle  soumission  à  la 
parole  d'un  homme  faillible  et  pécheur 
çoiViBie  lui  £  on  m  It  renvoyait  point  à 
l'aiitorité  tr«m)en«9  4e  fa  propre  raisoi^ 
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obscurcie  par  les  passions  et  le9  préju- 
gés; on  ne  lui  remettait  point  entre  les 
mains  un  livre  où  il  eût  à  chercher  lui- 
même  sa  foi  :  mais  la  parole  vivante, 
telle  que  Dieu  fait  homme  et  ses  apôtres 
l'avaient  prononcée,  telle  qu'elle  ne  ces- 
sait de  se  répéter  dans  l'Eglise,  était 
pour  lui  la  source  de  la  foi  et  de  la  con- 
naissance, l'éclaircissement  de  ses  incer- 
titudes ,  l'ancre  qui  l'affermissait  contre 
toute  illusion,  contre  toute  erreur  dans 
la  plus  importante  des  affaires.  Païen,  il 
lui  avait  fallu  en  quelque  sorte  se  diviser 
pour  nourrir  son  esprit  et  son  cœur.  Dé- 
sirait-il une  doctrine ,  il  était  obligé  de 
devenir  membre  de  quelque  école  philo- 
sophique ;  pour  participer  à  un  culte  ^t 
à  des  sacrifices ,  il  lui  fallait  visiter  les 
temples  et  se  conformer  aux  prescrip- 
tions rituelles;  s'il  voulait  connaître  le 
sens  des  traditions  et  des  mythes,  et  ali- 
menter sa  piété  par  la  représentation  des 
symbole3  religieux,  il  ne  trouvait  cel^ 
que  dans  les  mystères  des  initiés.  Et 
quelle  contradiction  insoluble  ne  voyait- 
il  pas  entre  ce  qu'enseignait  l'école,  ce 
qui  était  mis  sous  ses  yeux  dans  le  tem- 
ple, et  ce  qu'on  lui  prêchait  secrète- 
ment? Au  contraire,  dans  la  religion 
nouvelle  tout  offrait  à  ses  yeux  une  har.- 
monieuse  unité.  L'école  et  la  prédica- 
tion, le  mystère  et  la  doctrine  ésotéri- 
que ,  les  cérémonies  du  culte  et  la  perpé- 
tration réelle  du  sacrifice,   toutes  ces 
choses  se  tenaient  intimement;  l'une  con- 
duisait à  l'autre.  A  la  place  de  spécula- 
tions philosophiques  confuses,  désespé- 
rantes et  stériles,  la  doctrine  simple^ 
claire  et  douce  de  l'Evangile  était  ensei- 
gnée d'abord  dans  le  eatéchuménat ,  et 
ensuite  dans  les  instructions  faites  au 
service  divin;  au  lieu  d'explications  ^ 
de  symboles  puisés  dans  la  physique ,  ou 
dans  la  philosophie  de  la  nature ,  et  qui 
faisaient  partie  des  mystères  païens  dev^ 
nus  à  cette  époque  un  jeu  vide ,  on  ex^ 
posait  dans  l'Eglise  les  mystères  sublimes 
et  purement  moraux  de  l'Incarnation,  d^ 
la  Rédemption  et  de  l'Eucharistie;  lessar 
crifices  saoglans  étaient  remplacés  p^r 
un  seul  sacrifice  pur  et  non  sanglant,  cëj- 
iébré  chaque  jour,  comme  répétition  et 
continuation  du  sacrifice  de  la  croix.   :.i 
Au  milieu  de  l'innombrable  multitu4# 
de  ses  dieux,  :)e  païen  ét^t  souvent  weuf^j 
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pli  d'incertitude  sur  le  choix  de  la  divi- 
nité qu'il  devait  spécialement  honorer, 
sur  les  homma°:es  qu'il  avait  à  lui  ren- 
dre, ou  rempli  de  terreur  pour  avoir  né- 
gligé le  culte  d'une  autre  divinité  dont  il 
se  serait  par  là  attiré  la  vengeance  j  le 
chrétien  n'invoquait  qu'un  seul  Dieu,  ne 
redoutait  que  le  péché,  et  se  confiait 
joyeusement  en  tout  à  son  Sauveur.  La 
foi ,  l'espérance  et  la  charité ,  vertus  plei- 
nes de  honheur  et  de  force,  étaient  étran- 
gères aux  Gentils;  au  lieu  de  la  foi,  ils 
ne  connaissaient  que  l'opinion  ;  au  lieu  de 
l'espérance,  le  doute  et  le  désespoir;  au 
lieu  de  l'amour,  la  crainte.  Le  disciple  de 
l'Evangile ,  au  contraire ,  avait  un  infail- 
lible critérium  de  la  vérité  dans  la  foi  au 
Fils  de  Dieu  et  à  l'Eglise;  l'espoir  des 
récompenses  promises  par  Jésus-Christ 
aux  siens  lui  donnait  une  sérénité  qu'il 
ne  connaissait  pas  auparavant  ;  l'amour 
du  Dieu  qui  l'avait  aimé  le  premier  et 
comblé  de  bienfaits  élevait  et  ennoblis- 
sait tout  son  être.  Avait-il  précédemment 
participé  à  des  fêtes  et  à  des  mystères  du 
paganisme ,  lesquels  n'ayant  de  rapport 
qu'avec  la  nature,  le  changement  des 
saisons,  le  cours  des  astres,  les  mois- 
sons, les  semaines,  ou  l'instinct  de  la 
chair,  le  laissaient  jfroid  et  indifrérent , 
lorsqu'elles  ne  souillaient  pas  sa  pensée 
par  d'impures  images  ;  il  ne  célébrait  dé- 
sormais que  des  fêtes  qui  lui  rappelaient 
sa  rédemption  et  son  heureuse  renais- 
sance spirituelle.  Quand  il  était  encore 
retenu  dans  les  liens  du  polythéisme,  il 
ne  croyait  point  à  l'universelle  direction 
d'une  providence  souverainement  sage  ; 
tourmenté  par  un  inquiet  besoin  de  con- 
naître l'avenir,  il  interrogeait  sur  ses  fu- 
tures destinées  le  vol  des  oiseaux ,  les  en- 
trailles des  victimes,  les  étoiles;  et  tous 
ces  signes  trompeurs,  s'ils  ne  lui  don- 
naient une  pernicieuse  sécurité,  le  ft*ap- 
paient  de  la  crainte  de  malheurs  possi- 
bles ;  chrétien ,  il  s'abandonnait  avec  une 
pleine  confiance  à  la  volonté  du  Dieu 
omniscient,  sans  la  volonté  de  qui  un 
seul  cheveu  ne  pouvait  tomber  de  sa  tête. 
Avant  d'avoir  embrassé  la  foi,  il  était  en- 
chaîné dans  le  cercle  des  présages,  des 
songes  et  des  mauvais  augures  ;  le  siffle- 
ment d'une  souris,  le  chant  d'un  coq 
suffisaient  pour  le  jeter  dans  l'épouvante 
et  lui  faire  abandonner  un  travail  com- 


mencé ;  la  souillure  occasionnée  pir  le 
contact  fortuit  d'un  cadavre  lui  causait 
plus  d'effroi  que  celle  d'un  grand  crime: 
une  fois  entré  dans  l'Eglise ,  il  se  sentait 
libre  de  cette  honteuse  servitude  d'esprit, 
craignait  Dieu ,  et  n'avait  point  d'antre 
crainte.  Enfin,  sectateur  du  paganisme, 
il  avait  flotté  dans  une  cruelle  iocerti- 
tude  sur  l'état  de  l'homme  après  la  mort, 
ou  bien  il  s'était  abandonné  avec  lafonk 
à  la  désespérante  idée  que  tout  doit  finir 
avec  cette  vie;  adorateur  du  Christ, il 
croyait  à  une  félicité  à  venir  dans  Téter- 
nelle  contemplation  de  la  magnificence 
divine,  et  c'était  seulement  par  la  foi i 
l'existence  future,  dont  l'existence  a^ 
tuelie  est  la  préparation,  qu'il  commee- 
çait  à  comprendre  le  sens  et  la  valev 
de  son  séjour  sur  la  terre. 

Si  les  païens  avaient  été  généralement 
enfoncés  dans  une  complète  incroyance, 
ou  dans  l'apathie  stupide  de  rindifférei- 
tisme  religieux,  à  peine  le  Ghristianinne 
aurait-il  pu  se  faire  jour  à  travers  cette 
masse  inerte  ;  car  les  incroyans  et  lesin- 
différens  ne  lui  accordaient  d'ordinain 
qu'une  attention  très  superficielle ,  et  k 
reléguaient  ensuite ,  avec  un  orgueillen 
dédain,  dans  la  catégorie  des  inventio» 
sans  nombre  de  la  superstition  et  de 
l'imposture.  Au  contraire,  ceux  qui, 
ayant  gardé  quelque  religion  dans  le 
cœur,  n'étaient  presque  jamais  satisfaits 
par  l'exercice  du  culte  national ,  et  par- 
venaient rarement  à  secouer  toot-à-fait 
une  pénible  incertitude ,  ceux-là  consen- 
taient sans  peine  à  examiner  de  près  le 
phénomène  du  Christianisme  déjà  si  frap- 
pant au  premier  coup-d'œil,  et  leur 
promptitude  à  reconnaître  sa  vérité  di- 
vine était  en  proportion  de  la  pureté  et 
de  la  profondeur  des  sentimens  reli^ieiQ 
qu'ils  avaient  conservés.  Sous  ce  rapport^ 
le  zèle  qui  se  réveilla  chez  les  païens, 
vers  la  moitié  du  deuxième  siècle,  fut 
très  profitable  à  la  religion  chrétienne. 
Quoiqu'il  faille  mettre  au  nombre  des 
plus  grands  obstacles  qu'elle  ait  ens  i 
vaincre,  les  effroyables  aberrations can- 
sées  par  la  recrudescence  de  l'idolâtrie, 
à  côté  de  ces  aberrations  et  malgré  «U^ 
on  vit  se  développer,  dans  le  sein  du  pa* 
ganisme  même ,  une  direction  meilleiu^) 
et  qui ,  se  rapprochant  de  la  pureté  pri- 
mitive ,  allait  par  cela  même  à  la  reo* 
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contre  du  Christianisme.  Le  grossier  po- 
lythéisme se  purifiait  et  s'élevait  succès- 
siTement  jusqu'au  monothéisme  ;  on  re- 
connaissait chaque  jour  d'une  manière 
plus  formelle  qu'il  existe  un  Être  su- 
prême ,  auteur  et  modérateur  du  monde, 
père  de  toutes  choses ,  et  de  beaucoup 
élevé  au  dessus  des  autres  dieux  ;  que 
ceux-ci ,  ayant  reçu  l'être  de  lui,  le  ser- 
vent comme  des  ministres ,  et  président 
aux  diverses  parties  de  l'univers.  Aussi 
Maxime  de  Tyr  était-il  en  droit  d'avan- 
cer que  quelle  que  fût,  du  reste,  la  divçr- 
$ité  des  opinions,  tous  les  hommes  s'ac- 
cordaient à  admettre  un  seul  Dieu ,  roi 
et  père  de  toutes  choses,  et  plusieurs 
dieux ,  ses  fils,  à  qui  il  accordait  une  part 
de  sa  puissance.  Même  des  oracles  recon- 
naissaient le  Dieu  des  Hébreux  pour  le 
▼rai  Dieu  et  pour  le  créateur  du 
inonde  (1).  Le  peuple  aussi,  comme  le 
remarque  TertuUien  dans  son  livre  sur 
l'âme,  témoignait  à  chaque  instant, 
quoique  souvent  sans  y  penser,  de  sa  foi 
à  un  Dieu  suprême^  lorsqu'il  s'écriait  à 
toute  occasion  :  Si  Dieu  veut;  Dieu  le 
bénisse;  Dieu  voit  tout.  Les  écrivains 
chrétiens  ont  fait  observer  plus  d'une 
fois  que  les  païens  savaient  fort  bien  dis- 
tinguer entre  le  Dieu  suprême,  qu'ils 
adoraient  en  tournant  leurs  regards  vers 
le  ciel,  et  la  foule  des  autres  divinités, 
lors  même  qu'ils  offraient  à  celles-ci  des 
sacrifices  et  célébraient  les  fêtes  établies 
en  leur  honneur  (2).  Mais  le  service  divin 
fut  toujours  de  plus  en  plus  exclusive- 
ment affecté  aux  deux  divinités  principa- 

(1)  Saint  Aagnsiin,  dans  sa  Cité  de  Dieu,  Ut.  XIX, 
chap.  SS,  eite  nn  de  ces  oracles  tiré  de  la  collection 
de  Porphyre.  Celni  qui  se  tronye  dans  saint  Justin 
Oit  encore  pins  remarquable: 

Mouvoi  XoX^atot  oo^itiv  Xx^ov,  -f^^  dp*  Èppalci,* 
AÙTO^vtOXov  àvoxTa  ot&i|pOfi.cvoi  Otov  ày*àç. 

{Cokort,  ad  Grœcot ,  p.  12 ,  éd.  Colon.) 

(2)  Ainsi  nous  lisons  dans  le  poème  de  Pmdentins 
contre  lesSabeiUens  : 

Kt  qnis  in  Idolio  recniians,  inler  sacra  mille, 
Ridicaiosqae  Deos  Tonerans  sale ,  cespite,  thnre , 


les ,  Jupiter  et  Apollon.  Celui-ci  était 
honoré  comme  le  reflet  et  le  représen- 
tant de  Zeus,  comme  médiateur  entre 
ce  Dieu  suprême  et  les  hommes,  comme 
son  prophète  (1),  dont  les  oracles  an- 
nonçaient aux  hommes  les  célestes  vo- 
lontés, et  en  même  temps  comme  un 
sauveur  qui  les  purifiait  de  leurs  fautes 
et  de  leurs  souillures ,  et  portait  en  con- 
séquence les  surnoms  d'Ale^ikakoSjd^A' 
késios  et  d'Atropaeos.  11  s'était  fait  hom- 
me, avait  servi  sur  la  terre  en  qualité 
d'esclave,  et  même  s'était  chargé  de 
souffrances  expiatoires  (2).  Combien  cette 
notion  ue  se  rapprochait-elle  pas  de  la 
doctrine  chrétienne  sur  le  Fils  de  Dieu, 
sur  son  incarnation  pour  le  salut  des 
hommes!  Combien  facile  et  pleine  d'a- 
vantages était  la  transition  du  crépus- 
cule des  mythes  au  grand  jour  de  l'Evan- 
gile (3)! 

(La  suite  d  un  prochain  mmàro») 

Non  puut  esse  Deam  summum  et  super  omnia  ioluniy 
QaamTis  Saturais,  Junonibus  et  Gylher«is 
Portentisqne  aliis  fumantes  consecret  aras. 

(1)  Eschyle  atait  déjà  dit  : 

Aïoç  irpoçTfifnç  i(m  AoÇtaç  irarpo;. 

{Euménidee ,  y.  19). 

(2)  Voir  la  disserUtlon  intitulée  :  ÀpolUmiut  de 
T^ame  et  Jétus-Chriet ,  ]Mir  Baur,  p.  168,  Tubingue 
1852. 

(S)  Nous  espérons  que  persone  ne  voudra  fsir 
une  contradiction  entre  ce  qjui  a  été  dit  plus  haut  sur 
le  caractère  démoniaque  du  polythéisme ,  et  ce  ^oe 
nous  faisons  remarquer  ici  de  son  rapprochement 
de  la  religion  chrétienne.  Le  polythéisme  avait  des 
parties  meilleures  et  des  parties  plus  mauyaises.  Les 
moins  corrompus  d'entre  les  païens,  et  ceux  qui  ne 
Tétaient  pas  encore ,  s'attachaient ,  par  instinct  ou 
par  réflexion,  aux  débris  des  traditions  antiques, 
à  ces  idées  reUgienses  dont  le  fsnd  plus  noble  se 
laissait  encore  aperceyoir  à  travers  les  altérations  et 
folsifications  de  toute  espèce  qui  les  recouvraient; 
les  autres ,  au  contraire ,  s^eflbrçaient  de  retenir  du 
polythéisme  ce  qui  flattait  leurs  sentimens  corrom- 
pus ,  par  exemple ,  le  service  des  démons ,  le  culte 
des  divinités  qui  ne  représentaient  aucune  idée  mo- 
rale ,  ou  même  en  représentaient  d^absolument  im- 
morales ,  ou  bien  encore  la  maçle  et  ses  criminelles 
pratiques. 


2IB  SUR  LES  PROGRÈS  DE  LA  LAISGUE  FRANÇAISE  , 

ESSAI  BIOGRAPHIQUE  ET  LITTÉRAIRE  SUR  J.i  GUEZ  DE  BALZAC, 

MEMBRE  DE  l'agàDÉMIE  FRANÇAISE   (l594-î654)- 
PREMIER  ARTICLE. 


CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  PROGRES  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE. 


«  Je  ne  tronya  pas,  disait  Ménage,  que 
«  depuis  Balzac  et  Yangelas,  notre  lan- 
«  gue  ait  fait  de  grands  progrès.  L'un  et 
<c  l'autre  Tout  fixée  eii  quelque  façon  par 
«  leurs  écrits ,  et  personne  n*en  a  si  bien 
«  connu  le  génie  que  ces  deux  grands 
«  hommes.  Ceux  qui  sont  venus  depuis 
«  n'ont  fait  que  Vénerçer  (1).  » 

Cette  opinion,  dont  Ménage  prétend 
même  soutenir  la  dernière  partie  dans 
ses  Observations,  nous  a  paru  toucher 
d'une  façon  assez  piquante  toutes  les  dif- 
ficultés d'une  question  qui  nous  sollicite, 
celle  du  progrès ,  de  la  fixation  et  de 
l'aliéraiion  des  langues.  Nous  ne  nous 
proposons  pas  assurément  de  résoudre 
ce  grand  problème ,  mais  nous  ayons  be- 
soin de  qyelques  éclaircissemens  préa- 
lables sur  ces  termes  pour  nous  diriger 
dans  notre  appréciation  des  écrits  et  de 
l'influence  de  BaUac,  ou  plutôt  pour 
établir  la  légitimité  de  toute  apprécia- 
tion de  ce  genre. 

Qu'est-ce  donc  que  le  progrès  ou  Val- 
tération?  qu'est-ce  que  la  fixation  d'une 
langue? 

On  sent  bien  que  ces  idées  n'ont  rien 
d'ab^lu  ;  car  alors  elles  seraient  incon- 
ciliables, et  exclusives  l'une  de  l'autre. 
GoBiiMQt,  en  effet,  concevoir  l'accord 
du  progr^  indéfini  avec  la  fixité  parfaite 
qui  est  le  dernier  terme  d'un  progrès 
quelconque?  L'état  abstrait  de  perma- 
nence n'étant  ni  bon,  ni  mauvais  en  soi , 
sa  valeur  dépend  de  la  nature  du  déve- 
loppement qu'il  a  surpris  et  arrêté.  Evi- 
demment rien  de  pire  que  la  fixité  dans 
le  mal,  rien  de  meilleur  que  la  perma- 
nence dans  le  bien;  évidemment  aussi 
cette  stabilité  est  refusée  aux  langues , 
soumises,  comme  l'homme  et  ses  pen- 
sées, à  la  prédominance  alternative  du 
bien  et  du  mal  incessamment  engagés. 


Il  ne  peut  donc  s'agir  que  de  progrès  n^ 
latif,  de  fixité,  é^ altération  rdatm, 
Mais  ici  nouvelle  difficulté. 

Si  le  progrès,  l'altération,  la  fixatioli 
d'une  langue  ne  sont  que  des  idées  rela- 
tives, notre  jugement  à  cet  égard  sen 
purement  relatif,  caprice  d'imaginatioii, 
fantaisie  variable,  comme  la  coupe  da 
vètemens.  N'est-ce  point  en  efTet  pure  il- 
lusion d'amour-propre    qui    nous  fû 
prendre  pour  point  de  départ  de  nos  opi- 
nions sur  les  différentes  phases  de  notre 
idiome,  le  temps  où  nous  vivons,  oi 
bien  celui  qui  s'en  rapproche  davantage, 
soit  le  dix-huitième  siècle ,  soit  le  dix- 
septième,  au  gré  de  nos  croyances  onde 
nos  humeurs  ?  «  Chacun  se  fait  accroire, 
tt  dit  Pasquier,  que  la  langue  vulgaire  de 
«  son  temps  est  la  plus  parfaicte,  etc]l^ 
tt  cun  est  en  cecy  trompé.  De  ma  part, 
«  je  ne  doute  point  que  Hugues  de  Bersy, 
•c  Huon  de  Méry,  Jehan  de  Saint-Cloct, 
«  Jehan  Le  Nivelet,  Lambert  Licors,  et 
«  tous  nos  vieux  poètes,  n'eussent  jamais 
«  mis  la  main  à  la  plume ,  s'ils  n'ensient 
(c  estimé  rendre  leurs  œuvres  immortel- 
le les,  lesquelles  néanmoins  ont  été  en- 
«  sevelies  dans  les  ans  par  le  change- 
«  ment  du  langage,  ne  restant  plos  de 
«  tous  leurs  écrits  qu'une  carcasse,  fi 
«  Lorry  mesmes   et  Glopinel  faussent 
«  aussy  au  tombeau ,  si  Marot  ne  lésa 
«  eust  garantis  par  le  langage  de  nostre 
«  temps  qu'il  leur  donne.  Quoy  donc- 
«  ques7  Dirons-nous  que  les  langages 
a  ressemblent  aux  rivières,  lesquelles 
«  demeurant  toujours  en  essence,  tovl^ 
•c  fois  il  y  a  un  continuel  changementdfi 
«  ondes.  Aussi  nos  langues  vulgaires,  à»- 
«  meurant  en  leur  général ,  il  y  aitcliao- 
c  gement  continu  de  paroles  particuli^ 
«r  res  qui  ne  reviennent  plts  en  usage.  J^ 
«  vous  diray  ce  que  j'en  pense.  Je  ^l 
«  que  l'abondance  des  bons  autheurs  qu 
«  se  trouvent  en  un  aiède  aatboriiob 
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m  langue  de  leur  temps  par  dessus  les 
«  autres  (1).  » 

Mais,  ici  mfime,  qui  jugera  en  dernier 
ressort  r  quel  tribunal  sans  appel  justi- 
fiera nos  sentimens  sur  la  bonté  des  au- 
teurs, sur  V autorité  de  leur  langue  t  qui 
nous  garantit  çiue  le  temps  ne  se  jouera 
pas  de  notre  admiration  et  de  ses  objets, 
comme  il  s'est  joué  de  nos  rieux  écri- 
Tains  et  de  leurs  admirateurs?  Ëternellç 
cassation  d'arrêts  éphémères!  Et  com; 
ment  en  poorrait-il  être  autrement  lors- 
que Pégoîsme  de  nos  prédilections  pour 
les  dernières  modes  adoptées  par  la  lan- 
gue,-est  sujet  lui-même  à  tant  d'incon^^ 
iséquences  et  de  contradictions?  car  en- 
fin ,  si  satisfaits  que  nous  soyons  de  nos 
manières  de  dire,  ne  confessons-nous  pas 
des  charmes  inconnus  dans  la  lecture  de 
Joinville  et  de  Froissart  ?  Quel  écrirain 
du  grand  siècle  nous  a  rendu  la  verdeur 
de  Montaigne  et  les  grâces  merveilleuses 
de  la  diction  d'Amyot?  Comparez  la  fa- 
ble de  Mercure  et  le  bâcherons  avec  1^ 
prologue  du  quatrième  livre  de  Panta- 
gruel ;  quelle  raison  de  décider  en  fa- 
veur de  Lafontaine  plutôt  que  de  Rabe- 
lais ?  Nous|a88urons  que ,  traduits  d^n^ 
notre  langage,  c'est-àdire,  parlant  un 
idiome  puis  parfait,  nos  vieux  écrivains 
perdraient  leur  piquante  saveur,  leur 
forte  et  mâle  originalité;  et  après  cela, 
les  aimant  tels  qu'ils  sont,  et  leur  en- 
yiant  leur  style,  bien  loin  de  leur  détirer 
le  nôtre,  de  quel  droit  nous  félicitons- 
nous  des  progrès  de  notre  parole ,  de  s|i 
perfection  souvent  aride,  de  sa  fixation 
toujours  flottante?  Où  est  la  raison  die 
préférer  cet  organe  de  I4  pensée  t^\  que 
nous  l'ont  fait  le  cardinal  de  Retz,  ma- 
dame de  Sévigné ,  le  duc  de  Saint-Simon, 
à  celui  que  nous  voyons  si  vivant  et  si 
coloré  aux  Mémoires  de  Philippe  de  Go- 
mineS)  de  Marguerite  de  Valois,  du  ma- 
réchal Biaise  de  Montlue?  Chaque  siècle, 
.  comme  chaque  écrivain ,  ne  trouye-t-il 
pas,  et  jusqu'à  certain  point  ne  fait-il 
pas  sa  langue?  Est-ce  que  «  Dieu  le  veut 
(Diex  le  voltj,  »  proclamé  par  saint  Ber- 
n^d,  est  au  dessous  de  ^i  Madame  se 
m^urtJ  Madame  est  nuxrteJ»  Que  signi- 
fie donc  «o  définitive  la  critique  de  la 
kiigue  d^uta  sièele?  Bit-ee  qn'nn  siècle 

(1)  MM#i  ds  to  AiMiM»  ttv.  vHb 


n'a  pas  dit ,  ou  bien  est-ce  qu^l  a  mal  dif 
ce  qu'il  voulait  dire?  Mais  «  tout  peuplje 
«  a  parlé  précisément  autant  qu'il  pen- 
«  sait  et  aussi  bien  qu'il  pensait;  car  c'est 
«  une  folie  égale  de  croire  qu'il  y  ait  un 
«  signe  pour  une  pensée  qui  n'existe  pas, 
«  ou  qu'une  pensée  manque  d'un  signli 
•  pour  se  manifester  (1).  » 

Ainsi ,  la  beauté  d'une  langue,  c'est  sa 
fidélité  A  traduire  les  âmes;  et  qui  osera 
prétendre  que  les  âmes  ont  été  bien  o4 
mal  traduites?  L'admiration  elle-même 
ne  serait-elle  pas  à  certains  égards  aussi 
ridicule  que  le  dédain?  La  parole  d'un 
âge  d'hommes  pourrait-elle  relever  de 
cette  mesquine  juridiction  esthétique? 
Puis  enfin,  à  quel  type  constant,  inva- 
riable, rapporter  la  beauté  de  cette  pa- 
role? Et,  dans  l'espèce,  est-ce  ce  choi^ 
et  cette  combinaison  de  mots  qui  eu^ 
cours  de  16S0  à  1715  que  nous  propo8&> 
rons  pour  modèle  de  bien  dire?  Mais  ce 
bien  dire  est  passé  ;  il  arait  donc  sa  rai- 
son de  finir.  Ou  bien  serait-ce  que  depuis 
lors  la  langue  est  altérée?  qu'elle  se 
meurt  d'épuisement  et  de  vieillesse?  Oh  ! 
non,  assurément,-  car  les  révolution^ 
qu'elle  a  consenties  ou  repoussées,  celles 
qu'elle  subit  ou  qu'elle  appelle  encore, 
témoignent  assez  d'une  vitalité  puissante* 
Demandons-nous  enfin  si  notre  prédilec^ 
tion  est  vraie.  Si  elle  est  Vraie,  c'est-à- 
dire,  fondée  sur  l'excellence  réelle  de 
son  objet ,  ne  rendons  pas  à  l'objet  le 
culte  et  les  hommages  dus  à  la  cause. 
Nommons  cette  cause,  et  nous  aurons 
trouvé  pour  critérium  une  vérité  abso- 
lue; car,  dans  l'ignorance  de  cette  in- 
connue qu'il  nous  faut  dégager,  ces  mots 
progrès j  perfectionnnement,  fixation  ou 
décadence  sont  des  termes  vides  de  sens. 
Or,  s'il  n'existe  aucune  raison  légitime , 
c'est-à-dire  absolue,  de  préférer  le  lan- 
gage d'un«^  époque  â  celui  d'une  autre, 
il  faut  accepter  toutes  les  formes  succes- 
sives du  langage,  d'où  s^ensuit  l'accep- 
tation indifférente  de  toute  pensée,  de 
toute  civilisation  quelconque,  et  la  dé- 
chéance du  droit  de  juger  non  seulement 
un  siècle,  mais  un  homme,  mais  un  li- 
vre, mais  un  mot. 

Le  fatalisme  de  cette  conséqnenee 
nous  force  donc  de  reconnaître  qne  la 

(t)  89Mmé$0t'^Ntêr^9m9^  U  u 
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même  loi,  an  yœa  de  laquelle  nous  rap- 
portons nos  manières  de  voir  sur  tous  les 
actes  humains ,  doit  aussi  nous  servir  de 
règle  dans  notre  appréciation  des  déve- 
loppemens  de  la  langue  et  des  formes 
qu'elle  affecte;  que  Ton  ne  saurait  nier 
le  principe  d'identité  morale  et  respon- 
sable qui  relie  solidairement  les  généra- 
tions successives  des  mots  qui  la  consti- 
tuent, comme  les  générations  des  hom- 
mes qui  la  parlent,  comme  les  généra- 
tions de  temps  qui  composent  la  vie  in- 
dividuelle ',  que  son  activité  à  la  circon- 
férence est  sollicitée  ou  maintenue  par 
les  rênes  qui  gouvernent  le  for  inté- 
rieur (1);  que,  dans  une  dualité  insépa- 
rable, la  parole  est  l'homme,  et  partant 
perfectible,  non  d'une  perfectibilité  né- 
cessaire et  par  progressions  de  temps  fa- 
tales et  continues,  mais  librement  comme 
la  conscience,  capable  des  mêmes  vertus 
et  des  mêmes  égaremens,  sujette  aux 
mêmes  prévarications  et  aux  mêmes  re- 
pentirs. On  retrouverait  assurément  la 
{preuve  curieuse  de  ces  remords  de  la 
angue ,  correspondans  aux  retours  de  la 
conscience  publique  dans  l'ostracisme  ou 
le  rappel  de  certaines  expressions  à  cer- 
taines époques;  car  il  est,  à  n'en  pas 
douter,  une  haute  raison  morale  de  ces 
Yicissîludes  que  le  poète  attribue  à  la 
seule  inconstance  : 

Multa  renascentur  qaas  jam  cecidére,  eadenlqae 
Qaœ  nanc  i anl  io  honore  Tocabnla ,  §i  Yolet  luus. 

Quel  livre  à  faire  sur  les  volontés  de 
l'usage  ! 

«  La  parole  est  peculièrement  donnée 
«  à  l'homme,  dit  Charron  (2);  (elle  est) 
«  le  messager  du  cœur,  la  porte  par  la- 
it quelle  tout  ce  qui  est  dedans  sort 
«  dehors  et  se  met  en  vue;  toutes  choses 
«  sortent  des  ténèbres  et  du  secret,  vien- 
«  nent  en  lumière.  L'esprit  se  fait 
«  VOIR....»  Donc  l'homme  n'est  point  dis- 
tinct de  sa  parole;  donc  la  loi  de  Tàme 
ou  la  religion  étant  la  loi  de  la  parole , 
le  développement  de  la  langue  e&t  iden- 
tique au  dé?eloppement de  la  foi.  Ainsi, 

(1)  Linguam  debere  aiunt  non  esse  liberam  ,  nec 
vagam,  sed  Yînculis  de  pectore  imo  ac  de  corde  oper- 
tls  moveri  et  <|aa8i  gabemari.  (A.  Gell.  Noet,  Âtt,y 
lib.  X  y  c«  XT.  JUnfmmn  est  pris  dans  nu  a«ns  pure- 
ment WMraliitê,) 

(a)  De  te  5fl9tw« ,  Uv.  It  flk.  SU» 


la  beauté  d'une  langue,  c'est  sa  docilhé 
à  parler  sa  foi  ;  sa  durée ,  c'est  son  in- 
time union  avec  la  vérité  de  son  origine. 
De  là,  cette  vénération,  ce  culte  des 
mots  antiques ,  cette  reconnaissance  de 
leur  investiture  religieuse ,  professés  par 
les  rhéteurs  romains  :  Fêtera  majestat 
quœdam,  et  y  ut    sic  dixerint,   reUgû 
comme/tif^r^ dit Quintilien;  et  il  ajoute[f}: 
c  L'emploi   des   anciennes    expression 
f  contribue  à  la  dignité,  à  la  sainteté  da 
f  discours,  i  De  là ,  la  proscription  di 
néologisme ,  protestation  d\in  seul  cos- 
tre  tous,  d'un  jour  contre  les  siècles,- de 
là  aussi ,  la  prohibition  des  importations 
étrangères,  pour  défendre,  à  l'intérieur, 
l'unité;  à  l'extérieur,  l'intégrité  de  Th 
diome  primordial  et  consacré  (2). 
c  Si  cet  univers ,  comme  disoit  Platoi 
et  devant  lui  les  Pythagoriciens,  n'^ 
rien  qu'une  harmonie,  et  si  toute  cette 
harmonie  est  chose  divine .  combien  le 
sera  l'éloquence  qui  cause  ces  accordi 
Aussi  les  anciens  poètes  qui  ont  eniv- 
loppé  dans  leurs  fables  les  sacrés  mys- 
tères de  la  sapience,  voulant  faire  es- 
tendre  que  Tantale  avoit  été  le  premier 
qui  départit  aux  hommes  Icette  grte  * 
céleste ,  mirent  en  avant  qu'il  avoit 
dérobé  le  nectar  des  dieux  pour  le 
donner  aux  hommes.  En  cela,  lespon- 
vons-nous  bien  croire  que  c'est  à  h 
vérité  une  chose  divine  qu'il  avoit  tint 
du  ciel,  mais  non  pas  comme  ils  fei- 
gnent, qu'il  en  ait  été  puni  ;  ce  seroit 
chose  indigne  de  la  bonté  divine  d'ea- 
c  vier  aux  hommes  le  bien  par  lequel  ik 
c  sont  rendus  capables  de  la  recoruudtn 
c  et  de  la  servir...  La  prièrb  bst  lb  pu- 
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(t)  «  Propriis  (verbis)  dtgnUatem  dai  anii^mUa; 
namqae  et  sanciiorem  et  magU  admirabileBi  ftdat 
orationem.  »  {Ittit.  Orat.,  Ub.  vm,  c.  m,  s.)lt 
GIcéron  :  «  lia  ait  ni  omni  sinsaloiiiu  verlmw 
Tirtna  at^e  Uns  ,  at  aut  Vêttuêum  verbum  sii^  » 
{De  Orat.j  lib.  m.)  «cATootliiMm...  verbi  faç'fmtw 
(Top.) 

(2)  QnÀm  minime  peregrina  et  êxtema  veriia... 
{QuiniU,,  ibid.]  Enfin  ces  paroles  remarquables  dt 
Tarron  :  «  Populos  in  aaS  potestate  ;  siognU  in  il- 
lins.  Itaqae  ut  snam  <|ais<iQe  consnetndinem,  si  vala 
est,  eorrigere  debeat,  aie  popnlus  anaai...  Ul  ntioai 
obtemperare  débet  gitbemator ,  gubetiialofi  vni- 
qaisqne  in  navi,  sicpopoloa  rationi,  nos  ainsoU  pe- 
piUo.  »  (Teicat.  Vano»,  d«4^.  £M.,  lib»  tUl.) 
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€  KOiE,  »  ajoute  excellemment  le  vieil 
auteur  que  nous  citons  (1)^  car  c'est 
l'hommage  que  la  Pensée  rend  à  Dieu  du 
plus  grand  de  ses  dons  après  celui  de 
l'existence,  ou  plutôt  c'est  Phommage 
même  de  sa  propre  existence;  d*où  il 
suit  que  le  langage  religieux  étant  le  Trai 
langage  de  Thomme ,  la  question  du  pro- 
grès ou  de  Taltération  d'un  idiome  se 
réduit  à  l'histoire  de  la  foi  ou  de  l'incré- 
dulité des  consciences. 

Ces  considi^rations  nous  paraissent  éta- 
blir le  Téritable  point  d'appui  de  la  cri- 
tique; car  elles  nous  donnent  le  droit  de 
nos  jugemens,  fondé  sur  le  rapport  né- 
cessaire des  variations  d'nne  langue  aux 
-vicissitudes  de  la  moralité,  c'est-à-dire 
aux  oscillations  de  la  foi.  Elles  nous  per- 
mettent de  prononcer  avec  assurance  ces 
mots  progrès ,  altération,  fixité,  corres- 
pondans   au   degré  d'harmonie  ou  de 
mésintelligence  de  la  langue  avec  son 
principe  originel ,  à  l'intensité  d'ortho- 
doxie ou  d'apostasie  sociale.  Si  donc  la 
perfection  d'une  langue  est  son  intimité 
avec  le  principe  civilisatear  qui  vit  en 
elle ,  dont  elle  est  l'expression  et  l'ins- 
trument, ses  infidélités  à  ce  principe 
sont  autant  de  symptômes  de  corruption, 
et  le  divorce  est  son  suicide.  Les  langues 
anciennes  ont  vécu  tant  qu'elles  ontparlé 
avec  foi  la  vérité  particulière  dont  elles 
étaient  sorties.  L'incrédulité  philosophi- 
que fit  germer  la  mort  dans  leur  sein ,  et 
précipita  leur  dissolution.  La  religion 
est  l'aromate  qui  empêche  la  science  de 
se  corrompre  (2);  à  plu;;  forte  raison 
l'est-elle  des  langues  vulgaires  qui  ser- 
vent de  truchement  et  d'organe  aux  lan- 
gues scientifiques. 

Que  si  la  perfection  relative  d'une 
langue  réside  dans  son  degré  d'attache- 
ment à  sa  foi ,  la  vérité  de  cette  foi  sera 
le  critérium  de  sa  perfection  absolue.  Or, 
nous  n'invoquons  d'autre  témoignage  en 
faveur  de  la  toute-puissante  vitalité  du 
principe  constitutif  des  idiomes  chré- 
tiens, que  cette  merveilleuse  résurrec- 
tion de  la  langue  latine  convertie  (3)  à 


(1)  Le  chancelier  Gaillanme  da  Vair. 

(2)  Bacon. 

(3)  Babcac  a  dit  supérienrement  :  «  Un  poète  chré- 
tien doit,  à  mon  ayis,  considérer  qne  par  la  eanvwr- 
9ion  d$  Vêmfirû  rommm,  la  km^tie  (oline  l'Mf  etm^ 


l'heure  où  elle  se  mourait ,  transjBgurée 
pas  sa  conversion ,  devenue  l'organe  uni- 
versel de  la  prière,  et,  plusieurs  siècles 
durant ,  le  lahium  unum  de  l'Europe  sa- 
vante. Combien  doit  être  puissante  à 
conserver  la  vie  cette  vertu  qui  a  su  la 
rendre  ! 

Mais  cette  étonnante  restauration  de  la 
parole  romaine  dut  néanmoins  finir,  et 
par  une  raison  non  moins  admirable  que 
celle  de  son  accomplissement.  Cette  pa- 
role était  devenue  la  main  de  l'égoïsme 
de  la  science.  Or  qui  pourrait  décider  à 
quelles  prévarications  se  fût  arrêté  l'or- 
gueil de  la  raison  européenne  assurée 
d'un  organe  dont  la  vie,  pour  ainsi  dire, 
était  purement  spirituelle?  Que  n'eût  pas 
osé  contre  les  hommes  et  contre  Dieu  cette 
communion  de  penseurs  dans  un  idiome 
ignoré  des  peuples!  Cette  vérité  n'a  point 
échappé  à  Condorcet ,  mais  il  l'a  réduite 
à  son  point  de  vue  philosophique  : 
c  L'existence  d'une  sorte  de  langue  scien- 
«  tifique,  a-t-ildit,  la  même  chez  toutes 
«  les  nations ,  tandis  que  le  peuple  de 
c  chacune  d'elles  en  parlerait  une  diffé- 
«  rente ,  y  eût  séparé  les  hommes  en 
«  deux  classes  ,  eût  perpétué  dans  le 
«  peuple  les  préjugés  et  les  erreurs ,  eût 
or  mis  un  éternel  obstacle  à  la  Téritable 
tr  égalité,  à  un  usage  égal  de  la  même 
«r  raison ,  à  une  égale  connaissance  des 
tf  vérités  nécessaires  (1).  » 

Mais  quelque  chose  alors  )5e  passa  qui 
nous  rappelle  involontairement  ces  pa- 
roles de  l'Ëcriture  :  «  Descendamus  et 
«  confundamus  ibi  linguam  eorum,  m 
et  ce  mensonge  d'Unité  téméraire ,  su- 
perbe, négative  de  l'humanité,  dispa- 
rut au  seisième  siècle.  La  Réforme  fut 
permise,  pour  réussir  précisément  contre 
ses  fins,  pour  réagir  contre  son  prin- 
cipe. Car,  chose  étrange!  son  impatience 
de  l'autorité  n'a  servi  qu'à  consommer , 
en  France ,  la  ruine  du  fédéralisme  sei- 
gneurial au  profit  de  l'autorité  monar- 
chique; son  énergie  dissolvante  n'a  brisé, 
en  Europe,  que  le  fédéralisme  intellec- 
tuel, à  l'avantage,  éloigné  peut-être  mais 
certain ,  de  l'unité  religieuse. 

vertiê.  n  Diisertat.  rar  la  tragédie  dt  HainMOs, 
Herodêt  InfmUieida. 

(1)  Btq.  éPun  Tabl.  Hitt.  dêt  progr.  de  VBtprit, 
ffifm.(8«époq.) 
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Cette  confusion  du  langage  lettré  fut 
le  signal  de  rémancîpation  sérieuse  des 
langues  vulgaires.  La  nécessité  incessante 
de  la  discussion  sécularisa  la  parole  phi- 
losophique. Le  principe  protestant,  mul- 
tiplié par  les  débris  de  Tunité  factice , 
se  leva  partout ,  comme  un  révolté ,  ap- 
pelant en  champ-clos ,  ici  la  puissance 
spirituelle,  là,  la  puissance  séculière. 
Chaque  société  européenne  fut  prise  corps 
ft  corps ,  et  le  duel  s'engagea  avec  des 
fprtunes  diverses^  mais  partout  up  mou- 
vement énergique  de  concentration  s'o- 
péra dans  les  forces  politiques  et  so- 
ciales ;  chaque  idiome ,  militant  sur  son 
propre  terrain,  acheva  de  conquérir  sa 
personnalité.  Langues,  mœurs,  institu- 
tions, tout  est  arrivé  par  là  à  une  cer- 
taine vérité  individuelle  qui  ne  saurait 
être  défavorable  un  jour  au  rétablisse- 
Âent  de  l'unité. 

Ce  fut  surtout  pour  l'idiome  de  Frois- 
sart  et  de  Rabelais ,  que  cette  vive  ins- 
tauration de  l'élément  philosophique  de- 
vînt une  crise  décisive.  L'enfant  robuste 
grandit  par  la  lutte  ^  la  fraîcheur  adoles- 
cente, l'exubérance  joyeuse  et  insou- 
ciante, fiient  place  à  la  constance  de  la 
Corce  virile»  à  la  gravité  mâle  de  l'homme 
4e  guerre.  L'épreuve  du  ch^mp  de  ba- 
taille fit  ressortir  tous  les  dangers  de  la 
licence  et  de  l'insubordination  des  mots. 
C'est  au  brui^  et  dans  la  mêlée  des  con- 
troverses ,  que  les  auteurs  contempo- 
rains protestent  d'un  commun  accord 
contre  Timperfection  et  l'anarchie  du 
langap;e,  c  suffisamment  abondant ,  disait 
c  Montaigne ,  mais  non  pas  maniant  et 
vigoureux  suffisamment.  Il  succombe 
à  une  puissante  conception  ;  si  vous 
allez  tendu,  vous  sentez  souvent  qu'il 
languit  sous  vous  et  fleschit  (1).  » 
Le  chancelier  du  Vair  recherchant  les 
causes  du  peu  de  progrès  de  l'éloquence 
en  France ,  en  signale  deux  principales  : 
l'absence  de  vie  politique,  le  dédain 
des  seij^neurs  pour  toute  occupation  in- 
tellectuelle. 

«  I^otre  état  françois  a  dès  sa  uais- 
«  sance  été  gouverné  par  les  Rois,  la 
«  puissance  souveraine  desquels  ayant 
«  tiré  à  soi  l'autorité  du  gouvernement , 
«  nous  a,  à  la  vérité,  délivrés  des  mi- 
Ci)  EimIs,  Ut.  UI» 


fc  sêres ,  calamités  et  conhisiond  qui  M 
«  ordinairement  es  états  populaires, 
«  mais  aussi  nous  a  privés  de  l'exercice 
«  que  pouvoient  avoir  les  braves  esprin 
«  et  des  moyens  de  paroitre  au  num^ 
f  ment  d^s  affaires.  Car  le  prince  dé- 
«c  Vouant  ses  veilles  et  son  soin  à  notre 
«  salut ,  et  se  mettant  comme  en  conti^ 
c  nuelle  garde  pour  nous,  a  allentile 
«  cours  de  nos  esprits ,  et  les  a  comi» 
«  ^relégués  au  soin  et  à  la  conduite  de 
c  leurs  familles  particulières  ,  de  sofk 
«  que ,  comme  un  cheval  généreux  gv 
«  est  dans  une  trop  courte  carrière,  Ss 
tr  n'ont  pu  faire  paroitre  ce  qu'ils  avoieiâ 

«  de  force  et  de  vigueur Uéloqaem 

(C  a  été  toujours  quasi  méprisée  de  bm 
«  princes  et  de  notre  vieille  noblesse.». 
«  de  sorte  que  ce  qui  en  restoit  d'usage, 
«  soit  es  barreaux  des  parlemens ,  srà 
«c  es  chaires  publiques,   a     quasi  toft- 
«c  jours  été  entre  les  mains  des  personnes 
«  abjectes ,  qui ,  nées  d'une  vile  et  liasse 
(C  naissance,  nourries  en  mœurapeuift- 
«c  génues,    instruites  avec  peu  de  um 
«  et  de  commodité ,  n'ont  rien  apporté 
V  au  maniement  d'une  si  chère  et  di^ 
K  science  qui  lui  pût  donner  croissafiee 
K  et  avancement.  Il  passe  certes ,  et  n'et 
«c  faut  nullement  douter,  aux  enfants, 
«  des  semences  de  la  générosité  ou  bts- 
«  sesse  de  courage  de  leurs  pères,  e£ se 
«  forme  en  la  naissance  des  honunes  une 
a  suiie  des  mœurs  qui  se  reconnolt  à  ee 
«  qu'ils  entreprennent  (1).  » 

Cinquante  ans  plus  tard  environ,  trente 
ans  après  la  fondation  de  l'Académie,  et 
onze  ans  après  la  mort  de  Balzac,  Tiuie 
des  victimes  de  Boileau,  l'abbé  Cassagoe, 
jetant  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les 
variations  successives  de  la  langue,  âl- 
tribuait  Ja  lenteur  de  son  développement 
et  la  mobilité  de  w^  évolutions  à  des 
causes  plus  directes  et  plus  vraies. 

«  Dans  ce  nombre  infini  d'écrits,  dit- 
(c  il  (2),  qui  ont  passé  sous  les  règnes  de 
«  François  I^r  et  de  ses  enfaos ,  il  seroit 
oc  malaisé,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
«  de  choisir  une  seule  page  où,  selon 

(1)  OEuvres  de  mettire  Guillaume  du  Tair,  érê* 
que  et  comte  de  Lisicux ,  et  garde  des  sceaax  4e 
France  ,  etc.  Paris ,  l^Angelier,  1025 ,  in-fol. 

(2)  Préface  des  œuvre$  complètes  de  BatsM  pa* 
bUées  k  Paris.  BUUi&ey  im,  2  toL  Ui-ioL 
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«  notre  manière,  nous  netrontionsplu* 
«sieurs  choses  à  changer.  Né  nous  ima* 
«  ginoDs  pas  néanmoins  que  parmi  tant 
«r  de  différens  génies,  il  n'y  en  eût  que 
9c  de  mautais  et  de  médiocres  -,  ne  de- 
«  mandons  pas  raison  à  la  France  (les 
«  louanges  qu'elle  leur  a  données  ,com- 
«  me  si  elle  leur  ayoit  fait  plutôt  faveur 
«  que  justice,  et ,  pour  venger  leur  gloire 
«t  que  le  temps  opprime,  plaignons-noiis 
«  de  l'inconstance  et  de  la  tyrannie  de 
«  Tusage  ,  qui  change  sans  cesse,  et 
ff  fait  changer  les  hommes  arvec  lui, 
it  qui  en  matière  de  mots  et  de  langues 
«  fait  vivre  et  mourir  ce  qu'il  lui  plaît... 
cr  et  qui  n'exerce  que  par  un  caprice 
«  aveugle  cette  puissance  de  vie  et  de 
«  mort.  Mais  aussi  dirons-nous  qu'en 
«  leurs  écrits,  il  n'y  ait  que  des  fautes 
«  qu'ils  n'ont  point  faites?  Faut-il  les 
«  plaindre  sans  les  accuser?....  Il  y  a  ici 
«  quelque  chose  de  plus  qu'un  simple 
«  malheur.  Plusieurs  de  ces  écrivains 
«  méritoient  d'être  condamnés  même 
«  par  leur  siècle ,  et  il  faut  avouer  que 
«  la  plupart  d'entre  eux  ne  connois- 
«  soient  ni  cet  esprit  général  gui  doit 
«  régner  dans  toutes  les  langues ,  ni  le 
«  génie  particulier  de  la  nôtre  ;  la  plu- 
tt  part ,  di>-je ,  erroient  dans  les  prin- 
.  «  cipes^  les  uns  croy oient  qu'il  étoit  pcr- 
«  mis  de  faire  et  d'inventer  des  mots,  et 
«  donnoient  à  tout  le  monde  une  liberté 
«  qui  n'appartient  à  personne;  les  autres 
«  pensoient  qu'on  pouvoit  transporter 
«  toute  sorte  de  termes  d'une  langue  à 

«  l'autre Les  autres  qn*il  falloit  con- 

«  sidérer  les  idiomes  des  prox^inces  en 
«  notre  langue,  comme  les  dialectes  dans 
«  la  grecque,  et  que  c'étoit  autant  de 
«  trésors  qui  fesoient  sa  richesse  et  son 
«  abondance  ;  les  autres  enfin  n'esti- 
«  moient  devoir  prendre  pour  juges  du 
«  langage  que  l'anaîo^îe  et  le  raisonne- 
«  ment ,  sans  considérer  qu'en  cette  ma- 
ie tière  la  r.ison  même  n'est  pas  raison- 
«  nable  lorsqu'elle  s'oplniâtre  à  contre- 

«  dire  l'usage Les  anciens  font  l'ana- 

«  tomle  du  style  avec  autant  de  soin  que 
I  les  médecins  font  celle  du  corps  hu- 

â  main Ceux  qui  écrivoient  en  notre 

«  langue  n'avoient  qu'un  style  déréglé, 
«  ou  pour  mieux  dire,  ils  n*avoient  point 
«  de  style,  et  selon  que  leur  imagina- 
«  tion  étoit  prompte  et  TiTé ,  ou  pe- 


«  santé  et  grossière,  ils  (cottrôient  à  perte 
«  d'haleine,  ou  se  tralndieiit  par  terré 
«  avec  une  lenteur  pénible.  Ce  n'étoient 
«  point  des  fleuves  propres  à  la  naviga^ 
«  tlon  et  utiles  au  commerce,  c'étoient 
«  des  torrens  qui  ne  fesoient  que  se  pré- 
«  ci'piter  et  se  déborder^  ou  c'étoient  des 
«  étangs  qui  languissoient  dans  leur  lit , 
«  et  qui  ne  donnoient  jamais  de  cours  h 
«  leurs  eaux  croupissantes...  » 

Il  fallait  donc  qu'une  autorité  intel- 
lectuelle convertit  ces  eaux  impétueuses 
ou  stagnantes  en  fleuves  propres  à  la  navi- 
gation et  utiles  au  commerce;  qu'elle  fon- 
dit au  creuset  de  l'unité  ces  idiomes  de 
provinces  incompatibles  avec  la  mission 
civilisatrice  dp  la  France  -,  qu'elle  recon- 
nût cet  esprit  général  gui  doit  régner 
dans  toutes  les  langues ,  qu'elle  définit 
le  génie  particulier  de  la  nôtre;  et ,  pour 
atteindre  ce  but ,  il  fallait  que  l'autorité 
souveraine  détruisit  ces  souverainetés 
locales,  ces  seigneuries  rebelles,  dém 
daigneuses  de  V intelligence ,  faites  pour 
gêner  l'émission  et  la  circulation  des 
idées,'  il  fallait  que  l'autorité  religieuse 
combattit  et  vainquit  l'égoïsme  protes- 
tant ,  et  il  fallait  que  cet  égoîsme  même 
sortit  de  l'unité  prévaricatrice,  grosse 
de  schismes  et  de  révoltes ,  pour  donner 
à  la  foi  l'occasion  d'une  lutte  terrible, 
mais  salutaire,  où  la  victoire  fût  déci- 
sive et  la  défaite  préférable  à  une  sécu- 
rité funeste  ,  à  une  paix  trompeuse. 
Le  mouvement  de  composition  de  la 
langue  se  rattache  au  développ^ment- 
de  la  Réforme;  la  prise  de  la  Rochelle 
signale  l'époque  de  sa  fixation.  Cal- 
vin a  déterminé  sa  croissance,  Riche- 
lieu l'a  fixée.  La  guerre  a  dénoué  notre 
idiome  (1),  mais  la  victoire  du  catholi- 
cisme l'a  glorifié  et  autorisé,  en  lui  assu- 
rant la  libetté  du  prosélytisme.  Vna 
fides  ;  on  pourrait  ajouter  vox  una^ 
unité  de  foi,  unité  de  langue.  La  réduc- 
tion des  mots,  la  soumission  des  dia- 
lectes ,  devaient  se  relier  k  la  réduction 
des  consciences  h  l'unité  ;  car  touto 
question  de  langue  est  une  question  de 
foi. 

(t)  «  La  France  n^a  pa  encore  bien  déaovev  m 

laD^ue...  » 
[Gaiil.  da  Yair.  De  TEloq.  française  et  defi 
rfti«eB»  pottrqi«gi  ^é  eil  deineiiré^  »i  IMUse.} 
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Mais  si  la  foi  chrétienne ,  prise  objec- 
tlTement,  a  la  constance  de  la  yérité 
dont  elle  est  la  sublime  formule ,  elle 
est,  dans  la  conscience,  yariable comme 
la  Yolonté  humaine.  Or ,  si  l'état  de  nos 
langues ,  comme  celui  de  nos  âmes ,  est 
une  laborieuse  alternatîTe  entre  Tesprit 
de  Tie  et  l'esprit  de  mort  qui  souffle  sur 
elles  tour  à  tour,  cette  instabilité  n'est- 
elle  pas  contradictoire  à  toute  hypo- 
thèse de  fixité  ?  Une  langue  fixée  7  Qu'est- 
ce  à  dire?  Quand  et  comment  peut-elle 
être  fixée? 

•  Point  de  perfection  absolue ,  point  de 
fixité  absolue.  Une  langue  est  humaine- 
ment parfaite ,  humainement  fixée,  lors- 
qu'une ciTilisation  est  amenée  à  ce  plein 
et  complet  déyeloppement  de  forces, 
préservé  dorénayant  de  ces  crises  vio- 
lentes qui  signalent  le  passage  de  Ten- 
fance  à  la  virilité ,  mais  non  pas  de  ces 
évolutions  organiques  dont  les  séries 
successives  constituent  la  vie.  La  fixité 
n'est  donc  qu'une  stabilité  relative  à  un 
état  antérieur  d'ébranlemens  et  de  con- 
vulsions. Car  elle  n'est  point  la  constance 
du  repos,  mais  Téquilibre  des  mouve- 
mens.  En  effet ,  cette  résultante  paisible, 
ce  moment  statique  de  la  langue ,  loin  de 
sortir  de  Timmobilité,  accuse  au  con- 
traire l'effort,  le  combat,  d'ordinaire 
même  la  destruction  partielle  de  compo- 
santes ennemies,  et ,  quoiqu'elle  annonce 
une  pondération  des  forces  exclusive  de 
l'idée  de  prédominance ,  cette  simple 
pondération  est  néanmoins  une  victoire 
de  la  puissance  affirmative  du  bien  contre 
l'action  négative  du  désordre.  Car,  en 
réalité,  il  ne  s'agit  pas  pour  le  bien  de 
vaincre ,  mais  d'être  j  sa  victoire ,  c'est 
son  existence,  c'est  le  salut  d'un  seul  de 
ses  élémens ,  comme  la  défaite  du  mal , 
c'est  que  quelque  chose ,  c'est  qu'une 
seule  chose  existe.  Tant  que  l'an  n'a  pas 
tout  consommé,  tant  que  l'autre  n'est 
pas  tout  consommé ,  le  ma!  est  vaincu. 
Il  est  vaincu  tant  que  le  bien  peut  dire 
c  je  suis,  »  et^  à  l'inverse,  le  triomphe 
du  mal  serait  en  quelque  façon  de  pou- 
voir dire  i  je  règne ,  car  rien  n'est  ;  je 
règne,  car  je  meurs.  >  Ainsi  la  fixité 
d'une  langue  n'est  pas  sa  pérennité  dans 
le  repos ,  ce  n'est  pas  même  sa  constance 
indéfinie  dans  un  état  de  perfection, 
mais  une  certaine  puissance  d'haleine 


dans  le  discernement  du  faux ,  une  ee^ 
taine  teneur  d'aspirations  honnêtes  et  de 
volonté  s^raie. 

Mais  pour  qu'une  langne  s'élèreetse 
maintienne  à  cette  hauteur  de  moralité, 
qu'elle  sente  le  besoin  de  se  coostitner 
et  de  se  défendre  par  des  lois  de  sûreté 
et  de  police  intellectuelle  qui  puissent  i 
l'avenir  la  protéger  à  son  Insu  contre  de 
fâcheux  retours,  il  faut  que  ce  même  }x- 
soin  de  l'autorité  ait  simultanément  nlié 
la  société  politique  ;  or  ce  besoin,  afou- 
nous  dit ,  n'est  que  l'expression  de  li 
communion  des  Âmes  dans  l'unité  de  h 
foi.  Ce  n'est  en  effet  que  grâce  à  l'unité 
de  sa  foi  qu'une  nation  veut  fortement, 
par  son  pouvoir ,  et  parle  puissamment 
par  son  idiome,  et  ce  n'est  que  parce 
triple  avènement  de  l'unité  qu'une  mh 
tion  s'empare  de  son  individualité,  qu'elle 
entre  en  possession  de  son  vrai  nom.  Le 
cardinal  de  Richelieu  consomma  pamiî 
nous  ce  grand  œuvre  par   la  ruine  des 
princes  et  des  seigneurs,  la  destructionds 
l'hérésie,    la    fondation  de  l'Acadéflûe 
Française  ;  et  nous  ne  saurions  trop  ad- 
mirer ce  rapport  d'événemens  religieux, 
intellectuels  et  politiques  à  l'élévation  de 
l'homme  le  plus  complet  au  besoin  de 
son  temps,  prince  de  l'Eglise,  écrifaii 
distingué ,   ministre  absolu.  Le  prêtre 
reliait  en  lui  l'homme  d'état  et  le  pen- 
seur, et  dominait  l'un  et  l'autre.  CeUe 
soutane  rouge  dont  il  couvrait  tout,  c'é- 
tait l'unité  religieuse  à  laquelle  il  rap- 
portait tout.  Il  fit  partout  la  monardà, 
c'est-à-dire  le  pouvoir ,  non  d'un  seul, 
mais  de  l'unité  :  il  fit  la  monarchie  et 
partant  il  nomma  la  France.  Il  «^^^ 
gloire  de  vouloir  avec  la  société  ce  àotà 
la  société  avait  le  pressentiment  etled^ 
sir  3  mais,  comme  tout  homme  de  génie, 
il  sut  vouloir  plus  fortement  et  pluslonf 
temps  qu'elle.  De  là ,  tant  de  résistances 
à  briser.  Car,  pour  nous  borner  à  ce  (pu 
concerne  la  langue ,  partie  constitulii« 
de  la  trilogie  sociale  déroulée  à  ce\^ 
époque ,  le  cardinal  eut  à  fouler  aox 
pieds  des  obstacles  ridicules.  Il  lui  hm 
imposer  an  parlement,  ce  contrôleor  ^ 
portun  et  sans  mandat  de  toute  grand* 
pensée,  l'enregistrement  des  lettres P*' 
tentes  qui  consacraient  par  rinstitnHjJJ 
de  l'Académie ,  le  principe  de  Tan^^''^ 
çn  matière  de  langage.  Les  eBTi«"*  ^ 
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les  ennemis  du  cardinal ,  au  rapport  de 
Pélisson ,  calomniaient  ce  dessein  :  c  Ils 
c  accusoient  TAcadémie  d'intenter  des 
c  mots  nouTeaux....  de  Touloir  imposer 
c  d«$  lois  à  des  choses  qui  n'en  ponvoient 

f  recevoir  (1) Je  sais  bien,  ajoute 

t  rhistorien ,  que  les  esprits  des  Fran- 
f  cois  ne  sont  pas  nés  pour  la  servitude,  i 
Toujours  l'objection  puérile  et  tapa- 
geuse ,  toujours  ce  même  point  en  litige^ 
cette  question  éternellement  débattue 
entre  le  nous  et  le  moi.  Comme  si  le  be- 
soin de  l'autorité  était  une  condamnation 
à  la  servitude ,  et  non  l'instinct  même  de 
la  conservation  publique.  Car  l'autorité 
est  indispensable  au  maintien  de  l'unité, 
et  l'unité  est  la  condition  de  la  vie.  Or 
l'unité  sociale  qui  se  rapprocherait  le 
plus  de  l'unité  individuelle  serait  l'état 
social  par  excellence. 

Qu'est-ce  en  effet  que  l'unité  de  la  foi , 
l'unité  de  la  langue,  l'unité  du  pouvoir 
ches  un  peuple ,  sinon  l'harmonieuse  et 
divine  identité  de  la  volonté ,  de  la  pen- 
sée et  de  la  parole  dans  l'individu  ? 

Mais  cette  sublime  harmonie  ne  sau- 
rait exister  que  par  l'humble  adhésion 
de  la  raison  humaine  aux  conditions  na- 
turelles du  temps  et  du  fini  dans  l'espé- 
rance de  ta  réintégration  glorieuse.  Cette 
adhésion ,  cetie  espérance ,  tel  est  le  de- 
voir imposé ,  tel  est  le  droit  permis  à  la 
créature  déchue  et  rachetée.  Mais,  pour 
être  légitimés ,  ce  devoir  et  ce  droit  veu- 
lent être  la  raison  réciproque  l'un  de 
l'autre.  Accepter,  pour  mériter  l'espé- 
rance; espérer,  pour  avoir  la  force  et 
Ja  persévérance  d'accepter.  L'espérance 
n'est  point  vraie  sans  la  résignation  ;  la 
résignation  n'est  point  vraie  sans  l'espé- 
rance. La  résignation  est  la  science  de 
l'état  de  rhomme  ;  cette  science  est  la 
foi  et  la  révélation.  Accepter,  c'est  se 
connaître.  Mais  incomplète  est  celte  con- 
naissance ^  servile  ou  superbe ,  cette  ac- 
ceptation ,  sans  l'attente ,  sans  le  désir 
des  félicités  promises.  Foi ,  espérance , 
tels  sont  les  deux  pôles  spirituels  par 
lesquels  doit  passer  l'axe  de  la  vie  hu- 
maine. La  foi  justifie  l'espérance  \  l'espé- 
rance ne  peut  naître  légitimement  que 
de  la  foi.  Les  secrets  élans ,  les  enthou- 
siasmes intérieurs ,  les  prophétiques  as- 


(1)  BitMrô  âê  VÀeadémU  ^onçoite, 
TOm  fff.  -*  M*  tt.  A8S7. 
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pirations  de  l'âme  sont  vrais,  comme  le 
mérite  de  ses  larmes,  comme  l'angoisse 
de  ses  soumissions.  Car,  selon  la  parole 
d'un  grand  mystique,  «  l'homme  est  vé« 
«  ritablement  un  composé  de  temps  et 
oc  d'éternité  (1).  »  Dieu  patiente  parce 
qu'il  est  éternel  ^  l'homme  doit  être  pa- 
tient pour  la  vie ,  en  vue  de  l'éternité. 
Que  si  cette  patience ,  ou  faculté  de  souf- 
frir, dégénère  en  révolte  contre  le  pré-  , 
sent,  si  elle  s'^tablt»  dans  des  joies  ou-  Jei^u 
blieuses  de  l'avenir ,  Tharmonie  est  dé- 
truite,  l'homme  s'égare,  sa  vie  se  trou- 
ble et  dérive  au  gré  de  tous  les  courans. 
Que  ce  soit  l'orgueil  de  la  raison  qui  se 
soulève  contre  les  bornes  du  temps  et  du 
fini ,  que  ce  soit  l'orgueil  des  sens  qui 
se  soulève  contre  l'éternité  et  l'infini ,  la 
loi  vitale  est  également  violée.  Là ,  c'est 
l'esprit  qui  s'exalte  par  dédain ,  ici  c'est 
la  chair,  par  terreur.  L'état  normal ,  c'est 
l'humble  concert  de  la  chair  et  de  l'es- 
prit reliés  par  la  foi.  Ce  concert  est 
l'homme  même.  Il  faut  donc  que  s.'à^  pen- 
sées, il  faut  que  ses  œuvres  intellec- 
tuelles, pour  être  vraiment  humaines , 
reproduisent  cette  merveilleuse  union. 
Il  faut  que  le  Verbe  se  fasse  chair j  que 
la  parole  s'incarne,  qu'elle  se  range  aux 
limites. du  temps,  qu'elle  réfléchisse  les 
couleurs  du  monde  sous  l'action  du  divin 
&oitât  ;  il  faut  que  les  langues,  vivant  se-  . 
Ion  c^dual^^ne- admirable,  consentent ,  /^«.tf^ 
comme  l'homme ,  à  n'être  ni  ange ,  ni 
héte;  car,  pour  elles  comme  pour  l'hom- 
me ,  faire  L'ange,  c'est  faire  la  bête;  que  . 
L'ange  ne  convoite  pas  contre  la  bête ,  ni 
la  bête  contre  l'ange-,  qu'ils  demeurent 
Tun  et  l'autre  dans  la  fidélité  de  leurs 
rapports,  dans  la  réalité  de  leur  con- 
cours. La  beauté,  la  paix,  l'unité  et  la 
vérité  de  la  parole ,  comme  la  beauté ,  la 
paix ,  l'unité  et  la  vérité  de  la  vie  repo- 
sent sur  ce  religieux  équilibre  qui  pro- 
tège la  chair  contre  les  dédains  de  l'es- 
prit ,  et  Tesprlt  contre  les  invasions  de  la 
chair. 

C'est  par  cette  large  et  puissante  con- 
ciliation des  deux  principes,  que  la  lan- 
gue du  siècle  de  Louis  XIY  nous  parait 
l'une  des  plus  belles  expressions  du  gé* 
nie  de  l'homme,  et  la  parole  la  plus 
vraie,  selon  la  foi ^  la  plus  chrétienne- 


(1)  Taider. 
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ment  humaine  que  la  civilisation  fran- 
çaise ait  énoncée.  Nous  nous  en  tenons 
donc  à  cette  parole,  comme  au  type, 
jusqu'à  présent  le  plus  parfait,  qui  puisse 
déterminer  nos  comparaisons  et  décider 
de  nos  jugemens  ;  car  sa  conformité  à  la 
Térité  de  notre  croyance  est  l'irrécusable 
critérium  de  sa  beauté.  Or,  c'est  à  Balzac 
que  nous  devons  rapporter  presque  tout 
Thonnenr  d'avoir  fait  cette  langue  que 
Pascal  et  Bossuet  tl'OYltieu  qu'à  parler , 
d'avoir  trempé  ce  glaive  avec  lequel  nos 
immortels  écrivains  ont  conquis  l'Eu- 
rope. Aussi  voulons-nous  réhabiliter  (en 
tant  que  possible  à  notre  insuffisance)  la 
mémoire  de  ce  glorieux  enfant  perdu  du 
grand  siècle,  qui  a  dépensé  en  efforts 
inouis  pour  soumettre  la  prose  française  à 
l'exacte  discipline,  pour  l'accoutumer 
à  la  précision,  à  la  sûreté  des  évolutions 
syntactiques,  autant  de  facultés  et  de 
puissance  qu'il  en  eût  fallu  pour  créer 
des  chefs-d'œuvre ,  et  qui  toutefois  a 
trouvé  le  loisir  de  tracer  les  plus  belles 
pages  peut-être  qu'on  puisse  lire  avant  et 
depuis  Bossuet.  Homme  supérieur  à  sa 


mission ,  s'il  pouvait  exister  une  mission 
plus  grande  que  celle  d'être  utile  j  mais, 
celle-là  du  moins,  il  faut  qu'ail  Tait  bien 
remplie,  car  il  en  a  recueilli  le  produit 
asjiuré  «  la  déchéance  de  la  gloire,  Tia- 
différence ,  l'oubli.  »  C'est  précisémeot 
par  la  nature  des  services  qu'il  a  rendu 
que  l'interdit  est  tombé  sur  son  œuTn, 
et  que  son  nom  se  trouve  flétri  par  je  nf 
sais  quel  ingrat  dédain  qui,  dit  «  Balzac 
et  Toiture  » ,  voulant  bien  accorder  u 
souvenir  railleur  au  grancL  épistoUer, 
pour  laisser  en  sérieuse  oubliance  l'as- 
teur  d*Aristippe  et  du  Socrate  chrétien 
Cependant  on  n'a  pas  laissé  de  protester 
jusqu'à  nos  jours  (1)  contre  cette  iojQt- 
tice ,  et  c  il  y  a  beaucoup  d'apparence, 
f  au  sentiment  de  Bayle ,  que  les  siécifi 
c  à  venir  lui  feront  raison  du  décri  oi 
f  ses  productions  ont  été  tenues  pendant 
f  si  long-temps.  3 

L.  MOREAD. 

(1)  Voyes  PenUet  d9  Balioe ,  par  Menu ,  tWr 
in-iî,  et  OEunrei  choitie$  de  Baliae,  «t  une  prête 
par  M.  Maliloanie  (édit.  TrouTé  ,  ^  Tolumes  \ar9\ 
1822). 
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PAR  M.  ALBERT  DU  BOYS,  angiExN  magistrat  (1). 


Administration  temporelle  de  MinlHognA* —  Em- 
bellissemeni  et  aiuéliorationa  dont  Grenoble  lai 
est  redeyable.  —  Des  bAlisseurs  d'églises  et  pon- 
tistes  du  moyen  âge.  —  Antiquités  ecclé:iiasliques 
de  Grenoble.  —  Rachat  du  droit  de  Leyde. 

Saint  Hugues  «Yait  pacifié  son  diocèse  avant 
même  que  Galixie  II  n*eût  pacifié  l'Église.  Ce- 
pendant il  faut  reconnaître  qu*il  dut  peut-être 
en  partie  la  tranquillité  dont  il  continua  de 
Jouir,  à  rinfluence  salutaire  que  produisirent 
sur  TEurope  chrétienne  les  sages  concessions 
que  8*étaient  faites  le  pape  et  l'empereur  pour 
conclure  un  traité  défiiJtir.  Le  bref  protecteur, 
que  révêque  de  Grenoble  avait  obtenu  de 
Rome ,  contribua  aussi  à  lui  conserver  le  res- 
pect du  comte  d'Albon  et  des  seigneurs  du  Grai-* 
sivaudan,  tant  était  grande  à  cette  époque  ap- 
pelée barbare  la  puissance  d'une  sauve-garde 
qui  ooiisisiait  dans  quelques  lignes  d'écriture  et 
dans  le  sceau  d'un  vieillard. 


Saint  Hugues  put  alors  résider  à  Greaohk 
sans  discoiitinuation  et  sans  trouble,  ctsocci- 
per  comme  adminislraleur  du  bonlieur  de  sei 
sujets,  comme  évêque  de  la  saiicUficalion  des» 
ouailles.  C'est  dans  ce  temps,  suivant  tonte  ir 
parence ,  qu'il  fonda  ou  perfectionna  plusieus 
élablissemens  utiles  dans  sa  ville  épiscopale. 

On  a  fait  au  clergé ,  dans  le  dernier  sièck. 
Tabsurde  reproche  d'être  l'ennemi  des  iaoïi^ 
res ,  des  lettres  et  des  arts  :  ces  accusations  sont 
aujourd'hui  à  peu  près  réduites  à  leur  juste  n- 
leur,  mais  quelques  personnes  sont  encore  io- 
bues  du  préjugé  que  le  clergé  et  le  Cbrislii- 
nisme  lui-même  ne  sont  pas  et  n'ont  jamais  éte 
favorables  aux  développemens  de  Tindustiie. 

Laissons  à  la  haute  expérience  et  à  la  scieace 
élevée  de  M.  de  Villeneuve,  à  la  profoodeor^ 
A  la  puissante  logique  de  M.  de  Cou  ,  te  Min 
de  prouver  que  notre  religion  est  un  aailli^ii* 
nécessaire  à  tous  les  perfectionnemens  sociiii* 
Quant  à  nous,  conteotous-nous  d'exposer Mr 

(1)  L'article  que  nous  publions  ici  forme  nn  des  chapitres  de  cet  important  ouvrage.  Noos  es  iTiosi 
déjà  publié  la  Préface  hUtarique  danf  le  n»  ii ,  tome  u ,  page  |S^.  —  i  vo(.  I^»»  çh^  Uff4cfi»^> 
libraire.  Prix:  7  fr.ttOc.  ^ 
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^e  DOtts  fournit  k  rfppui  ûe  cette  thèse»  que 
le  clergé  ûi  faire  à  celte  époque  de  grands  pai 
^  la  fcieiice  adoûiiiilrattTe  (1)  «  qui  n'est  autre 
fihose  que  Vécoppmîe  poiillque  mise  eo  prali* 
qqe  dans  ce  qu'elle  a  de  vraiment  applicable  i 
la  ^société. 

Pend%n(  que  les  seigneurs  féodaux  n'élenient 
^'a^tr^  BUHmmens  que  des  châteaux  et  des 
plapeafprtes»  pendant  qu'ils  entravaient  Tin- 
dustrie  pn  tyrannisant  le^  artisans  des  villes,  et 
en  rançom^ant  sans  pitié  les  marchands  qui  pas- 
saient dans  les  campagnes,  les  évêques  proté- 
geaient lea  marchands  et  lea  ouvriers  en  les 
réunissant  en  corporations  I  et  non  seulement 
ils  élevaiept  des  églises  et  des  monastères»  mais 
}ls  présidaient  encore  à  toutes  les  constructions 
qu|i  pouvaient  contrihuer  à  la  commodité  du 
Blus  gran4  nowhre  des  hAhltans,  à  rembellis- 
sèment  de  leurs  villes  et  an  soulagement  de 
toutes  les  souffrances. 

C'est  aillai  que  saint  Hugues,  après  avoir  Ikit 
rendre  k  son  peuple  les  privilèges  que  Qui- 
gués  l|I  leur  avait  conâsqués  pendant  quelque 
lemps,  parvint  à  faire  exécuter  beaucoup  d'ou- 
vrages d'art  fiont  Tutiia^  sous  le  rapport  même 
purement  administratif,  ne  saurait  être  con- 
testée. 

Jusqu'au  temps  de  Pépiseupat  de  saint  Hu- 
gues, le  faubourg  de  Saint^Lanrent ,  où  quel- 
ques auteurs  ont  placé  Taneien  Cularo ,  et  oii 
l'évêque  Humbert  avait  fondé  un  monastère  et 
upe  église,  ne  communiquait  que  par  des  bar- 
.  gués  avec  Ui  ville  principale  située  sur  la  rive 
gauche  de  l'Isère. 

Tant  qu'on  lui  exposé  aux  invasions  des  Bar- 
bares ,  on  ne  se  soucia  pas  de  créer  des  commn- 
.  nications  qui  auraient  eu  pour  résultat  de  rendre 
les  moyens  de  défense  plus  difficiles;  mais  quand 
les  Hongres  eurent  été  anéantis ,  les  Sarrasins 
refoulés  vers  le  Midi ,  les  Normands  Incorporés 
à  la  nation  française,  on  vit  cesser  les  grandes 
migrations  de  peuples ,  et  les  ravages  qu'elles 
entraînaient  à  leur  suite.  Alors,  malgré  les  bri- 
gandages partiels  des  seigneurs ,  la  sociabilité 
reprit,  pour  ainsi  dire, son  cours;  on  chercha 
moins  à  s'isoler  et  k  s'entourer  d'Infranchissa- 
bles barrières. 


(I)  L^abbé  Sager,  prieur  do  monastère  de  gaiat» 
Denis ,  gouverna  la  France  aveo  la  plus  haale  sa- 
gesse ;  il  fut  le  conseil  de  Louis-le-Gros ,  appelé  le 
grand  affranchlssenr  des  communes ,  et  le  régent 
dn  royaume  pendant  la  croisade  de  Louis  VU.  Ce 
fat  un  des  plus  illustres  ministres  de  noire  monarchie. 
Giliite  11  et  d^anlres  papes  du  même  temps  se  mon- 
trèrent plus  habiles  administrateurs  dans  le  gouTcr- 
nemsbl  de  rÉglise  que  les  rois  leurs  contemporains 
dttis  le  iooveraemeBtde  leurs  iuts. 


Le  oonmeroe,  qnl  avidt  déjà  valevê  la  tête 
avant  les  croisades ,  dut  à  ce  grand  événement 
une  forte  Impulsion  morale  et  un  puif sant  es* 
sor;  il  réclama  alors,  au  moles  dans  les  villes, 
des  accès  plus  faciles  et  plus  multipliés.  Saint 
Hugues  alla  donc  au  devant  des  désirs  de  ses 
concitoyens  et  des  besoins  nouveaux  du  temps 
où  11  vivait,  en  formant  l'entreprise  d'établir 
un  pont  entre  Saint  -  Laurent  et  Grenoble. 
Privé,  pendant  une  partie  de  sa  vie,  de  ses  re- 
venus ecclésiastiques  et  territoriaux,  employant 
ensuite  ceux  qu'il  avait  recouvrés  à  réparer  ses 
églises,  son  palais  épiscopsl,  ses  manoirs  ru-i- 
raux,  k  dédommager  les  membres  de  sou  clergé 
de  tout  ce  qu'ils  avalent  soufferts  pour  sa  cause, 
à  indemniser  son  peuple  des  taxes  onéreuses 
qu*avalt  créées  le  comte  d'Albon ,  resté  seul  sei- 
gneur de  Qrenoble  pendant  plusieurs  années, 
comment  notre  grand  évêque  put -Il  encore 
subvenir  à  tant  de  dépenses  d'administration 
civile  ?  comment  put-il  achever  la  constructloo 
du  grand  pont  de  pierre,  qui  de  deux  villes 
n'en  faisait  plus  qu'une  seule  ?  comment  créa- 
t-il  encore  d'autres  édifices ,  pour  des  élablls-i 
semens  de  charité,  ainsi  que  nous  le  verrons 
fout  k  l'heure  !  Certes ,  il  n'atait  alors  aucune 
des  ressources  que  la  civilisation  moderne  met 
à  la  disposition  des  maires  et  des  préfets  de 
nos  jours.— Ce  singulier  phénomène  a  du  fixer 
notre  attention  et  devenir  Tobjet  de  nos  recher* 
ches;  nous  n'avons  pu  en  trouver  l'explication 
que  dans  Tesprit  religieux  de  ces  temps  recu- 
lés. C'était  un  puissant  levier  pour  qui  savait  le 
mettre  en  œuvre.  A  cette  époque,  la  foi ,  sui« 
vant  la  parole  de  l'Evangile,  transportait  réel« 
lement  les  montagnes,  car  elle  transformait 
leurs  flancs  de  marbre  et  de  granit,  en  cathé^ 
drales  gothiques,  masses  grandioses,  où  son  gé« 
nie  Inspirateur  éclatait  de  toutes  parts ,  vérita- 
bles poèmes  ipique$  en  pierres,  comme  l'a  dit 
un  écrivain  moderne;  et  quand  nous  disons 
que  la  fol  opérait  ces  merveilles,  nous  nous  ser* 
vons  d'expressions  littéralement  exactes ,  ainsi 
que  nouj  allons  le  démontrer. 

Au  temps  des  croisades,  tons  les  fidèles,  même 
ceux  qu'animait  une  piété  ardente  et  sincère  , 
n'allèrent  pas  au  delà  des  mers  et  ne  prirent 
pas  part  à  la  conquête  du  toiiibeau  de  Jê>us« 
Christ  ;  mais  soit  pour  se  racheter  aux  yeux  de 
ToplDlon  de  leur  [pacifique  inertie ,  soil  pour 
salisfa're  aux  désirs  de  leur  conscience,  qui, 
stimulée  par  l'enthou miasme  généial,  leur  re- 
prochait de  ne  rien  faire  pour  Dieu ,  tandis  que 
tant  d'autres  allaient  se  dévouer  au  martyre  sur 
les  rives  du  Jourdain ,  les  chrétiens  d*Ëiu'ope« 
restés  dans  leurs  foyers,  formèrent  de  saintes 
confréries  qui ,  pour  contribuer  au  moins  Indi- 
rectement au  succès  de  la  guerre  sainte,  •• 
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BiireBt  à  e«ii0tnilre  âêi  pont$  el  des  clMBiiiw 
desUoés  à  faciliter  les  commonicatioDS ,  ainsi 
que  des  hospices  où  les  croisés  et  les  pèlerins 
étaient  reçus  :  d'autres ,  surtout  après  la  pre- 
mière croisade  ,  se  consacrèrent  à  bâtir  des 
^lises.  Laissons  parler  ici  monseigneur  l'évêque 
de  Belley,  qui  dans  un  ouvrage  plein  de  science 
et  de  talent  (1)  »  a  habilement  résumé  tous  les 
documens  du  moyen  âge  relatifs  à  ces  pieuses 
associations. 

(  Les  souvenons  pontifes ,  qui  ne  Toyaient 
c  pas  d'aussi  bon  œil  qu'on  le  dit  commune- 
c  ment,  ces  guerres  d'Orient,  attachèrent  les 
c  mêmes  indulgences  à  ces  constructions  utiles, 
c  qu'au  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte  et  à  la 
c  conquête  qu'on  TOulait  en  faire.  Dès  lors ,  il 
c  se  forma  des  associations  d'ou?riers  dans  tous 
c  les  genres,  qu'on  appela  6ttff  sieur  s  ^égUse$, 
f  pontifes  ou  jponttsfss ,  etc. 

c  Ces  confréries  avaient  pris  naissance  à 
c  Chartres ,  et  de  là  elles  s'étaient  répandues 
f  dans  les  autres  diocèses,  principalement  en 
f  Normandie.  Pour  en  faire  partie,  il  fallait 
c  s'être  confessé  et  s'être  réconcilié  avec  ses  en- 
f  nemis  ;  condition  extrêmement  importante  à 
c  cette  époque,  où  chaque  province  et  quelque- 
c  fois  chaque  commune  était  en  guerre. 

c  Dès  que  les  confrères  étaient  avertis  qu'il 
c  y  avait  quelque  part  une  église  à  bâtir»  ils  s'y 
f  rendaient  en  troupe  de  tous  les  diocèses  voi- 
c  sins,  après  avoir  pris  la  bénédiction  de  leur 

.  €  évêque,  et  ils  se  mettaient  au  travail  avec  une 
«  ardeur  incroyable.  Le  chef ,  appelé  Maître 

.  «  de  VÂrt ,  employait  chacun  selon  son  talent 

.  f  et  ses  forces.  Ainsi  les  uns  taillaient  la  pierre, 
c  les  autres  coupaient  et  façonnaient  les  bois, 

1  c  brodaient  le  ciment ,  maniaient  la  truelle  ou 
<  faisaient  fonction  de  manœuvre,  en  transpor- 
c  tant  les  mater ianx  ou  les  provisions  de  bouche, 
t  C'était  un  spectacle  inoui ,  «le  voir  des  mlli- 
c  taires,  des  nobles,  des  riches,  des  hommes  de 

.  €  paisir  s'attacher  à  un  char  en  esprit  de  péni- 

•  f  tence  ,  et  voiturer  eux-mêmes  le  sable  ,  la 
€  chaux,  les  bois,  les  pierres  et  les  autres  ma- 
c  tériaux  nécessaires  pour  l'édifice  sacré,  el  se 
4.  faire  les  serviteurs  el  les  manœuvres  des  ou- 

^  <  vriers  ;  mais  ce  qui  était  plus  étonnant  en- 
c  core ,  c'était  l'harmonie ,  la  subordination  et 
f  le  silence  religieux  qui  régnaient  dans  ces 
f  vastes  ateliers  où  se  trouvaient  réunies  tant  de 
c  personnes  différentes ,  plus  accoutumées  & 
c  commander  qu'à  obéir.  Les  ecclésiastiques 
f  donnaient  l'exemple  et  faisaient  de  temps  en 

(1)  Manuel  de  Connaissances  utiles  aux  ecclésias- 
.   tiques  sur  divers  objets  d'art ,  par  monseigneur  Té- 
.   véqne  de  BeUey ,  chez  Pellagaud ,  Lesne  et  Groxet, 
successenrs  de  ltasand>  à  Lyon,  1$M* 


temps  des  exbortatloiis  pour  fariitr  à  la  p^ 
nitence  et  an  souvenir  de  la  présence  de  Dita, 
pour  la  gloire  duquel  on  s'était  mis  an  tnniL 
Ces  bons  seaallmens  étaient  entretenus  pv  le 
chant  des  hymnes  et  des  canthiaes  à  llios- 
neur  de  la  sainte  Vierge  et  des  Saints.  91 
s'élevait  quelque  difficulté  ,  on  ae  hitaît  de 
l'apaiser,  et  on  chassait  de  l'atelier  oeniqa 
refusaient  de  vivre  en  paix  et  de  pardeoicr 
à  leurs  ennemis.  De  si  saintes  diapositioiis  se 
pouvaient  qa'attirer  les  bénédictions  du  GA 
et  des  grâces  abondantes  sur  tons  les  an 
soeiés. 

c  Haimou/^abbé  de  Sidnt-Pierre  de  Diveici 
Normandie ,  dans  one  lettre  écrite  la  Bênr 
année  1145,  aux  religieux  de  l'abbaye  à 
Tullebnry  en  Angleterre ,  leur  tient  le  aièw 
langage  et  raconte  avec  admiration  t'enpi» 
sèment  avex;  lequel  les  bommee  puiasaoi  et 
fiers  de  leur  naissance  et  de  leurs  rjcheam, 
accoutumés  à  une  vie  molle  et  Toluptuenie, 
s'attachaient  à  un  char  pour  transporter  a 
pierres,  des  bois,  du  sable,  etc.,  pour  la  co» 
struction  des  églises.  Haimon  ajoute  qae,pes- 
dant  la  nuit,  on  allumait  des  cierges  sur  Jes  et» 
riots  qui  avalent  servi  à  ces  tranapmts,  et  qu'os 
veillait  en  chantant  des  hymne»  et  des  castf- 
ques.  Enfin,  il  dit  aussi  que  cette  pieuse  »• 
sociation  avait  commencé  à  Chartres  kV» 
casion  des  travaux  de  la  cathédrale  ;  que  pea 
de  temps  après  il  s'en  forma  une  à  Saiil^ 
Pierre  de  Dives,  pour  la  construction  de  f^ 
glise  de  cette  abbaye  où  II  demeurait;  q» 
d'autres  se  formèrent  dans  toute  la  Nomis- 
die ,  et  surtout  dans  les  lieux  où  se  coattn^ 
salent  des  églises  à  l'honneur  de  la  siinlB 
Vierge'.  (Voyei  l'Htsfotradss  Arehevéqmà 
Rouen,  par  un  bénédictin  de  Saint-Hsor, 
in-fol. ,  page  331  ;  les  AnncUet  de  tOrért  à 
Saint'Benoit,  tom.  n,  n""  67,  p.  304.)  | 

c  Robert  Dumont,  dans  sa  ConrtniMifioN  k 
Sigebert ,  Duchesne ,  dans  sa  Chrùmqn»  è 
Normandie,  confirment  tous  les  détails  cd- 
fians  que  nous  venons  de  rapporter,  et  l0 
faveurs  spirituelles  et  temporelles  que  k 
Tout-Puissant  faisait  éclater  en  faveur  de  C0 
associations.  Un  vieux  parchemin  de  l'n 
1213,  qui  existe  dans  les  archives  de  Genève, 
fait  mention  d'une  confrérie  du  même  gooff 
fondée  par  un  de  ses  évêques,  et  qui  prenait 
soin  de  l'église  de  Saint-Pierre.  Le  idm 
évêque  en  avait  formé  une  pour  la  coasM* 
lion  d'un  pont.  (Toyez  VHistoire  de  GtiM^ 
par  Spon,  t.  ii,  p.  9AÙ.) 
c  Plusieurs  associations  de  maçons  et  de  tiB* 
leurs  de  pierre  s'étaient  aussi  formées  i  Sti»' 
bourg  à  l'occasion  des  travaux  exécotés  i  h 
cathédrale ,  et  notaonuent  de  P éraotion  ds  h 
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«  flècba  t  Dotringer,  archilacte  de  cette  égiise, 
c  vers  Tan  iW>,  profita  de  son  ascendant  pour 
c  les  réunir  en  un  seul  corps ,  dont  lies  rami- 
c  llcations  s'étendaient  dans  toute  TAllemagne, 
c  et  y  formaient  des  ateliers  ou  logê$  qui  avaient 
c  un  chef,  appelé  Ma*tre.  Une  assemblée  gé- 
c  nérale  eut  lieu  à  Ratisbonne  en  1459  ;  on  y 
c  m  des  règles  pour  la  réception  des  apprentis, 
c  des  compagnons  et  des  màttres ,  et  on  con- 
c  Tint  de  signes  secrets  par  lesquels  on  pouTait 
<  se  recoDoaltre.  Cette  association  Ait  confir- 
c  mée  par  les  empereurs  d'Allemagne;  elle 
c  ayâit  tant  de  réputation,  que  le  duc  de  Milan 
•  demanda»  en  1481,  un  architecte  qui  en  était 
c  membre ,  pour  diriger  la  constructioo  de  sa 
c  magnifique  cathédrale  (1). 

c  C'est  donc  par  les  travaux  de  ces  sortes  de 
c  confréries,  que  furent  bfttles  les  églises  de 
c  Salnt^Benis ,  de  Chartres  »  d'Amiens ,  de 
c  BeauTais ,  de  Strasbourg ,  de  Cologne,  d'Au- 
c  tun ,  de  Ylenne  en  Dauphiné ,  de  Lausanne 
c  en  Suisse,  de  Génère,  et  la  plupart  des  belles 
c  églises  de  Normandie,  du  nord  de  la  France, 
c  de  la  Belgique  et  de  r  Angleterre  ;  la  cathé- 
c  dnde  de  GÏermont ,  le  dôme  de  Milan ,  et 
^c  plusieurs  autres  églises ,  sans  être  bâties  par 
c  des  associations ,  furent  dues  au  désir  de  ga- 
c  gner  les  indulgences  ou  d'autres  faveurs  qui 
c  étaient  accordées  par  les  papes  ou  les  évê- 
c  ques.  Les  religieux  de  Citeanx ,  au  nombre 
c  de  quatre  cents,  bâtirent  entièrement  l'église 
i  et  le  monastère  des  Dunes  :  maçonnerie, 
c  charpente,  ferrure,  tout  Itat  leur  ouvrage  ;  les 
c  mêmes  religieux  construisirent  plusieurs  égll- 
c  ses  de  la  Flandre,  s 

Ces  confréries  d'ouvriers  dont  parle  monsei- 
gneur révêqne  de  BeUey,  accomplissaient  de 
nerveUleux  travaux,  sans  faire  une  grande  brè- 
ehe  au  budget  d'un  évêque  ou  d'une  munici- 
palité. Us  se  logeaient  et  se  nourrissaient  chez 
les  habltans  qui,  animés  de  la  même  émulation 
pieuse ,  s'empressaient  de  contribuer  de  cette 
manière  à  la  construction  des  églises  ou  des 
édifices  utiles  qui  devaient  embellir  leur  ville  : 
et  ainsi  se  révélait  dans  le  moyeu  âge  un  ma* 
gnlfique  mouvement  d'Industrialisme  religieux, 
dont  le  saint-elmoniame  nous  a  donné  de  nos 
jours  une  Impuissante  et  ridicule  parodie.  II 
n'a  Jamato  appartenu  qu'au  Christianisme  d'im- 
primer une  force  ritale  h  de  vastes  associations 
d'ouvriers,  et  de  leur  faire  produire  des  œuvres 
marquées  du  sceau  de  sa  grandeur  et  de  son 
éternité. 

Nous  n'avons  trouvé  aucun  document  positif 

(t)  Quelques  personnes  creieni  que  e^est  cette  a»- 
sociaUen  dégénérée  qui  a  foimé  plus  tard  les  loges 
maçonniques* 


sur  la  manière  dont  Mt  construit  le  pont  d« 
pierre  de  Grenoble;  mais  la  citation  que  nous 
venons  de  faire  servira  à  résoudre  le  problème 
historique  que  nous  nous  étions  posé  plus  haut. 
S'il  n'y  avait  pas  alors  à  Grenoble  d'association 
de  ponti$te8  ou  pontifes  ,  ponîifiee$,  saint  Hu- 
gues ,  dans  la  pénurie  de  son  trésor  matériel , 
dut  tirer  de  son  trésor  spirituel  une  ample  dis- 
tribution d'indulgences  pour  exciter  le  zèle  dea 
ouvriers  qu'il  employait.  Pour  rebâtir  ce  même 
pont  détruit  par  l'inondation  de  1219,  le  même 
moyen  tut  employé  avec  succès  par  son  succes- 
seur, Jean  de  Sassenage,  ainsi  que  cela  résulte 
d'un  mandement  que  nous  avons  conservé  de 
cet  illustre  évêque. 

Certes ,  aujourd'hui ,  aucune  Indemnité  mo- 
rale ne  saurait  remplacer  pour  des  ouvriers  les 
salaires  en  argent  ;  les  salaires ,  cette  pierre 
d'achoppement  de  l'Industrie  moderne,  cette 
question  qu'on  ne  pourra  plus  remuer  désor- 
mais sans  ébranler  le  corps  social  jusque  dana 
ses  fondemens.  Autrefois  tous  les  travailleurs, 
soit  au  moyen  des  conflréries,  soit  au  moyen  des 
corporations,  étaient  disciplinés  par  la  religion  ; 
grâce  à  elle ,  les  plus  nombreuses  associations 
n'oflriiient  que  des  avantages  à  ceux  qui  en  fal- 
salent  partie,  sans  avoir  de  dangers  pour  la  so- 
ciété :  les  rapports  du  maître  et  de  l'ouvrier, 
loin  de  se  présenter  sous  des  rapports  contl«> 
Buellement  hostiles,  prenaient,  sous  l'influence 
de  la  charité  chrétienne,  quelque  chose  de 
bienveillant  et  de  patriarcal.  La  domination 
était  sans  tyrannie,  Topulence  sans  orgueil; 
l'obéissance  et  la  pauvreté  s'ennoblissaient  par 
la  résignation.  En  vérité ,  nous' ne  voyons  paa 
quels  progrès  on  a  feit  faire  à  la  dignité  de 
l'homme  et  à  la  sécurité  sociale  en  Isolant  rin"* 
dustrie  des  sages  directions  du  Christianisme. 

Maintenant  on  veut  que  les  récompenses  re« 
ligieuses  soient  nulles ,  on  n'attache  plus  de  va- 
leur aux  titres  et  aux  décorations ,  cette  mon- 
naie de  l'ancienne  monarchie ,  si  peu  coûteuse 
pour  le  trésor.  On  ne  denuinde  »  on  ne  donne 
que  de  l'argent  pour  la  rétribution  de  tous  les 
genres  de  service  :  que  l'on  ne  s'étonne  donc 
pas,  que  l'on  ne  se  plaigne  pas  que  notre  adml- 
lûstratlon  soit  si  dispendieuse ,  notre  budget  si 
onéreux,  nos  impôts  si  accablans.  Les  progrès 
du  sièelèf  en  ce  genre ,  s'accroîtront  à  mesure 
que  s'affaibliront  les  Idées  de  moralité  et  d'hon- 
neur, dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

Heureusement ,  saint  Hugues  n'en  était  paa 
réduit  de  son  temps  à  ce  seul  mobile  d'ac- 
tion, et  sans  faire  de  grandes  dépenses,  qui  au- 
raient dépassé  ses  facullés,  il  put  non  seulement 
faire  construire  un  pont 'de  pierre ,  nuds  en- 
core des  hôpitaux. 

Il  est  hors  de  doute  qu'U  atidt  été  établi  avant 
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M,  et  depuifl  fort  long-temps,  un  édifice  des* 
Cioé  à  receToir  les  pauvres ,  malades  ou  infir- 
mes. Dans  les  preoùers  temps  du  Christianisme, 
dès  qu*une  église  avait  des  biens  assurés ,  elle 
fondait  des  malsons  de  charité,  et  elle  assignait 
sur  les  produits  de  ses  terres  une  dotation  an- 
nuelle pour  les  indigens.  D'après  les  décrets  de 
plusieurs  conciles,  les  chanoines  devaient  don- 
ner, â  cet  effet,  la  dîme  de  leurs  revenus  ;  en 
récompense,  lis  avaient  la  direction  de  ces  éta^ 
blissemens,  et  ils  choisissaient  l'un  d'entre  eux 
pour  en  régler  le  temporel.  Le  premier  hos- 
pice de  Grenoble  tai  construit  près  de  la  porte 
Troine  ou  Traîne ,  c'est-à-dire  au  bas  de  la 
Grand-Rue  :  Domus  quœ  fuit  elufnoiynaria 
ad  portam  Trioriam,  eit  d$  Gratianopoli. 
eanonieit  (deuxième  Gartul.,  act.  39).  Hais  soit 
que  ce  local  ne  fut  pas  conmiode ,  soit  que  les 
chanoines ,  dans  le  temps  de  leurs  désordres, 
eussent  oublié  leurs  doTOirs  envers  les  pauvres, 
cette  maison  n'avait  pas  conservé  sa  desUnatioB 
première.  Saint  Hugues  en  fit  construire  une 
autre  sur  les  bords  de  l'Isère,  derrière  le  Palato- 
Deiphlnal,  sur  le  terrain  occupé  aujourd'hui 
par  la  place  des  Ck>rdeliers.  Cet  hôpital  fut  d*a- 
bord  nommé  Hôpital  de  la  Madeleine,  à  cause 
de  son  église  qui  était  dédiée  à  cette  sainte.  On 
rappela  plus  tard  Hôpital  Saint-Hugues.  Il  fut 
Administré  par  un  chanoine  et  deux  prâtres  s 
le  chanoine  avait  le  titre  de  prieur*  Cet  édifice 
toi  cédé  aux  frères  mineurs  à  l'époque  oà  le 
connétable  de  Lesdiguières  s'empara  de  l'aii^ 
denne  maison  de  ces  religieux  ;  enfin ,  il  fdl 
démoli  au  commencement  de  la  révolution  de. 
1789. 

Un  autre  hospice,  destiné  aux  lépreux,  paiatt 
également  avoir  été  fondé  au  temps  des  pie-» 
mières  croisades ,  et  par  conséquent  de  l'épls* 
copat  de  saint  Hugues.  Depuis  les  pèlerinages 
et  les  expéditions  en  Palestine ,  la  lèpre  avait 
fait  en  France  d'étonnans  ravages.  Suivant  Ma- 
Ihieu  Paris,  il  y  eut  en  Europe,  dans  le  dou- 
sième  siècle.  Jusqu'à  dix-neuf  mille  léproseries 
ou  maladreries.  Comme  les  lépreux  devaient 
foideurs  être  séparés  du  commerce  des  autres 
bommes,  on  plaçait  leurs  hôpitaux  hors  des 
filles  et  dans  un  endroit  isolé.  A  Grenoble,  on 
choisit  pour  y  fonder  un  établissement  de  cette 
nature ,  le  local  qui  a  été  occupé  depuis  par 
l'hôpital  de  la  Providence ,  dans  la  rue  Per* 
rière  :  ce  local  était  en  ddiors  de  la  ville  qui 
finissait  près  du  pont  construit  par  saint  Hu- 
gues. Du  côlé  opposé,  le  rocher  de  Habot  s'a^ 
vançait  jusque  dans  l'Isère.  Cette  maladrerie 
est  appelée  dans  les  anciens  titres,  Maladrerie 
d'Essonne ,  à  cause  de  la  montagne  au  pied  de 
laquelle  elle  était  située.  Le  chapitre  de  Gre« 
noble  e«t  d'abord  l'adùiistialloii  de  cette  iÉa« 


ladmie»  et  Ait  vndsenblidUeaait  cbaitl  4s 
la  doter.  Plus  tard,  elle  fut  cédée  a«z  religtai 
de  Saint-Antoine,  qui  vinrent  réclamer  li  lev 
glorieux  privilège  de  servir  l'huaumité  ftifpée 
d'un  de  ses  plus  terribles  fléaux. 

Certes,  saint  Hugues ,  en  créant  de  parefli 

étoblissemens ,  laissa  de  glorieaaee  tnMss  ds 

son  administration  aux  habltaiis  de  Gnwik* 

Nous  devons  tous,  sous  ce  rapport,  fosslem» 

nous  utilitaires  ou  benthamistee,  ëéœmeriai 

mémoire  des  boounages  reconnatasaiis.  n  y  • 

même  à  faire  à  cet  égard  celte  slDgaiière  te* 

marque,  que  ce  saint  évoque  ne  fit  faire  à  Qie- 

noble  que  des  constructions  &*utiêUé  pubUqm, 

dans  le  sens  donné  k  ce  mot  par  les  admiai»- 

trateurs  modernes,,  qui  ne  ccmprendriienl  pa 

dans  une  pareHle  catégorie  des  églises  et  4a 

couvens.  Il  ne  fit  qu'entretenir  et  réparer  la 

édifices  religieux ,  bfttis  avant  son  épisoopiL 

Suivant  M.  le  chanoine  Barthélémy,  qui  avil 

fait  à  ce  sujet  de  profondes  rechercfaes,  la  da* 

pelle  de  Sahitr-Yhicent  (adioiirdlioi  de  SsIbI* 

Hugues)  remonterait,  non  à  Gharlernssui 

comme  on  l'a  prétendu,  mais  aux  presiien 

temps  de  l'établissement  du  caurietianlsme.cl 

la  cathédrale  aurait  été  conétrulte  par  l'évêqv 

Isaac ,  on  mÔBM  par  un  de  ses  ptédéesssaai. 

Ainsi,  quand  saint  Hugues  désigne  révêqie 

Isarn  comme  ayant  été  le  febdalenr  de  «He 

cathédrale,  il  aurait  voulu  dire  feenlemènt  ^h 

sam  eu  aurait  été  le  resUtirateur  après  les  fB« 

vaslons  et  les  ravages  des  Sarrksins  (1).  Çvsrt 

au  prievré  de  SaInMianrent,  il  eet  certaiD  4^1 

fut  fondé  par  l'évêqde  Hunbert»  en  IMO;  fié- 

glise  était  un  peu  antérieure  (fi).  Le  goit  etm* 

mençait  alors  à  se  perfectionner  ;  le  diiièae 

siècle  »  cette  espèce  de  nuit  itassagère,  oài*^ 

clipsèrent  presque  enllèremeat  les  lettres  et  M 

arts,  avait  fait  place  à  celui  ^ué  les  croinda 

devaient  lUuStren  et  dont  l'riurore  eoflÉmen^ 

à  dissiper  les  nuages  de  la  baitarie.  VèfiB 

de  Saittl-Laureot  Ait  pmbaMeaieHt  àoastnNi 

par  ces  ouvriers  lombards  qui»  à  cette  épo(|it» 

commençaient  à  se  répandre  dans  le  triéiàeU 

Fieace;  cette  église  était  bitlè  k  deut  éisgeit 

le  plus  étevé  était  consacré  à  la  réonlOD  éei 

fidèles;  l'étage  souterrain  servait  aux  sisea- 

blées  partIcullèteB  des  religieux.  Dsns  le  M* 

ment  sopérieur,  on   renmntne   exKrieu»' 

(1)  Toir  la  liite  chronologique  des  évêqnei,** 
mot  Isarn ,  dans  Tonvrage. 

(2)  L'opinion  de  platienrs  architectes  et  trtiiM 
distingués,  tels  que  M.  Panlet  de  Lyon  et  If.  ^f^ 
de  Grenoble,  est  que  cet  édifice  ne  remonte  pas *> 
delà  du  dteiéme  siéele  ;  eu  Mt  le  eoilsihKiiosi  « 
d'omemeas  sealptés  ^de  ptreiiles  àuMrtlii  «il  1^ 
quelque  poids. 
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ment  (1)  une  rotonde  d'environ  trente  pied» 
avec  trois  fenêtres  cintrées  ;  elle  est  construite 
en  pierres  blanches  avec  un  entablement  en 
britiues  ;  le  souterrain  (2)  est  en  forme  de  croix 
et  orné  de  dix-buit  colonnettes  d*un  trayail 
assez  remarquable.  L'ensemble  de  cet  édifice 
et  les  ornemens  qui  le  décorent  se  rapportent 
à  ce  style  architectural  qui  senrit  de  transition 
entre  le  bysantin  et  le  gothique.  Il  est  difficile 
de  juger  dans  ce  moment  si  les  proportions  en 
sont  exactes ,  et  si  les  détails  sont  bien  coor- 
donnés. L'entrée  ressemble  à  celle  d'une  cave 
abandonnée,  et  le  pavé  de  la  nef  est  recouvert 
de  plusieurs  pieds  de  sable  depuis  les  dernières 
inondations  de  Tlsère,  de  façon  qu'on  ne  voit 
guère  que  les  chapiteaux  des  colonnes,  et  qu'on 
risque  de  se  casser  la  tête  contre  les  voûtes  de 
ce  monument,  quand  on  se  décide,  pour  le  vi- 
siter, à  affronter  tous  les  obstacles.  Il  serait 
digne  de  l'autorité  religieuse ,  à  qui  appartient 
la  Jouissance  de  ce  précieux  chef-d'oeuvre  du 
moyen  fige,  de  donner  plus  de  soin  à  sa  conser- 
vation. Espérons  que  nos  plaintes  d'artistes  ar- 
riTeront  jusqu'aux  pieds  du  vénérable  pontife 
qui  gouverne  ce  diocèse,  et  que  son  goût  éclairé 
fera  cesser  une  négligence  qu'il  ne  pourra  plus 
excuser  quand  il  l'aura  connue. 

Un  acte  conservé  par  saint  Hugues,  nous  ap- 
prend qu'il  y  avait  encore  anciennement  une 
église  sous  le  vocable  de  saint  Pierre ,  hors  la 
porte  troine,  près  des  murs  de  la  ville  :  Infra 
ewitcaem  et  extertû$  uhi  Bit  eceUsia  Sancti 
Pétri.  Une  portion  de  la  dîme  du  territoire  de 
Grenoble  appartenait  à  cette  église  qui  était 
desservie  par  des  cluinoines  de  Saint^Martin  de 
Hiséré* 

Enfin,  ce  même  chapitre  de  Saint-Martin  de 
Miséré  avait  encore  deux  autres  églises  dans 
l'intérieur  de  la  ville ,  Tune  sous  le  vocable  de 
saint  iean  de  Porta  :  De  pottâ  Trivorid  êieui 
pergit  via  vêtus  ad  Sanetum  Joannem  ;  l'autre, 
sous  le  vocable  de  saint  André,  tout  près  de 
celle  de  Saint-Jean  ,  etc.  La  cathédrale  était  la 
seule  église  paroissiale  de  la  ville. 

Le  palais  épiscopal  était  l>âtl  en  grosses  bri- 
ques ,  les  murs  en  étaient  très  épais ,  et  il  s*é- 
tendait  depuis  l'église  Saint-Tincent  jusqu'aux 
deux  tours  qui  flanquaient  la  Porte-Romaine. 
Les  prisons  épiscopales  étaient  dans  la  tour  qui 
faisait  l'angle  de  la  rue  Chenoise.  Ces  bâtimens 

(1)  Intérieurement  tons  les  ornemens  ont  été  dé- 
triiil5,  on  bien  se  troQTent  masqués  par  le  boisage 
du  chœur  de  régUse  actuelle  de  Saint-Laurent. 

(2]  Voir  la  lithographie  qui  représente  ce  souter- 
rain ,  dans  rAlbom  du  Dauphiné ,  première  année , 
et  la  description  qn^en  flilt  IV.  Pilot,  dont  \e  n'a- 
tlopté  pas  i'opintOB  relativement  au  caractère  romain 
M  i  rmtkinité  4aHl  aMriMe  i  eet  ééiflce. 


avaient  plutôt  l'air  d'one  forteresse  que  d'un 
palais.  Ils  ont  été  démolis  au  mois  de  février 
1803. 

Les  chanoines  logeaient  dans  les  cloîtres  ob- 
scurs qui  régnaient  autour  de  l'église  et  qui 
étalent  bâtis  en  partie  sur  les  anciens  murs  de 
la  ville. 

Le  cimetière  public  était  dans  le  prUicipe 
hors  de  la  Porte-Romaine ,  derrière  Téglise  de 
Saint-Vincent ,  lorsque  dans  la  suite ,  les  lois 
qui  défendaient  les  inhumations  dans  Tenceinte 
des  villes,  furent  tombées  en  désuétude ,  le  ci- 
metière fut  placé  (1)  sur  le  devant  de  l'église  : 
il  était  clos  d*un  mur,  et  contre  ce  mur  étaient 
adossées  de  petites  baraques  dont  le  chapitre 
disposait  en  faveur  des  pauvres  artisans.  Ces 
misérables  demeures,  rangées  le  long  des  tom- 
beaux, aux  pieds  d'un  château-fort  et  d'une 
église,  semblaient  être  une  représentation  vi- 
vante du  moyen  Sige  tout  entier. 

Il  y  avait  encore  très  anciennement  une  es- 
pèce de  cimetière  supplémentaire  près  de  la 
montée  de  Ghalemont,  autour  d'une  chapelle, 
sous  le  vocable  du  Purgatoire,  dépendant  de  1« 
cathédrale.  Des  actes  du  quatorzième  siècle 
donnent  les  ruines  de  cette  chapelle  pour  couf- 
fins ;  diverses  inscriptions  tumulaires  y  ont  été 
trouvées  :  il  était  naturel  de  dérirer  d'être  in- 
humé près  d'une  église  spéeialement  consacrée 
aux  prières  pour  les  DM>rts. 

On  nous  pardonnera  eette  eoort»  digression 
sur  l'eut  monumental  de  Grenoble  an  tempe 
de  saint  Hugues.  Nous  ne  devons  pas  finir  ce 
chapitre  principalement  destiné  au  tableau  de 
Tadministration  temporelle  de  ce  grand  évê« 
que,  sans  dire  quelque  chose  du  droit  de  leyde 
qu'il  avait  sur  le  marché  de  Grenoble  en  qua- 
lité de  Prince  ou  seigneur  de  cette  ville. 

Le  droit  de  leyde  était  un  impôt  aussi  gênant 
pour  le  commerce  de  blé ,  que  peut  Têtre  au- 
jourd'hui celui  des  droits  réunis  pour  le  com- 
merce du  vin.  Avait-il  en  son  principe  dans  le 
despotisme  de  la  conquête,  ou  bien  était-ce 
une  contribution  volontairement  accordée  par 
les  Grenoblois  à  leur  évêque,  pour  subvenir  aux 
dépenses  qu'il  serait  obligé  de  faire  comme  leur 
défenseur  politique  et  leur  premier  magistrat? 
L'obscurité  historique  la  plus  profonde  enve- 
loppe Torigine  de  cette  redevance  t  quoi  qu'il 
en  soit,  la  plus  grande  partie  de  la  leyde  appar- 
tenait à  i'évêque  de  Grenoble ,  et  le  reste  au 
stfe  de  CiOrene.  Saint  Hugues  avait  Inféodé  la 
portion  de  ce  droit  qull  possédait,  à  deux  sei- 
gneurs, Dodon  et  Guignes,  frères;  la  perception 
de  la  leyde  pouvait  donner  lien  aux  abus  les 

(f  )  Hannscrii  de  l'abbé  ftartbéleiÀy  inr  Tblétoire 
de  Grenoble. 
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plus  crians.  Pendant  les  troubles  que  suscitèrent 
les  violences  du  comte  d'Albon  contre  le  clergé 
de  Grenoble  et  contre  son  Ténérable  chef,  Do- 
don  et  Guigues  commirent  toutes  sortes  d'exac- 
tions et  de  violences  dans  Texercice  du  droit  de 
leyde.  Ils  augmentèrent  le  droit  proportionnel» 
et  usèrent  de  force  pour  taire  reconnaître  cette 
augmentation.  Quand  saint  Hugues  fut  de  re- 
tour de  son  long  exil ,  on  lui  dénonça  les  abus» 
et  ii  résolut  de  les  faire  cesser.  En  consé- 
quence, il  racheta  au  prix  de  114  sols  d'argent, 
la  portion  du  droit  de  lejde  qu'il  avait  autrefois 
aliénée  ;  il  lit  aussi  l'acquisition,  au  prix  de  cinq 
sols,  du  droit  de  leyde  (1)  que  le  sire  de  Corene 
avait  pendant  quatre  jours  de  l'année.  D'après 
le  prix  que  nous  venons  de  mentionner,  il  fut 
convenu  que  Dodon  et  son  frère  Guigues  re- 
mettraient à  saint  Hugues  tous  les  droits  qu'ils 
avaient  sur  le  marché  de  Grenoble,  et  sembla- 
blement  (2)  est-il  dit  dans  l'acte,  ils  ont  aban^' 
donné  tofute  la  rapine  et  violence  qu'ils  avaient 
accoutumé  de  faire  audit  marché. 

Or,  à  cette  époque ,  deux  setiers  de  blé  se 
pa} aient,  prix  moyen,  trois  sous  d'argent.  Le 
prix  donné  par  saint  Hugues  ne  représentait 
donc  alors  guère  plus  de  quatre-vingts  setiers 

(1)  Outre  rimpdt  en  blé,  saint  Hogaes  acquit 
aussi  la  sixième  partit  des  langues  de  bouf  dont  la 
chair  était  exposée  en. vente. 

(2)  SimiUtêr  dimisenmi  ommem  r«ptMMi  et  viù- 
lentiam ,  qmm  <^  mereaio  foeere  eolêàmni. 


de  bléy  et  cette  somme  paraît  modique;  maisie 
droit  lui-même  était  alors  de  très  peu  de  valeur. 
Grenoble  avait  une  population  peu  conndén- 
ble  ;  presque  tous  les  habilaus  de  la  ville  et  da 
campagnes  d'alentour  vivaient  du  produit  de 
leurs  terres  ou  de  leurs  albergemens ,  et  le 
droit  de  leyde  ne  s'exerçait  que  sur  les  marcha 
publics,  qui  n'étaient  ni  si  abondai»,  ni  il  (ré- 
quens  qu'ils  l'ont  été  depuis.  B'ailleum ,  ei 
abandonnant  cette  Inféodation,  Dodon  et  an 
frère  se  dégageaient  peut-être  de  droits  de  np- 
salité  fort  onéreux.  Au  reste,  pour  se  faire  oœ 
idée  de  l'accroissement  progressif  que  prit  le 
revenu  tiré  de  cet  impôt,  il  suffira  de  dire  que 
peu  de  temps  après  saint  Hugues  »  les  évéquei 
de  Grenoble  l'aliénèrent  au  prix  d'une  renie 
de  quarante  setiers  ,  et  que ,  dans  le  dix-liaj- 
lième  siècle,  il  rendait  de  15  à  20  mille  lîTrei 
par  an. — Il  fut  supprimé  sous  Louis  XTI,anBl 
la  révolution  de  1789. 

Saint  Hugues  n'avait  pas  le  droit  de  faire  nue 
suppression  semblable  et  d'abandonner  ooe 
partie  des  revenus  de  son  église  ;  mais  il  U 
cesser,  en  rachetant  le  droit  de  leyde,  toutetk 
rapines  et  toutes  les  violences  que  s'étaient  per- 
mises Dodon  et  Guigues  dans  la  perception  de 
cet  Impôt,  et  qu'il  ne  craignit  pas  de  qualiler 
ainsi  dans  l'acte  même  qu'il  passa  avec  en: 
espèce  de  flétrissure  publique  dont  il  les  siir- 
qua  aux  yeux  de  leurs  concitoyens,  trop  Ions- 
temps  victimes  de  leur  oppression. 
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Nous  deTons  à  M.  Martin  du  Nord,  mi- 
nistre du  commerce ,  la  publication  de 
ces  deux  volumes  qu'il  a  bien  voulu  nous 
communiquer.  L'un  est  le  commence- 
ment de  l'œuvre  immense  dont  M.  Du- 
cb.âtel  avait,  en  1835,. donné  un  spécimen. 
Il  contient  tout  ce  qui  concerne  le  ter- 
ritoire et  la  population  ;  c'est  le  premier 
volume  d'une  statistique  générale  qui 
doit  offrir,  suivant  les  expressions  de 
M.  le  ministre  du  commerce  dans  son 
rapport  au  roi ,  «  l'exposé  de  tous  les 
faits  qui,  susceptibles  d'être  exprimés 
par  des  nombres,  témoignent  de  l'état  de 
la  civilisation,  de  la  richesse  et  de  la 
force  de  la  société  française  actuelle, 


comparée  avec  la  société  française  do 
époques  antérieures.  >  — Le  second  con- 
tient différens  tableaux  dressés  dans  les 
bureaux  du  ministère  à  la  tète  duquel 
se  trouve  aujourd'hui  M.  Martin  du  iVord. 
On  y  trouve  des  documens  pleins  dlnté- 
rét  sur  le  prix  du  froment  à  différentes 
époques,  sur  les  produits  du  sol  français 
et  la  consommation  présumée  de  ses  lu- 
bilans,  sur  l'état  de  l'agriculture  en  gé- 
néral. 

On  s'est  demandé ,  à  l'occasion  de  ces 
publications,  si  réellement  la  statistique 
était  utile.  En  vérité ,  nous  ne  compit- 
nous  pas  qu'une  pareille  question  ait  pv 
être  po9éc  avec  réfleiion ,  encore  J 
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qu'elle  ait  reçu  une  réponse  négative  de 
la  part  de  plus  d'un  écrivain.  Lesirecher- 
ches  statistiques ,  sur  le  territoire  et  la 
population ,  par  exemple ,  ont  un  résul- 
tat clair  et  positif  :  elles  sont  indispen- 
sables dans  notre  état  social  actuel.  Gom- 
ment ,  en  effet ,  répartir  équitablement 
la  contribution  foncière,  si  l'on  ne  con- 
naît pas  l'étendue ,  la  nature ,  le  produit 
des  différentes  espèces  de  terrain  qui 
composent  le  sol  de  la  France?  Comment 
asseoir  la  contribution  personnelle  qui 
ne  se  paie  que  par  les  individus  remplis- 
sant certaines  conditions  d^^ge^  de  posi- 
tion, de  fortune,  si  l'on  n'a  pas  d'abord 
dénombré  la  population  et  connu  Tétat 
civil  de  cbacun  de  ceux  qui  la  compo- 
sent? Aucun  bomme  sensé  ne  saurait 
donc  aujourd'hui  nier  l'utilité  de  la  sta- 
tistique qui  est  un  instrument  nécessaire 
au  pouvoir  et  à  ses  agens. 

Au  lieu  de  se  demander  si  la  statistique 
en  général  avait  quelques  résultats  avan- 
tageux ,  il  fallait  dire  :  «  Les  documens 
statistiques  ,  publiés  par  M.  le  ministre 
du  commerce ,  ont-ils  quelque  utilité  ?  » 
Question  particulière  tout-à-fait  indé- 
pendante de  la  question  générale.  Voici 
en  peu  de  mots  ce  que  nous  en  pen- 
sons. 

Pour  la  plupart  de  ceux  entre  les  mains 
de  qui  ces  documens  peuvent  tomber,  ils 
ne  seront  qu'un  objet  de  pure  curiosité. 
Ceux-lft  chercheront  quelle  a  été  depuis 
le  siècle  dernier  l'accroissement  de  la 
population,  quelles  sont  maintenant  l'é- 
tendue des  terres  labourables,  la  division 
I     des  propriétés,  combien  de  mûriers  exis- 
tent en  France ,  combien  de  fabriques 
I     de  sucre  de  betteraves,  etc.  Ils  y  verront 
l'état  de  la  civilisation  française  dans 
I     tout  ce  qui  est  susceptible  d'être  exprimé 
par  des  nombres.  Qu^ils  puissent  ensuite 
comparer  cet  état  à  celui  de  la  France 
d'autrefois ,  c'est  ce  qui  ne  nous  paratl 
guère  possible,  quoi  qu'en  dise  M.  le  mi- 
nistre. Car  il  faudrait  avoir  sur  les  temps 
anciens   des  documens  aussi    positifs, 
aussi  précis,  aussi  complets  que  ceux 
qu'il  nous  présente  lui-même  aujour- 
d'hui, pour  établir  la  comparaison  sur 
des  bases  exactes  et  juger  en  connais- 
sance de  cause. 

Quelques  personnes ,  en  petit  nombre, 
il  faut  le  reconnaître,  aiment  à  se  rendre 


compte  de  tout  ce  qu'elles  voient.  Les 
documens  statistiques  seront  pour  elles 
la  source  d'une  foule  de  ces  questions 
que  le  lecteur  s'adresse  en  parcourant 
un  livre,  et  dont  il  ne  trouve  pas  la  solu- 
tion dans  le  livre  môme.  Ils  attireront 
leur  attention  sur  tel  ou  tel  sujet  curieux 
ou  utile ,  mais  il  ne  faut  pas  leur  deman- 
der davantage  ;  et  c'est  déjà  beaucoup. 
Ainsi,  ouvrez  la  Statistique  de  la  France^ 
à  l'endroit  où  sont  consignées  les  nais- 
sances des  enfans  légitimes  et  des  enfans 
naturels  de  1800  à  1S35 ,  vous  verrez  l'ac- 
croissement des  naissances  légitimes  sui- 
vre constamment  celui  de  la  population, 
et  même  rester  un  peu  au  dessous  du 
chiffre  proportionnel  qu'il  devrait  at- 
teindre. D'un  autre  côté,  cependant,  le 
nombre  des  enfans  naturels  augmente  de 
près  de  moitié  dans  le  même  espace  de 
temps,  et  dépasse  ainsi  considérable- 
ment  la  population.  D'où  vient  cette  dif- 
férence? quelles  en  sont  les  causes?  Les 
Documens  statistiques  ne  répondent  pas, 
ne  peuvent  pas  répondre  à  cette  ques- 
tion. Mais  ils  la  présentent  à  votre  esprit 
en  vous  dénonçant  le  fait.  Il  vous  appar- 
tient ,  par  des  études  ultérieures ,  de 
chercher  remède  à  cette  plaie  dont  les 
documens  vous  montrent  la  profond^u*. 

Telle  est  l'utilité  des  documens  publiés 
par  M.  le  ministre  du  commerce.  Objet 
de  curiosité  pour  les  uns ,  ils  éveillent 
dans  l'esprit  des  autres  le  désir  de  s'oc- 
cuper de  graves  et  belles  questions  d'é- 
conomie sociale.  Nous  avons  pensé  que 
plusieurs  des  chiffres  qu'ils  contiennent 
pourraient  intéresser  nos  lecteurs  :  nous 
les  donnons  brièvement. 

I.  TERRiTomB.  La  superficie  totale  de 
la  France  est  de  52,768,618  hectares  88 
ares  72  centiares,  ou  26J14  lieues  car- 
r<^es  230  millièmes.  Près  de  la  moitié  de 
celte  surface  est  en  terres  labourables; 
un  dixième  est  en  prés,  1;25  en  vignes, 
près  de  1/7  en  bois,-  un  autre  septième  est 
en  landes ,  pâtis  et  bruyères.  Les  pro- 
priétés bâlie$  couvrent  le  1/218  du  sol. 
Le  rfsie  se  compose  de  ver^^ers,  pépi- 
nières ,  oseraies ,  étangs ,  cultures  diver- 
ses ,  et  des  propriétés  non  imposables , 
telles  que  routes,  rivières,  forêts  de  l'É- 
tat, cimetières,  églises,  etc. 

La  récolte  des  céréales  en  1835,  corn* 
prenant  le  froment,  le  méteil  »  le  seigle, 
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Torf  e,  le  «arraiin,  le  millet  et  maïs,  Fa- 
Toine,  les  lé^mes  seos  et  autres  menus 
grains,  a  donné  204,165,194  hectolitres  , 
dont  71,687,484  en  froment.  Elle  parait  a- 
YOir  étéem ployée  à  peu  de  chose  près  dans 
les  proportions  suivantes  :  Les  hommes 
ont  consommé  un  peu  plus  de  la  moitié 
du  total  des  grains ,  et  en  particulier  les 
cinq  sixièmes  du  froment.  Les  animaux 
domestiques  ont  consommé  un  cin- 
quième; un  septième  a  été  absorbé  par  les 
semences  j  1;75  par  les  brasseries ,  distil- 
leries ,  etc.  Le  dixième  restant  du  total 
des  grains  a  été  serré,  perdu  ou  exporté. 
En  1815,  nous  étions  obligés  de  recourir 
à  rimportation  :  la  récolte  totale  des 
grains  était  alors  de  132,094,470  hectoL, 
dont  en  froment  39,460,971.  On  voit  que 
l'agriculture  a  fait  de  grands  progrès  de- 
puis lors  :  l'usage  des  pommes  de  terre 
s'est  répandu  de  plus  en  plus.  En  1815, 
558,965  hectares  étaient  ensemencés  en 
pommes  de  terre  :  on  en  comptait  en 
1835,  803,854  hectares. 

Culture  des  mûriers.  Les  pieds  de  mû^ 
riers  cultivés  en  France  en  1820 ,  s'éle^ 
Talent  à  9,631,674  :  en  1834,  à  14,879,404. 
De  plus ,  quelques  départemens  ont  es- 
sayé cette  culture,  et  pendant  cette  mê- 
me année  1834 ,  886,668  mûriers  ont  été 
plantés,  particulièrement  dans  la  Côte- 
d'Or  et  dans  Selne-et-Oise.— Le  produit 
de  la  récolte  de  cocons,  en  1820,  a  été  de 
5^,896  kilogr.  ;  en  1834,  de  7,294,365  ; 
en  1835,  de  9,007,967.  Le  prix  moyen  du 
kilogramme  de  cocons  a  été,  en  1820,  de 
8  fr.  43  c.  ;  en  1834,  de  4  fr.  12  c.  ;  en  1835, 
de  3  fr.  82  c— Les  soies  grèges,  c'est-à- 
dire  les  soies  séparées  du  cocon,  ont 
fourni,  en  1820,  453  J70  kilogrammes ,  au 
prix  moyen  de  46  fr .  14  c.  le  kil.;  en  1834, 
639,040  kll.  au  prix  moyen  de  61  fr.  3  c; 
en  1835, 876,016,  au  prix  moyen  de  58  fr. 
64  c.  La  récolte  de  l'année  1834  n'avait 
pas  été  bonne. 

Sucre  de  betteraves.  On  comptait ,  en 
France,  de  1835  à  1836,  581  fabriques  de 
^cre  indigène,  dont  542  en  activité  et  39 
en  construction.  La  quantité  de  bettera- 
ves^ mises  en  fabrication,  a  été,  pour  1835, 
de  668,986  J62  kilogrammes  ;  et  pour  1836, 
par  évaluation ,  de  1,012,770,589  kil.  La 
fabrication  a  produit  30,349,340  kil.  de 
sttcre  brut,  ;  en  1835,  et  en  1836,  par  éya- 
luation>  48,968,805  kil. 


Propriétéi  de  PBtai,  La  valev  appa. 
ximative  des  propriétés  de  l'Etat  en 
France,  est  de  1,277,295,629  fr.  Parmi  eei 
propriétés ,  se  trouvent  comprises  celles 
relatives  au  service  des  cultes,  qui  se  ré- 
partissent ainsi  : 

74  évôchés ,  dont  la  superficie  est  4e 
550,577  mètres,  et  la  valeur  en  capital, 
de  10,258,895  fr. 

86  séminaires  :  saperficie,  978,012  m.* 
valeur,  16,050,078  fr. 

31  Ecoles  secondaires  ecclésiastiques: 
superficie,  171,436  m.;  valeur,  1,526,8)0. 

15  Ecoles  tenues  par  des  prêtres  m 
des  religieuses  :  superficie,  73,271b.; 
valeur,  2,863,000. 

39  Communautés  religieuses  et  antm 
propriétés,  4,458,415  m.  de  superficie;n' 
leur,  2,349,000. 

Propriétés  des  communes.  Les  reren 
des  propriétés  des  communes  se  sontâs* 
vés,  en  1833,  pour  les  37,187  commuDei 
qui  composent  la  France,  et  eontenaieil 
alors  une  population  de  32,569^,223  habi- 
Uns,  à  la  somme  de  25,828,817  f.  67c.Cs 
revenus ,  s'ils  étaient  répartis  entre  ton 
les  Français ,  donneraient  à  chacun  us 
somme  de  0,78  centimes.  Un  pareil  ràsl- 
tat  fait  mieux  comprendre  que  tooski 
raisonnemens  l'utilité  des  biens  coouu- 
naux  gérés  par  une  administratiim  gn- 
tuite  et  appliquée  aux  besoins  génénn 
du  pays.  Si  une  commune  n'a  pas  è» 
propriétés,  et  que  pour  obtenir  lesaaé» 
liorations  que  son  état  matériel  réclame, 
on  soit  obligé  d'imposer  les  habltaii9,Ia 
plus  graves  difficultés  surgiront  lorsque 
s'agira  de  répartir  et  de  lever  les  ooi' 
tributions  nécessaires.  Une  partie  an 
fonds  sera  nécessairement  gaspilla ^<t 
pour  pouvoir  affecter  aux  travaux  é'irti 
lité  générale  une  somme  effective  de  0,3 
centimes  par  habitant ,  il  faudra  deiaa» 
der  le  double  à  chacun  de  ceux-ci.  De« 
beaucoup  d'endroits,  on  supplée  à  Ta^ 
sence  ou  à  l'insuffisance  des  revenus  i» 
mobiliers  par  des  impôts  indirects,  w^ 
le  plus  souvent  sur  les  objets  de  eao- 
sommation ,  par  les  octrois  établis  au 
portes  des  villes.  Ces  impôts  gênent, et 
les  babitans  de  la  ville  et  ceux  de  la  cam- 
pagne. Ils  font  peser  en  partie  sur  em 
derniers  les  dépenses  de  la  ville  dont  iif 
ne  dépendent  point,  occaaienBenK ssb* 
vent  des  murmures  «  de»  aeuldveMiti 
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et  de  len^  à  nnlrej  éans  les  momens  de 
trouble  et  d'effervesoence  popdlaire,  on 
Toit  les  paysans  annés  arriTer  en  foule , 
pour  briser  les  partes ,  laeérer  les  regis- 
tres de  roctroi^  et  introduire  désormais 
k  Taise  le  produit  de  leurs  vergers  ou  de 
leurs  champs. 

Propriétés  particulières.  Le  nombre 
des  cotes  de  la  contribution  foncière  et 
leur  quotité,  peuTent  nous  indiquer  jus- 
cpi'à  quel  point  les  propriétés  sont  diyi- 
sées  en  France,  et  quelle  progression  suit 
cette  division. 

En  1815, 1826  et  1835,  d'après  les  rele- 
Tés  de  Fadministration  des  contributions 
directes  4  on  comptait  pour  la  première 
de  ces  années,  10,083,751  cotes;  pour  la 
seconde,  10^296,603;  et  pour  la  troisième, 
10,803,528.  Ces  résultats  aceusent-ils  en 
réalité  une  plus  grande  division  des  pro- 
priétés en  1835  qu'en  1815  7  Nous  le 
croyons  ;  l'augmentation  du  nombre  des 
propriétés  imposables,  au  moyen  du  dé- 
frichement, est  trop  peu  considérable 
pour  avoir  seule  produit  l'élévation  du 
dernier  chiffre.  Il  est  d'ailleurs  à  la  con- 
naissance de  tous,  que  des  propriétés 
considérables,  payant  des  contributions 
très  élevées ,  ont  été  séparées  en  une  in- 
finité de  lots  pour  être  vendues  plus 
avantageusement  par  leurs  maîtres  à  de- 
mi ruinés ,  ou  par  des  spéculateurs  qui 
I    voyaient  dans  ce  commerce  de  biens  une 
,    source  de  fortune  pour  eux-mêmes.  Mais 
de  la  grande  division  des  propriétés  «  il 
,    ne  faut  pas  conclure  à  Taugmentation 
du  nombre  des  propriétaires  ;  le  nombre 
'    des  côtes  ne  répond  pas  à  un  nombre 
égal  de  tes  derniers.  Le  même  individu 
I    peut  posséder  plusieurs  pièces  de  terre 
distinctes,  ce  qu'en  termes  d'adminis- 
tration on  appelle  des  parcelles ,  dont 
ehsteune  est  cotée.  Or,  lors  du  démem- 
brement d'anciennes   et   grandes  pro- 
pHétés ,  11  est  rare  que  ceux  qui  achèteiit 
ne  possèdent  pas  déjà  quelques  mètres 
de  terrain.  En  général,  ici-bas,  eeUx  qui 
oHt  seulement,  peuvent  encore  as^oir; 
la  richesse  suit  la  richesse.  Il  y  a  bien 
peu  d'exceptions  à  cette  règle ,  et  les 
hommes  qui  fotit ,  comme  ou  dit ,  leur 
fortune ,  dans  toute  la  rigueur  du  mot , 
sbttt  rares.  La  seule  conclusion  générale 
qu'cm  j[iûisse  légitimement  tirer  de  la 
plus^AUdé  ditiiiion  actuelle  de  la  liro^ 


priété ,  parait  être  oellé-et  i  Cdsnqile  la 
propriété  foncière  se  trouve  aujour- 
d'hui un  peu  moins  inégalement  répartie 
qu'elle  ne  l'était,  11  y  a  vingt-ans,  entre 
les  mêmes  (sauf  quelques  exceptions)  pro- 
priétaires. 

Voyons  maintenant  dans  qiielle  pro- 
portion les  terres  sont  divisées  d'après  la 
quotité  des  cotes.  On  comple  5,205,411 
cotes  àU  dessoué  de  -cinq  francs ,  c'est-k- 
dire  5,205,411  propriétés  ou  parcelles^ 
payant  une  contribution  foncière  dé 
moins  de  cinq  francs*  1,761,004  payant 
de  cinq  à  dix  francs  ;  — 1,514,251^  de  dix 
à  vingt;  —  730,206,  de  vingt  à  trente  ;  -« 
684,165,  de  trente  à  cinquante  5— 553,230^ 
de  cinquante  à  cent;  — 341,160,  de  cent 
à  trois  cents  ;  —  57,555 ,  de  trois  cents  à 
cinq  cents;  —  33,106,  dé  cinq  cents  à 
mille  ;— 13,361,  mille  francs  et  au  dessus. 
—Total,  10,803,588.  Les  plropriétéé  payant 
seulement  moins  de  cinq  francs  de  con- 
tribution foncière,  forment  donc  prés 
de  la  moitié  du  nombre  total  des  pro* 
priétés  cotées  en  France.  Une  terre  qui 
paie  cinq  francs  de  contribution  a  une 
valeur  d'environ  six  cents  francs  en  ca- 
pital. L'ihégale  répartition  deë  impôts,  à 
laquelle  on  n'a  pas  encore  remédié ,  ne 
permet  pas  de  fixer  plus  exactement 
cette  valeur.  Les  cotes  de  mille  francs 
et  au  dessus  donnent  13,361  propriétés 
d'une  seule  pièce,  dont  les  moindres  sont 
d'une  valeur  d'environ  cent  vingt  mille 
francs. 

Voies  de  communication.  Le  cours  des 
rivières  navigables  de  la  France  est  de 
8,064,408  mètres;  la  longueur  des  ca- 
naux, de  3,600,031  m.  Le  nombre  de  ces 
derniers  était  de  74  au  commencement 
de  1837. 

Le  nombre  total  des  routes  royales , 
en  1824 ,  était  de  508 ,  sur  un  développe- 
ment de  32,077,061  mètres.  II  est  aujour- 
d'hui de  630,  et  leur  parcours  de  34,51 1,870 
mètres;  uti  peu  plus  du  dixième  de  cette 
étendue  est  paVé  ;  les  trois  quarts  sont 
en  empierrement ,  dont  la  majeure  psr-* 
tie  bien  entretenue.  Le  reste  est  eu  la- 
cune. 

Les  routés  départementales ,  au  tlom-( 
bre  de  1381 ,  parcourent  une  étendue  dé 
36,578,663  mètres.  Il  y  a  en  outre  468,257 
chemins  vicinaux  qui  parcourent  7T1, 
458,700  mètres. 
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L*éte]idae  totale  des  communications 
par  terre ,  routes  royales  ,  départe- 
mentales et  chemins  vicinaux,  est  de^ 
842,649,229  mètres,  ou  216,146  lieues' 
moyennes,  0,51  millièmes.  L'étendue  to- 
tale des  communications  par  eau,  est  de 
12,664,339  m.,  ou  3,248  lieues  moyennes, 
870  m.  —  Total  général,  par  terre  et  par 
eau.  en  kilomètres,  855,213  kil.  568  m.; 
en  lieues  moyennes,  219,393  1.  921  miil. 

Les  routes  départementales  traversent 
18,188  ponts  et  ponceaux.  En  outre,  4,564 
de  ceux-ci  sont  en  construction.  Le  nom- 
bre des  ponts  existant  en  France,  et  ayant 
vingt  mètres  ei  plus  de  longueur  entre 
les  culées,  est  de  1663,  dont  1189  en 
pierre  ;  296  partie  en  pierre  ,  partie  en 
bois;  93  en  bois;  85  en  fer.  Leurs  arches 
ou  travées  sont,  en  tout,  au  nombre  de 
7,825. 

Les  chemins  de  fer  existant  en  1836, 
étaient  au  nombre  de  six.  Ce  sont  les 
chemins  de  Saint-Etienne  à  Lyon,  d'Alais 
à  Nîmes,  d'Epinai  au  canal  de  Bourgo- 
gne, de  Montpellier  à  Cette,  de  Saint- 
Etienne  à  Andréiienx,  de  Roanne  À  An- 


dréiieux.  Le  premier  et  les  deux  der- 
niers seulement  étaient  alors  en  pleine 
activité.  Les  autres  n'avaient  jusque  tt 
vécu  qoe  d'espérances  ;  à  quoi  bon  lei 
faire  figurer  dans  ce  volume  avec  det  ti- 
tres aussi  pompeux  et  dans  un  taMeai 
séparé? 

II.  PopuLâTiON.  Le  dénombrement  de 
1836  a  donné  33,540,910  habiUns  I  la 
France.  Voici  dans  quelle  proportioib 
population  s*est  accrue  depuis  le  coa- 
mencement  du  dix-buitième  siècle.  El 
1700,  d'après  le  dénombrement  fait  par 
les  intendans  de  provinces,  la  Fraiee 
comptait  19,669,320  babitaosi  c'est-à-diie 
740  par  lieue  carrée  ;  eo  1762,  d'après  1» 
dénombremens  individuels  et  ceux  ds 
feux,  on  trouve  21,769,163  habitanSjSOi 
819  par  lieue  carrée  ;  en  1784 ,  en  ciici- 
lant  la  population  d'après  le  Dombt 
moyen  des  naissances  annuelles,  U^lk- 
ker  a  évalué  le  nombre  des  Français i 
24,800,000 ,  soit  936  babitans  par  liw 
carrée.  Depuis  Tannée  1801,  l'augmeoti- 
tion  successive  de  la  population  a  eu Kn 
ainsi  qu'il  suit  : 


Aonées  1801 

27,349,033 

—      1806 

29,107,426 

-       1811 

>     1     » 

-       1821 

30,461,875 

-       1826 

31,858,937 

-       1831 

32,569,223 

-       1838 

33,540,910 

De  1801  à  1835,  le  nombre  total  des  nais- 
sances a  été  de  33,226,422,  dont  17,135,444 
du  sexe  masculin,  et  16,090,978  du  sexe 
féminin.  Celui  des  décès ,  dans  le  même 
espace  de  temps,  a  été  de  27,901,362,  dont 
14,228,339  pour  les  bommes,  et  13,673,023 
pour  les  femmi's.  Il  naît  17  hommes  con- 
tre 16  40/100  femmes^  il  en  meurt  26 
contre  25  62/100.  Il  devrait  donc  se  trou- 
ver, à  l'époque  des  recensemens,  plus 
d'bommes  que  de  femmes.  Cependant  le 
recenseaient  de  1836  donne  16,460,701 
bommes  contre  17,080,209  femmes.  Ce 
résultat  singulier  ne  peut  s'expliquer 
qu'en  admettant  l'émigration  d'un  grand 
nombre  d'hommes  ou  leur  décès  en  pays 
étranger,  décès  resté  inconnu  en  France, 
et  qui ,  s'il  avait  été  porté  sur  nos  regis- 
tres de  l'Etat  civil,  montrerait  que  le 


27,349,033  babitans ,  soit    1,024  par  lieue  carrée. 

—  »  — 

-  1,089  — 
1,140           — 


1,219  — 

1,256  - 

chiffre  de  la  mortalité  pour  les  I 
est  bien  plus  élevé  que  celui  de26:t 
6^100.  Durant  les  guerres  de  reopiKf 
combien  d'hommes  sont  morts  à  l'éin» 
ger  sans  que  jamais ,  depuis ,  leurf  & 
milles  en  aient  reçu  aucunes  nooTeUa' 
le  nombre  en  est  plus  élevé  qu'on  neit 
croirait  au  premier  abord.  Auirtm^i 
comment  expliquer  cette  différence  élM^ 
me  dans  le  total  des  individus  de  cbacA 
des  deux  sexes ,  que  Ton  trouve  aux  rt* 
censemens  de  1806  et  de  1821?  Le  P^ 
mier  offre  en  plus ,  pour  les  femiD^t 
409,000;  le  second,  878,898.  ConunOl 
cela  se  fait-il,  puisqu'il  est  né,  daoii'*' 
tervalle  de  1806  à  1821 ,  plus  d'honuac* 
que  de  femmes?  Il  faut,  qu'entre  cm <1^ 
époques  ,  il  ait  péri  plus  de  cinq  ^  : 
mille  français  sur  la  terre  étrange* 


naissances,  décès  et  mariages,  au  nombre 
total  des  habitans  : 


37,23 

— . 

138,72 

41,09 

— 

136,79 

38,04 

— 

128,76 

«),69 

— 

132,58 

41,08 

— 

121,74 
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A  l'époque  de  chacun  des  recensemens 
généraux ,  voici  quel  a  été  le  rapport  des 

1801  une  naissance  sur  29  habitans  0,77.  Un  décès  sur  35,42.  Un  maria,  sur  134,78 

1806  -  31,77  - 

1821  -  31,65  - 

1826  —  32,11  - 

1831  ^  33,00  - 

1836  -  33,75 

Ce  tableau  parait  confirmer  ce  qu'on  a 
remarqué  souvent  depuis  un  certain  nom- 
bre d'années,  que  le  nombre  des  naissan- 
ces diminue  bien  que  celui  des  mariages 
augmente.  En  effet,  on  ne  voit  plus  guère 
de  ces  nombreuses  familles  comme  en 
élevaient  nos  pères.  £st-co  un  effet  de 
l'affaiblissement  des  races  ou  celui  de  la 
prévoyance  ?  Effrayés  des  théories  de 
Malthus,  les  pères  craindraient  ils  que 
les  subsistances  vinssent  à  manquer  un 


jour  à  leur  postérité,  si  celle-ci  devenait 
trop  nombreuse?  Question  délicate  que 
nous  ne  voulons  pas  traiter^  constatons 
seulement  le  fait  qui  est  curieux  et  peut 
donner  à  réfléchir. 

Le  nombre  des  naissances  d^enfails  na- 
turels s'est  réparti  de  la  manière  sui- 
vante ,  durant  les  années  déjà  citées. 
Nous  mettons  en  regard  le  nombre  des 
naissances  légitimes. 


Années  1801 

862,052 

—   1806 

8G8,970 

—   1821 

897,117 

^       1826 

920,167 

-   1831 

915,504 

-   1835 

(1) 

919,106 

On  conçoit  parfaitemc  nt  Taugmenta- 
tion  successive  du  nombre  des  enfans  lé- 
gitimes, puisque  la  population  s'accrois- 
sait aussi.  Mais  comment  s'expliquer 
celle  des  enfaus  naturels?  Pendant  que 
le  nombre  des  naissances  légitimes  se 
trouve  accru  d*un  dix-huitieme  au  bout 
de  trente-cinq  ans,  celui  des  naissances 
d'enfans  naturels  Test  de  près  de  moitié. 
Disproportion  flagrante ,  qui  ne  témoi- 
gne pas ,  &  coup  sûr,  du  progrès  de  la 
moralité  dans  notre  pays  ! 

Le  chiffre  des  nuicides  s'est  augmenté 
du  quart  dans  l'espace  de  neuf  ans  ;  il 
était  de  1,642  en  1827;  en  1835,  il  est  de 
2,235;  encore  ne  s'agit-il  que  des  suicides 
connus  du  ministère  public.  Combien 
d'autres  qui  restent  cachés,  que  la  dou- 
leur des  familles  ensevelit  dans  un  si- 


862,052  Enfans  légitimes,  41,635  Enfans  naturels. 

47,209  -. 

68,247  - 

72,099  - 

71,339  — 

74,727  - 

lence  éterner  ou  couvre  d'un  triste  et 
pieux  voile  !  Et  cependant,  2,235  suicidée 
dénoncés  aux  procureurs  du  roi ,  dans 
l'espace  d'une  année  ! 

Les  exécutions  par  suite  de  condam- 
nations à  mort,  qui  ont  été  de  80  en  1827, 
ne  sont  plus  que  de  41  en  1835.  Les  morts 
accidentelles  ,  au  nombre  de  4,744  en 
1827  ,  se  montent ,  en  1835 ,  à  5,869.  Les 
travaux  des  mines ,  des  chemins  de  fer, 
etc.,  n'ont  pas  peu  contfibué  à  ce  résul- 
tat ,  qui  doit  appeler  l'attention  de  Tau- 
torité  et  renç're  plus  active  sa  surveil- 
lance. 

Tels  sont  quelques  uns  des  chiffres  les 
plus  importans  contenus  dans  les  deux 
publications  de  M.  Martin  du  ^ovà. 

F.  L. 


(i]  A  la  place  de  1856  qui  ne  se  trouTe  pas  dans  le  tableau  dn  velmne  4e  BtaUsUqae. 
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LE  GOUTENT  DB  SAINT-LAZARE  A  VENISE  , 
VAK  M.  BuGim  BoEÉ  ,  membre  de  l'Académie 
arménienne  de  Saint-Laxare  et  da  Conseil  de  la 
Sociélé  aaUUqae  de  Paris  (i). 

Voici  d'abord  une  note  finele  de  ce  Une  ,  pu- 
bM^OMos  forme  à^ÂvêrPUumtmt ,  dans  TooTrage 
même ,  par  le  frère  de  i'autenr,  M.  Léon  Boré ,  ac- 
tuellement professeur  d'histoire  au  collège  de 
luilly. 

fc  Quelques  explications  de  la  part  de  Téditeur  ne 
«  seront  pas  ici  hors  de  propos.  Généralement,  avant 
«  de  s^engager  dans  la  lecture  d'un  liyre,  on  aime  à 
«  sSToir  quelque  chose  des  idées  et  des  circonstan- 
«  ces  qui  ont  présidé  à  sa  composition. 

a  Nous  déclarons  donc  tout  d'abord  que  le  présent 
«  Tolume  n'est  pas  une  œuvre  foadue  d'un  seul  jet , 
«  mais  la  réunion  de  plusieurs  travaux  déià  publiés 
«  séparément.  Noos  avouerons  même  qu'en  réalité , 
«  car  il  faut  tout  dire  ,  Vauleûr  ne  participe  à  cette 
«  publication  que  par  un  consentement  arraché  avec 
«  peine ,  et  que  la  jox  ta -position ,  comme  la  colla- 
«  tion  des  dtfférens  textes ,  est  uniquement  le  fait 
«  de  VéàiUur,  Or ,  voici  par  quels  motifs  celui-ci 
«  s'est  laissé  diriger. 

'  «  L'étude  des  littératures  orientales,  dont  l'his- 
«  toire  et  la  philosophie  religieuse  peuvent  tirer 
«  tant  de  profit ,  n'est  malheureusement  le  partage 
«  que  d'un  petit  nombre  d'îoitiés,  auxquels  le  Jour' 
<t  nal  asiatique  sert  de  feuille  ofBcielle.  Mais  parmi 
«  ceux  qu'intéressent  les  résultais  chrétiens  de  ces 
a  explorations  de  l'Orient,  combien  qui  n'ont  pas 
<c  à  leur  disposition  le  Journal  asiatique  !  C'est 
«  donc  rendre  service  à  cette  respectable  classe  de 
«  lecteurs ,  que  de  reproduire  ailleurs  pour  eux  les 
«  articles  dignes  de  leur  attention.  C'est  aussi  ce 
«  que  nous  avons  fait,  en  annexant,  sous  la  rubri- 
«  que  de  huitième  et  de  neuvième  chapitre,  deux 
«  importantes  dissertations  à  l'opuscule  intitulé  :  Le 
a  Couvent  de  Saint-Lazare. 

«  Pour  ce  qui  est  de  l'opuscule  même ,  fruit  d'un 
«  séjottr  de  M.  Eugène  Boré  à  Venise  dans  l'automne 
a  de  iQS& ,  il  fut  laissé  par  le  jeune  professeur-snp* 
(c  pléant  au  supérieur  des  Méchitaristes ,  comme  un 
(c  gage  bien  faible,  selon  lui,  de  son  affection  et  de 
a  sa  reconnaissance.  Et  non  seulement  le  manuscrit 
«  a  été  jnjé  digne  d'être  imprimé  aux  frais  et  avec 
«  les  caractères  du  couvent  ;  il  a  de  plus  valu  k 

(i)  Un  vol.  in-i2  de  260  pages ,  chei  Debécourt , 
•0 ,  rue  d«i  teinlt>Fére»  i  prii  i  Ir. 


«  l'auteur  \p  titru  do  memhte  bononln  da  ^hoM 
«  mie  de  Saint-Lazare.  Mais  l'impressioa  l'éUi 
«  faite  sans  que  M.  Eugène  Boré  pût  msirie 
«  épreuves,  il  en  est  résulté  une  multitude  de  faiia 
«  typographiques ,  dont  plusieurs  blessent  le  » 
et  et  d'autres  la  langue.  GeUe  raison  9ufBsait,iA 
«  seule  f  pour  faire  désirer  une  iioaTcUe  édkiu; 
K  nous  se  disons  pas  à  rêaleor,  qoa  sa  wM 
«  désintéresse  trop  coippléleinenl  4m  loulee^ 
«  écrit ,  mais  i  ses  amis  et  udmiialeo»  s» 
a  breux  ,  en  tête  desquels  l'éditeur  a  droit  à  * 
«  placer.  Indépendamment  de  ce  motif,  en  qatifi 
(C  sorte  tout  personnel,  l'intéressante  nooveiolé^ 
a  renseignemens  sur  la  Société  des  KéeUtoriUs, 
«  réclamait  up  public  plus  nombreux  que  tâià 
<c  Toyageurs  qui  achètent  la  Notice  ai  cmi* 


«  Mais  le  lecteur  trouvera  dans  ce  veloMph 
a  que  l'histoire  toujours  si  curieuse  de  rétabli»- 
«  ment  d'un  ordre  religieux.  Il  y  trouvera,  a  pat 
«  nombre ,  des  documem  Mir  Us  croyioca  fèà 
«  tives  de  l'Arménie  et  l'action  du  Chriiiini*' 
a  dans  ces  contrées ,  documens  d'aoUni  plup- 
«  deux  ,  qu'sujourd'hui  encore  ,  cette  pofM  * 
«  TEglise  d'Orient  est  y  pour  ainsi  dire ,  iitfl* 
«  parmi  nous. 

a  A  tout  ceci,  enfin,  l'on  a  cru  devoir  joii^n* 
«  extrait  d'une  description  de  l'Araiénis^yii^ 
«  également  par  M.  Eugène  Boré,  damn^"^ 
«  pittoresque  de  Didot ,  et  que  peuvent  cooidK 
«  en  son  lieu ,  ceux  qui  désirent  plus  de  déuii' 

C'est  bien  là  une  sorte  de  table  des  matiôf'» 
msis  il  faut  lire  le  livre  même  ,  si  l'on  venisin' 
ce  qu'il  renferme  d'idées  neuves  et  de  faits  ip^ 
L'Arménie,  comme  il  a  été  dit  plus  haot,é(tBip* 
nous  une  terre  à  peu  près  inconnue,  N.  iH^i 
Boré  a  pris  à  tâche  de  nous  la  montrer  loai  ti'*' 
ses  faces.  Ainsi ,  sans  parler  d'une  staluli?*  ^ 
piète  de  ce  pays ,  laquelle  n'occupe  pas  wff»^ 
288  colonnes ,  dans  l'immense  collection  k^f 
Didot,  sous  le  titre  à?Vnivers  pitloresquii  oonil 
traduction  presque  achoTée  d'un  ouvrage  btfMî^ 
du  patriarche  Jean  VI,  où  se  trouvent  résooiceiH 
antiques  traditions  arméniennes,  et  oà  leibiU^ 
ligieox  et  politiques  du  neuvième  siècle  sont  rH 
lés  avec  détail ,  l'infatigable  arméniamitt  i  f^ 
écrit  le  livre  que  nous  annonçons  et  qui  cH^ 
tant  de  choses  !  Et  le  voilà ,  à  peine  &b^  de  vm 
huit  ans ,  le  voilà  parti  seul,  à  l'heure  qall  eUrF^ 
quelque  monastère  de  la  Terre-Sainte,  ùàH*"^ 
mera  durant  one  aimée ,  durant  plnsieorf  pMt'^ 


ïïuuxraë  Bauo&RAPHiQou. 


MO 


p^mt  eeumiier  d^MaMuet  travaux  lor  la  Unira- 
tare  cbrélienae  ée  l'Orient,  depnia  ion^-teinp»  con- 
meaeés  l  Que  la  Ciel  béBiiae ,  ipi'il  protège  surtoui 
ce  périUeux  et  lelnlain  pèlerinage,  entreprit ,  nons 
le  MToni,  avec  encore  ploa  d'amonr  p  lar  la  rdigloD 
que  poor  la  scienee  I 

TOYÂQJR  DJR  y,  CyPEISri  KOBBR    Klf     UWK. 

Puisque  nous  en  gommes  au  chapitre  de  nos  amis 
en  ^yage ,  nous  sommes  sûrs  de  faire  plaisir  aux 
lecteurs  de  VUmii>§r^U€»tkoU9U9,  en  leur  eommu- 
niquant  le  fragment  saiTant  d^une  lettre  de  H.  Cy- 
prien  Robert,  qui  a  courageusement  consacré  sa  lie 
à  étudier  uut  ce  qui  concenie  les  différentes  parties 
de  l^art  chrétien. 

Moscou ,  ftd  août  1859. 
«  ...c.  Me  foilà  maintenant  établi  k  Moscou,  au 
<c  moins  pour  deux  mois ,  et  si  je  me  laissais  aller, 
«  Je  erois  que  je  m^  Axerais  peur  deux  ans ,  tant 
«  ce  sanctuaire  de  rOrient  chrétien  a  poor  mol  de 
«  charmes  I  Ge  n^est  pas  Rome  ;  mais  après  Rome , 
<c  je  ne  connais  pas  de  ville  qui  ait  un  attrait  phis 
a  puissant  que  celle^J.  Le  Kreml  est  le  Campo 
«  Stmio  de  Fart  byxantin.  Tout  ce  que  j'y  trouve 
4c  réalise  complètement  mon  attente  :  il  y  a  là  un 
«  monde  d'art  et  de  symbolique  à  révéler.  J'y  passe 
«  tons  les  joun  quatre  heures  à  prendre  des  notes , 
«c  que  je  rédige  ensuite.  Tai  déjà  beaucoap  de  cho- 
«  ses  prêtes,  et  aussitôt  que  tu  voudras,  je  pourrai 
«  te  les  envoyer.  Je  désire  aller  passer  l'hiver  à 
«  Goostantinople ,  pour..en  rechercher  l'état  monu- 
«  nrental  d'avant  l'invasion  tartare,  et  faire  ainsi  la 
«  comparaison  des  deux  capitales ,  l'une  primitive , 
«  rentre  pins  récente  de  l'Eglise  d'Orient.  La  lltté- 
ff  rature  sacrée  des  Slaves,  dans  laquelle' je  pénétre 
«  peu  à  peu ,  est  remplie  de  légendes  délicieuses,  et 
<c  les  rapports  de  leur  liturgie  avec  la  gnose  an- 
ce  cienne ,  et  même  avec  la  cabale  judaïque ,  sont 
,  «c  eitrèmemeot  curieux  à  étudier.  Car  tout  ici  est 
^  «  symbolique  comme  dans  ranliquilé.  Moscou  est 
<c  plein  d'énigmes  ;  c'est  un  hiéroglyphe  qu'on  ne 
a  peut  expliquer  qu^avec  la  science  des  mythes  de 
'  «  l'Asie,  et  que  le  yulgaire  des  voyageurs,  qui  le 
«  jugent  a^ec  le  réalisme  européen,  trouve  bizarre 
«  et  cspricieux ,  tsndis  qu'au  contraire  tout  y  est 
ff  mathématiquement  hiératique....  m 


I  NOUVELLES  ARCHIVES  HISTORIQUES ,  PHILO- 
SOPHIQUES ET  LITTÉRAIRES,  REVUE  TRI- 
MESTRIELLE ,  PUBLIÉE  PAR  PLUSIEURS 
MEMBRES  DE  L'UNIVERSITÉ  DE  6AND. 

Cette  entreprise  appelle  doublement  Patlention  et 
par  le  mérite  des  collaborateurs  à  en  juger  sur  la 
première  livraison  (avril  1857],  et  par  le  dévelop» 
pement  que  l'indépendance  des  Belges  semble 
donner  à  leur  littérature.  Il  est  vrai  qu'ils  emprun- 
tent notre  langage  et  le  concours  même  de  plu- 
sieurs Français.  Mais  qui  doit  s'en  étonner  moins 
que  nous  ?  et  nm  trop  noof  vanter  de  cette  eapèce 


d'BTanUge,  rainerdoM-lM  d^McaeHIit  « 
eeox  que  nous  n'avons  pas  su  ratenit  pannt  neas  et 
fèUdtonsHious  de  leun  succès  qui  accroissent  les 
nôtres.  M.  Huet,  à  qu|  ses  triomphes  d^èeoUer 
avaient  défà  fait  une  véritable  réputation  dans  lhi«i- 
versitè  de  Paris ,  se  trouve  en  fort  bonne  compagnie 
à  l'université  de  Gand ,  où  il  est  chargé  de  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie.  Les  NowoêUei  Ârehinei 
nous  prouvent  que  MM^  d'Hane,  Lena  et  Moke  sept 
des  Uttérateun  distingnès ,  et  une  telle  collaboration 
doit  remplir  le  desseiii  qu'elle  se  propose ,  de  com- 
mencer enfin  une  littérature  nationale  en  Belgique , 
et  de  répandre  dans  les  esprits  le  goût  des  études 
sérieuses  et  fortes.  Celte  revue  contiendra  des  arti- 
cles originaux,  soit  th^riquea,  soit  critiques,  sur 
des  points  importans  d'histoire ,  de  philosophie  y 
d'économie  politique ,  de  philosophie  d«  droit  et  de 
haute  littérature.  Bn  laissent  de  cètè  les  queslieis 
personnelles  et  les  intérêts  trop  mobiles  de  la  poli- 
tique présente ,  on  se  réserve  cependant  ie  droit  de 
diaci|ter  les  principes  et  les  institutions  qi|i  se  rap- 
portent à  l'instruction  publique  du  pays. 

L'£lal  de  Rome  ioui  sb$  denmn  roi§,  OMieeeu 
assez  ètfindu  qui  ouvra  le  recueil,  a  pour  objet 
d'èelaiftir  les  antiquités  romaines ,  et  de  reshercher 
la  Ibrce  naiesante  de  Rome,  dans  on  développe- 
ment commercial ,  d'après  les  données  statiatiqiies 
que  nous  ont  conservées  divers  docunseps.  Il  fau- 
drait avoir  lu  le  traité  de  M.  Moke  moips  rapide- 
ment que  je  n'ai  fait ,  pour  admettre  ou  reieier  ans 
observations  et  ses  conclusions;  mais  il  n'a  pas 
moins  soulevé  une  question  tout-à-fait  neuve ,  cu- 
rieuse; ii  la  discute  haUlement,  et  je  regrette  de 
n'avoir  pas  counu  ce  travail  avant  de  publier  ta 
seconde  édition  de  mon  histoire  romaine. 

M.  Huet,  dans  un  pramier  article,  eiamine  l'envte- 
ge  posthume  de  de  Maistre  sur  ie  clianceiier  Bacon* 
Le  talent  de  style  n'est  pas  ta  seule  chose  à  rema»* 
qner  dans  cet  article  ;  ce  jeune  écri? ain  avec  une 
grande  indépendance  regarde  et  juge  l'illustre  chan- 
celier et  son  rude  jouteur  ^  et  tout  en  improuvant 
les  boutades  aristocratiques  de  de  Maistre ,  en  ren- 
dant toute  la  justice  possible  à  Bacon  ,  il  convient 
franchement  que  le  philosophe  anglais  est  réelle- 
ment fort  au  dessous  de  sa  reptation.  Il  promet  on 
second  article ,  qui  doit  avoir  une  plus  haute  voe 
sur  la  hiétbode  de  Bacon  ,  et  sur  l'importance  des 
méthodes  eu  générai ,  que  l'on  e  tn^  exagérée  de- 
pois  Gondillac.  Je  crois  cela  comme  lui  ;  mais  peut- 
être  en  eiaminant  aussi  de  plus  près  TEsprit  des 
Lois  et  le  Contrat  social ,  changera-t-il  d^avis  sur  la 
profondeur  et  l'utilité ,  beaucoup  trop  vantées ,  de 
tels  monumeM.  Peut-être  reviendra-t-il  à  l'avis  de 
de  Maistre ,  sauf  les  boutades  encore,  qui  pourtant 
sont  si  plaisantes. 

Les  recherches  de  M.  Lenz  sur  l'état  moral  de  la 
Flandre  an  XVI*  siècle,  en  vengeant  les  Gaulois 
de  reproches  fort  injustes,  donnent  quelque  idée 
de  la  vie  intérieure  des  communes  de  Flandre  ;  des 
recherches  de  ce  genre  maintenant  surtout  sont 
d'un  grajid  intérêt. 


i» 


BULLETINS  BIBUOGRAPmQUES. 


IL  éTiMûêf  admioiilnitoar'iDipceleiir  de 
l^niTenilé  éè  Gand ,  dans  le  dernier  article  de  ce 
nnnéro,  noos  fait  CMuiatire  quelle  est  la  liberté 
d^easelfiiemeiit  en  Belgîqoe.  Les  non? elles  archives 
de  Gand  serent  laes  «Tec  plaisir  en  France,  si  elles 
eentinoeni  eomme  elles  ont  commencé.        K.  P. 


KGlfnVKIVB  DB  L'HISTOIRE  DE  SAINTE  ELISA- 
BETH, DUCHESSE  DE  THURINGE;  RECUEIL- 
LIS PAR  LE  COMTE  DE  MONTALEHBERT , 
PAIR  DE  FRANCE ,  ET  PUBLIÉS  PAR  ACHILLE 
BOBLET. 

A  nne  éiKKpie  où  la  régénération  catholique  de 
Part  semble  avoir  quelques  chances  de  s^efTectner, 
après  trois  siècles  d^égaremens ,  il  semble  qa^on  ne 
puisse  rendre  de  meilleur  service  aux  amis  de  Part 
chrétien  que  de  leur  faire  connaître  à  la  fois  et  les 
menumens  élevés  par  les  grands  artisies  des  siècles 
catholiques,  et  les  nobles  tentatives  de  ceax  qui,  de 
nos  Jours,  ont  résolu  de  purifier. les  sujets  religieux 
trop  long-temps  profanés.  L'histoire  de  sainte  Eli- 
sabeth offre  une  occasion  toute  nainrelle  de  concou- 
rir k  ce  but ,  puisqu'elle  a  fourni  des  inspirations  à 
plusieurs  peintres  célèbres  des  anciemies  écoles  d'I- 
talie et  d'Allemagne ,  en  même  temps  qu'aux  ar- 
tistes les  phis  distingués  de  cette  nouvelle  école  al- 
lemande, qui  renfenAe  en  elle  tous  les  germes  de 
salut  pour  l'art,  et  qui  est  encore  presque  totalement 
inconnue  en  France. 

M.  Boblet  a  doiic  résolu  de  publier  sous  le  titre 
de  Mtmuwnm  de  PBUUrire  da  taiaUê  Elitoheik , 
nne  coliection  de  gravures  tant  an  trait  que  termi- 
nées ,  qui  reproduiront  les  différentes  muvres  de 
peinture  et  de  sculpture  qui  ont  été  consacrées  à  la 
gloire  de  la  chère  Sainte.  Cette  collection  sera  pré- 
cédée d'une  IntrodueHon  ftir  Vétat  actuel  et  Ui.det- 
tinéei  de  Part  reUgieux, 

I.  BCOLBS  AHCiBHiCBs.  La  figorc  de  sainte  Elisa- 
beth, telle  qu'elle  a  été  représentée  par  Fra  Angelico 
da  Fiesole ,  Taddeo  Gaddi ,  André  Orgagna ,  Sandro 
Botticelli ,  un  anonyme  de  l'école  de  Cologne,  Lucas 
de  Leyde  et  Haos  Hemmeling. 

II.  icoLB  ALLB4IBNDB  MODBBiiB.  Lo  Mirocle  des 
Boiet ,  par  Frédéric  Owerbeck ,  dessin  fait  exprès 
par  ca  célèbre  peintre  pour  notre  collection.  La 
SaifUe  diitribuam  dee  aum&nes,  par  Frédéric  HttUer, 
de  Cassel;  plusieurs  sujets  par  A.  Flatse,  peintre 


tyroliMi  élabU  «  Bmm.  Enfin  vm  séria  es  lim 
sujeU  tirés  de  la  vie  de  la  Sainte  par  OcUve  Ham, 
jeune  artiste  qui  marche  avec  un  talent  pnctcear 
les  traces  d'Owerbedu  Voici  rindicalion  de  m  » 
jets: 

fo  Elisabeth  déposant  sa  couromM  au  pieé  dih 
croix ,  ch.  m  ; 

2»  Elisabeth  recevant  un  miroir  de  soa  fiwi, 
ch.  IV  ; 

3«  Mariage  de  Louia  et  d'Elisabeth,  ch.  ir; 

4«  La  Sainte  assistant  les  malades,  ch.  im; 

»•  Elle  met  un  lépreux  dans  le  Ut  de  sas  ms, 
ch.  VIII  ; 

fio  Un  ange  lui  apporte  ua  manteau  et  vm  c» 
ronne,ch.  xi; 

70  Retour  du  duc  Louis  après  la  disette ,  cL  m; 

8«  Là  Sainte  découvre  la  croix  des  croiiéiÉs 
l'aumdnière'de  son  mari ,  du  xv  ; 

90  Adieux  de  la  Sainte  et  de  son  mari.  ch.n; 

fOo  Elle  est  chassée  de  la  Wartbourg,  duim; 

tio  Des  ambassadeurs  do  rei  de  Hongrie  Hkêêé 
la  trouver,  ch.  xxv  -, 

i2o  Sa  mort,  ch.  xiix. 

III.  scuLPTonn.  La  châsse  delà  Sainte,  m  AU 
à  Marboorg ,  le  bas-relief  de  son  tombera  et  os 
en  bois  des  autels  de  son  église  de  MariNNirs.*-b 
Miracle  des  Boeeê ,  par  H.  Schuranthaler,  ckcft 
l'école  catholique  de  sculpture  i  Munich. 

IV.  Un  grand  vitrail  de  la  cathédrale  de  Cdi^ 
qui  représente  la  Sainte;  diverses  mééaffln;» 
niatures  d'anciens  manuscrits ,  etc. 

V.  Vues  du  château  de  Wartbourg  et  de  11  lit* 
Marbourg ,  entre  lesquels  elle  a  partagé  n  vu. 

Enfin ,  un  frontispice  très  orné  reprodaiuslitli- 
gnon  de  la  façade  principale  de  l'église  de  HaMi 
dont  le  grand  portail  sera  en  outre  représealéiBli 
couverture. 

Conditions  de  la  goueeriptùm. 

La  collection  aura  au  moins  trente  pUachei* 
quart  colombier  ;  chaque  planche  aura  nne  feoilt* 
texte  explicatif. 

Le  prix  de  chaque  livraison,  contenant  trois  pi»  i 
cfaes ,  sera  de  trois  fbancs  sur  papier  de  ChiK.  I 

La  première  livraison  paraîtra  le  l"*  décade 
prochain  ,  et  les  suivantes  de  vingt  jours  es  Tif 
jours  jusqu'à  la  fin  de  la  publication. 

A  Paris ,  A.  Boblet ,  éditeur,  quai  des  i^ 
tins,  37  ;  Debécourt,  lib.,  rue  des  Saints-Pères,* 
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COURS  SUR  ymSTOIRE  DE  UÉCONOMIE 

POUTIQUE. 


TIIEIZlàllE  LEQON  (1). 

De  r Économie  politique  en  France  et  en  Europe 
pendant  U  règne  de  Louiê  XYt  (1774  à  1793). 

V*  VARTIB. 

Dm  canses  de  U  révolation  fraoçtife.— Causes  po- 
litiques et  financières.  —  La  noblesse  et  le  clergé. 

—  Leurs  pritiléges  et  lears  charges.  —  Abus  dans 
leur  sein  et  dans  la  magistrature.  —  Importance 
do  tiers-état.  —  Réformateurs  philosophes.  — Af- 
ftiblisaement  des  croyances  dans  la  génération 
nonTelle.  —Catastrophe  imminente. — Louis  XYI 
et  ses  qualités.-—  Kalesherbes,  Turgot  et  Necker. 

—  Leurs  réformes  et  leurs  fautes.  —  Indépen- 
dance des  États-Unis.  —Joly  deFIeury  et  de  Ca- 
ionne.  —  Désordre  dans  les  finances. 

Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  fatale 
où  la  France  devait  voir  substituer  vio- 
lemment le  dogme  absolu  de  la  souverai- 
neté du  peuple  à  ses  traditions  de  mo- 
narchie tempérée;  un  système  de  nivel- 
lement et  d'égalité  universelle  à  son 
antique  classement  hiérarchique;  la 
déclaration  des  droits  du  citoyen  à  la 
pratique  de  ses  devoirs  ;  T indifférence ,  le 
mépris  et  la  haine  de  toute  religion  à  Tin- 
fluence  si  long-temps  tutélaire  du  ca- 
tholicisme ;  et ,  par  une  conséquence 
naturelle,  les  abstractions  d'une  philo- 
sophie bornée  à  Texistence  matérielle  de 
rhomme  aux  lois  morales  sur  lesquelles 
s'appuyaient^  les  théories  économiques 
des  sociétés. 

(1)  Voir  la  1S«  leçon  dans  le  dénier  n9  ci4esiui,' 
P.SM. 

Ton.  IV.«*II*  K*  I85Y* 


Un  événement  aussi  immense  que  la 
révolution  de  1789  ne  pouvait  être  l'effet 
de  causes  simples  et  instantanées,  pas 
plus  que  l'œuvre  de  quelques  hommes  et 
d'une  génération.  Cette  explosion  formi- 
dable ,  dont  nos  jeunes  années  ont  été 
les  témoins  et  qui  a  couvert  le  monde 
entier  de  ruines  et  de  débris,  a  une 
origine  éloignée  et  des  causes  de  diverse 
nature  qu'il  importe  de  rechercher,  bien 
que  déjà  peut-être  nous  les  ayons  fait 
suffisamment  pressentir. 

En  effet,  si  l'on  doit  attribuer  au  dé- 
veloppement de  l'élément  catholique  les 
premiers  progrés  de  la  société  française 
et  sa  tendance  constante,  d'une  part 
vers  le  perfectionnement  moral  et  phy- 
sique de  l'humanité  qui  constitue  la 
véritable  civilisation ,  et  de  Tautre  vers 
la  consécration  de  l'égalité  des  citoyens 
devant  la  loi ,  qui  renferme  les  véritables 
libertés  publiques;  si  l'on  considère  que 
le  monopole,  les  privilèges  abusifs,  la 
cupidité,  le  despotisme,  l'usurpation 
des  droits  des  peuples  sont  aussi  opposés 
à  Tesprit  du  catholicisme  que  la  licence^ 
l'insubordination,  la  révolte  et  l'anar- 
chie; et  si  Ton  reconnaît,  enfin,  que  la 
société  française  était  régie  par  des  prin- 
cipes d'où  dérivaient  les  droits  et  les 
devoirs  de  tous,  rois  ou  peuples,  magis-* 
trats  ou  citoyens,  pontifes  ou  fidèles,  on 
aura  facilement  aperçu  dans  la  déviation 
et  l'affaiblissement  de  ces  principes  les 
véritables  causes  de  la  maladie  morale 
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qui  a  ruiné  les  bases  de  la  monarchie ,  et 
a  fini  par  plonger  la  nation  entière  dans 
les  couTulsions  d'une  terrible  agonie. 

Un  des  plus  heureux  et  dps  plus  infail- 
libles résultats  du  déyeloppepient  iibrft 
et  naturel  de  l'élément  catholique  en 
France,  eût  été  sans  doute  d^  conduira 
par  degrés  et  avec  sagesse  le  royaume 
aux  conditions  d'une  monarchie  tempé- 
rée, où  les  intérêts  de  toutes  les  classes 
sociales  se  fussent  trouvés  équitablement 
garantis  et  représentés.  Or  l'étude  de  nos 
annales  historiques  nous  montre  la  m9r~ 
che  de  cet  élément  civilisateur  constam- 
ment entravée ,  arrêtée  ou  détournée  au 
profit  d'intérêts  égoïstes  et  au  préjudice 
des  droits  de  la  couronne  et  des  dififérens 
ordres  de  l'Etat.  Les  antiques  constitu- 
tions de  la  monarchie  sont  alternative- 
ment reconnues ,  contestées ,  retirées  et 
mises  en  oubli ,  selon  les  hommes  et  les 
circonstances.  A  l'usurpation  de  la  féo- 
dalité succède  celle  des  communes ,  et 
ensuite  des  assemblées  des  notables  et 
des  états  généraux.  La  puissance  dange- 
reuse des  grands  vassaux  de  la  couronne 
est  remplacée  par  le  despotisme  sanglant 
de  Richelieu,  et  les  préteqtions  sans 
bornes  et  infinies  des  parlemens.  X^s 
divers  pouvoirs  de  l'État  n'ayant  plus  de 
limites  fixes  et  déterminées ,  se  trouvent 
incessamment  dans  ifn  état  de  lutte  que 
la  sagesse  ou  la  force  arrêtent  pour  un 
temps,  mais  qui  recommence  plus  ani- 
mée et  plus  fatale,  alors  que  le  ministère 
sage  disparait  ou  que  la  main  du  maître 
s'entr'ouvre  ou  s'affaiblit. 

C'est  ainsi  que,  depuis  des  siècles, 
les  pouvoirs  publics  et  les  généra- 
tions s'étaient  légué  les  fautes  et  leurs 
amères  conséquences,  et  que  tops,  plus 
ou  moins  directement,  ont  concouru  à 
détruire  l'ouvrage  d'autres  siècles  en 
arrêtant  les  améliorations  que  Tesprit 
religieux,  les  besoins  progressifs,  les 
lumières  et  les  vœux  de  la  nation  s'accor- 
daient pour  indiquer  et  pour  réclamer. 

IVous  n'avons  pas  besoin  de  signaler  un 
fait  saillant  et  qui  ressort  de  toutes  les 
psiges  de  notre  histoire  moderne.  C'est 
que  presque  toutes  nos  diverses  réactions 
politiques  ont  pour  origine  des  questions 
financières.  Or  c'est  surtout  l'inégalité 
de  la  répartition  des  charges  publiques 
qfd  a  toujours  donnt  naissance  ou  nervi 


de  prétexte  an  mécontentement  des  peu- 
ples et  &  l'opposition  des  ordres  de 
î'État  ^t  des  parlemens. 

Ici  nous  n'hésitons  pas  à  avouer  que 
cette  Inégalité  était  condamnée  ,  dam 
son  principe ,  par  l'esprit  catholique 
dont  i'essence>est  la  ivstice  et  la  charité. 
Toutefois,  tioos  iie  condamnerons  pas 
légèrement  le  clergé  ni  la  noblesse  de 
France  ,  qui ,  propriétaires  prinaitifs  do 
sol  et  premiers  ordres  de  l'État ,  avaient 
concédé  leurs  propriétés  à  des  conditions 
d'oii  dérivj)ient  le  privilège  de  l'exemp- 
tion de  quelques  impôts,  et  celui  de  ne 
contribuer  aux  charges  publiques  que 
sous  des  formes  et  dans  une  proportion 
différente  4^  celles  des  autres  citoyens. 

L'ancienne  noblesse  avait  pour  pre- 
mière prérogative  celle  de  répandre  son 
sang  pour  la  défense  de  l'État.  Elle 
avait  à  sa  charge  une  partie  de  l'adminis- 
tration de  la  justice  ,  l'entretien  des 
prisons  et  celui  des  enfans  trouTés;  dam 
le  ressort  des  juridictions  seigneurialei, 
le  service  militaire  n'était  guère  récom- 
pensé que  par  des  distinctions  purement 
honorifiques.  Cest  par  ces  motifs ,  autant 
que  par  esprit  de  corps  et  antiquité  de 
possession ,  que  la  noblesse  se  nâontnit 
jalouse  de  ses  privilèges  en  matière  d'im- 
pôt ,  et  l'on  voit ,  par  leur  origine ,  qu'ils 
étaient  fondés  en  raison  et  en  justice. 

Toutefois,  il  faut  bien  reconnaîtra  que 
depuis  long-temps  le  principe  glorieux 
et  utile  de  l'institution  de  la  noblesse 
avait  été  profondément  altéré.  Les  let- 
tres d*anobUs^einent  prodiguées  sans 
mesure,  la  concession  des  privilèges  de 
la  noblesse  k  une  multitude  d'emplois  de 
magistrature  et  de  finances  acquis  à 
prix  d'argent  (1),  et  surtout  la  transfior- 
mation  de  la  noblesse  guerrier^)  en  no- 
blesse de  cour,  opérée  par  Louis  XIV, 
avaient  détruit  tout  le  prestige  attaché 
jadis  à  cette  portion  gardienne  et  toute 
chevaleresque  de  la  société  -,  le  sentiment 
d'admiration  et  de  reconnaissance  qu'elle 
avait  pu  inspirer  jadis  s'était  insensible- 
ment éteint.  La  hauteur,  la  morgue ,  et 
la  vie  oisive  et  inutile  à  l'État  de  plu- 
sieurs de  ses  membres ,  avaient  jeM  sur 
le  corps  tout  eptier  une  d^fiivenr  dont  i 


(*)Pn 
XIII. 
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peine  quelque^  grands  noms  historiques 
pouTaient  se  garantir.  Or  l'origine  glo- 
rieuse et  l^itime  du  privilège  n'étant 
plU4  réTeiliée  d^ns  les  esprits,  on  ne 
s'apercevait  que  de  l'abus  ;  et  la  noblesse, 
en  temps  de  paix,  et  lorsqu'il  s'agissait 
d'augmenter  les  charges  publiques,  n'ap- 
paraissait plu»  aux  yeiix  de  la  partie  la 
plus  nombreuse  4e  la  nation  que  comme 
une  caste  hautaii\e,  oppressive  et  qné- 
r^use,  c'est ^-dire  une  superfétation inu- 
tile de  l'arbre  social  (1). 

Le  clergé  catholique  trouvait,  dans  la 
mature  môme  de  son  institution  et  dans  la 
destination  de  sa  fortune,  )a  iqstification 
4e   ses  privilèges  et  l'obligation  de  les 
défendre.  Les  biens  qu'il  possédait  à  titre 
de  iiefs  concédés  par  les  rois  de  France, 
À  titre  de  donations  pieuses  ou  enfin 
d'acquisitons  légales,  devaient  subvenir 
à  la  fois  aux  besoins  du  culte,  à  rentre- 
lien  et  à  l'enseignement  de  ses  ministres 
et  au  soulagement  des  pauvres.  JSxclusi- 
Teoient  chargé  de  ces  branches  de  dé- 
penses publiques,  le  clergé  français  ne 
se  refusait  pas  à  contribuer  aux  autres 
nécessités  de  l'État  :  mais  il  croyait  de- 
voir le  faire  de  son  plein  gré,  sous  la 
forme  d'un  don  gratuit,  et  non  comme 
accomplissement  d'une  obligation  rigou 
reuse  et  légale. 

Ce  n'est  pas  que  le  clergé  ni  la  noblesse 
fussent  totalement  exempts  d'impôts  pu- 
blics. Ces  deux  corps  n'y  contribuaient 
pas  également  l'un  et  l'autre,  et  aucun 
d'eux  n'y  eontribuait  dans  une  propor- 
tion égaie  avec  le  reste  de  la  nation, 
que ,  dans  la  division  hiérarchique  des 
éiats  généraux  du  royaume,  on  appelait 
le  tiers-état.  Mais,  cependant,  ils  sup- 
portaient tous  les  deux  beaucoup  de 
charges j  ils  n'étaient  exempts  ni  des 
taxes  prélevées  sur  les  consommations , 
ni  des  droits  de  douanes,  ni  des  autres 
droits  indirects.  La  noblesse  payait  la 
capitation  et  les  vingtièmes  qui  sont 
montés  quelquefois  au  douzième  de  son 
revenu. 

(1)  Il  êiislaU  en  France,  en  1789,  eo,000  fiefs  et 
365,000  familles  nobles  (  environ  1,800,000  indivi- 
dus), dont  4,120  sealement  d'ancienne  noblesse. 
Il  y  ayait  en  outre  200  secrétaires  du  roi  et  46  se- 
crétaires honoraires,  dont  les  brevets  proponûeikk  is 
abble»s6  à  U  s^a^ntion  suivante.  j 


Le  clergé  de  pays  oonqnis  ^  c'est-à-dire 
d'environ  le  huitième  de  la  France  en 
étendue  et  en  richesse,  payait  la  capiia" 
tion  et  les  vingtièmes  au  même  taux  que 
la  noblesse.  Dans  les  autres  provinces  le 
clergé  ne  payait  pas  la  capitation  :  mais 
c'est  parce  qu'il  l'avait  rachetée  par  une 
somme  de  vingt-quatre  millions.  Il  était 
également  exempt  des  vingtièmes;  mais, 
indépendamment  des  dons  gratuits,  dans 
les  temps  de  détresse ,  il  contractait  des 
dettes  pour  yenir  au  secours  de  l'État.  li 
était  soumis  à  une  partie  des  autres 
eharges  publiques ,  de  sorte  que  sa  part 
habituelle  aux  dépenses  générales  était 
un  peu  plus  du  treizième  de  son  reyenn, 
c'est-à-dire  à  peu  près  lîn  million  de 
moins  que  Tordre  de  la  noblesse.  Mais , 
ainsi  que  noi^s  l'avons  fait  remarquer 
déjà ,  il  était  chargé  de  l'entretien  du 
culte ,  des  établissemens  d'instruction 
ecclésiastique ,  et  du  soulagement  de  l'in- 
digence et  du  malheur. 

On  évalue  à  142  millions  les  revenus 
du  clergé  français  catholique  en  1789,  et 
le  nombre  de  ses  membres,  séculiers  ou 
réguliers  des  deux  sexes,  à  418,195  (l)j  ce 
qui  donnait  à.  chacun  d'eux  un  revenu 
moyen  de  340  francs. 

Mais  la  dotation  ecclésiastique  était 
loin  d'être  répartie  avec  justice,  et  ici 
nous  sommes  forcés  de  faire  remarquer 
une  grande  et  profonde  déviation  du 
principe  catholique.  Par  l'effet  d'une  di- 
vision bizarre  et  inégaleque  la  succession 
des  siècles  et  beaucoup  de  eireonstancet 
diverses  avaient  contribué  à  faire  naître, 
il  existait  une  énorme  différence  dans  lea 
revenus  assignés  aux  différens  siégea 
épiscopaux  et  à  la  plupart  des  autres  di- 
gnités et  fonctions  ecclésiastiques.  D'un 
autre  c6té,  des  irrégularités  graves  s'é- 
taient glissées  dans  la  dispensation  des 
bénéiices  dont  la  royauté  avait  la  nomi« 
nation.  Trop  souvent  on  accordait  à  la 
sollicitation  et  à  la  faveur  ce  qui  eût  été 
dû  au  mérite  ou  à  la  justice.  Tandis  que 
la  généralité  des  évéques.  et  du  clergé 
donnait  l'exemple  de  la  régularité  des 
mœurs,  du  désintéressement  et  d'une 
ardente  et  active  charité,  plusieurs  di- 

(I)  Bn  1780;  la  France  était  divisée  en  18  pnn 
vÎBces  eedéyastiqnes  ,  dont  b  circonscription  for- 
oiMl  m  arohef écW.  Il  y  avait  il8  évéchéi ,  plss 
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gnitaires  ecclésiastiques,  pourvus  de 
riches  bénéfices ,  négligeaient  les  devoirs 
qui  leur  étaient  confiés,  étalaient  dans 
Paris  un  luxe  inutile  et  blÂmable ,  et  ne 

5  é^êques  lUulaire«  dans  Pile  de  Corse,  et  6  évéchég 
inparlibus.  On  comptait  t(  cardinaux  parmi  lesardie- 
Téqnes  et  évêques.  Il  existait  à  la  même  époque: 

IndiTidni. 
IG    UaiâoDS ,  chefs  d^ordre  et  de  congréga- 
tion, renfermant 1,120 

Ù9&  Abbayes  d'hommes  en  commende.    .  6,000 

lis  Abbayes  d^hommes  en  régie.    .    .    .  1,200 

S»5  Abbayes  de  filles »  •    •    •  10,120 

M    Prieurés  de  filles 2,860 

24    Chapitres  de  chanoinesses 600 

6aS  Chapitres  de  chanoines 11,82^5 

Bas-Choeur 13,000 

Enfans  de  chœur S,000 

Prieurs  on  chapelains 27,000 

40,000  Paroisses  ,  curés 40,000 

Vicaires »0,000 

478  Gomntanderies  de  Malte 178 

Chevaliers  de  Malte ttOO 

2      Couvens  do  religieuses,  cheyaliéres  de 

Malte 28 

Ecclésiatiques  sans  bénéfices  ni  fonc- 

tfons   spéciales 100,000 

Religieux  rentes 32,000 

Religieux  anciens  mendians  ,  presque 

tous  rentes 15,000 

Carmes  ,  Auguslins  et  Jacobins  réfor- 
més.   0,800 

Capucins  ,  Récollets  et  Picpos ,  réfor- 
més sans  revenus 21,000 

Minimes 2,800 

Ermites  sans  revenus.     .....  800 

Religieuses  Augustines 18,000 

Religieuses  Bénédictines 8,000 

Religieuses'  de  Tordre  de  Citeaux.    .  10,000 

Religieuses  de  l'ordre  de  Fontevraolt.  1 ,800 

Religieuses  de  Saint-Dominique.    .     •  4,000 

Religieuses  de  Sainte-Claire.     .    •    •  42,800 

Religieuses  Carmélites 300 

Religieuses  Ursulines 9,000 

Religieuses  Visitandines.     ....  7,000 

Religieuses  vivant  d*anmÔnes.  .    .    .  2,000 


Revenu*  du  clergé  $n  1789. 

iSmolnmens  des  curés  et  vicaires.  .  . 
Revenus  des  archevêchés  et  évêchés. 
Revenus  des  abbayes  d*hommes.  .  . 
Revenus  des  abbayes  de  femmes.  .  . 
lia  dlme  était  évaluée  à 


418,198 

60,000,000 
8,000,000 
8,000,000 
2,000,000 

70,000,000 


142,000,000 

Moyenne  du  revenu  des  curés  et  vicaires.  600 

idem»     des  archev.  et  évéques.   •        58,178 

Nota.  Quand  TAssemblée  constituante  supprima- 
199  ordjres  religiewx  ^i  ^éciarit  les  binM  da  clergé 


s'occupaient  que  des  moyens  d'obtenir 
de  nouvelles  faveurs.  Cependant  les 
prêtres  les  plus  précieux  et  les  plus  It- 
borieux,  les  curés,  cette  portion  si  res- 
pectable et  si  éminemment  utile  do 
clergé,  n'avaient,  pourla plupart, qu'un 
traitement  modique  et  incertain. 

Ces  abus,  car  on  ne  saurait  appeler 
autrement  l'excessive  inégalité  de  la  ré- 
partition des  revenus  du  clergé,  ces 
abus,  disons-nous,  frappaient  vivemeot 
les  regards,  et  n'avaient  pu  qu'affaiblir 
par  degrés,  aux  yeux  des  peuples,  les 
sentimens  de  respect  et  de  confiance  que 
pendant  des  siècles  ils  étaient  habitués 
à  porter  à  un  ordre  vénérable  et  si 
digne  d*ôtre  vénéré.  La  nation  avait  fiai 
par  ne  plus  comprendre  la  justice  et  la 
nécessité  des  privilèges  et  desexemptiou 
dont  il  demeurait  investi. 

L'interruption  de  la  réunion  des  étits 
généraux ,  depuis  plus  d*un  siècle  et 
demi ,  avait  aussi  contribué  à  enlereri 
la  noblesse  et  au  clergé  une  grande  pa^ 
tie  de  leur  importance  politique.  Le  soa- 
venir  des  services  qu'ils  avaient  rendus 
à  la  cause  populaire,  et  &  des  intérêts 
communs  à  tous  les  ordres  de  l'État, 
s'était  perdu ,  et  il  ne  restait  que  l'iinage 
présente  et  odieuse  du  privilège  et  delà 
supériorité. 

La  magistrature ,  ce  sacerdoce  de  la 
justice,  bien  que  toujours  composée 
d'hommes  graves,  de  mœurs  sévères  et 
d'une  haute  probité,  avait  aussi  dégé- 
néré de  son  institution  première.  Depub 
la  suspension  des  états  généraux,  le 
corps  des  magistrats,  et  particuliëremeDl 
les  parlemens,  avaient  réuni  &  l'oblip- 
tion  de  rendre  la  justice  au  nom  du  roi, 
d'autres  droits  et  d'autres  prétentions. 
Le  Parlement  de  Paris,  surtout,  qui 
voyait  quelquefois  siéger  dans  son  seio 
les  pairs  du  royaume ,  ne  mettait  aucune 
borne  à  l'étendue  de  sa  juridiction  et  de 
sa  puissance.  Il  croyait  avoir  remplacé, 
dans  la  constitution  du  royaume,  l'as- 
semblée des  princes  et  barons  qui  sié- 
geait Jadis  auprès  de  la  personne  des 

propriétés  aationales ,  on  nscrivil  sur  les  registre 
du  trésor,  comme  ayant  droit  i  la  pension  accordée 
en  échange  de  ces  biens ,  ii4,000  ecclésiasUqoei , 
•parmi  lesquels  19,000  religieux  et  32,000  relipetfO 
.de  toiu  les  ordres. 
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rois,  et,  à  ce  titre,  devoir  connaître 
exclasivement  des  lois,  édits,  ordon- 
nances, création  d'offices,  traités  de 
paix,  enfin  de  toutes  les  affaires  impor- 
tantes du  royaume,  en  examiner  le  mé- 
rite et  y  apporter  en  toute  liberté  les 
modifications  convenables. 

Ces  prétentions  n'avaient  jamais  reçu 
une  sanction  fixe  et  précise;  elles  ne 
s'appuyaient  que  sur  des  précédens  tels 
qu'il  est  toujours  facile  d'en  trouver 
dans  une  histoire  aussi  confuse  que  celle 
des  premiers  temps  de  la  monarchie 
française.  Toutefois ,  elles  avaient  reçu 
une  sorte  d'autorité  de  la  constante  pra- 
tique d'envoyer  au  parlement,  pour  y 
être  enregistrées,  toutes  ordonnances  et 
déclarations  en  matières  de  finances  et 
de  législation  :  mais  voici  la  raison  de 
cet  usage. 

Les  différentes  provinces  du  royaume, 
à  mesure  qu'elles  avaient  été  réunies  à 
la  couronne,  avaient  stipulé  des  privi- 
lèges et  des  droits.  Les  douze  parlemens 
établis  dans  les  provinces  eurent  pour 
première  mission  l'administration  de  la 
justice ,  et ,  en  second  lieu ,  de  vérifier 
si  les  édits  des  rois  (qu'ils  avaient  la 
faculté  d'enregistrer  ou  de  ne  pas  enre* 
gistrer),  étaient  ou  non  d'accord,  soit 
avec  les  traités  particuliers  faits  par  les 
provinces  réunies ,  soit  avec  les  lois  fon- 
damentales du  royaume.  Dans  le  prin- 
cipe, ils  s'étaient  bornés  à  rendre  la 
justice  et  avaient  même  déclaré  demeu- 
rer  étrangers  aux  affaires  du  gouverne- 
ment. Plus  tard  ils  réclamèrent  de  plus 
hautes  attributions,  et  l'empereur  Char- 
les-Quint dut  envoyer  même  deux  am- 
bassadeurs au  parlement  de  Toulouse 
pour  s'assurer  de  la  ratification  du  traité 
conclu  avec  François  1^^, 

Mais  le  droit  d'accorder  ou  de  refuser 
Fenregistrement  aux  lois  et  aux  édits  du 
monarque,  et  par  conséquent  d'empé* 
cher  leur  exécution ,  avait  paru  exorbi- 
tant à  la  royauté.  Aussi ,  dans  beaucoup 
de  circonstances,  il  fut  enjoint  aux 
parlemens  d'enregistrer  par  le  comman- 
dement exprès  du  roi  et  malgré  les 
remontrances  (1).  Ces  ordres  étaient  sou- 
vent signifiés  dans  un  Ut  de  justice,  c'est- 

(1)  G'esl  ce  qu'oo  appelail  êrtegUirvr  par  ktir9$ 


à-dire  dans  une  séance  du  parlement  à 
laquelle  le  roi  assistait  en  personne.  On 
a  vu  que  la  résistance  était  quelquefois 
punie  de  l'exil. 

Ces  refus  d'enregistrement  n'étant 
guère  appliqués  qu'aux  édits  portant 
création  de  contributions  nouvelles,  les 
luttes  des  parlemens  et  de  la  royauté 
s'étaient  multipliées  nécessairement  de* 
puis  l'interruption  des  états  généraux  du 
royaume.  La  résistance  des  parlemens 
les  avait  rendus  populaires.  Mais  trop 
souvent  elle  avait  été  dictée  par  des  cal-* 
culs  d'amour-propre  de  corps,  ou  d'é- 
goïsme  individuel ,  et  la  popularité  à»s 
magistrats  était  toujours  acquise  aux 
dépens  de  la  majesté  et  de  la  puissance 
de  la  couronne. 

^  La  partie  la  plus  nombreuse  de  la 
nation,  nononée  le  tiers-état,  avait  ac- 
quis ,  depuis  le  règne  de  Louis  XI  Y,  un 
grand  accroissement  de  lumières,  de  for* 
tune ,  et  par  conséquent  d'importance 
sociale  et  politique.  La  banque ,  le  com- 
merce, l'industrie,  les  capitaux  ,  les  ri-* 
chesses  mobilières  lui  appartenaient. 
Elle  avait,  outre  le  privilège  de  la  science 
du  droit  civil,  celui  d'exercer  des  pro- 
fessions utiles  et  lucratives,  et  de  nom- 
breux emplois  dans  toutes  les  parties  de 
l'administration. 

De  son  sein  étaient  sortis  la  plupart 
des  écrivains  financiers,  économistes, 
publicistes  ou  hommes  de  lettres  qui 
dirigeaient  l'opinion  publique  de  Paris  et 
des  provinces.  C'était  aussi  dans  cette 
classe  de  citoyens  que  les  nouvelles 
doctrines  philosophiques,  politiques  et 
économiques,  propagées  par  Voltaire, 
ses  disciples  et  les  auteurs  de  l'Encyclo- 
pédie ,  trouvaient  le  plus  grand  nombre 
de  sectateur^  et  de  partisans. 

Au  milieu  d'un  bien-être  matériel  inoui, 
et  de  tous  les  élémens  de  paix  et  de 
bonheur,  une  ambition  vague  et  inquiète 
était  cependant  devenue  la  disposition 
dominante  et  la  maladie  morale  de  cette 
époque.  L'affaiblissement  des  bonnes 
mœurs  et  des  croyances  dans  les  classes 
les  plus  distinguées,  l'exemple  funeste 
de  la  cour  de  Louis  XY,  et  la  diffusion 
du  luxe  et  de  l'esprit  de  cupidité,  avaient 
allumé  dans  les  âmes  un  désir  insatiable 
de  richesses  et  de  jouissances.  La  vanité 
n'était  pas  noiiuieKitéç  qw  TiuooDr  da 
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bteii-êtrd.  Après  la  richesse ,  on  aspirait 
à  la  considération,  à  l'Influence,  aux 
honneurs  et  au  pouvoir.  Nul  ne  pouvait 
se  contenter  de  sa  condition.  Agrandir  à 
tout  prii  son  existence  était  l'objet  dt? 
tous  les  vœux  et  le  but  de  tous  les  efTorts. 
A  c6té  des  classes  privilégiées  s'étaient 
formés  dans  TÉtat  de  nouveaux  ordres , 
de  nouvelles  puissances  qui  rivalisaient 
avec  les  grands,  et  voulaient  s'élever 
jusqn'à  eux  ou  les  rabaisser  à  leur  ni- 
veau. L'argent  avait  éclipsé  les  titres  et 
obtenait  une  considération  plus  géné- 
rale. Pen  h  peu  les  rangs  s'étaierit 
moralement  confondus,  et  une  sorte  d'é- 
galité s'était  introduite  dans  les  ri^ilàtions 
JMiciales.  Toutefois ,  et  peut  être  par  ce 
motif  même,  les  distinctions  héréditaires 
devenaient  plus  odieuses.  Lies  beaux  es- 
prits, lessavans,  les  écrivains  surtout 
ne  pouvaient  supporter  une  prééminehce 
qui  semblait  injuriense  à  leub  mérite.  Or, 
ils  occupaient  alors  dans  le  monde  Intel- 
*  lectuel  l'empire  jadis  exclusif  du  GÎèrgé 
catholique.  Par  l'abus  des  sciences  ma- 
thématiques ,  physiques  et  métaphysi- 
ques, ils  avaient  accoutumé  les  esprits  & 
soumettre  toute  chose,  même  la  politique 
et  la  religion,  an  raisonnement  et  au 
calcul;  ils  aspiraient  à  une  domination 
universelle.  Raynal  avait  proclamé ,  aux 
applaudissemens  de  tous  .*  «  Qu'u/i  écri- 
«c  i^ain  de  génie  était  magistrat  né  de  sa 
c  vatriej  et  que  son  droit  était  son  ta- 
it lent.  » 

On  comprend  que,  dans  une  telle  dis- 
position des  espHts,  l'attention  se  poi*la 
avec  empressement  sur  toutes  les  ques- 
tions relatives  aux  imperfections  et  aux 
lacunes  de  là  vieille  constitution  natio- 
nale. Tandis  que  les  pnUicistes  réforma- 
teurs, à  l'aide  de  déduction^  historiques 
et  de  rapprochemebs  avec  la  constitution 
anglaise ,  jetaient  le  blftme  sur  toutes  les 
institutions  civiles  et  religieuses ,  et  de- 
mandaient lé  changement  total  de  notre 
organisation  politique ,  des  hommes 
graves  et  éclairés  assuraient  qu'il  y  avait 
en  France  des  lois  fondamentales  qu'il 
s'agissait  seulement  de  faire  revitre,*  h 
leurs  y^ux  c^étalt  la  liberté  qui  était  an- 
cienne, le  despotisme  était  neuteau.  Ils 
affirmaient  :  qne  par  les  statuts  condi- 
tionnels delà  monarchie  les  rois  n'avaient 
S»ài  M  tlrOR  d«  lillve  dM  lois  et  èi  ItVfet 


états  généraux  ;  de  distraire  aucun  Fm- 
çais  de  ses  juges  naturels  ;  de  rien  ordei- 
ner  sans  leur  conseil  ;  —  que  toui  In 
Frahçais  étalent  accessibles  à  tons  Ik 
emplois^  ^  que  la  profession  des  armes 
anoblissait  ;  —  que  les  communes  anicit 
droit  d'être  régies  par  des  adminlstn- 
teurs  de  leur  choix  ;  —  que  le  retour  iîxe 
des  états  généraux  faisait  partie  de  ii 
constitution  monarchique  de  là  Frsnec: 
—  ils  recOnnai^isaient  enfin  que,  pardn 
usurpations  successives,  tontes  les  liber- 
tés et  garanties  avaient  été  enlevées  à  b 
nation,  ou  étaient  too^bées  en  désaé- 
tude,  ce  qui  résultait  Uniquement  de 
rinterrupiién  des  états  généraux,  h 
effet,  ces  assemblées  n'aVaient  été  cosv»- 
quées  qui»  dix -sept  fois  depuis  I3K 
jusqu'en  1614.  époque  de  leur  demiért 
réunion  :  et  cependant  elles  auraient  il 
l'être  au  moins  à  chaque  fois  que  TEia 
exigeait  de  nouveaux  impôts. 

Les  pàHemens,  qui  se  disaient  les  gar- 
diens des  lois  du  royaume  et  les  h<intien 
du  pouvoir  dès  états  généi-aux,  ne  nta/eK 
point  cependant  l'autorité  al^olne  deb 
couroutîe ,  puisqu^ls  obéissaient  aiftxltf- 
Ires  de  jussion  et  aux  ordres  émana  des 
lits  de  justice.  La  noblesse  et  le  cler|é 
Reconnaissaient  de  niéme  le  pouvoiriî- 
soln  du  monarque,  saiif  en  ce  quitoi- 
ehait  les  immunités  et  les  priftl^n 
inhérens  à  leurs  ordres. 

Ainsi ,  en  droit  et  par  la  tradition, il 
existait  une  constitution  en  France: 
mais,  on  lésait,  tout  était  soumis  à  rarbi- 
traire.  Or  il  était  naturel  de  conclure  de 
celte  situation  irrégulière  et  fausse  qw 
le  temps  était  arrivé  de  mieux  défhrir 
les  t)ouvotrs,  les  droits  et  les  devoirs  ée 
tous  les  membres  de  la  société,  etéi 
régulariser  l'institution  politique  par 
laquelle  les  intérêts  de  chacun  deTaieat 
être  légalement  garantis  et  représentes. 

Cette  conviction  tacite ,  se  commnii- 
pliant  de  proche  en  prbche ,  produisait 
une  révolution  intellecluelle  qui  n'att»- 
dail  plus  qu'un  événement  poursetfc- 
velopper  avec  énergie,  nOn  seolemefll 
fen  Frahcr.  mais  dans  le  reste  de  TEnrope 
où  les  nouvelles  ttiaximes  sociales  et 
politiques  avaient  pénétré. 

Le  gouvernement ,  par  de  sages  pr^ 
cautions,  par  desconcessionsopperlaBiii 
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]^r  un  retour  linéère  aai  amli}liei  eon- 
Atitutionsde  TÉtat,  el  par  des  transac- 
tions amiables  et  faciles  arec  les  corps 
priTilégiés  pour  le  rachat  d6  leurs  immu- 
nités  en  matière   d'Impôt,    aurait  pu 
empêcher  le  procès  d'une  fermentation 
accumulée  de  longue  main.  Mais  on  a  tù 
à  quel  peint  le  régent  et  Louis  XV  avaient 
méprisé  les  ayertissemens  de  Topinion 
pubiiqub ,  et  méconnu  les  régies  de  la 
justice  et  de  la  t>rudt>tice.  Les  fautes  de 
ces  deux  règnes ,   la  corruption   et  le 
désordre   qu'ils   avaient    amenée    dans 
l'administration  des  finances  et  danë  les 
miBurs,  tout,  jusqu'aux  efforts  du  gou- 
vernement pour  accélérer  le  mouvetnent 
rapide  qui  etitratnait  le  siècle  vers  les 
progrès  matériels  de  la  société,  rendait 
immiofente  line  révolution  politique.  Or, 
pour  éviter  les  dangers  d'un  semblable 
événëtnent  sans  se  privei^  des  avantages 
Tésultànt  d'un  perfectionnement  écono- 
mique, il  n'existait  qu'un  seul  remède. 
j        C'était  de  revenir  aux  principes  immun- 
!        blés  d'ordre ,   de  justice  et  de  probité 
1        appliqués  au  gouvernement  des  peuples , 
I        et  de  prépàreh  une  réaction  puissante  ea 
I        faveur  de  l'élément  religieux  par  l'édu- 
I        cation  dé  la  génération  &  venir. 
I  Mais  déjà,  peut-être,  n'était-il   plus 

I        possible  h  aucune  force  humaine  d'op- 
I        poser  cette  digue  au  désordre  moral  qui 
I        envahissait  la  nation.  Lorsque  Louis  XV 
mourut,  les  vieillards  et  les  homtnes 
{        mûrs  dataient  de  la  fin  du  règne  de 
j         Louis  XiV  ou  de  la  régence.  Ils  avaient 
I         par  conséquent  vécu  sou  s  l'influence  de 
I         la  philosophie  vôltairietinr  dont  plusieurs 
I        membres  éminens  du  clergé  et  de  la  no- 
I         blesse  étaient  imbus.  La  génération  qui 
I         allait  successivement  les  remplacer  sur 
la  scène  politique  ,  avait  été  témoin  des 
troubles  excités  par  les  luttes  financières 
et  parlementaires  du  règne  de  Louis  XY, 
et  par  l'expulsidU  du  célèbre  Institut  qui 
avait  contribué  si  long-temps  k  Téclat  de 
l'enseignement,  à  l'illustraiion  rtes  scien- 
ces, à  la  propagation  de  la  foi  (1).  Elle 

(I]  A  tons  les  serTlces  rendus  â  la  civilisation 
par  tes  Jèsnites,  on  doit  ajontor  celui  d'ayolr  offert 
au  monde  le  plus  bean  modèle  de  rorgavltation 
a^sne  seetété  politique  ehrétieane,  par  leors  éttbtfi- 
I  «o  Pançvar. 
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àvaii  été  nourrie  des  principes  philoso* 
phiques  et  politiques  propagés  par  VEn* 
cyclopédie  elle  Contrat  social.  Voltaire^ 
Diderot ,  d' Alembert  étaient  près  de  leur 
fitl^  mais  ils  laissaient  des  disciples 
chsrgés  de  continuer  leur  œuvre  des- 
ti-uctive.  Ainsi  se  trouvaient  déjà  prépa«> 
réB  les  éiémens  de  V Assemblée  consti^ 
tuante  et  de  la  Cons^ention.  La  main  dt 
Dieu  pouvait  donc  seule  détourner  cette 
conséquence  logique  ^  quoique  cruelle , 
des  principes  et  des  faits.  Mais  elle  laissa 
faire  pour  donner  sans  doute  au  monde 
de  hautes  et  terribles  leçons,  et  cette 
fois  encore ,  le  sacrifice  d'une  victime 
pure  devint  nécessaire  pour  éclairer  les 
peuples  et  les  rois. 

Louis  XA'l  était  à  peine  ftgé  de  vingt 
ans  lorsqu'il  ceignit  la  couronné  périssa^ 
ble  qu'il  devait  échanger  pin  jour  con- 
tre celle  dtt  martyre.  Son  âme  fran- 
che avait  été  de  bonne  heure  ouverte  à 
tOHslessentimens  vertueux,  et  son  esprit 
juste ,  droit  et  sérieux,  s'était  appliqué  à 
toutes  les  connaissances  utiles.  Il  aimait 
la  justice ,  l'ordre,  l'économie |  son  no- 
ble cœur  allait  au  devant  de  tout  oe  qui 

des  rîTidres  Paragaay  etParana»  «ni  «a  font  uns  e»> 
l>èce  de  presqnnie.  Déconrert  en  151»  ,  il  fut  long- 
temps célèbre  par  les  missions  qn^y  ayaient  établies 
les  Jésuites.  Ces  religieux,  par  leur  zèle,  par  le  dé- 
Touement  que  la  charité  chrétienne  peut  seule  ins- 
pirer ,  élaieht  paryenus  à  réunir  un  nombre  consi- 
dérable d'iQdlens  encore  sauyages  et  épers  dSne 
leurs  forêts;  d^hommes  sans  régie  el  adonnés  à 
toute  sorte  de  ticei ,  ils  en  avaient  fait  nn  peuple 
dUcipliné  et  yertnenx.  Ils  les  avaient  répartis  en 
bourgades  nommées  DoeUrimet.  Chacune  d'^es  était 
habitée  par  une  peuplade  heureuse  où  Ton  ne  con- 
naissait ni  besoins  ni  superfluités  ;  un  religieux , 
flous  le  nom  touchant  de  Père ,  n^y  commandait  qne 
pour  l^aTantage  de  cent  qui  lui  étaient  assttiélis  ; 
tout  le  monde  travaillait;  tout  était  réglé  eomme 
dans  un  monastère.  Ces  sauvages  étaient  déyemis 
de  bons  a(|ribultenrs  et  même  de  bons  manufiacio- 
riers  :  pbint  de  querelles  parmi  eux;  tout  était  mis 
en  conlman  et  on  pourroyait  aux  besoins  de  tous. 
On  avait  pris  soin  quUto  n*eussent  aucune  commu- 
nication arec  les  Espagnols,  pour  les  conserver  dans 
la  pureté  de  Tinstilution.  Rien  peut-être  depuis  tes 
temps  apostoliques,  n^avait  été  plus  parfait,  coinHie 
peuplade  religieuse  ;  rien  n^avaft  été  plus  sa|e 
comme  peuplade  politique.  Cependant  ces  éublisse- 
mens ,  infiniment  snpfiirteitrs  â  toas  ceux  qu^vaieat 
iamais  formés  les  lègisiatieDS  les  plus  célèbres  »  fa* 
font  ealoottiéi  et  eai  été  éétralli  ftves  rsrdre  dis 
iéfoitss< 
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était  humain ,  noble  et  généreux.  Il  avait 
surtout  besoin  d'aimer  son  peuple  et  d'en 
être  aimé.  Disposé  à  consulter  et  à  ac- 
cueillir les  vœux  de  l'opinion  publique  , 
sa  candeur  ne  lui  permettait  pas  de  sup- 
poser que  la  Térité  lui  fût  jamais  dégui- 
sée ni  que  ses  intentions  pussent  être 
méconnues.  Heureuse  la  France,  heureux 
cet  excellent,  prince ,  s'il  avait  dû  régner 
dans  ces  temps  où  les  vertus  seules  du 
monarque  décident  de  la  félicité  des  su- 
jets !  Mais  au  moment  où  il  était  appelé 
à  la  souveraine  puissance ,  des  vertus  ne 
pouvaient  plus  suffire.  Il  aurait  fallu  à 
Louis  XYI  ce  qu'il  ne  pouvait  avoir  ac- 
quis encore  :  une  grande  expérience  des 
hommes  et  des  choses,  une  appréciation 
approfondie  de  Tétat  moral  de  la  socié- 
té ;  il  lui  aurait  fallu  réunir,  à  plus  de 
confiance  dans  ses  propres  lumières, 
une  fermeté  et  une  résolution  de  carac- 
tère propres  à  le  préserver  de  toute  hé- 
sitation dai;is  les  circonstances  difficiles. 
Mais  ces  qualités  manquaient  absolument 
au  jenne  roi  qui  se  trouva  ainsi  livré 
sans  défense  aux  périls  de  la  situation  la 
plus  difficile  et  la  plus  fatale  qui  fut  ja- 
mais. 

Les  premiers  actes,  comme  les  pre- 
miers choix  de  Louis  XYI ,  furent  mar- 
qués par  une  extrême  déférence  pour  ce 
qu'il  considérait  comme  le  vœu  général 
de  la  nation.  Il  rappela  les  parlemens 
alors  entourés  d'une  grande  popularité, 
et  fit  entrer  dans  son  conseil  MM.  Turgot 
et  de  Malesherbes  que  les  économistes  et 
les  philosophes  désignaient  comme  les 
plus  dignes  et  les  plus  capables  de  secon- 
der les  vœux  d'un  monarque  éclairé  et 
liienfaisant. 

Turgot  s'était  acquis  une  grande  répu- 
tation par  son  administration  dans  Fia- 
tendance  de  Limoges  où  il  avait ,  en  ef- 
fet ,  essayé  et  réalisé  un  grand  nombre 
d'améliorations  remarquables.  De  non- 
Telles  routes  créées ,  la  largeur  inutile 
des  chemins  supprimée ,  des  ateliers  de 
charité  et  d'abondantes  aumônes  pendant 
la  disette,  la  judicieuse  et  heureuse  pro- 
pagation de  lapomme de  terre  introduite 
par  le  savant  et  modeste  Parmentier,  des 
cours  publics  d'accouchement ,  un  ser- 
▼iee  de  santé  pour  les  épidémies,  l'éta- 
blissement d'une  société  d'agriculture,  la 
fondation  de  concours  împortans  9  de» 
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distributions  des  meilleures  aemeneeset 
d'outils  aratoires  perfectionnés,   Fessai 
d'un  nouveau  cadastre ,  la  suppressiot 
des  corvées  et  la  régularisation  de  la  le- 
vée des  impôts  et  delà  milice,  forent  dus 
au  zèle  de  cet  administrateur.  Mais  plein 
de  confiance  dans  ses  talens  et  dans  ses 
théories  d'économie  politiqoe  ,  mélange 
éclectique  du  système  de  Quesnay  et  de 
Gournay ,  il  n'avait  aucun  égard  aux  rè- 
gles tracées  par  Tantorité  suprême  pour 
l'administration  générale  du  royaume  ; 
s'isola nt  des  intendans  ses  voisins  et  ses 
collègues ,  ne  sachant  point  faire  la  part 
des  obstacles  et  paraissant  ignorer  qii'eB 
administration    pratique  il  est  certaiss 
usages  locaux  dont  il  est  plus  dangeren 
de  vouloir  réformer  subitement  les  aboi 
que  de  tolérer  les  inconvéniens,  il  se  di- 
rigeait exclusivement  d'après  lesmaiimes 
absoluesqu'il  s'étaitcréées.  Lorsqu'il  vou- 
lut établir  dans  le  Limousin  le  système  de 
Letrosne    sur  la  libre  circulation  da 
grains,  ses  vues  cootrariées  par  les  pré- 
jugés locaux  et  par  les  mesures  prohibi- 
tives prises  par  les  autres  intendans,  oc- 
casionèrent  des  révoltes  fâcheuses  qu'il 
fallut  réprimer  avec  sévérité.   Ce  foti 
cette  occasion  qu'il  adressa  à  l'abbé  Ter 
ray,   contrôleur    général  des   finaneei, 
plusieurs  mémoires,  surlaquestion,alois 
fort  débattue,  de  la  liberté  du  commerce 
des  grains.  Le  ministre  les  admira,  les 
indiqua  aux    autres  intendans  cemoe 
modèle,  et  cependant  il  détruisit l'édit 
de  1764  qui,  avec  des  restrictions  à  la  vé- 
rité assez  sévères,  permettait  l'exporti- 
tion  des  grains  de  province  k  province. 
En  général,  tout  en  rendant  hommage  aox 
talens  de  Turgot,  les  hommes  d'expé- 
rience pratique  lui  reprochaient  de  oe 
pas  assez  respecter  les  droits  acquis  et 
les  formes  établies,  et  de  sacrifier  trop 
souvent  au  désir  de  faire  prévaloir  soi 
système,  la  justice  et  l'humanité.  M.  de 
Saint-Priest,  intendant  du  Languedoc  à 
cette  époque,  administrateur  conou  par 
son  habileté  et  sa  longue  habitude  des 
affaires,  disait  que,  si  M.  Turgot  lùsûi 
précéder  ses  rapports  de  préambules  su- 
blimes dans  l'esprit  de  Puffendorff  etde 
Grotius,  ses  conclusions  étaient  la  plU' 
part  du  temps  injustes,  et  il  ajoutait  ces 
maximes  remarquables  ;  «  Dans  uneiBO- 
c  narclû«flonf9iuite4Uijoai^diii«P^<^ 
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V  désobéifsaiice  des  magistrats  &  des  lois 
m  précises,  en  faveur  d'un  droit  qui  leur 
«  l^^aratt  plus  saint,  est  un  crime  ;  et  de 
m  Xaus  les  abus  d'un  grand  État,  le  plus 
«  condamnable  estde  vouloir  sans  mesure 
«c  le  réformer.  »  On  reprochait  encore  à 
Xurgot  d'avoir  contribué  À  surcharger 
«l'écrit ures  inutiles  l'administration , 
auparavant  fort  simple,  des  intendans. 

M.    de  Malesherbes,  ami  de  Turgot, 
avait  à  la  fojs  des  vertus  antiques  et  des 
opinions  nouvelles.  Dans  ses  fonctions  de 
directeur  général  de  la  librairie,  il  avait 
favorisé  avec  trop  d'indulgence  l'impres- 
sion ou  rintrodttction  des  ouvrages  les 
plus  hardis.  Sans  lui^  dit-on,  VEncyclo' 
j>édie  n'aurait  pas  osé  paraître.  Gomme 
|lremier     président    de    la   cour    des 
Comptes,  il  s^était  opposé  vigoureusement 
k    rétablissement  de  nouveaux  impôts. 
Économiste  de  l'école  de  Gournay  et  de 
Turgot,  il  était  partisan  zélé  des  réformes 
et  des  suppressions  :  mais  il  connaissait 
peu  les  hommes,  et  cet  homme  illustre 
avoua  trop  tard  et  avec  une  rare  candeur, 
qu'il  ne  les  avait  étudiés  que  dans  les  li- 

La  secte   philosophique  voltairienne 
I      applaudit   avec  transport  au  choix  de 
;       Turgot,  qu'elle  se   plaisait  à  compter 
parmi  ses  adeptes,  et  que  Voltaire  avait 
fort  goûté  dans  un  voyage  qu'il  avait  fait 
.  àFei:ney (1). D'Alembert,  Condorcet,  Mar- 
montel,    La  Harpe,   Condillac,   Baiily, 
.  Thomas,  l'abbé  Morellet,  en  un  mot  tous 
les  hommes  en  possession  de  diriger  l'o- 
pinion publique,  proclamaient  depuis 
long-temps  l'intendant  de  Limogescomme 
le  seul  homme  qui  pût  raffermir  la  mo- 
narchie ébranlée  et  opérer  les  réformes 
qu'exigeaient  les  besoins  et  les  lumières 
du  siècle. 

Turgot  fut  un  mois  seulement  au  mi- 
nistère de  la  marine,  et,  le  24  août  1774, 
il  passa  au  contrôle  général  des  finances. 
Dans  un  entretien  qui  précéda  sa  nomi- 
nation, Louis XYI lui  avait  dit:  <  Surtout 
I  point  de  banqueroute,  point  d'augmen- 
.1  tations.  point  d'emprunts  ;  pour  remplir 
c  ces  trois  points,  il  n'y  a  qu'un  moyen  : 

(1)  D^Alembert  le  lai  aTail  recommandé  comme 
QO  philosophe  eireompeet,  a  Si  Toas  avez  plasieurs 
«  sagas  de  cette  espèce  dans  yotre  secte ,  lui  ré- 
((  pondit  Voltaire ,  Je  tremble  pour  Vinfdme*  Vile 
«  «itpsrdaf  4aw  lÂ  bMuie  e99pasiii«.  » 


<  c'est  de  réduire  la  dépense  an  niveau 

<  de  la  recette,  et  même  au  dessous  pour 
c  pouvoir  économiser  chaque  année  une 
c  vingtaine  de  millions  et  les  employer  au 
c  remboursement  des  dettes  anciennes.  » 
Ces  sages  paroles,  qui  attestent  si  bien  la 
rectitude  et  la  pureté  des  vues  du  mo- 
narque ne  pouvaient  manquer  d'être  en- 
tendues d'un  ministre  dont  elles  résu- 
maient tout  le  système  financier,  et  qu'a- 
nimait d'ailleurs  un  désir  sincère  de  con- 
tribuer à  la  gloire  du  prince  et  à  la 
prospérité  de  son  pays. 

De  sonc6té,  Louis  XYI,  naturellement 
porté  à  l'économie,  et  auquel  aucun  sa- 
crifice personnel  ne  pouvait  coûter  lors- 
qu'il s'agissait  de  soulager  ses  peuples, 
entra  avec  empressement  dans  les  plans 
du  nouveau  ministre,  et  commença  son 
règne  par  des  retranchemens  sur  ses  dé- 
penses, par  la  remise  au  peuple  du  droit 
de  joyeux  avènement,  et  se  proposa 
toutes  les  réductions  qui  honorent  la  mo- 
dération d'un  souverain  lorsqu'elles  ne 
coûtent  à  la  royauté  aucun  sacrifice  sur 
ses  droits  et  sur  sa  dignité. 

En  entrant  au  ministère,  Turgot  an- 
nonça à  ses  confidens  l'accomplissement 
des  plus  vastes  desseins.  L'abolition  des 
corvées  partout  le  royaume ,  la  suppres* 
sion  des  droits  les  plus  tyranniques  de  la 
féodalité,  la  conversion  du  dixième  des 
récoltes  en  un  impût  sur  la  noblesse  et 
le  clergé,  l'égale  répartition  de  l'impût 
foncier  assuré  par  le  cadastre,  la  liberté 
de  conscience,  le  rappel  de  tous  les  pro- 
testans,  la  suppression  de  la  plupart  des 
monastères,  le  rachat  des  rentes  féodales 
combiné  avec  les  droits  de  la  propriété, 
un  seul  code  civil  pour  tout  le  royaume, 
l'unité  des  poids  et  mesures,  la  suppres* 
sion  des  jurandes  et  maîtrises,  des  ad- 
ministrations provinciales  créées  pour  d^' 
fendre  les  intérêts  municipaux,  le  sort 
des  curés  et  des  vicaires  amélioré,  les 
philosophes  et  les  gens  de  lettres  appelés 
à  fournir  au  gouvernement  le  tribut  de 
leurs  lumières,  un  nouveau  système  d'in- 
struction publique,  l'autorité  civile  ren- 
due entièrement  indépendante  de  l'auto- 
rité ecclésiastique,  tels  étaient  les  plans 
de  Turgot. 

On  voit  que  la  pensée  de  ce  ministre 
.embrassait  à  la  fois  toutes  les  améliora- 
itiona  conçues  par  Ubovital,  Sully,  Col- 
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bert,  et  par  iH  économittef,  publicls- 
tes  et  philosophe»  modernes.  La  pla- 
part,  sans  doute,  éiaieilt  très  désira- 
bles, mais  il  est  aisé  de  comprendre 
qu'elles  âraient  besoin  d^étre  mûries  et 
amenées  par  le  temps  ^t  une  sag^e  pré- 
Toyance.  Les  promettre  imprudemment 
était  appeler  une  rérolution.  Turgot.  ce- 
pendant, 8*empressait  d'entasser  projets 
sur  projets.  Il  était,  disait- il,  d'une  fa- 
mille où  l'on  ne  Tirait  pas  au  delà  de 
cinquante  ans,  et  il  voulait  jouir  de  ses 
œuvres.  Mais,  connaissant  mieux  1rs  li- 
Tres  et  les  théories  que  les  hommes,  trop 
impatient  d'arriver  à  son  but,  et  incapa- 
ble de  fléchir,  même  dans  les  détails  in- 
différèns,  pour  assurer  le  succès  d'une 
mesure,  il  indisposa  la  cour  et  les  parle- 
mens,  et  ne  recueillit  de  tant  de  travaux 
que  le  blâme  d'avoir  promis  beaucoup 
pour  tenir  peu.  et  sortit  du  ministère  en 
1776,  avec  la  réputation  d'agir  âu  faire 
aussi  mai  le  bien  que  son  prédécesseur, 
i'abbé  Terrajr,  faisait  bien  le  mal, 
"  Toutefois  on  doit  à  Turgoi  la  réduc- 
tion des  droits  qui  pesaient  sur  la  con- 
sommation et  l'industrie  de  la  classe  ou- 
▼rière,  l'adoucissement  de  la  perception 
deJ'impOt,  Tabolition  de  la  contrainte 
solidaire  pour  les  contribuables  d*une 
même  commune,  l'institution  de  la  «fo- 
i^té  royale  de  Médecine,  la  protection 
accordée  aux  travaux  si  utiles  de  Par- 
mentier  et  de  Tabbé  Rosier,  et  quelques 
autres  institutions  ou  réformes  utiles. 
Mais  ces  mesures  partielles,  dignes  d'é- 
loges, sans  doute,  ne  purent  balancer 
les  conséquences  de^  fautes  nombreuses 
qui  signalèrent  la  marche  générale  de 
l'administra tioh.  Le  ministère  de  Turgot 
offrit  un  exemple  reinarquable  des  dan- 
gers de  l'application  brusque  etsans  pré- 
paration des  thi^ories  nouvelles,  à  un  état 
soumis  à  d'anciennes  coutumes,  et  de  la 
nécessité  de  modifier  la  rigueur  des  prin- 
cipes suivant  f es  temps,  les  lieux,  les 
mœurs,  les  habitudes  et  les  institutions 
établies.  Turgot  voulut  en  toutes  choses 
devancer  le  temps.  Dans  son  intendance 
de  Limoges,  il  agit  comme  si  toute  la 
France  était  déjà  nivelée  selon  le  système 
des  économistes,  et  ses  mesures,  entra- 
vées à  chaque  pas,  furent  suivies  souvent 
de  résultats  funestes.  Â  U  tète  des  finan* 
^Mii  U  né  tini  aucun  compte  ni  de  la  éi* 


tuatlon,  ni  des  obstacles  prodaffu  p» 
férce  des  choses.  Il  ne  sut  ou  ae  toé 
pas  voir  que  la  France  araf  t 
stitutioB  politique  particulière,  et  qaV 
se  composait  d'une  agrégation  si 
sive  de  diverses  provinces  qui  i 
stipulé  la  conservation  de  leurrf 
léges  et  de  leurs  usages  et  contutnes.  Il 
le,  les  iiltentions  les  meilleores  et  I 
plus  pures  devaient  nécessai 
échouer  dans  la  direction  de  1' 
tration  intérieure  dû  royaume. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  tout  le  ml nijtii 
de  Tbrgot  l'événement  qui  a  laissé  le 
de  souvenirs  est  la  fameuse  révolte 
venue  k  l'occasion  du  commerce  des  Méi 
au  mois  de  mai  1776,  et  qui  foft  le  pri 
lude  des  effrayahtes  scènes  de  1799.  ht 
moment  choisi  pour  accorder  la   libR 
circulation  des  grains  dans  rintérîetir. 
parut  peu  favorable,  attendu  la  ttiodieîlé 
de  la  récolte.  Mais  le  véritable  tort  di 
uiinistre    fut  d'avoir  avancé,   dans  k 
préambule  de  ses  édits,  des  principal 
vrais  en  droit  rigoureux,  mais  présentli 
d'une  manière  dure  et  faite  pour  efTrayar 
les  citoyens  qu'il  s'agissait   d'éclairer. 
Ainsi,  par  exeinple,  alors  qne  les  an- 
goisses du  besoin  se  faisaient  le  pins  W- 
vement  sentir,   il  réclamait,    pour  le 
commerçant  del  grains,  un  droit  de 
propriété  tellement  absolu  sur  sa  denrés 
qu'il  pût  à  son  gré  l'enlever  à  ia  eirtu- 
lation  ,  et  même  la  laisser  perdre  et  a¥à' 
rier.  Dans  d'autres  arrêts  du  Conaeil, 
Turgot  déclarait  :  ^cie  le  hU  était  né- 
cessairement  cher  et  qu'il  devait  toujottts 
rester  à  haut  prix.  Quelquefois  on  y 
trouvait  des  vérités  triTîales  k  force  de 
simplicité  )  entre  autres ,  dans l'édit csa- 
certtant  la  circulation  des  grains,  il  était 
dit  :  Que  le  blé  ne  valait  qu'autant  q^il 
est  semé, 

La  révolte  étant  devenue  générale  et 
sérieuse ,  Turgot  prit  les  mesures  ée 
répression  les  plus  énergiques  et  fit 
preuve  même  de   courage  personaai. 

Mais  Tarmement  militaire  déplié  i 
cette  occasion  coûta  un  millioaè  VBM, 
et  laissa  dans  l'esprit  du  peuple,  sortes 
opérations  relatives  au  commerce  des 
grains ,  des  impressions  funestes  dont  il 
ne  fut  que  trop  facile,  plus  tard,  de  se 
servir  pour  attaquer  l'autorité  royale. 

Dana  oetta  Mcaaian;  Tgfgol  laîvafl 
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mmAn  éMte  lés  ttaIs  principes  de  Péco- 
Viomie  politiqne  :  sa  faute  fut  seulement 
^^  n'atoir  pas  mûri  davantage  et  appU- 
«fué  en  temps  plus  opportun  un  projet 
Gérant  lequel  Colbert  avait  cru  deTbir 
reculer.  Cette  opération  fut  cependant 
l^objet  de  nombreuses  critiques.  M.  Nec- 
ker,  directeur  de  la  compagnie  des  Indes, 
€pxi  dës-lors  aspirait  ail  contrôle  g(^néral 
deâ  financés,  publia  sur  le  commerce 
<left  grains   utt   écrit   devenii   célèbre, 
mais  dans  lequel  il  reprochait  au  mi- 
nistre des  torts  que  celùi-cfi  n'avait  pas 
etns;  car  il  le  combattait  comme  ayant 
permis  Pexportatién  hors  du  royaume , 
tandis  qu'il   n'avait   fait    qu'établir   la 
libre  eircolatibn  dans  l'intérieur.   On 
remarqua  avec  plus  d*exactitudectue  dans 
ses  mesures  Turgot  s'était  mis  en  con- 
tradiction avec  lui-même,-  car,   tandis 
ctù'il  proscrivait  tout  inagasih   de  blé 
t>oiir  le  compte  du  gouverhement ,  \e 
peuple  de  Paris  était  nourri  avec  les  blés 
emmagasinés  par  l'abbé  Terrây  ;  et,  tan- 
dis qu'il  censurait  les  moyens  de  finances 
employés  par  son  prédécesseur,  il  pour- 
voyait à  l'acquit  des  dépenses  avec  l'ar- 
gent obtenu  par  ce  moyen. 

Turgot  aurait  voulu  abolir  la  con- 
trainte par  corps  en  matière  comUierciale, 
et  ne  céda  qu'à  regret  aux  représenta- 
tions et  à  l'effroi  des  hommes  spéciaux 
qui  voyaient,  dans  cette  mesure,  la 
ruine  du  commerce  dbnt  la  sécurité  et  la 
eonfiauce  reposétit  èur  cette  jurispru- 
dence exceptionnelle. 

L'édit  relatif  à  la  suppression  des  cor- 
vées dans  le  royaume ,  au  moyen  de  la 
création  d'un  impôt  pour  eh  tenir  lieu , 
celui  (|ui  abolissait  les  jurandes  et  maî- 
trises, forent  rendus  en  même  temps  et 
éprouvèrent  une  rire  bpposition. 

Le  parlement,  ble$3é  de  la  hauteur 
tranchante  de  Turgot;  en  refusa  l'enre- 
gistrement. Il  fallut  recourir  à  un  lit  de 
justice.  Mais  ce  fut  lé  dernier  triomphe 
du  ministre  économiste.  Il  se  retira  au 
moi^  de  mAi  1776.  Louis  XYI  avait  ap- 
précié ses  intentions.  On  rapporte  qu'en 
le  voyant  résolu  ft  quitter  les  affaires  il 
lui  dit  :  «  Il  n'y  a  que  vous  et  moi  qui 
«  aimions  véritablement  le  peuple.  »  Un 
tal  éloge,  dans  une  telle  bouche,  doit 
honorer  à  janiais  la  vie  de  cet  hottime 
d'Étit,  Hais  on  H'êpreuvtt  que  pltt»  de  re- 


gret en  vo^attt  qUé  les  intentîéns  Uë  plus 
pures,  une  passion  vraie  pour  le  bonheUr 
de  rhUmanité.  taUt  de  éonnaissances,  de 
méditations ,  d'effbrU  et  ittème  de  vertus 
privées  n'aient  inspiré  que  lies  projeta 
inexécutables  él  qui  ont  commeneé  la 
désOrg:ànisatiôn  de  P&tat. 

Après  sa  disgrâce,  et  loirt  que  la  tristfc 
expérience  de  son  administration  eût  re- 
froidi sa  confiance,  Twgot  redoubla 
d'enthousiasUie  pour  les  principes  dea 
publicistes  philosophes.  Mais  chei  lui, 
du  moins,  les  idées  philaniropiqucs n'é- 
taient pas  de  vaines  abstractions.  Du 
reste ,  s'il  n'a  pas  brillé  comme  homnle 
d'Ètàt,  il  mérite  un  rang  élevé  parmi  les 
écrivains  d'écohomie  politique ,  et  noua 
aurons  plus  tard  à  revendiquer  en  sa  fo- 
veur  une  sorte  de  priorité  sur  Smith, 
relativement  *  la  féconde  théorie  de  la 
division  du  travail. 

Après  Turgot ,  M.  de  Clugny  et  ensuite 
M.  Tsboureau  des  Rfeaux(avec  M.Neckel' 
pour  adjoint,  sous  le  titre  de  CUUseillér  des 
finances  et  de  Directeur  du  trésor  royal), 
OébUpèrent  lé  contrôle  général  des  finan- 
ces. Ce  fut  sous  l'adminlitrailondeM.Ta- 
bouréau  que  ftit  créée  une  ioterie  perpé- 
tuelle aU  capital  de  vingt-quatre  millions. 
m  l'un  hi  l'autre  de  ces  ministres  n'était 
propre  à  relever  le  crédit  public  et  à  ré- 
tablir tes  financés.  Sur  la  démission  de 
M.  Taboul*eau ,  le  contrôle  général  fût 
dotiné,  en  1777,  au  directeur  du  trésor 
royal,  M.  Ifecker,  qui,  sous  le  règne  de 
LbUis  X  V,  avait  été  6  la  tête  de  la  cool- 
paghit  des  Indes ,  et  jouissait  d'une  haute 
réputation  de  capacité  et  de  luUiières  en 
matière  de  finances,  d'administration  et 
de  commerce*  L'écrit  qu'il  avait  publié 
contré  Tapplication  des  théories  abstrai- 
tes de  TUi  gôt  sur  le  oomkuerce  des  grains, 
l'avait  avantageusement  fait  connaître 
comme  tétOAomistè  pratique.  Unegt^ande 
fbrturie,  des relatiotaS étendues,  uneprô- 
bilé  sévère,  des  mœui*s  i-égalières  et  un 
noble  penchant  ft  la  bienfaisance,  le  fai- 
saient regarder  ei>mme  l'hoihrae  le  plus 
capable  d'attirer  \k  confiance  publique 
et  de  rameneb  l'ordre  dans  toutes  les  par- 
ties de  Tadminisiration  des  finances.Tou- 
tefoisM.  Necker,  à  cette  épdque  du  moins, 
était  plutôt  hsbile  comptable  qu'homtne 
d'Etat.  Ses  habitudes  et  ses  pr^ugés  de 
oitoyen  de  Genève  et  de  banquier  le  dis- 
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posaient  à  envisager  le  gouTernement 
d*un  vaste  royaume  comme  celui  d'une 
petite  démocratie,  et  l'administration 
des  finances  d'un  grand  Etat  comme  les 
registres  d'une  maison  de  banque.  Un 
amour-propre  facile  à  exalter  et  k  irri- 
ter, un  trop  grand  désir  de  popularité , 
beaucoup  d'éloignement  pour  les  distinc- 
tions sociales  autres  que  celles  de  la  ri- 
chesse et  des  lumières ,  et  un  penchant 
marqué  pour  les  institutions  politiques 
anglaises,  no  pouvaient  manquer  d'ail- 
leurs ,  dans  les  circonstances  où  l'on  se 
trou? ait  alors,  de  nuire  aux  vues  les  plus 
droites  et  les  plus  sages. 

M.  Necker  trouva,  dîMl,  un  déficit 
annuel  de  26  millions  dans  les  recettes 
du  royaume.  Dans  son  système  des  ré- 
formes et  des  économies  en  temps 
de  paix,  et  des  emprunts  habilement 
combinés  pendant  la  guerre ,  étaient  le 
seul  moyen  assuré  de  ramener  l'équili- 
breentre  les  revenus  et  les  dépenses.  Mais 
il  fut  bientôt  entraîné  à  abuser  lui-même 
des  ressources  indéfinies  qu'il  plaçait 
dans  le  crédit.  Au  moment  où  il  prenait 
en  main  la  direction  suprême  des  finances 
du  royaume ,  un  grand  événement  pré- 
dit par  Raynal  et  par  Tnrgot,  allait  faire 
éclater  la  guerre  dans  les  deux  mondes. 

A  la  paix  de  1703,  l'Angleterre,  pour 
amortir  la  dette  énorme  que  lui  avait 
léguée  sa  lutte  victorieuse  avec  la  France 
(3,750,000,000  f.),  avait  voulu  mettre  la 
moitié  de  cette  somme  à  la  charge  de  ses 
colonies  du  nord  de  l'Amérique.  Les  re- 
montrances de  celles-ci  contre  le  prin- 
cipe et  la  quotité  de  cette  taxe  furent  in- 
utiles; des  troupes  vinrent  soutenir  les 
ordres  de  la  métropole  et  assurer  l'exé- 
cution d'un  bill  assujétissant  à  l'usage  du 
papier  timbré  tous  les  contrats  et  actes 
passés  dans  les  colonies.  Ces  mesures 
excitèrent  une  sédition  dans  la  ville  de 
Boston ,  qui  rompit  toute  espèce  de  com- 
munication avec  l'Angleterre.  Les  autres 
colonies  suivirent  cet  exemple.  Un  con- 
grès tenu  à  Philadelphie  organisa  la  con- 
fédération des  douze  Etats  particuliers. 
L'enthousiasme  de  la  liberté  souleva  tous 
leshabilans.  Ils  nommèrent  Washington 
commandant  en  chef  des  armées  et  pro- 
clamèrent leur  indépendance  de  l'Angle- 
terre.  Les  nouveaux  Etais*Unis,  cher- 
cbantkse  Caire  deaalUéSi  envoyèJr^m  des 


ambassadeurs  aux  cours  de  France  el 
d'Espagne.  Ce  fut  k  cette  occasion  que  le 
célèbre  Benjamin  Franklin  vint  k  Paris. 
M.  Necker,  qui  souhaitait  au  fond  de 
son  cœur  le  triomphe  des  Américains, 
engagea  cependant  le  roi  à  ne  point  se 
mêler  de  cette  querelle,  et  lui  adressa  ds 
fortes  représentations  en  faveur  du  mai 
tien  de  la  paix.  Il  ne  croyait  pas  permâi 
(dit  Mme  de  Staël)  d'entreprendre   la 
guerre  sans  une  nécessité  positive  ,  et  il 
était    convaincu    d'ailleurs    qu'aucune 
combinaison  politique  ne  vaudrait  à  la 
France  les  avantages  qu'elle  pouvait  re- 
tirer de  ses  capitaux  sagement  employés 
dans  l'intérieur.  Le  cœur  droit  et  le  bon 
sens  du  monarque  s'accordaient   à  lai 
faire  envisager  aussi  cette  guerre  comme 
injuste  et  impolitique.  La  France  alors 
n'avait  pas  à  se  plaindre  de  l'Angleterre. 
Les  principes  de  la  monarchie  ne  per- 
mettaient pas ,  d'ailleurs,  d'encourager 
et  surtout  d'appuyer  par  les  armes  ee 
qui  devait  être  considéré  comme   une 
révolte.  La  véritable  politique  conseillait 
de  laisser  l'Angleterre  s'épuiser  sans  sou- 
mettre les  colonies ,  ou  les  épuiser  pour 
les  soumettre.  En  s'engageant  dans  cette 
lutte  étrangère,  la  France  ne   pouvait 
manquer  de  réveiller  une  haine  irrécon- 
ciliable   dont    l'équivoque    amitié  des 
Américains  ne  saurait  balancer  les  dan- 
gers. Elle  s'exposait  d'ailleurs  à  la  conta- 
gion des  idées  de  liberté  et  d'égalité 
démocratiques ,  destructives  du  principe 
de  l'ancienne  monarchie.  Mais  ces  graves 
considérations  ne  purent  prévaloir,  dam 
le  conseil,   contre   la  vive  sjrmpathie 
témoignée  par  la  France  à  la  cause  des 
Américains ,  et  contre  l'opinion  de  Paris, 
toujours  avide  de  nouveautés  et  d'émo- 
tions. Une  jeune  noblesse,  imbue  des 
idées  nouvelles,  fut  la  première  à  ré- 
pondre aux  cris  de  liberté  poussés  au 
delà  de  l'Atlantique  et  à  solliciter  comme 
une  faveur  la  permission  d'aller  com- 
battre dans  les  rangs  des  colons  insurgés 
contre  la  métropole  suprême.  Au  mépris 
du  principe    monarchique    qui    place 
l'honneur  dans  l'obéissance ,  le  marquis 
de  Lafayette  dontia  l'exemple  de  la  ré- 
sistance aux  ordres  du  roi,  en  allant  se 
joindre  aux  Américains  avant  même  q«e 
le  gouvernement  français  eût  pris  parti 
ponr«iu  j  et  cep^ndwt  ii  recu(  les  ip- 


PAR  M.  DE  VILLENEDVE-BARGEMONT. 


asa 


plattdidsgmens  de  la  cour  et  de  la  rllle. 
Tout  céda  à  cet  entraînement  irréfléchi  : 
on  ne  vit  que  l'occasion  favorable  d'hu- 
milier un  empire  rival.  L'Europe  ne  fut 
pas  assez  alarmée  de  cette  grave  infrac- 
Uon  aux  maximes  de  son  droit  public. 
Plus  tard  on   s'aperçut,  mais  sans  re- 
mède, delabaute  imprudence  commise 
en    déclarant  :  «   Que  les  Américains 
«c   étaient  libres  du  four  oà  ils  aidaient 
«c   proclamé  leur  indépendance,  «N'était- 
ce  pas  en  effet  mettre  en  question  l'ordre 
politique  européen  tout  entier  ? 

Toutefois,  cette  guerre  et  les  expédi- 
tions que  la  France  eut  à  soutenir  en 
même  temps  dans  l'Inde,  relevèrent  son 
papillon  aux  yeux  de  l'Europe.  La  France 
combattit  souvent  avec  avantage  et  ne 
succomba  jamais  sans  gloire.  Mais  sa  ma- 
rine et  cell^  de  l'Espagne,  notre  alliée, 
éprouyërent  des  pertes  considérables,  et 
les  finances  de   l'État  ressentirent  né- 
cessairement  une    grave  perturbation. 
M.  Necker  ne  put  faire  face  aux  frais  de 
la  guerre  qu'à  force  d'emprunts.  II.  créa 
18  millions  de  rentes  viagères  sur  une  ou 
plusieurs  tètes,  et  autant  de  buit  à  dix 
pour  cent.  Ce  moyen  d'attirer  les  capi- 
taux fut  blâmé  comme  favorisant  le  pen- 
chant de  beaucoup  de  pères  de  famille  à 
consumer  d'avance  la  fortune  qu'ils  de- 
Taient  laisser  à  leurs  enfans,  On  évalue  à 
733  millions  l'accroissement  de  la  dette 
publique  occasîonée  par  la  guerre  d'A- 
mérique. Mais  une  partie  de  ce  résultat, 
constaté  à  la  paix  de  1784,  n'appartient 
pas  à  l'administration  de  M.  Necker  qui 
s'était  retiré  depuis  trois  ans.  Pendant 
son  ministère,  on  avait  remboursé  24  mil- 
lions de  dette  exigible,  50  millions  de  la 
dette  constituée,  et  28  millions  d'antici- 
pations. 

En  1781 ,  le  contrôleur  général  avait 
présenté  au  Roi  et  publié  d'après  les 
ordres  de  S.  M.  un  compte  rendu  de  sa 
gestion  des  finances.  Il  avait  pour  but  de 
suppléer  ainsi ,  de  quelque  manière,  aux 
débats  de  la  cbambre  des  communes 
d'Angleterre.  En  faisant  connaître  à  tous 
le  véritable  état  des  finances ,  il  voulait 
aussi  obtenir  plus  de  réserve  dans  la  dis- 
tribution des  grâces  et  faveurs  pécuniai- 
res. Dans  ce  document ,  le  premier  de 
ce  genre  livré  à  la  publicité  par  l'ordre 
d'un  Roi  de  France,  M«  Necker  établis- 


sait qu'après  cinq  années  de  ministère, 
part!  d'un  déficit  de  34  millions  et  ayant 
suffi  jusqu'à  ce  moment  à  la  dépense  de 
la  guerre  sans  établir  un  seul  nouvel  im- 
pôt ,  il  était  parvenu  à  obtenir,  dans  les 
recettes,  un  excédant  annuel  de  dix 
millions  sur  les  dépenses  ordinaires.  En- 
tre autres  renseignemens  importans  et 
curieux ,  ce  travail  faisait  connaître 
qu'il  existait  en  France  deux  milliards 
de  numéraire. 

Le  compte-rendu  excita  dans  sa  nou- 
veauté un  grand  intérêt  et  les  plus  vifs 
applaudissemens  de  la  multitude ,  mais 
beaucoup  d'intérêts  menacés  s'alarmè- 
rent et  un  examen  réfléchi  affaiblitle  pre- 
mier enthousiasme.  La  prédilection  da 
ministre  pour  les  emprunts  et  les  capita- 
listes parut  dangereuse;  on  trouva  qu'il 
y  avait  plus  de  vanité  que  de  convenance 
à  faire  l'apologie  officielle  de  sa  propre 
administration,  et  les  critiques  de  toute 
espèce  ne  forent  point  épargnées  au  mi- 
nistre qui  avait  ouvert  l'ère  de  la  discus- 
sion publique.  Cette  circonstance  ne  fut 
pas  cependant  le  motif  de  sa  rretraite. 
Plus  d'une  fois  il  avait  mécontenté  la^ 
susceptibilité  jalouse  du  premier  minis- 
tre Maurepas.  Un  mémoire  confidentiel 
sur  l'établissement  des  administrations 
provinciales^divulguéparlamalveillance, 
lui  avait  aliéné  les  parlemens ,  les  inten-  - 
dans  et  une  partie  du  ministère.  Pour 
obtenir  plus  d'influence  et  d'après  l'in- 
sinuation même  de  M.  de  Maurepas,  il 
demanda  l'entrée  au  conseil  que  sa  qua- 
lité de  protestant  ne  permettait  pas  alors 
de  lui  accorder.  Le  refus  de  celte  faveur 
et  la  conviction  du  piège  que  lui  avait 
tendu  le  vieux  courtisan  ,  l'engagèrent  à 
remettre  au  Roi  le  contrôle  général  des 
finances. 

Plusieurs  mesures  sages  et  utiles  avaient 
marqué  le  premier  ministère  de  M.  Nec* 
ker.  On  peut  citer  dans  le  nombre  :  la 
suppression  du  droit  de  main-morte  et 
d'un  reste  de  servitude  territoriale  dans 
les  domaines  royaux  (1)  ;  l'établissement 
d'une  école  gratuite  et  publique  de  bou- 
langerie,* Tabolition  de  la  torture  ou 
question  judiciaire  avant  la  condamna- 

(i)  Cette  serfitude  territoriale  n^exUtait  ptii«  en 
fait  depuis  long*tempB  dans  les  domainea  royaux  d« 
Franche-Comté  ,  les  seuls  où  eUe  subsistât  encoM^ 
en  droit.  Les  écriTuins  philosopblsteji  et  économistes 
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tiim  (ié?éritë  à  feu  près  tombée  en  dé- 
sQétude)  et  enfia  l'édit  plein  d'hun^snité 
et  de  tagpsse  d'aprds  lequel  les  malades 
de  THôtel-Dieu  de  Paris  devaient  être 
couchés  seuls  et  placés  dans  des  salles 
séparées  suivant  le  genre  des  maU^i^ 
Mais  Tacte  le  plus  important  de  tous  al 
celui  dont  les  conséquences  pquvaiept 
être  les  plus  étendues  ,  étfiit  sans  douta 
la  généralisation    dei    administratif^s 
provinciales  des  pays  d'état  dont  F^pe- 
lon  avait  jadis  eon^H  la  pensée,  <}'^près 
Tétude  qu'il  en  avait  faite  en  Languedoc^ 
que  Turgot  voulut  essayer  et  doot  il  an- 
partint  à  M.  Mecker  seul  d^  ré^^liser  |a 
première  application  en  France-  Ces  ad- 
ministrations fprent  établies  dans  les 
provinces  du  Berry  et  de  la  hante  Guyen- 
ne, et  reçurent  un  cemmencemeut  d'exé- 
cution dans  la  généralité  de  ft(puMps. 
Biles  se  formaient  d'assemblées  >  ou  con- 
seils, composées  des  plus  grands  pro- 
priétaires de  chaque  province ,  dans  les- 
quelles on  devait  discuter  la  répartition 
des  impôts  et  les  divers  intérêts  dii  pays. 
De  grands  avanti^es  paraissaient  atta- 
chés à  cette  forme  d'administration.  L^ 
premier  était  d'arriver  à  obtenir  graduel- 
lement la  suppression  des  inégalités  cho- 
quantes et  des  disparates  qui  ei^islaient 
dans  les  impôts,  les  privilèges ,  les  rela- 
tions de  province  à  province.  i<a  France 
était  alors  divtsét^  en  provinces  soumises 
entièrement  à  l'autorité  royale,  eten/ia/^ 
d'étals,  c'est-à-dire  en    provinces  qui 
réunies  tardivement  et  par  des  traités  à 
la  couronne ,  telles  que  le  Languedcc,  la 
Bourgogne  .  la  Bretagne,  etc.,  s'étaient 
réservé  le  droit  d'être  régies  par  une 
assemblée  composée  des  trois  ordres  de 
la  province.  Le  Roi  fixait  la  somme  to- 
tale d'impôts  qu'il  exigeait,  miis  les  <^tats 
en  faisaient  la  répartition.  Ces  provinces 
se  maintenaient  dans  le  droit  de  refuser 
certaines  taxes  dont  elles  prétendaient 
être  exemptes  par  les  trsités  de  réunion. 
De  là  venaient  les  inégalilés  du  système 
d'imposition ,  les  occasions  multipliées 
de  contrebande  de  province  à  province  et 
rétablissement  des  douanes  à  l'intérieur. 

salaérent  des  plas  pompeux  éloges  raffranchÎMe- 
ment  d\w  droit  féodal  dont  la  plupart  n'aTaieot 
îa«ais  «aïonda  parlsr,  parcs  ^'tt  n'en  élail  fait  an- 


Les  pays  d'éuts  jonâssaient  de  giiadi 
avantages.  Non  seulement  ils  payais&t 
moins,  mais  la  somme  exigée  était  r6> 
partie  par  des  propriétaires  justes  etsé> 
lés  appréciateurs  des  iptérèts  locaux.  Les 
routes  et  les  établissemens  de  ces  prs- 
vinces  étaient  mieux  soignés  et  les  cob> 
tribuables  traités  avec  plus  d'équité  et  de 
ménagemens.  la  plupart  des  assembléei 
d'états  étaient  présidées  par  un  arcbe- 
vèque  OH  évéque,  ce  qui  donnait  um 
puissante  garantie  des  lumières  et  ds 
l'esprit  de  justice  et  de  charité  qui  diri- 
geaient leurs  délibérations.  On  en  avait 
pour  témoignage  l'excellente  administra- 
tion pfoviqciale  du  Languedoc,  qui  avait 
excité  à  juste  titre  l'admiration  de  Féoe- 
Ion  et  des  intendaps  les  plus  habiles  et 
les  plus  éclairés. 

Le  Boi  n'avait  jamais  iidmis  que  Im 
ét^ts  eussent  le  droit  de  consentir  Tin- 
pôt ,  mais  ils  ag^saient  cttnme  s'il  lasr 
était  réellement  acquis.  Ils  na  refusaient 
pas  le  contingent  demandé ,  seulement 
ils  l'appelaient  don  gratuit  et  à  titre  ds 
bénévolence. 

Dans  les  provinces  qui  n'étaient  point 
pays  d'états ,  les  intendans  jouissaient 
d'une  autorité  à  peu  près  sans  limitai 
et  sans  contrôle  et  à  peine  contenue  par 
les  parlemens.  On  avait  donc  senti  la 
justice  et  l'utilité  de  régulariser  et  d'é- 
tendre à  tout  le  royaume  l'établisseoient 
des  administrations  provinciales. 

Un  autre  motif  non  moine  puissant, 
en  faveur  de  ces  institutions ,  éUit  l'a- 
vantage déjà  vivement  apprécié  à  celte 
époque,  de  diminuer  la  prodigieuse  in- 
fluence de  Paris  sur  le  reste  delà  France. 
Il  était  naturel  de  penser  que  les  grands 
propriétaires  intéressés  à  l'administra- 
lion  de  leurs  provinces ,  auraient  été  na- 
turellement portés  à  vivre  davaptagesnr 
leurs  terres  ;  qu'ils  auraient  acquis  par 
degrés  la  science  de  radministration  et 
des  affaires  publiques,  et  qu'ils  auraient 
cherché  à  primer  par  les  lumières  comme 
jadis  par  leur  épée.  Associés  eu  clergé 
et  au  tiers-état    dans  la  mission  douce 
et  pacifique  de  contribuer  au  bonheur  de 
leur  pays,  on  pouvait  espérer  qu'il  ré- 
sulterait de  leurs  rapports  et  de  leurs 
travaux  mutuels  une  bienveillance  et  une 
estime  réciproques  qui  effaceraient  les 
préventions ,  len  préjugés  et  les  jtlouiu^s 
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Le  cidtfe  et  de  rang.  Celait  enfin  au 
Ki.oyen  de  cette  éducation  administratîye 
f\Mo  les  trois  ordres  de  TÉtat  pouvaient 
^^re  appelés  plus  utilement  à  discuter 
an  jour  en  commun,  et  squs  la  forme 
l'états  généraqji; ,  les  affaires  publiques 
1,11  rpyaiime. 

M.  IVecker  composa  les  administrations 
provinciales  du  Serry  et  de  la  Haute- 
K^oienne  k  peu  près  comme  le  furent  les 
6tats  généraux  de  17S9,  c'est-à-dire  moi- 
tié de  gentilsbom^)es  ou  ecclésiastiques, 
et  moitié  du  tierf-état,  qui  obtenait  ainsi 
une  double  représentation  divi«ée  en  dé- 
putés des  villes  et  en  dépfi^i^s  des  cam- 
pagnes. Le  noipbre  des  mfmbres  dé- 
libérons était  de  52.  Ppur  le  complé- 
ter, le  Hoi  avait  d>bord  pommé  seize 
propriétaires  les  plus  connus  et  les  plus 
en  réputatiop,  dont  trois  étaient  pris 
flans  le  clergé  ,  cinq  dans  Tordre  de  la 
noblesse  et  huit  parmi  (es  habitans  des 
Tilles  et  campagnes.  S.  )1.  autorisa  ces 
propriétaires  à  en  élire  trente-six  autres 
en  observant    les  mêmes    proporUons 
quant  à  Tétat  des  personnes. 

Placées  sous  la  présidence  de  Tarche- 
Téque  de  Bourges  et  de  Tévéque  de  Rho- 
dez  (1) ,  les  administrations  provinciales 
du  Berry  et  de  la  Uaute-Guienne  obtin- 
rent des  succès  remarquables  qui  firent 
regretter  leur  abandon ,  après  la  retraite 
de  M.  Neckeret  Tajournement  des  projeta 
conçuspour  l'application  du  mëmesystè- 
*  me  au  Bourbonnais,  au  Dauphiné,  et  suc- 
cessivement aux  autres  parties  du  royau- 
me. Il  avait  été  sérieusement  question  , 
dans  le  sein  des  assemblées  du  Berry  et 
de  la  Haute-Guienne  ,  de  renoncer  aux 
privilèges  de  la  noblesse  et  du  clergé  en 
matière  d'impôts. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  mémoire 
confidentiel  présenté  au  Roi  en  1777  par 
H.  Necker,  sur  la  création  des  adminis- 
trations provinciales,  et  imprimé  furtive- 
ment en  1781  par  un  abus  de  confiance 
ou  une  adroite  perfidie  de  Bl.  de  Maure- 
pas,  avait  indisposé  les  cours  souve- 
raines et  les  intendans  contre  le  système 
des  nouvelles  institutions  et  contre  leur 
auteur.  Ce  fut  une  des  principales  causes 
qai  amenèrent  la  retraite  de  ce  minis- 
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tre.  Les  fautes  qu'il  avait-  pii  commettre 
et  celles  plusgrayes,  qui  plus  tard  devin- 
rent si  funestes  à  la  royauté  ne  sauraient 
empêcher  de  rendre  justice  à  des  inten- 
tions que  tout  annonce  avoir  éfé  droites 
et  pures  ni  k  pn  d^sintéresseq^ent  bien 
rare.  Dans  ses  deux  ministère^ ,  M.  Nec- 
ker  refusa  le'  traiteipent  et  les  divers 
droits  attachés  à  ses  emploi^,  c'est-^dire 
à  piqs  de  260,000  fr.  par  an.  iï  ne  prit 
aiiGi^nQ  part  ou  intérêt  à  aucune  spécu- 
lation, s'abstint  d^  placer  auciip  de  ses 
parens  à  des  empipis  publics,  et  pour  fa- 
ciliter l'approvisionnement  duroyaun^e  » 
il  déposa  au  trésor  royal  2,400,000  fr. 
comme  garantie  personnelle  d'un  mar- 
ché fait  avec  la  maison  Hoppe  d'Amster- 
dam (1).  On  doit  ajouter  à  ces  actes  gé- 
néreux ,  les  noipbreux  exemples  de  bien- 
faisance phiUntropique  que  U.  et  ma- 
dame IVccker  ne  cessèrent  de  donner. 

Dans  l'espéranpe  d'obtenir  l'appui  du 
parlement  de  Paris  et  de§  autres  cours 
souveraines ,  M.  Joly  de  Fleuri ,  conseil- 
ler d'État,  frère  de  deux  membres  du  par- 
lement ,  fut  appelé  è  succéder  à  M.  Nec- 
ker.  La  compagnie  le  détermina  à  se 
charger  du  cpntrOle  général  en  lui  pro- 
mettant une  grande  condescendance  pour 
ses  opérations,  et  cette  assurance  devint 
la  règle  de  l'administration  du  nouveau 
ministre.  Obligé ,  comme  son  prédéces- 
seur, de  tirer  du  crédit  les  principales 
ressources  que  1^  guerre  nécessitait,  mais 
étranger  au  maniement  des  ressorts  par 
lesquels  M.  Necker  avait  commandé  la 
confiance,  M.  de  Fleuri  voulut  asseoir  sur 
l'auginentation  du  revenu  public  les  em- 
prunts qu'il  continuait  et  ceux  qu'il  al- 
lait ouvrir.  La  nécessité  surmonta  la  ré- 
pugnance du  Hoi  pour  la  création  de 
nouveaux  impôts.  Un  édit  ordonna  la 
levée  de  deux  vingtièmes  pend^^nt  sept 
ans.  La  loi  fut  vérifiée  sans  observations, 
et  le  parlement,  fidèle  à  se^i  promesses, 
enregistra  successivement  divers  em- 
prunts en  perpétuel,  en  viager,  et  à  pri- 
me par  loterie,  pour  environ  dix  millions 
de  rente  et  à  un  taux  plus  élevé  que  les 
précédens.  Celte  circonstance,  favorable 
aux  préteurs,  et  la  création  des  deux 


(1)  U*  de  Cicé,  depuis  archevèqae  de  Boréetax, 
e|  sard»4«HCsau  tn  1799»  nori  sichav^nf  d'iJK 


{î)  Cette  somme ,  con&s<iaé«  P>r  l«*  évènemeos* 
de  la  révolation,  a  été  rendue  à  madame  la  baroue 
df  Staël  pat  la  fénéienso  ioflice  U  liooli  XVlBi 
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Tingtièmes  dont  on  éyalaait  Te  produit  à 
trente  millions ,  assnra  la  réalisation  des 
emprunts. 

Moins  d'un  an  après,  on  établit  un  troi- 
gième  yingtiëme  des  biens  fonds,  pen- 
dant la  guerre,  et  trois  ans  après  la  signa- 
ture de  la  paix.  Le  goufemement  s'occu- 
pait alors  de  la  restauration  de  la  ma- 
rine. A  cette  occasion ,  des  provinces ,  des 
Tilles,  les  communautés  d'arts  et  métiers 
de  la  capitale  et  la  compagnie  des  rece- 
Teurs  généraux ,  versèrent  au  trésor  plu- 
sieurs millions  produit  de  souscripUons 
patriotiques.  Le  clergé  offrit  au  roi ,  en 
don  gratuit  extraordinaire,  seize  mil- 
lions dont  un  million  pour  les  veuves  et 
orphelins  des  matelots  tués  pendant  la 
gaerre. 

Maîtres  de  forces  navales  supérieures 
à  celles  de  TAngleterre,  la  France  et  ses 
alliés  se  disposaient  à  attaquer  avec  vi- 
gueur les  établissemens  de  cette  puis- 
sance en  Europe ,  en  Amérique  et  dans 
les  Antilles ,  lorsque  la  reconnaissance 
de  l'indépendance  des  Américains  mit 
fin  aux  hostilités.  Depuis  six  années  la 
France  supportait  la  plus  grande  partie 
des  frais  de  la  guerre;  cependant  elle  ne 
retira  pour  elle  aucun  fruit  de  ses  sacri- 
fices, et  Ton  verra  bientôt  combien  elle 
eut  à  souffrir  du  nouveau  traité  de  com- 
merce que  l'Angleterre  parvint  à  arra- 
cher à  sa  bonne  foi. 

Toutefois  y  la  paix  (qui  ne  fut  définiti- 
vement signée  que  le  20  janvier  1784) 
étant  conclue  par  le  traité  du  3  septem- 
bre 1783  (1),  lecontrèleur  généra]  voulut 
mettre  des  bornes  à  divers  genres  de  dé- 
pense et  notamment  aux  fonds  énormes 
que  continuait  à  demander  le  ministre 
de  la  marine.  Contrarié  dans  ses  inten- 
tions, [M.  de  Fleuri  quitta  sans  regret 
une  place  qu'il  n'avait  acceptée  qu'avec 
répugnance.  Après  lui ,  M.  d'Ormesson  , 
jeune  conseiller  d'État,  appartenant  aussi 
à  une  famille  parlementaire,  marqua  son 
passage  au  ministère  par  des  fautes  qui 
signalèrent    une    complète     impéritie. 

(t)  Ce  traité  e£hç«  la  Uche  de  celai  de  1765.  La 
Trance  redeTint  propriétaire  des  Iles  Saint-Pierre  et 
Mîqvieloii,  de  SalDte-Liicle,  de  Taliaso,  du  Sénégal, 
de  Gérée ,  de  Pondichéry  et  de  sea  anciennes  pos- 
^«•■ions  dans  tlnde  ;  elle  reprit  ses  anciens  droits 
d«  soBveraineté  tv  Donlteripey  et  le  droU  de  pèche 
pi  Terre-Neate. 


Pressé  par  les  besoins  du  trésor,  il  cai» 
le  bail  des  fermes  et  fit  ordonner  sa  con* 
version  en  régie.  En  même  temps  il  ti- 
rait secrètement  six  millions  de  la  caisse 
d'escompte  pour  les  dépenses  urgentes. 
Cette  distraction  de  fonds ,  immédiate- 
ment connue,  compromit  le  crédit  delà 
caisse,  qui  se  trouva  alors  dans  l'impiM- 
sibililé  de  satisfaire  à  tous  les  rembour- 
sèmens  demandés.  Par  une  mesure [pea 
propre  à  rétablir  la  confiance  et  qu 
prouvait  les  embarras  du  trésor,  la  caisse 
d'escompte  fut  autorisée  &  donner  en  pai^ 
ment  de  ses  billets,  des  effets  de  com- 
merce, en  bonifiant  l'escompte,  et  11 
même  décision  défendit  aux  porteun 
des  billets  de  faire  aucune  poursuite 
avant  trois  mois  pour  en  obtenir  la  con- 
version en  argent.  Plusieurs  serrices 
souffrirent  du  ralentissement  subit  qa'é- 
prouva  la  circulation  des  espèces  :  le 
paiement  des  arrérages  des  rentes  fut 
même  sur  le  point  d'être  suspendo. 
Dans  cette  situation  alarmante  pour  la 
caisse  d'escompte  et  pour  le  trésor  royal, 
une  intrigue  conduite  par  le  banquier 
de  la  cour,  porta  au  contrôle  général  des 
finances  M.  de  Galonné,  intendant  de 
Metz,  qui  aspirait  depuis  long-temps  à 
ce  poste  élevé.  Homme  aimable  et  spiri- 
tuel, mais  léger,  frivole,  courtisan  ha- 
bile bien  plus  qu'administrateur  et  hom- 
me d'État ,  personne  moins  que  lui  n'é- 
tait propre  à  diriger  les  finances  dans  les 
conjonctures  difficiles  où  l'on  se  trou- 
vait alors  placé. 

La  paix  avec  TAngleterre  ayant  été  si- 
gnée à  Versailles  peu  de  temps  après  II 
nomination  de  M.  de  Galonné ,  le  pr^ 
mier  soin  du  contrôleur  général  fut  de  11- 
quider  le  restant  des  dépenses  de  la 
guerre  et  de  la  marine  et  d'établir  la  re- 
ntable situation  du  trésor.  L'arriéré  s'é- 
levait à  390  millions;  de  plus  176  mil- 
lions d'anticipations  et  un  déficit  de  SO 
millions  sur  l'année  1783,  portaient  la 
masse  des  dettes  exigibles  à  646  millions. 
Les  revenus  de  l'Etat,  dont  la  totalité 
produisait  505  millions  ,  étaient  grevés 
de  205  millions  de  prélèvemens  pour  le 
paiement  des  rentes  constituées  et  des 
intérêts  des  fonds  reçus  à  titre  d'avances 
ou  de  cautionnemens.  Les  dOO  millions 
restant  présentaient  une  somme  qui  eût 
été  &  peu  près  suffisante  pour  les  dépen- 
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Sies  à  la  ebarge  du  goftrerfievieBt ,  si  l^s 
emprunts  ea  annuités  ou  isu  loterie  rem- 
-  boursablesà  6tQriiie  fixe,  n'avaient  absor- 
J^é  chaque  année^  un  capital  de  45  mil- 
iiona,  ce  qui  produisait  une  insuffisance; 
jl'égale  somme  dans  les  revenus. . . 
.  Cette  situation  fAcheuse  que  ne  devait 
pas  faire:. présager  le  compte«randu  de 
M,  Necker,  ni  l'ouvrage  célèbre  de  ce 
ministiro  sur  X administration  des  finan- 
ces j  qui  .parut  en  1784  et  dont  quntre- 
Tingt  mille  exemplaireil  furent  enlevés  en 
quelques  semaines ,  ne  parut  point  inti* 
mider  le  nouveau  contrôleur  général. 
Son  système  était  de  déguiser  la  détresse 
du  trésor  et  de  prendre  l'attitude  de  la 
prospérité  et  de  la  confiance.  Il  dédai- 
fpaa  la  respource  des  ^onomies,  solda 
l'arriéré  du  moment  par  de  nouveaux 
.emprunts,  soutint  les  effets  publics  par 
des  a^raqces  secrètes ,  rapprocha  le  paie- 
ment des  rentes  sur  l'Eut,  obtint; des 
.  bonifications  considérables  sur  les  taux 
..des  formes  et  des  rjégies,  assura  le  crédit 
de    la  caisse  d'escompte,  projeta  des 
>     fonds  d'amortissemepit  et  se  confiant  aux 
I    .  résultats  de  la  paix  osa  même  exécuter 
.une  refonte  des  monnaies  d'or  comme 
I     dans  un  tempa  de  sécurité  et  d'abon- 
dance (1).. 
i         Les  espérances  que  l'on  avait  pu  con- 
cevoir du  développement  du  commerce 
extérieur  et  par  conséquent  dan»  l'aug- 
mentation des  produit^dequelquesbran- 
ches  du  revenu  public  ne  tardèrent  pas 
malheureusement   à    s'évanouir.  M.  le 
comte  de  Yergennes,  ministredesaffairea 
I      étrangères,  nommé  président  du  conseil 
des  finances  à  la  paix  de  1784,  eut  la 
pensée  de  conclure  un  traité  de  commerce 
avec  l'Aj^gleterre.  Les  écrits  des  écono* 
mistes  et  les  instances  du  ministère  an- 
glais ,  lui  avaient  représenté  le  syptèmej 
protecteur  des  douanes  comme  propre  à- 
perpétuer  les  haines  nationales ,  et  à  dé- 
praver les  populations  respectives  en  of-; 
frant  une  sorte  de  prime  à  la  fraude ,  au 
détriment  de  la  perfection  des  fabriques 

(t)  À  celle  ôcéasioii ,  M.  dé  Calomie  évaliia  U 
qaintiti  du  nmaéraire  en  or,  da  royaume ,  à  Sdo 
BBOOeiif,  et  ceUe  de  Ptrgeni  à  f  SOO  ndlUonB  :  et  il 
éUbUt  qse  raiigmeplatiDa.do  nnméralre  ea  Fnttee, 
depuû  ta  régeDce,  avait  été  de  i,UQ,900,OOOrr. 


et  au  profit  de  la  vieille  routine.  Il  sa 
flatta  que  la  liberté  des  échanges  réci- 
proques des  productions  des  deux  pays 
augmenterait  nécessairement  nos  riches- 
ses. Mais  il  n'avait  [pas  calculé  que  les 
immenses  capitaux  de  la  Grande-Breta- 
tagne  lui  permettaient  de  faire  momen- 
tanéQient  des  sacrifices  à  l'aide  desquels 
elle  pourrait  en  peu  d'années,  anéantir 
notre  industrie  et  faire  fermer  nos  ma- 
nufactures* Il  oublia  que  les  Anglais 
^  étaient  déjà  liés  avec  le  Portugal ,  pour 
leurs  approvisionnemens  devins  et  d'au- 
tres denrées ,  par  le  traité  de  Méthuen. 
Enfin  il  avait  trop  présumé  de  l'esprit 
national  de  la  société  française.  Aussi^ 
tandis  que  la  nouveauté ,  Tinsouciance 
et  la  frivolité  engageaient  les  Français 
à  n'employer  que  des  étoffes  anglaises,  les 
Anglais ,  au  contraire ,  préféraient  cons- 
tamment les  vins  du  Portugal,  les  soieries 
et  les  huiles  d'Italie ,  et  ne  tiraient  guère 
de  la  France  que  son  argent.  Ce  traité 
qui  devint  l'objet  de  vives  controverses^ 
tant  en  Angleterre  qu'en  France,  fut  si- 
gné le  30  janvier  1786,  et  son  exécutionla 
laissé  encore  insoluble  la  question  de  la 
possibilité  d'un  traité  de  commerce  entra 
les  deux  pays.  Sous  l'apparence  d'una 
parfaite  égalité,  tels  furent  les  résultats^ 
et  des  stipulations  avantageuses  que  sut 
se  ménager  TAngleterre,  et  de  la  maniera 
dont  elle  exécuta  celles  qui  nous  étaient 
favorables,  que  les  transactions  colnmer-- 
ciales,qui  précédemment  avaient  été>à 
peu  près  balancées  entre  lés  deux  puis-^ 
sauces ,  enlevèrent  chaque  année  à  l'in-- 
dusti*ie  agricole  et  manufacturière  de  la 
France  wne  valeur  de  vingtcinq  millions,, 
formés  de  l'excédant  des  importations 
de  l'Angleterre  en  France  sur  nos  expor^ 
tatioQsdans  la  Grande-Bretagne  (1). 

(i)  M*  Necker,  dans  sa  réponse  à  M.  de  Galonné^ 
fait  remarquer  que,  jusqa^an  dernier  traité  de  com^ 
merce  avec  l'Angleterre ,  la  balance  da  commerce! 
était  si  fort  à  TaTantaçe  de  U  France,  qoe  pendant 
dix  années,  de  1771  à  i78i,  on  avait  frappé  48  mil- 
lions par  an  en  monnaie  d'or  et  d'argent,  et,  comme 
on  n'avait  pas  mis  en  ourrage  d'orfèvrerie  on  de 
bijouterie  moins  de  7  millions  par  an ,  il  en  résul- 
tait que  la  France  arait  gagné  SOO  millions,  ce  qui 
démontrait  combien  11  était  aTantageux  pour  elle 
d'être  en  paix  avec  ses  voisins. 

i»  comte  de  yersennçji  fut  plus  henreox  daoa 
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Les  premières  opérations  de  M.  de  Ga- 
lonné n'aTaient  été  que  des  reisources 
momentanées  dont  le  prestige  disparais- 
sait à  la  moindre  réflexion,  i^  dette  de 
TEtat  ne  reposait  sur  aucun  gage  assuré; 
le  vide  du  trésor  devenait  de  plus  en  plâs 
alarmant.  Un  nouveau  système  de  con- 
tribution parut  pouvoir  seul  aider  à  codi- 
bler  le  gouffre,  et  le  contr6leur-génèral 
le  proposa.  Les  deux  leviers  principaux 
étaient  l'établissement  de  la  subvention 
territoriale,  eu  contribution  foncière, 

•  payable  en  nature jBi  l'extension  deTîm- 
p6t  du  timbre.  II  se  iattait  d'y  trouver 
le  double  avantage  d'une  augmentation 
de  revenu  et  d'ane  répartition  plus  égale 
entre  tes  contribuables.  Mais  ce  plan 
(adopté  depuis,  à  l'exception  du  paiement 
en  nature  reconnu  impraticable)  pr^^sen- 
tariralors  de  grandes  difficultés;  Il  fallait 
arracber*  au  clergé  et  à  U  noblesse  des 
sacrifices  inusités  jusqu'alors.  On  redou- 
tait d'ailleurs  i'oppositioii  desparlemens, 
indisposés  par  l'extension  politique  que 
MM.  Turgol  et  Necker  avaient  voulu  don- 
ner atix  assemblées  provinciales,  et  dont 
les  int<<réls  étaient  d^ailleurs  les  mêmes 
que  ceux  des  corps  privilé};iés.  D'un  autre 
côté,  on  était  effrayé  à  la  pensée  d'ap- 
peler intégralement  la  repré.^entation 
nationale  qui  aurait  pu  tenter  de  se 
mettre  à  la  place  de  toute  autorité.  Dans 
cette  situation  difficile,  M.  de  Galonné 
demanda  an  roi  ta  convocation  d'une  as- 
semblée de  notables,  choisis  parmi  les 
membres  les  plus  distingués  des  deux 
premiers  ordres  de  TÉtat,  de  la  magis- 
trature et  dans  les  chefs  des  principales 
municipalités.  Cétait  une  réunion  pure- 
ment consultative,  et  qui  n'avait  aucun 

•  caractère  pour  délibérer,  mais  qui  pou- 
vait, oroysit-on,  disposer  favorablement 
l'opinion,  lever  beaucoup  d'obstacles  et 

''seconder  de  son  influence  la  marche  du- 
^  gouvernement.  Les  notables  furent  donc 

le  traité  commercial  qnMl  fit  conclars  arec  la  Bvstfe; 
'  en  1787;  néanmoîns  quelques  atantageft  rèsnltèrent 
de  noire  rapprochement  avec  l'Angleterre  ;  et,  dés 
1789,  les  modèles  des  mécaniques  &  filer  le  coton  et 
les  aulres  machines,  décooTertes  ou  perfectionuées 
par  James  "^all  et  ftichard  Àrcitwrfgt,  éUient 
Introdoties  en  France.  C'est  de  celte  époque  que 
datent  les  .principales  manuractnres  élablleg   en, 

•  Normandie,  en  IPicarOlOi  daas  ta  FUndi^-fran- 
ftise,  9X9,  t  sic.  } 


réunis  à  TersaiMês  le  11  février  \W, 
M.  de  Galonné  leur  présenta  la  siln- 
tion  des  finances  avec  adresse  et  méni- 
gement  ;  mais  II  ne  put  éiBSimnIer  Ve» 
tence  d'un  déficit  annuel  dé  116  millions, 
dont  il  fit  remonter  roriginejnsqu'aB mi- 
nistère de  Tabbé  Terraj  ;  ce  déficit,  seloi 
le contr6teur-général,  était,  dèslors, et 
40  millions,  il  fêtait  an^menté  d'une 
somme  égale,  de  1766  i  J786,  et  il  cas- 
Tint  de  Taroir  accru  Inl-méme  de  86  mil- 
lions jusqu'à  la  fin  de  1786. 

Ces  calculs  étaient  dans  une  contra- 
diction trop  manifeste  aTOc  eettt  qiie 
M.  Ifecker  éraft  établis  dans  son  compu- 
rendu,  et  desquels  H  résultait  qii^à  il 
sortie  du  ministère  lès  revenus  sorpsi- 
saient  les  dépenses  de  10  millions  paru, 
pour  ne  pas  attirer  une  réponse  trétnie 
de  la  part  de  cet  ancien  ministre.  CM 
écrit,  imprimé  et  publié  malgré  les  ùt- 
dres  du  i»oi,  fit  exiler  M.  Necker  à  qin- 
rante  lieues  de  Paris.  Mais  de  nonbrisi 
amis  se  liguèrent  en  sa  favevr.  MM.  k 
Fleuri  et  d'Ormesson,  apflelés  en  témoi- 
gnage, affirmaient  l'exactitude  desasser- 
tiens  de  M.  Neeker.  On  reprocha  génf- 
ralement  à  M.  de  Calonne  d'avoir  attsndn 
trois  ans  entiers  pour  dreeser  un  ëtat  4e 
situation  aussi  alarmant.  On  l'aecan 
mèm^  d'en  avoir  exagéré  te  triste  tableaD, 
qui  contractait  si  péniblement  avec  Iti 
illusions  précédentes,  et  enfin  d'avoir 
confondM  et  bouletersé  tonte  la  compta- 
bilité antérieure  dans  le  dessein  de  eoi- 
vrir  ses  propres  malversations.  Le  mar- 
quis de  La  Fayette  se  porta  à  la  tèteè 
ses  accusateurs. 

D'un  autre  côté,  l'assemblée  des  nota- 
bles, à  laquelle  il  n'appartenait  pal, 
d'ailleurs,  de  rien  décider,  avait  pén 
goûté  les  allégations  et  les  plans  de  finan- 
ces de  M.  de  Galonné.  Après  avoir  pro- 
posé quelques  projets  utiles  et  waleté 
des  questions  délicates  et  fnopportvnsi) 
les  notables  discutèrent  longuement  »if 
pouvoir  conclure,  ce  qui  est  toujourt 
dangereux  de  la  part  d'une  assembla 
politique  qui  agite  ainsi  l'opinion  sans 
loi  donner  auciuie  issue.  Le  pîrjncip^i^' 
aultat  de  cette  réun  ion ,  McupAs  en  gn^ 
partie  p^r  nue  vaine  dispute  de  skifft^ 
et  de  finances  entre  MM.  Neolcer  et  Cl- 
lonne,  Itet  d'exciter  Un  tel  soulèrem^if 
contre  le  conlrMoi^gélléral,  4»é  l^^ 


it.  vumant  di  mot. 


«srM  devoir  PéloifnMr  et  donner  même  à 
«a  retraite  l'apparenee  d'nne  disgràèe  et 
€i'uQ«  pnoitioui  M.  de  Galonné  fiit  èxité 
^n  tiorraine,  et  l'on  désigna,  pour  lerem- 


8» 

de  Fonr< 


placer  temporairement,  H. 
qiieuz,  conseiller  d'État. 

Le  Ticomte  Aibân  de  Yilleii euyb 
Bargkiéoiit. 


ÇOUIIS  SUR  lA  PHILOSOPHIE  DU  DROIT. 


SBPTliHB  LBÇOll  (1). 

Dm  Draii  eecléêioêHqtte.  —  De  l'Organisation 
dei'ÊgUiê. 

Nous  aTons  vu  que  l'union  de  l'huma- 
nité aTec  Dieu  et  en  elle-même  étant  le  but 
essentiel  de  r£g|îse,  l'unité  forme  aussi  le 
caractère  fondamental  et  indispensable 
d^  sa  constitution^  que  c'est  pour  pro- 
duire cette  unité  que  tous  les  pouvoirs 
de  renseignement,  des  choses  saintes  et 
de  la  discipline,  lui  sont  confias,  et  que^ 
cette  unité  étant  primitivement  et  exclu- 
vivement  l'œuvre  du  Christ,  ceux  qui  sont 
constitués  les  organes  et  les  supports  de 
Tunité  de  l'Église,doiventétreconsidérés, 
selon  toute  la  rigueur  du  terme ,  comme 
les  représentans  et  les  vicaires  de  Jésus- 
Christ.  Comme  tels,  ils  sont  aussi  les 
I     organes  et  la  source  de  tout  pouvoir  dans 
l'Église,  et  cela  d'autant  plus,  que  tous 
,     ces  pouvoirs  ne  reçoivent  leur  sanction 
que  par  l'unité  pour  laquelle  ils  soot 
I     constitués.  Ceux  k  qui  Jésus-Christ  remit 
I     ses  pouvoirs,  qu'il  enfoya  dans  le  monde 
,     comme  il  y  avait  été  envoyé  lui-même 
I     par  le  Père ,  ont  donc  nécessairement  été 
dès  Torigine  constitués  selon  le  principe 
d'unité  en  un  corps  organisé  d'une  ma- 
nière conforme   aux    fonctions    qu'ils 
avaient  à  remplir. 

Mais  ici  nous  abordons  des  mystères 
que  nous  ne  saurions  avoir  la  prétention 
d'éclaircir.  Qu*il  nous  soit  permis  seule- 
ment d'indiquer  quelques  idées  qui, 
toutes  vagues  et  chancelantes  qu'elles 
sont,  serviront  du  moins  à  faire  deviner 
la  nature  du  problème  qu'il  ne  s'agit  pas 
pour  noua  de  résoudre. 

UimiOD  de  l'homme  avec  Diea ,  opérée 
et  oonsommée  en  Jésus-Christ ,  les  apô^ 
très  forent  chargés  de  la  perpétuer  et  de 
l'étendre  à  l'humanité  entière,  ou,  pour 
mieux  dire,  le  renouvellement  de  Thu- 

(1)  Voir  la  sixMme  leçon  «ans  le  n*  te,  tmtL.  m, 


manité  commencé  pwJésn»Orist,  Palné 
d'entre  ses  frères,  devant  s'opérer  par 
eux,  ils  noua  apparaissent  comme  les 
pères  ou  les  chefs  d'une  race  nouvelle  des 
enfans  de  Dieu,  qui  dérive  de  Jésus-Christ 
et  tire  de  lai  sa  vie  par  l'organe  des  ap6* 
très,  moyennant  l'enseignement  et  les 
sacrewens  institués  à  cet  effet 

Cette  race  nouvelle ,  ce  peuple  de  Dieu 
image  fidèle  du  Gréatenr,  M  saurait  être 
une  masse  irrégullère ,  sans  lèrme,  nom- 
bre, ni  qualités  déterminés.  Elle  doit  an 
contraire  correspondre  à  toua  ces  égards 
k  l'Être  suprême  dont  elle  est  destinée  à 
représenter  l'image,  et,  placée  entra  le 
monde  matériel  et  lé  monde  spirituel 
awquels  elle  sert  de  médiateur,  elle 
doit  avoir  des  organes  et  des  ordres  cor- 
respondant anx  ordres  constitutifs  de  ces 
deux  autres  parties  de  la  création  (1). 
Tout  ce  que  le  temps  est  chargé  de  dé- 
velopper à  cet  égard  a  dû  être  déposé  en 
germe  et  fondé  dans  les  apôtres,  pour 
être  transmis  avec  développement  pro- 
gressif à  lenrs  successeurs,  de  même  que 
les  destinées  de  tout  le  peuple  d'Israël 
se  trouvent  résumées  dans  les  bénédic- 
tions diverses  données  par  Jacob  aux 
ehefo  de  sa  race  ;  et  il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
noms  des  apètres  dont  la  signification 
mystérieuse  rapportée  &  ce  que  nous 
èonnaissons  de  leurs  œuvres,  ne  pût 
fournir  matière  à  .ces  médiUUons  que 
nous  sommes  obligé  de  nous  interdire 
ici.  Cependant,  en  nous  rappelant  que 
selon  les  saintes  Écritures,  le  monde  ma- 
tériel  a  été  élevé  par  six  degrés,  jusqu'au 
jour  du  Seigneur  où  les  trois  personnes 
de  la  Divinité  vinrent  se  reposer  dans 
leur  œuvre,  et  que,  selon  la  tradition,  le 
monde  spirituel  se  partage  en  plusieurs 
chœurs  dont  six  inférieurs  et  trois  supé- 
rieurs, nous  pensons  que  Ift  pourrait  se 
trouver  la  olé  pour   l'explication  du 

(f)  I,  CofrMUk4mi9,  MS,  Èt-êu 
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nombre,  mystérieux  4e  douze,  que  nous 
rencontrons  partout,  dans  l'antiquité, 
comme  le  nombre  constitutif  et  fonda- 
mental de  la  société  humaine.  Il  va  sans 
dire ,  que  ce  ne  sont  là  que  de  pures  sup- 
positions auxquelles  il  serait  peut-être 
même  dangereux  d'attacher  une  impor- 
tance bien  sérieuse  et  qui  ne  peuvent 
préjudrcîer  en  rien  aux  explications  di- 
Terses  que  d'autres  combinaisons  sont 
dans  le  cas  de  suggérer,  (f  ). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que 
Je   nombre  des. douze  apôtres,  que  la 
raison  ne  nous  permet  pas  de  regarder 
c«»mme  indiffiéreot,  embrasse  et  recèle 
les  vertus  nécessaires  à  l'accomplisse- 
ment de  Tœuvre  divine  de  l'Église ,  et 
qu'il  7  a  là  au  fond  une  organisation 
profondément  combinée ,  dont  les  desti- 
nées postérieures  de  l'Église  ne  sont  que 
le  développement  et  dont  il  n'a  jamais  pu 
è\Te  permis  de  s'écarter. 
,    S'il  était  permis  de  scrnter  les  mystères 
.de  cette  organisation  ou  de  hasarder 
quelques  mots  du. moins  sur  les  points 
fondamentaux  aur  Ibesquels  elle  nous  pa- 
rait reposer,   nous  ferions  remarquer 
que  l'œuvre  du  salut,  qui  est  la  tâche 
de  l'Église,  consistant  dans  l'union  de 
Vhomme  avec  Dieu  selon  l'esprit,  l'âme 
et  le  corps ,  les  trois  vertus  cardinales 
qui  y  correspondent,  la  foi ,  l'espérance 
et  la  charité,  nous  paraissent  représen- 
;téês  d'une  manière  frappante  dans  l'esprit 
fiiàiple  mais  plein  de.  vigueur  de  saint 
^Pierre,  Tâme  ardente  et  énergique  de 
jsaint  Paul ,  la  tendresse  sympathique  et 
virginale  de  saint  Jee^n  (2).  Ëo  poursuivant 
cette  idée,  les  nombres  de  trois  églises 

(i)  Si  Van  a  Cra  trouter  qoelque  chose  de  mys- 
ilituc,  et  par  conséquent  une  arme  conlre  le  Chris- 
lianisme ,  dans  la  comparaison  de  Jésus-Christ  et 
de  ses  douze  apôtres  avec  le  soleil  et  les  douze  si- 
gnes du  zodiaque,  c^est  que  l^>n  B^aTait  aucune  idée 
^i  des  lois  secrètes  sur  lesquelles  repose  l'organisa- 
lion  de  rÉglise,  ni  des  relations  de  notre  lâonde  et 
do  notre  histoire  arec  le  reste  de  la  création  et  ses 
développemens ,  ni  enfin  do  ceUe  loi  générale ,  dia- 
prés laquelle  tout  personnage  et  tout  éTénement 
«lui  surgit  sur  le  thé&lre  dé  notre  activité,  outre  ce 
qu'il  est  en  lui-même,  est  encore  Texpression  ou  le 
nymbole  d'une  idée  appartenant  à  une  autre  sphère 
•u  à  un  autre  ordre  de  choses. 

(2)  Pour  obvier  à  tout  malentendu ,  nous  ferons 

observer  en  passant,  que  Tftme  humaine  une  ûi  tm- 

_     morieUe ,  unie  à  }i(  paiti^r?  par  Iç  corps ,  aisoci^e  au 


fondées  par  saint  Pierre  et  de  sept  éji»iisei 
fondées  ou  gouvernées  du  moin^  par 
saint  Jean ,  qui  sont  les  nombres  cardi- 
naux affectés  ordinairement  aux  opéra- 
tions de  l'esprit  et  aux  formations  dn 
monde  phénoménal,  nous  offriraient  ma- 
tière peut-être  à  des  rapprocbemens 
curieux.  Les  circonstances  de  la  vie  et  de 
la  mort  de  saint  Paul  qni,  après  afoir 
fondé  avee  saint  Pierre  le  siège  de  Rome, 
fut  exécuté  simultanément  avec  lui  et 
quitta  la  terre  de  même  que  Tâme  aban- 
donne le  corps  avec  l'esprit  qui  s'enfuit, 
pourraient  encore  être  cités  à  Tappui  de 
cette  même  idée. 

Et  pour  prouver,  enfin ,  que  rien  dans 
les  destinées  de  l'Église  n'est  TefTet  du 
hasard ,  que  tout  au  contraire  repose  sor 
des  rapports  profonds  et  mystérieui, 
il  ne  serait  pas  sans  intérêt  pent^tre 
d'observer  que  les  trois  langues  em- 
ployées dans  l'inscription  de  la  croix  et 
adoptées  ensuite  par  l'Église  /  répondent 
aux  mêmes  points  cardinaux  que  nom 
venons  d'indiquer  et  peuvent  s'appeler,le  | 
latin,  à  cause  de  sa  mâle  simplicité  et  de 
sa  ner?euse  concision ,  la  langue  de  l'es- 
prit et  de  la  foi ,  l'hébreu ,  à  cause  de  sa 
pompe  et  de  sa  construction  particulière, 
qui  ne  connaît  que  le  passé  et  le  futur, 
mais  point  de  présent,  la  langue  de  Vàme 
et  de  l'espérance ,  et  le  grec  enfin,  i 
cause  de  la  variété  et  de  la  mobilité  de 
ses  formes  et  de  l'harmonie  flatteuse  de 
ses  sons,  la  langue  de  la  charité  cares- 
sante et  de  la  tendre  amitié.  Mais  ces 
observations,  si  elles  ne  nous  paraissent 
pas  tout-à-fait  indignes  de  l'intérêt  du 
philosophe,  ne  peuvent  être  considérées  j 
tout  au  plus  que  comme  des  sons  epars  ! 
et  vagues  d'une  harmonie  lointaine  pr- 

royaume  des  esprits  par  l'ange  gardien,  a  luieic- 
!  tiou  triple  sur  la  nalure  ,  sur  l'esprit  et  sar  elle- 
môme,  el  que,  selon  sa  direction  sur  l'une  on  VmW 
de  ces  splièrcs  d'action  ,  elle  est  ou  sensuelle ,  oa 
spirituelle ,  ou  intelligente  el  TolonUîre.  De  ioèai0 
TÉgliae,  une  et  indîTisible ,  en  se  dirigeant  mt)» 
choses  spirituelles,  sur  les  choses  terrestres oaisr 
la  contemplation  ,  la  pénitence  et  les  «sufres  (pû  T 
;  correspondent, re^it  et  déT.eloHie  des  qualité» dif- 
férentes ,  et  forme  les  trois  ordres ,  qui  cependa» 
ne  sont  ensemble  qu'un  seul  et  même  tout,  l  "Jne 
humaine,  malgré  la  Iriplicilé  de  son  action,  eslnne 
créature  simple  ;  rÉglise ,  malgré  son  unité  ^w- 
tielle ,  se  diris^  ]Réceff(|«ireiiieiU  4«M  les  iroif  «Wi 
indiqués. 
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pr«s.  h  ohanner  quelques  instauft  de 
loisir,  mais  peu  faits  pour  établir  de» 
dootrints;  certaines  dont  il  ne  nous  serait 
pas  dottii^:de  saisir  l'ensemble. 

Une  chose  seulement  qui  est  assez  uni- 
versellement reconnue  par  tous  ceux  qui 
ont  médité  le  Nouveau  Testament,  c'est 
que  saint  Pierre  y  parait  surtout  comme 
la  représentant  de  la  foi.  Or  c'est  la  foi 
en  JésnsrChrist  qui  constitue  l'unité  de 
l'ÉgUse;  de  même  donc  que  l'esprit  qui 
est  l'organe  de  la  foi  constitue  Tunîté  de 
notre  être  dans  sa  conscience  intime ,  et 
dirige  nos  actions,  de  même  aussi  c'est 
au  représentant  et  à  l'organe  de  la  foi 
dans  l'Église,  à  saint  Pierre  et  k  ses  suc- 
cesseurs, de  niaintenir  l'unité  de  TÉglise 
et  sa  conscience  intime ,  et  de  diriger  ses 
actions,  hà  suprématie  de  saint  Pierre  et 
du  siège  de  Rome  repose  donc  sur  une 
loi  organique  de  l'humanité  régénérée  à 
laquelle  l'indiTidu  ne  peut  se  soustraire 
que  pour  son  plus  grand  malheur.  C'est 
cette  unitéqui  constitue  la  yie  spirituelle 
de  l'Église  et  la  sainteté  de  i'épiscopat. 

Aussi  la  consécration  d'un  évêque  sup- 
pose*t-elle  toujours  sa  soumission  préa- 
lable enrers  le  centre  et  le  chef  de 
l'Église,  et  un  acte  d'alliance  arec  lui 
f^primé  par  la  confirmation,  ainsi  que 
par.  le  palllum  des  archevêques.  Les 
pouvoirs  et  les  devoirs  de  l'évêque  em- 
brassent la  doctrine  et  la  discipline  dans 
l'Église  entité  en  même  temps  que  le 
i^iaintien  despn  troupeau  dans  l'unité 
avec  les  mtres  membres  de  la  catholicité. 
C'est  à  «ette  dernière  fin  qu'il  est  chargé 
d^  corriger,  de  réprimer  et  d'anéantir  au 
besoin  dans  son  diocèse  tout  esprit  de 
pçritiqularisme  qui  tendrait  à  s'écarter 
de; la  vraie  doctrine,  du  véritable  usage 
dessacr9inens,0tt  des  règles  essentielles 
de  la  vie  chrétienne,  d'exercer  en  un 
mot  le  pouvoir  de  juridiotion  qui  est 
confié  à  rÉglise  comme  conséquence  né- 
cessaire et  partie  int^rante  des  pouvoirs 
de  renseignement  et  de  l'administration 
dessacremens,  pouvoir  qui  revient  né* 
cess^irement  à:  celui  qui  est  constitué 
centre  et  chef  de  l'Église  entière ,  relati- 
vement aux  éfêques  et  à  tous  les  mem- 
bres de  l'Église ,  comme  il  appartient  aux 
évêques  relativement  à  leurs  diocèses  et 
à  tous  les  membres  de  leurs  troupeaux 
particuliers. 


L'épiscopat  est  dans  l'ÉgU^e  ce  que 
Jésus-Christ  est  dans  le  monde  et  à  la 
nature  humaine.  L'humanité  entière  doit 
s'unir  à  lui  pour  arriver  à  Dieu  par  lui* 
Or,  de  même  que  l'homme  à  la  nature 
duquel  s'est  uni  le  Yerbe  étemel  se  com- 
pose d'un  esprit ,  d'une  âme  et  d'un 
corps ,  de  même  aussi  l'Église  se  forme  et 
se  développe  en  trois  oi^dres  distincts  à 
la  vérité ,  mais  qui  né  forment  cependant 
qu'un  tout  intimement  uni  :  Pordre  clé- 
rical à  qui  est  confié  le  dépôt  de  la  foi  et 
de  la  doctrine  divine,  l'ordre  laïc  dont 
la  tâche  est  de  réaliser  et  de  faire  valoir 
en  tous  sens  cette  doctrine  dans  le  corps 
social ,  et  enfin,  par  la 'correspondance 
de  ces  deux  ordres, la  prédication  et  la 
pratique  des  doctrines  évàngéliqUes ,  s'al- 
lume cet  amour  profond  de  Dieu  qui 
élève  l'âme  au  dessus  d'elle-même  et 
l'absorbe  en  Dieu  ;  le  troisième  ordre  de 
l'abnégation ,  de  la  retraite  et  de  l'obéis- 
sance ,  que  nous  appelons  l'ordre  régu- 
lier, indiquant  pa^  là  mêâne  Pétat  dang 
lequel  l'âme  devrait  toujours  se  tenir 
devant  Dieu.  Le  clergé  représente  donc 
dans  l'Église  Pélément' spirituel,  Pétat 
laïc,  l'élément  naturel'  ou  corporel,  et 
Pétat  régulier,  qui  se  compose  de  clercs 
et  de  laïcs,  représente  Pâme  dont  on  peut 
dire ,  qu'elle  est  le  résultat  de  fanion'  dea 
deux  autres  élément  r  spiraiur  ab  utro- 
que  :  au  dessus  de  ces  trois  ordres  siège 
I'épiscopat,  les  maintenant  tous  trois  dans 
l'unité  et  les  faisant  participer  à  la  vie 
universelle  de  l'Église  et  aux  dons  du 
Saint-Esprit,  comme  Jéstts-Chrit , en s'u- , 
nissant  à  l'homme,  l'a  fait  participer  à  la 
vie  divine. 

.  Cependant  Pànité  de  PËglise,  ^ui  est  le 
principe  de  sa  vie,  nesttbsiste  pas  seule- 
ment dans  Pespaee^  elle  subside  aussi 
dans  le  temps  et  pour  l'éternité.  L'Église 
est  une  création  nouveHe;  mais  préparée 
dès  le  commencement  de  ce  monde ,  dès 
le  moment  de  la  chiite  -,  elle  est  la  restau- 
ration de  l'humanité  ^entière  ^lâk  son 
unité  primitive ;' et  Jésus-Christ,  placé 
dans  le  milieu  des  temps,  embrasse  le 
passé  et  Pavenîr  ;  il  est  le  salut  des  géné- 
rations éteintes  comme  des  générations 
futures.  L'Église  c'est  donc  l'humanité 
rachetée  tout  entière,  vivaqt  de  l'amour, 
de  la  foi  et  de  l'espérance,  au  ciel ,  sur  la 
terre  et  dans  le  purg^toirç  i  apparMnant 
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^  Pétemité  el  image  de  réteniité,  die 
réoiiit  le  passé  et  TaTenir  dans  le  présent; 
et  ce  qui  fait  le  lien  des  générations  ac- 
tuellement Tirantes  est  aussi  le  lien  des 
générations  passées  avec  les  générations 
futures,  le  lien  du  monde  inférieur  ou  du 
purgatoire  stcc  le  ciel. 

Le  pouvoir  ecclésiastique ,  sur  lequel 
est  fondée  cette  unité,  embrasse  donc  le 
salut  des  générations  passées  et  futures, 
et  se  prolonge  dans  Téternité.  C'est  là 
cette  puissance  formidable  des  clefs  re- 
mise aux  Apôtres  pour  ouvrir  ou  fermek* 
les  sources  et  les  voies  de  la  vie  et  de  la 
félicité. 

Jetons  encore  un  coup  d'œil  rapide 
sur  les  institutions  de  TEglise,  relatives 
il  la  foi  et  b  l'enseignement ,  h  Tadminia- 
tration  des  sacremens  et  au  maintien  de 
)a  discipline. 

.  Relativement  à  la  doctrine ,  ees  institu* 
bons  ont  le  double  objet,  d'abord  d'as- 
surer sa  pureté  et  son  intégrité^  ensuite 
de  la  répandre  d'une  manière  sftre  et  ef- 
ficace. Quant  au  premier  point,  il  ne  nons 
faudra  plus,  aprôs  tout  ce  que  nous  avoua 
développé  jusqu'ici ,  entasser  preuve  sur 
preuve,  en  avançant,  comme  une  vérité 
Incontestable,  qu'il  est  de  toute  impos^ 
sibilité  d*admettre  comme  vraie  ou  juste 
une  proposition  qndconque  qui  mettrait 
l'Eglise  en  contradiction  avec  elle-même, 
c'est-à-dire,  dans  ses  organes  essentiels, 
les  évèques  et  leur  chef,  le  pape.  Le  cen- 
tre de  l'unité,  le  pape,  ne  saurait  être  le 
jouet  des  majorités,  à  moins  de  cesser 
d'être  ce  qu'il  est.  Il  n'y  a  donc  point  de 
concile  an  dessus  du  pape,  et  il  ne  peut 
rien  s'enseigner  dans  l'élise  contre  l'aveu 
du  pape.  Mais  le  pape,  de  son  côté,  ne 
peut  rien  enseigner  qui  soit  eoiltraireaux 
enseignemena  desea  prédéoesseuvsetde 
k  miûorité  des  évèques  contemporains. 
De  cette  sorte,  le  pape  et  les  évèques  se 
servent  réciproquement  de  contrôle  et  de 
fineittf  maie  la  garantie  qu'ils  fournissent 
par  là  pour  la  pureté  de  la  doctrine 
eeelésiastfqae,  est  toute  pégetive  :  le  mo^ 
ment  positif  4*  leur  aceord  ne  peitt  être 
que  l'effet  é$  l'inspiration.  Tous  les  dons 
viennent  du  eièl ,  rhompie  n'a  qu'à  se  te- 
nir engarde  pour  ne  pas  les  altérer.  Quant 
au  soin  de  répandre  U  doctrine ,  il  ap- 
partient d^sbord  ans  évèques,  nais  en* 
suite  atone  les  eiurétiens  dans  la  eutMuy 


dlnationsôusien^sévè<iiiee.  Cen»elM( 
à  tailler  au  maintien  dm  l'accord  avêeli 
pape  et  le  reste  de  l'épiscopat  ;  c'est  poer 
cela  que  les  antres  membres  sont  tenai 
de  n'adopter  et  de  ne  croire  que  eequi  est, 
par  l'évèque,  reconnu  comme  oonforiDê 
à  la  doctrine  universelle  de  l'Église. 

Voilà  pourquoi  peHonne  ne  peut  et 
ne  doit  être  cru ,  à  moins  qu'il  n'enseigile 
avec  l'autorisation  de  l'évèqne.  Mais  II 
sentence  de  l'évèque  lui-même  n'est  pas 
sans  appel:  elle  n'est  sûre  qu'autant 
qu'elle  est  approuvée  par  les  autres  éYé- 
ques  et  par  le  pape.  U  ne  peut  être  ques- 
tion dans  l'Eglise  de  ce  qu'on  appelle  la 
liberté  de  conscience  ;  car  TEgUse  est  lé 
juge  suprême  et  la  garantie  unique  rela- 
tivement à  toutes  les  vérités  néceésaim 
au  salut,  et  elle  est  telle  par  son  unité. 

Nul  ne  peut  donc  rester  dans  i'figliae, 
à  moins  de  se  conformer  à  cette  unité, 
et  nul  ne  pteut  donner  ou  demander  ntaé 
t^reuve  plus  irréfragable  d'nne  vérité  re- 
ligieuse quelconque  que  celle  du  témoi- 
gnage de  l'Eglise.  Mais  la  vololité  n'ea 
reste  pas  moins  libre,  et ,  souscerapperi, 
il  est  permis  à  chacun  de  se  séparer  dé 
l'Eglise  polir  se  jeter  dans  les  voies  do 
hasard  et  de  la  perdition.  l>*un  autre 
côté,  comme  c'est  par  la  volonté  qaeVùû 
est  uni  à  l'Ëglise,  des  erreurs  ]lartieliet 
ne  aoet  rien,  tant  que  cette  volonté  snb- 
sfste. 

Les  sacremens  répondent  par  leuria- 
lention  et  dans  leur  application  soeces 
site  aux  momens  divers  de  l'eauvrè  dà 
salut.  Le  premier  moment  c^est  celui  (k 
iapréparation  pour  la  venne  du  Seignew 
par  la  purification  du  corps  et  de  rame, 
par  les  sacremens  du  Baptême  et  de  la 
Pénitence.  Le  second,  c^est  celui  èù la 
Verbe  fait  chair  vient  s'identifier  atee 
l'homme  par  le  sacrement  d'Eueharifttia* 
A  celte  union  du  Christ  avec  rhomnie, 
succède  la  venue  du  Saint*fisprit  qs* 
nous  recevons  dans  le  sacrement  de  là 
Confirmation.  Animés  par  l'RH^Ht  saint, 
nous  sommes  appelés  à  opérer  la  prop^ 
gationdu  royaume  de  Dieu,  wildneèli 
de  la  chair,  sait  du  côté  de  l'esprit,  pir 
les  sacremens  du  Mariage  et  âe  VOràrt. 
Eprouvés  daus  l'oeuvre  du  Seigneur,  noos 
sommespréparésparlesacremeatderEi- 
tréme  Onction  à  entrer  comme  eitoyeiu 
dans  le  royaume  spirituel  des  êtèux. 
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tote  les  sMfomens  qui,  du  reste,  comHie 
il  eqtaisé  de  te  ▼.Qir<  «e  rapportent  avec 
Imrs  doD&  différent,  tantôt  h  la  nature, 
tMtôt  à  ràfne.,  tantôt  h  l'eaprit  (1). 
•  J>enr  ^dminiilratiQn  «e  rattache  plus 
on  moins  direc^m^Qt  à  Ja  personne  de 
révéque,.f^ce  que  ce  sont  fl^s  forces 
dunlia  ooBimuDicAtiQii  ^e  pey)  p.i!ii;Ur  que 
d«  centre  .4e  la  vî^.  et  qup  M  vie  ne  r^ 
aidequd  dan$  TuDion  des  ^lépiens  de  l'ê- 
tre représentée  et  mainlenue  pour  le 
corps  de  rSglise   pf^r  la  personne  de 
TéTéque»  Cependant  il  suffit  qpe  l'union 
ayee  l'<&T6que  soit  maiuteiiue  pn  général, 
pour  que  chaque  inembre  fjLe  ce  corps 
IHAisse.agir  li^^rementi  dans  la  sphère  à 
laqiieUe  il  iaé(é  élevé,  pour  Ifi  propsgl^* 
tîgn  fl^  I4.  gloire  de  Dieu.  C'est  ainsi.que 
ciiaque  chrétien  peut,  au  besoin,  a4uil- 
i|istrer  le  Baptême  que,  selon  une  opi- 
nion presque  général^  aujourd'hui  et 
approuvé^  par   le  Saint-Siège  (2),  les. 
niej^bres.laïcs  de  l'Eglise  s'^dministre^nt 
oux-nÂéuic^  réciproquement  le  sacre  ruent 
du  mariage,  et  que  Iç.  prêtre  administre, 
c^ns  certaines  .borne^  qui  lui  soq^  près* 
qrites,  la  parole  ae  vie ,  les  sacremens 
de  la  Pénitence ,  de  l'Eucharistie  et  de 
l'Ëxtréipe  Opçtîqn,  et  certaines  bénédip- 
tjops.  Mais  à  l'évêque  seul  est  réservée  la 
compuinication  des  dons  du  Saipt-Ësprit 
^tf  des  pouvoirs  commis  aux  Apôtres, 
parce  que  ce  n'est  que  4^  siège  immédiat 
de  la  vie  et  de  Vespril  de  l'Eglise  que  ces 

«  (i)  ^o^r  »sa^«  cette  idSè  >ias  elàirs,  aons  amis 
i  de  l^èipHiDtr  par  «ne  flfare. 


(9)  L^ffj^tobattoD  de  oelte  ddeirine  rfoulte  des 
ittei«res  prises  par  leSaiat-Siése  rélativemeat  mm 
mariages  mlitea  entre  cattioUqnes  et  protestans, 
dans  les  6taU  de  la  donf^iraUsn  Osnnani^e. 
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4lon6  et  pouvoirs  fieuTent  émaner.  Les 
sept  dons  du  Saint-Esprit  conférés  par  la 
Gonfinnation ,  embrassent  tout  ce  qui  est 
caractéristique  k  chacun  des  sept  sacre- 
mens (1),  et  les  sept  degrés  de  l'ordre  sa- 
cerdotal résument  en  quelque  sorte  les 
sept  sacremens  en  un  seul,  et  correspon- 
dent admirableçicnt  aux^  différens  mo- 
me9s  de  l'élévation  de  Vkme  à  l'union 
avec  Dieu. 

Four  arriver  k  cette  union ,  l'âme  doit 
commencer  par  fermer  en  elle  l'accès  k 
tout§  impureté  et  à  tout  ce  qui  est  mon-^ 
d^in;  c'est  le  premier  degré,  celui  de 
Vostiaire.  Puis  elle  doit  se  livrer  à  Fé- 
tude  et  à  la  méditatiou  des  révélations 
divines;  c'est  le  second  degré,  celui  du 
tuteur.  Béglée  et  fortifiée  par  ces  sain* 
tes  doctrines,  l'âme  qui  tend  vers  Dieu 
s'occupera  à  vaincre  sa  chair  et  à  en  ex^ 
puiser  les  appétits  mauvais;  troisième 
degré,  celui  de  L'ea;orct5^e.  Dans  l'âmè 
a^nsi  purifiée  s'allumera  pour  lors  cette 
flamme  ardente  de  l'amour  du  Seigneur, 
qui  la  fera  briller  coipme  un  flambeau 
dans  le  cercle  de  ses  sœurs;  quatrième 
degré,  celui  de  Vacoljrte.  Préparée  de 
la  sorte ,  cette  âme  choisie  pourra  être 
admise  àparticiper  à  l'œuvre  du  Seigneur 
en  lui  servant  d'organe,  d'abord  comme 
apprenti,  puis  comme  aide.  La  voici 
parvenue  fiux  degrés  supérieurs  du  sous^ 
diacre  et  du  diacre»  Éprouvée  enfin  dans 
ces  fonctions  subordonnées^  elle  sera 
admise  à  ralliance  intime  qui  la  trans- 
fp];mera  eaorgane  immédiat  dîi  Seigneur 
dan^  lequel  demeurera  le  Seigneur  avec 
sa  vertu.  Tel  est  l'ordre  le  plus  élevé, 
Vcrdre  du  sacerdoce.  Il  ne  peut  y  avoir 
d'ordre  au  dessus  de  celui-là.  ^ 
La  consécration  de  l'évêque  n'est  pati 

(i)  La  3»gêti9  est  Papanage  des  cœnrs  port  al 
ddudiéa  des  iiens  de  ce  mondé  ;  P/mam^anea  des 
cliaaea  cëestna  sappoée  celle  de  la  uâMèke  et  de  U 
(eibtejMe  hmaaine. ;  te  Çomnl  en  la  Prudence  ap*;* 
partieft  À  celfii  qoi  a  tronvé  dans  Tanion  avec  le 
Seigneuf  U  véritable  source  de  la  vie  dont  il  ne  s^ 
départira  plus}  le  Courage  distinguera  celui  dont 
les  résotdtions  seront  confirmées  par  Vesprit  du  Sel-* 
gneur  ;  la  Seienee ,  la  seule  VériUble,  celle  de  la  ta* 
nitè  des  choses  de  Ce  monde ,  sera  le  profit  dé  celui 
(|ni  M  sera  éubll  daaa  ce  monde  avec  un  cœmr 
chréUen-,  l'esprit  de  Vérité  scn  dans  U  tranche  ûm 
prêtre  qui»  pour  J'amoar  de  DieUf  sa  sera  dévonié  k 
la.TÎsBe  d«  fieiepMIT'y  e4  la  craimU  du  Seignm» 
Ht^  U  gaid»  de  i'ftme  aa^momaiU  do  m  Ir^u. 
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une  ordination  nouvelle ,  mais  la  con- 
centration de  tous  les  pouvoirs  épars 
dans  les  différens  membres  de  TEglise  en 
un  foyer  commun  préparé  pour  les  opé- 
rations du  Saint-Esprit.  C'est  leur  éléva- 
tion dans  le  centre  de  la  vie  de  l'Eglise 
pour  participer  à  la  sanctification  du 
inonde.  Cest  l'unité  à  laquelle  ils  sont 
initiés  par  leur  évéque ,  qui  fait  de  ces 
membres  un  corps  vraiment  saint  ;  car 
<{uiconque  ne  rassemble  pas  avec  le  Sei- 
neur,  disperse.  Que  la  vie  serait  belle ,  si 
lé  sentiment  de  cette  unité  était  vif  et  ac- 
tif, comme  il  devrait  l'être  en  nous  tous, 
et  qoe  nous  agissions  vraiment  tous  dans 
l'esprit  de  notre  vocation! 

Cependant  le  Dién  miséricordieux  a  eu 
soin  que  les  moyens  du  salut  qu'il  nous  a 
légués  subsistassent  du  moins  indépen- 
dans  de  la  faiblesse  humaine,  de  sorte 
que  l'indignité  fortuite  de  ceux  qui  sont 
chargés  de  leur  administration  ne  pût 
préjudicier  en  rien  à  leur  efficacité.  Les 
sacremens  sont  des  forces ,  des  dons  ve- 
nant du  Christ;  et  dont  il  a  doté  son 
Eglise ,  pour  agir  sur  l'Âme  parle  moyen 
du  corps,  et  nourrir  celui-ci  d'alimens 
purs  et  de  forces  vitales  pour  l'éternité. 
Ils  consistent  dans  des  actions  corporel- 
les, c'est-à-dire  qu'ils  ont  une  base  cor- 
porelle avec  un  moment  actuel  d'esprit 
ou  de  volonté  (  c'est  ce  que  l'on  appelle 
la  matière  et  la  forme),  et  qu'il  leur  faut 
nn  organe  (  le  ministre)  qui  manifeste  la 
volonté  de  TEglise  agissant  en  eux,  et 
serve  à  celle-ci  de  médiateur  dans  son 
action  sur  la  matière.  Car  des  forces  cor- 
porelles n'agissent  que  par  des  organes 
corporels.  Mais  qui  dit  orgaue  désigne 
par  là  une  force  qui  se  dévoue  à  accom- 
plir ce  qu'exige  la  volonté  qu'elle  doit 
servir.  Il  faut  donc  que  le  ministre ,  en 
faisant  une  aciioii  sacramentelle,  ait  la 
volonté  dé  faire  ce  que  fait  l'Eglise,  c'est- 
à-dire  ,  d'agir  comme  membre  de  l'Eglise 
à  qui  ce  don  de  la  grâce  a  été  confié. 
Mais  en  même  temps  sa  personne  est  en- 
tièrement indifférente,  parce  qu'il  ne 
s'agit  nullement  de  l'emploi  d'une  force 
qui  vienne  de  lui,  mais  seulement  de 
l'emploi  d'une  faculté  qui  ne  lui  est  point 
donnée  par  rapport  à  lui  en  premier  lieu, 
mais  bien  plus  par  rapport  aux  autres. 
Le  ministre  qui  officie  ne  donne  rien  du 
sien^  peu  importe  donc  ce  qu'il  est  en 


!lui-méme.  Le  sacrement  admittletré  par 
un  ministre  indigne  ne  perd  pas  plusée 
son  efficacité ,  qu'une  vérité  qoelcoaqœ 
.ne  devient  un  mensonge  en  passant  par 
la  bouche  d'un  incrédule,   quoiqu'eUs 
n'eût  pas  été  prononcée  par  lui ,  s'il  ne 
l'avait  voulu.  Voilà  la  raison  des  régie* 
mens  de  l'Eglise  sur  les  sacremens. 
'    Quant  à  la  discipline,  elle  repose  sur  le 
pouvoir  de  juridiction  confié  à  l'a^poste- 
,lat  comme  conséquence  nécessaire  des 
pouvoirs  de  l'enseignement  et  de  l'admi- 
nistration des  sacremens,  afin  de  mainte- 
nir dans  l'un  et  les  autres  Tunité  qui  ea 
fait  la  ssnction  définitive,  selon  cette 
parole  de  Jésus-Christ  :    quiconque  ne 
rassemble  pas  avec  moi  disperse  (1).  Tant 
pour  le  maintien  de  cette  nnité  que  pour 
l'efficacJté  de  ce  pouvoir,  l'Église  entiéi» 
•  vient  se  grouper  autour  du'pape,  comme 
le^  membres  de  chaque  diocèse  se  rangent 
autour  de  leur  évéque.  L'existence  et  U 
vie  de  chaque  église  particulière  n'étant 
que  dérivée  de  celle  de  TÉglise  nni¥e^ 
selle,  il  faut  admettre  nécessairement 
une  hiérarchie  des  trois  ordres  indépen- 
dante des  liens  et  rapports  diocésains  et 
élevée  au  dessus  de  ces  derniers,  qui  n'es 
sont  qu'une  dérivation  et  pour  ainsi  dire 
une  répétition  en  petit.  Dans  cette  iué- 
rarchie  universelle  les  évéques  ne  sont 
que  les  chefs  et  les  représentans  de  Tor- 
dre sacerdotal;  et,  de  même  que,  dans 
chaque  diocèse ,  TéTéque ,  pris  dans  les 
rangs  du  clergé  et  ne  cessant  de  loi 
apparlenir,  est  investi  de  la  plénitude  du 
pouvoir  ecclésiastique  et  élevé  an  dessus 
de  tous  par  cela  seul  qu'il  est  deveno  le 
centre  d*unjitéM>our   toi^  et  consacré 
comme  tel,/^e\méme^  le*  pape,   prif 
dans  les  rangs  de  v^£t^opat>  se  trouve- 
t-il ,  comme  centre  d'anité,  élà^é  au  des- 
sus, de  tons,  en  heimeur  et  enViuvoir, 
et  Tépistopat  tg/dt/entie^y  ainsi  que  les 
chefs  d(es  deux  kutrês. cadres,  lalcNet  ter 
gulicT,  vîenfént  ^grouper  iiutourdelP' 
et  se  ranger  yoùs^eonaiHorité  doot^a 
leur,  quant  à  l'Église  et  à^lavie  chré- 
tienne, n'est  et  ne  peut  étrè\qu'iioe  dé- 
rivation.   *--  "  — '—• 

Le  pape  exerce  sur  eux  l'autorité  qui 
émane  pour  lui  de  la  loi  suprême  de  To- 
nité  de  FEglise,  et  il  est  élevéetsaBCtifi^ 

[i)  Sûini  Lw,  ch.xiiT.  a^l 
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pafdesinift  WimV  t>àrc6  qne  FEglise  èllè- 
méme  n^est  flatnte  qu'autant  qu'elle  est 
une.  Cestè  lui  qu'il  incombe  de  mainte- 
nir avant  teut  les  évéques  dans  l'unité  de 
la  doctrim  et  de  l'usage  des  sacrement, 
de  régler  leur^  rap(»ort8  avèo  les  princes 
et  les  puissances  du  siècle^  et'  de  veiller 
sur  les  reltftlons  de  l'un  et  de  l'autre  de 
ces  deux  ordres  avec  l'ordre  régulier,  le 
tout  moyennant  son  pouvoir  de  juridic- 
tion qui  s'étend  sur  l'Eglise  entière.  Il  est 
par  là  le  juge  suprême  de  toutes  les 
coitocfences,  et  tout  ce  qui' peut  influer 
sur  l'unité  de  FEgHse  est  nécessairement 
soumis  à  son  jugement. 

C'est  ainsi  que  s'élèvent  graduelTement 
vers  lui  tous  les  pouvoirs,  formant,  cha- 
cun dans  sa  sphère,  de  distance  en  dis- 
tance ,  des  points  d'unîté  dont  les  cercles 
vont  seins  cesse  en  s'élai^issant,  tandis 
que  de  l'antre  part  les  organes  de  son 
pouvoir  se  répandent  partout  dans  l'E- 
glise et  la  pénètrent  en  tout  sens.  Du 
iliainfien  de  ces  rapports  dépend,  avec 
Funité  de  l'Église,  le  saint  du  genre  hu- 
main.  '  '  ' 

Cette  unité ,  par  laquelle  seule  l'Église 
peut  représenter  dans  Tfaumanité  l'image 
de  Dieu ,  est  tellement  la  loi  essentielle 
inhérente  àtoute  son  organisation,  qu'au- 
cnn  des  trots  ordres  de  TÉglise  ne  peut 
exister  sans  ilttpposer  ou  requérir  la  co- 
existence des  deVix  autres  ;  le  clergé  ayant 
besoin ,  pour  l'ékercice  de  ses  fonctions , 
de  Tordre  laïc,  celui-ci  ne  pfouvant  at- 
t«Atl'dre  sa  destination  sans  le  premier, 
et  tbns  deux  ne  pouvant  arriver  à  un  ac- 
cbM  parfait ,  à  une  union  complète  sans 
qtfr'll  en  i*ésulte  cette  exaltation  de  la  vie 
idtérieurede  l'ftme  vouée  à  Dieu,  qui  fait 
naître  le  troisième  ordre,  celui  des  régu-' 
liers ,  lequel  représente  ht  sanctification 
de  l'homme  dàms  l'union  parfaite  avec 
Dieu,  et  fait  seulement  cohnattre  aux 
dent  autres  le  véritable  but  de  leurs  ef- 
fôKs  réunis. 

*  I^e  Ift  irésulVent  t»our  les  trois  ordres , 
dans  leurs  rapports  mutuels ,  des  lois 
d'amour,'  de  respect,  de  soins  et  de  se- 
cours réciproques  ,  et  les  réglemens  de  la 
vie  particuliers  à  chacun  selon  sa  desti- 
riation.  eHes  fonctions. 

Au  clergé  il  conyient  que ,  voué  tout 
entier  à  l'étude  de  ht  doctrine  divine  et 
à  soki  enseignement ,  à  h  célébration  des 


saints  mystères  et'ï  l'administration  des 
sacremerts,  il  mène  une  vie  pure,  sérieuse 
et  détachée  des  liens  de  la  terre ,  dans 
l'abstinence  et  lé  célibat ,  parce  que  l'or- 
gane par  lequelleVerbefait  chair  s'in- 
corpore à  l'humanité,  ne  peut  être  en 
môme  temps  l'organe  de  la  concupis- 
cence et  servir  ft  la  propagation  charnelle 
de  rhomme  matériel.  Ce  serait  une  pro- 
fanation et  un  sacrilège.  Yoilà  pourquoi 
dans  l'Église  l'absiinence  a  toujours  été 
jointe  à  la  célébration  du  sacrifice.  Rè* 
présentant  de  l'élément  spirituel  dans 
rÉ^ise,  ce  n'est  qoe  par  la  parole  et  les 
sacremens  que  le  clergé  doit  engendrer» 
L'Église  est  l'épouse  du  prêtre,  à  laquelle 
il  est  fiancé  par  l'ordination ,  et  ses  en- 
fans  ^  ce  sont  les  fidèles  qu'il  introduit 
daVis  lé  royaume  des  cieux  à  la  vie  spiri« 
tuelle. 

Aux  laïcs  appartient  ce  qui  â  rapport' 
à  la  vie  terrestre.  Ils  représentent  Télé- 
•ment  nàtnrel  dans  l'Église  :  à  eux  donc 
la  propagation  selon  la  chair,  la  vie' 
de  famille ,  le  gain  et  la  jouissance  des 
biens  de  la  terre  avec  les  combats  et  les 
adversités  qui  en  sont  inséparables.  Le 
sacrement  du  mariage  est  pour  eux  ce 
que  l'ordination  est  pour  le  clergé  :  c'est 
la  consécration  de  leur  vie  à  la  propaga- 
tion du  royaume  de  Dieu ,  au  renouvel- 
lement de  l'acte  de  la  Rédemption  et  à 
la  sanctification  de  la  vie  humaine  par  sa 
cenformation  à  la  vie  divine.  De  même 
que  la  vocation  du  prêtre  est  ii-révocable 
et  imprime  un  caractère  indélébile,  de 
même  le  lien  du  mariage  est  indissoluble. 
Les  époux  sont  appelés  à  se  racheter  et 
à  se  délivrer  réciproquement  des  liens 
dé  la  chait  et  de  l'égoïsme,  en  se  sacri- 
fiant librement  et  par  amour  l'un  pour' 
Tautre.  Cest  là  une  véritable  répétition 
de  l'acte  de  la  Rédemption^  elle  n'est 
possible  que  par  leur  union  dans  l'amour 
commun  du  Sauveur,  dans  lequel  seul  ils 
peuvent  puiser  la  puissance  d'amour  et 
là  liberté  de  cœur  tiécessatres  à  l'accom- 
plissement d'un  tel  sacrifice.  Il  faut  pour 
cela  une  grâce  particulière,  qui  ait  sa 
source  dans  le  sacrifice  du  Christ  pour  la 
glorification  de  son  Père ,  dans  Tamour' 
et  les  souffrances  du  Sauveur  pour  son 
Église  i  et  c'est  cette  grâce ,  fondée  sur  la 
déclaration  des  époux  de  vouloir  vivre 
dans  le  nmriage  tfelon  la  loi  de  Dlen,  au 
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sein  de  l'église ,  que  n^us  appelons  la  sa- 
crement du  Mariage.  Les^poux  chriétiens, 
ensedéTouant  à  renouyekr,  à  Tégard 
Fuo  de  Tautre^  le  grfind  aete  de  la  Ré- 
demption par  lequel  Jésus  Christ  délivra 
le  ino{)d^  et  lui  donna  sa  paîf ,  et  ayant 
la  Tolonté  de  faire  ce  que  ÎS(\i  r^listt , 
sont  les  ministres  de  ce  sac^eraent  et  se 
radipinistrent  récîproquemeni  par  Tac- 

Jsptâtionde  ce^e  promesse,  faîte  en  face 
6  l^glise.  Si  un  tel  lien  est  n0cessair«- . 
ipeot  indissoluble  ,^  il  est  évident  ausai , 
d'un  autre  c6t# ,  qu'une  telle  union ,  ne 
pouvant  s'accoipplir  que  par  Tunion  avçc 
Di^u ,  moyennant  l'union  avec  i'É^iise , 
là  loi  de  rindîssolttfoilité  dumarÎ8g^ne 
peut  se  réaliser  que  dans  l'Égiise.  Mais 
les  époux ,  unis  de  la  sorte  par  i^n  dé- 
nouement saps  réserve ,  verront  avee  joie 
se  reproduire  dans  leurs  enfans  les  qua- 
lités qui  les  ont  rendus  aimables  Tua  à 
l'autre  ^^ et  les  soins  qu'ils  se  donneront 
pour  les  cuitiyer  rt  les  développer  seroDt 
autant  d'homôftages  qu'ils  se  rendront  ré- 
ciproquement j  les  e^resjies  ^t  les  succès 
de  le^rs  enfans  seront  autant  de  fruits 
délicieux  qu'ils  recueilleront  de  leurs  sa- 
crifices passés,  et  c'est  ainsi  que  dans  la 
famijle  i  égnerpnt  une  pa/x  et  un  bpnheur 
qui  en  fer9ql  une  véritable  image  de 
l'ineffable  félicité  de  la  Divinité  dans 
l'harmonie  d^  ses  troia  personni^s. 

Quant  è  l'éUl  régulier,  c'est  un  étatd'ahu 
négation  et  de  renonciation  de  l'homme , 
à  lui-même  pour  arriver  à  la  sanctifica- 
tion de  sa  vie  par  l'union  complète  dc|  sa 
volonté  avec  )a  volonté  divin^.  Cet  ordre 
représente  dans  l'Église  l'élément  moral, 
ou  la  volonté  qui  doit  se  tenir  vis-à-vis  de 
pie^u  ^ans  une  soumission  entière  et  un 
dévouement  parfait.  Il  est  l'âme  de  l'É- 
glise, et  de  fnéme  que,. placé  entre  (es 
deux  autres  ordres.  4ui  'Cn  représentent 
l'esprit  e(  la  corps ,  il  achève  ta  ferme 
ternaire  de  l'Eglise,  d^  même  aujfsijrer> 
prpduit  il  cette  forqie  ternaire  en  lui-, 
mème^  par  sa  triple  direction  sur  la  opn- 
tjfinpUtion,  l'ienselgpement  et  les  œuvres 
de  la  Chprité.  Son  principe,  c'est  l'amour 
du  Seigneur  et  le  désir  de  s'unir  à  lui, 
que  l'âme  cherche  ii  satisfaire,  tantôt  en 
s'abiipant  dans  la  méditation  des  ineffa- 
blés  perfecMons,  tan.tOt  en  se  voyant  à  la 
g^.oriScat^on,  ^u  Seigneur  p^r,  la  parol^ 


ou  les  (p^vres,....(^l  amour  qui  ne  peut    dù|  queaofit«onfpndu94r.^i^^  ^^ 


trower  d«  bonlunv  qui  là  5  -aqpMt  né* 
cessairenent  la  fidélUé.dst  déyonemeat, 
et  ç'/^st  ce  qui  fait  de  cette  tç^Mou  Rar^ 
tioiilière  un  éut  à  part  daj^s  l'ÈgUse,  qas 
l'on  embrasse  d^une  mapL^r^  îrrèaoçaÛe. 
Sa  règlf^  |.  o'est  Tabnfég^tiçp  4e  la  ohair, 
de  l'esprit  et  de  U  volonté,  p^ur  la  chai- 
tet^,  la  pauvreté  et  robéissanoe  »  et  lavis 
de  communauté  est  le  résultat  naturel  s( 
presque  nécessaire  de  cçUerèsolotien de 
ne  rien  avoir  |  sof,  ni  de.partki^lifir. 
Dans  ia  communauté,  le  religieux  tih 
trouve  l'image  de  la  fi^mîMe  »  de  ménf 
que  la  prononciiition  de  aes  veçnx  est  uns 
image  du  mariage ,  in^aga  6^i|Ume ,  fâ 
consiste  dans  l'uniop  de  l'âpif  aiee  Jérn- 
Christ  I  apqutil  1^  religieux  s'abandonM 
comme  Le  Fils  de  Dieu  s'abandosne  M 
Père ,  comme  la  £emm^  s'abandonne  11 
mari  ,  en,,  r^nop^ant  \i)>rement  et  pu 
amour  à  tqute  volpnté  prppre. 

Ces),  ainsi  que  l'organisatjoiietUfii 
de  l'Église  reposent  sur  ^ae  triple  umo% 
celle  de  l'homme  îndividuelaveç  un  astis 
individu, .celle  de  i'bpnaj^s^  ai[ec l'Église, 
celle  de  Thomme  avec  Dieu  5  et  ces.tros 
uni^nif  ne  sont  qu'autant  d'images  de  l's- 
nion  éternelle,  dans  laquelle  s'embru* 
sept  les  trois  personnes  de  |a  Diviniti 
.  Des  rapports  niutvels  d'anM^l^  ^ 
d^  secours  eptre  ces  divers  iiieaihits  ^ 
rÉglise ,  même  q^ant  aux  conditipnsmi- 
térielles  de  leur  existence  terr^reiMB^ 
la  conséquence  néces^ire  deqeUettfi- 
niaaUon  de  l'église.  Il  en  résulte  dei 
droits  matériels  de  poss^asion»  de  pif* 
priété ,  de  services  et  de  rétributioai-Gfl^ 
pendant  )e  caraG4^èrei  doapifiant  du  droit 
ecclésiastique ,  mèm^  r^^MM^T^»'^''^^  ^^ 
o^|çtS:matérielç,  r^sM  ^qHJourf  lemânA 
CLçltti  du  dévQu^mei^t.^ibrei  de  la  psrt  d« 
l'individu ,  et  dç  la  destination  df  te» 
pour  le  bien  cqoyfnifip.  iî-e. droit  rtl«^ 
aux  cbo^ef  ^c^^ia^tjfquea  (fes  eccksiat* 
Uc4p)  repose  fput  ^^tier  sur  U  f »??<?•{• 
tion  de  secours  et  de  services  libres  de  I9 
part  des  fHfC^r^»  ordres  ^n  fawr  J« 
uns  des  autres^,  et  de  ^a.fl<*^^"»^^"  ^^' 
vocablp  de  c^^quï  ^  été  donné  de  k  sert* 
pour  les  biçi^oinf  de  XÉiihe,  m*  l'em- 
pire suprême  denses  chpfs. 

C'est  ià-dessus,  et  ^sur  l'id^  qW  ^ 
tecre  tout  entière  est  au  Seignearet  V« 
ses  iruit#  spnt,  Ui?  ^ippaB*W''*^-,'"*i!S 


v^èÊlûnê  Hfn  réIffîimttoM  de«  Hvélrses 
fonctiMui  eeelMastiqiiet»  aut  aumèiies, 
iloiiatioiM,  fôndatîona,  anxiiceesaions 
<!#•  prêtres  et  à  Pîiwli^ahilité  ées  biens 
•eclésîestiqiiet.  SHesaont  la  plupart  dm 
ooaséquenees  nécestaîiies  du  prîaeipe  de 
l'unité  de  rËgliae ,  qui  ezolut  partout  le 
particularisme  ,  et  leur  effet  eat  qnp^  touê 
poaaédant  eoome  s'ils  ne  possédaient  pas, 
seilonlapsroledesaintPanl,  parée  que  l'u- 
sufruit est  A  tous«  la  propriété  à  peraenue, 
le  bien-être  de  ehaeiui  résolle  nécessaire- 
mant  de  la  richesse  de  tous.  D'après  eela 
rîeime  peut  être  pire  érldemment  que  de 
COQTerlir  de  noureaù  en  propriété  parti- 
culiére,  et  de  feireaenrir  de  nou^ean  à 
ravarioe  et  à  la  eupidité  des  indiridus  ee 
<|ni  a  une  Cois  été  voué  à  la  eommunanté 
m%  Il  Ja  jouissance  du  plus  grand  nombre 
et  deapiné  nécessiteux.  •     > 

Si  c'est  par  ses  rapperSs  a^ec  Dieu  et 
ei»  serrait  à  sa  natiifestatîoif  que  la  créa- 
Uon  es^  sf  jBcliftée  et  qu*elie  répond  è  sa 
deatination,  selon  la  sainte  tolooté  du 
Seigneur ,  il  est  juste  d'appeler  saint  et 
de  regarder  c  jmnue  tel  tout  ce  i|ui  sert  à 
nailifealar  U.rédftmptioU  de  TboCËteé, 
l'Uieamalion  du  Verbe  et  séti  union  avec 
BOUS.  Les  bions  ecclésiastiques  sont  saints 
et  sacrés  dans  ce  sena ,  et  cela  d^autânt 
plus,  qu'ils  sérient  ^Ins  immédiatement 
aux  aainis  actes  par  lesqnels  s'effectue  et 
ae  manifeste  la  déliwanee  et  la  tanctifi* 
eation  de  Tbomme; 

La  prise  de  pos^ssido  par  l'Église  des 
temples,.. cimetières,  cloches ,  Téses  e^ 
vaeubles  serrant  à  llpCfiee^dmo  eu  donc 
we  TéritaUe  sanctification  par  laquelle 
ces  obietsda^ieniient  les  organes  et  con- 
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dttctenra  matèrièts  des  forées  éëtaèttfiài^ 
tei  éi  salutaires  du  Seigneur.  Tonte  aè- 
Hon  de  Fesprit  dans  ce  monde  est  insë* 
parable  d'une  pareille  mél^Liation  )  et  si 
c'est ,  d'une  part ,  dans  l*idëe  ditine  qui 
se  maihvfestè  en  éf les ,  de  l'autre ,  dans 
leurs  rapports  avec  Dieu,  que  sont  la  Té- 
riiable  nature  et  Fèssentedè  toutes  cho- 
ses, il  est  indubitable  ((oe,  par  une  teHe 
di»stination.efFftetuée  selon  le  pouvoir  et 
la  mission  émanée  du  Séigoê«lir ,  ces  ob* 
jets  changent  réeïlemehl  dé  nature,  et 
qo*il  n'y  a  dorénavant  due  la  volonté  de* 
l'Église  qui  puisse  léffitimeméni  les  prl'- 
ver  de  la  qualité  qùlis  ont  re^uè  et  les 
d(»taoher  du  eorp^  à  runitédnqnef  ils  ont 
été  agrégée.  De  là  Vexsécraiîén  et  les  loia 
sur  l'emploi  des  biens  de  HÈglise  i  des 
fins  autres  que  celles  de  l'Église  même. 
Api-èti  avbir  montré  de  là  SOlrté  leé* 
\  principes  fondamentaut  sur  lesquels  re-* 
posent  les  institutions  \ék  plus  impbr^' 
tantes  de  4'Église ,  on  nous  dispensera 
d'entrer  dans  le  détaîî  des  causes  secon- 
daires qut\  par  suite  des  diffîlrences  des 
temps  et  des  lieux ,  produisent  dans  lea^ 
f!arm4*s  de  ces  institutions  des  variattonsr 
infinies.  Nous  sommes  persuadé  que,  dalltf 
cette  variété  même,  rien  n'est  è'ccidentel,' 
ni  l'effet  du  hasard  ;  mais  neusTéservcraé 
a  un  antre  travail  d'en  établir  Ta  preuvey 
impatient  que  nous  sommdi  maintenaiit 
de  passer  à  l'investigation  du  Droit  ciyll 
et  poiitiçué,  dont  l'étude  n'offrira  pasy 
nous  l'espérons ,  .  moins  d'intérêt  que» 
celle  du  Ehwit  èeclésiiùtiqftie. 

ËRNBST  DE  Mot, 
Professeur  de  drofl  è  POkilversHi 
•    deUaaIeh. 
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COUKS  b'ASTHÔNOMIE 


SSCOAOB  lEÇOn  (1). 

5tf/le  de  PiniroâwHoH. 

L'astronomie  indienpe  nous  offre  des 
traits  d'une  science  véritable  bien  autre- 

(1)  Ysir  la  ir<  leçan  duis  le  demlir  a»  si^itises> 
ISS.W. 


ment  caractérisés  que  lès  prétendoea 
profondeurs  des  mythes  égyptiens.  Maia 
ce  sont  des  conquêtes  sans. histoire,  dse 
conclusjipiis  sans  prémisses.  Los  $avansdia 
l'Inde  p.qssèdent  des  formules  singulièr^i 
appartenant  à  une  seience  faite  f  maii 
l'origlDOi  Biais  )p%  développevMa  4iveri 
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de  cette  science;  mais  la  filiation  de  ses 
principes , mais  la  raison  de  ses  résultats» 
nous  manquent  entièrement,  et  maa- 
quent  aux  ^rahmes  eux-mêmes  qui  s'en 
servent  comme  nos  manœuvres  se  ser- 
vent du  levier  et  de  la  roue  sans  s'iAquié* 
ter  le  moins  du  monde  du  principe  de 
leur  puissance.  Les  bralimes  calculent 
les  éclipses  avec  une  exactitude  ,  et 
surtout  une  facilité  remarquables  5  et 
leurs  formules  qu'ils  manient  avec  beau- 
coup de  dextérité,  sont  d'une  composi- 
tion étrange  dont  nous  ne  posséderons 
peut-être  jamais  le  secret.  En  tous  cas, 
ce  ne  seront  pas  les  brahmes  qui  nous  en 
donneront  la  clef;  leur  complète  igno- 
rance à  cet.  égard  est  epcore.  au  dessous 
de  leur  insoaciance  à  pénétrer  les  prin- 
cipes de  leurs  calculs.  Mais  cette  insou- 
qji^mce  même  et  cette  ignoraiice  longue- 
ment traditionnelles  nous  reportent 
précisément  à  une  époque  fort  éloignée, 
si  nous  envisageons  celle  oùcesformu^ 
les  prirent  place  dans  Tastronopiie  in- 
dienne. Il  est  à  remarquer  que  les  deux 
<;alculs  d'éclipsés,  suivant  la  méthode 
des.brahmesque  nous  a  transmis  Legen- 
tf^  sont  paiement  en  erreur  sur  les  vé- 
ritables momens  observés  et  calculés 
par  nos  méthodes  de  22  minutes  de 
temps  ^  ce  qui  semblerait  indiquer  que 
depuis  que  la  méthode  indienne  a  été 
4t4blie,  les  résultats  accumulés  de  quel- 
que inégalité  sidérale  auront  produit 
des  différences,  et  exigé  des  corrections 
que  la  décadence  de  la  science  astrono* 
mique  des  brahmes  ne  leur  aura  pas  per- 
mis de  calculer. 

Les  hypothèses  sur  l'origine  et  la 
source  de  l'astronomie  indienne  ont 
conduit  les  savans  h  des  résultats  fort 
opposés.  Bailly  reporte  cette  origine  à 
celle  au  Calyouganij  qui  date  deran3102 
avant  notre  ère;  et  il  est  difficile  de  ne 
pas  se  rendre  à  ses  nombreux  argumens. 
D'un  autre  côté,  Anquetil  Duperron  at- 
tribue cette  astronomie  aux  Arabes,  et 
ses  raisons  paraissent  pour  le  moins  aussi 
conoluantes;  d'autant  plus  que  les  brah- 
mes' eux-mêmes  conviennent  que  leur 
astronomie  leur  est  venue  d'un  peuple 
étranger.  La  théorie  d' Anquetil  parait 
èonfirméé  par  les  calculs  de  Laplace, 
fondés  sur  des  formules  plus  exactes  et 
plus  réoisiitesv  et  qui  contredisent  ceux 


de  Bailly,  en  assignant  av  ciel  un  état 
différent  à  l'époqne  du  CéUyougéun.  Ce- 
pendant les  fcnrmules  indiennes  n'ont 
nullement  les  caractères  de  l'astronomie 
arabe,  ni  d'aucnne  autre  qui  ait  pu  être 
importée  sur  les  rives  da  Gange.  Il  y  a  là 
une  énigme  dont  nous  n'aurons  sans 
doute  jamais  le  mot. 

L'astronomie  chinoise  nous  offre  des 
résultats  plus  positifs,  et  une  hisloire  9»- 
ses  suivie,  dont  les  commencemens,  s'ils 
participent  à  l'incertitude  de  lUstoire 
même  du  céleste  empire,  offrent  néan- 
moins quelques  points  de  repères  ponp- 
vus  d'un  certain  degré  d'authenticité. 
Tout  s'accorde  à  noas  montrer  TastroDo- 
mie  chinoise  comme  précédant  de  beau- 
coup celle  de  tous  les  autres  peuples.  Le 
Chou'king  met  beaucoup  de  travaux  ah 
tronomiques  sur  le  compte  de  l'em^ 
I  reur  Yao,  cpii  commença  à  r^;ner  2357 
ans  avant  notre  ère.  Il  est  vrai  que  les 
prescriptions  que  le  Chou-king  meidm$ 
la  bouQhe  d'Tâo,  râlant  les  travaux  de 
ses  wttùQomeSf  Hi'tchong  et  Hi-tdm^ 
sont  on  ne  peut  pas  plus  absnrdes;  qu 
l'histoire  des  astronomes  Hi  et  Ho  sons 
l'empereur  Tckong*kongf  un  de  Bessoe- 
cesseurs  ne  l'est  pas  beaucoup  moins;  ce 
qui  prouve  que  Confucius  n'entendait 
pas  grand'chose  à  la  matière.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  tradition 
s'accorde  à  placer  sous  ces  princes  des 
travaux    astronomiques    qui    semblent 
même  jouer  un  r61e  important  dans  l'iiis- 
tojre  de  celte  époque  ^  les  Chinois  au- 
raient déjà  eotonu  la  position  des  colures, 
et  auraient  su  calculer  passablement  les 
éclipses.  Or  tout  cela  ayant  lieu  au  vingt- 
deuxième  siècle  avant  notre  ère,  il  fau- 
drait accorder  un  ou  deux  siècles  de  plus 
à  l'astronomie  chinoise,  et  en  reporter 
Torigine  au  vingt-quatrième  siècle,  sinon 
plus  haut. 

Mais  des  faits  plus  importans  qnele 
témoignage  et  les  traditions  obscures 
du  Chou-kingj  ce  sont  deux  observations 
fameuses  dans  les  annales  chinoises,  et 
dont  la  discussion  a  beaucoup  occupé 
nos  savans.  Ces  annales  constatent  l'ob- 
servation d'une  éclipse  de  soleil,  en  21^ 
avant  J.-C,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Tchong'kang,  qui  jugea  à  propos  de  con- 
damner à  mort  les  deux  astronomes  o^ 
ficiels  Bi  et  Ho,  par  la  raison  ou  aouiie 
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pféttste  qu'ils  ne  rayaient  pas  prMite. 
Déplus  ces  mêmes  annales  font  mention 
d'une  conjonction  de  cinq  planètes  ob* 
serrée  sous  Tempereur  I^chouen-hio  en 
M59  avant  notre  ère.  Si  le  fait  de  ces  ob- 
■servations  était  bien  constaté,  il  s'ensui- 
YTait  que,  dans  le  yingt-cinquième  siècle 
avant  J.-C,  les  Chinois  possédaient  déjà 
une  astronomie  quelconque,  puisqu'ils 
auraient   connu   les  planètes,   en   les 
distinguant  des  étoiles.   Or  le  fak  de 
la  conjonction  des  cinq  planètes  à  cette 
époqae,  nié  d'abord  par  Cassini  d'après 
ses  calculs,  a  été  postérieurement  con- 
firmé par  d'antres  calculs  faits  sur  des 
élémens  plus  précis  ,  et  est  main&nant 
hors  de  doute.  On  a  objecté  que  cette 
conjonetion  planétaire  pouvait  avoir  été 
placée  k  cette  époque  db  l'histoire  chi- 
noise, .par  une  fiction^  proleptique  fon- 
dée sur  un  calcul  rél^off^rade.  Mais  cela 
est   absolument  impossible;  car,  pour 
qu'un  pareil  calcul  donne  un  résultat 
exact,  c'est-à-dire  vrai  à  l'époque  où  le 
fait  est  placé,  il  devrait  être  fondé  sur 
des  élémens  très  précis  comme  ceux  que 
possède  notre  astronomie  perfectionnée; 
une  précision  médiocre  ferait  aboutir  le 
calcul  à  une  date  très  différente.  Or  cette 
précision  médiocre  est  encore  fort  au 
dessus  de  la  science  chinoise,  surtout  à 
l'époque  oùJe  fait  en  question  était  con- 
signé dans  le  Ouai-ki.  Il  y  a  donc  peu 
de  faits  historiques  aussi  bien  constatés 
que  cette  observation  chinoise  qui  a  sa 
date  au  milieu  du  vingt-cinquième  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  (1). 

(i)  Qnelcpieft  mit  de  BOf  lecteun  povront  t'élAD- 
ner  à»  ealte  adopUon  d'me  date  qui  sort  des  Uaiitea 
de  la  chronologie  reçae ,  piiiM|iie  le  déloge  ne  re- 
monle ,  d'après  cette  chronologie ,  qn'à  l'an  aSKT, 
qni  se  troiiTe  précisément  celai  dn  commencement 
da  règne  de  Temperenr  Tao.  Noos  leur  ferons  re- 
marquer qne  ces  dates  de  l'histoire  chinoise  s^accor- 
dent  avec  la  chronologie  des  StpMUê  qui  place  le 
déloge ,  suivant  les  neilleors  mannscrits ,  en  StOO 
environ  avant  ^^»  En  adoptant  les  dates  chinoises, 
oons  adhérons  doue  formelleaieet  à  la  chronologie 
des  Septante ,  qne  nova  sommes  loin  de  considérer 
senlement  comme  «ne  wm^euûm  à  faire  à  certaines 
prétentions  philosophiques ,  mais  qni  nous  parait 
d'ane  antorité  intrinsèquement  irèê  iupérieurê  à 
celle  de  la  chronologie  Tulgaire ,  qui  a  sa  source 
dans  le  texte  hébreu  actueL  Cette  quesUon  intéres- 
sant à  un  haut  degré  ceUe  de  la  TéRadlé  do  PÉcrl- 
turf  f  non»  crpjQDi  devoir  présenter  ici.ls  rétamé 


Mais  des  observations  de  ce  geni*e  né 
sont  pas  de  la  science  astronomique 
même  à  un  degré  médiocre;  ce  sont  des 
souvenirs  d'enfance  d'un  vieux  peuple 
qui  s'occupait  à  loisir  du  spectacle  des 
cieux  dans  un  but  peut-être  étranger  A 
la  science  véritable.  Il  serait  peu  raison- 
nable de  prendre  au  sérieux  les  rensei* 
gnemens  donnés  par  le  Ckou^ing  sur 
les  travaux  astronomiques  de  l'époque  de 
Yao;  rensêignemens  donnés  après  dix- 
huit  siècles  par  un  historien  dont  la  ré- 
daction même  prouve  la  profonde  igno- 
rance. Encore  une  fois,  il  est  vraisembla^ 
ble  qu'on  s'occupait  alors  beaucoup  du 
soleil  et  des  étoiles;  mais  rien  ne  prouve 
qu'on  connût  tout  ce  que  suppose  Cou» 
f  uclus  ;  et  cela  est  incompatible  avec  l'é- 
tat d'enfance  où  se  trouvait  encoi^  la 
nation  chinoise.  Il  est  à  croire  qu'elle 
n'était  guère  plus  avancée  sur  ce  point 
que  les  Égyptiens  ou  les  Glialdéens  à  la 
même  époque.  Mais  peut-être  les  Chinois 
ont-ils  devancé  les  autres  peuples  dans 
les  voies  de  la  science  véritable.  Car  nous 
trouvons,  bien  des  siècles  plus  tard  il  est 
vrai,  mais  encore  IKM)  ans  avant  notre 
ère,  une  observation  astronomique  mai- 
sonnée et  habilement  faite  par  Tcheou-^ 
koungj  frère  de  l'empereur  Wou-wang. 
Ce  prince  observa,  dans  la  ville  de  Lqxang 
(aujourd'hui  Honan-fou),  Tobliquité  do 
Técliptique,  par  les  longueurs  méri- 
diennes des  ombres  solsticiales  ;  et  le 
résultat  de  ses  calculs  s'accorde  par-« 
faitement  avec  ce  que  nous  savons  au- 
jourd'hui de  la  diminution  de   l'obli-» 

des  raisons  qui  militent  en  faTeur  de  la  chronologie 
des  Septante ,  et  que  nous  sTons  eiposées  avec  dé^ 
tail  dans  une  dissertation  sur  ce  sujet. 

!•  Les  auteurs  de  la  version  grecque,  n'ayant  en 
aucun  intérêt  pour  changer  la  chronologie  de  Vt^ 
critnre  ,  et  leur  version  a^ant  été  reçue  comme  fi^ 
déle  et  authentique,  sans  qu'aucune  réclamation  sa 
soit  élevée  contre  elle  ,  comme  Pattestent  tons  lea 
historiens,  il  est  évident  que  les  traducteurs  ont  dit 
écrire  les  chiffres  quMIs  avaient  sous  les  yeux.  Donc, 
ou  le  texte  héhreu  a  été  altéré  en  ce  point  depuis, 
cette  époque ,  ou ,  ce  qui  est  plus  vraisemblahle ,  j| 
existait  déjà  plusieurs  exemplaires  en  désaccord  sur 
quelques  points  du  texte.  Dans  ce  cas ,  U  questioa 
reviendrait  à  savoir  lequel  doit  être  préféré.  Or^ 
i^xemplaire  snivi  par  les  Septante  a  été  jugé  le 
plus  pur,  par  Tautorité  ]aive  qui  Ta  choisi  pour 
.  base  de  la  version  à  faire  ;  or,  ceUe  antorité  était 
avant  J.-Ct  lont-à-ftH  mipéteiite  pour  décider 
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quité  4<  V^cliptiqiie.  JJn  cilwl  rétro- 
grade aurait  été  encf^re  chose  impossible, 
par  le» moines  r^isoss  qu0  nous  aTdm 
signalée»  plVs  haut».  G'éat  là  un  momi^ 
ment  astronomique  plus  ancien  que  ce 
que  peuvent  produire  en  ce  genre  t«Ui 
tes  autres  peuple^.  Jb4«oii  Aoung  était 
çontempqraip  dn  propMie  Santuel/  et 
postériqiiu:  de  moHis  d'un  siècle  à  la 
guerre  de  Troie. 

Depuis. le  commeacemeni  du  qua- 
trièvie  siècle  svaQt  noire  ère^  on  troavs, 
en  Chine,  des  Obsenrations  suivies  de 
folsUces,  d'éelipsea,  d'apparitions  ooaié*- 
tâires,  ce  qui  indique  une  science  co«s- 
tituée«  Yer^  l'ère  chrétienne  on  publie 
des  traités  d^stffuooniie  enconeexistans. 
Kn  164,  pareiit  un  catalogue  de  trois  mille 
cinq  cents  étoiles»  plus  riche  ^^e  eeloi 
de  Ptoléoiée,  dont  les  ira? ana  sont  con- 
temporains. Dans  le  troiili^nie  siècle  ITu^ 

cette  question.  On  n^en  peut  dire  aateot  de  U  Syna- 
gogae  postériearemeot  à  réublissemenl  du  ChrU- 
titttTsme.  le  texte  sùitî  par  les  Replante  est  donc 
^los  autheftHqae  que  celai  conservé  par  les  rabbins, 
SI  qui  est  le  texte  hSbreu  actuel  ; 

%^  ie  tflBfvSaïaaritniik,  en  déeaccord  sur  presque 
tout  le  re«u,  toH  ar^c  IPIiébren ,  toU  avec  les  Sep« 
tante  »  s^accorde  avee  ceux-^i  stn  Pimc^alle  cqh- 
pris  entre  le  déluge  et  Abraham.  Cet  afoord  e^^  né« 
èessairemeni  Texpression  de  la  vérité,  car  s^il  j 
avait  eu  collusion ,  ou  que  l^un  des  textes  eût  été 
èatqoé  iur  Pautre,  Paccord  régnerait  aussi  bien  dans 
lont  les  autres  cbilTres  ,  tandis  que  la  dissidence  a 
Uau,  ioit  pour  les  tHùps  aotéélluVieBs ,  liolt  pour  H 
dnré^  des  ttes  pairlarcates  postdtliivitonnes  «prés 
\tL  uaiisance  des  «nfians ,  sotl  au  iu|el  du  sedond 
Caïnan  que  te  texiu  SamarUain  v  passé  soua  ail^Mei 
L^accord,  là  où  il  est,  serait  donc  inexplicabie,  s^il 
a'élait  rexpreasi^on  de  la  véiilé;  or»  H  exisia  préci*< 
lément  dans  la  question  qui  nous  occape  ; 

So  Le  plus  savant  des  iaifè^  Flavius  Joséptae ,  a 
inJvi  dans  tous  ses  ouvraesa  ia  chronologie  dss  Sep- 
iante.  Il  compte  Sf  9  an»  enli^  le  Muge  «l  la  bms^ 
sance  d'Abraham ,  en  négligeapi  le  second  Caltaaiiy 
ce  qui  prouTç  qu'U  a^a  pas  adhé'é  MrvilMaBBt  à  la 
version  grecque^  U  compte  Qn  tout  pias  de  MOO  aan 
de  la  création  à  Tére  eJ^Uemm ,  ce  qui  eut  hiea 
éloigné  de  la  cfafoaolo^e  vulgaire.  Or,  Joséphe  t 
Composé  ses  ouvrages  sur  h  UaU  Mrsa  4a  tCi»- 
ùle  ;  donc  lé  texte  cf/Uiêl  df  la  nation  était  cm- 
forme  à  rexemp(aire  suivjL  par  les  Septaata ,  ce  qui 
dkide  encore  la  question  çn  fiaTear  de  celui-ci} 

^  On  sait  que  ^s  citatioiis  de  rKcniure  faites 
^ar  J.-C,  les  Apdtres  et  les  Évangélistes»  sontprea- 
que  toujours  conformes. à  la  version  grecque,  U  où 
•lie  est  différente  de  rbébieuACtuel.  Donc  1*-G»  el 
!(«  Â^^^  ont  coniiidéré  f opapa  i%  elai  piK»  fflial 


hi  ééeouTre  le  mmmment  éqiiiiioidal 
qn*il  Catt  de  1«  en  einqvatrte  aaa  ék  cal- 
cule df  s  éclipses.  Aà  dranoseocenenA  dn 
httilMaie  stécâë,  Rastronomb  Y-hang  vm- 
ature  la  terre;  opératioD  dont  nona  ne 
pouTOes  apprécier  le  mérite  par  anîta 
dSe  riace^titffde  ou  noufe  aomniec  de  la 
faleqrdn  (r^  cette  époqtle.  Enfin,  wm 
treiaiémf  aié^,  parait  le  fiimeux  Ce- 
ckeou-kittg  qui  é)èTe  l'aalronoinie  cbi- 
BOiae  à  sotf  point  cnUbiHaiit.  Mais 
celui-ei  a  ^oiir  aMlIre  les  Arabes;  et  la 
irigooemétrie  sphériqne,  base  de  Tastro- 
npmie  vérîlable,  dopt  on  lui  attribae 
Vinventioni  était  venue  arec  ces  cottqfsé- 
rans  |  {a  suite  de  KlkoukiUu-khami 

Co'ch^iir^i^f  ayail  épuisé  les  forées 
du  géiMC  cbi94>is..A  partir  de  là  la 
science  du  cM  ne  fai^  dana  le  eélesie 
enpire»  que  des  pas  rétregradea;  et  les 
Jé^eites  n'eorenl  qu'à  se  noetrer,  aTse 
leu^  aatrenomie  encere  imparfaite  an 

des  deux  textes  que  les  Septante  avaient  prèlin 
|jour  fkire  leur  traduction.  Or,  c^est  précisêmeiU  » 
hil  qui  présente  la  cftronologie  étendue; 

Ifio  La  cbrottologte  des  Sepuute  est  suivie  «aa- 
wMmhism  par  tout  les  Hfé*  et  écrivains  ecdésiaa* 
Mduss^dc»  preiâters  stades.  SI  te  ApStrea ,  qui  da- 
valent  avoir  uq^oplalea  sar  es  poiat,  i 
à  la  chronologie  da  rhéhrea  acMiel,  oqi  qm  la  < 
tion  eût  été  seulemeni  Utignuse  à  lenr  épo^tm,  eiii 
aurait  continué  de  Télre  après  eux.  Or,  depuis  lei 
temps  apostoliques,  la  chronologie  des  SepUnta  ré- 
gne ieutê  dans  l^gHse  ;  et  de  telle  sorte  que  1« 
écrivains  des  premiers  siécfes  semblent  ne  pas  soup- 
çenaer  qU^ilpdiSèe  e<>sti»r  une  eptoion  dUftrentc 
Uae  telle  unaaimlié  est  coospléleBent  iacapUcahiCy 
si  elle  ne  représente  ropiaioa  éea.iempa  apoaMâ- 
ques  et  des  Apôtres  eux-mêmes  ; 

a*  A  «sa  oeisoBs  iutrinséquee  al  décisives,  U  Ikat 
aioOMr  qae  la  chcenetogte  aaikentique  de  phmimmê 
peuples  eal  tnoginpalible  avee  les  chllfres  de  l^W- 
breu ,  et  s'accorde  parlaileaieBC  bien  avec  U  ckia- 
Bologie  des  Sepuaie.  L'aulorilé  de  la  Yalgata  ce 
nulle  ea  ce  poiat«  asatgré  Pauiëeacicia  da  cette  ver- 
siaa»  canaBie leit  le  monde  eeceaaalt;  aaisi  la  ehre- 
Bblaale.coalntife  a^l^tte  été  Ibraielleuicnt  adoptée 
par  plasican  ceadlesy  et  ea  pariicaUer  par  le  se- 
coad  eoastte  généM  de  Misée.  Il  est  à  i 
que  la  teni'  de  Roiai  a  auterisé  les  iésaitH  à  co 
dérer  la  cbrbneloçie  chlaeisé  comme  authenUque, 
en  axant  fe  régne  de  Tau  if  Pai^  SSBt  avant  i.4:., 
ce  qal  sefta  préci^^ent  l^aanée  du  détage,  suivant 
la  chroaelugfte  vnigrire. 

Voir  peur  plus  de  détails  la  dissertalfon  que  aouf 
avons  Insérée  dans  le  tome  m  des  Court  eomplett 
d'Ê€rUwt9êâM$9$i4  TkéohgUq^  ta  puUlMit  oi 
oai  ' 
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dis^^eptième'fliièel^f  f>oar  ëviiicer  le»  sa- 
Taiis  en  titre  ehes  un  peuple  jalou:^  et 
4rèB  fier  de  ses  cotifaàissances/  On  sait 
qae,  depuis  cette  époque,  Sts  ont'  con- 
fleiWé  le  sceptrcf  dé  Ifei  sîcieneb,  et  la  dl-, 
rection  exclusive  du  ministère  d^s  affaU 

Rentrons  sur  notre  coiitinent  euro- 
péen, et  demandotis  S  là  Grèce  son  con- 
tingent dé  découyertés.  Laissoné  Typb^s 
I'Ar|[onaute  et  lé  centaure  Cfairôn  auqtiel 
on  a  voulu  attribuer  notre  zodiaque  ^ 
laissons  Homère  et  Hésiode,  et  arrirons 
à  nkalès.  Ce  philosophe  coniiut,  dii-oil, 
la  rondeur  de  la  lërr^,  robliquitë  de  Té- 
tliptiqùe,  et  prédit  nUe  éclipse.  Il  est 
difficile  de  dire  ce  que  surent  et  ensei- 
gnèrent ses  disciples  Anaximandrè,  An^- 
mlmèneet  Anaiagore,  tant  ébnt  obscures 
-les  BOurees  de  leurlilsioire.  I/ignorance 
des  historiens  dans  la  tnatière  dont  ifs 
parlent,  nous  empêche  également  de  con- 
naître la  nature  et  l'étendue  de  Tastfô- 
nomie  Pjrtha^ricîenne  si  profonde  et  &i 
vantée,  mais  qu'ion  est  porté  à  juger  peii 
favorablement  sur  les  échantillons  de 
Tioiée  de  Locres.  A  l'époque  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  parait  Méton,  inycntenr 
Ingénieux  du  fameox  cycle  luni-solaire 
de  dix*neuf  ans,  qui  servit  au^  Athéniens 
à  régler  leur  calendrier.  Un  demi-sîècle 
plus  tard  on  vit  hr'xWev  Eudoxe,  l'ami  de 
Platon,  ctTélèrc  des  Egyptiens,  mais 
Ignorant  comme  se^  mattrevj  auteur  ou 
plut6t  descripteur  d^nne  sphère  céleste 
toute  différente  de  celle  de  son  (époque  ; 
copie  incomprise  d'une  sphère  antérieure 
altérée  postérieurement  par  le  mouve- 
ment équinoxia).  La  sphère  d'Eudoxe 
l\lt  popularisée  par  les  beaux  vers  d'Aira- 
tus  de  Soféfl,  courtisan  d'Antigone  Gb- 
natas,  dont  le  poème  traduit  en  vers  la- 
tins par  Cicéron  et  Germanicus,  et 
illustré  par  les  cominent  aires  de  trente- 
huit  auteurs,  a  fourni  une  citation  à 
saint  Paul  parlant  devant  l'Aréopage 
d'Athènes  (1). 

La  fondation  du  musée  d'ililexandrle 
donna  une  impulsion  puissante  à  Tasirô- 
nomie  grecque.  Arystilte  et  Timochàris 
'firent  lès  premières  observations  d*ascen- 
sion  diroite  et  de  déclinaison  sidérales. 
'ArUtarqiie  dé  Samos  ressuscita  le  sys- 

(i)  T»5  yÀf  jLtù  ytfoc  V^H   JPo*W«  d'Artfllif 


tème  pythagoricien  du  mouyemént  de  la 
terre,  et  imagina  une  méthode  ingé- 
nieuse pour  mesurer  les  distances  rela- 
tives dn  soleil  et  de  la  luné  à  la  terre. 
Eratosthènes  mesura  là  circonférence  du 
méridien;  mais  le  résultat  dé  son  opé- 
ration nous  est  Inconnu  par  Pincèrtitude 
oà  nous  somimes  àe  'la  valeur  du  stade 
employé. 

Cetat  soixante  ans  avant  noire  ère  pa^ 
rut  Hipparque,  le  plus  grand  astronome 
de  l'antiquité;  observateur  habile,  cal- 
culateur patient,  investigateur  infatiga- 
ble, il  eut  tout  ce  qui  constitue  le  génie 
qui  inyenfe  jusqu'aux  instrumens  qnt 
peuvent  le  conduire  à  son  but.  Ndus  de^ 
vons  à  Hipparque  la  trigonométrie,  et 
ntétne  la  géographie,  puisqu'il  imagina 
de  fixi^r  la  position  des  lieux  par  leurà 
latitudes  et  lèngitiides;  cellés-éî  déCei^ 
minées  par  les  éclipses  de  lune.  ït  re- 
connut les  parallaxes,  et  inyenla  l^s 
inoyens  de  s'en  servir  pour  déterminer 
les  distances  des  corps  cékste<;à  la  terré. 
C'est  hiî  qui  découvrit  |é  thou^emen^ 
équinoxial,  sur  des  données  iiicôrtiplôtes^ 
en  laissant  à  ses  successeurs  lé  soin  de 
confirmer  sa  découvert^.  Enfin 'il  osa 
compter  les  étoin?S  et  etf  faii'e  un  cata- 
logue qui  en  contenait  environ  huit  cents 
déterminées  parleurs  ascensions  droites 
et  leurs  déclinaisons  Rem  ausus  Dèo 
improham!  s'écrie  Pline,  plus  de  deiik 
siècles  après  le  succès  de  cette  meryell^ 
leiise  entreprise. 

L'établissement  du  calendrier  Julien 
doit  faire  lin  médiocre  honneur  à  l^astro- 
nome  Sosigches^'  s'il  n'a  pas  indiqué  la 
correction  à  faire  au  sysièm*^  dé  sesbis- 
sexti  es  qui  suppose  ï'annéede365Joùrs  et 
6  heures  ;  résultat  grossier  dont  l'errétlir 
était  connue  depuis  long-temps,  phisqub 
Hipparque  avait  fixé  l'année  à  365  jours 
5  heures  et  55  minutes. 

'Vers  le  milieu  du  second  siècle,  après 
l'ère  chrétienne,  parait  Ptolémée,  ftiche 
des  observations  de  tous  ses  devanciers, 
et  de  ses  propres  trâyaux  continués  as- 
sidûment pendant  qnaratite  atis,  ctft 
homme  célèbre  se  sentît  le  courage  et  la 
force  de  construire  un  système  du  monde 
qui  en  représentât  les  résultats,  tl  décoù- 
trit  plusieurs  des  inégalités  célestes,  et 
inventa  pour  expliquer  les  mouVemens  si 
bizarres  en  apparence  des  masses  plaa^ 
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taires  ringénieux  système  des  épioycles. 
Il  consigna  toute  sa  science  astronomi- 
que dans  un  grand  ouvrage  qu'il  intitula 
lui-même  -h  fACYi<rn)  ouvtoÇic  (la  grande  c^n- 
struction)^  dont  le  premier  mot,  passant 
j>ar  la  bouche  des  Arabes,  est  devenu  ce- 
lui dCAlmageste  sous  lequel  cet  ouvrage 
est  connu.  Mais  il  faut  être  bien  versé 
dans  l'astronomie  pour  juger  cette  œuvre 
jiuissante,  quoiqu'elle   repoie  sur  une 
Jbase  erronée.  Bien  des  gens  ne  connais-' 
iient  du  système  de  Ptolémée  riep  autre 
chose,  sinon  qu'il  suppose  la  terre  immo- 
liile  et  le  soleil  en  mouvement,  ce  qui 
B'exige  pas  grands  frais  d'imagination  ; 
mais  ce  n'est  là  qu'un  point  de  départ^ 
«t  ce  point  de  départ  était  convenable  à 
une  époque  oii  les  lois  de  la  mécanique, 
encore  ignorées,  laissaient  sans  solution 
les  objections  puissantes  qu'on  opposait 
A  rhypolhèse  du  mouvement  de  la  terre. 
A  partir  de  là,.Ptolémée  éleva  son  édiiîce; 
la  construction  en  est  pénible  et  embar- 
rassée, parce  que  ce  n'est  pas  le  système 
ide  la  nature;  mais  dans  toutes  ses  parties 
jirillent  l'art,  la  science  et  le  génie. 
'    UAlmageste  tut  la  science  tout  en- 
tière pendant  plusieurs  siècles.  On  ne 
trouve  plus  rien  chei  les  Grecs  après 
Ptolémée  ;  et  l'astronomie  ne  fait  pas  un 
3eul  pas  en  avant  jusqu'à  l'époque  où  les 
^Arabes,  las  de  leurs  conquêtes,  héritent 
de  la  civilisation  et  de  la  science  des 
peuples  Taincus.  Les  califes  se  font  livrer 
lès  écrits  d'Aristote  et  l'Almageste;  le 
philosophe  de  Stagyre  crée  d'autres  phi- 
losophes;   Ptolémée  enfante  plusieurs 
générations  d'astronomes.  On  mesure  un 
arc  du  méridien  dans  les  plaines  de  la 
Jlésopotamie.  En  880,  le  célèbre  Jlbate- 
nius  publie  son  livre  de  Scienliâ  Stella- 
Tum  où  il  ose  rectifier,    en  quelques 
points,  le  catalogue  des  1022  étoiles  de 
Ptolémée. 

L'astronomie  repasse  en  Europe  sans 
faire  de  progrès  véritables  pendant  plu- 
sieurs siècles,  malgré  les  encouragemens 
de  Tempereur  Frédéric  II,  les  soins  zélés 
4'Alphonse-le-Sage,  et  les  travaux  de  son 
académie  juive  de  Tolède.  On  connaît  le 
fameux  propos  tenu  par  ce  prince  rebuté 
de  l'étrange  complication  des  mouvemens 
planétaires;  propos  qu'on  a  pris  à  tort 
pour  un  bfasphème,  et  qui  n'était  qu'une, 
^pigramime  coxi^tre  le  système  de  PtQlé-i, 


mée.  Mais  ii  était  plus  aisé  4e.  blAner 
que  de  détruire;  .et  surtout  que  de  eoB> 
struire.  Cette  grande  œuvre  était  réservée 
à  un  chanoine  prussien,  immortalisé  k 
jamais  pour  avoir  atftaché  son  nom  au 
vrai  système  du  monde;  mais  ce  n'est 
qu'après  trente-six  ans  d'études,  d'obser- 
vations et  de  calculs,  que  Copernic  ae 
hasarda  à  publier  son  ouvrage;  et  Go* 
perniç  répondait  mal  à  certaines  objec- 
tions ,  réellement  insolubles  à  une  épo- 
que où  les  premières  lois  de  la  mécani- 
que étaient  encore  ignorées.  Ce  furent 
ces  objections  combinées  avec  les  certi- 
tudes palpables  de  la  théorie  de  Gopemlc 
qui  donnèrent  naissance  an  système  de 
Tprcho-Brahé;  astronome  studieur  et  ha- 
bile, qui  du  reste  enrichit  la  science  d'ime 
foule  d'observations  précises»  et  de  plu- 
sieurs découvertes  telles  que  celle  de  la 
variation  lunaire  et  de  l'équatîOQ  an- 
nuelle. On  a  dit  que  Tycho-Brahé  n*avait 
imaginé  son  système,  qui  conservait  le 
mouvement  du  soleil,  que  par  la  crainte 
des  rigueurs  de  cette  inquisition  romaine 
qui  condamna  Galilée.  Malheureusement 
pour  cette  savante  hypothèse,  Tycho  était 
Luthérien,  et  fort  à  l'abri  en  Danemarck 
des  censures  de  l'inquisition  :  et  de  pins 
il  était  mort  long-temps  avant  qu'il  fût 
question  de  l'astronome  florentin  et  de 
son  système. 

Ce  fut  Galilée  qui  mit  la  dernière  main 
à  la  théorie  de  Copernic,  et  la  dégagea 
des  ombres  où  l'avaient  retenue  les  ob- 
jections des  péripatéticiens.  L'invention 
ou  du  moins  le  perfectionnement  des 
premiers  télescopes,  le  mit  à  même  de 
faire,  dans  le  monde  planétaire,  des  dé- 
couvertes fameuses  qui  ouvrirent  un 
nouveau  champ  à  la  science.  En  même 
temps  Kepler,  génie  plus  puissant  en- 
core, posait,  après  d'immenses  recher- 
ches, les  bases  du  système  physique  de 
l'univers;  et  ses  trois  découvertes  ont 
mérité  de  conserver  le  nom  de  lois  de 
Kepler.  Bientôt  apparaît  le  principe  de 
la  gravit|ition  universelle  ;  Newton,  à 
l'aide  d'une  géométrie  sublime,  dérobe 
à  la  nature  son  secret.  Les  mouvemens 
des  planètes  n'ont  plus  de  mystères;  non 
seulement  les  puissances  qui  les  enchaî- 
nent dans  leurs  orbites  sont  révélées  k 
Pastronome;  mais  ces  nombreuses  iné- 
galités qtd  araicût  fait,  depuis  rofigio^ 
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de  la  science,  le  tourment  des  savans, 
sont  expliquées,  analysées,  calculées.  Un 
découvre  les  causes  el  les  lois  de  la  pré« 
Cession  des  équinoxes,  du  mouvement 
des  absides,  de  celui  des  lignes  nodales, 
des  perturbations  planétaires,  de  la  nu- 
tation  de  Taxe  terrestre,  du  flux  et  du 
reflux  de  l'Océan.  La  découverte  de  la 
propagation  successive  de  la  lumière,  par 
JUpènier,  celle  de  l'aberration  due  à 
Bradley  ',  Confirment  le  mouvement  de 
translation  de  notre  globe.  Lés  travaux 
-det  Biiler,  desGlairaut,  des  d'Alembert, 
des  Lagirange  et  des  Laplace,  nous  lais- 
sent à  peine'quelque  chose  à  désirer  dans 
la  eonuaissance  du  ciel.  £n  même  temps 
nous  avons  exploré  dans  tous  les  seiD^ 
notre  propre  demeure;  nous  l'avons  me- 
surée; nous  avons  tracé  sa  figure  pré- 
cise, et  nous  avons  admiré  l^étonnant 


accord  qui  règne  entre  sa  forme  sphéroik.  dédaigne  de  la  parcourir! 


dale,  et  les  phénomènes  célestes  qui  en 
dérivent  et  qu'elle  explique. 

Cet  aperçu  rapide  des  phases  diverses 
de  la  science  astronomique  devait  préeé-  ; 
der  rexpositicMi  que  nous'alloni  faire  de 
ses  r^ultats  et  de  ses  méthodes.  ]Mous 
irvons  ^ik  dire  quelle  place  elle  a  ténu 
dànsl'h'istoirè  de  Vintelligencè  humaine, 
soit  pendant  les  sièclci»  de  sa  longue  en- 
fance, soft' dans  l'âge  plus  heureux  de  sa 
▼Irîfîté.  Partout  rhbtoïue  Fa  interrogée 
â¥Hieniénty  soit  au  profit  de  ses  besoins 
matériel,  comme  pùur  condaitre  sa  po- 
illtlon  dans  leâ  déserts  de  TOcéan,  soit 
poiir  satisfaire  les  nobles  instincts  de  son 
înteiligettce.  A  ce  double  titre^  et  à  ce 
dernier  surtout,  rastronomié  adès  droits 
sur  leji  loisirs  des  esprits  élevés  ^  quelques 
heures  d'étude,  quelques, regards  dirigés 
vers  les  cieux  â  Là  suite  des  feux  brillans 
qui  les  sillonnent  dans  leurs  cours,  quel- 
ques coups  d'ceil  bienveillans  donnés  aux 
fleuret  qui  représentent  dans  un  petit  es- 
j»ace  I'ks  harmonies  célestes,  tout  cela 
est  une  dette  de  l'homme  envers  la  na; 
tUreîcar  enle,créant  intelligence,  et  dé- 
ployant sur  sa  tète  ce  '»7asie  champ  de 
ftrérvéîHes,  Dieu  a  voului'que  sa  pensée 
*'^JpWquàtâ  le  comprendj-e  ;  cette  pensée 
derhomme,  si  inquiète,,  si  curieuse,  si 
active,  plus  puissante  que  ses  yciix,  plus 
vaste  (|ue^ces  objcis  immenses  qu'elle  em- 
brasse ;  Cf  Ite  pensée,  c&uvre  divine^  pjiu^ 
filOllé  éncore'et  plus  grande  que  &»  BÛl- 
«•■■  IT.  r:  a*  »*  fltW. 


liers  de  moi:des  que  Dieu  a  semés  dans 
respacé^  elle  manquerait  sa  destinée  si 
elle  se  détournait  de  ce  but  où  quelque 
labeur,  il  est  vrai,  mais  aussi  tant  de 
grandeur  et  de  magnificence  L'appeUenl, 
Long-temps  ce  livre  de   l'univers   fat 
fermé  pour  l'homme  ;  long-t^mps  tofiî 
fut  mystère  pour  sa  neuve  intelligeiicf 
dont  lès'syimples  impressions  des  «mus 
éclairaient  mal  les  pas  incertains. .  Au- 
jourd'hui le  voile  est  d^hiré,  Uueeicpé- 
rience  de  plusieurs  ^iècles,  aid^  par  le# 
progrès  des  sciences  et  des  arts^  a  c^Or 
quis  lé  secret  des  mauveqsena.céle^si 
l'homme  voya  it  ;  aujour4')iuiJl  eçinprend 
et  voit  tout  ensemble  3  et  pour  pénétrer 
dans  ce  sanctuaire  où  l'œuvre   divine 
s'exerça  long -temps,  silencieuse  et  incooi» 
prise,  la  r»nte  est  ouverte  à  tous  les  es* 
prits;  Malheur  et  honte  à  qui  néglige  ou 


En  nous  y  engageant  avec  les  lecteurs 
de  V Université  catholique,  tpns  avons  à 
nous  défendre  d'un  double  écueil  que 
mus  devons  d'abord  signaler.  11  est  diffi- 
cile de  traiter  la  matière  qui  va  nous  oc* 
cuper  sans  aller  quelquefois  au  delà  des 
connaissances  de  la  plupart  des  lecteurs, 
ou  de  rester  au  dessons  de  leur  inte^i- 
gence.  Nous, devons  donc  npns  abstenir 
d'une  théorie  trop  relevée,  qui  laisserait 
souvent  Iss  leeteoffv  en  arrière;  «rah 
aussi  ^  ne'nous  faut  pas  oulilièr  que  ndus 
parlons  ponr  des  auditéurs'd*iélité,  à  qui 
il  faut  quelque  chose  de  plus  que  de  sim- 
ples élémens.  D'un  autre  côté,  comme  ils 
possèdent  à  des  degrés  iort  divers  les 
I  connaissances  matbiUnatiques  .  aéees- 
saires  pour  comprendre  les  théories 
«stroMmiqnes,,  il  semble  impossibie'  de 
suivre,  dans  l'application  4ie  ces  priwi* 
pes,  un  systèmequipuisae.convenir  à  tout 
le  monde. 

GependaDt  il  nous  a  paru  £icile  d^lo- 
der  c#t|e  diificulté.  Nous  noos  pe#pase«s 
de.dowier  un  texte  prinsipai destinera 
tpi^s  les  lecteurs,  àlaportdede  toatai  in- 
telligence virile,  même  trés!ffien.inîlié9 
aux  principes  mailiémaliquas. .  Uae  et» 
conde  partie  en  p»tils  ^as sdères,  et  smls 
forme  ue  notes,  contiendra  l6s.d6veiof* 
pemans.  et  djiémonaraliona  de  eanaines 
théories,  à  l'usage  de  ceux  des  lecteurs  à 
,qMà.des€anaaîiBaaces>pliis  étetadnès  ^r- 
mettrMt  d'approfondir  la  matièrei^^IMis 
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wmt  pr&pùsi^TXftïÈ  surfont  de  fiiire  com- 
priemlre  l^esprit  dt^  méthodes  'astronb- 
Inftyaes  ;  car  l'ftitetligence  de  ces  iriétKo- 
9ès  tkt  lé  plus  dOQTent  indépendante  dei$ 
Ibrïititifef  nkatliéniatiqiies  appliquées  par 
1m  astro'nottiks.  Les  méthodes  sont  aux 
ibrmnles  cte  que  Tart  est  à  l'instrument 
Vtâi  par  flnfetrùdiént  que  l'art  se  manf- 
fMb  et  ^  résom  en  réalité  maték*ieile  • 
ibftîs  INsii  coïkcèpt^onî  existent  libres  et 
'feWp^Aintés.  liéanmolns,  la  géométrie 
MttlépeliVféc<mdéf  les  élémens  que  fonr- 
i*itYébiBlfatt<«i;  cfest  elle  qui  donne  « 
t*MM>nÀittK  ità  Tîe  réélis  et  actite  ;  et 
IMI^M^ 'qu'on  pMt  faite  dans  la  con- 


naissance du  ciel  ont  pour  mesure  Vf\a^^ 
due  des  richesses  mathémaliquei  dont 
Pastronome  disposé.  Nou^  en  ôserou 
avec  sobriété  et  dans  une  juste  mesure ) 
et  remploi  en  sera  toujours  réglé  parli 
besoin  du  sujet.  Traiter  sérieusement 
cette  matière  sans  laisser  après  foi  quel- 
ques nuages  est  une  œuvre  difficile,  maii 
à  défaut  d'un  succès  complet,  il  y  a  iw 
bien  possible  ;  et  C0  possible,  hoi  efibrti 
tendront  sans  cesse  à  le  réaliser. 

L.-M*  DKSDOfiit, . 
ProleMenr  de  Bhyiiqiie  ai  G«i> 
lé^  ftianislu. . 


'%et^($  (t  Htt$* 


DES  ntENnSHS  CHRÉTIENS; 


'    ■       '  ii.Btmlbn  iKcoÀ  (1). 


«Mirn  tkêcm^yjtl 


^ ,  jMijai  Fifm  »'e«|m  Se«t  ,t9akiiM9mm%i,  aaii*  ùè" 
iixte  et  Mittte  J^èt. -- Hisloîrc»  ^eeniplie^  a«r 
chacu  d'eox.  —  Tlypei  dn  GhriM  fi  dp  |a  Viaryf 
d^apr^  cee  bM-ren^rg.  —  Obtervaiioni  ior  cer- 
tthiittiàgtfe.'-^t)e8éripUon  d^uii  monament  fin- 

•  %Mirihi'yklKâD.  —  Msimié  sur  le  iCyte  chrétieii 
^ lei  aMIsmiÉi «eevtt^^lfoqiié. 


•Mtttt  •iT'vttflr  A^mUoMÈog  j  ità.  un  <iei  lletix 
lae.pâns  MtOM^pMt  du  mmiéb  >  pufsc^e 

là  le  sont  passés  les  principaux  <é?érie- 
-■MfsdeD^liw^nnftCiTe,  Mqa«  d<^is 
i€iiy^iHfui<  iesfrtés.ÉiitfeiibttMM«nM«is 
^iiiaurtijiwp  é»i>|rt!gti»éimn;  On  y  des- 

etiMl  fat  éteMlIlM  d«  ipilior 'ire^St»-y«fo- 
«i4M,>i|^n  dêf  epiatre  qui  piortent  l'é- 
^nenute  ooni^tai  4ê'  Mitfhél-Ahge.'^Ses 

lomgùêênéks  MÉléis  Mtroita eorildors, 

qui  fcramt  mtu»  le  'vavfe  temple  de 
>SC<'Pier0e-coBBie  oM  basitique  itoulei^- 

vif)¥«kla.fk«an  tesJe.i 


raine ,  se  divisent  en  grotte  v4çchk  et. 
grotte  nuove;  les  vieilles  grottes»  l^apMi 
de  200  palmes ,  larges  de  8p>  offnçnMroii 
nefs  de  9  arcades  cbàcQne ,  porléelJor. 
deux  rangées  de  pi^^era^  )es  ^otteêafs^ 
veries  derrière  les  premières  fpnt  lo^ 
gués  de  200  palmes.,  i7ne  grande  partie  (^ 
ce  qui  a  échappé  à  îa  destruction <{e l'an- 
cTehiie  basilique  et  du  vieux  VaticiQ.eit 
Xk  renfermé  pèle  mêle  :  priofiitife  égit>^ 
mojen-ftge ,  temps  iriodernès  j  sont  eoe*, 
fohdus. 

Le  nombre  des  sarcopfiâges  tirés  de  ci^ 
sonter'rains  et  dont  là  plupart  sont  mail* 
tenant  au  Muséum  ClrisCianum^iM^ 
à  ^  ou  30. 

Mais  le  plus  Important  d'e.ntreeoi;etJ^ 
p'fus  ancien  dont  on  ait  là  date,  c<(li>i<I* 
Juriiiis  Bks^us,  mort  catéchumène  CD  3â(| 
est  refst^  dans  la  catacomfce  (1)-I^  ▼**^ 
et  n^agnîfique  mausolée  de  ce  préfet  de 
Roine,  de  la  puissante  raoMile<to/4^ 
dus,  l'une  des  premières  d^Itali 
aient  embrassé  le  CiurisUaniinc^» 

(rj  H  a  il  palmes  î/4  de  lovgaeor,  a 'de  IVfff 
et  a'^s  de  hamear;  celai  de  Proboa  é^àn»  ^ 
4eA9  àé  10*ptiiiiee  l/a  lor  0  d*dl|Ta(i«0i  4'^ 


#AII  H.  CTÈBSBèf  "TkéBVÈTi 


m 


Wi>MilÉ^iâl0  prftteiiràte  deiiz  bande^  de  ' 

bas-reliefs,  oUktègtie  eneore  béatrcdup  d«  ; 

iftmjprfeité  et  de  répés ,  quaicfn'il  n'y  ait  \ 

i>lM  httneexpreMdn:  Les  diref  ses  scènes 

%lélM4ii^s  -f  Sôfit  dlTfséea  par  dés  ed- 

Imifteé  Mr^Éibîitétetf  d'arcades  à  routes 

fUtlikëB  é*arabèsqaes.  On  croit  voir  Josei|A 

VèMâfiari^ë» frères  dans  ièé  personnages 

î^  «til«ent  AbrahanI  ^mhfta^per  Isaàc 

^Ê»4éh'fflàtf6.  Ati  centre  dii  bas-reltef,  le 

Sauyefil*^%'JëuÂë  bcNnnièret  en  dectemr 

«isi^iiMHi^èafnt  Pierre  et  saint  Paul,  atec  - 

tsn  fàpytm  en  nèiti ,  à  pour  marclie-pied 

10'Oiel,  fi^oré,  eoviinM  snr  les  mMiAnens 

^iteni^par  u»  bmittlèqaf  séeMvre  ii  tèfe 

dM||îiN|lleeit'deÀi-6ere!é(1).  Uti  a^ifh 

MHHl^^liage  de  cetie  caWoJembe  ^j  offre 

le  mémo  symbole  eseprinié  parnne  ibnime 

Ml  ioMi  nu ,  éont  on  M  lAon  que  l«F  btsft^. 

l/bii^û^  do  6«itVéttr  se  poursuit  ;  Il  Oét 

eiftflsettd  ehpttf  et  présenté  devant  Maie 

^  I»  livre  a  la  mrort,^  M  se  lavant  lés 

aiatna.  Cinit  «vtres  seèties  correspondent 

à  celles-oî'daiis  la  baMé  teMriettre^  elles 

W0  rmatem  atttowf»  d'«M  seéne  centt'aAe , 

MipMisetftant  Vékiréà  rdyale^dn  Cbrist  à 

'Jétmstetik  :1e  jour  4iei  i^liSrès^ 

-«lioSiqfiMtreMénea  latè^ferlés^ifinM  Job  sott^ 

frant  sur  son  fumier  les  injures  es  aa 

imoÊÊt^'m  rè^atdr4»  IJâiiiéf'pyiiMi  entre 

deuxilt^n*,  et  M  cliPnle  dhr  nés  pretnièrl 

|Mr«n»  couvrant  de  feikllla^  léar  «Mité 

a«  pfed de  i'aiibre  do  Vie,  en  opjpOsHion 

m^^m  iémtà  saisi  après-  iei  «agolMies'  aia 

flMSIii  del^Omiélttai  41 4iêtkààk  à  là  iné^t. 

,  Dis 'agfaeaûtoMeill'l^bM  01  les  angles 

lio  ««invèmnient  iilsiork}Ue^,  dont  tes 

iàtëê  latmkiës^epréééiitont  les  quatl^sii- 

imti,i9ù  la  molsflioé  »t  las vendangim  éont 

MiédHs  i^tiêrMk^Kt  paiënMsi; 

'   iiafflttMltitéiAàenV  âp#és  00  mlMsOléo  de 

BaMnas, '«t  prenne  Vune  Importance 

us^  griiNle  pour  Rafty  vient  le  tapcoi- 

piHaf»  «É  «narbff^  ido' Paros  de  Probos 

À^icHia^  «Mtrt  préfet  (du  prétoh^  en  aOfir, 

et  qui ,  après  aveîrsnivi  de  UdAm  baptîâ* 

maôiaiil vieille  baéiUquo vâtÂo|ino,  est 

imtégm^ékMJQûe  chapelle  d^  l«  basilique 

moderne ,  dite  chapelle  délia  corona 

{ffnf^^  ^1^o«pt  ^ntppr ,  sous  des  arcades 

que  portent  des  colonnes  cannelées  à 


•sur.  •  ■  ;j  .  j  .i!(! 
(i)  Voir  Deuil»!/ 
avec  pi. 


FafiMNi., 


.«•V/i- 


.0  H.I 


(a)Cliçilsl«*4sM4!^lvft^  zi 


libapHeifte  barbares^  ioIrtsettIpfésIesdM- 
ëipte!^  debout,  ênvirontaant  Û'Siftuvter^ 
j^ime^ét  imberbe;  te IHredèla  ré^ilf^ 
t^on  dans  une  tnaitt,  déhs  Pautrè  la^cfëhK 
et  placé  sa^'ie'Tol!lbèr  d^où  iortftnf  te 
quatre  ^uvésdes'étM(flM!.>  A  soi  té^k 
'iè  tleÉnent  saint  Piertb  dl  èalnC  Paul.'  Mr 
le  ilsftiè' postérieur  iû  àïMMéë^'mêtk 
des  cannelorea  oMulatrlea,  'WëtiUê  éi 
Proba  se  donnent  la  mifd  cbilttMi  M 
époflt  àà  M-  toiflftbêafvt  paMiaY^iiMia 
qu'au  dos^ua  d'eux  dea  ooupiea'dia'dtf- 
lombes,  symbole  d'àûlMt  AMie^^fietf- 
^Uètent  d»s  tèMûé^  déns^dM  tiliM'>M»fe 
lèà  ëciift»tiit%ll  gf fm«çantès  de  M  seeMA 
"sareopbag^  stont  pfoiUbs^ftgMÉtioft.  Dëjl 
r«rt  est  coMlddrableoéttttombé  do  l'élit 
oèoii'Pa^ttd'ilbortlv  •  '* '^  •  ^l 
Dîna  la  mèw*  baaiflqflio,  prè«  du  lM#. 
Mluf  d'AHila' d%  PAIgttNie,  ta  ëhipbHè 
dite  de  la  maékmë  êtè^lmeùloHnê  ;  ëètmk 
jÉuiresareopbagatrèiMiitqiiooèirèpOsènt 
oosomble,  et  Pun  sur  Pautre,  los  ds^iM 
aaià«s  papeaMsIialI^  Léoam  ërLéontlV*. 
Sous  un  poitl4«e  À  aKCttdea  très  ottiëéb 
a'y  tiannant  4a«p6tros  entouratfr  Jébutf^ 
^debont  camméèux,  et  tfevtmt^oi  ëéét% 
genoux  deiiitépovà  ;  bfbiT'iiJmi^lM  4ub 
ks  saints  et  qui  soat'i^vi^abléttMrf  leè 
primitifs  possesseurs  du  sépuléVêrflèMk 
palmiers^  «né  Fui  dMqaela  eat^a^llèidliz, 
Êmûi\èm0'4ë  résfiiwciioif  i'  <amflM|^ëift 
aalot  Plarrâiet  «alttt  Aafil.-^M»  cèj^i 
Jeuitlàgeë  ornés  <•  fnfitsy  ^As^  gébMI 
paiena  et  d^oiaeâun ,  retipliiKiMt  le^  fend 
tie  la<  scène,  et  an^^ddoxathriinltiss  se 
•iannoMt  doai  peiHa  gékiieaj  >pett»^rto 
Pamour  et  Pospèraïasa»'  inalè  diinr  un 
ityla  toi4#Éra  paSen^iet  dont  Pifit  jofttt 
les  maina ,  'pandaitt  4|no  Pantré^flènt  mi 
flambeau;  Andeasmia' de  aa  bàsutfalidlP 
twÊft  uM  aattgéls>d^gflaaini,'qttt'soH^tfé 
doJéHasàlOM  et  dia  Baïkiéém.  ëùtHê^àeUk 
liMaa^latéaalosMfnt  tih  éwrliais'd'liaac'  et 
PassoaiptkMi  difcite  jatmàaaoii  maateVu  î^ 
Élisde  ttér;  disent  isapèras>,  a  i^Ami  qnè 
œux  qnlaspfèreHt  en^uire^tanaioéff'ca 
quij  est  tarnssiro^»:  i»  Parimisniié  éa  «é» 
de  flawre  paiai|<aaao  aam«)Mav^^è''Jour-' 
dain  est  an  daasa«s  dai^qnuttarela^twbt  dé* 
fau.d« prophètr. ^  •    ».  j  i'-*.  ijj    <>< 

u  Le. papa  Maaoal  U gflt  diaa  ^Év^quai^ 


(i)  Tttfsaa  eaBda  abiideaési  iH;  qai  ai^iM 
aspirsal,  «•^^.•.-  ,,i.}'d..:  •.>  ...v.<.k   s 


iSfi 


COVWS^^WWKOfJ^.  ^ONUUfiNTALE  ; 


fif(th  P*.  •*  «fiMlpt^  Je  Ç(iri«t  tur  1^  r^ocher 
fAiqiie  M  I  dopirip^ .  ,à.,{d(M>z  apôtrf»^ 
ip4NT6  el  |iai«t  Pan))à:lmSMe.bar)^€^  déj^i 

^i  <Qoant  m  grand  toi»fe9au,d'44rif DiIV, 

liMii^Qf  ftVftqii'iMne  bAll««i:«e  paï^pnci. 
4«lfrmU  rou€e4,d?e(i4e4ma9qi^e$.9|ir  le 
ieM¥«r«l^  tii^t  44yerS(.4V^iM|iAffflrQMr4p 
4'afah^«q9efkS9r  le,4eT»iit«  ÇV/ittAipai 
jyip  dfli  Coiimeps  de  (ri«99  «miqpea»  fi^eç 
les  figures  d'Apollpn^r  4ea  nmieii  et  «u- 
«MifUeWt«(  qui^^Keoraiimii.biurriiaient 
lu  vîe4bB.b2^8ilîqiieijV4ti#iiDe.^Mr.troiiiefii 
iikaiBt^iiiiQt>dMs\c«a  orT^teiu  . . 
HfC^êiV^'fm  fippellêienporeehepeltode 
j(bUi|l^-!Hélèiieiofrrft;d<^>noaibrmu  «estet 
4^4qeîepft  ba0*natief9.  tMbKquet^e^  nétue 
j^)n#ieui9i.&taAuea  d'4t^6freA)d69  temps 
)be«;b4r^i>  aeiilem^mt^  les.^pliMnfittrjeiJUi: 
i^4ftrii iOfitj^M  4r4iispprléi.2aitt  Muêeûm 
4akr««l4<Mfu«jie«  i»omi^e.,4^.i](&  à/l8  aa^: 
iPQpliWM , .  d«cr^8  :ei&  détî|il  par  Avioglû 

AAfMufV '<.:•«    :• 

./ A^flV»«i«9ardMeli  U  Ghirist  f^[NM*aU 
il  ohimfhebittanlaVe€.i}iieifiim-e«mi?teUe 
9t  iiM$ajr«0t4re  différeBt(,trtonreiatat 
oUilui  vett  deJa.  baTibevQ^r  il-estiprea- 
qifll)  tQujMca  rjspr^seiité  ea^ndoie^cen^*^ 
pleui;4e  «abne/et,  d^  a^4oi|^  «M^dioaire- 
V^e^i  avec  la  i^Mifipe  jçheireJiune^  mai»  aana 
pul%U*ajytaÂi4natjq«eaeiaaA«é9^$urr(un4e 
Cffa  ^4|iiqmena.(^ii  aJiafre«*4a|Bii»td'iHie 
ççkuri^iuie,  4«Jle«rfk»  nt^  Ton  /vpift  aur  uil 
^  oAtita  la|^ratix%  ipféeidii  booipaAeur, 
W^Hrd|^p.pfcaollllîfi<M^pan^MJ8Gle)pA^ 
4(B.,K9afam»  te  Miide  appuiii.aiirisoii 
¥4*0^^1  l^9r4aiaftlie.qui«4iiMaokM$bar 
4é^4UfBiiHi  iOiOBlfe  fUjeuni  wtat.te  oteU 
i^^ifVtMrnalii^eneol  ariotBpbBfil  i'élér 
ai^«|.  ekréliea  et  réiéMraa,..pauiep.  Oo 
%vm  4  MMempler  i!^tiauiiiîi«eiiMnt  dp 
L'amo.iindaMViftiiidea^Ktf  pwnifde  oeaJ^aa^ 
c^i^Â^MlMieiilafilAti  ÉisaQMBdn  tsédàil:» 
Ion  où  sont  les  bustes  desdéin»  épefteyle 
b^n  pmèenn  4ul*i|:0te  tendlenMptià.'Sbn 


ti;ojip.eaa , ,  pendant  que  son  con|pagi|Qi 
tr^l.  l'wÇ  4«.  W  brcl>ia  (1>,  ,     i 

. . .  Apjçèp  le .  ^ypç  di]i.bfm'pa»teiv,  te  pisr 
njû^r^tti  cp^iÀ^nceà  sedéveloppei;  Aiv 
ce^  sculptures  :f;8t  oelu^  de  la  Cierge.  Os 
la  voit  irèa  aourent  en  maCrone  roouû' 
ne  (2)  pfrraojt  i;Çnrsiit-Dieu  à  Tado^UiB 
de3  Mag<»,s,;qui  s^iu  49f^l^  »  ^^  1^^  q^ 
4ité  de  bari^aresiQt  pa;^saUed9spN}^g4l 
grecs^roinauift^  spnt  toi^oara.d*un;ilsMis 
très  gips^i^r»)  quelquefois  bpisrÂUff*  #    , 
.  Mais , .  ^éçie  ^  dans  f^We  caMewbei 
4ont  les:  mp^iwens  spi^t  incontestable 
meiiiitjeç  plus  apciefi^  feates  qui.exIaM 
.de .  bt  «yi^ture.  chv^iieoM  i  dof^ias  li 
pl|iM;grapde.  in(f g^Uté  4e  atyle  ^  qpelfM* 
roia>il4esqeA4iMsqu'&  lajbarbsirifil«M^ 
Au  lieu  d/a,repQa«  l!ajiution  règos.iir 
.les  ^ures^jlQss^^a^'eDLtaaçentdaFlii 
jei|  plus  Us  nfies  sur  learf^ptrea,stiea 
4ett  à  se  confondre.  Dans  ruaed'sUei) 
J^sfw  debout  mtre  les  doux  viUes/ftfii 
roo  de  Taptiqu^i  (lagesse, .  a  l'air  d'si 
¥ijeiJLar4.d|Sprépij^.eA4élirW(?)«     . 
.  ;^eTisa3eibM«mÂ«i7  4eviQntdeplma 
plusispnitiae  e9;/(rpi4^,  juaqu'A  ne  ^m 
fin  son  regai;4.i9  gliacf,  ef  .que  le^ 
eoroiQeiJi'^lip^sBioPi  toutVarfl6UiPi(tri' 
.  Qnant  à  .oe  jquîregagde  la  partis  l^ 
^iieclMraii^etÎBreit  gfoéralemfilt.po- 
n^ione,  et  témoîgiie  d'une  grands  d^ 
4epce«  I^a  coioDQe ,  tr^s  souvent  tpriSi 
.qvi  porte  les  arcades  Qujesemabl^isfii 
r.eeliUgqes  4e4]POrtiquea«  a  son  iùlatf^ 
cbargô  d'arabe^qjiies^  4e  ceps  de  viftf  i . 
de  feuilles  et  de  raisins  pai^iJesqaais* 
jouait  di^s  géniea  nus  dans  iOPtes  sorM 
de  poses  grotesque»;  tel  est  déjà. «s  fosd 
de  la  scène.suf  le.  sarcophage  M4^W^ 
Bassus.  Ailleurs  ce  sont  diversespU^ 
avec  leurs  fruits,  et  qui  sortent  de  vii0<l 
fleura  sculptés  à.  la  base  des  cQte«B^(^ 
le  Cand  des  arcades  ti^s  surbaissési  J>f 
rempli  par  des  coquilles  marines  •» 
a'enoaâreiiaitétedeasaMits.        . 
.  Quelquefois^  au.  lieu  de  oolonnidtti 

c'est  le  nempart  d'une  ville crén^do» 

(S)       Jd.  t7«  et  ia«  sareoph.  de  cstts  call& 
(S)  ..,7^0^iWRaph4tV».Maa^c 
(4)       Id.  fP*  et  if  sarcoph« 


ié%J/o}ff^i  Voèrr^ht  les  upcs  près  dès  au- 
trtîi  pottir»  èàtiirtiit  les  a'{  ôtrt*Sj  c'est  ainsi 
(tv'est  fe  sarc^ôp.lii^ge  dd  Juliana  et  du 
g;tieiyier  son  époûit  (ï)  ;  d^rière  Jésus  de- 
botivsiir  îc  rbc  aux  quatre  sources^  s'é 
tendent  les  fortes  murailles  de  la  noa- 
yellé'cWédetMeu ,  ^uxMWzé' portes,  de- 
vant ièsqlielfçf^  se*  tiennent  ^n  gardienq 
ItB  dotiz^  apôfpes,  suirant  ôe  que  dît 
VÈcktiire :'"r  rLâ  Ndùvelle-Jérusalem  1 
i  aVâit  iiné  tnuFâjllIe  grande  et  haute ared 
it  àbiite  ipiçirtes...  ta*  mitraille  de  la  yllte 
«  âyaît  âbUz^e.  fondepiens ,  et  strr  eux  iei 

*  doUzë^  noini  des  douze  ap6trés  de  l^Â- 

*  gVièaU!:.  ei  la  Tif le  était  bâtie  eii  carré.;. 
«  etses  portes  ne  se  fermeromt  pioînt  (2).  irf 
"\SliMe  cAli'i^oàtérîeiir  dé  ceii/iorturtent 


esi  lé'  bttû  paHenr,  beau  jeuiîê  boùinie^ 
éfiéti  é^px  brëbfs'dan^tfnfe  espêc^'defôrèt,' 
sîgnëpant'sans  ddûtê  que  Jésus  mène 'les 
àtncs  dans?  la  solitude  pour  les  y  enître"^ 

I^Sur-les'flaniife  latërmse  toiénr  ïe  sa- 
ëft^cèd'Isàlac  et  le  '|>r6phète  Eli'e ,  qui  ; 
cbléiré'âii  cîëlsur  uû  char.pa j*  quatire  cbe- 
V^  ïlc'fett,  resplendit  comme  ù^î'sbleil 
tÉOùVeàu ,  tandis  qiî'çiu  bàs.dahs  fomjite 
iifiii  disciple  Elisée ,  la  face  eniJôre  ém; 
ipréinte  des  ténèbres  humaines |''pâratt 
beaucoup  plus  Vieux  ^ueluL  À|i  dessous, 
personnifîé^. comme  les  dieux  des  fle^- 
yés.heïiéhiq^es,'  le  yqurdain  est  couché, 
)è  fr/Q(ta^  ceint  !;}és.pj|lœes  dé  fv^éé,  Çâ 
et  }k  dans  le  fqnçjt  se  attachent  4es  .édifi- 
jèiçs  figurant  desrptondes  chrétiennes,  ejt 
dé^  basOiqùe^obloq^ues ,  'iiaçâ'àes. sur- 
montées du  ^^îanglé.^^de  ja "croix,. i^vec 
d«,ux  îSlages,,clfi  iÇyj^èlrejj. 4pifcb^,  c/?w!f  o- 
séç^  4e  çpi(^^Uidéi9^f  gifles  Voiles  peq; 
.dus>  p^s  le^ètrè^j&t  avii  pori/ets  4'entré^'. 

^Hi  ^'9i9>\I^^\?  V^^  ^^^  fÏPgrés  .touioi^fs 
^oTpl)|rei^^«.  Ayisî  les  teiiîplesjs*,é)ei«aien]t 
9ncdrçtc/(>(î^^^  d!ans|  lîantiqv^é  sur  dç; 
arçaw.fyiiU^Meu^,  Vnt  j^atpWU  que 

'factice^   ;,   ;/    ,  '.''..V../     ', 

Peu  à  peu  *les  paluiiei»  s^métriqf^ 
^A^nt  rangés  remplacent  les  cplonnés  et 
leUra  ppriiques,  ^t  témctignent  4u  r^to^l^ 

i'(l>B#)»(iK/t>l.«l*.    ■•"  '^'*'  '  '    • 

'  (S)  AdMl|aijmiinim;iiiag;ii«st«y  liâbctttett  poicu 

4iiodech»i^^  niora»  diiMsibsba»  fiiwtaiMtiU 

j|poiMfos)im',«,  Bt«cititat  ii^  qjo^drb  poy^U^st.,.,.^ 

T.  i%  il  ioin 


de  Part  Veih^  ^^^^e  et  l'Orient  ;  niais 
long-temps  encore'  ou  voit  ces  arbres  $• 
marier  aut  arcades  arcbilectnrales.L'uii 
des  sarcophages  'il^  lyVcatacombe  qui 
nous  occupe  (1)  offre  le  CHrîst  sont  un 
pal  ibier  d'où  pendent  trois  fruits  mtrs.et 
de,  chaque  côté  dies  oiseaux,  becqwèteiit 
À^autrés  ff'ûits  aiiftiaiit  des'cél'omies.  DA 
.  aufrç  bas-retier'(2)  ptéçeb«e  sept  hi^totl^ 
bibliques ^m.bf^gées  parKâit  palmièi^^, 
au  cetitré  clésqttels  uné'prfére,  eà'fài^ 
trône  romaine ,  étend  ses  bras  en  efëit 
ayaÎQt  â'  sp«  pied^  ff iiA  côtéfè  Tase  oè  iesl 
peut-être  conserVée  l'Eut h|ar!îitie,^t^(â6 
couve  la  cbl<)mbe  aWlJ^,'  et  de  Tàtitiis 
côté  les  deû^' livres  de'ranèfen  ét'iktt 
nouveau  Tëàtatb^nt  ;^àln4i  'la'^donble  al^ 
liancê  accompagne  l'ïhre.cpW'^î^. 
'.ïfels'sônl  les'mdnànièiiï  qûirviterenti 
dkiis  le  cotirs  de's  quatre  preniM-s  sièeléir, 
entourer  la' tb'àtbe  ^e  si^hiPreH-e ,'  et  qui 
plus  tard  se  sohi'eèrnfdiid%iifA¥éè46smo^ 
nMi^s'fêôdavxd'ttùe  foillè'd^yôiifét  éé 
grinces  atidiss  dé  placer' If'ri^s  eèUdrei 
S0U3  ta  ^fptectloh'dëTifi><»trè  WJ  •  ' 
•  5  •,!■'.  r..')  fi  •  1",  ;>■'  .  /  !  r*' 
Sareophirs4âa040'.ç0ta€Qm/^é^  4^  u9it9H 


%'n;moî'îii,rïi\lè/;ir'i^^^^         ialA 


^tar^tin 


puissent  él 


.  liÇ  nieille.qr.'é^^  ™^^^^*  .^Tl^^i*^?'^?*^ 
lès,|^oiize  .^pôtre^; debout .  aèufx  X°^,?f 
entre  des  colonnes  *  et  *e;hi<iui*âfnt' J^stté , 

?ui  s^  UfBnt  sur  ^e  rocher  îles  t^uà^rJ^ 
ources,  ayant  près  dé.1ui'b(gnëati  dc^- 
bout  qui  tèTje  sa  tèiéj^symônléè  d'u^ë 
croix  latine. 'il  porte  des  saiidafeif,  lûafc 
ses  disoîp^s  Q»t  les  piçds  nu^.^^  ,  ,^  . .  y 

Le  même  style ,  seulement  avec  moins 
de  repos  et  de  clârtë  ;  se  trouve  sur  le 
seG0B4^s9rcopli9(99y«cHlipt««^t  d^s  l'é- 
glise de  Saint^-Bilari^  ,*8ttr  jbe  n^pt  Àif^fV 
tin.  IM.  sujets  sont,  d^jiih^ôté,  le  pécW 
d'Adam  V  1«  «acri0p&)riP.C;w  et  d'^AW 
par  rofÊpande  d'w  R^ÎAin^^^t.d'ua  p^U» 
agnea«î  à  Jehotvab  »  :iitflîiiAisd^4f  ^ra  asMl 

.   («)■•■  •iJ.,pl.Wi'>  .'•  »  :     ':•  w     .•»!  :>j.i  ,a 
es)  ÀringM,  lîT.  II,  chap.  x«  lar  celte  calaemnbe 
et  la  biographie  ijee  hfl«M««  «Jf^^  S^y-f^ 
enieveUi. 


^B" 


GouRf  oioeroBR  iiopngnfKnTALE , 


^or  im  irocliar}  de  V^tP^  ci^é  sont  U 
guéi-isoa  du  paralytique ,  de  TaVeugle, 
^t  la  réfurrection  dé  I^azare  à  |fi  prière 
de  JMiarthe*  Au  çefitre  \ine  matroiiie  voilée, 
}^  livre  en  fnain ,  figure  sans  doute  la 
prière.  T^^ujours  les  personnages  sup- 
|^Ufi(^  ou  guérissent  p,etits  et  en  chaus- 
nures^y  tandis  que  les  b^ros  de  rapostolat 
ppt  (d|t9.Sianc|a)iies^vPourtant,  sur  un  des 
c(^  latéraux,  Jésus,  multipliant  les 
^uif^i,  a  li^.  pieds  complètement  cou- 

;..^  troi|lte0  monument  y  qu'on  voit 
#iikyu*d*bw  dans  Bf  inte-ltf arie-Majeure , 
à  fjèfJtXel  desâS.-tqnocénSy  dont  il  repré- 
iffplja^  le  masaacrft  (p.,  .est  déjà  très  bar- 
if^T^lJëi^o^p  j  fst  ai^is.  sûr  un  même 
siège  av^soaaaseMeur ,  et  couronné  de 
llMUr4^lï%,iamsi  qu^.pelui  qui  lui  Yerse 
jiM^k'^f^  pour  se  l^Ter.  IL  se  détourne  dç 
peiif  de.jffûr  oq\khv  le  «aJ^g  d'un  enfan^ 
jlp^ofkiiLfi^fiïfi  devant  lui ,  oliservaiit  en 
41?Qiil«  tf^utuiM  ixuip^e  qui  foulait  que 
MJWffScO^oséa.l^a pères  du  peuple,  sç 
Toilassfuif  lUM^  PHi^H  i|M}ins  a^  caçj^- 
sent  le  visage  au  moment  de  rezécu- 
tllMi^  de  même  qti'^ti  ToilaH  le»  «tatues 
des  Augustes  dans  les-  amphithéâtres  le 
î^  91^  4es  çondapmés  devaient  être 
livrjés  aui;  ^tes.  Ls  siège  d^Hérodeet  des 
*px9i$is^r^  9  dur  et  sévère  comme  la  jus- 
tice, hun^  aine,  esl  tai^ours  sans  bras  et 
sans  ornemens.  Le  bas-relief  inférieur 
x^pjr^iVtf  <d^a  miracles,  et  parmi  les 
ï|;{4res  Quatre  Juifs,  ont  sur  la  tète  des 
'V^nneta  aplatis  et  saillans  qui  semblent 
^x^f^0r  le  turban.    , 
_..  p^  reste  Jésua»  le  plus  souvent  comme 
^nn  jepne  Romain^  n'a  sur  ces  sarco- 
f  ba^es  aucun  type  particulier. 

^S^rcqpfUfges  du  eirrietière  de  Sainte- 

bette  cat»eralbé'^va!t  ardlr  été  eom 
Cdhstaitthi  là  prïnetpl  Heu  de  sépul- 
jtii^e  dé  ItK  tàtàtf  ptsrsietira  membres 
mékë  de  Ka'fabltle  Augtiête  y  eurent  des 
i&Msôtiées.  fietfMiVseyoepfaagfeede  mar* 
brèqce<M  y 'â'\lliterré#  eovt  tea  pi«a  au- 
thentiqnes  témoins  de  cette  résurrection 
de  la  sculpture  par  la  eo.Hf  tebf  étieiine 
contre  les  défenses  des  coBcUea  d'alors. 
^■'      -in    .'      •    '    • 


Sur  deux  de  ces  HfXQfbag^Mpt^ 
au  centre  d^  plusieurs  scènes  de  lairii 
des,  une  entrée  triomphale  de  Jésas 
dans  Jérusalem ,  suivi  dé  deux  ou  trois 
disciples,  avec  Zachée  grimpait sar  soa 
arbre  pour  voir  par  dessus  la  fooii 
absente ,  ou  représentée  tout  au  plus  pu 
un  sei^l  homme  étendant  un  tapis  deiant 
l'àpessç,  qui,  sur  un  bas^relief,  lesorsilUi 
dressées  «  les  deuj:  -pi^ds  4e  devant  sa 
l'air,  s'élance  commue  un  ^dent  con^ 
sier^  pendant  que  sur  l'autre  relief  sll^ 
baisse  tr^tement  la  tète ,  suifie  de  soi^ 
ânoo.  S4ir  ce  mèjne  bas-relief,  près  d'un 
massacre  des  innocena  couchés  an  piedi 
d'un  gros  et  grand  homme  »  à  large  (aœ, 
I  au  front  comprimé.,  au  regard  où  Ton 
devine  du  sang,  et  qui ,  vêtu  en  magitr 
gistrat»  tient  à  la  main  un  poJjgnarddaai 
son  fourreau  I  se  voit  une  prière  les 
mains  étendues,  un  manteau  par  desni 
SSL  tunique  traînante,  quilacoaireiff- 
qu'aux  pieda  dqnt  on  ne  voit'qae  la 
pointe,  couverte  d'une  chaussurSi  ^ 
long  voile  autour  de  son  cou  et  dsM 
tète,  mélancoliquement  penchée  fers  VB 
livre  ouvert,  dé^à  dans  là  forme  (kl 
nôtres ,  qu'elle  tient  d'une  maiQ«  La  paie 
et  l'expression  de|  cette  femm^  sontdéji 
d^une  tendresse  chrétienne. . 

Au  contraire,  la  prière  soutenoepar 
deux  hommes  sur  te  sarcoplhage  soitant, 
qu'on  voyait  au  temps  d'Arioghi  daof 
les  jardins  pontificaux  du  mont  Quiri- 
nàl,  bien  qu^eile  présente  absolument  le 
knème  motif  que  la  précédente,  retombe 
pour  l'expression  dans  le  style  pajeO; 
mais  sans  en  conserver  les  beautés. 

Bien  meilleure ,  quoique  également 
antique,  eSt  la  prière  ^lii  orne  le  qua- 
trième sarca|Aage.  De  taille  élance,  sa 
longue  chevelure  séparée  en  deux  par 
une  boùcte  dé  cheveux  qui  se  relève  es 
haut  de  la  tète,  elle  laissé  tombçrsesdeox 
bras  en  croix,  sur  les  plis  accoatnmél 
du  loDg  manteau  grec  j  sa  robe  flottants 
lui  cache  les  pieds. 

Lefl^  cinquième  et  sixième  sarcopliigei 
offrent  deux  médaillom  en  forme  de  co- 
quilles, avec  les  bustes  des  ép<Mi»f  dont 
les  dana?fMiim6ag..]ai  jnain.poiée  fir 
l'tfpaiile  êm  léim  maria,  portant  dsi 
eollien  an  eou ,  m  siantean  >af  dsMM 
leur  tuiilqûe,  él  ehactfée  une  ^eHhfé 
i(ffférënte;y^t^  at$,mmitii^^ 


onreTOit  d^  Xaifs^aTec  un  bonnet  rond 
'ft'è^Mtf,  qui,  fe  pins  sonyent ,  ne'leuf 

Îourre  qne  le  haut  de  la  téta,  se  préci- 
iiet  ayldement  pour  boire  Peau  du 
roçBfer  frappé  par  Mofse.  Une  fois  Jeho- 
Va^  y  paraît  en  tieillard ,  assis  sur  un 
«iége  éouTert  ^e  draperies  grecques , 
dont  le  Mze  remplace  au  second  âge  la 
sittpHcitë  des  siélges  romains  de  marbre 


.r-  ) 


sans  ornenrensi  il  reçoit  les  offrande^ 
d'jkbel  et  dé  Gain. 

'/'les septième  eC huitième  sarcophages 
'êffirent  d'abord  Une  Adoration  des  mages, 
'  i  b6brtét$  p&rîf^iefn^  beaucoup  plus  aplatis 
iltië  de' coutume,  presque  en  forme  de 
dasque',  lirais  qui  laissent  échapper  les 
'fongneb  trps^es  de  leur  chCTelure.  Der- 
tidre  chacun  dhéux  parait  la  tète  bridée 
de  soki  cherai  qui  remplace  le  chameau 
«cëôothmé:  Marie,  sans  autre  coiffure 

Ee  ^Bon  Voi^e»  assise  sur  un  siège  au 
iiier  arrondi^  commence  déjà  à  mon- 
irér  sph  b^au  caractère  de  maternité 
oiVineM/autre  monument  offre  le  Christ 
en  Tiehiard,  sous  le  manteau  philoso- 
phique ,  debout  entre  deux  rideaux 
outertà,  et  retenus  par  un  nœud,  comme 
ceux  des  sièges  .éptscopaux.  Sa  barbe 
éourte  se  divise  en  deux  pointes ,  comme 
sa  cheTelnre  ep  deux  longues  tresses, 
dont  les  anneaux  roulent  sur  ses  épaules; 
k  ses  pieds  tfehnènt  des  sandales.  Devant 
lui  Une  'cassette  ronde,  dont  le  couvei-cle 
est  levé,  contient  huit  rouleaux  de  papy- 
rus; et  lui-même  tient  en  main  un  livré 
carré  comme  lès  nôtres.  II  y  a  dans  son 
règâi^d  et  's^^  face  un  profane  ressouvenir 
dtf  yàpïtèr  olympien. 

.    Mautpêéê  de  ia  eatacomhe  de  Saint- 
Laurent. 

"  t)es  cblombaires  écroulés  de  ce  cime- 
tière ont  été  tirés  quelques  sarcophages 
émprèipts  du  même  caractère  que  ceux 
du  quatrième  siècle,  déjà  décrits.  L'un 
d'eux  (t)  réprésente  Jonas  jeté  à  la  ba- 
leine par  les  matelots  très  affligés,  et 
,dont  nul  ne  parait  cruel  ;  il  y  en  a  mèroè 
lin  qui  prie  les  mains  étendues; 'on  de- 
tln'e  que  c'est  Tanlique  fatalité  qui  com- 
triaUde.  A  un  angle  du  sarcophage  brisé 
j^st  un'  grwd  et  beau  masque  paien.  Ob 
Q^ôniini^  «a  voyait  au  temps  d*Arin^hi 

(t)  Àrim$M^  paga  eiT. 


au  palaisL Matt^i»  Î^H, ^fi^lp  jqjvm^.*!^ 
peu  près,  du  mèo^e  %\i\p  (0  ou  sont  f^l%^ 
tés  les  trois  mages,  avec  régule  qct^ 
gone,  adorant  l'enfant  qui  ^t  coucl)^ 
comme  une  momie  4ans  un  grand  ber,- 
ceau  en  ovale  alongé ,  abrjté  par  \t  toit 
de  rétable,  d'où  s'avancent  le  bœuf  ^ 
l'âne.  Marie  est  assise  en  matrone  ^  voiléf 
d*une  longue  mantille.  ,  , 

Sur  un  autre  où  l'on  voit  Jésus  faiaaot 
des  miracles,  les  Juifs  se  distinguent  paf 
leurs  boniiets  de  fourrure ,  ronds  ipt  plats 
comme  les  turbans,  ^laia,  «aifâ  réagit 
flure. 

Aux  cimetières  des  saintes  Félicit^^ 
BasilleetPriscill^  ont  été  trouvée  que)lr 
ques  tombeaux  à  ^ulptures,  mais.,  qui 
par  leur  style  déjà  plus  origine^  ou  biei^ 
complètement  barbare^  apparUenufinl 
soit  à  la  seconde  époque,  soit  aux  siècle^ 
de  la  complète  décadence.  j 

Citons  encore  une  dernière  catacpmbe^ 
dont  les  monumens  sembleiit  servir  îff 
passage  du  premier  âge  au  sepopd.  .  .  , 

Sarcophages  du  cimetière  de  S.-Càtixte. 

Autour  de  Saint-Sébaatîen  onl  été  d^ 
terrés  plusieurf.  sarcophages.  Les  quatre 
principaux,  décri^  ef.  gravés  dans  Aria* 
ghi  «  quoique  assof  barbares,  dfivept  ce^ 
pendant  être  anciens.  Sur  celui  qui  f«i| 
placé  long-temps  an  porjtique  4^  f  ^ 
théon  on  voit  I0  Sauveur,  ^una,  wiûk 
Adam  et  Eve ,  lef  coi^oler  ^près  leur 
chute.  Au  çentre>  da^a  un  nsédaillonç^ 
forme  de  coqi^Hj^.,  qui  par  eo  ^aa  M  ^f^ 
courbe  sur  elle-même,  sont  leabustea  dff 
époux.  Ce  genre  de  portraits  qu'on  re- 
trouve trèa  firéqiiei^mept  sur  tes  tom- 
beau^ ^  offre  ordioa^remeiU  .la  tetfkvm 
coiffée  d*un  boiunet  preaqufiiaii;mMi4>lf  4 
ceux  des  Juifs,  etquixappeile^diBaaiceliii 
des  portraits  de  Eaphaèl  .Lan^émecatotlo^ 
ronde  et  plate,  se  voit^  mais  sur  des.f4t4s 
juives  ,  autour  d'un  autiçe  rMrcopHage 
déposé  au  temps  d'Aringbi,  à  ii|  wlfa  /^r- 
nfiesey  hors  de  la  porta  Pf>içi4lM,yOù  sont 
sculptés  plusieurs  miracles,  du  Christ, 
d'un  style  encore  ^as^  pur  s,  partout  §'j 
maintiennent  la  draperie,  les  caract^nw 
et  les  poses  de  la  sculpture  antique.  Et 
néanmoins  parmi  tous  ces  ressouvenirs 
païens  est  au  'centre  une'  ▼i^rg^  '^^ 


COURS  D'HtSTOIBE  M ONITMENTALE. 


l'exprêMion  iaintô ,  contrastant  avec  les 
autres  figures,  prouve  que  réléihent  qui 
à  précédé  tous  les  autres  dans  le  déve- 
loppement de  la  vie  et  de  Part  chrétien, 
«tt  la  virginité  ou  Texpression  du  chaste 
amour.  Cette  pieuse  matrone  dont  les 
mains  levées  semblent  demander  secours 
au  ciel,  est  ou  une  allégorie  de  la  Prière, 
on  une  Suzanne  entre  les  deux  vieillards 
l^arbus  qui  la  regardent  en  effet  d'un  air 
asset  lubrîqiie  (f). 

'  Là  pierre  qui  recouvre ,  comme  un 
toùVercle,  ce  mausolée  oblong,  est  pro- 
bablement postérieure;  l'Adoration  des 
na^es  qui  s*y  voit'est  d'un  style  déjà  bar- 
Barèf..Châc'un  d'eux  s'avance,  ayant  der- 
rilfrd  lui  la  téta  de  son  chameau  :  de 
èhaque  côté  de  la  table ,  couverte  d'une 
naf^pe  pendante,  sur  laquelle  est  déposé 
Tenfânt  emmaillotté,  deux  bergers  de- 
bout tenant  leurs  houlettes  recourbées, 
lOaîs  grossf  s  comme  des  mas'sues,  sem- 
blent des  sentinelles ,  et  reconnaissent 
leur  Créateur^  le  bœuf  et  l'Âne  avancent 
la  tèl^pour  le  réchauffer  de  leur  souffle. 

Au  centre  deux  génies  païens  avec  des 
ailes  et  un  lambeau  de  draperie  flottant 
sur  leur  corps  nu  sont  d'un  tout  autre 
■lyle  ;  ils  tiennent  un  carré  vide ,  qui  de- 
Tait  contenir  sans  doute  le  portrait  du 
défunt  on  de  l'acheteur  du  tombeau ,  et 
|irouvent  que  chez  les  anciens  il  y  avait, 
comme  chei  nous,  des  entrepreneurs  de 
sépultures  9  fabriquant  d'avance  des  sar- 
cophages ,  lesquels  n'étaient  quelquefois 
achetés  que  long-temps  après ,  quand  les 
générations  nouvelles  avaient  changé  de 
tie,  de  mœurs  et  d'art. 
'  Parmi  les  sarcophages  inédits  jusqu'à 
Ini,  d'Aginconrt  en  a  publié  un  découvert 
en  1780  dans  la  catacombe  des  saints 
Marcellin  et  Pierre,  présumé  du  qua- 
trième siècle,  et  où  l'on  voit  également 
des  masques  païens  aux  angles,  et  inème 
«n  Ca^idon  avec  Psyché  (2). 

Ekkfln  pour  terminer  le  tableau  descrip- 
tif de  ce  premier  âge  de  l'art  flottant 
comme  une  âme  en  peine  entre  deux  mon- 
des, qui  tous  deux  lui  demeurent  inter- 
dits, parlons  d*tta  des  sarcophages  où  se 


(i)  Àtimfki^  um.  i*'«  Hf*  61».— Flascàesde  U 
caue.  de  8.  Galixie. 
(1)  BUi^irê  iê  TiArl,  pUiNbe  4*  éat  SMlptaffes, 


révèle  de  la  manière  la  plus  frappante  ù$ 
triste  cafaclère.  C'esf  celui  qui  se  voyait 
du  temps  de  Bottari  (1)  au  jardin  de  la 
villa  Médicis.  Il  offre  toute  l'histoire  de 
Jonas  coinii[i<'  image  prophétique  du  San- 
vaur.  Au  milieu  de. la. tempête,  dans  la 
vieille  barque  du  monde,  d'>xU  la  Toile 
est  toute  garrottée  de  cordages,  les  ma- 
telots consternés  et  regardant  le  ciel, 
lancent  à  la  mer  l'envoyé  de  Dieu,  que 
le  monstre  à  longue  queue  de  .  serpent 
recourbée,  engloutit  daps,  sa  gaeide 
énorme.  A  travers  les  nuages  perce  le 
regard  de  la  lune,  à  tête  humaine >.  cou- 
ronnée de  rayons,  et_  qui,  souriant 
comme  le  génie  mauvais  dé  l'orage, 
semble  r/éclamer  la  victjme  ;  derrière  elle 
un  génie  païen  déployé  ses  ailes  et  sem- 
ble exciter  les  vents.  Cependant  sur  la 
rive  un  pécheur  debout,  '  io^age  du 
Christ,  enlève  dans  son  filet  beaucoup. de 
petits  poissons  et  Leviatban  lui-même, 
qui  rend  le  prophète  sain  et  sauf.  On  le 
voit  alors  couché  sous  la  plante  aux  con- 
combres ,  se  reposant  en  vye  de  la  vaste 
mer^  il  semble  rêver  aux  grands  desseins 
de  Dieu  sur  les  peuples. 

Dans  le  long  vestibule,  rempli  de  mo- 
numens  sépulcraux ,  qui  mène  à  la  gale- 
rie des  antiques  du  Vatican,  git  con- 
fondu parmi  les  tombeaux  païens,  un 
sarcophage  singulier,  auquel  les  anti- 
quaires ne  paraissent  p^s  avoir  jusqu'ici 
fait  attention.  Son  couvercle  est  sans  sculp- 
tures  ;  mais  sur  sa  façade  très  alongt  e  se 
voient  quatre  champs  de  bas-reliefs  :  une 
prière  en  longue  tunique  et  les  mains 
étendues  ;  un  bon  pasteur  rapportant  sa 
brebis  pei^due ,  au  milien  des  sept  antres 
qui  sont  étagées  comme  hiérarchique- 
ment sur  les  rochers  ombragés  d'aibres, 
un  berger  tenant  une  chèvre  par  les  cor- 
nes, pendant  que  son  compagnon  assis 
la  trait;  enfin  la  quatrième  scène  repré^ 
sente  le  char  des  moissons,  traîné  par 
des  bœufs  que  des  hommes  conduisent. 
Ces  personnages ,  quoique  posant  d'une 
manière  un  peu  gauche,  ont  la  plupart 
quelque  chose  de  doux  et  de  naïf  qui  in- 
dique les  mœurschr<^tiennes;  mais  il  n'y  a 
pas  trace  de  la  croix  ni  d'aucun  symbole 
du  Christianisme  sur  ce  monument  jet 
une  chasse  aux  sangliers  et  aux  loups, 
•  •  I. 

(1)  PittttCi  f  scolt,  sagr.,  tom.  i«,  pL  4S. 
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sèulptée'dàns  ià  frise,  autoriserait  à  le. 
croire  païen ,  silf^on  pouyait  prouver  par 
d'autres  témoignages  que  la  stiblinie  pa-j 
rabole  du  bo(i  pasteur  et  '  rallégorîf^ .  de  ' 
là  prière  élaieîit'  connues  avant  Jésusi-I 

Christ.  •';\'\,  ••    ^.,  ,.  ..,...',,,•;  I 

On  trodye  très  ^r^ciuemment  sur  ce^aé-  • 
reliefs  dés  traces  iq*;  couleur ,  cle|fopc(s  j 
blf  us ,  de  Tétemens  dorés  ;  .pri^|:^vé  fiûf  Ifi  > 
^ulpture  d'alors  admet|ait  l^'ppl);ç,lii:ç;! 
înie^  Pu  restQ ,  en  reproduisant  piar  je  ; 
'dessin,  l^s  chefs ;d'<feuvre,  de ^  la  toreo-j 
)ique  et,  de  la  ^sli  tuairé/ chr^^éiéphantîrie  ' 
des  Grecs.  m1*  (^uatremère  'dè'|QuJ 
montré  que, dé' ce  .mélange  dés  couleurs 
peut  résulter  ufiç^panaUe  pe^iulé.,.    .^ 
[  Plusieurs  s^rcôplia^  T  qyaï5,d  ,09  ^es  p 
découyerjls ,  aVaient  déjà .  ét^  enlevés, de  ! 
Teui^pl^ce  primitive,  ^el  es|  celuj  qp'ftn' 
déterra  .  r'aij^.^  1607  '^  en  réparaiit  I^  bfis|i,- 
lique  dé  $âinté-Marie  '  majeure ,  ^h('^^ 
étaient  sculpj^s^es  miracles  de  Jésus  ^|j[. 
Un  j^rand  persphuage  du  ipoyén,  â^ç  en 
avait  réfnjplacé  Iqs  f)reip)(^re|S|  cendrej^^  | 
,en,^ttenjidiit  qu^  les  isienpeât^  en  fMs^^jp^  ' 
;6tées  à  leur  tour.  Ainsi ,  les .  siècles^  ^  ^p 
[firennén't  mutup,|lQmeni  leur^  ioinDeJ^,'* 

rtoùs  laisserions  à  d'autres,  le  .s'oin^^de  I 
faipe  cpnnq^tfirp  vpVuS  qu'elle^ ,në  Vpn(é\f  \ 
3us(^9'ic|,|   les  caiacôn^bes  dure^té.^é' 

iT-iane.'  •••■•.:     ,,;■.„,...:;:.  •.,;„;,; 
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mai.t ^^lops  les  artistes  de  ^ jBpme  .sei^b|y^ 
avpïf  dirigé  tous  çei;i4^'Wop4,ejrQ^ 
On  en  voit  une  pii^ui^'ii^nf  fe  Çf;ajri(i\jS?ir- 
cophage  ,du  q^u^lrieu^e  siècle  ,c|ui;^rldf 
1i>ase  ^  ia  cb^ii^çj  de  SaLnt-A,q[i]|;>rodse  à  i/iir 

ou  de  l|eofpjSjrjE;ur  G^ptieii^  1^  Çhcist  41% 
Vrl}e,,.assii^  9jîir  l*!j<^chçr  ^ê  rEsMsf':,  J 
.est .  ç^vironBé,  4^  ^^s  fJpA»*p,  apftJçe^^S- 
bout  qu'il  dépasse  de  toute  la  t^|^,p^a^- 
,lr*s  pçrsqnjpa|;çf  <ffn»^?{t.lfliç  ^ç^lffi^î^té- 
raies,  Joutes,  cçs  ;içulpiUfjW,.pJ^,pei:^,ç> 
>t  J^'jiuelflue  sipple  et  dpu.3{,rfg^i:d  4?*^ 
.moyr ,.  qHi.tr^ahjf.l'apj^ar.ifio^^^y^  j,\f 

J.apftlip.é|i|fli?>obiU}é,^^tique^,flijagd,l'^jj. 
.R^-och^  d'uf^  style.p^uç  ba.r>,are  nçj^s,f4^ 
paigriina,<;pr./Ma48.^u  i^iliftu  dejf.i^iif- 

lefatéinenf  à^e  tr^n$!fQ|P^e.^  U  déjjpipp/jr 
sitfpn^  xlu  beau  idé^l  an|l[|bue  produit 4^ 
pose?;^'  d^s.  fîrf pe^4ç>^  d^^  e^press^j^ 
plçiplç^  .|yncpre.,(de  g^uîîh^rfe^  mj^O^^ale , 
mais  i  ii^jyeç.  et  .ffP,»f!y ejle;î, .  Cefe  b ^f- jr^Meff 
iéi)|ipig»'qptd*v,W,»rt  de  irajr\si.Uop,  ,dpiijt 
'if?.  ^M^%i?W<?PÔtOB^f,,i?,^lPeuYiîn^^ 
^e  dpiy,enl.p|^^T^ir^nir,  ifjaf^  n'eu  méi*^ 
teifV  ;pps  moiçs  4a.  yénj^patio^  j  qv,  Q'^ 
,de  cette  tombft  f^.Qoofi^  ,que  ai^t  sûrj(i# 
_^PjUî^ J**ftél^çsi  4'a,n^pur,de  r^ft^go  Wq^ft 
_tfiujL(^  Jeft,  gpficppfioJ»?  audacieuses  4e 
l^T^^papApffie*  ;  .,  ;.,|  ..vu  .,  ,0  .      .A 
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INTRODUCTION. 

Gtfap  d*«il  êuf  lés  écndéê  archéôloé^qnet  de  nos 

io«ra'.-^La  poésie  ehréltêtiDiD  iftibliée.  —  ^  '  là 

.  i  f  oésie  diDi  le  ChitelMlime* — Dtr léi^ftàdee  •pà- 

.,;le.mandf3  cbréUf^rrO*  ^  r^n)»i^  A*9«i4v 
..iiturjçl^s  de  rJËglUe , -^  dm  les  prodncUoiif  4e  \ 
l'art, '— dans  iesonYresdrBniaUqQes.   .,  .   .  , 

Malgré  lès  tfMkibfèiix  trïv&fax  tfelitté- 
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rature  et  d'àrl  çntrep'rW  çii  ce  temps  su^ 
le  moyen  Âgé,  et  les^brillantes  découvertes 
qui  en  ont  été  leVésuItat,  nous  croyons 
qu'if  y  a  place  encore  autour  dé  celi^ 
éDoque  pour  d'autres  investigation^.  ' 

Ju^quici  en  efiet  les  recnercnes.  m 
l'archéologie  ^  ne  ,  nous  sehfîblent  /g^uèré 
s'élrè  portées  que  sûr  deux  esp'iices.  de 
n^ouumeps,  ceux  de  râ^e^é^iayi^ij[^é 
et  ceux  de  la  poésie  féodale.  C^est  ^  quoi 


POÉSIE  RELIGIEUSE  t| 

dmnoins  se  «pDtboroées  les  exhumations 
et  les  réhabilitations  célèbres.  Deti^nues 
tont  à  coup  Tobjet  d*un  enthousiasme 
dé  tête  et  (Tun  engouement  de  bon  ton , 
les  cathédrales  de  nos  pères  ont  été  yisi- 
lées;  ,  décrites  et  dessinées  des  fonde- 
Urénsa^i  combles.  Leur  histoire  et  leur 
appréciation  laissent  'encore  beaucoup  k 
Aésirer^  mais  les  études  put  pris  cette 
direction,  et  peu  à  ped  elles  porteront 
éés  fruits. 

Moins  ardemment  recherchées,  les 
teùTres  poétiques  de  nos  anciens  matures, 
les  seig»nèur$  et  châtelains  du  royaume 
Vé  France,  rencontrent  cependant  de 
Jitélifs  ekpfbrateufs.  Un  homme ,  dont  ik 
Itiort  .a  clos  asse2  récemment  les  longs 
itaTBTix,  a  éroqué  les  Troubadours  du 
HMi  qu'on  ne  connaissait  que  de  nom, 
et  qui  ne  mWrront  plus.  Un  autre,  que 
la  nioft  a  depuis  peu  aussi  arraché 
à  lés  manuscrits ,  à  rappelé  de  téur 
tombe  les  Trouvères  et  les  ïongleui% 
do  Mord ,  qu*unê  injuste  opinion  Straft 
dépouillés  de  leurs  richesses  poétiquéaf. 
Un  troislèikie  enfin,  que  l'âge  a  blanf- 
iâii  satfs  raffaiblir  ,  secoil^  d*une  fnatn 
^puissante  la  poussière  qui  recoutre  les 
i^^éeà  des  deux  régions  de  la  'Firance, 
M  tfaTaille  â  nous  rendre  lé*  grandes 
Iliades  du  cycle  Carlovingieh ,  et  les  ro- 
manesques Odyssées  du  cycle  delà  Tablé- 
Ronde.  Que  Dieu  lui  prêté  vie  et  santé', 
que  Pétât,  qui  prodigue  l'or  aux  excur- 
sions sentimentales  de  nos  inspecteurs 
artistes,  consente  â  Tenir  â  son  aide,  et 
noDs  verrons  se  lever  de  leur  poudre  s^ 
culaire  las  rudes  Pairs  de  Temperepr, 
Cbarlemagne  et  las  aventureux  compta 
gnons  du  roi  Arthur. 

Sur  les  pas  de  MM.  Raynonard,  de  Là 
Rue  et  Fauriel  sa  pressefit  .m\\%  fur0- 
teurs  de  bibliothèques,  avides  db  Ipro- 
duire  au  jour,  qui  sa  BaUade ,  qfxi  .^pgk 
Mjrstère,  qui  sa  Moralité;  troupe  ilifré- 

tidç  et  «anscKef^  qui  va  poussant,  au 
asard  àes  reconnaissances  curieuses , 
knais  qui  ne  ramasse  qu'uni  butin  incohé- 
rent et  sans  grande  portée  pour  V.^is- 
loiré. 

^ .  Afnsf  des  églises  rendues  à  l'art,  des 
poésies  princièrés  rendues  au  jour ,  des 
Comédies  pieuses  et  des  vers  de  toute 
Ék>rte  tirés  de  Tobscurité,  iels  sont  jusqu'à 
f6  Î6ur  fol  l^ttiti  de  nof  ej^p^ditioni  ar- 
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chéd^logique^.  (Test  déjA  uoe  a^iiipilil^ 
moisson  sans  doute  ^  mais  ce  n'est  p» 
tont  ce  qu'il  y  avait  k  recueillir  dans  ^ 
c^mp  oïL  Ton  ^  récolté. 

Il  est  une  chose  qui  tient  dans  le  mojeà 
âge  une  grande  place',  et  qu'on  semble  Ji 
peine  avoir  apersue   encf^re ,   c'est  la 
poésie  religieuse,  cette  poésie  issue  de  h 
foi,  dont  s'animait  Te  temple,  dont  s'at^ 
tendrissait  le  foyer  domestique,  que  te 
maçon  sculptait  sur  les  murs  des  égliseii, 
que  Timaigier  peigiiait  à  leurs  vitraai^ 
que  le  jongleur  profa^ie  etfcadrjiitdaqi 
ses  rimes  ,  et  dont  chaque  enfant  refait 
dans  son  berceau,' Cependant'îes  monn- 
knehs  de  cette  poésie  sont  nombreux. 
Sans  compter  les  pàrlaiîs,  les  verrièrer, 
les  voûtes,  les  aiguilles  des  cathédralas 
où'elle  s'est  répandue  sous  mille  foroies, 
oh  la  trouvé  dané  Thymûe  des  prêtres, 
dèUfrYépitre  farcie  qu^its  chantaient  ai 
jubé  I   dans  îe  mystère  où  ils  jouaiest 
etitre  messe  et  vêpres ,  dans  la  lêf^&tdi 
que  le  j^euple  se  racontait  en  pélerîaage, 
et  avet  laquelle  il   charmait  les  4me^ 
tûmes'  de'  sa  vie  dé  vitaih.  Qui  saorail 
voir  él  sentir  en  (l'écotivrîr^it  partout  |«s 
traces.  Mafheûretisém'etit'on  voit  peule 
ipoyen  âge  et  oH  lé  àetit'éftcore  môîk».  L^ 
naïveté,  4u(  fiit  sôri  caractère  principal, 
n6ul^  iDianque,-  et  la  foi ,  qui  M  satiSj 
nous  est  encore  plus  étrangère, 
'  Monabsiâtit  éetté  disposition  pen  en- 
courageante ,  nous  essaierons  de  tneer, 
dans   une   série   dTétud^-^istMiqiiifi 
l'histoire  de  cette  poésie  si  méconnneet 
^  SI  peu  comprise  jusqu'ici.  Si  un  senti- 
mept  profond  de  ses  beautés  et  qoelqnei 
études  consciencieuses  sur  ses  dévetop- 
pemens  et  ses  sources  sont  des  titres  A  li 
bienveillance,  nous  osons  la  réclamer. 

L^ .  m^  <|ve  nous  .abordons  ^st  tont 
itoùvean.  L'idée 'dNàBrii'e  l'histoire  de  la 
poésie  çhrélienne  n'eût  pu  venir  au  siècle 
précédent;'  le  dix-septième  siècle  lui- 
même,  malgré  sa  foi, profonde  et  sei 
habitudes  de  vie  ^religieuse,  ne  raunit 
jias.  coAfiu«^  Bi»  \oj^  qv'a«  P*^  ^^ 
Alors  k  faire  rWatoîie  de  la  poésis  do 
X^urktîanisflie,  on  n'e^daiaCtail  vÊèmé  f» 
queié  CkristiaBfsme'eÉt'ane poésie. U» 
vers  ei  eonnnè  de  Bdiiean  témofgeentde 
là  eonvictièn  de  ses  coniompôràiniàcet 
égard: 


B^ornopeiif  faayéf  ne  lont  point  susceptibles  : 
14taiÂetle  4  Pesprît  n^offre  de  ions  côt6s^ 
^m  péditence  à  frire  et  toannens  mérités' (l). 

Boitoau,  ikert  ^vrai»  parait  cUns  ce 
passage  tmnpfendra  assez  médiocremenl 
la  poésie,  «pii  n'sr  jamais  eu,  que  nilos 
aachioas,  la  mission  d'égayer  airdeëi* 
wrtir;  mais  c'était  l'opinion  qu'on  s^eo 
fDrmail  de  son  tenops. 
-  Cette  opîimm  venait  de  plus  loin« 
ii'enipire  de  la  selMlaMâque^  à  la  fin  du 
aaoyen  âge,  eC  sa  façon  étroite  et  maté) 
rielle  d'entendre  tonte  chose,  arait  déji^ 
altéré  sensiblement  les  notions  de  la 
poésie:  Là  renaissance,  iplns  tard,  la 
faussa  diTantage  en.  la  déelaraiiL  une 
affaire  d'inspiratilDti  profatiev  Le-jansé^ 
Bisme  du  siècle  de  Louis  XIV  'était  pen 
propre  à xamener  lés  esprits  sur  ce  points 
ot  moins  encore  la  corruption  du  règne 
do  Louis  XV.  Attssi  tel  Ait  le  progrès  que 
fit  depuis  lors  .catfesdépiorable  concep- 
tion de  la  poésitty  qile,i  soua  l'Empire,  el 
malgré  la  réaction  déjà  tentée  par  IL  de 
GharieaubrimBd ,  des  hommes  éminças 
par  l'esprit ,  et  familiarisés  avec  Vous  les 
naonumens  de  la  poésie  du  oloyea  âge, 
MM.  Giacgoeiié  et  Bmitersireek  (2^,  dai- 
ipcuicat  à  peine  mentUmaer  cem  cpii 
appartiennent  â  la  poésie  dmétienne,  op 
n'en  parlaient  qae  pour  les  déclarer  in^ 
dignes  de  l'attentiea  de  la  critique. 

Ce  qui  aurait  f^t,  il  y>a  trente  ans,  an 
aajetde  paradoxe  et  doitcandale,  n'est 
pIttS  même  aujovrd'hui  capable  d^éton^ 
«er.  lismanlèrefrandlie  dont  nous  ex- 
posons nous-mêmes  notre  projet  est  la 
mesure  de  la^  révolution  d'idées  qui  s'est 
làitesnr  ce  point  parmi  nous.  Cette  ré* 
volation,  dq[Hiis  déjà  longtemps  remap- 
ifaée,  révèle  de  grands  changemens  dans 
les  opinions  et  dans  les  mceurs  ;  elle  ne 
Mt  pse  naître  seatemen^  une  question  de 
littérature  ëi  de  goût,  elle  en  réveille 
lieattcoiip  d'autres  qui  tiennent  à  l'his- 
toire de  lasociétéMMous  n'^eesaîSTonspas 
de  les  approfondir;  nous  constatons seiit- 
leasent  cette  eènrpréiMnsîon  pfan  haute 
^'^lus  large  des  œuvres  dupasse,  qui 
lemMe  être  le  oaraetère  particulier  de 
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iDQtre  époque,  (^t  nous  m  faiâOOS  notrç 
point  de  départ. 

:  il  y  a  peu  d'années  encore  qu'en  trair 
tant  un  sujet  1^1  que  celui^i , .  |*usagç 
ppus  eût  fait  un  devoir  de  débuter  par 
une  profession  de  foi  littéraire  et  par  une 
définition  de  la  poésie.  On  était  alors 
dans  toute  la  ferreiir  des  discussions  es^ 
thétiques;  quiconque  prenait  Une  plumi^ 
devenait  soldat  et  entrait  dans  uûi  camp^ 
Cétaît  dès  lors  une  nécessité  de  lever  s^ 
visière ,  de  découvrir  sa  devise ,  de  si? 
faire  reconnaître.  Les  inanifestes  préli- 
minaires ne  sont  plus,  grâces  h  Diev^^ 
d'obligation  aujourd'hui.  La'  division  4 
cessé ,  la  lutte  est  finie  ;  un  traité. taciiq 
a  été  signé  entre  les  écoleç  belUgéraut^j 
on  s'entend  à  demi  mot.  Les  cbc^e^  Jaoïf 
en  litige  n'ont  qu'à  se  nommer  pour  ètrp 
comprises.  La  poésie  ,  obje(  de  tant  do 
disputes ,  ne  se  présente-t-elle  pas  à  l'esr 
prit  de  chacun  comme  l'exp^^èssion  If 
plus  élevée  des  idéqs  et' des  passions  4f 
l'bomme  ;  comme  la  .manifestation  de  ces 
états  mystérieux  de  l'âme,. qù,  affranchi^ 
^es  préoccupations  grossières  de  la  yiié 
terrestre,  elle  plane  ^ans  une  sphèn^ 
plus  pure. et  plus  haute  que  celU.d^ 
l'e^^islence  réelle  V  N'e^t-U  pas  évidenf 
qu'elle  émsne  plus  abondante  du  Çhpis« 
tisnisme;,  religion  de  l'esprit  et  du  cjoçuTj 
que  des  autres  croyances,  cultes  4^  la  n^^ 
tière  et  «iles  s^ps  7 

Toutefois,  ces  idées  étant  pour.][iouj| 
fopdapientales ,  et  nos  appréciations  de-} 
vaut  dépendre  de  notre  manière  de  con- 
cevoir la  poésie  eu  çlle-mème  et  dans  ses 
rapports  avec  la  religion ,  nous  croyons 
devpir  donner  sur  ce  point  qnel<{uè  dé- 
veloppement à  notre  pensée. 

Il  n'est  pas  un  homme  qui ,  une  fols  i|^ 
moins  dans  sa  yie,  n'ait  ressenti  upe  îdj^ 
ces  vagues  asp^atigns  verç  un  bo.n)ieuf 
en  dehors  de  sa  portée,  qui  n'ait  tres- 
sailli d'aise  à  la  contemplation  d'tqiif 
grande  nature,  d'un  chef-d'œuvre  djç 
l'art ,  d'une  action  héroïque.  Alors  un^ 
existence  supérieure  s\est  révélée  en  lui^ 
une  harmonie  pleine  (i'émcition  et  df 
charme  a  inondé  son  flme, '^  il  a  éprou- 
vé un  besoin  impérieux  d^exprjmër'sôà 
enivrement  en  ter  mes  mélodieux  et  spleid- 
dides.  De  ses  lèvres  se  sont  éèha^ëCt 
presque  à  son  insy ,  des  i^ccens  inâi^v- 
dus  dont  ii  s'est  étouné  lui-bèmerM  W 
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kccéîft^  qui  remuent  les  éntraiDes' de  ce- 
lai qui  les  profère  et  troublent  tout  d'a^ 
I^ord  celui  qui  les  entend.  Eh  bien  !  celui 
qui  aï  ^té  ainsi  visité  par  rênthousiasme 
â  été  poète,  et  les  ^iiro'es  qui  se  sont 
alors  épanchées  de  son  sein  étaient  de  la 
poésie. 

^  Mais  ce^  illuminations  ardentes  et  fé- 
condes/qui  pénètrent  les  plus  stériles 
exïstenbt's,  ne  ^ont-elles  pas  uo  indice 
que  la  patrie  de  Thomme  est  ailleurs,  et 
que,  tri  si  é  exilé,  il  n*a  gue  de  rares  corn- 
^utiicattbhs  avec  son' primitif  ftéjdur? 
Ah!  ^ajiï .doute  c*est  le  souvenir  de  cettié 
Vie  nieill^ure  qui  se  i^éveiiîe  aux  itistans 
bfï  nous  voulons  puiser  des  consolations 
itaîis  tê  pàfsé,  chargé  par  notre  imagina- 
Itoii  des  pltisattrdyahCes  coupleurs,  bu  de- 
Vjnér  le  ficçtet  des  peines  intimes  ioiit 
bous  iie  Voyons  pas  la  source  apparenté  ; 
C'est  tpi  '<^ui  p^rie  puissamment  Iqrsque 
ll!oi)s'^prôuvoos  pour,  un  objet*  idèonnii 
)^a'J)lus  ciiâreuréuse  affection  ou  la  plus 
Vive  rébugnance ,  ou  lorsque  nous  enten- 
jlbns  |une  vérité  nouvelle  retrouvée  dan^ 
titi  recoin  qiibîié^e  notre  inielligence;  lui 
ititlh  quv  avait  dicté  aux  anciens  ce  my- 

Îhe.toucWrit  dfe  râge,d*0f ,  idée  inspiiaf 
rice'reproduite  par  tous  les'poètcs,'.qjui, 
piîiis  que  les  autres  hommes,  ppssèdéirf 
èetteVéyél^Uqn  obscure  mais  vivifiante 
3ii  passé*/    ^    '  ' 

Selon  ces  idées,  la  pôésl^seraittoufe 
parole  puissante  à  produire  les  ravjsse- 
mens  qui  font,  par  iptervalles,  vivr^  l'Af^^ 
deja  vie  d'en  Kaul  ;  sa  source  résîdèrail 
#u  ^f^lè  qç\la'  réalité^  terrestre  ;  le  beau 
idéal  qi/ëlie  cherche  serait  réxistiéncë 
antérieure  de  Thomme ,  telle  qu'elle  jui 
ap^ar^tt  daiis  Tinspiration  -^  Viifin  l'œu- 
yrc  du  px^ètè  cousis! erail' à  rappejler  l*hu- 
maniti^yce  type  ineffoçai)fe,  loin  duquel 
l'entraîne  1^  poids  de  sâ'rfécbéanc^.  . 
'  Çc^s  principe^  ^dniis ,  Tes  fajpporU|  dti 
tKfïrîstiàni^ma  et  déjà  poésie  devie;inent 
éVidens,  .Ou  çoinpfènd  qu'une'  religion 
dont 'ésitlogmes,  le  culte,  les  pratiques 
tendent  à  .relever  Thomme  de  son  ,abais- 
aement  oi^igi^nel,  est  nécessairement  une 
religion  Técopde  eh  inspirations  ppéiî- 
ques,  et  que  le  caractère  de  ces  inspira- 
tions doit  avQir.  quelque  cbbse  de  cé- 

.  „  XI  içsjt.ijaaij^e  point  sur  lequel  il  nous 
linporte  encore  de  nous  expliquer. 


Le  mot  de  porfiie  a  deux  açp^ptioDa  t 
selojR.  qu'on  ly^tend  dans  un  sens  larga 
ou  dans  un  sens  rigoureux.  Dans  le  lan- 
gage dés  rbétaqrs  ^  •  les  d»vi^ès  .litiénaires 
^i  méritent  le' nom  Ide)  ppèmes ,   sont 
eelles'«C|ttlement  ififti  ithisicrttt.àl  i^léva* 
ti6néel«p«»fée1d  rbytlunedu  laaf(ageel 
eerlatMevIbroies  ^déteiviiltiiéeft.  Dansfs» 
saçe  ordinaire,  le  90t*de  poésie' a  une 
sigttificatii<^n  mo\m^99f^irewa6B/y  on  l'«m* 
plDte,  eh  rgénévàt^  ^psbr  dJés^ner  tonte 
dNiirve  ifttallectuellejlâiitrllBrfet  sur  l'âina 
est  gi'ând ,  quinexaite  la  pekiaéa ,  dilate  la 
p6i  tnne  <ou  feét  jaill  ir  *lea  làrines. 
t'iS'il  fallait^ 'jfenieniraox  déiditioMdt 
l*éciDle,«tiâ1à8  iibrmas  c^pasiqnei»  éUîeat 
de  re|b$eiice'4e1tt'goésîëvoa!re  tâehe  m- 
mH  côtÉtéc  l^^fméiie-  piloprement  dite 
oiBdone  en  efMipea^  pAaèe  daAs  le  r» 
eueil  dei'prodiqoiioiia  UUérairet  4o  Chri^ 
tiapialR|Bi.La3tai«èii'ehest'fa(rtte<à  ooaeac 
"Wir  çihDfi^ie  cifiltiea  aeu  aftiire,  dorant 
qjttÎBxe  aiôclev;  >»UM||r<]jBi'la]i|;ae»  moa- 
rAfittfs  aHfLqMlftes'ît  ne  pottràit  rlendraii 
vie,?bn''à  èom  idiomerf>barbarisalq«'fl  mê 
loi  éiaîl'.paa  dMaé  dWfcdvplir  avant  h 
tenfia.  JUe>tatâai  ecdéaiasdqtie  ioMnéme, 
UcÉi  .<p*éitifnMMMiit  doaéHd^teeiPRîe  et 
di|auavi^  ,-aMiu|oaiL  essentiel  lement  des 
qiiaHtéa»liàfiibODiquesel  pîtioresqeesdes 
langues  aëuMek.;  <  Le  nifsyaD.ftge,  .dit  un 
«  itlu8to9)iéèriwB;;;nfett pas.letein^da 
«  style  ^  niais/Q!est:  le  Mal»;  de  l'ezpres- 
«c-sion  plttonesquÂ,  deiar|>miifre  naifs^ 
«;4e  J'inviBniiao  (éoObdsù,»  Ausai  sa  pqé^ 
tie  ne  nesseofbhHtfeile  eaaieaàr  la  poésie 
dlBS'i^ee,  eivilf»^^  qaîm'iioiiJVoealMiAaiif 
à  paili>  sa  i*ayclMLii!fllUe>]sa:iiitoca  laai^ 
quée  Mlans  IVmnhwihlf  dea^jcbasee-de  II 
wàt^ La  i^ém^^^latiiftinàgpi^^am  louf^ 
eàie  est  tout ,  ie*tfst,  JaiVM);  nivale.  Plus eUt 
est  intet'se  y  ek  aiDins.  éili>»  se;  iMaUesIt 
par  dès  formfladialiMAas<ç  ;e0m'<eH  i|u*ea 
sfi  jsetedant  i.Hn  w  de^aMwai  ^aq  fa'aCIaih 
hlîÉ^aatiea.UDiinQl  4)qiM<lle.  rew^  ua  es^ 
i»^tère«dO|we.eU'atpoli4'd?iui'ViQm  par- 
4âovltenJ<.  .mo»  fH'  n  :iihfiv/iji».  j--. 
^Le*  eàs^ificalteMde:larbéioni|ae<t 
sep  prascripifioaSiDe  eont  .donc  pmnt  apr 
^ioables  k.à^  pcNésîe.da  jmoyan  Age.aa 
général ,  et  surtout  à  la  poésie  religîous' 
de  cette  époque  :  c'est  d'un  autre  poi» 
de  vue  qu'il  ^IMMaifuffërv^P^ti^  IsT  cér 
l^reiidre ,  #  ftiul^se'Aé^ehiïllër  dëJfes  *• 
bitades  d'éoole,  de  ses  plf4èbdbipat« 


>A  \iixv,i\  <: 


..  ,C<5f  pr^lijiAiijâjrçf  4faW'5  >,  >*  ^ convient 
sions  d'esquisser ,  dan^  Hfîi?A^4?M'^H4l^ 

J^Ait«ffOÇ^l9AM9ff<;%Md9/i;MUSA.^,st  fiops  ^e 
nous  hÂlions   d'expliquer   les  jgjififirx^P 

.1,  P'afeoi:*,;  W9ftW#Jrqi>;%»pm^#P,  )a  pe^ 

«4^|is^  4iywis«nj?nsf "HW«i  /c'ejgtjin.svîe^ 
iWWMf»f»<^«rt  ***•  "tW».  é^i^i^apow  We 
A^>fMgPYM jAiif«lMlr«U  }Vn»>^«W«e  iplHp 
jTi^tebQtteij^  ii}6fa|p  ^^itt»  ,opi>fagfl  ptli^ 

fm^^i^n  Qi.i5wwWf»>.i«t.Mtt*ies.wi- 

I^^«^)L  fîeQ9P^W^AjdA  Ja  <|;i?«»d»  ^4rc^ 
]P^yAW:^QrAH>i4H  pi^^ite  i4J&rQlX..E:« 

firpjiff  nifl^ita  qMJ9W».arQ4i#jp0ai9Me^ 
inaV'irl9*#^«i94f«.^ln4^4d0ftiH  ^  ;tri9.vaii 
fera.ti9pt?Mi*v^rM>ftrtJ|a,4lWW 
l|^ipr4çj^ton^.ï*ri»Mi^iM(nent,,qe  n*e»t 

CQi¥ipifl><m  4i^^9iViA)l^«iaiim9«v,pairf  une 
sv^ii^i^eA/Tf^ogiV^i^wy  qu9*i»A«ajOèni9^ 

nw/Wjftg^»P^<n>«*i»iP'Mi^  c|i|e  twie  antr« 
lH#MiW;e„.çiçtJï9  m#rjçM  (CMS^enlée.  Bien 
q»>n,Rffot  il  K  aiVdans  se^é^én^ç^q  unt^ 
l^mogé^il^  P4rf4itejn§fj»,w?ft*iBens  se 
{Htrijige^»  ^q  ftro^pe4  j^r|^  d^sliiicts.  ,  . 
i/iOpa^rA^petsml  |ip.  i^i^mbre  de  tr4^ 
prjnçipauji,  ,  j  . 
.  l^  W^ja^  ^f^ipprph4  l^iy»  les  9»onu; 
B^n^./d^  la.p^éfie.s^cfrcl^t^le,  hj#QAe«^ 

ïifcYWeJI',  clwk»^lii4M!^^q^«PvA>Wttl/lf 
l>b]rt^i<tfies  e^  ^^^ïe\Xfi§    dqs  .o(r 

^CeanOiiij    lify  .111  •"   1     *  ::.wMi  h  'i  l 

oi4^««Qildir0iifei:m»  umsàta  ow^tfs^t 
qniijKMMlite  ict«A  ddHl'ioiriniAian.mot 


^ntre.to^i^T^^  inoniimens  d^  Part,  ceux 
(djes  CQminvéàatés.feUgîeuses.  i  -  ..^ 
i ,  Le  troisième ,  plus  riche  et  pluftfécon^i 
cdi>,t|^i^t  J,i|ninense  et:  multiple». recue^ 
des  i.fgeiides  popiilair^^j,  pipésie  humbi^ 
et  douce  ,  .qui  a  sa  ptiysÂÇiiiomle propf9 
et  son  p^rfuçi  pai^^Ûcivlvâiif  ,  .i  ..  / 
\  Cette  division  n)^st  poiqf  ^bitr^fe; 
ellè.se^trou^e  Tiv,emi*nt  a^ouaée^  dajas  le» 


fli9pumei>&  ,^\'^Lf,\Je\ïe^^^fr.,  qui  se  paiv 
t^^Ç^nli  auçsi  en  trois. si9C\i9iM«Q*»-<Hiiia 
tr^u^ppç|.e  dansquelqM'UQe.de  iioa>graii^ 
des  villes  riçiigiei|sf)s ^  oy  le  majrlean  i^ 
.ypj^utjpnnf ir^  a  ppips  >j.isé  qQ'aiUeiirs , 
où  les  dg^^^s  (lu  w>ye¥i  ^ge  sont  eocQve 
f^t^bou^,  Qt  Qu  se  convaincra  saas  peinfi 
ide.ce^^  tripliciléda  sl;yleeL  decdiractére 
dans;r.i^ié.  ,<^'MisiMriiUoo..À  Rooeo,  par 
jf^q^p|ç,^yquand,  \Wi  sqriir  de  la  ^mffh 
tiieuj^ç.ç^tli4drale,  d«  la  pompeuse  égU^ 
des  archevêques,    vous  vous   rendez^A 
^AiB^Que^^^  yçfVS  ^pr^ouvez  une  Impjtes- 
^iÇ^a  p^i:Up\i!i^.i:e  4^;û.^^.d«ice  grand  «t 
<QÔbto;0fM6oÂr  où  brille  la  beauté  soiivé 
Ai^M  OpprCK^^^^g^ncedelaTie  raônastè- 
AUl^t  Mais  si  dei  $â^A4Hpueii.i«ou8  ywm 
é(B^F)ea  Fei-s^;Syii0](;PalrJoe,  Saint- Vine^pi^ 
^nt-lMAcIpu^^  ou  .telle  Wre  de  ces  peil- 
jl,^.^gU^fr  pacoissialei);  construites  avec 
unei;i;Ac^alnme,  sivasiée ,  ai  coquetl«^ 
lp;es^..mK!  vautre  «enaatiou.  Vous  n'airas 
plus  là  d,eMan.t  toufr^  la.  miyeaiueuse  et 
splendi4e,  grandeur  dit^a  archevêques,  ni 
4^  haute  et  calme  .puissance  desmoinesç 
ce  <]|vii  vi^'et  re^ii?ê  soua  vos  yeux,  c'eét 
l^vPlQUP)^^'  av^c^s^  iibrea  et  pieuses  ima^ 
gina,i4uns.  . 

.  Ce.qni.Qst:vrai.des«moiiumeiis  desafti) 
rf^t.ausflidesnMinumens,dealettres,et,da 
jffème  q^  11  y  a^Uois  esp^es  d'églises,  11  j 
aavssi  trois  espèces  d6  poésies  religieaaea. 
^.  Kotre.inieiUion  n'est  point  de  nous oo 
ciip^r  eUiCis.jBboment  de  la  poésie  saeen- 
doMito^  ni  de 'la  poésie  aïonastique^  noi 
irav^iix  commenceront  par  la  poésie  f  oi* 
pulajire«...  ...       •\  .- 

Celle-ci  ae  .divise 'en  trois  branchée  sa» 
cotidaires»,  éoM  Tune  renfermée  les  l^ 
S^fidês.  TfAttiiw9%'imaK  personnages  d^iit- 
gél^/uesy  l'aulre.y  lès  légendes  qui  se  ra|^ 
^OB\a[it^iSLUX',Saikùs  de  l'Eglù^e.,  et^la 
tmissèAie^^lesnl^^endes  qui'çonoeméiil 
\9tk»  pxrgoanifiaaUpns  dmàgtnairu^  $om 
lesquelles:  lei  •moyen  <âge^  a .  voilé  pwfbli 
tOftsMçapliMaieaplasi«b#[#s^'^ < ^A^  f 
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'l;è  f&'hds  dé'  toutes  ces  légendes  est  en 
|[éoéral  trèi  nnrforme.  Sembûbies  à  ces 
traditions  héroïques  de  la  Grèce,  ^ui 
Àataieht  de  rétablissement  des  HeTlénes 
itù  fiiifo|»e,  et  qni,  durant  cinq  siècles, 
^éthtfërkintVoâe^  le  drame,  la  chanson, 
toutes  les  formes  de  ia  poésie,  les  [Poésies 
{Uy^illaires  du  moyetiÀge,  les  poésies  re- 
ligi0BsèS'ft«li'te«it,  se  cpinposetrt  d'une 
-ftrbie  ass^  simple,  qui  rèiùonte  le  plus 
WVfént  aux  f^rômiers  fem^^  de  l'Eglise , 
-éi  que  le  génie  de  la  foule  a  successire- 
iBOent  edibéllie  tu  transfbrmée. 
r  De  ces  légendes ,  quelques  tines  se  tien- 
Haut  et  fknrment  ntie  sorte  d'unité.  Telles 
«ont  principalement  les  légendes  relatives 
mox  personnages  de  l'Evangile.  Ces  légen- 
des sa  déveldppent  toujours  simultané- 
-M^tïtfi  et  forment  ainsi  un  r/c^eTéfitable 
'$fm  nous  appellerons  cjcle  é^angéU- 
ique. 

Les-denit  autres  corps  de  légendes  dont 
aous  STonsparlé  plushaut,  quoique  moins 
•tehnogèBea^  méritent  cependant  ansi»  le 
-mam  de  cycles.  C'est  de  ce  nom  que  nous 
mÊom  servirons  pour  les  désigner.  Ifous 
alnP^l^f ®ns  tycle  hagiahgi^ue  le  réper- 
toina  des  l(^endes  conlposées  sur  la  tie 
akeeSaints,  et  oycle  sfinbolique  le  recueil 
^'eeUes  qui  sont  oonaaerées  aux  êtres 
iflvsgnMdres ,  l^als  que  le  Juif-Errant,  la 
tFarasfifue ,  ja  Gargouiile  ,  ètb. 

Le  mot  dé  cycle ^^  que  notts  emploie- 
rons souvent,  est  emprunté  de  la  langue 
llea  critiques  allemands,  chea  lesqnêh 
il  désigne  Tensemble  des  compositions 
faites,  aux  différentes  époques,  sur  un 
iuftse  sujet,  ^f^ïei  eâ«iment  l'un  d'eux 
•n  iOKpose  l'origtoe  et  1»  signification  : 
V  Loagtt^iArps  après  Homère,  un  siècle 
à  peutétse ,  quand  les  poésies  publiées 
•c  aous  soai  nom  étaient  chantées  dans 
«toote  la  Grèce,  une  fenlcde  pofltèè 
s.  eopMig^neèreitl  à  chanter  II  son  éxèm- 
«  fto.lw^  tnaëitidna  de  lenrpays^  'les 
c  guerres  des  dieux  et  des  hommes,  ht 
«^  naissance  dit  monde ,  etc.  lje>cercle  de 
4  'ieinrs  excursions  s^étèndait  de  l'origine 
A  du  monde  aux  dernières  courses  d'U- 
<c  lyase,  et  renfermait  ainsi*  toute  i'épo- 
a:  <t«e  mylW4^  ^  1a  Grèce.  Ces  poètes 
n.iiinent  appelés  cydiqueB^  à»  r^spaoé 
m  ekcoMoaii  dans  lequel  ils  prenaîeni 
AiMsry ttljoto,  etijereeiml.de  leurapoé* 
j^  rieiirevU^'*oiirte9iènei«îiQB|le 


t^'de  cyclt,  I!  y  eut  deux  cydes,  leeydè 
c  mythique  et  le  cycle  troyen.  > 

Ces  paroles  de  Heyne  sur  le  développe- 
ment de  la  poésie  grecque  peuvent,! 
beaucoup  d'égards ,  s'Mpliquer  ait  dété 
ibppemént  de  la  poësie  chrétienne.  Qe 
qu'il  dft  des  récîts  homériques,  nous  pou- 
vons le  dire  des  récks  légeiidaires  :  tant 
que  dura  le  moyen  âge,  la  pdésie  tfeol 
pas  d'antre  champ. 

De  toutes  lés  légendeift,  celles' ^nijofui^ 
rent  alors  le  pins  grand  rôle,  foîetit  In 
légtwàti  au  cycle  émréffilique.  C'estaiMi 
par  elles  que  nona  oomnÉeneeraos  an 
travaux.  <  •     - 

Dans  la  littérature ,  les  légendes  * 
cycle  éifongéltgue  portent  le  nom  d'Jpo- 
cryphes,  dette  dénoarination ,  psr  tft^ 
Quelle  on  désigne  parfois  toute  eipèûl 
de  récit  controiivé ,  s^api^liquo  spéciale 
ment  è  «n  recueil  de  dëoniàenll  faNlm 
sur  lès  peraonnagea  éé  l'ÊVBega6,qd 
n'a  qi^upe  valeur  trèscënteatàblesBid^ 
toire,mafë  qu'on  doit  considérer  otfÉustt 
le  premier  motiament-dela  poéafoèhr^ 
•tienne.  Les  légende»  qu'il  confient  par- 
tent  généi^alement  li»  nodi  à^EvantHè, 
Quelques  unes,  en  ptnê  petit  momM^ 
ont  un  ailtre  titré  :  soit  oofoi^d'Auito^» 
«oit  celui  à'acieê.  Les  unes  et  les  àoM 
sont  rosuvrenaive  delà  féi  pejiiiltfife.11 
ne  faut  point  les  <)onfoiftJM  aveé  lei  ^ 
vl^  publiés  sOtts  feà'méme  tittei  par  Itt 
hérésiarques  des  prMCiiers  siècles.  M^ 
ventions  ténébrensee  etÎMrrfides,  eeoxHii 
forent  composés  pourdéfeÉdre  de  h^ 
sts  doctrines  et  leur  ïttrvir  éà  yéhMs* 
On  y  prêtait  à  Jéstta-Cllrist  et  ani  ^1^ 
des  actfonfli  et  des  disooiuM  qtti  ta^éUM 
pdint  histoiiquès,  mais  qh'on  éépériit 
faire  passer  pour  tels,-  à  l'aide  du  stfène^ 
dea  Svangflea  ,   sur  pinsieurs  ptfidts  é 
tfnr  plusièui^'  époques ,  et  qu'en  ittpP<^ 
sait  propres  à  aj^nyei*  cerUlnèsopiiii»^* 
aiupf  es  du  peuple.  DepMs  Simon  ji^'^ 
Marcion  »  il  n'est  pas  un  chef  dé  seeï^  w 
pen  remarqui^iê  qdi  n'ait  "en  sbûNe»^ 
vean-Testemènt  à  lui;  Les  éfêques  or^ 
fhodoxei ,'  les  saint'^Pè^ès ,  leé  Pâp«« 
mirent,    dès   le    prtnèipè  j    beàvcoup 
d'ardeur  à  dévoiler  ces  machinatioai^ 
Itereor  etdu^ahaMige ,  et  à^éii  diu^ 
lesmomuoeoii.  Leur  aèleai  sdiliNMie  «H|^ 
il.  Ilnew  rcat»-eife^etutrèlf»p«tt4i^ 


tf^bîitsttrvéèQy  inciiii,  qtfd  nous  sa- 
chions', M  noutf  est  panrénu  intégra* 
lérfï^nt.'  '-'       •  '•■  *^'-    '       ••      ' 

*'Sf  i^hlàtoii^  delà  pMlosopihfe  y  a't^er- 
dli  certains  (docuiDens  imp^Hans  sur  les 
•ri^tira'orîentales  de  Fëpoqtieclifétienne, 
la  lfftéfe*atitre  iff  a  aucun  regrét.'  Gom- 
p^aïaûs  abstraites  par  le  fond. ,' résultat 
des  j^réocùpatiôns  dogmati(fues  de  qnel- 
quès  gnostiquès  bâtards,  là  èécKeressè  en 
fliteft  leèataétèrèpriilcfttal,  etron  jsen- 
tnit'blett  pitii  ht  polémiqué  que  la  poésie. 
^11  ii^e^  est  psk  éinsf  des  légendes  du 
à)^chéi>entgëlf^é  propireoi'ent  dît.  Celles- 
ëf  sont  dé  sittiplés  tradHifonâVpeut^tre 
un  peu  trop  crédules  et  un'  ped  trop 
^ëê^ileê,  iitalsqirfi  assurément  "n'ont  pas 
été  faite»  frmauTaflBe  Intention.  La  bon- 
bomié  et  ta  eandenr  f  brillent  i  chaque 
^ge,  et  il  y  a  une  telle  conformité  dans 
quelMés  uns  de  leurs  réclu  arec  ceux 
de  rÉrangHe,  que  la  critique  a  incliné  à 
lea  regarder,  sur  plusieurs  points,  c(nnme 
un  eomplément  authentique  de  ta  tiarra^- 
Hoki  des  apôtres.  Mous  ne  Téreillerbns 
pas  néirrimoins  les  dfscttiSlons  qui  se 
Mit  éfét^es  sui^  ce  point  ;  if  importe  peu 
ànot^e  objet  dé' (fotinalti^e  le  degi'é  de 
cMfiànee  qu'If  cfdnrien t  de  leur  accorder: 
0^  n^eist  point  coiiime  dércûuens  d'his- 
IMre  pOSffilYe ,  que  noas  les  entisageoias, 
ifraiacênîmè  témoignages  ^'histojrè  mo- 
rtlie.  Leur  valeur,  qui  sé^aitfà*  fort  pro- 
bl^itfialllqtie,  est  ici  Incontestable.  Ces 
rêeM  faàiilierS  et  afneedotl^ueè  faits  au 
fbj^er,  sous  la  tente ,  atrir  cMimps ,  datis 
les  bèlteé  des  earaf  aneis ,  cfoMiemiettt  un 
Tirant  tableau  des  mœurs  populaires  de 
FÉ^fle  nalasante.  Là  ;  tfill^ux  que  par- 
font afllMrs;  '^e  peint  la  ¥fe  lAtérfeut^ 
et  là  société  efarétfenne.  Iftiltè  part  on 
n'étudiera  mlcDX  la  transformation  qui 
a^opéf aiValors,  soils  PInfItienée  dii^Ghris- 
littQlsaM,  dani  lea rangs  inffrleurt.  L^  ri- 
ebe  wmiftt  d'ldée#et  de  sentimefià,o^erié 
par  le  néfUif^au  eulfe  s  y  épanehe  arée 
âboudaiioé'  et'  liberté.  11  se*  peut  que  oe 
qùÊfeèê  livreiiums  raconlefrtde*la  sAlnnr 
l^èargeet  de  ses  paneiis'i  dé 'Jésus  et  de 
aee^afNMMS've  lioit  point  irds  exéot ,  eéla 
atiéÈse  eet  probable;  mais  les  usages ,  4ea 
pratiques,  lesi|iabi«ndes qu'ik  révèlent 
In^elontatremetit  sont  YéHtablea.  Wi-^ 
dewuMt  Ut  pfétent  âuÉ  peraotfnagea  ùt^ 


fiAU.tdtmAiiiÈ.  kï 

n^'otit  jamàfs  ^enus  ;  Ihals  s'ils  leur  oni 
pureté  telle  conduite,  telle  démarche,, 
térié  parole ,  è'est  Qu'elles  étaient  4ana 
resprlt  du  temps,  Ceii  qU'dîn .les croyait! 
digues  de  ceux  auquels  ou  lés  attribuait.' 
Ces  légendes  sont  donc ,  à  Trai  dire ,  un 
commentaire  populaire  de  t'Êrangile,  et' 
le  mensonge  même  en  est  Tràl. 

Si  nous  roulons  rechercher  la  cause  de, 
leur  Incroyable  faveur  et  de  leur  éton^ 
nante  multiplication,  nous  lA  trouverona 
d^abord  dans  ce  besoin  de  merreîlleuz. 
qui  Aëroralt  la  nourelle  société,  maigre 
la  ^rité  et  là  sérèrité  de  ses  croyances. 
Ces  néophytes  nourellemeut  ramenés 
<les' superstitions  poétiques  du  paganis- 
me, ne  iiiouraient  si  rite  raincre  leur 
ancien  penchant  aux  fables.  Il  fallait  un' 
aliment  noureau  à  ces  imagiuations  ieu- 
fei  des  mythes  chéris  de  leur  eûfance, 
B^atlleuilt  tant  de  prodiges  réels  ar aient' 
ébranlé  les  esprits ,  que  la  disposition  fl' 
croire  aux  fiiusses  merreill^  aérait  être 
générale.  S^il  n*est  pas  de  ^rand  homme 
qui  n'iit  eu  sa  mythologie;  si  déjà  nous' 
roydns  se  former  cômnle  un  cycle  de  lé-' 
^  gendes  napoléoniennes  autour  du  tbm-/ 
'  beau  à  peihe  fermé  dd  grand  |;énéral  èt^ 
de  ses  inrincibles  armées,  que  ne  défait; 
il  pas  àrrirer  d'une  rie  diriue  dont  tâiit 
de  miracles  âtaieM  inarqué  le  ''passage* 
sur  la  terre.  ^ 

'  Le  petit  noinbre  dés  èhrdtiens^^Jeur 
dispersion ,  ^léur  isolement,  le*  peu  de' 
relailods  àèn  églises  entre  elles  étaient' 
élicore  aiAant  de  ciiuses  de  'mérreilleui;' 
Dans  les  premiers  temps;  lès* chréiiehs 


n'a'iîBii'ent  pas  encore  de  firres  écrits;, 
renseignement  dogmatique  et  historique 
du  iioureau  culte  était  eicldsi?ement 
oral,  •  .      .      ^ 

Donc  s'il  arrhilt ,  dit  arec  justesse  un 
écrirain  moderne,  qu'un  apôtre,  ou  un 
disciple  âti  apôires,  dans  quelque  petites 
ttlle  d'Orient  ou  d*Occfdent,  adre^ât  8 
ses  frères  des  paroles  d'encouragemenf 
et -d'espérance  ;  quil  leur  racontât  du' 
Sa^reûr  et  de  ses- disciples  les  paroles  ou 
l^s  actions  dont  il  arait  été  téot^oin  ou 
qu'if  arait  àppirises ,  les  simples  haran- 
gues passaient  dé  bouche  en  bouçbé  daài^ 
tout  rempfré;  chaque  elirétlen  y  ajoutait 
qilèlq«fe  chose ,  quelque  chose  de  sa  fof 
et^  de*  son  ecBtth  Ce  n'était  plus  lé  lan^^^ 
siHMi'iioiBJBfe''  ÉN)ttiemeiif  i  u  viai»  le  oo]Éi*r 
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è«  fa  ils  yérit^èies  ,;^es  ^if^^urs  J^^ph^;- 

ibYolbntaif  en;[e^oi  des  |ràp^ç^9TU,wiiP4rfdil  J  s 

ans  la  satUraire  (çn^èreiiicnt» ,.'  .,. .  .  .J 
Quand  oii  ne  Icç  reg,i  rdçp?^^^  qye  cojn|«ie 
des  proclùçt|on$  j^spiéç^  ,ai|  ipilieù  d^^^ 
Pëpôcjue  q.li j  le'if^^vît  n^itrji  " ^t,^ 
nuei^ce  sur  Iç^  temps, pqpii^ifpirs^  ,f^, 
ll^eiides  de  l^Ég^sç^  ^aisMM^te .  s 
di^à'Vun  des'  qipii'ijq^.fifis  jU^Ûraff:^i&Jes 


nient  de  la  .pp,4ftie.,.^^^VfJÇkSi  W^-^M 


faction  ^^Jp.l^ijV'îA^^y^^i'^.^  \^ 
iSondejj  qu'elles.  Q^^  ^.VfP^ 


,PI»<^  f^-/ 

4ranx<?j,  à  la  pe^ni.u^f ,  ^;^^,^ç^JJpt^TS.l^^, 
inoiyep,  âge  une  ^çdréç  ijij5gfiyia^l|çi,.dpj 
8iu]ets;,!q,u!e  j^oû.tpsJe.Sjj|)^f/<fpfi  c^réfiçft^, 
nés,  jûsqu'au.^peizi^ine.  siècle,:  y-  qnf 

puisé  leurs  in>jyYi?AiftB^|J'P«*Pl**?'^WÇ*.v 
et  que  la  fp^f^o  i]^|j^^)ii)anp,c;mmôfnf^.f . 
été  leuf  |r|j>ifiîyrgj,  CfjSjtyjijçi,  liait  ,p€i(" 
co^9)i,,qiM^  cç,  rayoqi^iBD^ant  gèn^ffi^euf 
des  jiifBfîf.  évàqg^liq^iqy. .'flou^,  .e^p^ron». 
dans  la.suiitei,dç  ce  frav^il  fsn  jâ)oiarer'l4. 
réalité.     ''       •'  "    '    '  '  .    • ..  j  ,,i  -u- 

.  I^  ii^^he,,0u^»novs,.fWvr<Mi9  W'a 
«iinplë..  :.  Je  ^^^yeloppeipeHt  du,,  cjrcU^ 
ê^angftiqt^,^ian^  parallèle  a^  i|^é^elopî>e.T. 
n^nt  de  .la^. société  cl^réti^nnfî,.  idjont^l, 
ric^ète  dp.s^è.f  le  ^/siècle  la  pbysip^0|3ç^iQ,i 
vous  uf  pQui[9Qj$}mi^ux  fà^rp  que  diç.iipusi 
laî<i$er,coi)4i)ijçp  par  Vbistojr^, 

J  Qiiojque  n9s,rêç^rct^&(|^ive|U.pQrter 
spécialement  sur  le  moyen  âge,  la  nature, 
de,  iiotrç,.^i4ct.  eïj,d^,nptfe  nUn.^fi^s 
pbjigé  àpp.çpdi;e„4/^.plu«iiattt,  J^r-^  1er, 
^eivqes  évan^éliq\i^'  d^te.i^t  eo'.effet  d^f, 

Îremlprs  joujçc^  ^  Çbr^tiaifMsqi^^  l^jé^^ 
ans  le  berçeaM  dç  VEgiijse^  elles, ^au^ 
dissent ,  fii,rk'^  jP«:oB?««'' ^  #T!5c ,  §lle. ^  Du, 
premier  a^  »«  Jî^j^»». fiijècje. eMçs^/Hs/pr-. 
mei)t  ç^lef  ('ieusjsij^^ntji  ^  çopr4onne;ii;i 
et  sp,  dïsjri^|i^t.çfi.groM|i|W5  ^%j(rf^<|ft 
4i^^  5^e.  ira^i^iJi  ,ii>t4Fi«||c  3Wt.  se^ib^^s 
encoi:^  d^9^  jCi^lAf^  §m>!IPM&#Qnt  ▼''.iW.s 
de  cçUe/^pjQjq^c^  Qe  U  Judé^^lu^K^WMrç^, 
ÇrimiiiTe  f\^^e^r^iQ}i^ççifU^l^u^^^Mh^ 
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dans  tput  i;Qrîcnt.  .De  la  l>^|^ae  h^|>rû-. 
que  ell  s. passent  dans  les  Langues  de 
l'Asie.'  La  Grèce  commence  à  les  cob* 
natjtre;  elles,  apparalssfBnt  à  TOccideot 
£^T,(!C.  (^  ciaqHfèaife  sif^lf.  Ces  fables  j 
cau$euf.,d!f bipr4  quaiqi^e  tcan^ai^  ,  mais 
finissant, par  dompter  ses  r^pv^gn  .neesii 
I^o^  seifleinf^^t  la  poési^f  jnais  la  seul* 
Pljjre  jçjj  la^,;peipturèiyen,qffiparent;  4 
(;Uu^^açl4(lq9)e,€9ml^^  les  lé- 

gefides  df .Al4ri«.,et  de  lésas  4éçoreat 
rîjBté^ieur  4e^  égli$fçs,:et  $a  g)isseiU4l^i 
tjjp^i/dpm«>ni  i^n^  \es  fpraiss  dcaqi&atiqiiei 
dçs  i^firg|^8.  Cependant  W  règne  de  la 
littérature  claf^i^ue  et  i^fudite  eu  relarde 
IjeVfo'inpfiVH  ;,,.'...,;  ■-,..   ,.  ..   ,.    . 

^  Rofpq  &uç/fQpji>e,.les;barfaarf^  arrîTent 
e^^gqipoftent  ie,rpste  dj9viU  civilisatioa. 
L;^tiid^,  des  .lettres  p^fnnes  fes^,  les 
t^ni^res  sfs,  répondent.  Mais  c^tfe  jgjrands 
è^b^çïe  £^été  fayQr^le  .au^^liri^iianisme; 
t^qtes  li^snatjpi^i|Qift  yenuiÇ8[^daiis  soi, 
3^^yet|esj^piç]i;raiAqûe^rs%yiac  elles. 
B!^^  çç4  ^Î4ft°^  1^4<^%^S'^  peuples 
gi;(^er8,,il,faut  les  instrui|:e,  il  faut  Isa 
inté^Qf^r,  lesatt^çb^iPar  les.]|eaa,  l«^ 
oreilles,,,  j^  ^^ur.  Q^a, feraient  sur  lev 
âipe,d;égràdjée,9M  en^çre^f^uvag^,  les  en- 
su^igoi^'aiens  f  b^raits  de  la^fpi  ?  1^  prédi*. 
catipp  .  say^nUj^des  siècles   précédeas 
n'eofantei^t  q^^  l'ennui.  Ue/if^utdoBe 
unea^tr^.  L'EgMse  le  çpmprepd»  Elle  se 
tgyufTi^  ;|lor8;,vefs  ces  légendes  naïtes 
'  dont  elle  i^*^f^i  pplni  fait  cas  jusqne  U, 
et  leur  demanda  pour  ses  solennités  des 
^ènès  dramitiqueSy  et  pour  ses.ensoi- 
gneodens.  d^ .  i^cits  .nçcessiblei  et*  eapU^ 
▼ans^ 

.  Dans  tpuie  cette  période  qui  sépara  le 
einquièn^f  dècle  du  onzième,  le  rôle  des 
Rendes  ^y^pgéliques  détient  Immense» 
[^  IHqrgj^.  des  graedlea  fèies  en  sent 
d'ik^ifA  vne  véritable  mise  f»  iiqène.  A 
qpëUau.dt^but.de  llanpée  ecclésiastique» 
VMn^/ifS^^ih.l-JE'^f^nce  du  Siuu^eur  et 
i^i  ProidnangUe  'de',s(Unt  Jacques,  sent 
pis.^  ^QitiribMtjen  peur,  oompeser  les 
cér4pof|û^B duPro^éipe.ott de  la.  Cr6cbt f 
^  rSpipliasie»  oixpreod  encere  à  r£ves«> 
giUydp,l'£infanoe>^\  A  VE^Nsm^iUiUNi^ 
c^tme,  le  fondde  4Wfiee  de  l'^^oOeoè 
tes  m^geSri^Feeft  ea  gi^iede  poaipe$  à 
PAopes,  |'offi«^'da.«$4^;»i4/ere,.dee  2>m 
MagUj.  da.JRoim  4t**Jpmrg  esl  le  •etpéd 
i»i4ctiH4hi£U4Mé  N»i«iM  j«rlM%  m 
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c6te,  ni  de  celles  de  Ta  Sainte-Vierge  et 
des  Apôtres,  dont  les  élémens  avaient  été 
tirés  des  apocryphes.  i  ;  ''^ 

Après  les  liturgies ,  c'est  Tart  qui  em- 
prunte le  plus  aux  légendes  apocryphes. 
Jusqu'au  sixième  siècle,  Fart  avait  répu- 
gné à  puiser  à  cette  source:  il  s'était 
créé,  dan»  les  cataç^ml^a  et  lesiéglises, 
une  sorte  de  symbolisme  à  lui.  Mais,  à 
dater  de  cette  époque»  c'est  aux  légi^nrios 
qu'il  s'adresse  de  préférence.  Le  pinceau 
et  le  ciseau  ne  font  en  qu«ll{uoi»wte  que 
les  traduire. 

-  *  '^IHais  ce  '  n'est  piàk  'lieulèment  dans  les  { 
^^^nïtés  du  téiïiple  et  stii*  ses  pardis^ 
éfâélés  lé^endeârd\ir  Cycle  évàngétigue  se 
tAë^oienty  ^Beaucoup  <d'ehtl*e  elles  vien- 
''tittol  se 'jilacér  dans  les'divértissemens 
-ftétf  f-profanés  Un  cloitre.  £a  ^BiânohéFldi'e 
dà  ébiivetil  ,aè  GoadersIieimV'l'àbiye^se; 
SlVlrsirita,  fait  jduei- 'par  ses  rèligi'eûses' 
'^bês  vnèiveAhivisiBs  histoires  ig[nin*aràieât' 
gàéird  été^st^bé  là.  que  lî^urées^  dans  d^s 
'miïùts'Éstorés^^  oh  dan4  dW  mystérieuses 
'¥ët]irésentaïitinsl'  Ce  sei^à  "pour  nbustinj 
curieux  sujet  dé  cdd^araison,  que  tes; 
df^tfmes  ébaxidlés  nifb  en'  regard  des  ré- 
cits i>rlÂiîtiÀi  d'où  ;itékoiit  sortis. 
'*'  ''Cèke  sêcbtide  tiransfb>mation  des  'V^ 
gëndes  évangéliquès;  qtii  date  du  Sixiè- 
me siècle,,  préface  nÀ^  révoliitioyif^'qui 
'^^acdoinplit*^  an  ti^eizititxié,  alors  que  (.a 
'légende '  'iortira'  du  sarrùtnaire, , montera 
'  spr  àei  plafttchei'pVofJnés  erse  sé^eulari- 
sera,'màis^  avaùt  d'çn  venir  là,  elle  sie  dé-, 
^ïoulé^a'  long- temps'  encorô  en  'i'iteà  ' 51- ; 
^ëdcfeWx'et  en  nifuét^  hiéroglyphes.       / 
'  '  Dès  le  oiiziè'mé*  siècle,  eue  commence 
ït  pr'éndre  plui"g^éralémciît  là 'forme 
'dratlQiitîque  :  'c'est'  le  signe  de  la  vie  à  la- 
'buelle  commence  à  se  rattacher  le  monde. 
'Qâatre  Sîy stères  àè  cette  époque,  qÂe 
nous  ferons  connaître,  nous  montrent  la 
•  l^genlde  ^Va^étigùe  transformée  A^^  de 
narratj^f^  è^ , di^o^.u^  .De  ces   qqatre 
Mystères,  deux  sont  4^^des  monumei^s 
'KÀf^îAs.d'ialérèt.  La  fj^e^d»  caoiinup  à 
Hie.dévelapper'par)le  drame  durant  tout 
:»)pdMizième'Sièblej' ]ues>'-^^dre5  de  la 
i^issàHCém.  àeiRàis^,  ié'k  Fà$Màn  et  de 
la  Résurrection,  se  multiplient  à  cette 
nèihi^né  "^dâns'  tôittës(  les  'K:<;toti'j^es ,   en 
France,  en  Anglete)crtL  éûltalie»  X>ikmO' 


n  fet  .dfi  Ja>Jflnlfi^-n^nletna.^lomb^enx,éditésl  oumaniucriu, 
nous  fourniront  les  moyens  d'apprécier, 
sans  quitter  notre  sujet,  l'état  des  esprits 
^^et  dM  lettres.  Vient  le  treizième  siècle , 
et  la  grande  explosion  religieuse  qui  le 
caractérise;  les  représentations  scéni« 
ques  sont  un  besoin,  et  les  légendes 
évangéliquès  en  font  presque  tous  les 
fraift.  Partout  8'organisf3S|t  las  sociétés 
dramatiçues.  Le  drame  de  la  Passion 
#9T^nt,  à  Padoue  et  à  Paris,  l'objet  d'une 
confrérie  spéciale  qui  se  propage  dans 
teutBS  les  gltandes  villes.  Ce  mystère  cé- 
lèbre est  le  dernier  période  du  dévelop* 
pement  dramatique  du  cycle  évangéii* 
qne^  Uv  ^  léginide  avait  atteial  la  finrme 
la  plus  éle^iéo;:  Le  Mystère  de  la  Pasëwn 
était  la  misa,  en  scène  de.  tout  le  cy^ 
érangélique.  Il  s'ûnvraK  par  la  pastorale 
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âouchanAé.  de*  Jdacridmv  connue,,  dans  las 
apooryiihesv'spus  le^nom  ^Evangile  de 
la  NtUi^fkité'de  la'aainte  Fiergti^et  se^ter^ 
Blinait&ki  riésurreotion,  ç'est-à^dira'avac 
V£van§ile<de  iVacodèmsi  Lesauirèsiévan- 
gilas  apocryphes  composaient  le-cerps 
de>roitvNige.  '>    '- 

-  >  :  ifeitsrdotniaietis  une  simple  iattâly^e  de 
aa  nmnùiaèttt  cotoital,  qdi  n'elrfMe  qu'eib 
mnÉBcrit,:  et  foiff  eit  pas  mokiè  eurfeuac 
peur  rhMsiaèngénérale  delà  littéi^rarâ 
qiie  pour'  ea)le^du  Cydeé^HingHique  en 
pastiauliar.  .Nul  ouvrsga  n'a  joui  d'un 
'plus  beau  etpluiilofng  ti^krinphe.  PandAnt 
deux  sièelea,  il  fot  joué  dHin  boat  de  la 
FrciHce  à  l'antre,  (Jn  ndUaa  des  lannea  et 
des  aipplaudissamèaidéda  foule. .  .  > '     » 
j  Tandis  que  la  légende 'éVBngéliqnes'é* 
levait  dans  la  Mystère  de^  iaFàsàion  pres- 
que à  la  dignité'  d'une 'isàvre  littéraire^ 
elle    grandissait     proporliqnn^lleinélit 
dans  l^épopée.  Mais  ta  réhaissanee  appro* 
ehait.  Le  seizième  ^èôle'Seieva,  et  avee 
^loi^cette  littératare  qnasi-piaîenne  qui 
fèt  aax  lettres  ae  que  le  protestantisme 
déi  la  mteiie  époqna  fut  à  la  religion* 
Après  avoi»  jeté  un  vif  éelat  dam  le  Pa* 
rudis  perdùj  la  tradition  légendaire  s'é* 
teignit:  On  la  croyait  morte  pour  la 
pâésiè)  quand  elle  lildmina  tout^coap 
leadèirniers  chants  dur  poème  protestant 
de  Kéùpêtaek.'  Cette  :  elârté  iiiatiendue 
émit,  hélas  l  là  àlaKé  d*  flimlieau  qui 
s'*taiBt.-    .">  ■•'"  '•  -'i  ^'-l  '  '■ 

'\:.:,  X, ,  \\  ..uni  ^i„  .  T|I«ïiÇflJ^lEB« 
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COMPlliOb^ 


1' 


La  ^àaète  cpia  iiot.]fii|db  loulént  «p 


<!)• 


'Cbmplitdam  fa'«aiirse.A  trëwtrè  ^i^tpMle 

'dtra  mQn.TeoiAi9iS»«ltanéa^  if  ud  dé  N- 

'jtalatioii  aiiiui^lU.auUMil'!.dui|M»lQU:  te- 

MkobUb  y  l'autre  àe.rùtétïûmb  dîMrae  vtr 

Éon  we.  Ainsi,  taadia  qu^  l'iMmuailfeé^ 

•dicétieivie  vpoiiranffnt  le  <mûm  éè  m»s! 

deatîaâaa.reU^îeuMt  dana  le  «^Mb  dasj 

léTélaftiOBa  dofit  Oten  aatle  Jbjrtee  éterdél , . 

:i^  >t«urBaU.  aotai  »ea  èlfarta  aar-^eUi^-l 

même ,  et  s'agitait  pour  la  ^falnfeatâdun 

dtésUiiie  4e  te»  èaaoîna'leieealoAs^JUei^re- 

imm  km^  dea  kmM»»  iséwisr m  w- 

ei4Miea.de  réalâaer  enlDf»  wanMMûl- 

«tejDieiit  ei  par  la  oetttraînleiiba  yoloid4s 

ipdoçilâs»  toa  rapports  *4ii41«  ^açip- 

jfe»t  comme  <^4ceaaaîrfia..paet  ie  ilMen 

eoBUHUo  ^  cVat  4^  d«*fef 'aa.  druit 

i  la  rtaeclida  de  la  force.  1^  dteitl  joam- 

tpnOBd  et  toiareeaaocliqiwe  iroia  jaortes 

de  rapporta  :  ttHiràaiiOMtta^  pel|léca  et 

tisfUe^  Jj^  nôtiitaa  diversea  <kiil  diVit  , 

remploi  Mkiéddia  forée  miae  à  aon.fef - 

Tito,  Mterminaiil.ie'dataûi^è  poUtMfpe 

d*iiMiâpoq»e.   '  -.    '\  -} 

Oar  m  raaairail  trouver  efr  :Gfirllpa «^ 

;eemaaeii0e*mnldiittieyeiiêgeuiiByBidÉie 

de  nappotla  imrarnationMx  frepmniedt 

tdiUis  abMTi  il  n'y  tufzih  «M;aième  jdèsi 

.utiooflt  StirleadéiNria'de  lar^vîlliiitiBitai 

.amiii|U0«t  <ta  la  barbarie- 4(rêiéee  et  ofe- 

.fo«id«9a  daea  lemi  ctbee^  bi  Ciodelîté  toa- 

«leo^it  è  s'éluyer^-lAryqite  pour  la  eou- 

•reeiierdJcnemiaait  fut  eoeçweiL'ipsjMijiiiefii 

;d'ime  mKHiarehie  eniteweilief»  dovl^raU- 

YeraftantAeute»  lea  ro|raaié3CHreeie(irsT«ji- 

Awn  grandi  elip0tila:iIMttère  de9iDOO-| 

quêtes  de  layieille  Rome,  dépositaîl^  dea 

-  •  (i)  V^  la  ii**i7  mai,  lopu  lUi  p.  W3. 


b^ot^ictioDa4ft)5l9m^,|iQu:r^Uy  r^popei- 
U^t  touff  Ie»$o)i)reaJj;^4M  pas^  çf^^u^wt^t 
1^9  ^spér^ea  4ip  L'af  ^njr,  elled^^  a>p- 
jjlar  le  if/iir^iEmpi^r^.IiQmqin'^îl).  Çeft^ 
yf^^iQÇQUc^pïiou^Yf^W  f^té  réa)iaée  lQ|0«r 
^91^  Ja  p9p^^oa  lll  a?#f(  aalifë  Cbiirla- 
AUj^ne  da  Mlpe  d'^^^sta.  £t  ^i  I4  f^ 
Mç^  f  J^  4'^j;^i<MJl4qR  r/|Pff^  de  U  «i» 
;çarlovio(;i^fipe  l^sa^ra|»|.  4Ali#ffPfir  à  la 
if^}i\çminpi4  d^  ii^Blre^  T  j^ame,  l'Aa- 
Jii^f^xe  ex.  l^j,  &^c^>  (2j ,  /wi«.  fiertés 
j)y£^£Rt.s^li[V^^  jfÇ.f|épaf cj  iQfW^  a^hMV 
4»  4'<H*«  «S'IwWWJft  iM^lfiçppt  ocf:fipé 
pf  r  le^  em^^erei^^  j^  Ja^&çtpdç  SaxeaB 
rallièreQt.lj^3  bQffii^??^.^  4^i^.*XA9^  ^^  ^^^ 

^^l^^deHoBgrije^et.dePoioj^Qç,  l^aia  eo- 
ç^u/lç.  j^  îiyA^sljfef'  de  Frâncoujc  et  de 
SOx^e  (3),  eijLcbeçc^^Ji  s'ap.pùjer  sitr 
.laty-ij^nifi.çli'jyujijéi^M^  soif- 

tienâ  qM.'4vai.Çr^^ro.u^Js  Igura  4p^auclen 
Jians.  iâ-foyàulé  cbç,vj^%|5ique  et  1^  dé- 
ypûméçt  QÏijç.éjlier^^"dç  teijrs  ^ujet^,  Les 
deux  ligues,  lom^aj^çp,  les  ^co«|(|vêtes 
<j[ç^  ,prince^;  d'Apjou  qjt  4'AraJgon^  Tac- 
pfQi.s^eiaent.aesrépubliqueji  et,  la  muIM- 
^{icatiôii  des  .s«^,ignçurj(ç.s.  ind^j^endaeté 
rie  laissent  p.(u$.ayx  empercuirs  tfi  Italie 
,(^\ie  (Je?  hQi\n^vir§/s^gs^uloril(^  C^  Ala 

t4.  ë^  Monarr.htd,  -^Scaréljas'^e  rlngeriaHjuritdi^ 
'  dùM}^  de  Aérode  «(  d«  'ftliaifroA^  A  J^jj^rCl  ^ 

:  ^B)U«Mip4tem4Mlitaiaaâe»MM4li«Bt]ait. 
iitttpt  eacatér  atnaeÉi  aiolS'ida  laetaNAMiê  «a 
JTrMbe  I  iirtmKWvit«;<ft>nt<i*  l%nliiaea  à  IMhi^ 
ila  é#iaHi>fe^  ;  «M»d  Ib  f  fstva^raieil  4a  fil- 


(1)  MQ>UMeA&ï  â^'  puilmcf  l^ppidila  m 


qulsi^l^cf^j  la  umrt 
les  ro.i»  ^  t)2iÇf;?. 

^'anciëïi^r^^uOjie 
de  R^iîrgo^ne  porlénl  ailleurs  ^^tribul, 
4^  téu^  >owjjaission^  La  papauté  ^eÇg/ 
4  j|qciç. ,  toujours  l.a  deriMèVé  i|  db^f|çloiuifT. 
•Pç's;  pouvoirs  mofurs^hs,  se  rj^ûvè/pï.ys^. 
ctiercbèr  en  Francç  un  P^afrôn^go,  pj^us 
âinli  bt  après  te  graodt  iûterrètgij^,'  qqapct 
réparait  daVisAiVla-iChàpelie,  .e;p  la  per- 
sonne îlè'ïloctoipKf)  dé  Habsboui^g  (l)  up 
aign^'sticcé^àewde  Charlemagne  4  ct'O-^ 

thd^'4ë^^hajttwà);'tt'éa't^^ 

^otiar(^/4  îimT'e'ts^^  Sarnt-Empice 

n*«ïj^Ius;  ifê nom  seut se  conserve;  il  ne 

rerfie  4'.  U'î^adé  de^la'réatijl^lé, ,  qu'une  mon 

narc^%  ^éi  iâattfqu^ ,  un  éùpire  d'Allé^ 

ttathe.'  ,;;'^''  ;    ''/:."]-./'  ..      \   ' ..] 

A!in^îdiAivréé^d*unècehtralisatipn)ong- 

temj^smenaçart{e,k&naU6naTitésaù'Ncrr4[ 

et  dér0rient  de  t'Ëuropè  se  const,iti|eq^ 

bndfd'  qtre  '  éélles    de    rOccidèdt  ^en- 

tept  s'aC^cVôttfCfl«uui^p\îissance.  Si  la  Tlor- 

wége^i^aît  *âf  «f  ptâfhdfè.  de  l'un  de  ses* 

lMni^Mm^,Vkt^ti*emdkiéÛe  la  pénin- 

sùte  âoandinaVe,  iéïièïiméûi%ixièé  kux 

fbctfursr'tffr^ët^tië^;  ^;tfûuve  heure itsç^ 

iMn  le>ceptr^  dé  iM^^us  l.kdelas,  qui  le 

^réoiier  pirti^  ïê 'lit ré  de  i-oi  dés  Go^hs 

et  des  SiiéddW.  té«  Dàndfs ,  le$  l^6toriai$ 

iftlle»  Russes  retHsihi^CTit'  leurs  courâj^es 

dansdelongiièK  gWetrîBtf  dvlles.  Les  liittêi' 

dès  nlls  de  BMiémé  a^nec  là  malitôÀ'd''Au- 

tffefae^^tesatigiafrteht  fè^  Wds  de  ta  MdT- 

dàH^;-r  Wtfdis  que  Ie«*tf6ti^rtrts'  vôni( 

chercher  à  Naples,  d^nslâ  faîùîHUé  dé 

€hai*leêd'Att3i($^^des  princes  qui  Uatis- 

plamiênimfoiirfléMkrfr  àiix  riVes  du  ba|^ 

l)ub#  lai  oMti&âtion    mé^idridnalé    (4): 

ir un  àul#o  eôté  la  Frtoée  VëlèVé  k  vh 

héW-âegt^  d^flaétiee  nioraib  ^oùs  le 

t«gi^  âê  MaVLoute',  valni{ueut  it  Taitie- 

bùiPfgiâaUBiiàïïnt  par<  irdil  iUtli^ldité  dans 

ItefêA  les  éomioateufs  de  Vfig^pt^,  et» 

Mbe  eoil-e^  Henri  III  d*Ang)etérre  et  $éi 

iMMâs*,  'OiéUrâîlt  à^  TuMs  att  miHèU'  tfès 

Mlie  m  tfffftv^'ilMl  rAiUrkhtfvoP«fr|ëlM<«# 

Wji^7^  1*1    ^q^    ••■    .•    »   î^.   "'-"^  >    .■•.•-.:>•: 

7«f  ÇS«*!*-^W*H  ^^  M*  4f,M^P3f«if> 


Urmes  de^  topbf^8ntd;(t?7%.;^  açtér, 
moir«  4è  ^  minalipie,  çpmmi^^  ▼oite 
^aî^nt,  couti:<^  Ijçs*  .vïceâ.let  1^  laiblefsiçA 
de  $i;a  ftjccesseuçjifj'Qji .  ;,<^  (eûf  p^ppies^ 
étr^pgççs  s'acçouiumcmt  h  mâ^lér  àve^ 
^esp^^j^  I.ç  tr6]iie  4^  hofs  roiSraeVepu  Tau- 
tel  4^iin  éaiat.^L'AngUlepjce^souiniçi  à  s^ 
lois  Iç  pays  'àé  i^alles^  qû  pendant  Éept" 
Récites  les  restes  ^e  Van|iqae  natioij^re* 
^Qnne:6erc'é4  pàrTes  ql\ànts  d'eleurji  p.ar- 
d^çs^' g^rrfSs  par  réj^ée  4^  lepr^  chefs  ,^ 
ayaieîitVécu  .daW  liné  pacifique  iodé;^ 
^]^éndance.  Les  ^ripe»  anglaisés  se.  inoo^ 
jtreht  pour  ïà'piremière  fois  aouyèràin^ts 
en  Irlande  et  en  jP«co^  (^.  Ain^i  se  pr^ 


»isjr^i; 


til^  Jâj6^  l^at-a^f  ïix,  j(lK,'  i^  ' 


'  .«"^W,;.. 


paré  dé  loin  t!unité  luture  cl^s  lies  Bri*; 
tonnicfues  {i^i^t.  * 

Là  Frànéé  et  TAngleterre  ne  semblent 
aliisi  tréûjTur  téUrs  forcer  <|^g  pour  les 
mé^rérVËn^i'è'èlIes  coaimence  un  çàm-. 
bât*  è|ui  ^uriÉ^à.isàné"  interruption.  cent| 
cinquante  anâ,  et  li  la  grandeuiydes  coups, 
qu'elle^  se  porteiii'on  peut  pressentir 
qu'i\  s'agK  peut-étre'de  dominer  l^ayenir 
du  ttibnde  ^J.  Dér  Wi^is  conrounes  eqpa^, 
gnôles,  çétté  de  j^avarre ,  pôrXée  qbèlqùef 
temps  piar  Hiibaut,"  comte  dé  Cnàmp^^ 
^e'C4f  »  confondue  plus  tard  aVéc  celle 
fie  ttAtïte  ènr  la  téte'd^  FbiUppe-le-Qsirdi, 
passe  et  s^écfipi^  ëJoifin  d'ans  ,Vob&qure 
nliâlstr^  de&  éoip'ies  d'Evreûx.  Hai9..Ae^ 
deux  aotréi  éourotoes  dé  CaslilijÇ  'pi 
d'Artgoti^^richisïent,  l^une  des  dë^' 
poijitlles dé flsiaitiisme^J ,  lautrédès vic- 
toires de  «esrai^  en  Sicile  et  dans  leslleà 
fiâléàres;'ib}<  joindront  bientôt  là  Sar^' 
daignç  acquise  par  don|itioyi  (6).  Dèlxi^ 
è^  dé  sticcès  coifttnueroiit  ainsi  d^aùg- 
iti^er'  avâilt.de.  jles  unir  la  éjo\  de  là' 
grande  lèabeWé  et.  Itéritagé  de  Ferdi-^ 
naifhd-le-Càitfiôltq^e.        .  '  ^ 

'  A  Homfircdc  celiT)aisffânte8  socîétéli  II 
sKd  féraè  de  ;pfaa  humjole'i^',  n^'àis  non 

j  Oit  ..'J  ,■'.*  I.',         V  .1  .1     ' ;  *   .,  '  î 

';  f^'Aràttitte  vIoMte  coiilre  là  maison  de  France. 

,  (S)  €mmm  MrAs«litam.et  delà  fnhè^  Pmr^é 

Wi,*  •    -i    •'.  '.  :  •/'   .       .       u 

ref  de  Navarre,  Pwrgat.  m,  iOi. 

(«)  Alphonse  X »  roi  de  GasIiUe »  Porod.  as. 
§!Ué  ^  )      :'■•?■  ......      '  ,.' 

(6)  Maison  royiJla  d'AragW ,  JPurJr^'fUi  i»k 
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^^y^sékTëfatiiiàie  tlu  îi^éd  des 
Ifè^UilisâiMdë  jteondb  rejetons/ 
^'"^^cVêéf  Wç  éiisleriçè  fôoléè 
\éàù:  ê^ht  il   pârfâgera 


déà^mafclian< 

Çpurl 

qiiatre  mille  iâievaliérs  (2).  Guillauiijii 
dreil  dolirié  Ife  i^Mar^^  rinsurreclipn  . 
âbÏÏ^ëitz,'  Ury'^JJntérwaràfen,  k^uoissienf 

pâriiû  sèràièiitHè^à||iir  (l'aoç;  La  ligue 
KAiétiqtie  iia&àaii^e  xejsoit  ^  jfforgaten ,. 
qù^le^  Autrichien^,  sont  Vâinçiis',  le*ba^- 
liSîne désà^^* ^ùilùi donne i^n nom  pi^rmi 
IJSs'Ëtats  iiBres.*Cé'  n^'est:pas  icîle,}ieu  dé 
i^éilirè  l'es  tbrtuiies  4îvef  se?  dê^^cités  ita-; 
]K'^n^es,'  ni;îeslo'ng^ues  rivalités,  dès  de'iix 
Smtëit^'^^^  tQute5^I>4rU*dQnc^  à  répo; 
eue'qÙÇnôus  oléci\ije,^^  lés  n^^tiQns  obéi$:- 

tS}  '^"t^!î"Pyî^^?<Pi>i^HP.^?^  çherclfea;, 
a^e Taire  leurs  dçslpee^  g|(rticul>^i*^  ^^ 
finiieu^s  djsstixi^e^  comi^^^^i^s;^  assurêi; 
riptégrïlé^ajè  leur  t^fj^tp^w  ,,5911  naï.  4^ 

ë^^J^((^  ^^ff'/.J\'^ih%my^P»^  dipïpma- 
t/<ïilëâ,  dpni "Téirmlo^  r»4^»er  con^litue 
Je*il*6i\pes  géns.'EJles  prlfùdint  à.  ce  sys- 

^      -  ^^ 

...V.^-  r«-'  -'^T'k^ 
flenjt  à  .se  icfjOTQr.en  3^p^uIfH^ 


]&  fèodalH^  (/dVàljli^a^'a'Mrenc^^^ 

dès  dfoits.'  pr'éë^ls^pls'^quMjli^  aYalt  pà 

dppYitiierV  hbh  p^s'aàéâhtiï^./si  les  Kali- 

tans  'èPâ'' Càdipagh^s  avaient  coûrbi  I4 

tête  sOjas  la  lafice ,  et  accepté  le  serrâgi 

des  '  cônquérans.^.  le'^  pûpulaôojàs  des^ 

vi1lbs,^piU!!  éclairées  et 'plus  compactes^; 

aT£(ietit  itmieryé  dùelqués  restes  ou.  c(oé[- 

ques  traditions  dé.  \etirs  jinciennesJran- 

chises^  si  ie    c/èrg'é'  dont  le^  coDsei]i 

étaient  'tiéeièssairês  et  rinBuence'rèdoQ- 

s    table .  était  habileàîent  asmnilé  à  la  nô- 

r'  I  VteékPejï  <5e  qui  conceP|li^t]|2\  tf  i)Hré  dtt 

'    terres  ',.e|t  jeiiyelpppf  J?ëu  ^jjéV.  4iiw  ^ 

riSseau  descouti/imes  f<^oa^     :  jJDUt^fQtt 

>  là  consciencejje^' sa.  mission  m6ratjj,ré* 

ligibiljité  altàâiiée'  à'sj^s  fouctiQfî;!)  ^^^f^f^' 

bat  y  toute  '4k  l^gislaûon  canoniq^ue^,  et 


T^disqiueJesq 


.îiuË%  **.^^®^^*  diyerftJÊJt^Jt^cnercbaient 
^Ça§L^  J5^  coor4o^Vr,«iMi:e..SB^^^^ 
Wei^t.^an^o^p^jfe  fei^è^^  in^we^j 
aecnàciin,  et  mettail^^i^q^ap.jpf^jél^: 
menî%  multiplesd^^f  |  ds  ^l^aî^t  çooippi^és. 
De.'mém^ç  f^ufi  1  xlurohe  ^\ait  £^illi  .df;ve^ 
nfrV  ail  leibps  desCarlovlngtens,  un  Taste 
empire  féodal  ^  d^wégip  jp|i^qeJp^a(^c 
était  '  (ïevehû  cbmine^  iine  gra^fiid^  ^gif 
gqeujçie^  :44fi^.,WnpJ^m*s  fiefii  ip- 
médiats  ,  subdivisés  eux-mêmes  .en  ai> 

maîtresse  du  sol ,  sembla  Tétre  aussr^déS 
hfùtikmë^^^Aes  iboées  qiiPit  pùrtBit;^  jdàis 

(i)  iBTêetiTef  eontre  le  roi  de  Portogal  Deafi^ 
(2)  P«rga<.  xx,  46.  .u..»  ,iu  •bw»«l 

(')  G«  i^ra  le  sujet  du  dispitre  «tttTtnt* 


chiqu^,  qui  dans  roriçihé.  n'éùjt  qa^iue 
piartie  institutivie  ^^tlcpromf^  Je  po^|  çufc 
minant  du>yf iëpcie  ^oû^^  \xf^i^\\sé^jlm 
résista!nQes,e|^^(^Sjagr,esi$iqn^jou0iiili^ 
quç  lîjj  faisjaj^pt  ^,uii|if  (^es  Vassaux  jalim 
eut  des  intéjc^jts  ^,part.f;t  cpp^^MnçaAie 
d^l^açher  d'iinp  .ifffjoq  iaipoilifiiBe..Aiuj 
en  'dê|iore,  et  eq  ^picé^pqf  4p  ja  féodalil^ 
s^  ^rpuïèrent  >p  poHToiv  ip^aiMuiehique, 
Iç  ^lerg^  ^,  p/çuqlp  ou.lis  M^rs-état;  eicci 
quatre. puissances  rivales,  dureot,  selos 
les  drconsta^iffps^  s'allier  çj^^^f^pp^b^UiK 
avec  des  résultats  if  égai^.  JjimAi^W  8U«- 
çès^ne/iff  pl||9:^l$Rut^<p'aiiNFitirei2HeBiie«t 
quatorzième  siècles,  .i-  ,  * 
.  '  Gn  hXy'^m^g^o^  l'eipW'^le0tir»«tiniil< 
par  les  ^ip^çs,  d^^  ipi^iHenîlaiis  -,  discf^ 
^^}^  R»r  ^  Rftftvals.PTiilWWi».  mécettsu 
par  ses leudatairçia;  étrangers  /  laissait  ie 
relâcher  4|obéi$^aiice^  4ç  mi  T^s«vx;iit- 
turels.  A4i>rÂff^!^rMt^.;m4Hi«»4A96i«^ 

gpita^r^s.  des  deMx.ondrea.y  m  se  eoiili'' 
)ifa«4  aju.90jnbi?^i4ei9^pt,44fpteurs«sd» 
?iï^n'<ffiflft*?^nVîM!ft'pc»i/é44ra*ipn.ddw- 
mais  souveraine.  Le  despotisme  qu'exerçi 
la  j(i%Mes^i  saiw  tnafti^ '^ifif^qM  tiaè 
réaction  dans  le  peuple  oppriméliei 
cofrimme^  valteAWnftet^  ^é^i^imi  el 

d'or  leurs  premières franphlSé|t.'I^pwè 

les  s'assimilèrent  aux  seigneuries  iPr 
médiate»,  et  lears  députés  prirent  9<adco 


iinp4rtdgea|)le  tous  l6«..preo»^s  Cap^ 
lieus,pbç4p  ^  perpétuité  «iure4Q4  maim 
Tirileç p^r  une  double  r^€K>nDâi^fipj9i}ade  U 
^^a)i^u^(i:iilQ-132^,  r^uoiUsQiijd/({iuMi' 
iws ftu^^bienlôjt  ^çrad^fcAac^  inaWwWf^ 
la.Npro^andie  e|,i;4^ay^rgnQi«  ij^rcomté^ 
d^  Ta^Lqu^A  de  J?qitîfrfl:9t,.4Q^baiiipa- 
gnf^.  Xi;§ristpciîaU€î  .fi^A  lAi?i*JPPtéaagée 
dfins.,;§pa, hqiypeiv*,  'attaqujé(^/llan8(  son 
P0¥iy<W  P^r  )fs  or^nAanceS'de  saint 

gliqr^esi  privées  ef/lM  mcnaaies  seigueu* 
rialcfs^  QlïeiqstdMliii^daDs  soq  piriiicipe 
Ip^^q^^PPUf  la  ptfi«ai4iy  fois  Philippe  Y 
A|iol>IU.  pW/si|Qi^l€p  l^res  une  famille 
vqtitnïè^  )i6  .c\erg/iy  satisfait  d'une  mû»- 
deste  part  d'influemse  ||Qdf4kfttê^  rbspeelé 
dans  ses  droits  acquis,  bormis  sous  Phi- 
lippe-le-Bel ,  garde  \ine  attitude  calme 
e^,^J[>^OTf(illa)rifç,. 4^6  tiçys-j^iat  i^iifnt 
\  ^xiljjajre^ ep^pressé  de^  rcjis  quv  on): ^ 
j|y]^)ie.S9^e  pi:é^dé  h^  pa  vai^saqce,  et 
flpf  j[Jès,  sp^ipremj'eir^ge  ^jipiUcn^,4^  l^^. 
^f^peme^t i4^. affaires  .pu|>^^lii|es.  JL^s 
i^)l^mup(çs^,■  autrfffois  éma^pipées  ^up 
I^ujij-lfHÎ^nos  trojiiTem  c^aus  ^im  Jj^^is 
i)D  secqnA  père  ;  Louis,  X^affranchiti^^es 
9^  4ei^',cii;^ironne;  PbUJlppft-le.Beï.(« 
fiWTOflW  ifHfK  ét^s,  géuéraux,  (U02)  les 
44p«t4s  <Mf t^îM^  déjà, appelés  au  çpA- 
^^  4^^  b^rpn^  B^v  le^méme  sainjt  JLoui^ 
(1^^541)»;  sous  14s  auspices  du^uçl  i^embl^^ 
%'^Ure,  plac4^f,M>utes  çesi/justitutipnssa- 
ge^  elTra|a)^pt.l^)é^^les.,a^  milieu  desi- 
q^iîe8;-f^e(miissa.4t  notre,  yieille  wtrie(?J. 
/C(9QeB4uit  Jea^pr^uyiej^^n^  lui  w^fiquft- 
q^Q^  p^..  Nou^  aTpiîp  4it  ks  cb^ipps  de 
jb^MiiiejÇijii  tpmbai|a,.fleur  de  seçi,guer- 
rÂecf -r^uf^il^i^op^horizoï»  s'^plaîra  de  lii 
Amstr^JuiBi^r  de4))>0|«b«r^pù,tf)|||r  à  touf 
^  ç^iipidit^^qy^ifltja  i&veiir  popi^ftire 
firécîpiUie^t  leS)teippU0  ^.»i.lefliiMifs  «it 
4f|4.  l^pi:«wxr  :  Ses  gibeta  plièr/f  jit  sqps  ie 
l^i^i^id^  4çt(xpaj|iistres  qui  s*ét<aè6Pt  aaslf 
loiig^^eil^ps)aupî^44^ir^p0  (â),.Trois.4ip 


-lir.  r     ,  f     ulA    .1;.»   iî..'"i  '.'..•  •>• 

«'^(C]  MilHpps4s-Bel  tt  Vhllip^l»-Bardi,  P^péti 

<Ti^aoa*'  li/K  .  'i     M   'i  /.    j 'Ai 

(a)  Héaaiity  fftM.  d*  Promet ,  tom.  i. 
(S)  Supplice  ae  Pierre  de  J^  JbeHO'» 
PliUlppa-MMyP«irf«l,  ti».I9«uioI  «I^iâi^tat 


#s  pniiiA^^ie^j  ibnviiMpitad^idiiliMri, 
p^issaien^fdaids  Jde  i^frtériisinr^ftept»!!^ 
cas  (1) ,  twéiK^^fiBï^snmttoMttkWHt^ 
9^arq|]^bl0  «s«4iMleB'iào^roil8iime0s''M 
l'autorité  «iinuvdhiqiie  f  la  fcibMsepep- 
sçoiiellâ.  dAJIÉd  damiers «oiiàrtitf^^ 
Ci9UQ^paic|tte!(13l4d3tt^ra)kyvîetftl|  ^UiM^ 
ment. les iQura{desntla>MtiéSBb.  -^'^^'^    ^ 
.  P^4m.atdn^o6té)iPAaaA0teflPeif(^aH>là 
iM^roiUMi,  avilioaBTiU^ti<dè^«itt  tfotefl^ 
T^re,  à'^tiàriiU(!Xf\  chBdtWHrd  11^,  éit- 
lier  contrereilaJ0sfo9eés>dorfilglHo,d^Ik 
i^oblessfi^el  du  iMo^Uï^di^kMea^iltoml  itil 
conspirant  ensemMa^ewt^F^iildiAr  ÉM-ffé' 
«oin  pHvït^^wArÈâBÊkpbwêp^ù^litttiion. 
lij^.  LeaJoEd^^'tfpûltaelsi^ttteillffforetii 
^.  sUpuIaiHipwEièiBaUôMMtlaè^tïéHtt 
4e  la  Grande  fCSiavtoc^^ftX  àVHlMI^boi»- 
4racté  de  semUjMejiiBq;a9einliM  tM^ 
iseur  de  \em0^  proprAsiiteiiiiiidierii.-lJÉ» 
jj^oorgti.el  letfvcîl^s^mâglftiobteûv  ^sità" 
HPiié  d'élire,  '  Jtfdrii  ^aUfirveli.  i  (Leiii^tedé^ 
pp^$  en^réR€aH^idMs.(toi  'cenMUs  topM- 
;i9es  de  r£tat)àcfeatti«i»de!l!itteareet««à 
T^pitorieuse  defiimondoiltettor^oiiNMè 
de  Leieefiter^.  il6>y'gaiid«i9eiit)'4eur|^Ue« 
B§^èB  rinsiurrepUon  ^aiiaeM  V  al^eMI|M' 
tlireot  la  4i«plialJQxgaififii|tQti<'(taipari^ 
ment  lé^isUlil>(iaaMn5)t{l}..rf .  i .  oi  h/.,  ^ 
,  X)0puis  lonfl.tampv  idelf  lirMlC '^Ér 
célèbre  que. ia  fieirtébJde  )là  fUoMMsé  él^ 
pagnole ;  on?Mi%  ttorgwillmi^cmttiââ 
prétéi  parles  fMâfBenvd'itt^M^tf  iâ%t^ 
d«  leursxoia.  Haîfc/daM^M  «Miw'ééMHk 
les  Maures  la^uatloriiloMi  aiitlèi^  ^é^ 
Uit  an6lHfè  ;  3eB  d(«mîiimtP4fef<l^iié6i 
j0$.  ne  rTotalaieet  iebéIrîqMi'  dUS^iniistsl 
irala  élus  ;  iellea>eii^yaiddr  leoM'^èii- 
rwt^aujE  cinrfjds  «ériéMliiii,  élI^rîMiibttl 
imes  enli«  eUéstpaÉiMèsUela  d^u^  ilHMte 
jTfialif Ptii&tf  qvi  f Ift  ieiBg)4empi  tfèfe^tée 
sous  le  Dpmde  Siinàa*Meritàinaéùt  {inblù% 
IM  choses  paBeîllsv6apasBaienl'\ckecrii«^ 
Attlrsa  peiiple8od0>'idi>inldrintmoflii'Bfc 
sorieque  deiix  .faite l^èn^raMi  scr>tiefié^ 
diiisent  dani' la  plupart ède^eoiMM^  dis 
à'Aurepe  et!modifieiÉk)l0na  Arbtli^puMItPi 
V{  km  f of  matî^n  df  asseariMei  ea^dtetfièffi 
mê  nomméétfà«aUvDiÉliss^GMatefiFiî!t6« 
•     H         .  Il  ;  :    .  >  :  ,'.oi|..  àjfj  lî'iioTunq  ?',   : 

après] 
PÂfod. 


fl)'9alaVénlr  ie'^tiièii^^  me'ïoiiis  x  ^ouà 
rés  le  ifoppffcê  deît&TgâirAU; lit  pVUVjïfe^ïmel 

■iM^lff;de  I  .  (I)  ffeaWkld'MîpéUHPf^^^ftH^'^^^^ 


m 


IMif  f  H'ftMiIMMMiaft  t^Mê  dMres  ?  1è 
elerf^  m  qui  reposeiit  im^iàiéfèts  më. 

p«rtî«iitift|$iirdetiiér«liUir«  dW  M»1,  le 

M^^-fimmi  J«ciai|ièla.Mti«ra<^fOn  «les 

Jif9^l)#2tooMUf  l?i««îoliMlM  de$  «ie^^ 

4QC|ttii  liarie  jtr«iail,eclâ  lib0rfitf)<|%^  pét^ 

sonnes,  .j;/iAtcinr6ilttoit   progt^rivè  d« 

^iar9-i$|tt64ti».^^ffaif6ft]KiMk|y«s,  la 

^ifHiplîealloiiidietlfraneUfies  Mtfniteipa^ 

J^  t^s  l0»^«jsaes  dtlnd  ffirikiïê  ^rùûhàU 

ineiJes^iiatiMft  ^ui  sortanl  dé  la  tutelle  de 

f^  fjMalHé  mtferont  étm  l'axeretee  rat- 

jppnofk  f'l0ila)le«ra  droits. 

,   ))0IH4ilii0qwlefbditiMg«fisé(aflA« 

A^  g¥«rnBS  et  4es  traités,  et  cfti'un  droit 

PMMi^iâlaftaorti  des  discordes  ihtestlhël 

4t  im  cbarlea  IfeKppsées  on  obtenue»;  de 

Jn^SM  k:  droit  çMl  dkangea  dé  fef  iviè 

i9«8  la  donbie^iiifln^neo  des  Itgislatfèrft 

4pil  furent  rédigëeS)  et  des  débats  qot 

4i'ag|||reDt.demmfde8  trtbnnavt  plus  s(# 

4A9iOt  ptas'SWTans.  lyùn^  parr ,  tes  eb\6- 

â«ai9smiiHi|)le^«fleaA)leb  au  grevée 

éW^yitùOt  s^terèf  ant  tut*  d'etlt^elâréf 

doutableoOBCuahenpe  du  Droit  f^niafii, 

îniBaiiabto  dan^sôir  antiquité^  et  d«ft  i^f^ 

dqnmanees.jcûTttl'es^  nniformés  dans  U^tt 

application..  Bn  IftMUfUèinps  ^tief   lëè 

P^ndoofoatlooteiaeiit.coitiibentétMféi^èn- 

quéraiam^an  Occident  uneautorîf^i^îtt^êA 

PfN#nt  fUaa  li'«T||feÉft  {ilus^  sain^  Lonik 

4î^(aM  Cfiê  Etablîasemens  qui  sunifalem 

pour  VwiMrUtliasr»  Alphonse  X  dofinstt 

A  la  Çasiilio  la  €ododds  Stéte  Partida», 

liSiç^^OQfjrait  aealokae  Piddénc'tl; 

riilèp9gpioaTait.leéaifflinc6  dansée  J)y- 

chsefum^ei  ^l^^i^dtwabBraptegèè  ébU 

réfl^iwalt  M$ûiit  êHàfdàoim  ûef^mh 

m(mi«»(Bdl>i»*rtfei!était  honoré  du  MM 

de  ^iH^«a:Ai|g)aîs4  D'utwiiaàlve'pqm^ 

radmiftistratim  de  la  Jbsllee/  ja^ii«4à 

$çnêi4j6ré»  oonme  uno  des  pittribiitkfAi 

d^Uipntssanra  fà^dalfl^tomàiençpL  deiraa 

déUfAor^  lia  turi4i«ti6ti  des  sayetàliis 

ftiVmiik  anx  dépsof  dç  ctelles;  xHsr  vas* 

l^njtVa^hl  ffft  exoÉcéa  iida  plm  par  des 

gsîasr  i^  .^  hifi<ilM  y  màirpiEhr.des.oah»- 

saillor94dM»(»;«liiiclia;  dtitBioterilffs  asiF 

très  pouvoirs  publics  ;  elle  eur  un  siège 

toc  ç^gm^t9^Jfe)f.|,^^Cflf9iî^^      hjt^m- 
ment  ambulatoire,  créé  par  saint  M^iiis^ 

rÂabUmMpti^lÉUiuMv  JttWta ,  «it 


%ké'\  t>ài«p^'Aftippe-;s^tii-  ÀMÂ 

encore  la  cour  des  Plaids-GcAnmans  li^ 
▼tilt  sédeAtaifé-  l'^estminst^  iûx  Vttr 
mes  dé  fa'  Graiidë^'Charte.aiigiaisè,  et 
plus  tar^dr^bacjfie  tënité  èufises  Msiseï,  «I 
i«irtoui  les  peints  ifAportâi)rs  dû  royâuae 
britanM^è  se  «I  '  râdmiràblb*  tréatiot 
das  j4iges  de  pait  {2).  Mais  ^ir^  qat 
toutié'^osé  liaittéine  ^  tnâneexceUétite, 
porte  an'Sbi  4e  prf  nef  ffe'  dé  ^  complion, 
l^nod^ltés  fttttfiotibili^  tégtslàtirfs  K 
judiciaire  tie  deuearèreiil  ^s  exempta 
d'abtts.  ^(Mle  •tt>i''»*i«''^t«  'iM^'  «lÂfriÂnt  4i 


aurons 'VU  'lëfr  nêtièmèi 
Droit  romain  évO^faVès  par  dès  ff^^ 
pdur  isttér^  rorgualt  d^s  diaii^^  prifr 
ces.  pans  la  'VêHê  ofi  T^rra  I^plrleàiei 
de  France  se  lals^d^t  Investir  dèéfbv^ 
lions* des  états  générSU ,  et;  H^&hA 
ainsi  la  résistance  4éga)e  sar  uto  pis 
dtroît  esl^atie,  «a  prdiét-  aliil  ei(iV6iy# 
meni  dt  l'idHélWaisaM; 
-•  '  :  ■        .  :     10  f  .  •  '  '      y 

Ms*  '^rinds  ^réneîbens  poli'tiq[aç$  '^ 
tétavué  \kf%  grands  pfi^6«iièhé$  (fè'ià  ib 
^tire,^ls  k)llicftënt  la  faisôâà  rechercUf 
lenri'fbti^  et  leurs  causés  :  ils  ébhnieét 
1)1  seiï^fUlité ,  fécondent  rtbégfnatJM. 
pâlis  éës  jCiirs  dé  ttrmùlté  soéhl,  ie^ 
tiic  sk  moiitfe  phià  puissant  èi^tiMtt; 
•so^t  (jûe  èherchaift  âf  se  d^j^àg^desagi^ 
«iatièns  étà  monde  éxfêrîé^#1efr0ii^ 
tènfc  et  Pimi^ortunéùt ,  il  trdiWcto» 
cette  résistance  mèâfe  un^We^gie?^ 
d/rutamëe;  sbit  qiie,  sëriw^^bïh  tontesM 
(«Spotsious  its  chOb'és  ^df'réntoiifeirf. 
plein  dé  séÎKisti6nè /d'êmoffori^  dét» 
ceptjèiis  4Èi'il  ne'^JâTt  ^lus  éôuteair,  ûê 
c^éii  pobr  épaitcher  au  dèlfars  Ptt* 
bévan<^de  kéà  *pénsées  un  laif^g^  9* 
qubUnirfla.  PareW  i  Paiglte  qui  «é>1d 
aumiffeudes  tët^pêles,  sdlt4fPil<élê«i 
au  idessusdé  la  régibfl'desora(|ifep««' 
l^anèr  dëbs  dès  fta^rteàf*»  séf«fiài^ ,  i^ 
et  fixant  le  soféil }  s^t'  qu'il  dèmeùH  i* 
i^iii  ibémVdeâ  nuages  et  kéfdm  àiéeh 
foadi^.^Ailsii  là  ^îdde  ifài  ééfûémr^ 
fiit^fle^&îtome  na  orage«ii  pi^itmpék 

loppèrent  arec  bonheur.  Elle  Tit  vrah 
iMiitraMitosr  141^  lesssîeaM^ 
de  remplir  les  loisirs  des  hommsi;^ 


'd'fi  '■ 


^JUtlfiiiAIMBIlJ 

Irè  «iibipiisaitUlftfeilliMiieitieiM 
tÊêarpé  bififlbnèM  mm  Hë  J^aMUnea: 
-'  lia  jAillMi^Hfcr  flèr«i»<é4bi  l«i oébttf 
4«il  eètl¥f?^«M  Po«%ld^iiiàt»l«Ufiièvt  de 
ChérlMDffKv^  Kf HA ^»fllti  VWériM  «flrd» 

téfiétiièiii  reéfti  ^^itognidë  tte  »à'lht0tiigM 

«4»s4tf#IWKprft«rMyiés;  objet  tf^ft  ^elTtai 
si04^«tÙ;4tiHlk»il«  là  «aigtéfi^  àritl^ve/ll 

tl%fi>ar4r«'ifiaér»CWPMuntf ftf,  dans  l'iiir 
'e<ftHftW«<y  IMr>py«aii«res  t«ilt*1ives,  flà- 
•tMM.  é«bto'ii*étiii*%t  ftïfrii<»fe.  L'une, 
^éi^âm  PMt'^^:ii  fàfccs  ae  là  rafeoi»,! 
*2*^y**»<'»!:Vlflr  tfcrtièfûré  «es  é^OMéptioiîs  « 
«««Vr^S  dé  tè'i^Ht  hùinftîn  ft  d«ïi  réàf  îles  j 
^rire^oftiS&iites'dafllt  H  nature,  ex  ce 
fWçftt  lés  KéMià^èl  ifiodèrtîésrètïrodMJ- 
kéi/rs  de-  rîaî*àlSirfé'lfl*toW§«iUH;. L'imW-e 
^èiiM(  JfrbtiVèr  tltoflfiM  MfilsaUMk  *T|i- 

'cè^ïii'étît^  Nùhéinafox,  q^l^-àf  pbtèreutl 

le  sensualisme  de  Zébotï.  titkrt  ifes  tftasj 
'^etès  Â^t  îi  cluePi4elte  UttM^t  tfi  Torb 
'  tiutlTàt^é  t!lë  Hi^hâtlnpeluk  et 'Ai^ailM^  | 
'  ijouiitfetiëèi'éhi  li  slViieypdMl*  wus'^^4 

'titre  de'Cb'mifpyair/w^ 
*  Tnitiës  a^>!K  (ioètrfiiès  p9ripâiél1lei0Diiesi 
'  )toMs  ëèttt-ëi  VUM*  tMh  qb»  l08Ylréoé[ 

'dëii^  éë  4(HièMftttléÉli  tfux  régies  mélfaol 


SK 


sêfMtété  MftoderifMgnnreëetlplM. 
<»lmM'^H  er  Oiiitiiigtta  plvs  qn^tl  n'aTflfi 
fklt<iiiqutii5i  de  l^cnâeigmawtit  théetogi- 
qet^,  eti  w^ièîrailiiBbrfTailt  ifliYantaf^e  da»f. 
Iti  doiiialheiéeà''i|Bestietts  libres  ,11  éfiu. 
Miéparan^nsdèi'hiétéredoxîe.  Les  éeritt» 
daa  ^liUo6è^hn  gredi  et  arabes  furionC 
frâdniltobt  Idiultipliié»  par  dHrmaitaLbpabUil 
eoj^îefyteur  aslàpité  t> rompre iàa'étabiisi 
ftilèrtMn  dèaa  If  s^  dmMsiebaf  et  ayeà 
PéirlidiMD  «9  répmaireia  oes.  disfioaU 
tiëm  tagaïA^tit  WieMéÈ  et  ootaeiliatiriGM 
qui  VacdiMil^giieflt  d^ordioaire.  KoA 
liitte«  dtofr  sy*tètees  auceéda  le  besoin  de 
Ie4  «hir  da«É  UMsavanAe  hàroMAâe;  ii 
pltilb^df^Hlè  rà'isenUa  ces  qiiatare  pnl»> 
saArèès  c(ui  Vdiatent  facoessiirëinmit  eiar 
tuf  restées  W  cottlurttueiif  et  aâns  le  tml- 
oôbrs  déscfueUevelle  te  saut^ait  atteîadfe 
à  !A$li  «ofliplét  déTeloppeBi«nt  \  ta  trakKm, 
rèkpOMetidediâi  aema,  rhiiisHlIeit,  Tâul^ 
^ité.  Et  ^uatVec  célèbres  doctetaw.  sent- 
b1ftt*ent  itiàcit#s  poerf*  Ftt^rdseater  eet 
diiattis  {iuMaarea^  ébeem»  d^eas  agis- 
4a«i  ^hiè  ^evoetteniiest  aaf  Aem  de  l'une 
h'^ê^ ,  tuais  iècÊA  méoonnUltretlaa  dnrits 
'«fer.a^iikrtHii  •  î'V-t  *  ' . 

AlbiSi^  'de  OoftègiM^  f ut  de  premlar 
(1196*1280).  Dàna  les  «eaiixieataûres  et 
ietftï(miifi^Mimis'qHi4oiii|Ki$eatla  masse 
<la  aes^ataiTea  colbssalekv  >l'^tt>l^ta  9^nw 
I  amassé  toatBs  les  «ountiîssaiicesde'l^sn- 
ii<(«lra-«l  Uel'Oiedt  fleur  les  Jeter  .«▼ec 
le  poids  de  «du  crédit  perseuael  dansla 
balineè  d^s  eébtnoTèrsea.  Ce  raste  Dem- 
-trfèrt;^qu11' entretint  avec  i€Ui  Ai^es  '^' 
^é^^lears  'étotina  ses-  eentenipoTaiiis  qui 
tuiddiMièrent'le  titre-deg/wK^^  et  lefit 
paraître  ^touré  d'tml9  aaréols^jua^îque 
'-^é9  9iôti^<nf^  «tfénfèréntdu  par^a^ii^aua-yëuaide  la^postérité  superstitieuse (1) 


'^dièués  d'iMè'dfôleMque  isévére ,  deiièbi 
^^▼atibfitleiS^aelfesIfsraikaiehtdépëiidrè 
/Hàviénfr-de  la  «ci«A<re.-Liè  speotdcle'd^ 
''  leuft  éfM(^s'é</nrrhdieibi»bi'ddeonra|^à 
-  IfUèhiik^s  HbatwHtt/^q^i  cbdobéititat  *d^e 


'àte^aoÂh9i^s'ài^de*aes  eliDset  parts  boni  -o 
'*>tMlt>Tètidu  et  h  'Is  eQUteitt^iation  *par 
'^latf6YI>.  ^Ûue  '0c<^'i«li^tiqA^'!()èleTa  (t  - 
s'horidra  dé  t\PS6^et  dâds  ses  raa^Mi 
g«ëi  ànîléîiard  «fe  t«-VlétOr  (1)/l*sce| 
tréhmé'ét'  l'atbëisitië  lûi^méoie  s'étaièi  to 
fart  jour  ati  îtoflUéU  decétte  ag9tarton*jg  U 

lHâfts-ïàu  trslitfîijepiià  càn*tivl*' 
ctNetion  ndm 


h^alëi'de  la  ^&«^ 
^slécîé'  les   fâVèlivV^et  la  te>ènlti«é  doiu 
-  ''l^ièfn£^e(gnéèiVenl^ti)l6sop1iiquecda^ii»<i^  a 
^^JeuirdMs  féf'cÀnpdes  pàpés^t  dansTli  ts 

capitales  des  gramis  royaumes  lui  imp^  > 

.TT  .ir  •  .  •    '  '     •   '  .        •   .;»    .  I 
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Dlità  autre  eèàé,  dans  ua  nonsslère  ob* 
AOUT  b'UngMterre,  Roger  Bacou  (1214- 
{2M),^iiicoaa|ins  et  perséemé;  réeUnait 
eneréfomnè  g^érabsr  des  études  ^bolas- 
tiques,  et  luiiufé^  donnait  V^eiuple 
d'une  libuVeile  inVestigatîoii  des  phéuo- 
di^eside  ^tiatoQ^.'I/ussgede  la  poudre 
doi  de  la  tapeur,  la  eons- 
tétescospe  ise  -retrouvent 
cbmaip  sfolast  éA  prepbéties  écrites  dans 
ses  livres,  powr  -Fbtsadlii^tiea  dea^amns 
modernes'  detancft  deif^usleups  si^Ies 
par  un  pauTre  moine.  £n  même  temps  et 

(1)  Alberlrle-6nda^r«r«4^')irH.  M 


.SlteUHKDAKnî, 


3Z6. 

sMÉi  lé  beau  iolêfl  qui  ^on  las,  non* 
tàgnes  romainet,  ëUit  éclos  im  génie 
tendre  et  pievtemeDt  méditatif  :  saint 
BonaTentnre.  Du  haut  de  la  régîen  mys- 
tique où  il  s'éleTsIt  sans  effort ,  il  Toolait 
communiquer,  par  une  série  de  rai^^rta 
logiques ,  ayec  les  dernières  et  plus  humr, 
blés  régions  de  la  science.' Il  disposait 
les  connaissances  humaines  comme  dea 
degrés  par  tesqnels  la  penaéé  pouvait  à 
loisir  monter  et  redescendre,  comme  un 
édificedont  les  autres  facultés  poseraient 
les  bases  mais  dont  la  contemplation  for- 
sierait  le  couronnement  luminepx  (1). 
Toute£eis  si  les  autres  ayaient  semblé 
plus  que  des  hommes,  s^ik  avaient  .été 
tians  l'école  comme  des  thaumaturges, 
des  prophètes,  des  génies,  saiot  Thonus 
d'Âqnin  y  fut  salué  comme  un  ange. 
e(42SÛ-1274).  Jamais  les  lumières  cél/est es 
dé  la  vérâaiion  ne  cessèjjsntd'enripoii- 
ner  cette  intelligence)  isfailUble  ;  mais 
nulle  ne  brilla  dataptage  des  lumières 
-Batupetflee  et  intérieures  de  la  raison.^ 
Le  séjour  ordinaire  de  ses  pensées  était  la; 
<  science  la  plus  rationnelle  de  toute3 ,  la' 
métaphysique  ;  c'est  de  là ,  c'est  da  poèit 
"tfe  Tue  de'roi*dre  et  dé  Ponité  qu'il  con-i 
^*^ut  une  synthèse  complète  des  science^ 
^morales ,  où  réunissant  les  donnée»  de  la 
Ibi,  de  l'érudition,  de  l'expérience,  de 
-'^inspiration ,  il  devait  dire  tout  ce  qui  se 
'Jpouviftit  savoir  de  Dieu,  de  l'homme,  et 
'  ^e  leurs  rapports;  et  fonder  une  philoso^ 
'phie  vraiment  universelle,  catholique; 
Summa  totius  theologiâe.  Ce  monumc^ojt 
i'  plein  d'harmonie  malgré  l'apparente  a^- 
-  périté  de  ses  formes,  domina  de  taute  la 
'  hauteur  du  Christianisme  les  oavrageb 
des  anciens;  et  surpassa  peuvètre  par 
l'immensité  de  ses  proportions  tout' ce 
'{  qui  à  été  tenté  depuis.  Mais  il  demeura 
''  inachevé;  avant  d'en  avoir  posé  leader- 
'^  nièrès  pierres,  l'ange  qui  le  construisait 
'  fut  rappelé  au  ciel  (t)... 
-''"  Le  treizième  siècle  avaitété  l'apogée  de. 
'^  la  philosophie  au  moyeu  aga  :  il  avait,  yu 
h  la  fois  ses  docteurs  dominer  toutes  lès 
chs^ires  par  leurs  enieignemensy  et  por- 
tés en  triomt>he  sur  les  autels  par  leurs 
vcirttfd.  Le  quatorzième 'Commença  une 
'  <ère  de  décadence.  Raymond  Lulle  (1)144- 

(1)  s.  BoDtYenture,  Parad,  nu,  98» 

(S)  Thonttiy  Pérad,  x>ai»   >  /    < 


13Mt),  DiHli'SMtt  (1376-138^  «cQOMi 
(  mort  eu  IMf  )  ff  PM^ut  en  problème  ei 
que 'leurs  i)lMst«ii%:dev4n6îem  axaimt 
réduU  on  doetriu^a.  Les  anciennss  lutlm 
se  renouvelèrent.  Les  questions,  k^  opi» 
ni#na  se  soulevèrent  Cïtoirae  li^powiièN 
sQ«sJ.es  pas  desluttenra  de  l'éeole.  Use 
Idgique.snbtile  à  l'excès,  divisant,  diitifr 
guant  to^fours.,  fractiiHina  la  vérité  jn- 
qu'ft  l'infini.: 'de  broyana  commis  le 
Uvrèrant  sur  des  atomea.  Alla métsp^- 
sique  se  substitua  peu  à  peuwie  ont^ligii 
inféconde.  Les  •éeri^aioa  de  raatiqwtt 
dont  l'autorité  reiioaMM'  aoes  la  ooo^ 
tion  d'une,  ^vère  et  pf éalaMe  critiqn 
pouvait  exercer  u^^e  légùtaseiofloease, 
se  trftuv^rept ,  invefiia  d'niM  sor^  k 
despotisme  iatellect^el,  etle^fas^Mar 
dixit^  redevint  la  dei;uièrê  raisoB  M 
gens  qui  se  dissient.;^pbilos9phes  chré- 
tiens. Ainsi  la  scho)as^|qij|fi(^  çett^  longue 
éducation  dea^  e^^prits. .  européeos ,  à  Ir 
quaU<a>ila  4«irept.F9utni&Ure  1^  tifoipéci- 
ment  robftste  ,^:\sl  rectitfùjie,  de  leon 
dispoaitioiia,  dégénérait  êu.ezercîcei 
puéril^  et  préparait  elie-oiénie  ta  décor 
8idérationÂiiure(l)v. 
t  De  même  que  la  philosophie  s'ét|it 
^u  A  peu:  dégagée  de  Ip  .{jbéologieposr 
se  constttHer, selon- sa  nafpiie  propre,  lei 
:  autresiseîences.  commençaient  i  se  déu- 
cher  d'elle,  qui.d*abord  semblait  ki 
renfjprmer  tputeâ^  ipais  d^  part  et  d'anUe 
c!élait  une  émancipation /f^  .non  point  on 
divorce  :  un.  lien  eomniMP  aç  cessait  ptf 
4elea!ttnir.  Les  matériaux  de  rtiistoirt 
s'élaboraient  sous  la  pluipe  de  Yillehar 
doia,  de  JoinviKe,  de  Yillani^  de  Snorri 
Sturlesott.  Lm  récits  d'oiMParchaudTéai- 
tien,  Marco  Polo ,  avQC  ceux  des  misiips- 
naires  P^ancarplu  et  Rubruquisproloa* 
geaient  de  cinq  cents  lieues  k  rorifwtle 
monde  connu  ;  tandja-yqu'à  l'occideiit  la 
I  vaiaieaux  de  Gênée  touchaient  les  Cana- 
ries v  et  marquaient  l^  premier  jalon  da 
fia  route  d' Amérique)»  L'fsnseigneoieDtdn 
droit  attirait  à  fiologpe  et  4.  Padoue  one 
ieimesse  nombreuse.  jLa  médecine  florit- 
sait  aux  écoles  de  3alerne  et  de  Moati^'- 
lien.  11  faut  remarquer  surtout^uç J« 
Tocherehes  érudites  et  Içs  l^gaesm^- 

(t)  De  Gértndo ,  Hiti.  det  5yf f^sMf ,  tflia.  IT.- 
Précisée  Pgff$,i$I^PhU9wki0,Wi^^,^ 
de  Scorblac  cl  do  SaUalf.  .-,  i  ,ir  r^» 


ejgfftpjie  Çut  syiViÂOxford  (:^M>^|l  5a^ 

homm  (1290)»  à  BomjB  (,13|03).  Aùtouiç 
^e^  ,]^hf^rQ9j,occupé6f.,  p^r  de^.^miiltr^s 
lUp^'irfiatfkîf^cpurùt  la/mùltitude  aes^étff- 
o(iâiia^t  sur  les  uns  et  les,  ^û très  descenr 
fl[û^9t,;k|8  bienfsitti  'des'  papes  et  clcj 
prifiç^s  ^  jljr^j|i](  Ui^  véritable  républiqùi^ 
^f  lettreé^.if^èc  ,aonj^ôuvernénient,|^e.s 
1;ic|naciûrSj,.i»§s  lois,  j^s  tribunaux;  et, 

}^Pf  ^»»Af  fWfeW.  9P  ft  *^^"*  ï^arbaresVlà 
SciçoAa  ,dei^ifi|t[|f^ie  piiissail^e  ^olîtfque. 


jde|tibr&<ïè  é^s  '^^abYisà^eifs  recensa  loin 
du  tuiU^tè  'àéi  cbis^s'  nlîtiTelles;,^  defs 
milliéràdé  inoï^sléfres  consérTa'içn'C  lesi 
"clôëtes  trkditidrii^  et  ]es 'ha(b;itûdétf Isbd- 1 
Hj^ttses  de  leurs' fondateurs.  '       -   '^' 

oi)  i  •>.  ;         I      .••    '         V»»>       •  l    .    ■  .  •      .'\     -i 

^j^,tç|)eau  jBst  la  splendeur ^du  Traj^:^lcs 
j^jiev^fiiji  aperçus  de  lai  sQ|eiice  et  le»  jprç- 
^ij^re;»  iljtfpii^atipns  d^Vart  sontdpnc  nÇ- 
-.__iS2j — ^.   1 .-.-^    ijï^is,„les 

parce 


épique  sf  réTéJl^it  dans  de  T^tes  duppot 
sjitioqs  :  €'étaie4)t  des  pQèfpes  j^tiqiu^ 
comme  ceux  4^:Ci4  «^.^^^iWfbelungrà, 
comme  les  Ayi^pfu^,  d'ÂvtbuCtÇl.,4fifi 
CbeYslfers  de  la  Ta|blf-Ronde,  di|  QkWr 
lemagne  et  des  doùze^ pairs;. c'étaient  4ei 
épopées  iqiilîée9.,^ça^,alassicpies  et  ^r« 
chant  à!  rat'taobqr  aux  ^ouVenii»  jif, fy^ 
t^iqpité  (<ps  4^|iM>^  despfçvples  modems^  : 
telles  furgi)t  celles  qui  prijrcRt.pu9ursi|î^ 
le  sjég^  de  Troie,  les  yo^mff^^'Èj^^ 
les^ççnquéjtén  d'Alexandre.  .Q^t^feot^dOU 
li^géndes  de  saints,  traT^i|Ûf(^.|iT^'P)4f 
cpolpTaisance  infinie  par  dei^.imagiiia* 
tipii^  religieuses  :  ainsi fnreiit..c^lé)^(^ 
Ifes  uliinLCUIeux  exploits  dgsj^int  J^eQfgi^ 


îf.a9^(-4  ^uier  quelle  m<!isVlgé  assista  à  •  1^  douloureuse  vie  4ey8fimfe^ii)^yjl\^ 
4;i{ûyj(\)Uçtn'  dV  la  Sorb'tfhtie^Vr  qu'en  1  lïô^grle^^  |ès  pélerîria|es  idç^^^ljlBjfaç^ 


.'^ejjcpitjposêr  âvapt  d'abstraire';  Et,  c'est' 
^^j^i  npuV(}up|,  pa^mi  ie^^ajrts,  lesplusl 


P  çf[^pMqué.^dOTan€en.tJQ(iJours.<}^  léursj 
. jp]-9gr(&s^ij|éux  qui  sont  ïe^.plfus  simples*  ! 
^.^insi  iVpo^sie.est  l'avant-courrière  de  ^a| 
^prQfe ;f^t  c'est  à  l'oiubre  ^ejiigrandés  créâ-i 
^tJLp^.iircbitepturale;»  que  lapçin^uk^e  et' 
1^  j|.',fCuU)ttu|!e  essaient  ,9bscupéiiiei>)^  leur; 
,^^eiffièr.t^fior..     ',.   •     ,.  •...'.! 

.  .^Jaoîaiât  peiiiétre ,  aucuasi^e.i^^futl 
.  j&9^é,k  soa  ïç^er  4e  plnsde  y^^iic  c^ç- 
^.4jie%|^  q^op  le  IreiiEièiae.,  Les-  n^inMp^ 
,jj4'A9gl^t^re  ^^le%Jn^nf^e9!fPUgfr^\j^l^' 
dlPWHfif  ^«^W*'^''^*.  ,îl^,Frapce  îf^^lBS 
.^0im^fulQii,i\f  dû  MJ4i9;,lQrmaieptcomine 
.;  ji)^.ctM)çup  immense  et  sft  ren;yqya|e^t,4e^ 
(Jf;^^*JYriqiles•  Un  lan^gray^.de  Tbw- 
i»T^i«^T^I^  couronné  .^epoèt^  Tainfij|hç^r 
^.a&ççw^i^cad^miqpe.do  %  Wart}>owu»: 
Iffde  .^pj^psçs  çon^pfj5i^ies^<çi*îff^ient.  ^ 
ali?rqyc?»c«  i«  Ga^i-SaToir,  et  ^f.;Di^usfti,si- 
,3  qilii^ilf^.  tfétaiçifi .  réy^il^ées  ,pçw  niW' 


et  ces  innombrables  h^stoif.e^  fL6^^mffyff 
inerVé)lleusçs'q|ùi  pa^sèjcenf  .^aps  4ç$LJf 
^0s  tra^dnion^ ,  poputaires  dans  la  ri^fÇr 
tioO  latine  de  la  iiégeode  Dpré^tMCfU»  o^ 
Vidages 'étaient  chantés.  et^^afVi^pmpagç^^ 
'^des  son^,  df;  U  f  ote  bju  àfs-  li^  glI^tp^FP.  P<V* 
lès  'jonçlçurs  ^/^apso^es  ,4u  pa^ey^îa»^ 
qui  tbuir  ^,tpyf  a^iiraiex^i^utburd'^l^ilPi 
ibule  dès:,pljici^^  pubUqnis^  pu  alljsieiit 
charmer  les  sei^euir^  ei  4i|s  no1^|f|s  d/ini»i 
'iàuf  XJH^ppf»t.i*B»,otâ^êaux.  A'fMkifi 
g^nie  nft  manquàitTil  ni  4ç!«piMmlfl'^f1M 
dé  gloire.  L'es  noms  d'A^pdfPai^tf), 

tra;peç ,  4e,(iérw!t  ^^içnieil  i(^  et  d'vMH- 
nès  foreitfffélèbreada^slespi<aTJ9icfSi<As 
ïa  langue  d'OU  et,  de  1a  tepgn^  id:QQ; 
ceux  4e  Wolfram  d'fisdienba^^j  4ff  IMlft 
;de  We][iéç>^i  e^;  dei  H4nfi  ^i^'àA^^mgm 
réteuti&suent;,  cé9^blé(^,delouiing^t)dii 
iives  dû  I)i^^||e,aui^.bor4f(r  d^  IIM«|(9. 
;ï',oi^ticfp|^  ^  eotifnf^  ^^9.  jSorai^ni^fiMtte 
oui  ne  ^âfdejp^,^, se  flétrir,  ^tlf  n^i- 
d^^çç  Pfljé^qùe  4e.lai.f r^ncè j^  ,de  VM^ 
!^éiqikgiip^  4ô?  rappTPcMt^dWtprsItaa 
si^<jl^  ^^Q^Uàença^^i^  se  pf^r^^e  :  aii«  ••- 
^çosf poniaxiéf  de  1^  Ijp»  ,<à  4fi  siai|iUe«Aé 
lEiajestueusei.^^  fHPiWifBf  #4^«Ma  iv^e 
ppésîe  4i4actiq^er/M  •#«?*«•  qf»:  Wf^^ 
<A<<^^^i  ^  in)emtoi9«>  U»t4tiiMlebMMe 

•  (ft)  rM.r4Mi'     ..*»••')•••"•     '  »*!    *» 
(S)  ScUnel»  Biit.  de  la  lUtértti^e,  tom.  il.  — 
;|0)KeTs;fl)i^#(4a(^4bi.PAiUdt*i  yn<wrtMrfi»ls 
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rt^'8t'^*«l  «é'MlytlIinW^sfért.  tè  fiii  To- 
Ïik^é9e  et  éb^éVi^*te;  tiWfr  ia  ?fenbïhtiîée 

'  ïWi^së*  sort  fc6?  ftérbUait  là  ^ifrbU 
*kM»fe  miWythfeië  ^Di'Jrràitaiy^^Vjfet  d« 
t«»f«Màfjr^ë'tt\éa'bire  lèë  éiMnëtis  de  la 
t^WUftft^f^  ëi  cobstittier  kin^l'a^nè  mà- 
bA^'  fti]¥MP%  Te»  iangtfés  qâê  ffons  dè- 
^iënb^é^èr  un  )dVir:  Sék'^f^eteii^^^sSU 
Cmc^  tcRs  itijttragés.  ïéghtàùtk  tr'ajAtnh' 
rcHMttftiiïfes ,  l^paiHbh  liiïe  iious  ïvoîis 
«qa^îsyiàWS.  V-^netogne  |  Jô^ntî  d^ 
^Sf^^^jWjtl^èfe'd'ùn  ^ranici  m^ritgy  côm- 

Wîï**l'itWfàfeiit  '¥à  heures  à  IracVi'  ces 
«MUftrttïi  ^omaïi*  dortl  la  faveur  ïur'a 
%Wïi;s8!jîtësiinc'(yre  (I).  fetia  vîfl^iW'frçiïj. 
'çro'é^sfe'jibua  da/is  tes  chroniques  et  lè^. 
1Ûi^iJli6fres ,  chtfie  lekquefà  se  distingue  ïej 
^VfvdlWStt^  dte  Jôinvïll^.  ^te^àestfn^és 
1lttél«Vfe'<fe  rtta^  fee  détaéhent  ïcï  de! 
'éille§''dë  l'Ëdrbtiè  :.'  %6\is  ce  tiet  plus 
*eWr  h«Bc-%è  Wi  toitt  dé  (iës'tVîii- 
*»hïkktrbj  ediiWiV^tfc  ééJ^'A^les  s?cVie- 
•VMM^f  y^ëfèntôftlVëtit^lreûrl'i  là  ski- 
'*)ii«ftfli!*  cttiiî  W8dVîJilî1â  tirtWîe  Coraë- 

'- '  »  FmkHèlëmenl  aérJ  *îirlif  ik%  pkràlêj^e 
•«♦eloi>^ttent  c^axJuifessiii':  Jiprè^  à^olr 
ff6«Mëtfrp¥  hittécohtré?  là])ISâi\téurét 


tm  \éG^fêki  d*  •ttSttiâr'.ses  %rtM 
iWiBottVèli  air  sâ1ti;i«;él  W  <té^tis  totH 

'dfesijblfeVîa;  &(i<îè  ^ifetftf  «use,  s^jëtaîe» 
feotiïÈtie  t^oùé  flgurè^f  ia"ierfé^AA«tiè 
?k  b6ur  cônjurcî^  li  tfôtèfre  dWHWt  û 
mrdi^liosant  léf'y*Viaîj'ffïW-h»':^t!td 
pourrait  déhdhiBret-  cëi  WÎJi^K  <•?  «J 
liaètères  àont  îè  éaf2fctê^e  iréBItettt 
éiait. aussi  varî^  qùè  1*6sjWfh'dëJ  8^ 


'«vcaK'em  qui  seo/e  atâir  etitrepYis  de 
«i«od#W f Sf  •  gi^ét^  >îfcèa?  Ali  WoJ-ati  âge 
.«è^«i|€«Wtoà4n*«'d^fc\«sy>5qir 
'fiMt  4iif  <béfgftMI1ff  ^Ife,  de^js  r!%f  ei 
-Wi# fVW jd^qu^crjëi^dliit  FècBtiduU.I 
-W^tOùtWilë^be^hisrfè  rà^^lfe^ffiàtèffeltei 
mvitifft  rVp^ëA^'lëJ  hxMmsW'fdVitié 

-««•«té;»  w-dés^ti^dH  îéuWflSfth^s'  aé-; 

^iÉi«tif«»'ft«4f>ahTIqT;ré  s*«cMtflV-îi%4if  fi-; 
flfMstntof -^  itfi^Hk^àA-  ji^râR^  eux  là'  ^n 
lyMnMIë  «rfafWfé  Mo^Vlè^.  L^'îiàsflfqué  j 

fêti^ëêkm'tôikU  Rffli^iîtë dès'  f^âi^  dej 

•es  rosaces,  tout  harmonieuse  dans  la 
variété  infinie  de  ses  corUp^^^^r^leînej 
des  pompes  du  culte,  coimf^i^pàr  la 

—  .u  .moi  ,•*-  •.!•.     '  \   ^  v^  .yw  ,!-g9lrf-   '  ;      . 

18.  •*     '      I 


cerori'tbîres 'fôùfbttl'sWtSW*^^ 


éur  dés  biyii^,  ^  )ft" 


de|S 
désbi 

(édifices  4«llàés  ^Vf^ijMfii  àf  '« 


|ès^feromQVÎfiiW  * 


5:(5Tères  s'élevaient  p.9fjr  tY,^P^.y^*^,,  ^ 
ieur  ombre  mystérieuse  les  sièges  des 
magistrats.  Les  villes,  dans  ForgucOde 
leur  réçeiile^.liberl^,  se,  çonstrujsaiMt 


pïuS**L,^ ^ 

stirtîiëKir  •;'  ili.  laissaieûV.  c^^tSane  * 
''fcalûstradéJ  ûeiircfniiéés  Velirs  i^M'à»- 
•hâç4«ej;  percff,âê,S  tbhétrek  ôeWàl», 
'èîiî'ichii'  (jl'e  'éylort'nellVs  lèiir» 'fiMfl* 

façadt's/ll'^vi^èeï  l'acVnthé  iculpl» 
■  se  susttektlf'é  a1iilj)'iii-'2r'es  portes  fermftj 
•^ar  dèsfiei-M  âé  fti-.'Plbs'ifeniMwaie»- 
'c6rè  debbut'fel  ntfùs  a^pàraîs&fct  pleto 
Hé  gracie  Et  Hè'Mâjestéycoinm^&sgB»- 

riérssourfantsbUMeufspésàntciTarmtirti 
'Lék  rë^gi  de  cerfiloftitructidrii'siVkiiW» 

conservaient  tradiiionnelïfeià'enfiâM*' 
"'ëôtfft^jjftl  tfbuTrJcrï  qiai,  fctKfaibtf»- 
-*Bi?  glW-fffë  Diéd  et-  srifVi  ïes  Boim«*. 

l»ahaiëht  leur'gfert*  fpirt'  llMtfWÉ^W 
-ateiaîlRiUH  dfe^»iPT?ei:  Tti\iïeM{S;  le»» 

«a^Ettaes  de  SiAliréàJp-mtïiîlipai»»*' 
'■iairtt!4.ouîs  r  a<5liwA»»i.k  é»«i^^,«*jr 

alïilfe  T«  ifiômentda  l'art  'Ktfl|flpjf 
IMnfers',  ne  Wt^Sftïl^ve'n  tM*r; 

-JTdWJrttfeîfl/.  t)aW  ft  •  ftl'iîi  'aS-lgUj 
■WdlpWSHiâ'"  leurs  fpiS^],  I  «=««WW[* 
^TAWgofflf  «e-gflSBIiîèét  ef  ,«««** 


ifij  '     -VOT^f      1.1. î    .       Atl'l  \fi 

i'an.|hri9b^tuvah:  dont  ^ie|  n'ay^iienl 

nord  da§,AI|^ff  WftTeCtanad'if^^l^pçpr 
dance.  imiAWit  «ficora  pr;^j^<^iînapen- 
}ms.,U^  ▼Hraivt  «^  4f(9  iinawfi^it*. ^^' 
minés  étaient  dépositaires  des  tifp|4^ 
jUufyprittîaBi^if  piof  ea|H  1^/^^ef  9  «'fier 
$i|. d'abord  sor  ^eiL,pî«rM«,}defS)l9int>^^ 

emjprun^é  .^ea>.j)c<^^s  type^  .de  Tai^ 
jpaïéii^  q\]^f,d€^y^tf|qf^  donner  a^ 

inànde  les.  typea  nou,irf^uj^  de  l'art  calbci- 
U/ii,u<u  EUe  cofnmef^^  ^ccoflf^l^r  cette 
UUfsidii  Ibjfsqu^Ule^e^ijpya  un  4Qjfl|«,pU\0 
j^Qfi4i(s^en^ns,  Q^9^to.;>  C^un^.fie  fr#^ 

fuèsl^s  in^^u^.  la  b|ailiquf.df  S»ii^- 
lerre.  i  i  ,1»  y^iUe  du  f|;r(ajM  jubilé  ( i2S^}i 

jj^e^ia  Jffr^çg^^iflériaionalf^^^  ^.ai^P^  4pp 
.çj^ei^^d'çèuYrfsurse^jp^^         ^      .,..    g^ 

t  fil  <f«tte[  à  o^nfttMéë  èè«m*rfM6#nt  fêè 
■ptogtèi;4bfi>«t  fflMffmil'  éH^s^  daifé  ?6s 
mttM  flw  feO'dé^tf^  tffefl«}*)éff'^^^at!isnfirè 
Aea  aéewillin  pi^sf  4tlè^  ilë^a'  «Mnlié  hi^ 

^  >L^a{f»lctt)t«f^;'éttdoif^tf^é  tiéjl^trair  lé 
<4iii  avirif figl»cl«ë  HÏMibié  9ë  la'  cÂii1t<e 

(|iD«»iravnfeifdi»4fr<ià  pèb9^,  m  ètic6¥8  fa- 

eiéfMe  pifl*  M  éi2âl|;«lif«lif  itt  Mf^^^ 
^ftlMlagé^,  i)f>i,  èih'  imHÎlrfAfit  a«i  4aséért  lê 
-^BMllia  utllè^  fà^  térii^,  l'ttlfA*e«<f  ptih- 
^ittMitfaf  k  Mt(e^]^lei!étlM.  tÂltit  )(i^<f- 

ififraè;^M)M^éM  left^M^ffiMés^tiM- 
•Mllfll'd»'<<|««1^9M  KédlfMf'^&af^^f^ 
MMtolM.^i'ése'eoy  fp«H<)yë«fH^  fiolégnè 
'^ién  ^UÊff;  é%Hrn  uft  f raf^d^g^on^- 
iaile.lM9*léiftifltiMtim0.  Uë1%pff&ttnt(tié 
4ba^€MiaM^4n«iïit«  «Mli^  M^tfâ^  tOtkim 
^  fOM«tlilJ»tMMtl'»  PMlAtflc^  db 


]PAft  M .  OZÂNAM. 

somptueux  modelai!  fille  trouva  des  for- 
ces dans  Ips  corporations  d'artisanaoui 
te  fbï-m'érenl  squrtî^s  à\istfi<rei  «^  fiPf*li* 
'^ttJh;  dh'rfs  les  ihSliftitriiîi  'fcôWtfau^àVétL 


chll  Ôë  pluàieîir*'AécOii<é'rt?s;  éfcléihft 
^Më  dli  t)â>ief  de  ftrt^ê/dfe  ta  dirfittattôn 
de  l'éati-de-^ié,  àéi  luhetteiJ'^Cé.^iWft 
^rofiti'dupcr/écliônrîcihétit'de'^déttl^YÎ?' 
cîulte  Micàïé  4u»bii  appelle  W  çoût'Y  tt 


notre  nature  en  eftifiieHHfs^tit  leil  et^fl^ 
liWë^àtrés:  SBptti^iit  ttt*'^u<'feï»uii 
hotiiibôfihilénétfSffiH^wScbnéM^saitt 
^t  r*yà!tfs  pm^s  a^  Lolfisra  le^sqil^ll 
VMctàïf  ses  Bïabtù'ieià'ehs  Oe^^hiê^et».  ÎA 
4Aii\i\ph(^^o\i  éfèii  rithesiii^^agHMIéM  « 
lUduitrlelles  fté^^d^àiliBaVutà»*  d'èii 
rthdre  l'échanÉîé  t»!iii  fettf.  Boikillés  b*- 
^IlOns  d%  Va  Crûii ,  1*  irt)ihtttcrce  a)k>HJa 
abx  riVàgesrdtt  lièttiiiié«'y  t^  léi^ê^ 
mféràaiineatMd'IÉAeéHttlII»^!;  faiMIt 
«itièdêtityurft,  tJasftuHr^iif*  li^^îfiuifMift 

ii-a¥«!4^MFmii%*é4A#A1lëmaKn«^«ltflil)^ 
tiHafll  eA'JRiglelèH^.  U«^«bÉlMiftlfllatiWl 

itmfetlilM  ffai  les^edWMMlètotjtMI^'ilIfc 
f^vtB  d«  là  Pefsê  et  H»  rïiidé  (i).'Uft  M- 
inftltquë»  lîtaVkitftes  d«  «rdt^e ^MtttA- 
)<éiiilirillo»tfàfcMw(fH  tiYtdftfit^leèMtéi 
«welutidei  du^MtU-wnlinlMflfdArir 
««  ^N(^  >e«rs  Itbèrttfs;  milita  cm  vit  mmi 
«9  ^pliMottéM  tiémmEMaJ  ikitidalikM 
4left  lofe'atfllaidlfiiniAijAMn  diic^lMitt- 

tUfues, miDrvK  iWiMuawrialy  iJNéittiiloii 
einopomitfo  aux  indfteMv  ifétaMàtijè  pah 
^rés  iltlitemè  #Éti%|k>ut6&.le».]AflMrai 
FBoreifa;^  asaMeinÉpffr'Ia^MÉ^^'^MS 
adéf  la.  dovHiiha^itè  dtHiiMwiit'pamiv^ 
pritùfiifgtrtiè^dft  bwMTilnl  «l0|mfc«9it 
)éo  mifénoovdAyf  fifHaamttt  oa.-quo^pMt 
i«ire,.niéiQO  éMd  lae^Agion  dairiMéirAls 
matériels,  l'influeneo  du  Christianisme. 

tan;i,'/ii/'«fiwitù,'iT;  '  '-'     ■   '  "'        ''  '^'^ 


m 

-'•0l  ?.'fh  "rt-.     •  ',ffyiî*VjhoM'  fA'-^'.y]. 

yhmtt^pjïoxïs  aiT^tieir  est  venue.  li 
ne  nous  est  ^asj^riia  19  de  pénétrer  plus 
^yant,,de^nou8j^^sçéoirjau  foyer  4és  fa- 
W'Jî!*>i^.?  francliir  le  sçuil  âe^  ^aUis»  jofe 
HOiv  attacher  Ma  s'uli'e  àes  personnage^ 
jiMustrçs.  tpiit  rintérét  dramaliqjie  nous 
j^haj^e«;  Mais  c'est  assez  ppur  nous  ^ 
|pi|ps  aypns  reconnu  les  éTénemens|;én<r 
'^Jes.  réyplutionsqui  chaugércpt  la 
de  la  société  ^brétiènt^  ;  f i  nou^ 


ma^  eomj^rjis  nntér^j;  ^jp^ilosioplfifiu^ 
4^,cetle  période  de  lliistoire^  si  no^8  sa- 
vions la  place  qUrejde.,o<icupe  4ans  i^cp 
desf(ein9provideptie|j|^  ,.  .^     ,^  ,,^., 

I  ,  N0|us  aTox\s  TU  iinfr^  le  tamp^'^esj^ro^- 
ifbiul^^,  où  l'Kuropf^  ayait  déWd^sûf;  TA- 
.si^jî;.J^pl)eC,,seloiL|ja  prpp^jéiip*  d^^  pa^ 
#riarp^„^!^^il  di)^^  eiaytithaWté  f» 
H^lo^U^Hi:.  sjM^s  les  tentes  jde  ;Çew  (JJ^. 
iKaint^pt  s^s  pavillons,  s'étaient  tri^tq- 
HieQt,f^piiésJ^oi^des|nj^^d||.^^rasal€iq[i,. 
i^Mfii^splaMftn  jéfait  rwi«V^p{\#»x  liefi^ 
9Mfita»l  le^ffu^eys  4^^  Gi^^^froy  de.  Bquil- 
AWi  dein^iHrèrent    nu  ,  £iî^at^;$f$P^lçre 
iCOame  lv^0poiiitfjM'.4e  la  cftef^ei;î^ 
#i>iU(M^^)fg»eiisei,  Bl^PWf^f^e  f  uerrièrfs, 
4MK|r|na4i^dèchi|^.  ]|I^U4^9i)it  af  ^îfM/^ 
'^Mf(>wmifi9M  i^€^s  a#fams.qno  l«|.,p|l^ 
j^aMM^jt^in^dan^  ^rA«^politiqiM9$iiif 
la  U]ierM4e(»tyuit»fmbfr(kV,oBiAr4.4Aeelïl^ 
iTbéoifratie  pr^t^e^î^,;.  elWa  smt)  4fm9- 
.9lies  ti  l'avenir^  e^pable^  ép  Wter  «U«^ 
-19^010^'  U  vait%«difim4«£aiAtH|M»9Wf 
^m  Arou^  deyapt  nom^  f  t  •  sa  f^odalilé 
iM)k^m^lé  s«r /«9a  baies..  Lea.anoienna 
îMiilvmta  s'MMiem  id^i»,  €Ar  d^  elles 
i«'4dQlreKt  Uft  toonpoaitioiiSiaajraiitqs  qni 
^;foiil(»Uff  re«4)lMfliilJM  ebanfii  daJa 
•9^\fi  pi»Hiitif«lqu*5Mtioasaé  d#  se  taire 
ian»Mid>».t  Et(  iwm  j^toas  ^ema  reûODii«|tre 
itaq  éeouacs  .îounitid^iio  joflre  Mnïifaé, 
KBcvHhdire  d'un  «Ag^i  éa»  Arcé  i(a)  i^ès 
anMids ierca«lm^kei)  dei  yMeates .mak 
-0#Bér«MaeipasskMis;'dana  le^wl  tflfeotés 
Jfei^aai^ttfs  liiiiinmest  se  défblpppèlwt 
JÉ'upe  i|naaîarviéHMigikiue^«Bi»'aoaT6Ét 
aiÉorUtattli  'et'  é«sordoiiàéef.don^<iés 

(I)  OsBése  n»  87 


^ÈCLB  DE  DAUTB, 

œuvres  f urmt  gnaidef ,  mais  wMfiie  toa- 
^oufs  kaélfiB^j^virétf  ^M''^  4oi* 

\cii\^&i^dé  eV'hk'  plii riélW àfficv  'H  ceux  qH 
en  héi4tii^ëiiC.^Gr  cet'âttelimw^iie,  qni 
peut  Taire  dater  'de  '€3iarr6mi|jM<  attft 
sncc^d^  i  tàge  iaritaHe  uktim^iaè^  I 
Cohsfstitîn,  qoafâd  la  i^Miété'ànfti^ne  if^ 
tant  réconcHièé  aveieïiii^;  'îfar^ttnVip!. 
lièàie  taridir,'!  VïifiWt  de  aa'iii»MSi/lKei 
ïé  tàurna  d^iiii  aèfti>e  'MVéf  «t  %>«fat 
ei*éeir'tincf  ^dèirà^mèilleiifr^ilhlHSÙt  d^eo- 
failcé;'(fii^drancé'èt  de  ^éf ftrplieité,  iM 
qtPelle^  gMiidH  <ptti^  et  docile  ste  se« 

'  Nèus*  «roii^^aMèî  ttt  leb  'pensés 'Mt)' 
^péebS'reoofi^€Kr  pied  à  pied^le)rinfi.  W 
itères  sè]itentHonaIes  lèt^ièafék>iM«h2ifes,  A 
'Assurer  en*  quelle  s6ité^!e  tMPéibié  là 
cfyiliàation  :  ll£^1l^(^M'i^irei-  ayéb^ 
lieifr  dans  le  dontain'ë 'idés^îcon^ièlleef 
^ouf  y  <!^x:ereer  tte  (nâ)>lHKn6n^rris  glo- 
ffteiix^,  pciït-étï^'ï^hi^^efBcacc'.qu'ïnt^ 
foîàî  lès'dfVersed  Mtionàlttés  î«  fomwr, 
it  litaitér',' et  faif e  '  respecter'Mêtir  ln1^ 
tuelle 'Infdéj^èndaifèè  :  nous' ayons  consî- 
èété  faA-ànebfosemebt  ^l'b^^if  de 
éëlte  classe^d^àftbrdfeompbkfeè^^csclarei. 


aoiis  M. 


Uagnei  6enDuiiqiiM,fferr^^/^ry9afm;,eahébf90 


1^14  de  serft^iiiiMhteiûlnt  i^éfUèîéréW 
^H^,  ibah  diftjà  tiertfl6h,''ft'Mf  dei'jjt 
ét^e  l'état  toM*  entier  uil'|8nî'!'jp»lblk 
formulées,  les  seftnëe^  ëma/iëli^^  ^ 
langues  modernes  cherchant  à  se  fixer, 
>^S;:«W4^fïes  mpiyaues  die.priispéâé 
^>uyi;aDt.auj(  ly^nmes  ptun  Jpor  piedi- 
guer  ^ut  ce  q^^  pe^t  :fam/il'wâfGest 

aper<^ypir  les  prenii«c$i  sîgMiraL'HiâfB 
plus  proche  de  la  matiwMiiiAii«  (i^^ 
ganjque»^'ai  iKms  ^QmyimP)\»otit0^^ 
•«Wfid^ps  le4MiBl;}e.>9at|it,  A«»Aaita^>k 
Vrai,  le  Beau,  VjaK\i^,tm»1nSMtilf 
essentiels  4^  .Vl.vîe  M»«iato!4flfifM# 
,(xoordQuqei^roh^tf>mii.«*  to  td^-MM^ 
rassemblant,  af^s.fpipGes^  î^^ej^ïnm- 
titution  ij^^tér^le.  Phiit#n)i,eiififl^«*' 
ra^t.  yeou.p94;^;fsi)ei^|ii4g9^  detpflififlr 
tif  91e  éf^laifé  )Bt.  4e  eonqnAiiis  Qhitis^ 
ces>  oùXii9«n«N^  Jiiffa  40;M0  aacteiiifi 
)UmiiLes,  maia#eit^.faia90iarpna;pM  1^ 
culer,,'qlle.aurMt  cmbraaaé  loiMMiMiM 
l^s  tle^i.infid^ies^  ^  ^^«nMMtfeieoli^ 


„     ,.    ,_  ■  dansuMffliaaepseefriisi0i|f*aifair.'O^ 


^^A^yilozkM'à. 


çnt^  spus 


B^/4Wn.î4'W?e^^Pwrt  l'pbatiîgitixïa  du 

*JiW,:W«r^  P<^t  ;jt  prif  tendue  .RéfqrBjfl 
<|PM  J]^M;ibÔ^9gwm«wen^.l«  W*i«cMPie,^; 
ï'ÉfiûJtfi^id'Oîlb  l^çuJUrèfft.wa^jiéyiU.j 
^sp^cmi^fn^ii»,  ljpf,4a<5|r|nes.alîûpl,u;- 
\\ê\n\mhi^mk%  dos  roi^^c^e^,  Bas^^q??) 
*PâWf Mf «H«sparBM  tV  RpupVa^î  un  détour 

&WVif«iW«o»k«eJt  4gf}.»or»nVmfi  fluf  y^ 
95PHVf^^>J.fl^^g;|§^f)ia4Q/ft^^A^^i^fj^|çelui 

^fi»!Qft«feMw»  de  ^}d/ei^,flpliM^M?eniei^l« 

no^nU^en^  dios  cpi»^tructiopg  réc^^t^s,  el 
gpe4(me£^i# .  .4o  varies  lacunes  \,  dani^ 
ljftrir>e<.ppJit^flW  4e«Âi}f  Jttuti^i»  <mî  rem 
lftftVc4^1WBlei>tto^^dii^.qP|  ifi'él^yeofi.dfa 
inftUi|tio9S.^opt!!r^ire8;,<autr^^.qui  son( 
if¥W#ft^/tt  «ei^iep  nfi  renaplace  ;  dans 
ltt.,4o4Q,^iMoif)t^lki[»t^^^  les  jM>lions  ad- 
miiDe^iiMacpft»  U.'l««idiâèpmp08ent  sous 
i*»«Qri.4ft  V^wOys^i.el.déjà  U  syMWwe 
é]elH«r<i#t  4'a¥tf  e»  OQneeptûjtOs  p^usi^Qui- 
I^Va^i»  :Mjla*«Ja{pJwarl;des  espi-iisja 
)iAssi.iiide:de  .e0  qui  4pitJ»ienl6t  n^étre 
plus ,  Vimvfkiiw^e  â^  caow.^i^  ^^^i  des 
fWHîU»i»njM«^,  d^&j^ip^a«f6esi  qui  sc- 
iant tr#jpaipi<tor^  une  ilpfiMÎét^  W?ejr- 
ipel)9.  Rt  noii9.e^pi^4pedEiGlji  %f^  le  si^^le 
^e^Qiie»  vM0Ki9.de  décrire  e$t  masi^le 
de  transHton,  ime^i»S^P»^f^9^es.o^ffi 
néce^eilé^.  A  A\t.  sentir   d'abandonner 
l'ordre  social  existant  devenu  trop  étroit 
pour  le  développement  de  l'activité  gé- 
nérale, et  d'en  fonder  un  autre  sur  §gf 
proportions  plus  savamment  calculées  ,* 
où  ces  tendances  instinctives  gui  gouver- 
nent la  multitude  h  son  insu ,  et  qui  sont 
la  manifeatatioA  des  Yotontés  dv^  gM  9 


sioie  ei aassisier'au conseil  eterneL  opû 
entendrait  coÂSnf  ^fr^hil^l^ii^^?^^^^ 
est  srssis  sur  le  trône  '  proférer  ces  iia- 


est  srssis  sur  lé  trône,  proférer  ces  na- 


nouvelles. 
\Or,'une'f^lîé 


-'^'iëpkinç;^{mg^ 


ilfMîoJl.r   i 


ren- 


trer une  op  plusieurs  yaïeJlïgençes/i^^^ 
qui.  eujsjsen^t  ,çQQs(f^encç  d'elle  .^.  iui  rj  ,  ^ 
dî^^ent  téippjgnage.  Car  la    soclÂé   a 
besoin  dù^  .génie  coi||vpie  14'  création  s^' 
be^soin  dé  jPhoinme^p.oqr^'se  réfléchir  .eii 

¥.  et  mM  p^  .^a.y,pj?bÇ>i|i«"rî;^  M 

ipoment  OM,  disp^raiss^i^nt  {q^  œuvre^^^, 
pf^s^,  a  f^muqu'a^i^pjins  §>n  pousèr^j 
vas$pntles  «ouyenirSj,A(vÉ^rquf^jU.<^^^ 
mbraliç  qjMi  pitiés  g^né|;ati<^ns.enj;re  ç)[kr 
ne  (fit  pas  rp9^)ûe .,  ^fin.  4ié ^jitjlsf^vç  ^ji? 
dçFoir  ae,)Cçtte  piété  fil^^lé  sanslaqi^tl^* 
PQpr  Içs  nylons  Qpmn^^pô^ur  J^s.  (jîmilUL 
il,p*y  f  pa^  de.  longue, .^ie,  Ef^sl^çés  fou; 
yenirs  étaienfl;i^oî<|ues,  s;i|$  ëta je^t  4e£ 
éxémpl^si.et  de^.enseignep^ens,  il  fallait; 
qu'jils  jtujjsent  .nré^eryé^  ^yec  sofp^  ijon^ 
se]ulemjeni  dCe  Ta^bU,,  mais  pt^s.^f^ijcpro 
4e  l4.d^gradatio^i. qu'Us  TO/ff*4««^  W%, 
dans  les  réminiscences  des  nomm^^,]ir|iU 
g^e^.  Aux^^pf»çh^,d!uçj^^ic  UJy>- 
n^qx  il  étaijtbon  que..les^  T^gues  pres,- 
fiçntia^ens  jépandjQs  dans  la  foule  se  fp'r-. 
mutassent  en  sages  pré  visions  ^.^t  qije,' 
annoncée^  d'av^ppé,  lés.épj-ijuves  iiispi-j 
Fassent  moins  de  terreur,  les  succés,ipàioinâ 
d;o^gujeil.  ;i  était,  bon,, qttwid  la.fajç!| 
extérieure  des  évéaemeos  ^Ijiai't  cjiaiig^y 
de  rappeler  ,qi(!il  .y  a  4es  .idée^^^^et  4el 
pj;nlimens.,qui  ne  çhs^ngçnt  pa^.  el^m^ 
demeurent}  le.  point  de  raUiçjineat  dfl^ 
âBies  gén^reu^^    ,  .     •  ,.  .      , 

^,,  Ces  fq  If  étions  sont  e^K^lle^^if^  ^^f^ 
4®.  ^J>P.4)^^^r'*ufif ou|^  de  oette  pQéa^uiue 
lés.  ajpcie^s.  nomoa^ient  Ep^qiie^  et  qfà 
PpV  appelons  Spcial^.  Lef  4f|ise#  du  i^ 
gftWnjie.^^i^nt  iAlps  dp  l^À^^re;  sef 
poètes  (y aies)  lisaient  dans  l'avenir.  Leur 
langage  était  une  sainte  et  primitive  phi- 
losophie :  «  Fuit  hœc  sapientia  quon^ 
*^am  (1).  >  Le  Christianisme  n'attribue 
pas  &  la  poésie  une  moin3  noble  destina- 


poQYoir  ofiiir  à  ses  élèyes  les  leçons  de 
Pierre  Lombard,  Fauteur  du  Liyr^jffs. 
Sentences;  d'Anselme,  de-Lan^riftAtl  de 
Saint-Thomas,  de  Saint-BonaTenture .  du 
bienheureux  Gilles  Colonne,  d'iwn^^ 
baldi ,  de  Beroalde.  La  France  aceueillait 
jnq^lefi^ufrpfft  i\r909or^  etii>0epto!prtt| 
fie  VÂV^îo^  9m(tk  te  W  iNtséfr.  €b  mMt 
B,  (^  e^e(^^n^>  qn  fieftâUni^nf^nént 
Wni^l^i  P^îf^Ml  «qiip  non^.DQyojB  à 
.ç0.{Jtf|  éfpqMe.aes  tr^tuiib^ift  d«  la  IM»- 
.imPfB  .f^iAamib^gaiierfieftiiii.  cbaptsisuÉt 

e(  4f  UKtW^^Htofl^s^étolitrsde^Bblai- 

gne  p^riplai|dÂ9l»ifti|t  44jl^àiit'gr;urës'eA)- 

iWW'PWm»  40)GiHli#iiai«iIkrantif>é?d- 

^)i9f(^lie9i^^,etl«  temps  devait  if  oair 

0^}»4if^?.éB  U  yieiitoJloiiesèiifÉtl- 

4imMM(  àireAÎTttikfl  JfioaBgts.prodl^ 

lpi(|ps,|M^«»UiMHdaatte  italien  i>llut^ 

4ÂM>iBé  iMuTÉl V  xBOirei .  sÉnaoAi  c&aspàh 

t^if^  ».'  /■  •  1'  ■  :•'•   .'»>.»  '•>i-.  ■'       s 

e'iill  fisVbianiVefreltableiCfue  leejslottslei^ 

«liil^irmlitésdè peufiivrà fî^le^  lés 

Iim|ii4chmil  '  soûVtoDl  I  de  <  se  JKntre  j«eti0e 

îfluWa  a«t  antreew.  Ainsi,  ia  ptapan<l«» 

^ei(i4liâè\iUliaM>  eB\  êxaUaDl  qnel^oe^ 

AW'Outte^eiitqel«)s  tale«s*:etles'Aliel^^ 

d'<iettn«'das'  éeriTaina;)id)M 'artistes -dt 

leur. pays,  dépréoieiit^ceus4»ia  France 

fgleo  une .  ^nteiç-cndanée  v.d'aaioar*)^ife^ 

pre  qui  peut  nous  paraitfeiéciwq^e^  mab 

ne  saurait  certaineineiit.nous  blesser.  La 

positicm'de  la  France  est  ifaite ,  et  elle  est 

telle  que  nous  n'^nrîpp  âucuA  intérêt  à 

di^^m^ler  les  m4rî,l.e»cle  ivM.Yoisios  ou 

de*  nos  ennemis.  Si  nous  n'avons  pas  été 

tes.premîers  à  porter  le  fltmbeail  delà 

sèibBoe  é&  phr  le  mofiiiW(  péut-^tré  noàs 

Mcord0i^t-oii  qu'une  foiï  sai^i  •  nous  en 

avons  fait^jaillir  de  plus  Tîves  étîncelVès) 

si  oa^-itoas  Dppose'^!Dante,'Arioste,  Lé 

12s6se9«fttf  aura-t<OH  àlBousbtt^f,  Ibrsqiie 

mêtn  nammeroQS  I4|»nryére;  Lafbntainé; 

iSevneiUapPaseal^  '*iMi«i^,  Bulfon  et 

Btorrg«yad  lloësnët?'9oy<^s  d^è^fiers 

réUproquéraenti  de;iios''raécèli,  de  noè 

triompèM;,  avais  ique*  ttp  ifrîMipliés  né 

Itfuls.éWiimisent.fiàs  au  point  ée  nous 

caiDhav  oeatE'4da  ri^ank  qui  luttent  a^ee 

ndna(da*aM.'te*rlira«;  '»t  •-  >:.   . 

alMMl  ié  pawlar  4e  te iiiitil»filiii*«i4ià- 

li)niaa,>taiiè  quesila^s^préMlte  :-^;fietié 

âioéiéoVdtigiiva'da  la  langea «fWBéàW? 


publique  et  les    empereurs  romaioi, 

comme  l'ont  prétendu  Bruni4'Arétin,k 

Quadrib  et  le  cardinal  Bembo?  n'est-ce 

ji'une  dériration  simple  et  naturelle  du 

tn  ,^(iorrompu  et  modifié  par  les  âges? 
serait-ce  un  amalgame  de  Fidiôme  de 
Ramai  fBtfèa-oeafei<  «desIBarbatts^qiiiiM^ii* 
pn^ëiÉbllItalie?>  Bruai;^iaaifec  qulf» 
tditëDdiBap  opinion  a^ppnfctttisur  ee  M, 
«qaelBs  )eamédievi4a-Flauia^et  àt.H 
rener;  ôâ'  la  poètts  a'^^^  en  scène  âa 
ipèasooBès  duipevptBpprésantafitdei  eè> 
ipreMtaoa  cet  das  fonnes'^iefaa^ge  lapt 
fitâlfteDDesrabBS,  pour  en  boaal«re>q«ele 
.tèdean  lètxlèv  lors  le'patoiriailgiire,il 
feudraHn^foeoPlauleal  Térenct^eniiaC 
fait  parter  lanraiDarttt  éi  laifirs  Synis:»! 
point  eal  malivaisctattn  v  lâailsreii  tea  X» 
eén  ^>  de  noéma  qtiè  «Molidra  a>  mis  dafii' 
4)on  dam  ia  -bouche  de  qtselipies  uns  de 
ses  valets,'  et  (Mdini  du  vishiitieti  dus 
«elles  de  ses  arieqvbis  ei'd6>se8Cotoa- 
4iine.     .  •-•  •••     ••••  »     ••  'f" 

lAibser^ation  ée  BmA»  n^est  paf  «#• 
pendant  sana  intérêt  et  s^ttte  «quelque  ir- 
rité. 11  est  certain  que  (i^  l^tln  des  tm 
ayaitpiùs  d]B  tapfloft  a^ec  l'italien  ((oêle 
latin  des  éoolss.  Le  peuplé  aime  généra- 
lemant  iea<vomparatifs ,  les  diminocfil', 
les  tmotsi  eampîoaés  enfin  qui  ehangtit 
d'eipyèsflbn  par  M»  terminaison  ^ifei 
leur  d^ànei;  avec  liile'>éxtréme>rtt^âdlé 
dânsrfés  idées,  il  aime  que  sapaMe^it 
souple'  et  élastique  boiH^me'  ses  idées, 
peut  enreticlrev  si  je 'puis  dire,  tontti 
les  simioàités  et  tbùs  les  contoun.  Or» 
c'est  ik  un'  dies  caractères  <qui  distinguait 
éraifiemment  la  langue  toscane,  etrétè- 
léirt'  «Mif  d'abord '§àfh  origine  'pop^' 
Itfîrô^(l).  Qù'ft  y'É  he'grâtce  et  de  finesse 
dette  ces  transformations  d^un  mot  prêt  à 
se>plier  aux  impressions  les  plus  délici* 
téSj'cfn  pivotant  suràa'iticiiie;  Ragasm, 
garçod }  ragazzotio-,')peiit giar^on ;  ragas- 
tino,  gentil  petit  garçdn;  ragazsànio, 

'  (l)'Qo^ofr  p^iie  IpBrffè'ici  i  ma  pesiée  :  (mM 
UateBgiMi  -oB^Hoe  Soots  «ne  «rigiBe  p«p«M^ 
naii.lersqui  lis  CÉctdéartflf'Ves  toot  eaparéaa 
fni  an^néa  lie  Nie  psawr an.ia  de  tipc9ia,i 

M  l^qaflT  «Un^  hb  h^>*  valffalrB  ^  m  iiWi"* 
§BJCt9i4.^6  fa  If  1^9119»  §îm^JI^'  IM  ctfMlérti  ^ 
i'ai  ;^i^i^.  Si  ia^toU.Tiejl  àpreodre  la  demi  ^ 
^  dôm^ier,loBç<4enDps  satia  principe»  et  ses*  ^* 
h^^îiUrtè  nécéMÂlrement  ensuite  (iH«lqu«su^!!f 
iMWanArM^bAnÀlifr^  I  t^'^S^^''   '  -         ^ 


itt^cohctirti^MDAtib;; 


PAR  M.  DE  LA  GODRNERIE. 


siâu^ais  i^arçon.  ITestce  pas  là  le  peuple 
dénaturant  les  mots  suivant  ses  besoins, 
mais  de  sorte  à  être  toujours  facilement 
compris? 

Une  autre  remarque ,  c'est  que  le  peu- 
ple affectionne  singuliére(nent  les  pro- 
noms; ils  donnent  plus  de  personnalitt^, 
plus  d*importance  aux  discours.  Aussi  les 
Toit- on  beaucoup  plus  usités  dans  1rs  co- 
méd'ei  de  Térence  que  dans  les  histoires 
de  Tacite  ;  or,  les  pronoms  sont  d'un  em- 
ploi infiniment  plus  fréquent  dans  la 
langue  toscane  que  dans  le  latin. 

Enfin,  le  peuple  aime  les  désinences 
sonores 3  car  le  peuple  crie,  et  1  on  sait 
que  tous  les  mots  italiens  se  terminent 
par  des  voyelles.  Ke  serait-il  dot.c  pas 
possible  qu'au  milieu  des  guerres,  des 
ruines,  de  la  dispersion  des  écoles  qui 
signalèrent  l'invasion  des  Barbares  et  les 
siècles  suivans,  la  langue  du  peuple  ait 
empiété  de  jour  en  jour,  se  diversifiant, 
se  modifiant  en  raison  même  du  plus 
grand  abandon  dans  lequel  gisait  fa  lan- 
gue primitive?  Car,  pour  croire  que  les 
Hunsy  les  Hérules,  les  Lombards  aient 
fourni  leur  continrent  de  mots  du  nord 
à  cette  langue  éclose  parmi  les  fleurs  du 
midi ,  il  faudrait  supposer  que  cette  lan- 
gue  nouvelle  fût  plus  rude,  moins  har- 
monieuse que  la  latine,  puisqu'elle  se 
serait  alliée  aux  idiomes  âpres  et  sifflans 
des  contrées  septentrionales.  Or,  c'est 
précisément  le  contraire  qu'on  observe  : 
le  latin  a  perdu  de  son  énergie,  de  sa 
concision ,  de  sa  vigueur,  en  se  métamor- 
phosant, pour  acquérir  plus  de  grâce, 
de  redondance  et  de  mélodie.  Ne  devrait- 
on  pas  d'ailleurs  trouver  dans  Titalien 
des  rudimens  des  langues  du  nord,  si  ces 
langues  avaient  participé  à  sa  forma- 
tion? 

J^en  retiens  donc  à  Topinion  déjà  émise 
par  le  savant  Maffei,  que  l'italien  est  le 
latin  vulgaire,  modifié,  dénaturé  par 
huit  siècles  de  barbarie  et  d'ignorance. 
Ces  modifications  n'eurent  point  lieu  de 
front,  si  je  puis  dire,  et  elles  ne  se  firent 
point  uniformément;  chaque  province, 
chaque  vil!e  y  mit  du  sien,  et  eut  son 
diaUcie  à  part,  dialecte  inculte,  chan- 
geant ,  sans  règîes  et  sans  principes.  Les 
Provençaux  fui  eut  les  premiers  à  avoir 
unididmefixe,  et  ils  durent  cet  avan- 
tage aux  poètes  que  firent  surgir  tout*à* 
fwu  IV,  —  «•  as«  issT, 


coup  les  libéralités  de  leurs  petits  prin- 
ces. Dès  le  commencement  du  douaiéme 
siècle.  Foulques  de  Marseille  et  Bernard 
de  Yentad{  ur  écrivaient  des  amzoni  à 
rhonneur  de  la  belle  Adélasie  de  Barrai 
et  de  la  dame  de  Saluées.  Ces  canzoni 
étaient  liméi  s,  usage  renouvelé  des  der- 
iiiers  temps  de  la  littérature  romaine;  et 
ce  qui  était  plus  remarquable,  au  lieu 
de  la  cadence  métrique  produite  par  l'a- 
gencement des  longues  et  des  brèves  qui 
constituait  le  vers  grec  et  latin,  elles 
présentaient  une  poésie  nouvelle,  repo- 
sant toute  dans  le  nombre  des  syllabes  et 
dans  des  repos  voulus,  que  soutenait 
heureusement  l'harmonie  det  consonan* 
ces.  C'était  là  un  système  de  versification 
tout  neuf,  se  prêtant  d*ailleurs  merveil- 
leusement bien  au  chant  et  à  l'expression 
des  pensées  douces  et  suaves.  Un  sir* 
vente,  une  canzone  à  couplets  égaux ,  ans 
rimes  sonores,  chantés  le  soir  par  un  gai 
troubadour,  avec  accompagnement  de 
rebec  ou  de  cithare,  étaient  faits  pour 
charmer  davantage  les  imaginations  che- 
valeresques de  l'époque,  que  les  odes 
latines  et  les  églogues  virgiliennes  que 
soupiraient  encore  quelques  avortons  des 
écoles. 

Aussi  le  succès  des  troubadours  fat-il  • 
immense;  ils  allaient  de  ville  en  ville,  de. 
palais  en  palais,  choyés, fêtés,  célébrant 
et  courtisant  les  belles,  et  ne  bornant ^ 
pas  leurs  prouesses  au  royaume  d'Arles, . 
au  comté  de  Toulouse ,  et  aux  cours  d'à-  • 
mour  de  Romanin  et  de  Pierrefitte.  Llla- 
lie ,  avec  ses  grands  seigneurs  opnlens, 
généreux,  avec  ses  nobles  dames  qui  se 
souvenaient  encore  des  belles  formes  ro<  ' 
maines,  avec  son  peuple  amoureux  de  ' 
mélodie  et  de  plaisir,  était  pour  eox  nii 
champ  facile  à  exploiter.  Ou  les  rit,  en 
effet,  s'y  répandre  en  foule.  Durant  tout 
le  treiiième  siècle,  les  cours  des  comtes 
de  Savoie ,  des  marquis  de  Montferrat  et 
d'Esté,  applaudirent  aux  défis  qullsse 
portaient  les  uns  aux  antres  et  à  leurs 
joutes  solennelles.  Azto  VII  d'Esté  les  ap- 
pelait à  Ferrare,  les  comblait  d'hon- 
neurs, et  les  troubadours  acquittaient  la 
dette  de  la  reconnaissance  en  odes  hé- 
roïques et  en  chants  d'amour. 

Excités  par  les  joyeuses  aventures,  par 
les  succès,  par  les  triomphes  de  ces  fils 
du  Gai  SaTOir,  les  Italiens,  sans  IdiOme 
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formé,  san«  littérature,  se  prirent  à 
cfaafitef  enx  Ausi't  sur  le  mode  de  la  Pro- 
vence. Piicotetio  de  Turih,  Boniface 
Caivi,  Albert  Malèspina,  Pe^oivalle  Do- 
ria^  m  iâ  turlout  Sordello  de  Manrobe, 
dërlnrent  de  célèbres ,  d'illustres  rivaux 
des  Raitnband  de  Yaqueyras,  des  Ray- 
mond d'Arles,  des  Aymar  de  Péguilain , 
qui  ataient  long-temps  fait  les  délices 
dès  cdur*;  de  Saluées,  de  Turin  et  de  Fer- 
raré.  Mais  il  est  à  remarquer  que  ce 
mbUvemetst  d'enthousiasme  pour  la  poé- 
sie pfoven^ale  resta  concentré  dans  les 
provlftc^s  septentrionales  de  lltalie  : 
Florënbe,  Rome,  Naples  et  la  Sicile, 
plus  éloignées  du  centre  de  celte  Htléra» 
ture  etotlque,j  demeurèrent  étrangères. 
Leurs  dial«fctes  continuèrent  donc  &  se 
développer,  à  se  perfectionn  r,  tanlôt 
pi9»r  j'influence  des  course!  la  ^én<^rosité 
des  souterains,  t'^'ôt  par  les  luttes  de 
la  tribune.  Frédéric  II  régnait  à  Napl*  s; 
prince  incrédule,  despote,  mais  qui 
portait  dans  son  amour  pour  la  science 
ei  les  lettres  toute  la  {^assidn  qui  le  do- 
minait ËORtre  s^s  ennemi  «  et  principale- 
ment contre  TEglise.  Avec  t'aide  de  son 
célèbre  chancelier,  Pierre  Desvignes,  Il 
fondait  des  écoles ,  er.coura^ait  leâ  liô- 
bles  études  et  récompensait  tes  succès. 
f»L'emperfur  Frédério,  est-il  dit  dans 
f  une  âiitique  nouvelle,  fut  u  A  très  noble 
c  sergtiDor,  et  là  foule  de  teux  qui 
f  avaient  quelque  bonté  venoit  ft  lui  de 
f  toutes  parts;  car  l'homme  donnoit 
c  moult  volontiers  et  faisoit  toujours 
f-bonvisage  ,  et  qui  avoit  t^ilent  qttelcôn* 
c  que  venoit  à  lui,  trouvères,  sonneurs, 
•  beaux  parieurs,  hommes  d'art,  juû- 
c  teurs,  comédiens,  gjns  de  toute  ci- 
f'pèce.  I 

Cependant  la  poésie  vulgaire  avait  fait 
soD  apparition  en  Sicile  v^^s  la  fin  du 
douzième  siècle.  Frédéric  lencoUragea ; 
lui-même  et  Pierre  Desvignes  thantèrent 
sur  le  nouveau  mode;  et,  comme  la  cour 
devint  le  sanctuaire  de  cette  lltt(^rature 
naissante,  en  Pappela  sicilienne,  nom 
que  plus  tard  la  gloire  de  Pétrarque, 
Dante  et  Boccacefît  changer  pA  celui  de 
toscane.  Ces  ébauches  gl-ossièi^es  et  tel- 
les plus  heureuses  de  Guiniscèlli,  de  Ca- 
valcantî,  de  Guittnne  d'Arezio  et  de 
saint  François  d'Assises ,  eut^nt  cet  im- 
mense effet  de' déterminer  peu  à  peu  une 


langue  commune,  poétique,  littéraire, 
au  milieu  détour  lë§'diatèctéè,ét delà 
Taire  profiter  dei^  beautéir  dé  chaetia 
d*eux. 

Voilà  où  en  était  Pltalie ,  au  cbinnieii- 
c<>mèni  du  quatorzième  âlècfe,  et  c'eit  ici 
qu'apparaît  la  grailde  figure  in  bââte; 
Dante  Alighieri  sal:  It  tet  idiouie  â  peiné 
formé;  il  le  modifia,  Pagrandit,  le  fa- 
çOnha  dans  sa  main  comme  dé  la  cire. 
ArJent  républicain,  H  sut  donner  de  Té- 
nergie  et  de  la  concisiou  h  là  langue  U 
plus  redondante  et  la  plus  harmonieuse; 
théologien,  philosophe, il  hii  fit  e&primér 
les  idées  \eé  plus  abstraites  avec  majesté 
et  avec  grandeur;  poète  à  l'étrange  mi\i 
sublime  imagination ,  il  la  renait  él0< 
quente  pour  l'amour  comme  pour  la 
haine,  pour  la  pitié  comme  pour  U  ter- 
reur. La  Diifine  Com^^^i^  devint  dès  loN 
le  lexique  de  la  langue  fiôuvelle  :  eàr  il 
n'y  avait  plus  rien  à  retrancher  ni  à  ajoii- 
ter  après  un  tel  génie  et  Une  telle  œu- 
vre (l). 

Pétrarque  vint  âloM;  htit  hoffitue  ité 
jouir  daTaUtige  de  ^a  rtntmthéè  et  lie  II 
savoura  à  plus  longs  (ralts  qUe  Pétràrqaé, 
mais,  chose  bitarh;  \  iiièmo  depuis  laiDt- 
vine  Comédie,  \t^  poésies  f  n  tarigae  roi- 
gafre  n'aaieut  cb.ii^tdérée^  encore  ^de 
c  Tmme  des  jeux  d'eë()Ht,  bôti^  toiut  àli 
plus  pour  de^i  adolescent ,  et  Pétrafqdê 
ne  vit  dans  les  siennes  qU*une  folië  de 
jeunesse.  Il  y  avait  dans  lés  uniVersitéi 
naissantes,  et  parmi  les  Utléiralëurs  sa- 
vans.  une  recrudescence  d'amour,  dé 
ctitte  pout*  le  latin.  C'était  en  latin  qoe 

(t)  Je  ne  sais  ce  que  le«  luliens  peasent  iu  rea 
sulTâns  de  Lamartine. 

Ta  langue  modulant  des  sons  mélodieux 
A  perdu  Tâpreté  de  ttes  rudes  aïeux  ; 
Douce  comme  un  flatteur,  Tausse  comme  un  eieliTit 
Tes  fers  eu  ont  usé  i^cceni  net>Teux  et  %nn\ 
Et  semblable  au  serpent  dont  les  bœods  asloitplil 
Du  sel  Ikas^x  qu'il  couvre  imitent  tous  lespiM, 
Fafonnée  A  ramper  par  «n  leae  esetengé, 
EUe  se  prostitue  an  plus  terTile  «sage( 
Et  y  s'exhalant  sans  force  en  atérills  acceni  » 
Ne  Ikit  qu^amollir  Pâme  et  caresser  les  sens. 

Ces  vers ,  il  faut  le  dire ,  seni  mis  dat»  te  kouM 
de  Byron,  mais  quelle  qu>a  soit  rerifine,  |>M 
trouve  exagérés  et  injustes.  Que  la  langue  iUliiBBS 
aîl  pour  principaux  caractères  la  grâce,  te  redoa- 
dance,  la  mélancolie,  c'est  c^ose  înconleitéé  ;  *»'«• 
son  d&ueé  eomm9  im  flatUuT,  céià  ptaiH^i  »*^ 
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Pétrarque  correspondait  ayec  Guillaume 
de  Pastrengo,  avec  le  rot  Robert,  atec 
Jacques  Colonne  ;  c'était  en  latin  qu'il 
écrirait  ses  Bucoliques  et  son  Epopée  de 
VAfrica  qui  lui  Tatut  la  couronne  de 
lauriers  au  Gapitole.  L'amour  de  Pétrar- 
que pour  Laure  le  servit  mieux  que  ses 
inclinations  de  savant  :  c'est  par  lui  qu'il 
devint  un  des  pères,  un  des  modèles  de 
la  langue  italienne  ;  qu'il  donna  à  cette 
langue  une  élégance,  une  suavité,  une 
morbidesse  égales  à  la  force  et  à  la  puis- 
sance qu'elle  tenait  de  l'Aligbieri;  et 
qu'il  obtint ,  après  sa  mort ,  cette  célé- 
brité que  lui  avaient  valu,  durant  sa  vie, 
quelques  poésies  latines  sans  verve  et 
sans  fratcbeur^ 

Or,  pendant  que  la  poésie  acquérait 
ainsi,  presque  d'un  seul  coup,  toute  sa 
perfeciion,  la  prose  au  dessus  du  patois 
vulgaire  s'anoblissait,  s'assouplissait  en* 
tre  les  mains  de  Boccace,  esprit  peu 
étendu,  contear  cynique ,  mais  spirituel 
et  enjoué,  qui  connaissait  d'ailleurs  son 
siècle,  et  savait  qu'il  l'intéresserait  tou- 
jours en  liti  présentant  le  tableau  de  ses 
aventures  de  ruelles  avec  une  apparente 
ingénuité  et  une  moqueuse  bonhomie. 

Je  tiens  de  citer  trois  grands  noms , 
trois  de  ces  noms  qui  suffisent  à  la  gloire 
d'une  époque;  et  cependant,  que  d'autres 
retentirent  alors,  inAuens,  considéréii, 
possédant  au  plus  haut  degré  la  vertu  de 
dominer  les  masses,  il  j  avait  une  ému- 
laiioD  générale  que  les  rivalités  de  ville  à 
fille,  de  prince  à  prince,  s'étudiaient  à 
activer.  L'Italie  était  morcelée  dès  lors 
éomme  elle  IVst  à  ptéseirt,  comme  elle 
k  sera  toujours.  Ge  morcellement  tient 
à  deux  Causes  qui  ont  agi  simultanément 

t^mtê  comme  im  udate^  mais  rQmp9iiU0  ecmmê  M* 
•êrpené  «iif  un  $$1  fangeux ,  mais  mnm  forcé ,  mds 
éccoiU  nertêux  et  grave ,  ne  faisant  qo^amo/Ur  Pdme 
it  earcuêr  Ui  «en<;  je  le  demande ,  où  Byron  a-i-il 
tu  cela  ?  «t^V  eàdS  le  Dante ,  dans  Machfatet , 
éan^  ks  eofebats  dn  Tasse  et  de  PArloste ,  dsns  les 
mliét  4s  Itcearia ,  éasa  Isa  piècas  rSpoblteaîMs 
éUiaarl?^Bt  a*il  na  vrat  pariaf  qna  das  temps 
actaals  »  aai-ae  dans  Fdscolo ,  Vanti ,  dans  la  Carma- 
fMto  at  laa  l7|Faiii#s  Soardts  de  Manaimi ,  daa*  laa 
kùtoiru  da  BotU  »  dans  les  trugédiu  de  NiccoUni  ? 
^  Qoatti  i  mol ,  |e  troafe  qaUl  est  merTeUlenx  de 
Voir  la  faiîgtie  la  plos  moelleose  de  TEurope  avoir 
{produit  des  onrf ai^es  aussi  forU ,  (Ptta  aceoui  aussi 
itûto  0$  kêhffUt^f  qit'SQCBOO  tulis  buiaiis  qtd  soll 


dès  le  jour  de  rétablisiement  dn  trône 
Impérial  à  Constant inople.  —La  position 
géographique  de  lltalie,  et  le  genre  d'ad- 
ministration auquel  la  plupart  de  ses 
villes  avaient  été  soumises  sous  Tempire, 
—Quelle  unité,  quelle  force  pouvait  avoir 
l'Italie  avec  ses  frontières  menacées  par 
les  plus  puissantes  nations  de  l'Europe, 
et  son  immense  littoral ,  du  moment  qu^ 
les  Alpes  n'étaient  plus  une  barrière  in* 
franchissable,  et  que  les  peuples  voisli^ 
avaient  acquis  celte  civilit^ation,  cettf 
instruction,  cette  tactique  dont  l'absence 
les  avait  livrés  pieds  et  poitigs  liés  aux 
armes  de  Rome!  L'Italie  est  acculée  à  la. 
mer  ^  elle  l'est  de  tout  le  poids  de  l'Alle- 
magne et  de  la  France  :  pays  plus  éten* 
dus,  plus  peuplés  qu'elle  ne  peut  l'être. 
Il  lui  faudrait  donc,  pour  exister  comme 
Etal  indépendant,  d'immenses  armées  et 
d'immenses  flottes  :  car  ses  champs  fejr- . 
tiles,  ses  villes  florissantes  irritent  l'am- 
bilion  ;  car  la  réiuiion  de  toutes  les  pro* 
vinces  sous  une  seule  couronne  la  ren- 
drait inquiétante  par  les  alliances  quVlle 
pourrait  former  avec  l'un  de  ses  voisins, 
afin  d'accabler  l'autre. 

Le  vice  de  la  position  géographique 
de  l'Italie  se  révéla  du  momi^ht  que  |e 
fantôme  de  la  puissance  romaine  n'en 
imposa  plus  aux  rois  et  aux  peuples.  I^ef 
barbares  tondirent  sur  cette  terre  pro- 
mise comme  sur  une  proie  pis  se  la  par* 
tagérent  comme  un  riche  butin,  et  il  j 
eut,  en  quelques  années,  trois  et  quatre 
princlpanlés  différentes  dans  la  Péoin* 
suie  :  principautés  subdivisées  k  leur, 
tour  entre  une  foule  de  chefs  qtii,  ne  te* 
Aant  an  centre  commun  que  par  les  lieng 
assex  relâchés  du  vasselage,  gouvernèrent 
despotiquemdnt  les  villes  et  y  trônèrent 
avec  magnificence. 

Les  villes  italiennea  avaient  presque 
tontes  été  municipes  sousTempire,  c'est- 
à  dire  qu'elles  s'administraient  ellea-mè* 
mrset  qu'elles  jouissaient  d'tme  liberté 
et  d'une  indépendance  bien  autre  que 
celle  qui  était  accordée  aux  province! 
gouvernées  par  des  proconsuls.  Cette 
habitude  d'isolement  les  avait  assez  pré- 
parées, sous  quelques  rapports,  k  l'exis- 
tence à  part  que  leur  fit  la  féodalité  ;  maie 
d'un  autre  côté  les  souvenirs  qui  leui! 
restaient  du  régime  populaire ,  de  leurs 
réglemens  consentis ,  de  leurs  itibeid«| 
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librement  TOtés,  devaient  maintenir  chfz 
citfs  une  fermentation  continue.  De  là 
les  rérolutîons  si  fréquentes  dans  celle 
ftfule  depeiili  domaines,  de  là  leurs  fac 
lions ,  leurs  lutles  intestines,  leur  pros- 
cription en  masse  ^  de  là  aussi ,  de  cette 
existence  indiTiduelle,  les  haines  qu'ils 
ttourrisfaient  les  uns  les  autres  et  les  ja-' 
lottties  de  puissance,  de  pré<iéance  qui 
lam  cesse  les  divisaient.  Ces  jalousies, 
ces  haines  ne  ae  taisaient  que  lorsque 
r«Animii  commun,  descendant  du  haut 
4m(  Alpes  noriqnes,  rnTahis^ait  de  ses 
léglon$  les  provinces  du  nord  5  et  alors 
atêdie  combien  de  fois  ne  vit-on  pas  les 
inimitiés  de  familles  remporter  sur  Tin- 
térét  commun,  et  des  Italiens  ouvrir  trat- 
treuiement  tes  portes  de  la  patrie  à  Tam- 
bllion  de  l'étranger!  C'est  à  cette  cau>.e 
qn^apparliennent  les  grandes  querelles 
des  Guelfes  et  desGibelin.4^  les  Gibelins 
étaient  venduis  à  Tempereur,  les  Guelfes 
combattaient,  sous  la  bannière  ponlin- 
calf ,  pour  la  liberté  et  l'indépendance  de 
ntatie. 

A  la  fin  du  doniième  siècle,  le  triom- 
phe des  Guelfes  était  complet;  Tempe- 
reur  ne  conservait  plus  qu'un  vain  droit 
de  suieraineté  sur  les  républiques  lom- 
bardes; mais  ces  républiques  livrées 
i  leur  action  intérieure,  ou  bien  ayant 
besoin  de  chefs  pour  se  combattre  les 
unes  les  autres,  devinrent,  en  peu  de 
temps,  le  patrimoine,  sinon  avoué  du 
moins  réel,  de  qm^lques^ familles.  Rome 
et  Naplea  continuèrent  seules  à  être  le 
•iége  de  royaumes  un  peu  étendus;  la 
TolMane  était  peuplée  de  républiques 
toVleuses  et  turbulentes;  Bologne  se  ré* 
gîssalt  par  des  réglemena  municipaux, 
tous  Tinfluence  de  quelques  malsons  pré- 
pondérantet;  et  puis,  daos  le  nord,  en 
mettant  de  côté  les  deux  républiques 
maritimes  de  Gènes  et  de  Venise ,  qui 
n'avsient  pas  encore  beaucoup  propagé 
leur  domination  sur  la  terre  ferme  ^  la 
puissance  se  partageait  entre  les  marquis 
de  Montferrat ,  les  Y isconti  et  les  £sle. 
Mais  le  morcellement  ne  s'arrêta  pas  là  : 
du  moment  que  Ferrare,  que  Milan,  que 
Ciasal  se  constituaient  en  chef>-lieux  et 

{^retendaient  avoir  leurs  cours  bril  anies, 
eurs  palais  splendides,  ou  du  moins  leiir 
administration  propre ,  et  peut-être  leur 
tribune  eux  harangues»  il  n'y  avait  pas  de 


raison  pour  que  les  autres  cités  ne  cher- 
chassent à  suivre  leur  exemple  :  et  c'est 
ainsi  que  la  Péninsule  s'enfonça  de  plus 
en  plus  dans  cette  anarchie  gouverne- 
mentale  qui  fait  de  son  hi->toîre  un  véri- 
table chaos.  A  Milan,  les  Torriani  dispa- 
tent la  seigneurie  aux  Visconti  ;  à  Plai- 
sance, ce  sont  les  Scolti  qui  commandent; 
à  Lodi,  lesFiliroga;  à  Côme,  lesRusca;! 
Pavie ,  les  Langoschi  ;  à  Verceil ,  les  At- 
vocati;  à  Novare,  les  Brii8ati;àBresciâ« 
les  Maggi  ;  à  Parme ,  les  Correggeschi;  à 
Vérone,  les  Scaligeri;  à  Forli ,  lesOrde- 
laffi  ;  à  Rimini ,  les  Malatesta  :  c'est  une 
confusion  sans  égale.  —  Un  fait  seul  est 
à  noter  ici  :  Télévation  des  Gonzagae  à 
la  seigneurie  de  Mantoue  :  élévation  qui, 
abstraction  faite  des  crimes  qui  la  signa- 
lèrent, fut  une  source  de  prospérités 
réelles  pour  le  pays,  et  eut  une  haute  in- 
fluence sur  les  arts  et  la  littérature. 

En  général,  tous  ces  petits  seigneurs 
qui,  de  simples  citoyens  qu'ils  étaient  la 
veille,  se  trouvaient  tout-à-coup  chefs  de 
leur  ville,  tenaient  à  profiler  de  leur 
royauté  en  rois.  Ils  voulaient  cooimaa- 
der,  trôner,  éclipser  par  leur  éclat  et 
par  celui  de  leur  capitale  les  autres  roi- 
telets dont  ils  étaient  environnés;  et  aus- 
si ôton  appelait  des  artistes,  on  bâtissait 
de  grands  palais;  on  faisait  de  la  cour 
une  réunion  de  beaux  esprits,  de  poètes, 
d'Improvisateurs.  Cet  amour-propre  des 
seigneurs  était  partagé  par  les  républi- 
ques et  par  le  peuple;  on  était  fier  de 
soi  et  des  siens,  de  sa  gloire  et  de  celle 
de  son  université,  de  son  académie,  de  sa 
ville.  On  se  faisait  la  guerre  les  uns  aox 
autres,  non  seulement  par  les  armes,  maii 
encore  par  un  zèle  ardent  à  se  surpasser 
dans  les  arts  de  la  paix,  à  se  disputer  lei 
savans.  les  littérateurs  ;  à  les  capter  par 
plus  d'honneurs,  par  de  plus  gros  salai- 
res. On  trouve  dans  l'Histoire  dePanci- 
role  de  singuliers  faits  à  cet  égard  ;  j'y  >> 
surtout  remarqué  la  délibération  soi' 
vante  des  chefs  de  Tuni  versité  de  Bologne. 
«  Vétude  de  cette  ville,  y  est-il  dit, 
ayant  été  bouleversée  par  de  grand*  trou* 
blés,  et  les  professeurs  qui  avaient  cou- 
tume d'y  tenir  école,  Payant  abandonnée 
pour   d'autres  études  où  Ton  s'efforce 
d'attirer  Us  plus  savans  docteurs,  •«* 
d'entraîner  les  élèves  à  leursui^e,  oooi, 
recteurs  et  conseillera»  voulant  quenot^ 
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université  non  seulement  ne  soit  pas  rain- 
eue  par  les  antres,  mais  qu'elle  les  sur- 
passe, aTons  réfléchi  aux  moyens  qui  se 
peuvent  user  pour  y  renouveler  et  y  per- 
ffclionner  l'enseignement  des  scinnc^-s, 
et  empêcher  que  la  malice  d*autrui  amène 
notre  ruine.  Nous  sommes  convenus  que 
si  Jacques  de  Belviso,  excellent  profes- 
seur de  lois ,  dont  le  crédit  et  la  raison 
gouvernent  tout  ù  l'université  de  Péruse, 
était  appelé  à  Bologne,  tous  les  élèves  qui 
sont  actuellement  à  Péruse,  l'accompa- 
gneraient et  beaucoup  d'autres  encore. 
iVous  TOUS  supplions  donc ,  seigneurs, 
capitaines,  anciens  et  sages,  de  décréter 
que  ledit  Jacques  puisse  et  doive  venir 
avec  son  fils  tenir  école  à  Bologne,  sans 
pt'ril  pour  eux  ni  pour  leurs  descendans; 
et  que,  s'il  refuse ,  il  soit  procédé  contre 
lui  â  la  volonté  des  recteurs.  Connaiss  inl 
les  avantages  dont  il  jouit  dans  les  autres 
villes,  nous  ne  voulons  point  lui  causer 
de  dommage,  mais  nous  demandons  au 
contraire  qu'on  lui  accorde  de  plus 
grands  privilèges...  9 
Ceci  se  passait  au  quatorzième  siècle , 


époque  à  laquelle  l'itallt  a^paraissiMt 
comme  un  bri  lant  phénomène  avec  set 
poètes,  ses  philosophes,  ses  juriseonsol* 
tes  au  milieu  de  l'ignorance ,  et  de  la 
barbarie  gén^^raies.  A'ors  régna iiRnt'ehes 
nous  Philippe  de  Valois,  Jean  II,  Char* 
les  y  ;  alors  nous  en  étions,  pour  las  on- 
vrages  d'esprit,  aux  lunettu  desprinccâ.^ 
et  nous  avions  plus  d'un  siècle  à  traver* 
ser  pour  arriver  à  Amyot  et  A  Montaigne* 
Mais  alors  aussi,  car  il  faut  tout  dire, 
s'élevaient  nos  vastes  basiliques.  Iiiolre« 
Dame  de  Chartres,  St  Gratien-de-Tours , 
St-Eticnne de  Bourges^  monuinens  auda- 
cieux,  gigantesques  i  créations  neuves  et 
spontanées ,  parlant  au  cœur,  agrandis- 
sanil'imaginal  ion,  véritables  inspirations 
delà  foi  catholique f  tandis  que  l'Italie 
n'a  presque  jamais  consacré  à  son  Dieu 
que  des  temples  aux  formes  pajieiuies, 
aux  proportions  mi  lutieusem^nt  sym^ 
tr  ques,  aux  décorations  pompeuses  et 
théâtrales,  temples  éclatanji commodes 
bazars,  froids  comme  des  musées! 

.  Eugène  m  La  GeoMni*. 


»K»>OMl»« 
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CelaU  dndeai  iam  4eetl 

Volgara  nos  myilerit. 

SAXTOuva ,  4f  fraMf. 

Cet  ouvrage^  dont  nous  avons  donné 
un  important  extrait,  avant  qu'il  fût  pu* 
blic  (2),  doit  jeter  une  lumière  profonde 
sur  les  mœurs  et  la  vie  intime  de  nos  an- 
cêtres. Dans  le  mot  mystères,  M.  O.  Le 
Roy  comprend,  non-seuleirent  lesdrames 
saints  que  représentaient  des  communau 
tés  religieuses,  et  qui  nous  étaient  la 
plupart  inconnus,  mais  encore  des  ser- 
mons inédits  de  Gerson  sur  U  passion^ 
et  la  découverte  de  l'auteur  der//7ziVâ(/û)/z^ 
dont  le  nom,  suivant  l'observation  d'un 


(I)  Un  fort  vol.  lii-8«,  chei  L.  Haeheite ,  Ub.  de 
n'nivereité  »  ne  Pierre •  Sarruin ,  12  (  prix  br., 
Vfr.tfOe» 

(A)  Ytir  ls»ia4re  13,  t.  lu,  ^ 4V». 


de  ses  traducteurs,  c  paraissait 
un  mystère  fait  pour  oonCoodre  notre 
curiosité.  »  L*extension  donnée  ajus  vers 
de  Santeuil  en  fait  une  épigraphe  d'autant 
plus  heureuse  qu'elle  embrasse  toutes  les 
parties  de  l'ouvrage,  et  qu'elle  înd«i|iie 
aussi  que  lelempsétaitTenu  de  lepublier. 

«  L.oin  de  moi  pourtant,  dit  M,  Le  Roy, 
l'idée  d*avoir  voulu  faire  une  œuvre  de 
circonstance!  Il  n'en  est  point  deiMM 
mystères  comme  de  ces  meubles  du 
moyen  âge ,  que  la  mode  exalte  aujour* 
d'hui ,  et  que  demain  peut  être  elle 
brisera.» 

Quelque  curieux  que  soient  ces  vieux 
monumens ,  l'auteur  des  Etudes  ne  se 
borne  pas  A  y  reekeroher  les  nemre  é» 


'Ho 


nos  pères ,  les  origines  de  notre  langue 
et  plusieurs  sources  inconnues  de  notre 
histoire,  il  nous  montre  aussi  quelle  était 
la  religieuse  philosophie  et  souvent  le 
génie  artistique  de  ces  hommes  si  long- 
temps dédaignés.  Notre  siècle  qui  croit 
kroîr  tout  créé,  ne  te  doutait  pas  qu'au 
ftmd  de  quelques  abbayes  et  de  quelques 
cliâteaux  dont  on  sait  à  peine  aujour- 
d'hui les  noms,  se  jouaient ,  il  y  a  cinq 
on  six  cents  ans ,  des  ouvrages  dont  la 
conception  et  Texécution  étonnent  quel- 
<|nefois. 

Dès  le  X*  siècle,  une  religieuse  alle- 
mande composait  (1),  et  faisait  jouer  par 
tes  scears ,  et  jouait  elle-même  de  pieux 
drames  latins ,  que  Ton  va  imprimer ,  et 
dont  M.  Le  Roy  donne  Tidée  la  plus  pi- 
quante. 

Mais  passant  au  règne  de  saint  Louis, 
tl  y  tronre ,  dans  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque royale,  une  tragédie  fran- 
çaise, écrite  et  jouée  vers  1250  ,  sur  te 
massacre  des  chrétiens  à  la  funeste  jour* 
ftëeét  Mansoura,  ôii  Robert  d'Artois, 
frère  de  Saint  Louis,  périt  viclime  de  son 
courage.  Rien  de  plus  intéressaot  que 
Tanalysede  cet  ouvrage  et  les  rapproche* 
mens  qu'il  offre  avec  notre  expédition 
4'AJgcr. 

De  lidO  à  1340,  une  grande  lacune  dans 
«Os  mystères ,  on  plutôt  dans  l'ouvrdge 
^41»  lf«  Le  Roy,  car  i|ous  avons  peine  à 
croire  avec  lui  que  notre  muse  tragique, 
quolqM«B  sonberceao,  sesoitendormie 
quatre-vîaftHiîx  ans.  Nous  engageons 
rantAor  à  me  pas  s'endormir,  lui,  dans 
ton  succès,  et  à  combler  un  jour  celte  la- 
Mme,  si  la  chose  est  possible. 

Cette  muse  si  long-temps  perdue ,  no- 
Xft  4»ploratenr  la  retrouve  enfirt,  vers 
IS40,  dans  deux  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque royale  qui  contiennent,  entre  an- 
tres drames,  êebapiémede  CUnns,  Saira- 
Rémi,  Théodore,  la  Marquise  de  Gau» 
dina,  Robereie-Diable,  et  Saint Lam^ 
herî.  Les  anslyses  et  les  citations  de  ces 
'l^lèees  wmt  d'un  grand  intérêt  et  jettent 
Mir  pinsieurs  points  obscurs  de  notre 
biflitoire,  ainsi  que  sur  les  confréries  qui 
ont  représenté  ces  drames,  une  vive  lu- 
mière. Nous  reprocherons  seulement  à 

il)  iiswiifcst  finwliûlm  iwftm'otf  mH,  dit>eB«, 
«vas  aums  4s  fiets  fia  ds 
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M.  Le  Roy  de  nepastonjonrsdévelqiper 


assez  ses  idées,  et  de  supposer  quelque» 
fois  ses  lecteurs  trop  instruits.  Cest  im 
tort,  aujourd'hui  surtout. 

De  1340  â  1402,  nouvelle  lacune  dasi 
les  mystères  écrits  ;  mais  Tauteur  la  reoi- 
plit  par  des  détails  curieux,  quoiquelrop 
abrégés  encore,  sur  certaines  représea- 
tations  qui  avaient  lieu  à  cette  époque, 
et  dont  quelques  historiens  se  sont  o^ 
cupés. 

Enfin  nous  arrivons  è  l'année  1402  os 
une  société  pieuse  obtint  de  Charles  TI 
la  permission  de  représenter  à  Paris  le 
mystère  de  la  Passion,  d'où  elle  prit  le 
nom  de  Confrérie  de  la  Passion,  On  ne 
connaissait  aucun  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage ;  celui  qu'a  découvert  à  Yalo- 
ciennes  M.  Le  Roy  nous  en  donne  l'idée 
la  plus  complète.  Ce  n'est  pas  pourtaot 
la  correction  du  dessin,  ni  les  mœan 
juives  qu'il  faut  y  chercher,  mais  h  vé- 
rité de  l'expression  et  les  mœurs  de  net 
pères  au  XV*  siècle. 

Bayle  et  Voltaire  se  sont  moqnéi  dv 
style  et  des  anachronismes  de  quelqoei 
fragmens  de  mystères  venus  jusqu'à  eut 
M.  Le  Roy  répond  à  ces  critiques  étroites: 
«  Dans  un  village  reculé  du  Hainaut  oà 
«  j'ai  été  élevé,  se  trouvait  (je le  voisea- 
«  core)  un  calvaire  dont  les  grandes  fi- 
«  gures  peintes  grossièrement,  mais  arec 
«  énergie ,  excitaient  en  nous ,  paoTres 
«  enfans,  une  impression  que  je  ae  poli 
«  décrire.  Quelqu'artiste  serait  venanoif 
«  dire  :— Vous  avei  bien  tort  d'admirer: 
«  ne  voyez  vous  pas  que  le  bras  de  ce 
«  Christ  manque  de  contour  et  de  faire; 
«  que  les  pleurs  de  cette  femme  sont  trop 
«  peu  nuancés  ;  que  le  fusil  de  ce  soldat 
«  est  nn  anachronisme? — De  semblable! 
«  critiques  n'auraient  point  détourné 
«  de  leur  attention  des  enfans...Eh  bien! 
«  pour  entrer  dans  le  génie  de  nos  pères. 
«  tâchons  aussi ,  suivant  le  conseil  de 
«  l'Evangile ,  de  nous  (aire  petits  avec  to 
«  petits,  de  nous  reporter  dans  l'en&Dee 
«  de  l'art  et  chez  ce  peuple  enfant,  qoe 
«  nous  entendrons  tout  à  rheore  criant 
«  Xoel  et  pleunmt  de  joie ,  à  de»  re^ 
«  sentations  qui  feraient  pouffer  de  rire 
«  notre  maturité,  « 

A  en  juger  parles  citatkmf  de  V.  1* 
Roy,  notre  maturité  n'a  pourtant  fi«* 
plus  imposant  ipe  f»  ^^nmP^^ 
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nom  Tonlons  nous  le  figurer  représenté  1  enfiq  ces  mot3  p1u$  fr^paQjs  encore  pff 
par  de<  acteurs   e^  devant  un    public     leur  proyerbi^le  moralité  ; 
dignes  de  le  comprendre. 

Analyser  l'analyse  serrée  qu*en  fait 
M,  Le  Roy,  cela  n'çsl  pas  possible  :  il  sera 
mieux  d*y  renvoyer  nos  lecteurs,  après 
avoir  cité  quelques  vers  qui  donneront 
une  idée  du  style! 

Lazare ,  homme  dissipé ,  long-temps 
liyré  à  toutps  ses  passions  ,  est  mort,  il 
csj  enseveli^  on  l'a  descendu  dans  la 
tombe  :  rien  iie  semble  pouvoirl'en  tirer  ; 
à  la  prière  de  ses  sœurs  ,  Jésus  le  ressus- 
cite, ti'^iare,  alors  revenu  de  loin ,  car  il 
a  été  jusqu'aux  enrers  (ce  qui  n'est  pas 
très  orthodoxe],  raconte  à  ses  sœurs  ce 
iju'îl  a  vu. 

Jl  peint  d'abof  d  le  purgatoire ,  où  les 
justes,  qui  n'ont  pas  expié  leurs  fautes, 
languissent 

D'estre  ainsj  privés  de  leur  bien ,     ' 

Car  qui  n^a  ion  Dieu ,  il  n'a  rien. 

Là  lont  en  pileuse  ordonDtnee 

Les  ftmes  des  bons  Urespassés , 

Pour  par  aeomplir  la  penance 

IX'autOBs  de  leurs  vices  passée. 

lia  soDl  leva  torasénU  aoowssés , 

§%\Qn  que  lfiw$  choses  sont  : 

f4i  peiM  au  jdéliçl  correspond. 

La  peinliue  4»  l'enfer  est  plus  éaer- 
gique  : 

Au  plué  bas  est  l<  bidenx  gouflira 

Tout  de  désespérauce  lainl , 

Qk  aaaa  fn  a«d  (èrft/0]  rétame!  aovOîr^ 

Du  feu  qui  jamais  n'est  estaint... 

Pydeux  pui#,  abUmes  parfons , 

pleonplis  de  pécbeurs  jusqu'au  fony. 

Qui  ià  reçoivent  leurs  souldées  ; 

Là  crient  les  âmes  dampnées , 

En  leur  Créateur  blasphémant...  ' 

Leurs  regrets  sont  mort  pardbrable , 

Kt  leurs  aria,  de  piteux  hélas  ; 

Leurs  iomnta ,  palne  IntoUérabla , 

8a«a  iaouls  fip^r  4e  aoulaa ... 

JLà  aai^  co^dfi^puéa  e^  jetés 

^eçlz  qui  ineureint  en  griefz  péeipéa* 

Mal  reposent  les  mal  coucbéa. 

Là  sont  leurs  limes  tourmentées , 

Abreuvées  de  Tire  de  Dieu, 

Et  très  asprement  agitées ,  etc. 
Bf.  Le  Roy,  après  avoir  remarqué  l'ef- 
fet que  ce  sermon  devait  produire  sur  les 
sœurs  de  Lazare  ,  et,  par  contre-coup, 
sur  l'auditoire ,  relève  ces  belles  expres- 
sions teint  de  désespérance  ,  abreusfé  de 
Vire  de  Dieu  ;  ce  vers  : 

Pu  MBS  fin  ard  réterpel  loiUTre  ; 


proverbi 
Mal  reposent  les  mal  couchéi* 

Ce  volume  est  si  plein ,  que  nous'  ne 
pouvons  nous  arrêter  sur  les  mystères  si 
curieux  ou  si  pathétiques  de  Saint  Mar- 
tin, de  Saint  Crépin  et  saint  Crépi*- 
nien,  sur  l^s  3  for  alités  des  Blasphéma^ 
teurs,  des  Tfiéologastres^  etc. 

Mais  de  tous  les  drames  manuscrits  dé- 
couverts par  M.  Le  Roy,  le  plus  précieux 
sans  contredit  est  celui  en  tèie  duquel  on 
lit  :  •  Cy  comance  la  vie  de  roonse  g»!eut 
«  Saint-Loys,  compos<*e  par  Pierre  Grin- 
«  gore,  à  la  requeste  des  maistres  €t 
•r  gouverneurs  de  la  dicte  confrairie  dii 
c  dict  Saint-Loys,  fondée  en  leur  cha- 
«  pelle  de  Sainl-Blaise,  à  Paris.  » 

Les  détails  que  donne  M.  Le  Roy  sur 
l'auteur  de  ce  drame ,  sur  ta  confrérie 
qui  le  représenta  dans  le  palais  mènie  dh 
saint  Louis  ,  aujourd'hui  Palais  de  ftis- 
tice;  enfin  les  citations  qu'il  en  fait  sùni 
d'un  intérêt  que  nous  craindrions  d'af^ 
fa  blir  en  les  abrégeant. 

Iiious  devons  d'ailleurs  nous  étendre 
sur  les  deux  derniers  chapitres.  L'un  est 
relatif  à  l'auteur  de  V Imitation ,W\xlvè 
aux  origines  de  notre  langue. 

Le  premier  contient  sur  Gerson  et  sur 
ses  ouvrages  inédiis  des  renseignenlèns 
d'un  h'aiitintérèt,  que  l'auteur  des  £*/c/^e5 
a  puisés  aux  véritables  sources,  dans  une 
lettre  latine  d'un  frère  de  Gerson,  mais 
surtout  dans  un  manuscrit  de  la  biiiothè- 
que  de  Yalenciennes  où  se  trouvent 
d'abord,  deux  sermons  «moult  stilemp- 
«  Belteaaent  {sic)  prononchez  en  l'église 
«  S. -Bernard  à  Paris  par  vénérable  et  ex« 
«  cellent  docteur  en  théologie  roaistre 
«  Jean  Jarson,  chancelier  de  I^ostre- 
m  Dame-de-Pàris. 

A  la  suite  de  ces  deux  sermons  se 
trouve  Vlniernélle  consolation ,  le  tout 
grosse  Tan  1462  par  David  Aubert,'et 
par  commandement  du  duc  de  Bourgo- 
gne. Philippe  T'.  Ces  divers  écrits  sont 
prtcédés  d'admirables  miniatures  repré- 
sentant Gerson  dans  diverses  circon- 
stances de  sa  vie. 

Vlnternelle  consolation  n'eSt'  auti^e 
chose  que  l'Imitation  deJ,C,^  composée 
d'abord  en  français,  et  en  trois  livres 
seulement,  par  Gerjipp,  ]^ur  ses  soeurs 
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de  Reims  »  et  Tfnfj^t  ans  plus  tard  en  la- 
tin et  en  quatre  livres  pour  les  Célestins 
de  Lyon  où  il  était  retiré.  Les  preuves 
qae  M.  Le  Roy  donné  de  ces  faits  sont 
tellement  développées  que  nous  ne  pou> 
Yon9  toutes  les  reproduire.  Elles  seront 
complétées  par  la  publication  de  ce  texte 
primitif  français  de  l'Imitation,  dont  il 
ne  nous  offre  encore  que  quelques  échan- 
tillons, celui-ci,  par  exemp'e  : 

«  Il  ne  te  sera  besoin  de  mettre  en 
«  homme  ton  espoir,  pour  ce  que  les 
€  hommes  se  muent  tantost  et  défaKJent 
«  hastivement^mais  JSoslre  Seigneur  per- 
«  maint  éternellement,  et  accompagne 
€  fermement  jusques  en  la  fin.  Melz  donc 
«  en  Dieu  toute  ta  fiance.  Tu  n*as  point 

•  icy  la  cité  permanente  ;  et  en  quelque 
«  Keu  que  tu  sois ,  tu  y  es  estrangier  et 

•  pellerin,  et  n'auras  jà  repos,  se  en  toy- 
«  mesme  tu  n'es  uni  à  noslre  Seigneur 
m  Dieu.» 

«  Il  est  difficile  ,  dit  M.  Le  Roy,  de  ne 
pas  reconnaître  ici  l'auteur  du  Testa- 
mentum  Peregriniei  de  V Imitation,  dont 
voici  lee  passages  correspondans  :  Ilomi- 
nés  citb  mutantur  et  deficiunt  velociter  ; 
Christus  autem  manet  in  œterniim  ,  et 
état  tisgnh  in  ftnem  firmiter.  Pone  totam 
fiduciam  in  Deo.  Non  habes  lùc  nianen- 
tan  ciifitatem  ,  et  iibiciunque  fueris,  ex- 
traneus  es  et  peregrinus,  • 

Gerson,  outre  son  Testamentum  Père- 
grini,  où  l'on  retrouve  plusieurs  phrases 
de  limitation ,  s'était  fait  peindre  aussi 
en  pèlerin,  par  allusion  aux  traverses  de 
sa  vie  et  à  son  nom  qui ,  en  hébreu , 
signifie  étranger.  Lui-même  a  décrit  son 
costume  dans  des  vers  latins  rappelés  par 
M.  Le  Roy. 

Quand  on  voit  déjà ,  dans  les  citations 
de  ce  volume  A' Etudes  ,  que  Vlnternelle 
consolation,  presque  en  tout  conforme 
à  Vlmitation  ,  n'en  a  pas  encore  certains 
traits,  les  plus  beaux,  on  ne  peut  guère 
douter  que  le  texte  français  ne  soit  l'ori- 
ginal. Dans  e  passage  que  nous  venons 
de  citer,  par  exemple ,  «  n  us  n'avoos 
«  pas  retrouvé,  dit  M.  Le  Roy,  IVquiva- 
•  lent  de  quelques  exp'^essious  ad  i.ira- 
«  blés  de  V Imitation  lalino,  où  Ih  pèle- 


rin, qui  lie  fiil  que  passer  ici -bas  ,  a 
soin  d'envoyer  devant  lui  ,  non  se» 
grands  équipages,  comme  disait  Fon- 
tenelle  ,  mais  ce  qui  sera  un  peu  plus 


«  utile  là  hiut,  ses  bonnes  œaTrefl,tfIt^ttU 
«  boni  prœmittere  ,  mot  inappréciable, 
«  qui  vaut  un  code  de  morale.  » 

L'absence  de  semblables  passages  dans 
le  texte  français  en  prouve ,  disons-noos, 
l'anlériorité.  Mais  M.  Le  Roy  a  devers  lui 
tant  d'autres  preuves  ,  qu'il  néglige  on 
peu  celle-là,  pour  s'occuper  des  «Sermons 
inédits  de  Gerson ,  dans  lesquels  il  re- 
trouve encore,  il  est  vrai,  l'auteur  de 
V Imitation,  Dans  cette  apostrophe  à  Pi- 
late,  p^r  exemple:  «Que  fais -tu,  J^- 

«.latc? Tu  te  laves  comme  la  co^ 

«  nei  (e  :  toute  l'eau  de  la  grant-meroe 
v  pourroit  ester  le  sang  du  benoist  Jhésoi 
«c  de  les  mains,  néant  plus  que  la  noire 
«  couleur  de  la  corneille.  »  M.  Le  Roy 
met  en  note  de  cette  citation  ce  passage 
de  V Imitation  :  Si,  ad  instar  maris,  la- 
crymas  ,  etc. 

La  péroraison  du  sermon  sur  la  Pas- 
sion, qui  est  très  belle  ,  est  citée  en  en- 
tier dans  ces  Etudes ,  et  rapprochée, 
presque  à  chaque  ligne, de  quelque pasr 
sage  de  V Imitation.  Cela  prouve,  d«ri- 
t-on,que  Gerson  ava.t  lu  Vlmitatitm, 
et  non  qu'il  en  soit  l'auteur.  M.  te  Roy 
répond  que  Ge-^son  ,  si  exact  à  citer  s» 
autorités,  n*a  jamais  mentionné  Vlmita- 
tion,  mémi^  dans  le  long  catalogue  des 
livres  pieux  dont  il  recommande  la  lec- 
ture, et  Ton  prétend  que  V Imitation  Ivi 
est  bleu  antérieure! 

Pourquoi ,  enfin,  n'y  a-t>-il  pas  mis  son 
nom  ? 

La  lettre  du  frère  de  Gerson ,  tirée  de 
l'oubU  où  elle  était  restée  et  tradoite 
par  M.  Le  Roy,  répond  ,  de  la  manière 
la  plus  intéressante ,  à  cette  objection. 
Nous  y  voyons ,  dix  ans  ,  Gerson  dans 
la  solitude  du  cloître,  y  exp.ant  sa  gloire 
passée  ,  dont  il  est  te.iement  désabosé, 
que,  quand  son  génie  veut  l'élever  aux 
plus  hautes  contemplations  ,  craignant 
que  le  sonffl»  des  vanités  ne  vienne  l'é- 
branler, vi  e  il  descend  de  ces  hauteurs 
au  plus  profond  de  la  vallée  ,  et  s'y  met 
en  heu  sur  ;  suivant  moralement  rexem- 
pie  du  héribson  ,  qui,  aux  attaques  de 
son  e»nemi,  se  recueille,  en  se  rpHaïi' 
loul  entier  sur  lui  mémo:  âJore s piritua- 
lis  erinacei,  totum  se  in  se  curyando  rc* 
coliitsit,  dit  1  '.  tçxle  de  la  lettre  que  M. 
Le  Roy  cite  aussi. 

Cette  lettre,  si  intéressante,  nous  ap* 


prend  encore  que  Gerson,  irollicîté  par 
son  frère  et  par  1rs  religieux  de  leur  com- 
poser quelque  ouvrage  propre  h  les  con- 
duire dans  les  voies  du  salut .  les  ren- 
voyait modestement  aux  écrits  de  saint 
Augustin ,  de  saint  Bernard  el  à  beaucoup 
d*autres  awteur«  plus  récens  qu*il  cite, 
sans  rien  dire  de  V Imitation  ,  quoiqu'il 
composât  un  traité  sur  ces  mois  :  Vtntz 

à  nioi,  vous  tous  qui  êtes  affligés 

mots  par  lesquels  commence  précisément 
ce  quatrième  livre  de  Vlmitation  qui 
manque ,  non  seulement  à  VliUernelle 
consolation,  mais  au  plus  ancien  manns- 
crit  latin  de  Vlmitation  ,  décrit  par  les 
Bénédictins,  et  dont  M.  Le  Roy  a  fait  à 
Gand  l'acquisition. 

Forcé  d'indiquer  h  peine  les  matièr  s 
de  ce  fécond  volume ,  nous  nous  arrête- 
rons sur  une  importante  amélioration 
qu'y  provoque  l'auteur  dans  l'instruction 
de  la  jeunesse  :  il  prouve  d*abord ,  par 
une  foule  d'exemples  (et  cette  opinion 
était  celle  de  feu  Maynonard] ,  que  notre 
langue,  d'origine  toute  latine,  n'a  ja- 
mais été  plus  raliunncle,  p'us  pure, 
plus  naïve  qu'au  temps  de  saint  Lo><is; 
il  ne  douté  point  que  l'invasion  des  let- 
tres ,  des  mœurs  et  d'^s  sophismes  de  la 
Grèce,  h  répoque  du  protestantisme  , 
n^ait  altéré  tout  à  la  fois  l'unité  fran- 
çaise,  l'unité  catholique  et  li^s  mœms 
de  nos  pères  que  Ton  a  dédaignées  pour 
se  jeter  dans  les  p^us  bizarres  imitations 
de  l'antiquité  profane. 

Malgré  son  admiration  pour  les  grands 
écrivains  du  paganisme,  ce  n'est  point 
ch'  s  eux  que  M.  Le  Roy  veut  que  nous 
allions  chercher  nos  origines.  «  Nous  1*  s 
retrouvons,  dit-î*,  dans  'a  latinité  du 
moyen  âge .  fécondée  par  .e  Chri  tianis- 
me,  et  devenue  la  mère  des  plus  belles 
langues  de  riCurope. 

«  Cette  latinité,  quoiqu'elle  date  de  la 
décadence  de  .'empir^  n*esl  point  ^^z.fâe 
quand ellepréside  aux  destiné  s  du  mon- 
de et  qu'elle  est  l'instrument  de  sa  trno- 
yation.  Qu'on  l'étudié,  on  y  découvrira 
des  richesses  dont  on  peut  se  f  .ire  une 
idée  ,  si  Ton  considère  combien  d«^  gé- 
nies ,  dans  toutes  tes  parties  du  monde  , 
durant  tant  de  sièces,  depuis  TertuUien. 
Lactance ,  Prudencf,  saint  Avile.  jus- 
qu'à Gerson  et  plus  loin,  ont  écrit,  dans 
le  noble  but  de  glorifier  la  religion  »  fai- 
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sant  servir  l'idiome  de  Gicéron  et  de 
Tacite  ù  la  défendre  et  à  la  propager  , 
en  forçant  la  muse  de  Lucrèce  et  d'Ho- 
race à  célébrer  les  grandeurs  Infinies  de 
Deu 

«  Le  premier  mérite  du  latin  ecclésias- 
ti'ine,  qui  était  chargé  de  porter  la  lu- 
mière aux  peuples,  c'est  la  clarté.  Letf 
hommes  auxquels  il  s'adressait  étant  peu 
sensibles  à  l'hamnonie ,  surtout  dans  le 
Nord  ,  n'y  cberchez  pas  la  période  cicé- 
ronienne.  Le  nombre  et  la  quantité  y 
même  dans  les  vers,  sont  négligés;  mais 
on  y  a  substitué  la  rime,  qui,  en  frap- 
pant l'oreille,  Imprime  dans  l'esprit  les 
grandes  vérités  qu'il  importe  de  retenir. 
Ainsi,  un  orateur  chrétien  veut-il  faire 
entendre  à  son  auditoire  que  Ton  meurt 
ordinairement  comme  on  a  vécu  ,  il  ne 
dit  pas  :  Mors  est  écho  vitœ  ^  «  la  mort 
est  l'écho  delà  vie  ;  «  maisdans  ces  mots: 
Taiis  vita  ,  finis  ita ,  Il  fait  retentir  cet 
écho  que  ne  reproduit  pas  notre  adage  : 
Telle  vie ,  telle  fin.  Les  prosateurs  latins 
modernes ,  jusqu'à  Tauteur  de  Vlmita* 
tion,  sont  pleins  de  ces  mots  énergiques 
et  de  ces  effets  de  style ,  dont  Virgile , 
Horace  ,  Gicéron ,  Ovide ,  offrent  quel- 
ques exemples. 

«  Nous  avons  des  mystères  latins  du 
douzième  siècle  tout  en  rimes  ,  mats 
bien  inférieurs  aux  grandes  proses  de 
l'Eglise,  surtout  à  ce  Dies  irœ  que  la 
musique  de  Mozart  a  rendu  plus  terrible 
encore  et  plus  consolant. 

«  Pour  goûter  tout  ce  que  la  langue 
des  Romains  a  de  plus  harmonieux,  de 
plus  pur,  lisonsetrelisonsencoreCicéron, 
Viri^ile,  Horace,  Tite-Live,  etc. ,  etc.  ; 
mais  voulons-nous  entrer  dans  l'esprit 
et  les  mœurs  de  nos  pères ,  dans  les  sour- 
ces de  notre  histoire  et  d'une  infinité 
d'usages ,  enfin  dans  Its  origines  de  notre 
langue  nationale  ,  le  latin  ecclésiastique 
en  est  la  véritable  cl<  f.  » 

Le  latin  ouvre  aussi  la  porte  aux  scien- 
ces div  nés,  et  M.  Le  Boy  aurait  pu  \\{i 
appliquer  la  belle  expression  de  claviger 
cœlij  crééi  pour  exprimer  la  puissance 
q:e  saint  Pier.  e  et  bes  successeurs  ont 
reçue  Je  Di^-u.  L^aut^ur  des  Etudes,  i^dn^ 
piiyant  de  l'autorité  de  t'illustre  et  sage 
iuarquise  de  Lambert  et  d'un  passage  de 
ses  lettres  à  sa  fille,  voudrait  que  lesfem- 
mes  même  ne  fusient  pas  étrangères  à  la 
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langue  do  TEgli^e ,  qn'un  pitoyable  pré* 
jJIKé  a  Toulii  leur  déf^^ndrr.  Après  ayoîr 
rappelé  d^  quelle  utilité  cette  langue 
peut  être  pirtout,  principalement  dans 
lea  paya  de  l'Europe  latine,  combien 
fon  éiude  p^t  facile  et  demanderait  peu 
de  f  enpt  aux  jeunes  gens  forcés  dé  brus- 
quer leurs  études,  M.  Le  Roy  demande 
formellement  que  le  latin  moderne  soit, 
chex  les  chrétiens ,  la  hase  de  toute  ins" 
traction, 

.  c  Oufre  raTaniage  qu'ils  retireraient , 
dit-il,  d'une  langue  usuelle,  presque  sans 
Inversions,  sans  ellipses,  et  type  de  la 
n^tre,  les  jeunes  gens,  fortifiés  par  la 
Vérité  qu'ils  auraient  puisée  dans  ses 
sources,  pourraient  alors  sans  danger 
se  livrer,  les  uns  à  l'aridité  des  sciences 
exactes,  les  autres  ^nx  études  de  l'anti- 
quité profane.  Les  erreurs  anciennes , 
les  sophismes  modernes,  seraient  sur  eux 
sans  prise.  Loin  de  dédaigner  la  religion, 
parce  que  son  berceau  fut  humble  et  aou- 
mis  à  toutes  les  misères  humaines,  elle 
en  serait  pour  eux ,  ce  qu'elle  est  en  effet, 

Îltts  belle  et  plus  miraculeuse.  Les  vers 
ss  plus  hostiles  de  Voltaire  contre  le 
Chr*st,  glisseraient  sans  aucun  doute 
$mr  Teaprit  affermi  où  serais  imprjoiée, 
par  exemple ,  quelqu%ine  de  ces  hautes 
(»t  pjiilpsppbiques  pensées  de  ia  moindre 
dtBs  hymnes  de  San'euil  au  Christ  : 

Dlvltts  erateelMf  fMr, 
Crescendo  dïêfku  pêiL 
Qui  feeU  «teivas  éomos , 
.  Psflie  Isiel  §9h  pavpeie... 

CsBian  nuBvs  qius  sBStiB«H 
FatarUe  ceiMMctasi  epqs. 
apprearae  aslromi  làber,  sla. 

«  Tout  en  croissant,  enfant  diTin,  tu 
«  préludais  h  ta  Passion  et  nous  appre- 
«  nais  à  souffrir  {discebas  pati  exprime 
«  tout  cela  ).  Le  Créateur  des  demeures 
«  étemelles  est  caché  sons  le  toit  du 
«  pauvre.  Ces  mains  qui  soutiennent  les 
m  deux  ne  dédaignent  point  l'humble 
I  rabot;  et  le  grand  architecte  des  mon- 
«  des,  le fahricateur souverain,..,  » 

«  Mais  cette  expressicn  même  de  La 
^Fontaine  ne  rend  pas  le  faher  asirorum. 
Tout  Santeuil  est  intraduisible,  comme 
Vlmitation,  Sachons  donc  la  langue  de 
"Cerson  et  de  Santeuil.  » 

Jïous  avons  cité  en  entier  l'opinion  de 


M.  Ooésime  Le  Roy  sur  cette  qoestiaq, 
parce  que  nons  la  p^rtageoni  entière- 
ment ,  et  que  nous  n'avons  pas  (a  pié. 
tention  de  la  mieux  exprimer. 

J.  V, 


II0TB8  SUPrLÉHBRTàmU. 

If  eus  tteatens  à  cet  «tide  sv  Pesvitfs  ie  K 
OBéeime  Le  Roj,  les  neies  mlviiiles  ^\  umm 
traoïnises  ptr  an  de  aos  rèilsete«rs,qel,M» 
ekSDi  pes  4«'ap  ertiide  éuH  f  rM  •  svsil  vmm/k 
«D  irevail  sor  le  même  oatrsff .  Reff  penioiii^ 
aos  lecUura ,  softooi  M.  Ooésime  |!.e  Roj,  nm 
saoroDi  gré  4e  leur  evelr  comnuuilqiié  tu  «hw* 
vaiieos. 

Page  69  de  son  Traité  des  Mysthts, 
M.  Onésîme  Le  Roy  dit  ;  «  Aucun  rnoon- 
«  ment  de  sculpture  ne  donne,  à  ootre 
c  connaissance,  la  scène  de  rioimersioi 
c  dans  le  lavacrum  et  du  drap  figuratif 
«  dont  le  néophyte  était  enveloppé.  - 

Je  suis  fondé  à  croire  cette  sssertioi 
inexacte.  En  effet  je  possède  une  éprean 
d'un  diptyque  sculpté  en  ivoire  repré- 
sentant le  baptême  de  Clovfs.  On  y  roi 
1*  le  roi  plongé  dans  le  lavacrum  jusqa) 
la  poitrine  3  2®  un  évéque,  sans  doule 
saint  Vaast ,  qui  tient  le  drap  figuratif 
dont  il  s'anpréte  à  couvrir  le  néophyte; 
3*  on  y  voit  sainte  Clotllde  derrière  le 
saint  évêque,  et  sa  présence  ne  peatéire 
contestée ,  car  elle  porte  une  couroDoe; 
4*  saint  Remy  tient  un  livre  d'une  main 
et  l'autre  est  posée  spr  le  front  du  roi. 
Le  Saint-Esprit  descend  sur  sa  téta.  Dais 
une  bande  au  dessus  de  ce  sujet,  onroit 
saint  Remy  à  genoux  devanl  un  autel  sur 
lequel  une  main  entourée  de  nuages  pose 
la  sainte  ampoule. 

Cette  sculpture  doit  être  bien  an- 
cienne, car  l'architecture  de  Téglise  de- 
vant laquelle  a  lieu  le  baptême  e$t  es 
style  byzantin  à  plein  -  cintre ,  avec  le 
zîg-zag  anglo-saxon«  Les  tuiles  qui  ser- 
vent de  couvet'ture  sont  en  dos-d'âne 
comme  les  tuiles  des  monumensromaiDS. 
Les  fonds  de  baptême  sont  hors  de  N- 
glise ,  ce  qui  est  très  ancien.  Les  person- 
nages sont  chaussés  du  c/z/Zg^,  chaossore 
des  soldats  romains  qui  servaient  dans 
Tannée  de  Clovis,  suivant  que  nons 
f  apprend  Frocope.  Autre  preuve  de  Ta»- 
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tiquitë  de  cette  sculpture ,  c*est  que  les 
prélats  n'ont  ni  mitres ,  ni  crosses ,  ni 
pallium,  tous  objets  qui  ne  furent  en 
U83ge  que  vers  le  dixième  siècle. 

Page  xii]  de  la  préface,  l'auteur  dit  en- 
core «  :  Au  bas ,  sur  la  grande  porte  qui 
fi  par  malheur  a  été  remplacée,  on  voyait 
«  les  tombeaux  ouverts^  etc.,  »  il  y  a  ici 
erreur,  la  scène  des  tombeaux  ouverts 
n'existait  pa»  sur  la  porte ,  mais  bien 
sculptée  en  pierre  dans  la  dernière  bande 
du  beau  tympan  qui  orne  l'ogive  du 
grand  ^otU\\,  On  y  voyait  aussi  la  scène 
Curieuse  de  la  Psjrchostasie  on  Pesée  des 
âmes.  Tous  ces  beaux  et  curieux  détalis 


ont  été  barbarement  détruits  par  un  ar« 
chttf ct<*  de  r£mpîre,  qui  a  commis  un 
des  plus  grands  actes  de  vandalisme  qu'il 
soit  possible  de  commettre ,  et  le  tout 
pour  y  substituer  une  mauvaise  ogive 
qui  sent  le  dix-huitième  siècle  et  toutes 
ses  profanations.  Sans  les  vieilles  gra- 
vures; tout  serait  perdu  sans  ressonrees, 
car  la  Vierge  et  la  figure  hideuse  figurant 
Fenfer,  sculptées  sur  le  pilier  qui  parta- 
geait cette  porte  en  deux  parties,  tout  a 
été  détruit  ;  ce  qui  fait  une  lacune  irré- 
parablC'  dans  cette  Iliade  de  la  poésie 
chrétienne. 

GUBNBBÀIJLT.      ' 


BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 
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Livraison  de  iêptémlrê, 

!•    Da  priadpt  de  robéinance  dus  PÉUt  et  dans 

rtgUee. 
U.  ExhorUtioD  aux  éléTes  d^iin  •émiiudre  ijni  al- 

kieni  recevoir  le  Diecoiat. 
JU.  Lq^u»  dea  Protetlâns. 

(Bettte  iréa  çuriense  de  diTen  paaaasM  desieur- 
■aui  proteaUna  qui  pnwfejit  leura  bizarrea  cob- 
tradicliona  eoire  eox  »  et  l'eflroiilerie  de  ieora  ja- 
f  eoifiai  aar  rBgUae  caUiolique.) 
IV.  Le  Puiaaance  de  Tanoiir  chrélien ,  démoatrée 
par  U  vie  el  lea  fondaUena  piensea  da  cbaaoine 
Priesi ,  aurnommé  le  Vincenl  de  Paul  de  la  Bel- 
gique. 

RiVDi.  UMamMUnitualisPatsaQimuiijuêtUêi 
ûuetoritatê  Bvémi  DD.  wpiteopi  FoÊsmtitntiê  «•- 
viter  êâiiwn,  1887. 

(Mgr.  réf  êque  de  Paatau ,  en  Baiiére ,  a  voulu 
ramener  aon  riloel  i  Puniié  du  riluel  fomain ,  en 
conserTant  tontefofa  pluaieurs  dea  anclena  uaagea 
du  diocèse.  —  Le  Caiholi(iu9  rédame  ayee  force  en 
fateur  de/beaucoup  de  cea  uaagea  qui ,  loin  d'èire 
an  contradiction  otoc  le  rituel  Romain,  ne  août  que 
dei  idditiona  précieusea  par  leur  antiquité  et  lea 
traditions  localea  qui  8*y  ratUchent.  ~  11  cite  plu- 
sieurs prières  d^nne  admirable  beauté  ;  il  combat 
aTec  autant  de  cbalenr  que  de  acience  ce  funeste  es- 
prit qui  a  bouleversé  la  liturgie ,  comme  dani  la 
plopart  dea  diocèses  de  France ,  pour  s'éloigner 
également  de  Punité  Romaine  et  dea  monumens  tra^ 
ditionnela  dea  dlTors  diocèses. 

9.  Pèlerinage  à  Jérusalem  et  au  mont  SinadT;  p^r 
ta  père  ît.  1.  dé  ^tramA ,   MtucSion  "  dlenniiifte. 


8.  Sur  rétat  actuel  de  nnstruetion  poUlqoe  en 
Prusse;  par  M.  StuH,  profeaaeur  au  âjmnase  de 
Coblentx. 

(ObaerTatloM  dHm  écrirain  catholique  sur  ta  f^ 
mense  dénonciation  portée  par  le  docteur  Lorinaer 
contre  le  aystème  prussien  si  vanté  en  ce  momenl , 
et  qui ,  selon  ce  satant  protestant ,  êsî  û%ni  fvmutê 
à  la  sanii  du  eorpt  qu*à  C9tl€  de  fdme,)  ' 

a.  <ttuTres  choisies  du  B.  Laaii  d$  Bfelfy  t*  eS 
▼!•  Tolumes.  i     -  •  • 

a.  D9  prmnmneiaUt  nooJ  fœdtri»  seu  iftas*  SB- 
trifMo  #n  priteit  e«K6«f  ;  disaerUtie  exe^eo- 
dogmatica  quam  acripsit,  I.  M.  A.  LoéhtAê,  SB.  làea- 
logia  docter,  ete. 

e.  Sermons  de  M.  JTfeftet,  curé  de  U  ealbédmle  à 
Mayence. 

7*  Journal  trimeatiiel  de  TiMliliction  pubUque 
en  Bavière;  par  MM.  ifaim  et  Ko^<,  prétrea. 

8.  Livrea  de  prièrea  par  Bernard  Galwra»  printè- 
évéque  de  Trente,  et  autres. 

9.  Fin  tragique  de  la  Chartreuae  de  Londres; 
llragmens  de  rjiistolre  de  la  réforme  en  Angleterre; 
par  Odilo, 

(On  cite  un  récit  touchant  de  l'effroyable  sup^di^ 
que  le  despote  hérétiqae  fit  subir  au  prieur  Hou- 
tbon  et  aux  deux  autres  chefs  de  la  Chartreuae.) 

10.  Guiriande  d'Homélies;  par  Jean  Bmmannel 
Tfith  (le  plus  célèbre  prédicateur  de  rAUemâgne 
actuelle  ). 

11.  La  Passion  de  1I.-8.  en  cinquante  méditatloae  ; 
par  le  R.  P.  TkofnM  de  Jémt,  angustlny  pendant  M 
captiyité  ches  lea  Maures.  ' 

Appehdieê.  —  Faits  et  plécea  telallTei  I  )a  -rA* 
glon. 


BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


!  - 


Livraison  d^oelobre» 

l.  De  PEpiscopat;  Lettre  pastorale  de  Mgr  Gêittel, 

é^éque  de  Spire ,  pour  sa  prise  de  possession. 

(On  remarque  dans  ce  xnandemenl  une  éloquenle 
description  de  la  grande  cathédrale  de  Spire,  comme 
symbole  de  TÉglise  et  de  ses  institutions.  Le  noa- 
Teta  prélat  s'est  Tait  connaître  autrefois  par  une  sa- 
Tante  histoire  de  cette  même  cathédrale  »  en  trois 
Toiames.) 
^  II.  Vie  et  fondations  pieuses  du  chanoine  Frieti 

(suite  et  Un). 
III*  Que  doit  faire  un  pasteur  dépourvu  de  Tappui 

de  Pantorlté  civile,  pour  faire  observer  extérieu- 
rement les  dimanches  et  fêles? 
IV.  Logique  des  Protestans  (suite  et  fin). 

Rbtub,  i.  Manuel  du  Rituel  do  Passaa  (  suite 
et  fin  ). 

2.  Histoire  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  ;  par 
la  comte  de  Montalembert,  traduction  allemande  de 
M.  SladhTf  Aix-laChapelle,  1856. 

8.  Histoire  de  Ferdinand  II ,  empereur  d'Allema- 
gne ;  par  J.  P.  Silberi,  Vienne,  1836. 

(Réhabilitation  d'un  des  plus  grands  souverains 
catholiques,  indignement  calomnié  par  les  historiens 
philosophes.) 

.  4.  Ordo  divini  offieii  juxta  rubrica$  Breviarii 
fMomani^  cura  vit  Dr  J.  E.  Stadler,  eoUegii  GeoT' 
giani  $ubr$gens,  Monachii ,  1837. 

6,  Essai  d'une  histoire  de  la  littérature  «rmé- 
nienne  ;  par  C.  F.  Neumann,  Leipxig,  1836. 

6.  Divers  livres  d'éducation  et  de  piété  pour  U 
ieunesse. 

7.  L'Université  Catholique  :  livraisons  de  juillet 
et  août. 

8.  Censure  d'une  traduction  de  Vlmilaiion  de 
J.'C.  ;  par  le  Consiitoire  catholique  du  royaume  de 
Saxe. 

Appendice.  —  Faits  et  pièces  relatives  i  U  reli- 
gion.—On  y  remarque  la  discussion  des  certes  d'Es- 
pagne sur  l'abolition  des  ordres  religieux  qu'on  s'é- 
loDBe  de  n'avoir  encore  Tue  dans  aucun  des  journaux 
français* 

Livraison  de  Novembre» 


I.  De  l'Episeopat.  Suite  de  la  lettre  pastorale  de 
Mgr  l'évèqne  de  Spire  (suite  et  fin). 

II.  De  rens9lgnement  de  THistoire  dans  les  gym- 
nases. 

(Excellentes  réflexions  sur  l'esprit  protestant  et 
philosophique  qui  préside  à  l'enseignement  de  l'his- 
toire ,  tel  qu'il  est  donné  aux  catholiques  partout , 
en  France  comme  en  Allemagne.)  ' 

III.  De  la  bénédiction  des  relevailles  pour  les  fem- 
mes qui  vivent  en  mariage  mixte. 

(Examen  d'une  des  questions  qui  donnent  lieu 
aux  nombreuses  vexations  auxquelles  le  culte  ca- 
tholique est  soumis  dans  les  états  protestans  d'Alle- 
magne.) 

IV.  De  l'Election  de  l'archevêque  actuel  de  Fri- 
bourg,  Mgr  Demeter. 

,V.  IMiu  de  Mgr  I>ubois,  éYéqoe  de  New-Tork,  à 


un  des  rédacteurs  du  Catholique  9  «rrélat*! 

missions  d^Amérique. 

Rbvde.  1.  Histoire  de  l'élal  paaaé  et  piéseatii 
tous  les  ordres  religieux  d'Orient  et  d'Occideai,  a 
nombre  de  481,  etc.;  par  Ferdioand,  baron  deiif. 
denfeld,  2  vol.,  Weimar,  1837. 

2.  Considérations  sur  les  Evangiles  des  d'UDU. 
ches;  par  M.  Herz,  doyen  de  Sigmaringeo. 

3.  Voyage  d'un  gentilhomme  saxon  à  la  reehe- 
che  de  la  vraie  religion  ;  par  te  docteur  Rkeismek, 
professeur  de  théologie  proteaUnte  à  Bonn. 

(C'est  la  contre-partie  du  célèbre  Voyage  d^  pt 
tilhomme  irlandais ,  par  TbooDaa  Jf <w#,  qai  a  pmé 
au  prolesUnti'tme  allemand  un  coup  presqoe  mi 
fatal  que  le  Symbolique  de  MahUr.) 

4.  Divers  Recueils  de  sermons  et  homélies,  IJBI 
et  1837. 

».  Cœlestina  ;  almanach  pour  les  femmes  el  kf 
Tierges  chrétiennes,  AschafTeDbarg,  4838. 

(Heureuse  appli«*ation  de  l'esprit  eaihellqoei  ■ 
genre  de  publication  très  répandu  en  AUefflape: 
nous  y  remarquons  une  traduction  du  tranU  1« 
M.  l'abbé  Oerbct ,  intitulé  Marie  ^  cl  inséré  diwli 
Livre  d^s  Saintes.) 

6.  Histoire  de  Marie  Stuart;  par  J.  lieth^m, 
Ratisbonne. 

7.  Philosophie  de  l'Enfance,  4836. 

8.  Histoire  de  la  Réforme  protesUnte  dans  le  e» 
ton  de  Berne  ;  par  Charles  Louis  de  HoUsr,  U- 
cerne ,  4836. 

(Cet  excellent  ouvrage  a  été  déji  traduit  ea  ft»- 
cals ,  et  doit  être  connu  de  beaucoup  do  asi  lec- 
teurs.) 

^ppeiMÏtce.— Nouvelles  ecclésiastiques.  -  Bdli 
discussion  de  la  Cbarobre-Haule  de  Bavière,* h 
suite  de  laquelle  cette  assemMée  a  rejeté  les  rénli- 
tiens  de  la  Chambre  des  Députés  contre  les  coorns. 
—  Renseignemens  sur  la  restauration  récenledefc 
cathédrale  de  Bamberg,  ealiérement  cootonaeli» 
architecture  primitive  :  on  a  même  fait  dl^w»» 
tous  les  mausolées  modernes  de  style  ehislqse. 


ANNALES  DES  SCIENCES  RELIGIEUSES  W- 
BLIÉE8  A  ROME ,  N»  DE  SEPTEMERB-OCl»- 
BRE  1837. 

I.  Essai  Historique  sur  les  tendances  citbolifls» 

qui  se  manifestent  ches  une  parlie  des  théologies» 

anglicans  de  nos  jours ,  par  Mgr  Wisemen, 

(On  trouve  dans  cet  article  les  détails  les  p'»»* 

rieux  sur  la  décomposition  toujours  croissinie  ^ 

prolestanliime  anglais,  el  sur  la  reconnaisMD« "^ 

besoin  do  l'aulor^lè  et  de  la  tradition ,  trop  urj""^ 

ment  proclamée  par  les  théol  gieos  WB*'""?*}^  . 

Wisftnan  svr  /*««'« 


11.  Suite  Uu  Cours  de   Mgr 
des  sciences  avec  la  révélation  cbrélienne; 


f> 


nawre^^* 


quième  Conférence  sur  les  sciences 
l'>  parlie:  Médecine,  Géologie. 
(Nos  lecteurs  spprendruni  avec  saUsfscHW'JJ 
le  savant  et  célèbre  auteur  asaîgne  «w  ptf<» 


BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


m 


Bénte  parmi  1M  UiiKrigiitees  rcDdos  «  la  roligioa 
ptfr  la  TtW^^n  moderne ,-  au  proeramne  de  notre 
collaborateur,  ff.  Mar§erin.  ) 
111.  Salle  et  On  de  t'anatyie  des  PrmfeetioMt  Théo- 

togiem  du  P.*  Perron ,  de  la  Sociéié  de  Jèiiii ,  par 

M.  D.  Bf99ehi, 
IT.  Analyse  du  (rail£  d«   nomano  Pontf^e,  de 

M.  Cuttteo  f  profesBeur  de  droit  canon  et  d*bia- 

toire  ecclésiastlqne  t  rCniferhlté  do  Turin ,  par 

H.  D.  Bruiehêm. 
Appendice.  I.  Décret  de  Ta  Congrégation  de  rindex, 

dtiM  Ju1IIeri8ST. 

Séancêi  de  V Académie  de  la  religion  catholique  à 
nome.  Drgsertallon  du  R.  F.  OMHert ,  dominicain , 
commissaire  du  Saint-Office ,  sur  les  Discussions  ré- 
centes élcTées  dans  le  sein  de  PÉglise ,  au  sujet  de 
la  règle  de  cerUtnde  et  de  la  philosophie  en  gé- 
néral. 

(Oo  remarque  dans  ce  tratali  une  Réfutation  sa- 
Tante  «lu  système  de  M.  de  La  Mennais  sur  le  sens 
commiin.) 

Dissertation  du  R.  P.  lioto ,  assistant  général  des 
écoles  pies  ,  sur  le  devoir  qui  existe  pour  la  puis- 
sance civile,  de  prohiber  les  liTres  condamnés  par 
l'ÉgHse. 

Dif  serution  du  R.  P.  De  Saneiit ,  de  Tordre  des 
ministres  des  Infirmes  j  sur  la  DifTèrenee  des  mis- 
sionnaires catholiques  et  du  missionnaire  hété- 
rodoxe. 

Dissertation  du  R.  P.  Pumgileoni,  mrnenr  con- 
▼entuel ,  consnlleor  de  la  S.  Congre  jation  des  rits , 
sur  un  errata  A  faire  au  Dictionnaire  des  reliques  et 
des  images,  par  Gollin  de  Plancy. 

Académie  arckéologipte  de  Rome.  Extrait  d'une 
DIssertatiott  deSouBm.  le  cardinal  GHutimiam , 
préfet  de  la  Congrégation  de  PIndex,  intitulétt  la  Di- 
Tlnilè  de  J.-C.  reconnue  par  Tempereur  Tibère. 

Extrait  d'un  discours  sur  la  Beauté  de  PAri  cbré- 
iien  au  moyen  âge ,  par  le  professeur  Uinardi,  pré- 
ildent  de  l'Académie  de  S.-Loc. 

(Cet  artifte,.qoi  occupe  à  Rome  la  première  place 
dans  son  art,  professe  les  mêmes  doctrines  que  no- 
tre collaborateur,  M.  Rio.) 

Supplément  à  Phistoire  de  Pie  Vil ,  du  cbOTalier 
Artaud ,  par  Pabbé  Barola ,  professeur  de  théologie 
à  PtJniTersité  de  Rome. 
RèfuUiion  d'une  assertion  de  M.  Geoffroy  Saint- 

Hilaire ,  sur  Pexpression  de  Spiritue  corporeue , 
favssemeoi  attribuée  par  lui  à  S.  Augustin. 
Eèbabillutton  d'Aibert-le-Grmd  par  la  adeiiee 


Continuation  des  Acta  Saneêortm  des  BoUan- 
dlitea. 

Supplément  A  la  Bibliographie  iulienno  do  1886. 

Bibliographie  française  de  1886-37. 

Les  titres  seuls  des  travaui  dont  nous  Tenona  do 
donner  l^énnmération ,  suffisent  pour  montrer  com- 
bien le  goût  des  études  religieuses  est  vivaco  à 
Rome,  et  combien  tout  le  clergé,  depuis  les  pre- 
Biiers 'rangs' jusqu'aux  derniers,  y  feille  ayee  scru- 
pule an  dèpAi  aaoè  des  traditions  et  do  Pmtlqvité 


SOCIÉTÉ  DE  L^RISTOIRE  DE  FRANCE.— AN- 
NUAIRE  DE  1837.  —  LECTURES  HISTORI- 
QUES. 

Depuis  que  nous  arons  perdu  les  Bénédietins  et 
avec  eux  lanl  d'excellentes  publications  de  textes, 
tant  d*èditions  vraiment  scieotiffqoes,  tant  d'muYres 
consciencieusement  élaborées,  nous  ne  saurions  trop 
encourager  les  insiitutions  littéraires,  destinées  à 
combler  la  lacune  que  Pabsence  regrettable  et  dou- 
loureuse de  ces  religieux  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  laisse  dans  les  travaux  inachevés  de  Phiatoiro 
naiionae. 

La  Société  de  PMiiloire  de  France ,  depuis  plu- 
sieurs années,  consacre  généreusement  ses  eflbrts  à 
nous  rendre,  en  partie  du  moins,  ce  que  nous  STona 
perdu.  C'est  dans  ce  but  qu'elle  s>st  proposé  do 
pub  ier,  1»  les  doeumens  originaux  relatifs  à  PMs- 
toire  nationale,  pour  les  temps  antérieun  aux  ètata 
généraux  de  1789  ;  2»  des  traduetione  de  ces  mêmoa 
documeos,  lorsque  son  Conseil  le  reconnaît  utile; 
5«  un  eompte^endu  annuel  de  ses  travaux  et  de  sa 
situation  ;  4»  un  annitat're.  Enfin,  elle  délivre  gratis 
à  ses  membres  toutes  ses  publications ,  entretient 
d«8  relations  avec  les  savans  qui  se  livrent  A  dot 
travaux  analogues  aux  siens,  et  nomme  des  asaodéi 
correspondaos  parmi  les  étrangers. 

Une  des  améliorations  les  plus  remarquablea  dont 
elle  offre  l'exemple  aux  autres  sociétés  savantes,  et 
dont  elle  est  chaque  Jour  A  même  de  retirer  les  plus 
heureux  résultats ,  c'est  l'obligation  imposée  A  son 
conseil  de  nommer,  pour  chaque  ouvrage  A  publier, 
un  commissaire  responsable ,  chargé  d'en  surveiller 
Pexécution.  Aucun  volume  ne  peut  paraître  aous  lo 
nom  de  la  Société  de  V Histoire  de  France ,  s^l  n'est 
accompagné  d'une  déclaration  de  ce  commissaire , 
portant  que  le  travail  lui  a  paru  digne  d*étre  publié; 
et  l'on  conçoit  tout  ce  qu'il  doit  y  avoir  d^émnlatlon 
et  de  profit  pour  Péditeor,  A  être  contrôlé  par  un 
ami  qui  conserve  dans  son  exsmen  toute  l'impar- 
tialité du  luge.  Deux  hommes  de  lettres ,  deux  sa- 
vans recommandables  en  face  Pun  de  l'autre  y 
comprennent  tonjoun  leur  mission.  C'est  ainsi  quu 
U.  Hase  et  M.  Charopoilion-Figeac  ont  ouvert  la 
série  des  travaux  de  la  Société ,  en  publiant  sous  lo 
titre  de  P/«/otre  de  li  Normanty  la  traduction  fran- 
çaise inédite,  remontant  an  commencement  du  qua- 
tonième  siècle ,  d'une  chronique  latine  du  moine 
Aimé ,  antérieure  de  pins  de  900  sus ,  et  relative  A 
l'établissement  des  Normands  en  Italie  et  dans  la 
Sicile.  M.  Cbampollion  a  été  l'éditeur  de  cet  ouvrage 
qui  mérite  d'être  signalé  parmi  les  bonnes  éditions 
scientifiques  dont  notre  époque  est  si  avare.  Les 
Protégomènei  de  M.  Cbampollion  sont  un  vrai  mo- 
dèle de  critique  historique.  Toutes  les  questions, 
soulevées  par  Pexamen  de  la  Chronique  de  li  Nor^ 
mant ,  y  sont  résolues  avec  une  méthode,  une  clarté 
et  une  précision  dont  on  no  saurait  faire  trop  d'é- 
loges an  public  et  A  1  éditeur. 

La  Société  a  ensuite  publié  les  Lettrée  égalemesl 
inédites  du  eardincd  Masarin ,  concenwBt  les  tro«- 


V^  âé  ta  Froade»  Teitt  àa  ctrdinal  (i6Sl-2)  et  Mf 
tatimet  ci  affecioeues  retatiou  tYM  U  mère  de 
L«alà  XIV;  pvbhcalloB  eoalée  i  M.  Bavenel. 

•  Les  l^f  t'  ei  8*  Yolnniee  du  texie  et  de  ta  irâdae- 
iioB  de  VUiitairê  Bcelétùuêiquê  deê  Frane$,  ftr 
Gréfoir^  de  Towrs,  éditioD  noa Telle  due  aux  foini 
àê  MM*  <*Mdel  ei  TaîtBDe,  ei  pnUiée  eei»  ta  sur- 
veiltaBce  4*ui  OMabra  de  llsaUt»!,  M.  Gnérard, 
feipooiablef  ae  rcceauuttde  aurtovi 
I  atadtovs»  par  aet  aoaeuiiona  eaTastea 
al  ta  aattacUoA  axaele  dea  plaa  imporiana  manua- 


.  U  «I  aal  da  oiêaa  de  ta  Ckromtqm  é$  fUlêkmr 
JbtUmf  d^l  rédiltaa»  préparée  par  M.  Paolm  Paria 
asr  mm  maniiacrit  DouTeaa  qvHl  a  découvert ,  ii*a 
élé  faUffdéa  foMiaUci  que  par  d*aatraa  travaux  de 
Mdilear*  Hàtona-uoiia  de  dire  pourtant  qu«  Vim- 
praaatau  aa  ait  preaque  achevée,  et  que  aa  pubUca- 
tiou  M  peut  plna  souffrir  de  retard. 

La  canaeil  de Ja  Société ,  réuni  aona  la  présidence 
de  M.  U  marquia  de  Fortia  et  de  IL  Faoriel  »  a'eat 
aneore  occupé  du  choix  de  pluaieura  ouvragée  à  pu* 
bltar  pour  l'année  1858;  noua  aurona  soin  d'en  par- 
ler quand  ta  moment  sera  venu.  Faisons  connaîtra 
M|eurd*hui  lUnniMiira  kiUoriquê  de  1857»  pour  le- 
quel nous  demandons  pardon  à  nos  lecienrs  d^étre 
qn  retard,  ia  meilleure  manière  de  réparer  noire 
tort,  sera  de  leur  rendre  compte,  aussitôt  quUi  anra 
paru,  de  TAnnuaire  de  1888. 

L*Annuaire  de  la  Société  de  THistoire  de  France 
aontient  des  ublettes ,  des  notices  et  des  extraiu 
destinés  à  servir  d'éclaircissement  anx  historiens 
qriginaax ,  dont  la  publication  forme  l'objet  princi- 
•ai  des  travaux  de  ta  Société.  On  y  traite  alternati- 
vement de  ta  géographie,  de  l'histoire,  de  ta  Utié- 
nture  et  des  arta  de  ta  France  ;  et  dana  chacune  de 
aes  parties ,  on  a  tou|ours  soin  de  procéder  du  gé- 
néral au  particulier.  Par  exemple,  dans  ta  partie  de 
la  littéraiure  et  dea  arta,  anx  pièces  publiées  cette 
année  et  proprea  à  donner  une  idée  générale  de  Té* 
lat  de  ta  tangoe  et  de  ta  musique  à  diflërentes  épo- 
ques ,  succéderont  des  tables  destinées  à  faire  con- 
aaitre  laa  écrivains  et  les  artistes,  ainsi  que  les  pro- 
ductions les  plus  remarquables  de  chaque  aiécle.  En 
«n  mot,i^ Annuaire  de  la  Société  devra  former  comme 
m  répertoire  de  Tllistoire  de  France ,  et  présenter 
l^n  précis  de  tous  les  renseignemens  qui  se  peuvent 
tirer  de  ta  réunion  de  nos  cinq  grands  ouvragée  bis- 
(ffriquM ,  savoir  :  VÀri  de  Yérifitr  U$  DaUt ,  le 
Qallitk  Chritliana ,  VHittoirê  LiMrairê ,  les  If  ou- 
MSMIM  de  Ui  Momarckiê  française  et  ta  Bibliothèque 
df  ta  France. 

DH  son  début,  rAnnuatre  de  la  Société  s^est  placé, 
^Onr  l'histoire,  sur  le  même  raog  que  le  célèbre  Al- 
manach  du  Bureau  des  Longitudes,  pour  les  sciences 
physiques  et  mathémaiiqoes.  U  nous  a  paru  surtout 
remarquable  et  utile  par  un  travail  géographique 
lur  les  anciens  pagi  ou  pays  de  ta  France  dû  aux 
fecherches  si  axactes  de  M.  Guérard ,  membre  de 
rtnstitut,  et  par  celui  que  le  secrétaire  de  la  Société, 
A.  i.  Desnoyers,  a  donné  sur  les  ouTrages  laa  plus 
froprei  à  taciUtar  lai  étadea  rataUf ai  à  rhtatoira 


^BpSUIMi^ 
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de  France.  Ceux  qut  sê  aont 
aement  dea  quaationa  hJsloriqnaa 
d'ambarraa  as  raneontre  aur  ta  lamta  desBMialm 
recherches ,  et  combien  on  est  heureux  ds  pcifiir 
s'aider  dea  rcaaaureaa  de  toute  capéca  qae  I%i4i. 
tion  dea  deux  damiara  aiédea  noua  a  légeès^  B 
bien!  c'eatponr  mettre  cea  ressources  à  ta  portéeh 
tous  iaa  hnasmea  laborieux  de  notre  épe^,  c'éi 
pour  débtoyar  toua  lea  obatactas  qui  coavrcai  Uq 
souvent  lea  càampa  de  rèrudition  nalieaals  qn 
M.  Desnoyers  a  résumé  et  exposé  mélhadiqiCMn, 
dana  aon  axcaltanta  notico ,  laa  tnvaax  ^  m 
exercé  ta  patience  et  le  aavoir  de  tous  nés  èsf» 
ctana. 

11  diatingua  avec  aota,  dana  raxamen  dssism 
de  l'histoire  de  France  et  dea  travaux  qoi  ca  h» 
litant  Temptoi, d'abord  lea  moyens  généraud'éiai^ 
tels  que  les  catalogues  de  documena  origuaax,  In» 
cueiis  bibliographiques  et  biographiquei ,  les  pmà 
gleasairea,  les  uaitéa  de  paléographie,  de|éi|n> 


phie  htatorique ,  de  généalogie ,  de 
lesrecueitade  mémoires  d'érudition  hjstorifieitf 
en  second  lieu^  tas  pritÊC^alêi  coUêciiam  4s  km- 
«•M  ofigimaum* 

Or,  eeUea-ci  >  i  cauae  de  leur  nombre,  as  ri- 
raient être  indiquées  qu^avec  choix  ,  d'aaiaot  pin 
qu'il  faltait  laisser  une  place  à  Panalyse  et  à  Tiffii' 
ciaiion  des  plus  imporunles.  Ceét  ce  qa't  lait  t 
Desnoyers  pour  ta  plus  grande  facilité  des  iscta* 
ches  et  le  plus  grand  bien  dea  études  histoii^Mi 
nationales  ;  ajoolona  que  sa  Notiee  n'est  qa'oey» 
tie  de  rintroduction  ou  de  la  uble  d'an  triTiilh 
patience  at  de  dévouement,  dont  M.  Gaisotiui 
conOé  ta  rédaction,  sur  l'appréciation  des  loarcii* 
PhUtaira  da  France  et  des  nombreux  iravaatlV 
rudition  poaitiva  qui  ont  au  notre  histsirsfi* 
obiet. 

Dans  un  des  prochains  numéros,  nous  laiértroM 
une  lecture  de  M.  Guérard,  sur  les  Causss  iskfh 
pulariU  dm  Clergé  soua  les  deux  premières  radi» 

ËISTOIBB  DU  PAPK  GttGOIllB  Vn  BT  NNI 
SlÈfîLB ,  D*APBÉ8  LIS  MOlfOJiBNS  OUGf: 
KAUX;  par  J.  Voiar,  proféu^wr  à  fVukeré» 
ds  Hall;  traduite  ds  Caiismand,  aHgmeatitimt 
introdmetiok,  etc., par  K.  Pabbé  JAèift, (booiil 
honoraire  de  Nancy,  etc.  (l). 

VOmé^anité  enlhal^fue  doU  un  tiivaU  ipéddk 
ce  beau  livra  t  eUe  la  lui  eaa«acrara.  Fear  U  ■•> 
nant,  poua  ne  ponvona  que  aignaler  san  apysrtiii 
comme  l'une  des  meilleures  preuves  que  la  fè|ti^ 
ratiMi  des  études  historiques,  depuis  ai  laa|-t«fi 
florissante  en  Allemagne ,  commence  i  se  propifl 
en  France*  Ge  nobla  téosoignaga  rende  par  u  pio- 
tesUnt  i  un  saint  pape ,  ob|at  da  tant  d'atrecsi  a* 
lomniaa,  Tient  à  propoa  qeua  canaoler  des  viiilta 
rancunea  pUtasophiquet  at  gailicanaa ,  qai  est  éd 
ei  réauméaa  dana  Vkiitair*  ds  M- 


(f  )  8  ToL  ta-8*  ;  Paria»  chw  TatOAt  18  iM  la  Bib 
rrl8ftftfr<i487. 
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#otfr«  iniy  fu  M.  de  YidaflUn,  comme  «um!  de 
^absence  prolonfée  du  lÏTre  qae  prépare  M.  \ille- 
main,  sar  le  m^me  injet,  et  qae  noas  atlendioùs  atee 
impatience ,  depuis  qu^oii  llods  avait  atsaré  qo^nn 
etprii  de  joitlce  ei  de  réparalioa  devait  présider  i 
cau«   œuvre,  depuis  aiiouç-^emps  annoncée.  Mais 
qnel  liearettit  cbaoïement  ne  s'est-il  donc  pas  cfTee- 
i«ié  dans  les  esprits,  paisque  dans  tontes  les  opinions 
des  hommes  éminens  sont  d'accord  pour  admirer  et 
éludier  la  vie  d'un  homme  que  Fleury  nous  avait 
appris^  même  i  nous  catholiques ,  à  regarder  aTee 
une  sorte  d'horreur,  et  dont  un  arrêt  du  Parlement 
(du  sb  |nin  1729]  nous  avait  interdit  de  reconnaître 
la  canonisation»  On  verra,  dans  l'Histoire  de  M.  Voigt, 
ioni  ce  que  Dieu  avait  mis  de  grand  et  de  beau 
dans  rime  liu  ptna  illustre  et  du  plus  méconnu  de 
ses  Ticaires.  Mais  dés  i  présent  nous  devons  un  juste 
iribai  d'éleges  à  reicellente  Introduction  du  sa- 
Tant  traducteur.  Il  j  a  tracé  avec  autant  de  cou- 
rgge   qae  d'éloquence  Tapologie  de  la  rie  et  des 
idées  de  Grégoire  :  il  nous  montre  l'asservissement 
et  Jes   malheurs  de  l'Église,  lorsque  Hildebraod 
commença  sa  lutte  victorieuse  contre  le  pouvoir 
temporel  ;  le  but  du  grand  homme  ,  qui  était  non 
seulement  l'indépendance  de  l'Éi^llse ,  ma's  encore 
Isî  réforme  delà  société  par  l'Église  ;  puis  la  patience, 
\^  douceur,  la  sensibiliié  qu'il  a  déployée  dans  toute 
sa  carrière;  il  réduit  en  poussière  toutes  les  décla- 
mations contre  l'ambition  de  Grégoire  et  ses  em- 
piétemens  sur  les  royaumes  temporels ,  en  mon- 
trant, par  le  témoignage  irrécusable  de  toute  Tan- 
tiqoité  ecclésiastique,  de  tous  les  écrivains  contem- 
porains des  événemens,  par   l'aveu  unanime  des 
souverains  compromis,  par  celui  des  plus  savane 
proteëUmi  des  siècles  modernes,  que  la  suseraioeté 
du  pape  sur  les  rois  était  un  droit  universellement 
reconnu  ;,qae  les  princes  ne  pouvaient  plus  soutenir 
leur  dignité  sans  la  protection  des  papes ,  que  le 
pouToir  de  déposer  les  souverains  indignes,  exercé 
ioit  par  les  papes,  soit  par  les  étals ,  éuit  inhérent 
à  la  constitution  du  moyen  âge. 

«  Yoyes,  dit  l'auteur,  l'harmonie  admirable  de  ces 
témoignages  ;  leur  ensemble  forme,  selon  nous,  la  dé- 
monstration la  plus  complète  do  pouvoir  des  papes  au 
moyen  âge.  Ce  pau  f  oir  était  alors  ce  que  sont  nos  cona> 
titotions  modernes;  il  servait  d'équilibre  à  l'autorité 
ionveraine  et  de  base  A  la  liberté  civile.  «  Lé  fonder 
«  ment  de  la  liberté  allemande,  dit  U.  Voigt,  repo- 
«  sait  sur  l'autorité  du  pape  et  des  princes,  qui, 
«  réunis,  metuient  un  frein  i  la  puissance  impé- 
«  riale  (1  j.  »  Le  pouvoir  des  papes,  stipulé  par  les 
peuples,  reconnu  et  accepté  par  les  souverains,  fai- 
sait partie  de  la  constitution  des  étaU  ;  il  entrait , 
pour  me  servir  de  cette  expression ,  dans  la  eharU 
du  moyen  Age;  Jamais  pouvoir  ne  fat  donc  plus  lé- 
gitime. » 

(i)  Denn  darin  lag  die  Gmndfesta  der  deuUchen 
Freiheit,  dasdurch  den  Papst  nnd  die  Fiirsten  die 
Kaisermacht  Im  ittgel  gehallen  ward.  (  Hildebrand , 
nnd  sein  leiialter,  p.  461.  Oavrags  dont  nous  don- 
Boai  la  tradaetioB.) 


Il  relève  les  contradictions  où  Sit  tombé  la  beaa 
géils  de  Boaaast  ^f ^  aplrèa  arafr  ffeasan  les  pria*  • 
cipaaqni  adtorlisieÉtlaeoadstte  de  Grégoire^  n'a  pai 
craint  do  le  oondatameri  et  ae  figurait  que  la  Fraaae 
sfalt  too)oora  èiè  A  pAH  dans  la  ehrètisatè.  Mais 
M.  Jager  est  aortoat  idmirabis,  loraqu'll  s'adreaas 
A  cea  prétèadaa  Hèérmu»  qal  ont  UAi  da  asiat  poa- 
Ufiil'obfèt  de  Isor  haine. 

«  Bt  oendisnideae,  Grégoire  ns  peut  trouTsr  grics 
devant  Tdus  i  Cepeadant  qae  voalalt-il  en  déflaitivc  | 
osl,  qae  vonlsit  ce  foUiU4im,  cet  impU^ahU  Gré- 
goire dont  Toas  tous  fhites  aas  peiatnre  si  noire? 
l'hsnaearfliadèpendsnee  de  l'Égliae.  Que  voulait- il 
encore  ?  la  Ubettè  des  peuplée,  les  droiu  de  l'huma- 
nité, en  fireia  au  pouvoir  absolu  qui  avait  dégéaéré 
en  tyrannie  :  et  vous  ne  pouves  lai  pardonner,  voua 
qui,  dans  des  cireoastances  bien  différentes ,  avex 
Torsé  des  torrens  de  ssug  pour  les  mêmes  principee, 
et  qui  avei  porté  en  triomphe  ceux  qui  tous  aTaient 
aidée  A  les  conquérir!  Et  l'on  sait  avec  quelle  admi- 
rable doacear  voua  stos  traité  lea  rois  que  Tons 
croyies  opposés  A  tos  sentimens.  Mais  Totre  rigueur . 
et  tos  contredictloûs  ne  nous  étonnent  pas  ;  quand 
il  a'agit  d'un  prêtre  et  aurtoat  d^un  pape,  on  ne  lui; 
lient  compte  de  rien.  81  Grégoire  avait  été  un  phi- 
loeophs  politique,  et  qu'il  eût  fait  ce  qu'il  a  fait ,  il 
n'y  aurait  pas  en  d'éloges  qu'on  ne  lui  eût  prodigués. 
On  l'surait  proclamé  immortel,  le  grand  bienfaiteur 
de  rhimanité,  peut-être  le  défenseur  dêt  droili  de 
l'homme  J  et  on  lui  aurait  érigé  une  statue  sur  la 
place  publique.  Mais  non,  Grégoire  est  prêtre,  il  est 
pontife,  cela  suffit  pour  le  flétrir.  » 
Voici  coBwient  M.  Tabbé  Jager  résume  la  question  : 
«  11  me  semble  qu'il  faut  envisager  les  choses  de 
plus  haut.  Il  est  impossible  de  relever  une  société 
de  sa  ruine  sans  troubles  ,  sans  guerre  ,  sans  com- 
bats. «  Les  choses  humaines  ne  vont  pas  autrement, 
«  dit  un  célèbre  écrivain.  Jamais  aucune  conail- 
«  tution  ne  s'est  formée,  jamais  aucun  amalgama 
«  politique  n'a  pu  s'opérer  autrement  que  par  le 
a  mélange  de  différens  éiémens  qui,  s'étant  d'abord 
«  choqués,  ont  fini  par  se  pénétrer  et  se  tranquilll- 
fc  ser  (!).»<  es  grands  hommes  qui  paraissent  dans  ces 
moroens critiques,  instrnmens  delà  Providence, tra- 
Tailleiit  non  pas  précisément  pour  Pépoque  où  Us 
paraissent,  mais  pour  l'avenir,  lis  laissent  quelques 
tirou1>le»  sur  leur  passage,  troubles  affreux  sans  doute, 
quand  onles  considère  Isolément,  mais  qui  ne  sont  riea 
dans  l'histoire  générale  de  l'humanité.  La  postérité 
Tient  jouir  de  leurs  efforts  et  de  leurs  travaux. 
L'ordre  qui  renaît  de  ses  cendres,  l'anarchie  qui 
rentre  dans  le  néant,  lea  institutions  solides  qui  s'é- 
tablissent ,  sont  des  STantages  qui  font  le  bonheur 
des  siècles  soi  vans.  Ceci  s'applique  A  Grégoire;  car, 
malgré  tous  les  obstacles,  malgré  tous  les  efforts  de 
la  puissance  impériale,  il  meurt  Tainqueur  ;  seule- 
ment il  ne  jonit  pas  de  sa  Tictoire  :  Guibert  l'anti- 
pape ne  montera  pas  sur  le  trône  pontifical ,  Henri 
ne  mourra  paa  empereur ,  les  InTostitures  seront 
abolies,  l'Église  aura  de  dignes  ministres,  une  nou- 

(i)  Dap^pe.PtftoeomtedsMsiatre,  Ln,e,7| 
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Telle  éré  rcnaltn;  c^eet  le  douzième  eiècle;  époque 
•i  remerquable  dans  rhiitoire.  Il  eet  eotiéiwmeiit 
l^Trage  de  Grégoire ,  car  quand  on  compare  le 
dixième  liècle  atec  le  dooiième,  oo  toU  le  passade 
d^QB  grand  homme.  Ce  grand  homme  eat  Grégoire , 
c>ttrHereale  da  moyen  ftge,  Il  a  enchafnéles  mone- 
tretfil  a  écrasé  Thydre  réi.dale,  il  a  sauvé  l*europ« 
de  la  barbarie ,  et,  ce  qui  est  encore  plus  beau ,  ii  a 
illustré  la  société  chrétienne  par  ses  Tertus.  L*Église 
reconnaissante  lui  a  dressé  des  autels ,  et  jamais 
hommage  n'a  été  mieux  mérité;  car  Grégoire  est 
couvert  d^uoe  gloire  immortelle  :  gloire  pure  et 
sans  tache ,  qui ,  malgré  toutes  les  préTentions ,  a 
toujours  trou  Té  des  appréciateurs  et  qui,  comme  on 
le  rapporte ,  faisait  dire  au  plus  illustre  capitaine  de 
Bos  temps  modernes  :  «  si  je  n'étais  pas  Napoléon , 
«  je  Toudrals  être  Grégoire  Yll.  » 

En  toilA  assez  pour  prouver  que  ce  livre  mérite 
«ne  place  dans  la  bibliothèque  de  tout  ecclésiastique, 
de  tout  chrétien  qui  s^intéresse  aux  destinées  de  TÉ- 
gUse. 

M.  iager  a  établi  avec  beaucoup  de  perspicacité 
le  lien  qui  unit  la  lutte  soutenue  par  somt  Gré- 
goire Tll  au  onzième  siècle ,  avec  les  triomphes  de 
rÉglise,  au  douzième  siècle.  Quand  M.  de  Monta- 
lembert  aura  terminé  Vhûioir»  de  iaint  Bernard  et 
de  «ou  époqw,  qu'il  prépare  en  ce  moment,  nous 
pourrons  avoir  une  idée  complète  de  deux  des  plus 
beaux  siècles  de  l'Église. 


ARCBIVES  CnniECSES  ,  RBCUEtL  PCËLIÉ  PU 
lUU.  CIMBEfl  ET  DAKJOU  (i). 

Le  quinzième  Tokime,  qui  vient  de  paraître,  leN 
mine  la  première  série  de  ce  recueil.  Il  conUeat  Mia 
pièces  ;  une  de|  premières  est  le  proeèi  de  Raviillir, 
les  deux  suivantes,  ie  manifetU  de  lagirde  et  ce- 
lui de  la  demoiselle  d^Escuman ,  se  rapporteal  I  li 
prétendue  conspiration  dont  Ravaillae  aorall  éli 
l'instrument.  Si  je  ne  me  trompe,  ce  sont  Ulu 
seuls  indices  de  complicité  secrète  ;  et  PiavraiteU' 
blance  de  ces  deux  mémoire»  ou  dépositioai ,  ru- 
sort  davantage  quand  on  lea  rapproche  de  pntk. 
Les  complei  et  dépetuet  de  Henri  iV  portmt  un 
somme  de  5,4110  livres  (  1»  ou  20  mille  friacite 
notre  monnaie  actuelle)  donnée,  en  ItîOS,  iUiii, 
qui  dévoila  la  dernière  conspiration  de  Birm;  d, 
en  1007 ,  une  autre  somme  bien  plus  extraori- 
nalre,  de  374,000  fr.  pour  ceux  de  U  relifien^  c^ 
A-dire  pour  les  Calviniktos.  Je  crois  devoir  aTotir 
nos  lecteurs  que  la  relation  de  la  ntort  heurtwÊiii 
Momay,  est  fort  démentie  par  ses  actions  pibli- 
ques.  Les  Mémoires  dtt  Sully  sufBraient  povr  ^• 
prendre  ce  qu'on  doit  penser  de  ce  famenx  réfonai 
Un  autre  morceau  plus  intéressant,  est  la  met  ht 
pat  du  duc  de  Mayenne ,  qui  peut  redresser  bien  du 
erri'urs  sur  ce  chef  de  la  Ligue.  Les  MémeintH 
règlement pttur  letpau  ret  enfermét  oRk^at  deido- 
coniens  très  curieux  d'économie  politique  et  d^adni* 
nisiration  de  charité.  g.  D. 

(i)  Voyei  VVni90ttiU  Catholique ,  ii«  «•  ad 
dumier* 
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COURS  SUR  LA  RELIGION 

CONSIDÉRÉE  DANS  SES  BASES  ET  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  OBJETS 
DIVERS  DES  CONNAISSANCES  HUMAINES. 


8IX1ÈMB  LEÇON  (1). 

La  ralflOB  des  rapport»  qui  «nitNat  let  hommes  dans 
Tordre  extérieur,  matériel,  se  troate  dans  les  rap- 
porte primitifs  qni  existent  entre  enx  dans  Tordre 
de  la  passée.  —  Constitution  de  la  société  des  in- 
telligences :  on  double  élément ,  la  foi  ;  prineipe 
nécessaire  dHinlté;  la  science ,  élément  de  liberté. 
—^  DaioB  aatarelle  de  la  foi  et  de  la  science  ;  rap- 
porta qfà  existent  entre  cas  deax  ordres.  —  Gom- 
mentrriiarmonle  a  été  troublée.— Le  dualisme  que 
présenta  Thistoire  de  Tesprit  humain»  expliqué  par 
{e  péché  originel. 

Mous  aTÎona  MBuaeiicé  à  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  l'état  du  monde  païen ,  à  l'épo- 
que où  il  fut  renonvelé  par  le  Christia- 
nisme ;  et ,  pour  compléter  celte  étude , 
il  nous  restait  &  montrer  comimient  la  phi- 
losophie n'avait  pas  moins  contribué  que 
la  superstition  à  démolir  la  base  diyine 
de  la  société  temporelle. 

Or  y  pour  expliquer  les  erreurs  de  la 
science,  dans  les  anciens  temps ,  pour 
reconnaître  les  roules  qui  la  menèrent 
aux  abtmes  où  elle  se  perdit,  entraînant 
ayec  elle  toutes  les  vérités  de  Tordre  mo- 
ral ,  il  est  nécessaire  de  rechercher  les 
conditions  du  développement  de  l'esprit 
humain. 

Mous  avons  déjà  tu  que  c'est  dans  les 

(i)  Voir  la  »•  leçon  dans  le  w»  i^,  U  111 ,  p,  S9. 
t.  tv.  ^  a*»  StI.  |887« 


régions  de  la  pensée  que  se  forme  le  nttttd 
de  l'ordre  extérieuri  matériel  ;  qu'il  exis- 
te, par  conséquent,  une  société  primitive 
d'intelligence,  sans  laquelle  nulle  soeiéti 
ne  serait  possible  parmi  les.iuxmmes. 

Or,  deux  élémeas  constituent  tonte  so- 
ciété :  Vunité,  par  laquelle  subiste  le  liien 
de  l'existence  commune  ;  et  \m  liberté, 
par  laquelle  s'accomplit  le  dé.velopp4|- 
ment  des  existences  particulier^. 

Gela  posé,  quel  est  d'abord  le  principe 
d'unité  de  l'invisible  société  des  etprlts? 

Ce  principe  ne  peut  pas  être  autre  que 
Tintelligence  infinie  de  Dieu,  manifestée 
par  la  révélation. 

Car,  sans  nous  arrêtera  démontrer  qna 
le  langage  étant  la  forme  néc^essaire  de 
toute  idée,  rinstrument  de  toute  con- 
naissance 'y  que  l'homme  ne  voyani  rien 
qu'à  la  lumière  de  la  parole ,  û  aurait 
été  enveloppé  d'élemelles  ténèbres,  il 
n*exislerait  môme  pas,  entant  qu'être 
raisonnable ,  si  la  parole  révélée  n'avait 
pas  fait  luire  sur  lui ,  à  l'origine,  un 
rayon  de  la  raison  infinie. 

Sans  aborder  cette  discussion,  qui  tran* 
cherait  la  question  qui  nous  occupe , 
supposez  un  moment  l'espèce  humaine 
seule  et  sans  aucunrapport  d'intelligence 
avec  Dieu,  et  que  voyez  -  vous  dans  le 
monde  des  intelligences  7 

Rien ,  que  la  triste  image  de  Tétat 
sauvage  i  4eiif  ^apfÂts  r^dicaleiuent  ind^: 
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il  ne  saurait  exister  aucune  loi  coaununey  [ 
aucun  lien  sociaU  La  peu$é4A*un  h<»minc, 
la  pensée  même  de  toi^  l^s  hoiyaviei , 
qu'est-ce  7  rexpressîond^unaraison  finie , 
de  la  même  nature  que  la  mienne  ;  qui 
ne  me  pré&ente  auc^O^des  car^ct^i^^s  àc 


la  Térilé  absolue  ,  tiécessaire,  rien  d'o- 


bligatoire; qui  ne  peut,  par  conséquent, 
sans  une  alisurde  nsurpatipB  »  9^4km4Fê^ 
limiter  ma  liberté  et  s'imposer  en  sou- 
veraine k  ma  pensée.  Donc,  à  moins  de 
remonter  jusqu'à  i'ivtettigènce  infiole, 
seul  pouvoir  légitime  de  qui  relèvent  tou- 
tes les  intelligences  ;  à  moins  de  recon- 
naître qu'il  existe  un  ensemble  de  vérités 
qui  empruntent  de  la  raison  de  Dieu,  de 
qui  elles  émanent ,  une  autorité  devant 
laquelle  toutes  les  raisons  finies  doivent 
s'incliner,  on  n'aperçoit  aucune  bvse  de 
la  société  des  esprits,  aucun  ordre,  rien 
de  possible  qn'une  irrémédiable  anar- 
chie. 

Mais  les  intelligences  humaines,  nnies 
ft  leur  racine  et  constituées  en  société 
dans  le  sein  de  rintelliKence  infinie,  dot- 
vent  avoir  ebactine  leur  développement 
propre;  la  liberté  doit  sortir  de  Tu- 
nité. 

.  Or,  pour  concevoir  en  quoi  consiste 
-#et  élément  seconde. ire,  nous  croyons 
qu'il  est  nécessaire  de  remonter  encore 
une  fois  au  principe  de  notre  mystérieuse 
«aistence. 

8i  nous  essayons  de  pénétrer,  à  la  lu- 
mière de  la  révélation ,  dans  les  ténèbre^ 
qui  enveloppent  l'origine  de  Thomme  et 
de  l'humamté,  qu'apercevons-nous? l'Ê- 
tre infini  existant  seul,  lorsquerien  n'exis- 
tait encore  ;  tous  les  êtres  possibles  ren- 
fermés en  Dieu ,  caractérisés  ,  distincts 
dans  Us  idées  divines  comme  dans  leurs 
types.  Dieu  réalise  quelques  uns  de  ces 
types  au  dehors.  L'Être  étemel,  infini, 
sème,  si  j*ose  ainsi  parler,  quelques  unes 
de  ses  pensas  dans  le  temps  et  dans  l'es- 
pace ;  et  voilà  la  création. 

Tout  est  donc  sorti  de  DIen  ;  tous  les 
êtres  finis  sont  distincts  de  l'Être  infini ,' 
mais  ils  ont  en  hd  leurs  racines. 

Donc  ,  les  modes  merveilleux  de  l'exis- 
tence de  l'homme ,  qui  constituent  sa 
supériorité  sur  tontes  les  créatures,  ne 
sont  qu'une  participation  plus  parfaite 
ans  mo4es  mtae  d»  fÉcriture  diTiner| 


q44'il  iau4  c)ier4&ter  la  fource  de  Tinteili- 
gefpe  huinaiie. 

.  Or^  si ,  éclgiréj  pdf  i^^i ,  doos  eoi- 
tem pions  de  nouveau  le  mystère  de  Oieii, 
que  voyons-i|OUs  7 

..  Dans  Vu^}ké  4e  V^6r9  divin,  une  ineiif 
ble  société  ;  le  Père,  qui  éternel 'enieit 
engendre  le  Verbe  ,  image  substantielle 
complète  de  int  ml  me  ,  tanière  ntm 
saire  en  laquelle  il  se  voit  et  tous  la 
êtres  possibles ,  par  1^  simplicité  (Tni 
regard  îaâai. 

D'où  U  suit  que  ,  pour  participerai] 
«onnaissance  de  Dieu,  TbommeadAétR 
rendu  participant  de  son  Verbe. 

Mais  comment  le  Verbe  éternel,  ii- 
finl,  se  sera-t-il  communiqué,  damli 
temps,  k  la  créature  finie? 

U  ueVà  pu, évidemment,  qu'en lepn- 
portionnant  à  elle ,  qu'en  se  circouoi- 
vant  en  des  limites ,  en  se  révélant  loa 
une  forme  finie. 

La  parole,  telle  est  la  forme extérieoff, 
sensible,  adaptée  à  la  neturederboiniiit 
sous  laquelle  le  Verbe  de  Dieu  a'estDi- 
nifesté. 

Ici,  dans  l'inexplicable  généralioDè 
rintelligi'nce  humaine  par  le  Verbiiff 
présente  à  nous  le  mystère  qui  fait  lefwl 
de  tous  les  mystères  du  mondl  aonl 
l'union  du  fini  et  de  Tinfinî  ;  eXcdte 
parole,  merveilleux  canal  par  leqwla 
vie  du  Créateur  s'échappe  dans  ta  cnb 
ture,  lien  inefrable  des  communicailow 
de  l'homme  avec  Dieu,  est,  toutensemblf, 
infinie  du  côté  de  Dieu,  puisquitytoit 
ses  infinies  pensées,  et  finie  du  côté è 
rhomme,  puisqu'elle  ne  lui  représente 
les  pensées  de  Dieu  que  sous  la  forme  fi- 
nie de  son  entendement. 

Ici  se  manifeste  en  luéme  temps  b 
raison  de  cette  loi  de  progrès  qui  estoK 
des  conditions  essentielles  de  la  rie  k 
l'homme.  Car  la  vérHé  que  fhomtf 
possède  dans  la  parole  étant  de  sa  naliD! 
infinie  et  les  bornes  où  elle  est  rcn/ef' 
mée  n'étant  que  les  bornes  de  son  * 
tendement,  on  conçoit  que  ceftclimitt 
pnisfte  reculer,  et  que  la  vie  de  l'intell^ 
gence  se  développe  ainsi  dans  ITioiDii» 
par  un  développement  croîssanlde» 
vérité,  qui  le  rapprochera  incessamfflirf 
de  Dieu, 
Mais  ce  déTeloppaateot  en  ipifli  <^ 
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sistera-t-il,  «t  comment  concevons -nous 
qu'il  puisse  s^opérerT 

Le  type  où  tend  tout  progrès  de 
l'homme  est  en  Dieu.  Or  Dieu,  principe 
detoulcequi  existe,  Toit  la  raison  de 
toutes  choses  en  lui-même  et  dans  la  lu- 
mière de  ses  pensées;  en  Dieu  il  n'y  a 
point  de  foi,  mais  une  science,  une  yi- 
Sion  infinie.  L'homme,  au  contraire,  qui 
t\e  trouve  en  lui-même  la  raison  de  rien, 
pas  même  de  son  existence,  ne  sait  d'a- 
bord que  ce  que  Dieu  lui  révèle,  ne  con- 
naît rienprimitivementque  par  la  parole 
de  Dieu,  et,  ainsi,  la  foi  pn^cède  néces- 
sairement en  lui  toute  science. 

Mais  ce  que  l'homme  a  cm  sur  le  t(^- 
moigna;;e  de  Dieu  ne  peut-il  pas  s'effor- 
cer de  le  comprendre,  n«  peut-il  pas  es- 
sayer de  s'élever  de  la  foi  à  la  science? 

Il  ie  peut  et  il  le  doit.  £n  effet,  la  foi 
qui  s*est  présentée  à  nous  comme  quel- 
que chose  d'antérieur  à  la  science,  sup- 
pose cependant  la  science  à  quelque  de- 
^ré;elle  ne  peut  être  réalis^^e  qu'à  cette 
condition  dans  l'esprit  de  l'homme.  La 
parole  de  Dieu,  si  l'homme  pouvait  la  re- 
cevoir sans  y  rien  comprendre,  ne  serait 
qu'une  lettre  morte  :  il  y  aurait  une  ma- 
nifestation de  la  raison  divine,  il  n'y  au- 
rait point  de  raison  humaine  à  propre- 
ment parler.  Pour  que  la  raison  humaine 
existe,  il  faut  que  l'activité  de  Thomme 
s'exerce  sur  le  fond  divin  qui  lui  est 
fO'  rnî  par  la  révf'lalion,  qu'il  s'assimiTe, 
qu'il  f*approprie  la  vérité  infinie  qui  lui 
est  manifestée  sous  la  forme  finie  de  la 
parole.  Donc  ce  travail  libre  par  lequel 
l'homme  s'efforce  de  concevoir,  autant 
qu'il  est  en  lui,  tout  ce  qui  est  renferme 
dans  la  parole  de  Dieu,  de  féconder  ainsi 
le  germe  divin  déposé  en  lui  par.  la  foi  ; 
ce  mouvement,  ce  progrès  de  l'esprit 
humain  qui  s'accomplit  par  la  science, 
est  un  devoir  qui  a  sa  raison  dans  les  rap- 
ports primitifs  avec  l'intelligence  infinie, 
d*où  est  née  rint>^lligence  humaine;  c'est 
nn  droit  dont  Dieu  écrivit  lui-même  le 
titre  en  imprimant  en  nous  son  image. 
CarVimage  de  Dieu,qui  est  dans  l'homme, 
fi*est  pas  une  empreinte  passive  comme 
celle  que  reproduit  la  pierre  et  le  bois. 
Cette  image  est  vivante,  elle  est  active, 
elle  a  la  conscience  d'eâle*même,elle  dpit 
tendre  par  un  mouvmiMnt  Ubre,  ii  deîe- 


nir  de  plus  en  plus  oOBfonne  an  type  in- 
fini d'où  elle  est  sortie.  La  science ,  ee 
noble  effort  de  l'homme  pour  expliquer 
le  mot  de  Dieu  et  de  l'univers,  qui  lui  a 
été  dit  par  la  révélation  ;ce  regard  hum- 
ble qui  cherche  à  recueillir  toute  la  In- 
mière  qui  s'échappe  des  ténèbres  de  la 
foi  pour  dissiper  quelques  unes  des  om- 
bres répandues  sur  le  monde  physique  et 
sur  le  monde  moral  ;  cette  investigation 
incessante  qui,  creusant  le  trésor  des  vé- 
rités révélées,  découTre  tous  les  jours 
des  richesses  nouvelles  dans  cetie  mine, 
dont  il  est  impossible  de  trouTor  le  fond, 
caché  dans  l'être  infini  ;  la  science,  corn* 
munion  mystérieuse  de  notre  intelligence 
avec  l'intelligence  de  Dieu,  par  laquelle, 
sans  jamais  pouvoir  nous  égaler  A  lui, 
nous  lui  devenons  de  plus  en  plus  sem- 
blables, est  done  la  réalisation  de  la  loi 
naturelle  qui  ramène  à  Dieu  tous  les 
êtres  sortis  de  Dieu,  l'accomplissement 
du  précepte  par  lequel  il  a  été  commandé 
particulièrement  A  l'homme,  né  perfec- 
tible, par  cela  mêmequ'il  est  en  rapport 
avec  l'Etre  infiniment  parfait,  de  réaliser 
en  lui  toute  la  perfection  que  comporte 
la  conditîjn  de  sa  nature. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
nous  eittrevoyons,  ce  me  semble,  ces 
lois  essentielles  qui  constituent  la  so- 
ciété des  intelligences,  que  nous  recher- 
chions. La  foi  est  le  principe  nécessaire 
d'utiitéja  science  est  Télément  de  liberté 
du  monde  de  la  pensée.  La  foi  pose  en 
Dieu  la  base  commune  de  toutes  les  in- 
telligences finies; la  science  constitue  le 
développement,  la  vie  propre  de  chaque 
intelligence. 

La  foi  et  la  science  représentent  deux 
ordres  distincts,  mais  essentiellement 
unis.  Les  rapports  qui  existent  entre  ces 
deux  ordres  et  qui  dérivent  de  leur  na- 
ture, constituent  les  lois  fondamentales 
de  l'esprit  humain. 

Ces  lois  nous  paraissent  se  résumer  en 
deux  principales  :  premièrement,  la  foi 
est  le  point  de  départ  naturel,*  seconde- 
ment, la  foi  est  la  règle  nécessaire  de  la 
science. 

Premièrement,  que  la  foi  soit  le  point 
de  départ  naturel  de  la  science,  cela  ré- 
sulte de  ce  que  nous  avons  tu  que  la  foi 
est  le  lien  primitif  de  Ik  90ci^(é  dw  e^ 
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priu,  rëléoientradieal  de  rintelligence 
de  l'homme.  Le  développement  doit  naî- 
tre de  l'unité. 

Gela  est  d'ailleurs  d'une  grande  évi- 
dence pour  quiconque  réfl»^chit  un  mo- 
ment sur  Tobjet  même  de  toute  connais- 
sance humaine.  Cet  objet  ne  peut  être 
que  1  Être  infini,  les  êtres  finis,  ou  leurs 
rapports.  Or,  de  Tessenée  de  l'Être  infini, 
que  notre  raison  finie  ne  peut  pas,  elle- 
même,  ni  embrasser,  ni  atteindre,  que 
peut-elle  en  savoir  primitivement  que  ce 
qui  lui  en  est  révélé!  L'essence  des  êtres 
finis  n'est  que  la  pensée  divine  réalisée  en 
chacun  d'eux.  Or,  quel  moyen  plus  na- 
turel, quel  autre  moyen  de  connaître 
quelque  chose  de  certain  sur  les  pensées 
de  D.eu  que  sa  parole  ?  Les  rapports  des 
é'res  étant  déterminés  par  leur  nature, 
il  est  clair  que  c'est  dans  la  révélation, 
qui  nous  manifeste  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  certain  sur  la  nature  des  êtres, 
que  se  trouvent  les  premiers  rayons  aux- 
quels doit  s'allumer  encore  ici  le  flam- 
beau de  la  science. 

Secondement ,  la  foi  est  la  règle  né- 
cessaire  de  la  science  ;  car ,  la  foi ,  c'est 
ce  qui  est  de  Dieil  ^  la  science ,  ce  qui  est 
de  l'homme  dans  l'ordre  de  la  pensée  ; 
d'une  part,  une  raison  infinie,  et  par  cela 
même  infaillible  ;  de  l'autre ,  une  raison 
finie ,  et  par  cela  même  sujette  à  erreur. 
Donc ,  toute  science  qui  ébranle  une  des 
bases  posées  par  la  foi ,  ouvre  un  abîme  ; 
toute  pensée  de  l'homme  qui  contredit 
une  pensée  de  Dieu ,  est  une  erreur. 

En  un  mot.,  le  progrès  dans  l'or^r^^ 
le  dévtloppement  dans  V unité;  tel  est  le 
mouyement  naturel  de  l'esprit  humain , 
mouvement  dont  les  deux  termes  sont  en 
Dieu,  rintelligence  infinie  étant  tout  en- 
semble et  le  principe  nécessaire  auquel 
notre  intelligence  finie  tient  par  la  foi . 
et  le  type  qu'elle  tend  sans  cesse  à  réa- 
liser par  la  science,  sans  jamais  pouvoir 
Tatteindre. 

Comment  l'harmonie  de  ce  mouvement 
a-l-elle  été  troublée  ?  Quelle  cause  a , 
originairement ,  fait  sortir  la  raison  hu- 
maine de  la  route  tracée  devant  elle  par 
Ja  raison  de  Dieu? 

La  lumière  qui  éclaire  cette  question 
sort  des  profondeurs  d'un  mystère  in- 
explicable pour  l'homme,  «  mais  sans 
lequel,   dit  Pascal ,   l'homme  devient 


COURS  SUR  LA  RBUGION, 

un  mystère  plus  inexplicable  encoie.) 
La  foi  nous  montre ,  après  que  la  pgjt 
sanôe  infinie  a  créé  le  ciel  et  la  tenta 
se  jouant,  l'homme  qui  s'échappe  dem 
sein,  portant,  pour  ainsi  dire,  damh 
noble  ressemblance  avec  le  Créateurdoi 
le  reflet  brille  sur  son  front ,  le  titre è 
sa  souveraineté  sur  toutes  les  créatara 
Tous  les  êtres  vivans  passent  deTint  \ 
premier  homme,  et  il  leur  impoiek 
nom  qui  convient  à  chacun,  noms ài 
lesquels  il  exprime  leur  nature  et  leiR 
différences  «  selon  les  racines  priBiiim 
«  de  la  langue  que  Dieu  lui  avait  apiiv 
«  se  (1).  »  Ainsi ,  dans  le  rayon  de  Tii 
telligence  infinie  que  la  parole  réréléti 
fait  luire  sur  son  intelligence,  l'hoiitt 
voit  la  pensée  réalisée  dans  chaque  crfr 
turc  ;  il  commence  à  lire  le  mot  de  F» 
nivers^  et,  du  monde  visible  s'élevaitn 
Dieu  invisible  que  le  monde  représeste, 
il  gravit  les  routes  de  lumière  pari» 
quelles  sa  science  finie  doit  monter ii^ 
cessamment  vers  la  science  infinie. 

Mais  la  condition  essentielle  de  oefrt- 
grès,  la  loi  naturelle  de  dépendance qi 
unit  la  raison  de  l'homme  à  la  raisondt 
Dieu,  dans  son  principe  comme dafis» 
développemens  ,  a  son  expression  exté- 
rieure et  son  symbole  dans  un  précepK 
qui  a  été  donné  k  l'homme.  Dien  lui  ai: 
«  Tu  mangeras  de  tous  les  fruits  da  pi- 
«  radis  ;  mais  ne  man^e  pas  du  frait^ 
«  V arbre  de  la  science  du  bien  etdaflul; 
«  car  au  jour  que  tu  en  mangeras,  U 
«  mourras.de  mort  (2).  i 

Et  le  serpent  à  Eve  :  c  Pourquoi  Dki 
f  Vous  a-t-ii  fait  un  commandemeatà 
a  ne  pas  manger  du  fruit  de  tous  lesir 
K  bres  du  paradis  (3)  ?  » 

Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  comnuaài! 
Pourquoi  une  limite  à  votre  liberté?!» 
doit-il  pas  suffire  de  savoir  que  ceUeii- 
mite  existe,  que  c'est  Dieu  qui  l'aposft' 
L'être  fini  ne  sera-t-il  tenu  d'obéir  à  l'Eut 
infini  qu'après  avoir  scruté ,  et  aoUit 
qu'il  aura  compris  la  raison  desoncon- 
mandement  7  Dans  l'insidieux  appeifii' 
à  la  curiosité  de  la  première  femmeiqu 
ne  voit  le  principe  de  toutes  les  entr» 
prises  sacrilèges  par  lesquelles  l'o^ 

(I)  iotnet»  Blévaltos  rar  lit  mytléiw* 
(a)  Qeniêe,  eip.  U,  V.  IS  ei  17. 
(s)  G«iéie,  cap.  lu»  V.  I» 
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a  remné  ,  d'âge  en  âge,  les  bases  dmnes 
du  inonde  de  la  pensée  ? 

—  «  Nous  nous  nourrissons  du  fruit  des 
«  arbres  qui  sont  dans  le  paradis  j  mais 
«  pour  le  fruit  de  Tarbre  qui  est  au  mi- 
«  lieu  du  paradis ,  Dieu  nous  a  com- 
«  mandé  de  n'en  point  manger,  et  de  n'y 
«  point  toucher,  de  peur  que  noua  ne 
«  mourions  (I).  i 

Réponse  qui  n'exprime,  en  apparence, 
que  là  soumission  d'Eve  j  mais  avoir  écou- 
té le  tentateur  et  entrer  en  discussion 
avec  lui  •  mais  répondre  à  des  paroles 
qui  mettent  en  doute  la  souveraineté  de 
Dieu ,  qui  invitent  une  raison  finie  à  s'é- 
tablir juge  de  la  raison  infinie ,  c'est  un 
premier  pas  fait  dans  la  route  qui  con- 
duit à  l'abime. 

Aussi  le  tentateur,  dont  les  forces  sont 
doublées  par  la  faiblesse  de  la  femme  : 
«  Assurément,  vous  ne  mourrez  point  de 
«  mort;  car  Dieu  sait  que  le  jour  où  vous 
«  aurez  mangé  de  ce  fruit,  vos  yeux  s'ou- 
«  vriront,  et  vous  serez  comme  des  dieux, 
«  sachant  le  bien  et  le  mal  (2).  » 

—  «  Vous  mourret  de  mort.  » 

—  «  Vous  serez  comme  des  dieux.  » 
Eve  se  trouve  placée  entre  ces  deux  té- 
moignages; 

Le  premier,  sorti  de  la  bouche  de 
Dieu  ; 

Le  second  qui  part  d'un  esprit  inconnu, 
qui,  pour  se  mettre  en  rapport  avec  elle, 
a  dû  emprunter  la  forme  de  l'un  des  der- 
niers êtres  vivans  que  Dieu  a  mis  aux 
pieds  de  l'homme. 

Mais  une  curiosité  fatale  a  produit  déjà 
le  doute  dans  le  ccaur  de  la  femme  ;  sa 
raison  à  demi  détachée  de  la  raison  in- 
finie» se  trouble  et  n'a  plus  la  force  de 
résister  au  rêve  insensé  par  lequel  le 
serpent  a  ébloui  ses  faibles  yeux. 

c  Et  elle  prit  du  fruit  de  l'arbre,  et  elle 
«  en  mangea,  et  elle  en  donna  à  Adam  qui 
«en  mangea  ausâi.  » 

Je  ne  sais»  mais  il  me  semble  que  de 
toutes  les  circopstances  de  ce  simple  ré- 
cit, de  chacune  des  paroles  de  l'historien 
inspiré,  il  s'échappe  une  merveilleuse 
lumière  qui,  nous  faisantvoir  le  principe, 
nous  montrant  tous  les  dégrés,  nousma- 

(1)  €«iiéiO|  cap.  m,  v.  a  et  S. 
WCkitif|Ç^,l|i,Vt4el^ 


nlfesUnt  toutes  les  nécessaires  consé* 
quences  de  la  chute  qui  a  précipité  la 
race  humaine»  nous  dévoile  le  nœud  de 
notre  condition,  «  lequel,  comme  parle 
«  Pascal,  prend  ses  retours  et  ses  plis 
«  dans  ce  mystérieux  abime.  > 

Nous  voyons  comment  l'homme,  cette 
image  créée  de  l'Etre  incréé,  ce  dieu  fini 
du  temps  et  de  Fespace,  si  j'ose  ainsi  par- 
ler, qui  était  destiné  k  s'élever  par  un 
progrès  sans  terme  vers  le  Dieu  du  ciel 
et  de  l'éternité,  du  moment  qu'il  brise  le 
lien  de  sa  dépendance,  qu'il  aspire  à  se 
faire  centre  de  lui-même,  tombe  des 
splendeurs  de  l'Être  infini  dans  les  ténè- 
bres et  dans  la  mort.  Gomment  il  aurait 
roulé,  pendant  l'étemité,versle  néanti-si 
l'ineffable  miséricorde  du  Yerbe  éternel 
ne  l'avait  pas  recueilli  dans  sa  chute,  si 
l'abaissement  de  Dieu  fait  homme  n'avait 
pas  réparé  le  crime  de  Thomme  qui  avait 
voulu  se  faire  Dieu? 

Et  pour  nous  renfermer  dans  le  point 
de  vue  qui  nous  occupe  dans  ce  moment» 
nous  comprenons  comment  la  raison 
humaine,  née  primitivement  de  Dieu» 
par  le  Verbe,  n'a  pu  recevoir  que  par  le 
Yerbe  une  nouvelle*  vie  ;  comment,  par 
conséquent,  le  principe  de  l'existence,  la 
règle  de  tous  les  développemens  de  l'in- 
telligence humaine  et  de  la  société  des 
esprits,  se  trouve»  depuis  le  péché,  dans 
la  révélation  par  laquelle  le  Yerbe  de 
Dieu  s'est  manifesté  au  monde  une  se- 
conde fois. 

Les  rapports  entre  la  raison  finie  et  la 
raison  iniînie,  en  tant  qu'ils  sont  déter- 
minés par  la  nature  de  l'homme  et  la 
nature  de  Dieu»  n'ont  pu  être  intervertis 
par  le  péché  ^  les  lois  de  l'esprit  humain 
que  nous  avons  constatées,  n'ont  pas  été» 
par  conséquent,  altérées  dans  ce  qu'elles 
présentent  d'essentiel. 

Mais,  à  raison  de  l'orgueil  héréditaire 
dont  chaque  homme  porte  le  germe  en 
naissant,  on  conçoit  comme  ces  lois  ont 
été  nécessairement  violées  ;  on  trouve 
ainsi  la  racine  du  dualisme  qui  a  divisé» 
dès  l'origine,  le  monde  de  la  pensée,  on 
explique  le  combat  perpétuel  des  deux 
élémens  qui  le  constituent»  la  foi  et  la 
science. 

C'est  donc  à  la  double  lumière  qui  s'é- 
chappe du  mystère  de  la  déchéêiH^  «( 


da  mystère  de  la  réparation  qu'il  faut 
étudier  Thistoire  de  Tesprit  humain  et 
des  ré? olutions  de  la  société  des  intellî- 
geoces.  C'est  ce  que  nous  essaierons  de 
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faire,  pour  les  temps  anciens,  dtai  la 
prochaine  leçon, 
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IiTatisn  «I  rSTSsss  «si  Strbarat  em  Gaaie.  <-  Im- 
PQisMDM  ds  renfirs  el  «•  rtSninblrfttlon  ro- 
nsiaf •  -.L'i^IiM,  imique  tovlies  de  la  Mdété; 
TigibnM  ipiciUieUt  el  charité  efTecUve  du  clergé. 

Si  des  fleurs  de  vertu  chrétienne ,  qui 
ornaient  la  Gaule  yers  la  fin  du  quatrième 
siècle ,  on  se  reporte  aux  indignations 
de  SalTÎen  contre  les  vices  de  ce  même 
pays,  cinquante  ans  plus  tard,  on  s'é-- 
tonne  tristement ,  car  ses  reproches  ne 
s'adressent  qu*aux  chrétiens.  On  se  de- 
mande quel  fut  ce  changement  si  rapide , 
ou  si  les  plaintes  de  Salvien  ne  sont  pas 
exagérées.  Malheureusement,  les  contem- 
porains du  pieux  prêtre  de  Marseille  par- 
lent tous  comme  lui,  et  néanmoins  nous 
ne  manquerons  pas  encore  de  grandes 
et  douces  admirations  dans  ces  temps 
même  si  déplorables.  Cette  contradiciion 
apparente  va  s'expliquer.  Quand  le  vieux 
matérialisme  avait  vu  qu'il  ne  pouvait 
immoler  la  vérité  dans  ses  cirques  ,  f^t 
que  toujours  persécutée  el!e  finirait  par 
les  détruire,  il  Tavait  enfin  acceptée  pour 
reine  :  il  s'était  mis  &  son  service  •  et 
dépouillant  ses  afTublemens  olympiens 
pour  revêtir  la  robe  blanche  de  néophy  i  e , 
il  avait  abandonné  ses  temples  à  TEglise, 
afin  de  garder  ses  cirques  et  ses  théâtres. 
Ainsi,  renonçant  &  Pattaquer  de  fiont,  il 
jugea  plus  expédient  désormais  d*intro 
duire  la  grossière  multitude  de  ses  par- 
tisans I  et  par  eux ,  sa  contagieuse  sen- 
sualité parnxi  les  chrétiens.  La  religion 
de  charité  ne  devait  pas  repousser  des 

,  tO  Tolf  la  »•  leçoa  dam  le  n*  I ,  ci-de««ys, 
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ennemis  qui  se  rendaient.  La  prospérHI 
lui  amenait  les  faibles  ,  pauvre  et  dier 
troupeau ,  qu'elle  espérait  sauver.  Ellf 
en  accepta  l'épreuve ,  en  signalant  sin 
cesse  aux  forts  et  aux  faibles  le  scaatfak 
Journalier  du  relâchement  et  de  la  lé- 
duction.  La  paix  se  fit  ;  l'Eglise  fut  re^oe 
dans  Tétat ,  et  la  nation  fut  reçue  dans 
l'Eglise.  Les  deux  cités  de  Dien  et  de  la 
terre  s'étant  unies ,  ce  même  contrat 
de  vertu  et  de  mollesse  qu'elles  présefi- 
taient  naguère  dans  leur  séparation,  n'ea 
continua  pas  moins,  mais  sans  àémm- 
tion  visible  maintenant.  Le  non  chré- 
tien ,  obtenu  sans  mérite|,  perdait  la  ga- 
rantie dMntégrité  -,  el  pendant  <|u<  de 
sublimes  courages  se  dégageaient  partoM 
de  la  foule ,  et  brillaient  à  sei  regards 
Comme  des  prodiges  Tivans  de  la  foi,  ii 
foule  autour  d*esx  se  reposait  foUeaini 
dans  une  oisive  adhésion  et  courait  ait 
fêles  païennes.  La  religion  divine,  Vmk 
aux  humains  ,  parut  s'affaiblir  ;  et  lo 
païens  encore  nombreux,  en  voyant  tos 
jour^  la  même  forme  do  vie  politi^a^^i 
civile ,  les  mêmes  plaisirs  publics  aiac 
tant  de  conversions  sans  eïkx,  s'oteti- 
naient  davantage  pour  Tancien  cuits  sa- 
tional  :  ils  ne  pouvaient  se  persuader  ^e 
ie«  dienx  romains  ne  reprissent  paa  leur 
place  au  milieu  des  habitades  romaines, 
et  ils  annonçaient  la  fin  du  quatriéiae 
siècle  comme  le  tiMrme  Gâtai  du  Cbrisiia- 
nîsme  et  des  magi^uet  infloencoa  atfi* 
quelles  ils  attribuaient  soA  succès,  i^ 
lois  d'Honorius  pour  rabelition  de  l'i- 
dolâtrie vers  cette  époque  mémo  {^h 
les  livres  sibyllins  brûlés  par  sou  ordre, 
ridole  de  Céleste  renversée  k  Garthage; 
celles  de  Marnas ,  d'AtlktiM^âtVHw 
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à  Gaza ,  à  Sîdon ,  i  Byblos  ;  les  temples 
dénioMs  partout  dans  les  campagnes  (1) , 
nécessitant  une  yengeance  plus  éclatante 
des  dieux,  loin  de  désabuser  les  séla- 
teurs  du  pagm'sme,  ranimaient  au  con- 
traire leurs  esp<^rances  et  leur  fureur  se- 
crète contre  les  chrétiens. 

Dieu  confonilit  de  nouveau  toutes  les 
pensées  des  liommes;  il  lâcha  <  nfîn  la 
bride  aun  terribles  enran<i  du  Nord.  Il  ne 
serTÎt  d  ■  rien  à  ritatie  où  résidaient  sur- 
tout ces  z<*bîcurs.  ^ravoir  vu  bat'rejl»  ux 
fois  Alaric  (401-403; ,  et  périr  d<^  faim  les 
bataillons  de  Radagast  par  les  a'lirici*'i). 
ses  hardiesse^!  de  Stif  icon  (406).  Âlaric  ne 
tarda  pas  d  revenir  plus  redoutable ,  et 
le  désastre  de  Radagast  avait  d^jà  dé- 
tourné sur  la  Gaule  la  masse  des  bar- 
bares. Le  dernier  jour  de  Tannée  406, 
Vandales,  Suèves,  Alains,  forcèrent  la 
frontière  du  Rhin,  malgré  la  Taleur  des 
Francs,  alliés  de  TEmpire,  et  laissés  seuls 
à  sa  défense.  Le  ravage  de  la  Gaule  com- 
mença. Pendant  que  les  assaillans  des- 
cendaient le  long  des  provinces  de  l'Bst 
pour  tourner  ensuite  vers  les  deux  Aqui- 
taines, les  Allemands,  plus  à  Taise  par 
Tétoignement  des  antres,  s'étendirent  en 
sens  cor»  raire  sur  1rs  deux  rives  du  Rhin. 
depuis  ftâte  jusqu'à  Mayence.  Les  Bur- 
gondes,  à  le""  exemple,  s'emparèrent 
de  THeWétie,  et  poussant  entre  deux  leur 
marche  transversale  ,  pénétrèrent  jus- 
qn*auJora(2).  DèsIepremitM-  moiivemeut 
de  ^invasion  ,  ï»*s  légions  de  la  Grande- 
Bretagne,  séparées  ainsi  du  res^**  de  l'Em- 
pire, imaginèrent  dp  se  donner  un  em- 
pereur (4^7).  Un  simple  soldat  fut  choisi 
pour  son  nom  de  Constantin;  i'.  passa  le 
détroit,  et  quoiqu'il  perdit  quelque  temps 
à  recevoir  les  députations  des  provinces 
gauloises  ,  qui  venaient  le  reconnattre 
comme  leur  libératenr,  il  gagn  i  une  ba- 
taille sur  les  barb?ires  ,  dans  le  pays  des 
Nervlens^  puis,  au  lieu  de  poursuivre 

(i)  Aagiist.,  d#  «#».  JM ,  l»-KS ,  M  ;  thêêàorêU, 
kM»;  tiiosp.,  Fraiii<k«.,5-«;  Coé.  TJbfMl.,  liv.  xv, 

(2)  Ltf  ^Bci^alM  9»m^u  4»  €^  récil  ao«t  :  Â^ 
iatÎAtUuâiraUi  Grégoire  de  Tov/ta^  liv.  ii;  Orotês 
llv.  VII  ;  2o«tm«,  liv.  v  ei  vi  ;  Sotomènê,  liv.  vm 
et  IX  :  I^hilottraU,  liv.  xii  ;  Proeopê ,  liv.  i"  j  Jor- 
naiMfét,  ch.  SO,  51,  52  ;  I«s  Chtoniquei  de  Prosper, 
à*idatim^  ée  ÊÊ&reêlUnui;  ^fnt  Anguifin,  Ciié 
de  JNM»,  liv.  I  «I  m  ;  Mt  l$wm49  taiai^^A-Mie;^  • 


vivement  cet  avantage  »  il  s^ea  alla  de* 
mander  une  alliance  aux  Francs  et  ans 
Allemands,  et  s'avança  lentement  vers  le 
Midi.  Cest  pitié  de  voir  alors  la  défait- 
l  nce  du  pouvoir,  et  les  ambitions  insen* 
sées  qui  se  démenaient  à  Tentour,  ne 
considérant  que  la  facilité  de  »'en  saisir; 
sept  usurpateurs  également  frêles ,  pré- 
tendant se  faire  un  empire  de  quelqua 
coin  ruiné  de  TËmpire,  se  parant  super- 
bement di^s  lambeaux  arrachés  de  la  potir- 
pre  souveraine^  et  le  véritable  empereur, 
encore  en  tu«e  le  à  vingt  ans ,  n'ayant. 
plus  pour  défense. que  le  titre  à  demi 
effacé  d'une  longue  domination,  défense^ 
plus  réelle  toutefois  qtie  les  remparts  oà. 
il  se  tenait  cachée  Son  ministre  StiHcoo, 
l'auteur  peut-être  de  tous  ces  troubles  ^ 
ce  demi-barbare  (1>,  dont  la  réputation 
est  sortie  plus  douteuse  des  apologies, 
modernes  ,  ne  songeant  qu'à  ses.  projets: 
sur  l'empire  d'Orient ,  correspondait  se- 
crètement avec  AlariCy  cantonné  en  Illjp- 
rie ,  sans  se  soucier  de  la  Gaule.  L'in- 
quiétude du  jeune  empereur  l'obligea 
seule  d'y  envoyer  un  <;orps  d'auxiliaires,, 
qui,  après  quelques  succès,  fat  contraint 
de  regagner  l'Italie.  Constantin  à  peino^ 
délivré  de  ce  danger,  au  lieu  de  s'attacher 
la  population  en  continuant  de  la  dé« 
fendre,  voulut  d'abord  jouir  d'une  gran-* 
deur  inespérée.  Il  laissa  l'invasion  éparse. 
piller  sans  obstacle,  pour  créer  autour 
de  lui  une  cour,  des  officiers ,  nommer 
son  fils  aîné  César  et  le  second  Nobilis- 
sime.  Le  choix  d'Apollinaris,  Taleul  de 
Sidonius ,  pour  préfet  du  prétoire,  était, 
d'un  heureux  augure.  Cet  illustre  Gau- 
lois, ie  premier  chrétien  de  sa  famille  (2), 
ne  se  distinguait  pas  moins  par  son  mé- 
.rite  que  par  sa  naissance,  et  il  avait  cette 
généreuse  liberté  d'une  âme  retrempée 
par  la  foi  divine ,  qui  sait  représenter  le 
devoir  même  à  la  tyrannie  $  aussi  ne 
resta- 1-  il  pas  long- temps  en  charge.  La 
vocation  du  César  Constant ,  jusque  là/ 
moino  inconnu ,  n'avait  pas  tenu  contre' 
la  fortune  de  son  père  ,  qui  le  retira  de 
la  vie  religieuse  pour  lui  donner  la  pour- 
pre ,  une  femme  et  une  armée  ,  et  l'en- 
voya soumettre  l'Espagne.  L'expédition' 
réussit,  grâce  à  l'habileté  d'Apollinaris 

(1)  meronym.,  Epiit.  9ft^  ad  Àgmidhùiûr, 
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et  do  iBrètoû  Gerontius,  chargés  de  la 
diriger,  et  il  y  eut  même  quelque  gloire. 
Deux  frères  lusitaniens  ,  Didymus  et  Ye- 
rinianns ,  parens  de  l'empereur ,  défen- 
dirent courageusement  le  pays.  Vaincus 
aux  Pyrénées,  ils  armèrent  les  colons  et 
les  esclaves,  et  renouvelant  les  gM<?ri7/^z5 
de  Serlorius,  ils  battirent  plus  d'une  fois 
les  agresseurs  ;  mais  accablés  par  des 
irenforts  nouveaux ,  ils  furent  pris  à  la 
fin.  Le  César  revenu  glorieux  auprès  de 
son  père ,  est  fait  Auguste ,  Apollinaris 
disgracié ,  les  deux  captifs  sont  mis  à 
mort ,  et  l'usurpateur  profite  du  succès 
et  dissimule  le  meurtre  pour  négocier  un 
accommodement  avec  Honorius  (408). 

Ce  jeune  prince  se  trouvait  alors  fort 
embarrassé  entre  Stilicon  et  Alaric ,  qui 
rusaient  l'un  contre  l'autre  en  le  trom- 
pant tous  deux.  Alaric  demandait  des 
subsides  et  offrait  de  marcher  contre 
Constantin^  Stilicon  après  avoir  obligé 
le  sénat,  non  consulté  depuis  long-temps, 
de  décréter  d'énormes  subsides  pour  le 
barbare ,  voulait  entraîner  celui-ci  con- 
tre l'orient,  malgré  la  mort  d'Arcadius, 
laquelle  survenue  au  milieu  de  tout  cela 
était  toute  apparence  de  motif.  D*autres 
ambitieux  découvrirent  la  perfidie,  et, 
dans  l'impuissance  de  punir  un  traître, 
Honorius  le  fit  assassiner.  Il  ne  devenait 
pas  plus  fort  contre  l'ennemi  extérieur, 
et  n'eut  plus  qu'à  s'enfermer  dans  Raven- 
ne  lorsque  le  Goth,  ne  recevant  point 
la.  somme  stipulée ,  rentra  en  Italie.  Ro- 
me fut  prise  (409).  Le  vainqueur,  pour  in- 
sulter à  la  puissance  impériale,  se  fit  un 
jeu  de  proclamer  empereur  le  préfet  de 
la  ville ,  Attalus,  qui  prit  la  chose  au  sé- 
rieux ainsi  que  les  païens,  se  donna  une 
importance  ridicule  et  fut  déposé  par 
son  protecteur.  Alaric  mourut  inopiné- 
ment comme  il  se  préparait  à  soumettre 
l'Afrique  -,  les  Goths  restèrent  en  Italie 
sous  le  commandement  royal  de  son 
beau-frère  Ataulf. 

Honorius,  afin  de  sauver  ses  deux  pa- 
rens de  Lusitanie ,  s'était  empressé  de 
reconnaître  Constantin  pour  collègue; 
ensuite  il  reçut  sa  justification  touchant 
le  meurtre  de  Didymus  et  de  Yerinianus , 
avec  des  promesses  de  secours  contre 
Alaric.  L'usurpateur  de  la  Gaule  redou- 
tait une  réconciliation  de  l'empereur  et 


plus  rien  à  craindre,  il  gagna  un  thttie 
pour  se  défaire  d'Honorlus,  et  s'iTaiçi 
jusqu'à  Vérone  dans  Tespérance  de  k 
remplacer  en  Italie.  Ce  lâche  eomjik 
échoua,  et  il  revint  en  Gaule  pour  s) 
voir  lui-même  précipiter  de  sa  grandev 
insensée.  Son  général  GérontiusenEs^ 
gne,  tenté  à  son  tour  par  l'ambition  n 
par  l'appréhension  de  la  même  disgrke 
qu'avait  éprouvée  Apollinaris,  avait s^ 
duit  l'armée,  fait  alliance  avec  lesbark- 
res  cantonnés  en  Gaule  et  proclamé  im 
un  fantôme  d'empereur  à  TarragOK 
Constant  repasse  vainement  les  Pyrénéen 
les  Suèves  et  les  Vandales  étaient  d^ 
en  Espagne  ;  Gérontius  avec  leur  seeon 
le  battit,  le  poursuivit  jusque  dansYi» 
ne,  où  il  entra  de  force  et  le  tua,  pidsi 
vint  assiéger  Constantin  dans  Arles(4K^ 
Alors  Honorius  sut  choisir  an  habile  di^ 
fenseur,  ITUyrien  Constance,  officierais 
tingué  de  Théodose.  Constance  défit  ép 
lement  Gérontius  et  Constantin  ;  i'oa  k 
tué  par  ses  propres  soldats ,  le  seooad, 
réduit  à  se  rendre ,  se  fit  ordonner  prê- 
tre pour  sauver  sa  vie  ;  il  fut  envoyé  m 
son  autre  fils  à  Ravenne,  et  tous  deo 
payèrent  de  leur  tète  le  meurtre  de  Di- 
dymus et  de  Verinianns.  Maxime,  l'es* 
pereur  de  Gérontius ,  déposé  à  Tam^- 
ne  par  ses  gardes,  reçut  sa  grâce  et  sen- 
tira chez  les  barbares;  onze  ansâfféii^ 
eut  la  témérité  de  reprendre  la  ponrprt 
à  la  faveur  d'une  nouvelle  gu^re  esbe 
les  barbares  et  les  Romains  en  Eepap^i 
il  ne  tint  pas;  on  le  montra  eocbali^ 
dans  le  cirque  au  peuple  de  RiTern», 
avant  de  le  décapiter.  La  Gaule  ne  rece- 
vrait point  la  paix.  La  chute  si  proopt* 
des  usurpateurs  n'abattit  poiot  l'aiolM- 
tion.  Le  roi  des  Burgondes,  Gondioc,e| 
le  roi  d'une  tribu  d'Alains,  Goar,  fo 
avaient  favorisé  Constantin,  suscilèreul 
un  nouvel  empereur  pour  se  préserterd* 
la  vengeance  des  Romains.  Jovinus,  le 
plus  noble  des  Gaulois  du  j?Iord ,  pn<  ^ 
pourpre  à  Trêves,  et  ne  sonf^ea  «p'àJ*- 
tisftfire  sa  débauche  effrénée;  dd'^' 
teur,  dont  il  avait  outragé  la  feAMne,!?' 
pela  les  Francs  qui  saccagèrent  Trères; 
Jovinus  s'enfuit. 

Cependant  le  nouveau  roi  des  Wisi- 
goths,  Ataulf,  avait  repris  les  n^ocii- 
tions  avecl'emperetir  de  Bavesnei  6t>^ 


du  roi  barbare  ;  quand  il  yit  qu'il  B'aTait    montait  vers  la  Oar/i  a  ayec  d'aobvf  f^ 


sées  qne  oellei  d'Alarie.  U  ne  tessemUait 
en  rien  à  un  chef  barbare;  à  P^léganee 
naturelle  de  sea  traits  et  de  sa  taille 
peu  éleTée,  mais  surtout  à  la.Tivacité  de 
son  esprit  on  eût  dit  un  bomme  nourri 
dans  les  habitudes  romaines.!!  n'avait  pas 
TU  de  près  Tltalie  sans  apprécier  prornp* 
tement  les  avantages  de  la  civilisation.  U 
comprenait  maintenant  que  ses  Gotbs 
n'étaient  que  des  barbares,  bons  sur  un 
cbamp  de  bataille  -,  et  au  lieu  de  fonder 
nn  empire  gothique,  comme  il  en  avait 
en  le  dessein,  sur  les  ruines  de  l'empire 
romain,  il  ne.songeait  plus  en  secret  qu'à 
relever  la  puissance  romaine  (1).  Enfin  il 
s'était  épris  pour  la  belle  Placldie,  sa 
captive,  soBur  d'Honorius,  laquelle  se 
trouvait  à  Rome  lorsque  les  Goths  s'en 
emparèrent.  Il  attaqua  Jovinus  et  Sébas- 
tien, frère  de  Jovinus  et  associé  à  |a 
pourpre,  et  il  eut  aussitôt  renversé  de  si 
faibles  ennemis.  En  même  temps  Con- 
stance s'opposait  à  la  marche  des  Bur- 
gondes  vers  la  Loire ,  et  pour  ne  pa^  les 
irriter,  il  conseilla  prudemment  à  Hono- 
rius  de  confirmer  à  Gondioc  la  cession 
que  lui  avait  faite  Jovinus  du  territoire 
des  Eduens  et  desSequanes.  A  ce  prix  les 
Burgondes  furent  alliés  et  amis  de  Rome 
(«3). 

Ataulf  prenait  aussi  ce  titre,  mais 
Constance,  qui  aspirait  à  la  main  de  Pla- 
cidie,  le  traita  en  rival  et  fit  redemander 
la  jeune  princesse  par  Honorius.  Le 
Goth,  amoureux  et  brave,  se  fâcha,  prit 
Iiiarbonne,  Toulouse  ;  Bordeaux  lui  ouvrit 
ses  portes  volontairement  ^  et  pour  6ter 
tout  espoir  qu'il  rendit  jamais  le  gage 
le  plus  précieux  pour  lui  de  la  paix  et  des 
services  qu'il  offrait,  il  obtint  enfin  le 
consentement  de  Placidie.  Les  noces  fu- 
rent célébrées  à  Narbonne,  avec  une  ma- 
gnificence digne  de  la  sœur  d'un  empe- 
reur, dans  la  maison  d'un  des  principaux 
habitans  de  la  ville.  Tout  le  luxe  romain 
y  fut  déployé  ;  Placidie  y  parut  vêtue  en 
impératrice,  Ataulf  adopta  le  costume 
romain  et  le  nom  de  Flavius.  Cinquante 
adolescens  admis  à  l'honneur  de  servir 
l'illustre  épouse  lui  présentèrent  chacun 
deux  bassins  remplis  de  monnaie  d'or  et 
de  pierreries;  c'étaient  des  dépouilles  de 
Rome.  Attalus,  cet  empereur  d'un  mo- 
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ment,  chanta  l'épiUtalanM  avant  les  poè4 
tes  du  pays.  Une  même  joie  unissait  les 
Romains  et  les  Goths.  On  appelait  encore 
au  XII*  siècle  Palais  des  Goths  un  an* 
oien  édifice  de  Saint-Gilles,  autrefois  Hé- 
raclée,  entre  Mmes  et  Arles,  où  les . 
deux  époux  fixèrent  leur  résidence.  Le 
fils  qui  naquit  de  ce  mariage  fut  nommé 
Théodose  et  devait  hériter  de  l'empire. 
Le  dépit  de  Constance  n'en  fut  que  pins- 
obstiné  à  repousser  un  traité  définitif. 
Ataulf  alors  recourut  au  bizarre  expé^ 
dient  d'opposer  à  Honorius  un  fantôme 
impérial,  il  proclama  de  nouveau  l'im- 
bécille  Attalus,  qui  se  mit  aussitôt  k 
composer  sa  cour,  à  nommer  des  officiers 
parmi  lesquels  il  choisit  le  petit-fils  d'Au« 
jsoue,  Paulin  d'Aquitaine,  comme  pré*: 
'fet  du  domaine  à  venir. 

Constance  ne  souffrit  pas  cette  moque- 
,rîe,  il  poussa  assez  vigoureusement  son 
'rival  pour  le  déterminer  par  traité  à  pas- 
ser les  Pyrénées  où  il  fut  convenu  qu'A- 
taulf  régnerait  au  delà  de  l'Ebre.  Cet 
échec  déconcertait  un  peu  les  grands 
projets  du  héros  pacifique  ;  la  mort  de 
son  fils  Théodose  fut  pour  lui  un  plus 
.triste  mécompte ,  et  peu  de  temps  après,- 
il  périt  lui-même  assassiné  (415) ,  peutr 
être  par  la  secrète  opposition  des  chefs 
wisigoths,  qui  ne  respiraient  que  la  con-  ^ 
quéie  et  l'humiliation  de  la  nation  poli-/ 
cée.  11  manquait  d'ailleurs  une  condition 
essentielle  au  succès  d*Ataulf  ;  il  n^avait 
pas  compris  qu'il  devait  d'abord  renon- 
cer à  l'arianisme.  Placidie ,  de  son  côté , 
n'était  qu'une  femme  ordinaire  ^  si  par  la 
douce  puissance  delà  beauté  et  die  la  vertu, 
elle  eût  attiré  l'ingénieux  barbare  à  la  foi 
catholique»  elle  lui  eût  rallié  ainsi  toute 
,1a  population  de  l'occident,  il  n'eût  pas 
•perdu  pied  en  Gaule,  et  il  eût  pu  devenir 
plusheureusementqueClovislefondatenr 
delà  civilisation  mo(derne«  Le  plus  grand 
ennemi  d'AlauH  se  fit  élire  à  sa  place  ; 
on  l'assassina  à  son  tour  au  bout  d'una 
semaine  ;  Placidie ,  qu'il  traitait  en  cap- 
tive, recouvra  sa  liberté  par  la  générosité 
du  nouveau  roi  Wallia,  retourna  en  Ita- 
lie et  ne  se  décida  pas  sans  répugnance  à 
épouser  après  Ataulf,  qui  lui  avait  donné 
rang  d'impératrice,  le  parvenu  Cons* 
tance,  quoique  Honorius  l'eût  fait  comte^ 
patrice  et  consul.  11  fallutpom  les  cou- 
tester  tpua  deux  que  1^  facile  «(^fteniu* 
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finit  par  àMàtêt  AoffBsfe  son  beau-frère^ 
Constance  n'y  g^^a  que  les  honneurs 
des  funérailles  impériales,  car  il  n'eut 
pas  If*  temps  de  jouir  du  pon^oir  tant  dé- 
siré (411).  Il  laissait  à  l'empire  un  nou- 
veau traité  d'alliance  avec  Wallia,  qui 
l'atait  loyalement  observé,  qui  avait  re- 
pria pour  Rome  aux  Suères  et  aux  Van»* 
dates  la  Galice  et  la  liBsitanie;  mais  où 
était  ravanta(fe,  puîsqu'en  récompense 
de  ee  service,  on  lut  avait  vcôé  la  se- 
conde Aquitaine  ,  la  Novempopulanie 
et  Tdnlouse  pour  capitale?  Cela  t»'ap- 
pela  la  Oothie  <4I9).  N'était-ce  pas 
une  i^rande  imprudence  de  ramener 
les  Wtsfgoth»  dans  la  Gaule  pour  ressai- 
ur  l'Espagne  ?  On  craignait  peut-étra  de 
perdre  l'Afrique,  qal  n'en  fut  pas  moins 
perdue  dix  ans  après.  La  mort  d'Ataulf 
élait  donc  réellement  plus  iftebense  aux 
Rttnatns  que  celle  de  Constance,  leur 
défenseur.  Le»  disgrâces  d'Atlalus  termi* 
Bérept  dignement  cette  rapide  représen- 
tation de  fragiles  gitandeurs,  qui  tom- 
baient les  unes  sur  les  autres;  n'étant 
phisen  sûreté  chea  les  Goths,  après  l'ai- 
liance .  il  s^'^tnit  rnfui  à  l'aventure  ;  on  le 
prit,  on  le  montra  aussi  an  peuple  dans 
le  triomphe  d'Honorius  à  Rome ,  on  lui 
ooopa  dèun  doigts  de  la  main ,  et  on  re- 
légua cet  emperear  de  théâtre  à  Ltpari  ; 
ce  fut  la  fin  de  son  r6le. 

La  Gaule  et  même  tout  l'eiapîre  se  res- 
sentaient douloureusement  de  tant  de 
rudes  secousses.  Les  premiers  ravages  des 
barbares  avaient  été  horribles  :  »  L'Océan 
tf  débordé  sur  les  Gaules  eih  feil  moins 
«  d^  maux.  La  ruine  de'nos  biens  est  peu 
«  de  chose,  dit  un  poète  du  temps,  de> 
«  puis  dix  an»  nous  sommes  la  proie  des 
«  Goths  et  des  Vandales.  Les  montagnes, 
«  les  rivières  n?  les  rocs  n^ont  pu  sauver 
«  les  cités.  Beaucoup  ont  subi  ainsi  la 
«  peiee  de  leur^  crhnes  ;  mats  de  jeuttes 
m  enf^ns  ont  aussi  péri...  Des  églises 
«  ont  été  brûi^ed,  les  vases  «ncrés  livrés 
«  à  la  profanation ,  la  sainteté  et  Texcel- 
9  lenoe  des  v^ierfes  ne  les  a  point  préser- 
«  vées.  Les  solitaires ,  qui  n'avaient  d'an- 
«  tre  occupation  que  de  louer  Dieu  dans 
€  leurs  grottes,  n'ont  pas  été  mieux  trai- 
tf  tés  que  les  criminels.  C'est  une  tern- 
it pète  qui  emporte  les  bons  et  les  mé^ 
«  chans.  Des  évêqnes  ont  été  arrachés  à 
«  leur  troapeati-,  avec  -leurs  prêtres  ;  on 
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«  les  a  chargés  de  chaînes  et  dé  coups,' 
m  on  les  a  fait  mourir  dans  le  feu ,  o« 
«r  emmenés  captifs.  »  Et  le  poète  lui- 
mèm«^  avair  partagé  comme  tant  d'antres 
la  captivité  de  son  vénérafofe  pasteur  (f)L 
A  Mayenre,  la  première  ville  prise,  pin- 
sieurs  milliers  de  Chréiien.s  furent  mas- 
sacrés dans  l'église  avec  l'éTécpie  Aoréos; 
un  lon^  siège  soutenu  ne  fit  qu'irriter  les 
barbares  contre  Worms;  leur  furear 
tomba  ensuite  sur  Spire,  Strasboorg, 
Trêves,  Tournai,  Tcrouenne,  Arraf, 
Amiens,  St-Quenim.  La  forte  assiette  de 
Laon  opposant  aux  ravageurs  une  résis- 
tance imprévue,  fes  détourna  sar  Reims, 
dont  Tévèque  Nîcasius  eut  la  tète  tran- 
chée ;  celui  de  Lances ,  Desftferius ,  cela 
de  Besançon ,  Antidius,  subirent  nn  sort 
pareil. 

tJne  longue  trace  de  désolation  tonts 
fumante  de  carnage  et  d'incendie  marqni 
sans  interruption  la  marche  de  l'inn- 
sion ,  qui  ne  s'avançaft  que  le  fer  et  la 
flamme  à  la  main.  Après  le  saccagement 
de  BAle,  de  Sion,  de  Marseille,  Ton- 
louse  n'hésita  pas  à^e  défendre ,  estimant 
la  famine,  qu'il  fallut  endurer,  moins 
cruelle  que  la  victoire  des  Vandales.  U 
Gaule  méridionale  ne  commença  de  res- 
pirer un  peu  que  quand  ils  s'allèrent  jeter 
sur  FEspagne.  L%*tablissement  des  Btir- 
gondes  fut  au  contraire  un  adoucisse- 
ment pour  les  provinces  où  ils  se  fixè- 
rent. Ils  étaient  depuis  peu  catholiques, 
et  los  seuls  des  Germains  qui  chercha*- 
sent  leur  subsistance  dans  l'industrie.  Us 
exerçaient  généralement  le  métier  de 
bûcheron  ou  de  charpentier.  Cette  habi- 
tude faborieuse  et  par  suite  leurs  pai- 
sibles rdatîon^'atec  l'empire,  les  dispo- 
sèrent à  recevoir  le  trapéôme^  ils  Tavaient 
demandé  d'un  con'ienlement  unan/me, 
ils  avaient  reçu  des  clercs  de  la  Gaule  cl 
leur  éhéissaient.  Entraînés  donc  par  Je 
mouvement  de  là  Germanie,  fls  se  pré- 
sentèrent séparément  non  comme  des 
ennemis,  mais  comme  der  hôtes  et  des 
frères  (2).  Ils  partagèi-èrtl  sans  violence, 
atec  les  envahis ,  ne  pirenant  exactem«irf 
que  les  deux  tiers  des  terres ,  et  le  li^** 
des  esclaves ,  et  respectant  avec  une  sort^ 
de  scrupule  les  droits  et  Tes  tisages  des 

(1]  Poème  anonyma,  éê  pro9idemtiâ. 

(S)  Prasper,  Chr<m.  ;  5oor*l.,  7-»  ;0^>  ** 
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habitais  romains.  Leur  douceur  ressor- 
tait plus  agréablement  par  le  contraste 
de  leur  énorme  stature.  Ceux  du  Tulgaire 
allaient  bonnement  avec  les  clients  gau- 
lois saluer  le  malin  des  noms  de  père  ou 
d'oncle  Tillustre  sénateur  dont  ils  occu- 
paient la  maison  ou  le  voisinage.  Toute- 
fois, ils  n'étaient  pas  moins  les  maître», 
et  après  la  première  gratitude  pass(3e 
pour  cette  modération  inattendue,  la 
délicatesse  romaine  se  fût  volontiers  dis- 
pensée de  cette  hospitalité  importune. 
Elle  ne  supportait  pas  sans  peine  ces 
nouTeaux  patrons,  ces  grands  corps 
hauts  de  sept  pieds,  avec  leur  langage 
rude  et  tronqué,  leurs  chansons  bruyan- 
tes, leurs  touffes  de  cheveux  luisantes^ ef 
assaisonnées  d'un  beurre  aigre.  <  He^ 

<  reux,  I  disait  encore  un  demi-siècle 
plus  tard  Sidonius  Apollinaire,  c  heu- 

<  reux  les  yeux  et  les  oreilles  qui  en  sont 
€  loin;  Todoxat  qui  n'a  point  à  subir 
«  l*ait  etVoignon soulevés  de  leur  ha  Icine. 
€  Heureux  qui,  dès  le  malin  avant  ie 
i  jour,  ne  s'enten  1  pas  saluer  comme  le 

<  vi^nx  père  de  son  père  o"  'e  m*"  i  d'* 

<  sanourriceparlafouleempresséeduccs 
c  géants,  à  laquelle  suffirait  à  peine  la 

<  cuisine  d'Âicinoûs.  Mais  ma  muse  se 
c  tait....  de  peur  que  quelqu'un  n'appelle 
c  même  ceci  une  satire  (1).  >  £t  le  poète 
se  justifiait  par  ces  ennuis  de  ne  point 
composer  d'épithalaime  pour  les  noces  de 
Catulinus.  II  est  vrai  qu'à  cette  époque 

(I)  MoB.,  Mfiêê.,9^\  €enitm,  Itt;  afi»s,  ;;. 

Qiiid  me  et  si  Tal«am  parare  ramen 
PcfceMinicole  jubés  Dtouii» , 
Inter  eiirigeits  siiam  caterras 
■t  G«naaiiiea  varbe  austineDleBi , 
laudanten  lairicd  labinde  volto  , 
Qiéd  Borgwidia  caniat  eacalentus . 
laluBdans  acido  comaio  biuyro. 
Via  dicam  iibi  quid  poeaia  fiaugal 


Spernit  aemipedçiii  styluin  Thalia 
Et  quoa  ieptipêdei  yidet  patrono». 
Velkes  ocnloa  tuot  et  aarcs , 
FeUcamque  lib«t  Tocare  naâum 
Gni  non  alite  aacdidaqtia  c«p« 


Qveai  aonvl  T«lulQApatrif  pareniera 
Matriciaqae  Tirum  die  nec  oria 
Tet  tantique  petnot  simul  gigamea 
Qaot  Tîx  AlciDoï  cuiina  ferret. 

86d  Jam  miiaa  tac«t 
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le»  Burgmidet  étaient  devenus  arieps 
par  leurs  relations  avec  les  Wisigotfis. 

De  la  part  de  ces  autres  barbares,  qui 
n'avaient  connu  leChristiasisBie  que  par 
l'hérésie,  c'était  bien  pis.  Alliés  ou  en-. 
nemis,  ils  agissaient  de  même;  leur  op- 
position hérétique  ajoutait  encore  k  leur 
antipathie  nationale.  Quand  ils  ne  liilr. 
laient  pas  une  ville,  ils  ne  la  ruinaient 
pas  moins  par  une  rançon*  Reçus  comme 
amis  à  Bordeaux,  ils  prirent  les  nieil- 
leiii  es  tf  rres  e|  les  maisons  les  plusoQUi-. 
modes  de  leurs  hôtes.  Panlin,  malgré  la. 
fareur  d'Attalos  et  la  charge  de  préfel 
impérial  dont  cet  empereur  des  Wiai^ 
goihs  av.iil  pn^ttndu  rhonorer,  se  vi^ 
enlever  ainsi  ses  possessions.  Il  fu^t  étran^ 
gement  surpris,  quan  I  le  guerrier Goth, 
qui  choi  it  chez  lui  sa  demeure,  s'en  dér 
Clara  le  propriétaire  en  lui  comptant 
pour  la  forme  une  modique  somme  d'ar- 
gent (1).  Et  'orsqu'Ataulf  avait  enj[Oint  l( 
!»on  peup'e  de  quitter  les  cantonnemena 
de  la  Gaule  pour  s'établir  en  Espagne, 
ils  firent  leurs  adieux  à  Bordeaux  par  ui^ 
pili:  !^e  el  i  s  se  portèrent  sur  Basas  afin 
û'y  augmenter  leur  butin  de  la  mèm^ 
manière.  Avec  eux ,  ils  avaient  entraîné 
Goar  et  ses  Alains^  et  heureusement  Pau* 
tin,  qui  s'était  fait  un  ami  de  ce  guerrier^ 
s*{  trouvait  dans  la  ville.  Les.  habitanf 
avaient  résolu  de  se  défendre  à  tout  ris? 
que;  Paulin  pendant  une  nuit  se  rendit 
auprès  de  Goar  ;  l'honnête  barbare,  s'ext 
''usart  de  ne  pouvoir  s'opposer  aux 
Goths  trop  nombreux,  proposa,  comoif 
unique  expédient,  d'entrer  dans  Bazas^ 
cù  les  Alains  derrière  les  remparts  se- 
raient assurés  de  résister;  il  offrait  sa 
femm^  et  son  fils  comme  otages  de  sa  sin- 
c  j  ité.  Le^  hubitanss'y  confièrent,  Paulin 
conclut  le  iraité:  lesAlains  furent  intro- 
duits, et  les  assiégeans  n'espérant  plus 
réussir,  s'en  allèrent  (2).  Ainsi  la  popu- 
lation romaine  était  impunément  foulée^ 
accablée;  pas  un  moment  de  repos  assu- 
ré; plus  de  droit  des  gens;  plus  de  res- 
sources dans  les  frères  et  les  traités,  null^ 
protection  dans  Tautorité  impériale ,  que 
sa  grossiers  ennemis  brayaient  sans 
cesse ,  même  quand  ils  semblaient  con- 
traints de  céder. 

(1)  Paulin ,  Bùêhariitû. 

(2)  Paolin ,  ib.;  Orof,  7^i  I^t.,  Ç*fi»% 
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Gomment  éll  effet  l'auraient-ils  respec- 
tée FToiites  les  mesures  dugouvernemeut 
dans  des  circonstances  si  graves ,   ne 
serf  aient  qu'à  découvrir  sa  détresse  et 
celle  de  l'empire.  Qu'avaient  h  craindre 
les  Barbares  et  les  peuples  à  espérer , 
puisqu'on  avait  appris  par  les  lois  d'Ho- 
norius  (403  et  406),  qu'il  n'y  avait  plus  de 
force  militaire?  L'effroi  de  la  seconde 
expédition  d'Alaric  en  Italie ,  avait  mis 
la  désertion  dans  l'armée;  il  fut  donc 
ordonné  successivement  de  rechercher 
les  déserteurs,  de  ne  point  les  receler, 
sous  peine  '  de   confiscation ,  et  il  fut 
même  permis  de  courir  sur  eux  et  de  les 
tuer,  si  on  les  surprenait  en  brigandage. 
Ces  mesuras  sévères  réparèrent  si  peu  le 
mal,   qu'au   moment  de   l'invaeion  en 
Gaule,  une  nouvelle  loi  promit  trois 
pièces  d'or  à    tbut  homme  libre   qui 
prendrait    les    armes,  sept    quand    le 
danger  serait  passé ,  et  deux  pièces  d'or 
aux  esclaves  avec  la  liberté;  appel  tout 
aussi  inutile  au  patriotisme  qui  n'exis- 
tait plus ,  et  qu'on  avait  interdit  par  dé- 
fiance depuis  si  long-temps,  en  prohibant 
tout  usage  des  armes  aux  citoyens  ro- 
mains. D'autres  mesures  d'admiiristration 
intérieure  furent  à  peu  près  semblables. 
On  envoya  (414)  en  Afrique  deux  magis- 
trats extraordinaires  pour  surveiller  la 
perception  des  impôts ,    on  abolit  les 
curiosi  ou  agens  de  police,  afin  de  mieux 
prévenir  les  exactions,  et  on  permit  aux 
Africains  de  tuer  eux-mêmes  les  lions , 
chasse  réservée  jusqu*alors  aux  stations 
des   frontières  pour  les  jeux  publics. 
Justice  partielle  et  tardive  qui  indiquait 
moins  dé  bienveillance  que  de  nécessité, 
comme  la  loi  l'avouait  elle-même  en 
faisant  dire  au  prince  :  c  Nous  sommes 
«  obligés  de  préférer  le  salut  de  nos 
à  peuples  à  nos  plaisirs  (1).  »  ' 

Aussi  partout  où  il  restait  quelque 
énergie ,  la  population  essayait  de  se  re- 
lever et  de  se  défendre ,  non  pour  sou- 
tenir l'empire ,  mais  pour  s'en  séparer. 
Ce  fut  surtout  ce  qui  favorisa  momenta- 
nément Constantin  en  Gaule  ;  les  deux 
usurpateurs  gaulois  Jovinus  et  Sébastien, 
trouvèrent  encore  par  cette  raison  un 
parti  parmi  les  Arvernes.  En  même  temps, 
les  plus  malheureux  d'entre  les  Gaulois 

(i)  C94.  Tli(^f  7-19;  iHS  y  M I  ^Vè. 
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se  firent  de  nouveau  Bagaudes  ;il  repa- 
rut de  ces  bandes  formidables  sur  difert 
points  ',  elles  aidèrent  à  battre  les  troupes 
d'Honorius  envoyées  contre  Constantin. 
En  Espagne  l'invasion  réveilla  également 
l'esprit  d'indépendance.  Mais  le  mou- 
vement le  plus  décisif  fut  celui  des  pro- 
vinces gauloises  de  Touest  et  du  nord; 
les  Bretons  donnèrent  l'exemple ,  et  pro- 


fitant des  premiers  succès  derusurpatear 
romain ,  chassèrent  les  magistrats  ro- 
mains; presque  toutes    les    anciennes 
cités  armoricaines  les  imitèrent,  et  de- 
venues libres  se  constituèrent  en  répn- 
blique  fédérative.  Cette  grande  défectioa 
gagna  des  armoriques  (  tractus  armori- 
c^nus  )  dans  plusieurs  provinces  de  l'in- 
Cerieur  ;  et  il  parait  que  les  fautes  Pari- 
siens s'y  joignirent.  Même  avant  cette 
réunion  générale,  les  Barbares  avaient 
rencontré  de  la  résistance  de  ce  côté  (I); 
depuis  leur   tentative  contre  Laon,  ils 
n'y  revinrent  plus,  etn'osérent  pas  appa- 
remment s'attaquer  à  la  ligue  armori- 
caine. Dès  qu'on  put  croire  les  WisigoU» 
avec  Ataulf  définitivement  éloigné»  de 
la  Gaule ,  le  gouvernement  impérial  se 
hâta  de  rattacher  à  ses  lois,  s'il  était 
possible ,  ces  véritables  Bagandes,  oa 
confédérés ,  qu'on  n'osait  pas  Dommff 
ainsi ,  parce  que  l'orgueil  romain  arait 
fait  de  ce  nom  une  injure  synonyme  (fc 
rebelles  5  on  leur  envoya  le  préfet  da 
prétoire  des  Gaules,  Exuperantius,  lear 
compatriote ,  pour  les  engager  à  rentrer 
dans  l'obéissance ,  et  Ton  eut  l'air  de 
croire  qu'il  les  avait  persuadés  (4l7).Pw 
leur  importait  qu'on  les  regardât  » 
moins  comme  alliés ,  ils  n'en  demeo'y 
rent  pas  moins  indépendans,  et  l'édit 
impérial  de  l'année  suivante ,  qai  réta- 
blissait les  assemblées  générales  poorl» 
sept  provinces  méridionales  de  la  Gaule, 
reconnaissait  tacitement  cette  indépea* 
dance,  puisqu'on  n'osait  pas  comprendre 
les  Armoricains  dans  cette  fafeur  soht»- 
raine  (2). 

Cette  faveur  elle-même  éUit  d'aïUears 
une  nouvelle  preuve  de  la  faibleaae  *^ 
pouvoir,  un  aveu  peu  sensé  de  son«^ 
potisme  et  de  l'indifférence  profonde  « 
ses  sujets.  Les  magistrats  de  soix*»» 

(i)  Zoi.i  6* 
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^Ues,  les  értques  et  un  certain  nombre 
de  propriétaires  étaient  appelés  à  cette 
espèce  de  représentation  nationale  avec 
le  préfet  des  Gaules  et  les  gouverneurs 
des  sept  provinces.  Ils  y  devaient  inter- 
préter les  lois  du  prince,  exposer  les 
besoins  des  peuples ,  régler  les  impôts , 
et  délibérer  sur  les  intérêts  du  pays  ;  et 
comme  si  on  n'eût  poiut  voulu  laisser  en 
doute  l'inutilité  de  ce  privilège ,  et  le 
peude  reconnaissance  qu'on  en  attendait, 
on  eut  soin  de  consigner  dans  Tédit  une 
amende  de  trois  et  de  cinq  livres  d'or 
contre  ceux  des  privilégiés  qui   ne  se 
rendraient  pas  à  l'assemblée  (1).  Les  Wi- 
sigoths  dispensèrent  de  payer  l'amende; 
le  traité  de  Wallia^qui  leur  rendit  pres- 
que aussitôt  un  établissement  en  Gaule , 
annula  par  le  fait  cet  édit  impraticable 
et  dérisoire. 

Quand  les  ressources  manquaient  «  et 
quand  l'administration  elle-même  épui- 
sait tout,  à  quoi  servait  de  délibérer? 
Quel  avantage  eussent  trouvé  les  évéques 
h  des  simulacres  de  discussions  politi- 
ques dans  Arles,  pour  le  soulagement  de 
leurs  troupeaux.  Ils  n'avaient  pas  attendu 
ce  signal  de  détresse  pour  venir  au  se- 
cours du  peuple;  depuis  quinze  ans  les 
esprits  les  moins  réfléchis  avaient  pu  voir 
assez  clairement  où  était  le  seul  refuge 
et  la  seule  consolation.  Si  dans  les  mol- 
les habitudes  d'une  servitude  tranquille 
les  riches  ne  pouvaient  se  résoudre  à 
embrasser  la  régularité  sévère  et  forte  de 
la  vie  chrétienne ,  à  suivre  les  généreux 
exemples  que  leur  présentaient  tant  de 
saints  personnages,  ils  recevaient  main- 
tenant de  plus  intelligibles  leçons  dans 
les  calamités  qui  venaient  fondre  sur  eux 
de  toutes  parts.  Plusieurs  surent  en  pro-. 
fiter,  et  comprirent  mieux  ou  comprirent 
enfin  quelle  était  la  seule  chose  néces- 
saire et  qui  seule  ne  manque  jamais  dans 
cette  vie 'de  passage.  De  nobles  matrones 
de  Gaule,  comme  Algasia,  apprenaient 
par  l'étude  de  l'évangile  et  des  épitres  de 
saint  Paul  à  mépriser  des  prospérités  si 
faci'es  à  perdre.  D'autres,  comme  Hédi- 
bia  et  Artémia,  s'en  allaient  chercher  un 
asile  sur  la  terre  consacrée  par  les  souf- 
frances du  Sauveur,  et  un  adoucissement 
aux  souffrancesqu'elles  éprouvaient  dans 

(i)  Cod.  Tkêod. 


leur  patrie.  Une  jeune  veuve,  Agéruohia» 
suivant  les  conseils  que  lui  envoyait  saint 
Jérôme,  renonçait  aux  douceurs  d'un  se- 
cond mariage,  en  présence  des  misères 
publiques  ,  avec  le   bruit  des  clairons 
pour  épithalame,  Paulin  d'Aquitaine  dut 
sa  conversion  à  ses  disgrâces  ;  il  y  recon- 
nut un  châtiment  céleste.  Désabusé  de  ses 
grandeurs  éphémères  et  de  ses  richessea 
enlevées,  il  se  retira  à  Marseille,  n'ayant 
pour  nourrir  sa  famille  que  le  produit 
d'un  petit  champ.  £t  néanmoins  plus 
content  alors  que  dans  son  ancienne  for- 
tune, il  composa  un  poème  pour  en  re» 
mercier  Dieu,  c  Plût  au  ciel ,  »  écrivait 
saint  Jérôme  au  moine  Rusticus ,  «  que 
«  ce  fût  la  volonté,  non  la  nécessité, 
te  qui  nous  retirât  du  siècle  et  que  nous  , 
«  fussions  pauvres  par  choix!  Et  toute* 
«  fois,  parmi  les  maux  présens  et  les 
«  horreurs  de  la  guerre  de  tous  côtés  fla- 
«  grante,  on  est  encore  asseï  riche,  quand 
c  on  ne  manque  pas  de  pain ,  et  assez 
«  puissant  quand  on  n'est  pas  tombé  en 
«  servitude  (1).  » 

Les  monastères  se  remplissaient  et 
s'accroissaient;  car  les  barbares  ne  les 
avaient  pas  tous  saccagés,  er  ils  n'avaient 
pas  détruit  surtout  l'esprit  de  la  vie  reli- 
gieuse. Ces  silencieux  abris,  élevés  na- 
guère contre  les  délices  du  monde,  s'ott«> 
vraient  maintenant  pour  les  infortunes. 
Les  affligés  allaient  y  rejoindre  les  fer- 
vensj  la  vocation  du  zèle  y  recueillait 
celle  du  dénûment.  Dans  une  commu- 
nauté de  travail,  de  patience  «t  de  prière, 
ceux  qui  avaient  fui  les  richesses  et  les 
plaisirs,  instruisaient  ceux  qui  les  avaient 
perdus,  à  ne  pas  les  regretter;  et  la  ré- 
signation s'élevait  ainsi  à  la  perfection 
du  désintéressement.  A  Lerins ,  à  Mav- 
seille,  Honoratos  et  Cassien  servaient  A 
tous  de  guide,  de  modèle,  d'appui,  et 
avec  eux  l'illustre  Ëucherius  triomphait 
noblement  de  ces  ruines  mondaines ,  qu'il 
avait  depuis  long-temps  prévenues,  de 
concert  avec  sa  chère  Galla,  par  une 
affectueuse  émulation  des  vertus  du  pre- 
mier Paulin  et  de  Therasia.  «  A  peine  le 
€  monde  a-t-il  maintenant  de  quoi  nous 
«  tromper;  »  disait-il  encore  dans  les 
premiers  momens  de  repos  que  laissa 
rinvasion;  «  le  faux  éclat  dont  il  vou- 

(I)  BlersB.  cf,  de  89  à  es  ;  PsiUb.  Bndiar* 
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c  lait  séduire  nos  yeux,  s'est  éytnoui. 
•f  II  s'efforçait  naguère  de  nou«  éblouir 
«  par  de  beaux  dehors ,  à  présent  H  ne 
c  peut  plus  même  étaler  cette  brillante 
«  et  Taine  apparence,  il  n'a  jamais  eu  Itfs 
«  bi^ns  solides,  il  n'a  plus  même  aujoiir- 
é  d*hui  les  b;ens  f  ux  et  périssables  (l).  » 
Mais  tous  ne  pouvjienl  pas  ^e  réfugier 
dans  cette  vie  sublime.  Le  pauvre  peuple, 
qui  souffre,  enchaîné  à  sa  misère,  assailli 
à  la  fois  par  toutes  l.s  néces>i!és  hu- 
•maineA,  a  besoin  d'un  soulagement  hu- 
main ;  Il  faut  relever  son  corps  (défaillant, 
Î^our  réveiller  son  Àme  engourdie  par 
'excès  des  maux,  lui  rendre  !a  vie  pour 
l'aider  ft  la  supporter.  C'est  ce  que  l'É- 
glise iaii  seule  et  ce  qu'elle  sait  admira- 
blemetit;  elle  porte  ie  pain  au  pauvre 
avec  la  résignation.  La  famine  s^ajoutant 
aux  fureurs  de  la  conquête,  quand  toutes 
les  ressources  ordinaires  manquaient, 
l'Église  ne  manquait  pas.  !.«>  saint  érêquK 
de  Toulouse,  Ë\up^re,  qui  durant  la 
prospérité,  à  la  veille  de  l'invasion,  avait 
adouci  de  ses  aumônes  la  disette  d  '  St- Jé- 
rôme et  des  Cénob  le  d  Egypte,  sut  en- 
core pourvoir  dans  les  pi  is  tri  tes  jonrs 
aux  besoins  de  son  troupeau,  i  Comme  la 
«  veuve  de  Sarephta ,  afiainé  lui-même  , 
€  il  nourrissait  les  autres  ;  pâle  et  exté- 

<  nué  de  jeûnes,  il  n'était  tourmenté  que 
€  de  la  faim  fl'autrui;  il  employait  tous 
c  ses  biens  à  donner  la  subsistance  aux 
€  entrailles  du  Sauireur,  c'est-à-dire  tux 

<  pauvres.  Il  irendait  jusqu'aux  vases  sa- 
i  créa,  portant  !e  40ips  de  J^ sus-Christ 
4  dans  une  corbei^ïé'd'osipr,  *>t  le  snng 

t  précieux  dans  un  vase  de  verre 

c  beaucoup  d'autres  lui  ressemblaient, 
c  que  répisc<  pat  avaient  leudus  ci. .si 
f  pauvres  et  hâmbles  (2).  i  11  en  était 
de  même  dans  toute  la  Gaule,  on  y  eut 
«ommé  bien  peu  d'évéques.  qui  ne  fus- 
tient  de  vrais  pasteurs  spiritue's  et  tem- 
porels. Le  clergé  commençait  partout  à 
devenir  Tunique  espérance  du  peuple. 

Et,  ce  qui  pourrait  étonner  d'autres 
que  des  catholiques ,  car  ceux-là  saveiK 
bien  qu'il  n'en  peut  être  autrement,  ces 
soins  temporels  ne  ralentîssâieni  en  rien 
le  zèle  pour  le  maintien  de  la  foi  et  de  la 

>  ^^1^  Encfier.  «p.  td  TaleriBaott. 

(I]  Faiiliii«  ep.SUi  )  Dieroi.  pr«f«  ia  Z«c)uir.y  ep. 
«ttjlMmilfaiiC»  ,     I 


discipline.  Les  deux  foudres  de  contro- 
verse, duo  fulmina  belU,  saint  Jérôœ 
et  saint  Augustin,  n'avaient  paspiusd'ar- 
deur  à  convaincre  l'hérésie ,  que  leclei|é 
et  même  tes  simples  fidèles  de  la  Gaule  et 
de  FEspa^ne  n'avaient  d'attention  et  de 
persévi^rance  à  la  signaler  et  à  l'étreindre. 
Si  un  prêtre  hypocrite,  yigilantius,rao- 
cieh  cabarelier  de  Ca'agurris ,  osah 
censurer  1h  ce  ibat  ecclésiatisque  et  le 
culte  des  saints,  c'étaient  deux  prêtres  de 
Tarragone  qui  envoyaient  ses  peroicieax 
écrite  au  solitaire  de  Bethléem,  pour 
quil  les  réfutât  ;  et  le  pieux  moine  de 
Toulouse,  Sisinnius,  qui  les  lui  portait 
avec  les  aumônes  d'Ëxupère.  I^  réponse 
fut  dictée  en  une  nuit  à  Sisinnius,  qui 
revint  aussitôt  la  répandre  en  Gaule,  et 
l'erreur  confondue  ne  trouva  phis  de  par- 
tisans (1).  Si  Pelage  s  élevait  contre  h 
grâce  et  niait  le  péché  originel,  sâcoit' 
damnation  prononcée  par  les  papes  In- 
nocent l^  et  Zosime  était  souscrite  anee 
emprf^ssementpar  l'épis*  opat  et  le  clergé 
gaulois^  plus  tard,  des  évêqups  gaaiois 
poursuivront  le  pf^lagianistne jusque dau 
la  Grande-Bretagne  ;  et  l'on  vit  de  simples 
moines,  Cassien  et  Vincent  de  Lérins.de 
simples  laïques  même,  Prosper  d'Aqui- 
taine et  Hilaire ,  combaitre  avec  le  mèm 
succès  les  hérésies  de  ^'estorius,dessemi• 
példgiens  et  des  prédestinatiens. 

M.  Guizot  observe  et  admire  celte  ac- 
tivité et  cette  (*nergir  qu'il  r  ppelle  intd- 
lectuelle,  et  qui  contraste  en  eîîei  admi- 
rablement avec  la  langueur  mourant» 
des  études  littéraires  ;  il  semble  ne  roir 
en  tout  cela  que  de  la  littérature  reli- 
gieuse ou  civile,  au  lieu  de  reconnaître 
d'un  côté  l'action  de  la  vie  spirituelle  on 
catholique,  et  de  l'autre  l'intelligence 
engourdie,  épuisée  par  la  prédominance 
des  sens  et  du  système  administratif.  Ap- 
puyant toujours  ses  conclusions  sur  des 
hypothè>es,  que  les  faits  contredisent, il 
attribue  par  autant  de  paralogismescelte 
aciis^ité  catho.iqtie ,  aux  sujets  des  qtie^ 
lions  débattues  dans  l'Égîise  et  à  la  Uber^ 
religieuse  de  l'Église,  alors  en  trafail, 
selon  lui ,  de  la  format. on  de  sa  doctrine; 
I  liberté  intellectuelle  que  la  grossièreté 
i  des  barbares  l'ont  aidée  à  détruire,  » 

j     (i)  Hieron«  ad  YisiUat  \  «d  lUpuiiuD  \  coiUi  ^^ 
\  «iUUnU 
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sans  doute  afin  que  Martin  Lutber  et  Jean 
Calyin  eussent  La  gloire  de  la  Jui  rendre. 
*VoiiA  la  Ciinséquence  intime  du  raison- 
nement, comme  si  jamais  i'Église  en  au- 
cun temps  avait  admis  cette  espèce  de 
liberté  intellectuelle,  et  n'avait  pas  dès  le 
premier  moment  .'imposé  sa  doctrine , 
toute  sa  doctrine,  Ulle  qu*elle  Tavait 
reçue  de  son  divin  auieur.  L'illustre  écri- 
vain a  développé  toute  cette  théoxie  en 
trois  leçons  (1);  il  en  prend  occasion  de 
.faire  de  la  théologie  pliiloM>phique,  schis- 
ma  tique  et  politique  sur  les  péUgiei;a  et 
le  libre  arbitre.  Analysant,  avec  toute 
Vhabileté  de  son  talent,  Tessence  même 
de  l'âme,  c'estrà-dire  ce  qui,  après  la  na- 
ture de  Dieu  et  des  purs  esprits,  e^t  îe 
pluui  insaisissable  à  Tanalyse ,  comme  les 

Îhilosophes  devraient  bien  le  savoir  au 
out  de  trois  fuille  ans  au  moins,  il  donne 
raison ,  cliemin  faisant,  à  saint  Augustin 
contre  Pelage  et  les  Préd^stinatiens^  ei 
pourquoi  cela  7  C'est  qu'il  découvre  dans 
la  d  termination  ile  saint  Augustin  c  Tin- 
€  constquence  d'un  esprit  supérieur  > 
qui  sent  qu'il  ne  faut  ai-er  trop  loin  ni 
d  un  côté  ni  de  l'autre.  YoUà  où  aboutit 
encore  cette  autre  discussion  doctrinale  : 

Ben  p«ol  saper  eaiai  ehe^l  soo  dir  auona  (2). 

Il  fallait  dire  ceci  pour  ceux  qui  ont 

(i)  Goon  de  cîTilie.,  iefODS  r^  IC,  fi«. 

(2)  Dante,  infemo,  canla  S.  J*aurai  biealôt  occa- 
aion  à  moo  toar  de  revenir  anr  ce  cnrienx  passade 
des  leçons  de  M.  GuisoU 


pu  lire  le  cours  de  civilisation  de  M.  Gui- 
zot  afin  qu'ils  ne  s'étonnent  pas  peut-être 
de  voir  le  pélagianisoie,  où  il  s'est  arrêté 
si  longuement,  entrer  pour  si  peu  dans 
cette  leçon. 

Je  dois  encore  ici  noter,  seulement 
pour  mémoire,  parce  que  le  célébra  pa- 
bliciste  n'en  parle  pas.  les  relations  du 
saint  Siège  et  de  la  Gaule;  les  deux  dé- 
cri^tales  du  pape  saint  Innocent  à  saint 
Yictricius  et  à  saint  Exupère,  les  seq- 
tences  du  même  pape  et  de  son  succea- 
seur  Z^sime  conti  e  le  pélagianisme.  L'iii- 
lerventiou  de  jurisdiction  souveraine  de 
Zosime  et  de  «on  surcesseur  Boniface, 
dans  la  querelle  des  évéques  gaulois  sur 
les  droits  métropolitains  d'Arles,  sont 
des  faits  et  des  qionumens  qui ,  eo  dépit 
de  toutes  les  réticences  et  de  toutes  les 
cbicanes  historiques,  constatent  l'auto- 
rité perpétuelle  du  .«aint  Siège. 

Ce  qui  m'a  paru  autrement  importa i^t 
à  remarquer  que  ies  débats  du  pélagia- 
nisme, c'e^t  que  le  zèle  de  la  doctrine, 
uni  dans  le  clergé  à  'a  charité  évangéli- 
que,  attachait  surtout  te  peuple  à  TÉ^iise 
et  à  la  foi  catholique.  La  prédication  de 
la  charité  est  le  langage  que  le  peuple 
comprend  le  mieux,  ii  y  sent  une  vérité 
divine,  parce  qu'évidemment  la  charité 
ne  vient  pas  dn  l'esprit  de  l'homme,  et  il 
finit  par  croire  et  aimer  ia  doctrine  et  la 
loi,  si  sévères  qu'elles  soient,  qui  inspi- 
rent une  si  excellente  et  si  haute  vertu. 
Edouard  DuMOfiT. 


&cUm$  ^tf^$^i>i0^i^t$^  ll^if^$i<{m$  et  M(Aifètmtiinm$. 
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TR018IÂMB  LEÇON  (1). 

Aspect  général  do  ciel.  —  MoaTemenl  comman  de  ta 
gphére  étoilée.  —  Distmetton  des  astres.  —  Soteil, 
éloiles,  plaBétes. -*  niTer«>8  tories  de  moufe- 
mesa,  ^  Praiif  as  da  neavasent  eircotaire  et  oni- 
fdraae  des  éteites^  <^  tignea  de  repèrea,  cercles 
céleaies.  —  floricoa,  éqaateor ,  oBéridie* ,  cercles 

(i)  Toir  U  V ISÇ91I  usai  U  demlsr  ft«,  p.  (|7* 


horaires,  axe,  p^Ies,  points  cardlnaax,  temps  so- 
laire ,  temps  sidéral.  —  Instmméns  de  mesore.— 
Pend  aie,  cercle  mnnri,  lanette  méridienne.— Dif- 
i;6rens  procédés  d'orientation. 

l.Tl  n'est  personne  qui,  sans  s'ôire livré 
à  une  étude  même  légère  des  phénomènes 

I célestes,  n'ait  acquis  par  l'expérience 
journalière  des  faits  qui  frappent  &i  viva- 
neAt  Ao»  yeux,  1|  cgaaiuimac^  iioa 
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moins  grossière  de  quelques  uns  de  ces 
phénomènes.  Je  ne  parle  pas  de  ce  mou- 
Tement   diurne  du  soleil  qui  partage 
notre  Tîe  en  périodes  alternatives  de  lu- 
mière et  d'ombre.  Mais  qu'on  suppose  un 
homme  dépourvu  d'instruction  et  de  cu- 
riosité  même,   assistant  au   spectacle 
d'une  belle  nuit,  sous  un  ciel  livré  à  la 
seule  clarté  des  étoiles;  son  regard  invo- 
lontairement appelé  à  la  contemplation 
de  cette  voûte  étincelante ,  remarquera 
d'abord  et  apprendra  bientôt  à  recon- 
naître quelques  uns  des  groupes  que  for- 
ment les  plus  brillans  de  ces  points  lu- 
mineux. Ces  constellations  principales 
que  ses  yeux  chercheront  quelquefois 
sur  la  sphère  céleste,  lai  apparaîtront 
sous  des  aspects  qui  varieront  suivant 
l'époque  de  l'année  et  avec  l'heure  de  la 
nuit.  Il  ne  tardera  pas  à  reconnaître  que 
les  étoiles  qui  les  composent  sont  douées 
d'un  mouvement  de  transport  semblable 
à  celui  du  soleil  ;  dès  lors  il  observera 
les  instans  oii  elles  commencent  &  pa- 
raître, et  celui  où  elles  s'enfoncent  sous 
son  horizon  ;  dans  l'Intervalle  qui  sépare 
ces  deux  époques,  il  les  verra  s'élever' 
d'abord,  puis  redescendre  vers  la  terre, 
en  passant  chaque  nuit  par  ce  qui  lui 
semblera  toujours  une  même  route.  Il 
remarquera,  si  son  grossier  observatoire 
est  une  position  fixe ,  que  les  constella- 
tions se  lèvent  et  se  couchent  toujours 
aux  mêmes  points  de  l'horixon ,  déter- 
minés pour  lui  par  son  alignement  avec 
quelqu'arbre,  ou  tout  autre  objet  derrière 
lequel ,  ou  à  la  même  distance  duquel  le 
phénomène  se  reproduit  sans  cesse.  Dès 
lors  chaque  étoile  lui  paraîtra  décrire  un 
cercle  comme  le  soleil  -,  et  l'identiié  de 
ces  mouvemens  qui  n'altèrent  pas  les  fi- 
gures des  consiellations ,  lui  présentera 
l'image  d'une  sphère  solide  tournant  sur 
elle-même  en  entraînant  avec  elle  les 
astres  qui  seraient  attachés  à  sa  surface. 
2.  Tels  sout  les  résultats  des  premières 
impressions,  et  telles  sont  les  connais- 
sances que  possède  pour  ainsi  dire  essen- 
tiellement rhomme  le  plus  ignorant  et  le 
plus  sauvage»  Complétons  ces  notions 
rudimentaires  en  étendant  le  champ  de 
nos  observations;  et  pour  cela  étudions 
les  aspects  célestes ,  et  dans  toute  l'éten- 
due de  la  voûte  où  se  meuvent  les  étoiles , 
et  $m  différâtes  i^poque»  de  Fannie, à 


période  dont  nous  ne  connaissons  encoit 
ni  l'existence  ni  la  durée  astronomique, 
mais  que  caractérise  suffisamment  la  di- 
versité des  saisons. 

3.  Nous  avons  vu  jusqu'ici  les  étoiles» 
lever  et  se  coucher ,  c'est-à-dire  dispa- 
raître pour  un  temps  vers  un  certaii 
point  de  l'horizon,  pour  se  remontrer 
ensuite  an  même  point  où  elles  afaioit 
apparu  d'abord.  Mais  si  nous  jetons  les 
yeux  vers  une  certaine  région  da  cid 
opposée  à  celle  où  nous  voyons  le  solefl 
vers  le  milieu  du  jour,  nous  y  remarqni- 
rons  plusieurs  de  ces  groupes  sidéraoz 
qui  tournent  ou  semblent  tourner  antov 
d'un  même  point,  et  de  telle  sorte  que, 
dans  leur  position  la  plus  basse,  elles 
n'atteignent  pas  Thoriion.  Ces  étoiles  n 
se  lèvent  et  ne  se  couchent  jamais,  da 
moins  pour  le  lien  de  l'observateur;  mais 
pour  tous  les  points  de  la  terre,  hors  ceux 
qui  sont  situés  sur  la  ligne  équinoziale, 
i  1  y  a  toujours  quelques  constellations  qui 
offrent  ce  phénomène.  Ces  groupes  de 
perpétuelle  apparition  manifestent  d'ane 
manière  sensible  le  mouvement  circn- 
lalre  des  étoiles;  ce  sont  des  révolutiom 
complètes,  dont  nous  démontrerons  pins 
bas   la    parfaite  régularité  ;  nuis  kor 
simple  aspect  nous  conduit  à  conclae 
que  toutes  les  autres  étoiles  décriveiK 
aussi  des  cercles  dont  une  partie  settl^ 
ment  est  visible  ;  l'autre  étant  aeherée 
sous  l'horizon ,   c'est-à-dire  sons  cette 
grande  surface  plane  qui  semble  termi- 
ner notre  vue ,  que  l'opacité  de  la  terre 
BOUS  empêche  d'étendre  plus  loin  dans 
l'espace.  De  ce  fait  découlent  deux  con- 
séquences que  voici.  1<>  La  terre  n'est  pas 
une  surface  indéfinie  étendue  en  tous 
sens ,  puisque  les  étoiles  passent  on  sem- 
blent passer  par  dessous.  2»  Les  étoiles 
tournent  dans  des  cercles  parallèles  qui 
auraient  leurs  centres  sur  une  méms 
ligne  ou  axe  commun  dont  une  partie 
s'élèverait  au  dessus  de  notre  horizon. 
On  conçoit  en  effet  que  dans  cette  hypo- 
thèse ,  les  points  lumineux  de  la  sphère 
céleste  qui  seraient  dans  le  voisinage  de 
l'extrémité  de  eet  axe,  décrivant  des 
cercles  dont  cette  extrémité  serait  le 
centre ,  pourront  rester  toujours  an  des- 
sus de  l'horizon.  Il  suffit  pour  cela  (pà 
leur  distance  à  l'extrémité  de  l'axe  soit 
moindre  que  la  distance  deee  poio^* 
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rhorixon  lai-môme.  Ces  faits  divers  que 
les  premières  obserYations  nous  réyèlent 
ne  sont  encore  que  des  présomptions  ex- 
trêmement vraisemblables  que  nous  se- 
rons bientôt  en  mesure  de  démontrer. 

J'ai  dit  que  les  groupes  stellaires  de 
perpétuel^  apparition  variaient  avec  le 
lieu  d«  l'observateur,  quoique  partout 
le  même  genre  de  phénomène  se  mani- 
feste. Je  signalerai  parmi  ces  constella- 
tions Je  groupe  que  nous  nommons  la 
Grande  Ourse  ^  et  qui  est  connu  du 
vulgaire  sous  le  nom  de  Charriot  de 
David.  Les  étoiles  qui  composent  cette 
remarquable  figure  sont  toujours  situées 
au  dessus  de  Thorizon  de  Paris ,  et  sont 
toujours  visibles  non  seulement  pour 
cette  ville  et  pour  toute  la  France,  mais 
aussi  pour  toute  l'Europe,  moins  la  moi- 
tié méridionale  de  l'Espagne,  la  Grèce, 
la  Sicile  et  la  pointe  inférieure  de  l'Ita- 
lie. Si  Ton  s'avance  vers  le  sud,  en  allant 
par  exemple  de  Marseille  à  Alger,  on  verra 
disparaître  deux  des  étoiles  de  ce  groupe 
qui  passeront  quelque  temps  sous  l'hori- 
zon ,  et  dont  les  cercles  tronqués  ressem- 
bleront par  là  à  ceux  de  la  plupart  des 
antres  étoiles  5  cercles  que  nous  n'avons 
admis  d'abord  que  par  une  analogie  qui 
se  trouve  ainsi  confirmée.  Cette  analogie 
reçoit  une  sanction  nouvelle  des  faits 
semblables  que  produit  un  mouvement 
contraire.  Qu'on  s'avance  de  plus  en  plus 
vers  le  nord,  et  l'on  verra  en  entier  plu- 
sieurs des  cercles  qu'on  ne  voyait  que 
tronqués  à  la  latitude  de  Paris  :  par 
exemple,  à  Tornéo ,  la  moitié  de  la  cons- 
tellation des  Gémeaux  et  une  partie  de 
celle  du  Lion  sont  dans  un  cercle  de  per- 
pétuelle apparition. 

4.  Mais  on  conçoit  aisément  que  si  la  po- 
sition oblique  de  Taxe  de  rotation  nous 
rend  certains  cercles  sidéraux  perpétuel- 
lement visibles,  il  doit,  ou  du  moins  il 
peut  s'en  trouver  d'autres  que  l'horiion 
nous  cache.  Et  en  effet ,  si  l'on  s'avance 
de  plus  en  plus  vers  le  sud,  on  verra 
poindre  certaines  étoiles ,  et  se  dévelop- 
per certaines  constellations  qu'on  n'avait 
jamais  vues.  Ces  astres  se  meuvent  dans 
des  cercles  de  perpétuelle  occultation, 
relativement  à  l'horizon  primitif  de  l'ob- 
servateur. Si  l'on  s'avance  jusqu'à  l'un  de 
ces  points  de  la  terre  qui  forment  par 
leur  ensemble  ce  qu'on  appçjilç  \^  ligne 
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équinoxiale ,  tous  les  cercles  de  perpé- 
tuelle apparition  et  de  perpétuelle  oc- 
cultation disparaissent;  il  n'y  a  plus  que 
des  cercles  tronqués,  tous  divisés  par 
l'horizon  en  deux  parties  égales,  ce  qu'on 
peut  constater  d'une  manière  assez  vrai- 
semblable, par  l'égalité  de  durée  du 
temps  de  leur  parcours.  Si  l'on  s'éloigne 
encore  dans  le  même  sens,  les  mêmes 
apparences  se  reproduisent,  mais  dana 
un  sens  inverse.  C'est  vers  le  sud  qu'on 
trouve  des  cercles  de  perpétuelle  appa- 
rition, tandis  que  les  étoiles  du  nord  en- 
trent de  plus  en  plus  dans  des  zones  d'oc 
cultalion  perpétuelle;  du  reste,  les  phé- 
nomènes sont  exactement  les  mêmes  à 
d'égales  distances  de  la  ligne  équinoxiale. 
Cet  ensemble  de  faits  nous  conduit  à 
considérer  le  ciel  comme  unesplière  tour-* 
nant  autour  d'un  de  ses  diamètres,  gui 
est  coupé  sous  des  angles  variables  par 
un  plan  gui  passe  par  le  centre,  et  gui 
varie  lui-même  de  position.  Ce  diamètre 
s'appelle  Vaxe  du  mouvement;  ce  plan 
variable  est  l'horizon  de  chaque  obser- 
vateur j  quant  aux  étoiles ,  on  ne  les  con- 
sidère que  comme  autant  de  points  de  la 
V  surface  de  cette  sphère. 

5.  Poursuivons  notre  examen,  et  voyons 
si  cet  aspect  du  ciel  est  constant  dans  un 
même  lieu.  Supposons  une  constellation 
occupant  à  peu  près  le  milieu  de  son 
cercle  nocturne,  à  une  certaine  heure 
donnée  par  une  horloge  réglée  sur  le 
cours  du  soleil.  Trois  mois  plus  tard  à 
la  même  heure ,  elle  aura  une  position 
très  différente  et  sera  généralement  au 
moment  de  se  coucher;  elle  se  levait  au 
contraire  à  peu  près  à  la  même  heure 
trois  mois  auparavant.  Si  ce  sont  les 
groupes  de  perpétuelle  apparition  que 
l'on  considère ,  ils  offriront  des  phases 
analogues  par  la  variété  de  leurs  posi- 
tions à  la  même  heure.  Les  étoiles  mar- 
chent donc  plus  vite  que  le  soleil ,  dans  ' 
la  direction  commune  de  leur  mouve- 
ment qui  se  fait  d'orient  en  occident,  et 
l'on  conçoit  que  cette  accélération  doit 
se  faire  d'une  manière  continue.  Aussi 
a-t-on  constaté  qu'une  étoile  passait  cha- 
que jour  au  méridien  d'un  lieu  environ 
quatre  minutes  plus  tôt  que  la  veille  -  ce 
qui  fait  une  heure  d'avance  tous  les  15 
jours  ;  ou  enfin  24  heures  après  360  jours. 
AHbçut  de  ce  tepps,  l'^toilQ  passq  donc 

S7 


«18 


COURS  D'ASTRONOHXE, 


au  méridien  à  la  même  heure.  Donc  si 
elle  s'y  trouve  un  certain  jour  en  même 
temps" que  le  soleil,  après  360,  ou  plug 
exactement  365  jours,  elle  s'y  retrouvera 
encore  en  même  temps  que  lui.  Voilà 
donc  une  période  astronomique  fort  re- 
marquable qu'on  conçoit  pouvoir  servir 
d'unité  dans  la  mesure  du  temps  ^  et  en 
effet  c'est  d'elle  que  nous  avons  formé 
notre  année  civile. 

Il  résulte  de  ce  nouveau  mouvement 
que  le  ciel  d'hwer  n'est  pas  le  même  que 
celui  d'été  \  car  telle  étoile  qui  passait  au 
méridien  à  minuit  à  une  certaine  époque, 
devra  y  passer  à  midi  au  bout  de  six  mois; 
de  sorte  que  les  étoiles  qui  éclairaient  la 
nuit  d'un  certain  jour  de  Tannée ,  ne  se 
trouveront  sur  l'horizon  après  six  mois 
que  pendant  le  jour  3  remplacées  qu'elles 
seront  par  celles  qui  accompagnaient  le 
soleil  dans  la  première  période.  Cet  écart 
croissant  des  étoiles ,  par  rapport  à  l'as- 
tre qui  mesure  le  temps,  peut  s'expliquer 
également  par  une  accélération  réelle  des 
étoiles  ou  par  un  retard  quotidien  du  so- 
leil. Mais  si  l'on  considère  que,  dans  le 
premier  cas,  il  faudrait  qu'une  innom- 
brable multitude  d'astres  subit  cette  ac- 
célération ,  tandis  que ,  dans  le  second 
cas ,  il  n'y  a  à  rendre  raison  que  du  mou- 
vement d'un  seul  astre ,  11  est  plus  natu- 
rel d'imputer  le  mouvement  à  celui-ci. 
Aussi  conclut-on  des  observations  précé- 
dentes que  le  soleil  a  un  mouvement  de 
translation  rétrograde ,  c'est-à-dire  d'oc- 
cident en  orient,  en  sens  contraire ,  et 
comme  en  déduction  de  son  mouvement 
diurne.  D'où  il  résulte  que  le  moment 
oi!i  il  passe  au  méridien,  ou  l'instant  de 
midi,  retarde  chaque  jour  d'environ  qua* 
tre  minutes  sur  la  fin  d'une  révolution  de 
la  sphère  céleste.  Ce  mouvement  rétro- 
grade du  soleil  est  rendu  plus  immédia* 
tement  sensible  par  la  variation  de  sa 
distance  à  des  étoiles  qui  se  lèvent  ou  se 
couchent  en  même  temps  que  lui.  Qu'on 
remarque  quelque  belle  étoile  se  cou* 
chant  un  certain  jour  en  même  temps 
que  le  soleil,  le  lendemain  elle  se  cou- 
chera quatre  minutes  environ  avant  lui, 
•t  se  lèvera  à  peu  près  sir  minutes  plus 
tôt  le  lendemain  matin.  Il  s'en  éloignera 
ainsi  de  plus  en  plus,  et  après  965  jours, 
il  sera  revenu  auprès  d'elle,  et  se  couchera 
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mouvement  annuel  dont  nods  appru. 
drons  plus  tard  à  connaître  la  directkNi 
et  la  durée  précises. 

6.  Mais  une  observation  prolongée  du 
phénomènes  du  mouvement  général  bmi 
fera  bientôt  reconnaître  quelques  eiccp- 
tions  ou  irrégularités  apparemei  mni* 
festées  par  un  petit  nombre  d'a8tr«tqt>ti 
premier  abord  on  a  confondus  avee  In 
étoiles.  Outre  le  soleil  et  la  lune  qui»  plv 
encore  que  celui-ci,  subit  un  mouvemeti 
de  translation  en  sens  contraire  da  noi- 
vement  diurne ,  une  demi-douzaiiM  tfé- 
toiles  semblent  retarder  partienlién- 
ment  sur  le  mouvement  des  autres,*  i» 
tard  manifesté  d'une  manière  très  mr* 
sible  par  la  variation  des  figures  qviii 
sultent  de  leur  position  relative.  II61M 
avant  d'avoir  appliqué  à  la  mesure  dei 
distances  angulaires  des  étoiles,  lesins- 
trumens  de  géométrie  qui  en  démontreit 
la  constance ,  on  a  conclu  du  simple  té- 
moignage des  yeux  que  ces  distances  n- 
lativeê  ne  variaient  pas  ;  ce  qui  ceapoii 
des  figures  polygonales  toojours  ideiti* 
ques,  dont  les  étoiles  occupent  lesien- 
mets^  identité  d'où  il  résulte  ^ue  « 
réseau  de  points  brillants  parait  se  inoo- 
voir  tout  d'une  pièce.Mais  on  a  fiii  pir 
reconnaître  que  quelques  unes  deeeii- 
gures  subissaient  de  légères  altératiois; 
et  que  celles-ci  résultaient  du  dépU» 
ment  d'un  seul  des  élémensde  la  figtut; 
celui-ci  changeant  de  position  à  l'égiri 
de  tout  le  reste,  tandis  que  tous  les  ntm 
conservaient  une  position  relative  ian- 
riable.  Outre  la  lune  et  le  soleil,  il  7  a 
donc  dans  l'espace  quelques  corps  diffi* 
rens  des  étoiles,  avec  lesquelles  ieut 
propriétés  physiques  extérieures  tsadat 
à  les  confondre.  Ces  corps  ontrsQiile 
nom  de  planètes  ou  étoiles  errantes.  De* 
puis  long-temps  distingnés  ôm  fixes  pv 
leur  faible  mouvement  propre,  ils  est 
acquis  des  caractères  plus  tranchés  par 
l'invention  des  lunettes  astrononiqoM» 
Les  télescopes  grossissent  énorméiieÉ 
les  planètes ,  et  permettent  de  traev 
de  leur  surface  des  caries  très  détaillée^ 
tandis  quMls  ne  nous  laissent  voiries  plu 
belles  étoiles  que  comme  de  simpln 
points  que  cachent  complètement  du 
fils  d'une  extrême  finesse. 

7.  Mous  avons  donc  acquis  par  lasiupi* 
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inatmoMiii  que  lei  mrU  ont  fournis  k  Tas* 
tronoino,  la  connaûsance  de  trois  sortes 
do  corps  célestesy  et  de  deux  sortes  de 
naouTenens.  Tous  les  astres  ont  une  ré- 
Tolulion  diurne  circulaire  et  sensible* 
mont  uniforme  j  mais  les  étoiles  conser- 
Tont  leurs  positions  relatives  et  leurs 
figiiref  >  tandis  que  le  soleil  et  les  planètes 
ont  un  mouTement  rétrograde  de  transi- 
lation,  dont  la  période,  qui  est  d'une  an- 
néo  pour  le  soleil,  yarie  pour  chacune 
des  planètes  dans  des  limites  fort  diver- 
ses. Complétons  maintenant  le  simple 
témoignage  des  yeux  en  établissant,  par 
des  démonstrations  rigoureuses,  la  na- 
ture,, la  direction  et  les  autres  propriétés 
du  mouvement  sidéral.  Nous  allons  donc 
démontreri  par  des  procédés  de  mesure 
précise,  les  quatre  théorèmes  suivans  : 

1*  Les  étoiles  se  meuvent  ou  paraissent 
se  nouonvoir  suivant  des  circonférences  de 
cercles; 

2^  Ces  oirconférences  sont  situées  dans 
des  plans  parallèles; 

dp  IjOs  centres  de  ces  circonférences 
sont  tous  situés  sur  une  même  droite 
perpendiculaire  à  leurs  plans; 

4^  Le  mouvement  des  étoiles  est  uni' 
forme  $  c'est-à-dire  qu'elles  décrivent  doi 
espaces  ^aux  en  temps  égaux,  et  la  du» 
rée  de  la  révolution  de  toutes  los  étoiles 
est  la  même. 

Je  oommence  par  la  preuve  expérimenf- 
iale  de  cette  dernière  proposition  qui 
est  la  plus  simple  des  quatre*  Qu'on  ait 
une  bonne  pendule  marquant  les  minutes 
et  les  secondes }  peu  importe  qu'elle 
avance  eu  retarde  sur  le  mouvement 
poyea  du  soleil,  pourvu  que  soi|i  écart 
journalier  soit  toujours  le  mémo.  Si  l'on 
dirige  Tcrs  une  étoile  quelconque  Taxe 
d'uM  lunette  ^  en  notant  à  la  pendule 
Vinstiyst  précis  de  son  passage,  puis  edni 
de  son  retour  dans  l'axe  de  la  lunette, 
en  leoonnaitra  non  pas  peut- être  le 
temps  absolu  écoulé  dans  l'intervalle  des 
deux  passages,  mais  le  nombre  d^sciila- 
tiens  iaoehfonel  du  balancier  de  la  pen- 
dnLe,  nombre  représenté  par  le  mouve- 
ment des  aiguilles  qu'on  pourra  lire  sur 
le  eaérah  avec  précision.  La  lunette  res« 
tant  fi|iè  f  et  la  pendule  marchant  d'un 
mouvement  uniforme,  on  reéonnaltra 
an  moitient  du  troisième  passage  qu'il  se 
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]e  moyen  de  détei^miner  cette  direction. 
Soit  donc  P  le  pôle  austral  qne  nous 
Tojons  en  Europe  ;  o  la  position  de  Tob- 
serrateur  qu'on  peut  prendre  pour  cen* 
tre  de  la  sphère  céleste  ;  e  une  étoile 
quelconque  décrîTant  la  courbe  ee'e''u  u'. 
Si  l'observateur  dirige  suivant  oP  le  dia* 
mètre  fixe  d'un  instrument  à  mesurer  les 
angles  (1),  et  l'alidade  mobile  vers  l'é- 
toile 6  dans  ses  diverses  positions  succes- 
sives ,  e,  e',  e^y  on  trouvera  que  les  angles 
interceptés,  et  par  conséquent  les  arcs  ^ 
Pc,  Pc',  Pe"...  sont  toujours  égaux.  Cette 
égalité  de  distance  angulaire  d'une  série 
de  points  situés  sur  une  sphère  par  rap- 
port à  nn  autre  point ,  caractérise , 
comme  on  sait,  une  circonférence  dont 
le  plan  serait  perpendiculaire  au  rayon 
qui  passe  par  son  centre  et  par  le  point 
P.  De  plus,  la  même  chose  ayant  lieu 
pour  toute  autre  étoile,  la  ligne  Po  est 
donc  perpendiculaire  à  tous  ces  plans  : 
donc  ceux-ci  sont  parallèles.  Donc  il  est 
prouvé  que  toutes  hs'êtôiles  décrivent  des 
circonférences  parallèles  j  ayant  leurs 
centres  sur  une  même  droite  perpendicu- 
laire à  tous  leurs  plans, 

9.  Au  lieu  de  mesurer  les  distances  po- 
laires successives  avec  un  graphomètre 
commun,  dont  il  faudrait  déplacer  con- 
tinuellement le  limbe  pour  le  placer  dans 
le  plan  mobile  du  pôle  et  de  l'étoile,  on 
se  sert  d'un  instrument  nommé  la  ma- 
chine parallactique ,  que  la  même  fi- 
gure fera  suffisamment  comprendre. 
Elle  consiste  en  un  axe  solide  qu'on  fixe 
dans  la  direction  oP,  et  une  lunette  mo- 
i)île  autour  du  point  o  et  de  Taxe  oP. 
Cette  lunette  peut  être  diversement  in- 
clinée à  l'axe,  de  manière  à  être  dirigée 
vers  une  étoile  e.  Comme  elle  est  ap- 
puyée sur  un  cercle  P  E  H'  K  mobile  lui- 
même  autour  de  Taxe,  on  conçoit  qu'en 
donnant  à  celui-ci  le  mouvement  dont  il 
est  susceptible  et  l'amenant  daifs  une  au- 
tre position  Pe'BK,  on  fasse  ainsi  tour- 
ner la  lunette  autour  de  l'axe;  mouve- 
ment qui  aura  pour  mesure  l'arc  EB  pris 
sur  un  autre  cercle  perpendiculaire  à 
oP.  Or  si  Tétaile  e,  étant  d'abord  dans 
Taxe  de  la  lunette,  passe  ensuite  par  di- 
verses positions  e\  e",.y  séparées  par  des 

(I)  Toyes  ma  Géométtiê  prati^,  2«  «iltioa» 


intervalles  égaux,  on  trouvera  que,  pou 
les  rejoindre  dans  ces  positions  diverses, 
la  lunette  devra  parcourir,  autour  de 
l'axe,  des  arcs  égaux  EB,  BD...  D'où  il 
résulte  que  le  mouvement  sidéral  est  uni* 
forme.  Dans  ce  mouvement  la  lunette  df* 
crit  la  surface  d'un  cône  droit  dont  k 
sommet,  étant  au  centre  de  la  sphère, 
doit  couper  sa  surface  suivant  nn  cercle 
perpendiculaire  à  son  axe.  Si  la  lunette 
marche  d'une  manière  continue,  comme 
celle  de  l'Observatoire  de  Paris,  à  ]^ 
quelle  est  adapté  un  mouvement  dlun^ 
loge,  l'étoile  une  fois  dans  Taxe  de  la  lu- 
nette y  restera  toujours  ;  fait  qui  résulte 
de  l'uniformité  du  mouvement  commim. 

10.  Pour  être  étudiés,  les  monvemens 
célestes  ont  besoin  d'être  rapportés  i 
ce)*tains  points  et  à  certaines  lignes  de 
repères. 

Nous  avons  déj&  remarqué  Taxe dero- 
tation  de  la  sphère,  et  les  pôles  qnîsoirt 
les  points  où  sa  surface  est  percée  par 
l'axe.  Nous  venons  de  constater  Texii- 
tetlte  de  cette  ligne  et  de  ces  denx  points. 

Si  par  le  centre  de  la  sphère,  on  méoe 
un  plan  EBDQ  perpendiculaire  à  Taxe,  il 
eb>^rAmltera  sur  la  surface  une  sectioa 
éii^euM^e  dont  tous  les  points  serootà 
égàl^dibtance  des  deux  pôles.  Ce  cerde 
ësîTéqnateur,  ainsi,  nommé  parce  que, 
lorsque  le  soleil  parait  le  décrire,  le 
j[Owêdtégal  à  la  nuit  par  toute  la  terre, 
•olia'wi^tecéleste  parait  divisée  en  deux 
plirlies>^ales,  dont  l'une  est  au  dessni 
d^  nostètesiLe  grand  cercle  qui  opère 
éette  divlirlon  a  reçu  le  nom  d'Aonm 
i\  est^parfrllêle  à  la  surface  des  eaux  tras- 
qirilte9}>et  perpendiculaire  à  la  directioi 
dki'fii il 'plomb  qui  est  celle  de  la  pesan- 
teur* Touteliangement  de  position  sur  la 
t^rtieaigèiie  utt  changement  d'horixon. 
lion»  parleronv  plus  tard  des  horiiois 
terrestres» . 

On  appelle  méridien,  toute  section  de 
la  sphère  passant  par  l'axe,  et  par  consé- 
quent par  le  centre;  un  méridien  est 
donc  toujours  un  grand  cercle  comae 
l'horiaon  et  Téquateur.  Mais  une  droite 
ne  suffisant  pas  pour  déterminer  un  plan, 
il  y  a  donc  une  iniinité  de  méridiens  ip' 
coupent  la  circonférence  de  l'éqiutsiff 
en  autant  de  points. 
.  Le  méridien  d'un  lieu  est  celai  (pu 
passe  par  la  verticale  de  ce  lieu;  il  e^ 
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déliéniiiiié  pet  dAix  droites.  La  verticale 
OAt  là  direelion  du  fil  à  plomb  perce  la 
ifCoftte  oâeste-  CD  deux  points  opposés. 
Ij'iin  aïi  dessnsde  notre  tête,  se  nomme  le 
zéni^fc/Pautrë  correspondant  à  nos  pieds, 
est  le  nadir.  L'arc  céleste  compris  entre 
titie  étoile  et  le  zénith  se  nomme  dis-- 
tance  zénithale. 

'  'li^  méridien  d'un  lieu  passant  par  la 
Terlicale  qui  est  perpendiculaire  à  l'ho- 
rizon  de  ce  lieu,  est  par  conséquent  lui- 
même  perpendiculaire  à  cet  horizon ,  il 
le  coupe  ^suivant  une  ligne  droite  qui  est. 
la  méridienne.  Cette  ligne  rencontré  la 
circcNiférence  de  Pliorison  en  deux  points 
qui  ont  reçu  les  noms  de  nord  et  sud. 
Un  diamètre  perpendiculaire  à  la  méri- 
dienoe  détermine  les  deux  points  qu'on 
appelle  est  et  ouest.  Leur  ensemble  con- 
stitue les  quatre  points  cardinaux,  qui 
sont  distans  les  uns  des  autres  de  90*^. 

Tout  cercle,  passant  par  une  étoile  et 
l'axe  de  la  sphère,  est  donc  un  méridien 
cl'après  la  définition;  mais  en  tant  que 
^csontenant  une  étoile,  on  l'appelle  le  cer- 
cle horaire  de  cette  étoile.  Vahgle  ho- 
raire d'un  astre  est  l'angle  dièdre  com- 
pris entre  le  cercle  horaire  de  cet  astre, 
et  un  premier  cercle  horaire  passant  par 
un  certain  point  de  l'équateur,  qu'on  ap- 
pelle point  équinoxial. 
.  Enfin  on  appelle  azimuth  d'un  astre, 
pour  un  lieu  déterminé,  l'angle  compris 
entre  le  méridien  de  ce  lieu  et  le  plan 
*  vertical  qui  passerait  par  le  centre  de 
l'astre. 

1 1 .  Nous  avons  remia  à  parler  des  hori- 
zons terrestres.  C'est  qu'en  effet  leur  dé- 
finition donne  lieu  à  une  remarque  im- 

,       portante  qui  nous  aurait  détourné  de 
.  notre  objet  du  moment. 

On  appelle  horizon  rationnel  un  plan 
passant  par  le  centre  de  la  terre  qu*on 
sait  être  un  globe.  Cet  horizon  se  con- 

I  fond  avec  l'horizon  passant  par  le  centre 
de  la  sphère  céleste  que  nous  avons  con- 
sidéré jusqu'à  présent ,  parce  que  ces 

,        deux  centres  se  confondent  à  Tégard  des 

I        phénomènes  astronomiques. 

,  Soient  COB,  HËH  U  (fig.  2),  deux  cer- 

I        clés   représentant  respectivement   une 

I  coupe  de  la  terre  et  de  la  voûte  étoilée, 
la  ligne  HCH'  représentera  Tborizon  ra- 

I        tionnel,qui  partagera  la  sphère  ep  deux 

I        partie|ié|;ia9S, 


Si  à  l'extrémité  o  du  rayon  vertical  on 
imagine  un  plan  tangent  à  la  terre, 
parallèle  à  l'horizon  rationnel,  et  repré- 
senté par  la  droite  KOK',  ce  plan  sera 
l'horizon  sensible.  Il  semble  d'abord  que 
ce  cercle  ne  peut  diviser  la  sphère  en  deux 
parties  égales,  puisque  le  segment  KEK', 
est  essentiellement  moindre  que  le  seg» 
ment  KIJK^^  la  différence  des  épaisseurs 
de  ces  deux  segmens  sphériques  est  égale 
au  diamètre  de  la  terre,  c'est-à-dire  de 
plus  de  3000  lieues  métriques  (1).  Il  sem- 
ble donc  que  nous  ne  devrions  voir  à  la 
surface  de  la  terre  qu'une  fraction  de  la 
sphère  céleste  moindre  que  la  moitié; 
or  cependant  nous  voyons  une  moitié  et 
même  un  peu  davantage.  Voici  l'explica- 
tion de  ce  fait  en  apparence  fort  singu- 
lier. 

Soit  un  observateur  en  o  à  la  surface 
de  la  terre.  Qu'il  vise  à  deux  étoiles  £,  F/ 
séparées  par  un  arc  quelconque  de  la 
sphère  céleste.  Ses  rayons. visuels  inter- 
cepteront un  angle  EOF,  dont  un  instru- 
ment lui  donnera  la  mesure  précise.  Si 
l'observateur  change  de  position  sur  le 
globe,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  si 

(i)  La  lime  que  bow  emploieroiif  tovjMnre  dans 
1  court  de  ces  leçens  en  1«  lieue  nAiriqae  légale  de 
4  kilomètres  oa  4000  mètret*  Elle  correspond  i  une 
longueur  de  20tt3.loisef ,  ei  est  wipeu  plus  gr«i|d» 
que  la  lieao  de  jp9(^(0t    . 


un  antre  obiemtenr  en  B,  merare  Fan- 
gle  EBF  qne  forment  ses  deux  rayons  tî- 
snels  dirigés  aux  mtaiet  étoiles,  il  tron- 
Tera  un  angle  rigoureusement  identique 
aTec  le  précédent.  Mais  le  point  B  peut 
être  placé  à  i(^  du  point  o,  de  sorte  que 
rétoile  £  serait  au  zénith  de  o  et  dans 
l'horizon  de  B.  Dans  ce  cas,  le  sommet 
de  l'angle  B  serait  plus  éloigné  de  l'arc 
£F  qne  ne  l'est  le  point  o;  or  le  sommet 
d'un  angle  s'éloignantdesa  base,  cet  an- 
gle doit  diminuer;  ce  qui  n'a  pas  lieu 
ici,  puisqu'on  trouTO  toujours  la  même 
mesure.  Donc  la  distance  des  deux  som- 
mets qui  est  ici  le  rayon  du  globe  terres- 
tre, est  une  étendue  insensible  relative- 
ment à  la  distance  qui  nous  sépare  des 
étoiles. 

Donc  la  distance  oiï  nous  rapportons 
les  points  de  la  voûte  céleste,  joue  le  rôle 
à  notre  égard  d'une  distance  infinie.  Or, 
deux  lignes  on  deux  plans  parallèles  pou* 
Tant  être  supposés  se  rencontrer  à  l'infini, 
Vhorizon  sensible  devra  se  confondre  dans 
le  ciel  avec  Vhorizon  rationnel;  et  le  point 
]^  coîncidem  avec  le  point  H.  Donc  le  seg- 
ment supérieur  de  la  spb^e  ne  différera 
pas  de  sa  moitié  d'une  quantité  appré- 
ciable. Autrement  encore,  les  dimensions 
de  la  terre  étant  insensibles  par  rapport 
k  celles  de  la  sphère  céleste,  peu  importe 
que  nous  soypiis  à  la  surface  de  la  terre 
ou  que  nous  soyons  au  centre  ;  les  phé- 
nomènes doîTent  être  pour  nous  les  mê- 
mes. Qr,  ^ixnft.  ce  dernier  cas,  notr^ 
]^>rizon  serait  précisénient  rhoriaçn 
rationne^ 

J'ai  dit  ^e  pous  voyons  même  un  peu 
plus  de  la  moitié  de  la  yoûte  céleste.  Cela 
tient  à  ce  que  si  l'œil  çst  en  I  quelque 
peu  au  dessus  de  la  surface,  son  ri^yon 
visuel  eat  une  tangeiite  Ifu  ^  une  ciureon- 
.  férence  du  globe,  et  reucoutre  la  sphère 
eéleste  eu  u  au  dessous  4u  point  Ç.  Itous 
parlerons  plua  t^d  de  cet  arç  'Bm  qu'p^ 
^^elle  la  dépreâ$i9fK> 

12,  MousToiU4onçpArTenns^4^rDj(i- 
gine,  \  ce  résultat  reiu^rquable  :  qu^  no- 
tre globe  n*est  q^wipoint  insensible  4^ 
Vunivers,  Nous  verrons  plus  tard  que 
fussent  setdioMDasIonsamplifiéeaoooime 
1  esta  50,000, kl  têfro  saraitencov»  un 
atome  perdu  dans  notremonde  matériel. 
J*ai  dit  la  ierrej  et  non  Yhomme,  eommej 
le  répètent  certains  philosophes ,  conr-i 


U  la  fsàm^ 
HotM  globe,  autiènlMrtesli^ 

qnelqne  chite  4e  Unyiiii 
dana  l'espace^  e'est  une  molétula  ^ 
OMMfiopique  dana  Pimmenallé  de  lasi^ 
tkm.  Mais  l'homnel  nuûs  Tètw  iBklIi. 
gentqneDîen  a  exUé  ponr  qnelfaai  jon 
sur  cet  observatoire  ;  l'homme  qui,  ^mk 
s»r  cet  iataimenl  petit,  a  cemprii  et 
mesuré  l'univers,  estrili  dena  la  mWm, 
un  être  petit  et  sans  valewl...  H«a 
moina  de  malice,  l'aiaoM  m  yiHBum, 
e'e^t  tout  «Q  pour  la  pemée  et  l'acte 
divine;  e'esl  tonjoun  rinfiuimtet  fàà 
qui  seeonfond  avec  rien.  MaisFbsiiM 
est  peur  Dieu  quelque  chese^  cnr  It  hhi' 
tière  n'a  d'avUrea  rapporte  avee  Hsm^ft 
d'être  le  produit  de  sa  pemée;  rhMM 
inlelligenoe  eat  son  images  e'est  m» 
turedans  laquelle  il  se  aantemflo  «ta 
complail.  Multiplies  à  l'infini  las  spiriM 
qui  se  balancent  dans  l'ospace,  tont  «h 
aéra  ineapahle  de  produire  uns  mIi 
penaée;  incapable  dédire  au  Gréatnr: 
Je  te  comprends,  tnl  qni  m^as  ^ 
L'homme  penae,  l'homme  eomprad  ft 
nivers  et  comprend  Dkn  ;  l'homiae  «I  a 
pensée  sent  quelque  chose  de  pfaisgiiii 
que  l'univers  matériel,  et  celnl  qui  soi' 
prend  cette  grandeur  ne  a'élooMii  fa 
si  Dieu  a  créé  pour  l'homme  oetlect- 
froyable  quantité  de  nMpdes  que  l'im- 
me  admire;  oar  Padmiratlon,  cvli 
pensée  de  l'homme  sont  enaose  kM- 
eoup  au  dessus  de  tomt  e^l 

13.  Revenons  au  méridien  pouroMiU- 
ter  une  propriété  deee  cercle  qui  iolsert 
quelquefois  de  définition.  Le  méridîn 
est  le  lieu  des  pomts  culminant  de  ton 
les  cercles  décrits  par  les  éteilei.  En  ef- 
fet, si  l'on  mesure  Pangle  compris  entre 
le  rayon  visuel  dirigé  vers  une  étoile 
quelconque  et  un  rayon  visuel  horiMi- 
tal,  angle  qu'on  appelle  ftâu/6«rJbr£BPi- 
tcde  de  l'astre ,  on  trouvera  qo'il  Tarie 
dans  toute  l'étendue  dumouTementde 
l'étoile,  depuis  son  lever  on  il  est  léro, 
jusqu'à  son  arrivée  au  méridien  de  l'ok- 
servateur,  pu  H  atteint  son  mazimiia. 
Donc  ce  méridien  est  le  lieu  de  tons  to 
points  culminans.  De  plus  l%orlogefiBn 
reconnaître  que  les  intervalle  entre  le 
lever  et  le  coucher  d'une  étQilesoatdrii- 
'  sées  en  deux  parties  égales  par  Pinstait 
de  son  passage  dans  le  méridieto'.  U  !•' 
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l6il  estd'âiUenrsdiiis  lemémecasqft'Bna 
étoile;  e(  on  raconsatt  facilement  que  le 
nom  de  méridien  a  été  donnéà  ceeerole, 
parce  que  le  soleil  s'y  trouve  aH  milieu 
de  sa  course  diurne.  Ce  dernier  résultat 
est  néanmoins  passiide  d'une  petite  res- 
triction dont  nous  parlerons  plus  tard. 

C'est  rinteryalle  qui  s'écoule  entre 
devx  psssages  oonsécntifs  du  éentre  du 
soleil  au  méridien  d'un  lieu,  qui  ooasti- 
tue  la  période  que  nous  appelons  your 
astronontique.  Celui  qui  sépare  deux  pas* 
sages  d'une  même  étoile,  forme  nn  autre 
jour  astronon^ique  aussi  bien  caracté- 
risé, et  qui  diffère  du  précédent  d'enTi- 
ron  4  minutes  en  moins.  Celui-ci  eit 
d'une  uniformité  parfaite,  et  représente 
la  durée  véritable  d'une  révolution  de  la 
sphère  céleste  (ou^  comme  nous  le  ver- 
rons plus  tard,  d'une  révolution  de  la 
terre  sur  son  axe),  taudis  que  le  mouve- 
ment diurne  du -soleil  est  alonf|[é  par  la 
rétrogradation  de-cet  astre  vers  l'orient. 
Celui-ci  se  nemme  le  jour  solaire  ou 
jour  vrai;  la  révolution  d'une  étoile 
constitue  le  /eur  sidéral.  Celui-ci  a  une 
durée  précise  de  23  henres  6e>  3%5  (1), 
en  appelant  heure  la  !M«  partie  d'un  jour 
solaire  moyen.  Le  jour  solaire  astrono- 
mique est  compté  par  nos  astronomes 
de  minuit  à  minuit,  de  0  h.  à  24  h. 

14.  Dans  tout  ce  qui  précède,  les  faits 
astronomiques  démontrés,  Font  été  au 
moyen  d'instrumens  susceptibles  par  hy- 
pothèse de  donner  des  mesures  très 
précises;  tels  doivent  être  et  tels  sont 
en  effet  ceux  que  la  perfection  de  nos  arts 
a  mis  à  la  disposition  des  astronomes. 
Le  télescope  qi^i  agrandit  le  champ  des 
cieux  et  qui  rapproche  de  nous  les  pla- 
nètes Bi^tpas  ui^  instrument  de  pre- 
mière nécessité^  mais  il  en  est  deux  ou 
trois  qui  sont  ioidispensables ,  et  sai^s  les- 
quels il  n'y  a  pas  de  bonne  astronomie 
passible. 

Il  nous  iûnx  d'abord  un  instrument 
propre  à  mesurer  le  temps  d'une  ma- 
nière fort  précise.  On  emploie  pour  cela 
unebflHpae  horloge  à  pendule,  dont  le 
balancier,  par  iMsochronisme  de  les  os- 

(i)  G^eit^à^ira  83  heures,  »6  minnteg,  3  secondes 
«t  demie.  La  minute  soit  de  degré,  soit  de  temps, 
s^indiqne  par  un  accent  aiçu,  et  la  seconde  par 


cillations,  do 
marche  parfai 
Qoit  qu'on  puis 
le  soleil  ;  mais 
ment  indispen 
ou  retarde  chi 
constante  et  c< 
quera  toujours 
rapport  de  son 
toujours  conn 
horloge  donne 
des  ;  car  la  m< 
conde  près,  i 
qu'on  exige  d 
tions  astronono 
car  on  fait  si 
l'habitude  de 
perfectionne  à 
astronomes,  q 
de  certains  pi 
conde  près  1 

Outre  les  hoi 
solaire,  les  fi 
horloges  sidérii 
tique  de  l'Obsç 
horloge  de  ce  n 
horloges,  l'uni; 
marquant  la  mi 
à  midi  précis, 
dérale  sera  en 
et  marquera  2^1 
et  plus  exacteii 
main  elle  mar 
de  suite.  L'avai: 
ron  au  bout  d<! 
au.  bout  deslxj 
tien  annuelle  c 
raie  avancera  d 
d'accord  les  ai|! 
mais  l'horloge 
jour  de  plus.  0 
cations  de  celli 
seront  étrange: 
rées  aux  divers! 
Mais  cet  instrui 
usages,  a  l'avaci 
continuellemeii 
mouvement  est 
lui  du  sokii  ne 

16.  Un  secom 
nécessaire  que 
gradué  b  mesura: 
les  distances  a 
hauteurs  horiii 
séBithalesdesai 
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anciens  astronomes  ;  c'est  tantôt  le  quart' 
de  cercle,  tantôt  le  sextant  de  réflexion, 
tantôt  le  cercle  répétiteur  des  modernes. 
Dans  nos  observatoires,  oii  c'est  surtout 
h  leur  passage  au  méridien  qu'on  obserre 
les  astres,  le  mesureur  est  dans  ce  cas, 
un  quart  de  cercle  en  cuivre  appliqué  à 
lin  mur  solide ,  et  dirigé  dans  le  plan  du 
méridien;  ce  quart  de  cercle  qui  est  tou- 
jours d'un  grand  rayon,  a  reçu  de  sa  po- 
sition le  nom  de  mural-  L'alidade  de  cet 
instrument,  comme  de  tous  ceux  qu'em. 
ploie  l'astronomie,  est  munie  d'une  lu- 
nette dont  l'axe  représente  le  rayon  mo- 
bile, et  dont  l'intérieur  est  disposé 
comme  celui  du  troisième  instrument 
que  nous  allons  décrire. 

Celui-ci  est  encore  une  lunette  que  sa 
destination  a  fait  nommer  lunette  méri- 
dienne ou  instrument  des  passages.  C'est 
une  lunette  de  grandes  dimensions  tra- 
Tersée  par  un  axe  horizontal  appuyé 
lui-même  sur  des  soutiens  inébranlables, 
et  autour  duquel  la  lunette  est  mobile. 
L'axede  celle-ci  doit,  dansce  mouvement, 
parcourir  un  plan  vertical,  et  celui-ci 
doit  se  confondre  avec  le  méridien.  Une 
fois  cette  position  trouvée,  on  fixe  la  lu- 
nette de  telle  sorte  qu'elle  ne  puisse  plus 
quitter  ce  plan  ;  et  pour  plus  de  sûreté, 
on  établit  au  loin  dans  la  campagne  des 
mires  sur  lesquelles  on  la  ramène  pour 
peu  qu'elle  s'en  soit  écartée.  La  section 
circulaire  de  cette  Innette  qui  passe  par 
le  foyer  est  traversée  diamétralement 
par  un  fil  horizontal,  que  coupent  à  an- 
gles droits,  3, 5  ou  7  fils  équidistans  ex- 
trêmement fins  ;  l'intersection  du  fil  du 
milita  avec  le  fil  horizontal  détermine, 
avec  le  centre  de  l'oculaire,  Vaxe  de  la 
lunette.  L'ensemble  de  ces  fils  forme  le  ré- 
ticule. Lorsqu'une  étoile  entre  dans  le 
champ  de  la  lunette,  on  observe  l'heure, 
la  minute,  la  seconde,  et  même  la  frac- 
tion de  seconde  qui  correspond  &  son  pas. 
sage  par  les  divers  fils  verticaux  le  long  du 
ûi  horizontal  ;  la  moyenne  est  l'heure  du 
passage  dans  l'axe,  et  par  conséquent  dans 
le  méridien.  Il  esta  remarquer  que,  mal- 
gré l'incroyable  finesse  des  fils  du  réticule, 
les  étoiles  sont  entièrement  occultées  par 
ces  fils  ;  mais  cette  occultation  ne  dure 
qu'un  instant.  Si  l'astre  qu'on  observe  a 
Q  diamètre  sensible,  on  observe   les 
ncidenoe?  successives  des  deux  bords 
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opposés  avec  les  fils  du 


réticQle;  U 
moyenne  des  heures  donne  l'instant  an 
passages  du  centre.  Je  ne  parle  pasd'ime 
foule  de  précautions  prises  pour  garan- 
tir l'exactitude  des  indications  de  la  In- 
nette.  Ainsi  les  tourillons  snr  lesquels 
porte  l'instrument  sont  creosés  pov 
pouvoir  éclairer  les  fils;  de  plus  ils  ap- 
puient sifr  des  coussinets  mobiles  qui 
permettent  de  donner  de  petits  monre- 
mens  à  la  lunette  pour  ponyoir  amener 
l'axe  optique  dans  le  méridien  Ou  rendit 
horizontale  la  direction  des  bras.  On 
s'assure  exactement  du  parallélisme  et 
de  l'équidistance  des  fils.  Enfin  l'ii- 
clinaison  que  prend  l'axe  optique  daai 
le  mouvement  vertical  de  la  lunette  est 
mesurée  par  un  index  qui  s'applique 
contre  un  limjbe  gradué,  fixé  à  l'un  des 
supports ,  et  qui  suit  le  monrement  de 
rotation  des  bras. 

16.  Il  s'agit  de  fixer  une  première  fois 
dans  le  méridien  l'axe  optique  de  eette 
lunette;  opération  de  haute  importance, 
qui  demande  du  temps  et  beaucoup  de 
soin.  Mais  avant  d'expliquer  la  méthode 
perfectionnée  qui  sert  à  cet  usage,  jeTiis 
exposer  divers  procédés  d'orientatioo 
pour  les  cas  oii  la  méridienne  n*a  pes 
besoin  d'être  déterminée  d'une  manière 
si  précise. 


Fie.  3. 


Premier  procédé.  Parhsombrcêég(ihs> 
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Sur  un  planbien  horizontal  MN  (fig.  3),  on 
plantera  un  style  Tertical  PS  qui,  exposé 
an  soleil,  projettera,  aux  différentes  heu- 
ras  du  jour,  des  ombres  de  longueur  Ta- 
riable.  Du  pied  P  de  ce  style  comme  cen< 
tre  et  arec  différons  rayons,  on  décrira 
'des  circonférences  ou  portions  de  clr- 
'cbnférences  concentriques  telles  que  ab. 
Puis  on  obserrera  ayant  midi  l'instant 
où  Tombre,  en  s'accourcissant ,  Tiendra 
iie  terminer  en  un  point  a  d'une  de  ces 
circonférences  ;  on  marquera  ce  point. 
Après  midi,  Pombre  s'alongeant  Tiendra 
se  terminer  en  un  autre  point  b  de  la 
tnème  circonférence.    On    diTisera   en 
deux  parties  égales  Pan^le  a?b  ;  la  bis- 
sectrice Pd  sera  la  méridienne. 
^    Au  lieu  d'un  style  droit  dont  l'ombre 
•se  termine  toujours  mal,  ce  qui  en  rend 
la  longueur  indécise,  on  fixe  sur  le  plan 
horisontal  une  tige  quelconque  terminée 
1»ar  un  gnomon  ou  plaque  opaque  percée 
d'un  trou.    Cette  plaque  projette  une 
-ombre  au  milieu  de  laquelle  se  trouve 
'UD  espace  lumineux,  dont  le  centre,  qui 
se  détermine  asser  bien,  représente  Tom- 
•bre   de  Pextrémité  d'un    style  dont  le 
sommet  serait  à  la  hauteur  du  centre  du 
trou  du  gnomon,  et  dont  le  pied  serait 
la    projection  horitontale  de  ce  trou. 
C'est  de  cette   projection  (qu'on  peut 
déterminer  par  un  fil  à. plomb),  comme 
centre,  qu'on  doit  décrire  les  circonfé- 
rences concentriques.  On  en  trace  plu- 
sieurs afin  que  si  l'on  n'a  pas  été  atten- 
tif à  la  coïncidence  de  l'ombre  avec  Tune 
d'elles,  elle  puisse  être  suppléée  par  les 
autres.  D'ailleurs  en  faisant  l'opération 
sur  plusieurs  à  la  fois,  les  résultats  se 
Térifieront  mutuellement. 

Le  principe  de  cette  construction  est 
fort  simple.  A  des  distances  égales  du 
méridien,  le  soleil  est  à  des  hauteurs 
égales  au  dessus  de  l'horizon;  donc  il 
donne  alors  des  ombres  égales.  Celles-ci 
sont  donc  placées  d'une  manière  symé- 
trique par  rapport  à  la  trace  horizontale 
du  méridien  ;  donc  celle-ci  n'est  autre 
chose  que  la  droite  qui  divise  leurs  an- 
gles en  deux  parties  égales. 

Deuxième  procédé.  Par  ^alignement 
sur  le  pôle.  Pour  employer  ce  moyen,  il 
faut  d'abord  savoir  distinguer  VéioUe 
-polaire.  On  appelle  ainsi  une  étoile  re- 
marquable ^ituée  tr^  près  du  p6)ç  (1^  1* 


35'),  et  qui,  par 
mouvement  ins< 
reconnaître,  qu' 
constellation  si 
ble  de  la  Grani 
deux  étoiles  6,a( 
ligne /z^  qui  pas 
polaire  o,  celle-< 
tance  de  l'étoile 
celle  de  6,  à  la 
queue  de  TOuri 
très  suffisante,  { 
nage  de  la  polai 
remarquable  qi 
avec  elle. 

Si  donc  on  su; 
qui  se  projettes 
polaire,  ils  détei 
méridienne  app 
l'avoir  plus  exai 
dant  que  la  pola 
mière  de  la  quei 
vertical,  ou  soi 
ment  par  un  fil 
polaire  est  dans 
encore  attendai 
soit  en  visant  dii 
situé  en  P  sur  Vi 
à  l'étoile  t  et  au 
laire  égale  h  3 
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de  la  Ittne.  Si  un  fil  à  plomb  ou  Taréte 
Terticale  d'un  mur  se  projettent  sur  ce 
point,  ce  fil  et  l'oeil  de  l'observateur  dé- 
termineront une  méridienne.  La  grande 
hauteur  du  pôle  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope obligeant  l'œil  h  se  tenir  assez  près 
du  fil  à  plomb  pour  que  l'étoile  puisse 
être  iiiNv^uC)  la  méridienne  est  détermi- 
née par  deux  points  trop  rapprochés 
pour  que  le  résultat  puisse  être  fort 
exact  (1). 

Troisième  prpeédé.  Par  la  boussole. 
Lorsqu'on  connaît  la  déclinaison  de  l'ai- 
guille pour  le  lieu  où  Ton  se  trouve,  on 
tourne  la  boite  jusqu'à  ce  quf  les  poiqtes 
répondept  ft  cette  graduation.  La  ligne 
de  foi  de  l'instrument  est  alors  daùs  le 
méridien.  Op,  peut  la  tracer  sur  le  ter- 
rain au  n(pyen  de  jalons. 

17.  Nous  pourrions  indiquer  plusieurs 
autres  procédés  qui  n'ont  pas  d'avantages 
sur  les  précédons.  Passons  à  l'orientation 
de  la  lunette  méridienne. 

Pour  cela  (fig.  4),  supposons  l'instru- 
nieat  placé  0  peu  près  dans  le  méri- 
dien js'il  y  était  tout-à-fait,  il  diviserait, 
dam  sQB  mouvement  vertical,  le  cercle 
ùa4  qvff  1^  polaire  décrit  autour  du 
pAle,  en  iwM  parties  que  Tétoile  déeri- 

(1)  M^lle  potoire>  4aii|  h  vieax  Ung a^e  >  por^ 
lait  le  nom  de  irtmoniane^  De  14  Pexpreuion  :  Per- 
4re  la  tramoiiUne ,  qa'oa  preaaU,  an  Qsaré  comme 
n  phyfiqae,  eomme  équivalent  de  celle  autre  phraae: 
Vtre  déeorientA  et  ne  savoir  «neOe  route  tenir. 


rait  e^  temps  égaux.  3i  ^^  6<|i|tnii4 1 
n'est  pas  dans  le  méridien,  il  coupera  C| 
cercle  suivant  une  corde  a4^  telle  qvele 
deux  arcs  à  gauche  et  à  droite  de  setti 
corde  seront  décrits  en  des  temps  H 
g4ux.  Si  donc  on  observe  l'dtoile  peUin 
à  son  passage  supérieur  eii  d  et  à  aoi 
passage  inférieur  en  a,  et  que  les  ist» 
valles  déterminés  par  l'horloge  ne  lûiçi 
pas  égaux,  on  en  conclura  qu'on  ifos 
pas  dans  le  méridien,  ^t  l'on  dénwgfn 
un  peu  la  lunette^  en  In  ramenant  vvik 
plus  loug  des  deux  ^çs.  On  eçaçoi 
qu'après  un  certain  no Wbre  d'essais  i 
ce  genre,  qn  finira  par  donnera  lai» 
nette  la  position  convenuble.  Au  wU^ 
au  lieu  de  l'étoile  polaire,  oh  observée 
préférence  toute  autre  circumpqkin, 
c'est-à-dire  l'une  de  celles  qui  teweot 
autour  du  p61e  sans  jamais  se  caehir 
pour  nous.  Leur  mouvement  étant  ploi 
rapide,  sa  mesure  est  plus  préeiio. 

Il  y  a,  pour  dîrîi^  la  lunette  «ért 
dienne,  un  autre  procédé  pJns  cosamoè 
dans  la  pratique)  mais  le  préeédeatot 
plus  simple  et  plus  facile  à  couoevan 
Maintenant  que  nous  possédons  im  n- 
pères  et  des  instrumens  précis,  il  «'agît 
de  If  s  faire  coueourir  ^  la  deseriptiaa 
exacte  de  la  i^phère  céleste.  Ce  sera  Pak* 
|et  principal  de  la  prochaine  leten* 
L.*lf.  DEsnoeiM, 

PrelMBeur  de  physifoe  11  M- 
lège 


%mu$  et  %n$. 


COURS  SUR  LA  MUSIQUE  R^iUGIEUSE 

ET  PROPANE. 


IfBÇVli^lIB  LEÇON  (1)« 

Vofiie  et  les  deches,  hirmeiiie  da  lempla.— Goa- 
Unàth  Oe  ëSaUaallea  4e  ets  émak  ftummana.  — 
Usage  éea  eloebee  ehes  les  liiaéliies  et  dans  Pea- 
fl^tépeieaaew— lEpoqiff  de  lenr  adopUea  dauf  rB- 
(jliae  ^HUeime,— ClQcliei  daaa  lea  i^Miea  4'Qrieat. 

H<ms  sommes  assex  avancés  dans  Tliis- 
(I)  Yoir  la  a«  leçon  daas  le  a«  M,  p«  IM» 


tûire  de  l'orgue  pqur  pouvoir  now^ 
ter  quelques  instans  et  pour  porter  !»■ 
tre  attention  i^ur  un  autre  o^çit»  m  ^ 
autre  harmouio  an  temple,  ûUerprhâ^ 
cette  même  pens^  qui  animie  VoigM, 
et,  comme  Voi^e,  attesta^  l^i  çon^ 
mité  des  usages  de  la  foi  (1).  C^  n'eU  Vt 

(0  Voir  Unote  %  de  U8«leçeB,p.  I». 


PiJi  M.  iKniTiainb 


CmrnmêmiMÊmUÊctoAèBïïanaaaitfe 
liigtr«ai«ii0  ée  miisIqiM  propreaMnt 
dUts«  SKk  m  tftalt  alnri,  U  est  probable 
fine  nauê  ne  ncnifl  m  oèeii|i«rioiul  pai,oar, 
nous  ne  saurions  trop  lo  vépéttr,  nous 
*M:F<^nsboaoMttptaoiiiila  masiqm  dans 
la  musicfue  proprement  dite  que  dans  ses 
rapports  avec  1q  çc^iir  humain ,  la  reli- 
^«rt  et  r^sprit  ^^s  ipstiiutipi^s.  Mais  si 
les  cloches  ne  sont  pas,  comme  Forgue , 
nwL  tastrament  mosioa),  elles  peuvent  lui 
Âkvs  aaailnilées  eii  ce  qti'eljes  sont, ainsi 
qam  lui,  le  symbole  de l'barmonîe uni<- 
yenelie.  I/ergue  et  le»  cloches  cenfon- 
AeM  es  quelque  sorte  leur  destination 
•t  présentent,  dans  leurs  fonctions  et 
jiMqfiio  dans  leur  histoire,  des  analo- 
gà0$   Drappantes   que   nous  ne  devons 
^apaeeer  sous  silence.  La  cloche,  veii 
dln  dehors ,  avertit ,  appelle  et  réunit  les 
eteétiens  dans  le  saint  lieu:  l'orgue,  voix 
latérieure,  chante  les  hymnes  sacrés  et 
rtnnii  les  chrétiens  dans  une  même  ex- 
tase. Ces  deux  voix ,  loin  de  se  mêler  et 
ée  produire  entre  elles  la  moindre  disson- 
ttance  ^  réionnent  alternatif  ement  sans 
Jamais   troubler   la  tranquille  et  majes- 
lueusé  harmonie  de  la  cathédrale.  L'une 
empliasant  toutes  les  parties  de  l'édifice, 
tt\»serait  franchir  les  limites  de  son  en- 
ceinte ;  Pautre  s'épandant  dans  les  airs, 
plane  éur  les  cités  et  va,  prolongeant  au 
loin  $es  vibrations,  pénétrer  dans  les 
habitations  les   plus  reculées ,  tandis 
qu'elle  s'interdit  de  pénétrer  dans  l'é- 
|[lise.   Cassiodore  a  coipparé  l'orgue  à 
une  vaste  tour  composée  de  tuyaux.  Par- 
tout où  l'orgue  est  situé  au  dessus  du 
grand  portail ,  et  le  clocher  au  dessus  de 
l'orgue ,  on  pourrait  4ire  que  le  clocher 
es%  une  tour  sonore  a^ant  à  sa  base  l'or- 
gue du  dedlins,et  l'orgue  du  dehors  à 
son  sommet.  En  sorte  que  le  clocher  et 
foreue  r^umeqt  sous  une  fisure  emblé- 
maâque,  toute  la  pensée  du  Christia- 
nise :  i|ttirer,  enseigner,  guider  au  ciel. 
Qm  Mt  clocfbe  soupir^  en  notes  plain* 
tives  et  lentes  pour  annoncer  uneiigonie, 
qaWle  éclate  ep  glas  funèbres  pour  an- 
noncer une  mort,  qu'elle  s'élanoe  en  vo- 
lées pour  saluer  un  jour  de  fête,  ou  bien 
Su'elle  donne  le  signal  de  rincendie  ou 
e  la  révolte,  elle  n'^n  proclame  p^us 
moins  l'idée  Cfrth^MgVt?  4®  son  origine 
et  de  aa  création*  14  religion,  qui  a 


tfouvé  un  inik 
peuple  à  taiitei 
du  jour,  pour 
pour  réveiller 
dans  chacun  ei 
sentiment,  une 
gion  a  forcé  le 
propres  organei 
bliques,  et  alor 
s'agitent  dans  d 
prière  et  l'éme 
mèose  voix.  Ce 
pie  écoute  quai 
c'est  cette  voi 
quand  il  se  par' 
qu'on  fasse,  le  t€ 
tre  de  la  cité;  il 
toujours  l'orgat 
publique;  Il  est  1 
tes  les  intelligei 
et,  la  cloche  s 
dit  de  l'orgue, 
vox  populL 

Vu  aperçu  de 
nue  des  cloc)ies 
gies  que  cette 
celle  de  l'orgue 

Pendant  long 
vention  des  clo< 
tendait  qu'elles 
la  petite  ville  d( 
et  ç^ue  c'était  à 
aTait  appelées 
pa»w.  On  doni 
cloches  les  plus 
pana  aux  gran< 
dans  son  traité 
siasticis  (cap.  fi 
veibourg ,  tion 
Durand,  Binifel 
4entdeSel?e,P 
Duranti,lecardJ 
aottchetetunefi 
priment  à  cet  4! 
et  quelquefois  c 

Néanmoins,  i 
témoignages,  01 
tait  des  cloches 
eût  une  prQvii 
ville  de  Nolou 
J.-C,  le  grand' 
bas  de  sa  robe 
des  grenades  c 
d'or  qui  sonnai< 
le  sanctuaire  et 
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ce  que  Ton  x»ent  Toir  dans  les  liTres  de 
VExode  et  de  V Ecclésiastique  (i).  Ces 
sonnettes  étaient  au  nombre  de  cin- 
quante, suivant  saint  PrOsper  \  au  nombre 
de  soixante-douie,  suivant  Saint-Jérôme; 
mais  saint  Clément  d'Alexandrie  dit  que 
le  nombre  égalait  celui  des  jours  de  Tan- 
née, c'est-à-dire  qu'il  était  de  trois  cent 
soixante  «six.  Or,  ces  sonnettes  étaient 
une.  figure  symbolique  ;  elles  faisaient 
partie  du  vêtement  du  grand-prétre , 
afin,  dit  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  de 
marquer  la  prédication  de  l'évangile  qui 
devait  retentir  par  toute  la  terre  (2); 
afin,  dit  saint  Jérôme,  que  le  grand-prê- 
tre entrant  dans  le  Saint  des  Saints  com- 
pûrit  qu'il  devait  être  tout  voix,  que  toute 
sa  vie  ildevait  parler,  sans  quoi  il  mour- 
rait aussitôt  (3)  ',  afin,  dit  encore  le  même 
saint,  que  tous  ses  pas,  tous  ses  mouve- 
mens,  toutes  les  facultés  de  son  âme  et 
les  parties  de  son  corps  portassent  les 
hommes  à  penser  à  Dieu  et  qu'il  donnât 
des  preuves  de  sa  science  ,  de  son  érudi- 
tion et  de  la  vérité  dont  son  esprit  était 
rempliX4);  afin, dit  S.Grégoire  le  Grand, 
de  faire  voir  qu'un  prêtre  est  obligé  de  se 
faire  entendre  par  la  voix  de  la  prédica- 
tion, de  peur  que  son  silence  n'offense  le 
souverain  juge  qui  le  regarde  (5). 

(i)  Àd  pedes  tunic»  per  circoUem,  quasi  mala  pu- 
nlca  faciès  ex  hyacinthe  el  parpnrfl,  et  cocco  bis  tincto, 
mixtis  in  medlo  tintinnabniis  ,  ita  ut  tintlDnabalum 
•It  aorram  ctnuilunipiinlciiin...  etvestietnr  ea  Aaron 
In  ofBeio  miniaCerii,  ut  aadiatar  sonitus  quando  in* 
greditnr...  sanctnÉlrinm  in  conspectu  Domini,  et  non 
noriatur  (  Exod,^  c.  28 ,  t.  53>  34 ,  3<S  ).  —  Cinxit 
Aaron  tintinnabulis  aareis  plarimis  in  gyro ,  dare 
ionitum  in  incessu  suo ,  anditum  faeere  sonitum  in 
Temple  in  memoriam  filiis  gentis  suab  (  Eceletioit,^ 
eap,  «S,  T.  iO  et  il  ).~Jo8éphe  dit,  dans  ses  Anti- 
quités Jndalqves  :  Imo  vestis  ornabatur  limbo,  è  que 
ttetifiûabula  aarea  dependebant  (lib.  iit,  cap.  8). 

(2)  D9  adaraU  in  tpir.  et  «an'lal.,  lib.  ii,  p.  887. 

(5)  Idcircè  tintinnabula  vesti  apposita  sunt ,  ut 
cùm  In^editnr  Pontifex  in  Sancta  Sanctoruin,  totus 
Tocalis  incedat,  statim  moritnrus  si  boc  non  fecerit 
(8.  Hieron.,  BpUt.  ad  Fabiol.  de  vettim»  iacerd,)» 

(4)  Tanta  débet  esse  scientia  et  eroditio  Pontificis 
Deif  ut  et  gressus  ejus,  et  motus,  et  unîTersayoca- 
Ua  sint,  teritat^m  mente  concipiat ,  et  toto  eam  ha- 
bita resoDdt  et  «mata;  ut ,  quidqnid  agit,  quidquid 
loqnitor,  stt  doctrîna  populorum.  Absque  tintinna- 
bniis eaiB  et  divarsU  coloribas  et  genunis,  floribua- 
40e  virtotum,  nec  sancta  ingredi  potest^  nec  nomen 
«ntisUtis  poasidore  {ibid,). 
((tt)  Utvocespredicfitipniç  b9b«at;  ne  ^upçrni jpfic- 


Jusqu'ici  il  n^a  été  question  qpK  k 
sonnettes  on  de  petites  cloches.  H  faut 
prouver  qu'il  'y  avait  de  grandes  clodiei 
avant  qu'on  leur  donnât  le  nom  dtStfkt 
et  de  Campimœ. 

Plaute  fait  mention  d'une  cloche  dav 
un  de  ses  distiques  : 

Nunquàm  ndepol  temerè  tinnit  tiBtinnabalflD , 
Ifisi  quis  illud  tractât  ant  movet,  mntom  est,  lieeii 

Strabon  raconte,  au  sujet  des  elodiei, 
une  histoire  que  les  lecteurs  de  VUnivch 
ftïé  nous  pardonneront  de  leur  rappdft. 
c  Un  joueur  de  harpe,  dit  cet  écrinÔB^ 
«  ajrant  vanté  publiquement  son  tatarit 
«  aux  habitans  de  l'ile  d'Iasso,  dans  h 
c  Carie,  ceux-ci  lui  fixèrent  un  jour  pour 
i  se  faire  entendre  ;  mais  il  arriva  qm^ 
c  pendant  le  temps  qu'ils  récoQtaieDt,h 
c  cloche  qui  les  avertissait  de  se  rendit 
f  au  marché  du  poisson  vint  à  sonner; 
c  aussitôt  ils  le  quittèrent  tous,  à  l'ex- 
c  ception  d'un  seul  qui  était  extrén» 
c  ment  sourd.  Dans  cette  circoastanee^ 
c  le  joueur  de  harpe  se  crut  obligé  de  n- 
c  mercier  très  humblement  cet  homoe 
«  de  l'honneur  qu'il  lui  faisait  et  dt 
c  louer  son  goût  pour  la  musique.  Miu 
«  celui-ci  venant  à  lui  demander  si  Ii 
«  cloche  avait  sonné,  le  joueur  de  haï]» 
c  lui  répondit  qu'oui,  sur  quoi  le  4urd 
c  le  quitta  aussitôt  et  s'en  alla  aumarcU 
c  du  poisson  (1).  » 

Pline  rapporte  qu'il  y  avait  des  eiocha 
attachées  au  haut .  du  tombeau  àa  m 
Porsenna;  on  les  entendait  defiortloia 
quand  elles  étaient  agitées  par  les 
vents  (2).  Une  épigramme  de  Martial 
prouve  que  du  temps 'de  ce  poète,  ilj 
avait  k  Rome  des  cloches  qui  marquaiest 
l'heure  de  l'ouverture  des  bains  ffl.  ^ 
prêtres  de  la  déesse  syrienne  avaient  des 
cloches,  au  dire  de  Lucien  (4).  Forphjre 

tatoris  judicium  ex  silentio  ofTeudat  {in  PsêtfirA 
seeund  part. ,  cap.  4). 

(f  )  Strab.  Geog,,  liv.  «t.— Mularqae  (Sff^f^ 
Ht.  it,  quœit.  B)  parle  aussi  de  cette  clochetaiw^ 
ché  au  pofssoD. 

(2)  lu  sommo  orMs  «neui  et  p«tastf  naos,  aq« 
pendent  excepta  catenis  tinliniia^la,  qaa^** 
agitau  lopgé  sonitus  referunt,  ut  Dodoon  oliafto- 
tum  (Plin.,  Hifl.  naiur.^  lib.  zxxTi^cap.  IS)- 

(S)  Redde  pilam ,  sonat  m»  thennaroiPti"  ^ 
(fpi^.^lib.  xiT,  165). 

(4)  In  dlalof,  de  tacerdot.  D$m  $fri9* 
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raconte  que  certains  philosophes  des 
Indes  s'assemblaient  au  son  d'une  cloche 
soit  pour  les  heures  de  la  prière,  soit 
pour  les  heures  des  repas  (1);  et  Suétone 
assure  qu'Auguste  fit  mettre  des  son- 
nettes amour  de  la  couverture  du  tem- 
ple de  Jupiter  Capitolin  (2). 

Or,  comme  ces  derniers  auteurs  dont 
on  Tient  d'invoquer  le  témoigoage  Ti- 
raient avant  la  fin  du  quatrième  siècle, 
époque  à  laquelle  un  poète  latin,  Rufus 
Festas  Avienus ,  désigna  un  des  premiers 
les  cloches  sous  le  nom  de  nolœ;  comme 
aussi  le  mot  campanœ  n'a  guère  été  in- 
troduit que  vers  le  huitième  siècle,  il  s'en 
stti  t  q«e  l'usage  des  cloches  a  de  beaucoup 
précédé  ces  deux  mots.  Il  est  probable 
que  les  noms  de  campanœ  et  de  nolœ  sont 
Tenus,  non  de  l'opinion  que  les  cloches 
tirent  leur  origine  de  la  Campanie ,  opi- 
nion dont  nous  avons  démontré  la  faus- 
seté, mais  de  la  qualité  de  l'airain  de  ce 
pays  „  que  Pline  et  Isidore  de  Séville  re- 
gardent comme  supérieur  aux  autres. 
C'est  là  le  sentiment  de  François  Bernar- 
din de  Ferrare  qui  ajoute  que  les  cloches 
ont  bien  pu  être  appelées  campanœ  à 
cause  de  Campuê,  nom  d'un  habile  fon- 
deur de  cette  contrée. 

Selon  toutes  les  apparences,  les  écri- 
vains qui  font  venir  les  cloches  de  la 
Campanie  et  de  la  ville  de  Noie  ont  été 
induits  en  erreur  sur  ce  point  par  une 
mauvaise  interprétation  d'un  passage 
dlsidorede Séville  donnée parWalafride- 
le-Louche.  Celui-ci  aurait  appliqué  aux 
cloches  le  mot  campanœ  qui,  dans  le 
texte  d'Isidore,  désignait  une  machine 
propre  à  peser  des  fardeaux. 

Une  autre  erreur  est  celle  qui  attribue 
l'invention  des  cloches  à  saint  Paulin, 
évéque  de  Noie.  Cette  erreur  est  déjà  ré- 
futée par  ce  qui  précède.  Le  plus  sage 
parti  est  donc  de  dire  avec  Polydore  Ver- 
'  gile  qu'on  ne  sait  point  au  juste  quel  est 
l'inventeur  des  cloches,  i  Quod  licet  re- 
<  cens  inventum  non  sit,  Mosis  enim 

«  temporîbus,  ejus  usus  erat auctor 

c  latet  (3).  I 
Mais  bien  que  les  Juifs  et, les  païens 


•  (Uà«ni, 


(1)  De  ahttit^  oiWsial.,  Ub.  if. 
(S)  Sue!.  I»  OoMo.  A^fuU 
(S)  Polyd.  Ters*  D9  mmm 
W«  1$). 


eussent  des  cloches  avant  là  venue  du 
Messie ,  nous  ne  voyons  pas  que  les  Chré- 
tiens s'en  soient  servis  pendant  les  trois 
premiers  siècles  de  l'Eglise.  Ils  s'assem* 
blaient  alors  pour  prier  et  chanter  en 
commun,  pour  lire  les  livres  del'Écri« 
ture  sainte,  pour  offrir  à  Dieu  le  saint 
sacrifice,  pour  participer  aux  mystères 
sacrés,  pour  subvenir  aux  nécessités  les 
uns  des  autres;  mais  ce  n'était  point  an 
son  des  cloches.  Leur  son  les  aurait  infail- 
liblement décelés  et  exposés  à  la  fureur 
des  persécutions.  Il  fallait  donc  qu'ils 
eussent  un  autre  signal  pour  indiquer 
l'heure  et  le  lieu  de  leurs  assemblées.  Se 
réimissaient-ils  au  bruit  de  certilins  ins- 
trumens  de  bois  de  la  forme  de  nos  cres* 
selles,  comme  l'a  pensé  Amalaire?  On 
bien  se  servaient-ils  de  certaines  Ubles  de 
bois  ou  de  trompettes  de  corne,  comme 
le  dit  Walafride?  Ces  deux  opinions  ne 
sont  guère  admissibles,  et  parce  qu'elles 
ne  paraissent  pas  appuyées  sur  des  preu- 
ves satisfaisantes,  et  parce  qu'un  pareU 
bruit  eût  également  trahi  le  mystère  de 
leurs  réunions.  On  ne  saurait  admettre 
plus  raisonnablement  que  l'on  avait  re- 
cours, suivant  quelques  uns,  au  minis- 
tère d'un  courrier,  appelé  cursor,  qui 
allait  de  porte  en  porte  avertir  les  Chré- 
tiens de  se  rendre  à  l'office.  C'est  encore 
une  fausse  interprétation  d'une  épttre  de 
saint  Ignace  qui  a  accrédité  cette  erreur. 
Mais  il  est  très  vraisemblable  que  des 
diacres  et  des  diaconesses  allaient  aver- 
tir secrètement  un  certain  nombre  de 
Chrétiens  qui  transmettaient  l'avertisse- 
ment à  d'autres;  ainsi,  de  cette  manière, 
leurs  assemblées  pouvaient  avoir  lieu  avec 
une  certaine  régularité.  C'est  là  le  senti- 
ment de  Vossius  (1);  mais  pour  en  reve- 
nir aux  cloches,  il  est  constant  qu'elles 
ne  furent  pas  en  usage  dans  les  trois  pre- 
miers siècles* 

A  partir  de  l'époque  de  Constantin , 
nouvelles  incertitudes.  Des  auteurs,  tels 
que  Baronius,  François  Bernardin  de 
Ferrare ,  et  les  auteurs  du  Rituel  de  Beau- 
vais  de  1637,  disent  bien,  mais  sans  pré- 
Ci)  AdnMdùm  est  Terisimile  conteatos  hosc6  ioi. 
diei  solere,  non  qaidem  ii^i  polMtione,  qnod  Ana* 
larias  pnUbat»  sed  per  mtnistras  Tel  miniatros  qui- 

boa  id  anaïaUm^v  {Cinmm^,  fn  m^.  i^mi  d§ 
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eieer  l'aînée,  qne  lorsque  ee  priue  «ni 
FendH  la  paix  à  l'Église ,  l'on  éleTa  puMi- 
quament  de  grandes  eloehes  ponr  con- 
Toquer  le  peuple  dans  les  temples.  Mais 
nnl  témoignage  eontemporain  n'en  fait 
ièé«  Ensèbe  qui  a  écrit  quatre  livres  snr 
la  TÎe  de  Constantin  ^  ainsi  que  son  psné^ 
gyrique ,  et  qui  a  £ait  une  longue  énvmé- 
ration  des  églises  que  cet  empereur  fit 
bâtir  et  des  présens  dont  il  les  enriekity 
Eusèbe  garde  le  plus  profond  silenoe  sur 
les  olocbes^  Il  est  hors  de  doute  qu'alors 
oh  se  servait  d'un  instrument  eonven^ 
pour  assembler  le  peuple  à  l'ÉgUse ,  mais 
rien  n'établit  que  ee  fussent  des  instru* 
mens  d'airain  ou  de  bois.  L'opinion  qui 
fait  remonter  à  saint  Paulid ,  évéque  de 
Noie ,  rintrodoetion  de  l'usage  des  clo* 
ebes,  bien  que  partagée  par  plusieure 
écrivains,  ne  repose  pas  sur  des  fonde- 
menaplns  soHdes.  Il  en  est  de  même  de 
celle  qui  attrâbuceet  usage  au  pape  Sab^ 
men  «  successeur  Immédiat  de  saint  Gré- 
goire4e^rand.  Toutefois,  pendant  que 
les  savans  se  disputent  ici  l'honneur  de 
désigner  celui  auquel  on  doit  cet  orne- 
ment de  nos  temples,  voilà  saint  Grégoire 
de  Tours  qui  vient  prouver  qu'avant  Sa- 
binien ,  les  heures  des  offices  étaient  mar- 
quées par  le  son  des  cloches  (1).  L'assge 
des  cloches  aura  donc  commencé  entre 
saint  Paulin  et  le  pape  Sabinien ,  et  l'au- 
teur de  cette  institution  sera  resté  in- 
connu. Or,  saint  Grégoire  de  Tours  vi- 
vait avant  Sabinien ,  car  celui-ci  ne  fut 
élu  pape  que  le  !•'  septembre  601,  et 
Grégoire  de  Tours  mourut  en  696. 

Ce  n'est  pas  tout  s  les  règles  de  saint 
€ésaire,  archevêque  d'Arles,  de  saint 
Benoit ,  de  saint  Aurélien ,  tous  trois  plus 
anciens  que  Grégoire  de  Tours,  font 
mention  des  cloches  employées  pour  les 
Offices  spirituels.  Elles  sont  désignées 
par  le  mot  signa,  lequel  signifiait  une 
cloche  suivant  le  cardinal  Bona  et  la  plu- 

(i)  S.  GrésMrs  ds  Teurt  dit ,  en  ysriaat  de  saiat 
Grégelrsy  évêqae  de  Langrei  i  «  Commote  eisno 
«  MPcUts  Uei ,  ticut  reliqui ,  botos  ad  offichim  do- 
it minicum  consnrgebat  (  De  tiiis  PP.,  c.  7  ).  »  — 
Il  dit  encore  en  parlant  de  laint  If  icet ,  archeTêqae 
de  Lton':  <t  Q«ed  preebirter  andiena  iuisit  aigiinm 
le  ad  tftftilai  eomiMTeri  (<Wd.,  cap.  e).  »  —  Bt  dtna 
Bon  Kitelre  de  FIraiieè  :  <t  OAm  per  plateam  prêter-  j 

;€sp«i9).»  I 


part  dei  eommenialewni  et  des  islih 
prèles  de  la  régie  de  saint  Benoit 

Il  y  avait  ûowt  des  eloches  afsitk 
pontifieat  de  Sabinien.  Mais  ee  n'a  M 
qMe  dans  l'oeoident»  Il  est  horsde  éonn 
quo)  ebes  les  orientaux,  l'usage  a'uii 
pas  été  connu  avant  le  septidme  aièclii 
Le  livre  des  miracles  de  saint  AnssUn, 
marjjf  r  de  Perse ,  mort  »  selon  Bareaiii, 
en  687t  ^^  ^^  ^ûi.  Le  second  ceacilsè 
Meée,  tenu  en  787,  rapporte  que,  tndi 
que  le  corps  de  ce  saint  mar^  spprp 
ebait  de  Césarée ,  tous  les  habitssi  k 
celte  ville  allèrent  proeeasiooneUesiatt 
au  devant  I  avec  des  croix  ^  après  t^ètn 
rassemblés  dAnsl'^lisedelfotre-Daaisli> 
Neuye ,  «Il  battement  dê9  beis  êoerit  (1). 
S'il  f  avait  eu  des  doaliea  à  Gésaré6,« 
se  serait  assemblé  au  son  de  ces  imm* 
mens.  Anastase-le-BUiliothéeaire  an* 
firme  cette  obserfatîan  quand  il  ëit,  te 
la  traduction  latine  dn  eeeond  eoeiii 
de  Mioée  :  orUntmUs  ligna  prù  oampâm 
percutiufU.  Remarquons  ici  q«e  l'os  e 
servait  d'une  expression  earactériitifs 
pour  désigner  cet  instrument  de  hok'M 
l'appelait  Sjrmbolum.  Cûm  adtWMà 
ttmpus  vtsperi,  pulsato  fivHMbO,  eoÊfft 
gamur  in  ecclesiam.n.*..  Cùwhm 
s'enûtam,  piUêoto  StmbomI  , 
in  Nartheujn(2). 

Mais,  en  665,  les  orientaux 

cèrent  à  avoir  des  cloches.  Les  histerim 
de  Venise  nous  apprennent  que  es  M 
Ursus  Patriciacus,  doge  de  cette  répi* 
bltque ,  qui  envoya  les  premières  à  I'»* 
pereur  Michel  (3).  Quoique  ces  cioeta 
fussent  destinées  à  Téglise  de  Saiot^ 
phie  de  Gonstantinople,  il  y  a  appamei 
qu'on  en  fit  ensuite  pour  plusieurs  astiei 
églises  de  l'orient.  Michel  Psellus,  pii 
oepteur  de  Temperenr  Michel  Dacas,fiit 
le  plus  bel  éloge  de  l'harmonie  de  au 
instrumens.  c  Vous  ne  serez  pas  ssub> 

<  ment  charmé  par  les  yeux,  dit-il, «t 
c  par  le  spectacle  de  toutes  les  clism 

<  visibles]  le  carillon  sacré  viendra,  pm- 
A  dent  la  nuit ,  vous  plonger  dans  dei 
c  extases  divines  (4).  » 

(1)  Coiie.lV«e.,Art.  a. 

(2)  Apad  Léon.  AUativm ,  de  recasKar.  Qm, 
T$mpl.  oUtin^.  1,  p.  tes. 

(S)  Ex  Baronio  ,  ad  Aan«  saa ,  D.  iOi.-- ta, 
fitr.  ad  BufikûU  6rM«y  p.  sesh 
(*)  a  m  BSA  SBua  es  parts  eciiUs  dalocMM^ 


On  ne  Toyait  point  de  clocher  à  Jérusa- 
jem  ayant  qae  Godefroy  de  Bouillon  se 
t  ftt  rendu  maître  de  cette  Tille  en  Tan 
ton,  et  y  eût  rétabli  lé  culte  du  trai 
Uieu.  Mais  les  cloches  qu'il  y  apporta  fu- 
rent, ainsi  que  le  rapporte  t'iatina,  dé- 
{mites  88  ans  après,  lorsque  Saiadin  re- 
:>rit  Jérusalem  aux  chrétiens.  Husiouk^s 
..uteurs  prétendent  qu'il  n'y  aVait  guère 
ijue   les  Maronites  et  lesGaloyères  du 
vQont  Athos  qui  avaient  des  cloches  dans 
;e  Levant,  et  que  les  prélats  d'orient,  à 
!'excet>tion  de  ceux  qui  étaient  latins, 
4ie  s'en  servirent  point ,  de  même  quMls 
ne  faisaient  pas  usage  d'aiiHeaux ,  de  mi- 
ires  et  de  crosses.  A  la  place  de  cloches, 
Us  eikiployaient  des  tables  de  bois,  du 
mnins  à  partir  du  septième  siècle,  tandis 
tine  les  occidentaux  ne  s'en  servaient  ja- 
;tiàts,  si  ce  n'est  pendant  les  trois  der- 
nierÉ  jours  dé  là  semaine  sainte.  Encore, 
<.)armi  les  ^lises  des  Maronites,  ne  faut-il 
':ompter  que  le  monastère  de  Cannubin, 
vé^sidence  ordinaire  du  patriarche  des 
Maronites.  Hous  avons,  sur  ce  point,  le 
ténaaignage  du  père  Dandini:  «  Je  fus 
%  conduit  au  monastère  d(e  Cannubin, 
«  dit  oe  religieux ,  oiIl  je  fus  reçus  avec 
k  de  grands  témoignages  de  joie  et  au 
«  son  de  trois  cloches  considérables,  gui 
tt  sont  là  par  un  privilège  tout  particu- 
k  lier{\).  t 

Depuis  la  prise  de  Constantinople  par 
iVlafaomet  II,  c'est-à-dire  depuis  1542,  il 
n'y  a  presque  point  eu  de  cloches  dans 
*outè  l'étendue  de  l'empire  ottoipan.  Se- 
ton  Jean  Boëme ,  les  Turcs  n'en  avaient 
,)oint  et  ne  permettaient  pas  même  aux 

•  .hrétiens  d'en  avoir  (2).  Des  auteurs  assU- 
ent,  d'après  les  chroniques  et  les  histoi- 
es  de  cette  nation,  que  ces  infidèles, 
près  la  prise  de  Constantinople,  se  saisi- 
rent de  toutes  les  cloches  pour  en  faire 
;es  canons  (3).  C'était,  comme  le  remar- 
que i'éorivain  que  je  viens  de  citer,  un 
ffet  de  la  politique  de$  Turcs,  d^avoir 

nec  in  omnibas  vislbillbns  saaAebis  :  excitabii 
enim  te  mediâ  nocte  sacrum  tintinnabulam ,  et 

•  Mtri*  tecttflibtfl  paTimentii.  »  Or*t.  Boodiua  ediu 

a  CmmI4HI<.  If OlIffllMii. 

(t)  Vojaf e  a%mM%t  Liban,  cbap.  IK. 
(S)  D9  omnium  gênt,  moribui,  Ub.  iiyCap.  il. 
(S)  Cuapana  oomes  bombardamm  luni  (teAte 
/,Iagio)  (oanuit  destinatA  (Ange  Itoccs,  Comment. 
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obéissance  par  la  raison  que  le  son  en 
était  propre  à  exciter  des  séditions  dans 
le  peuple  (1).  «  Le  grand  seigneur  et  tous 
«  les  princes  d'Orient,  dit  un  écrivain  eo& 
«  clésiastique,  ont  donné  bon  ordre  que 
«  cette  invention  de  cloches  ne  fût  ref  Ue 
t  en  leur  pays.  Aussi  ne  vi^on  peint  M 
e  troubles  et  séditions  si  ordinaires^ 
«  comme  en  tout  l'empire  d'OocidenL 
«  Car  ttoa  seulement  lé  son  des  cloche» 
«  est  propre  à  merveilles  pour  mettra  en 
c  armes  un  penple  aiuthi^  à  là  moéé 
qu'oki  les  sonne  ^  aîns  aussi  pour  dl^ 
frayer  les  esprits  dbux  et  paisibles,  et 
mettre  les  fols  en  (urie,  oomaie  fi» 
celui  qui  sonna  le  tdosin  à  Boiirdeaox^ 
pour  inciter  davantage  le  peuple,*  ausH 
f  ut*il  peadnan  battant  de  la  cloche  (2).i» 
Il  est  arrivé  f^usieurs  Mb  que  ranto-» 
rite  s'est  vue  forcée  de  faire  enlever  lee 
cloches  pour  éviter  dee  séditions.  Chef «^ 
les-Quittt  entre  autres  fit  casser  à  Gand 
une  cloche  surnommée  Rolland ,  pareé 
qu'elle  servit  k  convoquer  des  âsseâibléei 
et  à  émouvoir  les  peuples^  il  voulut  ee^- 
pendant  qu'on  en  laissât  un  lambeau  qui 
produisait  un  son  rauque  et  désagréable^ 
afin  de  rappeler  aux  habitans  la  punition 
de  leur  révolte. 

Il  parait ,  au  reste ,  que  la  MMn  dé 
politique  n'entrait  pas  seule  dans  la  dé- 
fense que  faisaient  les  Turds  de  se  servie 
de  cloches  sur  les  terres  de  leur  doiiyna- 
lionj  il  y  avait  encore  une  autre  raison 
tirée  de  leur  philosophie  et  de  leur  théo- 
logie. Ils  prétendaient  que  le  son  des 
cloches  faisait  peur  aux  esprits  qui  er- 
rent dans  l'air  et  les  privent  du  repos 
dont  ils  jouissent.  Il  serait  superflu  d'in- 
sister davantage  sur  ce  point. 

Nous  avons  dit  que  dans  les  églises 
d'orientoù  l'usage  des  cloches  était  inter- 
dit on  employait  des  instrumens  de  bois 
que  les  prêtres  frappaient  pour  assem- 
bler les  fidèles.  Nous  nous  serions  abste- 
nus de  faire  ici  la  description  de  ces  ma*- 
chines ,  si  elles  ne  nous  avaient  semblé 

(i)  Gaiapanaram  ntoiii  à  Tmcis  Tetitam  eéie  Gte. 
6is  ctMUt  I  «è  «iMé  campananui  aoiMB  sioiiam  8» 
coriutem  si  aveloritslam  pr»  Mferat»  ettaMé  ad 
«aDjaratoram  aat  MdItioMtiui  animoa ,  «naaifia 
iMgè  Utéqse  Olspenos ,  ««nirà  Tnream  de  impro* 
Tiso  Goneresandos  eziatat  idoneua  {ibid.,  p.  z\ 
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présenter  certains  rapports  de  ressem- 
blance avec  l'instrument  rustique  appelé 
Jerova  i  Salomo,  connu  de  temps  immé- 
morial chez  les  Russes,. les  Cosaques,  les 
Tartares,  les  Polonais,  les  Lithuaniens 
et  surtout  dans  les  monts  Karpathes  et 
les  solitudes  de  rUral(l) ,  instrument  qui 
tient  dans  ces  contrées. le  même  rang 
que  la  coroemuse  dans  d'autres  pays,  et 
qui  avait  fourni  à  plusieurs  artistes  sep* 
tentrionauj,  et  notamment  à  l'infortuné 
Joseph  Gusikow,  ce  yirtuose  doué  d'une 
organisation  extraordinaire ,  l'idée  de 
l'instrument  nommé  Holz  und  stroh  (  bois 
etpaille).  L'Instrument  destiné  à  rempla- 
cer les  cloches  dans  les  églises  du  levant 
était  composé  de  deux  planches  longues 
de  dix  pieds,  épaisses  de  deux  doigts  et 
larges  de  quatre ,  bien  unies  avec  le  ra- 
bo^ ,  sans  fente  ni  brisure.  Un  prêtre  ou 
tout  autre  ministre  les  tenait  de  la  main 
gauche  par  le  milieu ,  et  tenant  un  mar- 
teau de  bois  dans  la  main  droite ,  il  les 
battait  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de  l'au- 
tre, tantôt  de  près,  tantôt  de  loin,  ayec 
une  si  grande  adresse  et  une  telle  variété 
qu'il  imitait  un  concert  de  musique  (2). 

(i)  Voir  la  Gaxetie  Murieak  de  Paru,  3*  année , 
p.  4e0  et  8iiiT. 

(2)  Id  est,  Ugiiam  binanun  decem  pedaram  lon- 
gUadine,  duonun  digitorom  cratiUodiDe,  latitadine 
quatuor,  quam  opUmè  dedolatnm  ,  non  fissnm  aut 
rimofenm ,  qood  manu  linîstrft  médium  teuens  sa- 
cerdos,  tel  alius,  dextrfl  malleo  In  eodem  ligne  , 
cnrsim  hlnc  indè ,  innsenrrens  medè  in  nnam  par- 
tem ,  iiiod6  in  alCeran,  prepé,  vel  emfakAe  ab  ipsft 


.  Les  Grecs  avaient  un  autre  instinnat 
de  bois  plus  considérable  que  celui  don 
nous  venons  de  parler.  Il  était  attaebi 
avec  des  chaînes  de  fer  au  haut  des  ton 
et  des  clochers.  Cet  appareil  anith 
même  destination  que  les  cloches  ;  c*at 
ce  que  prouve  l'inscription  que  l'on  li- 
sait sur  celui  du  monastère  de  Saint- 
Denis  au  fiont  Athos.  On  y  lisait  par 
demande  et  par  réponse  : 

—  ic  Undè  es ,  ô  lignum  ? 

—  ic  Scito  me  in  medio  sjU»  :  postck 
«  scinder  et  délabra  absumor.  Nnoc  po 
c  deo  in  domo  Domini  :  manus  tractnt 
«  me  piorum  diaconorum ,  et  malleoae 
m  percutientibus  voces  emitto  nt  oois 
«  in  templo  Domini  conveniant,  ut  if 
«  missionem  inveniantpeccatoroin(l).i 

Nous  terminerons  dans  la  prociuiK 
leçon  ce  que  nous  avons  à  dire  an  » 
jet  des  rapports  de  l'orgue  et  des  d»- 
ches. 

Joseph  d'Ortigul 

sinistrft  ità  lignum  diyerberat,  nt  iclnm,  ane  fk 
num ,  nunc  gravem ,  nunc  acnlnm ,  nonc  enbm, 
nanc  extenenm  edens,  perfecta  mnilees  lôailii» 
ribns  eaavissimé  modnletnr.  ÂUafim ,  pp.  Ifl' 
105. 

(i)  /itd.,  p.  iOI.  (c  O  boia,  d'oti  8eif-ta?-i^ 
prends  que  je  crois  au  milieu  des  forêts  :  esniieie 
suis  ordMairement  consumé  après  avoir  été  nii  a 
piôces  et  renversé.  Maia  id  je  suis  sospesdaili 
maison  du  Seigneur ,  mis  en  mouTemeat  pir  Is 
mains  des  diacres  pieux  et  frappé  par  le  maffleiiii 
produis  des  sons  aQn  de  convoquer  Umtle Msii 
dans  le  temple  de  Dieu,  et  que  tons  reçoifealleiff- 
don  de  leurs  péchés.  » 
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DIXIÈME  LEÇON  (t). 

Vasei  iOcUt  de$  Églitêê,  —  Va$ei  de  terre  cmte 
et  Verres  peinte  de%  Catacombes,  —  Lampes 
funèbres. 

Premiers  calices,  cusoleCtes  d^eneens,  patènes,  fis- 
tules encharistiqnes  et  antres  vases  du  saint  sa- 
crifice dans  les  premiers  siècles.  —  DypUqnes  de 

'  bois ,  de  métal  et  dHToire.  —  Des  lampes ,  de 

(i)  Yolr  la  newriéma  leçou  dans  \fi  nofiéro.pié' 
cèdent ,  page  S94. 


leur  symbolisme.  —  Conpes  des  agapei;  àair 
Terses  allégories  qui  y  sont  peintes.  —  De  <^ 
ques  portraits  qui  s'y  tronrent.  —  De9€riptisi'> 
JTiff mim  ekriiiiamum  dn  Tatican. 

Si  la  statuaire  était  exclue  du  temple» 
et  celui  qui  l'exerçait  prîTé  de  la  pif^ 
cipation  aux  sacremens ,  il  ne  pootii^ 
en  être  de  mônie  pour  les  arts  de  la  cise- 
lure eu  métaux,  de  la  fonte  et  de  lafo* 
terie  ;  car  la  profusion  d'objets  de  ei 
genre  laissés  par  les  premiers  chrétiesi» 


FAR'BL  CYPROW  ROBBRT. 


pHmm  q«»'«et  arti  leur  ftiteiii  mon  tev- 
ISMiant  familiers,  nuiis  encore  olmv.  Bn 
aifiet,  coiament  célébrer  les  mystères  sans 
amphores  ,  sans  lampes  et  sans  calices  ? 
Lies  Tases  d'église  étaient  désignés  sous  le 
nom  général  de  mùiùieria  sacra  :  on  les 
confiait  à  la  garde  d*un  slaiionnaire  ou 
sacristain,  qui  les  tenait  sous  scellé, 
c*est-4i-dire,  sons  le  sceau  (1).  La  plupart 
étaient  d'or  et  d'ai^ent  dans  les  villes 
rielies ,  de  rerre  ou  de  terre  à  la  cam- 
pagne. Le  diacre  saint  Laurent ,  sommé' 
de  livrer  ces  Tases  précieux ,  les  calices 
d'argent  et  les  chandeliers  d'or  des  ca- 
tacombes ,  pour  le  service  de  César ,  ne 
nie  point  qu'ils  existent  (2).  Le  plus  im- 
portant de  ces  vases  était  le  calice  où  se 
bavait  le  vin  de  la  Consécration ,  versé 
pendant    l'Offertoire   d'un  autre  vase, 
appelé  £2ma  ;  car  c'était  comme  Tam- 
phore,  d'où  s'épanchait  le  breuvage  d'a- 
mour. I^es  premiers  calices  paraissent 
avoir  été  de  bois  ,  du  moins  si  l'on  en 
croit  la  réponse  de  saint  Boniface  an 
concile  de  Tribur  en  Allemagne,  l'an  886. 
«  Jadis  des  prêtres  d'or  buvaient  dans  des 
«  calices  de  bois,  maintenant  des  prêtres 
«  de  bois  se  servent  de  calices  d'or.»  Cette 
franche  réponse  de  l'apôtre  des  Germains 
doit  être  comprise  touiefois  dans  un  sens 
plutôt  moral  que  matériel  ;  car  déjà  au 
temps  de  Pline,  les  calices  et  coupes 
de  verre  étaient  devenus  tellement  com- 
mons,  que  les  plus  pauvres  gens  du  peu- 
ple s'en  servaient  pour  boire  :  TËglise 
n'aurait  pas  affecté  d'être  encore  plus 
misérable  qu'eux.  Et  en  effet ,  les  plus 
anciens  Pères  ne  nous  parlent  point  de 
calices  de  bois ,  mais  ils  en  citent  de 

(t)  Foftfflro  die  statlonarins ,  minfsieriis  omnibus 
•ccleti*  iOTentis  atqve  signatis,  egrediebaiar,  est- 
il  du  dass  les  Àetes  du  Martyre  de  saint  Philippe , 
évdqae  d^Héraclée.  (Rninart ,  Âeia  mm-U  tineera,) 

(2)  Pradentios ,  dans  son  Hjfmnê  sur  ce  martyty 
Introduit  ce  magistnit  parlant  en  ces  termes  : 

Hnnc  esse  yestris  orglis 
MoreuMiiie  et  artem  p roditnm  est. 


Argenteis  scjphis  femnt 
Famare  sacrum  sanguinem, 
Anroqne  nocinmis  sacris 
Adstare  0xos  eereos... 
—  Bst  dites ,  inqnit ,  non  nego 
Habetqne  aostn  sedesla 
pppiwiaeelttvviFlvimiBk  . 

T«  IT.  —  H«  M,  I8S7, 


verre»  snr  Jesqwb  mèimùn  noyait  peine» 
des  portraits  d'apôtres,  suivant  le  témeÂ* 
gaage  de  TertuHien»  Cest  poorqDoi  aefnt» 
Jérôme  dit  d'Ëxuperius:  Sanfffimmpor'^] 
toi  in  ifi(nQ,  '    I 

Il  y  avait  ti»is  espèces  de  ealieee  :  eeiuc 
du  y  iatiqae,  ou  l'on  portail  aux  manrane. 
le  germe  da  la  vifS  future  ;  ils  éUîenlt, 
très  petits  ;  ceux  nommés  c^lffiest^aj^fis- 
maies  ,  où  l'eii  présentait  awnquveaHXi 
baptisés  le  lait  et  le  miel  y  «t  e»ta  lai» 
calices  mùmUriales  ou  amsaU^  ejost-l^; 
dire ,  h  une  o«à  éenx  Mses  :  Usiéiaievvt* 
très  grands  ;  car  c'éuient  eus  qui.,  jam- 
plis  du  vin  saeré,  au  temps' où  les  fidôtoi, 
cosamnmaient  sous  les  dâOK  esQèeea  ^ 
parcouraient  raseembiéa  à  la  MMu)e^  'p^tr 
tés  par  le  diacre ,  pour,  sceller  la  fréterai 
nité  des  hommes  entre  eox  et  avec  Dieu.  » 
Cet  acte  suprême  s'appelait  le  «sfii^ilé^. 
meiUjUe  la  c&mmttÊÙùn  (1)!  Le'Vîa.se»lia'*i 
vait  dam  ces  aaiices  au  mo^reii  da^  laba» 
ou  fistules  d'or,  d'argent ,  d'ivoire  et:  aim 
tvas  matières:  :  ils  s'appc(laient  eate^  eoUu 
toria,  pugOlares,  fistulœ  ,  pi^^  ^mUuUi^ 
arumdines.  Ces  tuîws  sans  anoùiie  eowM 
bure,  mais  droits,  quelquefois/ ponrvnto 
d'une  anse ,  ont  duré  juaqa'aix  iloujiiipo 
siècle  dans  quelques  parllea  de  l'fionpe  » 
et  }usqn*aii  seisiéme  dans  qiieiqses  ooa^ 
vens.  Un  écrivain  de  la.patiente  Aliéna^ 
gne  a  consacr4  à  lew  bistoire  un  anvrago 
spécial  (9.  i  ,  i 

Une  patène  on  aarietba  plate,  eipr  la^ 
quelle  on  portait  les  bostias  et  les  ettlo- 
gies  on  pains  consaorés,  recaovnit  le. 
calice  ;  elle  était  ronde ,  et  ordinaire» 


ment  de  la  même  matière  qfnto-le  i 

Les  burettes  ou  am^iitf(en<éUieÉtpnipt> 
encore  connues*  A  leur  place  on  voyaie 
les  amm  ou  aqupbores,  nommées  anuUm 
quand  elles  éuient  petites^  et^qai  oonis-t 
naient  le  vin  de  l'Offertoire,  c'esM-dire^ 
offert  par  les  fidèlesf  ear  le  olergé  n'étant 
point  propriétaire  en  tant  que  clergé^ 
tout  était  don  volontaire  5  toutélaitamepr 
de  la  part  du  troupeau. 

Des  cassolettes  d'encens  on  thuriàmia^ 
placées  sur  des  charbons  ardens,  encon* 
raient  l'autel  pendant  le  saint  saerifieei 

(1)  Complementnm  eoounnnionis  {Àe(9$  (ùi 
Maf^rs). 

(2)  Vsflt  MU$9rim  /Mila eneJtoriMdNK Ms^ » 
«dO.  »       .    I    *, 

1$ 


œuRS  mffisToiiii  iKdiUHiirrALE, 


yéH  pas  eaooitè  cU  trâees*  Ili^  longuet 
elifll#i*8  «■obAfiêtiqaei ,  àiree  )€»quelleii 
le  fHntê  ittelt  les  hoeiies  du  catice  pour 
les  présenter  aux  commuDiaiis ,  et  les 
txes  «umtaés  «^tô^t«j  sataria,  où  se 
atfueettMit  le  sel  da  tenhple  ,  ne  fùreM 
ikHiMllre  emptoyils  qtt*au. second  âge, 
•tnii  ^^M  l^eiflimitdfer^  ou  sônneties 
éët^X  d*Si*gemy  ^i  pendaient  4^  reittOui* 
du  iMtdacfiiin;  dont  était  «urmonté  l*aiM 
t^;  éil  lirûlaMnit  des  lampes,  gabaihie^ 
dit  Ibrme  de  dauphins  etdecolontbasft).  - 

outre  toueeeé  vases  Indlapensables  au 
Mite  V  ^  ^'^  ^  soiilpt«re  entrall  d'drdj* 
oelter)||liis  sa  Moins ,  il  est  très  vraisem- 
Milde  i)iie«hdqui  dgllse  adepte  de  lionne 
litnHr  led  petUstfa«»*reUefs  et  ubleaux 
pdfittlilf  qu^on  espoiaa  «ix>peax  des  fi-t 
dMerpandanf  Ibeiaffiees,  i^onsf  expliquer 
dMemMièrfe  éètiifWnamplusignofans 
Mte^aièree  fpii  m  ctlébi^lentc  Ces  14- 
Miitln  péetetifveéVeppëlaient  ordinaire- 
nîivt  il^il^^aer^  perpequ'elleiaebompv» 
l^ledide  depi^  paàneè^x  <|oi  se  pioyaienl 
lhtn»aut.i'autre;.  Quand  au  lieu  de  deni 
ilsienifiwielit  ^thvtf  y  on  les  nommait 
iH^è^tmb  }!ptÊVfmp\j^ués ,  .quand  ih  dé- 
pinrséattt  einq  feniUo^  et  enfin  pùlyfHy- 
f«er«^<qn|ftdîis  en;  of fixaient  deTafitaga. 
lÉtwMA  géttérnl  nne^^evi  lenria^jiliqne 
à  fions  estneini  éàdgÊCpuf^aBi 

Ils  étaient  d'ordinaire  en  ivoire.  On 
aniti|nelle  é^onttattte,  quantité  de  cette 
mAMpeesnitels  eiécnlàtievt  pour  les  usa* 
gdMdhMiwsliqiWflrf'paRnmftinii  Leurachai- 
see  eniiries  .en.  élaientj formées  :,on  en 
TOfaHè  l^nfeepir  dee  portes  de  leurb  prin*^ 
etpsvKMapItai  Quand  le  loxe  au  qua- 
tl^ième  eiàoie  npnamèifça  à  s'introduire 
pamift  iea  olirétsens^ ,  tim  iippelèreni  ansai 
Fitoln  à;  décortr  Laura  chàipes  et  leurs 
f  nftab*  Gependatit  il  n'exsète ,  du  moins 
â'»niitre  eodnaisaanca  V  -Mcun  diptyque 
pbréliinidtt'pj«niierÂ9e;qni.soit  quthen- 
lifnn;  Lfe^paganisme,  au  eaniraire,  nous 
en  a  laissé  un  grand neosbre.  Outre  ceux 
feoneilUa  pnr^Gnri,  il  y  en  a  de  très  re- 
■wrqna}»lea  «  diapofaéa  dnris  les  eoUee* 
tiotts  partteulièeea»  Oik  1^  publie  ne  va 
point  ies  cliercher.  Un  grand  diptyque 
eonbiiaii;e  «s  trouve  dans  ieMuset^mye- 
^nensede  Mafréî  (2).'  li  porte  le  nom  de 


{$)  Fsft  en. 


Qntntlanua ,  eonanl  a?M  MeèM , 
notre  ère  796;  mais  la  soolpturo 
indiquer  une  plus  grande deeadnnee  que 
celle  de  cette  époque. 


f^as€s  fiinérairés  dea  d 


Chaque  sépulcre  avait,  sivi  lanapea  de 
bronza  ou  de  terre  cuite  «  ses  lacrjnin- 
toires,  ses  cassolettes  de  parfums ,  ordi- 
naire/nent  sculptées,  lies  pre4nières,|onil- 
la»  modernes  troavèrent  les  o^tacombes 
remplies  de  lampes ,  suspendu^  p^r  des 
chaînes  sous  les  voûtes  sombren,  et  4*vne 
foule  d'autres  vases  à  formes  très  variées 
le  plus  souvent  imitées  àef^  formes  anti- 
ques. Uu  symjjolisme  pa^iioulier  s'atta- 
cnait  à  chacun  de  ces  vases,  hfis  iimesde 
parfums  si°:nifîâient  la  bonne  odeur  et 
Tint  orriiplibililé  que  dphpentles  actions 
vertueuses,  les  fioles  de  sang  indiquaient 
Iç  martyre,  les  lampes  U  lymjére  éter- 
nelle accordée  aux  hommes  dç  bien ,  sui- 
vant la  pensée  de  l'évèque  d'jiippone: 
Luverna  est  homo  qui  bene  operatur,— 
Santi.  Bartoli  a  publié  lés  plus  iDuriouses 
de  ces  lampes  ,  qu'il  mêle  parmi  celles 
Ae.%  sépulcres  païens,  ornées  de  tpute  es- 
pèce de  saltimbanques  ^.  Iqn^s  bonnets 
pointus  ,  dc^  danseurs  ,  de  &(\t^^res  ,  d'es- 
claves ep  poses  ridicuks^  et  autres  soéncs 
exprimant  toutes  un  affreux  mépris  da 
la  dignité  humaine.  .b<^ldeUi  en  a  fait 
graver  plusieurs  non  moins  rem^arana* 
bles(l).  . 

Le  musée  du  collège  romain  ou  des 
Jésuites  possède  douze  d^  ces  lampes  en 
m^tal  ,  trouvées  dan^  les  ciuaetières , 
siuvant  le  père  Kircher  ^  et  qui  sont  dé- 
crites dins  la  quatrième  classe  du  Mu' 
seum  Kircher iannm^  avec.  bpaucQupxi'au- 
trcs  païennes.  D'A^^incourl  (2)  a  publia 
un  certain  nombre  de  lampe^.qhréJtif  unes 
epteffe  cuite,  sur  Tmie  desquelles  il 
croit  voir£ve,  la  pomme  en  main,  dans 
la  po^e  d'une  Vénus  pudique  ^  qtti  «  si^a- 
percevant  qu'elle  est  nue,  va  se  voiler  (3): 
c'est  encor.e  le  style  païeuv  appelé  durant 
le  premier  âge. à  rendre  des  idées  d'un 

(1)  Ouercax,  top,  t  eimet,  snrtom  cetTes  p.  es, 
lib.  I ,  cap.  IS. 

(2)  R€€tteil  de  fragment  %è  MljHAnX^,  êitent 
cwiie ,  pi.  U* ,  n«  S. 

(S)  On  iKHirrait  toat  iMrf  Biëib  fimiffM  ** 
nSme  qui  «rianplweprês  lé  )«éWdRlWfil«éi 
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«litre  ùfûté.  Ati  reste,  it  ii*est  presque 
aiMUft  4e  ee«  travaux  qui  s^élère  au  des- 
sin do  simple  métier.  Beaucenp  se  répè- 
t%bt  eofiêrement  ;  ear  l'art  du  moulage 
émit  trAs  répandu  ehéff  les  anelens,  à  qui 
fl  tenait  en  quelque  s^rti^  Heu  de  gra- 
vure, pour  multiplier  indéfliHmetit  leurs 
œuti«».  Il  etiste  encore  de  n6mbreut 
moules  de  méHailles,  ^t\é  Muséum  Chrts- 
iikrmH»{i)  en  possède  tin,  d'eu  roh  tr- 
iait les  ^ihprelTrt%b  du  monograu]ttie<dîi 
€hrisk  et  des  palbies. 

Qe  prOcédéVàpplîquaftsurtoUtauxbali^ 
reliefs  en  Mrre  culte. 

Lea  verres  peints  à  Tencauslique  n*é- 
talent  i^as  moini»  abondafts  ,  et  prési^n^ 
talent  à  peu  prés  les  mêmes  symboles  que 
les  mosat<qiies ,  seulement  dans  un  cercle 
beMCoUp  plu^  borné  (2). 

-  Partout  Hk  blénelie  côlomfbe  plkne  corn- 
Hie  le  génie  de  celte  peinture  naissante  î 
à  etpreasions  toutes  d'innocence  et  de 
pureté  d*dme,  malgré  la  grossièreté  des 
flonneft.  Mi^  viennent  lepbéoix,  le  pois* 
son  ,-  Faf^eau ,  l%nere ,  la  lyre  ,  le  coq , 
le  pècboar ,'  Va  barque  de  Roé  qui  vogue 
solitaire  sur  TOcéan  du  monde ,  ou  la 
navicelle.é» Pierre  avec  son  mAtdistinctif 
et  l'oiseau  mystérieux  perché  au  haut  de 
sa  voile  iy  le' ofaeval  qui  a'élance  )  image 
éo  TèaDre  généreuse,  le  paon  aux  mille 
emilaor»  changeantes  éoeime  les  f^loires 
de  oe  monde ,  le  corbeau  des  antiques 
engares ,  christianisé,  et  portant  le  pai« 
Û9  vie  aux  ermites  da  désert  Sur  tons 
celi  verres ,  déseaoronttea  tHomphalee et 
dos  guirlandes  de  flevra  entonreni  les 
Inàsnae^  JésMéC  des  Apdtres,  surtout 
^•isaint^Pier^eat  de  saint Patil  ,  debeiut 
-ansau  ttea  ^tpfimB  en  main  ,  on  «ssés , 
Mtseaft»m  ftaneoiiilala  doctrine.  An  des- 
ifmaâHeaà'itôdt'éiX  portmiti  d'dpoox  ou 
^8  ^lé(yM>ieaiqut  sehibleWt  avoir  tnilt 
■flwxri  pérééedtlèns ,  tijlles  qu'ime  clrnsse 
-amt  e^rfi';*  «r  àhe  rav-agéant  dee  vignes 
^ejÉvt  de<T*i>Ms'MûH,  et  préparant  les 
•^ètidÉnges  mystiqtiea  du  sang. 

liVa'i^^adr  des'  Disciples  sont  d'ordt- 

te|ro  deilY  H  éeM^  Isa  Vierges  se  tien- 

-neife  aeiilee  ,JdQMtt«  emaedevx  palnrie#s 

SMiîés'dipfèB'flu'élIel,  etifrient  lesnoins 

dlmÉdMiv)  AAiÉb  ei  evé  mf»  deteàir  rat- 

-  «(^qatfttîliyèWttofHJ  '«"   J     ^  ■> 
taVJanÉa'iiftitfiffranmff  iw  ui>  t  .  ^ 


bre,  dû.  le  aerpc  ; 
et  sa  langue  aigu  < 
qu'elle  présente  i 
épeut,  se  volet 
à  une  seènè  de  1  i 
réponse  i  OÔOS  i 
eut  le  pins  souvi  i 
le  rivage  au  Ta  i 
sur  le  bûcher^  >*  > 
gé,  la  résurrelD  i 
dlstrUroantleps  i 
rapportant  sur  t  i 

tes  mhraeleé     I 
eonftmdent  com  i 
La  vergé  deë  In  ' 
avx  mains  dés  s 
ont  Mt  sortir  I 
servitude.  'Pnèa>  i 
roc  antique  d'o\ 
souche  un  péra  i 
guéri ,  emporter    i 
En  face  d'onecn 
chc  d'alliance  ci  ; 
entre  les  detx  i  i 
ches.  Snr  léavei  ' 
detti ,  on  Voit  s  < 
plitsalion  dos  p)  i 
entre  deux  brpbh  ! 
porte)  m4is  l*nn  i 
ees  de  soa  recm  i 
éé  tatjsfélfe  Jéani 
rompt  le  pain  k  i 
tÊ0rt ,  tandis  qn'. 
les  trois  frères   I 
perses  «  lé  lNHro<  ^ 
tendent  tes  main  i 
ibumsiie ,  et  q«  ' 
ivânt  un  poiison 
teugle ,  se  tient 
viathtfrt)  Aniblèni 
la  setntiaRtH. 

6ur  HisiéMrèsc 
sième  âge,  ow  voit 
grande  et  noblern 
à  la  rotiiaine ,  qti 
son  enlàut  an  bo 
presque  adulte,-  a' 
d'or,  et  devant  11 
r'obé  64  dlàcré , 
iair,  cbpiYtlè  t^ïÈ 
cres  dlùrant  la  i 
^oairji^r  le^i  ropM^ 

Au  fond  des  tas; 
quatre  pMiciita 
Jésus  y  parait  tri 
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Mire  Blîe  et  Mèîse,  ou  M^n  il  couronne 
dese^mates  dciux  éponsî  avec  rexelama- 
tioB  i  «  Douce  teie  ^  tû  à  jamais  !  (dulUs 
m amma,  vivas!) »  Ony trouTe  fréquem- 
ment le  TricUnium,  table  autour  de  la- 
quelle t^8  chrétiens  sont  &  demi  cou- 
ohés  sur  das  lîls  de  fiastîu ,  ayant  deyant 
#u  tt^ois  pains ,  et  des  frultft'ou  un  plat 
oonlènant  le  poisson  mjstiqae. 

CÎHfe  dasee  toute  ^particulière  et  très 
DOnibréiise  d'antiques,  ce  sont  les  cachots 
et  nneauk  trouTés^aux  doigts  des  morts 
densies  catacombes  (1).  On  sait  que  Tu- 
sage  en  remonte  dans  rEcritmre  dès  les 
temps  de  Babylone.et  d'Assuérus..Les 
amicanx  étalent  de  la  plus  haute  impoir* 
tance,  et  formatent  comme  les  armoiries 
des  anciens;  car,  selon  le  genre  de  sym- 
boles  qu'ils  portaîont graTés,'ib  témoi- 
gnaient de. la; dignité  ou  de  l'emploi  et 
de  la  efasieKdii  possesseur.  Les  chrétiens 
nte»pouvaieQt  porter  d'or  ,ezcepté  le  seul 
«nJéauQhptial.  > 

.'Mais  avec  Constantin  tout  changea  de 
ftcé  ;  le  Inxe  euTahit  la  maison  chré- 
tiebne  ,tqut ,  souTcnt^  ne  se  distingua  plus 
de  celle  des  païens..  Un  pyxis  ou  toilette 
de  matrone  chrétienne  du  quatrième  siè- 
cle, détenré  snr  l'Esquilinen  1793,  prouve 
quel  changement  Tenait  de  s'opérer  dans 
letffionrt:  Qe  coffret  d'argent,- haut  d'une 
falme,  snr  denx  de  largeur  et  deux  et 
demie  de  long ,  «  été  décrit  par  Quirino 
iVisconti  (2).'âar  son  oouyercle  est  sculp- 
lée^la  toilette  de  Vénus  Marine,  à  qui  un 
Triton  tient  Je  miroir,  etqa'enfironnent 
de  petits  atmours.  Au  centre  .se  Toit  le 
portrait  des  deu  époux.  Les  draperies 
et  les  arabesques  sont  dorés.  Sur  les  faces 
latérale»  se  irouTcnt  d'autres  bas-reliefs. 
Une  néréide  nage  dans  les  flots  avec  un 
amour.  L'épouse  est  conduite  an  palais 
de  son  mari ,  dont  les  coloanes  spirales 
«et  le  atylo  sont  de  la  décadence  j  elle  se 
parfiame  et  tresse  sa  chcTelure ,  pendant 
.que  s'appffocdM,  un  flambeau  à  la  main , 
naearntvofemme,  peut-être  la. prcnuba, 

.>'!.»'• 

.  (i)  Sial,T«bis  tigaseola,  colomba^  piicis,  Tel 
SiTifl  qam  céleri  cona  à  Tento  fertiir,,Tel  lyre  mn- 
•ica  «foâ  Qm  est  Polyerates  y  Tel  ancora  qoam  In- 
fcnlpêinf  jSeleuciis  ;  et  si  fit  piacans  aliqaU  meaii- 
asrit  «poitAlf  et  poeronm  qui  esaqaS  eitrahmilvr. 

fOémeoté'ÀieK.) 

'    (i)  âaMar#i»élniMsaiicÉwyaisr»i;V«la4»,, 
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ehargée-de  préparer  le  Ht  nuptial;  illi 
est  richement  vétu^  à  la  maniérées 
dapiferi,  et  de  la  diaconesse  primîtin, 
espèce  de  pronuba  dans  le  mariafjie  è 
Dieu  et  de  rhoasme.  Sur  Tordu tumi- 
cle,  op.lit  une  inscriptiOA.d«As  leafli 
chrétien  des  troisième  et  quatriènesè- 
'  oies  t  Secunde  et  Proiecuz  vivais  in  CL 
Au  fond  de  deux. soucoupes  d'argentin 
lit:  ProiecUi  r^rci  (Projecta.,  ftauscéi 
Tnrcins  Secundus).  Cette  tamillaoccapiit 
au  quatrième  siècle  les  premières  dij» 
tés  de  Rqme.. Sur.un  autre  Tase  d'arpa 
fragmenté,  sont  gr^Tés  les  mots: M 
grina  ,  utere  fdix^  maxime  très.oHtfc 
'alors,  et  où  se.Tolt;4la  .modificatioa if 
portée.par  les  n^ph3rtes  del'ETangiijia 
sensualisme,  paï^o.  :  M^is  les  nymphe^l» 
ciTes  et  les  figures;  de«  neuf  muses  scal^ 
tées  sur  les  uift^nsiles  du  ménâgê,deP»> 
jecta,  piloiivent.  combien 'il  y  aTsit  alan 
de  chrétiens.maj  .convertis ,  qui  ne  se  r» 
gardaient  pas  commep^rtn^  sur  latent 
Plusieurs  inscriptions  :  de  -  cette  botte, 
présent  de  .noce9 ,  ontieurs  cresx  na 
plis  d'une  espèce  de  niellure,iu^e«u. 
».  ,  '      <    î 

Muséum  Christianum, 

La  plupart  des  monumens  qiel*» 
Tient  de  décrire,  se  trouyent  anJeaiM 
9M  Muséum  Christianum,  Cette  eoll0^ 
tion ,  la  .pbis  précieuse  de  ce  gesit,! 
presque  Tunique  qui  soit  au  monde,  est 
mencée.  par  Benoit  XIY  en  i7â6,  ié 
augmentée  des  Musées  priTés  decpibt 
grands  antiquaires ,  d'Agincoort ,  fi» 
narotti ,  Garpegna  ,  Yettori ,  dont  la 
pièces  sont  désignées  par  les  lettres  i» 
tialesde.leors  noms.  Sana  doute,  eipoar 
dans  un  Musée,  à  la  froide  contemphtin 
des  oisifs ,  dédaigneux  et  blasés,  tesa^ 
cophages  ,  les  calices  ,  les  autels,  ki 
instrumeaM  de  supplice  de  tant  de  wt 
tjrrs  dlTîns ,  c'est  une  de  ces  choses  b» 
tes.,  qui  rendent  hostile  an  présent,  li 
feraient  presque  douter  du  progrès.^ 
pendant  la  conserration  de  la  plnpsit<k 
ces  précieux  moniunen»  n'est  duefi^ 
lacréatson.de  ceMusée;  etméinehrt' 
mède  arriva  trop  tard ,  puisque  beiv 
coup  d'ouYsrages  décriladaiBsBÔBO^  ^ 
ghi ,  Boldetti ,  BotUri ,  sont  perdnsni 
retour.  Il  est  clair  cpsecoadÂrissatfi 
ne  devaient  jwi«|t«t  «  V^^!^ 
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léiftédMiriiêti<m4aiiil6shomides  eata- 
combes  ;  mais  les  églises  seules  étaient 
difcnes  de  les  reoeToir. 

Foar  arriver  à  ce  Museo  sacro,  il  faut 
traTerser  dans  son  énorme  longueur  la 
biblfOth(M|né  vaticane ,  où  se  conseryent 
«ntre  autres  antiquités  le  Suaire  d'à- 
tniante,  trouvé  dans  un  cercueil  romain, 
quelques  momies  et  de  nombreux  pa- 
pyrus.   • 

A  rentrée  du  Musée  sont  les  deux  sta- 
tues assises  d'Aristide  et  de  l'évéque  saint 
Hippolyte,  dont  la  belle  tête  lève  au  ciel 
des  yeux  inspirés  :  il  n'a  encore  d'autre 
costutths  que  celui  des  philosophes.  Cette 
statue  remonte  probablement  à  l'époque 
d* Alexandre  Sévère ,  sous  le  règne  du- 
qifèr  vivait  ce  doctenr  chrétien. 

On  rencontre  ensuite  deux  pasteurs  ovi- 
fères,  debout,  hauts  d'à  peu  près  deux 
pieds  et  demi  ;  l'un  d'une  sculpture  bar- 
liare,  mais  l'autre  tout-à-fait  primitif  et 
d'un  exicellent  style.  C'est  incontestable- 
ment la-plus  belle  statue  qu'ait  produite 
l\iri  ctii'étien  à  son  premier  âge.  Sa  tti* 
nique  courte,  drapée  avec  goût,  est  ser- 
rée aatour  de  ses  reins  par  une  ceinturé; 
ses  genoux  et  ses  bras  sont  nus;  des  bro- 
dequins de  berger  entourent  ses  pieds  ; 
ses  cheveux ,  dont  les  tresses'se  dégagent 
SOU9  an  bonnet  champêtre ,  sont  rendus 
an  nitoyen  de  cannelures  ondoyantes  et 
profoàdes.  La  sculpture  n'est  nullement  < 
fine;  cependant^  tout  est  grâce  et  naïveté 
^ans  cette  -fignre  de  jeune  homme.  La 
partie  antique  du  visage,  quoique  sou- 
riant, a  déjà  nne  expression  de  douce 
mélancolie;  mais  le  menton,  le  nez,  une 
partie  du  front  et  des  lèvres,  ainsi  que  le 
bras  droit,  sont  modernes.  La  brebis 
qn*il  rapporte  au  bercail,  et  dont  la  toi- 
son et  la  tète  sont  rendues  avec  un  grand  f 
naturel ,  an  lieu  de  se  pencher  triste^  ^ 
ment,  comme  à  Byzancé ,  sb  soulève,  an 
contraire,  ponr  bêler  d'un  air  joyeux» 

Bairé  enfin  dans  la  salleen  carré oblong 
an  Museo  sacro,  on  y  voit  muréa,  mais  à 
nneirop  grande  hauteur,  trente-six  bas- 
reliefs  de  sarcophages  des  trois  âges  pri- 
mitifs de  l'Eglise ,  qui  se  trouvent  tous 
décrite  par  Bottari(l),  et  qui  ont  élé  tai 
plupart  mentionnés  dans  ce  CourSiCba- 
cun  à  sa  place  naturelle. 

(i)  ^saMiirsf  fiHwrsMfrf  »!•  rr« 


Àu'dessous  d'aiix  sont  lesArmoires' AnrX 
mées ,  où  se  conservent  les  instnimens 
de  martyre,  \è%  mosaïques  primitives  » 
les  bss-reliefs  d'ivoire ,  les  vases ,  eali^ 
ces ,  lampes;  verres  des  catacombes,  or* 
nés  de  ciselures, de  reliefs  et  de  tÉbleanx^ 
mais  la -plupart  mutilés. 

Les  antiques  romains  n'dc^mpent  gnère 
que  quelques  armoires  du  c6té  gauche^ 
tout  le  reste  est  byxàntin.  Lès  troisiènie) 
quatrième ,  sixième  et  qainaièaae  tùn^ 
tiednent  les  morceaux  déjà  publiés  par 
Buonarotti,  dans  Ses  observations  sur  les 
verres  antiques.  Mais  on  remarque  stir* 
tout  dans  la  seconde  armoire,  sdns  lé 
numéro  5 ,  treîs  tableaux  admirables , 
peintis  sur  poroelaihe.  LHm ,  qui  semMs 
avoir  formé  le  fond  d'une  oenpe  v  repré^ 
sente  en  petit  nne  famille  romaioe^  P^M^ 
mère  et  fils  ;  les  corps  figurés  en  or  sur 
le  fond  asuré' du  Terre,  sont  unobefr 
d'omvre  de  vie  et  de  naturel.  Que  ce  pèns 
est  grave!  Qno  oet  enfiivi  bst  grairieux 
dans  son  innocence  IQiie  ce  oœor  dé  mdm 
est  plein  de  mâaneolio  chrétiennel  Bno« 
narotti ,  il  est  vrai ,'  n'a  pas  crn  devoir 
aiftribuer  cette  peintui^  auGhristianisniit 
mais  quand  on  la  voit ,  on  nepent'guèro 
hésiter  à  le' faire.  A  c6tié  est'unUum 
portrait  d'enfant,  également  naïf  el  pur» 
dessiné  sur  verre  avec  de  l'or.  Innnédial^ 
temént  au  dessous  le  troisième  ottvrato» 
encore  bien.plns  remarquable  ,»'i«n8sà  oa 
•r  et  sur  verre ,  mais  très  grand^nfré^ 
sente  le  portrait  en  imste  i'pi  gnerrie^ 
âgé,  aveo  deux  petites  victofares  iur  ses 
deux  épaules,  l'une  tenant  la  palpie>, 
l'autre  faisant  incliner  devant  le  vain- 
queur chrétien  une  figcûre  d«  vaincu  ago- 
nouille,  digne  rival  de  la  Ainlille.  Ce  por- 
trait d'un  général  inconnu  est  étonnaMt 
de  vie  et  de  nujesté*  L'inscription. meli- 
léè  qni  l'entoure  ne  laisse  pins  lireqne 
...ce  pie  zeses. 

La  troisième  armoire  contient  un  s^ 
gulier  fragment  de  sanebphage ,  qui  fdt 
probablement  criuiji'un  chef  d'àrtiàana. 
Le  bon  Pasteur  y  est  sonlpflé  environné 
d'hommes  qui  travaillent  à  la  menuise* 
rie ,  allusion  sans  doute  à  la  profession 
de. saint  Josepb.  Là  se  lit  l'inscription 

célèbre  :  Pie  zeses  deali i  spes  tua, 

que  des  savans  ont  cru  être  des  abrévia- 
tions grecques,  relatives  aux  fioles  de 
sang  déposées  dus  les  loabtP  *  «1  Ugti* 


comustmmtQBm  mjvmÊaseiALE. 


&0M  I  Baif  40  e$  iottg,  im  vivras.  D'où  il 
•ttivr«H  t|ue  e«$  fioles  ëtaîeiit  pleines  aoa 
^»eeM  ^  meflyr»,  nais  du  y  in  eucha* 
HilMiue^  (»l  q«*oa  les  (Uçait  comma 
mii^lM  âiifrèe  da  n^l.  Quaad  cette 
^iMboaiklilKieieraîl  mieux  appuyée  qu'eHe 
se  Test ,  elle  nç  prQUfrrait  rien  oontre 
VliU)|iMrM(io 4pP9  o^a  temps  primitifs; 
f Htf  déplierait  seuleaieat  la  grpasi^a 
ÎHmutaiiOA  4e  pertfiîiiea  familles  qui  se 
iwoyaieiit  ebrétiennes  ,  et  qui  oot  quel- 
«ipCi»ia.pl4|cé  daqe  U  bouchq  f)e  leurs 
Morte  TiehoUi  de  Cat^n  pour  iraver^ef 
le.fily««  e».ieéi»e  temps  qu'ils  leur  met* 
MioBliOii  ntîA  la  crois  eainie. 
,  .tt  ftvft  encore  citer  trois  Taeee  aaerâi 
ém:fÊ»mm^  Ui&ps.  Deux  aoiit.ea  brou* 
«^.el  ofibevirun  le  portrait  en  bo^ledu 
Smè^m^  Vnnltfé  eetai  de  sainA  Paul, 
enloiiré  d'jmdieaquf  a  ;  le  troisième  »  que 
MettBliini  a  &it  graver  da»aeon  éditioo 
éiif  aaleae,  4at  d'arfent,  wree  ame  qt 
<MMn)}e  t  il  pgréseiite  autour  du  cou  une 
4«ii||4e  de  oolombes  »  ^ue  quelques  uns 
-uMlflkiftiiMaUttsîoii  au  Siâut-Chrdmej  ei 
ylnabae^autaur  du^i^eutre,  aneraogée 
4oMAdbliUeaa ,  dont  loi  figorea  tout;»  suî- 
MHÉI  Bian^Uni,  lea  biialea  de  Jéaua  et  de 
ooa  Apètres^  toois  Asua  avoan  tyj^  oar 
<ffi44riëUque|ime  41^. de  moutooe  a'é- 
•MAieu  deieons» 

e^jM^Mmoiroa  dew^  tis  f  Mpl»  huit» 
aotlieuneut  tpiaplitéde  kmpes  en  mêlai 
«Ifvreoniiqjqual^ueaupesayaiiteQeore 
ia.ebeH^#Qi  èet  suspendait  r  loetee  or- 
mira  lie  ^orops^  de  paleneat  de  eokMuboa, 
ilR^Mdiseus^  .    . 

Qua«t  m  OateMiles  de  toute  sorte, 
•u^ennia  delis  Itermoire  ouïe  »  «^  qu'on 
-e  tirdft  due  tombeaux  des  oMrtyrs, iopi- 
luosagteéuale  hu  Avait  prtaiusqm^loi  pour 
dee  insiraapaoa  de  lorlureai  Dee  la? ans  i 
«^puumioai^  à^a  dmiter,  depuis  q^e  des 
fouilles  récentes  dans  les  sépulereapmeos 
^  Gomoto  et  do  Vfitrnrie  ,  y.out  bit 
tldcoqrrir  des  iusteumeua  parfaiteesaot 
'  eemblableà,  Maie^  qUi  prouFera  que  tts 
la'diajouk  paa 


tombes  chrëtienneu,  4aiMp4  f  M^tniir 
la  cruauté  des  lois  ? 

Des  yases  d'ambre,  k  fuperbei relicb, 
qui ,  par  leur  pureté  d'ei^écutieu,  lepb- 
cent  certainement  dau#  le  preraisriîp, 
sont  conseryés  aux  armo^rea  quatre  et 
cinq.  £t  dans  les  buitième ,  dixiëiu, 
seizième  et  di]L-septième,  se  remarquât 
le^  gemmes  <t  verraa  tirés  des  caUooa 
ben,  les  cuillers  eucharistiques,  lespr^ 
mitifs  calices ,  des  vasee  d'iyoire,  dtsit 
liquaires  très&imples,  dont  les diftéreota 
sculptures  représentent  la  naissance éi 
Sauve^r,  les  trois  Magea,  le  peiiiOB,l8 
sept  Dprmeiurs,  des  colombes,  desbélin 
de  brome,  et  une  quantité  diurnes,  Um 
et  ustensiles  en  terre  cuite.  On  saitpr 
les  yases  étrusques  et  les  yieiliespor» 
laines  cbinoises ,  à  quel  degré  tous  la 
peuples  anciens  ont  développé  Tait  à 
potier  pour  les  usages  du  culte.  Dinde- 
ment  issu  de  ces  grands  antécédent,}^ 
peuple  des  chrétiens  a  dû  oaturelleoai 
commeucer  par  les  imiter.  Aussi,  tsi-a 
ce  genre  de  débris  que  l'Eglise  primitiM 
nou4  offre  ayec  le  plus  d'abondance*  lij 
eu  a  des  collections  daas  presqiia  tools 
1^.  capitales  de  r£ur4q[MS* 

^afgré  qu'elle  soit  proprement  de  fé- 
poque  oonstantinienne,  citons  encorea 
finissant  la  belle  mosaïque  de  la  Uleà 
Cf^-ist,  une.. des  plus  aocienBeiqs'u 
connaisse.  Vue  de  profil»  presque di 
grandeur  naturelle,  d'une  exécution  Ma 
remarquable  I  elle  offre  le  y  rai  type* 
Médiateur  aux  catacombes  -,  c'est  soi  air 
douxet  jeune,  ses  cbeyetpn,  diyisésendes 
tresses ,  soq  caractère  méditatif. 

Les  pionuiiaens  du  moyen  ^Ot  4^^ 
cUpent  \a^  moitié  de  ce  Mujiée,  ne  demi 
pa^  trouver  ici  f eur  place ,  on  œ  piil 
parler  de  sa  plus  belle  npo^pî^pi^,  fortriii 
colossal  de  Gbarlen^igne  I  ^on^.l^J^ 
pleins  4e  feu ,  rexpreafiM>9i  uieitié  ebrf' 
tienne  ^  mpiU^  barbarq,  ^  d^aa  éœqit 
eftr^yt^ntey  4^  çpmme  p^r  W^^Imw^^ 
TMy^ttemr  prA#  4#^'41^îgWf» 


'■      mÊmmk'pi^^m 
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PuBUCATJ0i!«3  W ïf. pi  Ge«oude,  —La  BiW^x  —  if^  Hffison  du  iCftri^t^^^'  ?"  Ap 
Pir^^dc  l*Ég6»e;  ^^  BapfQviè  mire  la  $cieni4  et  la  R$ii§iQ^$i^Mèiiê^fi9f  ti^iê^ 


Il  est  une  eireolist^te  à  Remarquer 
dans  l'ensemble  des  travanx  déM.'Ae 
Genoude  :  c'est  la  pensé*  qi»i  y  â  prési- 
dé ,  ppnsée  d'ordre  et  tfunWé  'dkns  !èf- 
queUe  on  toU  à  fo  fers'  on  ptlttcfipé'ft 
une  fin  ,  le  point  de  départ  et  Wl)«it.  bi 
on  jetieen  effet  les  yeux  snrJé^'tkré  de 
cet  article,  les  d< vertes  partes,  flarf  le* 
réunion  ,  présentent  une  lilstolre  géné- 
rale et  eurn^léte  du  catholfclsiki^  'dépôts 
la  création  du  mbnde  Jusqu*!  nosjotiri. 
On  trou««  dans  cespnblkfAfiènil  fan  fHàkk 
général  parftiitement 'ordMiîê  ,-*^  tMt 
se  he  et  se  tient  comihe  Whs  la^éltaArtB 
de^  Jie^ip*.  On  y  ro\t  dhtihetëinent  ViMrl- 
gfine  eY  la  filiation  non  fnYèrrdinpue  de 
là  kkËgro'À  tifniTerselfe ,  diaHir  «hé^tiéee^- 
^on  constante  de  traditions  ef  de  f^ita. 

Ainsi'.  *  Ï^Ançlen  Testament  'iiàwaffre 
la  révt* dation  d'Adam  et  la  rétÎHaiion  de 
Moïse,  les'patriardies eties''t>bhtîf(^  :  le 
Nouveau  Hftstâment,  la  révAàtion'dê  Jé- 
sus-Christ et'la  Rédemption  /confirmées 
par  les  Apôtres.  Dans  les  ^èrei^  de  i^ 
glise  sont  les  doctrines  du  €,bris(hiti1^iale 
et  feâ  témoignages  des  prtemtcfrs  kiédeé , 
tels  qu'ils  ont  été  consertéf  pf^r  lé  Ml- 
veraîn  pontificat t>t  les  cortciies;  *  '•    ' 

La  liaison  du  Christianisme  ert  f  t^iA- 
plémeTftqUi  remplit  danifties  tenips  i*ki- 
terralleécouléfntre  les  Pères  de  l'Êgfiée 
et  notre  époque.  lAt  ont  tété  rénnit  f  a^ 
sentin^ent  ddâ  raison  et  Kéminage^e 
frutetligencè  supportés  )[râ^  1rs  hommes 


«r  Nous  i^e  nous  oocmièTonsf 'Y^s  (ci  de 
M.  de  GenouèçcotÀ^ëhfoi^  et 

comme  publiCfiste.  Âssëi'(('6ècasiûns  noos 
sont  fournies  par  la  Gazettede  France  de 
tliscuter  des  principes  et  des  faits  &  l'é- 
g^ard  desquels  nous  marchons  dans  des 
voles  diffêrente^iNousaimonsmîeuxnoiis 
Irouver  avec  lui  sur  titt't^lràln'et  ^ans  un 
cfrdre  d*|dees  où  s*èTl^ÇjS«,yu'vtb  moins 
s'a(|ouci^setit,  ces  tristes  atéiédfimens  qui 
séparept  des  hommes  faits  polir  s'estioier* 
'  '  Le  spiritualisme  est  une  région  de  con- 
corde et  de  fratertiité;  là  se  déposant 
toutes  les  petites  rancunes  de  fa  potîtii^e 
et  des  partis.  Nous  derons  cetie  jusice 
à  M.  de  p^enoude  que  les  travaux  refi- 
gieux  qui  ont  occupé  la  moitié  de  sa  vie 
ont  eu  une  grande  influence  sur  Tautre 
mottié.  dé  sa  carrière.  L'homme  des  étu- 
des théologiques  a  tempéré  en  lui  Thom- 
me  de  la  politique,  et  la  presse  pério- 
dique doitlu!  rendre  cet  hommage  qu'un 
des  premiers  il  lui  a  montré  comment, 
dans  les  luttes  des  doctrines,  on  peut 
attaquer  et  défendre' les  opinions  en  res- 
pectant les  personnes*;  comm^^nt  on  peut 
rendre  justice  an  mérite ,  aax  talens  et 
même  aux  vertaide  ses  adversaires,  tout 
en  combattant  leurs  théories  et  leurs  sys- 
tèmes; Ce  que  Sf.  de  Genoude  a  fait  pour 
ses  contemporains  ;  il  est  juste' de  le  lui 
restitner,  et  c*est  une  dette  qne  nous  al- 
lons acquitter  en  nous  livrant  à  un  exa- 
'men  rapide  de  ses  diverses  publications. 


(1)  Ttoxis  étions  occupés  à  faire  un  examen  'détaillé  des  uf'tes  travaàt  pt^lfès  par  Ufi  Ae  nos  co11a1>9n- 
'  tears,  H.  Tabbè  de  Geuoudc,lorsqne  nous  aTons  In  rarlicle  suivant  poljlié  par  le  Journal  le  T^mptj  nous 
',  ayons  sqs^endu  potrd  tjraTailpoar  mettre  iods  les  yeui  de  nos  lecteurs  c^l  ailicle,  j]uL  honora  eo  m&ffkê 
.iejppt /etkjot^al^^  Ta  pnbUé  et  routeur  aux  tra^avx  dnquel  U  r<uid  ivfttic«*  . 


pniiKÂ^noMs  D«  m:  tm  G&Nomoi. 


let  plotémiiimi  dai»  la  métaft^ytiqat , 
dans  les  sciences ,  dans  les  lettres,  dans 
la  morale  et  dans  la  législation ,  Taste 
enquête  où  sont  venus  déposer  les  esprits 
les  plus  Testes,  les  plus  profonds,  les  plus 
éelatans ,  les  génies  qui  semblent  avoir 
été  créés  pour  foire  autorité  parmi  les 
hommes. 

Wiseman  est  venu  interposer  son  vaste 
savoir  et  une  discussion  lumineuse  entre 
les  Ecritures  et  les  objections  de  la  phi- 
'losophié  dti  dix-huitième  siècle,  quia 
^OuHi  «MilitAster  aux  livres  de  Moïse  et  aux 
prophètes  leur  accord  avec  la  physique 
de  l'univers.  Ce  savant  professeurs  porté, 
après  Cufier,  le  coup  d|e  grâce  A  des  sup- 
positions hautement  démenties  par  les 
découvertes  faites  au  sein  de  la  terre! 
d#ns  diTèrses  régions*  Le  livre  de  Wise- 
mxn  e9t\e  fait  le  plus  récent  de  l'exposé 
de  la  doctrine  catholique. 

£t«  comme  pour  relier  ensemble  tous 
•,cei  matériaux  d'un  miiesiueux  édifice , 
M.  de  Genonde  a  publié  Bfalebranche , 
oe  père  du  spiritualisme ,  ce  grand  in-< 
.  terprèle  de  la  raison  humsine,  gui  a. 
tracé  d'fine  main  hardie  les  limites'de  la 
matière  «t  do  la  pensée  ^  ce  précepteur 
du  genre  humain  qui  nous  a  appris  à  nous, 
oonoaltrenous^mèmes en  Dieu. 
.    Tel  est  Teosemble  des  travaux  de  M.  de 
Genonde,  en^brassant  rhistoire de  la  re- 
ligion depuis  6,000  ans ,  et  32  siècles  de 
traditions  révélées,  iospirées  et  écrites. 
.  Pour  aobever  ce  grand  édifice  ^  l'infati- 
gable éci;ivaîfi  pr^are  une  exposition 
des  dogmes  4u  catholicisme,  ouvrage 
,  dont  quelques  personnes  à  Paris  ont  en- 
.tendn  4«s  fragmens ,  et  qui  présente , 
^,|lit-on,  le  développement  le  plus  Jumi- 
peux  des  divers  points  du  symbole  des 
.  chrétienf,  OyiaMure  qu'en  se  Uvjraqt  k  cei 
travail,  M.  .de. Genoude  a  en  vue  d'ac^ 
Gomplîr  le  précepte  de  sajut  Paul  :  Obse- 
quium  vestrum  sU  ralionabile,  et  de  ré- 
habiliter la  morale  chi^tîemie  sur  la| 
conn^is^ee  et  la  conviclion  du  dogme. 
Ce  sera  lopitus^gnuid  service  à  itendne  k 
la  religion,  .car  |iptre  édu<}i(tioii  aons  ce 
rapport  est  bien  incomplète. 

Excepté  les  écoles  de  théologie,  fa  re- 
ligion n'est  d^na  les  institutions  publi- 
ques qu*une  autorité  transmise  par  les 
Ages ,  et  qui  '  doit  être  re^ue  à  peu  près 
C'est  bar  cette  base  mysté- 


rieuse que  la  morale  est  assise,  en  km 
que  la  jeunesse ,  rencontrant  ensuite, 
dans  ses  lectures  et  dans  le  monde,  ài 
objections  auxquelles  elle  n'est  poinipi» 
parée,  reste  dans  le  doute  et  tombeau 
le  scepticisme,  La  morale  est  bien  pris 
de  crouler  en  ruines  quand  ses  appû 
sont  aussi  fragiles. 

On  aura  peine  à  croirequetantd'écfib 
aient  pu  être  préparés,  nééîl||^flt livra 
à  la  publicité  en  ^ingt  annéesÉuiéesa 
milieu  des  vicissitudes  de  la  politiipt 
Cette  activité ,  loin  de  se  ralenlirenpi^ 
^nce  des  orages  qui  pouvaient  en  arrêter 
l'essor,  semble  avoir  redoublé  depu 
quelques  années. 

Il  nous  reste  maintenant  k  présenv 
quelques  aperçus  sur  ces  diverses  psi* 
cations^  La  Bible  fut  reçue ,  lors  de  m 
apparition  ,  avec  une  grande  faTeorpr 
les  hommes  éclairés  et  la  solennelle  i^ 
probation  du  clergé  français.  LaFnn 
était  sous  l'émotion  toute  récente  pr» 
duite  par  le  Génie  du  Christianismi 
les  Martjrrf  4e  Chateaubriand,  iesiUôit 
talions  de  Lamartine  et  VEsmmïh 
différence  de  M.  de  Lamennais.  LaiUUr 
de  M.  de  Genoude  fut  regardée  coost 
la  réalisation  de  ce  que  ces  illustres  écr 
vains  avaient  si  bien  préparé ,  la  Ténu 
▼enaiit  fortifier  le  sentiment  religm 
la  nourriture  vejnant  apaiser  lafaiD,fi 
l'eau  pure  étancher  la  soif.'  Oniut^) 
l'auteur  de  cette  traduction  d'aToirtra» 
porté  rÉcritureSaiute  dans  un  lan^ 
digne  d'elle,,  avec  se^  pompes  poéiiqia 
sa  simplicité  sublime,  en  sauTaotpv 
une  légitime  pudeur,  etiiu moyen deb 
flexibilité  de  notre  langue ,  ce  qoepo^ 
vai^nt  porter  des  temps  d'innoceDcee 
ce  que  nos  mœurs  n'admettent  plus  dtf 
fa  nudité  naïve*  .    . 

On  a. eu  ainsi  une  Bible  de  famille,  v 
Bible  populaire,  que  .l'enfance  et  ï% 
mûr,lajQUQe  fille  .et  le  grave  Tieiilu^ 
peuvent  lire'  éga^ment3  ^^'^  Bible  e» 
serYant  dan$  la  langue,  moderne  la  pi» 
ré|)andue  le  caractère  poétique  des  texift 
C'est  ici  le  lieu  de  parler  du  systèoeà 
traduction  adopté  par  M.  de  Genonde. 

Les  meilleurs  critiques  en  littératat 
et  entre  autres  Marmontel ,  La  Ha(pe< 
Fontanes ,  les  plus  rapprochés  de  no» 
ont  pensé  que  le  devoir  du  tradacteor«^ 
de  se  mettre,  autant  que  posiiUe,  ili 
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place  de  sbn  antenr,  de  se  remplir  de  son 
esprit,  et  de  le  faire  ei^primer  dansja 
langue  adoptée  pour  la  traduction,  com- 
me il  se  fût  exprimé  lui-même ,  s'il  eût 
écrit  dans  cette  langue.  Copier  servile- 
ment et  rendre  le  înbt  par  le  mot ,  c'est 
faire  une  Tersion;  reproduire  la  pensée 
en  lui  donnant  l'expression  propre  de 
l'idiome  dont  on  se  sert,  c*est  traduire. 

Cette  doctrine ,  adoptée  par  tous  les 
littérateurs  distingués  qui  se  sont  appli- 
qués à  des  traductions,  répond  Tîctorleu- 
sèment  à  quelques  esprits  chagrins  ou  • 
trop  scrupuleux,  tellement  attachés  à  la 
lettre ,  qu'ils  ne  Toient  de  translation 
fidèle  que  dans  le  calque  du  mot  à  mot. 
Il  faut  renvoyer  ces  adorateurs  du  maté- 
riel d'un  litre  à  Voltaire ,  qui  a  si  bien 
traduit  littéralement  des  passages  de  la 
Bible  et  de  Shakspeare ,  qu'il  les  a  com- 
plétenaent  rendus  absurdes  et  ridicules. 
Est-ce-  là  ce  qu'on  appelle  respecter  les 
saintes  Ecritures  ?  Ce  respect  religieux 
et  timide  n'est  obligatoire  que  pour  les 
choses  qui  tiennent  au  dogme.  Là  te 
translateur  est  enchaîné  à  l'esprit  et  à  la 
lettre  ;  mais,  en  tout  ce  qui  est  historique 
et  poétique,  le  traducteur  a  libre  carriè- 
re ,  et  il  suffit  qu'il  reste  fidèle  à  la  pen- 
sée du  modèle  en  se  rapprochant,  autant 
que  possible ,  de  l'expression. 

En  général ,  ce  sont  les  savans  qui  vou- 
draient des  traductions  offrant  la  par- 
faite assimilation  de  deux  idiomes  ;  les 
gens  du  monde  'demandent  la  clarté  du 
discours,  la  propriété- des  mots,  la  jus-^ 
tesse  de  la  pensée  et  des  images ,  la  pré- 
cision de'  la  période ,  la  décèiiçe  enfifn 
selon  lé^  contehàticiés  de  la  langue  qui 
sert  à  traduire.  Les  rrais  savans  derraieht-j 
Ils  avoir  besoin  de  traductions  ?  Qn'lisj 
à^àdressënt  anx  textes ,  puisqu'ils  ont  le; 
bonlheiir  de  les  com'pf%hdre.'M.  déGe-i 
noude  n'a  pas  écrit  ponr  eux,  mais  pour 
les  gens  du  monde .  : 

Les  Pères  de  l'Eglise,  dédiés  à  M.  J'ar-i 
cherêque  de  Paris ,  né  sont  que  commeni 
eés.  Deux  yolufe&es  oùtparu.  Cette  collec- 
tion comprendra  d'abord  les  œuttes  des 
Pères  gi^cs  et  latins  des  tro^is  premiers 
siècles.  Nous  approuvons  M.  de  Genoudè 
d'avonr  posé  à -son  entrepl*iàe^  «ne  limita 
qui  la  renferme  dates  Tintérét  religieilit 
et  littéraire  de  l'époque  la  plus  rappro-^ 
cbéedes  sources- de  la  foi.  '  • 

La  série  des  Pères  de  chaque  dèele  tsi 
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qui  sont  cités  dans  l'ouvrage  ;  mais  la 
tlerisBèneule  de  cette  publication  est  un 
mît  de  vive  lumière  ,  et  nous  devons 
tTôaer  que  jamais  la  philosophie  anli- 
ëhr^iennè  du  dix -huitième  siècle  n'a 
reçu  une  atteinte  plus  pénétrante, 
-^'ert  une  grande  et  belle  pensée,  eff 
wet ,  que  d'avoir  réuni  en  un  faisceau 
Bacoh,  Kepler,  Galilée /LhQçbital,  Gro- 
«us,  Arnauld;  Nicole,  Pascal,  Malebrau- 
Che,  Bossuet,  Abbadle.  Bourdaloue,  Fé- 
heîôh  Massillon,  Locke,  Fléchier, 
Leilmft*  Clarke ,  Labruyère ,  Bentley, 
Mnt-Réal,  Addîsson,  Newton,  Domat, 
irAguesseau,  Young,  Vau?enargues,  Bal- 
let, Lardnér,  West,  Euler,  Shenock, 
Littleton,  Bonnet,  Montesquieu,  Haller, 
1^)pe,  La  Harpe,  Klopstock,  Kant,  Her- 
der,  Gœthe,  Duvoîsîer,  Slolberg,  Erskine, 
î>uluc ,  De  Maistre ,  Schlegel ,  Cuvier. 
etc.,  etc.,  tous  déposant  en  leur  âme  et 
conscience  en  fav.  ur  des  dogmes  et  des 
points  fondamentaux  du  Christia^isipe. 
M.  de  Genoude  oppose  ainsi  rai^tori^é 
TO  la  raison  universelle  aux  écarU  Acitn- 
triqups  de  quelques  espri's  j  et,  pour 
couronner  son  œuvre ,  il  Ta  hardipjient 
dédiée  ft  Vécole  Polytechnique ,  comme 
pour  la  convier  à  suîvr<?ces  illustresmal- 
trcs  de  la  science  dans  les  voies  de  ce 

JJrand  principe  d*0rdre  mor^L 

Wiseman  forme  deux  volumes.  Cet 
ouvrage,  traduit  de  l*a«gUi«,  jooijt  d'une 
grande  estime  dans  la  patrie  de  «on  ^- 
icur,  et  en  Halie/oùila  les  titres  et  rpm- 
plil  les  fonctions  de  docteur  é/i  théologie, 
de  principal  au  coUégç  anglais  à  Home, 
et  de  professeur  de  l'université  romaine. 

"Wiseman  a  combattu  pour  la  révéiaiiod, 
attaquée  sur  le  terrain  de  la  science  par 
rincrédulité.  Ce  livre  est  instructif  er 
eorieux  par  la  variété  dçs  objets  f|u4l 
embrasse.  Une  foule  de  f^iu  nçur^ax 
concernant  la  géologie ,  l'etlmographie , 
I  histoire  physique  de  l'homme,  les  scien- 

•  ces  naturelles,  l'arqhéologiç  «t  les  études 
orientales,  s'y  trouvent  ri^vélés,  VViseoMiii 
réunit,  au  grand  savoir  de  C^ivier  sur  la 
physique  et  Ja  physiologie  du  g^()e,  une 
connaissance  si  étendue ,  û  approfondie 
des  origines,  des  traditions  et  de  la  liUé- 
rMiire  de  tous  Les  temps,  qu'il  a  une  tu- 

;  périorité  incontestable  et  un  avantage 

^  immense  sur  tous  les  savaos  qjui  l'ont 
pt^cédé  dans  cette  carrière. 
Malehranche  aura  deux  volume^  ia-4*, 
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quand  U  publication,  dont  w  tome  a 
paru,  sera  terminée,.  H.  de6enou<iei 
bien  mérité  de  la  philosophie  chrétienni 
et  des  lettres  en  reproduisant  cet  écri- 
vain apiritufiliste,  dont  les  cpuvreideTi- 
naient  rares ,  et  qui  r^^parait  sinsi  à  uqe 
époque  d'études  grades ,  d'eiamen  li- 
rieux  et  de  recherche  de  U  vérité  di?iiie, 
humanitaif  ê  et  sociale.  M.  d9  Lourdoaeix, 
cdopérateur  politique  d^  M.  de  Genoude, 
s'est  réuni  à  lui  pour  exposer  dans  use 
introduction  raisonnée  le  système  méta- 
physique et  la  doctrine  de  rillustre  phi- 
losophe, dont  la  lecture,  pour  beaucoup 
de  personnes,  exige  quelaues  éclair- 
cissemêns.  On  lira  avec  intérêt  et  aiec 
fruit  ce  morceau  élaboré  par  ua  » 
prit  ferme  et  judicieux  et  une  i^lune 
exercée. 

Disons  un  mot  4^  c^  diverses  éditions: 
elles  font  honneur  à  la  con^ience  ei  m 
goût  de  l'éditeur  de  la  pariie  matérielle. 
M.  Sapia.  11  a  senti  que  des  ouvrages  de 
cette  importance,  destinés  à  ojircuperla 
première  place  dans  les  bibliothèques, 
devaient  avoir  la  solid/ié  qui  en  f^araoU 
la  durée  ,  l'éiéganpe  typographique,  le 
coup  d^œil  et  le  goût ,  qui  ^jouteot  le 
mérite  des  formes  à  celui  du  texte. 
M.  Sapia,  à  i'inver  e  de  beaucoup  de  yy 
confrères,  a  cherché  la  solution  du  pro 
blèn^  de  la  plus  grande  quantité  desii- 
tière  po^ible  dans  le  moindre  fbroit 
et  le  moins  de  volumes.  Ji  y  a  dansœ 
procédé  une  honnêteté coii»mejrcial^«tttt 
r^re  de  nos  jours. 

^ous  nous  sommes  a^achéi  éés  l'a- 
bord ,  en  pai'cuuraBt  pes  npmbreoiet  et 
volumineuses  pHb}iç^tâ<(Mi^ ,  à  cornialUf 
ce  que  )d.  de  Genoude  wit  mif  d£  tf 
propre  pensée  dans  les  difTéreates  dii' 
se^tatiiHia,  introductions,  Pf^f^^  ^  ^' 
tef  dont  il  les  /i  acçojppagn^s*  D^^^ 
investigation  à  laquelle  nous  bous  lom- 
mes  livrés,  il  est  résulté  pour  nous  c^ 
impression  <qiie  Tantévr ,.  essuMelUneot 
dogmatique  par  le  fond  et  M  fonM4c 
sa  doctrine ,  poursuit  un  pl^  à'^ 
religieuse  ,  f  inbras3fai|'.dans  son  di^W 
la  vieille  souche  du  c(iristiani»ia0 ,  ^ 
judaïsme,  ei  toutes  Iça  brandies  chré- 
tiennes^ pnt  dévié  4u  caiJholicisme  par 
La  ré£pf9ie  pcot^stas^tef.  Hoo^ne  de  ia 
théologie  et  de  là  politique  tout  à  laf<>i*' 
il  aura  conçu  |e,ré^abji>si;i9i^,djai'umlé 

sooiaia  dans  i^.moAdefii  mio^aa  4e  oelm 
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Ûé  tnAmé  réligfonsê  fondée  «lir  le  aj» 

'  Amener  le  jndaisoMà  cette  unii^  5  en 
lui  é^ifiontrant  Terreiir^aii»  lâqaiAU  il 
est  T^élé  en  niant  la  t«éTélalion  4o  Flts 
de  Dieu^  et  raneuer  l*iiérMe  et  le  §tMi>> 
meen  leurproirraiitq<i*entret80x  etPCgIi- 
sermhaine  il  nty  apluiii[ttede9dlaaidenoBB 
de  formes,  de  mots  et  dé  diseipUneç 
relier  teot  ce  qui  er^lt  à  U  divinité db 
lésu»-Christ  fMir  «ne  oommune  .prèles- 
•idn  de  foi ,  ter  non«  a  paru  klesprit  de 
•ces  travaux  'dans  leur  Msemible.  De«ette 
^neée ,  il  en  MiulteraU  une  autre*  imw 


n«té  peUtiquf ,  9^r  um  sorte  de  l^<i,^W:r 
«luel ,  4eila  gr«iB4e  frrailU  fl^rétiçntofl^ 
tfeea  etoyeiis  k'iw  M  p«e  P«ufikomM& 
et  MUaÂWM»  dévoHés  a^x  gP»?d^  în% 
9êto  de  rhumiiBil^i  >  *«  Ubarjé^|*,r»rr 
dae  .rnsvaidapa  Jk»  /KlÇi^t^j  *  l'^WIfr 
ttip»tiofh  InteUeeti^lk.^li  »9\i^^>4^ 
|iieuplfs»,iioiis  nfi  p<m9maqy.'wpUi74[r 

a^avance  paa  Jiea  Tpies  \éi^m^^^^  fW 
son^eisent,  de  la.logi(|¥f»  ^.XnfifiilJt 
geoee  ei  d«.le  «nedératipm  a 
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Que  Ton  cherche  parm^  les  circon-* 
etaocûee  extérieures  et  les  mobiles  pure- 
.ipeni  humains,  tout  c#  qui  peut  faciliter 
la  propagation  du  Ghrislianisme ,  et  l'on 
verra  flyeo  évider|6ei  que,  sans  Taction 
de  forces  supérieures. /d^poi^es  daus  le 
sein  de  l'ËgUse^  sans  une  iulervcniion 
spéciale  de  la  Providence ,  les  succès 
rapides,  immenses  de  Oftte  relijûof)». de- 
meurent ioesplicibjies.  Ceci  d^vj^ut  eu- 
Mre  plus  firappan^s.si  ToM.^i^u^inede 
jnrès  quels  obstacles  la  (bi  xiouveUe  eut 
à  renvof ser.  Aloiss  «»  4^^w»re ,  dans 
toute  $Oft  étendue  ,  A^  ^disproportion  des 
ebanoes  favorëbles.  et  4ssi0bane^8  cpp- 
4raifes,  et  combien  tous  les  moyens  d«s 
Hommes  étaient  iosuffisans  pour  produire 
nn  pareil  résultat.  Lor#  donc  qu'a  rejcesip-} 
-pie  de  Gibbon «,  des  auteurs  moderoKt 
ont  présenté  la  dlfFusion  de  lEvangiieet 
'  -as  vietoire  défiqitiva  comme  un  fait  aus^i 
Iseile  à  expliquer  que  toitt  autre  par  la 
:CDîeei4énae  des  eau^ea  naturelles ,  œs 
.dcfiraios  n'ont  pu  réus&ir  à  abuier  leurs 
lecteurs  qu'en  déguisant  ayec  adresse  les 
difficultés    presque    inoommensurabl^s 
dont  la  bpmne  nouvelle  eut  à  triompher ji 
et.e«  Toilent  l'oppositioii.  profonde  êl 
féBénde  qiie  lui  auseitaia^t  à  la.  £nî4 


resprit  dominant,  lès  inœurs  et  les  Insti- 
tutions politiques.  Arrêtons-nous  un  peu 
k  analyser  les  plus  hostiles  d^entre  c^s 
éi^^mejis.  .; 

(Quelque  importance  qu'on  éttac|ie  aux 
germes  deidissoluiiou  intérieure  du  pO- 
I}thé^^me  gi;ec  et  romain  ,  à  son  entière 
impuissance  morale  et  à  Tmcro^fl/ice  ré- 
pandue de  toutes  p^rte ,  ce  n'en  est  pas 
moins  un  fait  qu'aux^  premiers  t^mps  de 
rEglise»  la  grande  masse  des  peuples  fe 
trouvait  liée  par  un  vieil  attachement 
héréditaire  aj*  cXilte  des  idoj^cs  ;  qu'elle 
avait  confiance  aux  dieux  A  qui  elle  of- 
frait des  sacrifices,  ainsi  qu>ux  oracles 
dont  elle  preuait  oonseil ,  et  .qu^elle,  n'a- 
vait point  discontinué  de  célébrer  des 
fête  «  sacrées  ayec  les  an^ien^  rites.  En 
général ,  rin&uen/pe  du  paganisme  était 
beaiicoup  ,plus  grajidp  quç  .npus  ne  pou- 
vons 1  iwsgin«i^  .depuis. ^ski^llte,  nés  ^t 
nourris  que  iMus  ecMunea^dena  le  eein 
d«  ^Itorietianiseie.  -^'^««141  paS)  même 
fxÂîr  ^e  pêwrHe  éhi ,  une  épe«|tte  eA  le 
culte  des  idole»  agît  sur  lui  avec  tant  de 
puissance ,  que  ,  bien  qif  éeltth^'dq^eis 
long-  Jtemps  psr  la  révélation diviiwr  ,*ct 
incessamment  averti  par  ses  propttêMs, 
^il  couf^i^it  néanmoins  toujours ,  COlÀdie 


(I)  Tslrlatrentftrtpsfllidsas Is  a*  Si ddaMus , pa«. SB», 
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poiM^  par  Ittie  irrésistibte  fàtoloâtfbw; 
06  pi^sterner  aux  pieds  de  Baal  on  sacri- 
fier k  Moloch  ?  L'Ëvangile  n'avait  pas 
«éiileinetit  A  combattre  les  îaspresaioiu 
ai  forwa  d«  premier  Age',  4'^iicatiiMa  et 
les  préjugés  polythéistes  suoés-  «fec'  le 
hilt  :  le  polythéisme  Ini-méhie  était  no- 
gai*dé  cotaime  la  religion  primitiTO,  dont 
la  nuit  deil  teôips  cachtfit  rorigtne ,  et  ' 
fom  rinflaence  protectrice  de  laquelle 
s^étalent  formées  les  faDsilles  et  fondés 
les  empires.  Au  contraire  ,  le  Christia- 
nisme se  pik>dttisant  atee  une  apparen<$e 
de  nouveauté,  le  païen  qui  s'affermissait 
dans  son  ancienne  foi ,  pensait,  par  là, 
rester  fidèle  A  la  tradition  de  ses  ancêtres 
meilleurs  et  plus  sages,  et  regardait  com- 
me le  seul  culte  agréable  aux  dieux  le 
sien,  qu'ils  ayaient,  croyait-il,  établi 
jadis  eux  -  mêmes  sur  la  terre  (1).  Les 
nombreux  oracles,  les  tables  Totives  dans 
les  temples ,  les  prodiges  que  Us  die^x 
«▼aient  opérés  autrefois ,  et  qu^ls  con- 
tinuaieulj  d'opérer,  tels  que  lesguérisons 
dans  lé  temple  d'Esciilape  à  Epidaure, 
tout  cela  semblait  prouver,  d'une  ma- 
nière irrésistible,  la  présence  et  la  puis- 
sance d^  ces  mêmes  dieux.  Ajoutes  les 
prestiges  de  l'art  tout  entier  au  senrice 
du  polythéisme  y  la  pompe  et  la  majesté 
du  culte,  les  riantes  fêtes  mêlées  de  jeux 
et  de  danses  qui  enivraient  les  sens.  Que 
pouvait  opposer  le  Christianisme  à  cette 
^époque,  avec  ses  fi)rmes austères,  pre.v 
/que  sombres ,  ses  assemblées  nocturnes 
pleines  de  danger ,  la  pauvreté ,  la  sim- 
plicité sans  ornemens  de  ses  lieux  de 
réunion  et  de  ses  cérémonies? 

IVous  avons  déjà  remarqué  plus  haut 
cf&é  le  polythéisme  laissait  A  ses  secta- 

(1)  Plu  lard  1m  PaïeDt ,  «Uni  leor  polémiqoe 
contre  le  Ghriitiaitiime ,  m  appelèrent  également  à 
la  hante  et  vAîiérable  anti^lé  de  lenr  religion,  anr^ 
tont  Jnlion.  Pv  exemple,  dani  ea  ciBqnanco-irol-. 
sWuM  letiro  ans  iuMiane  en  Beatn ,  il  dit  :  «  Cm%. 
«  4Qi  MNU  éaw  ratrenr,  ne  Mveni  pts  ném  alla- 

'  «  «eer ,  nons  qni  àenôreaa  les  dieu  d'après  la  tra- 
«  dMi^  W  m  péret  nona  ont  tranamiaa  depuis  un 
c  tanipSfiMidnMcial  (Kara  rot,  il  oiûvoc  ijûv^iroipa- 

•  c  ^i^ofoycO^  ji  Dans  son  écrit  conlre  la  religion  chré- 
ttiUM,  il  décUre.;  «  Qn^l  évite  en  général  les. non- 
te  veav^>  B>ais  parliculiéremeni  en  ce  qui  concerne 
«les  ^enx;  car  \i  eit  clair  qne  é^eft  un  lievoir  Ce 
«  coBMTf  er  lei  lois  et  les  institutUns  de  la  patrie 
«  éttméêt  par  <w  étem  aiMMMsw»  »    -'-  '-Ik' 


terars  lapins  entière  liberté  de  fOMfaJK 
leurs  penchans.  Volupté,  avance ,.ciifî> 
dite  ^  intempérance  ,  dureté ,  sans  ei- 
traines;>tOus:cesvîees«t  d^autresa'empé 
chàient  nnllemMt  le  païen  de  seregy^er 
eonune'm  séléscrvitcffir  des  4ieuz,elil 
ne  cradgBait  point-  4?  perdre  leqrs  b> 
veurs,  lailtqu^il  s*ecquiHait  des  pratique 
d'usage.  A  Topposé ,  le  ChristisniaM 
commençait  par, exiger  «n  entier  cto 
geaaent  dîe  sentimens  ^  le  païen  devait  n- 
noncer  tout  d'abord  A:  ses  inclimtiwi 
fkivorites*  Il  était  dit  au  voluptacu: 
qu'un  simple  regard ,  aoeompagué  d*]» 
purs  désirs ,  est  une  faute  grave  et  soft- 
saniepour  exclure  du  royaume  céteiU; 
au  cœur  altéré  de  vengeance  :  qu'il  (b> 
vait  pardonner  A  son  ennemi  et  raimer: 
A  rhomme  ambitieux  et  opuleet  :  qiek 
ciel  n'est  point  €ait  pour  les  riches.  Ha» 
tenant ,  si  nous  considérons  que  mése 
aujourd'hui,  sous  Tempire  derEvasgik, 
la  plupart  des  hommes  ,  je  dis  de  en 
qui  ont  grandi  au  milieu  de  l'EgiiieetA 
son  influence ,  ■  sont  tjrop  faibles ,  tuf 
corrotnpus  poîki^  raiettre  leur  vie  d^icati 
avec  leur  foi,  nous  reconnaltromquh 
pureté  et  Tinflexible  austérité  de  laoï- 
rale  chrétienne,  Opposaient  alonàh 
propagation  du  nouveau  culte  un  obdi- 
cle  humainement  ineurmontaMe. 

Ainsi  l'on  pent  dire  «ve<5<l*aiKmqi^ 
cette  époque ,  et  aii  milieu  des  ciitof- 
stances  existantes,  le  Chriatiaaismeaid 
contre  lui  «Sus  les  inftérAt^  sané^enm 
aucun  en  Sa  fiiveur.  L'esprit  de  la  i# 
gion  païenne  s'était  fnliltré  dam  toM 
les  branches  et  laSrie  domestique  et  a- 
vile;  il  avait  ploAgé^  pmofondémeBt « 
racines  dans  les  Kikeurs  et  daas  les  bak^  i 
tndes^  tout ,  dans  la  littérature  roBiaîK 
et  grecque  ,  comme  -dans  l'ioitnieliM  i 
des  écoles ,  portait  le  cachet  do  ^  \ 
théisme.  Lès  ceuvres  d'art,  au  milles  de 
quelles  grandissaient  lesgénérttiiM,* 
leur  représentaient,  pour  aiosi  <tire,  (fi 
dès  sujets  tirés  du  monde  des  dieoL  M 
mélange  <  du  paganisme  aux  faiti  dtk 
vie,  surtout'  de  la  vie  publiqne,  6M 
même  beaucoup  •  plus  :  intime  que  se  1^ 
jamais  été  «elui  du  GbHstianinae ,  pi^ 
cisément  parce  îtue  t'absedtce  detoatsia 
mbral  Iniipeêaiettaiit  miemi  deVsco# 
moder  A  toutes  les  relations,  à  toates  is 
ciroanstaaaoev  landit^»se  le  iikti  ii>' 


d^hypbcrfsie.  Partout  se  tenait  debout 
vn  sacerdoce  noflibrettx  ,  éiendavl  an 
loin  ses  raiotifications  nuhipUées,  lAii 
amx  fatmitlès  Vife  plus  puissantes  iMir  lee 
fttm  de  la  paremé ,  et  dont  la  vie  tenait 
i  celle in«niè'da>paga»fsaie;Dnns  toutes 
Xé^  Tilfes ,  il  T  i<^>>t  une  feule  d'artistes, 
dé' Marchands,  d'artisans:  et > d'ouvriers 
éê^ùoîé  c^èce,  pour  lesquels  le  serrîce 
des  dleM  était  un  moyen  de  subsislnace. 
Ceuf  qt!kî  MsaieAtléteowmercedel'enceDs 
etViéS'ànilikittx  destinés  any  taorîllces  / 
èéu^ 'qui  avaient  Un  emploi  ^fueleompie' 
dans  lekjëtt  sacrés,  les  fabrioaleiirs 
de  stAtàeset'dMutels;  tous  «ces  gpns-là 
TCyaient'llÉiiè  obiaqtte  altaqwe  coiiA*e.  1^ 
l^dlythéîsoie'une  attaque  oootee  ietn*  ^état, 
ët'Ya>é^tte  sellée  à  Ephèlsi  par:  l'er- 
fttrè  Démétritts ,  fle>f^l^qae^  le  prélude 
d'âvfrds'agre^sîontf  ieuiblables'  de  Tinté- 
rêt'prHré  contre  les  chrétiens.  iTeHullien 
'iiiétlVMn^"partidullèremept>uae  ciasse 
qdi  se  t^iéiSfmfl  que  leigranë«ienbre  des 
noiifeanif  croyans^  dhn^uuàt  la>  recette 
des  tcfmtiles.  Lorsqrn  ces  hoesmas,  s'élor 
Yant'  an-  dessus  de  Kîntérèt  personnel  i 
comniettÇflient  à>  ^apprectier  du  Chrié- 
tiàii^iÉie,'fls  heurtaient  contre  un  nourel 
obstacle;  En 'effet,' du  ino«ent  qu'ils 
ayaient  embrassé  notre  toi ,  ils  devaient 
abatidoMfer  les  nuoyens  d'exi^Uenee  que 
leur  procutàftie  serrjce  des  idoles ,  et 
iî'ouYriMMie  autire  carrière ,  chose  tour 
jours  irèidifficfle.  Ceux  qui  étaient  dans 
les  charges  publiques  aTalent  encore  plus 
de  difficultés  ft'Tsincrer  étant  oblifés, 
cbmme  employés •  de  l'état,  -  de  jurer 
d'après  des  fonmileB  tout-à-faîfpaaennea, 
d'ofTrfr  èùx^mêttie^des  toorifices,  ou  du 
moins  d'y  assister,  ^  ^  èhavger  de  la 
direction  des  jeux  et  d'une  quantité  d'au- 
treefonctions  auxquelles,  une  fois  dore-  ' 
nns  chrétiens,  Il  fallait  rewiocerabio-' 
himent.'  •  ■  •  •    »*•   "'*  ^n  »•■  v^ 
'Mais  ce  n'était  pe»  eeuleukent^ur.les 
«pArsdnneèélerëes  en  dîgnilé^  ^cfétaâttpptùri 
éiiaqueândmdu,  qu'il  y;  dTBit*arralitd'af-, 
rlTcr  à  la  profestioncfela  foi  chrétienne 
.  d^nc^lculables  fk^r^^l^es,  dont  l'une  sur- 
j^gissait  après  TaûlM^.  be^mème'.^a'én'g^*' 
:  4&al  les  religions  de  rantiqu[ité  ayaient 
«Jim  )oa0actèv9,t«iiauitiooal ,  de  aAvm 
.  chea«le»>Rfin«isis,»t|laiiîonUèfemeBty.  M 


de  l'état  de  la  manière  la  plus  étroit^  ^ 
et  portaient,  d'outre  en  outre ,  une  en»- 
preinte  politique.  Le  centre  de  l'empire, 
la  rHleaux  sept  collines,  était  elle-même 
robfet  d'un  culte  religieux.  L'on  conser^ 
yak  «yec  une  hante  yénération  les  gages 
sacrés  de  sa  prospérité  et  de  sa  duré^ 
étemelle,  et  les  livres  aibyllies,  ori^cle 
4e  l'état,  n'éuient  point  consultés,  com- 
me les  oracles  grecs,  sur  des'  affairai 
privées,  mais  uniquement  sur  les  affaires 
du  peuple  romain,  sur  l'issue  de  ses  vas- 
tes  entreprises.'  La  foi  religieuse  des  Ho* 
mains  éUit  tellement  identifiée  à  leur 
patriotisme ,  qu'il  leur  semblait  ne  pou- 
voir abandonner  l'une  qu'avec  l'autre. 
Quiconque  osait  porter  atteinte  aux  vieil- 
les c^yances  ,  affermies  par  les  lois  de 
plusieurs  siècles,  confirmées  par  la  ma- 
jesté victorieuse  et  par  l'universelle  do- 
mination de  Rome ,  se  rendait  coupal>le 
de  haute  trahison  :  il  attaquait  l'état  jus- 
que diins  ses  foodemens  ;  cherchait,  au- 
tant qu'il  était  en  son  pouvoir,  à  lui  en- 
lever |a.C^veur  et  la  protection  des  dieux 
ttitélaires,  et  chaque  citoyen  fidèle  de- 
vait avoir  horreur  de  lui  comme  d'un 
ennemi  de  la  chose  publique.  Telle  était 
la  manière  de  penser,  profondément  en- 
i:acinée  et  généralement  répandue ,  con- 
tre laquelle,  comme  contre  un  mur  d'ai- 
rain, semblaient  devoir  se  briser  tous  les 
efforts  des  messagers  de  l'Ëvaegile. 

Celui  qui ,  à  cette  époque ,  embrassait 
sincèrement  la  religion  chrétienne,  se 
trouvait,  par  là  même ,  engagé  dans  des 
collisions  interminables ,  au  milieu  des 
rslktions  toutes  païennes  de  la  société. 
C'était  comme  s^il  lui  fallait ,  en  sorUnt 
du  cercle  d'habitudes  devenues  potor  lui 
tine  seconde  nature  ,  s'arracher  violem- 
ment du  sol  avec  toutes  ses  racines,  et 
renoncer  k  fout  ce  qui  précédemment 
avait  fait  partie  de  sota  existence.  Or, 
rien  ne  lui  semblaft  plus  tn'iste,  plus  re- 
poussant que  le  ^enre  de  vie  lugubre  et 
.videdejemiisances,  que  son  imagination 
attribuait  aux  i^cjtirétiens.  Tout  ce  qui , 
danscetemj)s;  composait  les  distractions 
et  les  amusemens  du  monde,  devenait 
quelque  chose  d'étranger  pour  celui  qui 
avait  Irwoht  le.seuii  de  l'£gliae  :  iljne 
ppvvait  {>tap.  fV9BdMipart  h  oes  vecta- 


été 
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^lea'ftimofaax,  sofurces  de  mill»  dièir» 
coupables,  tii'  a^i^er'  aux  jMx  ftmn»!» 
dé  la  foule ,  aux  sangWh^  cômbali»  dM 
gladiateurs,*  frétait  exchfdei  fll^eè  cHlé- 
brées  eu  PhoVitieui'  des  dietix  i^i/xUlti^» 
fepas  de  réjouissance  où  H  ftilMfr  c^Ip 
des  libations, '  et  où  r<^gnàif\  d^aiiUSttf • ,' 
iine  Ititetnpérance  ^xtrélne.  AfiiiSf ,  fà  titir 
<$hréttenne  entière  apparaissait  cottkfliir 
iine  continuelle  fenonciâtion  à"  e^  qui 

S'iatt  aux  auti;e^  hotrtinés ,  à  tOut  ce  ^uf 
onnedelâWàleiirèt  dn  chai^me'à  Pexil^ 
ience^  elle  app^r'àtssalt  coutttie  un  fa* 
rouche  esprit  d'Isolement ,  portant  k  la 
haine  de  Id  société',  (^  d^otilant- tfe  ce 
jleri(iment  affreux,  be  fà ,  l*b[)itiioif  d^vnhr 
grand  nomlire  de  pafetis  ,  que  les  chré* 
tiens,  en  leur  qualité  de  race  opiniâtre, 
jfkrète  Â  subir  la'  ihort  ï  toute  heure  ;  se 
prlTdiefat  dé  lobteâ  lés  joies  *de  Ik'  tt^re, 
afiti  de  mè||!risef  hl  vie  p^us  aisément  (1). 
Et ,  en  efTet ,  pour  pen  qû'dn  se  rappelle 
i'espèce  de  frénésie  ^tcc  laquelle  la  massé 
du  peuple  courdlt  auk  représentation^ 
du  cirque  et  aât  luttes  de  f'stréne  ,  otf 
H^àura  pas  de  ]^elnë  à  cbmprend^^  Ter- 
fullfèft,  disant  :  u  Qu'il  y  en  SL^Vekiicoup 
m  que  Hdée  d  éirè  obligés  de  renoncer  A 
*  cesjitaisir's^  élpigne  pliis  du  Christia- 
i  nisme  que  la  craintif; d*ètil6conv'fâninéii 
«  à  mort  pour  ravoir  embrassé.  »  ÂUssi 
iôrsqii'un  païen  passait  Â  la  fbi  nouvelle, 
était-ce  k  son  éloiguement  dé  cette  sorte 
de  jeigiL)  que  sas  amis  leroarquaienl  d'a- 
bord le  changement  opéré  en  lui. 

A  mesuré  que  le  Christianisme  sortie 
de  son  obscurité  primitive  et  attira  Tatr 
tention  par  ses  proj[rès ,  il  se  développa 
parmi  la  grande  majorité  des  païens  upe 
disposition  de  plus  en  plgs  hostile;  ^(isj- 
position  qui,  dans  la  suite,  se  décharge 
en, persécutions  effroyabies.  Que  si,  che^ 
;Mn  grand  nombre ,  U  seule  idée  que  les 
^chrétiens  éiai/3nt  ennemis  ^e  la  religion 
existante  ,  *H'l%^4t  pq^r.  exciter  leur 
l^a  in^  ».  i  i  ne  iqai^quait  pas  n^ajopioj ns  de 
tf y joiridre  (1^  graves  ïnçrimina liions,  dçs' 
calpmnies  empo^pniîces  qui ,  agissait! 

j.  (t)  «S^HDlqui  esUliraeot,  Cbristianuin  expediiam* 
>iîiorli  gênas  ad  hanc  dbstÎDaUonem  abdicalione 
•  voluplalum  ertidlH ,  que  l^citfùa  viiam  tomeni- 
ft  aaat ,  amputâilé  qànl  rvttiraeuHt  «fit« ,  ne  desfdè-, 
«rtÉI4im|taf«^iVéèMii<«iM4b4MBi.»     «. 


taiUM 

autre,  BoutFiasaieai  et  exaltaientlaiiai. 
vetllMce  géaérale ,  aigyisaieiit  le  vUfik 
de  ceiu^cft,  la  fiMreur  de  oeus-k. 

Paroe  quUlis  avaient  renoncé  au  poip 
tbéiane  r  t  refuMieoi  de,recoiiiiaUi«iii 
dit inités  paieniMis .  Aea  ebréiieo»  éuieiil 
leans  pour  c^nlenptaiira  d#  toute  rdi* 
gioi»  et  diféaie  fo«r  aibéae.£ifiyam  k  lé- 
noifiiafe  cke  «liiil  Justin ,  les  Juifs,  <là 
les  promieri  coium^ncemeas  dé  r£|^, 
aTaîBitt^  par  de  perfic^a  inassagenee- 
voy  éa  tiè  Jéruaaien ,  répandu  le  bruii  de 
tous  eMéa  qu'uoa  Q«tt^i,ia  secte  ii&fii, 
eaUe«dea  ehr^tieoa,  wem^U  dp  preoda 
■■ie<MH#»  Ma  paiieua  adupiàreal  d'i» 
trfniïf'l^ua  volootiere  oet|e:açfiiuauoi, 
q&e  tear  ahmNiefia  se  <|<égjijsaieDt  ami» 
tiktm  Im^Aiépria  p«ur  tout  ce  qui,  uHm 
latidtaa  paiamies.»  était  une  expcesiuM 
du  enilef  et  qm'oii.ae  ramarquait ck 
enk  rien  de  seidttlitbicL  Jamais,  eaeflci, 
ils  n'entraient  daiiAl«s4eniplasdes4i«a4 
et  éa-  méine  qa*iia  éf  itaieot  de  doaner  a 
Bom  àlsMrsMiàfSvs,  lorsqu'ils  eaeurat, 
de  mèana  il  œ  p#4ef|^it:y  avoijr,  ^réaliii, 
rieii  de  pAas  dlssamWaâiie  qu'ua  Unpii 
psôfen  et  le  llea  consacré  aux,  Fétiikw 
des  fidèles.  Que  ceux-ci  eusseai  réeii^ 
inent  un  saeaifice,  les  païens,  qui» 
voyaieataiimin  autel  proprement dildaa 
tes  maisoas  de  prieras  des  cbréliens,!!- 
f^noraient  pavr  la  plupart,  ou  bien  ils  a 
IroulsKint  f)*ilit'raa^uoattre  de  sacrilici 
iPéaltabté  daaa  le*  aaims,  mji^lère&,  oè 
l^fadstÂe  n'aèl  préaeole  qWatia  ysiu  dcli 
foi'tl).  Imbu.iie  t'opinioa  qifeiesdiré- 
lii^Qs!  ëiaieat  des  athées ,  et  que  es 
iunacnes-sqr  leiqfuels  planait  la  colà^df 
mtà  davaiMt  ét«  a  àonni^  et  extermiuéi, 
iè  peuple  Oriait  tout  d'tfue  voii,  ag 
sàa^istrata  éi  aux  ^ouaariie^ri  ;  J^  ^ 
iAsoftçi  (fixtarmiiifla.ies  Mbée^i; 
'■*  Ceux-là  mén^a qui  voulaienitieniù^t^ 
1er  ft>L  à  ia  panolit  4eiiiC||rétiaa9,  êm^ 
qu'ils  croyaient  en  un  Dieu,  n'éuitff 
pà9,  pour  oela,  p^us  d^spoiés^  1^  4*^' 
Smr  et  è  IcBB  endurer .  Les  JiomaiBSâiMiii 
peUeCdemnient  porté  ujm  idéfooss  iéi^ 

(1)  Jalien  lui-oiêffie  reprocliatt  encore  ati  éfi- 
tiens  dé  àe  point  éri|^é-  i^e'^(n«<fhl|p<s*€«^«i^ 
Ititieti  satak  parfeitenrSM  ^M'tei^êhlMIisMil 
Mar  «utM  et  leur  mtêlÊUtJliÊh  ^têVmmi'^ 
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râîé  contre  introduction  et  Yexerclce 
deè  cnîtcs  étrangers  j  défense  vîolde  plu- 
sieurs fois  du  temps  même  de  la  républi- 
3ue  par  des  arrêts  du  sénat,  qui  accor- 
aient  te  droit  de  cité  et  de  culte  solen- 
nel aux  diTinilés  d'autres  peuples.  Une 
leTfc  interdiction  put  encore  moins  élrç 
OFbserTée,  lorsque  tant  de  nations  et  de 
payn  divers  se  trouvèrent  incorporés  à 
fenripire.  Aussi  Rome  était-elle  devenue 
On  Trsri  panthéon ,  où  les  cultes  les  plus 
diffëretis  subsistaient  les  uns  auprès  des 
autres.  Cette  hospitalité  religieuse  des 
Komains  acceptant  tous  les  dieux  comme 
leurs,  et  allant  jusqu'à  élever  des  autels 
aux  divinités  inconnues ,  fut ,  dans  la 
iitiite.  célébrée  comme  une  vertu,  même 
par  des  païens  zélés,  qui  dirent  que  le 
peuple  qui  honorait  les  dieux  de  tous  les 
autres  peuples,  méritait  la  dominalion 
nniTerselle.  Saint  Augustin  avait  donc 
bieii  raison  de  remarquer  que  les  Ro- 
mains rendaient  des  honneuis  à  tous  les 
dieux,    nn  seul  e.Vcepié,  celui  dont    fe 
fcuUe  eiccluait  tous  les  autres.  Cela  étant; 
on  ne  pouvait  espérer  qu'ils  étendissent 
A    la   religion   chrétienne   la  tolérance 
qu'ils  accordaient  à  toules  les  religions, 
y  compris  le  judaïsme.  Ces  divers  cultes 
êifiieni  tous  d'anciennes  institutions  na- 
tionales, semblables  au  culte  romain 
dont  l'une  n'excluait  point  l'autre  •  et 
celui  qui  révérait  les  dieux  d*un  peuple 
étranger  n'était  nullement  obligé  par  là 
d'abandonner  la  religion  de  sa  patrie.  Le 
judaïsme  lui-même,  quoique  ayant  un 
caractère  exclusif  difTérent  en  cela  du 
)|>olyrhéi«me ,  iPtait  n«»anmoins  aussi,  sous 
plusieurs   rapports,   un  culte  na  ionaï 
très  ancien ,  et  ressemblait  aux  autres 
fel«gfii»is  en  ce  qu'il  avait,  ou  plutôt  en 
oe  qu'il  avait  èa  son  temple  et  ses  sacri- 
fiées à  lui:  H  fen  éfait  tout  autrement  du 
Chrisfianfitftne.  Là ,  rien  de  national ,  ni 
de  p<^rllcutl(9K  An  Contraire,  celte  relî- 
§:iôn  manifesta,  dès  le  comm(»ncement, 
iort  Caractère  universel,  vraiment  catho- 
lique ,  et  ne  dissimula  pas  du  tout  qu'elle 
était  destinée  A  s'élever  victorieuse  sur 
le»  ruines  des  autres  cultes.  Celui  qui 
embrassait  l'Évangile  renonçait  dès  lorS 
à  toute  autre  doctrine  et  pi  atique  relî- 
Ifé^tism;  il  deven  lii  un  ennemi  ci  un  con- 
toMpieur  ites^ièax  tiHliôtiaux,  qu'il  dé- 
clarait tenir  pour  dè^^vàink  ttniôtoes  ôU 
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des  êtres  méchans,  des  démons.  Il  ^^ 
pouvait  nier  que  son  vœu  le  plus  ardeol 
ne  fût  de  voir  la  ruine  coppiète  du  p«^ 
ganisme  avec  tont  ce  qui  g?y  rattaioliail^ 
et  en  effet ,  dès  le  règne  de  Triy^n,  Vom 
s'aperçut  que  Iqs  temples  et  les  autels 
étaient  délaissés  en  proportion  de  l'ae^ 
croîssement  de^   chraiens.   Efi   coméi 
quence,  aux  yeux  dts  païens,  les  disci-> 
pics  de  Jés.is-Christ  étaient  cks  ennemie 
publics  (t),  contre  lesquels  on  deyait  a^r 
yir  de  t^ijte  la  rigueur  des  lo^g.^  des  en-i 
nemis  qui    par  ieur.mépris  des  divinités 
lulélaires  de  l'empire ,  par  leur  ewrit  de 
prosélytisme,  par  leurs  e;f<u-l$  ^ur  s'ér 
tendre  chaque  jour  davantage,  et  par  les 
coups  qu'ils  portaient  ainsi  à  r^difioa  re* 
Iigieux  de  1  État,  ne  méritaient  aucune 
indulgence.  A  leur  égard,  tout  était  per* 
mis,  lout  était  légitime.  Et  même    ioran 
qu»on  inclinait  à  ne  pas  les  persécuter  4 
cause  de  leur  foi,  leurs  assenii)iée» reli, 
gieuses  n'en  élaient  pas  plus  tolérées i 
car  la  soupçonneuse  tyrannie  de*  emoer 
reurs  avait  interdit  les  associations  ou 
Iwi aines,  notammt  nt  celles  qui  avaient 
la  religion  pour  objet.  L'empereur  Tra- 
jan  lui-même  avait  porté  ^n  édii  »p0eia4 
con  re  de  pareillrs  assemblées:  «t  si  lea 
Juifs    dont  le  culte  était  ree^nw  par 
I  Etat    avaient  permission  de  »e  réunin 
dan.  It^urs  synagogues,  ce  n'était  qu'en 
veiXa  de   pHvîlégès  particuliers.   Lobs 
do«c  que,  malgré  cela,  les  chrétfené- 
coittinuaient  de  s'assembler,  ils  étaient' 
poursuivis  avec  acharnement  comme  une 
race   s(*ditieuse   et  opihiairément  dés- 
obéissante. ' 
El  qu'étail-il  aux  yeux  des  Romaiii.  ; 
celui  pour  l'amo.r  duquel  les  chrétieiii 
méprisaient  et  reniaient  les  «grands  dieu* 
protecteurs  de  l'empire?  Un  Jnîf    «uï 
L^mI  T""^  ""T  '''^  "^^S^^oude  et  miî«. 
rable  dans  quelque  coin  lointain  de  leurs 
innombrable ,  corquéies ,  et  que  ses  proî 
pies  concKoyens  leur  avaient  livré «tt. 
se  défaire  de  lui  par  le  sup  lice  •  »■ 
homme  qui,  malgré  ses  hautes  préW 
lions,  n avait  pu  éviter  la  mort  la  plus 
honteuse,  celle  des  voleurs  et  des  es- 

(I)  Termllien,  tactaBce  eHi»itiirM ^  th^ttomienî 
•ottTept  eeue  Séii^amiaitM  ^«if  dWé»  fmfkr  OÙ  M 

«poblian«Tert«but.»  *^^ 
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clares!  Ainsi  parlaient  tons  ceux  qpi  ne 
l^yâient  pas* au  Crncifié;  cai^/h  cette 
époque  aussi ,  'Pamour  et  la  haine ,  les 
hMneurs  divins  et  d*ignobles  insultes 
^SÉiem  en  présence  ;  et  quiconque  ne  se 
donnait  pas  au  SauVëur ,  ne  Toyait  dans 
la  foi  chrétienne  qu'une  sottise  îneom- 
préhensible ,  une  àreugle  illusioti ,  et 
même  une  efJEro^^abletléménce.  La  plume/ 
perfide  de  Gelse ,  pour  rendre  cette  dé^ 
lâenee  palpable ,  n'a-t-elle  pas  prôté  les 
paroles  suivitntes  à  un  chrétien  discou- 
rant arec  mi  païen  :  «  Crois  seùVement , 
«  de  tontes  tes  forces,  que  celui  dont  je 
«  te  parle  est  le  Fils  de  Dieu;  bien  qu'il 
«  ait  été  lié  et  supplicié  de  la  manière  la 
4  plud  ignominieuse ,  et  qu'il  n'y  ait  que 
«  peu  d'années  qu'il  en<ifurait,  aux  yeux 
«  de'  tons ,  d*înfàmes  traitemens  (!}.  » 
Sniln  ;  dans  l'hoifneur  que  les  chrétiens 
rendaient  au  signe  de  leur  salut,  les 
païens  ne  voyaient  qu^une  absurde  véné- 
ratién  d'nn  instrument  d'opprobre  -,  et  il 
leur  plaisait  à  dire  que  les  chrétiens 
adoraient  ce  qu'ils  méritaient  (2j, 
i  Que  si  lés  chrétiens,  par  cela  seul  qu'ils 
se  séparaient  de  la  religion  de  TÉtat, 
étaient  regardés  comme  des  citoyens 
mauvais  et  dangereux,  le  soupçon  des 
païens,  une  fois  éveillé,  allait  facilement 
jusqu'à  leur  attribuer  des  vues  et  des 
machinations  politiques.  Lorsqu'ils  lais- 

(t)  «  Non  Idcirco  M  vobit  inftsCt  iunt,  quoa  xrm- 
u  nipoteniem  coUtlt  Oeam  ;  aed  q«td  hoMlBett  aa- 
«  tum ,  et  t  qnod  peyaonU  iaftiiM  ^t  Tilibot,  cnda 
«  tappliclo  inleremptum ,  et  Oettin  faifte  copUn^i* 
f(  lis ,  et  Biiperesse  àdhùc  crediiis  ,  et  quoiidianiâ 
<  tapplttitioDibas  idoratis.  »  (Arnob.,  i,  S6.) 

(8)  Os  allait  même,  quoique  moins  géoéralement, 
juaga^ft  aœaâer  ka  èhfétiens  d^adorer  une  idole  avec 
fH»  t#ta  d^Sne»  d*où  Ifs  aumoid  dérisoire  é*Âiinariu 
VertaHieii  vfri^rte  qa'à  CatUia^e  «n  uMéea  tùi  ex- 
f  osé,  q«i  rf p^entalt  JésM-Christ  aveo  des  oreillei 
d^lbe,  uo  sabot  etda  même  avivai»  teaiv>t  à  UmaÎD 
QD  llyre ,  et  cooTert  d\ine  toge ,  le  tout  accompagné 
de  llBsèriptiott  suiTante  :  t>eus  Chrittianorum  Oaq- 
JMUt.  Uèe  figure  sembfaMe  se  retrouTO  sur  une 
■gfetfie  doai  11 ttuter  a  donoé  le  dessin  dans  son  ou- 
nuge  ialitiilé  :  Im  €kréHmt  dant  la  maiton  païenn$ 
(Copepluigae^  ittSt).  Une  autre  calomnie  disait  que 
lea  chr^iena  .«doraieat  les  parties  honteuses  de 
leurs  étèqu^.  Oa  leur  fUsait*  enoore  I»  reproche 
d'honorer  le  soleil  comme  leur  Dieu,  reproche  auquel 
TertsIUw  .doone  p«ii  origlaeJa  couiamé  qu'ils 
«f  aleatkatani  de  se  HMMMr  Tera  rOrieut'dahs  leurs 
prMF«l>*  Caciaaealfie  ^ktm»  époque  «oM  peiiTiflt 
|||f9ï|^^.fllUm4lailHiM  Marne  deik»àire*s.  ' 


saiçnt  apercev/pir.qM,Jânf%-C3if|^,âait 
leur  roi ,  après  le  régne  duquel  ils  m 
piraient,  cela  était  aussitôt  interprété 
comme  uo  plan  de  haute  irahison.  Cest 
ainsi  que  les  Juifs  avaient  déjà  cherdié 
à  perdre  Paul  et  ses  opmpagnons,  en  la 
accusant  d'être  partisans  d'un  autres» 
yerain  et  ennemis  de  Tempereur.  DAQik 
suite ,  cette  accusation  contribua  puii> 
samment  à  entretenir,  surtout  parmi  la 
fonctionnaires  publics,  d'hostiles  dispo- 
sitions contre  le  Christianisme.  UneclHM 
qui  augmentait  le  soupçpp  quelesdué» 
tiens  étaient  ennemis  non  seulement  à 
la  religion  de^TÉtat ,  mais  encore  de  l'É- 
tat lui-même,  et  des  dépositaires  de li 
puissance,  c' jetait  qu'ils  refusaient  an 
empereurs  les  hommages  imaginéi  pa 
le  servile  esprit  d'adulation  de  cette  ^o- 
que.  Le  nom  de  Seigneur  (dominus),qii, 
proprement  parlant,  était  unedésipi- 
tion  de  1^  diTinité  que  Ton  ,fij9Utait,i 
titre  d^'adoration ,  aux  autres  nomsda 
empereurs,  les  chrétiens  ne  Toulaieot 
point  l'employer ,  du  moins  dans  eetb 
acception  religieuse  (1).  Ils  ne  vonlaieit 
point  non  plus  jurer  par  le  génie  de  l'ea- 
pereur,  serment  si  sacré  pour  les  païens, 
qui  regardaient  fie  génie  comme  ooe  di- 
vinité particulière  h  laquelle  ils  &t 
vaient  des  temple^  et  offraient  des  sacri- 
fices. Lorsque  les  païens  faisaient  da 
vœux  pour  le'  salut  de  l'empereur,  d 
qu'ils  offraient  âes  prières  et  des  sacri- 
fices solennels  à  cette  intention,  les  du^ 
tiens  étaient  les  seuls  qui  n'y  prisse^ 
aucune  part.  Tout  cela  leur  attirait  rae* 
cusation  alors  si  dangereuse  de  criainà 
de  lèse-majesté. 

Plus  lea  chrétiens  étaient  oUigéidi 
tenir  leurs  réunions  en  secret.et  poidiil 
la  nuit,  plus  les  païens  ace^ejUaieDtaia 
facilité  l'accusation^  déjà  dje  très  bout 
heure  répandue  ,  qu'il .  sci  oomnetui 
dans  ces  assemblées  des  crimes  horrilila 
et  contre  nature,  rten  de  moins  qnedci 
meurtres ,  de  la  chair  humains  serfietl 
mangée,  et  des  unions  incestaeoses.Ûi 
savait  inéme  donner  tous  lei|,dètsib«i  | 
milieu  desquels   s'accomplissent  ^ 

i  I 

(1)  «  Kat  ufi^eic  dbcooe«vTf(  fk/oùtun  tf^  ' 
«  xôvTocç  i|Mi«  f  àût^xmç  dcvSpcMnvov  ïrf  #^ 
«  umcXnç arc,  i^v  Tnv  |«.trt|  iîw  Xr|(WTii»»(i* 
liistia,i^9lP9,,I,^.,xiJ|«    M    i  .1 
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scènes  d'horreur.  Un  f  nfant  couyert  de 
farine,  disait-on,  est  présenté  au  néo- 
phyte que  l'on  Ta  initier  ;  celui-ci,  sans 
savoir  ce  qu'il  fait ,  le  perce  à  coups  de 
eooteau  ;  ensuite  on  se  passe  dans  une 
"coupe  le  sang  de  l'enfant  égorgé  ;  on  se 
fiartage  ses  membres  comme  nourriture, 
^t  Ton  se  lie  ainsi  par  un  commun  sacri- 
fice. Dans  le  repas ,  ajoutait-on ,  où  se 
trourent  avec  eux  leurs  mères,  leurs 
filles,  leurs  sœurs,  ils  éteignent  tout-i- 
coup  les  flambeaux ,  et  là,  dans  les  ténè- 
bres, ils  se  livrent  sans  choix  à  leurs  dé- 
sirs échauffés  par  le  vin.  Quant  à  l'accu- 
sation d'antropophagie ,  c'était  ce  que 
les  païens  connaiss«iient  du  saint  sacri- 
fice, qui  y  avait  donné  naissance  :  lis 
avaient  entendu  que ,  dans  leurs  assem- 
blées secrètes ,  les  chrétiens  mangeaient 
la  chair  de  Jésus-Christ  sous  la  forme  du 
pain  &t  buvaient  son  sang.  Dès  le  com- 
mence ment  de  l'Éj^lise,  au  témoignage 
de  saint  Justin  et  d'Origène ,  les  Juifs  , 
mieux  instruits  du  mystère  de  l'Eucharis- 
tie, en  avaient  répandu  parmi  les  païens 
cette  notion  horriblement  défigurée  j  et 
ceux-ci,  qui  aimaient  à  attribuer  ce 
qu'il  y  a  de  pire  aux  ennemis  de  leurs 
dieux,  avaient  volontiers  accueilli  et  am- 
plifié rimposture.  Pour  ce  qui  est  des  ac- 
cusations  d'inceste  ,   elles  provenaient 
sans  doute  du  nom  d'agapes  .*  des  rela- 
tions aussi  pures  que  celles-ci  étant  pour 
les  païens  quelque  chose  d'inouï,  d'in- 
croyable.  Eux,  qui,   de  toutes  parts, 
Toyaient  des  débordemens  sans  frein,  et 
ne  connaissaient  souvent  l'amour  du  sexe 
que  dans  sa  plus  effroyable  profanation, 
concluaient  de  là  que  les  agapes  des 
chrétiens  n'étaient  qu'un  plus  beau  nom 
pour  servir  de  voile  à  leurs  criminels 
appétits^  et  que  ces  hommes,  en  appa- 
rence si  austères  et  si  chastes ,  si  éloignés 
de  tous  les  amusemens,  de  toutes  les 
jouissances,  s'en  .dédommageaient  secrè- 
tement dans  des  orgies  débontées.  D'ail- 
leurs, à  cette  époque,  des  assemblées 
religieuses  secrètes  éveillaient  presque 
toujours  le  soupçon  de  crimes  et  de  vo- 
luptés extrêmes  (1).  De  pareilles  choses 

(1)  Quelque  chose  de  semblable  •▼ait  aatsi  élé 
imputé  aux  Juifs.  Apioo  les  accusa  de  luer  chaque 
MiDéfe  on  homme  en  sacrifice ,  el  de  manger  sa 
chair  (Joiéphe,  C(nUrà]  Àpian.,  Xd.  Harerkamp., 
IV.  r-  M«  M*  ItV^' 


n'étaient  pa 
des  mystères  | 
Les  autres  , 
chrétiens, qti  i 
sations  aussi 
gardées  comi 
ieurreproch;  i 
bres  inutiles 
affaires,  pa  : 
dérober  aux  i 
unecontradi 
formaient  ui  i 
jurés  préis 
plus  extrême  < 
des  signes  m 
connaissaien 
Dieu  op<^rail 
tournés  com  i 
même ,  disai 
tre ,  par  son 
ni  et  entraii 
disciples   et 
ses  Irace» ,  p 
ph<^nomènes  : 
d'évocation  i  I 
n'y  avait  pas 
milieu  des  1 1 
tout  genre,  •  | 
purs  maléfic  i 

tome  II,  p.  476) 
Y,  K)  :  «  Project!  i 
«  nihil  iUicitum. 

(i)  Par  exemi  I 
qui  sobsislaieni  I 
mais  qui  furent  < 
actes  dMmpudicil 
Toulaient  pas  lai  i 
Dans  les  roystér  ! 
tout  Tempire  roi 
Adrien  proscrivi  : 
parurent  sous  Co  i 
sei  propres  main  I 
qu^aux  sacrifices 
souvent  des  repi 
chair  immolée,  < 
ment  corrompus 
détenir  un  appel 
dera  plus  commd 
ait  réellement  éti 
ces  horribles  scéi 
main ,  pour  afTei 
leurs  quelque  chi 
lenient  Caiilina , 
d^un  peuple  de  II 
nienne  racontée 

(2)  Presque  to 
pfochs,  et  c'était 
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Le  Christianitme  apparaissait  donc  aux 
païens  comme  un  méhinge  de  folie,  d'ab- 
fprdité  e(  d'extravagance  ;  et  en  somme, 
leur  jugement  sur  les  sectateurs  de  cette 
jloctrine  se  réduisait  à  ceci  :  «  Un  chré- 
«  tien  est  un  homme  capable  et  coupa- 
is ble  de  tons  les  ciimes^  un  ennemi  dis 
«  diew,  dès  empereurs,  des  lois,  des 
«  qsflçurf  et  de  toute  la  nature  (I).  9  Aussi 
I9  simple  nom  de  chrétien  suf&i$it*il 
fé%f  rendre  odieui;  celui  qui  le  portait  | 

Î%  lorsqu'au  temps  de  Tacite  les  disciples 
fi  VËVan|;ile  passaient  pour  haïr  le  genre 
j^'umaîft ,  c'était  plutôt  à  eux  de  se  regar- 
fl^r  (Somme  Tobjèt  de  son  inimitié,  et  de 
s^lippliquer  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  f^ous 
«  gommés  devenus  comme  les  balayures 
V  Ai  inonde ,  comme  un  objet  d'horreur 

#  HBjeté  de  tdus  (2).  •  Car,  en  réalité,  un 
JHême  Sentiment  de  haine  excitait  toutes 
le»  èUsses;  et  quelle  que  fût  la  diffé- 
HM0  de  rédûcallôn ,  du  rang ,  des  em- 
1»tovl  et  du  genre  .de  vie,  les  habltans  de 
Feittipire  tt^eii  étaient  pas  moins  unani- 
ibêâ  denà  leur  tnéprls  pour  le  Christia- 
Mtme  et  fUns  leur  répugnance  pour  les 
Àl^étiettft. 

'  Ul  massé  dt|  peuple  voyait  en  eux  des 
'ttltférlibled,  qui  non  seulement  expo- 
aaient  leur  propre  tête  à  la  colère  des 
^iwx  par  eux  méprisés,  mais  encore  at- 
'Urâli^i^^  fiur  les  campagnes  et  les  vilUs  où 

m  tau  chrétUns.  Notamment  Ce!te  prCtendait  «  que 
«  «tels  la  Ibtte  ^i  somblaH  les  antitet,  ne  dvTait 
«  Hm  ^iM4toaée  4«'«««  noms  et  «nx  conjiintfoin  êe 
<  «  esHâlM  es^Ms.  «  il  •ntR'ait  (  mais  que  n^isiurtlt 
fM  Csisef  )  «voir  va ,  thtE  plufieiirs  prêtres  chrè- 
IlittB^  dss  Kvres  reafonnaiit  des  paroles  magiques 
^^4l9ia«  fÉifIfaptt  ^atfMVcot  dvojiara  ixorca,  xat  rtpa- 

•  ^im).  Orfgène  répond  :  «  H  est  do  tonte  notoriété 
«  ^ao  les  «hréctoRs ,  dans  Tes  guérlsons  qu^s  opè- 

'  «  raal,  oc  ésm  leurs  eipntsions  des  démons ,  n^'ont 
ètièotors  I  «aeane  éfocatfon  d^esprits,  mais  seule- 
a  (Mit  «a  Boai  de  flans  (irfe.  Cels,  i,  26,  S8  ;  p.  544 
«et  9tê',  od.  Vnni).  »  L^etpresslon  de  Suétone: 
tÊÊrMêvM ,  fWMO  %atit(num  tupvrttitionit  male/icœ 
fUm  Iforoa.)  e.  16)  té  rapporte  à  cette  opinion  des 
^fltm»  9  et  lonqne ,  dans  les  supplices  des  martyrs, 
It  «rrflMli  qaelqne  chose  de  miraculeux  ;  lorsque, 
jpÉT  SXOMplo,  le  Itou  qni  devait  consumer  le  corps, 

-  «0  PiatoflMiU  pas  même  »  on  i*éteignait ,  cela  était 
taasltei  oipHqâé  comme  nn  résultat  de  leur  habi- 

'  tW  doM  lo  siaslo.  On  voH  en  même  temps,  par  li, 
fao  loi  palOBi  bo  niaient  nnllemeat  li  réalité  de  ces 


(I)  f  OftÉHi,  âpûhi.,  c.  u. 


ils  vivaient  en  impies  la  iitff^  dk 
vengeance  des  puissances'  c^estei.  b 
conséquence ,  on  les  rendait  respooidils 
des  calamités  pul}Iiques  sous  ll^le^s 
gémissaient  si  sôuVent  k  cette  éiMMisib 
provinces  de  l'empire  romain*  wresail* 
il  une  inondation,  un  tremUeuMnit^ 
terre;  la  famine  ou  la  pesie  TeDiiai- 
elles  à  exercer  leurs  rav9|;es,  ausfiit^k 
fureur  éclatait  contre  les  contsaiptais 
des  dieux;  nombre  de  fidèles  tftpiiiaMg 
alors  sous  les  coups  de  U  pof>uliçe,« 
des  grailins  remplis  de  l'wiDhiUm 
partait  un  cri  poussé  par  «îlle  tûu: 
Les  chrétiens  àùx  lions  /  jeiez-ks  m 
lions/  Lès  dépositaires  du  pouTsir,  a 
voulant  pas  faire  à  tuie  aectejd^L^teek 
sacrifice  de  leur  popularité,  c^tJ^ieotiB 
ttiugissemens  delà  fouie,  etsanssaim 
aucune  forme  judiciaire,  ils  li?raiel^si^ 
le-champ  les  chrétiens  i  la  dentdesbfr 
tes,  pour  apaiser  la  sanglante  $oi(è 
peuple ,  plus  impatiehie  qu'elles. 

Sans  partager  précisément  cette  r^ 
de  la  haine ,  les  empereurs  et  le^hoass 
d'État,  même  les  meilleurs,  mémeifl 
plus  sngfs,  étaient  des  adversaires  («t 
ausM  déclarés  du  Christianisme,  Plnslt 
tat  se  montrait  à  eux  comme  uo  édite 
lézardé  et  portant  déjà  intérieareaieitk 
germe  de  sa  rufne,  plus  ils  étaient  too^ 
çonneux  et  durs  éontre  ceux  dontks 
mains  téméraires  semblaient  voQlairU 
ter  le  moment  fatal ,  partfculiàrenMi^ 
contre  les  chrétiens,  qui  s*airaquaiiDlaiy 
fondemens  même,  et  cidnt  la  résistiotf 
opiniâtre  rt  ouverte  donnait  le  dlBS^ 
reux  exemp'e  du  mépris  de  la  mijestf 
des  lois.  Aux  yeux  de  ces  fonctioniuiits 
pénétrés  de  l'esprit  de  ranci<»ni»e  Ro>«. 
pour  lesquels  riniroductîon  et  la  loK 
rancedes  dieux  étran^erséfaicnidéiài* 
calamité  publique,  combiBo  plus  per» 
lieuse  ne  devait  point  parailre  ladoç^ 
irine  chrétienne,  qui,  loin  (fc  ponroîr 
detneurer  en  paix  avec  les  autres  coltis. 
voulait  les  détruire  ions  et  régner seak' 
La  moindre  connaissance  de  cette  dM- 
Irine  suffisait  pour  s'apercevoir  qa'clk 
produirait ,  tôt  ou  tard .  chfz  lespeupk» 
comme  chez  Ifs  individus  qui  reoibras^ 
saient,  un  entier  bouleversement d^rf* 
lations  sociales ,  et  que,  par  coiiséqB«i^ 
les  institutions,  les  loif ,  les  uirurs""' 
quelles  l'empire  devait  #a  (qraie»  V*^ 
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rtàemt  les  UBes  après  les  autres  sous  les 
principes  victorieux  de  rÉvangile.  Lors 
donc  qu'ils  mettaient  tout  en  œuvre  pour 
étouffer  ce  dangereux  ennemi  aux  prises 
avec  leur  grande  idole,  la  ChoseRomaine^ 
ils  agissaient  conformément  à  l'idée  qu'un 
homme  d'état  et  historien  de  cette  épo- 
que ,  Dion  Cassius,  met  dans  la  bouche 
de  Mécène  parlant  à  Auguste  :  «  Honore 
«  toi-même,  partout  et  toujours,  la  divi- 
«  nité  d'après  les  lois  et  les  usages  pater- 
«  nels,  et  contrains  les  autres  à  l'hono- 
«  rer  ainsi.  Quant  à  ceax  qui  introduisent 
«  quelque  chose  d'étranger  dana  le  culte^ 
«  déteste-les  et  chàtie-les,  non  seulement 
«  à  cause  dea  dieux,  mais  encore  paroe 
«  quecesintroducteursdediTioitésétran- 
«  gères  entraînent  un  grand  nombre  de 
m  eitoyena  à  àd%  innovations  dans  les 
«  mcaurs ,  et  que  de  là  résultent  des  cén- 
«  jurationa,  des  assemblées  et  desasso- 
«  ciations  très  pernicieuses  à  la  moitar- 
«  ciii«.  » 

La  puissante  classe  des  jurisconsultes 
jetait  dans  la  balâ^nce  tout  le  poids  de  son 
autorité  contre  les  chrétiens.  Chargés  de 
la  garde  et  de  la  conservation  des  lois  de 
la  patrie ,  du  soin  des  choses  divines  et 
humnines  (1),  ils  voyaient  dans  Tan* 
eienne  religion  un  élément  essentiel  de 
Torganiame  de  l'État  qu'il  fallait  con- 
server À  tout  piiXf  et  dont  la  reconnais- 
aance  devait,  au  besoin,  s'obtenir  par 
lea  peines  les  plus  sévères*  Us  sommaient 
les  empereurs  et  les  gouverneurs  de  met- 
tre cea  peines  à  exécution  contre  les  dis- 
ciples de  la  foi  nouvelle;  et,  afin  que 
ehacfue  dépoûUire  de  l'autorité  sût  au 
juste  les  moyens  de  rigueur  dont  il  pou- 
vait disposer,  le  célèbre  Domitius  Ulpia- 
nua  rassembla,  au  troisième  siècle,  les 
déoreCa  iaspériaux  sur  cette  matière  (2 . 

Lea  riches  et  les  grands  regardaient  du 
baet  d'un  dédain  superbe  Ifs  humbles 
aeetate^irs  de  VÉvangile.  N'éiaient^ce 
pas,  du  motus  la  plupart,  des  gens  pau- 
vres et  de  bufse  condition,  des  artisans, 

(l)((t^!^înartiii  «itiue  bmiMitânim  reratn  «oit- 
«  Ut ,  ^  d^Ai>rés  ta  Sâfldiltoii  roaiatne  de  te  f àrift- 


(a)  «Daiiatias<0l9i«Ms),d«  ofacio  ProcoasuUs 
«  Wkn t€f*»mQ,f fWr»»Aa  priaclpoiD  Mûiria  coUegi^ 

«  te  coltorês  Uei  conGterentur.  »  (LaeUnt. ,  ImtiL, 
v,tl.) 


des  esclaves,  des  femmes?  Raison  sufli* 
santé  pour  ne  pas  s'en  occuper.  La  pen^ 
sée  seule  de  faire  partie  d'une  société  ou 
l'homme  libre,  opulent  et  puissant,  n'a- 
vait rien  au  dessus  du  moindre  esclave, 
était  intolérable  k  Torgueilleux  Romain. 
Les  esprits  cultivés  et  ceux  qui  se  comp- 
taient pour  tels,  trouvaient  les  livrer 
des  prophètes  et  des  apôtres  écrite  gros- 
sièrement. Gela  leur  paraissait  une  folie 
de  mettre  des  p^clietirs  de  la  Galilée  al& 
dessus  du  d- vin  Ha  ton,  d'Ëplcure  et  d'Â- 
ristippe.  S'ils  venaient  ensuite  k  entendre 
que  cespècheursattribuaient  i  une  vierêe 
la  naissance  de  leur  maître,  ef  publiaient 
la  doctrine  d'une résurrec  ion  des  morts^ 
ils  ne  voyaient  là  qu^un  sujet  dé  plaisan- 
terie, déclarant  que  l'Évan^le  était  une 
fable  mal  imaginée,  bonne  sans  doute 
pour  de)  femmes  et  dès  esclaves ,  mais  É 
jamais  indigne  de  la  créance  d  un  homniè 
instruit.  Particulièrement  de  cette  classe' 
d'hommes  venait  l'iibjection,  qu'une  reli- 
gion ne  pouvait  être  Vraie ,  dônl  lés  dis- 
ciples menaient  une  vie  'misérable  ;  qu^ùn 
Dieu  qui  ne  protégeait  point  ises  adora- 
teurs contre  les  durs  suppliceè  et  une 
mort  cruelle ,  detait  être  ou  lihpufssant 
ou  injuste.  Objectioti  tout  à-fait conrôrmè 
au  génie  païen ,  lequel  rapportait  tout  à 
l'existence  terrestre,  et  ïi'avail  d'Autre* 
mesure  pour  l^s  faveurs  des  dfièux  que  \ë 
bien-être,  la  richesse  et  le  bonheur  de  là 
vie  présente.  De  !â  celle  lenfiarqlie  d*Â- 
ristotë,  que  les  heureux  prâtii|ûaîent  19 
culte  avec  plus  de  zèle  4tié  ceux  qot 
étaient  dans  le  malheur. 

La  foule  des  prêtres  païens,  fous  cetiif 
qui  vivaieht  ou  profitaient  des  templea, 
des  sacririées  et  des  fèlès,  étaient  teb  en- 
nemis-nés des  chrétiens^  et  Tinfluencé 
dohT  ils  disposaient  encore  s\i^  fe  peuple, 
fis  remployaient  tout  entière  d  exci  «  rsà 
rage  contre  les  fidèles  ci  leurt  mintstrrV. 
Une  animositt^  pareille  se  ttiohtraît  chea 
ceux  qui  avaient  spéclatetnent  k  cteur  là 
conservation  des  mj'stëre.s  paTetis*^  et  à 
Athènes,  les  présidens'die^  Eleusinies  éta- 
blirent en  conséqbence  qu'il  serait  triU'à 
haute  voit  au  ctirtimentement  de  la  so- 
lennité :  Si  un  alliée^  an  épicurien,  ou  un 
chrétien  se  troUve  ici,  tfU'tt  ^éloigne  f  Ve 
naient  ensuite  ceux  pour  lesquels  les 
goûts  favoris  dé  cette  époqiiè ,  la  magie 
et  la  divination,  étaient  un  ébjet  tfe  çom- 
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Hêrce,  les  encbatiteurs,  les  devins,  les 
augures,  les  astrologues  et  les  nëcromans. 
Dès  les  temps  du  magicien  Simon ,  ces 
bommes  avaient  reconnu  dans  les  chré- 
tiens leurs  plus  dangereux  adversaires; 
c'étaient  les  suites  de  l'inimitié  établie 
entre  le  serpent  et  la  semence  de  la 
femme.  La  simple  présence  d'un  fidèle 
agissait  comme  un  obstacle  sur  lears 
opérations  ;  et  lorsqu'ils  avaient  du  cré- 
dit auprès  des  masses,  ou  auprès  d'indi- 
vidus poissans ,  ils  s*en  servaient  pour 
nuire  aux  chrétiens.  Le  chef  des  mages 
d'Egypte ,  qui  initia  Yalérien  à  d'horri- 
bles mystères,  et  le  poussa  à  fouiller  dans 
tes  entrailles  d*enfans  nouveau-nés,  dé- 
termina ce  même  empereur,  précédem- 
ment si  favorable  aux  chrétiens,  à  les 
persécuter  de  la  manière  la  plus  cruelle , 
parce  qu'ils  arrêtaient  l'effet  de  ses  af- 
freux encharUemens  (I). 
*  Enfin,  les  philosophes  païens  des  di- 
verses écoles  étaient  tout-à-fait  hostiles 
au  Christianisme.  Les  plus  acharnés,  par 
un  effet  de  leurs  doctrines  et  de  leur 
genre  de  vie ,  devaient  être  les  épicu- 
riens, les  cyniques,  les  stoïciens  ;  et  si, 
parmi  les  hommes  cultivant  la  philoso- 
phie ,  quelques  uns  embrassaient  la  re- 
ligion chrétienne,  il  était  très  rare  qu'ils 
eussent  appartenu  à  l'une  de  ces  sectes. 
Ceux-là  même  qui  méprisaient  le  poly- 
théisme et  ses  formes  plus  multipliées, 
n'étaient  pas  en  général,  pour  cela,  plus 
rapprochés  du  Christianisme,  dans  le- 
quel ils  ne  voulaient  voir  qu'une  autre 
•spèce  de  superstition.  D'ailleurs,  à  cette 
époque,  la  pureté  des  mœurs,  la  modes- 
tie et  la  gravité  religieuse,  n'étaient  nulle 
part  moins  faciles  à  trouver  que  dans  le 
cercle  des  écoles  philosophiques.  Vers 
la  fin  du  deuxième  siècle  et  dans  le  troi- 
sième ,  les  principales  sectes  de  philo- 
sophie païenne ,  devenues  surannées,  se 
dissolvdieni  peu  à  peu.  Aussi  ne  pou- 
vaient-elles ,  comme  association ,  causer 
que  peu  de  dommage  au  Christianisme , 
qui  marchait  toujours  en  avant  avec  la 
pleine  vigueur  de  la  jeunesse. 

(I)  IN0iiy«.  ÂUm.,  «p.  Bafeb.,  vu,  10.  Il  aionte  : 

c  Iai  ^ap  t{oi  XAi  49«v  (m  XfitfTiAvoi)  irapoiyrtç 

'  «  xftt  6p«»(Uvoi ,  xal  (JLOvov  ipiicvtorrtc  xai  çOt-fp- 


Il  se  développa,  en  revanche,  dans  eet 
temps  postérieurs,  une  autre  école,  qui, 
dès  le  commencement,  s'annonça  comm 
une  réforme  et  comme  un  étai  de  la  ? ieille 
foi  ainsi  que  du  vieux  culte  du  paguii- 
me ,  par  conséquent  dès  lors  aussi  coa- 
me  une  ennemie  de  la  nouvelle  religion 
C'était  l'école  néoplatonicienne,  dont  la 
fondateurs  furent  Ammonins  Saccas  et 
Plotin  ,  et  qni ,  dans  la  fuite,  eotpov 
représentans  les  plus  remarquables  Por- 
phyre, Amélius  et  Jamblique.  Lenr  doc- 
trine était  la  dernière^  et,  sous  beauroop 
de  rapports,  la  meilleure  production di 
paganisme  essayant  une  lutte  suprême; 
c'était  en  même  temps  l'effort  d'une  «>• 
cîété  qui  reconnaissait,  du  moins  en  par 
tie,  ses  propres  défauts,  et  chercbiiti 
se  purifier,  à  se  régénérer.  Les  tbém 
des  philosophes  et  la  religion  du  pe«pie; 
jusqu'alors  séparées  et  intérieureoat 
inconciliables,  devaient  se  fondre d» 
une  unité  harmonieuse ,  pour  se  préUr 
un  mutuel  appui  et  gagner  par  là  um  w 
nouvelle.  En  conséquence,  les  nëopUtè 
niciens  cherchèrent  à  lier  aux  caseep- 
tions  orientales  les  divers  systèmes  plii- 
losophiques,  particulièrement  ceoide 
Platon,  de  Pythagore  et  d'Aristole,  pov 
en  former  un  ensemble  et  éleverainsin 
édifice  de  vérité  absolue,  où  chacun  pùt« 
réfugier.  Procédant  de  la  même  naoièi 
par  rapport  aux  cultes  parlicnlien  de 
l'Orient  et  de  l'Occident ,  ils  les  présee* 
t aient  comme  un  seul  et  même  toat, 
manifesté  sous  des  formes  diverses ,  Itt- 
quelles  avaient  pour  base  ,  quant  à  Pei- 
sentiel,  la  même  foi  véritable.  cCarjdi* 
«  saient-ils  ,  chaque  hommage ,  cbi^ 
«  adoration  que  les  hommes  rendent  ic 
«  êtres  supérieurs  ,  se  rapportent  m 
«  héros  et  aux  démons ,  autrement appe- 
«  lés  dieux,  mais  toujours,  en  définhin. 
«  au  seul  Dieu  suprême  ,  auteur  de  ton 
«  les  êtres.  Ces  démons  et  dieux  étaiea 
R  les  chefs  et  les  génies  des  difTéreola 
K  parties  de  l'nnivers,  desélémensetdes 
K  forces  du  monde ,  des  peuples ,  do 
«  pays  et  des  villes  (1)  ;  et  pour  obtaoir 
«  et  conserver  leur  faveur,  il  fallait  les 
«  honorer  d'après  les  anciens  préeepta 
«  et  usages.  »  Par  là  même ,  les  néoplt* 
toniciens  forent  nécessairement  lesa'- 

(1)  esM  (iieMoi,  {MptoTWi  sOtaf^Mi  intmfli 
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^aniafretduChrittiiiiisme,  dont  le  carac- 
tère, exclusif  et  rhoBtîlité  à  mort  contre 
tous  les  autres  cultes,  formait  une  op- 
I      position  tranchée  avec  leur  doctrine; 
et  comme  le  temps  où  ils  ilorissaient 
I      se  trouvait  être  précisément  celui  où 
I      l'Evangile  faisait  les  progrès  les  plus 
'      fensibles ,  et  où  il  avait  déjà  causé  au 
I      polythéisme  un  échec  irréparable,  ils 
I      s'appliquèrent  plus  que  tous  les  autres  à 
'     protéger  Tancien  culte  et  à  opposer  au 
>     nouvi^au  des  barrières.  Touteiois ,  il^  ne 
i     voulaient  nullemetit  conserver  ni  défen- 
t     dre  le  paganisme  dans  l'état  de  dégéné- 
I     ration  et  d'avilissement  où  il  était  tombé. 
I     Leur  idéal  était  un  polythéisme  épuré , 
)      anobli,  spiriiualisé,  et  la  réalisation  de 
(      cet  idéal  le  but  qu'ils  se  proposaient.  Or, 
i     tandis  que,  d'une  part,  ils  relevaient 
I     d'anciennes  vérités  de  la  tradition  pri- 
mitive ,  et  les  purifiaient  des  erreurs  et 
des  aHârations  qui  s'y  étalent  mêlées, 
ils  s'appropriaient ,  d'autre  part ,  plu- 
sieurs doctrines  de  ce  Christianisme  d'ail- 
leurs si  haï ,  et  ils  entreprenaient  la  res* 
tauration  du  paganisme  i  la  clarté  de  la 
lumière  qui  rayonnait  dans  PEglise  chré* 
tienne,  et  dont  ils  étaient  aussi  eux  éclai- 
rés. Qetie  mise  à  profit  df^s  vérités  évan* 
géliques  s'explique  facilement,  s'il  est 
vrai  que  deux  d*entre  eux ,  Ammon  et 
Porphyre  ,  furent  eux  -  mêmes  d'abord 
membres  de  l'Eglise.  Il  est  notoire,  du 
reste  ,  que  les  chefs  de  cette  école  reçu- 
rent des  leçons  de  maîtres  chrétieni  ; 
leurs  écrits  portent  les  traces  d'une  con- 
naissance réelle  de  l'Ecriture -Sainte,  et 
en  général ,  à  cette  époque ,  le  Christia- 
nisme était  devenu  dans  le  monde  intel- 
lectuel une  puissance  du  premier  rang  , 
dont  ses  ennemis ,  même  les  plus  décla- 
rés, ne  pouvaient  plus  éviter  l'influence. 
De  même  donc  que  plus  tard  Pempereur 
Julien,  également  disciple  de  cette  école, 
chercha  à  soutenir,  par  l'emprunt  d'in- 
stitutions  chrétiennes,  l'édifice  croulant 
du  polythéisme,  de  même,  au  troisième 
siècle ,  les  philosophes  dont  nous  par- 
lons essayèrent,  avec  des  principes  chré- 
tiens ^  de  délivrer  le  polythéisme  de  ses 
plus  mauvaises  parties  et  de  couvrir  la 
nudité  de  sa  doctrine.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  les  termes  (1)  que  se  mani- 


(1)  Uen  46  phis  < 


,  clisi  les  BéopUUmi- 


feste  cet  accord  ou  cette  imitation,  maif 
aussi  dans  les  dogmes  les  plus  importans. 
Il  est  évident  que  la  docti  ine  néoplato- 
nicienne des  trois  hypostases  en  Dieu  ne 
serait  point  venue  au  jour  sans  la  doc- 
trine de  la  Trinité  chrétienne  ;  et  si  les 
philosophes  d'Alexandrie  la  développé* 
rent  d'une  manière  très  divers"^,  souvent 
même  très  obscure ,  c'était  un  effet  na- 
turel, partie  du  désaccord  où  ils  tom- 
baient en  se  servant  du  dogme  chrétien 
seulement  comme  de  point  de  départ , 
et  en  voulant  l'arranger  ensuite  à  leur 
manière ,  partie  aussi .  des  erreurs  pa»- 
théistiques  dont  ils  ne  pouvaient  tout-à- 
fait  se  débarrasser  (1).  La  doctrine  des 
dieux  inférieurs ,  de  leur  sphère  d'acti- 
vité et  de  leurs  rapports  avec  le  Dieu  su» 
prême,  s'approchait  du  dogme  chrétien 
des  anges.  Non  moins  visible  est  l'In- 
fluence du  Christianisme  sur  la  morale 
plus  pure  et  plus  grave  des  néoplatoni- 
ciens. Dans  leurs  idées  touchant  la  puri- 

dent,  qaelet  expreMlont  de  vuTnp»  dvaxouvcMK, 
iraXi-](^t<na ,  fUTtopio; ,  inconnoet  au  plillotoplns 
d^an  !§•  «nlérieor.  Ui  employairat  le  mot  «ifftXoc 
dam  le  sent  chréUen.  Les  parallèles  des  écrtis  êê 
Porphyre  et  do  NoiiTea«-Testameiit ,  qne  IJIniaiiB  à 
Insérés  dans  le  deniéflM  cahier  de  ses  Btmdm  M 
cHUfmêê  IMologifMt  de  laBS ,  pro«ve«t  eed  lidb 
eodélatL  Voyei  avssi  MoêkmutU  àiêiÊrîmHo  4»  §ê»r 
éio  Eihmicorum  CkH$timm$  iimUaméij  paml  sep 
disserlattoas  diverses  sar  l^istoire  eeeiésiastiqve  » 
AlU/ùê  1758,  p.  830  et  saiT. 

(t)  Amélios,  disciple  de  Plotin ,  en  appeUe  dans 
son  exposition  de  la  doctrine  da  Logos  à  I^ÉTangile 
de  saint  Jean  :  «  Kai  oùto;  dpa  "h  d  Xo^ç ,  xoid'  h 
alti  JvTA  Ta  «YtvoiAtvA  i')(tvtTO ,  Mç  àv  xai  6  Hp«- 
xXitroç  àÇuAotis,  xat  vn  Ai*  ^  d  ^appopoç  «(loi  tv  -r| 
td;  à^x^ç  ToeÇtt  rt  xai  àÇi«  xaOtorvifioTa  iï^oç  Otev 
tîvai,  xat  Otov  ttycu.  (Apnd  Boseb.,  Prœpmr,  ê^anf*, 
XI ,  19 ,  pag.  810  ,  éd.  Colon.)  Le  tarèdre ,  c^esl 
Jean  ,  comme  le  remarque  Eosébe.  Saint  AotnsUn 
Ihit  avssi  ressortir  plnsienrs  fols  (par  exeaq^le,  C4mf,^ 
7, 10;  d«  etv.  DH,iO,S»),  qne  ches  les  platoni- 
ciens on  trooTo  bien  le  doctrine  du  difin  Logos,  flis 
do  Père ,  roels  point  celle  de  son  Ineamailon.  LH»- 
flnence  de  la  doctrine  chrétienne  dn  Logos  se  mo»- 
ire  encore  d^nne  manière  frappante  dans  le  diseont 
dn  rhétenr  Aristide,  snr  U  déesse  Alhênê  (If InerTc), 
où  il  transporte  à  cette  diTinilé  Ions  les  attribnU  par 
lesquels  les  chréUens  désignent  le  Fils  de  IN  en.  Ainsi, 
U  dit  qn^'elle  est  engendrée  de  ta  natnre  de  ZensM- 
méme,  qne  Zens  n*a  rien  Ait  sans  elle ,  qu'elle  est 
assise  à  la  droite  dn  Père ,  qn^le  eal  pins  | 
qne  tons  les  angesy  etc.,  etc. 


451 

fera! ion  et  la  reléTatïbii  des  ftmos  déchues, 
Ip  détachement  des  sens ,  le  crucifiement 
des  affections  et  des  passions,  l'élément 
chrétien  se  laisse  très  bien  distinguer 
d<s  erreurs  qui  y  sont  méléeç . 

L'essai  4^  réforme  du  polythéisme  par 
{es  néoplatoniciens ,  consistait  à  présen- 
ti'r  au  ^ujet  des  dienx,  une  doctrine  plus 
di^ne ,  à  donner  aux  inythes  une  signift- 
câ^ion  allégorique ,  à  chercher  dans  les 
S^rémonifs  et  les  actes  du  cuite  un  sens 
moral  ou  des  souvenirs  capables  de  por- 
ter rame  à  la  piété ,  et  à  rejeter  de  la 
théologie  païenne  beaucoup  d*idées  an- 
^çpopç^ipies  oofiçernant  1^  rapport^ 


LE  CHWfST  DEVANT  LE  SIÈCLE, 


des  dieux  avec  les  hommes.  Ils 
aussi  abolir  les  sacrifices  d'anlmaai,  di- 
sant que  les  dieux  détestaient ,  eaow 
une  œuvre  impure  ,  qu'on  égorgeât, i^ 
coupât  et  brftlât  ces  panvres  bètes.  las 
en  même  temps  ils  formulaient  une  tbé» 
rie  des  apparitions  des  dienx,  déclanicÉ 
la  magie  pour  la  plus  divine  des  sciencM, 
et  ils  enseignaient  et  défendaient  lalbé» 
gie,  ou  l'art  de  gagner,  par  de  mystérieu  i 
moyens  ,  l^s  dieux  inférieurs  liés  à  k  ' 
matière.  ^  | 

(Induit  de  rallemand  par  M.  Léoo  BotifR' 
fessenr  d^ftoire  m  GottèeedeJdBf.) 


LE  CHRIST  DEVANT  LE  SIÈCLE, 

OV    ^OXTftAVX    Tt|fpIG9AGES    DBS    SOIfSCfS   «9    VÂTSIMI   BU    QâTSOUCttHB, 
PAR    ROSKLLY    DE    LORGUE8    (x). 


itttfODi  iH^e  mission  socinle  dont  iw 
auuibientovt  de  tous  Tanter. 

jPour^juoi  les  hommes  dont  le  nimik 
plu^  rflaiifti,  se  plaignent-ils  si  mrei 
4u  sî^le  7  Aussitôt  que  i)t&elqQe  brdl 
»'esfc  atUfhé  aux  pas  d'un  écrirais,! 
r4v»  de^  destinées  soiltaîrea  au  inilisii<i 
tes  setpabUblea* 

lia  sana  casse  deirant  Les  jeux  les  qui- 
quaa  grandea  figures  qui  dominent  Tlu»- 
toire,  et  a'il  n'arrive  p^a  à  cette  hioteor, 
ii  sa  dit  malbaureux  et  méconno  :  il  m 
sptt  plus  de  Paris,  a'eotoiice  de  (ptiqm 
jaunes  étourdis  tout  honorés  da  reflel 
glorieux  que  prajetta  sur  leurs  imi^* 
fiantes  perspnues  Thomme  que  le  ViCtk 
a  aouronné.  hk  »  il  savoure  cet  epcca 
^Âdiaula,  •'ifluginant  que.U  Jraiiee,qai 
i£uf:oi^,  4ym  le  moiûld  a'ageaomlleit 
coiuia^  sea  caurtiaaus.  Puis  s'il  vieoti 
sortir  de  ce  carele ,  s'il  so  trouTe  un  jov 
If  a  contact  avec  lé  vra^  public  f  is»^ 
vol  e  coatia  ce^  bourgAoi^  qiu  Q^^  ^ 
sottise  de  le  voir  tel  qu'il  esL  II  rèoonoi 
à  écrire  poujr  des  ingratâ ,  et  la  paresit 
venaut  eu  aida  à  ce  riaiblecurgueU,  îoiU 
ua  homme  découragé ,  ^t  qui  va  neufif 
e^  rêvant  sur  sou  divan  de  yalaurs  <lf^^ 
est  quelque  nouvel  Homérà  ieBUui»^ 

(I)  Ptoxiéme  édilion  »  I  vol.  in-8o  et  in-12;  chef  Bivert,  qoal  Ae|  A!KiV|li|f  •  ^ 


\  il  J  %  4^1  homme>s  qui  soutiennent  en- 
MCA  V^P  r^loquencè  et  la  poésie  sont 
Jp4  axef  cîo^s  de$tinéa  seulement  à  $mu.- 
ai|k  Vi#agijQatiou  ;  i}%  ifoot  di^ax^t  qua  la 
yadiia  est  wa  Cormes  indépaodaiiia  da 
ianto  panais  novaUsanta.  Lorsqua  la 
yptta  pal  fient  >  plaise  »  sml  p^  la  droit 
tta  hil  iamander  eompta  dn  liol  da  sm 
«ènirre.  C'est  une  idée  ccitnme  une  antre, 
aaiea  folle ,  assez  superficielle  surtout  ; 
mais  le  oômble  de  Tétrangeté  est  que  ces 
,pAu)ies  bomipes ,  s'ils  fout  quoi,  que  ce 
/Ipi^  r^liQ^u  ou  drame,  sont  très  em- 
presa^  d'orner 'leur  s  onvrges  d*uue  pré- 
j^a^q^i  ann'in/.'e  un  but  social^  une  haute 
mission  humanitaire,  mot  consacré  que 
Xet  puristes  seuls  remarquent  encore. 
Jkî*^v  s  vous  notift  dit' s  que  nom  avons 
tort  à*^  faiya  d««  la^-l  un  wissiouMire; 
^ua  ses  in  pir^iMans  *  asaur.  ieut  d,<\|i)en^ 
'él*edagbt»nïnft  dti  mande;  i^ue  le  beav 
est  pa^fo'leiaeni  étranger  nu  \r,ti  ;  ai 
^votrc  instiiiet  se  révtiKani  coi»tre  vos  so 
*p!i!smrs,  dès  que  vous  avez  produit  te 
.'lïioifidpp  opu^cultî,  vous  vous  écrirz  :  Je 
kJXii  que  le  Ih*  Aire  ou  1h  roman  a  une 
gifsuieu  mission  à  remplir  !  Eioonanle 
:MiaQAaéquance;  car,  eu  vcrilé,  vui  dra- 
i  vas  rouwA^  rmn/.ius^^A  le  plus 
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lé  paie  dé  l'antïiAtie ,  et  monrant  martyr 
de  la  gloire  et  de  la  poésie. 

It  est  encore  des  liommes  qui  se  lais- 
sent aller  &  fin  autre  ^enre  de  désespoir, 
ce  sont  tes  crpyans  paresseux  et  moroses  ^ 
ils  conservent  an  fond  de  leurs  âmes  les 
saintes  Idées  que  Dieu  a  réTélées  au  genre 
humain ,  mais  ils  désespèrent  du  siècle. 
A  quoi  bon  travailler? disent-ils  ;  oiï  ne 
peut  rien  faire.  Dieu ,  d'ailleurs ,  n*a  pas 
besoin  de  nous.  Ces  hommes  sont  faibles 
et  ne  voient  pas  loin  :  ils  s'effraient  lors- 
que leurs  efforts  ne  se  réalisent  pas  im- 
médiatement dans  la  société.  Comme  si 
les  phases -morales  de  la  vie  des  nations 

Sassaient  atec  la  vivacité  d*une  scène 
ramatjque.  Il  importe  de  rappeler  sou- 

tBnt  nné  idée  saine ,  parce  qu*elie  est 

vraie ,  cVst  q*ie  chacun  de  nous  a  des  de- 
voirs à  remplir  dans  ce  monde ,  les  uns 

dans  un  cercle  étendu ,  les  autres  autour 

d^ux  et  n'opérant  que  sur  quelques  êtres; 

mais  tons  tenantleurplacedans  la  grande 

harmonie  tini?erselle.  Il  y  a  une  faiblesse 

lllen  coupable  et  une  étrangle  petitesst 

d^àme  à  négliger  les  devoirs  que  Dieu  a 

mis  à  natre  portée  pour  courir  après  des 

ombres  qui  raient  sans  cesse.  Travaillons 

et  aimons ,  et  le  bien  se  fera ,  immense 

dan&  ses  résultats  définitifs ,  quoique  ses 

effets  préséns  soient  peu  visibles  encore. 
L'auteur  du  Christ  devant  te  siècie^ 

M,  Roselljf  de  Lorgues,  est  du  petit  nom- 
bre de  ces  hommes  d'amour,  qui  regar- 
dent Tavenir avec  confiance,  parce  cjuMl^ 
ne  demandent  au  présent  que  ce  qu*il 
peut  donner.  Dans  sa  rare  modestie ,  il 
s'éiOnne  du  succès  de  son  œuvre,  et  l'at- 
tribue à  la  sainte  cause  qu*il  plaide  :  il 
est  juste  de  l'attribuer  aussi  aux  lec- 
tures que  ce  volume  a  nécessi  ées,  aux 
nombreux  documens  qu'il  renfenne .  à 
la  méthode  lucide  avec  laquelle,  ils  sont 
présentés.  C'est  à  nos  yeux  un  préc>eux 
résumé  de  ce  que  les  i^ciences  ^livsiques 


et  morales  ont  enseigné  en  faveur  du 
catholicisme,  surtout  des  découvertes  les 
plus  récentes,  qui  ont  rt-jeté  si  loin  les 
révefies  fantastiques  des  Dupuis  et  des 
Yolney.  Le  public  a  jugé  comme  nous , 
puisqu'au  milieu  de  la  ^tagmtion  com- 
merciale des  dernières  années,  deux  édi- 
tions se  sont  vendues  rapidement,  malgré 
la  contrefaçon  belge. 
Desorgueilteon  qui  croyaient  ayoir  pé- 


nétré les  profondeurs  seerCtes  4^.  la  ni- 
tiire ,  tandis  qu*ils  n'avaient  apercu  qéê 
des  surfaces,  se  mirent  à  crier,  it  y  4 
moins  d'un  siècle,  que  les  récits  de  HoIShi 
étaient  menteurs  ^  que  la  science  ÂM 
temps  nouveaux  se  révoltait  contre  ti 
science  antique,  et  que  les  nations  avaiMt 
vénéré  des  absurdités  durant  dfi  lofllt 
siècles.  Posant  des  bornes  â  la  tOitti- 
puissance  de  Dieu ,  ils  soutenaient  qun 
Pespace  des  six  jours  n'av«t  pu  sufffra  i 
la  création  du  monde,  que  fe  D^élog^ 
universel  était  une  image  nibulense,  qu% 
les  tables  astronomiques  des  nations  le 
p  us  anciennement  civilisées  contttéih 
saient  formellement  ^Âgé  que  la  ltibk| 
donne  à  notre  globe.  Ce  fût  pendant  uil 
demi«sfècle  iin  risible  triomphe  dé  H- 
gnorance  superbe.  On  était  tout  joyenf 
de  ces  misérables  découvertes  ;  on  riait 
au  nez  des  croyans  qui  se  cachaient  dânjî 
Tombre  pour  adorer  leur  Djeu  méconnu. 

Après  ces  jours  de  désor^es  ,  nOttS 
avons  assisté  à  un  magnifique  speetaiào. 
Des  savans  ont  examiné  l^s  livres  dfolà 
fausse  science ,  et  ils  ont  été  frappés  d4 
feur  outrecuidanev^  et  de  Uur  ifata^gàlfê 
frivolité.  Ils  se  sont  cachés  (ms-letAiflit 
dans  les  déserts  ,  souffrant  lo:  cfa^ild  4| 
le  froid ,  la  faïm  et  la  soif;  ils  àni  vi| 
leors  cheveux  blanchir  siir'  liM  litres  Mt* 
èfés  du  berceau  dû  monde,  ^fiisisnrs 
d'entre  eux  n^ét^réitt  n«é  ^otdéi^  |^ar  iroiff 
hl  sainte ,  mais  Setttemefttt  par  fWttOim 
enthousiasme  dç  la  sCienC($ ,  pât  là  i^ad* 
slon  de  la  vérité.  Après  rfa  long  eotti- 
merce  solitaire  avec  la  mitnre ,  q[Q'tfS 
interrogeaient  nuit  et  jour ,  après  de  vas- 
tes recherches  dans  le  ciel  et  sur  ta  terré, 
le  ciel  et  la  t^rre  ont  répondu  Dieu  ^  ef 
les  savansse  FOnt  prosternés,  parce  ^'ils 
ont  tro  ivé  ta  foi  d.ins  la  science  f 

L\)uvra>;e  de  M.  Roselly  résumé  parfai- 
tement Cfite  dernière  reniiissance  «cie^- 
tifique:  il  en  donne  une  idée  suffisante 
aux  hommes  du  monde;  il  indique  Aux 
curi  uses  recherchas  des  hommes  stf|- 
dieux  les  sources  où  ils  peuvent  puiser 
ces  inajipréciables  trésors;  il  rappelle  U 
si  gulièrti  méprise  des  demi-savans  sur  (e 
mot  yom  (jour),  qui  ne  signifie  pasTéf- 
pace  compi  is  entre  l'aurore  et  le  coucher 
du  sole 1 1.  c  La  langue  hébraïque  l^emploh» 
souvent  pour  un  temps  quelconque  in- 
déterminé. Moïse  nç  pouvait  appeler  jonr 
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dai|s  notre  acception  usuelle  des  épo- 
ques où  les  astres  lumineux  n'étaient  pas 
encore.  Le  soleil  n'exista  qu*au  quatrième 
des  jours  mentionnés.  D'ailleurs  ,  la  Ge- 
nèse, emploie  aussi  le  même  mot  jour 
ppur  tout  le  temps  où  le  Seigneur  Dieu 
fit  le  ciel  cl  la  terre  (l).  i  M.  Roselly  conti- 
nue cette  discnssion,  appuyé  sur  les  au- 
torités imposantes  dans  les  sciences  de 
Férussac,  Bailly,  Bertrand,  B^riélius. 
Ces  quelques  pages  suffiront  k  tout  hom« 
me  de  bonne  foi  pour  apprécier  la  frivo- 
lité de  l'objection  contre  les  %ix  jours. 

C'est  avec  la  puissante  parole  de  Cuvier 
que  M.  Rosctly  réfute  les  adversaires  de 
l'universalité  du  Déluge:  il  s'arrête  long- 
temps devant  les  objections  astronomi- 
cj^ues  qui  ont  fait  tant  de  bruit  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  <  En  1821,  dit-il, 
jans  une  séance  de  l'Académie  des  scien- 
ces,  M.  de  Paravey  renversa  la  théorie 
des  Dupuis,  Volney  et  Fourrier,  Ce  der- 
nier présent  fut  tellement  serré  par  les 
motifs  de  M.  de  Paravey.  qu'il  i*autorisa 
^  publier  qne  dans  sa  lettre  à  Bertliollft. 
citée  par  je  célèbre  Lalande,  on  lui  avait 
fait  parler  d'une  antiquité  à  laquelle  il 
n'avait  jamais  cru.  Les  conclusions  de 
M.  de  Paravey  furent  admises  au  nom  de 
r  académie  des  sciences,  par  MM.  Delam- 
bre,  Ampère  et  Cuvier.  Ces  résultats 
positifs  et  mathématiques,  obtenus  par 
M.  de  Paravey,  quelques  années  après 
M.  ChampoUion  les  confirma  au  moyen 
dès  hiéroglyphes.  » 

c.  Outre  le  Zodiaque  de  Dendérah  ,  il 
était  bruit  duZodiaqued'Ësrié(rancienne 
JLâtopolis)  :  on  disait  même  ce  dernier 
plus  ancien.  M.  ChampoUion  a  lu  la  date 
4u  Zodiaque  d'Esné;  le  nom  d'Antonin- 
)e-Pieux  y  est  écrit.  Ainsi  donc ,  ils  sont 
tousies  deux  postérieurs  A  l'établi  «sèment 
de  notre  religion,  i 

M.  Boselly  de  Lorgnes  réunit  dans  ce 
cbap  tré  toutes,  les  preuve^  de  la  vérité 
chionologique  d»'S  livres  de  Moïse ,  pui- 
sées dans  les  écrits  de  de  Paravey,  de 
Delambre,  de  Klajproth  ,  de  Cuvier,  de 
Bentley,  de  Guigues,  de  Champollion- 
Figeacet  autres.  Ce  résumé  se  lit  avec  un 
vif  intérêt. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  per- 
mettent pas  de  suivre  M.  Roselly  dans 

^    (t)  Ckrltt  devant  le  siècle ,  p.  81. 
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tous  les  détails  de  son  œnTre  :  il 
la  partie  qui  renferme  les  preuves scî» 
tifiques  de  la  vérité  chrétienne  par  m 
paroles  de  Benjamin  Constant.  Tmai 
les  citer,  parce  que  les  incrédules  un' 
jetteront  pas  cette  autorité  aussi  facile- 
ment que  celle  d'un  prêtre  ou  d'unéeri- 
vain  catholique. 

c  Les  auteurs  du  dix  -  huitième  siéà 
qui  ont  traité  les  livres  saints  des  fié- j 
breux  avec  un  mépris  mêlé  de  fureur, 
dit  l'éloquent  tribun  ,  jugeaient  l'aoti- 
quité  d'une  manière  misérablement  n- 
perficielle ,  et  les  Juifs  sont  de  toutesla 
nations  celle  dont  ils  ont  le  plus  mal 
connu  le  génie ,  le  caractère  et  les  insti- 
tutions religieuses.  Pour  s'égayer  tnt 
Voltaire  aux  dépens  d'Eiéchiel  oadek 
Genèse ,  il  faut  réunir  deux  choses  qi 
rendent  cette  gatté  assez  triste  :  la  pîa 
profonde  ignorance  et  la  frivolité  la  plu 
déplorable  (1).  » 

Si  pi  us  d'espace  nous  était  donné)  non 
examinerions  les  pages  où  l'auteorei' 
quisse  rapidement  les  preuves  historiqw 
du  Christianisme.  P^ous  soulignerioBSçl 
et  là  des  phrases  qui  trahissent  un  Invà 
précipité.  L'écrivain  les  fera  disparaltie 
dans  une  troisièine  édition  qui  nesefen 
pas  long-temps  attendre. 

Le  Christ  devant  le  siècle  est  nn  livre 
plein  de  consolantes  espérances.  «ATaot 
la  fin  de  notre  ère,  dit  Tauteur,  Icpri»- 
cipe  chrétien  pénétrant  l'âtre  domesti- 
que, aura  abaissé  Tallure  hautaine  (ic 
raristocralie.  apaisé  l'irritation  des  clis^ 
ses  inférieures  si  impatientes  de  la  mé- 
diocrité, de  la  subordination,  iDtrodoit 
des  relations  de  bienveillance  entre  Ici 
différentes  conditions,  en  unmotyCiuB' 
gé  les  mœurs.  ».... 

Plous  citerons  encore  avec  amour  Tii- 
génieuse  page  qui  termine  l'ouvrage. 

<  Quand  Tibère  eut  pris  lecture  de 
l'inique  jugement  exécuté  sur  le  juif  Jésii 
de  Nazareth ,  si  quelque  affranchi ,  fami- 
lier du  sombre  empereur ,  soudain  M 
d'une  vue  prophétique ,  eût  pu  lui  dire: 
«  Le  ciei  et  la  terre  passeront ,  6  Ao^ 
te  !  mais  la  parole  de  ce  pauvre  Jaif  qi» 
tu  reconnais  innocent ,  subsistera  dans 
les  siècles.  L'infâme  gibet  sur  lequel  n 
expira  ,  devenu  un  signe  d*honnear  ik 

(i)  De  la  Religion ,  t.  iv>  ch.  xu 
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de  noblefte,  le  trophée  de  l'îromovtalité 
conquise ,  de  Pafrranchissement  unÎTer- 
sel,  sera  arboré  aux  extrémités  de  l'orbe 
liabitable.  Désormais  plus  de  yictimes  au 
Capitole,  d'encens  à  ton  divin  aïeul  ;  plus 
de  Cirque  où ,  pour  distraire  tes  ennuis, 
s'égorgent  des  armées.  Les  pauvres  qu'on 
expulse  de  la  cité ,  les  esclarf  s  infirmes 
qu'on  expose  aux  loups  sur  les  tombeaux 
des  chemins,  seront  recueillis  et  conso- 
lés par  les  filles  de  ces  matrones  qui,  se 
ruant  aujourd'hui  à  Taraphilhéâtre,  bat- 
tent de»  mains  il  la  cliute  du  gladiateur 
immolé. 

«  Dans  ces  Gaules  auxquelles  ta  clé- 
mence permet  de  vivre ,  le  jour  viendra 
où  César  lui-même  ne  pourra  de  son 
sceptre  meurtrir  un  front ,  abattre  une 
Ijéte  que  n'a  pas  frappée  la  loi ,  prendre 
un  as  au  peuple  sans  que  le  peuple  Tait 
librement  consenti.  —  Où  il  sera  forcé 
d'être  humain,  juste  et  aff^ible;  où  ses 
vices,  ses  passions  ne  pourront  du  moins 
nuire  à  aucun  ;  où  prolétaires  et  prati- 
ciens seront  de  niveau  dans  le  temple  de 
la  Justice  ;  car  le  juif  Jésus  (de  condition 


vile)  appelle  à  la  dignité  de  la  par- 
sonne  les  oliens ,  les  ombres  ,  les  étrauK 
gers ,  les  barbares,  tout  homme  vivant 
sur  la  terre.  —  Et  tout  homme  comptera 
pour  citoyen  romain.  Et  les  M*nateurs , 
les  princes  ,  les  rois  des  nations  seront 
convaincus  que  le  dernier  Gétulien  en- 
chaîné au  pied,  défiguré  par  le  fer  chaud» 
cassé  par  TAge,  et  qu'on  échange  contre 
un  porc ,  est  ton  frère  et  ton  égal ,  su* 
blime  empereur  !  » 

c  Comment  aurait  répondu  le  tyran  ? 
—  Sans  doute  en  appelant  un  licteur. 

«  Pourtant  ces  choses  se  sont  réalisées, 
et  pourtant  ces  choses  semblaient  alors 
bien  autrement  impossihies  que  celles 
qu'il  nous  reste  à  accomplir.  » 

M.  Aoselly  de  Lorgnes  tient  une  place 
distinguée  parmi  ces  hommes  sérieux  qui 
travaillent  avec  confiance,  parce  qne  leur 
foi  en  Dieu  est  grande  et  inébranlable. 
Qu'ils  laissent  passer  toute  la  frivolilfl 
étincelante  dont  la  nation  s'est  éprise  on 
insUnt,  l'avenir  est  *  eux  poisqu'il  est  à  la 
vérité ,  qui  est  le  Christianisnte» 

ÀMtvâm  DoQuaiiiKL.     * 
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L«  piavier  de  test  les  probMmflB  hiitorlqnei  eil 
Mlai  46  Is  cîTiltotiiaB  tebyloiijeniie.  —  Myllie  de 
U  tour  de  BOrel.  —  Second  problème  :  celât  de  To- 
rislae  de*  Gheldéene.  —  Hypofcbéie  conlrtire  qai 
lenreMigne  ane  date  beaocoap  plot  lécenle.^Pr»- 
miéres  données  do  problème  Ur  Ckaldœorun^^êU" 
tre  mention  des  Gbaldéens  dent  le  livre  de  lob.  — 
Vois  Chaldéeni  de  Bérote.  —  Lee  Gatdim  dn  teite 
d^ltese,  divisés  en  dem  branches,  Pane  à  Babylone, 
l^tttre  an  pays  4>Aram.— InterpréUtiondUr^iad 
par  Mieliaëlls.  -^  Gbaldéens  de  Xénopbon;  Kalybes 
d^Hérodoie;  Catdnqnes,  fiordicéoes ,  Knrdes.  Assl- 
miUtlpn  de  cêB  peuples  difers.  Présomption  de  leur 
fiommooe  erisioe.— Qbiectinn  4e  Gésénins.  Divers 
sens  do  iexie  d^Isaïe  ;  le  vériubte  doit  résnller  d'une 
conpe  de  vers  conforme  an  génie  de  la  poésie  hé- 
braïque. Il  faut  préférer  celai  qui  s^accorde  avec  des 
fiits  connos.  nouvelle  Interprétation  du  texte  d'Isaïe 
qui  détruit  Poblectfon  de  Gésénius  contre  Tantiquilé 
des  GhaMéens— Examen  du  système  de  cet  auteur. 
Une  pente  des  GhaMéena  a  pu  rester  à  Pélat  nomade 
et  rentre  choisir  dés  rerieine  de  cette  race  les  d»- 
flwnres  ûxes  et  la  clvillsaUon.  —  Les  Gbaldéens  ont 
Uen  pu  être  primitivement  des  lnd<hGermtiis  ;  mais 


ne  sent  devenue  Sémitiques  par  leur  oottlMïi  «Tw  esi 
dernien.  —  U  phlMofle  nepeut  léselidre  le  pf^ 
blême.  Quant  aux  rois  de  Babylone,  ils  n^éuient  la 
plupart  que  des  aventuriecs,  et  Babucfaedonosor, in- 
différent aux  doctrines  des  Gbaldéens  et  des  Juifs, 
n'a  pu  être  auteur  d'une  réfbrme  religieuse.  Psrentê 
des  prêtres,  et  des  croyances  de  ces  deux  races. 

Le  premier,  le  plus  important  et  aussi 
le  plus  obscur  de  tous  lés  problèmes  hla^ 
toriques,  est  celui  de  la  civilisation  ba- 
bylonienne ;  c'est  le  Sphinx  qui  Teille  à 
l'entrée  du  temple ,  et  auquel  on  n^a  pH 
encore  arracher  son  secret.  En  effet,  nnl 
historien  n'a  osé  assigoer  une  date  à  U 
fondation  de  Babylone  :  tout  ee  qu'on 
peut  conjecturer  du  mythe  profond  de 
la  tour  de  Babel  et  de  la  conikision  des 
langues  dont  elle  fut  le  théAtre ,  c'est 
Tezistence  d'une  civilisation  antérieure 
et  gigantesque,  basée  snr  Vanité  de  lan- 
gage, c'est-à-dire,  sur  la  tMlefvMinee 
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qvesuppoie  dànsPhumanité  uii«  même 
ptfroU  j  UD«  pensée  commune  ,  une  vo- 
lonté immense  et  identique  ,  qui ,  fbr- 
■lant  un  înYincîbte  faîseeait  de  tousses 
membres,  et  communrîq«ant  à  chacun 
le  sentiment  4e  la  force  àe  tous,  était 
bien  propre  à  lenr  donner  Tor^neil  et 
Tandace  d'esoaiader  le  ciel.  D'un  autre 
eôlé,  si  nous  consnltonset  les  iraditioMS 
mtionales  de  Babylone,  et  te»  catculs 
de  son  historien  Bérose,  aussi  dignes  âe 
eroyance  pour  Tbistoire  babylonr<>nne, 
que  les  tables  de  Manéibon  ponv  celle  de 
TBgypte,  ces  noufelles  r«ehereties  ne 
4iminnewt  e»  rien  noif«  incertitude. 
-  Une  secenfie  question  q«»i  touche  à  la 
j^mière,  et  qui  participe  de  aeiii  im* 
portanoe ,  est  celle  de  Torigioe  dee  Chal- 
ééeiMk  A  quelle  époque  remonte  leur 
appatHion  dans  l'faisiMre  ?  Les  tws  la 
font  remoiMr  â  Tiiif(t  siècles  avant  f^m^ 
Êhrist,  d^ssitrse  lui  assignent  une  daK» 
•eancMp  plus  réemte.  Geito  seemiile 
àypathèse  a  ét4l  ennlev^  par  les  paf«^ 
sans  des  oHglwee  Iftde-germanlqnea ,  qnl 
préientant  faire  éiriiPer  de  Tlnde  les  re- 
ligions ,  les  lois,  la  civilisation  du  mon- 
de entier.  Mais  tout  en  admirant  leur 
talent,  leur  érudition,  leur  patience,  on 
a^  Aoit  potnl  f  ublier  oe  qn*ont  4e  peu 
solide  leurs  conjectures  et  leurs  systè- 
mes. Les  faits  qu'Us  ent  rassemblés  con- 
sciencieusement ,  sont  des  résultats  qui 
vÉVMint  toi^omca)  quant  anx  iednctiens 
qttils  ond  ern  ponveir  en  timr ,  depuis 
tong'temps  elles  sont  restées  en  arrière 
des  progrès  de  la  science ,  devenue  plus 
complète  à  mesure  qn^on  Ta  ni  us  étndiée. 
Les  premières  données  ou  problème 
qui  nous  occupe ,  se  trouvent  dans  le 
chapitre  xi  .de  la  Genèse ,  où  il  est  ques- 
tion de  la  ville  de  Ur  en  Chaldée  (  Ur 
Chatdœorum)  ,  qu'Abrahaoi  et  sa  fa- 
mille quittèrent  pour  aller  habiter  la 
terre  de  Chanaan.  Les  Chald'^ens  sont  de 
nouveau  mentionnés  dans  le  Livre  de 
Job ,  Chaldœi  fecerunt  très  tunnas  ,  et 
irwenerunt  camelos  et  tulerunt  eos  ^  nec 
^on  etpueros  perçus serunt  gladio ,  etc. 

L^s  Septant'!  offrent  une  autre  ver- 
i^ion,  et  au  lieu  d'indiquer  les  Chal- 
déens ,  disent  ;  /4lias  équités,  etc.  D  puis 
lors ,  nulle  antre  indieation  sur  ces  peu 

Jdes,  jusqu'à  Tépoque  d'Isaîe  ,  qui  nous 
es  fait  connaître  sous  le  nom  de  Casdim, 


Tonfefbfs,  n^onblinns  pas  qn^mdesfli 
deN  chor,  frère  d'Abraham,  s'spp^ 
Casd ,  et  pourrait  bien  être  le  patriir- 
che  des  Chaldéens.  Cest  une  présempiha 
qui  n'est  pas  à  néglig-r,  et  que  vient  ei» 
firmer  la  oonjectore  de  Michaëlls  isrit 
nom  d*Arphaiad,  l'^n  des  aficètrei  (fi- 
brâham.  Le  ««avant  orîentallsie  le  hitë 
river  de  Arpha-Ctud ,  qni  sl.^fi  m 
la  frontière  de  Casd  on  des  CÎkaliMeiit 
N'oublions  pas  enfin  qne  Bérose ,  htttii 
à  tous  les  secrets  des  origines  baifijft- 
niennes  comme  prêtre  et  eornsoe  histo- 
rien de  son  pays,  mentionne  \etm 
chaldéeits  avant  les  roi^  arabes.  Volli 
bien  des  f>résomptions  pour  établira» 
tiqnité  des  Cbsidéens.  Mais  ovt  réboi- 
nattre  la  situation  de  Ur  Chaldœôhm} 
Ls  marche  de  Nemrod  nous  llndrqse:! 
occupe  Edesse  et  Ursibe,  votshies de [>. 
Celte  dernière  ville  était  donc  siroéenr 
le  versa  nt  méridional  des  naontagoestf  Ar 
niénie. 

81  Van  ne  considère  que  )es  Casdim  è 
festte  d'Isaîe ,  ces  peuples  paraissent  t^. 
i  rfgine  purement  sémitique;  maîs(fapà 
le  chapitre  x ,  d'après  les  noms  de  ùsd, 
neveu  d'Abraham  et  d*Arphazad  (Arpàt 
Casd) ,  voisins  des  Chaldéens ,  il  reti- 
rait qu'en  de  leur»  reoeaoi  ddissbè 
serait  allé  s'établir  auprès  d'Ëlam,ettt 
autre  en  Asvyrie.  Or,  oe  dernier  wdifis 
en  deux  branches,  dont  la  première  de- 
cend  eiur  rArrapaobîtfo  et  dé  là  éssi  b 
Babylenie ,  où  elle  fonéè  la  dynastie  In 
rois  chaldéens  de  Bérose;  la  secosdi) 
sous  la  conduite  d*Abraham,  poonuftll 
route  par  ttr,  traverse  I^Euphrate,  elt» 
s'établir  au  pays  d'Aram.  Mais  de  T^ 
que  de  l'arriv^'e  à  celle  du  départ,  Ti» 
tervalle  du  temps  est  considérabisf  tn^ 
enire  Arphaxad  ,  frère  d'Aram,  et  A^ 
ham  ,  on  compte  huit  g^nératioM  p 
lriarchal»'S  s  preuve  donc  qne  IssOtf^ 
occupèreet  longtemps  le  pays  de  Urd 
ses  environs,  d'où  le  nom  de  lenrnt» 
dut  rester  à  cette  contrée,  qui  s^appA 
dès  Jors  Ur  Chaldœorum,  Quant  ^l*!» 
lerprétation  que  Michaëlisdosneaaooe 
d'Arphaxad,  peuple  séuiiiique  de  i'Ar* 
rapaehiU'«  ,  la  question  serait  deflf^ 
si  sa  position  géographique  auprii^ 
Chaldéens  doit  le  faire  conibadre  avM 
eux  ,  on  bien  si  la  qualificâtioa  de  ^ 
pies  voisins   ne  caractérise  pâs  pl"^ 
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«ne  distinction  d*origîncs.  Cette  dernière 
supposition  est  plus  vraisemblable  ;  mao 
peu  importe  la  source  diverse  de  chacun 
de  ces  peuples,  si  leur  voisinage  a  pro- 
duit leur  mélange  et  communiqué  aux 
Ghaldéens  le  caractère  et  le  génie  sémi- 
tiques de  la  rajce  d'Arphaxad. 

Jusqu'ici,  les  notions  du  problème  sem- 
blent claires  ,  précises  el  concordantes  j 
et,  à  leur  appui,  nous  pouvons,  citer  d'an- 
ires.  témoignages ,  qui ,  pour  être  plus 
modernes ,  n'en  ont  pas  moins  une 
certaine  valeur  :  c'est  celui  deXénophon, 
qui  place  une  race  de  peuples  Chaldéens 
dans  rArménîe;  Strabon  en  fait  aussi 
mention ,  mais  ponr  les  confondre  avec 
tes  KaJybes  ,  nation  riche  en  fer ,  qu'il 
place  sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  et  qui 
offre  une  grande  analogie  avec  les  Car- 
jaques  ,  les  Gorduènes  ,  les  Kurdes , 
noms  divers  qnl  n^en  formaient  peut-être 

Ï'  u*un  seul  h  leur  origine ,  et  dont  la  dif- 
!rence  ne  tient,  sans  doute,  qu'à  la  ma- 
nière dont  les  Grecs  défigurent  les  noms 
étrangers  en  les  faisant  passer  dans  lenr 
langue.  Toujours  est-il  querassiiQîl^itîon 
des  Chaldœi,  des  Kurdes,  des  Carduchi 
de  la  Gordyène  est  facile  et  naturelle. 
Celle  des  Casdim  et  ChaULœi  Test  moins, 

Ïuoiqué  les  Grecs  l'aient  admise  comme 
^a!ement  probable  ;  mais  el!e  l'est  asseï 
toutefois  pour  nous  autorisera  conolure 
en  faveur  de  la  communauté  d'origine 
de  ces  deux  peuples.,  dont  Pexistence 
serait  quelque  peu  antérieure  ft  la  voca- 
tion d'Abraham,  et  aurait  eu  pourth^âfre 
le  versant  méridional  des  monts  armé- 
niens. Mais  une  objection  grave  se  pré- 
sente ,  q«i  dt^truirait  ces  conclusions  par 
leur  base,  si  elle  restait  insoluble  ;  cl'e 
ressort  de  î'analyse  d'un  passage  d'isaïe, 
dont  Gésénius  présente  ainsi  la  para- 
phrase :  «  Voyez   ce  peuple  des  Chal- 
«  déens,.  qui  (il  y  a  peu  de  temps  encore) 
«  habitait  le  désert,  auquel  l'Assyrien  a, 
«  depuis  peu  de  temps  aussi ,  ass'gné  des 
«  demeures  fixes,  et  dont  il  a  fait  nn 
K  peuple.  Ces  Chald^eds  ,  jusqu'à  pré- 
c  sent  sans  importance ,  et  méritant  à 
«  peine  d'être  nommés,  seront  Tinsiru- 
«  ment  de  la  destruction  de  Tancienne  et 
«  fameuse  Tyr  (1).  » 

'  (I)  Isaïe,  xxrii,  15. 
réditioD  de  YaUble  IvadoitaiiMi  ; 
Bcce  ierra  Ghald»orum}  talis  populus  non  fait  :  Ai- 


Si  Ton  distribue  ce  même  verset  en 
coupes  de  vers  conformes  an  génie  et  au 
rhythme  de  la  poésie  hébraïque,  on  ob- 
tient cette  traduction  littérale  : 

Voift  :  la  terre  det  GhaUéeM;. 
Le ,  ce  people  qui  (il  y  e  pes  de  ttmp»)  a^élsttfiffl^ 
Atsnr  Ta  aiaiyné  aax  habitaaa  du  4^rtl 
Ce  peuple  s'empare  de  ses  Hitsrs» 
Déirait  ses  palais  ;, 
Le  met  en  ruines  ! 

La  traduction  cbal^^enne  #  qfviaqvf 
dit  avec  une  variante  :  «  Ce  peupla,  qui 
«  n'est  plus  soumis  aux  Assyriens^  fara 
«  de  Tyr  un  désert.  »  Ce  qui  indiquerait 
l'indépendance  d«a  Chaldéens  sous  Naboh 
polassar.  Une  traduction  araba  donna  unt 
autre  leçon  :  «  Ce  peuple  qui  n'a  pas  dp 
«  lois  comme  les  A^ssyriens^  »  Mais  4sett# 
opposition  entve  U  barbarie  dea  Ghalr 
déens  avec  la  civilisation  dès  Assyrieae^ 
est  trop  peu  naturelle  dans  la  bouehè 
d'un  juif  pour  s'y  arrêter*  Cependant,  il 
faut  observer  qu'une  traduction  basée  snr 
une  coupe  de  vers  plus  régulière,  aOiV 
un  nouveau  sens  que  Gésdaiua  ne  penft 
s'empêcher  de  trouver  eonvenable  s  tf  est 
celui  qui  réaulte  du  texte  en  questinn^ 
en  mettant  Assur  à  l'accusatif^  ee  gui 
nous  donnerait  :  «  lies  Chaldéens ,  qui 
«  ont  fait  d'Assur  ou  I^inive  dea  taniér« 
«  pour  les  bêtes  sauvages,  détruiront  Tyr 
«  de  la  même  usanière.  »  Sena  qui  a'ae^ 
conunoderait  très  bien,  eonune  oelui  de 
la  traduction  syriaque,  aveoi-hifloiM  dm 
Nabopolassar,  père  de  Nabuehodonosors 
qui  avait  détruit  Ninive  ^  comme  ce  «te»- 
nier,  à  Tépoque  d'Is^e ,  menaçait  de  dé- 
truire la  ville  de  Tyr, 

Or,  cf'tte  dernière  e^Ucation ,  aussi 
probable  que  toutes  les  autres,  a  cela  de 
particulier  qu'elles'accorde  avee  des  faite 
connus;  elle  doit  donc  être  préférée  à 
celles  qui  supposent  des  faits  inconnna 
et  beaucoup  moins  certains.  En  la  rap- 

sor  fonderfs  eam  eis  qni  Taata  îoca  Inhabilaluuijt: 
erexernnt  arees  elna,  destnnenmC  palatia  fjoiî^ 
redits  eam  hi  ramam. 

La  traduction  de  là  Vniçate  : 

Bccelarra  ChaUvoram;  Ulia  popalw  flèa  Mf; 
Assar  fundaTit  eem  :  in  captiTtUttai  tfadmarwl 
robuilos  ejna;  auflodeninl  demoa  ffai,  pamsnat  mm 
in  ruinam. 

La  tradaction  des  Septante  : 

Kal  et;  -piv  KaX^aiwv  )çai  aj-nj  •h^riY*W9^  àlW  tW* 
Xffoupîov,  irt  h  TSÎ-/,o;  oûrîj;  Treirraxw,* 
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porunt  à  la  priM  de  Ninive,  qui  semblait 
menacer  Tjrr  du  même  sort,  on  conserve 
à  Tallusion  du  prophète  son  sens  natu- 
rel j  et  on  lui  donne  un  caractère  de  le- 
çon morale  plus  frappant,  qui  vient  con- 
firmer l'analyse  grammaticale  du  texte 
et  renrerser  le  système  adopté  par  Gésé- 
nius.  Si  l'on  admet  cette  nouvelle  tra- 
duction ,  dès  lors  plus  d'objections  possi- 
bles tirées  du  verset  d'Isaïe ,  et  Tantiquité 
des  Ghaldéens,  qui,  déjà ,  se  trouve  éu- 
Mie  sur  des  preuves  positives ,  n'étant 
point  démentis  par  le  texte  du  propbète, 
ne  peut  plus  être  révoquée  en  doute. 

Ces  peuples  se  divisèrent  à  l'origine  sur 
les  montagnes  de  l'Arménie.  Une  partie 
descendit  vers  le  Nord ,  snr  les  rives  du 
Tont-Etixin  ;  l'autre  suivit  le  versant  qui 
la  conduisait  dans  la  Mésopotamie  ;  et 
c'est  sur  ce  terrain  qu'il  faut  examiner 
plus  à  fond  Popinion  de  Gésénius. 
^  A  ses  yeux  ,  les  Sémitiques  auraient 
eu  la  fausse  prétention  d'être  apparenté^ 
avec  lesGhaldéens;  mais  ceux-ci ,  dit-il, 
«ont  bien  plus  probablement  Indo-Ger- 
m'ain's  :  ils  ont  occupé  le  pays  d'0r  ;  ils 
«nt  erré  pendant  de  lonf^s  siècles  C'Omme 
liomades  dans  la  Mésopotamie  ,  faisant 
^e^  iheursions  an  delà  de  l'Euphrate , 
allant  attaquer  Job  à  Damas ,  et  conti- 
Huant  leurs  courses  vagabondes  jusqu'à 
ce  que  le  roi  d'Assyrie  leur  assignât  des 
deçaeiires  fixes  et  en  fit  un  corps  de  na- 
tion. Or,  cette  barbarie  n'exclutelte  pas 
tonte  participation  à  la  civilisation  sémi- 
tique ?  Peut-il  y  avoir  parenté  entre  des 
peuples  de  vie  et  de  conditions  si  diver- 
ses ?  La  réponse  à  cette  objection  est 
dans  la  possibilité  qu'une  partie  de^i  peu- 
ples chaldéens  soit  restée  à  l'état  nomade, 
tandis  que  l'autre  avait ,  dès  l'origine , 
adopté  de  préférence  des  demeures  fixps, 
et,  sous  rinflueace  d'une  réforme  reli- 
gieuse, s'était  adonnée  à  l'agriculture  et 
à  tous  les  arts  de  la  vie  sédentaire.  L'A- 
rabie et  Tbistoire  de  l'Asie  tout  entière 
nous  offrent  une  foule  d'exemples  de  ces 
destinées  diverses  dans  les  bommes  d'nne 
même  race.  Par  conséquent ,  rien  d'im- 
possible que  les  Chaldéens  civilisés  aient 
été  ai^rentés  avec  les  Sémitiques,  et 
•qu'ils  en  aient  adopté  ou  conservé  les 
croyances  :  ce  qui  ne  résout  point,  il  est 
Trai ,  la  question  de  leur  source  indo- 
germanique ,  dont  les  données  peuvent 


être  antérieures  à  l'époque  de  lennn^ 
ports  avec  la  race  de  Sem.  Tout  ce  qie 
nous  savons  et  voulons  prouver,  c'at 
que  l'Arménie  fut  le  point  de  contaet 
originaire  de  ces  peuples.  Maisfot-elb 
leur  berceau  commun  ?  c'est  ce  queoovi 
ignorons  encore. 

Un  des  élémens  de  solution  se  troon- 
rait-il  dans  les  noms  propres  7  Celai  de 
Ur  est-il  sanskrit  ?  En  hébreu  il  si^foiie 
lumière  ,  f^u  ,  Orient,  Mais  il  est  plv 
raisonnable  de  rejeter  ces  vagues  indll^ 
lions  tirées  des  noms  propres;  car,  pro- 
bablement, les  rois  de  ces  contrées  p^^ 
naient  des  noms  indigènes  ,  lonqïik 
étaient  d'nne  antre  race  que  celle  delevn 
sujets.  L'épitaphe  de  SennachériblIJ 
Anchiali,  dans  Arrien ,  nous  en  ofiren 
exemple;  ii  y  est  appelé  zapàanaiuioi 
ANAKTiïÀAPÀSEZ.  Anacyudaraxf^s  nVsie» 
tainement  point  un  nom  s^mitiqne;el 
la  conformité  de  sa  d*^sinence  avec  k 
nom  de  Cyasares,  roi  des  Mëdes,  indi- 
que peut-èlre  son  origine.  Si  Ton  irooie 
qu^'lques  noms  déracines  sémitiques  par- 
mi ceux  des  rois  d'Assyrie ,  il  ett  Trai- 
semblable  que  ces  princes  les  adoptèrot  ' 
en  montant  sqr  le  trône,  et  qu'ils  éaieit 
eux-mêmes  de  race  j^phéliqiiejceqn 
parait,  dans  tous  les  cas,  certain  pour  la 
rois  de  Babylone.  On  pourrait  donccroi- 
re  que  les  monarques  de  cettf^  dfrnidrt 
époque,  tant  à  Ninive  qu'à  Babylone, 
étaient ,  comme  l'histoire  nous  en  olfif 
tant  d'exemples,  des  aventuriers  origi- 
nairement soldats  tributaires  ,  qui  s'^ 
talent  élevés  à  la  place  de  leurs  mattm 
dégénérés.  On  expliquerait  ainsi  la  for- 
tune, non  seulement  de  Nabnchodonosor, 
mais  encore  de  tous  les  rois  conqoéraii 
du  dernier  empire  d'Assyrie.  L'indépes- 
dance  des  Mèdes  qui  a  précédé  cctie  ép^ 
que  guerrière ,  Tindique  à  l'avance  diM 
IfS  progrès  et  les  mouvemens  des  peuple 
du  Nord  ;  ceux-ci  vinrent  s'étab  irbiODidi 
après  dans  la  Babylonie  ;  et  tout  porte! 
croire  que  les  rois  de  Babylone  appartt- 
naierit  à  leur  race  étrangère.  Pours'a 
convaincre,  il  suffît  de  lire  les  récils* 
Daniel ,  qui  nous  représentent  Nabucho- 
donosor  comme  un  barbare  indiffi^rent 
entre  les  thaldéeiis  et'  les  Juifs,  et!» 
faisant  disputer  ainsi  que  faisait  Tamer* 
lan  des  Sunnites  et  des  SchiitesdiJ»ii 
grande  mosquée  de  Damas. 
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Mais  s'il  en  ét^it  ainsi  des  rois  et  des 
soldais  qui  tenaient  le  pouvoir  politique, 
le  contraire  eut  toujours  lieu  pour  les 
dépositaires  des  croyances  religieuses. 
La  cas!  e  sacerdotale  s*était  faite  indigène; 
oUa  tenait  au  sol ,  et  les  prêtre •»  casdim 
ou  chaldéens  étaient  bien  antérieurs  è 
Tère  de  ^abon%ssar;  leurs  observations 
as*  ronomiqiies  remontent  beaucoup  plus 
haut.  O'aiileurs,  NabuchodonosorleCur- 
de  ou  Mndo  -  Germain  ,  n'a  pu  amener 
avec  lui  ni  prêtres  nouveaux,  ni  nouvel* 
les  doctrines  :  il  n'a  pu  les  établir  dans 
la  ville  sacrée  de  Babyione,  ce  cenire 
si  long  «temps  inébranlable  de  Tantique 
rtBlig!On;  c'est  là  du  moins  la  seule  expli- 
cation possible  du  mépris  et  de  rindîfTé- 
rence  qu*il  témoigne  aux  piètres  babylo- 
niens. 


Ces  observati 
qoestiondesorii 
permettent  dos 
de  la  parenté  d 
casdim  sémitiqi 
blent  avoir  été  | 
mune;matscell 
supérieure  à  li 
qui  n'a  été  prob 
des  casdim  sén 
terait  aux  rois  < 
1919  avant  l'ère 
plus  àaut  à  une 
qu'il  en  soit,  i 
sur  la  parenté 
et  cbaldéennes , 
que  nous  avon 
deux  peuples. 
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Dl  LA  POPOLAEITÈ  DU  CLKKGÉ  BN  FaANCB, 
80D8  LES  DEUX  PREIIIÈRBS  EAGBS. 

{Siteiéié  d$$  qmtiqummn  de  Framee). 

V.  Goénrd  Ut  Vêxtrmit  d*im  mémoire  commanl- 
^né  par  lui  à  rAcadémie  des  foscripilont  for  ki 
e0uut  de  la  popuUriié  du  elwgé  en  France ,  daaf 
les  premierf  liéclef  de  la  mooirchie ,  al  qui  doit 
être  publié  plat  tard,  afee  lef  preuves  nombreatet 
et  tout  le  déf  eloppement  dont  il  est  toicepUble  daof 
let  mémoires  de  ce  corps  savant. 

Cet  extrait  étant  déjà  fort  abrégé,  n'a  pas  pam  sus- 
ceptible d'être  rédnit  davaDtege,etil  traite  d^nn  sojet 
trop  tmporUDt,  trop  géoéralemeDt  iotéresiant,  pour 
ne  pas  mériter  d^étre  reproduit  presque  enentier(I). 
«  L'influence  du  clergé  dans  l'Eut ,  sous  les  an- 
ciens rois  de  France,  est  un  fait  incontesUble  et  qui 
n*a  pas  besoin  d'être  démontré  ;  les  preuTos  en  écla- 
tent à  presque  toutes  les  pages  de  notre  bistoire. 
Quant  aux  causes  de  cette  influence  ,  qui  sont  fort 
diverses,  ont-elles  été  suffisamment  observées  ?  Bst- 
ee  bien,  d'une  part,  dans  la  coalition  des  évéqnes 
avec  les  princes  ;  et ,  d'autre  part,  dans  Tlgnorance 
el  ravenglement  de  la  popolatton,  dans  Texcés  de 

(I)  En  insérMt  cet  article,  nous  devons  prévenir 
nos  lecteurs  que  nous  sommes  loin  d*en  approuver 
tons  les  principes  on  tontes  les  assertions  ;  mais  il 
noos  a  pam  mentiamier  des  idées  et  des  faits  dignes 
4^lf«es«raa«  {ffoiêé^ditHUm'.)  - 


san  léle  rdiflenv 
tien  qui  domlnaiei 
principalement  les 
espérer  de  les  décoi 
une  popularité  qui 
elle  fondée  que  su 
n^est-ll  pas  au  con 
supposer  que  ,  si  I 
grand  ascendant  i 
pour  elle  quelque 
que  s'U  a  possédé , 
ftivenr  populaire,  c 
la  sienne  ne  savai( 
ces  temps  aient  éti 
peuple ,  c'est  an  c< 


nales  ;  bmIs  la  doi 
la  cause  de  sou  mi 
autre  pouvoir  alor 
graver. 

«  Ce  n'est  pas, 
olergé  qve  J'eatref 
que  }*aie  besoin  d 
me  propose  de  Ail 
n'aurai  même  pas 
limitas  de  la  {nrid 
tien  spirituelle  t  \i 
torique,  dans  laqa 
rapports  du  dergé 
aveelesetcoyena: 
qMtsfO|»*rtl« 
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U«t  à  des  eaYU6f  politiques  et  dTiles,  qa^à  des  cav- 
tes  pnrèteent  mort  les  st'reHgieases.  '  ' 

«  ^eM  siHtewl  f  endeAt  iés  denx  premières  raees, 
qM  les  épiques  est  ^evt  ett  PrSMO  de  11  plus  §raiid« 
pepaluitéh;  De  vêuw  qt»  ie  dewiése  siède  ne  «a»- 
uk  se  p«s0Br  de  i'iiieioin  dee  commattes  »  le  trei- 
tUne  de  ceUe  de  la  Jnriapradeoce ,  le  qoetoruÀme 
et  le  qainsième  de  celle  des  états^^généraux ,  le  aei« 
rième  et  le  dix-septième  de  celle  des  parlemeos  ;  de 
même  les  cinq  premiers  siècles  de  la  monarchie 
française  tie  sanrafeni  se  tftnwt  de  rtifsiofre  an 
esdte,  des  instttaliotts  -et  de»  xm^^  de  l*Éeilfse.  Les 
IéiMu  «t  res  pMêleM  q«i  s'a|^(tent  plae  tard  dans 
li  «OHMOM  aa  dafea  lis  ètau-géséraix ,  s'agltûeM 
OTpnTaot  dttsa  l'Af  lise  ei  dana  les  lemptea. 

«  A«  »a«ent  4e  la  eonquéie  des  Caotoa  par  les 
Francs ,  le  peopie  afaii  perda  sons  les  ea^^erews  à 
pen  près  tons  ses  droits  politiques*  Les  lU>ertés  ma- 
Bîcipales  étaient  devenues  plus  onéreuses  que  la  ser^ 
Tttnde  y  et  les  magistrau  déseruiëot  la  curie  en 
même  temps  que  les  citoyens  abandomaienX  la  citf  ! 
TofA*  «Ittt  péittaatt  partout.  La  religion  chré- 
tienne ,  au  contraire ,  après  s^étre  répandue  dans 
iQUtes  les  proTinces  de  l'empire ,  était  de  plus  en 
plus  florissante.  Ce  fut  alors  que  le  peuple  ,  dépos- 
sédé depuis  long-temps  de  sa  trihune ,  de  ses  co- 
mices ,  éloigné  d#  la  curie,  privé  dans  rOccident  de 
|enx  et  de  spectacles  ,  de  protections  et  de  magis- 
trats j  opprimé,  dépouillé,  persécuté,  exclu  de  par- 
tout, et  ne  possédant  plus  rien  dans  rÉtat ,  chercha 
refuge  dans  TÉgiise ,  et  déposa  entre  les  mains  des 
yeétaee»  non  sealament  sa  religion,  mala  encore  son 
^awr^menent ,  ses  afCsires ,  ses  iniéréta ,  aea  plal- 
•ira. 

«  €•  notait  plna  ici  eomue  dans  Tordre  cîtII,  où 
la  Vmbc  était  mis  avant  le  Romain ,  et  TAntrusUon 
%Tant  la  simple  Franc  ;  lUnégalité  sociale  disparaît, 
le  ealea  et  le  serf  sont  i  cdté  du  seigneur  et  de 
Hmmwe  libre  ;  rinégali té  qu'on  aperçoit,  est,  pow 
cftasi  dire  »  teule  morale }  et  cette  espèce  de  elassi- 
AcatiM  devait  être  populaire ,  car  le  peuple ,  quel- 
que grosaier  ou  corrompu  qu'il  soit,  aimera  toujours 
mieux  laa  distinctioaa  fondées  sur  les  mmun  ou  sw 
la  piété,  qae  eelles  qui  seraient  uniqueoMnt  fondées 
mr  la  force  ou  sur  la  richesse.  L'Église  se  prétait 
4*SrfU«iira  avee  oompiaisanee  aux  penchaDs ,  aux 
mmwa»  à  l'esprit,  aux  besoins  des  populations ^  et 
anvall  ae  départir  en  leur  faveur  de  son  austérité  et 
mèm»  de  sa  gravité.  De  même  que  le  peuple  excA- 
^a  pm*  ses  croyances  la  foi  qui  lui  était  demandée, 
de  même  il  excédait  par  ses  actes,  dans  les  temples, 
liu  pMtfqaea  conaaefféea  à  la  religion  :  là ,  comme 
«illeoi%  il  faisait  pins  qu'on  n'exigeait  de  lui,  il  allait 
flua  Iota  q«*on  n'aurait  voulu;  les  choses  profanes 
pénétmieDt  dans  les  choses  saintes ,  et  les  passions 
4tt  ■u»ndie  daatf  le  calme  de  la  religion.  Ainsi  les  ac-' 
alaaaatiaos  svaieot  paaaé  dn  théâtre  dans  la  maison 
dh  Bsijnnur  :  acnvent  la  aein  des  aflaires  publiques 
vaaaii  interrouspre  les  offices  sacrés.  Ce  fut  un  dl- 
e,  pendant  la  messe,  que  le  ni  Gontrao  fit  mi 
\  à  aaa  sAieta  pour  lea  adjurer  de  lui  rester 
mmkM  ég  ■*  fM  aUMiar  à  aâ  ^rtfi» 


évêque  d^Auxerre,  rers  Ik  fin  da  slxlésse  iiidi,li 
obligé  de  faire  défendre,  tf^t  un  synode,  Ifei  àm^ 
les  festins  et  les  chanta  mondains  dans  toi  étJte 
On  peut  dire  que  le  temple  était  en  quel^mial 
peur  le  penpia  son  théâtre,  aen  Poraia  eu  sm  Mut 
de-vine.  C'était  là  que  les  aeles  de  vente  si  lie 
nation,  les  eontraU  et  les  testansana  étskataiia 
écrit  ;  c'était  an  coin  de  l'avlel  ou  aous  k  psnip 
que  les  alTranchissesseas  étaient  célébrés.  Lai^ 
ses  servaient  d'archives  publiques  ;  ea  sa  bsu 
aussi  quelquefois ,  surtout  dans  les  caaipsfDa.li 
grsnge  ou  le  grenier  du  village;  Tbéoduif,  hk^  i 
d'Orléans,  défend  d^  sertm-  lea  Nu  u  Idtib 
On  allait  dune  a«  temple ,  nefiB  aealèBieBl  fisr  II 
effieea ,  mais  pour  seâ  aIftfrM.  CDasallif  s>fldi 
pour  réclaaaer'a«a  aadavu  q«i  a'r  étaitiékili;ii 
prâirea  iul  fbiaaiant  |nrer  ««Il  ne  la  msluniad 
pas  ,  et  son  esclave  lui  éuit  remis  f  mail  il  mil 
éull  souvent  parjure ,  et  l'esclave  puni  cmellmat 
Voulait-on  se  purger  d'une  accusatioa ,  os  alUll 
l'église  avec  ses  témoins  ,  et  l'on  y  pronssçaHn 
l'autel  le  serment  d'usage.  Lea  ordalies  oa  épnm 
judiciaires  étaient  accompagnées  deeéréBiMiuR> 
ligieuses  ,  et  l'église  devenait  ainsi  uns  ofidà 
tribunal  ou  de  champ  clos.  On  y  entrait  m  «ne, 
on  s'y  batuit ,  on  s'y  égorgeait;  on  y  sIliitMW 
peur  y  consulter  les  sorts  dana  les  Hvres  nisli,! 
pour  y  chercher  la  santé  qu'on  avait  perdus. 

«  Parmi  les  institutions  qui  paraissent  iTUro» 
cilié  aux  églises  la  faveur  populaire,  oa  diitea 
tre  le  droit  d'asile  qu'elles  reçurent  de  l'uti^si 
païenne  et  que  le  clergé  aa  daonlta  loafean  jiM 
de  leur  consarver. 

«  Ceux  qui  se  réfugiaient  dans  les  uilef,  itMS 
placés  sons  la  protection  de  Tévêque  ;  l«>T«leai. 
les  sdultéres,  les  homicides  mêmes  n'ea  pMTiitf 
être  arrachés  dans  ces  temps  de  barbarie ,  m  ai- 
vent  une  vengeance  terrible  et  prompt*  iiiTiHa 
tort  asses  léger;  où  la  force  était  la  loi  de  to«,< 
les  sentimens  d'humanité  afTaiblis  et  OBéawéiaM 
dans  le  cœur  du  plus  grand  nombre ,  il  étiil  kia 
que  l'Église  pût  accueillir  et  mettre  en  s&reté  di 
elle  le  mslheureux  qui  venait  lui  demander  un- 
fuge,  afln  de  donner  à  Is  colère  le  temps  de  m<^ 
mer,  ou  de  soustraire  le  fsiblc  à  PoppresiiMé 
rhomme  puissant  :  les  asiles  qu'elle  tenait  caa- 
Duellement  outerts,  étaient  moins  souTeatilm* 
rèmpsrts  pour  l'impunité  que  des  abrii  coatrik 
persécution.  Quelquefois  il  arriTait  qu'iU  éul« 
violés ,  mais  il  éUit  rare  qu^ls  le  huent  iiip«^ 
ment,  et  qu^un  pareil  sacrilège  ne  souleTli  piic» 
tre  ses  antents  le  clergé  et  la  population  ;  prutH 
toujours  ces  lieux  étalent  d'une  parfaite  tirdi. 
même  pour  les  grands  coupables ,  même  poar  cta 
que  poursulvatt  la  vengeance  dès  roii.  6réfoina 
Tobrs,  menacé  de  la  colère  de  Chîlpériett  de  Fif 
dégonde,  s'il  ne  chassait  le  duc  Gontran-âonaelli 
prince  Mérovéa  dn  tombeaei  de  aaint  tUrii^  rév" 
courageusement  à  toutes  les  manaoas$  U  aisiai'^ 
voir  aa  villa  et  aen  diocéaa  pîUés,  déiasiè,âk^ 
fa»  par  l'améa  royale ,  q«a  da  partir  aM(jiiM| 
droit  dPMa.  AlMi^l^ntoriU  dvUa 


««U«r»f9  BUttOMAfOQnS^ 


dtffl  wlwi|fct>ftft  J»»gpvoir  da  triait  4Uiiplif 
f<ûtt'  H  plM  topnliiie  qii^tiuim  fonyoir  4«  l'tlat. 
te  peuple,  témoin  de  celte  fvpriâMiU  (|bH1  awanlt 
^•«DcepcMHmMslorUtoUdeMXQiaudiBtceUe  de 
Mf  prêtres ,  et  coofidérait  let  libertéf  de  llkfiife 
eomiiie  les  Hbertés  de  la  Detion. 

«  Quant  aa  reproche  qae  Ton  a  fait  an  elerfpi  de 
êm  fOMoir»  «•  l^a  têH  «aafèiéf  11  «si  vrai  qvo  ca 
ponf  oir  était  immense  :  eependant  <|n*on  |ette  les 
yenx  sur  ee  qal  était  à  edté  do  clergé ,  ei  qo'on  dise 
il  Tantorité  pooTait  aloia  Mre  placée  «■  dos  «ails 
pins  douces  qne  les  siennes.  Il  eai  encore  frai  qatl 
en  abn#ait  qnetqnefoisj  mais  qnl  n^abnsait  pas  et  do 
q«ol  Éé  ftdtait^n  pas  atns?  (es  rots  rbaûifii  pu 
èttlsf  iqnéiqnèroli  nfrasé  d^  leur  péntofr  royAI ,  les 
«sMtAi  ia  16M  ttsIflftimCnfes,  les  tassam  de  Hsnrs 
«MiyM  ytai  fl»rd  les  comnMDosda  lewtUboKli? 
s*ll  Mlait  blâmer  toot  ee  qnl  était  bUteaMn  ,  à  la 
li^enr  lian  ««  saiaii  épargné,  {tfk  ponrsai^*  par 
ax«ippl«9  accnsor  le  clerfè  d'abns,  lorsqne  à  Toaca- 
^ion  de  la  socrre  de  923 ,  ealre  CbarJes-le-Sio^e 
et  kobèrt,  tons  deux  rois  de  France ,  il  sonmeilait  i 
tfoTs  annéèlB  d^  péAileace  )|)abliqDe  les  Français  qui 
tétaient  battus  contre  le*  Français?  G'éuitte  peu- 
ple qnt ,  Bsécontent  de  la  fnridictfon  eîTHe,  ccrarrit 
an  datant  do  la  jnrldlcifon  ecclésiastique.  Bt  quelles 
nnttas  inntiinrtanè  qna  eelles  do  rÉellse  pouvaient 
Wd  dire #tas  itéras?  «ifl  annn  édiOeo  qne  le  tem- 
ple Inl  rappelait,  an  aMlion  des  viol? ncee  et  des  pil- 
lagaa  des  deux  premières  races»  des  idées  do  bien- 
faisance y  d'ordre  et  de  paix  ?  Tous  sTaienl  sujet 
d'aimer  le  temple  ;  pour  le  serf,  c^était  un  asile  cun- 
tre  ta  crvanté  do  ion  téattre  ,  c^éiait  aussi  le  lieu 
'dans  lequel  nu  ionr  pcui-étre  il  recetralt  le  bienftit 
«a  la  iiboné.  CHalt  là  qno  raffranchi ,  après  avoir 
«btenn  la  sienno,  iron? aie  la  protaoUon  doni  H  avali 
Mfoln  pour  la  oonsorTor;  Undia  que  i*bomme  libre 
lnl<-ia^ino  j  vojratt  une  ^araniie  pour  la  aûraié  de 
sa  personne  et  do  ê^  biens.  Les  pan  Très,  comme 
on  l^a  dfi,  y  Tenaient  chercher  du  pain  ei  les  malades 
ïa  taniè  :  c^élait  le  centre  de  tous  tes  intérêts,  le  re- 
fbgo  de  tous  les  malheureux ,  et  let  malheureux 
eodaposai«nt  alors  presque  toute  la  nation.  Attenter 
aofc  temples,  c*e*(  éA  i  la  Ms  attenter  à  la  religion, 
è  la  aodésé ,  à  Idns  les  droits  nartonsui  oi  populaf- 
MS.  Be  patrie ,  In  penpio  n*cn  avait  point  d'autre 
qne  r|l«lleo«  oâ  V^h9*  était  toni  pour  lui.  Ne  per- 
dons pas  de  Tue  qoa  les  institutions  qui ,  dans  les 
temps  modernes ,  ont  agité  les  peuples ,  les  lon- 
chaieai  alors  fort  médiocrement,  et  leur  étaient,  non 
SeuletAent  indifférenles  ,  mais  encore  importunes  , 
anéreoses  ,  antipathiques.  On  préférait  Pa «semblée 
^ès  ffd^los  à  celle  des  8cabfns  ou  des  hommes  d''ar- 
mei  ;  on  Aiyali  les  plaMs  et  les  chsmps  de  Mars  on 
de  Mai ,  pour  aicconrir  aux  temples  ;  en  nn  mot ,  on 
làéÊAl  Mon  pina  à  l'eiainice  do  sea  droiu  rellgiflBx 
^*è  ealnl  do  aes  droits  politiques.  Le  pou  roi  r  oe- 
clésiaaiiquo  derait  décroître ,  comme  il  a  décru  ef- 
fectif émeut  ,  en  raison  du  progrès  des  institutions 
civiles,  et  sa  popularité  s'est  arfaiblie  au  fur  et  me- 
tkrt  qtio  la  nàdon  s^elA  déuchée  deVÉglise  et  qu^ello 
n  HMrè  4m  lamlMaM  aflhMi,  m  llftérêlk  él  iae^ 


flÉ^Hb  iMn  ff«f»1ntta  t  « 
MMam ,  a  aana  nnenn  dnmnansilivé  rdial  i 
maia  M  aenll  4nini«n  «o  dira  qna  ib  elaifé  afniê 
pftonfè  al  foltnn  laa  ponpiaa  dan .  r 
l'nfctKlsseBsani;  «r  lU  éfiwiignainni  al  i 
lorsqu'ils  tombèrent  sons  sa  tutelle ,  et  au  moment 
où  Ils  en  sortirent,  ils  se  trouvèrent  moins  barbarat 
qn^  moment  oh  flt  y  étaient  antres.  H  lamMa 
mémo  qno  le  régime  sacerdotal  a  donné  des  idées  el 
dff  habitndas  d'0^re,.do  prévoyance  et  d'admlnls- 
irtiion ,  et  qo%  tfttt  en  passant  par  le  gonvomn- 
mont  de  l'Église  qu'ils  ont  fini  par  apprendra  à  ta 
ganvemac,.» 


HISTOIRE  Dl  LA  PAPAUTt  PENDAIfT  LES  XVI* 
ET  \y\f  êrtCLtS  ;  par  U,  LlofOL»  EànKn , 
pradisaenr  I  inMtaraifé  do  taHIn  ;  pnbHéo  M 
prtrtdda  l^na 
SàMmw-'Caimmh 

Nous  annonçons  aujonrd'hni  Jla  «Im  an  TeBln  4ll 
cette  importante  publication ,  nn  dea  pins  baan^ 
monumens  historiques  de  .l'Allemagne  modems» 
Dans  ce  dernier  pays  et  en  Angleterre ,  cet  ouvrage 
a  obtenu  le  plus  brillant  succès.  Vn  de  nos  colla- 
borsteurs  l'a  déjà  fait  connaître  par  une  analysa 
al  qnelqnei  efutlons  dans  noMe  nnnMrp  de  l'nsn 

La  nenveanté  el  l'intérli  de  caHa  hiHoim ,  cBoil 
qu'elle  expose  d'une  manière  complète  et  iniparliUn 
cette  doubla  œuvre  de  la  Papauté  et  do  l'É|flf%: 
réforme  intérieure ,  restauration  du  cathpliciaina  i^ 
Europe. 

On  lit  des  tlenseignemens  du  plul  haut  intérêt  snr 
la  vie  des  Pontifes,  sur  les  conclaves ,  sur  les  mœurs 
et  radmInistraUon  de  la  cour  romaine ,  sur  tonio 
son  organUation  financière,  anr  les  travaux  d'art  dea 
papes ,  anr  la  Uitéralare  et  las  scienees  en  Ualio  pon- 
dant les  deux  grands  sièclpa.    . 

Cette  histoire  est  précédée  d'une  if^odmiiçn  qnl 
embrasse  tous  les  siècles  antérieurs  an  seixièrae  fl 
su  dix-septième  ,  elle  ne  se  termine  qu'à  l'année 
1814,  après  Is  lutte  de  Pie  Yll  et  de  Nspoléoi^; 
c'est  donc  un  résumé  historique  complet  de  la  Pa- 
pauté. Pour  l'esprit  dans  lequel  le  livre  est  écrit, 
pour  le  talent  liuéraire  qui  le  distingue,  nons  ren- 
Vvyona  an  jngemeni  porté  dans  notre  Uvraiaon  io 
juin  1857,  De  nombreuses  note»  bibtfographtqnoi , 
l'indication  de  toutes  les  source%,  do  tqns  las  t^ft- 
nuscrits  consultés  par  l'auteur  accompagnent  l'on- 
trsge.  .,       , 

Voici  quelques  uns  des  principaux  chapitres  : 

Résnué  historique  de  la  Papauté  iasqu'aux  qua- 
torzième et  quinxiéme  siédes.  —  Vues  snr  les  qua- 
torzième et  qnlulème  siéeles.  —  NouToanx  ordma 
religieux. ^Ignace  de  LoyoU.^€oncMe .d«  Trânito, 
—  L'Inquisition.  —  PocfectjonnemesU  do  l^dn  daa 
4ésoitos.  —  Les  papes  Panl  III,  jPiml  lY,  Ht  IF, 
Pie  Y. ^Finances  de  U  Papapté* -^ Lpa idinat da 
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AUX  ABONNÉS  DE  L'UNIVERSITÉ. 


«rigoire  Xtll  el  de  Sine  V.  —  U  cour  remâiiie.-^ 
-Vtocifét  de  la  rettannilkii  cethollgiie  en  Enre^.— 
Lr  Ligne.  —  Henri  IV.  —  dèmenl  VIII.  —  Penl  V. 
—  Inneeent  X.  —  Alexandre  YII.  —  Digreision  enr 
.  a  reine  Gkrietine  de  teéde.  -—  Qneielle  dea  Jéanilea 


et  des  ianaénialea.  —  teuU  XIT  el  InnoenilL- 
Abelitien  de  Verdre  dea  Jéaaitee.  ^  ftpoqaflf  ^ 
Intiennairea  modemea. 

None  eenaacrerena  nn  examen  ipéeial  à  ceuil» 
leire. 


AUX  ABONNÉS  DE  LUNlVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


Des  améliorations  introduites  dans 
l*  Université, 

Quoiqu'il  y  ait  à  peine  quatre  mois  que 
inous  avons  fait  part  à  nos  abonnés  de  nos 
•projets  d'amélioration  pour  ri/jtiverràé^ 
et  que  par  conséquent  le  temps  nous  ait 
manqué  pour  mettre  à  exécution  toutes 
les  promesses  que  nous  avons  faites  :  ce- 
pendant nous  espérons  que  nos  abonnés 
*serojit  bien  aises  que  nous  leur  disions 
.encore  quelques  mots  sur  notre  œuvre 
.commune. 

«    Et  d'abord  quoique,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire»  nous  n*ajrons  pu  .donner 
^e^icore  k  notre  rédaction  toute  i'exlen- 
tion  et  toute  la  perfection  qui  sont  dans 
■notre  désir  et  aussi  dans  notre  pouToîr, 
'quMI  nous  soit  permis  de  rappeler  ici 
quelques  unes  des  améliorations  qui  ont 
été  réalisées,  et  de  celles  qui  seroni  effec- 
.  tuées  dans  le  cours  du  prochain  volume. 
Et  d*abord,  comme  nous  l'avions  pro- 
mu, deus  nouveaux  Cours  ont  été  com- 
mencés :  le  premier,  celui  d* Astronomie, 
est  destiné  à  donner  une  notion  claire  et 
'exacte  de  la  plus  belle  des  sciences  dues 
aux  observations  et  aux  investigations  de 
rbomme,  et  surtout  à  venger  la  religion 
de  toutes  les  attaques  des  astronomes  du 
'  dernier  siècle ,  qui  avaient  cru  trouver 
'  dans  les  observations  astronomiques  de 
teertains  peuples,  et  dans  quelques  mo- 
nnmens  de  la  vieille  science  astronomi- 
que, on  plutôt  astrologique,  des  preu- 
ves contre  la  véracité  de  nos  livres.  Le 
deuxième,  celui  de  VÏUstoire  de  la  poésie 
l chrétienne,  onire  qu'il  fera  connaître  un 
^  trésor  jusqu'ici  ignoré  de  richesses  titié- 
.  raires  qui  sont  toutes  dues  à  l'influence 
'  de  la  religion,  répondra  à  la  demandeque 
.  plusieurs  de  nos  abonnés  nous  ont  faite 
'  de  faire  entrer  un  peu  plus  de  littérature 
dans  notre  Recueil,  pour  lui  donner  un 


peu  plus  de  variété  et  contenter  le  lÉ 
de  tout  le  monde.  Le  numéro  de  jasû 
contiendra  la  suite  de  ce  Court, qfàm 
suivi  avec  régularité,  ainsi  que  celui  lï 
strottomîe. 

Suivant  nos  promesses  encore,  pb 
sieurs  de  nos  anciens  Cours  ont  étén> 
pris  ;  nous  citerons  ceux  de  M.  l'abbé  Ger 
bet,  de  M.  l'abbé  de  Sal in is,  de  M.deCoox, 
de  M.  Dumont  et  de  M.  Ernest  de  Mej; 
tous  ces  Cours j  et  en  particulier  ceaiè 
M.  l'abbé  Gerbet  et  de  M.  l'abbé  de  SiE 
nis,  seront  suivis  avec  régularité,  et  h 
souffriront  d'autre  intervalle  que  oeW 
que  nécessite  le  nombre  de  cours  qui  m 
peuvent  entrer  tous  dans  chaque  caiiis 
du  journal. 

Le  Cours  sur  l'histoire  générale  itU 
littérature  de  M.  de  Caxalès,  que  plmie» 
de  nos  abonnés  nous  ont  demandé,  m 
repris  au  mois  de  janvier  ;  et  comme  t.k 
Gasalès  a  donné  sa  d<^mission  delaelniK 
qu'il  occupait  k  l'Uni versiié  CstholiqK 
de  Louvaîn ,  il  pourra  donner  plusdt 
temps  à  ce  Cours,  qui  sera  coniiiiaéii 
gulièrement. 

Ce  ne  sera  que  vers  le  mois  d'afril  4* 
M.  Th.  Foisset  reprendra  avec  régulanK 
son  Cours  sur  V histoire  du  droit  :  ù*t^ 
aussi  pendant  le  courant  de  l'anoée  10 
que  M.  l'abbé  Foisset  commencera  ■ 
Cours  sur  Véiude  des  Pères  de  fE^^f 
lesquels  seront  considérés  non  seolemut 
sous  le  rapport  de  l'influence  qu'ils  oïl 
exercée  sur  les  discussions  religienseset 
sur  la  civilisation  et  l'affraDcbisseDCil 
des  peuples,  mais  encore  sous  lepoial^ 
vue  littéraire  :  sujet  important,  dant  le- 
quel le  professeur  aura  occa<ion  de  réfu- 
ter bien  des  erreurs,  de  détruire !«• 
des  préjugés,  et  de  préparer  le»  foiei^ 
la  réforme  qui  doit  se  faire  dans  dos  Ai* 
biissemens  publics,  qui,  trop  loog-l^inp 
par  on  ne  sait  quel  funeste  aveoglesM^ 


ténlimens  et  de  belles  aciions,  exprimas 
qmôl  qu'on  «it  pu  dire  en  très  l)élleâf 
paroles.  Ce  Cours  manque  toot-à^fdit 
dans  tous  les  établissemens  eeclésiasti- 
qMé-,'el  ne  peut  qu'être  bien  accueilli 
par 'lés  professeurs  et  par  le»  jeunes  ^ns, 
auxquels  il  est  en  particulier  destiné.  > 
MaiMi  n'aTons  point  oublié  que  nous 
«¥Oàs  '  promis  un  Cours  sur'  l'oNgine) 
tétecroiësemene  et  l'influence  des  or- 
dres religieux  dans  l'Ë^tiseJ  Oiif<y  trai- 
tara-  sptelalement  une  question  toui^à- 
fiall  ncruAre,'  et  que  nous  poirroris  d'airstfei^ 
appeler  une  mine  riche  et  inexplorés^ 
Q^est  celle  de  rinflorence  que  les  erdr^'i 
aeligieilx  et  le  clergé  en  général  ont 
aaiaroée  sur  les  peuples  par  l'éducation', 
qui  a  ftni  par  faire  disparaître  les  diffé^ 
tenoesde  vainqueur  et  de  tainço,  de  sei- 
gtiear  et  de  serf:  bienfait  immense  dft 
«nfquetnent  au  Christianisme  et  dont  les 
générations  actuelles,  qui  usent  de*to«is 
les  aranfages  qu*il  a  produits ,  semblent 
awoir  perdu  la  mémoire. 
•  JHoiW  pouvons  annoncer  encore  qu'un 
philoeophe  catholique  étranger,  M.  Stei- 
nets  <ëe  Bruges,  commenci'ra  dans  un 
daa  prochains  cahiers  un  Cours  de  Psy- 
chologie chrétienne j  où  seront  résolues  la  > 
plupart  des  questions  qui  ont  été- si  mal 
^«pesées  par  la  plupart  des  philosophes 
dio  iléele  dernier. 

On  «eus  a  demandé  encore  à  quelle 

époqwe  serait  repris  le  Cours  de  grolo- 

gie.  Nous  aurions  prévenu  les  désirs  de 

nos  abonnés,  si  nous  n'avions  voulu  at- 

Ipudre  de  poutoir  annoncer  Vépoque' 

.  précise  où  ce  travail  sera  repris.  L'iitter- 

rupljon  et  te  retard  de  ces  articles  prô- 

Tiennentée  la  position  tonte  particulrère 

éaM.  Marg«*rin,  sorti  de  France  et  chargé! 

dl'un  eoursA  l'Université  libre  de  Gafid. 

-Jfaii  que  nos  lectears   soient  assurés 

que  le  semestre  prochain  ne  se  pas^ra 

pas  sans  que  ^  ce  Cours  ne  soit*  repris 

et  continué.   Son   importance   est  trop 

grande  pour  que  nous  ne  tenions  pas 

autant  que  ceux  qui  nous  en  ont  fait  la 

demsnde ,  à  le  faire  entrer  dans  noire 

Université, 

liious  avions  promis  au«si,  dans  la  note 
adressée  au  mois  d'août  à  nos  abonnés , 
de  commencer  un  Cours  de  Botanique. 

t.  IT.  —  HO  M.  i8S7« 


ment  de  l'hiver  quMÎ  fallait  l[fommiên<^ ..  -  -^ 
un  tel  tratatl;  qu'il  serait  bien  plus  de 
circonstance  au  retour  de  la  belle  saiéoh; 
et  surtout  qu'il  serait  bien  phis  facile  d^ii 
s«ivr«  la  démonëtration,  loirsqiiQ  M  lëc^ 
leurs  auront  iotiâf  leurs ^^eux'ou^séusf^lëQ^ 
iiiairt  la  plupart  des  platntes^dbift  le  pro^ 
feteeur  attra  h  leui»  parler  ï  ce'  qirf'  ne 
nées  evnpèMie^ar  pii?,  au  reste,  dejoinére 
à'elscom's,  ariftM^que'iioÎH»  ravons<pteni4à 
et  ainsi  que  nou^  le  faisons  déjii  pbttt 
PasironbMie';'1vs  planches  qui  'pélnrrdnt 
làotliier  eWÉ#  élude.  •  •  ?     o  ,'inH 

'  An  reiite ,  tié^k  le  reprend  'lei;  toiMliè 
les  différefileé^brdnohes  des  sèieifces  hti- 
niakies',  toia^è  les  déceuv^^es' historié» 
ques  de  ces  derniers  tem^  en*reroi|| 
sucèessitemeut  «dans  les  cahiahsda^  £fn!ii 
versùtê,  d^  matiiére'que  i«S'f>retrtKiirifetf^ 
rontpas'à  aller  chercher  a4learsr lés' oet 
tion»  exactes  et  parfaites  des  séiéilcei 
dont  ils  pourronfavoirbesoin  d'epiprui»- 
ter  le  témoignage;  ies^pèrsa  dé  taoïilie 
y  trouveront  aussi  deitrai  és^ieooiplett 
qu'ils  'pom  roni,  sans  aucui^  à^ni^i'r^^misV- 
treenire  lesmains  de  leurs  enlsn^^ënfiia 
tous  le«  chrétiensaoront  KafMMfageid'y 
voir  foules  les  sciences  pnéiapt  .Ie«r4ap- 
poi  à  la  reUgioti,  sans  que  oalte^  aHft 
s'alarmer  d^s  plus  lialates  et  des  plus  oaa- 
laines  découvertes  ou  quecp)les4à  aieat; 
è  reprocheraMlte'Sonir  ou  ptotôt  k  «eatlte 
mère  divine  d'avoir  nalevli'l0éressoii,eli 
méconnu  leurs  services,  ou  Tenié»4attfo 
■conquêtes.    '    •     '     ;  ■    •      i-  .  ..i    ,/  . 

Réponse  à  quelques  demandes. 

Bien  que  nous  eussions  prOToqué  les 
observations  et  les  avis  de'  nos  abonnés 
sur  lès  réformes  ou  ,]és 'anîëiicîrïft'fôÀs 
qu'ils  croiraient  utiles' à  l^tlhii^'ersiié^pÀvL 
de  demandes  nous  sont  parvenue^;  au- 
cune observation  importante  ne  noiiSa 
été  faite  sur  résprit  et  le  but  dé  tio^'tt^* 
vaux,  oh  approuve  nos  pritidfpeVetnb» 
efforts;  et  si  quelques  phrases  îsU fées 
ont  paru  un  peu  hasardées  ,  on  est  con- 
venu généralement  qu'il  était  difficile  de 
conduire  uns  œuvre  aussi  importante, 
où  l'on  s'occupe  de  sujets  si  élevés  et  si 
délicats,  traités  par  un  si  grand  nombre 
de  personnes,  de  la  conduire,  dis-je,       ^ 
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fv«e  pl«f  àH  prudAMt  H.  46  cîrcont*' 
p0Oiioa.  E*  quand  oous'  |»arioiis  am»*^ 
lolli  da  n'>u«  e«p -ndaiit  de  y^vlair  dir# 
AU  de  p#iwer  q  «e  iqi|s  les  iravef&i^  d» 
rC/iuVer4ii4 MMil  également  hors  de  toiiiei 
fiiliqu»  (  l^o  surtout  de  croire  qu% 
l'on  ne  pouvait  mieux  faire.  Ce  que  nous 
woutons  dir«  en  eiiant  e«9  iéim>igQaKes; 
e'ti^  que  ppus  a?ons  travailla  à  p9\\fk 
iWi^r»  aat^ii  nos  forces  «  et  que  imm  in- 
iMttont,  qui  ne  soq(  pas  douteuses  »  o<il 
Aé  eppvéeiéef  ée  nos  frères  et.  de  mi 


G»  qn^  nnne  preinetioiii  eu  perlicu* 
lier,  c'est  de  redoubler  d*  «èleeid'eMC^ 
lîtttde  pour  faire  paraître  notre  joucnal 
à  époque  fixe  )  c'est  là  surtout  oe  qgm 
l^n  nous  a  demsndé ,  et  o'eU  aiaisî  ce 
qne  noue  avions  obtenu  eo  partie  >  am 
te  çekier  de  noveoibre  a  paru  k  F^ri^  le 
30  du  mots.  Si  celui-ci  arrive  un  peu  plus 
ter^  à  noe  abonnés ,  il  faut  l'aiti  ibuer  è 
•elle  longue  T€Me  4es  mmihrm  ,  qy» 
eorreapond  à  quatre  votaoïea,  travail 
Bôde  el  ti^œ  sa  ire  aux  abonnés  , 

ilf  longt  Cestidieua  pour  les  rédso* 
ei  qn'U  n'a  éié  poasib^  d;<»cheYer 
^ne  lorsque  toutes  les  feuilles  da  ce  dep* 
nier  eahitr  ont  été  otmpoiées. 

Ainsi,  que  nos  abonnés  veuillent  bien 
^randfo^psetquefoispatîence  ;.qu*ilsaient 
ensaittnpeud'îndiiJ^ace«  suriou.V^uand 
ila  voiMii  que  nous  (aidons  tous  lioe  ef- 
-teta  pnnr  rendre  notre  »uvre  eamniune 
le  ■wina  indigne  qsi'îl  nous  est  possible 
dÉaboOMies  si  reeomasandables  qui  i^ons 
lisent ,  et  de  la  cause  surbumaiiie  qu^ 
nous  défendons. 

Etat  actuel  de  /'Université. 

Jfotis  avons  ici  h  remercier  non  seule- 
ment tou' es  les  personnes  qui  ont  soutenu 
pptre  œuvre  d^s  le  commencement,  qui 
l'ont  répandue  et  pO|iularisée,  mais  en^ 
core  celles  qui,  répondant  à  l'appçt  que 
nous  avons  fait  dans  le  cahier  du  mois 
d'août,  ont  bieo  voulu  entrer  en  pro- 
priété |(vec  nous  et  s'identifier  encore 


plus  avec  VUnîvtsrsiU.  ConunsfiMil^ 
vions  iiit,  lift  mise  en  actums  ds  ïfjé 
verfité  n'a  ressemblé  en  rien  à  eartai^ 
exploitations.  ISous  avops voûta trom 
un  moyen  de  diviser  notro  prepriéMi^ 
tr^  les  hommes  honorables  qui  litiA 
lent  afec  uous,  el  ausst  fourair  ànn 
de  nos  abonnés  qui  soutieinmt  l^sn 
les  bonnes  «Buvrq9  »  une  oeeaiiei  ^tf 
di^nti  fier  pi  us  partiQ«tMrrnienlÀUaMit  | 
et  de  tra^itlei  à  U  pfofeger  et  ^  Fin 
dre,  comme  on  tramsHle  ii  nni  iheifl 
novs  epiM^U^nt  en  propre* 

Cesl  eiMfi  U  xm  qno  awlMl  ifuè 
n»endont  j  none  te  eaTons^  il  n'sUpsÉ 
journal  qui,  d^s  son  itpperitien^aitNni 
pl4is4e  sousoriptewra,  el  par  csnsépi 
pins  de  leeieur4;  eaais  q^'esiT  ^%nt 
nombre  d'abonnés  en  eovpsrtisssè 
catholiques  de  France  r  Que  ds  fom 
nés,  que  ^e  jeunes  gens  sur|e»li  doilk 
(m  est  chancelsnte  ou  morie^sifi 
upuver^ieut  dens  noe  do^irinss  linM 
de  leur  esprit  et  la  résuriPecUeeéiiNi 
Ame  1  Combien  de  ruines  înAelknMIa, 
et  que  de  désastres  moraux  st  nte 
temporirls  qui  stfrilient  évitée  OV  réfsiés. 
si  ies  doçti^ines  salut^iires  qe«  iSSilNi 
efforçons  de  j[^ettr<i  dans  U  mais  iiè 
générution  actuelle  avaient  élé  sasav 
i|te  teiix  qui  «e  précipileni  ta«skt}ni 
dans  de  si  lionleuaes  et  de  si  dépJsciUs 
fins'/MjMs  disons  eoa  choses  avisé» 
tant  plus  de  confiance,  qee  nftusislNi, 
pur  des  cpnfidf pces  infimes,  fHse'ntlii 
le  rébultatque  la  lecture  de  ^Vmm\ 
a  eu  4ur  plusieurs  de  ceuit  qui  eateoni 
et  suivi  nos  travaua.  Le  eslm^SfitieM^ 
rentré  dans  leur  Ame  tnenUfe,et  btlm 
quillité  .dans  leur  e^pri>  JHliiiaMrsé.]l8s 
lavoMon»,  cescoofidenew  noas^on» 
guliérement éams...  Meif  qtiseUiiABt,  I 
qui  vie<  nent  seulement  de  {)^,r*e 
tient  toutes  à  lui  en  reoonastaMaoi,« 
qH.-«l«^Cune  délie» n'aille  es lemir os#^ 
vaporer  dans  la  fnAée  d'nn  vainsenr 
propre  I 


CPNTENII3  îim  hE  TOME  Q1TAT]U^. 


Do  d«^er  éiri  ««II.  4e  Lt  «ankals;  p«r 

X.  1M»M  WkJ  eniRiÉT  (tttlic  et  llii}.    :   .       » 
mmn  d'hliloirt  de  Fruice^;  per  X.  Bd.  1^- 

ttiH'i.  d'bUloiie  moDamentale  dei  premfei'i 
chréitei;  par  KL  Q^mikk  Robbrt  (s*  le- 
V  fon).   •    •    •    ,    «F    ••   ,    .•.■.♦.•.    .     '28 
Goon  eet  |%lttoife  de^  la  navi^eé  reU^enae 
•'  etprofiue;parX.JeMnfr»'Oin6tw(e*le^    '- 

çon^.  ...<♦,.* '  .•  :î'éé 

lBTiiK.^Be«eiMMigBett«nldaiialeeellécede^  f 
"  loiUy..    .^^...^ 44 

—  Des  pilMBi  en  Vtanee,  (9^  art.)  ;  par  P.  L.      Â 

—  i.'âBe  mMée. :    .    .      6» 

BvLLBnw  Bi»LiiMmÀi^aiQ«n».— 9e  la  DétmK 

cratle  aewreHe,  eu  dea  nwert  et  de  la  puia^  v 
•  eanee  dea.claafea  BM>yaDii«a  ee  Fraeee;  par   i 
X.  Bd«  ALLm«  -^  Bssaf  sur  la  eentraliaa-    ' 
tio»  adalBlatratlTe;  par  P.  BBCR&iie,  ato- 
>    icaii  la  €evreyale  de  Wmts.^Sno$h,    ', 
protofoi»  par  OearAta  db  LiMoea.  —  Da  ' 
jraln'moiMo/  par  l^bbè  CA«BièaB.  — Ab-   t 
iialv9deaeeleMeareli|^Ma>MvraiMii  «e 
iiii|lei»«eftiissr.'.    .....    .   '«    ..    78  ! 
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Gibbon.  Le  philosophe;  ce  qtTit Aide  Botte;  lll^ 
998. 

Girault  (E.).  Ses  poésies  chrétiennes  ;  11,  960. 

Gémarah  (la).  Ce  que  e*eat  que  ce*  livre  rabbhilqiôei 
I",  498. 

Carres  (voir  Pocelte  d^rléans); 

Goumerie  (Eugène  de  la).  Borne  chrétienne  ;  909* 
888;  tu,  194.  —Lettres  sur  PKalie;  IV, 888.^ 
Sur  les  orgines  de  l'^Bglise  romaine;  111,  461. -« 
Histoire  du  Taase  (  voir  ce  nom  ).  —  Sur  lea  aepi 
jonrs  de  la  création  da  poème  da  Taaae,  IT,  188» 

-  Lltalie  litlértim  (!''  «rttde)  ;  388. 
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4nÊ\  (té  èafnt).  Cètébre  légende  eàmbtnA«  areé  celle 
da  roi  Arthur  et  des  chevaliers  àe  la  Tabte  Ronde; 

iniùu  Eecherchvs  sar  leur  refiglon  ;  t ,  800.— tetir 

philosophie;  tfll.—Aoalyftè  de  leur  histoire ^  )U6. 
érecs  modernes  on  du  Bas-Empife;  lit,  S6l.— Leur 
.  schUma»  ib, 
4toégoire  tu  et  son  pontîGcat;  1 ,  280;  11,  tSl.  — 

8a  vie  ;  par  Yoigt  ;  IV,  59d. 
{Fré^oice  de  Tours.  Hist.  ecclésiastique  des  Pt-ancs, 
.  nouvelle  édiiioo;  IV,  528. 
érénoble.  Recherches  hislorfques  sur  cette  rllle  au 

noyen  âge;  11,  8:^4. 
AHmm  (  les  frères  ].  Leurs  travant  sur  les  tégendei 

de  PAUemagoe  ;  ciiés,  1,  239. 
Çruyer  (M.).  Le  spiritualisme  au  xit«  siècle;  II,  188. 

Voir  aussi  Maine  de  Biran. 
éuadet  (M.).  Sa  traduction  de  Grégoire  de  Tonfs  ; 

IV,  8»7. 
«aenebault  (L.  1.).  Auteur  de  la  table  de  TtJnWtof* 
.  ||ité  catholique.  Sa  disserûillon  sur  \b  ti^  pa^- 
'  iificalis,  citée.  Voir  Liber, 
f^erard  (àl.) ,  membre  de  Hnstltut.  Ses  trsTtftax 
^  historiques  et  géographiquel  sur  les   pagi   de 

^rabce;  IV,  898.— lur  là  popularité  du  clergé  en 
.^rance;  461. 

ivèrfe  (de  la)  dans  les  lêttips  anetens;  1,  tt<;  94ini 
'j^ntuenet  du  (ikflsHafltMnè  ;  460.  ^  fenylugéo 
"'eomme  on  grand  sacHflce  ;  ff,  901.  ^-^«1  les 

Hébreux  ;  éssertloik  réfolée  k  è«  ftOt«i;  Ht,  «Os. 

SlUols  (Pabbé).  De  la  CQnfession  ittrièuMre;  11,  tlO. 
Icaud  (V.).  flavUn,  oo  dé  Home  «n  DitéM,  «t** 
r  biné;  I,  198 >  tl>  21<^-  ^'^^f  ^  Ih-dmétbév  d^s- 
'  chyle  ;  It,  2yft.^nf  ta  gUèft'é  êiiTisâgéd  eotttlne 
^priace;  ly,  Ml. 

fl^isot  tfL).  Fragment  dé  fton  htUoird  de  la  dtfilsè' 
.  ^tîon  en  Surope  ;  téidolgnage  qn^l  f  rend  I  l^iS- 
[  'fUte;  III,  l20.--€e  qu'il  dit  du  lyttèine  péntten- 
*  titire  de  l'Eglise  ;  t».  SOI. 
ilaller  (tf.  Ae).  BUtoIre  de  là  réToIntlOA  itll^ekse 
. .  en  SoUse  ;  Itî,  41%. 

ftase  (M).  Travaux  de  ce  sayanl  belge  ;  lY,  89D. 
base  (M.).  Ses  tn?âux  sur  llifsteire  de  iTranee  ; 

Hébreux.  Histoire  de  ce  peuple  ;  T,  S09.— Lear  droit 

Leur^onomle  (Tolr  VilIeneuTe'). 
Pedwig^  f  reine  de  Pologne  ;  T,  850. 
Hiérarchie  ecclésiastique;  IV,  848.  ' 

Bin^ewUf^  Seaj^agodes  et  ses  croyances;  tll,  4X— 
^  iihiloiopfcie  de  eee  prêtres  (iroir  Colebrooke  et 

Panthier). 
Wstol^4^ol')  en  féuéral.  Des  régies  pour  récrire; 
;  ■  If  ft48. —  Histoire  asiatique  et  grecque ,  analyse 

par  M.  Arbanére  (voir  ce  nom). 
Histoire  de  France;  premières  notions  prètlmlnsl- 

ree;  I, tt>«— Goosidérée comme  science;  121.— Ce 
.'  q«%n  pense  H.  Thierry;  123.— Caractères  de  ses 
.  principaux  historiens;  424.  —  Btudes  de  St.  Tro- 
..  fnon  et  Cours  de  1|.  Dumoot  sur  l^histoire  [toir  ces 
«^nit  iiopis  et  Grégpire  de  Tours). 

~WTe'  des  LeUres  ;  par  A.  buquesnel  (T.  ce  mot). 
tire  littéraire  des  slèclei  catholiques  ;  par  M.  de 
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Ifonialf mbeti  (?oir  ée  nom).*Hiilo(re  Mtifaibi 

de  France  (voir  écoles»  langue  (raDcaiif,aet4 

mie ,  université.) 
Histoire  générale  de  la.  littéralnre  (Geon  4  lik 

Cazalés.''^' 
Historiens  d^Alleéaagne.   Comment  Ds  {esenlGik 

goire  viî  ;  II ,  282, 288. 
Hohenlohe  (M.  Tabbé  de).  Hémoires;  II,  SU. 
Horace.  Traduction  en  vers  et  réflexions  lor  leil» 

duclions;  II,  469. 
Hdfel-dA^ViUe  de  Paris.  Son  origine;  IV,  IS,Mii 
HoRoenots  (  guerres  des  ).  Pragmeos  bii^rifia; 

111,888. 
Hugues  (vie  de  S.) ,  évéque  de  Grenoble  ;  |Mr  Alb 

du  Boys,  préface  histonqae  ;  11,  884;  IV,  Mi 
fdées  innées.  Réfutation  de  ce  système;  0,441 
IdoUtrio.  Son  orgine  ;  I,  248. 
Ignace  de  Loyola  ;  UI,  4Si&^  443. 
Imitation  (P)  de  Jésus-Chriat.  Recherches  wr  h- 

teur  de  ce  livre  ;  IV,  89U 
Incarnation.  Ce  mystère  peut  seul  eipliqitt  Kh 

toire  de  inhumanité;  I,  214.— Eovisai^cini 

union  de  la  nature  humaine  danslapenoiMà 

Verbe;  417.  . 
tnde  (r)  n^est  pas*  le  point  à%  départ  dei  nlipai 

dcrOrient;T,  868. 
Indous,  (Voir  Hindousttn.) 
Indulgences.  Doctrine  de  PÊgUse  sur  eitUmiiilHi 

.,."^  ««• 
initiations.  Caractère  de  lenrs  cérèoMMiief  ;  I,  H. 

—  Initiations  païennes  iptrodui^  daDi  le  Q» 

tiaùisme,  IIJ,  861. 
Innoceni  ni.  Pape  cité;  I,  I6i.— Son  hiflain;llt 
Inquisition.  Rigueurs  de  ce  Utbtmal  n«àiitliié(f|i 

TEglise;  in,  862. 
Instruction  primaire.  Hise  eb  panllèleaTfeallIi 

Frères  dès  écoles  chrétiennes;  111,167. 
Intolérance  reli|^enso.  Poargnoi  inconaveiiHli 

pa6aniime;in,a67. 
Italie  (l*)  envisagée  sons  le  rapport  rtlitimill 

467.— Àous  le  rapport  littérmire;  ÎV,  yss. 
fager  (H.  Pabbé^  TraducUes  de  riilatoiie  di  ^ 

goire  vu  ;  IT,  396: 
Jésuites.  Histoire  de  cet  ordre;  TIT,  |M.  lêirii^ 

blissemeni  kù  Paraguay  ;  IT,  S28. 
lésos-Christ.  Sa  mission  dWine;  ),  8$.-^vl>H'* 

se  religion  ;  78.  —  Sa  naissance  et  ce  qd^eUe  i^ 

prend  à  Phumanité  ;  214.— Cominelil  lipreifif 

mission  ;  fft.,  181.— S  in  Etahgiiè  sttpMearltli 

les  systèmes  de  la  philosophie  anliqoe;  1,411-- 

Bst  incontesublement  le  pltet  de  toute  At» 

nité;  HT.  869.  Comment  représenté  lor  iMpI' 

miers  monumens  d^srl  cbrétiehs;  IV,  886. 
Job.  Bst-il  l'auteurdu  livre  qui  porte  ibAhonfî,!»- 
Joui  (M.  Pierre  de).  Lettres  sur  ritalife,  (Tol^lUlii) 

Son  af)iuratrôta  ;  IT,  407. 
Jugement  dernièf*  de  Fièsole.  tableao  sdAM^^ 
'   Floredce,  sa  description  par  M.  de  MoniilM^e^i 

IT,  136.— DétaflB  des  sculptures  de  ce  »«|«»î^ 

tre  Dame  ;  IT,  208. 
Jhlfs.  lleéherches  sur  lénrs  eèréttABlél ,  b  ath- 

sion,  les  purifications,  efe.  ;  T,  888  VI  Miit.-'t''' 


II  ,  iSO  «t  soiT.  —  L«ur  cxigtence  merveilleuse; 
i,  498. 
J^Uly.  Collège  de  eo  noms  II»  it».— -Frespectue  de 

•on  eDieignemeni  ;  IV,  44* 
KaoC  Ce  qu'U  é  dil  de  rosité  catholique  ^V,  241. 
Keepseke  rdigieiix  a«  le  LÎTre  des  Saintes  ;  fT,  A7S, 
jPLoberifeÎR.  Sur  son  histoire  de  U  littérature  aile- 

nia  Dde,  traduite  par  Marmier;  r,  414. 
i.4chal  JA.  rabbéj.  Biaroen  de  sa  traduction  de  la 
Philosophie  de  lliistoire  de  Scbtegel ;  1 1, 572.  — 
[    Sa  traduction  de  la  8ymboli(|ue  de  Mœlber;i6.,  74» 
Lallier  (M.  F  ).  Sur  le  paupérisme;  1, 146.— Compte- 
rendu  sur  la  CharUi  légale  de  K.  NaviUe;  11,68. 
Lamacbf  (  Paul  ).  Sur  les  figures  fantastiques  des 
églises I  II,  ft7««— Eiamen  critique  do  Flayien  de 
M.  Guiraud  ;  1 ,  461,— Sur  le  duel  judiciaire  et 
prÏTé  ;  ni,  i22.'-^ar  les  priaons  en  France  ;  III, 
101,  S7». 
|«MDarUae  (M.  de).  Examen  de  âon  ourra^e  de  lo- 

celyn  ;  1 ,  S20. 
La  Mennais  (M.  de).  BéluUtion  de  ses  écriu  ;  pv 

M.  <>erbet  (voir  ce  nomj. 
JLangue  française.  Histoire  de  ses  progrès;  IF,  456, 
42S6,  41S8.  —  Employée  comme  langue  diploroati* 
,  que  ;  462.<-Véme  en  Angleterre  ;  463.-^rigine 
*.  de  ton  DuiTersalité;  ÎU,  lg2.— Considérations  sur 
ees  progrés  ;  IV,  808.— Sur  son  unUersalité  et  ses 
rèauliau  ;  I,  408.— Sa  Tériuble  origine  reiroufée 
dapa  U  latio  da  moyen  âge  i  lY ,  S8S. 
LaBgiue  hébraïque.  Son  génie;  I,  26tt. 
JLaBgue  latine.  Recbercbes  sur  son  histoire,  ses  pro» 
grée  et  u  décadence  »  1,  529.— Caractère  parlica- 
Mer  de  ceUe  de  TEglise  ;  855.— Se  conserTO  dans 
Pécole  ;  t'6,— Ses  diverses  phases  ;  il ,  455.— Im- 
,f.p0runco  de  la  langue  latine  du  moyen  Age  comme 
origine  des  langnea  modernea  de  TSurope  et  sur- 
'  .  tout  du  français  ;  IT,  885. 
langues  orienUles.  De  leur  étude  en  France  ,  de- 
puis <|ttelqaes  années;  III ,  iStf. 
)«anooe  (Guatave  de).  Sur  le  Napoléon  de  M.  Quiaet; 
_.  I,  408.— Sur  Enueh;  IV,  77. 
iaoreniie  (M.).  Théorie  catholique  des  sciences  ser- 
. .  jaut  d'introduction  k  TEncyelopédie  du  i9«  siècle; 
'  '  J,  407. — Compte-rendu  de  ce  travail;  II,  45. 
ijLUsanne  (église  de).  Sa  fondation  ;  II ,  506. 
lefrane  (M.).  Courg  d'BUloir$  Elémentaire  i  U, 

514,  et  au^v. 
légende  hèbrajque.  Ame  exilée  ou  Anna  Marie; 
iV,  88.-— Pe  saint  Urbicus  ;  25.— D'Jnjuriosus  et 
de  Scholastica  ;  27.  — ^ite  Dorée,  citée  ;  577.- Du 
,  moine  Théophile,  sculptée  à  Notre-Dame  ;  U,  287. 
jLégendet  et  traditions  religieuses  ;  T,  65.  —  Païen- 
.,  «es  :  ce  qu^en  dit  Faber;  79. —  Allégoriques  :  ce 
que  êt^i\ib,j  81. — EuTisagées  comme  sources 
historiques  et  de  poésie;  258,  470;  lit ,  598.  — 
Caractères  diatincu  des  légende»;  288.  —De  Ve- 
nise; 291.— Des  bords  du  Rhin  ;  280.— Caractère 
de  celles  du  Martyrologe  et  de  la  Liturgie;  528  ,IV 
265  (voir  Cycle).— Livre  des  légendes.  Ouvrage 
de  M.  Leroux  de  Lincy;  1I|  160.— Légendes  de 
l'Allemagne  (voyei  Gri'mm). 


Leguillou  (M.  rabbé).  Harmonii^  religieuiii, lita- 
nies de  la  sainte  Vierge,  eU.  fl»  338.  i 
ienormand.    Sur   Porigino    des    ChaW^;    IV, 

467. 
Lenz  (M.).  Ses  traTanx  ;  IV,  518.  ^  r 

Leques  (M.  N.  ).  Sur  PArl  chi;étien  de  l|.  Cypriea 
Robert  ;  ni,  512.— Du  beau  en  Uttécatorai  I,  848. 
Leroux  (M.).  Sur  le  libre  arbitre  et  la  grâce;  ]^.440. 
Leroux  de  Lincy.  Livres  des  Ugeades^^  «PiWIg^ii 

iJ,  160. 
Leroy  (Onéslroe).  Voir  Onésime  LefUf.  < 

L^yde  (droit  de).  Ce  que  c'est  ;  lY,  5H*        r    ' 
Liber  poniificalis.  Quel  est  ce  Uyre  «I  aw^iqiipfiftaife 

historique;  n,  291. 
Ligue  (fragmena  sur  la)  11^,854,887.  .    i^ 

Litre  (M.).  Sur  les  grande»  épidémies,  tetrall  d^  U 
.    Revue  des  deux  Mondes;  I>  49e.  .,.../ 

Littérature  (histoire  générale  dç  la);  I,  .88,  ti8..-«» 
En  Allemagne  ;  1, 414.— En  Angleterre^  IV,  218. 
En  France  (voir  Académie  et  diaionnaire,  Jiifit^ii» 
littéraire,  langue  française.  Université). 
Littérature  hébraïque  ;  1 .  282  ;  H ,  85,  87  j  111^55. 
—Des  livres  prophé4i(|ae#)  ih.  (voir  anasi  Um^ 
Littérature  chrétienne  de»  troU  premier»  aiéçle» 
chrétiens  ;  III,  488  (  T«ir  aus#l  doqtear*  eâ  P^ 
de  l'Eglise). 
LivingstoB.  PubUcUla  anéricalA,  »m  CnéB diadlpHr 

naire;  IV.  82. 
Lobineau  (Dom).  (Voir  Saifld»  de  BralagM.)  S1888 

de  ce  uvant;  III,  88a. 
Loi  écrite  ou  du  moni  Sinaï  :  »a  grandaw^  HI,  984. 
Loi  naturelle  :  ce  que  c'est;  ÏI,  184.— PwadftiAde 

Jean-Jacquea  i  ise  anjet  ;  III,  188. 
Lois  de  Moïse.  Leur  caractère  ;  1 ,  ^88  (  vair  Mi»l 

heures  mosaïques,  hébreux,  lAgiaMm> 
lois  des  XII  Tablea  (voir  Tables). 
Louis  xiu.  Caractère  de  son  gonTftnpMMBl^  m, 

401. 
Louis  XIV  et  soft  geavernement  ;  m,  484>  IV,  8^ 
Louis  XV  et  son  régne  ;  IV,  165. 
Louis  XVI.  Réformes  et  amélioration»  qu'on IaI  doit; 
IV,  528.  ,  K 

Lnca  (rabbè)i  Fondateur  des  innqJei  <fs  ffCBJMiees  re- 
h'^teutei  de  Rome  (voir  Annales).  .^    r 

Luigi  Cicceni  (M.).  Rome  antique  et  timt  i^ 

tienne;  HI,  295. 
Luiber.  Sas  mémoires;  I,  295.— Sa  réformé  èi>0B 
ioauence  politique^  lU ,  14.  —  Mise  en  paraUèla 
avec  celle  tentée  par  l'Eglise  ;  «è.,  4S5.    - .  ,,' 
Lyon.   Description  dé* plusieurs    église»  dé, 

ville  ;  par  deux  ecclésiafiU^ue^  ;  m,  89t^  \     ^ 
Machiavel.  Son  livre  nfult;  TU,  545.         .\    \  ^ 
MagDin  (M.  Ch.).  Sur  le»  origines  An  théâtre  mb- 
I      derne,  cité;II,297(note2).  .  ^., 

'  Mahomet.  Son  apparlUon;  H,  522.--&ésttme)^t4ir 
Wque  de  ses  conquêtes  sur  le»  Grec»  j  Ul,  ^^r""" 
Sa  religion  ;  584.  \ 

Maistre  (M.  de).  Cité  sur  les  sacrifice»  autiqne»^  I, 
78.— De  l'union  de  l'art  et  de  la  religion  f,  11.  |p. 
Marchangy  (H.  de).  Eloge  de  son  caraotiré  %\  ^^f 
écrit»;  m,  400. * 
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■wfitiA  («.>  Cmn  de  géologie ,  iptrpdQcUon  ;  I, 
97.— fcile  ;  tfO  — r«  leçon  ;  571.— a«  leçon  1 441. 
—««leçon;  H,  ITS— golte;  «ST.— Noie»;  388. 
(d«)  Mtt  les  Palriarchei;  HT,  179.— Sa 
iSS.  — 8oD8  b  loi  delfOïte;  2»9  i 


■eriafe.  La  eataleté  de  ce  saerement  proiégée  par  le 
PtH  ;  tl,  f  « — Jnridlccioii  de  l'SgliM  ior  le  con- 
•ml  de  mariage  enTiaagé  comme  lacrement  ;  ni. 
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r(ll.).  9a  Iradactiott  d'an  ooTrage  de  M.  Ko- 
bemeinrar  U  liliératare  allemande,  citée  ;  T,  4  W. 

Ihrtyn.  Lev  nombre  ;  III,  t75  ;  IV,  S».— Leur  ac- 
tion o«  hdlaence  inr  la  société;  m,  548.— Cala- 
"*•■**••  fl**  ^*w  «mt  consacrées  (voir  ce  mot  el 
■appUcea). 

IhrtTn  (les),  poéne  de  M.  de  Chateaubriand  :  origine 

*  *  dé  cet  ouvrage;  ïll,  »7. 

■alrimonio  (de).  Traité  de  M.  Carrière  ;  IV,  80. 
■UlèU  9IMI  tist^iré  dn  Cl^rfitianisme  citée  sur  lé 

"1  des  martyrs;  TIï,  J75. 

Son  ministère  Jugé;  îlI,  405. 
(les).  Leur  faoesCe  influence  sur  Tan  chré- 

*  tlM -,  IV,  135. 

Mchtor  de  THermite.  De  la  chronologie  sacrée  dans 
'   iea  rappérU  avec  iliistof re  profane  ;  1 V,  226. 
Wmoirea  de  Luther.  Tradaiu  et  publiée  j^r  Mf.  Mi- 

ehelet  (voir  ce  nom). 
liMode  d'enseignement  des  écoles  catholiques  ;  pat 

IL  Boyer;  1,416. 
Wirelogie  (traHé  de).  V.  Saigey.  '   ' 

Michelei  (M.).  Mémoires  de  Lmber;  T,  fO^.-L-Bxa- 

*  mon  de  cet  ouvrage  ^àr  M.  Combeguille  (toir 
éc^iikem). 

MIniatorea  dev  manuscrits.  Leui-  importance  pour 

'  Phiëtoire  de  Tart  chrétien  ;  1, 199,  544       ' 
Mnelea  (  fek  )  «ont  dans  Perdre  de  la  Providence  ; 

1, 143.— 9i  on  peut  en  éublir  la  Tèritc  ;  144.  — 
'   ^rquol  plus  ft-équens  dans  les  premiers  siècles  ; 

IV,  M. 
Waehnab  (là).  Ce  que  c*est;  HT,  492. 
Vissions.  Belation  de  celle  de  Berdstown  ;  IV,  195. 
'  '  — icésumé  de  leurs  conquêtes  ;  TIT,  589. 
■oslher.  Sa  Symbolique ,  traduite  do  l'allemand  par 

Lâchai  (voir  ce  nom), 
■ogols.  Formation  de  leur  empire;  HT,  359. 
Moïse.  Ssprit  de  ses  lois  ;  t,  282.^lugé  par  Schles- 

•er  (voir  ce  nom).— Sa  science  comme  géologue 
'*"tt  astronome  est  incroyable  si  elle  â'est  pas  in- 
^    apirêe  ;  III,  259  (voir  aussi  toi  écrite,  société). 
JMoke  Qfl. t.  Ses  travaux;  rV,  519. 
Molltor.'  lîiiloaophie  de  la  tradition  ;  oùTragê  alie- 

■aiid  Iraddit  par  M.  Qurfs  ;  IV,  259.  " 
Masde  vlaihle  prouve  1^  mystères  du  monde  mù- 

atble  ;  I,  t02.— Recherches  sur  Page  du  monde  ; 

l1I«988.-9nite;S92. 
Motfblembert  (M.  de).  Cours  d'histoire  im^ralre  él 

éoélhie  deb  ilécles  catholiques  ;  1 ,  58.— Inlrodiic- 

,  lion  à  rhisloire  de  sainte  Elisabeth;  fb.,  161.  — 

':  Vie  de  la  sainte;  520,  598.— Hlatoire  d'Uedwige, 

'   reine  de  Pologne  ;  1 ,  550.— De  la  peinture  chré- 

tâOtMOBltalto  :  namea  de  IHwvrage  te  M.  Rio; 


ly,  425.— Vie  de  saint  Bernard ,  aneneis;  9^ 
'400.  ' 

Montpellier  (sbciélé  archééloglqne  de>  Ssltfaïaai; 
1,530. 

Montvert  (  M.  Léopold  de).  Bumendes  Bsfrim 
Bretons  de  M.  Souve^e;  11,  135. 

Montvert  (M.  de).  Voir  l>n  Laé  de  Montvert. 

Mondmens  des  Kgyptiens  ;  t,  890/— D«sInda«(fÉ 
ce  nom).— De  Bome  ancienne  et  medene  (fé 
Rome).  —  Premiers  monumeas  cfarèllens ,  t)fe 
primitils  des  églises  ;  IV,  177.— Pefaslnreet  m# 
ture  an  moyen  âge;  IT,  393  (voir  aussi  Langesds^ 

Moreao-Christophe  (M.).  De  la  réforme  des  prisai 
de  France  ;  III,  306. 

Moreao  (M.  Louis).  Examen  du  Panthéon  litlMn; 
TT,  37.— De  la  correspondance  inédite  de  Veiiabi; 
352. -Des  poésies  de  M.  Reboul  ;  111,  tSL-li 
IMiiflueDce  de  Balaac  sur  la  Inogne  rrançsiss;IT, 
298. 

Mort  dn  Chrétien  ;  par  M.  Pabbé  Geibet;  H,  g. 

Mor  von  nais  ^H.).  Examen  des  ouvrages  de  Giali^ 
IV,  216. 

Moscou.  Ses  monumens  ;  TV,  519. 

Moy  (M.  Ernest  de).  Cours  sur  la  philosopWe  * 
droit ,  Ir'  leçon  ,  vlc^  de  son  enaeignemeol  • 
France  et  en  Allemagne;  I,  SM.— 2*  leçw,laM 
du  droit  son»  nufluence  de  Ih  révélalioa  ;  II,  IL 
—S*  et  4*  leçons,  suite  ;  249.— If»  leçon  ;  111,111 
—6*  leçon  ;  246.— 7«  leçon ,  droit  eedéslaïu'isi; 
IV,  239.  .     ' 

Moyen  Age;  'Économie  pMtqùt  de  rBttro)ieleMi 
époque  ;  II;  521;— iltigé  par  Sehlegel  ;  S13.-M* 
nuel  de  Phlstoti^e  du  moyen  âge  ;  IV,  131.— 1^ 
numeos  de  cette  époque.  Voir  ce  mot. 

Muséum  christianum  de  Bome;  ia  descripUw;  l^i 
136.     '   '       '  ' 

Musique  religreusel  futroductton  à  la  pWlosopUsft 
cet  art;  par  M.  d^Ortigue;  I,  555  (voir  cea«> 

Mystères  chrétiens  (études  sur  les)  ;  III,  47t;  ff, 
389. 

Mysticisme  (  du  )'  dans  la  pénUenee.  Ce  que  c*cii; 

'  t ,  541.  —  Productions  remarquaUa  des  écato 
mystiques;  IV,  13^.— Peintres  de  l'école aijifr 
que  ;  leurs  productions  admirables  ;  IV,  U^ 

Mythologie  (de  la)  chei  lei  EgypUens  et  tel  ^rt»\ 
I,T$00. 

Napoléon  (histoire  de)  par  M.  Quinet  (voir  Umm^ 

Nault  (Bf.).  Sur  la  religion  chrétienne;  III, Sâi. 

Naville  (M.).  De  la, cbarilé  légale;  II,  68. 

Mlebelungen.  Célèbre  pôéme  du  moyen  â^;  1» 
195. 

Noirileu.  (l'abbfi  de)  nècuefl  derméêlttat^ow;  II|9>' 

flotre-Dame.  Sculpture  rèmarqua'ble  du  tyop«  *• 
son  portail,  erreur  A  ce  sujet;  IV,  591^'— 8cnlpl«» 
de  son  portail  laléfal  :  légende  dû  B^î^ 

'    phile;ll,297.  '    ' 

Tîuraghes(lcs).  Ce  que  c'est;  II,  2W[. 

T)mbrîe  (1*).  Célèbre  par  son  écOli»  tôVStlqoB  ;  dM* 
à  ce  suH  ;  ÎV,  134,  ïkt,'i4B,     * ." 

Onésimê  Lerby.  Études  sur  les  myBtéM(volr  vyi- 
téres).— Sur  les  mannscrita  de  Genoi  9ikVm 
dePlmiuti<m;lV,  369. 


DES  QÙÀ'TRE  PKEMÏERS  VOL^tTUBS. 
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(V)  dé  VamomrdeDiêu.  Bai  de  ç«^  infM- 

. i  111,458.. 

Ordres  relii^ieux  et  miliuires  ,  nombresx  |iu  xui« 
fli^ele  ^  I9  «79,  iao.--Leiir  inOoence  poliliqae  et 
j  nàV^^wA  .»nr  la  «oeièié  ;  JJJ,  WW.-I^curg  noçi» 
.  et  leur  nombre  eu  1789;  iV,  S24. 
Acirv^e*  meolfeerclieftuireo«.ATieJn«  et  eea  propriétée 
^  oensicales  ;  111,  2a6.-*<SoD  méceDisme  en  rapport 
*'  •  «vee  l—  ■Bjstére»  chcéUeos;  279.— lavealion  dé 
^^  . . VA^me  expreatif;  IV,  41. 
^:^Qrtsé««.  C^r4Cléffe<)ef;|eater|U»jU,44». 
^Çr^ttM  (^|if)œibQl^)ie9.  l"  partie  :^,rigin€s  d^ 
^^  PBs^ise  romaine  et  examen  de  cet  ouvrage  des  Bé- 
^^  .AMMtM  «ie  Sttleainef;  1, W^  MKf^v  -  ■  y 
^^Ovliçae  (M.  Joseph  d').  Cours  de  mnstiyie/'eUgie^se 
""*  .M,^pro«iM.,'in*w#«Çi^«»i  h  iW.-Sjiîte;  II,  3^^ 
*•**  '.-,**n*"  Ieçiw;llRMM;-TaMeçwi;^,A85.^5?  leçon; 
^%\  ..  l»i-rT^  li«SQD;  Mi.  45.-r-'tt-  leçon;  112  ;  suite  ; 
27<l.  —  tt«  leçon  ,  histoire  de  Torgoe  ;  IV,  57.  — 
*îte       7*  lff««»  :  -•»»*•  ;  lâ«»;-**  1«Ç<»  ir  ^W-^*'  ^•Ç*»"  ? 

0T«rti^VrKlftfe  4#. C4  pei^iw;  Ili  li^A;  tv,  157. 
^,V1   ^iMnain  (M.).  Parallèle  .d/9  ,i\pux  cbaqceLiers  d^An- 
;f  «Il      ^eierre•r!^Bt^dfS  sur, le  Pante  (voir  chanceliers 
il  M*  ,  I  ««^,a>wlr(e)T-*¥>6rapbie  d^  M.  Ampère  ;  i,  54i6. 
!;l,a4  iNupsIavr  (hislAire  de  sa,  desiruction;  ;  |f  r  M.  Ben- 
td'hvÉ  ;  »9aoi  :  «»u»ea  de  ça»  o«vage  ;  III«  61,  par  Ben- 
•V^-i^  .    |immCMMianMcit4»aiA7«    •. 
.«i,Mi  Phi*  (dei)4e,F»«w.  YpirGuérar^,  ...  , 

^••iMMine  (-du)  aUemapd  ;  111,  14C,  S90.-DéGni- 
jDMkl      lhHad«cetAterre<iSii>  49. 
^ZL  ^«nllMftpii  (le),MH<cair^  S«^  lee  publiç^llbns  de  ce 
JLu^ï  w,  rM»atf.£.«a^8aipyMi4«M;  |l,  i7. 

\  ^g  ISapMu  TioKD.des  plus  illustres  et  leurs  bienfaits  ;  11, 
1!V*"^  [   sa^L^HU^elire  de  ceux  de^  :k,yv  et  xijif  siècles; 

«   Uaéaltéjde  Lèopold  Ranke  :  examen  de  cet  on- 
,u^^i  *    Tragevlll.452;lV,46^.    .     _ 

'Paraguay.  8es  missions  ;  IV,  527. 


toar 


. ,   .Vaiieu  JiH.).  8fr  1<^  PuçjeUfï  d'O^Uan^  ;  1, 475. 

Faris  ancien.  But  de  sa  cité  sous  les  Bomains  ;  iV , , 


,   ^  ^  S5.-*Paris  moderne  (^ille  de)«  Comp^e-rendd  de 

^  !^  '^'^  admiBistration  ;  par'M.  de  Bambuteau  ;  III , 

'^^  Parole.  81  elle  est  d'IuTention  humame  ;  II,  440. 

«  ^  Xascal  et  ^m^u i  «pis  ,eii  papAl^U^^  lU,  582. 

i  ta  I{P'  Passion  (la  doulourénsej^^e  Jéstt#-Ç;hrist  d'après  les 

.    a^diUtioBf  fde  lif  «cpnr  Kmmerich  ;  IL,  AQ&. 

^tV^  fa^fet  (le  «çjfjpVf}*  Q(seqatij»n,sur  son  ouvrage: 

tj»^  Moïfe  l^«^lJBnf  c>  jf^oraiiste  ;  ill,  2t>7*,       . 

ntMlipIt''^^  l^^rçfiea.  teiirs  mœurs  et .ieur^ gouvernement  de 

t  ?(*■  *'  famlùe;  111^  177.-  ^    . 

.  fViL  m.  .Tp9l^  îppe'  lyÛpqne  ecelésiastique  ;  III , 

iiem^Hf^  '458. 

rtRWîf**  .JwttH^I^(llO-  ,Chr9W4!»  de ViHehjirdouin,  non- 

ieeffM'^*  Telle  édition;  IV,  898. 

^:l^i>  Paup(èrl|mo.(d>);P«rlI.tallier^  1,140;     ^ 

Vanthier  (11.).  Traduction  des  essais  de.yi  pfiilpso-' 

it(^\^'^  i    1^^  d^IndoBs  ft  (fixtes  sanscrits  ;,1, 528. 

»fn«*^  Favy  (Pabbè).  Histoire  des  GorUeiiers  de  Lyon; 

!fli.i»  ..rlVi«W-   '     .  ..   .     ..'  .'  .:»  .        ,     :.   ^  . 

^^i^itl^  tsséMiMBt  et  reeherchetsar  les  canseï  de  sa  déca- 


dence;  ^42.— Ex^menlde  Towiige  de  M.  BJi>;  par 
M.  de  Montalembert  ;  IV,  125  à  158. 
Peinture  modeaie.  Ses  productions  (voir  Salon).  , 
Pelages.  Leur  architecture  cydopéenne;  IIyS68. 
Pénitence.  Di^g;na  sur  ce  saerement  ;  II,  7  et  ssi?* 
Pénitences  imposées  par  TEglise.  Ce  qu'en  dit  M» 
G uizot,( voir  Système  péttitenUaire].  ' 

Pères  epostoUques  ;  111,  428.~Apologistes  ;  ih* 
Pères  de  PEglise.  TradniU  par  H.  Genoude  ;  II  » 

475.— Caractères  des  plus  célèbres  ;  III ,  198. 
Perfectibilil^  eoptinne  de  Peaprit  humain.  ISxamett 

de  ce  système  ^  lîl,  241  et  suiv^ 
Pi|^i)(f)f]ie|i  bU^li,quw.  BéfuUtioB  des  syatèmes  de  Bue* 
kland ,  du  Luc  et  autres  sayans  i  ce  sujet  (voif 
^.CfiÊ^tiop,Genfb90)^.  .       .  , 

Périodes  historiques  (lesj.  Noms  des  plus  célèbref  ; 
IV,87B,281.Yatraiias^ForiclkOB..      '  ^ 

Peirin  (l^abi)^é).  Son  sèle  et  aa  chérit^  pour  les  prU 

sonniers  ;  ill,  505. 
Petit-Radet.  Se»  trayaiiz  sur  les  monumfins  cydani 

péeBs;ll,  270. 
P^rarque.  Son  inflaenoe;  IV,  58$.  /, 

Peuples  anciens  ou  primitifs.  Première  époque  ;  F^ 
225.— Deuxlèmi^  époque  :.  Phéinidens,  Egyptiens  ; 
ib.  558.— Phéniciens.  Leur  antiquité  ;  1, 587.  ' 
Phénomènes  de  Ifi  lumière  et  de  Tair,  et  leqn  résul- 
tats peur  la  terre  ;  ^I,  178, 
Philippe  (saint)  de  Neri.  Son  séiow  et  sa  pénitODC» 

aux  Gaucombes;  ly,  145. 
Philosophie  T^rluhiè.  Ce  que  Cest;  1, 49.— Sa  mar- 
die  progressive  et  ses  auteurs;  1, 250.  Il,  288.  — 
Son  étude  dans  les  collèges  chréUens  ;  IV,  85. 
Philosophie -mystlqve.  Ce  que  e*eat;X,  81. 
Philosophie  des  Egyptiens  et  des  Grecs;  t,  811, 8f«. 
-—  Son  impuissance  à  connaître  l'homme;  II,  87* 
Philosophie  de  Phistoire  ;  par  P.  Sehiegel  ;  II,  87t. 
Philosophie  du  droit  (ou  hiftoire  phtlçeophique  du]^ 
Cours  sur  cetre  science  ;  par  M.  Ernest  de  Koy 
.  (voir  Hoy  et  au  mot  droit), 
J^hilosophie  des  Indons.  Examen  de  cet  ouvrage;  t, 

528.— Batlpnnelle.  Ses  aberrations;  Ift.,  81. 
Philosophie  de  Part.  Introdniction  k  Pétude  dee  dm- 

numens  chrétiens;  U,  475;  III,  512. 
Pie  VII  captif;  III,  189, 
Pignel  (M.).  Son  ffuide  dv  eeyo^eurile  Perfs  à  AU 

gwi  II,  818.       . 
Plain-chant  d^église  ;  son  genre  de  beauté  ;  III,  28k 
Platon.  Immoralité  de  H  république;  I,  412. 
Poèmes  héroïques  et  mystiques  du  moyen  âge.  Lefr 

mérite;  1,  492;  IV,  SH., 
Poèmes  mystiques  ;  I,  198.  (Voir  myat^es  et  Ob8* 

sime  Leroy,  et  surtout  Dante.) 
Poésie  antique  cbea  les.Grecf  ;  U  »  596. — Clies  Ifg 

Lat^s  ;  I,  494.  « 

Poésie  catholiqne.  Ses  grandes  diTlalons;  I,  68.— 
Examinée  dans  son  principe ,  sa  matière  et  set 
formes  ;  108, 849.— Des  anciens  Bratqns  ;  lji«  8I« 
—Ascétique.  Ce  que  c'est;  84.— Ses  élémens;  i  11. 
—De  Jean  Beboul;  III,  254.— Cyde  des  an^ 
,  phe8u,Ce  que  cW;  IV,  581^  Voyes  ans» 
AngUgrs,  Xm^fu^i^fit^,^     . 
'poiitiqu(D.  GoAimeut  entisagie  daB%  *' 
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KL  de  lU  Hanata;  1)1,  817.— Gonri  d'économie 
^  potttfque;  par  H.  de  Villoitettte^litrgemoïkt  (voir 

ce  nom  et  de  Coni). 
Priéref  ^t  médiutions  d^ue  âme  diféttcoM  ;  pir 

M.  Vf^  i^Anglin  ;  H,  lîrt. 
I^ionli^ttniertlne.  Convertie  en  égKte;  If,  108, 
FH«ons  (des)  en  Pranee.  La  promière  id^e  de  lenr 

tmélioraiion  est  dne  à  on  bénédietin  ^  III,  SOI.  — 

T^ité  des  prisons  (voir  Morean-Gliristoplie  et  La- 

FrogrèA  linmaih  (du)  sulTant  tf:  m^rry  «  et  rèfnta- 

tioD  historiqoè  de  cette  assertion  ;  III,  809. 
Froinéthèe  d'Eschyltf  (sur  le)  ;  II,  2W. 
frophètes.  Étndes  de  lenri  livres  et  de  teni*  'Mlea; 

111,8». 
frolcftUuu*  tenra  eonfespipns  de  Toi  |nçéea;  tl,  74 
"  (V.  rènnfon).  , 

Frovidanee.  Sçn  action  snr  fa  ioëfléCé  ;  If,  HÉ. 
Iprntlentios.  6ar  les  richesses  de  rÈgNsc;  IV,  138.  ' 
Psvchosusie  on  Pesée  des  Ames.  Sujet  sculpté  snr 

*  noire-Dame  de  Paris.  (Voir  !fotre-Dame.) 
Pocelle  d'Orléans^  traduit  de  Gœrres;  I,  478. 
Qpatremére  de  Quincy.  Recherches  sur  la  statuaire 

chryséléyhantine/iv,  861. 
Qnris  (W  %  Sur  la  traduction  de  (^ouvrage  de  Moli- 

tor;  IV;î59. 
Qninet  (Edgar).  Kapoléon;  î,  ¥Sè,  (Voir  Ahasve- 

Rabbins.  Nom!  des  plds  célèbres  ,  et  leurs  travaui 

snrlaBi|)lei.ll'>^^^w^^- 
Raison  du  christianisme^  'i>4r  M.  de  Genoude;  î, 
886;  y.,  86.  Wotivellc  édition  de  cet' ouvrage  ; 

Riimbpteaii  (M.  de)!  Compte-rendu  de  l'administra- 

*  tioA  au  département  de  la  Seine.  (Voir  Paris.) 
lUnke  (Léopolf).  I^nr  son  Histoire  de  la  papauté  ; 

IV,  468. 
kaoul  Rochelle.  Son  cours  d^archéologle.  Antiquités 

asiatiques  ;  IV ,  «06. 
Raphaël  et  <pel((nes  ufM  de  ses  tableaux;  H,  147^ 
180,  —  Sa  sainte  récile  ,  Ingée  par  M.  de  Monta-  ^ 
lember»  jiv;'i4t.  —  Sa  dispute  du  saint  Sacre-  ! 
*"  menl.CItée,' et  pourquoi  j  f  4t. 
Raynai  (Vabbl^  «I  *on  otvnige  ;  rv ,  i6f. 
teboni  (M.).  Sur  ses  poésies  ;  1 1^  284. 
Rédemption  du  genre  humain  par  le  ^  eiDë;  î,  tit. 

Siueiçnée  clairement  par  saint  Bonavenlnre; 

••  jj^^  '*    '  ^ 

yéCorineeccléslastlque  tènfèe  pair  Paul  lll.->l>éuils 

icesuîet;  ni,48*. 

Réforme  de  Luther  jvgêé;  I  ,i98;  TIT,  488.  —Son 

influence  potltiqué|  Ibid. .'  14,  488.  —  Dans  la 

j  SuiffO  occidentale  ,'p^r  Halier  ;  475t. 

*  Religion  considérée  eft  e1ltf>inême  et  dans  ses  rap- 

porta  avec  les  connaissances  humaines  ;  1 ,  68, 497. 

"    Ll  SèsbaseS'et  ses  rapporta atec  les  sciences  ;  287; 

"  ",  88.  —Son  histoire  et  sa  doctrine; 

,  401.— T.ou'rs  complet  sur  tare  igion, 

ï  Ganoude  >  1  ^"8*,  tlO,  «64.  — Écriinro 

Minte  (Voirce  mot  et  vér1iéétèhré(lenn^);j>remier 


vérité  eathnUiiaa.  Voir  auii  Oriftm  é  fl^k 
^aaiOTHa«j 

Reliques.  Influence  de  leor  colle  fnr  l^iWii; 
1, 166. 

Rèmy  (saint)  hapHaanl  ClOfVla  (Voir  iMals). 

Renouviers  (M.  Inlca).  HonoMMa  in  i^taf» 
doc;  1,831. 

République  (la).  Gomment  ééflsie  an  Cl^;],^ 

République  de  Venise  (  Voir  Venfae). 

Réunion  de  rftgtise  ramainn  et  du  pasiasiMhk 
—  Déuitssur  ■•'s  efTorU  tenléa  à  sasvfai;  ill^R 

RéTélatioB.  Sa  eeriltnde  et  aa  nécaaM;  I,  nm 

Révolution  fimuçalsa ,  aaa  eannna  «i  aasffaiNi;^ 
821. 

Jtatma  uUkoUpê»  é% Dnhite;  I,  «06. -  Riâlh» 
gne;  IV,  I8tt. 

Bevuê  des  Deux-Mcméêi*  MAsCMlon  d'UH  inÉi 
anti- catholique  de  ce  recoeil;  1, 4l6.-ini 
réfàution  faite  par  VBwrofiéêmf  411.  (Voir  si 
LUté). 

Rey  (M.).  Captivité  de  France  l«;  IV,  m 

Riambourg  ^M.).  De  la  polémique  relifi«tii{  I, 
129.  —  Notice  anr  ee  aataM;  par  R.  Ml 
(Thomas).  (Voir  ee  nom). 

Richelieu.  Son  ministère  jugét  m,  dit.- 

Rio  (M.).  Cours  sur  l'^ri  cfcreUen.  Introdart»;!, 
106.  2*  Leçon;  288.  8*  Leçoa  ;  286.  —  ••  h# 
aie  chrétienne  dana  aa  ferme.  ^  Baela  vWilH»; 
477.  —  Eiamen  de  l'ouvrage  da  V.  Ua  prM 
Steinmets  et  de  Monulembert.  (Voir  «is  sta^ 

Robert  (Cyprien).  Genre  d'art  ebrétlen.  iMmBl 
lr«  Leçon;  111,  188.  2^  Leçon;  214.  Pi^fB; 
848.  4*  Leçon  ;  426.  Il*  Leçon  ;  vue  géuMiii 
catacombes;  1 V  ,  29.  6«  Laçnn;  ie*km« 
cryptes  ;  108.  7*  Leçon  ;'  ehapellea  et  boilifar, 
177.  8'  i'.eçon;  de  la  acnipinre  diet  les  pNrin 
chrétiens;  288.  9*  Leçon.  Résnmé  et  iléfmi 
chrétiennes;  884.  10*  Leçon;  nssi  noiii 
482.  , 

i^bisno  (rabbé).  Snr  la  phttoaophie  de  fat  IMCnaM;  | 

.11.818. 

I^Dbrbacher  (V.  l'abbé).  U  religion  lDNiié«;D. 
189. 

Romans  de  chevalerie;  IV  ,  877.  (Voir  SBMfftn* 
badours.)    ;'        '  " 

Roula  aoMt  laè  'dtrtKi^n  mî^;  par  «n  ^rsfcyia^ 
Puni? erslté  de  Gand  ;  IV;  819. 

Rome  chrétienne,  l**-  et  2»  alécle;  II,  Ml  Ws; 

^  888,  404.  8*  siècle  ;  II ,  444.  4»'iMcl«  ;  lit,  IM, 
IV,  29.  —  Centre  de  fubKé  càdloliqtta(TolrsÉ|^ 
*>  Gomment  vue  par  WfnlL«lmann,iiHMbss  «# 
teaubriand  ;  111,  298  ;  IV,  90, 8R 

Roscrtly  de  Lorgnes.  Son  Chrlal  devaai  ledfeiî 
IV,  484. 

Rousseau  (l.-l.).  Ses  paradoxes  aorlH^S^"' 
maine;  111,122. 

Roux-l'erraiid.  Histoire  des  progréif  ât  h  dvAi' 
tlon  ;  II,  810.      • 

Sacrehien»:  Leur  importanc«  et  letr  fadlaîiici*'^ 


__  aociété;  111,248. 

alécle  de  rÉgnse  -,  tl ,  f  12).  —  Union  tènté^  par  I  Sacriflçaa  (les).  Ce  qu'en  dit  M.  de  V4li^>^ 

vilJiH  avec  .1«  ft^i^inàkm  (Voir liànTpn  ¥,  «     ^M^àrdi«i  èvtav  oiffiAs.  ^^^ff^ 


flf^^y  (V.).  Tnia  ae  ^^^r^lp^i^  •npieime  et  de 

*  chronelogle  moderqe'^.'Sn. 
i|Aii(.CI|firoe  (  Alex,  û»  JTU  qu'il  peme  âe  llndi- 
^^Mkdance  de  rtrt  ;  I,  40».  ~  Sar  Pécole  moderne 

de  pelutare,  etc.  yU,  Mt.— Tredûeiton  de  llUe- 
-  tbire  de  b  pepevté  de  Baiike  ;  IT,  46S. 
MdlMiése  (fOtt  iâtorité]  ;  II ,  416. 
BateU.  Imporunèe  liletorique  de  U  blo^pUe  def 
'    sÉlnté*;  in,  890  —  De  BreUgne  (  histoire  dei  )  ; 

ffo*  dfiBliObineao^  MiUpa  nonTellei  pàt  Vabl)^ 

tYMVaitX  ;  III,  897. 
paiflnis  (l^bbé  de].  Covrs  sur  U  reifgion  considérée 

émuÊ  ses  bases  el  ses  rapporte  avec  les  objets  di- 

•  ifn  dee  eonnalssiûiees  buroaines.  Plan  ;  I  »  ÇS. 
'  t^  leçon  ;  68.  ft*  l^eçon  )  S87.  8*  |.eçon  ;  197. 

*  m»  "Leçon  ;  II  »  40f .  8*  Leçon  ;  III,  89. 6«  leçon  ; 
IV.  401  .-^àr  reaselgnemei^t  dn  collège  de  JuiQy^ 
(Tttirininy.) 

Snloo  (de  i836  et  retne  de  qnelqdes  produits  dp 

'  rart  moderne  ;  1,,48f. 
nfnehonTalon.  tnfôrienr  à  Voïse;  I,  S8t. 
Battteuil.  Fragment  d'une  de  ses  hymnes  ;  IV,  394. 
^viçny  (  M.  de }.  Eloge  de  ce  ssTant  e^  de  son  tj%* 
'    ioire  dn  droK  romain  ;  II.  864. 
SâTMis  français  ,  depuis  le  huitième  siècle  |osqu'ap 
dis-eeptidme  siècle.  BoTue  de'teur  style;  III,  nt. 
SaTonarole.  Ses  eflbrts  pour  réformer  les  arts  et  les 
"'  inmors  de  ses  Concitoyens;  1 ,  848. 
iehlegcl.  9a  philosophie  de  l'histoire.  Traduction  de 

Tabbé  Uchat  fVoir  Lâchât.) 
Bcftloeier.  6on  bisteire  universelle  de  Pantiqoftè. 
Citée  sur  tMD6u«ncèr  des  lois  et  leur  aiiUqufié; 

*  iii,fci8. 

Sciences  catholiques.  Leur  théorie  (TOir  ce  mot]. 
Btietaces  rvHgteuses  et  philosophiques  (cours  de)  ; 

par  Mil.  ^enoude  ei  fte  SaKnts.  (Voir  ces  noms  et 

4e  Wt  Annales.) 
Sciences  Mstôriques  (cours  de]  ;  par  M.  Dumont. 

*  ''f^ir  ee  nom  et  archites,  histoire}. 
iSéiences  sociali^.  (Voir  économie.) 

'  Bctenèetf  pioprement  dites.  Leur  dîTlslon  ;  I,  19.  — 
D'app'.lcation.  Ce  que  c'est  ;  88.  Leur  unité  ;  40. 
'feleaces  philosophiques  ,  phyftl^^es  et  mathémati- 
ques (eonri  par  M.  Va^gerln.)  (Voir  ce  nom.) 
Be^ture  (de  la)  |  I ,  f9Ô.  —  Chez  tes  chrétiens  dee 
premiers  siècles  ;  IV,  888.  —  Description  dies  mo« 
''  'num'enS  primHift*;  IV,  884^  —  Catacombes  de^ 
Saint-Paul  ;  887.  —  Autres  ;  889 ,  889.  —  Tom- 
beaux chrétiene  avec  des  attributs  païens  ;  860. 
Bcnipinres  dbs  aoèfennes  égl'ses.  Recherches  sur 
leurs  significations  tiUésoriques  ;  H  ,298  et  876. 
(VefrBotre-Dhme.)    '        • 
Sectes  Suives.  Leur  hlstoil^  ;  m,  499.  (Véffr  rabbins.) 
Bemiiiie  Uiote  *  Home  ;  in,  2fi6. 
Septante  (les).  He  tenir  chronologie  ;  IV,  849. 
Serres  (M.  de).  Ce  qu'il  dit  des  )ours  de  la  eréation  ; 

Ht,'107,S09. 
SeverÉttoC  ênh  eàkM  des  martyrs  ;  IV,  88; 
Sibylle  tibnrtine.  Sa  réponse  touchant  les  chrétiens; 

IV,  il8.  .1 

SIenae.  Son  école  ie  peinture  ;  IV ,  i28l 
Slaves.  Ulérti  detonr  UttéfaUDW  UéttUqa^  rr,  MB. 


Société  ches  les  Hébreux.  Soa  caractère  partleaiier 
'  etprimttff;!,  499.— Petenne;S48.— Chrélhne; 

ib«  —  Physique  et  philosophique  ;  Î6D. 
Sedété  epirltueBe.  Ses  bases  et  ses  priadaes  eo»^ 

stituUrs;I,80;IV,24S. 
Société  archéolegiqae  dé  MealpeMer;  t ,  BM. 
Société  de  l'histoire  de  Frltoee.  Seitiatcvx;  IV,Brt^ 
Société  de  l'histoire  de  Fraace.  Bat  de  ce  reeaeil  ; 


t?,'  SB7.  • 

Sinréêt  de  MontlMry,  Mérite  de  eetoatrage;  ffl^BB. 
Selesmes  (prieuré  de).  Son  venin  d\in  poète;''!  " 

77.  --  fllabUssement  de  l'orbe  4es  B^édlei 

daae  ee  lieu  ;  fb.  (Voir  Béaédietins.) 
Souvestre  (M.).  Lst  tfsmfai^'JBrefMM.  (Teif  LéofoM 

deMontvert.)  ^ 

Spire  (Berne  catlmlf^illi  piKlIée  A^,  tV^  ttà^i 

89S. 
Statistique  religieuse;  lU,  96.  TÎbteaiAc  synoptl- 

qnes  ;  66;  69*  —  Bes  maisons  religieuses  exSstanI 

en  1789;  IV,  824. 
BCâtistique  de  la  France.  Travaux  pabHes  ^  àgriM- 

ture  et  commerce;  IV,  812. 
Steinmeu  (M.).  Sur  l'ouvrage  de  K.  Mlè  :  Verma  de 

l'art;  I,fc4f.  -T 

Bager  (l'abbé).  Blogo  de  son  ideoiabtiatiott;  IV,  BII7. 
Suisse  (Histoire  de  sa  révolution  religieuse).  (Voir 

Haller.)  * 

SoRy.  Soa  adBinistvatUii  i  îlli  ffS,  SSIl 
Supplices  des  martyrs  prouvés'  par  M  11 
.    trouvés  daas'Iee  «aueombas  ;  IV,  fis. 

Symphorose  et  de  see  sept  SIs'f  IIS.  1* 

lyivestre  de  8acy  (M.).  Sa  notice  sur  un  discears  ia 

l'évéque  de  Tabeânes.  Citée)  I,  t40  (note  i). 
Symbolique  (la)  do  Msslher  de  ttnnieh  ,  ou  Bél^ta- 
tion  des    confbssions  de  ibi   d« 


II,  M.  » 

Symbolisme  (du)  dans  le  culte  dee  psrtréns;  Il ,  941; 

et  dé  celui  da  ettICé  catholique  ;  lit,  514.         < 
Syaésius  (hymnes  de),  évéque  de  PfMémafs.  Tndno- 

tiott  de  MM»  Orégaire  et  Collombet  ;  II ,  «m.    * 
Syracuse.  Ses  belles  caucombes  ;  IV,  84.    • 
Système' péaitentiaire  de  l'Ignée;  lU,  S6f.-^M-> 

•  losopUqaes  des  aaeleas  ;  I,  Sii  ^  BIB  -  > 

Table  amalfltaine,  ou  Code  da  la  asailbe  «*AMhlB  ; 

III)  84t:  '  T 

TÉbles  (teto  des  XII)  eltéee  ;  m,  169. 

Tasse  (le).  Son  htstoire  ;  1,  876.     ' 

Taufobole  (le):  Beseription  de  ce  saerikee  ;  t,  4ft« 

Températare  du  globe  ;  II,  896. 

Temples-grottes  des  premiers  sMéi  da  'dtfftti*- 

nlsme  ;  leur  ilescriptiea  ;  IV,  107. 
Templiers.  Leur  extinction  ;  111, 864. 
Terriiorimm  ianet»  WéerMMts.  Natt  dOMé  âarx  tata» 

combes  et  èrypies  gaaloises.  Fdbl^abl  9 IV,  SVf 
TeriallleD.  Sur  l'expoeition  des  enAiaf  ;1,  fill*-. 

Style  de  de  docteur  ;  III,  BM.  '' 

TestoÉieni  (ancien  et  aoaveea). 'Aoâlyia'déaei*l|. 
'   -veirs  livres  ;  U»  SB.  ^  Commeaiileee'B«i  plnBoi. 

lébres  rabbins  sar  leurs  textes.  (Voir  rabbins.) 
^halmadile).  Ce  q^a  Ceel  ;  IIU  4S8. 
thébade  \iableau  de  la)  ;  U,  MI. 

tbMBi^**^^**^^*"^  4trtiiMiI,46»-»leB 


TABLE  ALPHÀBÉli<$rrÉ  pES' QUATRE  IKÈlÉIERè  yOUJMBS. 


•  i48ltipoi^|wrMiatAiifii»aa;il».,MI6.^Caiin 
eonflet  de  Ibéologic  ;  IV ,  %Êfk 

tkkfào^  iMiiirfUe.  DifcoMiri  Mr  mb  élude  •(  an 

M;  1,414: 

lM(4Hi0  scboUiâlqM  mie w  eiifiiH^  »  4ie. 
jjMpffi^Blfi.r  )9iPXoiii9ii|l»l<|i4M»i»  de  rtNOiwiie  utiffi 
.    ||||fv;l,447*.  ,  ,   ,^....   ,1,  t,.    ■       j        .,  ,     ^. 
tMorle  caUiolkiae  des  ieieMet;parV.Iii«pra|^e; 

«ifaûe  (mUiU),  9«  Tie  »  R«r  V.  Celkmbel;  III»  Bi% 
)^ierci.(M.).  Spir  kUt#ire  d^  Geuloit  ;..1V,  n, 
TbôoMf  (MiBl)  d^fluii»'  Ce  ^«e  l«i  deii le,Ki««(se ^ 
,^  l^ipp^  el,«iirw^. ^ 4^|i|^e  ;  IV,  W.. . 
ThMDêe  (feiBi)  4e  Caniorbery  ;  111,  77^    .  .  j; 

*  du  iat-Lugaedec  ;  I,  ZZL  —  Biamen  crîli«iif  et 
.i  UMénlrii  &m  Pkti^i|Mfif  4f  lUcMfnKp;  1 ,  «Q^ 
..  tt7^4«4ilII,^»tU.~fraeaienideMnar- 
'    tkle  tvr  la  ««Bie  Klisabeih  de  M.  fie  JiMUlem- 

,  kart  ;  S89.  ^  S«r  le  covra  d>rcM!»losie  etiaU^ae 
'  de  m.  ftaovl  Recfaett^  |  IV,  S09,-ir«w  rorisinedet 

.  Oaidéee^^V.  LeNçmiaQdiJi»?. 

nnbeaax  det  premiers  chrétient  ;  IV,  4q8|,  98».  — 

. . ,  IprfQvkacea,  mh  hn^^U^  i  SMrrAf ee  InMri^ 

*,.  ^miWn^   • « .,. 

TevrdeBabel;  I,  SS8;1V,  908. 

Tnditleii^dgi9in»dete>»  indoU  4ellattasaM.de 

i..|Mler;IV,M8.  '.      .      .  i    i 

AadIUaM  igyptlvmeaitideafiUei^Bscfaae^U)  888. 

Traite  dea  nAsr»^;  UI,  .415. 
sTrame  (««elle  de).  U  iufe  le  protaalaRtifaie  ;  lU, 
4Bil.  ^  DéUiU  p«r  les  travanx  ;  Ihid. ,  448.  — 
.    itaf^\taMi8eeiiiaM«lilai;448etioW. 
;1?Bl«vaiiiL(li*  i'cb^)*  (^>r  Miau  de  «reiagne). 

Trotaea  (AiiBiifie).  KtMe  tar  Tliittoire.ile  Itan- 
«e^ele.;  U»Mt.  .    . 

Troobadovn  et  iron? érea.  LapiBi  paèaiea»  IV,  977. 
.     —  lieor  fiea&BCuUére  et  leqre  »cirilé«ea,  r  ib»*  988. 

TmiNlT  (Bdourd).Foètieaolir4(te8eK  i,  43,9, 483^ 

II,8I4,8H> 

ppdt4eaMMiM««a.  Son  candàie  à  Eamaf  11,885.  — 
Pea  prina^im  daa  aismeaa  #1  de  U  reUgien  cbré- 
:     lM8m;J|,M8,4a8. 

UaiTeriité  catholique.  Plan  de  ce  recueil;  I,  i,  à  51. 

_  VodlSeallap  dans  aa  diref tl8u  et  aa.  pf efrié»^  ; 

IV,  181.  —  A  •«a  abounéa;  484. 

.  j|||iyqrailé,4etltaHa,  t«r  la.aB  du  1U«  aiéele  ;  I,  384. 

»  De  riulie.  Içflueqf  a  fia  aea  irav^uK  aur  la  la»- 

.    .«piMpe;ll,455. 

Uuf Tenitir  lrl|9idai#f  et  aaslaiae  9  II»  458.  —  Dlla- 

Ile  el  de  France.  Lear  célébrité; IV, 585.  -^  De 

..    taA.tolr4vaax;lV,518. 

y§fkm  0«)«!^*  ^'*^  primiOf;  IV,  I18.--Sea  llius- 

ll^^iopa  cbrélianaea.  (Vaircatacombet,peiaHire^.) 

TaadaU.  RecherchaaJ^iMoriquea;  Ul,47<^ 

.  jV^He^SaffUda  aea  tégeadea  ;  1 ,  881 — Piateire 

.^  I  l^llllpia  dl  oMie  viUe  :  arebitacture  de  aea  me- 


aaaMBf;  I,JB8;  IV,'  dt-«laeBbriBMii4 
.  8aea;a.^8i»écoleMlDrique;  478.-laaéc* 
..  dfr  peinture  ;  IV,  145  tt  aui? .--Hlateirfl  4e  n  1^ 

TehHiou  lAute  catholique  ;  ik.^  148  et  laiT. 
Verbe  de  Dieu.  Doetriae  de  f  Ecriture ,  lar  m  al. 

8lBe  et  âea  eikf rea ;  ]^  818^  815,^  544.^Bai Mm 
.  fiiiM,(T9ir  li^caroaAoja,  lédaiqi||(|ÔB>     ^ 
Vérité  (la)  catholique  oit  Tueg^a^nlada^niiilM; 

111,581. 
Véritéa  chréUeaBêa.  îf  leçou ,  preaTea  de  b  dia 
,  de  llieaime  ;  I,  54.  —  8*  ieçoa ,  preum  li  «^' 

luge  ;  817.— 5*  leçon  «quelle  eat  rorigiae  li  ari 
.  lno^l  ;  2G|.— 4*  \^V^i^y  les  expiations  )a4«iiq|M; 
.  5i8.— 5«  le^n,  417^'— 8*  lefoa;  584.-|tdMh 

chea  sur  rinîjlâeace  Doraîa  4e  la  çfiil)iMioa;ll, 

81,  408.-10-  leçon;  IV,  841  et  mît. 
VèrMilles.  ReleTé  dea  dépeaaea  lail^  nr  M 

XIV;  IV,  85. 
Vlea  àea  Sainte.  CboUiaa  et  tradaitca  de  8aÉr; 

par  GedeM^ard;  *"»  ff^''  ^  ^^^  ^  ^^ 

fue;  par  D.  Lobiaeqf^biiées  par  l'ibbéft» 

taux  (voir  Treataux). 
tisny  (V.  Alfred  de).  Philosophie  aod8le,i«iilib 
,    et  gjfandeur  militaire  ;  I»  SOSL 
VUleb^Cdouia.  NouTOile  éditioa  4e  sa  chrodiR; 
'    IV,  5871' 

Villemain  (  M. }.  Ei^ven  de  aa  prébcedaMcd» 
.  aaire  de  PÀcadémie  ;  par  M.  m.  lh«psMj(iÉ 

ce  nom). 
ViUeneuYa  (ficeaste  Albi^  fle)..Çear8jarrhimia 

de  récouomie  politique»  plan;  I,  54.— I"  M; 

85.— 8*  leçon  ;  885.— <5«  leçou  ;  868  :  «tU;  A 

— 4«  leçon;  481.-5*  Ieçoa;  508  :  auite;  U,  U- 

6«  leçon  ;  85  :  suite  ;  188.— 7»  leçpa  ;  8li.-»  ^ 
.  çen  ;  521.-8*  leçon  ;  m,  14»— 10*  kçm  j  «^ 

suite  ;  558.  -  11*  Ieçoa  ;  401  :  suite;  17,  A- 

18*  Ieçoa  ;  181  :  aaite  ;  854.- 15*  Ieçoa  ;  m. 
Vitraux  de  sâint-'UrbaiB  de  Treycs..Ce  qa'iliiiai 

de  remarquable  sur  le  pape  de  ee  uoa;  If  lH* 

—Un  mot  sur  rorigiae  de  cp  genre  de  pdaMn; 

IV,  187.  . 

Volea  romaines.  If ôm  de  chacuae,  avec  ks  cilaaP 

bes  correspoadantes  qn^  ies  uaversenti  111,  l^i 

IV,  108.— Aatreaaioaâmeaa  qai  1|^  àècmkâ\ 
ib.^  185.  i 

Voigt  (M.).  Hiaioire  dii  pap^  6f^va^8  ru  «C  et  m 

aiécle  ;  IV,  881^  '     '  '  .      , 

Volny  Lhôtellier.  Ses  poésicg^  IV,  818. 
Voltaire.  Sur  ses  atuq^es  et  aa  gnerreeaninba' 

ligioii;  IV,  888.— 8a  correspondance  afse  frN^ 

rie  11 ,  publiée  par  M.  Foiaset  (Teir  ca  ass^ 
Vuyasa  au  Dreeil.  Helatiaa  ;  III,  486» 
Winkelmann  à  Borne  et  ce  qu'il  ei|  dit;  III,  H^ 
Wiaeman  («.).  Sur  U  vtp  de  aiégeire  VII,4s* 

Gresley;I,  250;  11,851. 
Zodiaques  égyptiens.  Conséquences  ridicaht^^ 

To«la^  ea.Urer  contre  rj|crJlare;IV,lli 
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